Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://archive.org/details/collectionintegr73mign 


/ 


6 


; 


COLLECTION 

INTÉGRALE   ET   UNIVEUSELLE 


DKA 


ORATEURS  SACRES. 


DEUXIÈME   SÉRIE, 


nENFERMAM   : 

1°  LES  ŒUVRES  ORATOIRES  DES  PRÉDICATEURS  QUI  ONT  LE  PLUS  ILLUSTRÉ  LA  CHAIRE 
FRANÇAISE  DEPUIS  1789  ET  AU  DESSUS  *  JUSQU'A  NOS  JOURS, 

SAVOIR  : 

MO.NMOREL,  DE    MONTIS,   J.  LAMBERT,  DE    LIGNY,    BEROIER  ,    DE3SAURET,    LENFANT ,    DE     IîEAUVaIS  ,    CORMEAUX  ,    PE 

BEAUREGARD,    DE   BOISGELIN ,     DE    NIIÉ,    COSSART,  GUÉNARD ,    GÉRARD,    LEGRIS    DUVAL,   l'aBBÉ    RICHARD, 

DE    LA   LUZERNE,    ANOT,    VILLEDIEU,    DE    BOULOGNE,      DE     BILLY,     RIBIER,     DE    MONTBLA.NC,    MaUREL,    BERTIN, 

FEUTRIER,  SALAMON,  PERRET  DE  FONTENAILLES,  BORDERIES,  CAFFORT,    FOURMER,    LONGIN,      BOUDOT  , 

DOUCET,  FRAYSSINOUS,    RORINOT ,    BOYER,    LABOLDERIE  ,  ROY,  GUILLON,    BONNEVIE,    OLIVIER,    ETC.,  ETC.; 

2o  LES  PLUS  REMARQUABLES  MANDEMENTS,  OU  DISCOURS 

DE  LECUSÉMINENCES  LES  CAKDINAOX  DE  BONALD,   ARCH.  DE  LYON;  DU  PONT,  ARCH.   DE  BOURGES," 

DONNET  ,    ARCH.     DE    BORDEAUX  ;      VILLECOllRT,     ANCIEN     ÉVÈQUE     DE     LA     ROCUELLE  ; 

DE    NOSSEIGNEURS    DEBELAY,     ARCH.    d'aVIGNON;   CHARVAZ,   ARCH.  DE  GENES;  BILLIET ,     ARCH.    DE 

CHAMBÉRY  ;  DE  PBILLY,  ÉV.   DE  CHALONS;   DE  MARGUÉRYE,  ÉV.  d'aUTUN  ;  DE  MAZENOD,  ÉV.  DE 

MARSEILLE;    LACROIX,     ÉV       DE    RAYONNE;    RIVET,     EV.    DE    DIJON;    MENJAUD,      ÉV.    DE    NANCY; 

nOESS,  ÉV.  DE  STRASB0URG;GUIBERT,  ÉV.  DE  VIVIERS;GIGN0UX,ÉV.  DEBEAUVAIS;  ANGEBAULT, 

ev.d'angers;  dufetre,év.  de  neyers;gros,  év.  de  Versailles;  buissas,  év.  de  limoges; 

depéry,  év.  de    gap;  laurence,  év.  de  tarees;  vicart,  év.   de  laval;  de  mokluon, 

ÉV.  DU    puy;  de  garsignies,   Év.  de  soissons;  de  bonnechose,  év.  d'évreux  :  foul- 

QUIER,ÉV.    DE   MENDE;  HE,  ÉV.  DE  POITIERS;  MABILLE,  ÉV.  DE  ST-CLAUDE;  DUPANLOUP, 

ÉV.     d'oRLÉANS  ;  DE     DREUX-BRÉZÉ,   ÉV      DE      MOULINS;      LYONNET,     ÉV.    DE    ST-FLOUR  ; 

REGNAULT,    ÉV.    DE  CHARTRES  ;  DANIEL,  ÉV.  DE   COUTANCES;    DE  LA  BOUILLERIE,  ÉV. 

de  carcassonne  ;  plantier,  év.  de  nîmes;  delalle,  év.  de  rodez  ;  jourdain,  év. 

d'aoste;  vibert,  Év.  de  maurienne;  delebecque.  év.  de  gand;  malou,  év.  de 

Bruges;  de  Montpellier,  év.  de  liège;  bourget,  év.  de  Montréal,  etc.,  etc.; 

Z"  LES  SERMONS 

DE  MGR  ROSS!,  PRÉLAT  DE  LA  MAISON  DU  SAINT-PÈRE  ;  MM.  ROBITAILLE,  VIC.  GÉN.   d'ARRAS;  BRUNET  , 

Vie.    GÉN.    DE    limoges;    LECOURTIER,  CHANOINE  ARCIIIPRÈTRE    DE  NOTRE-DAME  A  PARIS;    FAUDET,     CURÉ 

DE    ST-ROCH,  IBID.;    GAUDREAU,  CURÉ    DE  ST-EUSTACHE,    IBID.  ;    PETIT,    CURÉ    A     LA     ROCHELLE  ;    DECIIAMPS  , 

SUPÉRIEUR    DES    PP.    RÉDEMPTORISTES   DE  BRUXELLES  ;    COQUEREAU,    CHANOINE  DE  ST-DENIS;  GRIVEL,   ID.;    LIABEUF, 

CHAPELAIN  DE  L'EMPEREUR  ;  DASSANCE,  CHANOINE  DE  RAYONNE;  LALANNE  ,    DIRECTEUR    DU  COLLÈGE  STANISLAS 

MAUPIED,     SUPÉRIEUR    DE      l"iNSTITUTION    DE    GOURIN  ;    CARBOV,     PÈRE    DE    LA     MISÉRICORDE;  VIDAL,   DU 

clergé  de  paris;  barthélémy,  id.  ;  noël,  id.;  cassan  de  floyrac,  m).,  corblet,  du  clergé 
d'amiens;  cabanes,  id.  de  toulouse;  barthe,  id.  de  rodez,  etc.; 

4»  UN  COURS  DE  PRONES 

TIRÉS    DES  MEILLEURS   PRONISTES  ANCIENS  ET   MODERNES, 

S»  UNE  SÉRIE  D'OUVRAGES  SUR  LES  RÈGLES  DE  LA  RONNE  PRÉDICATION 
(Ces  pronhles  et  ces  maîtres  de  l'art  sercnl  mmimlivemeni  énoncés  sur  les  litres  subséquents  de  cette  collection} 

puniiÉE 

PAIt  M.  L'ABBÉ  M  IGNE, 

ÉDITEUR  DE  L4  BIRLIOTIIÈOL'K  l!I\IVi:R»»ELIJ':  DIT  CLERGÉ, 

Ou    DES    COURS   COMPLETS   SUR    CBAQUR    BRÀNCne    DK    LA    SCIENCE    ReLIOIEUSK. 


33  vol.  \n-i'.  PRIX  :  o  fr.  le  vol.  pour  le  souscripteur  a  la  série  entière;  6  fr.  pour  le  souscripteur 

A  TEL  ou  TEL  ORATEUR  IN  PARTICULIER. 

TOME  SOlXANTE-TREIZlt.ME  DE  LA   PURLICATION  ENTIÈRE  ET  TOME  SIXIÈME 

DE  LA  SECONDE  SÉRIE, 

CONTENANT  LES  OEUVRES    ORATOIRES    COMPLETES    DE     l'aBBÉ    RICHARD,    DE    LEGRIS     DIVAL, 
DU   CARDNAL    DE  LA    H  /ERNE    ET    DE    PERRET    DE    FONTENAILLES. 

S'IMPUIME  ET  SE  VEiVI)  CHEZ  J.-l».   iMlGNE,  EDITEUR, 

AUX    ATELIERS   CAIHOMOIES,    RIE  I)  A.MnOISi:,    AU    PEi  I  T-MONTROUCiE, 

UARRlÈRg    h'kNFKII     HE    PARU. 

*  four  MonHi'Tcl,  do  Monlis  cl  J.  Lambcil, oubliés  djù^ÛLTreinicit  scrit 


SOMMAIRE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  SOIXANTE-TREIZIÈiKIEB  VOLUME 


DE    L\    PUBLICATION   ENTIERK, 


ET  TOME   SIXIÈME  DE  LA  SECONDE  SÉRIE. 


yABBE  RICHARD. 


Notice  sur  Richard. 
CEuvres  oratoires  complètes 
Sermons  |)Our  l'A  vent. 
Sermons  pour  le  carême. 
Sermons  sur  les  Mystères. 
Panégyriques. 


Notice  surLegris  Duval. 
OEuvres  oratoires  complètes. 
Sermons  pour  l'Avent. 
Sermons  divers. 
Discours. 


LEGRIS  DUVAL. 


col. 


LE  CARDINAL  DE  LA  LUZERNE. 


Notice  sur  le  cardinal  de  La  Luzerne. 
OEuvres  oratoires  complètes 
Sermons  dogmatiques. 
Sermons  moraux. 
Oraisons  funèbres. 


PERRET  DE  FON TENAILLES. 


Notice  sur  Perret  de  Fontenailles. 
Œuvres  oratoires  complètes. 
Discours  de  morale. 


9 

13 

Ibid. 

117 

tô5 


515 
581 
Ibid. 
635 
739 


805 
809 

Ibid. 
917 

1081 


1117 

Ibid. 
Ibid, 


fi  ' 


mi 


Imprimerie  MIGNE,  aii  Pctit-Montrougc. 


«gJMlttWÉ 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  RICHARD. 


Jean-Pierre  Richard,  dont  nous  publions 
les  Sermons,  naquit  le  7,  février  1743  à  Bel- 
fort,  ville  d'Alsace,  de  parents  honnôjes, 
qui  s'étaient  concilié  par  leurs  vertus  l'es- 
time i)ublique.  II  trouva  dans  sa  famille  des 
exemples  qui  lui  firent  aimer  la  piété,  et  la 
Jbrtifièrenl^dans  son  cœur,  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge.  La  grâce,  qui  souvent  pré- 
pare de  loin  les  âmes  dont  elle  veut  se  serv-ir 
pour  édifier  et  instruire  les  autres,  inspira 
de  bonne,  heure  à  cet  enfant  un  attrait  pour 
la  retraite  et  le  recueillement.  Peu  sensible 
aux  amusements  ordinaires  de  son  âge,  tout 
son  |)Iaisir  était  d'em[)1oyer  les  heures  dont 
il  pouvait  disposer  à  son  gré,  h  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  et  à  imiter,  dans  un  petit 
oratoire  qu'il  s'était  formé,  la  célébration 
<les  offices  de  l'Eglise.  Cette  inclination , 
jointe  à  une  conduite  on  ne  peut  })lus  ré- 
gulière, parut  à  ses  vertueux  parents  un  si- 
gne de  vocation  à  l'état  ecclésiastique.  La 
joie  du  jeune  Richard  fut  grande  lorsqu'on 
se  détermina  à  le  faire  étudier  pour  cet  effet 
ou  collège  de  Belfort. 

Les  succès  qu'il  obtint  dans  ses  premières 
études  en  firent  espérer  de  plus  grands  eur 
ccre  ;  c'est  pourquoi  il  fut  envoyé  à  Colmar, 
en  1755,  au  collège  des  jésuites.  On  ne  con- 
Mîissait  pas  alors  de  plus  excellents  maîtres 
jour  former  la  jeunesse  dans  la  science  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  et  sociales, pour 
exciter  l'émulation,  hâter,  par  une  sage  mé- 
thode, le  développement  des  talents  natu- 
rels, et  les  diriger  vers  le  grand  but  auquel 
ils  doivent  tendre  constamment, le  bonheur 
ries  individus,  la  paix  et  la  gloire  de  l'Etat: 
une  longue  et  bien  déplorable  expérience 
a  prouvé  qu'on  n'a  pu  les  remplacer  jus- 
qu'à présent.  '~     ' 

Les  jésuites  de  Colmar  ne  lardèrent  pas  à 
découvrir  dans  le  jeune  Richard  de  rares 
dispositions  pour  les  sciences.  L'innocence 
de  sesmœurset  l'amabilité  de  son  caractère 
achevèrent  de  lui  gagner  les  cœurs  de  ses 
nouveaux  maîtres.  Des  marques  non  équi- 
voques de  vocation  à  l'état  religieux  les  en- 
gagèrent dans  la  suite  h  sonder  le  pieux 
élève,  qui  s'estima  heureux  d'avoir  été  trou- 
vé digne  d'embrasser  un  institut  [larfaite- 
menl  conforme  à  ses  inclinations.  Il  fut 
agrégé  à  la  société  en  17G0. 

Il  était  alors  bien  loin  de  soupçonner  que 
rc  cor|)'<,  justement  célèbre  par  les  services 
qu'il  avait  rendus  depuis  f)lus  de  deux  siè- 
cles à  la  religion  et  a  l'Etat,  touchait  à  sa 
destruction.  Lorque  l'arrêt  du  6  août  1762 
le  suj)priraa  en  France, l'abbé  Richard  n'avait 

(I)  On  s.iit  que  l'avocil  général  Scgiiior  dénonça 
à  loulc  1.1  France  la  faction  anli-monarchiquc  dans 
s'in  réqnisiloire  du  18  août  1770.  «  Le  goiivernc- 
niciil,  disait-il,  doit  trombitT  de  tolérer  dans  son 
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pas  encore  atteint  sa  vingtième  année,  bes 
talents  jiouvaient  lui  ouvrir  facilement  une 
nouvelle  et  plus  utile  carrière  ;  mais  aucune 
considération  ne  put  altérer  sonaltachement 
pour  un  ordre  dont  il  avait  été  à  même  d'ap- 
précier tout  le  mérite.  Il  continua  d'en  por- 
ter l'habit  et  d'en  observer  la  règle  pendant 
plus  de  dix  années  ,  qu'il  demeura  succes- 
sivement à  Nanci,  à  Pont-à-Mousson,  puis 
h  Liège,  où  le  prince-évêiiue  l'avait  ap- 
pelé pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  ne- 
veux. 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  l'étranger 
qu'on  s'empressait  de  recueillir  les  membres 
dispersés  d'une  société  proscrite  et  devenue 
l'objet  de  tant  d'imprécations.  Les  motils 
réels  de  cette  proscription  n'étaient  point  un 
secret  pour  les  vrais  amis  de  la  religion  et 
de  la  monan'hie.  Aussi  le  maréchal  de  Bro- 
glie  crut-il  ne  pouvoir  mieux  préserver  ses 
enfants  d'une  contagion  qni  faisait  de  jour 
en  jour  des  progrès  effrayants  (1),  qu'en 
leur  donnant  de  pieux  et  savants  jésuites 
pour  instituteurs.  J/abbé  Richard  eut  l'hon- 
neur de  partager  la  confiance  de  ce  brave 
et  loyal  chevalier,  un  des  appuis  de  la  mo- 
narchie, et  qui  fut,  jusqu'au  dernier  soupir , 
fidèle  a  son  Dieu  et  à  son  roi. 

Au  milieu  de  ces  importantes  fonctions, 
il  préparait  de  loin  en  loin  les  matériaux 
dont  il  devait  composer  ses  sermons.  11  eut 
de  bonne  heure  un  grand  attrait  pour  le 
ministère  de  la  prédication;  mais  il  avait 
compris  qu'on  ne  parvient  pas  à  y  exceller, 
môme  avec  de  grands  talents  naturels,  sans 
une  étude  assidue  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 
H  ne  paraît  pas  qu'il  soit  mor.té  dans  la 
chaire  évangéliquc  avant  1786.  Il  prêcha  , 
celte  année.  Te  panégyri;|uc  de  saint  Louis  de 
CiOnzague  au  couvent  des  Carmélites  de  Saint- 
Denis,  devant  l'auguste  sœur  de  Louis  XV. 
Trois  ans  ai^rès,  il  jouissait  déjà  d'une  as- 
sez grande  réftut;.i  on  pour  être  admis  à 
prêchera  la  cour.  Le  sermon  qu'il  y  prononça, 
en  1789,  le  jour  de  la  Pentecôte,  sur  les  ca- 
ractères de  la  véritable  grandeur  et  sur  le 
bonheur  d'une  ame  qui  aert  fidèlement  son 
Dieu,  nous  a  paru  bien  proportionné  à  la 
dignité  et  aux  besoins  de  son  auditoire. 

Les  troubles  qui  survinrent  peu  a[)rès,  et 
Patroce  persécution  suscitée  par  les  rrV/c'/i^ra- 
teurs  ÛG  la  France  cl  de  l'Eglise  contre  les 
fidèles  ministres  de  l'Evangile,  forcèrent 
l'abbé  Richard  de  renoncer  à  la  prédication 
et  de  se  cacher.  Il  nequiita  point  la  capitale, 
et  refusa  constanmicut  de  s'assujcltirh  aucun 
serment.  Pendant  celte  retraite  forcée  ,  il 

sein  nnc  scrlc  ardente  d'incrédules  qui  semblent 
ne  chercher  qu'à  soulever  les  peuples,  sous  |iic- 
tcxle  de  les  éclairer.  » 
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s'occupa  principalement 
l'esprit  (le  quelques  jeunes  gens,  5  retoucher 
ses  sermons,  et  à  en  composer  de  nouveaux. 
Dès  que  le  feu  de  la  [)ersécution  se  fut  ra- 
lenti, et  que  les  ardents  promoteurs  de  la 
tolérance  universelle  eurent  enfin  consenti  à 
tolérer  tant  soit  |)eu  le  culte  de  leurs  pères, 
il  profita  de  cette  généreuse  condescendance 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  mais  seu- 
lement dans  des  oratoires  particuliers,  où 
l'on  pouvait  alors,  sans  risquer  sa  vie,  ado- 
rer Dieu  à  sa  manière.  1!  ne  re|iarut  dans 
les  églises  qu'en  1800:  il  |»rôclia,  celle  année, 
l'Avent  à  Saint-Koch.  On  avait  admiré  .'on 
zèle  et  ses  talents  dans  les  principales  égli- 
ses de  Paris,  lorsqu'il  fut  promu,  au  mois 
d'octobre  1805,  à  un  canonicat  de  la  métro- 
pole, vacant  par  la  démission  de  M.  de 
Mons  nommé  h  l'évêché  de  Mende.  C'était 
tout  ce  qne  pouvait  désirer  l'abbé  Richard. 
Quoiqu'il  se  contentât  de  fort  peu,  les  orages 
de  la  révolution  et  un  grand  désintéresse- 
ment l'avaient  presque  réduit  à  la  dure 
extrémité  du  besoin.  Une  conscience  fort 
timorée  lui",  avait  représenté  la  conduite 
des  âmes  comme  trop  redoutable,  pour  qu'il 
pût  se  déterminer  à  entrer  dans  la  carrière 
du  ministère  pastoral  :  sentiment  on  ne  peut 
plus  louable,  lorsqu'il  est  subordonné  au 
jugement  des  supérieurs.  Il  se  borna  donc  à 
remplir  dignement  les  honorables  et  saintes 
fonctions  de  chanoine,  et  à  faire  valoir,  du 
mieux  qui  lui  était  possible,  le  précieux 
talent  qui  luiavait  été  confié,  et  dont  l'exer- 
cice a  toujours  été  regardé,  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ ,  comme  le  principal  devoir, 
la  fonction  la  plus  importante  des  ministres 
du  Seigneur.  Sa  ré[)ulalion  ouvrit  bientôt 
un  champ  plus  vaste  à  son  zèle.  Il  fut  ap- 
pelésuccessivement  dans  plusieurs  diocèses, 
ilontles  prélats  s'estimèrent  heureux  de  l'en- 
tendre. 11  prêcha  encore  le  carême,  en  1819, 
dans  la  cathédrale  de  Bourges,  où  ses  ser- 
mons enlevèrent  tous  les  suffrages;  c'est  ce 
que  nous  apprend  une  pièce  de  vers  qui  lui 
fut  adressée  au  mois  d'avril  de  celte  année 
par  un  petit  neveu  de  Bourdaloue  ,  l'un  des 
j)rofesseurs  du  lycée  de  cette  ville,  qui  se 
glorifie  d'avoir  vu  naître  cet  illustre  ora- 
teur. 11  avait  en  1818  prêché  le  carême  dans 
la  chapelle  des  Tuileries,  et  se  disposait  à 
reparaître  devantSa  Majesté  pendant  l'Avent 
de  1820,  lorsqu'une  légère  indisposition 
prit  tout  à  coup  le  caractère  le  plus  alarmant, 
•et  le  conduisit  en  quelques  heures  au  tom- 
beau: il  mourut  à  Paris  le  29  septembre 
1820,  âgé  de  77  ans  et  près  de  huit  mois. 
Les  sermons  de  l'abbé  Richard  supposent 
une  assez  grande  étendue  dft  connaissances 
en  théologie  et  en  aioralc,  une  étude  a|)pro- 
fondie  du  cœur  humain,  la  science  pratique 
des  règles  de  l'art  oratoii'c,  une  imagination 
riche  et  brillante,  de  la  noblesse  et  de  1  élé- 
vation dans  les  sentiments.  Avec  toutes  ces 
qualités,  personne  ne  paraissait  dans  la  so- 
ciété avec  moins  d'avantages  que  ce  digne 
ecclésiastique.  11  avat  toute  la  sim|)Iicité 


grand  fonds  d'humilité  Je 
plaçait  partout,  et  sans  le  moindre  effort  de 
sa  part,  au  dernier  rang.  Dans  les  occasions 
où  il  aurait  pu  enseigner  en  maître,  il  écou- 
tait le  plus  souvent  avec  la  modestie  d'un 
disciple.  Les  sujets  de  conversation  les  plus 
insignifiants  fixaient  son  attention.  Un  lec- 
teur instruit  aura  i)eine  à  comprendre  que 
l'auteur  des  sermons  pût  se  dissimuler  leur* 
mérite  réel,  au  point  de  souscrire,  non-seu- 
lement avec  patience,  mais  encore  avec  joie, 
aux  critiques  les  moins  fondées  qu'on  se 
permettait  d'en  faire  devant  lui. 

On  ne  trouve  de  tels  exemples  d'humilité 
et  d'abnégation  que  ])armi  les  vrais  disci|)les 
de  l'Homme-Dieu ,  fortement  pénétrés  de 
cette  maxime  de  l'Evangile,  si  propre  à  con- 
fondre l'orgueil  humain  :  À  moins  que  vous 
ne  deveniez  comme  de  petits  enfums,  vousn'en- 
trrrez  pas  dans  le  royaume  des  cieux.{Mat(h., 
XV11I,.3.)  Nous  n'avons  pu  lire  ses  beaux  ser- 
mons sur  la  foi,  le  salut,  la  grâre,  la  prière, 
l'humilité,  la  communion,  l'euchâiistie ,  la 
messe,  l'amour  de  Dieu,  l'amour  du  |ro- 
chain,  etc.,  sans  lui  lendre  ce  témo  gnage 
qu'il  avait  une  foi  très-vive,  un  ten;Jie  ft 
généreux  amour  pourUieu,  uneaniente  cha- 
rité pour  ses  frères,  un  profond  mépris 
pour  les  biens  périssables  de  ce  n:onde.  Sun 
zèle  pour  étendre  le  rovaume  de  Jésus- 
Christ,  pour  faire  entreries  âmes  dans  les 
voies  de  la  perfection,  leur  rendre  faciles 
et  aimables  les  sacrifices  qu'elle  exige  de  la 
nature,  n'y  paraît  pas  avec  moins  d'éclat. 
On  sent  que  ses  instructions  toujours  ani- 
mées, ses  exhortations  toujours  entraînantes 
partent  d'une  âme  |)rofondémeiit  pénétrée 
de  son  objet,  etq-je  l'oraleur  est  cet  homme 
véritablement  bon,  qui  lire  de  bonnes  choses 
du  trisor  de  son  cœur.  {Matlh.,  XII,  33.)  11 
revêt  souvent  les  mystères  augustes  de  la 
religion  elle  portrait  des  vertus  ,  qui  font 
la  gloire  du  christianisme,  de  couleurs  si 
brillantes  qu'on  serait  d'abord  tenté  de  croire 
qu'il  a  voulu  en  repréenlerh  ses  auditeurs 
le  beau  idéal.  Ce  défaut  serait  inexcusable, 
s'il  était  possible  ;  mais  tous  les  elloits,  tous 
les  charmes  de  l'éloquence  humaine,  seront 
toujours  au-dessous  de  la  sublimité  des  uns 
et  de  la  beauté  des  autres.  Du  reste,  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  tableaux 
de  l'abbé  Richard  cette  touche  de  vérité  et 
de  force  qu'il  emprunte  le  plus  souvent  aux 
livres  sacrés  et  aux  écrits  des  Pères  ;  et  c'est 
parce  que  les  devoirs  qui  découlent  néces- 
sairement de  ces  grandes  vérités  sont  tiacés 
et  développés  par  l'orateur  avec  autant  do 
précision  que  d'énergie  et  u'onctiou  ,  qu'il 
oblige  en  quelque  sorte  ses  auditeurs  à  ren- 
trer en  eux-mêmes,  à  reconnaître  les  illu- 
sions qui  les  avaient  jusqu'alors  abusés,  à 
se  proposer  enfin  de  mar.her  dé;ora;ais  avec 
plus  de  vigilance  et  de  droiture  dans  les 
voies  du  Seigneur.  Tel  est  le  princi/ial  but  de 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  aussi  nous  paraît-ii 
que  l'abbé  Richard  occupera  un  rang  distin- 
gué parmi  les  prédicateurs  du  seiond  ordre. 
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lour  la  fête  de  tous  les  Saints. 

SUR  LE   CIEL. 

Mptccs  vcstra  copiosa  est  in  cœliSi  {Malth.,  V,  12.) 
L'iie  grande  récompense  vous  est  réservée  dans  le  ciel- 

Que  les  liiniièrcs  de  la  religion  sont  pré- 
cieuses ;  et  qu'elles  doivent  intéresser  le 
cœur  de  l'nomme,  lorsqu'elles  lui  montrent 
le  terme  heureux  de  son  ])èlerinage  sur  la 
terre  I  Un  pench,int  invincible  entraîne  vers 
le  bonheur  tous  les  malheureux  enfants 
d'Adam.  Les  sens  imposteurs  et  grossiers 
le  leur  font  chercher  où  il  n'est  pas  ;  la 
raison  qui  s'y  op[)Ose  ne  leur  apprend  pas 
où  il  est:  ses  vues  incertaines  et  bornées 
no  sauraient  atteindre  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  récompense  que  Dieu  réserve  à  la  vertu. 
L'ancienne  loi  même  n'en  donnait  que  des 
idées  obscures  h  un  peuple  qu'elle  condui- 
sait |)ar  la  crainte  :  les  plus  saints  person- 
nn;^cs  étaient  presque  les  seuls  qui  saluas- 
sent de  loin  cette  demeure  stable  et  j>er- 
manentc  qu'ils  attendaient,  et  que  la  mort 
(levait  laisser  encore  si  longtemps  fermée 
à  leurs  désirs.  Mais  depuis  que  Jésus-Christ 
en  ouvre  l'entrée  par  ses  mérites,  une 
clarlé  divine,  sortie  du  plus  haut  des  cieux, 
altrillésur  la  tôle  de  ses  nouveaux  disciples: 
la  vie  future  leur  laisse  entrevoir  ses  beau- 
té.>;  l'oiil  de  leur  foi  y  découvre  le  bonheur 
véritable,  et  leurs  espérances  sont  sublimes 
autant  que  leurs  vertus  doivent  être  pures. 
Ohl  si  les  biens  du  siècle  à  venir  étaient 
toujours  présents  à  nos  esprits  ;  si  nous 
fixions  nos  regards  sur  la  féliciié  qui  nous 
attend  dans  le  ciel,  que  ce  spectai  le  nous 
dégoûterait  des  choses  de  la  terre  1  quels 
.seraient  les  élancements  de  nos  creurs  vers 
nolro  patrie,  et  avec  qticlle  ardeur  nous 
marcherions  dans  la  roule  qui    y  conduit. 

Donnez  moi  donc,  ô  mon  Dieu  I  de  tracer 
ici  quel(|ue  image  du  bonheur  de  vos  saints. 
Vous  honorer  et  vous  servir  est  un  devoir 
indé[icn(lant  de  tout  retoursur  nous-mêmes. 
Mais  à  la  majesté  de  votre  être  qui  réclame 
avfi'  tant  de  force  le  tribut  de  notre  obéis- 


sance, à  l'é -hit  de  vos  perfections,  vous 
joignez  d'un  côté  la  terreur  de  vos  menaces  ; 
de  l'autre,  la  magnificence  de  vos  promesses, 
et  vos  mains  ont  formé  le  nœud  qui  lie  nos 
intérêts  avec  vos  droits.  Aujourd'hui,  dé- 
tournant nos  yeux  de  ce  goulfreenllammé  où 
vous  déployez  sur  le  criiue  tous  les  châti- 
ments de  votre  justice,  nous  les  fixerons 
sur  ces  demeures  aimables  et  liantes  où 
vouscouronnez  la  vertu  et  rassemblez  autour 
d'elle  tous  les  biens.  Vous  voulez  que  nous 
les  envisagions,  et  que  la  grandeur  de  vos 
récompenses  soit  l'attrait  et  l'aiguillon  de 
notre  fidélité  :  Ecce  merccs  vcstra  ! 

Quelles  récompenses,  mes  frères  ,  quel 
iMDnheur!  Si  nous  sommes  chrétiens,  si  nous 
honorons  sur  la  terre  notre  loi  par  nos 
œuvres,  nous  serons  heureuxdans  le  ciel,  et 
par  la  possession  de  tout  ce  que  Dieu  peut 
donner,  et  parla  possession  de  Dieu  même. 
Combien  le  bonheur  du  ciel  est  digne  de 
nos  désirs  et  de  nos  efforts  !  Dieu  donne  lout 
et  se  donne  lui-môme  à  ses  élus.  Ave,  Maria. 

PREMIER     POINT. 

La  félicité  après  laquelle  nous  soupirons 
n'est  donc  point  sur  la  terre  :  le  ciel  est  son 
véritable  séjour,  et  notre  course  passagère 
en  ce  monde  n'a  jioini  d'autre  but  que  do 
nous  en  rendre  dignes.  La  religion  nous 
en  donne  une  haute  idée,  lorsqu'elle  nous 
dit  qu'il  esi  dans  la  nature  de  1  Etre  inlini- 
nient  bon  d'aimer  à  communiquer  les  biens 
dont  il  est  l'intarissable  source  ;  que  sa  li- 
béralité se  répandrait  sur  ses  créatures  avec 
une  profusion  continuelle,  si  elle  ne  ren- 
contrait aucun  obstacle,  et  que,  n'en  trouvant 
pas  dans  le  ciel  où  tout  est  saint,  tout  est 
|)ur,  tout  sollicite  les  plus  généreuses  lar- 
gesses d'une  bonté  infinie,  Dieu  1'}  manifeste 
tout  entière,  et  ne  met  h  ses  faveurs  d'autres 
bornes  que  celles  de  sa  loute-|  uissance. 
Mais,  il  f.iut  l'avouer,  rien  de  |  lus  inacces- 
sible h  l'intelligence  humaine  que  l'objet 
et  l'essence  du  bonheur  céleste.  Essayons 
donc  d'en  découvrir  d'alv)rd  les  caractère  ; 
les  plus  fecnsibles  :  ces  traits   plus   pro, oi- 
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f.iiljlesso  (lo  nos  os{)rits  les 
prépareront  à  porter  leur  vue  sur  ce  qu'il 
a  (Je  plus  sublime  et  de  plus  divin. 

Oracles  de  notre  foi,  il  n'appartient  qu''à 
vous  de  nous  révéler  les  secrets  de  l'autre 
vie,  et  c'est  vous  qui  nous  apprenez  que 
Dieu  répand  à  pleines  mains  ses  dons  sur 
ses  élus  dans  le  séjour  où  les  ont  introduits 
leurs  vertus  et  leurs  œuvres  ;  séjour  de  ri- 
chesse et  de  magificence,  séjour  de  tran- 
quillité et  de  paix,  séjour  de  gloire  et  de 
triomphe,  séjour  d'allégresse  et  de  délices, 
séjour  de  concorde  et  d"union,  séjour  de 
vie  et  d'immortalité.  Ah  Uhrétiens,  ce  pre- 
mier aspect  du  bonheur  uu  cioi  ne  doit- 
il  pas  intéresser  vivement  nos  cœurs  et  en 
emporter  tous  les  désirs? 

Elevez-vous  en  esprit  au-dessus  des  astres, 
élevez-vous  encore,  péiiélrez  jusqu'au  troi- 
sième ciel,  ce  ciel  des  cieux,  si  éclatant,  si 
solide,  et  qui  a  l'éternité  pour  base  :  là  e^t 
le  séjour  des  saints,  \h  est  ce  palais  étince- 
lant  de  lumière,  cette  admirable  cité  dont 
le  Très-Haut  est  l'arciiitecto  et  l'auteur. 
ISoble  et  brillante  [leinture  que  nous  en 
trace  le  disciple  bien-aimé  !  Les  portes  de 
la  sainte  Sion  lurent  ouvertes  à  ses  yeux  ;  et 
ravi,  ébloui  de  ce  qu'il  y  a  vu,  il  emprunte 
de  toute  piarl  les  [ilus  éloquents  symboles 
jiour  nous  laisser  une  idée  de  sa  riche  et 
vaste  enceinte.  Que  de  merveilles  elle 
doit  ofl'rir  aux  regards  enchantés  des  élus  ! 
l'ouvFier  magnitique  qni  l'a  bâtie  est  le  Dieu 
souverain  qui  l'habite  :  c'est  le  temple  de 
sa  majesté  ,  le  sanctuaire  de  son  amour  , 
le  chef-d'œuvre  de  ses  mains.  Un  jour  éter- 
nel y  règne,  et  n'est  obscurci  par  aucun 
nuage.  Le  soleil  de  justice  ne  cesse  de  l'é- 
clairer, et  ses  splendeurs  inetiables  relèvent 
infiniment  tout  ce.  qui  la  pare  et  lembeliit. 
Je  le  sais,  mes  frères,  les  livres  suints  ne 
nous  offrent  qu'un  tableau  bien  imparfait 
de  cc'  ravissant  séjour;  mais  ne  suffit-il  pas 
pour  nous  faire  hâter  par  nos  vœux  le  mo- 
ment qui  nous  en  ouvrira  l'entrée  ?  et  d'ail- 
leurs la  terre  ne  peut-elle  pas  nous  donner 
quelque  connaissance  du  ciel  ?  Les  beautés 
luêaics  de  notre  exil  ne  sont-elles  pas  tout 
à  la  lois  et  des  présages  et  des  ombres  de 
celles  de  notre  patrie?  Oui,  dit  le  grand 
Apôtre,  ce  monde  que  nous  voyons,  et  qui 
n'esi  qu'un  essai  de  la  puissance  divine, 
nous  apprend  à  connaître  celui  qui  en  est 
le  dernier  effort,  et  que  nous  no  voyons  pas  : 
Jnvisîbilia  eniin  ipsius  a  creatura  mundi  pcr 
ea  quœ  facta  sunt  intellecla,  conspiduntur. 
{Rom.,  I,  20.) 

Ainsi,  voyez  avec  quelle  richesse  et  quelle 
])rofusion  la  main  du  Créateur  a  décoré  votre 
séjour  mortel.  Regardez  cette  voûte  parse- 
inée  d'étoiles,  dont  la  hauteur  étonne  et  con- 
i'ond  la  raison,  dont  l'aspect  seul  inspirée 
l'âme  des  pensées  sublimes,  et  l'invite,  par 
un  charme  secret,  à  s'entretenir  avec  la  Divi- 
nité. Attendez  que  la  nuit  ait  levé  ce  voile 
éclatant  et  superbe  qui  couvre  tant  de  choses 
merveilleuses  :  comme  l'orient  se  peint  des 
vives  couleurs  de  l'aurore,  dont  la  douce 
clarté  prépare  Ico  voies  à  l'astre  du  jour' 


Voyez  ses  premiers  rayons  dorer  le  sommet 
des  montagnes  et  le  faîie  des  cités;  le  voilà 
qui  montre  son  front  glorieux;  il  s'avance, 
il  s'élève;  quels  flots  de  luiriière  il  répand 
dans  sa  course  majestueuse!  Abaissez  vos 
regards,  considérez  ce  vêtement  de  veidure 
et  de  fleurs  qui  ornent  la  terre  avec  tant  de 
l)omi)e  et  d'éclat;  quels  trésors  sortent  de 
son  sein!  quelle  fécondité,  quelle  variété, 
quel  spectacle! 

Et  voilà  ce  que  le  Peigneur  abandonne  à 
ses  ennemis.  Disons-lc  :  que  préjiare  t-il 
donc  à  ceux  qui  l'aiment?  Ce  monde  est  le 
séjour  (le  tous  l'es  vices;  le  ciel,  celui  des 
plus  jinrcs  vertus  :  ce  monde  est  un  lieu 
d'é[)reuves,  le  ciel  celui  des  rétompenses; 
ce  monde  disparaîtra,  il  sera  enlevé  comme 
la  lente  d"un  berger,  et  sa  dé.  oralion  passa- 
gère n'est  (ju'une  faible  em[)reinte  d"un 
pouvoir  inlini ,  lequel  se  déj  loie  tout  ent'er 
dans  cette  cité  bienheureuse  qui  fut  cons- 
truite dès  le  commencement  des  siècles,  et 
qni  ne  passera  pas  :  Paratum  vohis...  a  con- 
siilHlione  mundi.  [Matth.,  XXV,  3V.}  La  reli- 
gion nous  crie  que  c'est  là  seulement  que 
Dieu  fait  éclater  sa  magnificence  :  Solum- 
modo  ibi  mar/ni ficus  ;  et  que  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature  et  de  l'art  n'ont  rien  de 
comparable  aux  beautés  du  céleste  séjour  : 
Nec  oeulus  vidit.  (I  Cor.,  Il,  9.) 

Charmante  perspective  pour  des  mortels 
dont  la  destinée  est  de  paraître  quelques 
instants  dans  ce  monde  ,  et  de  lui  dire  xxn 
éternel  adieu  llNon,  il. ne  mérite  pas  nos 
regrets;  un  plus  bel  univers  nous  attend; 
nous  al  ons  dans  un  autre  monde  dont  celui- 
ci  n'est  qu'une  grossière  ébauche.  La  de- 
nseure  du  Dieu  vivant  deviendra  la  nôtre,  et 
tous  ses  biens  seront  notre  héritage. 

Là  l'.ous  reposerons  dans  le  sein  de  l'ai- 
mable paix,  nous  respirerons  dans  une  ré- 
gion supérieure  aux  tempêtes  de  la  vie  hu- 
maine, nous  serons  affranchis  de  toutes  les 
misères  qui  nous  assiègent  ici-bas.  Et  n'at- 
tendez point  ici-bas,  mes  frèies,  la  fin  de 
vos  peines,  elles  sont  attachées  à  la  condi- 
tion misérable  de  cette  vie,  elles  se  succéde- 
ront, elles  se  multiplieront,  elles  vous  ac- 
compagneront jusqu'au  tombeau.  Eh!  du 
moins,  ne  nous  en  laissons  pas  ravir  le  fruit, 
faisons-en  la  matière  de  nos  mérites  en  1j- 
vanl  les  yeux  vers  le  ciel. 

Le  ciel!  ah  !  que  ce  point  de  vue  est  con- 
solant! là,  I  lus  de  sou])irs,  jdus  de  plaintes, 
))lus  de  murmures.  Venez,  mon  peuple,  sor- 
tez de  la  poussière,  quittez  ces  vêtements  de 
deuil;  douleur,  tristesse,  ennui,  inquiétutie, 
tous  vos  maux  sont  pa'ysés  :  Pr^ma  abierunt. 
[Apoc,  XXI,  4  )  Je  ne  |;renais  pas  un  plaisir 
cruel  à  vous  voir  soufl'rir;  vos  souffrances 
contristaient  mon  amour,  mais  elles  étaient 
né.-essaires  à  votre  bonheur.  Et  avec  quel 
empressement  le  Seigneur  essuic-t-il  des 
larmes  qu'il  ne  fit  couler  qu'à  regret  !  11 
commande  à  la  paix  d'écarter  de  ses  enfants 
le  moindre  souûle  ennemi  :  tout  est  traii- 
quille  autour  d'eux.  Au  dedans  quel  calme, 
quelle  sérénité!  L'esprit  est  sans  ténèbres, 
le  cœur  sans  chagrins,  l'homme  Icrrciiie  a 
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disparu,  c'est  un  nouvel  ôtre  :  l'àuie  est 
ornée  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  le  corps  sera  doué  d'une  santé  inalté- 
rable et  d'une  imnîortelle  jeunesse. 

IMais  que  vois-je,  et  à  quel  excès  de  gloire 
le  Seigneur  élève-t-il  ses  élus?  C'est  sa  pro- 
pre gloire  qu'il  partage  avec  eux;  cette  gloire 
dont  une  trace  imprimée  sur  le  front  de 
Moïse  éblouit  tout  le  peuple  d'Israël;  cette 
gloire  qui,  montrée  de  loin  à  David,  éclipsait 
à  ses  yeux  tout  l'éclat  de  son  diadème,  et  le 
faisait  soupirer  après  les  tabernacles  divins; 
cette  gloire  qui  charma  les  disciples  du 
Thabor,  lorsque  l'âme  bienheureuse  de 
Jésus-Christ  en  fit  rejaillir  sur  son  cor|»s 
quelques  traits  qui  etfacèrent  la  clarté  du 
soleil  et  la  gloire  des  saints.  Voyez-les,  tels 
(]ue  la  religion  nous  les  montre,  assis  sur 
des  trônes  comme  autant  de  rois,  et  tout 
rayonnants  des  splendeurs  que  verse  sur  eux 
la  Divinité.  Celle  couronne  de  justice,  ce 
vêlement  de  lumière,  ces  jialmes  de  triom- 
jihe,  ces  dépouilles  du  nionde  et  de  l'enfer 
abattus  à  leurs  jiieds,  et  l'amitié  du  souve- 
rain Moi  qui  les  comble  de  sos  faveurs  et  les 
associe  à  son  empire,  les  élèvent  au  plus 
haut  point  de  grandeur  où  puissent  monter 
des  créatures.  Et,  s'ils  sont  grands  dans  le 
ciel,  c'est  qu'ils  ont  été  vertueux  sur  la 
terre  :  leur  élévation  n'est  pas  le  fruit  de 
leur  bassesse,  elle  est  la  récom|iense  et  la 

f)reuve  de  leur  mérite.  Quel  mérite  1  l'ombre 
a  plus  légère  n'en  ternit  point  l'éclat;  il  a 
été  purifié  par  le  feu  des  ('preuves,  il  est 
marqué  du  sceau  de  lagrûcc,  H  a  le  suffrage 
du  Dieu  saint,  il  donne  un  nouveau  lustie 
à  leurs  honneurs;  ils  jouissent  d'une  gloire 
sans  mélange  et  sans  larhe. 

Gloire  des  élus,  noble  et  doux  objet  de 
mes  espérances,  que  vous  èîes  sui)érieure  à 
ce  vain  amas  de  litres,  de  distinctions,  de 
dignités  dont  le  monde  s'efforce  de  couvrir 
son  néant  et  de  parer  ses  esclaves  I  fausses 
grandeurs  qui  n'en  imposent  qu'à  des  \in\x 
vulgaires'':  une  suite  daicux  dont  le  mérite 
nous  est  étranger,  et  dont  on  soutient  mal  le 
nom,  un  nom  qm  n'csl  (ju'un  mot;  une  idée 
qui  est  dansl'esfirit  d'auirui,  jusqu'à  ce  que 
le  caprice  ou  la  malignité  l'effarent;  des 
respects  qu'on  accorde  au  rang  f  t  qu'on  re- 
fu.se  à  la  personne,  des  applaudis.semei.ts 
que  le  mensonge  donne  à  la  vanité,  une  la- 
veur aussi  inconstante  (]ue  le  nuage  emporté 
flu  gré  des  vents  ,  une  ié|»ulation  qui  n'e>t 
pcnl-ôlre  qu'une  erreur  publi(|ue  ;  et,  si  elle 
ne  l'e^t  pas,  une  lueur  de  quelques  in-tai;ts 
dans  un  coin  de  la  terre,  et  que  tout  le  resle 
de  l'univers  n'a  pas  vm;  :  m:sérable  gloire, 
que  se  dis|)ulent  et  s'arrachent  les  fiildes 
liumains  en  courant  h  la  morl!  Klle  échappe 
aux  ardentes  poursuites  vie  la  multituiie; 
elle  laisse  un  vide  affreux,  des  désirs  in- 
quiets, des  soucis  dévorants  dans  lime  de 
ses  plus  chers  favoris  :  fantôme  imposteur, 
qui  ne  tient  point  contre  l'éclat  dont  l'acca- 
ble la  gloire  céleste!  Ah!  sans  douie  la  foi 
nous  propose  un  objet  bien  plus  digne  de 
nolreand)ition  et  seul  cajiabledela  satisfaire. 
Xkv^  frères,  devenez  des  saints,  vous   ré- 


gnerez dans  les  cieux,  vous  y  brillei  ez  avec 
les  auges,  vous  y  recueillerez  des  moissons 
de  gloire  :  deveniez  des  saints;  toutes  les 
grandeurs  d'ici-bas  s'évanouiront  à  l'aspect 
de  vos  glorieuses  destinées,  toutes  les  cou- 
ronnes du  monde,  comf)arées  à  la  vôtre,  ne 
seront  que  de  la  boue,  et  la  simplicité  il'une 
vertu  paisible  vous  aura  élevés  mille  fois 
plus  haut  que  ne  feront  jamais  les  intrigues, 
les  mouveinoUs,  les  agitations  infinies  des 
partisans  du  siècle  :  devenez  des  sairts, 
vous  verrez  le  monde  à  vos  genoux.  Oui,  le 
monde  lui  -  même  est  forcé  n'ajouter  au 
triomphe  des  héros  de  l'éternité.  Ne  les  met- 
il  pas  au-dessus  des  dieux  de  la  terre  dans 
le  culte  qu'il  leur  rend?  Leurs  cendres  sur 
nos  autels  sont  plus  honorées  que  les  rois 
sur  leurs  trônes  ;  ils  en  descendent  pour 
venir  môler  leurs  hommages  à  ceux  de  leurs 
sujets,  prosternés  devant  les  restes  précieux 
d'un  élu.  Son  crédit  auprès  de  Dieu,  q;ii  on 
fait  le  dépositaire  de  sa  puissance  et  l'arbi- 
tre de  ses  grâces,  attire  à  son  toml>eau  les 
respects  de  l'univers  ;  et  ce  n'est  là  qu'un 
faible  rayon  de  la  gloire  dont  il  jouit  dans  le 
ciel.  ' 

Que  vous  dirai-je  ici,  mes  frères?  A  ce 
poiils  immense  de  gloire  se  joignent  des 
jilaisirs  si  ])urs,  si  ravissants,  si  inconnus 
jusqu'alors  au  cœur  de  l'homme,  (pi'une 
bouche  mortelle  ne  réussira  jamais  à  es 
peindre  :  Nec  in  cor  hominis  ascendit.  (1  Cor., 
II,  9.  )  Comment  TEcriture  ap|)elle-l-ello 
plus  d'une  fois  la  demeure  des  bienheu- 
reux ?  le  paradis  :  expression  qui,  dans 
son  étymologie  propre  et  dans  le  langage 
sacré,  signifie  un  séjourde  délices.  Là,  Dieu 
semble  l'aire  son  unique  soin  du  bonheur 
de  ses  élus  ;  il  tient  leur  cœur  dans  sa  main, 
et  cette  main  divine  ,  qui  enchante  et 
béatifie  tout  ce  qu'elle  touche,  y  imprime, 
l)ar  une  action  douce  et  puissante,  les  sen- 
timents les  plus  délicieux.  Oh!  qu'il  sait 
bien  dédommager  ces  serviteurs  fidèles,  à 
qui  la  [iratique  des  vertus  (ju'il  commande, 
et  réloigncmenl  des  vices  qu'il  réfirouve, 
ont  coulé  tant  de  combats  si  difficiles,  tant 
de  victoires  si  douloureuses,  qui  ont  accom- 
j)li  sa  loi  malgré  les  révoltes  et  les  cris  de 
la  nature,  captivant  leurs  désirs,  domptant 
leurs  passions,  semant  dans  les  larmes,  ne 
cherchant  que  Dieu,  ne  voulant  (]ue  lui 
l)laire,  le  bénissant  dans  leurs  souffrances, 
et  dont  les  jours  mortels  furent  un  long 
tissu  de  privations  cl  de  sacrifices  1  Qu'ils 
ont  été  sages  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu,  et 
de  fouler  aux  pieds  de  vaines  satisfactions 
(]ui  ne  seraient  plus!  Comme  ils  boivent  à 
longs  traits  dans  la  coujte  du  bonheur  ; 
Torreuir  voliipfntis  luœ  potabis  eos.  (  Psal. 
XXXV,  9.)  Non,  l'esprit  humain  ne  peut 
se  former  une  idée  juste  des  ])laisirs  céles- 
tes :  ce  que  nous  savons,  c'est  ({u'une  goutte 
de  CCS  torrents  de  délices,  dont  le  Seigneur 
enivre  les  prédestinés,  rendit  les  martyrs 
insensibles  à  leurs  tourments,  et  les' lit 
tressaillir  d'allégresse  au  milieu  des  hor- 
reurs du  trépas;  c'est  que  ces  lueurs  de 
l'éliriié  qu'ollie  ([uchpicfois  la  vie  préseiilc. 
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•-'1  que  le  môme  instant  voit  l)riller  et  s'é- 
teindre, ne  sont  que  de  faibles  ombres  des 
douceurs  ineffables  qui  ne  cessent  de  rem- 
plir et  d'inonder  le  cœur  des  saints;  c'est 
que  tout  ce  qui  peut  flatter  agréablement 
des  âmes  rendues  à  leur  noblesse  primitive, 
tout  ce  que  la  joie  a  de  plus  doux,  de  plus 
vif,  de  plus  animé,  forme  l'état  des  bien- 
heureux :  Gaudium  vestrum  sit  plénum..., 
exsultnbitis  tœtitia inenanabili .  [Juan.,  XVI, 
2k;lPe(r.,l,S.) 

Qu'y  a-t-il  donc,  mes  frères,  de  si  pénible 
dans  le  service  de  Dieu,  qui  ne  soit  adouci 
par  la  vue  do  ce  terme  fortuné  oi'i  aboutit 
une  vie  chrétienne?  Tout  ce  que  Dieu  peut 
rassembler  de  voluptés  pures  dans  un  cœur 
dont  il  veut  porter  le  contentement  et  la 
joie  au  plus  haut  degré  de  vivacité  et 
d'énergie  dont  il  l'ait  rendu  capable,  voilà 
le  bonheur  de  chaque  élu.  S'il  devient  un 
jour  le  vôtre,  un  instant  vous  fera  goûter 
plus  de  délices  que  le  monde  n'en  saurait 
donner  durant  des  siècles  :  Melior  est  dics 
una  in  atriis  tuis  super  miUia  (  Psal. 
LXXXIII,  11);  et  s'il  est  vrai,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  que  des  siècles 
de  souffrances  dans  ce  monde  ne  seraient 
pas  le  digne  prix  d'un  instant  passé  dans 
les  délices  du  ciel,  ne  rien  épargner  pour 
nous  en  assurerlajouissance,  ah!  n'est-ce  pas 
l'effet  d'un  amour  éclairé  de  nous-mêmes? 
N'oublions  pas  un  trait  qui  embellit  le 
tableau  que  la  foi  nous  présente  du  bon- 
lieur  du  ciel,  cette  étroite  union  qui  règne 
entre  les  saints,  et  qui  est  l'accomplissement 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  son  Père  : 
Qu'ils  ne  soient  qu'un  comme  nous  :  Sini 
nnum  sicut  et  nos.  {Joan.,  XVII,  11.)  Non, 
le  ciel  n'éteint  point  ce  sentiment  vertueux 
que  la  religion  consacre  et  met  au  rang  de 
nos  devoirs  ,  l'amour  de  pos  semblables. 
Dicté  par  la  nature,  épuré  et  ennobli  par  la 
grâce,  il  est  au  plus  haut  point  de  sa  perfec- 
tion da,ns  la  gloire.  Il  unit  tous  les  élus 
comme  les  pierres  vivantes  d'un  même 
édifice,  comme  les  membres  d'un  même 
corps.  Tous  les  cœurs  animés  du  môme 
esprit,  entraînés  par  le  même  penchant, 
«fUibraséjS  des  mêmes  feux,  presque  môlé's 
ç,t  confondus  par  la  charité  qui  serre  les 
nœuds  de  leur  union,  retracent  en  quelque, 
sorte  l'unité  de  l'essence  divine  :  Sint 
nnum  sicul  et  nos.  Admirable  union,  dont 
Dieu  est  le  principe  et  le  lien  1  plus  les 
bienheureux  l'aiment,  plus  ils  s'entr'aiment, 
parce  qu'ils  le  retrouvent  dans  chacun 
d'eux;  et,  pour  satisfaire  cette  inclination 
qui  attire  et  qui  lie  des  êtres  sensibles  et 
-pensants,  le  Dieu  de  paix  et  d'amour  les 
jjénètre  de  ces  ardeurs  sacrées  dont  l'Kglise 
naissante  ne  vit  qu'un  essai,  lorsque  ses 
enfants  ne  faisaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  0  atTections  pures!  ô  tendresses  sain- 
tes! ô  douces  liaisons  des  âmes  célestes! 
avec  quelles  lumières,  avec  quelles  flammes 
elles  se  communiquent  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  !  Dans  les  épancliements 
de  leur  amour  mutuel,  avec  quelle  unifor- 
mité de  vues   et  de  désirs  elles  oflVciit  au 


Seigneur  l'hommage  de  leur  reconnais- 
sance, et  ne  forment  qu'une  voix  pour  célé- 
brer ses  bienfaits  et  ses  perfections  !  Sint 
unum  sicut  et  nos.  Kt  quel  effet  merveilleux 
résulte  de  celte  ineffable  union  des  \)ré- 
destinés?  C'est  que  leur  bonheur,  ce  bon- 
heur si  grand  qu'il  est  incompréhensible, 
se  multiplie  )  oiir  eux.  Chaque  élu  n'est 
pas  seulement  heureux  en  lui-même,  il 
l'est  encore  dans  tous  les  autres,  parce  qu'il 
regarde  leur  félicité  comme  la  sienne  pro- 
pre. N'était-ce  |as  dans  une  vue  anticipée 
des  habitants  de  la  sainte  Sion,  que  le  Pro- 
phète exaltait  les  avantages  d'une  inviolable 
concorde  et  d'une  amitié  parfaite  :  Ecce 
quain  bonum  et  qnmn  jucundum  hnbitare 
fratres  in  unum  ?  (  Psal.  CXXXII,  1.  ) 

Amitié  ,  douce  émanation  du  cœur  de 
Dieu!  toi  dont  les  âmes  ressentent  davan- 
tage l'influence  et  l'empire,  nous  ne  con- 
naîtrons t^s  puissants  attraits  que  dans  le 
ciel.  Sur  la  terre,  quoiqu'elle  soit  mêlée  de 
tant  de  défauts  (jui  en  sont  inséparables, 
elle  est  encore  le  cJiarme  du  genre  humain, 
le  bonheur  le  plus  désirable  de  cette  vie  : 
que  sera-ce,  mes  frères,  lorsque,  la  déga- 
geant des  misères  et  des  faiblesses  qui  l'ac- 
compagnent ici-bas ,  Dieu  nous  Cii  feie 
goûter  les  pures  douceurs  dans  la  société 
des  bienheureux  !  quelle  société  1  quels 
amis!  Portes  éternelles,  ouvrez-vous,  lais- 
sez-nous voir  l'intérieur  auguste  de  la  cilé 
sainte,  et  dans  le  peuple  fortuné  qui  l'habite, 
ces  vrais  sages,  ces  cœurs  magnanimes,  ces 
modèles  de  toutes  les  vertus,  ces  miracles 
de  la  grâce,  ces  docteurs  si  éclairés,  ces 
martyrs  si  généreux,  ces  pontifes  illustres, 
ces-vierges  inébranlables,  toutes  ces  grandes 
âmes  dont  le  monde  n'était  pas  digne  ;  l'hon- 
neur de  l'humanité,  l'amour  de  U  religion, 
l'élite  et  la  fleur  de  tous  les  siècles,  voilh, 
les  amis  qui  nous  attendent  dans  le  ciel.  Kt 
ces  millions  d'anges  et  d'archanges,  cette 
foule  innombrable  d'esprits  célestes ,  dont 
la  nature  n'est  que  beauté,  pureté,  lumière 
et  amour;  nous  serons  mêlés  parmi  eux. 
nous  converserons  avec  eus,  nous  verrons 
en  eux  nos  alliés,  nos  frères  :  dans  quelle 
haute  rég'on  nous  élèvera  le  commerce 
enchanteur  de  ces  sublimes  intelligences. 
Et  cette  Heine  du  ciel,  qui  réunit  elle  seule 
plus  de  perfections  et  d'amabilités  que  tous 
les  chœurs  des  anges  et  toute  l'assemblée 
des  saints,  quel  surcroît  de  lélicité,  dit  saint 
Bernard,  de  jouir  de  sa  présence,  de  ses 
entretiens,  de  sa  tendresse  !  Et  vous.  Roi 
des  rois.  Seigneur  Jésus,  source  radieuse 
de  la  vie  et  du  bonheur,  je  vous  verrai  ;  le 
voile  de  votre  humanité  sainte  tempérera 
les  rayons  de  votre  divinité;  il  me  sera 
donné  d'embrasser  les  pieds  sacrés  de  mon 
Sauveur,  de  mesurer  celte  chai:;iié  immense 
qui  le*  dévoua  à  la  mort  pour  m'arracher 
aux  puissances  des  ténèbres  ;  mon  cœur  en 
tressaillira  de  reconnaissance  et  d'amour; 
je  m'unirai  à  vous  par  des  liens  indissolu- 
bles, je  me  rassasierai  de  ces  torrents  de 
béatitude  qui  partent  de  votre  sein  et  inon- 
dent la  Jérusalem  céleste. 
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Ouvrez  les  jeux,  mes  frères,  h  ce  grand 
spectacle.  Ainsi,  des  nuages  du  temps,  les 
justes  passent  dans  les  splendeurs  de  l'éter- 
nité. Là,  ils  forment  peu  à  peu  ce  corps 
mystique,  qui  est  la  fin  de  tous  les  desseins 
de  Dieu,  et  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  Là, 
le  père  et  l'enfant,  les  proches,  les  amis  que 
la  vertu  avait  unis  sur  la  terre,  recueillis 
d  ns  le  sein  de  leur  patrie,  se  reconnaissent, 
se  redisent  avec  transport  tout  ce  qu'inspire 
à  des  êtres  heureux  et  qui  s'aiment  l'en- 
chantement d'une  situation  qui  leur  est 
commune.  L'image  de  la  félicité,  qu'olTrent 
à  leurs  yeux  ces  compagnons  chéris  de  leur 
joie,  en  redouble  le  sentiment  dans  leur 
cœur,  et  ils  chantent  ensemble  les  louanges 
du  Dieu  qui  les  réunit  dans  un  môme  centre 
de  bonheur  et  d'amour. 

Et  ce  bonheur ,  formé  de  l'assemblage 
de  tous  les  biens  qui  peuvent  allumer  les 
désirs  et  les  satisfaire,  est  éternel  :  les 
dons  de  Dieu  sont  sans  rei)entir;  la  cité 
bienheureuse  est  la  région  des  vivants  , 
la  mort  et  le  malheur  n'y  entreront  point, 
tout  y  est  iixe  et  immuable  ;  Jusli  autem 
in  vilam  œternam,  {Mat th. ,  XX V%  46.  ) 

Un  bonheur  éternel  !  Ainsi,  peut  dire  un 
élu,  j'ai  rem|)li  ma  destinée,  le  ciel  est  mon 
héritage;  vous  m'aimez,  ô  mon  Dieu!  et 
vous  m'aimerez  toujours  ;  toujours  je  serai 
l'objet  de  vos  complaisances,  et  votre  main 
ne  cessera  d'èlrc  ouverte  [)Our  me  combler 
(le  vos  faveurs.  Ce  diadème  qui  ceint  mon 
front  ne  verra  point  son  éclat  diminuer  et 
s'obscurcir  ;  ce  contentement  parfait  qui 
remplit  mon  cœur  ne  doit  [loint  finir  nî 
s'altérer;  cette  gloire,  ces  délices,  ces  ri- 
chesses qui  m'environnent  dureront  autant 
que  moi,  et  raoi  aussi  longtemps  (jue  vous  ! 
Qui  peut  comprendre  avec  quel  tressaille- 
ment d'allégresse  l'heureux  habitant  de  la 
céleste  Sion  lient  un  tel  langage? 

Un  bonheur  éternel  !  Vivre  toujours  pour 
ôlrc  toujours  heureux;  f»arcouiir  un  avenir 
sans  bornes,  en  y  moissonnant  des  plaisirs 
sans  lin;  dans  l'espace  immense  des  siècles 
futurs  ne  pas  voir  un  moment  qui  doive 
èire  le  témoin  de  notre  disgrâce,  pas  un 
moment  qui  ne  s'af)pr6le  à  nous  combler 
de  joie;  porter  enfin  ses  regards  jusque 
dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de 
l'éternité,  et  y  découvrir  encore  le  bonheur; 
tandis  que  l'éternité,  s'avan(;ant  tout  en- 
entière,  pour  ainsi  dire,  vient  faire  goûter 
dans  chacjue  instant  tout  le  bonheur  ren- 
fermé dans  sa  durée  infinie!  (irand  Dieu  1 
res|trit  succombe  sous  le  charme  de  celte 
idée  ravissante. 

Un  bonheur  éternel  1  A  rctle  vue,  que  dit 
un  chrétien  dont  les  sentiments  sont  d'accord 
avec  ses  lumières?  Ahl  s'écriera-l-il ,  je 
veux  marcher  sur  les  traces,  et  })arlager  le 
sort  des  élus  de  Dieu.  Une  félicité  intermi- 
nable offre  mille  attraits  à  mon  cœur  cl  fait 
disparailre  à  mes  yeux  louto  les  pros[)érilés 
humaines.  Que  sonl-'jllcs  ?  La  proie  du 
temps  et  de  la  mort.  Que  reslc-t-il  aux 
heureux  du  siècle  dans  la  maison  de  leur 
éternité?  \)qs  regrets,  des  larmes.  Qu'est-ce 


que  ce  petit  iiomlire  d'années  qui  les  a  vus 
flori.vsanl.s  et  satisfaits?  Un  éclair,  un  songe  ; 
tout  ce  qui  passe  est  donc  indigne  de  notre 
allarhement,  puisqu'il  sera  connue  s'il  n'eût 
jamais  été.  Vu  bonheur  immortel  comme 
mon  âme  est  le  but  éclatant  de  ma  carrière: 
et,  6  bonté  trop  généreuse  du  souverain 
Wnitre  que  je  sets  et  que  j'adore  !  à  quel 
lirix  met-il  ce  bonheur?  Des  sacrifices,  des 
violences  qu'il  adoucit  par  l'onction  de  sa 
grâce;  des  fruits  de  justice  et  de  sainteté 
qu'il  opère  avec  nous  ;  des  mœurs  innocen- 
tes el  chiéliennes  quj  nous  rendent  noire 
élévation  et  notre  noblesse;  l'observation 
delà  loi  qui  assure  la  tranquillité  de  notre 
cœur;  son  amour  avec  quelques  mérites 
amassés  dans  le  court  esia.-e  de  notre  vie; 
voilà  les  titres  qui  nous  ouvrent  l'entrée  de 
son  royaume.  Ah!  je  serais  digne  de  tous 
les  reproches  de  mon  cœur  et  de  ma  raison, 
de  tous  les  analhèmes  de  la  religion  et  de 
ma  foi,  si  je  ne  saisissais  pas  avec  empres- 
sement ces  faciles  moyens  de  conquérir  une 
éternité  bienheureuse.  G  ciel  I  ô  ma  patrie  I 
c'est  vers  vous  que  voleront  et  mes  désirs 
et  mes  œuvres  ;  vous  me  rendrez  heureux, 
non-seulement  par  la  possession  de  tout  ce 
que  Dieu  peut  donner,  mais  encore  par  la 
possession  de  Dieu  même. 

SECONDE    PARTIE. 

La  philoso|)hie  avait  entrevu  une  grands 
vérité,  quand  elle  a  dit  que  rien  ne  peut 
conteiiter  pleinement  J'bommo  que  ce  qui 
est  au-dessus  de  l'homme:  Nihil  beat  men- 
tem,  nisi  quod  est  supra  menlem.  Mais  cette 
vérité  restait  enveloppée  d'épaisses  ténè- 
bres; il  n'appartenait  qu'à  la  religion  de  l'en 
tirer  et  de  la  mettre  dans  tout  son  jour. 
Elle  a  fait  plus  encore;  car,  si  d'une  part 
elle  nous  ajiprend  (jue  la  jouissance  de  Dieu 
peut  seule  mettre  le  comble  à  nos  désirs, 
de  l'autre  elle  nous  la  montre  dans  le  ciel 
comme  une  récompense  assurée  à  la  vertu. 
Ainsi,  tous  les  dons  que  le  Seigneur  prodi- 
gue à  ses  élus  ne  sufiTnaient  point  à  leur 
bonheur,  s'il  n'y  ajoutait  pas  le  don  de  lui- 
môme;  pourquoi?  parce  qu'ils  ont  un  esprit 
né  pour  connaître,  un  cœur  fait  pour  aimer, 
un  attrait  dominant  qui  les  porte  à  s'unir  h 
l'objet  de  leur  cotinaissance  et  de  leur 
amour,  el  (pi'il  n'y  a  qu'un  objet  infiniment 
parfait  qui  puisse,  à  ces  divers  égards,  fixer 
leur  HKiuiélude  et  remplir  leurs  vœux. 

Qu"ai-je  donc  fait  jusqu'ici?  chrétiens: 
en  voulant  rabaisser  le  bonheur  céleste  au 
niveau  de  noire  intelligence,  je  vous  l'ai 
peint  avec  des  couleurs  qui  ont  alfaibli  l'i- 
dée que  la  foi  vous  en  donne.  11  faut  remon- 
ter à  sa  source,  pour  en  voir  la  |)lénitude  et 
la  consonmiaiion,  pour  voir  encore  se  dérc- 
lopper  cl  s'embellir  les  traits  ébauchés  sous 
lesquels  il  vient  de  se  j)résenter  à  nous. 
M.iis  que  dis-je?  L'esprit  humain  neut-il 
s'élever  à  la  hauteur  d'un  tel  sujet?  le  bon- 
heur du  ciel  envi-agé  sous  ce  |)oint  do  vue 
n'est-il  pas  infiniment  supérieur  et  à  nos; 
expressions  et  à  nos  pensées?  et  auiais-jc 
oublié  que  son  incomprélicnsibililé  mômo 
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est  une  preuve  et  comme  le  sceau  de  son 
exceUence?  Non:  mais  du  moins,  voyons  ce 
<\u"\\  nous  est  donné  d'en  découvrir  h  travers 
les  nuages  de  notre  mortalité. 

Monta^^ne  du  Calvaire,  c'est  sur  votre  som- 
met encore  l'amant  du  sang  de  Jésus-Christ 
qu'il  faudrait  prêcher  la  plus  sublime  vérité 
lie  sa  religion  et  la  grandeur  de  nos  desti- 
nées futures.  Là  fut  effacé  l'arrêt  de  notre 
mort;  et  la  croix,  enfantant  la  vie,  nous 
rendit  plus  de  biens  que  nous  n'en  avions 
perdus,  que  nous  n'osions  en  attendre. 
L'homme  innocent  eût  été  moins  heureux 
que  l'homme  racheté;  plongé  dans  un  abîme 
(le  maux,  vous  le  vîtes  se  relever  avec 
gloiie,  s'élancer  vers  les  cieux,  et  pi'éiendre 
h  Dieu  même;  ses  droits  sont  sacrés  et  in- 
violables, Dieu  sera  sa  couronne  et  son 
bonheur. 

Oui,  mes  frères,  dans  le  ciel  nous  verrons 
Dieu,  nous  aimerons  Dieu,  nous  serons 
unis  à  Dieu  :  c'est  en  quoi  consiste  la  pos- 
session de  Dieu,  cette  félicité  souveraine  à 
laquelle  nous  sommes  appelés. 

Nous  ver''ons  Dieu  -.IVidebimus  eum  sicuti 
est:  «  Nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  »  (I  Joan., 
IH,  2  )  Quel  privilège, quel  bonheur!  Bon- 
heur si  grand,  dit  .^aint  Augustin,  que  si 
Dieu  rassemblait  autour  d'un  mortel  tous  les 
liions  créés,  et  lui  en  accordait  l'élernelle 
jouissance,  à  cette  seule  condition  de  ne  le 
voir  jamais,  cet  homme,  éclairé  d'une  raison 
saine,  s'eslimerail  malheureux,  renouvelle- 
rait les  plaintes  de  Salomon,  et  serait  traité 
en  ennemi  par  un  Dieu  qui  se  venge  lors- 
qu'il dit  :  Vous  ne  me  verrez  [)as  :  Abscondam 
faciein  mcam  {Deut.,  XXXL  l'î);  bonheur 
si  grand,  disent  les  théologiens,  que,  si 
Pieu  montiait  un  instant  à  la  terre  sa  face 
adorable,  et  la  cachait  ensuite,  la  terre  ne 
serait  plus  qu'un  lieu  de  soupirs  et  de  gé- 
îiiissements;  Tespérance  de  voir  terminer  la 
durée  de  notre  exil  en  serait  l'unique  con- 
solation ;  ou  plutôt,  cédant  à  la  violence  de 
ses  désirs,  notre  âme  briserait  ses  liens  et 
quitterait  la  jirison  de  son  corps  pour  aller 
jouir  de  la  présence  de  son  Dieu:  bonheur 
si  grand,  dit  encore  la  théologie,  qu'il  sur- 
passe toules  les  forces  de  l'âme  juste.  Il  faut 
qu'une  lumière  surnalurello  ^illve^tisse,  la 
pénètre,  l'élève  de  clartés  en  clartés  jusqu'au 
centre  des  sjilendeurs  divines,  et  la  sou- 
tienne au  milieu  des  morifeilles  sans  nom- 
bre que 'ui  présente  le  plus  ravissant  des 
sj)cclacles. 

Là,  quels  sont  les  transports  de  l'âme 
bienheureuse!  Les  ombres  se  sont  éva- 
nouies, les  voiles  sont  levés;  Dieu  se  livre 
tout  entier  à  l'avidité  de  ses  regards,  elle 
le  voit  à  découvert. 

Que  voit-elle?  Ah  !  répond  saint  Augus- 
tin, si  les  ouvrages  du  Créateur  sont  si 
beaux,  combien  l'est-il  lui-même!  et  si  la 
beauté  d'un  être  imparfait  et  périssable  peut 
éblouir  et  charmer,  quelles  extases  enchan- 
teresses doit  causer  la  beauté  suprême  en- 
visagée de  près  et  sans  nuage  î  Que  voit- 
e!le?  h"st-ce  un  objet  sensible  qui  réunisse 
<oii.s  les  genres  de  mérites  éjtars  dans  les 


êtres  créés  et  exempts  des  défûJts  qui  en 
obscurcissent  l'éclat,  toutes  les  qualités  les 
plus  dignes  d'obtenir  l'estime  de  la  /aison 
et  le  suffrage  du  cœur,  tous  les  agréments, 
toutes  les  lumières,  toutes  les  richesses  qui 
peuvent  concourir  à  en  faire  le  chef-d'œu- 
vre et  le  miracle  de  la  nature?  Cet  objet  en- 
chanteur ne  serait  qu'une  grossière  ébauche 
de  ce  qu'elle  voit.  Que  voit-elle?  La  cause 
jiremièredc  tout  ce  qui  peut  plaire  et  flatter, 
l'auteur  de  son  être,  l'objet  des  tendres  hom- 
mnges  de  son  cœur  dans  le  lieu  de  son  exil: 
elle  l'adorait,  le  servait  dans  l'obscurité  de 
la  foi;  il  la  comblait  de  biens;  mais  il  se  ca- 
chait à  ses  yeux,  et  rien  ne  la  dédommageait 
d'être  privée  de  la  vue  et  des  embrassements 
de  sou  père:  et  quel  jière!  Que  voit-elle? 
Dirai-je  qu'elle  voit  toutes  les  perfections 
divines  lui  étaler  leurs  charmes,  et  se  dis- 
]>uteren  quelque  sorte  les  transports  de  son 
admiration,  cette  beauté  jirimitive  et  origi- 
nrlle  dont  le  temps  ne  ternit  point  les 
attraits  si  anciens  et  toujours  nouveaux, 
cette  immensité  adorable  qui  remplit  tous 
les  lieux,  cette  éternité  qui  s'étend  au  delà 
de  tous  les  siècles,  cette  majesté  qui  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  êtres,  cette  sagesse 
sans  erreur,  cette  sainteté  sans  tache,  cette 
puissance  sans  bornes,  cet  amour  si  géné- 
reux, cette  miséricorde  si  douce,  celte  bonté 
si  aimable... 

O  mon  Dieu!  nous  ne  vous  connaissons 
pas:  le  ciel  est  moins  élevé  au-dessus  de  la 
terre  que  votre  être  ne  l'est  au-dessus  de 
notre  intelligence;  vos  œu\res  les  jilus 
merveilleuses  ne  sont  qu'une  laible  expres- 
sion de  vos  grandeurs  iiitiiiies:  à  peine  ont- 
elles  devant  vous  l'éclat  d'une  fleur  des 
champs  devant  l'astre  qui  la  fait  éclore. 
Qu'èles-vous  donc?  et  qui  peut  apprécier 
l'avantage  inestimable  de  vous  voir?  Les 
ouvrages  les  plus  ordinaires  de  vos  mains, 
contemplés  de  près,  ravissent  d'étonnement. 
Si  vous  étendiez  notre  vue,  et  qu'elle  em- 
brassât à  la  fois  tous  ces  êtres  admirables 
dont  vous  avez  peuplé  et  embelli  l'univers, 
l'amas  de  tant  de  })rodiges,  saisi  d'un  coup 
d'ceil,  nous  jetterait  dans  une  surprise  déli- 
cieuse: quelles  impressions  doit  donc  faire 
naître  la  vue  de  leur  auteur,  jmisque  toutes 
les  créatures  rassemblées  ne  sont  que 
comnie  une  goutte  échappée  de  cet  océan 
immense  de  biens  et  de  perfections  1  O  mon 
Dieu!  que  voit  donc  cette  âme  bienheureuse 
aliîmée  dans  la  contemplation  de  votre  es- 
sence adorable?  iEile  voit  ce  qui  surpasse 
infiniment,  et  tout  ce  qui  peut  atlii-er  ici-bas 
nos  yeux  et  nos  cœ*urs,  et  tout  ce  tiue  notre  es- 
prit peut  concevoir  et  imaginer.  \"ous  la 
comblez  d'unejoie  indicible  en  iui  décou- 
vrant votre  visage:  AiltJi.plebis  me  lœlùia 
cum  vutlii  tuo.  {l'i^al.  X\',  11.)  Chacune  de 
vos  perfections  contribue  à  son  bonheui  ; 
chacune  a  des  attraits  |  arliculiers,  des  grâ- 
ces infinies  dont  la  vue  toujours  nouvelle 
l'enivre  de  plaisirs  inénarrables  :  de  sorte 
que  chaque  instant  lui  fait  éprouver  que  la 
souveraine  béatitude  consiste  à  vous  con- 
naître et  à  vous  voir:  Jlwc  est  vita  aicrna. 
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ni  cognoscant  te  sohim  Dcum  verum.  [Joan., 
XVII,  3.) 

Vous  connaître  et  vous  voir,  telle  esl  la 
sublimité  de  notre  destination:  et  la  figure 
de  ce  monde  pourrait  encore  nous  toucher 
et  nous  éblouir?  Non,  Seigneur,  je  m'élève 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  vous;  les 
objets  qui  m'environnent  ne  sont  aux  yeux 
de  ma  foi  que  des  ombres  [lassagères  de  cet 
abîme  de  beautés  et  de  grandeurs  qui  doit 
servir  de  spectacle  éternel  à  mon  âme.  Je 
me  transporte  d'avance  au  milieu  de  ces 
clartés  immortelles  où  je  dois  habiter  avec 
la  Divinité,  et  me  nourrir  incessamment  de 
sa  vue.  Celte  image  écli|)se  autour  do  moi 
toutes  les  vanités  du  siècle:  et,  si  elle  brillait 
sans  cesse  au  fond  de  mon  cœur,  sans  cesse 
je  m'écrierais  avec  le  Pro[)hète:  Quand  |  a- 
raîtrai-je  devant  mon  Dieu?  quand  me  scra- 
t-il  donné  de  jouir  de  sa  prési;ncc:  Qaondo 
veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei'f  (Psa!. 
LXI,  3.) 

Vousdirai-je  encore,  mes  ùères,  que  nous 
connaîtrons,  que  nous  verrons  tout  dans 
Dieu?  Ah!  un  malheureux  qui  passe  de 
l'obscurité  d'un  noir  cachot  à  la  clarté  d'un 
beau  jour  ne  retrace  que  faiblement  la  joie 
du  prédestiné  qui  de  la  nuit  du  tcmjis  est 
entré  dans  les  splendeurs  célestes.  La  béati- 
tude de  notre  esprit  est  dans  la  plaine  jouis- 
sance de  la  vérité;  elle  est  son  centre  et  son 
élément;  il  aime  à  s';nstruire,  à  s'éclairer, 
ses  plaisirs  augmentent  avec  ses  connais- 
sances: que  son  insatiable  avidité  de  con- 
naître tout  soit  enfin  satisfaite,  il  cît  heu- 
reux. Il  le  sera  donc  dans  le  ciel:  Ir,  vérité 
se  montre  de  toute  part  aux  élus  :  les 
bornes  de  leur  intelligence  reculées,  la 
S|)hèrc  de  leurs  idées  agrandie:  la  raison 
souveraine  leur  ouvre  tous  les  trésors  d'une 
science  h  lai;ucllo  rien  n'éi;hap|)e.  Que  no 
voienl-ils  pa.«,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
en  voyant  celui  tpii  voit  tout:  Qaid  est  quod 
non  vident,  qui  videntem  omnia  vident  ?  Ad- 
mis dans  tous  les  secrets  du  Créateur,  ils 
voient  la  jjrofondeur  de  ses  desseins,  la  jus- 
tesse de  ses  mesures,  l'étendue  de  ses  vues, 
les  ressorts  de  la  Providence,  laroagnilicence 
cl  la  variété  de  ses  ouvrages  :  les  événements 
ensevelis  dans  la  nuit  des  siècle?  passés  se 
retracent  à  leurs  yeux;  l'avenir  est  pour 
eux  sans  voile,  la  naluro  sans  énigmes,  la 
religion  sans  mystères:  ils  voient  ce  que 
nouscroyonî.  lls"connaissentlouie  i'iiistoire 
de  la  cité  de  Dieu,  toutes  les  conquêtes  de  la 
grûce,  tous  lesr(q.lisdu  cœurliuniatn,  ce  peu- 
jile  de  passions  et  ces  penchants  de  vertu 
qu'il  I  orteau  (Jedansde  lui-mên)c,  ces  roules 
secrètes  qui  la  font  triompher  de  ses  résis- 
tances, en  res|)eclant  sa  liberté:  ils  (ontem- 
jdent  ces  idées  éternelles,  sources  du  vrai, 
du  beau,  du  grand,  où  la  morale  a  puisé  ses 
règle;,  la  justice  ses  lois,  le  devoir  ses  mo- 
tifs, les  arts  leurs  jirincipcs,  le  génie  ses 
richesses,  ses  charmes  cl  ses  foudres.  Quelle 
.scène  de  merveilles! 

Habitants  do  l'éternel  séjour,  du  sein  des 
lunuèrcs  divines  où  votre  esprit  plongé 
délicieusement  s?   nourrit  de  l'auguste  vé- 


rité, de  (|uel  œil  nous  voyez-vous  plongés 
ici-bas  dans  les  ténèbres?  que  vous  parais- 
sent ces  connaissances  obscures  que  nous 
amassons  à  si  grands  frais,  fruits  périssables 
d'une  élude  ingrate  et  laborieuse?  que  pen- 
sez-vous de  ces  pénibles  veilles,  de  ces 
méditations  profondes  qui  n'aboutissent  qu'à 
un  savoir  incertain, plein  de  doutes  et  d'er- 
reurs, fantôme  de  vérité?  Et  la  religion,  mes 
fières,  conduit  ses  disciples  au  sanctuaire 
de  la  vérité  même.  L'âme  simple,  qui  s'a- 
vance humblement  vers  la  céleste  patrie, 
moissonnée  par  la  mort,  sera  tout  à  coup 
jilus  éclairée  mille  fois  que  tous  les  sages 
du  siècle;  elle  verra  sans  peine,  sans  effort, 
ce  que  ne  découvriraient  pas  les  réflexions 
et  les  travaux  de  tous  les  siècles  :  telle  est 
la  destinée  du  chrétien  fidèle.  11  laisse  le 
savant  orgueilleux  user  tristement  ses  jours 
à  étendre  le  cercle  étroit  de  ses  idées, 
éblouir  un  instant  par  le  vain  étalage  de  son 
érudition,  et  l'instant  d'ai)rès  se  perdre  dans 
les  sombres  profondeurs  de  l'avenir.  Pour 
lui,  content  de  la  faible  lumière  qui  le  guide 
dans  cette  région  ténél)rcuse,  il  ne  prévient 
point,  il  attend  la  manifestation  de  Dieu  : 
il  emploie  le  court  espace  de  celte  vie  à 
mériter  de  le  voir.  C'est  alors  que  cette 
noble  partie  de  lui-même,  cet  es()rit  né  pour 
connaître,  s'unira  pour  toujours  à  la  vérité; 
que  l'assemblage  de  toutes  les  connaissances 
sera  por.r  lui  comme  un  festin  conlinuel  ; 
qu'il  y  trouvera  et  sa  [;erfection  et  son  bon- 
lieur."^ 

L'esprit  des  saints,  satisfait,  enchanté  i  ar 
la  vue  de  Dieu,  leur  cœyr  l'est  également 
par  les  délices  de  son  amour.  L'auiour  est 
la  vie  et  la  félicité  du  cœur  humain,  et  il  est 
d'autant  plus  heureux  en  aimant  que  l'objet 
qu'il  aime  est  digne  de  ses  atfei  lions.  Aussi 
Dieu  seul  est  le  but  invisible  où  tendent  les 
mouvements  de  notre  cœur  ;  il  le  cherche, 
mfMue  en  s'éloignant  de  lui,  puisqu'il  court 
après  des  objets  (jui  lui  présentent  quidque 
iniage  de  ses  perfections,  ou  quelque  éma- 
iiatien  des  biens  dont  il  esl  la  source.  Notre 
âme  est  faite  pour  aimer  Dieu;  sa  nature,  sa 
dçst:notio.!,son  i)onlieui-,tout  le  lui  dit  et  lui 
eii  imp.ose  la  loi.  Quel  est  donc  l'état  ravis- 
sant de  celle  âme  parvenue  au  terme  de  ses 
désirs,  et  goûtant  à  longs  traits  les  tlouceurs 
de  l'aunnir  divin?  Le  paradis  est  le  séjour 
de  l'amour;  tout  y  ressent  son  emi)ire,tout 
y  est  embravé  de  ses  feux,  tout  y  retentit  do 
ses  louanges.  La  foi  et  l'espérance  s'éva- 
nouissent aux  portes  de  la  sainte  Sion,  la 
chaiilé  .'cuîe  demeure;  elle  fut  le  mérite  ('•■ 
l'exil,  elle  se  change  en  récompense  tians  la 
p;ilric.  Amour  céleste,  devant  qui  dispa- 
raissent tous  les  amours  de  la  terre,  et  (jui 
leur  êtes  aussi  supérieur  que  le  Créateur 
e>t  au-dessus  de  la  créature,  sentiment  su-, 
blimc  et  délicieux,  quels  discours  sont 
dignes  de  vous?  quelle  langue  sera  votre 
interprèle ?qucls  traits  de  llftnime  pourraient 
vous  poindre  à  nos  esprits,  et  faire  pres- 
sentir à  nos  cœurs  le  bonheur  que  vous  leur 
|irépnroz? 

Ce  n'ctl  pas,  mes  frères,  ce  n'est  pas  tul 
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amour  qui  vit  à  peine  au  dedans  de  nous, 
foihie,  languissant,  endormi  dans  la  tiédeur, 
ralenti  par  les  distractions  des  sens,  parles 
voiles  de  la  foi;  mêlé  encore  d'afi'ections 
étrangères,  et  se  traînant  sur  les  choses 
d'ici-bas  avec  le  triste  cortège  de  ses  fautes, 
de  ses  imperfections,  de  ses  faiblesses.  Eh! 
])oiivons-nous  connaître  les  douceurs  de 
l'amour  sacré?  Il  est  presque  éteint  dans 
nos  âmes  :  de  là  vient  que  nous  ne  sentons 
que  les  sacrifices  qu'il  exige;  nous  ignorons 
les  |)laisirs  qu'il  fait  naître. 

Mais  dans  le  ciel,  avec  quel  transport  nous 
aimerons  Dieu!  Non,  les  saints  qui  l'aimè- 
rent le  plus  dans  cette  vie  n'avaient  fait 
qu'un  essai  de  l'amour  qui  les  rend  heureux 
dans  l'autre;  non,  les  plus  impétueux  mou- 
vements de  l'amour  profane  ne  sont  qu'in- 
ditférence  et  froideur,  comparés  aux  ardeurs 
ineffables  de  l'amou!  qui  règne  dans  lescieux. 
II  n'est  lias  le  triste  et  funeste  ouvrage  des 
illusions  de  l'esprit,  des  égarements  de 
l'imagination  ;  la  justice  et  la  vérité  en  sont 
la  base  et  le  principe.  Quelle  tendresse  et 
quelle  vivacité  de  sentiments  doit  inspirer 
aux  élus  la  vue  d'un  Dieu  qui,  leur  dévoi- 
lant ses  attraits  infinis,  emploie  sa  toute- 
puissance  à  en  rendre  l'impression  infini- 
ment sensible  !  C'est  peu  que  ce  pouvoir 
d'aimer  qu'ils  portent  au  fond  de  leur  être, 
s'y  dé[)loie  dans  toute  son  activité  et  son 
étendue  :  l'Esprit-Saint  y  ajoute  ses  ardeurs 
divines,  l'amour  incréé  s'empare  de  leurs 
cœurs  ;  ils  aiment  de  toutes  les  forces  et  avec 
tous  les  feux  réunis  de  la  nature  et  de  la 
grâce  ;  ils  aiment  donc  au  delà  de  toutes  nos 
])ensées,  et  leur  amour  est  incompréhen- 
sible comme  son  objet.  O  comble  du  bon- 
heur! ô  doux  enchantement  de  l'âme,  qui 
n'est  plus  qu'amour  jiour  le  bien  suprême, 
et  dont  l'amour,  remplissant  tout  ce  qu'elle 
a  d'inclinations  pour  le  beau,  le  grand,  l'ai- 
mable, le  rarfa  t,  l'inonde  d'un  torrent  de 
délires  dignes  de  son  origine  et  de  sa  no- 
blesse ! 

Ce  n'est  pas  cet  amour  qui  doute  s'il  est 
payé  d'un  amour  réciproque  :  désolante 
incertitude  !  le  fond  de  nôtre  cœur  nous  étant 
inconnu,  nous  ignorons  si  nous  sommes 
di-nes  ou  de  haine  ou  d'amour;  et  aimer 
sans  être  assuré  du  cœur  de  ce  qu'on  aime, 
c'est  être  encore  loin  du  bonheur. 

Dans  le  ciel,  plus  nous  aimerons  Dieu, 
plus  nous  désirerons  d'en  être  aimés;  et 
quel  surcroît  de  satisfaction  naîtra  de  l'ac- 
complissement de  cet  ardent  désir!  Tout  ce 
qu'un  attachement  mutuel  a  de  |)lus  doux 
parmi  les  honmies,  tout  ce  que  leur  offre  de 
plus  flatteur  l'amitié  des  grands  et  des 
dieux  de  la  terre,  peut-il  entrer  en  parallèle 
^vec  la  joie  d'une  créature  qui  possède 
ioute  la  tendresse,  et  se  repose  brûlante 
d'amour  sur  le  sein  de  son  créateur.  Pleine 
ie  justice  et  |)arée  de  ses  vertus,  elle  aime 
an  Dieu  qui  n'est  que  charité  :  Beus  charitas 
3st.  (1  Joan.,  IV,  8).  L'objet  que  sou  cœur 
adore  répond  à  son  amour  par  un  amour 
sans  bornes  :  lui  seul  sait  aimer;  rien  n'égale 
l'ardeur,  la  délicatesse,   la   sublimité  des 


sentiments  qu'^i  pour  elle  le  plus  parfait  ot 
le  plus  aimable  des  êtres.  O  sort  fortuné! 
l'assurance  d'un  tel  amour  ferait  tressaillir 
d'allégresse  au  sein  de  la  plus  affreuse  dis- 
grâce; quel  charme  inex[)rimable  il  doit 
ré|/andre  sur  l'état  ùei  bienheureux  1  Nou- 
veau trait  qui  caractérise  l'amour  céleste 
autant  par  ce  qu'il  n'est  pas  que  par  ce  qu'il 
est. 

Ce  n'est  pas  cet  amour  qui  ne  se  nourrit 
que  de  violences,  qui  ne  trouve  en  nous  que 
des  penchants  qui  l'affaiblissent,  des  périls 
qui  l'environnent,  mille  ennemis  qui  l'at- 
taquent, et  qui  peut  sans  cesse  se  démentir. 
Quelle  vie,  ô  mon  Dieu  !  toujours  des  assauts 
à  livrer,  des  passions  à  dompter,  des  vices  à 
rej;ousser!  toujours  en  danger  de  vous 
offenser  et  de  nous  perdre;  ex[>osés  sur  une 
mer  orageuse  à  la  fureur  des  vents  et  des 
flots,  être  assaillis  de  violentes  tempêtes  qui 
ne  présentent  à  nos  yeux  éjjouvanlés  que  le 
naufrage  et  la  mort,  le  péché  et  l'enfer; 
quelle  vie!  Et  nous  j)Ourrions  retenir  nos 
larmes?  nous  ne  gémirions  pas  sur  la  lon- 
gueur et  les  périls  de  notre  course  mortelle? 
nous  ne  soupirerions  j.as  après  le  moment 
de  quitter  celle  terre,  funeste  théâtre  de  nos 
combats  et  de  nos  malheurs?  O  céleste  Jé-^ 
rusalem,ce  n'est  que  dans  votre  enceinte  que 
l'on  aime  sans  obstacle  et  sans  contradic- 
tion. Les  tentations  ont  disparu,  la  concu- 
piscence est  éteinte;  plus  d'efï'orts,  plus 
d'alarmes,  plus  de  combats  dans  le  séjour 
de  la  paix  et  de  l'innocence.  Le  soufllc  con- 
tagieux du  vice  ne  troublera  jamais  cette 
flamme  vive  et  pure  qu'allume  dans  tous  les 
cœurs  la  manifestation  de  la  Divinité.  Les 
élus  sont  ariivés  à  la  plénitude  de  l'homme 
parfait.  Affi-anchis  du  pouvoir  malheureux 
de  pécher,  fixés  à  jamais  dans  l'amour  du 
bien  véritable,  avec  quelle  rapidité  leur  coeur 
s'élance  vers  l'objet  dont  il  est  éi)ris!  rien  n» 
captive  son  ressort;  le  penchant  qui  les  en- 
traîne porte  l'empreinte  sacrée  de  la  vertu, 
ils  s'y  livrent  sans  réserve  :  s'il  est  le  \A\is 
grand  des  plaisirs,  il  est  le  plus  juste  de  tous 
les  devoirs.  L'amour  triouqthe,  et  c'est  la 
sainteté  môme  qui  fait  ré|)éter  aux  voûtea 
étei'nelles  le  cantique  de  l'amour. 

Félicilé  du  ciel,  qui  nous  révélera  main- 
tenant le  plus  auguste  de  vos  secrets?  qui 
j)Ourra  célébrer  dignement  la  plus  ineffable 
de  vos  |;rérogatives?  Ebloui  des  splendeurs 
qui  l'en-vironnent,  mon  esprit  se  confond  et 
s'anéaniit  devant  elle.  Que  dirai-je  de  cette 
union  i;arfaite  avec  Dieu,  qui  est  le  plus 
haut  degré  et  l'entière  consommation  du 
bonheur  des  élus?  car  chaque  élu,  dit  saint 
Augustin,  fait  avec  son  créateur  un  tout 
indivisible.  La  Divinité,  n,e  mettant  plus  de 
borne  aux  épanch.ements  de  son  amour,  se 
communique  à  lui  sans  réserve,  s'unit  à  lui 
par  les  liens  les  plus  étroits. 

Pour  vous  former  du  moins  quelque  idée 
de  cette  union  si  intime,  de  ces  communi- 
cations si  ravissantes,  voyez  l'effet  de  celles 
dont  il  a  plu  au  Seigneur  d'honorer  ici-bas 
quelques  âmes  privilégiées.  Quelle  abon-v 
Uance  de  consolations  I  quel  saint  enlhou-. 
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siasme  laquelle  ivresse  divine!  quel  dégoût 
de  tous  l'es  plaisirs  de  la  terre  1  quel  empres- 
sement de  s'envoler  au  céleste  séjour'l  Su- 
perabtindo  gaudio  (II  Cor. yYW^k)^  cupio  dis- 
solvi.{Philipp., 1,23.)  Mais  quoi!  le  Seigneur 
lie  s'était  jias  manifesté,  livré  tout  en- 
tier à  ces  serviteurs  fidèles.  Paul,  Au- 
gustin, Thérèse,  Xavier,  et  d'autres  per- 
sonnages illustres,  ne  l'avaient  entrevu  et 
goûté  que  dans  la  lumière  ténébreuse  de  la 
foi  ;  et  un  rayon  de  sa  gloire,  un  mouvement 
de  sa  grâce,  un  souffle  de  son  esprit  leur  ont 
causé  une  joie  si  dou  e,  si  excessive!  Con- 
cevez donc,  si  vous  le  pouvez,  l'excès  du 
bonheur  dont  ils  jouissent  dans  les  bras  du 
Dieu  vivant,  investis  de  ses  clartés,  ravis  de 
tous  ses  attraits,  unis  h  lui,  selon  l'expres- 
sion (l'un  Père,  face  h  face,  cœur  à  cœur.  Ce 
n'est  [dus  sa  voix  qu'ils  entendent,  ni  l'odeur 
de  ïfts  parfums  qui  les  attire  ;  c'est  lui,  c'est 
sa  substance  qui  les  touche,  les  pénètre,  les 
ravit  hors  d'eux-mêmes.  Tout  ce  qu'il  est  et 
tout  ce  qu'il  a  leur  aj)partient  :  l'Etre  sujirême 
est  l?ur  lécomponse  : /s'ro  merces  tua.  (Gcn., 
XN',  1.)  Récompense  infinie  !  le  juste  glorifié 
y  trouve  l'assemblage  de  tous  les  biens.  Son 
coBur  ne  peut  former  un  désir  qui  no  soit  à 
l'instant  couronné  cl  satisfait,  parce  ({u'en  pos- 
sédant Dieu  il  possède  toutes  dioses;  ou 
{)lutôt.  Dieu  seul  est  le  terme  de  tous  les 
désirs  de  son  cœu-,  parce  que  hors  de  Dieu 
tout  est  misère  et  néant. 

El  au  milieu  de  ces  feux,  do  ces  délices,  de 
cette  gloire,  de  cette  béatitude  universelle 
et  souveraine  où  le  plonge  la  jouissance  de 
Dieu,  quels  prodiges  signalent  en  sa  faveur 
la  niagnificence  du  Dieu  rémunérateur  de 
ses  vertus  !  quels  traits  merveilleux  écla- 
tent dans  la  hauteur  de  cet  état  divin  I 

Kessemblanse  avec  Dieu.  Klle  fut  ébau- 
chée parla  (réation  ;  l.i  grâce  la  développa, 
la  perfectionna  sur  la  terre,  la  claire  vision 
l'embellit  et  l'achève  dans  le  ciel.  Le  |)rédes- 
liné  est-il  un  dieu?  Non,  mais  il  est  sem- 
lilable  5  Dieu  :  Similes  ei  erirnus.  (  I  Joan., 
III,  2.)  Il  participe  h  sa  nature,  tout  son  être 
est  une  fiilèle  expression  de  ses  attributs 
adorables.  Brillante  image  de  sa  beau^é,  de 
sa  sainteté,  de  sa  justice,  quel  spectacle  il 
offre  h  notre  admiration  !  Il  nous  retrace  nos 
destins  glorieux  dans  l'avenir,  et  nous  com- 
mande le  mépris  de  toutes  les  choses  hu- 
maines. 

Vie  de  Dieu.  Ainsi  divinisé,  le  bienheu- 
reux no  vit  j)lus  en  homme,  c'est  Dieu  qui 
l'anime  et  le  vivifie.  Toute  la  Trinité  se  môle 
dans  son  âine,  dit  saint  (irégoiro  doNazianze, 
et  en  produit,  en  dirige  les  divers  mouve- 
ments. Toutes  les  pensées  de  son  esprit, 
toutes  les  affections  de  son  cœur,  tous  les 
actes  de  sa  volonté  sont  des  opérations  di- 
vines. Tout  y  est  pur  et  parfait,  tout  y  porte 
le  sublime  caractère  du  Dieu  qui  en  est  le 
principe  et  lo  mftbile.  O  vie  plus  qu'angéli- 
que  1  ô  mon  Dieu  !  s'écriait  saint  Augustin, 
ma  vie  ne  sera  i)leinc  et  véritable  que  lors- 
que je  serai  rem[)li  de  vous  :  Vira  erit  vila 
thea,  Iota  plenn  dr  tr. 

Boidieur  de  Dieu.  Kntrcz  dans  la  joie  do 


votre  Seigneur,  ])uiscz  sans  mesure  dans  la 
source  de  la  félicité,  je  la  possède.  Elle  et» 
une  propriété  de  mon  essence,  elle  a  dans 
moi  toute  la  pureté  de  son  origine  ;  c'est  do 
moi  qu'elle  découle  avec  réserve  et  au  gré 
de  ma  sagesse  sur  les  êtres  sortis  de  mes 
mains.  Je  suis  seul  heureux,  nul  ne  l'est 
que  fiar  moi  :  partagez  le  bonheur  dont  je 
jouis,  il  égale  mes  autres  [ierfections,  il  e.'-t 
infini  comme  elles  :  Intra  in  gaudium  Do- 
mini  tiii.  (ilt/aY//i.,  XXV,21.|  Ah  !  mes  frères, 
il  est  donc  incompréhensible.  El  que  de- 
vient cette  âme  dans  cet  océan  de  volu|  lés 
pures  et  célestes  ofi  elle  est  plongée  ?  Quelle 
émotion,  quel  ravissen:ent ,  quelle  conti- 
nuité de  transports  et  d'extases  !  comme  ."^a 
reconnaissance  éclate  dans  l'harmonie  et  le 
feu  de  ses  cantiques  I  comme  elle  découvre 
dans  la  possession  de  Dieu  des  charmes  tou- 
jnur's  nouveaux,  qui  produisent  en  elle  de 
nouvelles  ardeurs  1  loiijours  rassasiée  et 
toujours  avide,  désirant  et  jouissant,  jouis- 
sant et  désirant  encore;  aux  ravissements 
que  lui  cause  un  bonheur  auquel  son  cœur 
ne  sufiit  p)as,  mêlant  les  louanges  de  l'objet 
adorable  dont  elle  le  tient,  et  lui  en  faisant 
hommage  ;  et,  parce  qu'elle  ne  peut  cesser 
do  l'admirer  et  do  l'aimer,  elle  ne  se  lassera 
jias  do  le  bénir  et  de  le  louer.  Les  généra- 
tions passeront,  les  astres  seront  éteints,  ce 
monde  ne  sera  jdus,  dos  siècles innon)bia- 
blos  rouleront  dans  le  cercle  immense  de 
l'éternilé,  et  cette  âme  croira  n'être  qu'au 
premier  ins^lant  do  son  bonheur,  et  sa  plus 
douce  occupation  sera  do  chanter  les  gran- 
doui'S  du  Dieu  qui  la  renil  heureuse  :  Bcnii 
qui  hahiiunt  indomo  (un,  Domine  ;  in  siccitla 
sœculorum  laudcibunl  te.  [Psal.  LXXXIII,  5.) 

Heligion  sainte,  que  ce  bonheur  montré  à 
notre  foi  et  promis  à  notre  espérance  vous 
rond  aimahie  et  vénérable  à  mes  yeux  !  Le 
voilà  donc  ce  bonheur  inconnu  aux  [ihiloso- 
f)hes  profanes,  et  qui  a  si  longtemps  écliapi  é 
à  toutes  les  recherches  de  l'esprit  humain. 
Dans  le  portrait  que  vous  nous  en  olfroz,  il 
est  si  beau,  si  étonnant,  si  supérieur  aux 
faibles  vues  de  notre  raison,  si  conforme  à 
la  noblesse  et  à  la  dignité  de  notre  être,  si 
profiortionné  h  toute  l'étendue  de  nos  dé-, 
sirs,  si  parfaitement  assorti  aux  autres  véri- 
tés (pic  vous  avez  manifestées  au  monde,  si 
visiblement  marcpié  du  doigt  de  Dieu,  en  un 
mot  si  divin,  (pi'il  est  vrai,  et  la  religion  qui 
le  propose  est  divine.  Heligion  divine  !  mais 
tous  vos  disciples  auront-ils  part  à  vos  pro- 
messes? tous  sont-ils  des  enfants  de  lu- 
mière? n'en  est-il  pas  qui  seront  précipités 
dans  les  ténèbres  extérieures?  Pour  qui  estj 
le  ciel? 

Pour  qui  est  le  ciel,  mes  frères  ?  hélas  l 
serait-il  fermé  à  (juelqucs-uns  d'entre  nous? 
n'aurions-nous  vu  briller  de  loin  l'immorta- 
lité glorieuse  que  pour  lui  donner  plu■^  de 
larmes  et  de  regrets?  d'autres  y  goûtcronl- 
ils  la  félicité  suprême,  tandis  que  nous  en 
serons  h  jamais  exclus?  Créés  pour  jouir  du 
souverain  bonheur,  tomberons -nous  par 
notre  faute  de  la  hauteur  d'une  trdic  desti- 
nation,   flans  l'ablinc  de  désespoir  où  jette 
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•une  perte 

donc  là  le  terme  de  notre  carrière  infortu- 
née? Dieu  connaît  ceux  qui  lui  appartien- 
nent; mais  si  un  ange,  paraissant  au-dessus 
de  nos  lêlcs,  nous  déclarait  de  sa  part  qu'il 
est  dans  celte  assendjléeune  âme,  une  seule 
<lme  retranchée  du  nombre  de  ses  élus,  qui 
de  nous  ne  dirait,  inquiet  et  tremblant  : 
N'est-ce  pas  moi,  Seigneur?  Numrjuid  crjo 
sum,  Domine?  {Matlh.,  XXVI,  22.)  Ne  fais-je 
point  une  supposition  trop  favorable?  cl, 
[)uisque  les  })rinci|)cs  de  notre  foi  et  les 
mœurs  de  la  multitude  nous  donnent  lieu 
de  penser  qu'il  en  est  ici  plusieurs  qui  ne 
seront  point  admis  aux  fêtes  de  la  sainte 
Sion,  mes  frères,  combien  chacun  de  nous 
doit-il  craindre  davantage  pour  lui-même  ! 
et  nos  justes  alarmes  ne  doivent-elles  pas 
réveiller  nos  .soins  et  nos  efforts? 

Pour  qui  est  le  ciel?  Le  ciel  ne  s'ouvrira 
qu'à  ceux  qui  le  désirent;  je  ne  parle  pas 
d'un  désir  passager  qui  s'évanouit  avec  le 
discours  qui  l'a  fait  naître,  mais  d'un  désir 
constant,  sincère,  pour  qui  ce  monde  est  un 
séjour  de  deuil  et  de  tristesse ,  qui  n'y 
cherche  point  son  bonheur,  parce  qu'il  n'y 
est  pas;  qui  le  contemple,  en  soupirant, 
dans  un  meilleur  séjour;  qui  atteml  avec 
une  sainte  impatience  l'avènement  du  Sei- 
gneur et  la  manifestation  de  sa  gloire;  en 
un  mot,  je  parle  d'un  désir  véritable  du 
ciel,  et  je  dis  :  Qui  ne  le  désire  pas,  n'aime 
pas  Dieu,  car  l'amour  de  Dieu  est  insépa- 
rable du  désir  de  le  voir  et  de  le  posséder  : 
qui  ne  le  désire  pas,  ne  l'espère  pas,  car 
1  esjiérance  forme  des  vœux,  elle  renferme 
lo  désir  de  son  objet  :  qui  ne  le  désire 
pas,  ne  le  croit  pas;  car  un  bonheur  par- 
fait et  durable,  s'il  ne  paraît  point  nno 
chimère  h  l'esprit,  enflamme  nécessai- 
rement les  désirs  du  cœur.  Qu'est-ce 
donc  qu'un  chrélien  qui  ne  désire  pas  le 
ciel?  c'est  un  chrétien  sans  foi,  sans  espé- 
ranic,  sans  charité  :  par  conséquent,  ne  pas 
désirer  le  ciel,  c'est  êlre  dans  l'état  du  j)é- 
ché  et  dans  la  voie  de  la  i)erdition.  De  là, 
ces  paroles  d'un  grand  docteur  de  l'Kglise  : 
«  (]elui  qui  ne  gémit  pas  dans  le  lieu  de 
son  exil,  ne  goûtera  pas  les  joies  de  la  cé- 
leste patrie,  qu'il  ne  désire  [>oint  :  Qui  non 
(jvnut  ut  percgrinus,  non  qaudcbit  ut  civisy 
(jtiia  dcsidcriiim  non  est  in  illo.  »  Jugeons- 
nous  siir  celte  règle  ;  consultons  nos 
cœurs.  Ahl  ressusCitons-y  ce  désir  du  ciel, 
qui  est  si  étroitement  lié  avec  nos  premiers 
devoirs,  qui  tient  au  fond  môme  du  chris- 
tianisme, et  qui,  s'il  n'est  pas  un  garant 
infaillible  de  prédestination  ,  en  est  du 
nioins  un  heureux  et  solide  augure. 

Pour  qui  est  le  ciel?  pour  ceux  qui  aspi- 
rent et  s'élèvent  à  la  sainteté  dont  il  est  la 
jécomponse.  Lo  ciel  n'est  habile  que  par  des 
maints,  et  ce  n'est  qu'en  marchant  sur  leurs 
traces  qu'on  arrive  à  leur  bonheur.  Or, 
quels  traits  de  ressemblance  avec  eux  nous 
donnent  droit  de  prétendre  au  bonheur 
dont  ils  jouissent?  où  sont  nos  bonnes  œu- 
vres, nos  mérites,  nos  vertus?  Hélas î  ces 
vertus  (juc  le  ciel  demande  et  (|u'il  couronne 


de  toute  la  vie,  et  la  f)lus 
grande  partie  de  la-  vôtre  est  déjà  passée  : 
(pi'y  voyez-vous,  qu'un  long  enchaînement 
d'iiuililités  et  de  crimes?  Toutefois,  Dieu 
vous  ollVe  encore  une  [)lacedans  son  royau- 
me, mais  il  faut  mettre  incessamment  la 
main  à  l'œuvre  de  votre  sanctifi.:ation,  si 
vous  dilférez,  le  ciel  est  perdu  pour  vous  : 
bientôt  vous  disparaîtrez  de  ce  monde  ;  cette 
vie  n'est  qu'un  moment,  la  mort  est  à  vos 
côtés,  il  e^t  de  la  foi  qu'elle  vous  surj)ren- 
les  dra.  Que  d'égarements  à  pleurer,  que  de 
vertus  à  ai'quérir,  et  vous  touchez  presque 
à  ces  bornes  fatales  au  delà  desquelles  il 
n'y  a  [ilus  de  temps.  Hatez-vous  donc,  si 
vous  n'avez  pas  renoncé  au  bonheur  innnor- 
tel,  d'entrer  dans  la  route  qui  y  conduit, 
regagnez  par  la  continuité  de  vos  elforts 
tant  u'années  vides  et  stériles  f[ui  vous  lais- 
sent en  arrière.  Qtie  la  piété  sanctifie  du 
moins  le  re;te  de  votre  course;  que  cet  es- 
pace si  étroit  qui  vous  sépare  du  toaibeau 
produise  des  fruits  de  pénitence  et  de  jus- 
tice, à  ce  prix,  vous  pouvez  vous  promet- 
tre encore  un  avenir  heureux  :  voilà  pour 
les  pécheurs.  3e  dirai  aux  justes  :  Le  but  où 
lenclent  vos  démarches  en  montre  la  sa- 
gesse et  doit  en  redoubler  la  vivacité  et 
l'ardeur,  ne  vous  arrêtez  pas,  avancez  tou- 
jours vers  les  tabernacles  du  Dieu  vivant  ; 
gardez-vous  bien  de  vous  endormir  au  sein 
de  la  tiédeur  et  à  l'ombre  d'une  sécurité 
funeste.  La  palme  des  élus  n'est  pas  encore 
dans  vos  mains;  la  couronne  de  gloire 
peut  vous  échapper  :  elle  n'est  accordée 
qu'à  la  persévérance,  et  l'on  ne  persévère 
qu'à  force  de  vigilance  et  de  ferveur.  Mais 
aussi  vous  recueillerez  tout  ce  que  vous 
aurez  semé,  vos  travaux  passagers  seront  la 
mesure  de  voire  récompense  élernelle.  II  y 
a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du 
Père  céleste,  et  à  chaque  degré  de  mérite 
répond  un  degié  de  béatitude  :  ainsi  tous 
les  instants  de  votre  vie  peuvent  ajouter  au 
bonheur  de  votre  éternité.  Ah  I  consacrez- 
les  tous  au  service  de  ce  graud  Maître,  qui 
vous  tiendra  compte  de  tout  ce  que  vous 
aurez  lait  pour  lui,  et  qui  ne  cessera  de 
vous  en  récompenser  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il  \ 


SERMON  IL 

Pour  le  premier  dimanche  de  VAvent. 

SUR   LE   JUGEMENT   DERNIER. 

Tune  videbunt  l'ilium  hominis  vcnieiUcm  in  nubc  cura 
polestale  magna  et  niajcsiate.  (Luc,  XXi,  27.) 

p  Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  veiùr  sur  ur.c  mtée 
avec  une  grande  puissance  el  une  grande  majesté. 

Quel  sera  ce  jour  qui  doit  terminer  la  du- 
rée des  siècles,  et  quelle  idée  nous  on  don- 
nent les  livres  saints?  Des  signes  effrayants 
en  seront  les  avant-coureurs,  et  prépareront 
les  voies  à  un  déluge  de  feu  qui  embrasera 
l'univers.  Un  son  lugubre,  terrible,  el  jus- 
qu'alors inouï,  se  mêlant  au  bouleversement 
de  la  terre  et  des  cieux,  pénétrera  jusqu'au 
fond  des  sépulcres,  et  en  ranimera  les  cen- 
dres. Tous  les  morts  se  lèveront,  et  vien^ 
dront  au  jugement.  Le  cor[>s  et  l'ûmo  réu- 


55  AVENT.  —  SERMON  II,  SIJU  LE  JUGEMENT  DERNIER 

jiis  à  jamais,  auront  la  même  destinée.  Los 
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bons,  séparés  des  méchants,  seront  placés  à 
la  droite  du  souverain  Juge  ,  les  autres  à  sa 
gauche.  Les  livres  des  consciences  seront 
ouverts  ,  tous  les  secrets  des  cœurs  dévoi- 
lés. Alors  des  paroles  de  douceur  et  (!o 
paix,  sorties  de  la  bouche  de  Jésus-Chr:!-I, 
.Tjipelleront  les  justes  à  une  élornelle  félici- 
té, et  les  pécheurs,  frappés  d'un  épouvan- 
table anathème,  seront  |-réciiiilés  dans  le 
feu  éternel.  Ce  partage  ne  eliangera  i)oint, 
et  il  n'y  aurai)lus  de  temps.  Telle  doit  (Hrc 
la  dernière  scène  du  monde. 

Nous  y  courons,  mes  frères;  quelques 
instants  d'une  vie  fugitive,  et  a  près  que  nous 
aurons  disparu  comme  l'éclair,  quelques 
années,  quelques  siècles,  si  vous  le  voulez,  , 
déjh  liasses  aux  yeux  de  Dieu,  tant  ils  [las- 
seiont  vite,  auront  bientôt  amené  celte  fa- 
tale éj.otiue.  Elle  nous  trouvera  tels  C]ue 
nous  aura  laissés  la  mort,  qui  nous  lixe 
dans  un  état  iuunuable.  Tout  le  temps 
qu'ombrasseront  ces  deux  termes  est  nul  à 
notre  égard,  et  nous  devons  le  compter 
})Our  rien.  Le  jugement  universel  franchit 
cet  espace  inconnu  pour  se  j. lacer  à  côié  de 
notre  tombeau,  et,  en  se  montrant  de  j)lus 
jtrès,  solliciter  plus  vivement  nos  ré- 
flexions. Toute  la  religion  s'emi  ressc  de  le 
mettre  sous  nos  yeux.  L'Eglise  en  place  le 
souvenir  à  la  tôte  de  ^es  solenniiés,  elle  les 
finit  en  retraçant  le  mémo  souvenir  dans 
Tesprit  des  (idèlcs.  Elle  veut  aujourd'hui 
préparer  nos  cœurs  à  l'amour  par  la  crainte, 
et  les  rendre  dignes  des  grûces  du  preuder 
avènement  de  Jésus-Christ,  en  y  imprimant 
la  terreur  du  second. 

Contemplons  donc  ce  grand  spectacle, 
que  la  foi  nous  découvre,  dans  un  avenir 
auquel  nous  touchons  pcut-ûlre  ;  car,  ô 
mon  Dieul  quoique  le  jour  de  votre  co- 
lère soit  un  secret  caché  même  à  vos  anges, 
s'il  doit  surprendre  les  hommes  connue  un 
voleur  inattendu,  si,  lorsque  vous  viendrez 
les  citer  à  voire  tribunal,  tous  les  désordres 
seront  montés  h  leur  comble,  un  déluge 
'd'iniquités  inondera  la  terre,  la  charité  (Je 
[dusieurs  sera  refroidie,  et  la  foi  presque 
éteinte  dans  tous  les  cœurs;  quel  siècle  peut 
offrir  plus  que  le  nôtre  de  trivtes  présages 
de  votre  deiiiior  avènement  et  do  la  ruine 
|irochaine  du  monde  ? 

Pounpjoi  faut-il  qu'il  y  ait  un  jugement 
univcr.sel?  Pane  que,  scion  la  doctrine  du 
gr/md  Apôlre,  il  faut  que  tout  genou  llé- 
chissc  devant  le  Seigneur,  que  tous  les 
pou[)le>  assemblés  lui  ren  lent  publique- 
ment le  cidle  suprême  fjui  lui  est  drt,  et  que 
ce  monde  visible,  qu'il  créa  pour  .'a  gloire, 
remplisse  du  moins  alors  toute  sa  destina- 
tion. Sa  gloire  éclate  dans  le  ciel,  où  il  ré- 
compense t-n  Dieu  :  elle  éclate  dans  l'enfer, 
oii  il  jiunit  en  Dieu:  elle  éclatera  sur  la 
terre,  où  il  est  presque  un  Dieu  inconnu;  et 
la  terre,  après  avoir  été  le  tliéûtrc  de  lant 
de  désordres,  deviendra  celui  de  leur  ré|»a- 
ration  la  plus  aulhenlique.  Réunissons  sous 
deux  idées  les  traits  principaux  qui  carar- 
iciibcnt   ce  jour,  que  l'Ecriture  appelle   le 


jour  du  Dieu  vivant.  1!  y  paraîtra  dans  tout 
l'éclat  de  sa  grandeur,  et  nous  lui  rendrons 
tous  un  hommage  solennel  :  premier  poinf. 
Il  y  mettra  ie  dernier  sceau  à  tous  les  arrêts 
de  sa  justice,  et  ntjus  en  reconnaîtrons 
tous  la  souveraine  équié  :  second  point. 
Ave,  Maria. 

rREMÏEU      POINT. 

Si,  au  moment  où  je  parle,  le  son  de  la 
fatale  trompette  nous  appelait  au  jugement; 
si  le  monde  ébranlé,  renversé,  s'ensevelis- 
sant  sous  ses  ruines,  disparaissait  pour  tou- 
jours à  nos  yeux;  si,  sur  les  débris  de  ce 
montie  et  de  ses  vanités.  Dieu  se  n^.ontrail 
à  nous  dans  l'éclat  de  ses  perfections  et  sur 
le  trône  de  sa  gloire;  à  celte  vue,  quelle  ré- 
volution se  ferait  dans  tous  les  esprits! 
comme  nous  tomberions  de  respect  et  de 
frayeur  aux  pieds  du  Très-Haut  '  quel  hom- 
mage unanime  nous  rendrions  h  sa  grandeur 
suprême,  devant  laquelle  toute  autre  gran- 
deur serait  anéantie  !  Or,  mes  frères,  celte 
supjiosition  doit  se  changer  en  réalité,  et 
terminer  en  effet  toutes  les  scènes  passagères 
d'ici-bas.  A  ce  jour  où  tendent  tous  les 
autres  jours,  et  qui  tiendra,  [)Our  ainsi 
dire,  le  milieu  entre  le  temjis  et  l'éter- 
nité, Dieu  déti'uira  le  monde  avec  tous  les 
objets  de  nos  passions,  Dieu  se  montrera  lui- 
même,  dans  tout  l'appareil  de  sa  majesté. 
Alors  tous  les  nuages  qui  obscurcissaient 
sa  gloire  étant  dissipés,  il  sera  seul  grand 
dans  l'univers,  et  l'honuiiage  volontaiieou 
forcé  que  lui  rendront  tous  les  honmies, 
justes  et  pécheurs,  fera  la  joie  des  uns  et  le 
désespoir  des  autres:  Exallabiiur  Dominus 
soins  in  die  illa.  (Isa.,  X,  15.) 

Qui  de  nous  ignore  sous  quels  traits  les 
livres  saints  nous  peignent  la  destruction  du 
monde  comme  le  signal  et  le  i  réluiie  £du 
jugement  universel?  Transporlons-nous  en 
esprit  à  ce  dernier  des  jours.  La  fin  de  toutes 
choses  est  venue  :  l'Eternel  qA  sorti  de  son 
secret.  Il  a  |)arlé,  et  par  quels  coups  de  ton- 
nerre il  a  fait  entendre  sa  voix  au  n^.onde  ! 
D'un  mot,  il  l'avait  fait,  d'un  mol,  il  le  dé- 
truit. Quel  spectacle,  s'écrie  'Icitullien,  de 
voir  l'embrasement  et  la  chute  de  l'univers, 
toutes  les  merveilles  de  la  création  se  pré- 
cipiter les  unes  sur  les  autres  avec  un  hor- 
rible fracas,  les  astres  éteinls,  les  élémenls 
confondus,  les  nations  tremblant, s,  fuva;  t 
çà  et  là  comme  des  troupeaux  égarés  ;  une 
effioyable  tempête  dont  les  tourbillons  im- 
l)étueux  entraîneront  les  foiôls,  les  monta- 
gnes, les  villes  et  les  royaumes;  mille 
éclairs  suivis  de  nulle  foudres,  qui  partiror.l 
h  chaipie  instant  de  tous  les  endroits  du 
ciel  en  icu.  et  réjtandront  |  arlo'jt  des  tor- 
rents de  llannues;  la  mer  franchissant  ses 
bornes,  et  |  orlarit  au  loin  le  mugissemenl 
et  les  ravages  de  ses  (lots  irriiés;  la  terre 
Ciilr'ouverle,  ébranlée  jusque  dans  ses  fon- 
dements, n'olfranl  plus  d'asile  aux  mortels 
éperdus;  les  vivants  tomber  morts,  les  morts 
ressusciter,  sortir  avec  effroi  de  leurs  lom- 
beaux  pour  contempler  le  (lésord-.ede  la  na- 
ture nui  s'écroule,  et  doi.l  Icv  ruine?  lom- 
bcnl  de  loule  '..artl 


â5 


ORATEURS  SACRES.  RICHARD. 


Ah  1  chrétiens,  le  pinceau  dos  jjrophèles 
nous  avait  tracé  les|iius  vives  images  de  la 
grandeur  du  Tout-Puissant  :  mais  cjue  nos 
yeux  nous  en  diront  bien  davantage,  quand 
nous  le  verrons  régner  seul  sur  les  déi)ris 
îuiuants  de  l'univers,  qu'il  aura  brisé  comme 
un  vase  d'argile  !  Quand  il  créa  le  ciel  et  la 
terre,  nous  ne  lOmes  pas  témoins  dos  pro- 
diges (lésa  toute-puisïance,  et  si  toutes  les 
créatures  no'.is  ()arlent  de  lui,  s'il  a  imprimé 
les  brillants  caractères  de  sa  sagesse  et  de  sa 
gloire  sur  tous  les  ouvrages  sortis  de  ses 
mains,  leur  constante  uniformité  nous  rend 
sourds  à  leur  langage  ;  l'habitude  de  les  voir 
leur  a  presque  ôté  tout  leur  prix  à  nos  yeux  : 
il  fallait  donc  qu'il  les  détruisît,  dit  saint 
llrégoire,  pape,  afin  que,  du  moins,  en  pé- 
rissant ils  nous  apprissent  à  connaître  et  h 
révérer  leur  auteur  :  et  quel  sera  le  premier 
honmiage  que  nous  lui  rendrons?  Un  hom- 
mage (le frayeur  :  Dieu  lui-môme  imprimera 
dans  tous  lès  cœurs  des  terreurs  dignes  de 
sa  grandeur  et  de  sa  majesté. 

Eh  quoi  I  le  prince  aura  été  craint  de  ses 
sujets,  le  maître,  de  ses  serviteurs,  le  f.èro, 
desi'senfiinls,  et  Dieu,  le  ]  romier  des  pères, 
le  plus  grand  des  maîtres,  le  Roi  des  rois,  lui 
qui  nous  disait:  Si  je  suis  votre  Seigneur  et 
voire  Dieu,  où  est  la  crainte  que  vous  me  de- 
vez? a  Si  ego  Doininns,  ubi  est  timor  nieus?  » 
(Ma'ach.,  I,  G.)  Dieu,  dis-je,  aura  vu,  dans 
tout  le  cours  des  siècles,  la  multitude  de 
ses  créatures  passer  sur  la  terre  en  lui  re- 
fusant le  tribut  de  crainte  qu'elles  lui  de- 
vaient, pour  le  transporter  à  de  vaines 
idoles:  quel  désordre  1  quel  scandale  !  Au 
<lernier  jour  ce  scandale  sera  réjiaré  et  l'or- 
dre rétabli  :  une  crainte  accablante  aura  pris 
la  place  de  toutes  les  autres  passions.  A 
l'asfject  de  ces  signes  effrayants,  qui  annon- 
ceront l'arrivée  du  souverain  Juge,  et  en 
voyant  qu'au  seul  bruit  de  sa  marche  tout 
fond,  tout  s'abîme,  tout  s'anéantit,  ces  hom- 
mes autrefois  si  fiers,  si  hardis  contre  Dieu, 
trembleront  comme  des  feuilles  agitées  par 
une  violente  tempête;  ils  frémiront,  il  sé- 
cheront do  peur,  dit  Jésus-Christ,  et  l'excès 
de  cette  peur  vengeresse  leur  donnerait  la 
mort,  si,  pour  leur  malheur,  ils  n'étaient 
pas  immortels  :  Arescentibus  hoviinibus  prœ 
timoré.  {Luc,  XXI,  26.) 

Et  qui  sont  ceux  que  l'on  verra  en  proie 
aux  |)lus  cruelles  et  aux  plus  humilianies 
alaruKîs?  Ceux  qui,  dans  le  cours  de  leur  vie, 
auront  le  moins  su  craindre  Dieu;  car  Dieu 
se  doit  h  lui-mêuie  de  confondre  plus  hau- 
tement leur  orgueil  et  leurs  révoltes  :  ce  sera 
vous,  grands  du  monde,  qui,  accoutun;és  à 
voir  tout  ramper  à  vos  [)ie(is  ,  tout  ol)éir  au 
moindre  signe  de  vos  volontés,  regardez 
comme  un  |)rivil(^ge  de  votre  rang  le  dioit 
de  désobéir  aux  volontés  du  souverain  Maître; 
et  vous,  riches  de  ia  terre,  qui,  énervés  par 
!e  luxe  et  la  mollesse,  ne  voudriez  pas  in- 
terrompre un  moment  le  cours  de  vos  jeux 
et  de  vos  plaisirs,  pour  penser  qu'il  y  a  un 
Dieu  au-dessus  de  vos  têtes,  et,  dans  sa  main, 
des  couronnes  et  des  foudres;  et  vous, 
sa^jes  du  siè  le,  qui    dans  le  déliic  d'une 


fausse  philosojihie,  faites  du  Dieu  vivant  une 
idole  muette,  aveugle,  insensible,  et  rou- 
giriez de  vous  associer  au  reste  des  mortels 
pour  lui  rendre  un  culte  et  lui  adresser  vos 
sup|)iications  et  vos  vœux  ;  et  vous,  esclaves 
du  res[)cct  humain,  qui  sacrifiez  aux  juge- 
ments et  aux  discours  du  monde  le  resj  e;  t 
et  la  soumission  que  vous  devez  à  l'auteur 
de  votre  être;  et  vous  tous,  fameux  cou- 
pables, qui,  à  force  d»i  crimes,  aurez  étoutfé 
les  cris  d'une  conscience  qui  vous  rapjielait 
au  devoir,  et  bravé  de  sang-froid  le  cour- 
roux du  Tout-1'uissant  ;  on  vous  verra,  dans 
les  frémissements  et  lès  convul- ions  de  la 
terreur,  désavouer,  expier  votre  sacrilège 
audace  à  violer  ses  lois,  et  lui  faire  amende 
honorable  à  la  face  de  l'univers.  Ciel  !  dans 
ciuelles  transes  douloureuses,  dans  quelles 
horribles  angoisses  vos  cœurs  palj)itants  do 
frayeur  vengeront  Dieu  de  vos  outrages,  et 
lui  paieront  avec  ujure  le  tribut  de  crainte 
tpfils  lui  refusèrent  durant  la  vie  :  Arescenti- 
bus liominibus  prœ  timoré. 

Oh  !  mes  frères,  qu'il  sera  doux  alors  de  ne 
rien  craindre,  de  pouvoir  lever  la  tête  et 
montrer  un  front  calme  et  serein  au  milieu 
de  la  consternation  générale!  Cette  scène 
d'horreurs  sera  pour  les  justes  un  s|;eclacle 
agréable.  Ils  adoreront  le  Dieu  qui  signalei-a 
son  br-as  par  tant  de  prodiges  de  desti'uc- 
tion,  et  dont  le  trône  sera  élevé  sur  le-  dé- 
bris de  la  nature  :  mais,  rassurés  par  le  té- 
moignage de  leur  conscience,  ils  jouiront 
d'une  sécurité  j)ai faite;  une  sainte  allé- 
gresse brillera  dans  leurs  yeux,  et  ia  ruine 
entière  du  monde  ne  justifiera-t-elle  pas 
hautement  le  mépris  qu'ils  en  firent. 

Il  n"est  donc  pdus,  ce  monde  imf)osteur 
qui  traînait  à  sa  suite  tant  d'esclaves  éblouis 
de  ses  faux  biens  :  ses  em{)ires  sont  dé- 
truits,  ses  trônes  renversés,  ses  sceptres 
bri.>és.  Un  feu  vengeura  consumé  touslestru^ 
phées  de  l'orgueil,  toutes  leà  pompes  du  luxe^ 
toules  trésors  de  l'opulence,  tous  les  objets 
des  passions,  \oyez  dans  ce  bouleversement 
général  toutes  les  idoles  du  cœur  humain, 
tombées  les  unes  sur  les  autres,  n'offrir  plus 
(ju'un  amas  de  (endres  et  de  ruines  à  leurs 
aveugles  adorateurs,  épouvantés  de  leur 
chute  et  convaincus  de  leur  néant.  Dans  ces 
mêmes  lieux  qui  furent  si  longtemps  le 
•  héûlre  des  intrigues  et  des  agitations  des 
hommes,  quel  morne  silence,  quelle  affreuse 
solitude,  quelle  nuit  profonde  et  éternelle  I 
Les  destinées  de  la  terre  sont  finies  ;  il  ne 
reste  rien  de  ses  fortunes,  de  ses  joies,  de 
ses  amitiés,  de  ses  ai>plaudissements  et  de 
ses  louanges,  et  le  monde  entier  est  rentié 
dans  son  preuner  chaos.  liubylone  est  tom- 
bée; elle  est  tombée,  et  tous  les  simulacres  de 
ses  faux  dieux  ont  été  brises  contre  terre. 
KCecidil,  cecidit  Uabxjlon,  et  omuiasculptiiia 
ejus  contrita  sunt  in  terrain.  »  ijsa.,  \X1, 
9.) 

Où  est  du  moins  cette  immortalité  que  le 
monde  promettait  à  ses  héros  ?oij  sont  ces 
noms  fameux  qui,  vainqueurs  des  ombres 
du  trépas  et  des  ravages  ou  temjis,  lievaient 
vivre  àjamais  dans  le  souvenir  i:e;  h(  mmos? 
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Ah!  ils  sont  ppsevelis  dans  un  éternel  ou- 
bli. Toute  la  y,]o\re  des  liécheurs  s'est  éva- 
nouie comme  un  songe  :  tout  ce  qui  tenait 
au  monde  a  péri  avec  le  monde,  et  les  ou- 
vrages des  savants,  et  les  fajtes  de  l'histoire, 
et  les  monuments  de  la  vaniié,  et  re  qu'elle 
appelait  ici-bas  le  temple  "de  mémoire.  Dieu 
a  souillé  sur  ce  temiile  imaginaire  et  fan- 
tastique, et  tous  ses  dieux,  honteusement 
dégradés,  se  voient  à  piésent  confondus 
dans  la  foule  des  mortels;  plus  de  dif- 
férence que  celle  qui  vient  du  vice  et  de 
la  vertu.  L'homme  obscur  marche  d'un 
pas  égal  avec  celui  qui  fut  l'admiration  de 
^o^  siècle,  l'esclave  avec  son  vaimpieur, 
le  sujet  avec  sou  roi.  C'en  est  fait,  la 
figure  de  ce  monde  est  passée  et  a  fait 
place  à  un  nouvel  ordre  de  choses  désor- 
mais im.muable  et  éternel  :  Cecidit,  cecidit 
liabylon,  etc. 

Or  quelle  impression   fera  sur  les  mon- 
dains  ce  spectacle  du  monde   entic^rcment 
détruit?    moment   terrible    qui,    arrachant 
ie  bandeau  de  leurs   yeux,  leur    n;onlrera 
ce  qu'ils  n'ont  pas  vu,  ce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu    voir;   que  le   monde    n'était    rien, 
puisqu'il  devait  finir;  que   Dieu   est   tout, 
puisqu'il  demeure  toujours;  qu'il  est  seul 
grand,  seul   puissant ,  seul   immortel  ;  qu'il 
n'y  avait  d'autre  |iroiect:on  li  se  ménager 
que  celle  de  Dieu,   d'autre    fortune  à  faire 
qu'auprès  de  Dieu,  d'autre  maître  à,  servir 
que   Dieu.    C'est    alors    qu'ils    détesteront 
avec   plus   de    douleur  et  de   regrets   que 
jamais  la  folie  de    leurs   attachements  au 
monde  :  Ergo  erravimus  {Sap.,\,  6)  ;  regrets 
amers   et  cruels  qu'ils  feront   éclater  aux 
yeux  de    toutes  les  créatures,    et  qui   les 
accompagneront   dans    l'enfer    pour   y   ac- 
croître leur  supplice.  Tel  est  le  double  hom- 
mage   qu'ils    rendront   5  Dieu    \arnn    les 
ruines   de   leurs   idoles  :  un  hommage  de 
frayeur  et   de  regrets   :   Cadclis   ititcr  rui- 
nas idolorum  vestrorum.  [Lcvil.,  XXVI,  30.) 
O  monde,  demeure  fragile  et  passagère 
où  flous  ne  jiarais.'^ons  que  (juelques  ins- 
tants, et  qui  (lisparaitras  loi-même  un  jour; 
assemblage  d'illusions  et  de  mensonges  que 
dissipera  l'cirrayantc   lumière  de  l'éternité, 
vain   fantôme   qui   éblouis   les   enfants   du 
siècle   destinés  à   reconnaître    leur  erreur 
et  à  pleurer  sur  ton  tombeau  ;  monde  qui 
ne  seras  plus  lorsque  nous  serons  encore, 

Î|ue  tu  es  vil  et  méprisable  aux  yeux  de  la 
oi  !  et  que  ce  tableau  qu'elle  nous  trace 
de  ta  dernière  catastrophe  est  un  su|)plé- 
ment  éloquent  aux  leçons  que  nous  fait  la 
mort  sur  la  vanité  et  le  néant  des  choses 
humaines!  O  Dieu  !  qui  est  donc  semblable 
à  vous?  et  quel  autre  que  vous  mérite  d'ê- 
tre l'objet  de  toutes  nos  pensées  et  de  toutes 
nos  atfections,  do  toutes  nos  craintes  et  de 
toutes  nos  espérances? 

Mais  quel  spectacle  va  succéder  au  bou- 
leversement du  monde?  quel  mouvement, 
quel  bruit  se  fait  entendre  dans  l'enfon- 
cement des  cieux  ?  Les  portes  éternelles 
s'ébranlent,  le  ciel  s'ouvre:  une  lumière 
éb'ouissAiite  et  des  million^  d'c^prii^  glo- 


rieux précèdent  et  annoncent  l'arrivée  du 
souverain  Juge.  Il  descend  des  hauteurs 
de  l'empyrée  pour  venir  se  rendre  visible  à 

toutes   ses  créatures.  Il   va  paraître Le 

voilà  dans  tout  rapjiareil  de  sa  gloire,  re- 
vêtu de  puissance  et  de  majesté,  seul  élevé 
et  éclatant  au  milieu  de  l'univers  .  Le  vovez- 
vous  ?  Il  était  venu  dans  l'obscurité  et  l'hu- 
miliation pour  sauver  le  monde  ;  le  monde, 
formé  par  ses  mains  et  racheté  de  son  sang, 
ou  l'a  méconnu,  ou  l'a  méprisé.  Il  était  ce- 
pendant éi:rit  que  toutes  les  nations  seraient 
son  héritage  et  le  reconnaîtraient  pour  leur 
Dien.  Voici  l'accomi'.lissement  de  cet  oracle  : 
Le  chrétien  et  l'infidèle,  le  Juif  et  le  gentil, 
le  (îroc  et  le  barbare,  le  Scythe  et  le  Romain, 
'  tous  les  peuples  ne  forment  |ilus  qu'un  même 
peuple  qui  adore  Jésus-Christ.  Tous  les  êtres 
intelligents,  élus  et  réprouvés,  anges  et  dé- 
mons; tout  plie,  tout  s  abaisse,  tout  se  pros; 
terne  devant  Jésus-Christ;  lui  seul  est  grand: 
Exultnbitur  Dominusindie  iUa.{lsa.,  X,  15.) 
Klus  du  Seigneur,  justes  de  tous  les  états 
et  de  tous  les  siècles,  quelle  joie  [Our  vous 
de  voir  votre  adorable  Maître  ainsi  exalté  ré- 
gner seul  dans  l'univers,  et  la  terre  et  l'enfer 
concourir  avec  le  ciel  au  triomphe  de  sa 
grandeur!  Du  haut  de  son  trône,  il  laisse 
tomber  sur  vous  un  regard  de  bonté  et  de 
tendresse,  présage  et  garant  du  triom[)lio 
qui  vous  attend  vous-mêmes.  Avec  quels 
doux  transfjorts  vous  levez  les  yeux  vers 
l'auteur  de  votre  salut  et  de  votre  félicité  ! 
Mais  quel  hommage  de  désolation  et  de 
déses|!oir  les  pécheurs  sont-ils  contraints 
de  lui  rendre  ! 

Désolation  des  iiécheyrs  en  présence  du 
souverain  Juge.  Tout  le  feu  des  astres  éteint, 
sa  divinité  seule  éclairera  la  terre  et  frap- 
pera tous  les  yeux  de  ses  rayons  éblouis- 
sants. Alors  plus  de  nuages,  plus  de  ténè- 
bres, plus  dincré.lules  et  d'impies.  On  les 
verra   consternés   aux    pieds   de   l'Homme- 
Dieu  ,  ces  fiers  ennemis  de  sa  personne  et 
de  sa  religion:  les  ISéron  ,  les  Julien,  les 
Celse,   les  Porphyre,    tous   ceux  qui    s'é- 
levèrent contre   le  Seigneur  et  son  Christ; 
ceux  que  notre  siècle  et  cette  capitale  ont 
vus  depuis  j)eu  d'années  disparaîtie  de  ce 
monde,  ajirès  lui  avoir  fait   une  guerre  qui 
n'a  fini  que  par  une  mort  aussi  atlreuse  (]ue 
leur  vie.  Pour  se  débarrasser  d'une  croyance 
qui  gênait  et  épouvantait    leurs   passions, 
ils  ont  fermé  les  yeux  à  la  lumière  dont  la 
religion   les   investissait  de   toute  i)art  ;  et 
ni  la  vie  et  la  mort  admirables  de  son  au- 
teur, ni  raccom|)!issemem  de  tant  de  pro- 
phéties, ni  le  sang  de  tant  de  martyrs,  ni  la 
voix  éclatante  des   miracles,  ni  la  soumis- 
sion des  plus  grands  génies,  ni  la  conver- 
sion  du  monde  entier,    n'ont   pu    dissi|  er 
leur  aveuglement  eu  dompter  leur  orgueil. 
Qu'il  eût  l)ien   mieux  valu   rendre  h  Jésus- 
Clirisl,  dans  le  cours  de  leur  vie  mortelle, 
l'hommage  salutaire    d'une  foi  éclairée  el 
docile,  (jue  de  se  réserver  à  lui  payer  dans 
ce  grand  jour  le  stérile  iribnt  d'une  convic- 
tion forc>éecl  désc»!  érante!  Les  vo\oz-vous, 
aciabk's   de    Icml    l'éclat   de  sa   majesté  cl 
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écni>'éfi  sous  lo  i^oids  de  sa  gloire,  ramper 
coinine  dos  vers  de  terre  devant  son  redou- 
table triijunal,  en  atleiula:U  qu'il  lance  sur 
leurs  têtes  criminelles  ses  analhèmes  et  ses 
foudres? 

Désolation  des  pécheurs  en  présence  du 
souverain  Juge.  Il  n'a  pas  encore  parlé,  et 
déjà  tous  les  yeux  versent  des  torrents  de 
larmes;  tous  les  cœurs  sont  jilongés  dans  un 
abîme  d'amertume;  toutes  les  tribus  de  la 
terre  ne  font  entendre  (|uegémissomei;ts  : 
Plangcnl  omnes  tribus  Irrrœ.  (Matlh.,  XX iV, 
30.)  CieA  !  quelle  multitude  inuiiense  fait 
retentir  les  airs  de  ses  cris  (ioulourcux  ! 
Que  le  Seigneur  est  g'-and,  puisque  son 
aspect  seul  fait  ledéses|,oir  de  ses  ennemis, 
et  qu'il  n'a  qu'à  se  monli'or  pour  fttre  vengé! 
Le  voilà  ce  Jésus,  la  splendeur  de  son  Père 
et  l'image  de  sa  substance  :  il  est  donné  à 
tous  les  réprouvés  de  le  voir.  Ils  voient  ces 
attraits  ravissants,  ces  grâces  infinies  qui 
brillent  sur  sa  face  atiorable  ;  ils  voient 
toutes  les  richesse'^,  toutes  les  amabilités, 
tous  les  charmes  de  la  Divinité  qui  habite 
en  lui,  et  dont  le  vif  éclat  e^t  adouci  j.ar  le 
voile  de  son  humanité  sainte.  Ah!  c'est  coite 
vue  qui  les  désespère.  Fallait-il  nous  tirerde 
nos  sombres  et  profonds  cachots,  |)0ur  nous 
oifrir  un  spectacle  tout  à  la  fois  si  aimable  et 
si  cruel?  Non,  l'enfer  n'a  point  de  sujjplico 
qui  égale  ce  que  nous  soutirons  en  voyant 
notre  Dieu;  nous  le  vo.vonsun  moment  pour 
ne  le  revoir  jamais.  O  beauté  suprême  I  ô 
charmes  divins  !  source  intarissable  de  re- 
grets! funeste  souvenir  qui  nous  suivra 
iians  la  nuit  éternelle,  et  qui  ne  cessera  do 
r.ous  déchirer  le  cœur! 

Désolation  des  pécheurs  en  ])résence  du 
souverain  Juge.  El  quelle  impression  fera 
sur  eux  la  vue  d'un  Dieu  crucifié  p'our  leur 
salut,  portant  encore  sur  sa  jjersonne  des 
traces  de  ses  soullVances,  monuments  im- 
mortels de  son  amour!  Ce  qui  me  trouble, 
ce  qui  m'épouvante,  disait  saint  Chrysos- 
tome,  lorsque  je  pense  au  jugement  uni- 
versel, c'est  de  savoir  ([ue  j'aurai  pour  juge 
le  môme  Dieu  qui  fut  mon  Sauveur;  et 
voilà,  mes  frères,  si  le  dernier  jour  vous  voit 
])armi  les  réprouvés,  ce  qui  rendra  votre 
situation  i)lus  affreuse.  La  vue  des  démons 
sera  pour  vous  moir.s  terrible  que  celle 
d'un  Dieu  Sauveur,  (jui,  vous  découvrant  ses 
plaies  adorables,  seudjlcia  vous  dire  :  Voilà 
ce  que  j'ai  fait  |)our  vous;  c'est  i;our  vous 
que  ce  côté  a  t'té  ouvert,  pour  vous  que  ces 
jiieds  et  ces  mains  ont  été  ()ercés,  pour  vous 
que  j'ai  voulu  naître  dans  une  crèche  et 
mourir  sur  une  croix.  Votre  endurcissement 
a  rendu  inutiles  tous  les  prodiges  de  uion 
amour.  Insensés,  répondez-moi,  q'u'ai-je 
pu  faire  pour  votre  salut  que  je  n'aie  pas 
fait?  et  que  n'avez-vous  pas  fait  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  votre  perte?  C'est 
alors  que,  Jésus-Christ  vous  dévoilant  son 
cœur  tout  entier,  vous  y  verrez  les  richesses 
immenses  de  sa  miséricorde,  les  trésors 
inépuisables  de  sa  longanimité  et  de  sa  dou- 
ceur, les  secours  continuels  et  les  saints 
«iMilices  de  sa  ^rice,  soii  em[)resiement  à 


vous  rechercher,  sa  patience  à  vous  atten- 
dre, sa  facilité  à  vous  recevoir,  si  vous  eus- 
siez voulu  levenirà  lui;  au  lieu  que  vos 
j)échés  l'auront  outragé,  persécuté,  crucifié 
de  nouveau.  Vous  ne  concevrez  pas  que 
vous  ayez  pu  en  venir  à  un  tel  excès  d'in- 
sensibilité et  d'ingratitude.  Déplorable  des- 
tinée! périr  à  l'asiiect  de  l'instrument  de  son 
salut!  après  avoir  été  tant  aimé,  ne  pouvoir 
obtenir  en  périssant  un  sentiment  de  pitié  I 
O  douleurs  !ô  abattement!  ô  désolation!  ô 
sanglots!  les  termes  manquent  pour  peindre 
l'extrémité  oiii  seront  réduits  alors  les  cou- 
pables, et  !es  cuisants  regrets,  les  crutds 
remords  qu'ils  emporteront  dans  l'enfer. 

Désolation  des  pécheurs  en  présence  du 
souverain  Juge.  Quel  aspect  pour  eux  en- 
core que  la  vue  d'un  Homme-Dieu,  leur  lé- 
gislateur et  leur  modèle,  tenant  dans  sa 
main  celle  loi  de  feu  et  d'amour  qui  devart 
être  la  règle  de  leurs  sentiments  et  de  leur 
conduite  :  In  manu  Domini  ignea  lex.  {Deut., 
XXXin,2.)Que  dis-je?  nous  verrons  dans 
la  personne  même  de  Jésus-Christ,  comme 
un  miroir  fidèle  de  cette  loi  qu'il  a  prati- 
quée le  premier,  et  cjui  devait  faire  de  nous 
des  enfants  de  lumière,  religieux,  chastes, 
désintéressés,  bienfaisants,  vainqueurs  du 
n  onde  et  des  passions;  et  nous  n'aurons 
été  ([ue  des  hommes  de  péché,  épris  des 
faux  Ijiens  d'ici-bas,  livrés  aux  plus  coupa- 
bles penchants  d'une  nature  corrompue. 
Sous  un  front  baptisé  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  ennemis  de  sa  doctrine  et  de  sa 
croix,  nous  i;ortions  un  cœur  idolâtre  du 
monde,  possédés  les  uns  du  démon  de  l'or- 
gueil, les  autres  du  démon  de  l'intérêt, 
presque  tous  du  démon  de  la  volupté.  Les 
voilà  donc  ces  hommes  célestes  qui  devaient 
remplir  la  terre  de  sainteté  et  de  justice  !  O 
mon  Dieu!  comment  soutiendront-ils  votre 
jirésence  au  dernierjour?  Lâches  et  indigiies 
chrétiens,  continuez  de  fouler  aux  pieds 
les  engagements  sacrés  de  votre  baptême, 
les  maximes  sublimes  de  l'Evangile,  les 
exemples  touchants  d'un  Homme-Dieu,  les 
promesses  et  les  menaces  de  votre  religion  : 
vous  iiarailrez  devant  Jésus-Christ,  traînant 
vos  fers  et  souillés  de  vos  crimes,  plus  op- 
l'.usés  à  celui  dont  vous  étiez  les  disciples, 
et  dont  vous  deviez  vous  efforcer  d'être  les 
copies  vivantes,  que  les  ténèbres  ne  le  sont 
à  la  lumière;  plus  vils  et  plus  méprisables 
à  ses  yeux  que  le  reste  des  réprouvés.  A  la 
vue  de  celte  sainteté  sans  tache,  qui  brillera 
dans  sa  j'erso-nne,  et  que  vous  deviez  retra- 
cer dans  vos  mœurs,  vous  ne  pourrez  suj;- 
porter  lafl'reuse  laideur  de  vos  vices,  ni  les 
justes  reproches  de  votre  conscience,  ni  les 
cris  insultants,  les  dérisions  amères  de  tant 
de  païens,  qui  confrontés  avec  vous,  seront 
trouvés  moins  coupables  que  vous.  Jésu:- 
Christ  rougira  de  vous  à  la  face  de  l'univers, 
erttbescet.  l!  vous  désavouera,  vous  mécon- 
naîtra :  Negabo,  ncscio  vos  {Matth.,  XXV, 
13),  et  ce  mépris  public  de  votre  Dieu,  so 
joignant  à  l'horreur  que  vous  aurez  de  vous- 
môme>,  vous  acablera,  vous  dé>olera,  vous 
désesiiérera. 
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D<^solalion  des  pécheurs  en  présence  du 
souverain  Juge.  Essayera i-jc  ici,  mes  frères, 
de  vous  pciniJre  le  plus  é()0uvaiilable  objet 
qui  puisse  s'olfrir  à  ia  créature:  un  Dieu  en 
courroux  qui  a  voilé  tous  ses  charmes,  pour 
ne  laisser  voir  sur  son  front  et  dans  ses  re- 
gards qu'un  implacable  fureur?  Non,  il  n'est 
}>oint  de  couleurs  assez  soml)res  jxjur  tra- 
cer un  si  funeste  tableau.  A  celte  vue,  l'esprit 
du  proi)hète  se  troublait,  tin  tremblement 
universel  agitait  ses  membres,  ses  yeux  se 
couvraient  des  ombres  de  la  mort,  et  son 
âme  défaillante  restait  ensevelie  et  perdue 
dans  un  abîn:e  de  terreurs.  Hélas  !  dit  saint 
Grégoire  pa|)e,  si  le  moindre  signe  de  la 
colère  de  Dieu,  le  feu  des  éclairs,  qui  nous 
en  montre  de  légères  étincelles,  le  bruit  du 
tonnerre  qui  nous  fait  entendre  ses  mena- 
ces, les  autres  images  que  nous  découvrons 
(luelquefois  dans  la  nature,  nous  frappent  et 
nous  consternent,  que  sera-ce  de  voir  cette 
colère  en  elle-même?  C'est  la  manifestation 
<ie  celte  colère  sans  aucun  adoucissement, 
et  l'éclipsé  totale  de  la  miï;éricorde,  qui, 
plus  que  tout  le  reste,  fera  du  dernier  jour 
un  jour  de  ténèbres  et  d'orages,  de  tribula- 
tions et  u'angoisses,  d'horreur  et  de  déses- 
poir. Les  anges  même  et  les  élus  tremble- 
ront, dit  saint  Augustin;  le  sentiment  de 
leur  félicité  sera  quelque  temps  altéré  ou 
suspendu  par  celui  de  la  crainte  :  que  de- 
viendront donc  les  |)écheurs  et  les  impies? 
Impins  et  pcccator  ubi  parebunt.  (I  Petr., 
I\',  18.)  Avec  quels  horribles  cris  ils  conju- 
reront les  montagnes  de  tomber  sur  eux  et 
de  les  écraser,  jjour  les  dérober  à  une  co- 
lère, devant  laquelle  le  ciel  et  la  terre  s'en- 
fuient (J'épouvante  :  A  cujus  conspectu  fugit 
terra  et  cœlum.  (Apoc,  XX,  11.)  Ah  !  s'ils 
jiouvaient  se  replonger  dans  les  abîmes  de 
l'enfer,  ils  aimeraient  mieux  à  l'instant  y 
être  dévorés  de  ses  flammes,  et  y  éprouver 
toute  la  rage  des  démons,  que  de  voir  un 
Dieu  en  fureur,  et  de  soutenir  les  inévita- 
bles regards  dont  il  les  perce  et  les  accable. 
La  peine  la  plus  cruelle  de  la  léprobalion 
esl  dans  l'idée  toujours  présente  il'un  Dieu 
ennemi  et  courroucé,  et  cet  ellroyable  objet 
pré.senté  â  leurs  yeux  au  jugement  dernier 
ne  fera-t-il  pas  sur  eux  plus  d'im[)ression 
que  son  image  retracée  à  leur  esprit  dans 
le  lieu  de  leurs  tourments  ?  Quis  mihi  hoc 
tribual,  ut  in  inferno  proteyas  me,  et  abscon- 
das  tne,  donec  pertranseat  furor  tuus?  [Job, 
XIV,  13  ) 

Tel  est ,  mes  frères,  le  tableau  que  la  foi 
nous  trace  du  dernier  avènement  de  Jésus- 
Christ.  Pouvons-nous  le  contempler  sans 
succomber  sous  le  poids  du  térril)le  spec- 
tacle qu'il  nous  présente?  et  cette  scène 
tragique,  dont  la  seule  peinture  convertit 
autrefois  un  roi  barbare,  resterait-elle  sans 
force  et  sans  po\ivoir  sur  des  cœurs  chré- 
tiens? Ah!  si  tous  les  [)écheurs  (jui  m'écou- 
lenl  la  méditaient,  la  portaient  vivement 
em|)rcinle  dans  leur  esprit,  avec  quelle 
promptitude  et  (luefio  ardeur  ils  .scHorce- 
rnicnt  d'apaiser  leurjui'p,  et  de  se  le  ren- 
dra favor:able?avcc  quel  repentir  et  quelles 
Obateurs  sacrés.     LXXliL 
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larmes,  chacun  d'eux  lui  adressciait  celle 
prière  que  l'Kglise  met  dans  la  bouche  de 
ses  enfants,  et  que  nous  devrions  répéter 
tous  les  jours  (te  notre  vie? 

Rex  tremendœ  majestatis,  ô  Dieu  dont  la 
redoutable  majesté  fera  trembler  les  colon- 
nes des  cieux,  et  bouleversera  la  natuie 
entière,  lor.'que  vous  viendrez  sur  une  nuée 
éclatante  juger  les  vivants  et  les  morts, 
sauvez-moi  dans  ce  jour  de  votre  colère  et 
de  vos  vengeances.  La  bonté,  la  clémence 
est  le  fonds  de  votre  ôlre  ,  et  l'étendue  de 
vos  miséricordes  surpasse  les  iniquités  des 
I)lus  grands  pécheurs:  Salvu  me,  fons  pic- 
tatis. 

C'est  au  pied  de  voire  croix  que  je  viens 
chercher  un  asile  contre  les  traits  de  voire 
indignation.  Elle  brillera  dans  les  airs,  cette 
croix  auguste,  environnée  de  toute  la  splen- 
deur qu'auront  perdue  les  astres  éteints; 
mais,  loin  de  calmer  les  terreurs  des  cou- 
pables, sa  vue  seule  fera  leur  condamnation 
et  leur  désespoir.  Maintenant  elle  est  Kt 
trône  de  la  grâce  et  un  gage  du  salut  :  dans 
mon  juge,  elle  m'offre  encore  un  Sauveur; 
j'y  vois  un  Dieu  mourant  au  milieu  des 
plus  cruel's  supplices,  et  dont  les  bras  éten- 
dus semblent  appeler  à  lui  les  pécheurs,  et 
leur  promettre  le  pardon  de  leurs  égare- 
ments :  Redcmisli  crucem  passus, 
'"  Consolant  objet  où  mon  cœur  puise  la 
plus  vive  confiance,  et  qui  [)rête  à  ma  [irière 
une  nouvelle  ardeur,  éteignez  les  foudres 
que  j'ai  allumées  par  mes  crimes  dans  le 
sang  et  les  larmes  que  vous  avez  répandus 
pour  moi;  souvenez-vous  des  tourments 
que  vous  avez  soufferts,  et  qu'ils  me  déli- 
vrent de  ceux  que  j'ai  mérités  :  que  tant 
d'amour  ne  soit  pas  suivi  de  ma  perle  éter- 
nelle !  Teintas  labornon  sit  cassus! 

S'il  faut  (pie  vous  soyez  satisfait  et  vengé 
par  moi-même,  je  me  dévoue  à  toutes  les 
rigueurs  delà  pénitence,  rigueurs  salutaires 
et  douces  j)Our  qui  a  eu  le  malheur  d'encou- 
rir voire  disgrâce.  Faites  fondre  sur  moi 
tous  les  maux  de  ce  monde,  pourvu  que 
ma  réconciliation  avec  vous  en  soit  le  i)rix, 
et  qu'elle  dissipe  ce  nuage  de  fureur  que 
mes  péchés  ont  élevé  au-dessus  de  ma  lôte. 
Vous  me  voyez  désolé  et  tremblant,  n'osant 
lever  les  yeux  vers  vous,  ni  vous  parler  que 
par  mes  gémissements  et  mes  larmes  :  Ituje- 
misco  tanquam  rcus. 

Effacez,  Seigneur,  mes  iniquités  et  mon 
nom  du  livre  de  mort.  Rendez  la  vie  avec, 
vos  bontés  à  un  infortuné  qui  ne  les  mérite 
j»as;  mais  (jui,  tandis  que  le  règne  de  votre 
miséricorde  dure  encore  ,  en  réclame  les 
bienfaits  aux  pieds  d'un  Dieu  qui  aime  h  se 
laisser  fléchir  et  à  pardonner  :  Supplicanii 
parce,  Deus. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  Dic-u  se  mon- 
tre au  jugement  général  dans  tout  l'éclat 
de  sa  grandeur,  et  que  nous  lui  rendions 
tous  un  hommage  solennel  :  il  y  mettra  en- 
core le  dernier  sceau  à  tous  les  arrAts  de  s.i 
justice ,  et  nous  en  reconnaîtrons  tous  la 
souveraine  équité. 
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SECONDE     PAUTIli. 

Il  est  de  la  justice  de  Dieu  que  ]<i  jdoire 
et  ropf)robre  soient  départis  à  chacun  selon 
son  mérite  et  ses  œuvres,  et  il  semble  que 
la  vertu  ne  serait  pas  assez  récomjiensée  , 
ni  le  vire  assez  puni ,  si  l'une  presque  tou- 
jours méconnue  ou  mé|)risée  des  hommes, 
cl  l'autre  échappant  sans  cesse  à  leurs  re- 
gards,  ou  ne  se  montrant  que  pour  ne  |'as 
usurper  leurs  hommages,  ne  voyaient  enfin 
leurs  destinées  changées  en  présence  de 
tout  l'univers.  C'est  aussi  pour  rendi'C  l'u- 
nivers témoin  de  ce  dernier  acte  de  sa 
iustice  (^ue  le  souverain  Juge  a  convoqué 
l'assemblée  générale  des  nations.  Il  man- 
quait au  sort  des  élus  et  des  réprouvés  un 
trait  de  faveur  ou  de  vengeance  qui  doit 
mettre  le  comble  au  bonheur  des  uns  et 
au  malheur  des  autres,  et  la  justice  divine 
tenait  ce  dernier  trait  en  réserve  dans  ses 
trésors  pour  le  grand  jour  du  jugement  uni- 
versel ;  jour  de  gloire  et  de  triomphe  pour 
les  justes  ,  jour  d'opprobre  et  de  confusion 
pour  les  pécheurs.  Achevons  la  peinture  de 
ce  terrible  et  majestueux  événement,  qui 
terminera  toutes  les  révolutions  de  ce 
monde. 

Déjà,  et  au  premier  signe  de  la  volonté 
de  leur  maître,  les  esprits  célestes  soni  par- 
tis avec  la  rapidité  de  l'éclair;  ils  se  sont 
ouvert  mille  passages  dans  la  foule  innom- 
brable des  hommes;  ils  ont  distingué,  dé- 
mêlé, séparé  les  justes  des  [lècheurs,  le  père 
du  nis,la  fille  de  la  mère,  l'époux  de  l'épouse, 
le  frère  du  frère,  l'ami  de  son  ami;  les  uns 
ont  été  pris,  les  auti'es  laissés  :  Unus  assu- 
melur,  aller  relinquetur.  [Matlh.,  XXIV,  40.) 
ta  séparation  des  bons  et  des  méchants  est 
faite  :  d'un  côté  sont  les  vases  d'honneur, 
(le  l'autre  les  vases  d'ignominie  ;  d'un  côté 
la  troupe  resjilendissantedes  élus,  de  l'autre 
la  multitude  alfreuse  des  réprouvés. 

Alor-,  dit  saint  Jean,  je  vis  un  trône  élevé 
et  tout  éclatant  de  lumière,  devant  lequel 
étaient  debout  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
tout  état  :  ils  furent  jugés  sur  les  livres  que 
l'on  ouvrit.  L'ouverture  de  ces  livres  mysté- 
rieux est  la  figure  et  l'emblème  de  la  mani- 
festation des  consciences  :  prodige  le  [)Ius 
étonnant  du  jugement  universel,  qui  tirera 
des  abîmes  du  temps  des  actions  dont  le 
temps  avait  effacé  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges, rendra  présentes  les  choses  passées, 
fera  voir  ce  qui  était  invisible,  et  vengera 
d'abord  les  élus  de  l'obscurité  et  du  mépris 
où  ils  vécurent  sur  la  terre.  Us  y  étaient 
sans  gloire  et  sans  nom.  Le  monde  n'esti- 
mait et  n'admirait  que  des  vices  heureux, 
des  talents  agréables ,  des  avantages  exté- 
rieurs, la  naissance,  la  beauté,  le  crédit,  la 
fortune  ;  tandis  que  l'humble  et  modeste 
vertu,  parce  qu'elle  était  inutile  ou  incom- 
mode à  nos  passions,  était  oubliée,  délais- 
sée, censurée,  calomniée,  persécutée.  Ahl 
il  fallait  donc,  conclut  saint  Chrysostome, 
qu'il  y  eût  un  jour  où  elle  rentrât  dans  ses 
droits,  et  reçût  publiquement  les  honneurs 
qu'elle  niérite.  Ce  jour  est  venu. 

Sur  les  débris  du  théâtre  du  monde  ren- 


vers-é  pour  jamais,  etoij  tout  était  mensonge 
et  illusion,  l'Kternel  a  élevé  [lourses  saints 
le  plus  magnifique  de  tous  les  théâtres,  où  la 
main  de  la  vérité  dis|)enscra  la  gloire  h  qui 
elle  est  due  :  Jlhtstre  sanctissuis  eriget  then- 
trum.  Là  fiaraîtront  les  justes  de  tous  les 
siècles,  ces  modèles  de  sagesse,  ces  prodiges 
de  ferveur,  ces  héros  de  la  vertu,  toutes  ce.s  m 
grandes  Ames  cachées  autrefois  sous  lo  fl 
voile  de  la  modestie  et  du  silence,  qui  ewi- 
rurent  s'ensevelir  dans  l'ombre  des  cloîtres 
et  des  déserts ,  ou  qui ,  forcées  de  vivre  au 
milieu  du  monde,  s'y  préservèrent  de  la 
contagion  générale,  et  marchèrent  d'un  pas 
ferme  et  constant  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté. Dieu  manifestera  les  secrets  de  leur 
cœur  et  de  toute  leur  vie  :  Manifestant  con- 
silia  cordium.  (I  Cor. ,  XV,  5.)  Kt  que  de 
merveilles  présentera  la  vie  de  chaque  saint 
exposée  aux  jeux  de  l'univers  1  ces  belles 
vies  ou  "entièrement  ignorées  ou  maligne- 
ment décriées  par  le  monde,  montrées  tout- 
à-coup  à  ses  regards,  seront  l'objet  de  sou 
admiration.  Eclairé  d'un  rayon  de  la  sagesse 
divine,  il  ne  trouvera  rien  de  grand  dans 
l'homme  que  ce  que  l'homme  aura  fait  pour 
Dieu.  Une  œuvre  de  piété  effacera  tous  les 
exploits  des  conquérants,  toutes  les  produc- 
tions du  génie;  un  verre  d'eau  présenté  jiar 
les  mains  de  la  charité,  vaudra  ])lus  que 
tous  les  trésors  de  la  terre,  et  un  outrage^ 
souffert  en  silence  et  pardonné  du  fond  du 
cœur,  plus  que  toute  la  gloire  humaine. 
Concevez  donc,  mes  frères,  quelle  sera  la 
gloire  du  véritable  juste,  lorsque  le  voile  - 
qui  couvrait  les  mystères  de  sa  conscience, 
étant  levé,  laissera  voir  le  fond  de  son  âme, 
et  tant  de  bonnes  œuvres  qui  n'étaient  con- 
nues que  de  Dieu!  Quelle  noblesse  de  sen- 
timents! Quelle  droiture  d'intentions!  Que 
de  victoires  glorieuses  !  Que  de  sacrifices 
héroïques!  Que  de  fruits  immortels  de  jus- 
tice! Que  d'actions  vertueuses  consacrées 
par  la  foi  et  marquées  du  sceau  de  la  grâce  l 
Beauté  pure  de  la  vertu,  vous  étalerez  sur 
le  front  du  juste  tous  vos  charmes,  et  leur 
aspect  ravira  le  cœur  même  du  méchant. 

Alors,  quelle  surprise  1  Combien  de  justes 
que  le  monde  ne  connaissait  pas,  ou  qu'il 
ne  connaissait  qu'à  demi,  s'élèveront  à  côté 
de  Jésus  Christ,  et  fixeront  les  regards  des 
hommes  et  des  anges  !  On  verra  que  la  sain- 
teté n'était  pas  si  lare  sur  la  terre,  que  le  J 
Seigneur  avait  ses  élus  dans  toutes  les  con-  fl 
ditions;  que  cet  homme  d'Etat ,  occupé  à 
faire  mouvoir  les  ressorts  d'un  vaste  empire, 
était  toujours  prêt  à  immoler  sa  fortune  à 
son  devoir,  et  à  déplaire  à  son  maître  plutôt 
que  de  trahir  sa  conscience;  que  ce  grand 
de  la  terre  sut  allier  l'humilité  chrétienne 
avec  les  respects  que  lui  attirait  l'élévation 
de  son  rang,  et  captiver  ses  désirs,  dompter 
ses  passions,  lorsqu'autour  de  luitout  cons- 
pirait à  l'en  rendre  esclave  ;  que  cette  femme 
du  monde  cachait  sous  l'éclat  de  son  nom 
et  de  ses  vêtements  une  piété  éminente,  une 
âme  céleste,  le  sanctuaire  des  plus  sublimes 
vertus;  que  ceUe  autr*,  accablée  de  croix 
domestiques,  en  butte  aux  fiertés,  aux  ca- 
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j)rices,  aux  emporlemonts  d'un  caractère  dur 
et  farouche,  souffrait  tout  avec  une  f)atience 
H  une  douceur  inaltérables,  n'ouvrant  son 
cœur  et  ne  répandant  ses  larmes  qu'aux 
pieds  des  autels  ;  que  ce  guerrier,  décoré 
du  prix  de  la  valeur,  fut  aussi  lidèle  à  Dieu 
qu'à  son  prince  ,  et  marcha  constamment 
(.tans  les  voies  de  l'honneur,  sans  s'écarter 
des  maximes  de  l'Evangile  ;  que  ce  génie 
sujiérieur,  et  niiile  fois  plus  éclairé  que 
toute  la  troupe  des  impies,  fut  un  des  plus 
humbles  disci|iles  de  la  foi,  modèle  de  sou- 
mission à  croire  les  vérités  qu'elle  enseigne; 
modèle  de  fidélité  à  remplir  les  devoirs 
qu'elle  impose  ;  que  ce  pauvre,  dédaigné, 
rebuté,  était  un  objet  de  complaisance  aux 
veux  de  Dieu,  aussi  riche  en  vertus  et  aussi 
favorisé  des  dons  de  In  grâce  que  dénuédes 
biens  de  la  fortune.  Que  sais-je?  Combien 
de  fervents  chrétiens  confondus  aujourd'hui 
dans  la  foule,  enfants  de  lumi-ère  qui  mar- 
<:hent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ténèbres,  et 
dont  la  piété,  obscure  comme  leur  })ersonne, 
échappe  à  l'œil  du  monde,  mais  qui,  sous 
les  deliors  d'une  vie  commune,  pratiquent 
les  plus  héroïques  vertus,  ont  un  commerce 
continue!  avec  Dieu,  seul  témoin  de  l'inno- 
cence et  de  la  pureté  de  leur  <:œur,  paraî- 
tront avec  tout  le  bien  qu'ils  auront  fait, 
toutes  les  richesses  qu'ils  auront  amassées 
toutes  les  beautés  qu'ils  recelaient  au  de 
dans  d'eux-mêmes ,  et  brilleront  comme 
des  dieux  dans  les  assises  générales  de  l'uni- 
vers?    .:, 

Je  vous  appelle  à  ce  spectacle,  cœurs  am- 
bitieux, que  le  désir  de  la  gloire  tourmente, 
et    qui   sacrifieriez   tout   à  res[K)ir  flatteur 
d'illustrer   votre  nom  et  de  vivre   à  jamais 
dans  le  souvenir  des  honuues.  En  être  ou- 
blié, ignoré,  vous  paraît  le   plus  grand  des 
malheurs  :  vous  plaignez  le  sort  de  l'homme 
de  bien  qui,  servant  Dieu  dans  l'obscurité, 
vit  et  meurt  à  l'insu  de  son  siècle.  Ah  !  vo- 
tre compassion  se  méjirend  :  am)rcnez  qu'il 
reparaîtra   plus  l)rillant  que   le  soleil  aux 
yeux  de  toutes  les  nations,  et  que  sa  destinée 
est  mille  fois  [dus  glorieuse   que  celle  des 
personnages  fameux    ([ui   ont  jeté  le   plus 
'l'éclat  et  fait   le  plus  de  bruit  sur  la  terre. 
Apprenez  que   la  gloire  est  pour  la  vertu  ; 
qu'en  quoique  coin  du  monde  qu'elle  soit 
cachée,  elle  (*ercera  les  ombres  qui   la  cou- 
vrent, et  se  montrera  aux  yeux  de  l'univers 
dans  toute  sa  splendeur;  et  qu'enfin  le  plus 
sûr  moyen  d'obtenir  l'estime  et  les  louanges 
des  hommes,   c'est  de  les  mépriser,   en   ne 
songeant  qu'à  plaire  à  Dieu.  Qu'est-ce  que 
la  gloire?  C'est,  dit  saint  Ambroise,  le  mé- 
rite connu  et  honoré:  plus  ce  mérite  est  ac- 
comj)!!,  plus  il  a  d'admirateurs;  plus  il  re- 
çoit dlionneurs   et   d'éloges,   jilus  aussi  la 
gloire  est  grande.  Jugez  par  là  de  la  gloire 
dos  justes    au  dernier  jour:    re|;réseMtez- 
vous  ces  illustres  |)ré(lestinés  assis    sur  des 
trônes  voisins  du  trône  de  Jésus-Christ,  dis- 
tingués de  tous  les  autres  enfants  d'.\dam 
I)ar  un  mérite  supérieur  et  divin,    le  mérite 
jirécieux  de  la  saiiUelé,  devant  lequel  s'é- 
clii"se  loul  outre  mOrile  ;  qui  en  fait  des  Ctrcî» 


sublimes,  descréatures  célestes,  des  enfants 
de  Dieu,  chefs-d'œuvre  de  la  grâce,  images 
de  ses  perfections.  Voyez  se  réunir  sur  eux 
les  regards,  les  respects,  la  surprise,  l'arl- 
niiration,  non  pas  seulerr.ent  d'ure  ville, 
d'une  {trovince.  d'un  rovaume,  n;ais  de  tou- 
tes les  nations  et  (!o  tous  les  siècles.  lUcn 
ne  peut  plus  les  faire  déchoir  de  ce  haut 
degré  d'estime  et  de  vénération  où  les  ;i 
placés  (.'ans  tous  les  espi'its  cn'és  la  con- 
naissance iileine  et  lumineuse  et  de  ce  qu'ils 
'  '  ce  qu'ils  seront 
leur  vertus  ^!o- 


furent  sur  la  terre,  et  ue 
dans  le  ciel.  Le  tableau  de  leur  vertus 
rifiées  resleia  à  jamais  tracé  ('ans  tous" les 
cœurs,  et  leur  en  assurera  même  dans  l'en- 
fer l'éternel  hommage. 

Et  parce  qu'ils  furent  le  sujet  des  raille- 
ries et  [des  censures  du  monde,   vovez    le 
monde  attaché,  pour  ainsi  dire,  ù  leur  char, 
et  forcé  de  contribuera  la  pompe  et  à  l'éclat 
de  leur  triomphe  par  une  réparation  authen- 
tique de  ses  insultes  et  de  ses  outrages  ;  le 
monde  aux  [)ieds  des  saints,  rendant  témoi- 
gnage à  l'héroïsme  et   à   la  sagesse  de  leur 
conduite,  et  s'accusant  lui  même  d'erreur  et 
de  folie;  nos' insemaii!  {Sap.,  Y,  4.)  Ces  élus 
du  monde  qui,   autrefois,   se  seraient  crus 
déshonorés  d'avoir  quelque  ressemblance  ou 
même  quelque  conm^erce  avec  les   élus  de 
Dieu,  enviantleur  sort,  tremblants  abattus, 
prosternés  devant  eux  ;  cette  femme  hère  et 
hautaine  devant  cette  humble  servante  de 
Jésus-Christ;  ce  courtisan,  pétri   d'or-gueil 
et  de  mollesse,  devant  cet  artisan  laborieux 
et  simple  ;  ce  maître  insolent  de  sa  fortune 
devant  ce  domestique  pieux;  ce  riche  fas- 
tueux devant  ce  pauvre  Lazare;  ce  puissant 
monarque  devant    ce  sujet   obscur!   Quel 
changement  de  scène  !  quel  triomphe  pour 
les  élus!  Ce  qui   mettr-a   le  comble  à  leur 
glorre,  c'est  que  Dieu  lui-même,   faisant   le 
détail  de  leur-*  vertus  et  do  leui-s  œuvres, 
donner-a  à  chacun  d'eux    une    louange   (jui 
lui  sera  pr-opre:  Tune  laits  cril  unkuiqnc  a 
Deo.  (I   Cor.,  lY,  5.)  A'aines  louanges  des 
homiues,  que  les  apparences  ti-ompent,  qu(î 
l'intérêt  guide,  que  l'adulation  corrompt  et 
avilit,  et  dont  l'encens,   trop  souvent  pros- 
titué au  vice,  est  prescpie  toujours  i-efusé  à 
la  vertu,  qu'êtes  vous  toutes  ensemble  au- 
près d'une  louange  de  ce  grand  Dieu,  juste 
appréciateur   du  mérite?  Quelle   douceur, 
quelle  joie  d'entendre  f.iire  son  éloge  j)ar  la 
vérité  même!  Avoir  un  Dieu    pour  panégy- 
riste, être  loué  de   sa  bouche,   et  couronné 
de  sa  main  en  présence  de  tout  runiv(>rs,  je 
vous  le  demande,  est  il  rien  de  plus  fiaitèur 
et  de  plus  magnifique?  et  n'est  ce  |)as  tout 
le  poids  de  gloire  que  peut  recevoir  la  créa- 
ture? 

O  mon  Dieu  !  vos  amis  seront  tr'op  hono- 
rés :  Nimis  honorificnli  sunt  amici  lui,  Dcus 
[Psal.  CXXX\ m,  17.)  Si  vous  les  tenez  du- 
rant cette  vie  dans  un  élat  d'obscurité  et 
d'abaissement,  c'est  que  vous  voulez  tailler 
de  |)lus  en  plus  ces  pierres  mystérieuses, 
pour  les  faire  briller  d'un  érlat  )rr,r.norlel  au 
jour  de  la  manifestation  de  toutes  clios<is. 
Ajnsi  que  l'or  caché  dans  les  enlraiHcs  Uq 
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la  terre,  leur  v.  rtu  se  fortifie  et  s'épure  dans 
le  sein  de  l'Iiumiliation.  Vous  les  y  laissez 
par  amour,  vous  les  en  retirez  par  justice, 
pour  les  élever  à  un  excès  de  gloire  et 
d'honneurs  dont  vos  yeux  seuls  ne  seront 
pas  éblouis;  et  le  monde  entier,  témoin  de 
leur  triomphe,  reconnaîtra  la  sagesse  de  vos 
voies  et  l'équité  de  vos  jugements  :  Jusius 
es,' Domine,  et  rectum  judicium  timm.  [Psal. 
CXVni,  137.) 

Réjouissez  vous  donc,  chrétiens  humbles 
et  fid^ôles,  à  la  vue  de  ce  triomphe  admirable 
des  justes  qui  doit  êlre  le  vôtre.  Si  le  monde 
vous  oublie,  vous  dédaigne  ,  le  Seigneur  a 
les  yeux  attachés  sur  vous  ;  il  compte  tou- 
tes vos  œuvres,  tous  vos  sacrifices,  tous  vos 
etiorts,  toutes  vos  larmes,  jusqu'au  moindre 
mouvement  de  votre  cœur.  Rien  de  tout  cela 
n'est  perdu.  11  en  formera  ce  vêlement  de 
justice  et  ce  diadème  de  sainteté  avec  lequel 
il  vous  donnera  en  spectacle  aux  hommes  et 
aux  anges.  Le  théâtre  de  cette  vie  est  trop 
étroit  pour  la  gloire  qu'il  vous  réserve  ;  il 
lui  faut  le  vaste  théâtre  del'univers.  Odouce 
et  précieuse  obscurité,  qui  offre  lap'Crspec- 
tive  et  nourrit  l'espoir  d'un  si  beau  triom- 
phe !  qu'il  est  aisé  de  se  passer  ici-bas  de 
l'estime  des  hommes,  lorsqu'on  espère  en- 
lever et  réunir  en  sa  faveur  le  suffrage  et 
l'admiration  de  toutes  les  créatures  1  et 
quelle  plus  noble  ambition  que  celle  qui, 
(lédaigîiant  les  distinctions  frivoles  et  passa- 
gères de  ce  monde,  aspire  à  monter  aux  pre- 
miers rangs,  et  à  se  couvrir  de  gloire  dans 
la  plus  auguste  assemblée  qui  puisse  paraî- 
tre sous  le  ciel! 

Mais  l'ordre  n'est. pas  entièrement  rétabli, 
ni  la  justice  de  Dieu  pleinement  satisfaite. 
Les  pécheurs  n'ont  pas  été  connus  sur  la 
terre.  On  les  y  a  vus  marcher  la  tête  levée, 
applaudis,  honorés,  triomphants.  Plus  d'un 
scélérat,  travesti  en  homme  d'honneur,  y 
jouit  encore,  à  la  face  du  soleil,  du  crédit, 
o'e  l'autorité,  de  la  réputation,  des  homma- 
ges qui  ne  sont  dus  qu'au  mérite  et  à  la 
vertu.  11  faut  donc,  et  tel  est  l'irrévocable 
arrêt  jtrononcé  contre  les  méchants,  il  faut 
que  leur  cœur  et  leur  conduite  soient  dé- 
voilés, manifestés  :  Oportet  nos  omnes  ma- 
nifeslari  (11  Cor.,V,  10),  et  que  leurs  crimes, 
révélés  à  tous  les  hommes,  les  codvrent  de 
la  honte  et  de  la  confusion  qui  sont  le  par- 
tage naturel  du  vice  et  une  partie  de  son 
cljâtimcnt.  C'est  la  menace  que  Dieu  fait 
encore  par  la  bouche  de  son  prophète  :  Re- 
velabo  pudcnda  tua ,  et  ostendam  gentibus 
i'jnominiam  tuam.  {Nahiim.,  111,  5.) 

O  moment  terrible,  où  tant  d'actions  di- 
5;nes  d'être  ensevelies  dans  un  oubli  éternel 
j)araîtront  au  giand  jour,  et  couvriront  leurs 
auteurs  d'un  opprobre  ineffaçable  1  voilà 
qu'un  rayon  parti  du  trône  de  la  Divinité  se 
répand  sur  toutes  les  consciences  criminel- 
les, et  en  dissipe  toutes  les  ténèbres,  en  j'é- 
nètre  toutes  les  profondeurs,  en  développe 
tous  les  replis,  y  laisse  apercevoir  la  nature, 
le  nombre,  Ténormité,  la  laideur  de  tous 
les  crimes  qu'elles  recelaient  dans  leur  sein. 
Ciel  1  quel  effroyable  amas  d'iniquités!  quels 


abîmes  de  corruption  I  cfuc  de  Iiontouï  mys- 
tères! que  de  noirs  forfaits I  que  de  manœu- 
vres infernales!  quello  mulliludo  de  crimes 
odieux  qui  jamais  n'avaient  vu  la  lumière, 
qu'on  avait  dérobés  avec  tant  do  soin  à  la 
connaissance  des  hommes,  sur  lesquels  on 
n'o'ait  arrêter  ses  propres  réllexions,  cl  dont 
rougissait,  malgré  lui,  le  cœur  même  qui 
les  avait  enfantés  I  Grand  Dieu!  les  yeux  do 
vos  anges  et  de  vos  saints  pourronl'ils  sou- 
tenir cet  horrible  sj)eclacle  ?  Ne  vous  hâte- 
rez-vous  point  de  le  dérober  c'i  la  majesté 
ei  c\  la  sainteté  de  vos  regards?  Non,  dit  le 
Seigneur,  ils  ont  fait  le  mal  à  mes  yeux.  Je 
dissiperai  tous  les  nuages,  je  lèverai  tous 
les  voiles,  et  je  rendrai  lout  l'univers  té- 
nioin  de  leur  honte  et  de  leur  confusion  : 
Revelabo  pudenda  tua,  et  ostendam  gentibus 
ignominiam  tuam. 

Ah!  mes  frères,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a 
dit,  qu'il  n'y  ait  point  d  homme  au  monde, 
quelque  entêté  qu'il  soit  de  son  mérite,  qui 
n'aimât  mieux  être  entièrement  ignoré  que 
parfaitement  connu  ;    combien  le    pécheur 
doit-il  donc  trembler  de  se  voir  donné  avec 
to*us  ses  vices  en  spectacle  h  tous  les  hom- 
mes!   Il   ne   se  connaît  qu'imparfaitement 
lui-même;  il  ne  voit  que  Tétat  présent  de  sa 
conscience  :   toutes  les  iniquités   qui   ont 
souillé  successivement  le  cours  de  sa  vie, 
effacées  de  son  souvenir,  sont  pour  lui  cora- 
nie  si  elles  n'eussent  jamais  été.  Mais  le 
juste  Juge  les  ra|)pellera  toutes,  les  réunira 
sans  confusion,  et  sans  qu'aucun  de  leurs 
traits  échappe,  dans  un  même  tableau  qu'il 
présentera  aux  yeux  de  tous  les  peuples  as- 
semblés. On  y  verra  votre  vie  tout  entière, 
depuis  le  premier  sentiment  que  forma  votre 
cœur    jusqu'à  son  dernier  soujiir;  les  fai- 
blesses, et  peut-être  les  crimes  de  votre  en- 
fance, les  emportements  et  les  dissolutions 
de  votre  jeunesse,  l'ambition  et  la  cupidité 
d'un  âge  plus  mûr,  l'endurcissement  d'une 
vieillesse  criminelle  ou  qui  regrettait  de  ne 
pouvoir  plus  l'être  :  on  y  verra  tout  ce  que 
vos  passions  auront  ou  de  lâche  et  de  mé- 
prisable; toutes  les  causes,  toutes  les  suites, 
tout  l'ordre  et  l'enchaînement  de  vos  pé- 
chés, avec  mille  circonstances  humiliantes 
dont  vous  rougirez  peut-être  plus  que  de 
vos  péchés  mênies  ;  ce  nombre  infini  de  rep- 
tiles im[)urs  nés  dans  la  fange  et  la  corrup- 
tion de  voire  cœur  :  lUic  reptilia  quorum 
non  est  numerus.   (Psal.    CIlî,   25.)   parmi 
lesquels  on  distinguera  des  crimes  énormes, 
des  excès  criants,  des  monstres  :  Animalia 
pusilla  cummagnis   [Ibid.)  ;  en  un  mot,  l'œil 
du  monde  éclairé  de  la   lumière   de  Dieu 
vous  verra  tout  entier,  vous  connaîtra  mieux 
que  vous  ne  vous  scez  jamais  connu  vous- 
même.  Et  alors  que  deviendrez-vous  ?  où 
fuirez-vous?  où  vous  cacherez-vous?  jR(iy- 
labo  pudenda  tua,  et  ostendam  gentibus  igno- 
miniam tuam. 

Oui,  tous  les  masques  temberont,  tous 
les  sépulcres  blanchis  seront  ouverts,  tous 
les  méchants  paraîtront  sous  leurs  couleurs 
naturelles,  et  l'espérance  de  l'hypocrite  pé- 
rira au  dernier  jour;  car  le  monde  est  plein 
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(l'hypocrites,  c'est-à-dire  de  gens  qui  ont  le 
secret  de  cacher,  sous  les  apparences  d'une 
conduite  irréprochable,  les  désordres  de 
leur  vie  criniinellc.  On  verra  donc  paraître 
sans  voile  et  saiii  nuaye  l'avare  avec  toutes 
ses  injustices,  le  volu|ilueux  avec  toutes  ses 
infamies,  l'ambitieux  avec  toutes  ses  bas- 
sesses, une  infinité  de  coupables  dont  les 
crimes  formeront  un  contraste  odieux  avec 
la  sainteté  de  leur  étal,  la  noblesse  de  leur 
sang,  la  retenue  de  leur  sexe,  la  gravité  de 
leur  profession.  Voilà  ce  juge  si  respecté, 
qui,  sous  l'iuj  jo.-^ant  apjjaieil  de  l'équité  la 
plus  intègre,  eut  la  barbare  lûcheté  d'immo- 
ler l'innocence  à  sa  fortune  ou  à  sa  i»assion  ; 
voila  cet  esprit  agréable,  les  délices  de  la 
société,  dont  le  plus  grand  mérite  fut  de 
couvrir  d'un  vernis  de  |)olitesse  son  indi- 
gnité et  ses  vices;  voilà  cette  jeune  lier- 
sonne  ipii,  ?ous  les  plus  beaux  dehors  de  la 
nioiieslie  et  de  la  pudeur,  cachait  un  cœur 
gâté  et  de  cou|)ables  intrigues;  voilà  cette 
femme  à  qui  un  long  tissu  d'aitiliccs  et  do 
sacrilèges  conserva  jns()u'à  l.i  tin  une  répu- 
tation sans  tache;  voilà  cet  homme  consacré 
à  Dieu,  qui  mêlait  à  ce  que  la  religion  a  de 
jilus  auguste,  ce  que  le  crime  a  de  plus  dé- 
testable. Quelle  étrange  confusion  de  se 
voir  ainsi  démasqué  et  montré  sous  ses  vé- 
ritables traits  à  tout  rmtixevsl  Revclabo pu- 
denda  tua,  et  oslendum  gentibus  Ujnoininiam 
tuam. 

Je  suppose  que  c'est  ici  le  lieu  du  juge- 
ment, que  les  secrets  des  consciences  vont 
être  révélés,  et  qu'un  rayon  de  la  lumière 
divine,  pénétrant  jusqu'au  plus  intime  de 
nos  âmes,  en  découvre  tout  à  coup  à  tous 
les  yeux  les  mystères  les  plus  humiliants  et 
les  plus  cachés  :  à  cette  idée,  qui,  après  tout, 
pourrait  se  changer  en  réalité  par  un  mira- 
cle, je  ne  crains  j)oint  de  dire  que  plus  d'une 
jKirsonne  dans  cette  assemblée  est  saisie  de 
frayeur,  éjirouve  un  secret  frémissement.  Il 
en  est  peul-ôtre  ici  qui  mourraient  de  dou- 
leur et  de  honte,  si  le  fond  de  leur  cœur 
était  dévoilé  aux  yeux  du  petit  nombre  de 
chrétiens  à  qui  je  parle.  Ah  1  mon  cher  frère, 
et  ce  sera  devant  un  nombre  infini  de  s[icc- 
tateurs  que  vous  irez  exposer  les  faiblesses 
de  votre  cœur  et  toutes  les  horreurs  de  vo- 
tre conduite!  A  présent  vous  les  couvrez 
d'un  voile  de  décence  et  de  sagesse;  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  en  faire  l'aveu 
au  ministre  sacré  de  la  réconciliation  ;  vous 
les  enveloppez  des  ombres  du  mystère  et  du 
silence.  Tremblez,  ces  secrets  si  bien  ca- 
chés, le  ioonde  entier  les  verra  :  Dieu  les 
laisse  maintenant  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres, parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'hommes 
sur  la  terre  pour  les  leur  manifester  et  pour 
vous  punir  par  l'endroit  le  plus  sensible  à 
votre  amour-proi»re  :  sa  justice  vous  attend 
sur  ce  théâtre  d'opi>rol>re,  oix  tout  coupable 
montera  jtour  é|)uiser  juscpi'à  la  lie  le  calice 
de  la  confusion.  Il  rasscrublera  les  hommes 
de  tou>  les  climats,  de  tous  les  siècles.  Vous 
verrez  parmi  eux  ceux  dont  vous  aurez 
trompé  la  crédulité  et  surpris  l'csiime  :  pa- 
rents et  étrangers,  amis  et  ennemis,  père. 


mère,  époux,  protecteur,  maître,  subalterne; 
dites-moi,  les  yeux  que  vous  craignez  le 
plus,  voilà  ceux  que  vous  aurez  pour  té- 
moins de  votre  honte  et  de  votre  ignominie, 
devant  qui  vous  paraîtrez  couverts  de  la 
tache  de  vos  crimes,  chargés  de  chaînes  in- 
fâmes, portant  sur  le  front  le  sceau  d'un  ré- 
prouvé, et  laissant  voir  au  travers  d'un  corps 
hideux  une  âme  plus  hideuse  encore.  Im- 
mobile à  la  place  qui  vous  aura  été  marquée, 
vous  aurez  à  soutenir  la  surprise  des  uns, 
l'indignation  des  autres,  le  mépris,  la  haine^ 
et  l'exécration  de  tous  :  Rcvclabo  pudenda 
tua,  et  ostendain  gentibus  ignominiam  tuam. 

Lieu  vengeur  du  crime,  avez-vous  dans 
les  trésors  de  votre  colère  un  trait  plus 
cruel  à  lancer  contre  l'âme  pécheresse  que 
cet  opprobre  dont  vous  la  couvrirez  ?  Par 
quel  plus  terrible  coup  de  foudre  pouvez- 
vous  écraser  l'orgueil  d'une  créature  rebelle 
à  vos  lois?  Hélas!  quelle  est  donc  l'horreur 
de  sa  situation,  puisque  le  néant,  l'enfer 
est  l'objet  de  ses  vœux,  et  que  son  désespoir 
s'exprime  par  d'affreux  hurlements  qui  se 
font  entendre  de  tous  les  peuples  :■  Audicnt 
gentcs  confusionem  fjus,  et  ululatus  ejus  iin- 
plebil  terrain.  [Jcrctn.,  XLVI,  12.)  Et  ce  qui 
la  jette  dans  des  transports  de  fureur  et  de 
rage,  c'est  qu'elle  est  llétrie  et  déshonorée 
sans  ressource,  qu'elle  ne  se  lavera  jamais 
d'une  infamie  dont  il  n'y  eut  point  d'exem- 
i/le  sur  la  terre,  et  que  l'image  de  son  op- 
|)iobre  restera  éternellement  gravée  dans 
l'âme  des  spectateurs  :  Dubo  vos  in  oppro- 
brium  sempilernum.  (Jerem. ,  WUl,  kO.) 

C'en  est  donc  fait,  tout  est  perdu  pour  les 
pécheurs,  jusqu'à  ce  faux  honneur  dont  ils 
furent  autrefois  si  jaloux,  et  qui,  au  moindre 
allront,  les  faisait  courir  à  la  vengeance  ou 
à  la  mort.  La  main  du  Tout-Puissant  les  a 
arrachés  des  profonds  cachots  de  l'enfer,  où 
ils  espéraient  jiouvoir  ensevelir  leurs  cri- 
mes, pour  les  faire  paraître  au  grand  jour, 
et  les  montrer  aux  hommes  et  aux  anges, 
afin  que  le  ciel  et  la  terre  fussent  témoins 
de  leur  avilissement  et  de  leur  honte  ;  et, 
après  .que  sa  voix,  comme  un  tonnerre,  aura 
fait  retentir  aux  oreilles  de  toutes  les  créa- 
tures qui  en  adorent  la  souveraine  équité, 
l'arrêt  déjà  prononcé  contre  eux  au  moment 
de  leur  mort,  et  qui  les  charge  publiquement 
et  sans  retour  de  ses  malédictions  et  de  ses 
analhèmes,  il  les  replonge  dans  les  llammes 
dévorantes,  ferme  sur  eux  les  portes  do 
l'abîme,  et  leur  opjirobre  sera  éternel  comme 
leur  supplice  :  Vabo  vos  in  opprobriwn 
sempilernum. 

Que  vou.^dirai-je  en  finissant,  mes  frères? 
qu'il  n'est  (pi'iin  moyen  de  vous  mettre  k 
couvert  do  ce  déshonneur  universel,  dont 
l'idée  seule  vous  fait  frémir.  Hâtez-vous  de 
sonder  l'abîme  de  votre  conscience,  déve- 
lop|)ez-cn  les  replis  les  plus  cachés  :  no 
laissez  échapper  aucun  crime,  aucune  fai- 
blesse, aucune  tache  (pii  redoute  la  lumière 
du  dernier  jour.  Ne  vous  déguisez  i)as  à  vos 
pro|)res  ye\ix,  et  jugez-vous  comme  Dieu 
vous  jugera.  Volez  ensuite  au  tribunal  de 
sa  miséricortle  ;  elfaccz  de  vos  larmes  des 
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iniquités  qui  vous  suivraient  au  lril)unal  de 
sa  justice;  ayez  le  courage  de  rougir  aux 
pieds  de  son  ministre,  pour  éviter  Taffront 
de  rougir  aux  yeux  de  l'univers;  convertis- 
sez-vous au  Seigneur,  et  sauvez  tout  à  la 
fois  votre  honneur  et  votre  âme.  O  mon 
Dieu!  mettez-nous  tous  à  votre  droite  au 
dernier  jour:  puissions-nous  tous  mériter 
li'entendre  ces  consolantes  paroles  que  vous 
adressez  à  vos  élus:  Venez,  tes  bénis  démon 
Père,  passe'dez  le  royaume  que  je  vous  ai 
préparé  dès  l'origine  des  siècles.  iMatth.  XXV. 

Ainsi  soit-il, 

SERMON  III. 

Pour  le  second  dimanche  de  l'Avent. 
SUR  l'amour  du  prochain. 

Diliges  proximura  tuum.  (Marc,  XII,  31.) 
Vous  aimerez  votre  ■prochain. 

Voilà  en  deux  mots  le  plus  solide  fonde- 
ment de  îa  société,  et  la  source  féconde  d'où 
(oulent  tous  les  avantages  et  toutes  les 
douceurs  qu'elle  peut  olïrir.  Faites  régner 
jiarmi  les  hommes  la  charité  chrétienne  ; 
.-eule  elle  enchaînera  tous  les  vices  destruc- 
teurs du  repos  public;  les  lois  humaines, 
ijui  sans  elles  sont  insuffisantes,  deviendront 
inutiles;  l'union,  la  concorde  et  la  jiaix 
feront  de  la  terre  un  séjour  enchanté,  une 
nuage  du  ciel.  Jours  heureux  de  l'Eglise 
naissante,  vous  offrîtes  au  monde  ce  ravis- 
.«^ant  spectacle.  Jérusalem  vit  dans  l'enceinte 
(le  ses  murs  des  hommes  nouveaux,  formés 
par  l'Evangile  et  ornés  de  toutes  les  vei  tus  : 
mais  celle  qui  répandait  une  plus  douce  lu- 
mière, et  dont  l'Esprit-Saint  nous  a  conservé 
plus  précieusement  le  souvenir,  était  leur 
charité  :  ils  s'aimaient  jusqu'à  ne  faire 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  mêmes 
pensées,  mêmes  sentiments,  mêmes  intérêts, 
mêmes  biens  :  leur  vie  toute  céleste,  em- 
bellie par  les  charmes  de  la  plus  aimable  des 
vertus,  était  l'essai  de  la  vie  des  bienheu- 
reux. La  peinture  qui  nous  en  est  restée  est 
si  belle,  le  tableau  si  touchant,  que  nous  ne 
jjouvons  presque  y  jeter  les  yeux  sans  l'ar- 
roser de  nos  larmes.  L'Eglise  de  Jérusalem 
n'était  plus;  Dieu  n'avait  fait  que  la  mon- 
trerai! mondepour  donner  l'exemple  le  plus 
parfait  et  le  plus  sensible  de  la  charité  qui 
doit  nous  unir  :  mais  il  vivait  encore,  cet 
apôtre  chéri  et  privilégié  qui  avait  puisé 
dans  le  sein  de  Jésus-Christ  le  plus  pur  es- 
prit de  son  Evangile. Parvenu  aune  extiôme 
vieillesse,  et  pouvant  à  peine  être  porte  sur 
les  bras  de  ses  disciples  dans  l'assemblée 
des  fi  lèles,  il  y  ranimait  ses  forces  pres- 
que éteintes,  pour  les  exhorter  à  s'aimer 
les  uns  les  autres;  sans  cesse  il  leur  prê- 
chait cette  vertu  à  laquelle  il  semblait  ré- 
duire toute  la  morale  du  christianisme. 

Pourquoi  donc  voit-on  si  peu  de  charité 
parmi  les  chrétiens  de  nos  jours?  pounpioi 
possemblent-ils  si  peu  à  ceux  de  la  primitive 
Eglise?  Ne  sont-ils  pas  les  disciples  de  la 
même  religion,  les  enfants  du  môme  Père, 
les  membres  d'un  même  corps,  destinés  au 


même  bonheur,  et  des  coBtirs  faits  pour  s'ai- 
mer éternellement  dans  les  cieux  (levraient- 
ils  connaître  fe  sentiment  de  la  haine?  Pour- 
quoi, dis-je,  tous  les  chrétiens  ne  sont-ils 
l)as  unis  par  les  liens  de  la  [)lus  tendre  cha- 
rité? c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  necon- 
naissent  ni  la  force  des  raisons  qui  la  per- 
suadent, ni  l'étendue  des  devoirs  qu'elle; 
impose.  Je  viens  vous  les  retracer  en  vous 
développant  l'obligation  et  la  manière  d'ai- 
mer le  prochain. 

Aimons-nous  les  uns  les  autres,  ks' plus 
pressants  motifs  nous  y  engagent. 

Comment  devons-nous  nous  aimer  les  uns" 
les  autres?  Les  c.iraclères  de  la  charité  chré- 
tienne nous  l'apprendront  :  Ave,  Maria. 

PREMIER     POINT. 

L'amour  du  prochain  est  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  chrétienne  le  plus  indis- 
pensable, le  plus  beau,  le  |)lus  juste  de  tous 
nos  devoirs  après  celui  d'aimer  Dieu.  Sa 
nécessilô,  son  excellence,  son  équité,  en 
trois  mois,  quels  puissants  motifs  de  le  faire 
régner  dans  nos  cœurs  1 

Nécessité  d'aimer  le  prochain,  fondée  sur 
le  i)récepte  qui  nous  y  oblige.  Que  de  cir- 
constances j)articulièrés  distinguent  ce  pré- 
cepte de  tous  les  autres!  que  de  [)récautions 
prises  par  le  souverain  législateur  pour  en 
rendre  l'observation  inviorabte!  Nous  le  por- 
tons gravé  au  dedans  de  nous-mêmes  par  le- 
doigt  de  Dieu.  La  loi  de  la  charité  est  dans 
notre  cœur  comme  dans  l'Evangile  :  douce 
inclination  qui  nous  porte  à  aimer  nos  sem- 
blables et  à  nous  unir  à  eux  par  les  liens  de 
la  société  :  sentiment  de  pitié  qui  nous  at- 
tendrit et  nous  afflige  à  la  vue  des  malheu- 
reux :  besoin  qui  nous  tourmente  et  nous 
presse  de  soulager  leurs  maux  :  plaisir  déli- 
cieux et  pur  que  nous  goûtons  à  les  faire 
cesser;  voilà  le  fonds  et  comme  les  premiers 
éléments  de  notre  être.  Humanité,  bonté» 
bienveillance,  voilà  les  affections  primitives 
de  notre  âme.  Elles  y  précèdent  les  passions 
qui  les  altèrent;  elles  sont  les  traits  les  plus 
sensibles  de  notre  ressemblance  avec  le  Dieu 
bon  qui  nous  tira  du  néant.  Aimer  nos  frères, 
c'est  suivre  la  première  leçon  de  la  nature, 
c'est  céder  à  un  pen(;hant  qui  nous  honore, 
et  qui  a  pour  lui  le  suffrage  de  la  raison  ; 
au  contraire,  étouffer  cette  voix  impérieuse 
ei  touchante  qui  nous  parle  en  leur  faveur, 
ou  n'éprouver  à  leur  égard  qu'une  froide  et 
dure  insensibilité,  /il)  1  c'est  avoir  cessé  d'être 
homme. 

Mais  la  religion  nous  parle  encore  ici 
])lus  haut  que  l'humanité.  Elle  îie  se  borne 
pas  à  nous  dire  avec  elle  :  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  pardonnez-vous  réciproque- 
ment vos  offenses,  soulagez-vous  mutuelle- 
ment dans  vos  peines,  ayez  pour  autrui  les 
mêmes  égards  que  vous  voulez  qu'on  ait 
[lourvous;  ces  maximes  si  pleines  de  sa- 
gesse et  d'é(juité,  respectées  autrefois  du 
paganisme  même,  mais  trop  souvent  obs-. 
curcies  et  affaiblies  par  les  passions,  la  re^ 
ligion  les  a  développées,  [)erfectionnées, 
établies  sur  une  base  imuiuable,  et  revêtues 
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de  la  sanction  divine.  Elle  met  l'amour  du 
prochain  à  la  tête  de  toutes  nos  obligations, 
A  côté  de  l'amour  de  Dieu  dont  il  est  insé- 
f)arable  :  point  de  précepte  plus  formel  et 
|lus  absolu  dans  la  loi  de  grâce  que  celui  de 
la  charité.  La  cliarité  fraternelle  est  l'esprit 
et  l'âme  du  christianisme;  elle  est  le  com- 
mandement favori  du  Fils  de  Dieu.  Avec 
quelle  prélileeiion,  quel  eiiiiressemcnt  il 
l'a  annoncée  au  niomJ-e!  C'est  peu  qu'il  l'ait 
publiée  si  souvent  dans  tout  le  cours  de  sa 
mission;  sur  le  poi/it  d'aller  s'immoler  pour 
le  salut  des  hommes,  dans  ce  long  et  mys- 
térieux entretien  qu'il  eut  avec  ses  apôtres, 
et  qui  fut  le  dernier  épancheraent  de  son 
cœur,,  il  emploie  les  expressions  les  plus 
tendres  pour  le  laisser  vivement  eiupreint 
dans  leur  âme;  trois  fois  il  leur  en  recom- 
mande l'observation,  et  semble  la  leur  de-  - 
mander  par  le  saciifice  de  sa  vie  auquel  il 
touche.  C'est  un  père  mouranl,  dit  saint  Au- 
gustin, (jui,  entouré  de  ses  enfants,  leur 
manifeste  sa  dernière  volonté  swr  un  i)oint 
qu'il  a  inftniment  à  cœur,  et  les  pi'esse,  les 
conjure  de  l'accoiuidir.  Ne  sera-t-elle  pas 
p'jur  eux,  ne  sera-t-elle  pas  pour  des  chré- 
tisns  une  loi  sacrée  et  inviolable?  C'e.st  le 
testament  de  leur  Sauveur  qu'il  a  scellé  de 
son  sang  et  eonlirmé  par  ses  derniers  sou- 
pirs. 

Cœurs  froids  et  insensibles,  que  ce  motif 
trouve  encore  rebelles  à  la  loi  de  la  charité, 
écoulez  un  autre  langage  :  Celui  qui  n'ain)e 
l)as  son  frère  est  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu,  un  enfant  du  démon,  une 
victime  del'enfier;  il  marche  dans  les  ténè- 
bres,.  couvert  des  ombres  de  la  mort,  et 
marqué  du  sceau  de  la  réprobation  ;  Qui 
non  diligit  manet  in  morte.  Transportez-vous 
à  ce  jour  où  toutes  les  nations  de  l'univers 
.seront  citées  au  tribunal  du  souverain  Juge  ; 
quel  est  le  crime  qui  provO(juera  spéciale- 
ment ses  vengeances  et  cet  arrêt  foudroyant 
dont  il  frappera  les  réjjrouvés?  linfraction 
du  grand  préce|)te  de  la  charité,  la  dureté, 
rindifférence  pour  leurs  frères,  sera  le  f)rin- 
tipal  titre  de  leur  condamnation,  comme 
si  tous  les  crimes  étaient  renferuiés  dans 
celui-ci,  ou  que  celui-ci  fût  le  jilus  grand  de 
tous  les  crimes  :  Ile,  maledicti,  in  iynem 
œternum;  esurivi  enim,  et  non  dedislis  mihi 
manducare...  infirmus  fui,  et  in  carcerc,  et 
non  visitastis  me.  {Mutlh.,  XXV,  k\.) 

Ainsi  donc,  point  de  salut  sans  la  charité; 
et,  d'après  les  oracles  de  l'Evangile,  man- 
quer de  charité  est  une  des  marques  les  plus 
certaines  de- réprobation.  Voilà  ce  qui  doit 
faire  trembler  tant  de  chrétiens  du  monde, 
qui,  parce  qu'ils  sont  exem|its  de  ces  crimes 
grossiers,  qui  déshonorent  aux  yeux  du 
monde  même,  vivent  dans  une  profonde  sé- 
curité sur  leurs  destinées  éternelles,  quoi- 
qu'ils n'aient -pas  ce  caractère  essentiel,  ce 
signe  aimable  et  glorieux  de  la  charité  qui 
distingue  les  disciples  de  Jésus-Christ  de 
(  (M>x  qui  ne  le  si'jnt  pas  :  In  hoc  cnr/nosccnt 
onines  quia  discipuli  mci  eslis,  si  dilcclioncm 
liahueritisinler  vos.  (Joan.,  XIII.  .'{."i.)  Qu'ils 
ic  piquent  d'honneur  et  «Ip  probité  tant  (pi'il 
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leur  plaira;  avec  ces  beaux  (lehors  d'une 
probité  mondaine.  Dieu  les  rejette  et  les  ré- 
prouve. Gens  sans  affection,  sans  cœur  et 
sans  entrailles,  qui  ne  sont  liés  que  par  le 
langage  et  par  les  manières,  dont  les  paroles 
agréables  couvrent  des  procédés  perfides 
qui  se  haïssent  avec  politesse,  se  supplan- 
tent en  se  caressant,  s'oppriment  et  se  dé- 
truisent avec  une  sorte  de  décence  et  d'hon- 
nêteté ;  que  tlis-je?  garde-t-on  encore  là- 
dessus  des  mesures  dans  le  monde?  la  cha- 
rité n'y.  est-elle  pas  ouvertement  blessée, 
outragée,  foulée  aux  pieds? que  d'inimitiés, 
de  calomnies,  de  trahisons,  de  vengeances 
atroces,  de  guerres  cruelles,  en  font  comme 
un  champ  de  bataille  où  l'on  n'est  occupé 
qu'à  se  porter  mille  coups  mortels  !  A  ce 
spectacle  d'horreurs,  je  ne  suis  plus  surpris 
des  anathèmes  que  Jésus-Christ  a  lancés 
contre  le  monde.  Quand  la  dépravation  gé- 
nérale des  mœurs  n'en  ferait  pas  un  séjour 
d'abominations  et  de  scandales,  n'est-(;e  pas 
assez  qu'on  n'y  découvre  aucun  vestige  de 
cette  charité  qui  est  l'âme  de  la  religion, 
pour  comprendre  qu'il  est  maudit  de  Dieu, 
et  que  tous  ses  partisans  sont  enveloppée 
dans  son  malheur? 

Point  de  salut  sans  la  charité.  Tremblez 
donc  aussi,  vous  qui,  dans  le  cours  d'une 
vie  en  apparence  conforme  à  l'Evangile, 
liourrissez  des  antipathies,  des  aninjosilés, 
des  aversions  que  l'Evangile  condamne  et 
met  au  rang  des  crimes;  qui  protestez  à 
Dieu  que  vous  l'aimez  de  tout  votre  cœur, 
et  qui  ne  pouvez  lui  sacrifier  un  ressenti- 
ment; qui  passez  les  heures  aux  pieds  des 
autels,  et  qui  n'en  sortez  que  pour  déchirer 
le  |)rochain,  pour  faire  souffrir  tous  ceux 
qui  vous  approchent,  par  votre  humeur,  vos 
duretés,  vos  censures,  vos  impatiences  et 
vos  éclats.  Ohl  qu'il  est  à.  craindre  que  le  dé- 
faut de  charité  ne  rende  inutiles,  abomina- 
bles aux  yeux  de  Dieu,  les  prières  et  les 
jeûnes  de' tant  de  |)ersonnes  qui  marchent 
sous  l'étendard  de  la  dévotion  et  qui  se 
croient  riches  en  mérites  et  en  vertus  », 
tandis  qu'elles  n'ont  pas  la  vertu  la  plus  né- 
cessaire, celle  dont  toutes  les  autres  tirent 
leur  prix  et  que  rien  ne  peut  remplacer,  pas 
môme  la  couronne  du  n)arlyrel  Si  charita- 
tem  non  habuero,  nihil  sum.  (I  Cor.,  XIII,  3.). 
,  Quelle  est  donc  cette  vertu  sans  laquelle, 
toutes  les  autres  vertus  sont  fausses?  Où 
trouver  des  couleurs  pour  en  peindre  le  mé- 
rite et  l'excellence?  nouvel  aspect,  sous  le- 
quel j'ai  à  vous  la  présenter,  bien  propre  à 
nous  on  faire  embrasser  la  pratic^ue  avec, 
ardeur.  ! 

O  divine  chanté  1  reine  des  vertus,  lien 
sacré  des  cœurs,  le  monde  profane  ne  vous 
connaît  pas,  les  enfants  mêmes  de  la  foi  ne 
vous  connaissent  qu'à  demi:  venez,  mon- 
trez-vous dans  tout  votre  éclat  et  avec  toutes 
les  richesses  qui  vous  environnent.  Uavis 
de  vos  célestes  attraits  et  des  avantages  ines- 
tin)ables  que  vous  leur  procurez,  tous  les 
cœurs  chrétiens  se  soumettront  avec  trans- 
port à  vos  lois. 

I^  charité  fraternelle  est  colle  pierre  pré- 


83 


ORATEURS  SACRES 


cieuso  (Je  l'Evangile  qui  nicfirité  d'ôire ache- 
tée au  plus  haut  prix  :  rKsprit-Saint  en  fait 
l'éloge  dans  mille  endroits  des  divines  Ecri- 
tures. 

Vertu  sublime!  EHe  prend  sa  source  dans 
le  cœur  de  Dieu  :  Dieu  est  charité,  «  Deus 
charitas  est.  »(!  Joan.,  II,  16.)  L'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  en  vue  do  Dieu 
ne  sont  qu'un  même  amour  qui  exerce  son 
activité  sur  deux  objets  :  Ce  sont,  dit  saint 
Grégoire  le  Grand ,  ûanx  oflets  d'une  même 
canse,  deus  parties  d'un  môme  tout,  deux 
branches  sorties  d'une  môme  tige,  deux 
llammes  qui  s'élèvent  d'un  môme  feu.  Ainsi 
J'amour  du  |)rochain  partitij)e  à  la  noblesse  et 
à  l'élévation  de  l'amour  de  Dieu;  et  tout  ce 
que  celui-ci  met  de  grand  et  de  parfait  dans 
nos  cœurs,  celui-là  l'y  met  également.  C'est  la 
môme  charité  qui  prête  des  ailes  à  l'iiomme 
pour  voler  dans  le  sein  de  son  Créateur  et 
s'unir  à  lui,  et  qui  le  ramène  sur  la  terre 
jiour  y  répandre  ses  affections  et  ses  bien- 
faits sur  des  créatures  qui  sont  l'ouvrage 
de  ses  mains  et  l'objet  de  son  amour. 

Vertu  qu'accomjiagnent  presque  toujours 
les  autres  vertus.  Elle  est,  dit  saint  Paul,  le 
lien  qui  les  unit,  le  ressort  qui  les  met  en 
action;  il  en  est  qu'elle  suppose,  il  en  est 
(fu'elle  fait  naître  :  la  foi,  dont  la  lumière 
seule  nous  découvre  tous  les  droits  que  nos 
frères  ont  à  notre  amour;  la  piété,  dont  la 
Ibrveur  entretient  et  augmente  la  tlamme  de 
!a  charité,  si  facile  à  s'éteindre  dans  le  tu- 
multe et  l'agitation  du  monde;  la  douceur, 
qui  ne  s'aigrit  jamais  et  n'a  que  des  égards 
et  des  ménagements;  la  patience,  qui  souffre 
des  injures  et  ne  se  venge  que  par  des  bien- 
faits ;  la  miséricorde,  qui  vole  au  secours  de 
l'indigence;  le  zèle,  plus  empressé  encore  à 
soulager  les  besoins  de  l'âme  que  ceux  du 
corps.  Combien  d'autres  vertus  forment, 
pour  ainsi  dire,  le  cortège  de  la  charité! 
vous  voyez  un  homme  charitable,  dites  qu'il 
est  hutûble  j)uisque,  loin  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres,  il  se  plie  à  leur  humeur, 
à  leurs  goûts  et  à  leurs  caprices;  qu'il  est 
détaché  des  biens  de  la  terre,  puisqu'il  s'en 
dépouille  avec  joie  pour  les  répandre  dans 
le  sein  des  malheureux  ;  qu'il  est  mortifié  et 
dur  à  lui-môme,  puisqu'il  faut  s'oublier,  se 
renoncer  en  mille  occasions  pour  être  in- 
dulgent et  tendre  envers  les  autres;  dites 
qu'il  est  exempt  des  vices  qui  perdent  la 
])lupart  des  hommes,  et  qu'il  a  les  vertus  qui 
font  les  plus  grands  saints  :  car,  qu'est-ce 
c|ui  terme  l'entrée  de  nos  cœurs  à  la  charité? 
Ce  sont  les  passions  injustes  qui  nous  do- 
minent :  c'est  l'orgueil,  que  le  plus  léger  mé- 
pris irrite  et  qui  voudrait  écraser  tout  ce 
qui  lui  fait  ondjrage  ;  c'est  l'envie  qui  s'at- 
trisle  du  l)onheur  et  se  réjouit  des  disgrâces 
d'autrui;  c'est  la  cupidité,  qui ,  servilement 
attachée  à  ce  qu'elle  a,  ardente  à  la  pour- 
suite de  ce  qu'elle  n'a  pas,  est  une  source 
intarissable  de  haines  et  de  querelles;  c'est . 
l'amour-propre,  qui  ne  veut  pas  se  gêner  et 
qui  sacrifie  tout  à  ses  plaisirs;  c'est  l'é- 
yoïsme,  qui  ne  vit  que  pour  lui-uiême  et 
s'ènil>arrassepeu  des  autres;  voilà  le  mau- 
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vais  fonds  de  tout  homme  sans  eharité. 
C'est  sur  les  débris  de  ces  vices  odieux  qu'il 
faut  que  la  charité  établisse  son  empire  et 
élève  son  trône:  et,  d'après  le  magnifique 
])ortrait  que  nous  en  a  tracé  le  grand  Apôtre, 
un  cœur  oij  elle  règne  doit  être  le  sanctuaire 
des  plus  éminentes  vertus. 

Vertu  que  Dieu  nous  rei)résente  dans  les 
livres  saints  comme  la  jdus  précieuse  à  sc3 
yeux  et  la  plus;ehère  à  son  cœur.  Qu'exige- 
t-il  de  nous  avant  toutes  choses  ?  Que  imus 
soyons  unis  par  les  liens  d'un  amour  sin- 
cère et  que  nous  nous  empressions  de  nous 
en  donner  des  marcjues  :  Antc  omnia  mu- 
tuam   in  vobismetipsis  charitutem  hubentes. 
(  I  Petr. ,  IV,  8.)  Il  veut  que  les  devoirs  de 
la  charité  marchent  avant  ceux  de  son  culte  ; 
il  la  préfère  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans 
k  religion,  au  sacrifice.  Kien  ne  nous  rend 
plus  agréables  à  Dieu  que  l'exercice  de  cette 
vertu.  Heureux  l'homme  qui  lui  a  consacré 
sa  vie!  qu'il  ne  cherche  point  de  voie  plus 
parfaite  que   celle  oij  il   marche.  Point  de 
route  plus  sûre  au  cief  que  la  charité,  point 
de  situation  plus  avantageuse  que  celle  qui 
fournit  plus  de  moyens  d'en  pratiquer  les 
œuvres  ;  point  de  talent  plus  désirable  et  (d-us 
beau  que  celui  qui  nous  rend  plus  utiles  ait 
prochain;  point  de  mort  plus  précieuse  et 
jilus  sainte  que  celle  qui  nous  immole  ou  à 
la  gloire  de  Dieu  ou  au  salut  de  nos  frères  : 
Anle  omnia  mutuam  in  lobismelijjsis  chari- 
tutem  habentes.    Et    pourquoi    celle   vertu 
plaît-elle  tant  à  Dieuj?  parce  qu'il  nous  aime, 
que    personne    n'est   j)lus    père    que    lui, 
dit  Tertullien,  et  qu'un  père  [)lein  de  ten- 
dresse pour  ses  enfants  est  ravi  de  joie  que 
tout  le  monde  les  chérisse  et  leur  fasse  du 
bien.  Pourquoi  encore?  parce  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  société,  dont  le  lien  le  plus  fort 
et  le  jdus  doux  est  cet  amour  mutuel  qui 
fait  de  tout  ses  membres  un  peuple  de  frères, 
qui  étouffe  dans  son  sein  jusqu'aux  moin- 
dres semences  de  discorde  et  de  division; 
qui  en  assure  la  durée,  la  tranquillité  et  le 
bonheur  par  une  communication  réciproque 
de  secours  et  de  services.  Pourquoi  enfin? 
Parce  que  la  charité  qu'inspire  et  commande 
le  christianisme  est  une  preuve  de  la  divi- 
nité de  son  origîne  et  de  son  auteur;  car  il 
n'api-artient  qu'à  une  religion    divine    de 
triompher  de  tous  les   obstacles  que  cette 
vertu  rencontre  dans  le  cœur  humain  ,  et 
contre  lesquels  ont  échoué  toute  la  sagesse 
des  législateurs  et  toute  la  puissance  des 
rois  ;  de  détrôner  l'amour-projire  en  posses- 
sion de  raj)porter  tout   à  soi-même,  pour 
l'immoler,   victime  volont  lire,  au  bonheur 
d'autrui;  de  transformer  enfin  des  hommes 
cpe  l'intérêt  personnel  glace  envers  leurs 
semblables,  en  des  séraphins  brûlants  de 
charité.  C'est  la  merveille  qu'offrit  au  monde 
itlolâtre   le  christianisme  naissant.  Surpris 
et  charmés  de  ce  nouveau  prodige,  les  païens 
y  reconnurent  quelque  chose  de  plus  qu'iiu- 
main.   11  leur  parut  le  plus  grand  des  mi- 
racles, celui  qui  mettait  le  sceau  à  tous  les 
autres;  et,  ne  pouvant  résister  à  la  force  de 
ce  témoignage,  ils  accouraient  en  foule  dans 
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le  srein  de  l'iilg'.ise.  C'est  l'admirable  charité 
d'une  ville  peuplée  <ie  chrétiens  qui  fit  eui- 
lirasser  le  christianisme  à  ce  soldat  romain 
devenu  def)uis  un  ange  du  désert;  c'est  cette 
vertu  céleste  qui,  entraînant  tous  les  cœurs 
«près  elle,  acheva  de  soumettre  l'univers  à 
Jésus-Christ,  comme  il  l'avait  prédit  lui- 
niême  :  Omnes  unum  sint,  ut  credaC  mundus 
quia  tu  me  misisli.  (Joan.,  XVII,  21.) 

Enfin,  vertu  consolante  par  les  avantages 
qu'elle  nous  procure  dans  l'ordre  du  salut. 
Avec  elle  ,  mes  frères,  chaque  instant  pres- 
que nous  fait  grossir  notre  trésor  pour  le 
ciel  et  embellir  notre  couronne.  Comme 
nous  sommes  incessamment  mêlés  avec  nos 
frères,  il  n'est  point  de  vertu  d'un  usa^e 
l)lus  fréquent  ni  par  consé(juent  plus  féconde 
en  bonnes  œuvres  et  en  mérites  que  la  cha- 
rité fraternelle.  Avec  elle  on  a  la  douce  assu- 
rance que  l'on  aime  Dieu,  puisque  ces  deux 
amours,  dit  saint  Grégoire,  pape,  ne  se  sé- 
parent jamais  ;  Unum  sine  alio  inveniri  non 
potesl.  Le  mojen  même  le  plus  sûr ,  ajoute 
ce  saint  docteur,  d'entretenir  et  d'augmen- 
ter dans  nos  cœurs  le  feu  de  l'amour  divin, 
c'est  de  remplir  avec  ardeur  tous  les  devoirs 
de  la  charité  envers  nos  frères.  Comme  c'est 
l'amour  de  Dieu  qui  fait  naître  l'amour  du 
prochain,  c'est  l'amour  du  prochain  toujours 
en  action  qui  nourrit  et  enflamme  l'amour 
de  Dieu  :  Per  amorcm  Dci  o.mor  proximi 
(jignitur ,  et  per  amorcm  proximi  amor  Dei 
nutritur.  Avec  elle  enfin,  on  a  toutes  les  ver- 
tus, on  accomplit  toute  la  loi,  on  porte  le  trait 
Je  plus  marqué  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ  et  les  saints  :  elle  est,  si  j'ose  le  dire, 
la  pierre  de  touche  de  la  vraie  sainteté  ;  elle 
est  le  signe  le  plus  infaillible  de  prédesti- 
nation, puisque  c'est  à  elle  singulièrement 
que  le  ciel  a  été  promis,  et  que  le  Fils  de 
Dieu,  dans  l'éloge  qu'il  fera  des  justes  au 
dernier  jour,  passera  sous  silence  leurs 
autre  vertus,  pour  n'exalter  et  ne  préconiser 
(|ue  celle-ci,  qui  lui  i»araîtra  suffire  pour  les 
mettre  en  possession  de  son  royaume  :  \'e- 
nite,  benedicli  Patris  mei,  possidcle  paratum 
vobis  regnum.  {Matth.,  XXV,  34..) 

Il  me  semble,  mes  fières,  que,  convaincus 
de  la  nécessité,  et  frappés  de  l'excellence 
de  la  charité  chrétienne,  vos  cœurs  volent 
au-devant  d'elle,  et  s'estimeraient  heureux 
d'Être  embrasés  de  ses  saintes  ardeurs.  Fixez 
donc  vos  regards  sur  ceux  pour  qui  elle 
sollicite  votre  amour,  et  sentez-en  toute  la 
justice.  Quel  est  ce  prochain  que  la  religion 
nous  ordonne  d'aimer?  Quand  la  passion  le 
|,eint  avec  de  si  odieuses  couleurs,  en  tracc- 
t-clle  un  portrait  qui  res.>>end)le?Je  suppose, 
je  veux  qu'il  ait  mille  défauts  :  sont-cc  ses 
défauts  ou  sa  personne  que  vous  «levez 
aimer  ?  Supportez  ses  défauts,  comme  il  est 
obligé  de  sup|)0rtcr  les  vôtres  :  c'est  tout  ce 
que  la  loi  exige  de  vous  à  cet  égard  ;  mais 
aimez  sa  personne.  Comment  l'aimer?  tfites- 
vous  :  c'est  un  ennemi  acharné  à  me  nuire. 
Je  le  suppose  encore  :  hélas  I  il  se  nuit  plus 
k  lui-môme  qu'à  vous,  il  se  perd  en  vous 
fournissant  l'heureuse  occasion  de  vous 
sauver;  il  c»!  l'Ius  digne  de  votre  compas- 
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sion  que  de  votre  haine  :  que  dis-je?  vous 
voyez  p.eut-être  en  lui  un  |)ré(lestiné,  un 
vase  d'élection  sur  lequel  Dieu  fera  éclater 
ses  plus  grandes  miséricordes,  et  qui  tloit 
occuper  une  place  distinguée  dans  le  séjour 
de  sa  gloire.  Tel  qu'il  est.  Dieu  l'aime  et  le 
comble  de  biens;  il  faut  donc  que,  malgré 
sa  malignité  et  ses  vices,  il  ait  encore  quel- 
que chose  qui  le  rende  aimable  ;  car  Dieu 
n'aime  pas  ce  qui  ne  mérite  [)as  d'être 
aimé. 

Ouvrez  les  yeux,  et  distinguez  bien  les 
traits  qui  doivent  vous  le  rendre  cher  et 
respectable.  Il  est  l'enfant  de  Dieu,  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains  dans  ce  monde  visi- 
ble, l'image  vivante,  quoique  défigurée,  de 
SOS  perfections  :  titres  glorieux  qui  effacent 
tout  l'éclat  des  diadèmes.  L'outrager,  le 
mépriser,  serait  un  attentat  contre  la  majesté 
du  souverain  Maître,  auquel  il  ai)|)arlient. 
Mais  n'est-il  pas  aussi  digne  de  votre  amour 
que  de  votre  respect  ?  votre  cœur  ne  s'inté- 
resse-t-il  pas  pour  une  créature  marquée 
du  sceau  de  la  Divinité,  et  (lui  |>orte  sur  son 
front  les  traits  augustes  de  sa  ressemblance? 
Que  cette  ressemblance  allume  contre  lui  la 
haine  des  démons  :  elle  est  l'effet  de  celle 
qui  les  anime  et  les  transporte  contre  Dieu. 
Mais  vous,  qui  ne  haïssez  .pas  votre  Créa- 
teur, vous  qui  l'adorez  et  l'aimez,  comment 
n'aimeriez-vous  jias  un  être  qui  le  repré- 
sente à  vos  yeux,  et  dans  qui  il  réside  par 
les  soins  de  la  providence,  par  les  traces 
de  sa  sagesse,  par  les  dons  de  son  amour? 

Ouvrez  les  yeux  :  quel  nouveau  trait  de 
beauté  et  de  grandeur  la  foi  vous  découvre 
dans  ces  honunes  qu'elle  nous  commande 
d'aimer  !  ils  sont  les  frères,  les  membres  de 
Jésus-Christ  qui  a  divinisé  en  quelque  sorte 
leur  nature  en  l'associant  à  la  sienne.  Lh 
quoi  !  le  prix  infini  qu'ils  lui  ont  coûté,  le 
tendre  amour  qui  fait  qu'il  les  porto  encore 
tous  dans  son  cœur,  son  sang  dont  ils  sont 
couverts  comme  d'une  pourpre  divine  qui 
les  embellit,  leur  alliance  admirable  avec 
lui  et  tous  ses  charmes  répandus  sur  eux  ne 
cora|)ensent-ils  jias  ce  (jui  peut  manquer  de 
leur  côté  pour  les  rendre  aimables  ?  Seriez- 
vous  chrétiens,  et  aimeriez- vous  Jésus- 
Christ,  si  vous  n'aimiez  |)as  des  objets*  si 
étroitement  unis  à  sa  personne,  et  qui  doi- 
vent vous  être  d'autant  plus  chers  que  vous 
pouvez  par  eux  reconnaître  dignement  tous 
ses  bienfaits  ?  ils  sont  infinis  :  et  qui  de 
nous,  en  réfiéihissant  sur  la  multitude  et 
la  magnificence  des  doiis  de;  ce  Dieu  Sauveur, 
n'a  |)as  désiré  (piehpiefois  de  pouvoir  lui  en 
maniuer  sa  reconnaissance  ?  Nous  l'eussions 
fait,  (ians  de  jiieux  accès  de  ferveur,  au  prix 
de  tout  ce  que  nous  a\ons  et  de  tout  ce  (lue 
nous  sonmies;  mais  il  n'a  besoin  ni  de  nous 
ni  de  nos  biens  :  c'est  à  d'autres  lui-même 
(ju'il  veut(jue  nous  fassions  sentir  les  elfels 
de  la  reconnaissance  (|ue  nous  lui  devons. 
Aimez  vo.s  frères,  (jui  sont  les  siens  :  soula- 
gez leurs  peines,  oubliez  leurs  torts,  rendez- 
leur  tous  les  odices  d'une  charité  sincère  et 
généreuse.  Ce  que  vous  fervz  pour  eux, 
Jésus-Chriit  vous  as.^ure  qu'il  se  le  tieut'ra 
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fait  à  lui-même  :  Quod  uni  ex  mivimis  meis 
fecislis,  mihi  fecislis.  {Mallh.,  XXV,  40.)  Il 
vous  le  dit  encore  par  la  bourlie  de  son  dis- 
ciple favori,  que  ce  seul  hommage  de  votre 
reconnaissance  suffira  pour  payer  les  ftlus 
signalés  l»ienfaits  de  son  amour:  Et  si  soium 
put,  sufficit.  Eh  I  combien  un  chrétien  doit 
chérir  (;es  hommes  qui  le  mettent  ainsi  à 
poitéo  d'acquitter  ses  dettes  immenses 
envers  Jésus-Christ,  et  de  goûter  le  piaisir 
le  plus  sensible  à  un  cœur  reconnaissant  ! 

Où  pensez-vous,  mes  frères,  que  les  saints 
aient  jiuisé  ces  sentiments  brûlants  de  cha- 
rité dont  ils  étaient  animés  pour  le  prochain? 
dans  toutes  ces  considérations  réunies  que 
je  vous  présente  comme  autant  de  titres  qui 
lui  donnent  les  droits  les  plus  sacrés  à  notre 
amour.  Voilà  ce  qui  touchait  si  vivement  le 
cœur  d'un  saint  Louis,  d'une  sainte  Elisa- 
beth, de  tant  d'autres  personnages  célèbres 
dans  les  fastes  de  l'Eglise,  qui  se  proster- 
naient aux  [tieds  des  pauvres,  baisaient 
leurs  plaies,  s'empressaient  de  soulager 
leurs  maux,  et  leur  rendaient  avec  joie  les 
services  les  plus  bas  en  ajjparence  d'une 
charité  également  tendre  et  magnanime  ; 
voilà  ce  <iui  touche  une  âme  vraiment  chré- 
tienne. Elle  considère,  dans  le  prochain,  ses 
rap|)Orls  avec  Dieu  :  c'est  Dieu  qu'elle  aime 
en  lui;  c'est  parce  (|u'elle  aime  Dieu,  qu'elle 
aime  aussi  ce  que  Dieu  aime;  c'est  parce 
qu'elle  est  dans  l'impuissance  de  faire  du 
bien  à  Dieu,  qui  ne  cesse  de  lui  en  faire, 
qu'elle  en  fait  à  l'homme,  qui  est  son  image 
et  son  enfant.  Que  celte  image  soit  gravée 
sur  une  matière  vile  ou  précieuse,  qu'elle 
soit  d"or  ou  d'argile,  elle  la  respecte  et  la 
chérit  dans  celui  qui  la  porte.  Ni  la  bassesse 
de  la  condition,  ni  la  grossièreté  des  ma- 
nières, ni  les  hauteurs  (le  l'orgueil,  ni  l'in- 
justice et  la  noirceur  des  procédés,  ni  tous 
les  vices  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  peuvent 
altérer  le  sentiment  qui  l'anime,  parce  que 
rien  de  tout  cela  ne  détruit  le  nioiif  essentiel 
qu'elle  a  d'aimer  ses  flores  :  elle  les  voit, 
dans  le  sein  de  Dieu,  elle  les  aime  en  Dieu 
et  pour  Dieu, 

Vue  sublime  qui  élève  la  charité  au-dessus 
des  amitiés  humaines,  de  ces  liaisons  for- 
mées par  une  sympathie  d'humeur  et  de 
caractère,  et  si  sujettes  au  dégoût  et  au  chan- 
gement. Aimer  ceux  qui  nous  plaisent  ou 
qui  nous  sont  utiles,  ce  n'est  pas  aimer  en 
chrétien;  c'c-t  aimer  son  plaisir,  sa  gloire, 
sa  fortune,  c'est  s'aimer  soi-même.  La  cha- 
rité que  Jésus-Christ  demande  est  un  amour 
de  religion,  qui  prend  sa  source  dans  les 
lumières  de  la  foi  et  les  mouvements  de  la 
grâce  ;  c'est  un  sentiment  pur  et  céleste,  une 
vertu  surnaturelle  et  toute  divine,  aussi 
immuable  que  Dieu,  qui  en  est  le  motif  et  le 
]irincipal  objet;  la  même  dans  la  prospérité 
et  la  disgrâce,  à  l'éprouve  de  tout,  par  con- 
séquent infiniment  supérieure  à  cette  bien- 
veillance humaine  que  la  philosophie  mo- 
derne a  entrepris  de  lui  substituer.  Nouveaux 
apôtres  de  l'humanité,  esprits  sublimes, 
dont  les  maximes  [>ompeuses,  et  trop  souvent 
démenties  par  votre  conduite,  nous  prêchent 


sans  cesse  l'amour  de  nos  semblables,  si 
voire  but  est  de  ranimer  ce  sentiment  dans 
nos  cœurs,  eh  !  pourquoi  lui  otez-vous  son 
|)lus  ferme  appui,  son  plus  plaisant  attrait, 
en  le  séparant  des  idées  religieuses  qui  lui 
donnent  tant  d'activité  et  d'énergie  ?  pour- 
quoi rompez-vous  la  chaîne  sacrée  qui  des- 
cend du  trône  de  Dieu  pour  unir  les  hom- 
mes par  les  liens  les  plus  étroits  ?  Vous  ne 
puisez  que  dans  la  nature  les  motifs  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres;  mais  n'est-ce 
pas  la  nature  qui  produit  les  aigreurs,  les 
jalousies,  les  aversions,  qui  nourrit  au  de- 
dans cle  nous-mêmes  l'orgueil,  la  cupidité, 
l'amour-propre,  ces  rivaux  éternels  de  l'a- 
mour du  prochain  ?  Et  où  prendrez-vous  des 
armes  pour  combattre  les  [lassions  qu'elle 
enfante  ? 

Non,  mes  frères,  un  incrédule  pour  qui 
la  religion  n'est  rien,  n'est  lui-même  qu'un 
vil  égoïste.  Son  intérêt  personnel,  voilà  le 
mobile  de  ses  sentiments  et  de  ses  actions. 
S'il  lui  échapjje  quelques  actes  passagers  de 
bienfaisance,  c'est  sans  rien  refuser  à  ses 
goûts  et  à  ses  pdaisirs;  c'est  l'espoir  des 
applaudissements  qui  les  lui  arrache,  c'est 
la  vanité  qui  le  rend  généreux.  Pour  être 
charitable,  pour  aimer  les  hommes,  quel- 
quefois si  vicieux  et  si  méchants,  il  en  coûte 
au  cœur  des  efforts,  des  violences,  des  sacri- 
fices que  n'obtiendra  jamais  la  froide  raison; 
mais,  quand  on  élève  ses  regards  jusqu'à 
Dieu,  quand  c'est  Dieu  qui  commande.  Dieu 
qui  récompense.  Dieu  qui  est  dans  nos 
frères  l'objet  de  notre  amour,  et  d/uis  nos 
cœurs  l'invisible  moteur  de  nos  afiactions, 
alors  toutes  les  diflîcultés  s'évanouissent, 
alors  la  flamme  sacrée  de  la  charité  s'empare 
de  l'âme  la  plus  insensible  et  la  moins  faite 
pour  aimer.  Pénétrez- vous  donc  de  ces 
grands  motifs  d'aimer  le  prochain,  et  sous 
les  auspices  de  la  grâce  divine  vous  l'aimerez 
en  effet  :  vous  iumioleriz  sur  l'autel  de  la 
charité  vos  antipathies,  vos  ressentiments, 
vos  animosités ,  vos  haines  :  vous  embias- 
serez,  vous  chérirez  des  hommes  que 
la  religion  consacre,  embellit,  et  jiour  qui 
elie  sollicite  votre  amour  par  tout  ce  qu  il 
y  a  de  plus  capable  d'inléresser  le  cœur  et 
de  faire  sur  lui  des  impressions  victo- 
rieuses. Mais  quels  sont  les  caractères  de 
la  charité  chrétienne  et  les  devoirs  qu'elle 
nous  impose  ?  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Aimez,  dit  saint  Augustin,  et  faites  ce 
que  vous  voudrez.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
donner  des  lois  et  de  tracer  des  règles  à 
celui  qui  aime  ;  il  les  trouve  au  fond  de  son 
cœur  :  Dilige,  et  fac  quod  vis.  C'est  d'a[>rès 
cette  maxime  si  connue  et  si  vraie  du  saint 
docteur  que  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ft-ères, 
et  suivez  le  mouvement  de  votre  cœur,  qui, 
d'accord  avec  l'Evangile,  saura  bien  vous 
instruire  de  ce  que  vous  leur  devez.  Si 
votre  charité  pour  eux  est  sincère  et  réelle, 
elle  sera  prompte  et  ardente  à  leur  la.ire  du 
bien,  généreuse  et  capable  des  jilus  grands 
sacrifices,  douce  et  pleine  de  ménagements 


AVENT.  —  SERMON  111,  SU  11  LAMOtlIl  DU  PflOCHAIN. 


61 

et  d'égards;  c'est-à-dire  qu'elle  réunira  trois 
qualités  essentielles  de  la  charité  chrétienne, 
qui  sont  les  principaux  traits  qui  la  caracté- 
risent, et  auxquels  se  réduit  l'éloge  admi- 
rable que  le  grand  Apôtre  nous  a  laissé  de 
cette  vertu  :  son  activité,  sa  générosité,  sa 
condescendance. 

Dans  le  ciel ,  la  cliarité,  quoiqu'à  son  plus 
haut  degré  de  vivacité  et  d'ardeur,  est  dans 
une  sorte  d'inaction  ,  parce  qu'elle  ne  peut 
plus  suivre  ses  inclinations  bienfaisantes. 
L'image  de  la  félicité  s'ofTrant  partout  à  ses 
regards,  rien  n'excite  sa  piété  ,  ne  sollicite 
ses  secours,  elle  est  tranquille  et  heureuse 
du  bonheur  de  ceux  qu'elle  aime  :  mais  sur 
la  terre,  où  elle  rencontre  à  chaque  pas  des 
êtres  souffrants  et  malheureux,  parmi  tant 
de  peines,  de  besoins,  de  douleurs  et  de 
misères  qui  l'environnent ,  ah  !  tout  réveille 
sa  sensibilité,  tout  réclame  ses  soins  et  ses 
bienfaits.  Tendre  et  compatissante ,  elle 
s'efforce  de  faire  tout  le  bien  qu'eilepeut  ; 
elle  en  étudie  les  moyens,  elle  en  saisit  avi- 
dement les  occasions;  elle  n'attend  pas  que 
les  infortunés  viennent  s'humilier  à  ses 
pieds,  elle  sait  prévenir  leurs  désirs  et  mé- 
nager leur  honte.  Egalement  ingénieuse  et 
à  découvrir  leurs  maux  et  à  les  soulager, 
elle  a  mille  manières  de  rendre  service  : 
nulle  espèce  de  besoins  n'échappe  à  ses  ten- 
dres sollicitudes.  Sa  nature  est  de  se  pro- 
duire au  dehors  et  de  se  répandre  sur  ce 
qu'elle  aime  ;  elle  ne  serait  plus,  si  elle  ces- 
sait d'agir  et  d'être  bienfaisante  :  Benigna 
est.  (1  Cor.,  XIIII,  k.) 

Tel  est  le  premier  caractère  de  la  charité 
chrétienne:  y  reconnaissons-nous  le  portrait 
de  la  nôtre?  Hélas!  peut  être  notre  amour 
pour  nos  frèress'cst-il  liorné  jusqu'à  présent 
a  ne  pas  leur  nuire  ;  peut-être  avons-nous 
cru  que,  pour  être  charitable,  il  suffit  de  ne 
faire  et  de  ne  souhaiter  de  mal  à  personne: 
quelle  erreur  I  La  charité  n'est  pas  une 
simple  exemption  de  haine  qui  se  termine 
h  l'indifférence;  c'est  une  vertu  réelle  et 
|)0sitive,  c'est  un  sentiment  tendre  et  affec- 
tueux qui  règne  dans  le  rœur,  cl  qui  cherche 
à  se  manifester  par  les  œuvres.  Un  amour 
oisif  et  stérile  ne  fut  jamais  un  vcrilal)Ie 
amour:  si  vous  ne  faites  pas  à  votre  prochain 
le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir,  si  vous  ne 
lui  rendez  pas  les  services  qui  dépendent 
de  vous  dans  la  situation  où  vous  a  i)lacé  la 
Providence,  vous  ne  l'aimez  pas. 

Mais  quel  'bien  faut-il  faire  au  prochain 
pour  accouiplir  la  loi  qui  nous  ordonne  de 
l'aimer?  Ah  !  mes  frères,  nous  sommes  si 
clairvoyants  et  si  actifs  sur  nos  intérêts, 
I>arce  que  nous  nous  aimons:  or,  nous  de- 
vons aiuier  le  jirochain  comme  nous-mêmes, 
voilà  la  loi  :  ses  intérêts  doivent  donc  nou 
Otre  aussi  chers  que  les  nôtres;  et,  dès-lors, 
nous  devons  avoirces  yeux  éclairés  du  cœur 
qui  découvrent  ce  qui  lui  est  avantageux  , 
qui  aperçoivent  et  font  sentir  toutes  les 
dettes  do  l'amour.  Luirons  néajimoins  dans 
quelques  détails. 

Le   premier  mouvement  (lue    la    cbarito 
fait  naître  dans  un  cicur  qu'elle  anime,  n'est- 


ce  f)as  de  soulager  ces  misères  qui  se  mon- 
trent elles-mêmes  et  frappent  les  regards 
dans  ceux  qui  en  sont  les  victimes,  d'apaiser 
leur  faim,  d'essuyer  leurs  pleurs,  de  con»-- 
patir  à  leurs  maux,  et  d'en  chercher,  d'en 
procurer  le  remède  ou  l'adoucissement?  Ehl 
comment,  dit  un  apôtre,  la  charité  hal^ile- 
rait-elle  dans  une  âme  qui,  voyant  ses  frères 
dans  la  peine  et  le  besoin  ,  et" pouvant  con- 
tribuer à  adoucir  les  rigueurs  de  leur  sort,, 
se  contenterait  de  leur  en  souhaiter  un 
meilleur?  L'aumône  est  un  devoir  de  charité 
dont  nul  n'est  exempt;  car,  si  la  charité 
exige  des  conditions  opulentes  de  grandes 
largesses,  elle  demande  aux  rangs  inférieurs 
de  la  société  des  secours  [iroportionnés  à 
leurs  moyens  ;  voulant  qu'on  donne  beau- 
coup si  l'on  a  beaucoup,  peu  si  l'on  a  peu; 
ne  rejetant  pas  le  denier  de  la  veuve,  et 
obligeant  le  pauvre  môme  d'en  secourir  un 
plus  pauvre  que  lui.  Si  donc  la  charité  vit 
dans  notre  cœur,  votre  main  ne  se  lassera 
pas  de  s'ouvrir  en  faveur  des  malheureux. 

Mais  l'amour  a  d'autres  devoirs  encore  k 
remplir.  ]l  est  mille  circonstances  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  où  vous 
pouvez  rendre  au  prochain  de  bons  ofTices  ; 
rendez-les  lui.  Ces  divers  actes  de  bienfai- 
sance, que  suggère  un  tendre  intérêt  i)Our 
ce  qu'on  aime  ,  sont  autant  de  tributs  que 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  payer 
sans  violer  la  loi  de  la  charité,  dont  la  voix 
impérieuse  et  douce  doit  alors  se  faire  en- 
tendre à  votre  cœur.  Donnez  à  votre  frère 
un  conseil  utile,  détournez  un  mauvais  coup 
qui  le  menace,  excusez  ses  défauts,  fiiiles 
connaître  ses  bonnes  qualités  :  consolez-le, 
s'il  est  dans  la  jieine  et  l'allliction.  Si  l'in- 
justice et  la  violence  l'oppriment ,  volez  à 
son  secours:  si  l'on  noircit  sa  réputation  en 
votre  présence,  re})Oussez  les  traits  de  la 
médisance  et  de  la  calomnie  :  si  votre  crédit 
qu'il  implore  peut  lui  procurer  quelque 
avantage,  parlez,  agissez,  n'épargnez  ni  sol- 
licitation ni  démarche  en  sa  faveur:  ce  sont 
là  autant  de  devoirs  qui  dérivent  de  la  na- 
ture môme  de  la  charité,  et  auxquels  vous 
ne  sauriez  uiaii(|U(T  sans  avoir  lieu  de 
craindre  (lu'cllo  ne  soit  éteinte  eii  vous. 

Kt,  après  les  avoir  remplis,  ne  vous  croyez 
pas  encore  (|uilte  envers  le  prochain.  Quels 
plus  clicrs  inlérôls  a-t-il  à  ménager  ici-bas 
que  ceux  de  son  salut?  et  quel  témoignage 
plus  éclatant  de  votre  amour  pouvcz-vous  lui 
donner  que  de  l'aider  à  gagner  le  ciel?  C'est 
là  aussi  le  j)riiicipal  objet  de  la  charité  :  elle 
s'inquiète,  elle  s'atllige  ,  elle  gémit,  elle  sè- 
che de  douleur  à  la  vue  d'une  ûme  exposée 
à  périr,  elle  redouble  ses  soins,  ses  efforts; 
elle  met  tout  en  usage  pour  prévenir  sa 
I)ertc  ;  elle  nous  oblige  de  contribuer  autant 
()ue  nous  le  pouvons  au  salut  de  nos  frères: 
et  ne  le  pouvez-vous  pas  en  mille  rencon- 
tres? ne  [)ouvez-vous  jias  exercer  les  fonc- 
tions d'apôtres  dans  le  sein  de  vos  familles 
et  (piel(|uefois  de  vos  sociétés?  Que  faut-il 
souvent  j)oiir  inspirer  l'horreur  du  vice  et 
l'amour  de  la  vertu  ,  qu'une  parole,  iino 
couric  réflexion, une  s.i^c  rciuontr:n(-c,  une 
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maxime  de  la  foi  rappelée  à  propos?  No 
1  oiivcz-voiis  pas  soutenir  i)ar  vos  hicnfails 
linnocence  prôte  ?!  succomber  sous  le  poids 
(le  la  misère?  porter  par  vos  discours  dans 
l'âme  d'un  malheureux  la  soumission  aux 
ordres  de  la  Providence;  ramener  par  vos 
soins  et  votre  médiation  la  concorde  et  l'u- 
nion dans  des  cœurs  divisés;  éclairer  Figno- 
lant ou  lui  fournir  des  moyens  d'instruction; 
écarter  de  la  voie  du  faible  des  ()ierres  de 
scandale,  des  occasions  de  chute?  ne  pouvez- 
vous  pas,  en  un  mot,  employer  au  salut  du 
j)rochain  je  ne  sais  combien  de  moyens 
qu'inspire  un  saint  zèle,  fruit  de  cette  cha- 
rité surnaturelle  et  divine,  toujours  plus 
empresiée  et  plus  active  j.our  les  besoins 
de  l'tlme  cjuo  |i0ur  ceux  du  corps,  jiour  les 
intérêts  de  Téternilé  que  pour  ceux  du 
temps?  Or,  dès  que  vous  le  pouvez,  vous  le 
devez,  et  la  marque  la  plus  sûre  qu'on  n'aime 
pas  son  frère  est  de  le  voir  d'un  œil  tran- 
quille et  sans  lui  tendre  une  main  secou- 
rable,  près  de  tomber  dans  le  plus  alïreux 
des  préci])ices. 

Est-ce  tout,  chrétiens?  Non,  il  reste  en- 
core une  œuvre  de  charité  à  exercer,  à  la- 
quelle on  ne  pense  pas,  et  qui,  néanmoins, 
nous  est  prescrite  :  c'est  d'assister  lo  pro- 
chain, je  ne  dis  plus  de  nos  biens,  de  nos 
conseils,  de  notre  crédit,  de  notre  protection, 
mais  de  nos  prières,  et  d'aller  chercher  dans 
le  sein  de  Dieu  ce  c|ue  nous  sommes  dans 
l'impuissance  de  lui  accorder.  Ne  m'accusez 
pas  de  vous  apporter  ici  des  maximes  ou- 
trées, et  d'exagérer  nos  devoirs  en  confon- 
dant le  f)réce{ite  avec  le  conseil  :  cette  obli- 
gation de  prier  pour  nos  frères  est  d'autant 
plus  étroite  et  plus  rigoureuse  qu'elle  nous 
est  p"us  expressément  recommandée  dans 
l'Evangile,  que  nous  ne  pouvons  souvent 
les  servir  que  par  \h,  que  ce  témoignage 
d'affection  et  de  bienveillance  est  à  la  por- 
tée de  tous,  qu'il  est  cntin  l'unique  moyen 
de  donner  à  notre  charité  ce  caractère  d'uni- 
versalité qui  doit  lui  faire  embrasser  tous 
les  hommes  et  soulager  toutes  les  espèces 
de  misères.  En  est-il  une  seule  dont  on  ne 
nuisse  solliciter  auprès  du  souverain  Maître 
le  remède  et  la  délivrance,  et  aime-t~qn  en 
chrétien  quand  on  ne  recommande  pas  à 
Dieu  les  intérêts  de  ce  qu'on  aime? 

Telle  est  la  vaste  carrière  que  la  charité 
ouvre  à  notre  bienfaisance,  et  qui  ne  la  par- 
court point  se  flatte  vainement  d'être  chari- 
table. Voulons-nous  nous  rendre  le  conso- 
lant témoignage  que  nous  sommes  animés 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  mar- 
chons dans  la  lumière  de  l'Evangile?  Ne 
laissons  (lasser  aucun  jour  sans  remplir 
quelqu'un  des  devoirs  que  prescrit  celte 
grande  vertu  du  christianisme;  chaque  jour, 
chaque  moment  presque  nous  en  fournit 
l'occasion.  11  n'est  point  d'homme,  quelque 
élevé  qu'il  soit,  quelque  heureux  qu'il  pa- 
raisse, envers  qui  l'on  ne  puisse  exercer  la 
charité,  parce  que  tout  homme  a  ses  misè- 
res, ses  faiblesses,  ses  besoins.  Il  n'est  point 
d'homme  aussi  qui  soit  dispensé  d'en  prati- 
quer les  œuvres,  parce  que  Dieu  a  chargé 


chacun  de  nous  du  voin  (!e  son  prochain  : 
Mandavit  uniciii'/ue  de  proximo  siio.  iKccIi  , 
X\II,  12.)  Si  la  nature  de  la  charité  est  de 
faire  tout  le  bien  (pTelle  peut,  elle  peut  en 
faire  dans  tous  les  étals,  dans  le  calme  de  la 
retraite  et  dans  le  tumulte  du  monde,  à  la 
cour  et  au  désert.  Le  solitaire  le  plus  éloigné 
du  commerce  des  honnnes,  la  vierge  consa- 
crée à  Jésus-Christ  et  cachée  dans  l'obscurité 
d'un  cloître,  peuvent  et  doivent  assister  leuis 
frères  livrés  aux  occupations  du  siècle,  en 
levant  leurs  mains  au  ciel  et  y  faisant 
monter  leurs  vœux  pour  la  prospérité  des 
empires,  jîour  la  conversion  des  pécheurs, 
pour  la  persévérance  des  justes,  et  de  telles 
prières  exaucées  ne  sont-elles  pas  le  plus 
signalé  bienfait  de  la  charité  chrétienne? 

Je  n'ai  parlé  rjue  des  devoirs  communs  et 
journaliers  qu'elle  impose  :  il  en  est  d'autres 
moins  ordinaires,  il  est  vrai,  mais  essentiel- 
lement renfermés  dans  la  pratique  de  cette 
vertu,  oi!i  sa  générosité  se  déploie  et  se 
signale  par  les  plus  grands  sacrifices.  Prenez 
garde  :  toute  charité  n'est  pas  charité  chré- 
tienne. Pour  être  digne  de  ce  nom,  il  faut 
qu'elle  s'élève  à  un  degré  de  perfection,  qui 
n'était  point  commandé  avant  que  le  soleil  de 
justice  eût  éclairé  le  monde;  il  faut  qu'elle 
soit  une  imitation  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  et  que  nous  nous  aimions  les  uns 
les  autres  comme  ce  divin  Sauveur  nous  a 
aim^\s  lui-même  :  Mandatum  novam  do  vobis, 
lit  dUiqatis  invicem  sicut  dilexi  vos.  (Joan., 
XV,  17.)  Or  Jésus-Christ  nous  a  aimés  jus- 
qu'à nous  immoler  sa  gloire,  son  bonheur, 
sa  liberté,  sa  vie.  Ce  dévouement  généreux, 
qui  caractérise  sa  charité  pour  tous  les 
hommes,  doit  donc  éclater  dans  notre  amour 
pour  nos  frères,  et  nous  devons  être  disposés 
à  leur  sacriUer  nos  jilus  chers  intérêts,  nos 
biens,  notre  honneur,  notre  vie  môme  :  Et 
nos  debemus  pro  frulribus  animas  poncrc. 
{IJoan.,  m,  16.) 

Que  si  de  tels  sacrifices  vous  semblent 
trop  rigoureux,  trop  contraires  à  l'amour 
naturel  et  légitime  de  nous-mêmes,  ah  I 
c'est  que  vous  ignorez  les  saintes  ardeurs, 
les  brûlants  transports,  les  élans  sublimes 
de  la  charité  1  Cet  amour  sacré,  dont  Dieu 
est  le  principe  et  la  récompense,  aurait-il 
moi.ns  d'empire  sur  le  cœur  de  l'homme 
qu'un  amour  profane  qui  lui  fait  sacrifier 
sans  peine  ce  qu'il  a  de  plus  cher?  La  grâce 
n'est-elle  pas  plus  puissante  que  la  nature, 
et  la  charité  plus  forte  que  la  mort? 

Cette  charité  magnanime,  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  l'exemple  et  nous  impose  la 
loi,  n'a-t-elle  pas  toujours  été  le  véritable 
esprit  et  comme  le  génie  dominant  du  chri- 
stianisme? Si  vous  remontiez  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  son  origine,  vous  en  rencon- 
treriez partout  des  etlets  admirables;  vous 
verriez  des  fidèles  de  tout  âge,  de  tout  état, 
de  tout  sexe,  s'oublier  eux-mêmes  et  s'im- 
moler avec  joie  aux  intérêts  du  prochain  : 
les  uns  se  dépouiller  de  tout  pour  soulager 
les  besoins  de  leurs  frères,  les  autres  pour 
briser  leurs  chaînes  se  faire  eux-mêmes 
esclaves  :  ceux-ci  se  dévouer  à  une  vie 
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obscure  et  pénil)le  pour  les  nourrir  du  fruit 
de  leur  travail,  ceux-là  ne  répondre  aux 
plus  cruels  outrages  que  par  de  nouveaux 
bienfaits.  Le  plus  horrible  des  fléaux  cause 
d'affreux  ravages  dans  les  murs  d'Alexan- 
drie :  les  chrétiens  bravent  les  traits  de  la 
contagion  pour  voler  au  secours  les  uns  des 
autres;  ils  étendent  leurs  soins  jusque  sur 
les  idolâtres  abandonnés  de  leurs  proches, 
ils  recueillent  avec  une  tendre  affection  les 
derniers  soupirs  ries  mourants,  et  meurent 
eux-mêmes  victimes  de  leur  charité.  Où 
courent  ces  pieux  anachorètes  des  monta- 
gnes voisines  d'Antioche?  Celte  cité,  naguère 
s-i  florissante,  est  plongée  dans  le  deuil  et  la 
consternation  :  ces  saints  personnages  ont 
entendu  les  cris  de  ses  habitants,  et  vont  les 
soustraire  aux  tourments  et  à  la  mort  qui 
les  menacent;  ils  vont  mourir  pour  eux  ou 
avec  eux.  Ils  se  mêlent  ])armi  les  satellites, 
ils  s'adressent  aux  juges,  ils  ollVent  leurs 
têtes  pour  sauver  celles  des  cou|)ab!es;  ils 
iront  se  présenter  à  l'empereur  irrité,  et  ne 
rentreront  dans  leur  solitude  qu'après  avoir 
triomphé  de  la  colère  de  Théodose,  et  rendu 
la  vie  à  leurs  frères  en  s'exposant  eux-mêmes 
h  la  perdre.  Quand  le  glaive  des  tyrans  était 
levé  sur  la  tête  des  premiers  disciples  de  la 
foi,  leur  charité  ne  se  manifestait  pas  seule- 
ment entre  eux  |)ar  des  traits  héroïques  de 
désintéressement;  elle  se  réj)an(lait  jusque 
sur  leurs  ennemis,  et  jetait  un  plus  vif  éclat 
au  milieu  des  supjdices.  On  voyait  ces 
hommes  condamnés  aux  plus  cruelles  tor- 
tures lever  les  mains  au  ciel  pour  leurs 
persécuteurs,  embrasser  tendrement  leurs 
bourreaux,  choisir  pour  leur  héritier  celui 
qui  devait  leur  ôter  la  vie. 

Il  est  utile,  mes  frères,  de  fixer  quelque- 
fois nos  regards  sur  ces  [)rodiges  de  charité 
dont  les  annales  de  l'Eglise  nous  offrent 
des  exemples  sans  nombre,  tandis  qu'on  eu 
cherche  inutilement  un  seul  dans  les  fa>tes 
de  la  philosophie.  De  ce  touchant  tableau 
que  nous  présente  Thistoire  de  la  religion, 
sortent  de  vives  étincelles  du  feu  sacré  qui 
embrasa  le  cœur  de  ses  enfants,  et  qui  doi- 
vent en  tombant  dans  les  nôtres,  si  le  senti- 
ment Je  l'amour  n'y  est  |)as  éteint,  l'accroîlre 
et  renHannuer,  y  allumer  celte  charité  pure 
et  gétiéreuse  qui  s'immole  avec  transjiort 
aux  intérêts  de  ce  (ju'elle  aime,  et  pour  qui 
jiul  sacrifice  n'est  pénible,  dès  (ju'elle  jette 
"/es  yeux  sur  Jésus-Christ,  son  modèle  et 
son  réuiunôrateur.  Mais  quels  sont  ces  sa- 
crifices que  l'Evangile,  en  certaines  circons- 
tances ,  exige  de  nous  ,  et  sans  lesquels 
nous  nous  ilatterions  vainement  d'aimer  le 
prochain? 

Sacrifice  de  nos  biens.  Ainsi,  dans  ces 
nécessités  extrêmes  oij  une  foule  de  mal- 
heureux luttent  contre  la  faim  et  la  mort, 
c'est  un  devoir  essentiel  de  fournir  à  leurs 
besoins  non-seulement  do  notre  su|)ernu, 
mais  encore  de  notre  nécessaire,  en  nous 
imposant  des  privations  jiénibles;  f)an'e  (jue, 
dans  la  balance  de  la  charité,  leur  vie  eu 
danger  l'cmitortc  sur  les  intérêts  de  notre 
santé  et  de  notre  repos.  Ainsi,  quoique  les 


lois  humaines  vous  permettent  de  loursut- 
vre  et  d'attaquer  votre  frère  devant  les  tri- 
bunaux de  la  justice,  la  charité  vous  le  dé- 
fend, si  votre  poursuite  ne  doit  avoir  d'autre 
effet  que  de  l'opprimer,  de  le  ruiner  et  de 
le  jeter  dans  le.  désesiioir.  Cette  piélendue 
justice  serait  une  cruauté  manifeste  h  son 
égard ,  et  incompatible  avec  l'amour  que 
vous  lui  devez.  Elle  vous  le  défend  encore, 
si  vous  i)révoyez  que,  dans  le  cours  de  ce 
procès,  quelque  légitime  qu"il  vous  paraisse, 
vous  vous  laisserez  entraîner  itifailliblemenl 
à  des  excès  qu'elle  condamne  et  qui  la 
détruiraient  dans  votre  cœur.  \ous  devez 
renoncer  h  vos  prétentions  plutôt  que  de 
perdre  la  charité;  car,  celte  charité  divine 
étant  un  bien  d'un  ordre  infiniment  supé- 
rieur à  tous  les  biens  de  la  terre,  étant  le 
trésor  le  plus  précieux,  le  jilus  nécessaire  h 
un  chrétien,  il  ne  vous  est  jamais  permis  de 
vous  eu  dépouiller  pour  quelque  intérêt 
temporel  que  ce  j)uisse  être. 

Sacrifice  de  notre  honneur.  Je  no  parle 
I  as  de  ce  faux  honneur  du  siècle,  j  our  qui 
la  vertu  des  grandes  âmes,  pardonner,  n'est 
qu'une  bassesse;  que  le  moindre  affront  fait 
courir  à  la  vengeance,  et  qui  croit  ne  i)OU- 
voir  échapper  h  l'ignominie  que  par  un 
crime.  Ah!  il  snfTil  d'être  homme  pour  fouler 
aux  pieds  ce  chimérique  honneur,  qui  n'est 
c|u"un  mélange  de  làchelé  et  de  barl)arie,  et 
jour  consentir  à  nous  voir  déshonorés  aux 
yeux  d'un  monde  aveugle,  si  nous  ne  pou- 
Vons  conserver  son  estime  qu'en  tremiiant 
nos  mains  dans  le  sang  de  notre  frère  :  mais 
il  est  un  honneur,  avoué  par  la  raison,  et 
dont  la  religion  nous  permet  d'être  jaloux. 
La  charité  nous  demande  encore  celle  vic- 
time, et  nous  met  en  main  le  glaive  qui  doit 
l'immoler,  lorsque  nous  ne  pouvons  en  sou- 
tenir les  droits  ou  réels  ou  imaginaires,  sans 
nous  livrer  à  des  sentiments  d'aigreur  et  de 
haine,  sans  nous  porter  à  des  éclats  et  à  des 
ruptures  qui  la  banniraient  de  notre  cœur. 
Le  devoir  duchrélien,  dans  ces  conjonctures 
délicates,  est  de  se  renfermer  dans  un  ver- 
tueux silence,  en  abamlonnant  à  Dieu  les 
intérêts  de  sa  gloire  et  de  sa  lépuiaiion. 

Sacrifi  e  de  noire  vie  :  car,  dit  saint  Au- 
gustin, l'ordre  de  l'amour  consiste  h  aimer 
davantage  ce  qui  est  plus  aimable  :  donc  le 
salut  éternel  dune  âme  doit  nous  être  plus 
cher  (pie  la  vie  périssable  de  notre  corps.  De 
\h  ce  généreux  oubli  de  nous-mêmes  dont,  en 
certaines  occasions,  la  charité  nous  impose 
la  loi.  Elle  vous  oblige,  chrétiens,  de  se- 
courir vos  frères,  même  au  {n'^ril  de  votre 
vie,  lorsque  le  salul  de  vos  frères  en  danger 
sollicite  de  votre  part,  dans  ces  moments 
terribles,  des  secours  que  vous  pouvez  leur 
offrir  et  qui  ne  leur  vieiuienl  point  d'ail- 
leurs ;  et  celle  obligation,  (huit  elle  ne  dis- 
pense pas  môme  à  l'égard  d'un  étranger', 
d'un  inconnu,  regarde  encore  (dus  les  en- 
fants envers  leurs  pères,  les  fières  envers 
leurs  enfants,  les  serviteurs  envers  leurs 
martres,  hvs maîtres  envers  leur.>  serviteurs; 
tous  ceux  (|ui  s(MiI  luiis  jiar  lesliei'isdu  sang 
(le  l'amitié,  delà  patrie  ,  les  uns  envers  L's 
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autres.  Elle  vous  dit ,  magistrats  ,  vous  tous 
que  le  rang  et  l'autorité  élève  au-dessus  des 
f)eu|tles,  (|uo,  si  vous  devez  vous  immoler 
aux  pénil)les  fonctions  de  vos  places,  lors 
niôme  qu'elles  n'ont  pour  objet  que  le  bon- 
heur passager  de  ces  peuples,  dont  vous  êtes 
lesdél'enseursel  les  pères,  à  plus  forte  raison 
tJevez-vous  dé|)ioyer  la  môme  fidélité  et  le 
mê.iie  courage  dans  tout  ce  qui  tient  è  leurs 
destinées  éternelles;  et  que,  si  vous  n'éle- 
vez pas  la  voix,  si  vous  ne  vous  armez  pas 
de  tout  votre  pouvoir  contre  les  scandales 
qui  corrompent  les  mœurs  publiques,  vous 
trahissez  les  intérêts  les  plus  précieux,  vous 
êtes  les  meurtriers  des  âmes  qu'entraîne  à 
leur  perte  le  spectacle  du  vice  devenu  i)lus 
commun  [)ar  votre  lâche  tolérance.  ii3inistres 
de  la  religion,  elle  exige  de  vous  l'exemple 
du  dévouement  le  ])lus  héroïque  :  vous  le 
savez,  dussiez-vous  périr  victime  de  votre 
zèle,  elle  vous  ordonne  de  braver  tous  les 
périls,  pour  dispenser  les  m\stères  du  salut 
Qù  troupeau  confié  à  vos  soins  :  soit  que  la 
contagion  y  exerce  ses  ravages,  et  ne  j)ré- 
sente  de  to;ite  part  que  l'image  de  la  mort, 
soit  que  le  glaive  de  la  persécution  levé  sur 
vos  lêles  menace  les  fonctions  de  votre  mi- 
nistère, soit  que  dans  des  temi)s  plus  tran- 
quilles il  faille  assister  des  mourants  dont 
le  mal  peut  so  commaniqut^r  et  vous  entraî- 
ner avec  eux  dans  le  même  tombeau,  elle 
veut  que  vous  regardiez  la  mort  comme  un 
gain,  et  fait  un  crime  à  un  ftasteur  d'aban- 
(ionner  la  moindre  de  ses  brebis  pour  sau- 
ver ses  jours.  En  un  mot ,  qui  que  nous 
soyons,  il  n'est  point  d'intérêt  si  cher  à  notre 
cœur,  hors  celui  du  salut,  que  nous  ne  de- 
vions être  prêts  à  sacrifier  à  la  charité  que 
nous  devons  au  prochain  :  sans  cette  dis- 
I^osition  ,  nous  ne  l'aimons  pas  en  disciples 
de  Jésus-Christ.  Allez  maintenant,  parcourez 
toutes  les  religions  de  l'univers,  vous  n'en 
trouverez  pas  une  qui  ait  porté  aussi  loin 
<jue  la  religion  chrétienne  les  devoirs  de 
1  amour  pour  nos  semblables. 

11  est  un  dernier  trait  qui  achève  de  pein- 
dre la  charité,  et  auquel  nous  reconnaîtrons 
si  elle  habite  dans  notre  cœur  :  c'est  cet  es- 
prit de  douceur  et  de  condescendance  qui 
se  proportionne  à  tous  les  faibles  et  à  tous 
les  besoins  des  autres  ;  cette  délicatesse  de 
sentiments  et  de  procédés  qui  évite  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  ou  leur  nuire  ou  leur 
déplaire  ;  qui  dans  les  plus  [)etites  choses 
ménage  leur  sensibilité,  se  plie  à  leur  hu- 
meur, prévient  leurs  désirs;  qui  a  mille  at- 
tentions et  mille  égards  que  le  cœur  snggère, 
et  qui  ne  cotlte  rien  quand  on  aime  :  voilà 
encore  le  véritable  amour.  L'amour,  quand 
il  est  sincère,  ne  craint-il  pas  d'attrister  l'ob- 
jet aimé?  n"a-t-il  |)our  lui  ni  ménagements 
ni  déférences?  est-il  fier  et  hautain,  critique 
et  médisant,  capricieux  et  bizarre?  et,  si 
nous  nous  montrons  tels  envers  le  prochain 
comment  pouvons-nous  nous  flatter  que  nous 
l'aimons?  Quelle  est  cette  charité  qui  n'a 
qu'un  tonduretdes  manières  rebutantes,  qui 
ne  veut  se  captiver,  se  gêner  en  rien  pouf  con- 
server la  paix  et  l'union  avec  ses  frères;  qui 


se  fait  un  amusement  cruel  do  les  choquer, 
de  les  mortifier,  de  contredire  leurs  sent - 
ments,  d'cixagérer  leurs  défauts,  de  rabaisser 
leurs  succès,  de  censurerleurs  actions?  ce 
n'est  pas  la  charité  chrétienne  dont  le  grand 
Apôlre  nous  a  tracé  le  portrait  et  qu'ont 
jtratiquée  les  saints.  Elle  est  bonne,  douce, 
alfable,  prévenante;  elle  a  tous  les  dehors 
tous  les  charnies  de  la  politesse.  Elle  va 
même  au-delà  de  ces  devoirs  de  civilité  que 
la  bienséance  a  établis  parmi  les  hommes; 
elle  y  ajoute  ces  soins  touchants,  ces  at- 
tentions délicates,  d'ont  la  source  est  dans 
le  cœur,  et  que  l'éducation  seule  ou  l'u'sage 
du  monde  ne  saur^iit  contrefaire. 

Mais  est-il  vrai  que  le  détail  d'attentions 
et  de  déférences  pour  le  prochain  nous  soit 
rigoureusement  commandé,  et  faut-il  les 
regarder  comme  des  devoirs  de  conscience? 
Oui,  mes  frères,  tant  que  les  hommes  se- 
ront sensibles,  faibles,  im|)arfaits,  et  ils  le 
se'ront  toujours,  la  charité  nous  imposera 
l'obligation  de  les  ménager,  de  les  suppor- 
ter, de  leur  donner  des  marques  d'estime 
et  de  bienveillance,  de  nouy  interdire,  soit 
dans  nos  discours  soit  dans  nos  actions,  tout 
ce  qui  peut  les  blesser  et  les  indisposer 
contre  nous.  Or,  qu'est-ce  qui  les  blesse? 
qu'est-ce  qui  les  aigrit?  qu'est-ce  qui  fait 
succéder  dans  leur  cœur  au  sentiment  de 
l'amitié  celui  de  l'indifférence  ou  delà  haine? 
Ne  le  voyons- nous  pas  tous  les  jours?  c'est 
une  raillerie  picjuante,  une  parole  brusque, 
un  rapport  indiscret,  une  contestation  Uop 
vive,  un  défaut  de  conqilaisance  dans  une 
occasion  où  vous  deviez  en  avoir,  le  refus 
désobligeant  d'un  service  qu'on  attendait 
de  vous  :  oui ,  j'en  a|)pelle  à  l'expéiience, 
voilà  la  source  de  la  plu[)art  des  inimitiés 
qui  régnent  dans  le  monde  ;  voilà  ce  qui, 
dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  altèi  e 
et  détruit  la  charité.  Mais  sa  ruine  est  votre 
crime,  si  vous  en  êtes  lai)remière  cause,  si 
vous  y  aviez  donné  lieu  par  votre  peu  d'é- 
gards et  de  ménagements  ,  c'est  à  vous  à  en 
gémir  devant  Dieu  et  aux  pieds  de  son  mi- 
nistre, à  faire  les  premières  démarches  pour 
vous  réconcilier  avec  votre  frère  ,  et  à  ne 
])lus  traiter  de  bagatelles  ce  qui  produit  de 
si  funestes  effets.  Il  n'est  presque  point  de 
fautes  légères  en  matière  de  charité;  pour- 
quoi? Parce  que  ce  qui  est  petit  en  soi,  dit 
saint  Chrysostome,  devient  par  la  faiblesse 
humaine  presque  toujours  important  dans 
ses  suites,  et  que  nous  en  souunes  respon- 
sables aux  yeux  du  souverain  Législateur, 
qui  nous  oblige  de  les  prévoir  et  de  les 
éviter. 

Dites,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  votre 
frère  s'est  offensé  mal  à  propos,  et  que  c'est 
moins  à  l'indiscrétion  ou  à  la  grossièreté  de 
vos  procédés  envers  lui  qu'à  son  extrême 
sensibilité  qu'il  faut  attribuer  cette  froideur 
et  ce  mécontentement  qui  l'éloigiient  de 
vous  :  si  vous  l'aimiez,  sa  sensibilité  même 
qui  vous  est  connue  serait  pour  vous  une 
raison  de  le  traiteravec  des  ménagements  in- 
finis et  une  sorte  de  respect;  si  vous  l'ai- 
miez, plus  il  est  faible,  plus  vous  craindriez 
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d'être  pour  lui  une  occasion  de  chufe  ,  et 
qu'il  ne  vînt  à  pt'Tir  par  votre  faute.  On 
craint  de  nuire  à  ce  qu'on  aime;  et  vous  ne 
ne  craij^nez  pas  en  le  contristanl,  en  le 
remplis- ant  de  fiel  et  d'aniertune,  en  lui  ins- 
jtirantdes  sentiments  d'aigreurel  d'aversion 
qui  éteignent  dans  son  cœur  l'amour  qu'il 
vous  doit;  vous  ne  craignez  pas  de  lui  ravir 
le  trésor  de  la  cliarité,  et  de  donner  la  mort 
à  son  cime  :  vous  ne  l'aimez  donc  |)as  :  tant 
il  est  essentiel  à  l'amourde  nos  frères  d'avoir 
pour  eux  cette  condescendance  et  ces  égards 
que  leur  faiblesse  exige  1 

Tels  sont  les  caractères  de  la  charité  chré- 
tienne; telle estl'étendue  des  devt-irsqu'elle 
nous  im|)Ose.  Ne  nous  en  plaignons  jias  : 
songeons  que  ce  qu'elle  nous  demande  |)Our 
les  autres ,  elle  le  demande  h  tous  les  autres 
})Our  nous;  que,  dans  cet  utile  et  saint  com- 
merce, nous  recevons  plus  que  nous  no  don- 
nons, et  que  tous  les  hommes  peuvent  [)lus 
aisément  se  passer  de  nous  que  nous  de 
tous  les  honunes. 

Souvenons-nous  que,  de  toutes  les  vertus 
que  la  religion  nous  prescrit ,  celle-ci  est  la 
seule  qui  nous  procure  l'inestimable  avan- 
tage dont  toutes  les  couronnes  de  l'univers 
ne  seraient  pas  un  assez  digne  prix,  la  douce 
satisfaction  d'être  également  chéris  de  Dieu 
et  des  hommes;  de  Dieu,  qui  sera  lui-même 
notre  récompense  dans  les  cieux  ;  des 
hommes  qui  payent  avec  usurece  qu'on  leur 
accorde  en  seniiments  et  en  services  :  Dilec- 
tus  Deo  et  hominibus.  {L'ecti.,  XLV  ,  1.) 
Celui  qui  n'aime  que  soi-même,  qui  ne  vit 
que  pour  soi-même  est  au  moins  délaissé 
oublié.  Le  n)alheureux!  il  n'a  point  d'amis, 
il  passe  sur  la  terre  sans  y  faire  du  bien,  il 
la  quitte  sans  y  laisser  aucun  vide  ;  et  quel 
sort  l'attend  dans  l'éternité  I  Mais  tous  les 
cœurs  volent  au-devant  de  l'homme  chari- 
table :  sa  bonté,  sa  douceur,  son  em|)resse- 
ment  à  obliger,  son  désin'éresseraent  qui 
fait  que  tout  ce  qu'il  a  est  plus  aux  autres 
qu'.*!  lui,  sa  sensibilité  aux  moindres  peines 
de  ses  Irères  ,  ses  attentions  prévenantes 
cl  alfertueuses ,  ont  des  charmes  dont  on  ne 
j)eut  se  défendre.  Sa  vie  est  un  bienfait 
counnun,  dont  chacun  voudrait  prolonger 
la  durée  aux  dépens  de  ses  jours  ;  sa  mort 
une  calamité  publique  qui  ré|)and  un  deuil 
universel.  Les  soupirs,  les  sanglots  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin  honorent  ses  luné- 
railles  ;  les  pleurs  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour  coulent  sur  son  tombeau  ;  son 
nom  gravé  en  traits  de  flamme'dans  le  cœur 
de  ceux  avec  lesquels  il  vécut  sera  rcjélé 
avec  allendrisseniciit  jiar  ses  derniers  ne- 
veux ;  et  ,  si  le  ciel  lui  a  donné,  com-ne  à 
un  Vincent  de  Paul  ,  d'étendre  au  loin  les 
elfets  de  sa  bienfcii^anle  charité,  sa  mémoire, 
en  passant  d'ûgc  en  âge,  recueille  sur  sa 
route  de  nouveaux  hormcurs  et  arrive  à  la 
dernière  [)Oslérilé,  chargée  des  bénédictions 
de  tous  les  siècdes  :  tandis  que,  dans  la  cé- 
leste Sion,  il  jouit  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur des  élus  :  Dilectus  Deo  et  hominibus  : 
( 'est  ce  bonheur  que  je  vous  souhaite,  etc.   i 
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'autre  péroraisow. 
Ah  !  Chrétiens,  afl'ectionnons-nous  donc  à 
une  vertu  si  précieuse  et  si  nécessaire  : 
qu'elle  règne  dans  nos  cœurs,  et  qu'elle  en 
bannisse,  qu'elle  y  étouffe  dès  leur  nais- 
sancetous  les  sentiments  qu'elle  désavoue  : 
que  de  nos  cœurs  elle  passe  sur  nos  lèvres 
pour  y  mettre  toujours  des  paroles  de  dou- 
ceur et  de  paix  :  qu'elle  passe  jusque  dans 
les  manières,  pour  en  ôter  tout  ce  qui  peut 
déplaire  et  offenser  :  qu'elle  éclate  dans 
nos  mains  par  de  saintiis  largesses  envers 
les  malheureux  :  qu'elle  guide  nos  pas  dans 
tous  les  lieux  ou  nous  pourrons  faire  du 
bien  ;  qu'elle  desceiide  jusque  dans  les 
abîmes  où  soulfrent  des  âmes  justes  qui 
réclament  le  secours  de  nos  prièr(\^  ,  pour 
hâter  l'heureux  moment  de  leur  délivrance: 
qu'elle  s'élève  ensuite  au-dessus  des  astres, 
et  qu'elle  aille  au  plus  haut  cies  cieux  puiser 
de  nouvelles  ardeurs  dans  le  sein  de  Dieu 
dont  elle  tire  de  son  origine  :  qu'elle  re- 
vienne sur  la  terre  y  répandie  ses  affec- 
tions et  ses  bienfaits  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne :  qu'elle  soit  notre  compagne  assidue 
dans  le  lieu  de  notre  exil,alin  qu'après  nous 
être  aimés  i(;i-bas  les  uns  les  .-lulres,  nous 
nous  aimions  éternellement  au  milieu  des 
joies  ineffables  de  la  céleste  pairie.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IV. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  i' Aident. 

SUR  l'humilité. 

Pispite.arae  quia  railis  sum  et  liumilis  corde.  IMaltli  , 
XI,  29.) 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 

Tous  les  trésors  de  science  et  de  sagesse 
qui  sont  en  Jésus-Christ,  dit  sainl  Augustin, 
se  réduisent-ils  donc  à  nous  ap|)rendre  quM 
est  doux  et  humble  de  c(eur?  L'humilité  est- 
elle  une  vertu  si  rare  et  si  difficile,  qu'il  a.t 
fallu  (}ue  le  Fils  de  Dieu  vînt  nous  l'ensei- 
gner et  la  persuader  par  ses  leçons  et  son 
exemple?  Oui,  mes  frères,  tant  le  vice  qui 
lui  est  contraire  est  enraciné  dans  le  cœur 
de  l'homme  I  Lesanciens  j)hilosophes  avaient 
fait  des  éloges  pompeux  de  j)lusieurs  vertus 
qui  brillèrent  au  milieu  des  ténèbres  du 
))aganisme  ;  jamais  ils  ne  parlèrent  de  l'hu- 
niilité  :  ils  n'en  connaissaient  pas  môme  le 
nom.  Telle  est,  dit  encore  sainl  Augustin,  la 
supériorité  de  cette  vertu  sur  toutes  les  au- 
tres, qu'elle  resta  par  sa  iro))  grande  éléva- 
tion cachée  aux  yeux  de  ces  faux  sages,  qui 
n'étaient,  selon  l'expression  de  saint  Jérôme, 
que  des  animaux  d'orgueil ,  enflés  de  leur 
j)rélen(lu  mérite,  cachant  sous  le  fastueux 
a|)pareil  de  leurs  discours  un  désir  extrême 
de  se  faire  admirer,  ne  cherchant  qu'à  satis- 
faire leur  vanité  en  celle  vie,  et  qu'à  éterni- 
ser leur  gloire  aj)rès  leur  mort. 

L'orgueil  est  la  plus  dangereuse  maladie 
de  l'homme  :  passion  faiale,  source  de  tous 
nos  égarements  et  de  lous  nos  malheurs, 
nous  devons  nous  efforcer  de  la  détruire  au 
dedans  de  nous-mêmes,  pour  élever  sur  se> 
ruines  la  sainte  vcrlu  de  l'humililé,  vertu 
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toute  céleslo,  qno  la  religion  seule  nous  a 
t\\l  connaître.  Il  faut  qu'elle  soit  bien 
agréable  h  Dieu,  et  bien  essentielle  dans 
l'ordre  du  salut,  puisque  Jésus-Clirist ,  qui 
est  la  sagesse  et  la  sainte  infinie,  la  choisie 
parmi  toutes  les  vertus  pour  en  être  spécia- 
lement le  maître  et  le  modèle  :  Dhcite  a  me 
quia  mitis  sum  et  humilis  corde. 

Cependant,  mes  frères,  l'esprit  de  ténè- 
bres, qui  est  le  chef  et  le  roi  des  superbes, 
a  introduit  et  accrédité  dans  le  monde  une 
double  erreur,  par  rapport  à  l'humilité,  pour 
nous  détourner  d'une  vertu  qu'il  nous  im- 
porte si  fort  d'acquérir.  Les  uns  croient 
qu'elle  n'est  pas  d'une  obligation  rigoureuse, 
et  la  regardent  comme  une  vertu  de  simple 
conseil  ;  les  autres  l'accusent  de  rétrécir 
les  esprits  et  les  cœurs,  et  la  renvoient 
aux  âmes  basses  et  ram|.antes.  Détruisons 
ces  deux  erreurs  :  montrons  l'humilité  sous 
son  véritable  aspect,  qui  me  paraît  bien 
propre  à  vous  la  faire  aimer  et  pratiquer. 
C'est  une  vertu  indispensable,  c'est  une  ver- 
tu honorable.  Nécessité  de  l'humilité  chré- 
tienne,  grandeur  de  l'humilité  chrétienne: 
tel  est  le  fonds  et  le  partage  de  ce  discours. 
Implorons  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  par 
l'intercession  de  cette  auguste  V'ierge  qui 
fut,  dans  la  plus  haute  élévation ,  la  plus 
liumble  de  toutes  les  créatures.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quoi  de  plus  nécessaire  au  salut  qu'une 
vertu  sans  laquelle  on  ne  saurait  plaire  à 
Dieu,  sans  laquelle  on  n'aura  point  les  au- 
tres vertus  qui  conduisent  à  Dieu?  Or  telle 
est  l'humilité;  elle  est  donc  pour  tout  chré- 
tien d'une  nécessité  indis[)ensable  :  et  c'est 
bi  sentiment  de  saint  Augustin,  qui  n'a  pas 
j'-aint-de  dire  que  toute  la  religion  du  chré- 
tien est  dans  l'humilité  :  Tota  ehristiani  re- 
ligio  humilitas  est. 

On  ne  saurait  plaire  à  Dieu  sans  l'humilité, 
puisque  Dieu  déteste  les  superbes  :  combien 
, de  fois  il  nous  le  déclare  dans  les  livres 
saints?  L'orgueil  est,  de  tous  les  vices,  le  plus 
altominable  à  ses  yeux.  11  n'a  pu  le  souffrir 
dans  ses  anges;  comment  le  supporterait-il 
dans  l'honune?  11  exige  que  nous  soyons 
humbles,  et  il  ne  pouvait  j)asne  pas  l'exiger: 
il  est  le  Dieu  de  vérité,  et  l'orgueil  n'est  que 
fausseté  et  mensonge  ;  il  est  jaloux  de  sa 
gloire,  et  l'orgueil  veut  la  lui  ravir  :  deux 
caractères  de  ce  vice  qui  le  lui  rendent 
infiniment  odieux.  11  faut  que  l'humilité 
attaque  cet  adversaire  du  Très -Haut  et 
l'empêche  d'établir  son  empire  dans  nos 
cœurs  I  s'il  y  règne,  c'en  est  assez  pour  que 
Dieu  nous  efface  du  livre  de  ses  élus. 

Non,  l'humilité  n'est  pas  une  pieUsc  im- 
posture, qui  cache  à  l'homme  des  perfections 
qu'il  a,  et  lui  montre  des  défauts  qu'il  n'a 
pas.  Elle  n'est  fondée  que  sur  la  vérité  :  car 
qu'est-ce  que  l'homme,  que  vanité  et  misère 
universelle,  dit  FEspril-Saint  ?  11  vit  peu, 
n'y  ayant,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas  de  sa 
naissance  à  sa  mort  ;  et  il  ne  trouve  au  fond 
de  son  être  qu'ignorance,  faiblesse,  corrup- 
tion :  triste  héritage  qu'il  a  reçu  d'un  i^ère 


coupable,  et  frap|)é,  avec  toute  sa  postérité, 
des  malédictions  du  ciel,  l'n  corps  assujetti 
<i  mille  besoins,  assailli  de  mille  infirmité'-, 
en  proie  h  mille  douleurs,  jusqu'à  ce  qu'il 
rentre  dans  le  sein  de  la  terre  d'où  il  est 
sorti,  pour  y  ôlre  la  i  âture  des  vers  :  un 
espri-t  environné  d'épaisses  ténèbres,  rayon 
presque  éteint,  reste  pitoyable  de  celui  que 
le  Créateur  avait  mis  dans  le  premier  hom- 
me ;  si  incertain  et  si  borné  dans  ses  con- 
naissances ,  dépendant  de  la  matière  à 
laquelle  il  est  uni,  s'aiïaiblissant  avec  ses 
organes,  dupe  de  ses  préjugés,  et  le  jouet  des 
plus  grossières  erreurs  :  un  cœur  tyranni-é 
]>ar  les  {)assions,  qui  lui  font  une  guerre  con  , 
linuelie  et  l'empêchent  de  goûier  un  mo- 
ment de  repos;  si  déréglé,  si  dépravé,  qu'il 
faut  presque  en  désavouer  tous  les  senti- 
ments, en  réprimer  tous  les  désirs,  en  mor- 
tifier tous  les  goûts  :  voil.'i  l'homme  dans 
l'état  de  dégradation  où  sa  nature  est  tombée, 
en  punition  de  la  désobéissance  de  son  chef; 
et  telle  est  sa  dépendance  de  la  main  invi- 
sible qu'i  l'a  créé  et  qui  le  conserve  ,  que,  si 
elle  venait  à  lui  manquer,  il  cesserait  d'agir 
et  de  vivre.  De  lui-même  il  ne  peut  rien,  il 
n'est  rien  :  s'il  s'imagine  ôlre  quoique  chose, 
dit  rA[)ôtre,  il  se  trompe;  il  doit  dire  avec 
le  Prophète  :  l'ont  ce  que  je  suis,  6  mou 
Dieu!  est  comme  un  néant  devant  vous  : 
«  Substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  » 
{Psal.  XXXVllI,  6.)  Eh!  si  toutes  les  na- 
tions sont  devant  Dieu  comme  si  elles 
n'étaient  jias,  qu'est-ce  donc  à  ses  yeux 
qu'un  faible  mortel,  relégué  pour  un  instant 
dans  un  coin  de  la  terre,  et  qui,  l'instant 
d'après  s'évanouit  comme  une  ombre? 

Il  est  encore  un  autre  sujet  d'humiliation. 
Mais  qu'y  a-t-il  donc  au-dessous  du  néani? 
Le  péché,  puisque,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  il  vaudrait  mieux  n'être  pas  que 
d'être  pécheur.  11  n'y  a  rien  dans  toute  l'é- 
tendue des  choses  réelles  et  possibles  de  si 
a!)ject,  de  si  méprisable  qu'un  homme  souil'é 
de  la  tache  du  péché,  et  condamné  aux  sup- 
jdices  éternels  de  l'enfer.  >'ous  avez  péché, 
vous  n'êtes  |)as  entièrement  assuré  du  par- 
don de  vos  péchés;  eussiez-vous  la  ceililude 
de  l'avoir  obtenu,  vous  pouvez  encore  pécher 
et  devenir  un  réprouvé  :  pensée  accablante, 
seule  capable  dabattre  et  d'écraser  not.e 
orgueil  1 

Réunissez  tous  ces  motifs  de  nous  humi- 
lier, que  la  vérité  nous  présente  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  celui  de  la 
grâce,  et  dites  si  le  souverain  Maître  a  tort 
de  nous  ordonner  d'être  iiumbles  ;  si  ce  n'e.^t 
pas  un  excès  d'aveuglement  et  de  folie  de 
s'estimer,  de  se  comjilaire  en  soi-même, 
lorsqu'on  n'est  digne  que  de  méitris  ou  de 
jiitié?  L'humilité  est  la  situation  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  juste  de  rhomme.  Un  pau- 
vre orgueilleux  est  un  objet  révoltant  aux 
yeux  même  de  la  raison.  Pour  être  humble, 
il  sufiit  d'être  sen>é  et  é(|uitable.  Elevez  voj 
regards  jus(|u'à  Dieu,  aljaissez-les  ensu.te 
Sur  vous-mêmes  :  envisagez  sa  grandeur  et 
vôtre  bassesse,  ses  lumières  et  vos  tén(^*ures, 
son  pouvoir  sans  bornes  et  votre  faiblesse, 
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votre  impuissance  alisolue;  sa  majesté,  sa 
sainteté  son  éternité,  en  un  mot,  les  ri- 
chesses iiifinies  de  son  être  et  votre  extrême 
pauvreté,  vos  misères  et  vos  souillures  sans 
nombre  :  à  cette  vue,  à  ce  contraste  frappant, 
ne  vous  sentirez-vous  pas  forcé  de  vous 
écrier  avec  Abraham  prosterné  aux  pieds  du 
Très -Haut,  que  vous  n'êtes  que  cendre  et 
poussière  ,  qu'une  vile  créature  qui,  par  ses 
péchés,  s'est  rendue  plus  méprisable  <|ue 
lorsqu'elle  était  encore  dans  le  néant?  Que 
je  vous  connaisse,  Seigneur,  disait  saint 
Augustin,  et  que  je  aie  connaisse  moi-même  : 
Novcrim  te ,  noverim  me.  P\us  je  vous  con- 
naîtrai, plus  je  vous  adorerai  et  vous  aime- 
rai, parce  que  plus  on  vous  connaît,  plus  on 
découvre  en  vous  de  |;erfections  et  de  beau- 
tés, qui  vous  rendent  souverainement  aima- 
ble :  plus  je  me  connaîtrai,  plus  je  me  mé- 
priserai, parce  que  je  découvrirai  en  moi  plus 
de  vices  et  de  défauts  qui  me  feront  sentir 
combien  je  suis  digne  de  mépris  :  Novcrim 
te,  ut  amem  te  :  novcrim  me,  ut  contemnum  me. 

Mais  tout  est-il  méprisable  dans  l'homme? 
n'a-t-il  pas  de  bonnes  qualités  qui  balan- 
cent les  mauvaises,  qui  les  font  disparaître 
en  les  couvrant  de  leur  éclat?  Ne  possède- 
t-ii  pas  des  avantages  réels  qui  doivent  lui 
inspirer  une  noble  fierté  et  une  secrète 
complaisance  en  lui-même?  Non,  chrétiens. 
Parlez-vous  de  ces  avantages  extérieurs  qui 
sont  l'effet  du  hasard,  quelquefois  l'ouvrage 
de  l'intrigue,  ou  le  fruit  de  l'injustice,  nais- 
sance, dignités,  richesses?  Ces  dons  de  la 
fortune  ne  fournissent  à  l'homme  aucun 
sujet  de  s'élever  au-dessus  de  ses  sembla- 
bles. C'est  une  bien  sotte  vanité  de  mesurer 
ce  que  l'on  est  et  ce  que  l'on  vaut  par  des 
choses  qui  ne  sont  pas  nous,  puisqu'elles 
sont  hors  de  nous,  ou  qui  ne  nous  rendent 
ni  ()lus  grands  ni  meilleurs,  qui  peuvent 
même  s'allier  avec  les  défauts  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  révoltants. 

Parlez-vous  d'avantages  intérieurs  qui 
sont  dans  l'homme,  esprit,  talents,  vertus? 
Mais  qui  est-ce  qui  ne  se  fait  pas  illusion 
là-dessus?  Qui  est-ce  qui  ne  se  flatte  pas 
dans  le  jugement  qu'il  porte  de  lui-même  ? 
Notre  amour-propre  nous  séduit ,  nous 
trom[)e  en  nous  trarant  un  portrait  brillant 
de  notre  mérite  :  l'illusion  s'accroît  et  se 
fortifie  [tar  des  louanges  jieu  sincères,  par 
de  fausses  démonstrations  d'estime,  sorte 
de  monnaie  qui  a  cours  dans  le  monde,  et 
dont  les  honmies  sont  convenus  de  se  jîajer 
réciproquement,  pour  mettre  du  moins  les 
apparences  à  la  place  de  la  réalité.  Mais  je 
veux  que  vous  a}  cz  tout  le  méii  le  et  toutes  les 
perfections  que  vous  vous  flattez  d'avoir  :  fus- 
siez-vous  le  mortel  le  plus  accompli,  le  plus 
magnifiquement  pourvu  des  dons  tJe  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  vous  n'en  seriez  [)as 
moins  obligé  d'être  humble.  La  vérité  vous 
dirait  [lar  la  bouche  du  grand  Apùlre  : 
Quavez-vous  que  vous  n'ayez  reçu  :  cl,  xi  vous 
l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  qtorificr,  comme 
si  vous  le  teniez Uevous-mémc  Y  (I  Cor.,  IV, 7.) 
De  vous-même,  vous  n'êlcç  (pie  néant  et 
péché  :  foules  les  faveurs   que   Dieu   peut 
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répandre  sur  vous  ne  changeraient  pas  le 
fond  de  votre  être.  Un  vase  d'argile,  fût-il 
rempli  de  pierres  précieuses,  en  serait-il 
moins  fait  de  terre  et  de  boue?  Un  homme 
qui  ne  vit  que  d'aumônes  peut-il  se  regar- 
der riche  de  son  fonds?  Celui  qui  n'est  que 
dépositaire  d'un  bien  a-t-il  droit  de  s'ap- 
plaudir (le  son  opulence  ?  Soyez  donc  hum- 
ble au  milieu  des  avantages  dont  vous 
jouissez  :  ils  ne  viennent  pas  de  vous;  d'au- 
tres on  |)ossèdent  autant  et  |)lus  que  vous. 
Com;\Trcz-vous  à  ceux  que  le  ciel  a  filus 
favorisés  que  vous  de  ses  dons,  à  ces  illus- 
tres personnages  qui  furent  l'ornement  et 
l'admiration  de  leur  siècle;  que  vous  vous 
trouverez  petit  devant  eux!  que  votre  par- 
tage vous  paraîtra  faible  et  borné,  plus  pro- 
pre à  vous  inspirer  des  sentiments  d'humi- 
lité par  ce  qui  lui  manque,  que  d'orgueil 
par  ce  qu'il  vous  offre  I  De  quelque  côté 
que  vous  jetiez  les  .yeux,  vous  ne  décou- 
vrirez que  des  sujets'd'humiliatinn,  et  dans 
ce  que  vous  êtes,  et  dans  ce  que  vous  n'êtes 
pas. 

A  une  estime  aveugle  de  soi-même,  l'or- 
gueil joint  un  désir  passionné  de  l'estime 
des  autres  ;  c'est  le  second  caractère  de  ce 
vice,  aussi  détesté  de  Dieu  que  le  })remier, 
et  la  matière  d'un  nouveau  triomphe  pour 
l'humilité  chrétienne.  Elle  nous  a|)prcnd  à 
ne  pas  rechercher  l'estime  et  les  louanges 
des  hommes,  à  les  craindre  même  et  à  les 
fuir:  pourquoi?  Parce  que  la  louange,  l'hon- 
neur et  la  gloire  n'appartiennent  qu'à  Dieu  : 
Soli  Dco  honorct  çjloria.  (I  Tim..,  I,  17.)  Il  y 
a  deux  choses,  dit  un  saint  Père,  dans  tou- 
tes les  œuvres  du  Seigneur  :  l'utilité  qu'il 
laisse  toute  entière  à  l'homme,  et  la  gloire 
qu'il  s'est  réservée  à  lui  seul.  Auteur  et 
j)rincipe  de  tout  ce  qui  est  bon  et  louable, 
lui  seul,  par  conséquent,  mérite  d'être  loué 
et  glorifié.  Nul  n'a  droit  de  partager  avec 
lui  cet  honneur;  c'est  un  privilège  de  sa 
Divinité,  incommunicable  à  la  créature  ; 
c'est  un  encens  destiné  à  ne  brûler  que  sur 
ses  autels.  Il  regarde  comme  un  usurpateur 
sacrilège  le  mortel  qui  ose  lui  en  dérober 
la  moindre  partie,  et  il  a  déclaré  qu'il  n'en 
ferait  part  h  personne  :  Gloriam  mcatn  aUcri 
non  dabo.  {Isa.,  XLVIII,  11.)  Il  vo.t  d'un 
œd  de  courroux  que  l'on  cherche  à  remplir 
d'estime  pour  soi-même  des  cœurs  qu'il  a 
faits  pour  n'être  pleins  que  de  ses  louanges 
et  de  sa  gloire,  et  qu'on  le  chasse,  pour 
ainsi  dire,  de  son  projjre  domaine  pour  s'y 
établir  à  sa  place.  Quel  attentat!  cl  quel 
mépris  plus  outrageant  peut-on  témoigner 
à  Dieu,  que  de  préférer  l'estime  des  hom- 
mes à  la  sienne;  de  tout  faire  pour  obtenir 
celle-là,  et  de  s'cjccuper  peu  de  celle-ci,  de 
.«^e  consoler  n)ên)e  de  sa  perle  par  la  jouis- 
sance de  l'autre!  Ah  1  Dieu  les  mépri:^e  à 
son  tour,  et  ils  seront  confondus  ceux  qui, 
le  bannissant  de  leur  esprit ,  ne  songen' 
qu'à  s'attirer  les  regards  et  les  suffrages  du 
monde  :  Qui  hominibus  placent  confusi  sunL 
quoniatn  Deus  sprcvit  cas.  {Psal.  Lll,  6.) 

Ames  vaincs,  si  avides  d'applaudisse- 
ments et  d'éloges,   (jui  ne  travaillez  qu'à 
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embellir  cet  êlrc  chiniéri(juo  que  vouscroyez 
avoir  clans  l'opinion  d'anlcui;  reconnaissez 
donc  coMiljïen  vousêles  éloigné'îs  du  royau- 
me do  Dion  ;  eirorcez-vous  d'arracher  de 
voire  cœnr  cotle  racine  d'orgueil,  qui  vous 
lîortc  h  vouloir  être  estimées,  aimées  et 
nonorées,  parce  que  rien  de  tout  cela  ne 
TOUS  est  dû,  que  vous  ne  pouvez  y  préten- 
dre sans  injustice,  ni  l'obtenir  sans  faire 
à  l'Etre  souverain,  jaloux  de  ses  droits, 
un  larcin  qui  allume  sa  colère  et  provoque 
ses  vengeances.  L'orgueil  détruit  l'ordre, 
l'humilité  le  rétablit.  Après  nous  avoir  dé- 
pouillés de  l'estime  injuste  de  nous-mêmes, 
elle  nous  interdit  la  recherche  de  l'estime 
des  autres,  également  injuste,  puisque  nous 
ne  la  méritons  pas:  elle  nous  fait  un  devoir 
de  fuir,  de  rejeter  les  louanges,  si  souvent 
fausses  dans  la  bouche  do  ceux  qui  lesdon- 
nent,  et  toujours  dangereuses  dans  le  cœur 
de  celui  qui  les  reçoit;  un  devoir  de  com- 
battre ,  d'élouH'er  tout  sentiment  de  com- 
j)laisance  en  nous-mêmes,  qui,  accueilli  avec 
réflexion  par  la  volonté,  devient  une  es[)èce 
d'idolâtrie;  un  devoir  de  souffrir  les  méfiris, 
les  Imiuiliations,  comme  le  juste  salaire  de 
nos  crimes;  persuadés  qu'il  n'est  point  d'ou- 
trage que  ne  mérite  un  néant  rebelle  au 
Créateur,  et  qui  a  outragé  sa  majesté  infi- 
nie. 

Aller  à  Dieu  par  la  gloire  ou  par  l'igno- 
minie, sans  désirer  l'une  et  sans  craindre 
l'autre,  plus  jaloux  de  l'estime  et  de  l'amitié 
de  Dieu  que  de  celle  des  hommes;  ne  sou- 
haitant pas  que  les  hommes  s'entretiennent, 
s  occuiient  de  nous,  mais  de  Dieu  qui  mé- 
rite seul  de  régner  dans  tous  les  cœurs; 
c'est  la  leçon  que  nous  fait  l'humilité,  c'est 
l'esprit  de  l'Evangile,  c'est  la  voie  du  salut. 

Que  dirai-je  de  l'alliance  étroite  et  indis- 
soluble de  l'humilité  avec  les  autres  vertus 
chrétiennes?  Nomme^-en  une  à  laquelle 
J'humilité  soit  étrangère,  et  qui  puisse  sub- 
sister sans  eKe  ?  La  foi,  qui  captive  notre 
entendement  sous  le  joug  des  mystères 
incompréhensibles  de  la  religion?  La  piété, 
qui  nous  approche  de  Dieu  et  nous  anéantit 
en  sa  [)résence?  La  pénitence,  qui  renferme 
î'aveu  de  nos  fautes,  si  pénible  à  la  vanité 
et  à  l'amourpropre?  La  patience,  qui  souf- 
fre ses  maux  sans  se  plaindre?  La  charité, 
qui  nous  rend  sensibles  à  ceux  de  nos  frè- 
res, nous  fait  pardonner  une  injure  et  em- 
brasser un  ennemi?  Parcourez  tous  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu  et  envers  ses 
semblables,  yous  verrez  que  l'humilité  en 
est  l'ùme  cl  le  soutien,  qu'elle  entre  dans 
toutes  les  vertus,  qu'elle  y  trouve  toujours 
sa  place  et  demande  souvent  ia  première. 

L'orgueil,  au  contraire,  ou  les  empêche 
de  naître,  ou  leur  donne  la  mort.  C'est  l'or- 
gueil qui  fait  la  plujiart  des  incrédules  et 
des  impies.  Ces  beaux  esprits  si  vantés  ne 
veulent  [las  s'abaisser  au  niveau  de  la  mul- 
titude ,  se  confondre  avec  elle  par  leur 
croyance  et  leur  conduite  :  ils  prétendent 
s'élever  plus  haut  ,  ils  courent  après  la 
gloire  humaine,  et  Dieu  les  frappe  d'aveu- 
glement, parce  qu'il  ne  se  découvre  qu'aux 


humbles.  Comment  pouvez  vous  croire,  di- 
sait Jésus-Christ  aux  pharisiens,  vous  gui 
aimez  à  recevoir  de  la  (/luire  les  uns  des 
mitres  ?  «  Quomodo  potestis  credere,  qui  nlo- 
*-iam  ah  invicem  rjuœrilis?  »  {Joan.,  V,  kh.) 
C'est  l'orgueil  encore  plus  que  l'intérêt  qui 
divise  les  hommes,  qui  enfante  les  jalou- 
sies, les  haines,  les  querelles,  les  vengean- 
ces. Il  n'y  a,  d't  le  Sage,  que  des  dénêlés 
et  des  dissensions  parmi  les  orgueilleux; 
ils  ne  cherchent  qu'à  se  supplanter,  qu'à  se 
déchirer  et  à  se  détruire. 

L'humilité  est  encore  la  sauve-garde  des 
autres  vertus,  et  f)0ur  ainsi  dire  le  sel  qui 
les  conserve.  Sans  elle,  elles  se  gâtent,  elles 
se  corrompent  et  deviennent  la  proie  de 
l'orgueil.  11  ne  faut  qu'un  sentiment  de  va- 
nité pour  enlever  au  juste,  parvenu  au  com- 
ble de  la  perfection,  le  fruit  de  ses  travaux 
et  de  ses  combats.  A-t-il  jeté  sur  eux  et  sur 
lui-même  un  œil  de  complaisance?  A  l'ins- 
tant, dépouillé  de  tous  ses  mérites,  il  de- 
vient pauvre  et  misérable  aux  yeux  de 
Dieu  :  tant  le  souffle  empoisonné  de  l'or- 
gueil est  funeste  à  tout  ce  qui  en  ressent 
les  atteintes  1  Sa  malignité  va  plus  loin  :  il 
change  le  bien  en  mal  et  toutes  les  veitus 
en  vices.  Dès  qu'il  est  le  principe  secret  de 
nos  actions  les  j)lus  louables,  k's  plus  sain- 
tes, et  qu'elles  ont  pour  but  non  d'obéir  et 
déplaire  à  Dieu,  mais  de  nous  attirer  l'es- 
time et  les  louanges  des  hommes,  ce  sont 
autant  de  [)échés;  et,  au  lieu  de  récompen- 
ses qui  semblaient  nous  être  dues,  nous  ne 
méritons  que  des  châtiments.  Ainsi  donc 
point  de  vertus  sans  l'humilité;  sans  elle, 
ou  elles  sont  des  crimes,  comme  la  plupart 
des  vertus  païennes,  <m  elles  perdent  tout 
leur  prix,  et  ne  sont  plus  dignes  des  regards 
du  Très-Haut.  La  pureté  môme  de  Marie 
n'aurait  pu  lui  être  agréable,  dit  saint  Ber- 
nard, si  l'humilité  n'en  avait  soutenu  et 
relevé  l'éclat  à  ses  yeux. 

Qu'elle  e^tdonc  nécessaire  au  salut,  cette 
vertu  de  l'humilité,  mais  qu'elle  est  rare! 
Où  la  trouve-t-on  dans  le  monde?  Elle  n'est 
ni  diins  les  palais  des  grands,  ni  dans  les 
cabanes  des  j)auvres.  L'orgueil,  qui  fut  le 
péché  du  premier  homme,  est  devenu  par 
une  contagion  fatale  le  péché  de  tous  ses 
descendants.  Malheureux  germe  que  nous 
apportons  en  naissant,  il  se  développe  dès 
l'enfance,  il  croît  tt  se  fortifie  avec  les  an- 
nées; il  infecte  de  son  poison  tous  les  âges 
et  tous  les  états,  il  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Dans  les  uns,  il  est  lier,  altier,  idolâtre  de 
lui-même,  et  se  couionne  de  ses  projires 
mains;  dans  les  autres,  il  se  déguise,  il  em- 
prunte les  dehors  d'une  leinte  modestie,  et 
n'en  est  pas  moins  avide  de  dist.nctions, 
d'applaudissements,  d'éloges.  Chacun  s'es- 
time et  veut  être  estimé  des  autres.  Peu 
inquiet  de  ce  que  l'on  est  au  yeux  de  Dieu, 
on  ne  paraît  louché  que  de  ce  qu'on  est  aux 
yeux  des  honunes.  Ou  veut  vivre  dans  l'opi- 
nion d'autiui,  toute  l'attention  se  porte  à 
embellir  cette  vie  imaginaire,  et  on  néglige  la 
vériiable.  Hélas  1  tout  nous  prêche  l'humilité, 
et  tout  décèle  en  nous  ^orgueil,  pensées, 
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discours,  sentiments,  actions.  Que  de  pré- 
somiition  dans  l'esprit  1  que  d'entlure  dans 
le  cœuri  que  d'arabilioti  dans  les  désirs  I 
que  de  délicatesse  et  d'excès  dans  les  pré- 
tentions! quel  amour  dos  louanges  et  des 
préférences  I  quelle  sensibilité,  quel  éclat  à 
une  marque  de  mépris  !  quel,  éloignement 
et  quelle  horreur  des  humiliations!  Ah! 
Seigneur,  sommes-nous  chrétiens?  Sommes- 
nous  les  disciples  d'une  religion  fondée  sur 
l'humilité,  inséparable  de  l'humilité,  qui  ne 
connaît  ni  piété,  ni  pénitence,  ni  vertu,  ni 
bonnes  œuvres  sans  humilité? 

Qu'il  vous  importe  donc,  mes  frères,  de 
travailler  à  devenir  humbles;  car  vous 
ne  sauriez  vous  dissimuler  que  vous  no 
l'êtes  pas. 

Soyez  humbles,  et  d'abord  ne  rougissez- 
vous"  pas  de  ne  l'être  p;is  avec  tant  de 
sujet  de  l'être?  Tremblez  à  Ja  vue  de  cette 
alliance  uionstrueuse  de  votie  misère  avec 
votre  orgueil.  L'orgueil,  dit  saint  Grégoire 
])ape,  est  un  signe  de  réprobation,  ]iarce 
qu'il  est  non-seulement  un  crime  énorme 
aux  yeux  de  Dieu,  mais  encore  la  source  de 
tous  les  autres  crimes.  Dieu  résiste  aux  su- 
perbes ;  il  retire  d'eux  son  esprit,  il  leur  ô(e 
ses  lumières,  il  leur  refuse  ses  grâces  de  pro- 
tection, qu'il  accorde  aux  humbles;  il  permet 
qu'ils  soient  pris  dans  les  pièges  du  démon, 
et  (pi'ils  tombent  dans  les  fautes  les  plus  hu- 
miliâmes; il  [)unit  ainsi  leur  vanité  et  leur 
[)résom|)tion.  Ces  philoso[ihes  orgueilleux 
dont  [larle  le  grand  Apùtic,  qui  se  donnaient 
pour  des  sages  et  s'évanouissaient  dans 
(ours  pensées,  furent  livrés  à  dos  passions 
d'ignominie  (jui  les  ont  couvert  d'un  o.Dpro- 
bre  éternel.  Les  solitaires  (|ui  avaient  blan- 
chi dans  l'exercice  dcsplus  austères  vertus, 
sont  tombés  dans  un  abîme  de  désordres  |)0ur 
avoir  ouvert  leur  cœur  à  l'orgueil.  Vous 
êtes  esclaves  de  ce  vice  sans  peut-être  vous 
en  apercevoir  :  il  se  cache  dans  les  rej)lis 
les  plus  secrets  de  votre  âme,  d'où  il  répand 
son  venin  sur  tout  le  corps  de  vos  actions  ; 
mais  un  Dieu  vengeur  le  poursuit  dans  la 
retraite  que  vous  lui  donnez;  et  vos  tenta- 
tions, vos  faiblesses,  vos  chutes  sont  les  chû- 
limetils  qu'il  en  tire  et  les  tristes  avant- 
coureursdu  uialhour  épouvantable  de  la  ré- 
probation, si  vous  ne  devenez  pas  huud)le  : 
Reproboram  sit/num  cal  snperOia. 

Soyez  humbles  :  mais  II  oubliez  pas  que 
l'orgueil  est  de  tous  les  ennemis  du  salut  le 
plus  difliiNle  h  vaincre.  Il  si^  relève  de  ses 
défaites  et  s'en  nourrit.  Repoussé  d'un  côté, 
il  nous  aiiaiiucde  l'autre.  A  tout  moment  il 
nous  arrête  (Jans  l'ouvrage  de  noire  sancti- 
fication. 11  se  glisse  dans  la  prati(}ue  même 
de  la  vertu,  cl  fait  son  aliment  de  ce  (jiii 
donne  la  mort  aux  autres  vices.  Où  l'huma- 
nité ros|)ire  encore  on  peut  dire  (|ue  la  va- 
nité n'est  pas  entièrement  éteinte,  qu'il  ou  i 
reste  toujours  quel(|un  étcincelle.  Il  faut 
donc  lui  porter  chaijue  jour  de  nouveaux 
coups,  être  sans  cesse  en  garde  contre  ses 
Uialignes  suggestions,  et  prompt  à  les  éiouf- 
1er;  aulrcmeni,  dit  un  saint  pi  rsonnago,  on 
se  rend  coupable  dans  le  cours  rapide  d'une 


journée  de  cent  actes  d'orgueil.  L'humilité 
est  la  vertu  perpétuelle  des  chrétiens,  dit 
saint  Augustin;  ils  ne  sauraient  presque 
faire  un  pas  sans  elle  dans  le  chemin  du  sa- 
lut; mais  aussi  cette  espèce  d'affinité,  de 
sym[)athio,  qui  est  entre  elle  et  les  autres 
vertus,  fait  qu'elle  les  attire  dans  un  cœur 
où-clle  règne.  Elle  en  est  non-seulement  le 
principe  et  l'appui,  mais  encore  la  mesure 
et  la  perfection,  et  l'on  est  vertueux  qu'au- 
tant qu'on  est  humble  :  Tantum  quisque 
habet  virlulis,  quantum  habet  humiliialis. 

Soyez  humbles;  l'humilité  est  une  vertu 
aussi  avantageuse  qu'elle  est  nécessaire.  Si 
vous  êtes  pécheurs,  elle  vous  mettra  à  l'a- 
bri des  vengeances  du  ciel.  Dieu  regarde 
d'un  œil  projiice  un  coupable  abattu  à  ses 
pieds.  Voyez  l'impie  Achab  humilié  et  cou- 
vert de  cendres  :  Va  lui  annoncer,  dit  le  Sei- 
gneur à  son  i)rophète,  qu-?  je  retiens  mes 
foudres  qui  étaient  jiiêles  à  partir,  qu'il 
n'aura  pas  la  douleur  de  voir  de  ses  veux  le 
malheur  de  sa  famille.  {WlReg.,  XXI,  £9.  ) 
^'oyez  le^mblicain  portant  avec  ses  trimes, 
sa  coiTfusion  et  son  humilité  dans  le  temple; 
il  en  sort  justifié,  réconcilié  avec  Dieu.  Si 
vous  êtes  justes,  l'humilité  attirera  sur  vous 
les  secours  continuels  dont  vous  avez  be- 
soin pour  vous  soutenir  et  persévérer  dans 
l'état  de  la  justice.  Sa  prière,  dit  le  Sage,  pé- 
nètre les  nues,  monte  jusqu'au  trône  du 
Tout-Puissant  et  le  rend  favorable  à  ses 
vœux.  L'onction  de  la  grûce  pénètre,  enri- 
chit les  cœurs  humbles,  avec  la  môme  abon- 
dance que  les  eaux  l)ienfaisantcs  coulent 
dans  les  vallées  qu'elles  fertilisent.  Ktes- 
vous  attaqué  par  l'esprit  tentateur?  huiui- 
liez-vous,  c'est  le  prince  de  l'orgueil;  il 
redoute  la  [irésence  de  l'humilité  son  enne- 
mie; il  s'enfuit  à  son  aspect.  L'âme  hum- 
ble, comme  la  simple  colombe,  portée  sur 
les  ailes  de  la  grâce,  échappe  ù  ses  filot<^, 
tandis  que  l'âme  vaine  et  [nésoruptueuse, 
abandonnée  à  elle-même,  y  trouve  sa  perte. 
Les  langueurs,  les  sécheresses,  toutes  les 
misères  de  votre  âme  dans  le  service  do 
Dieu  vous  troublent  et  vous  alarment  :  l.u- 
miliez-vous,  abîmez-vous  dans  voire  bas- 
sesse et  votre  néant.  Dieu  sera  satisfait.  Ce 
qui  nous  manque  du  côté  de  la  piété  et  de 
la  ferveur  est  remplacé  à  ses  yeux  par  le 
mérite  de  l'humilité:  elle  supplée  à  l'im- 
perlectiou  de  nos  verlus  et  de  nos  œuvres. 
Oh!  quelle  ressource  que  l'humilité  !  je  le 
dirai  avec  saint  (irégoire  le  Grand,  dont  jo 
vous  ai  déj,^  cité  les  paroles.  Comme  l'or- 
gueil est  un  signe  de  réprobalion  empreint 
sur  le  front  de  ses  esclaves,  riuimihté  en  est 
un  de  prédestination  pour  ses  disci|i|(S  et 
les  marques  du  sceau  des  élus  :  Rrprobo- 
riim  sir/num  est  supcrbia,  et  contra  liuini- 
lilas  elcitorum. 

O  humilité,  voitu  de  tous  les  saints,  veitu 
si  nécessaire  à  l'homme  et  si  agréable  à 
Dieu,  (pii  liez  les  mains  à  sa  justice  et  nous 
ouvrez  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde, 
qui  donnez  du  prix  aux  bonnes  actions  et 
obtenez  grâce  pour  les  mauvaises;  mère  et 
conservatrice  des  vertus,  âoie  de  la  religion 
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et  de  tout  ce  qui  se  passe  entre  la  créature 
et  son  Créateur,  qui  ne  vous  chérira  pas? 
(jui  ne  s'efforcera  pas  de  vous  acquérir?  qui 
ne  s'estimera  j)as  lieureux  de  vous  posséder, 
jiuisque  tous  les  Ijiens  nous  viennent  avec 
vous,  et  que  sans  vous  il  ne  nous  reste  aucun 
espoir  de  salut? 

Nécessité  de  l'humilité  chrétienne,  c'est 
re  que  vous  venez  de  voir;  grandeur  de 
l'humilité  chrétienne,  c'est  ce  qui  me  reste 
à  vous  montrer,  et  le  sujet  de  la  seconde 
]>artie. 

SECOND   POINT. 

Pour  dissiper  tous  les  préjugés  de  l'or- 
gueil n)ondain  sur  la  bassesse  prétendue  de 
l'humilité  chrétienne,  et  pour  vous  décou- 
vrir la  noblesse,  la  dignité,  la  grandeur  de 
celte  vertu,  je  vous  montrerai  l'élévation  de 
ses  idées  et  de  ses  sentiments,  la  fermeté  et 
l'intrépidité  de  sa  conduite.  De  là  nous  con- 
clurons qu'elle  est  une  vertu  aussi  honora- 
ble (|u'indispensable,  et  que  c'est  sur  l'or- 
gueil lui-même  que  retombe  l'injuste  repro- 
che de  bassesse  qu'il  fait  à  l'humilité. 

L'humilité  est  une  vertu  très-éclairée,  et 
qui  règle  ses  sentiments  et  ses  alïections  sur 
ses  lumières.  Elle  ne  prend  point  l'apiiaronce 
pour  la  réalité,  le  faux  pour  le  vrai.  Elle 
juge  sainement  des  choses  :  elle  n'estime 
que  ce  qui  mérite  d'être  estimé,  et  n'aime 
que  ce  qu'elle  estime.  Elle  méprise  la  gloire 
du  monde  et  l'opinion  des  hommes,  parce 
quel'une  et  l'autre  sont  méprisables  :  ctdie-là, 
l)uisqu'elle  est  vaine,  frivole,  fausse  et  ren- 
fermée dans  les  bornes  du  temps;  celle-ci 
jmiscjue,  bonne  ou  mauvaise,  elle  ne  nous 
rend  ni  meilleurs  ni  pires,  elle  nous  laisse 
tels  que  nous  sommes.  Elle  dit,  avec  le  grand 
Aj)ô(ro  :  Que  m'importe  que  les  hommes  me 
jugent;  il  est  un  Juge  souverain  de  tous 
les  hommes,  à  qui  seul  je  désire  de  plaire, 
le  seul  que  je  cherche  à  me  rendre  favorable. 
Elle  sait,  aussi  bien  que  l'orgueil,  qu'il  y  a 
ici-bas  des  dignités,  des  honneurs,  des  ap- 
plaudissements, des  renommées  :  mais  elle 
regarde  d'un  œil  d'indiiTérence  et  de  mépris 
tout  ce  vain  amas  d'illusions,  et  le  foule  aux 
pieds  pour  prendre  son  essor  et  s'élever 
jusqu'au  Créateur.  Rien  n'est  si  grand,  si 
saintement  fier  et  ambitieux,  que  l'humilité. 
Elle  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ou 
ne  conduit  pas  à  Dieu  :  hors  de  Dieu,  tout 
est  trop  petit  pour  elle,  indigne  d'elle.  Elle 
a  un  sentiment  profond  de  la  grandeur  su- 
prême, qui  la  dégoûte  de  toute  grandeur 
subalterne  et  périssable.  Elle  est  éclairée 
d'un  rayon  céleste  qui  écliiise,  efllace  tout  à 
ses  yeux;  qui  ne  lui  laisse  apercevoir  que 
Dieu,  devant  lequel  toutes  les  créatures  ne 
lui  paraissent  plus  que  des  atomes. 

Est-ce  lii,  mes  frères,  une  vertu  basse  et 
ignoble  ?  Quelle  vertu,  au  contraire,  plus  di- 
gne de  l'homme  raisonnable  et  chrétien  ? 
Rien  de  i)lus  sublime,  et  en  môme  temps  de 
plus  aimable  que  l'humilité.  Astre  nouveau, 
qui  n'a  paru  dans  le  monde  qu'avec  l'Evan- 
gile, sa  dcuce  lumière  attire  également  les 
esprits  et  les  cœurs.  Tout  ce  oui  est  beau 


s'embellit  encore  jiar  les  charmes  de  cette 
vertu  :  elle  donne  un  nouveau  lustre  au 
méiite  que  l'on  a  ;  elle  supplée,  même  de- 
vant les  hommes,  au  mérite  que  l'on  n'a 
l)as  :  elle  a,  dit  saint  Chrysostome,  je  ne 
sais  quoi  qui  plaît,  qu'on  admire  et  qu'on 
aime. 

En  effet,  ne  point  se  glorifier  des  avan- 
tages de  la  naissance,  du  rang  et  de  la  for- 
tune, se  montrer  d'autant  plus  affable  qu'on 
est  plus  élevé;  être  indifférent  aux  éioges 
et  aux  censures  du  monde  ;  joindre  à  un 
mérite  supérieur  une  modestie  sincère 
qui,  ou  l'ignore,  ou  s'efforce  de  le  cacher; 
au  faîle  des  honneurs,  ne  point  perdre  de  vue 
sa  misère  et  son  néant;  au  sein  de  l'obscu- 
rité, mettre  toute  son  ambition  et  son  bon- 
heur à  n'être  connu  que  de  Dieu;  voiries 
succès  des  autres  sans  envie  et  ses  propres 
disgrâces  sans  cha^irin  :  ne  répondre  aux 
injures  que  par  un  silente  modeste  ou  des 
paroles  douces  ;  fermer  les  yeux  sur  ses 
bonnes  qualités,  et  les  tenir  ouverts  sur  ses 
défauts;  n'imputant  ceux-ci  qu'à  soi-même 
et  rapportant  les  autres  à  Dieu,  dont  on  les 
tient  :  il  y  a  là,  mes  frères,  une  droiture 
d'esprit,  une  solidité  de  raison,  une  éléva- 
tion et  une  pureté  de  vues,  un  amour  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  une  générosité,  un 
héroïsme  de  désintéressement,  en  un  mot, 
une  réunion  de  traits  admirables  qui  for- 
ment un  grand  caractère,  et  c'est  le  carac- 
tère de  l'humilité  chrétienne. 

Oseriez-vous,  mondains,  lui  opposer  ce- 
lui de  l'orgueil?  Quel  contraste  et  quel  nou- 
vel éclat  en  rejailliraient  sur  l'humilité  ? 
car,  autant  que  l'humilité  est  élevée  par  ses 
idées  et  par  ses  sentiments,  autant  l'orgueil 
est-il  bas  et  rampant  dans  les  siens.  Aveu- 
glement, faiblesse,  folie,  voilà  les  traits  qui 
le  caractérisent  et  le  rendent  souveraine- 
ment méprisable.  Aveuglement  de  l'orgueil- 
leux, qui  ne  voit  pas  les  sujets  d'humilia- 
tion qu'il  porte  au  dedans  de  lui-même  ; 
Humiiiatio  tua  in  medio  tui.  [Midi.,  VI, 
Ik.)  La  vanité  est  fille  de  l'ignorance,  et  la 
compagne  ordinaire  de  la  médiocrité.  Plus 
on  a  d'esprit  et  de  lumières,  plus  on  doit 
découvrir  en  soi  d'imperfections  et  de  dé- 
fauts, qui  échappent  à  une  vue  courte. 
Ainsi,  les  rayons  du  soleil  entrant  dans  un 
lieu  obscur,  y  font  apercevoir  mille  atomes 
auparavant  imperceptibles  à  l'œil. Faiblesse 
de  l'orgueilleux,  qui  s'enfle  du  plus  léger 
avantage,  qui  se  nourrit  de  fumée  et  goûto 
avec  délices  un  fade  encens  ;  qui  poursuit 
une  lueur  fugitive,  qui  se  passionne  pour 
une  chimère  et  ne  [leut  résister  au  pencnant 
qui  l'entraîne  vers  elle,  je  veux  dire,  vers 
un  bien  aussi  trom|)eur,  aussi  fragile  que 
les  ap[)laudisscments  et  les  louanges  du 
monde  :  folie  de  l'orgueilleux,  pour  qui  le 
Dieu  de  majesté  et  toute  la  cour  lélesle 
sont  des  spcctatciîrs  moins  dignes  de  son 
attention  que  les  faibles  mortels,  cendre 
et  poussière  comme  lui,  dont  il  brigue  les 
suffrages,  et  qui  aime  mieux  j)laire  à  des 
créatures  qui  disparaissent  comme  des  om- 
bres, et  dont  il   n'a  rien  à  craindre  pi  à 
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«spérer,  qu'à  l'Etre  souverain  qui  demeure 
toujours  et  qui  tient  entre  ses  mains  son 
sort  éternel. 

Concevez-vous,  chrétiens,  rien  de  plus 
insensé,  et,  soit  du  côté  de  l'esprit,  soit  du 
côté  du  cœur,  rien  de  plus  {)etit  et  de  plus 
vil  qu'un  esclave  de  l'orgueil?  Qu'on  nous 
dise  encore  que  l'orgueil  est  la  ])assion  des 

f;randes  âmes!  Ehl  pourquoi  donc  n'nse-t- 
l  se  montrer?  d'où  vient  qu'il  se  cache  et 
n'agit  que  sous  mille  déguisements?  d'oii 
vient  qu'on  avoue  sans  peine  ses  autres  fai- 
bles, et  qu'on  ne  veut  pas  convenir  de  celui- 
ci?  On  en  rougit;  dès  qu'on  l'a  laissé  en're- 
voir,  on  le  déteste  dans  ceux  en  qui  on 
l'aperçoit  :  sentiment  gravé  dans  tous  les 
cœurs,  qui  nous  fait  connaître  que  rien  n'est 
plus  honteux  ni  plus  haïssable  que  ce  vice. 
Que  fait  l'orgueil  pour  se  soustraire  au  mé- 
pris et  à  la  haine  qu'il  inspire?  11  se  couvre 
de  l'apparence  de  1  humilité:  il  s'étudie  à 
en  prendre  l'air,  le  langage,  les  manières;  il 
aime  à  paraître  sous  la  forme  et  les  traits  de 
cette  vertu.  O  sainte  humilité,  vos  droits 
sont  vengés,  votre  triomphe  est  complet, 
l'orgueil  Tui-môme  vous  rend  hommage  en 
se  montrant  à  nos  yeux  couvert  de  votre 
voile  sacré,  et  paré  des  beautés  qu'il  emprunte 
de  vous. 

Mais  allons  plus  loin  :  voyons  comment  h 
la  noblesse  et  à  l'élévation  des  sentiments 
l'humilité  sait  joindre  la  fermeté  et  l'intré- 
pidité de  la  conduite,  de  sorte  que,  bien 
loin  d'être  contraire  à  la  grandeur  d'âme, 
elle  en  est  le  fondement  et  la  source. 

Représentez-vous  un  homme  véritable- 
ment humble,  libre,  indéjiciidant  de  tout 
respect  humain ,  exemjjt  des  retours  in- 
téressés de  l'amour-propre ,  des  inquié- 
tudes secrètes  de.  la  vanité,  plein  d'un  gé- 
néreux mépris  pour  les  éloges  et  les  censures 
du  monde,  n'écoutant  que  son  devoir  et  n'en- 
visageant que  Dieu  ;  rien  ne  l'étonné,  rien 
ne  l'inlimide,  rien  ne  gône  l'usage  de  ses 
lorces  naiurclles  ;  il  les  déploie  toutes  en- 
tières, et  Dieu,  qui  i)rotège  les  humbles, 
bénit  et  seconde  ses  ellbrls.  Qu'est-ce  qui 
pourrait  rarrûlei  ou  l'allaiblir?  Les  difficul- 
tés? «  Il  n'en  est  point  pour  les  humbles, 
dit  saint  Léon  :  Ni/til  arduum  est  humilibus.  » 
Plus  il  se  délie  de  lui-môme,  plus  il  se 
conlie  en  Dieu,  pour  leciucl  il  travaille  et  il 
combat.  11  peut  tout,  comme  saint  Paul,  en 
v:elui  qui  lelbrtilie.  La  gloire,  qu'il  lui  est 
ordonné  de  fuir?  11  ne  la  cherche  pas  :  si 
elle  se  présente  à  lui  dans  la  routo  oiî  il 
marche,  comme  il  n'y  estj)as  entré  pour  elle, 
il  n'en  sortira  /)as  h  cause  d'elle  ;  il  la  ren- 
voie au  souverain  Maîlco,  dont  il  se  regarde 
connue  le  serviteur  inutile,  et  à  qui  seul 
elle  a|)f)aitienl.  L'humiliation,  si  ses  espé- 
rances sont  trompées?  Il  ne  la  craint  pas  ;  il 
irait  au-devant  d'elle,  si  la  prudence  lui 
permettait  de  suivre  le  mouvement  de  son 
cœur;  il  se  ji'airait  dans  ses  abaissemcnls, 
à  l'exemple  du  grand  Ajôlre,  parce  (pi'il  y 
nc(|iicrrail  plus  do  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ,  et  un  tiiro  de  [dus  aux  récompenses 
du  ciid. 


Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'avec  de 
telles  dispositions  on  est  capable  de  tout 
oser,  detout  exécuter  ?  Aussi  saint  Augustin  ; 
n"a  pas  craint  de  dire  que  toute  la  force  est 
dans  l'humilité  :  Omnis  fortitudo  in  humili- 
tale  ;  au  lieu  que  tout  orgueil  est  faible, 
ajoute  ce  saint  docleuv.  Fragilis  est  omnis 
superbia.  Oui,  l'orgueil  est  une  passion 
lâche  etpusillanime,  que  l'idée  d'un  mépris, 
d'une  raillerie,  d'un  affront  épouvante,  em- 
pêche d'entreprendre  des  choses  dont  l'issue 
paraît  douteuse,  ou  qui,  si  on  les  entreprend, 
les  fait  échouer,  soit  par  sa  nature,  qui  est 
d'affaiblir  le  courage  et  d'ôter  la  confiance 
nécessaire  au  succès,  soit  par  une  punition 
de  Dieu,  qui  se  f)laît  à  humilier  les  superbes. 
L'humilité  nous  délivre  de  toutes  les  peti- 
tesses, de  toutes  les  craintes  de  la  vanité  et 
de  l'amour-propre,  et  par  là  nous  dispose  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  sublime, 
parce  que  le  Seigneur  est  alors  avec  nous. 

Fiers  détracteurs  de  Thumilité,  qu'exigez- 
vous  d'elle,  p.our  lui  rendre  etdin  justice  ? 
Voyez  la  fermeté  etl'énergie  de  sa  conduite  . 
faut-il  parler,  agii',  exécuter  une  grande 
entreiirise,  former  un  établissement  uiile, 
exercer  un  ministère  important,  se  dévouer 
aux  [)lus  pénibles  travaux,  affronter  tous  les 
périls,  tous  les  outrages,  toutes  les  disgrâces, 
et  montrer  un  front  calme  et  serein  au 
milieu  des  plus  violentes  tempêtes?  c'est 
ce  que  fait  l'humilité;  c'est  le  spectacle 
qu'elle  a  donné  mille  fois  au  monde. 

Admirable  accord  de  la  plus  modeste  des 
vertus  avec  la  magnanimilé  la  plus  héroïque  1 
Moïse  était  humble;  il  se  croyait  indigne 
d'être  l'ambassadeur  de  Dieu  et  le  libérateur 
de  son  peuple.  Avec  quelle  noble  hardiesse 
il  se  présenta  devant  Pharaon,  et  le  menaça 
des  plus  terribles  châtiments,  s'il  n'obéis- 
sait pas  aux  ordres  du  Seigneur  Dieu  dont 
il  était  le  ministre!  David  était  humble: 
l'humilité  la  plus  profonde  resjùre,  éclate 
dans  ses  divins  cantiques  :  ne  se  rendit-il 
j)as  formidable  à  tous  ses  ennemis,  et  digne 
par  ses  vertus  guerrières  et  politiques  de 
l'admiration  de  tous  les  siècles?  .Jérémie 
était  humble;  il  se  comparait  à  un  faible  en- 
fant qui  sait  à  peine  bégayer,  et  il  fut  iné- 
branlable couuueune  colonne  de  fer,  comme 
un  mur  d'airain  devant  les  princes  et  les 
rois  de  Juda  :  et,  pour  venir  à  des  temps 
moins  éloignés  du  nôtre,  François  de  Paule 
était  humble,  ce  saint  patriarche  d'un  ordre 
religieux,  qui  a  pour  fondement  et  pour 
devise  l'humilité.  Il  est  appelé  à  la  cour  d'un 
de  nos  rois,  si  fameux  dans  l'histoire  par 
ses  talents  et  ses  vices:  terrible  dans  sa 
colère,  dévoré  par  la  crainte  de  la  mort,  il 
demande  du  thaumaturge  de  son  siècle  un 
rairai'lc  qui  i)rolonge  sa  vie.  Ses  prières  et 
ses  promesses  sont  inutiles:  l'humble  ermite 
ose  parler  sans  ménagement  à  ce  lier  mo- 
nariiue,  accoutumé  à  n'enlendre  que  le  lan- 
gage de  l'adulaiion.  il  lui  annorice  sa  lin 
prochaine;  il  lui  montre  le  toml)cau  où  il 
va  descendre,  et  l'exliorto  à  flécliir  par 
son  rvpcntir  et  ses  larmes  la  justice  di- 
v.ne. 
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Mais  quel  est  le  plus  merveilleux  de  tous 
les  évéïienients  que  nous  présentent  les  an- 
nales de  Tunivers;  celui  qui  trouva  le  plus 
d'obstacles  à  vaincre,  et  devant  lequel  dis- 
paraissent tous  les  travaux  et  les  succès  des 
sages,  despf)liti(iues,dcs  conquérants?  C'est 
la  soumission  de  tous  les  jieuples  à  l'em- 
])ire  de  Jésus-Christ  ;  c'est  un  monde  ido- 
lAtre  changé  en  un  monde  chiétien.  Or,  je 
vous  le  demande,  sont-ce  des  hommes 
humbles  ou  des  hommes  orgueilleux  qui  en 
avaient  formé  le  projet,  et  qui  l'ont  si  heu- 
riHU'ement  accompli?  n'est-ce  pas  l'ouvrage 
des  apôtres,  ces  zélés  prédicateurs  de  l'hu- 
milité dont  ils  étaient  en  même  temps  de 
])arfaits  modèles?  Combien  n'ont-ils  pas  eu 
d'imitateurs,  qui,  j)erpétuant  d'âge  en  âge 
la  doctrine  de  l'humilité,  ont  a|)pris  |  ar  leur 
»;xem|)le  aux  pai'lis;ins  du  momie,  que  l'on 
peut  être  un  homme  humble  et  un  grand 
homme  ;  que  Ihumilité  n'étouffe  point  les  ta- 
lent'^, mais  qu'elle  les  épureet  les  dirige  à  leur 
véritable  fin  ;  qu'elle  n'est  point  ennemie  des 
actions  glorieuses  et  utiles,  qu'elle  en  éloi- 
gne seulementles  vues  basses  qui  en  dégra- 
deraient la  noblesse  ;que,  loind'atfaiblirculte 
grandeur  d'âme  qui   enfante  et  exécute  les 

filus  hautes  entrejirises,  elle  en  est  le  ressort 
e  plus  puissant,  elle  l'entlamme  parla  su- 
blimité des  motifs  qu'elle  lui  offre. 

Vous  en  serez  à  jamais  la  preuve,  ô  Vin- 
cent de  Paul  I  l'honneur  de  la  France  qui 
vous  vit  naître.  Oui  fut  plus  humble  que 
vous,  et  qui  sut  mieux  que  vous  se  rendre 
utile  au  monde  ?  Ce  que  les  plus  grands  mo- 
narques n'auraient  osé  entreprendre,  vous 
l'avez  exécuté,  triomphant  de  tous  les  obs- 
tacles, créant  des  ressources,  lorsque  tout 
était  désespéré,  secourant  tous  les  maliieu- 
reux,  corrigeant  les  abus,  retranchant  les 
scandales,  formant  des  institutions,  des  éta- 
blissements qui  subsistent  encore  pour  le 
bonheur  public,  et,  qui,  avec  le  tableau  de 
votre  vie,  a[)prendront  à  nos  derniers  neveux 
que  le  plus  humble  des  hommes  fut  le  i)lus 
grand  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Non,  mes  frères,  point  de  genre  d'hé- 
roïsme qui  ne  s'allie  parfaitement  avec  l'hu- 
milité. Ses  plus  grands  hommes  ont  été  hum- 
bles :  tous  les  héros  de  la  religion  ont  été 
humbles.  Ce  sont  les  humbles  que  Dieu  a 
toujours  choisis  pour  faire  éclater  la  force 
de  son  bras,  pour  o|)érer  les  plus  étonnantes 
merveilles,  et  plus  ils  s'abaissaient,  ils  s'a- 
bimaicnt  dans  leur  néant,  plus  Dieu  se 
plaisait  à  les  élever  et  à  les  glorifier,  véri- 
fiant dès  ce  monde  même  cet  oracle  de 
l'Evangile,  que  celui  qui  s'humilie  sera 
exalté  :  Qui  se  humiliât  exallabitur.  [Luc, 
XIV,  11.)  Oui,  mes  fières,  le  ciel  et  la  terre 
conspirent  ensemble  pour  honorer  l'humi- 
lité; l'approbation  des  hommes,  l'admiration 
des  anges,  les  complaisances  de  Dieu  et  ses 
lions  les  plus  magnifiques  sont  [lour  elle.  Au 
contraire  le  ciel  et  la  teire,  les  hommes  et 
les  anges,  Dieu  surtout,  s'arment  de  concert 
pour  humilier  et  confondre  l'orgueil  :  il  est 
le  mépris,  l'aiiomination  de  Dieu  et  des 
huiumes. 


Il  est  donc  faux  que  l'humilité  chiétieniie 
soit  une  vertu  basse  et  le  p'aitage  des  âmes 
vulgaires.  L'élévation  de  ses  idées  et  de  ses 
sentiments,  la  fermeté  et  la  magnanimité  de 
sa  conduite  la  défendent  glorieusefuent  con- 
tre ce  préjugé  d'un  niftnde  aveugle. 

Qu'ajouterai-je  h  l'éloge  de  cette  vertu? 
^'oyez-la  briller  d'un  éclat  divin,  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  l'a  consacrée  dans  sa 
liersonnc  et  nous  en  a  donné  l'exem|,le  : 
qu'il  est  beau  de  l'imiter!  La  plus  sublime 
élévation  de  l'homme  est  d'être  semblable  à 
Dieu,  et  ce  qui  fut  un  crime  dans  Lucifer  est 
devenu  pour  le  chrétien  un  devoir  et  un 
mérite.  Voyez  l'humilité  s'élever  jusqu'au 
comble  de  l'héroïsme,  en  captivant,  en  im- 
molant à  Dieu  le  sentiment  le  plus  naturel 
et  le  plus  vif  du  cœur  de  l'homme,  le  désir 
d'être  estimé  ethonoré.  L'amour  de  lagfoire, 
a  dit  un  ancien,  est  la  dernière  passion  du 
.';age  :  passion  en  effet  qui  survit  à  toutes  les 
les  autres,  la  plus  iiu]  érieuse  de  toutes,  et 
la  plus  difficile  à  vaincre;  qui  l'emporte 
souvent  sur  l'amour  de  la  vie,  puisqu'on  voit 
tous  les  jours  des  hommes  exjioscr  leur  vie 
1  our  venger  leur  honneur  ou  pour  illu.tror 
leur  nom.  Il  n'ap|)artient  qu'à  l'humilité 
chrétienne  d'en  trionqiher  :  et  ce  triomjdie, 
inconnu  des  sages  du  siècle  et  de  tous  les 
héros  profanes,  les  laisse  infiniment  au- 
dessous  d'elle.  Voyez  enfin  le  terme  éclatant 
où  cette  vertu  conduit  ses  disciples  :  pour 
quelques  instants  d'obscurité  ici-bas,  un 
poids  immense  de  gloire  et  une  couronne 
immortelle  au  céleste  séjour,  voilà  la  des- 
tinée des  humbles;  tandis  que  les  orgueil- 
leux, après  cpjelques  honneurs  aussi  vains 
que  peu  durables,  sont  précipités  à  jamais 
dans  un  abîme  d'humiliation,  et  couverts, au 
milieu  de  tous  les  sui)plices,  d'une  infamie 
éternelle. 

Embrassez-la  donc,  chréliens,  cette  vertu 
si  nécessaire  et  si  glorieuse.  Demandez-la 
au  Seigneur  |)ar  des  vœux  ardents  et  conti- 
nuels; n'épargnez  rien  de  votre  côté  pour 
l'acquérir  ;  méditez-en  l'imiiortance,  la  né- 
cessité, la  facilité,  les  avantages:  formez-en 
souvent  des  actes  intérieurs:  un  sentiment, 
un  acte  d'humilité  est  plus  jirécieux  mille 
fois,  vaut  infiniment  mieux  [lour  nous  que 
tous  les  applaudissements  et  toutes  les  louan- 
ges du  monde.  Humilions-nous  devant  Dieu  : 
qui  peut  penser  à  cet  Etre  suprême  sans 
s'anéantir  devant  son  infinie  grandeur?  Hu- 
milions-nous devant  les  hommes:  une  hu- 
milité sincère  ne  se  renferme  pas  dans  le 
cœur,  elle  se  manifeste  au  dehors  par  des 
signes  sensibles  et  que  malgré  lui  le  monde 
révère.  Huuiilions-nousà  nos  |)ropres  yeux, 
n'ayant  de  mépris  que  pour  nous-mêmes, 
et  gardons-nous  de  mé[)riser  [iersonne  : 
c'est  le  préi  is  de  la  science  de  l'humilité. 
Nous  connaissons  nos  défauts,  nos  nn- 
sères  et  nos  vices;  les  bonnes  qualités 
des  autres  nous  sont  inconnues;  peut- 
être  sont-ils  ou  deviendront-ils  plus  agréa- 
bles que  nous  aux  yeux  du  souverain  Maître. 
Souvenons-nous  enfin,  pour  mieux  connaître 
le  t;.-ésoF  de  l'humilité  et  Ig  prix- inestimable 
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des  humiliations,  que  plus  nous  aurons  été 
humilies  et  humiliés  sur  la  terre,  [ilus  nous 
serons  élevés  et  glorifiés  dans  le  ciel,  que  je 
vous  souhaite,  etc. 


SERMON  V. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  VAvent. 

SUR  LA   FOI. 
Fides  tua  te  salvum  fecit.  [Luc,  XVIII,  42.) 
Voire  foi  vous  a  sauvé. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  dit  h  l'aveugle 
de  Jéricho,  attribuant  à  sa  foi  le  i)rodige 
qu'il  venait  de  faire  en  lui  rendant  la  vue, 
et  c'est  ce  qui  doit  nous  faire  juger  du  pou- 
voir de  la  foi  sur  le  cœur  de  Dieu.  L'Evan- 
gile est  plein  des  miracles  opérés  en  faveur 
de  celte  vertu.  Jésus-Christ  en  fait  le  sujet 
continuel  de  ses  éloges,  quelquefois  celui 
de  son  admiration,  lui  qui  étant  Dieu  ne 
devait,  ce  me  semble,  rien  admirer. 

Mais- cette  foi  si  magnifiquement  louée  et 
récompensée  jiar  le  Fils  de  Dieu,  quelle 
estime  devons-nous  en  faire,  à  la  consiiléi'er 
par  rapport  à  notre  salut?  Ce  que  le  cœur 
est  dans  le  corps  de  l'homme,  la  foi  l'est 
dans  l'âme  du  chrétien.  Elle  est  le  principe 
de  sa  vie  surnaturelle,  le  fondement  de  la 
véritable  piété,  la  source  de  toute  justice. 

Dans  ces  temps  de  nuage  etd'obsciu-cisse- 
mcnt.  où  l'impiété  s'efforce  de  nous  ravir  le 
bienfait  inestimable  de  cette  foi  divine,  oh! 
redoublons  nos  soins  pour  la  conserver,  la 
ranimer,  la  faire  croître  et  fructifier  dans  nos 
âmes.  A[irès  les  preuves  si  nombreuses  et 
si  éclatantes  de  la  révélation,  preuves  que 
je  ne  viens  point  développer,  elles  sont  le 
sujet  d'un  autre  discours  :  celui-ci  les  suit- 
pose  ;  après,  dis-je,  cette  foule  de  témoigna- 
ges qui  dé|)Osent  si  hautement  en  faveur  de 
la  divinité  de  notre  foi,  la  raison  elle-même 
nous  conduit  à  la  foi,  comme  la  foi  nous 
conduit  à  Dieu.  Or  la  loi  doit  exercer  sur 
nous  un  double  empire,  l'un  sur  l'esprit, 
l'aulr©  sur  le  cœur;  sur  l'esprit,  en  le  sou- 
mettant aux  vérités  qu'elle  enseigne  ;  sur  le 
cœur,  en  l'assujetlissant  aux  dcvoiis  qu'elle 
impose,  il  faut  croire  les  vérités  oe  la  foi, 
il  faut  |)ratiquer  les  œuvres  de  la  foi;  ces 
deux  obligations  renferment  tout  ce  que  la 
foi  exige  de  nous,  et  sont  inséiiarables  l'une 
de  l'autre  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Croire  les  vérités  qu'il  a  i)lu  à  Dieu  de 
révéler  au  mon(Je,  quelque  obcures,  quelque 
incompréhensibles  qu'elles  ))uissent  être,  et 
les  croire  sans  hésiter,  aver;  une  pleine 
conviction,  une  persuasion  plus  forte  (ju'au- 
cune  autre  persuasion,  jiarce  que  la  source 
d'oiî  ces  vérités  célestes  sont  émanées  les 
rend  plus  certaines,  jilus  infaillibles  que 
tout  ce  que  nous  pouvfins  connaître  fiar  les 
lumières  fie  la  raison  et  le  lémoigiiage  de.' 
sens  :  voilà  la  foi  chrétienne,  la  foi  qui  non* 
sauve.  Or,  mes  frères,  celle  soumission  de 
notre  esitrit  aux  vérités  de  la  foi,  tout  l.i 
justifie,  tout  la  commande.  Noyons  coin 
bien  fUe  es)  juste  el  digne  de  Dieu,  combiei 
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elle  est  nécessaire  et  avai;tageuse  à  l'homme, 
nous  en  conclurons  qu'il  est  également  do 
notre  devoir  et  de  notre  intérêt  de  croire  ce 
que  la  foi  nous  enseigne. 

Qu'une  créature  raisonnable  humilie  sa 
raison  devant  la  raison  souveraine,  dont  la 
sienne  n'est  qu'une  faible  émanation;  qu'uii 
esprit  étroit  et  borné  reconnaisse  son  im- 
puissance à  porter  ses  vues  jusqu'à  la  hau- 
teur et  à  l'immensité  de  celles  de  Dieu,  p.èrc 
et  créateur  de  tous  les  esprits,  inliniment 
élevé  au-dessus  d'eux  par  l'excellence  de 
son  être,  la  profondeur  de  sa  sagesse  et  l'a- 
liondance  de  ses  lumières  :  quoi  de  plus 
juste  ?  Qu'importe  que  nous  ne  comiirenibiis 
pas  ce  que  nous  croyons,  dès  que  nous  sa- 
vons que  c'est  Dieu,  la  vérité  jtar  essence, 


qui  nous  ordonne  de  le  croire?  Le  peuple 
d'Israël  n'aperçoit  le  mont  Sina'i  qu'eiivi- 
ronné  d'une  épaisse  fumée  ;  mais  au  travers 
de  tous  les  nuages  il  entend  et  reconnaît  la 
voix  de  Dieu  ;  il  ne  la  respecte  pas  moins, 
il  se  prosterne  et  adore.  Ah  I  si  (l'un  côié,  il 
faut  fermer  les  yeux  pour  croire  ceque  Dieu 
nous  dit,  de  l'autre,  ne  faudrait-il  pas  s'a- 
veugler pour  ne  pas  croire  un  bieu  qui 
parle  ?  Où  Dieu  parle,  que  l'homme  se  laise; 
que  les  étoiles  s'éclipsent  devant  le  soleil, 
et  toutes  les  intelligences  créées,  aux  pre- 
mières lueurs  de  la  vérité  éternelle  ;  tel 
est  l'ordre  fondé  sur  la  nature  môine  des 
choses. 

La  gloire  de  la  foi  est  de  nous  y  soumeilre. 
Par  là  elle  nous  tient  dans  une  juste  dépen- 
dance à  l'égard  de  Dieu,  dont  le  don;aine 
absolu  et  universel  s'étend  sur  tout  notre 
être,  sur  notre  entendeinent  comme  sur 
notre  volonté.  Si  notre  volonté  doit  être 
soumise  à  ce  que  Dieu  commande,  pourquoi 
notre  entendement  ne  le  serait-il  |)as  à  ce 
que  Dieu  révèle,  Dieu  ne  pouvant  exercer 
sur  lui  son  autorité  qu'en  lui  ordonnant  de 
mettre  ses  lumières  aux  |)ieds  de  celui  dont 
il  les  tient,  et  de  croire  par  la  foi  ce  qu'il 
lui  fait  coimaître  par  la  révélation,  sans  lui 
permettre  de  lever  lo  voile  qui  couvre  les 
choses  révélées,  sans  laisser  à  l'esclave  la 
liberté  d'attenter  aux  secrets  de  son  maître? 
Il  est  digne  de  la  souveraineté  du  premier 
être,  dit  le  grand  Bossuet,  de  régner  ainsi 
sur  l'esprit  de  l'homme,  cet  esprit  vain  et 
sujierbe,  qui  s'évanouissait  dans  ses  [)en- 
sées,  qui  ambitionnait  la  science  de  Dieu 
même,  et  voulait  être  l'égal  du  Très-Haut. 
La  curiosité  el  l'orgueil  l'ont  perdu,  voilà 
ses  deux  plus  dangereuses  passions  ;  qu'il 
les  enchaîne,  qu'il  les  immole  sur  l'autel  do 
la  foi.  Ce  sacrifice  honorera  le  Seigneur, 
lui  rendra  la  gloire  qu'une  folle  présomption 
lui  avait  ravie. 

Et  ce  sacrifice,  mes  frères.  Dieu  l'exige. 
Oui,  Dieu  a  résolu  de  captiver  tout  enten- 
dement sous  le  joug  de  la  foi,  d'abaisser  et 
de  briser  toute  haulourqui  ose  s'élever  con- 
tre les  vérités  mystérieuses  de  l,i  foi.  Qui- 
cont/ue  ne  croit  pas,  dit  l'Evangile,  sera  cun- 
ilamné.-uQui  noncrcdidcril,condeiunabilur .  » 
{Marc.,\\'\,  IG.)  Eût-il  toutes  les  vertus  qyi 
ioruicni   la  probité  mondaine,   et   doul  ig» 
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sages  du  siècle  aiment  à  se  parer  aux  yeux 
des  hommes,  il  n'est  aux  yeux  de  Dieu  qu'un 
objet  de  colère  et  d'anathème,  il  est  déjà 
jugé  :  Jam  judicaCus  est.  [Joan.,  IIF,  18.) 
Aussi,  pourquoi  ne  pas  se  soumettre  à  l'au- 
Horité  divine?  pourquoi  faire  cet  outrage  au 
Dieu  de  vérité,  de  ne  pas  le  croire  sur  sa 
parole,  tandis  qu'on  croit  un  simple  mortel 
sur  la  sienne  ;  d'oser  dire  au  Dieu  de  gran- 
deur et  de  majesté  ;  Je  n'obéiiai  pas  ?  Voilà 
le  crime  de  l'incrédule  :  rebelle  à  son  Créa- 
teur, il  lui  refuse  l'hommage  de  celte  intel- 
ligence qu'il  a  reçue  de  lui.  Elle  est  bien 
faible,  bien  bornée:  un  atome  e.'-t  un  abîme, 
où  sa  raison  se  perd,  et  il  in'étcnd  sonder  les 
profondeurs  de  la  Divinité!  Il  ne  se  com- 
prend pas  lui-môme,  et  il  veut  comprendre 
rintinilquel  aveuglement,  quel  délire  1  et 
c'est  le  comble  de  l'iraiiiété,  comme  de  la 
folie,  de  s'élever  coutre  la  vérité  suprême, 
lorsqu'il  est  indubitable  qu'elle  a  parlé. 

Adorons-la  sous  le  nuage  dont  elle  se 
couvre  :  respectons  la  barrière  sacrée  qui 
environne  le  sanctuaire,  où  elle  habite  une 
lumière  inaccessible.  (1  7ïm.,  VI,  16.)  Ce 
n'est  pas  encore  le  temps  de  la  voir  do  près 
et  de  contem[)ler  toutes  ses  merveilles;  nos 
yeux  ne  pourraient  en  souteinr  le  vif  éclat. 
Nous  niarchons  ici-bas  dans  un  lieu  obscur, 
011  la  sombre  lueur  de  la  foi  doit  nous  suf- 
fire, jiiscju'à  ce  que  nous  arrivions  au  grand 
jour,  où  tout  sera  manifesté.  Sage  et  admi- 
rable économie  de  la  religion  1  lille  nous  fait 
acheter  les  biens  du  ciel  au  prix  de  ceux  qui 
leur  répondent  sur  la  terre,  et  qui  n'en  sont 
qu'une  ombre;  la  gloire  par  l'humiliation, 
le  repos  par  le  travail,  la  joie  par  les  souf- 
frances, et  les  ravissantes  clartés  de  la  lu- 
mière béatifique  par  une  humble  soumission 
aux  dogmes  ténébreux  de  la  foi.  Il  faut  que 
notre  esprit  subisse  la  loi  commune,  qu'il  soit 
exercé,  éprouvé  [)ar  une  obéissance  aveugle, 
avant  d'être  pleinement  heureux  dans  la 
jouissance  de  la  vérité  uiême.  Quoi  de  plus 
équitable?  Pour  une  éternité  de  splendeurs 
glorieuses,  est-ce  trop  de  quelques  moments 
d'obscurité?  fideinns  nunc  in  œnigmate,  tune 
autein  fucie  ad  faciem.  (I  Cor.,  XIII,  12.)  Et 
voyez  mes  frères,  combien  est  agréable  à 
Dieu  l'hommage  que  notre  foi  lui  rend  ! 
Par  la  foi  nous  honorons  sa  souveraine  véra- 
cité, et  nous  reconnaissons  que  l'entende- 
raent  humain  doit  céder  à  cet  esprit  incréé, 
éternel,  océan  sans  bornes  de  sagesse  et  de 
lumière  ;  par  la  foi  nous  soumettons  à  Dieu 
la  plus  orgueilleuse  puissance  de  notre  âme, 
cet  esprit  si  fier,  si  indépendant,  naturelle- 
ment porté  à  ne  croire  que  ce  qu'il  voit  et  ce 
qu'il  comprend  :  par  la  foi  nous  immolons  à 
Dieu  cette  raison,  la  plus  brillante  préroga- 
tive do  l'houmre,  la  plus  noble  portion  de 
.son  être,  et  qui  en  fait  le  roi  de  la  nature. 
€e  sacrifice  est  comparé  par  les  saints  Pères 
à  celui  d'Abraham;  il  le  surpasse  même, 
puisque,  au  lieu  que  ce  père  des  crr)yants  no 
fit  que  prendre  le  glaive  et  lever  le  bras,  nous 
perlons  le  coup,  nous  fiaijpons  la  victime; 
victime  d'autant  plus  glorieuse  au  Seigneur  à 
qui  elle  est  t)treile,  qu'elle  e-tplus  précieuse 


et  plus  chère  à  l'homme  qui  la  lui  présente: 
voilà  l'excellence  et  le  mérite, 'de  la  foi.  Cette 
vertu  est  le  triomi)he  du  souverain  domina- 
teur des  esprits;  c'est  une  victoire  éclatante 
que  l'homme  aidé  de  la  grâce  remporte  sur 
lui-même,  fiour  se  soumettre  à  l'autorité 
du  Dieu  révélateur  qui  exige  ce  tribut  d'o- 
béissance. 

Tribut  légitime  sans  doute;  et  de  quel 
prix  doit-il  être  aux  yeux  de  Dieu,  puisque 
c'est  le  titre  que  1  Eglise  lui  présentera 
pour  nous  le  rendre  propice  à  l'heure  de  la 
mort?  Seigneur,  dira-t-el!e  j)ar  la  bouche 
de  son  ministre,  jetez  un  regard  miséricor- 
dieux sur  cette  âme  j)rôte  à  paraître  au 
tribunal  de  votre  justice.  Elle  a  bien  des 
sujets  de  redouter  la  sévérité  de  vos  juge- 
ments; elle  a  péché,  mais  elle  n'a  pas  cessé 
de  croire  :  Licel  peccavcril,  tanien  credidit. 
Auguste  et  inellaide  Trinité,  Père ,  Fils, 
Esjtrit-Saint,  souvenez-vous  qu'elle  a  tou- 
jours confessé,  invoqué,  loué  votre  nom. 
Elle  s'est  humiliée,  anéantie  devant  l'obscu- 
rité impénétrable  de  vos  mystères,  elle  les 
a  crus  et  adorés.  Soyez  plus  touchée  de  sa 
foi  qu'irritée  de  ses  égarements.  Si  elle 
vous  a  oifeniée,  en  se  soumettant  j;ar  un 
elfet  de  la  fragilité  humaine  à  l'empire  des 
sens,  elle  vous  a  glorifiée  en  s'élevant  par 
un  généreux  elTort  au-dessus  d'eux  et 
d'elle-même,  au-dessus  de  ses  idées,  de  ses 
répugnances,  des  révoltes  de  son  esprit  et 
de  sa  raison  pour  se  soumettre  à  votre 
parole  et  vous  rendre  jiar  là  le  culte  le  plus 
digne  du  Dieu  de  vérité  :  Licet  peccaverit, 
tamen  credidit. 

Ah!  chrétiens,  offrons  souvent  à  Dieu 
dans  le  cours  de  notre  vie  l'hommage  d'un 
humble  acquiescement  aux  véiilés  de  la 
religion  :  formons  souvent  des  actes  de  foi. 
Chaque  jour  n'en  récitons-nous  pas  le  sym- 
bole, n'imprimons-nous  pas  sui'  nos  fronts 
le  signe  du  salut,  ne  nous  apf)rochons-nous 
pas'  de  Dieu  dans  le  recueillement  de  la 
prière?  Que  d'occasions  sans  cesse  renais- 
santes de  renouveler,  de  multiplier  les  actes 
d'une  vertu  si  chère  au  Seigneur!  Cette 
jtratique  de  piété  est  un  des  [iremiers  de- 
voirs de  tout  fidèle  :  le  précej^te  de  la  foi 
nous  oblige  d'en  produiie  fréquemment  des 
actes.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'ici-bas  cjue  noiis 
pouvons  payer  à  Dieu  ce  ti-ibut  de  gloire 
dont  il  est  si  digne  et  si  jaloux.  La  foi  ne 
se  trouve  pas  dans  le  ciel  où  tout  est  dé- 
voilé :  et  telle  est  dans  cette  vie  nrortelle  la 
sublimité  d'un  acte  de  foi,  que  rien,  je  le 
répète,  ne  fait  éclater  davantage  la  puis- 
sance de  Dieu  sur  l'esprit  de  l'homme,  el 
que  saint  Bernard  le  met  au  nombre  des 
ti'ois  plus  grandes  merveilles  qui  aient  paru 
sur  la  terre.  Quel  sont  ces   merveilles   au 
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'ement  de  ce  saint  docteur ?d'union  de 


la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus-Christ, 
l'éclat  de  la  virginité  jointe  à  la  dignité  de 
mère  dans  Marie,  l'alliance  de  la  raison  et 
de  la  foi  dans  un  chrétien. 

Mais  de  quelle  foi?  prenez  garde;  quelle 
est  la  foi  qui  honore  Dieu  et  rpie  Dieu  nous 
demande?  Ce  doit  être  une  loi  [  ro/.ortion- 
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née  à  son  motif  qui  est  la  suprême  véracité 
de  Dieu,  par  conséquent  une  foi  vive  et 
inébranlable,  une  foi  portée  au  plus  haut 
degré  de  persuasion  et  supérieure  à  toute 
certitude  humaine;  qui  croit  avec  plus  de 
fermeté  les  choses  invisibles  dont  Dieu  est 
le  garant  que  celles  qui  sont  pal[)ables  et 
corporelles;  qui  rend  comme  présent  h  nos 
yeux  les  objets  encore  cachés  dans  l'avenir, 
et  s'en  lient  i)lus  assuré  que  de  ceux  qui 
frappent  nos  regards;  qui  laisse  dans  l'âuie 
une  conviction  pleine  et  parfaite  des  vérités 
du  salut,  parce  que  Dieu  qui  en  est  le  ré- 
vélateur, est  aussi  incapable  de  se  tromper 
ou  de  nous  tromper  que  de  cesser  d'être 
Dieu,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'il  nous  ordonne 
de  croire  est  plus  infailliblement  vrai  que 
tout  ce  qui  paraît  l'être  d'ailleurs  h  notre 
esprit.  De  là  cette  parole  de  saint  Augustin  : 
«  Je  douterais  plutôt  de  mon  existence  que 
d'une  vérité  de  foi  :  Facilius  dubitarem 
vivere  me,  fjuam  non  esse  verilatcm  ;  »  de 
là  ce  que  dit  encore  saint  Chrysostome  : 
«  Vous  n'avez  point  de  foi  ;-i  vous  ne 
croj'ez  davantage  aux  oracles  divins  qu'à  ce 
que  vos  yeux  voient,  vos  majns  louchent, 
qu'à  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  sens. 
Non  débet  dici  fides ,  nisi  homo  majorem 
habeat  certitudincm  quam  circa  ca^  quœ 
videniur.  »  Croire  au-dessus  de  tout,  ce  que 
Dieu  a  révélé  ;  telle  a  été  la  foi  des  saints, 
telle  doit  être  la  nôire.  Cet  hommage  de 
notre  raison  est  le  plus  juste  et  le  seul 
digne  de  Dieu;  c'est  encore  le  plus  néces- 
saire et  le  plus  avantageux  à  l'homme. 

Ehl  dans  quel  abîuie  de  ténèbres  et  de 
maux  ne  serions-nous  jias  ensevelis  sans  le 
bienfait  de  la  foi?  Privé  de  sa  lumière  (car 
tout  n'est  pas  mysière  dans  ce  que  la  foi 
nous  révèle  :  si  elle  nous  propose  des  véri- 
tés obscures,  elle  nous  en  montre  de  lumi- 
neuses; la  nuit  est  d'un  côté,  mais  le  jour 
le  plus  pur  est  de  l'autre],  privé,  dis-je,  de 
la  lumière  de  la  foi,  l'hounne  ne  sait  plus 
ni  ce  qu'il  est,  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va, 
ni  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  h  ses  scml)lables,  à 
lui-même.  Sur  tous  ces  objets  d'une  si  haute 
importance,  sa  raison  Ckl  muette  ou  ne  fait 
que  bégayer.  L'insuffisance  de  la  raison 
humaine  en  matière  de  religion  et  de  mo- 
rale ne  s'est  que  trop  manifoslée  durant  une 
longue  suite  de  siècles.  Aussi  le  i)lus  sage 
I)hilosophe  de  l'antiquité  |)rofane,  Socrale, 
a  fait  cet  aveu  bien  glorieux  à  notre  foi,  que 
les  hommes  ne  sortiraient  jamais  de  leur 
ignorance  et  de  leurs  égarements  si  un 
être  bienfaisant  ne  descendait  du  ciel  ])0ur 
faire  luire  sur  eux  un  flambeau  divin,  seul 
ca|)ablo  de  les  éclairer  et  de  les  guider,  et 
qu'il  fallait  l'attendre. 

Il  est  venu,  chrétiens,  il  luit  à  nos  yeux, 
ce  flambeau  allumé  aux  rayons  de  la  Divi- 
nité môme  ;  il  a  chassé  devant  lui  toutes  les 
oiubres,  il  a  dissipé  tous  les  prestiges  do 
l'erreur  et  du  mensonge.  Par  ses  divines 
lumières,  la  foi  nous  établit  dans  la  i)osses- 
ôion  tranquille  des  vérités  le  plus  étroite- 
ment liées  avec  nos  diivoirs  et  les  plus  né- 
cessaire;>  à  notre  bonheur 
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Lumières  de  la  foi,  lumières  à  la  portée 
de  tous  les  esprits;  elles  se  communiquent 
à  tous  les  âges  et  à  tous  les  états.  Elles 
viennent  s'offrir  à  nous  dès  notre  enfance 
et  nous  accompagnent  jusqu'au  tombeau.  11 
ne  faut  ];oint  les  acheter  par  de  jiénibles 
discussions,  des  recherches  laborieuses. 
Elles  ne  demandent  que  des  âmes  attentives 
et  dociles  à  la  voix  du  ciel  qui  les  instruit  ; 
de  sorte  que  les  connaissances  les  [)lus 
]>récieuses  à  l'homme  sont  encore  les  plus 
faciles  à  acquérir  :  avantage  de  la  foi  chré- 
tienne qui  est  une  des  jireuves  les  plus 
sensibles  qu'elle  vient  de  Dieu,  puisque  si 
d'une  part.  Dieu  veut,  selon  le  grand  Apô- 
tre, que  tous  les  hommes  parviennent  à  la 
connaissance  de  la  vérité  et  au  terme  du 
salut,  et  si,  de  l'autre,  la  plupart  des  hom- 
mes n'ont  ni  la  capacité  ni  le  loisir  de  se 
livrer  à  de  longues  études  pour  découvrir 
les  vérités  qu'il  leur  importe  le  plus  de 
connaître,  il  était  de  la  sagesse  de  Dieu  da 
leur  donner  un  moyen  de  s'instruire  pro- 
portionné et  convenable  à  tous,  aux  petits 
comme  aux  grands,  aux  pauvres  comme  aux 
riches,  aux  esprits  bornés  comme  aux  gé- 
nies sublimes,  et  ce  moyen  ne  peut  être  quo 
la  foi  fondée  sur  la  révélation.  La  voie  de 
la  discussion  et  du  raisonnement  n'est  point 
faite  pour  la  multitude  :  elle  ne  ferait  que 
s'y  égarer  et  se  jierdre.  La  voie  de  l'autorité 
et  du  préccjite  est  plus  abrégée,  et  la  seule 
qui  réponde  à  sa  situation  et  à  ses  besoins. 
L'incrédule  en  convient,  et  avoue  que  notre 
religion  est  bonne  j)Our  le  peuple  ;  donc  elio 
est  Ta  véritable  religion,  celle  que  Dieu  a 
donnée  aux  honmies,  puisque  le  peu})le  est 
la  totalité  morale  du  genre  humain,  et  quo 
d'ailleurs,  tout  homme  Cbt  peuple  dans  la 
science  de  la  religion. 

Lumières  de  la  foi,  lumières  uniformes 
et  invariables.  Allez,  jiarcourcz  toutes  les 
contrées  qu'elles  éclairent,  écoutez  la  voix 
de  toutes  les  églises  du  monde  chrélieii, 
elles  vous  diront  qu'elles  ont  le  mémo 
Evangile,  qu'elles  chantent  le  même  Sym- 
bole, qu'elles  font  [)rofession  de  la  môme 
foi  que  nous.  Uemontez  de  siècle  en  siè(;lc 
jusqu'aux  apôtres;  nous  croyons  ce  qu'ils 
ont  cru  et  enseigné  ce  qu'ont  cru  et  enseigné 
a|)rès  eux  les  Irénée,  les  Cyrille,  les  Am- 
broise,  les  Augustin,  les  Chrysostome,  les 
Jérôme,  les  plus  beaux  génies  de  l'univers; 
ce  qu'ont  cru  tant  d'autres  personnages  ré- 
vérés, princes,  pontifes,  savants,  martyrs, 
solitaires,  justes  de  tous  les  étals,  modèles 
de  piété  et  de  sagesse,  héros  en  tout  geino 
de  vertu.  Leur  foi  nous  a  été  transmise 
sans  aucune  altération.  Comme  elle  n'est 
pas  l'ouvrage  des  hommes,  elle  ne  se  res- 
sent lias  (le  la  mutabilité  des  choses  hu- 
maines. Elle  est  la  lumière  véritable  el 
indéleclible  qui  nous  éclaire  dans  les  voies 
ténébreuses  de  celte  vie.  Elle  réprime  la 
légèreté  et  l'inconstance  de  notre  esprit, 
qui,  sans  ce  frein  salutaire,  flotlTîrait  d'o- 
pinions en  oj)inions  sans  pouvoir  se  fixer, 
so  rc[»oser  sur  aucune,  et  nous  laisserait 
ilans  des  perplexités  cruelles  sur  nos  plus 
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chera  intérêts.  Voyez  les  hérétiques  qui  ont 
osé  se  soustraire  à  l'autorité  de  la  foi, 
égarés  dans  des  roules  diverses  ils  ne  s'ac- 
cordent pas  outre  eux.  Quel  trouble,  quelle 
confusion,  quelle  opposition  de  sentiments I 
Co  iihien  de  fois  n'en  ont-ils  pas  changé  sur 
les  points  les  plus  e-sentiels  de  la  religion  ? 
des  volu.nes  entiers  ont  à  peine  sulh  h  re- 
cueillir les  variations  d'une  seule  de  leurs 
sectes.  L'erreur  se  reproduit  sous  mille 
formes,  c'est  une  hydre  à  cent  têtes  :  Mais 
la  vérité  du  Seigneur  demeure  éternellement 
la  même  :  «  Veriias  D jmiiii  mansl  in  œter- 
num,  »  [Psal.  CXVI,  2.) 

Heureux  le  [)eup!e  attaché  5  cette  Eglise 
où  réside  la  vérité  de  Dieu,  à  laquelle  Dieu 
a  confié  le  dépôt  de  sa  paiole,  qu'il  a  établie 
la  règle  vivante  et  infaillible  de  noire 
croyance,  toujours  inspirée  par  son  esprit, 
toujours  invincible  aux  puissances  des 
ténèbres,  toujours  enseignant  la  saine  doc- 
trine qu'elle  puise  à  la  source  des  oracles 
divins,  dtMit  elle  est  la  gardienne  et  l'inter- 
prète. Nous  sommes  ce  jieuple  privilégié. 

Lumières  de  la  foi,  lumières  qui  nous 
donnent  les  connaissances  les  plus  sublimes 
et  les  plus  intéressantes  :  la  connaissance  de 
Dieu,  la  connaissance  de  Thomme  ;  l'une  et 
l'autre  si  supérieures  aux  faibles  vues  de 
la  raison.  Que  connaissons-nous  par  la  foi? 
Dieu  et  ses  adorables  perfections,  les  s^crels 
et  les  |)rofondeurs  de  son  essence  infinie, 
la  trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  sa 
nature,  les  décrets  de  sa  sagesse,  les  voies 
de  sa  [providence,  les  richesses  de  sa  misé- 
ricorde, les  prodiges  de  son  amour.  Com- 
bien la  foi  élève  ei  ennoblit  notre  esprit  en 
le  remj)lissant  de  la  sience  des  choses  de 
Dieu,  en  l'approchant  et  le  nourrissant  de  la 
vérité  suprôuie,  d'où  toutes  les  autres  vé- 
rités émanent  comme  de  leur  source  primi- 
tive I  De  là,  elle  nous  fait  descendre  au  de- 
dans de  nous-mêmes,  et,  à  la  lueur  de  son 
flambeau,  nous  voyons  la  cause  fatale  de  ce 
poids  de  corruption  qui  nous  entraîne  vers 
la  terre,  de  (^etle  guerre  intestine  dont  notre 
cœur  est  le  ihéâlre  ;  de  ce  mélange  d'élévation 
ei  de  bassesse,  d'amourde  la  vei'tu  et  du  pen- 
chant au  vice;  de  celte  tyrannie  des  [)assions, 
qui  fait  que  l'homme  est  une  énigme  impé- 
nétrable à  ses  propres  yeux,  et  qu'aucun 
des  sages  du  siècle  n'a  pu  éclaircir.  Elle 
nous  ajipi'end  que  l'homme  n'est  point  tel 
qu'il  était  sorti  des  mains  du  Créateur,  que 
la  dégradation  de  son  être  est  la  peine  de 
sa  désobéissance;  qu'il  est  un  sujet  rebelle 
et  disgracié,  mais  qu'un  médiateur  lui  a  été 
donné  pour  le  réconcilier  avec  Dieu,  guérir 
tous  ses  maux  et  le  combler  de  biens.  Dès  lors 
tout  s'explique,  et  les  misères  de  Ihomme 
n'accusent  plus  la  bonté  ni  la  justice  de 
Dieu. 

Lumières  de  la  foi,  lumières  les  plus  vas- 
tes et  les  plus  multipliées.  Que  de  choses 
la  foi  nous  révèle  1  Aussi  étendue  que  l'é- 
ternité, dit  saint  Bernard,  elle  enferme  dans 
son  sein  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Nous 
fait-elle  remontera  la  naissance  des  siècles  ? 
elle  nous  montre  funivers  sortant  du  néant 


à  la  voix  de  Dieu,  et  nous  rend  spectateurs 
des  merveilles  de  la  création  :  cieux,  astres, 
terre,  mer,  animaux,  l'homme,  tout  reçoit 
l'être  et  la  vie  des  mains  du  Tout-Puissant; 
qui  consomme  son  ouvrage  dans  l'espace  de 
six  jours  el  sanctifie  le  sejjtième.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  conjectures  hasardées,  des  sup- 
positions arbitraires,  mais  des  faitscertains 
dont  Dieu  lui-même  est  le  garant  comme  il 
en  fut  l'auteur.  Vains  systèmes  de  la  philo- 
sophie sur  l'origine  du  monde  et  des  peu- 
ples qui  l'habitent  I  ils  sont  d'une  fausseté, 
d'une  absurdité  palpable,  dès  qu'ils  s'écar- 
tent de  ce  que  nous  en  apprend  la  révéla- 
tion. 

Que  de  vérités  utiles  et  du  plus  grand 
intérêt,  dans  le  cours  de  la  vie,  la  foi  nous 
découvre  encore,  et  que  nous  n'aurions  pu 
connaître  sans  elle  1  La  propagation  de  la 
tache  originelle  et  le  moyen  de  l'etl'acer  que 
nous  présente  la  bonté  divine,  noire  impuis- 
sance pour  le  bien,  la  nécessité  de  la  grâce, 
l'efficacité  de  la  prière,  la  vertu  iné))uisable 
des  sacrements,  le  culte  saint  que  le  Sei- 
gneur exige  el  les  hommages  qui  lui  plai- 
sent, le  pardon  qu'il  promet  à  notre  repentir 
et  la  piscine  salutaire  où  nous  pouvonslaver 
toutes  nos  otfenses,  l'usage  consolant  que 
nous  pouvons  faire  de  nos  maux  jiour  aug- 
menter nos  mérites  la  présenced'un  Homme- 
Dieu  sur  nos  autels,  l'excellence  et  la  per- 
pétuité de  son  sacrifice,  les  ressources  infi- 
nies qu'il  olfre  à  tous  nos  besoins. 

Que  dirai-je  encore  ?  la  foi  étend  nos  vues 
au  delàdes  bornes  dutemps.Elle  nous  trace 
le  grand  tableau  de  la  vie  future;  du  lieu 
de  notre  exil,  elle  nous  fait  considérer  la 
gloire  et  les  délices  delà  Jérusalem  céleste, 
où  nous  sommes  attendus.  Nous  connaissons 
les  récompenses,  les  vertus  et  jusqu'aux 
noms  de  ses  heureux  habitants.  Nous  entre- 
tenons avec  eux  un  commerce  de  religion,  et 
nous  les  prions  de  s'intéresser  en  notre  faveur 
auprès  de  Dieu  ;  pleins  de  charité  el  à  la  source 
de  toutes  les  grâces,  ils  les  demandent  pour 
nous  elles  obtiennent:  c'est  la  communion  des 
saints.  Cependant,  quand  le  nombre  des  élus 
sera  rempli,  ce  monde  finira.  La  foi,  déposi- 
taire des  secrets  du  Très-Haut,  nous  instruit 
des  événements  qui  signaleront  la  consom- 
mation des  siècles.  La  fin  de  tout  est  venue  :. 
l'univers  en  feu  s'écroule  el  tombe  en  ruine 
de  toute  part.  Le  son  de  la  fatale  trompette 
pénètre  jusqu'au  fond  des  sépulcres  et  en  ra- 
nime les  cendres  ;  tous  les  morts  ressuscitent, 
leurs  corps  se  réunissent  pour  jamais  à  leurs 
âmes  :  toutes  les  générations  humainessont 
assemblées.  Dieu  paraît  ;  il  justifie  sa  pro- 
vidence, et  met  le  dernier  sceau  à  tous  les 
arrêts  de  sa  justice;  les  méchants  sont  cou- 
verts d'opprobre,  les  bons  rayonnants  de 
gloire.  Ceux-ci,  bénis  du  Seigneur  retournent 
triomphants  au  séjour  de  la  félicité  ;  ceux-là, 
maudits  et  poussant  des  cris  de  désespoir, 
rentrent  dans  le  lieu  de  leurs  tourments,  H 
n'y  aura  plus  de  temps  alors,  ce  sera  le  règne 
de  l'éternité. 

Telle  est  la  c'oclrino  de  la  foi.  Ainsi,  pour 
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quelques  dogmes  obscurs  dont  elle  exige  la 
cro  tance  comme  un  hommage  dû  à  la  Divinité, 
quelles  vives  lumières  elle  répand  dans  nos  es- 
prits I  quels  grands  spectacles  elle  étale  h  nos 
yeux!  (|uelle  foule  de  vérités  iirécieu.ses  elle 
nous  annonce!  et  qu'il  était  nécessaire  qu'elle 
vint  à  notre  secours  pour  nous  dérouviir  ce 
qui  était  caché  dans  le  sein  de  Dieu,  ou  ce 
qui  déi)eiid  de  la  volonté  souverainement 
libre  de  Dieu  I  La  foi  seule  pouvait  nous  en 
instruire  :  la  foi  est  le  supidémeiit  de  la  rai- 
son :  la  foi,  dit  saint  Augustin,  est  la  santé 
et  la  vigueur  de  l'ûme  ;  elle  éclaire  et  for- 
titie  l'entendement,  comme  elle  règle  la  vo- 
lonté. 

Que  sait  l'homme  qui  n'a  pas  la  foi?  Quand 
ses  connaissances  dans  l'ordre  de  la  nature 
s'étendraient  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'iiys- 
sope,  qu'elles  seraient  encore  au-dessous 
de  celles  du  fidèle  1  Et  quel  avantage  en 
retirerait-il  ?il  ignore  ce  qu'il  lui  im|)orle  le 
plus  de  connaître  :  les  splendeurs,  les  mer- 
veilles, les  con-olations  de  la  foi  ne  sont  [)as 
pour  lui.  Renfermé  dans  las,  hère  étroite  qui 
le  t  ent  altaidié  à  la  terre,  il  no  cro  t  qu'à  la 
matière  elà  la  mort  :  triple  ei  humil  anl  par- 
tage de  l'incréiiule  !  et  à  quel  terme  alfreux 
il  aboutit  I 

Alil  mes  frères,  demeurons  fermes  dans 
la  foi,  selon  le  conseil  de  lApôtre  :  St^rde  in 
fide.  {ICor.,  XIV,  13.)  Quelles  actions  de 
grâces  n'avons-nous  jias  à  rendre  à  Dieu, 
(le  nous  avoir  fait  naître  dans  le  sein  de  celte 
foi  préférablement  à  tant  d'autres,  dont  il  a 
j)'acé  le  berceau  ilaiis  les  ténèbres  de  l'iiiti  lé- 
lité  et  de  l'erreur,  et  qui  en  sont  encore 
environnés  !  Regardons  comme  le  plus  beau 
jour  de-iiotre  vie  celui  où  nous  reçûmes  le 
don  précieux  de  la  foi  avec  l'onction  céleste 
du  baplôme.  Célébrons  le  retour  de  ce 
jour  heureux  par  mille  bénédictions,  mille 
louanges  olferies  au  Seigneur,  et  j)ar  le  re- 
nouvellement, la  ratification  des  |)romesses 
sacrées  qu'on  lui  fil  pour  nous  aux  pieds 
de  ses  autels  :  excellente  praticpie  de  re- 
li...iion  à  laquelle  ne  manque  pas  un  chrétien, 
pour  peu  t|u"il  sente  le  bonheur  de  vivie 
sous  l'empire  de  la  foi,  qu'il  connaisse  le 
prix  du  don  iiielfahle  de  la  foi  :  don  qu'il 
n'a  jiu  mériter,  puisque  la  foi  précède  tous 
les  mérites  :  foi  si  nécessaire  et  si  avanta- 
geuse à  l'homme,  et  le  plus  riche  présent  du 
ciel.  .Mais  il  ne  sullil  pas  d'avoir  la  foi,  il  faut 
encore  en  pratirjuer  les  œuvres. 

SECONDE     PARTIE, 

C'était  un  bien  absurde  novateur  que  cet 
liérésianiue  des  derniers  siècles,  qui,  s'éri- 
geant  en  réformaleurdu  christianisme,  vou- 
lut en  réduire  tous  les  devoirs  à  une  foi  de 
pure  S|)écu!a  ion,  (jui  justifie,  indépendain- 
nienl  des  (ciivies  et  au  milieu  de  la  corrup- 
tion ou  vice  :  ri'^glise  l'a  frappé  de  ses  ana- 
llièines.  La  foi  ne  nous  a  pas  été  donnée 
j  Dur  lali.'-fa  r.;  la  curiosité  do  notre  esprit, 
ou  I  our  être  une  ru  lie  parure  de  noire  âme, 
sans  aucune  coiiséiiuence  pour  nos  mœurs, 
Devenus  par  elle  enfants  de  Dieu,  elle  nous 
impose  l'obligation  de  vivre  en  enfants  de 


Dieu.  La  foi  est  le  commencement  du  salut, 
les(L'uvres  en  sont  la  consommation  :  la  foi 
est  le  fondement  de  l'édifice,  les  ceuvies  en 
sont  l'élévation  et  le  comble;  la  foi  donc  et 
les  œuvres,  deux  choses  absolumenl  néces- 
saire? pour  eiitirrdans  le  royaume  des  cieux. 
Et  voici  le  rapport  mutuel  entre  l'up.e  et  lau- 
tre:  c'est  que  la  foi  est  un  |)rinci|  e  actif  et 
continuel  de  bonnes  œuvres,  et  ipje  les  bon- 
nes (jouvrcs  sont  la  sauvegarde  et  le  soutien 
de  la  foi. 

La  loi  est  un  principe  de  bonnes  œuvres 
par  sa  nature  mèiuc,  qui  est  d'êlre  agissante 
et  féconde.  Si  elle  reste  oisive  et  stérite, 
c'est  (prello  est  morte  :  F  ides,  si  non  habcat 
opcra,  mortua  est  [Jac,  II,  2G.)  Celte  fui 
précieuse,  est  selon  le  concile  de  Trente, 
une  racine  surnaturelle,  q  li,  placée  dans  le 
cœur  de  l'homme  ei  nourrie  |)ar  l'inlluence 
de  la  grAce,  produit  des  fruits  de  justice 
et  de  sainteté.  Tous  iessiècle»  de  la  religion 
nous  en  offrent  la  preuve  sensible.  C'est  à  la 
vivacité  de  leur  foi  que  le  grand  Apôtre  at- 
tribue les  U3uvies  merveilleuses  des  patriar- 
ches, des  prophètes,  (tes  justes  de  riuicioiine 
alliance  ;  et,  [loar  ne  parler  que  de  ceux  de 
la  loi  de  grâ  e,  vo.)e/  cette  multitude  de 
saints  (ju  (die  a  enfaïUés  et  qui  régnent 
aujourd  hui  dans  le  ciel.  Relracez-vous  l'i- 
mage brillante  de  toutes  les  vertus  qu'ils  ont 
])rali(|uées,  de  tous  les  trésors  de  mériles 
(|u'ds  ont  amassés,  de  tous  les  degrés  de  per- 
fection où  ils  sesont  élevés,  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  grand  eld'aiimiiable  pour  lagloiro 
de  Dieu,  pour  le  bonheur  ou  le  soulagement 
de  leurs  frères,  pour  leur  propre  sanclilica- 
tjon  :  voilà  les  fruits  de  la  foi  oans  ces  héros 
de  l'Evangile.  Plus  ils  eurent  de  foi,  plus  ils 
firent  de  progrès  dans  les  voies  de  la  sainteté, 
et  accumulèrent  bonnes  œuvres  sur  bonnes 
œuvres.  C'est  la  foi,  dit  saint  Paul,  qui  donne 
la  naissance  et  le  mouvemenià  toutes  les  au- 
tres vertus.  Elle  influe  sur  elles,  elle  agit 
avec  elles,  elle  va  jusqu'à  en  produire  les 
différents  acl(>s,  ceux  mêmes  de  la  charité  : 
Fidrs  quœ  per  dilecUonem  opcratur.  [Galal., 
V,  G.)  Ofui  1  ô  principe  efficace  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  I  pouvons-nous  dire,  à 
en  juger  par  nos  œuvres,  que  vous  régne/: 
dans  notre  cœur? 

Mais  d'oiî  vient  à  la  foi  celte  fécondité  glo- 
rieuse (|ui  est  une  propriété  de  son  être  et 
son  caractère  distinclif?  de  la  sainteté  de  sa 
morale  et  de  la  force  des  motifs  dont  elle 
l'appuie  |)Our  nous  portera  en  faire  la  règle 
de  nos  mœurs  ?  Quelle  morale  aussi  pure, 
aussi  élevée  que  celle  de  la  foi  ''•  quelle  e^t 
la  vertu  qu'elle  ne  commande  pas  ?  quel  est 
le  vice  iiu'elle  ne  réjirouve  pas?  Elle  interdit 
jiisfju'à  la  pensée  du  mal  ;  elle  condamne 
jusipi'à  une  parole  oiseuse  1  Quels  sublimes 
devoirs  elle  nous  impose,  soit  envers  Dieu, 
soit  à  l'égard  de  nos  semblables,  soit  par 
rapport  à  nous-mêmes  ?  devoirs  renaissants 
(•lia(|ue  jour,  pl  dont  l'accomplissemenl  de- 
mande une  activité  continuelle.  Ils  sont  mar- 
qués en  termes  clairs  cl  ineffaçables  dans 
l'Evangile,  répétés  mille  fois,  cl  dévciopjés 
dans  la  chaire  de  vérité. 
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Amour  de  Dieu  qui   ne  souffre  aucune 

J)référence,  et  qui  purifie,  qui  sanctifie  toutes 
es  inclinations  de  notre  cœur;  respect  et 
soumission  sans  bornes,  qui  nous  dévoue  à 
l'exécution  de  toutes  ses  volontés  :  voir 
Dieu  au-dessus  de  fout,  et  faire  tout  pour 
Dieu,  rien  pour  la  cupidité,  la  vanité,  la 
sensualité,  l'amour-propre  :  avoir  pour  tous 
les  hommes  une  charité  sincère,  prévenante, 
officieuse,  qui  ne  se  permet  pas  conire  eux 
la  moindre  aigreur,  le  plus  léger  ressenti- 
ment :  supporter  leurs  défauts,  compatir  à 
leurs  peines,  soulager  leurs  besoins,  par- 
donner, oublier  leurs  offenses,  et,  plein  de 
douceur,  d'indulgence  envers  les  autres, 
réserver  toute  sa  sévérité  pour  soi-même  : 
dompter  ses  passions,  réprimer  ses  pen- 
chants, pleurer  ses  fautes  et  s'en  punir,  im- 
moler la  nature  à  la  grâce,  faire  succéder  le 
travail  à  la  prière  :  haïr  le  monde,  renoncer 
h  ses  plaisirs,  c.  aindre  ses  honneurs,  souf- 
frir ses  méj)ris,  content  d'avoir  Dieu  seul 
pour"  juge  et  pour  témoin,  et  ne  j'cnsant 
qu'à  lui  plaire  :  vivre  enfin  dans  la  tempé- 
rance, dans  la  justice,  dans  la  piété,  dans  le 
détachement  de  tout  ce  qui  passe,  et  dans 
l'attente,  le  désir  des  biens  futurs,  et,  à 
force  de  combats  et  de  victoires,  élever  sur 
les  ruines  de  l'homme  terrestre  et  charnel 
l'homme  spirituel  et  céleste  :  tel  est  le  pré- 
cis des  obligations  du  chrétien. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  conseils,  ce 
sont  des  préceptes,  c'est  ce  qixe  la  foi  pres- 
crit à  tous  ses  disciples.  Chaque  peuple  a 
ses  lois  :  la  loi  du  peuple  chrétien  est  la 
])lus  parfaite  qui  ait  pu  être  donnée  aux 
hommes;  aussi  est-elle  destinée  à  former 
les  hommes  les  plus  parfaits  qui  puissent 
paraître  sous  le  ciel.  Le  sage,  dont  la  phi- 
losophie païenne  a  tant  parlé,  sans  en  avoir 
jamais  connu  que  le  nom,  c'est  parmi  les  en- 
fants de  la  foi  qu'il  faut  le  chercher.  L'hon- 
nête homme  du  siècle  n'est  qu'une  chétivo 
ébauche  de  l'homme  de  la  foi.  La  j)robité 
mondaine,  ou  fausse,  ou  chancelante,  et 
toujours  trof)  bornée,  est  infiniment  au- 
dessus  de  la  justice  chrétienne,  si  vraie, 
si  pleine,  si  solide,  qui  règle  les  sentiments 
et  les  actions,  qui  {)erfectionne  l'homme 
tout  entier,  en  fait  une  nouvelle  créature  en 
Jésus-Christ;  et  cette  justice,  formée  de  la 
réunion  de  toutes  les  vertus,  est  l'ouvrage 
de  la  foi. 

Comment  donc  opère-t-elle  ce  prodige 
dans  l'homme,  qui  n'est  que  misère  et  fai- 
blesse? par  les  puissants  motifs  qu'elle  lui 
présente  pour  l'engager  à  observer  ses  pré- 
ceptes. 

•  Tantôt  c'est  le  devoir  et  l'équité.  Quel 
Dieu  plus  grand,  plus  adorable,  plus  digne 
qu'on  obéisse  à  ses  ordres,  qu'on  s'immole 
à  sa  gloire  et  à  son  bon  [iiaisir,  que  celui 
que  la  foi  nous  découvre  ?  La  raison  ne  fai- 
sait qae  l'enlrcvoir  dans  un  jour  sombre. 
Dieu  n'est  bien  connu  qu'à  la  lumière  de  la 
îoi.  Quand  cette  foi  sainte  nous  le  montre 
dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté,  avec  foutes 
les  richesses  de  son  être  et  le  magnifique 
cortège  de  ses  perfections  infinies,  on  est 


saisi,    pénétré  d'un  respect  religieux 

à  le 
droits  qu'il  a  sur  ses   créatures;  on    com- 


porte  à  la  soumission  :  on  sent  tous 


qui 
les 


prend  que  sa  volonté  sujirôme  doit  être  la 
règle  de  la  leur  ;  on  ne  balance  pas,  quoi 
qu'il  en  coilte,  à  lui  pajer  le  tribut  de  son 
obéissance. 

Tantôt  c'est  la  reconnaissance  et  l'amour. 
Eh  !  pouvions-nous  souhaiter  un  Dieu  plus 
prodigue  de  ses  dons  et  de  lui-même,  un 
Dieu  plus  aimant  et  plus  aimable  que  celui 
que  la  foi  nous  révèle?  Four  nous  sauver,  il 
descend  du  trône  de  sa  gloire,  il  se  revêt  de 
notre  nature,  il  se  fait  notre  victime,  et,  en 
proie  aux  plus  vives  souffrances,  il  expire 
sur  une  croix.  Merveille  ineffable  de  l'a- 
mour divin  I  plus  on  la  médite,  plus  on  est 
touché,  ravi,  transporté.  C'est  un  abîme  où 
le  coeur  s'attendrit  et  s'enflamme.  Dieu  m'a 
aimé  jusqu'à  me  sacrifier  sa  vie;  ne  (jois-je 
pas,  au  moins,  vivre  pour  lui,  après  qu'il 
est  mort  pour  moi?  et,  tout  couvert  de  son 
sang,  me  siérait-il  de  me  plaindre  de  la  ri- 
gueur de  ses  lois  ? 

Tantôt  c'est  le  repentir  et  la  douleur.  La 
foi  a  dissipé  les  ténèbres  qui  nous  cachaient 
l'énormité  du  [)éché.  Elle  nous  montre, 
d'une  part,  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu,  son  au- 
torité foulée  aux  pieds,  sa  sainteté  outra- 
gée, sa  bonté  méprisée,  son  amour  dédai- 
gné, ses  bienfaits  oubliés,  payés  de  la  plus 
noire  ingratitude  ;  et,  do  l'autre,  la  haine 
que  Dieu  porte  au  péché,  les  foudres  qu'il  a 
lancées  sur  lui  dans  tout  le  cours  des  âges, 
son  indignation,  sa  fureur,  qui  n'ont  pu 
être  ap'aisées  que  par  la  mort  de  son  Fils, 
A  cette  vue,  on  s'humilie,  on  se  confond,  on 
déteste,  on  confesse  son  crime,  et  on  l'ex- 
pie. 

Tantôt  enfin,  c'est  la  crainte  ou  res|)é- 
rance.  Ces  deux  grands  ressoi'ts  du  cœur 
humain  n'agissent  dans  toute  leur  étendue 
et  avec  loirie  leur  force  qu'entre  les  mains 
de  la  foi.  Quel  sort  plus  formidable  que  ce- 
lui dont  elle  nous  menace,  en  nous  mon- 
trant de  loin  ces  lieux  d'horreur  et  de  dé- 
sespoir, ces  abîmes  de  feu  où  la  justice  de 
Dieu  exerce  à  jamais  les  plus  terribles  ven- 
geances sur  ceux  qui  ont  abusé  de  sa  misé- 
ricorde? mais  quelle  plus  heureuse  destinée 
que  celle  que  la  foi  nous  promet,  en  faisant 
briller  à  nos  jeux  la  gloire  et  la  magnifi- 
cence de  la  céleste  Sion,  où,  dans  le  sein  de 
la  Divinité,  ravis  de  ses  charmes  et  enivrés 
de  son  amour,  nous  puiserons  dans  leur 
source  des  délices  pures  et  inaltérables? 
Félicité  suprême  !  effroyable  malheur  1  ah  1 
on  est  prêt  à  tout  faire  pour  mériter  l'une 
et  se  garantir  de.  l'autre. 

C'est  ainsi  que  la  foi,  \mv  les  hautes  idées 
dont  elle  remplit  notre  esprit,  par  les  sen- 
timents nobles  et  généreux  qu'elle  fait  naî- 
tre dans  le  cœur,  est  un  jtrincipe  de  sancti- 
lication.  Elle  attaque  Ihomme  par  tous  ses 
endroits  sensibles,  et  le  met  tout  entier  dans 
les  intérêts  du  devoii  et  de  la  vertu.  \jn  seul 
des  motifs  qu'elle  lui  présente  suffirait  pour 
en  obtenir  les  sacrificesles  plus  douloureux  : 
jugez   de   leurs   impressions  victorieuses, 
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lorsqu'ils  se  réunissent  pour  concourir  au 
luênie  but  et  l'élever  à  la  [)erfection  où  Dieu 
l'appelle. 

Est-ce  là,  mes  frères,  ce  que  la  foi  opère 
en  vous?  Mais  j)ourquoi  le  deoiander?  Ah  I 
Seigneur,  que  nous  sommes  éloignés  du 
terme  sublime  de  notre  vocation  1  quelle 
étendue  de  carrière  il  nous  reste  à  parcou- 
rir pour  y  arriver  et  mériter  les  récompen- 
ses de  la  foi  !  Notre  conduite  est  peut-être 
irréprochable  aux  yeux  du  monde,  mais  les 
jugements  du  monde  ne  sont  pasJa  règle  des 
vôtres.  C'est  dans  la  balance  de  la  foi  que 
vous  pèserez  nos  œuvres,  et  vous  condam- 
nerez une  vie  qui  n'aura  pas  été  conforme  à 
la  sainteté  de  ses  maximes. 

A  quoi  tiont-il  donc,  mes  frères,  que 
nous  ne  remplissions  la  mesure  de  justice 
que  nous  prescrit  la  foi?  quelle  est  la  cause 
secrète  qui  nous  em|)êche  de  ressentir  ses 
salutaires  effets,  sa  toute-puissante  vertu? 
C'est  que  la  foi  qui  fait  agir  est  une  foi 
pleine  et  véritable,  telle  que  saint  Paul  la 
demandait  aux  luJèles  ;  Cum  vero  corde,  in 
plenitudine  fîdei  {  I/ebr.,  X,  22.  );  et  que 
nous  n'avons  qu'une  foi  superficielle,  une 
foi  chancelante,  une  foi  morte.  L'affaiblisse- 
ment de  la  foi  est,  dans  ce  déclin  des  siè- 
cles, la  plus  grande  plaie  du  christianisme  : 
nul  âge,  nul  élat  qui  en  soit  exempt.  De  là 
notre  lâcheté  et  notre  faiblesse  ;  de  là  nos 
chutes  et  tous  nos  malheurs.  Dès  que  la  foi 
s'éclipse,  toutes  les  vertus  chrétiennes  s'en- 
fuient; tous  les  vices,  tous  les  crimes  ac- 
courent. 11  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre  : 
Defecit  sanctus;  pourquoi?  parce  que  les 
vérités  delà  foi  sont  obscurcies  parmi  les 
enfants  des  hommes  :  Quoniam  diminutœ 
sunt  veritates  a  filiis  homimim  [Psaî.  XI,  2.) 
Ces  vérités  souveraines,  qui  ont  changé  l'u- 
nivers, ne  luisent  [jIus  que  dans  le  lointain  : 
elles  n'agissent  que  faiblement  sur  le  cœur, 
dès  qu'elles  sont  [)resque  effacées  de  l'es- 
prit :  Diminutœ  sunt.  Faut-il  s'étonner  si  la 
véritable  piété  est  rare,  si  les  maximes  de 
l'Iîvangile  sont  si  peu  suivies,  si  celles  du 
monde  prévalent,  si  les  passions  font  tant  de 
ravages,  si  la  corru[)lion  des  mœurs  est  si 
(irofonde  et  si  universelle?  Diminutœ  sunt 
veritates  a  filiis  hoininum. 

Au  milieu  de  cet  obscurcissement  général 
et  tle  ce  déluge  d'iniquités,  voulez-vous, 
mes  frères,  ne  i)as  vous  laisser  entraîner 
par  le  torrent  fjui  emporte  la  multitude? 
elforcez-vous  de  ranimer,  de  vivifier  et  de 
conserver  votre  foi.  Si  vous  veniez  à  la  per- 
dre, tout  serait  perdu  pour  vous.  Si  elle  est 
trop  imparfaite  et  trop  faible,  vous  périrez 
encore.  C'est  le  plus  ou  le  moins  de  foi  qui 
met  une  si  énorme  diJférence  entre  les  bons 
et  les  mauvais  chrétiens.  Est-elle  vive  et 
animée?  on  s'élève  jusqu'au  ciel,  on  fait 
tout  [)our  Dieu  et  [lour  le  salut,  rst-elle 
morte  ou  languissante?  on  ram;/e  sur  la 
terre,  on  s'égare  dans  les  voies  du  monde  cl 
(les  passions.  Vous  avez  encore  la  foi,  mais 
craignez  d'en  avoir  assez  [)0ur  vous  perdre, 
lro()  jicu  pour  vous  sauver.  On  ne  se  perd 
(jue  par  la  langueur  et  le  sommeil  de  !o  foi  ; 


on  ne  se  sauve  que  par  (e  réveil  et  l'activité 
de  la  foi,  car  la  foi  est  le  ressort  universel 
de  toutes  les  opérations  de  la  grâce  dans 
nos  cœurs. 

Il  vous  importe  donc,  il  y  va  de  votre  sa- 
lut éternel  de  ressusciter  en  vous  celte  foi 
céleste  que  vous  avez  reçue  i>ar  l'im;  res- 
sion  du  caractère  sacré  de  voire  baplèa)e, 
la  nourrissant  de  tout  ce  qui  peut  la  forti- 
fier et  l'accroître,  la  préservant  do  tout  ce 
qui  pourrait  être  pour  elle  un  écueil  ;  di- 
sant souvent  à  Dieu  avec  ce  père  alU igé  de 
l'Evangile  2  Je  crois,  Seir/nenr,  mnisaujtnen- 
tex  mon  peu  de  foi  :  «  Credo,  Domine,  adjura 
incredulilalem  meam)  »  MatUi.,  IX,  23  j  ,  et 
surtout  pratiquant  les  bonnes  œuvres  (]ui 
sont  toujours  en  votre  pouvoir  avec  cette 
étincelle  de  foi  qui  nous  reste  :  car  si  la  foi 
est  un  principe  de  bonnes  œuvres  et  la  mère 
de  toutes  les  vertus,  les  bonnes  œuvres  à 
leur  tour  sont  l'aliajent  et  le  soutien  do  la 
foi. 

La  foi,  selon  saint  Pierre,  est  une  lampe 
qui  luit  dans  un  lieu  ob>cur;  et  les  bonnes 
œuvres,  c'est  la  pensée  de  saint  Chrysostome, 
sont  comme  l'huile  (|ui  entretient  sa  lu- 
mière. Si  vous  ôtez  ce  qui  la  nourrit,  elle 
cessera  bientôt  d'éclairer;  si  vous  l'augmen- 
tez au  contraire,  elle  jettera  un  plu.-,  vif  éclat. 
Ainsi  vous  vous  plaignez  de  la  faiblesse  de 
votre  foi,  accusez-en  votre  peu  de  fidélité 
à  la  soutenir  par  vos  œuvres.  A  mesure 
qu'on  se  relâche  dans  ses  devoirs,  dit  saint 
Crégoire  paj  e,  la  vigueur  de  la  foi  s'énerve 
et  se  dissipe  :  Everso  bene  vivendi  opère, 
robur  fîdei  dissipatur.  Que  votre  foi  n'ait 
pas  à  rougir  du  dérèglement  de  vos  mœurs 
ou  de  l'inutilité  de  votre  vie,  elle  éclatera 
comme  l'aurore,  dit  le  Prophète,  et  vos  té- 
nèbres deviendront  comme  le  plein  jour. 
Mettez  à  profit  les  faibles  lueurs  qu'elle 
vous  laisse ,  pour  en  obtenir  l'heureux 
accroissement,  en  faisant  des  œuvres  do 
piété,  de  charité,  de  justice.  Une  foi  vive 
est  la  plus  précieuse  de  toutes  les  grâces  : 
Dieu  en  est  la  source,  il  est  le  père  des  lu- 
mières; mais  il  veut  être  cherché,  dit  en- 
core le  Prophète  :  Quarite  Dotninutn.  (Psat. 
CIV,  4..)  Or, on  ne  peut  le  chercher,  le  trou~ 
ver  (\nc  par  des  œuvres  qui  lui  plaisent  et, 
le  glorifient  :  on  ne  peut  a|)procher  du  Dieu 
des  vertus  que  fiardes  actions  vertueuses» 

Imitez  le  cenleuier  Corneille  :  il  était 
enseveli  dans  les  ou)bres  du  [)agani>me;  il 
n'avait  qu'une  idée  obscure  et  confuse  du 
premier  être,  et  il  mérita  par  ses  bonnes 
œuvres  de  p«rvenir  à  li  connaissance  de 
Jésus-Christ,  d'être  instruit  des  plus  hauts 
mystères  de  la  loi  de  grâce,  et  mis  au  nom- 
bre de  ses  enfants  par  le  prince  des  apôtres. 
D'où  vient  que  des  âmes  sinqilcs  et  bornées, 
mais  exactes  à  remplir  tous  les  devoirs  du 
salut,  ont  plus  de  foi  (jue  des  esprits  péné- 
trants et  éclairés  (|ui  les  négligent?  c'est  que 
Dieu  récom|)ense  la  ferveur  des  uns  en 
se  comnuini(iuanl  à  elles,  et  (pi'il  punit  la 
lâ(  lieté  ou  l'orgueil  des  autres  en  se  retirant 
d'eux. 

Voyez  ces  chrétiens  du  siècle,  qui,  dans 
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le  cours  d'une  vie  mondaine  et  toute  ])ro- 
lane,  ne  songent  à  rien  moins  qu'à  f'.iiie  de 
|)oniies  œuvres  :  ont-ils  encore  la  foi,  ou 
l'onl-iis  perdue  ?  Je  sais  que  la  foi  peut  sub- 
sister avec  des  mœurs  criminelles,  et  (ju'elle 
ne  se  perd  que  par  un  acte  d'intidélilé  qui  la 
désavoue  et  l'abjure;  mais  n'avoir  qu'une 
foi  sans  mouvement  et  sans  vie  ,  n'est-ce 
pas  comme  n'en  avoir  point  du  tout?  Ce- 
j)«ndaiU  cette  foi,  enchaînée  et  endormie 
dans  leur  cœur,  se  réveille  en  certains  mo- 
ments, et  cherche  à  briser  ses  liens.  Elle 
les  trouble  par  ses  reproches,  elle  les  elTrayc 
par  ses  menaces,  elle  les  déchire  par  de  cui- 
sants remonls,  elle  les  poursuit  jusipie  dans 
le  tumulte  du  monde,  au  milieu  de  leurs 
joies  et  de  leurs  fêtes.  Censeur  importun, 
adversaire  redoutable,  comme  elle  est  armée 
conlr'eux,  ils  s'arment  à  leur  tour  contre 
elle;  ils  l'attaquent,  ils  la  raillent,  ils  l'in- 
sultent ,  ils  lui  font  une  guerre  ouverte. 
Devenus  impies  par  la  dépravation  de  leur 
cœur,  ils  tâchent  de  se  persuader  qu'ils  le 
sont  par  la  force  de  leur  esprit:  vaine  pré- 
tention, qui  n'en  impose  ni  au  public  éclai- 
ré, ni  à  leur  propre  conscience.  Ils  ne  con- 
naissent pas  la  religion  qu'ils  combattent, 
ils  n'en  ont  jamais  fait  une  étude  sérieuse: 
ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent.  L'igno- 
rance et  le  libertinage,  voilà  les  deux  traits 
qui  caractérisent  et  couvrent  d'opprobre  les 
chrétiens  ennemis  de  leur  foi.  A  ces  deux 
Ira.ts  d'ignominie  ajoutez-en  un  troisième 
pour  quelques-uns  ,  l'orgueil  et  la  faus- 
se gloire  de  ne  pas  penser  comme  la  mul- 
titude. 

Mais  à  l'heure  de  la  mort,  où  l'orgueil  de 
toutes  les  passions  expire,  ce  masque  d'in- 
crédulité tombe  avec  elle.  La  foi  si  aiiaiblie 
au  dedans  d'eux  mftmes  re|)rend  ses  forces, 
perce  les  ond)res  ,  dissipe  les  nuages   qui 
obscurcissaient  à  leurs  yeux  sa  lumière,  et 
les  accable  de  ses  fond  royautés  clartés:  (luelle 
surprise  I  quelle  agitati  in  1  quellesalarmes  ! 
Ont-ils  rendu  le  dernier  soupir?    la  foi  les 
suit  au  tribunal   de  Dieu,   pour  les  accuser 
et  deiiiaïuler  vengeance  des  outrages  qu'ils 
lui  oui  faits:  vengeance  de  l'avoir   retenue 
injustement  captive  dans   leur  esprit  sans 
la  laisser  passer  dans  leurs  actions  ;  elle  qui 
ieur  avait  été  donnée  pour  être  la  règle  de 
leur   conduite  :   vengeance    de  l'avoii-  fait 
habiter,  celte  foi  si  pure,  si  sainte,  dans  des 
âmes  souillées  de  tous  les  vice^,  et   de  l'a- 
voir déshonorée    i;ar   une    corruption     de 
mœurs  si  oi)|)Osée  aux   leçons  qu'elle  leur 
donnail,    si  indigne  du  caractère   dont  elle 
les  avait  revêtus  :  vengeance  d'avoir  rougi 
de  ses  lois,  de  ses  maximes,  de  son   Evan- 
gile et  du  nom  de   ses  disciples,   qui   était 
leur  plus  beau  titre  de  gloire,  et  qu'ils  ont 
foulé  aux  pieds  pour  porter  les  livrées  du 
monde  :  vengeance   de  ce  que  pouvant  et 
devant  s'élever  sous  ses  auspices  à  la  plus 
haute  sainteté,  vils  esclaves  des  passions  et 
vendus  à  l'iniquité,  ils  ont  sur|iassé  dans 
leurs  dérèglements  les  désordres  des  païens: 
vengeance  de  tous  leurs  péchés,  qui  étaient 
autant  deparjures  et  de  sacrilèges, pui 


qualité  de  chrétiens  ils  étaient  consacrés  à 
Dieu  par  un  serment  prononcé  à  la  face  des 
autels,  ratifié  dans  les  jours  de  leur  inno- 
cence, elécritdans  lescieux  ditsaint  Chrv- 
sostome. 

A  ces  cris  de  la  foi,  à  des  accusations  si 
pressantes,  et  qui  trouvent  ces  mauvais 
chrétiens  sans  excuse,  succède  un  juge- 
ment sans  miséricorde.  Comment  le  Dieu 
juste  ne  punirait-il  jtasavecla  plus  grande 
rigueur  ceux  qui  ont  abusé  du  plus  grand  de 
ses   dons? 

ODieu  !  séf)arez  noire  cause  d'avec  celle 
de  ces  pécheurs,  surqui  vous  vengerez  avec 
tant  de  sévérité  cette  foi  dont  vou.>  êtes  l'au- 
teur, et  qui  est  le  prix  de  votre  sang:  Dis- 
cerne causam  meam  de  gente  non  sancta  [Psul. 
XLIL  1.);  ne  perineltez  |ias  que  ce  qui  doit 
être  le  principe  et  le  gage  de  notre  salut 
devienne  par  notre  faute  le  sujet  de  notre 
réprobali()n  ,  et  que  le  plus  beau  don  de 
voire  amour  ne  serve  qu'à  nous  rendre  dans 
l'éternité  les  plus  odieux  objets  de  votre  co- 
lère et  de  votre  justice.  Nous  sommes  votre 
];euj)le;  regardez  du  haut  des  deux,  et  vo- 
yez dans  le  sein  de  votre  Eglise  tant  de  jus- 
tes vivants  de  la  foi,  dont  la  conduite  est 
conforme  à  leur  croyance, qui  vous  glorifient 
]iar  la  purelé  de  leurs  mœurs  et  par  des  œu- 
vres de  lumières  :  nous  ne  voulons  avoir  de 
pari  el  de  ressemblance  qu'avec  eux  :  nous 
voulons  marcher  sur  leurs  traces  dans  les 
voies  du  siècle  saint  ,  selon  l'expression 
de  vos  Ecritures:  In  parles  vadc  socculi 
sancti,cum  vivis  et  dantibus  confessionem  Deo. 

Nous  l'avons  compris, Seigneui',les  bonnes 
œuvres  sont  les  fiuils  naturels  de  la  foi  ;  la 
foi  se  conserve,  se  foitifie  par  les  bonnes 
œuvres  :  ce  n'est  d'ailleurs  qu'aux  bonnes 
œuvres  qu'a  été  promis  l'héritage  (éleste. 
Non,  ce  no  sont  pas  les  grandes  lumières, 
les  beaux  discours,  les  senlinients  même  et 
et  les  désirs;  mais  la  vertu  et  les  œuvres 
que  vous  couronnez.  Inspirez-nous  donc 
])lus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  toutes  les  œu- 
vres du  salut,  ces  véritables  richesses  du 
chrétien,  les  seuls  biens  qui  nous  suivront 
au  sortir  de  celte  vie.  A  une  forte  per- 
suasion des  vérités  que  la  foi  nous  ensei- 
gne, faites  que  nous  joignions  la  pratique 
constante  des  devoirs  qu'elle  nous  impose, 
afin  de  mériter  les  récompenses  qu'ellenous 
])romet  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  jour  de  Noël. 

SI  U   LA    NAISSAÎSCE    DU    SAUVECB. 

l'ivnngelizo  vobis  gaudium  magnum  quod  erit  omni  po- 
pulo, quia  natus  esi  vobi,  hodie  Salvalor,  qui  esl  Ctirislus 
boir.inus.  (Luc,  11,  10.) 

Je  TOUS  apporte  une  nouvelle  qui  sera  pour  loul'le  peu- 
ple le  sujet  u'une  (jrande  joie  ;  c'est  qu  il  vous  est  né  au- 
jourd'hui un  Suuveur,  qm  esl  le  Clirtsl,  le  Seigneur. 

Cet  Enfant  glorieux,  annoncé  depuis  tant 
de  siècles  et  attendu  avec  tant  d'empresse- 
ment, l'espoir  de  Jacob,  le  Désiré  de  toutes 
les  nations  ,  paraît  donc  enfin  sur  la  terre 
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aVENT.  -   SERMON  VI,  SUR  LA  NAISSANCE  DU  SAUVEUR. 
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C'est, (lisent  les  anges,  le  Christ,  le  Seigneur, 
le  Sauveur  du  monde  :  qualité  suprême  et 
adorable  qu'il  vient  remplir  dans  toute  son 
étendue.  Il  vient  tirer  les  hommes  de  cet 
abîme  de  maux  oij  les  avait  {)récipités  la 
chute  d'un  père  coupable,  efTacer  leurs  ini- 
quités, rom|)re  leurs  chaînes,  dissiper  leurs 
ténèbres,  renverser  l'empire  de  la  mort, 
briser  le  sceptre  des  enfers  et  ouvrir  le 
royaume  des  deux  ,  former  une  alliance 
éternelle  entre  le  Tout -Puissant  et  ses 
créatures  ,  réparer  et  renouveler  toutes 
choses. 

Quelle  nuit  heureuse  que  celle  qui  pré- 
side à  sa  naissance]  elle  efface  l'éclat  et  la 
pompe  des  plus  beaux  jours.  Une  lumière 
divine  éclaire  ses  ténèbres;  les  esprits  cé- 
lestes interrompent  son  silence  f)ar  leurs 
concerts  harmonieux.  Klle  sera  célébiée 
d"âge  en  âge,  et  chaque  année  les  astres  du 
firuianient,  au  milieu  de  leur  course,  ver- 
ront les  enfants  de  l'Kglise  rassemblés  dans 
ses  temples,  en  retracer  le  souvenir  avec 
tous  les  transports  d'une  joie  sainte  et 
d'une  vive  reconnaissance. 

Mais  comment  l'augntte  Enfant,  qui  vient 
de  naître,  est-il  le  Sauveur  du  uiOiuJe  et  en 
exerce-l-il  déjà  les  fomiions.  Jci  ,  mes 
frères,  commence  à  se  développer  le  grand 
mystère  de  ce  jour.  Dieu  était  outragé  et 
méconnu;  la  terre  n'otfrait  à  ses  yeux  qu'un 
déluge  elIVoyahle  de  crimes,  son  nom  y 
était  blas|)hénié ,  et  toutes  ses  lois  foulées 
aux  pieds.  Une  si  haute  majesté  si  injurieu- 
semeiU  bravée,  si  jusiement  ii-rilée,  ueman- 
daii  une  vengeance  et  une  satisfaction  dignes 
d'elle  :  ce  n'éiait  qu'à  ce  |)rix  que  h;  genre 
humain  pouvait  sortir  de  Tétat  déplorable 
où  il  gémissait,  et  ce  prix  est  payé  |)ar  la 
naissuniC  de  Jésus-Christ.  L'homme  était 
corrompu  et  avili  :  rétabli  dans  la  justice  et 
dans  lamitié  de  Dieu,  il  eût  encouru  de 
nouveau  sa  disgrâce  et  rendu  inutile  le 
bienfait  de  sa  rédemption,  en  suivant  ses 
penchants  déiéglés  qui  lentraînaient  avec 
lani  de  violence  vers  les  biens  sensibles; 
il  rallail  len  éloigner,  lui  en  inspirer  le  mé- 
pris et  le  délachement;  et  celte  leçon  lui 
est  donnée  encore  par  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

Que  voyons-nous  donc  aujourd'hui  dans 
la  crèche?  le  Verbe  fait  chair  qui  vient  nous 
sauver:  premièrement,  en  réparant  la  gloire 
de  Dieu  outragé  par  les  prévarications  du 
monde;  secondement,  en  réformani  le  cœur 
de  l'homme  trop  épris  des  faux  biens  du 
monde.  Rcstauiaieur  de  la  gloire  de  Dieu, 
réformateur  du  cœur  de  l'iiomme,  c'est  à  ces 
deux  titres  que  l'Knfant  précieux  (pii  nous 
ebl  donné  est  un  paifait  médiateur  entre  le 
ciel  et  la  terre.  Avant  de  commencer,  féli- 
citons celle  qui  ,  dans  ce  jour,  est  tout  h  la 
fois,  et  par  une  prérogative  uni(pje,  la  \ilus 
illustre  des  mèies  et  la  plus  pure  des 
vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quelque  obscure  que  soit  aux  yeux  du 
inonde   la   naissance  de  l'Enfant   adorable 


que  l'Eglise  présente  en  ce  jour  à  nos  hom- 
mages, l'homme  éclairé  par  le  flambeau  de 
la  religion  y  découvre  aisément  un  Dieu 
caché  sous  le  voile  de  notre  nature.  Indé- 
pendamment des  merveilles  qui  signaleront 
le  cours  de  sa  vie,  celles  qui  entourent  son 
berceau  ,  cette  clarté  céleste  qui  brille  non 
loin  de  l'étable  où  il  e^t  né  et  se  répand  sur 
les  pasteurs;  ces  intelligences  sublimes 
descendues  du  plus  haut  des  cieux  jiour 
venir  chanter  sa  naissance  ;  cet  asire  mira- 
culeux qui  l'annonce  aux  extrémités  de  la 
terre  et  attire  à  ses  ])ieds  les  5ages  de 
l'Orient;  cette  longue  suite  d'oracles  qui 
lui  ont  préparé  les  voies  avec  tant  de  pomfe 
et  de  magnificence,  qui,  en  n;arqiiant  le 
temps  de  sa  venue,  le  lieu  où  il  doit. naître, 
la  Vierge  qui  l'enfantera,  le  repié.^entent 
sous  des  traits  qui  l'élèvent  si  fort  au- 
dessus  d'un  simple  mortel,  rappellent  le 
}ière  du  siècle  futur,  le  prince  de  la  |  aix, 
l'auteur  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  l'aJ- 
mirable,  le  Dieu  fort  :  tout  cela  rend  un 
é.  laiant  témoignage  à  la  supérioriié  infinie 
de  son  être,  et  ne  permet  pas  de  le  mécon- 
naître au  milieu  môme  cies  ombres  (Uint  il 
."■e  couvre.  Sa  maje>té  voilée  laisse  échapper 
des  rayons  qui  la  décèlent  aux  yeux  <ie  la 
foi,  et  le  chrétien  qu'elle  éclaire  voit  uans 
la  crèche  le  Verbe  éternel  engendré  avant 
l'aurore  dans  les  splendeurs  des  saints. 

Entrons,  mes  fières,  avec  un  religieux 
respect  dans  celte  éiable,  plus  riche  ei  j.lus 
glorieuse  que  tous  les  palais  des  rois,  tle- 
})uis  qu'elle  est  consacrée  par  la  pré^ence 
du  Roi  de  l'univers.  Voyons  le  Verbe  in- 
carné y  (omineni  er  le  grand  ou\rage  du  sa- 
lut du  momie,  en  réj-arant  toutes  les  injures 
faites  à  la  gloire  de  son  Pèie.  Il  le  venge  et 
le  manifesle  aux  yeux  des  hommes;  il  vient 
lui  donner  encore  (ie  vrais  adorateurs  jus- 
qu'à la  (in  des  siècles.  Une  s.uisfait  on  pro- 
})ortionnée  h  roM'ense,  el  la  manifestation 
des  plus  augustes  attributs  de  Dieu;  réta- 
blissement u'un  culte  jarfait  et  véiitable- 
ment  digne  de  Dieu  ;  deux  effets  de  la  nais- 
sance de  Jésiis-Clirist,  (]ui,  en  leui-.antà  Dieu 
la  gloire  (jui  lui  est  due,  justifie  ce  cantique 
d'allégresse  dont  les  esjMits  bienheureux 
font  retenlir  les  airs  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  dis  cieux  :  «  Gloria  in  altissiinis  Deo.  » 
[Lkc,  JI,  \k.) 

Oui  ,  e'est  dans  l'étable  de  Bolh'éem  que 
Dieu  commence  à  être  \engé  et  gionlié  en 
Dieu.  Dejjuis  (piaraiite  s;ècles  fis  hoinm -s, 
tr()p  fidèles  imitateurs  d'un  père  i eue  le, 
avaient  secoué  le  joug  de  la  dé|iendan.e,  el 
s'égaraient  dans  les  roules  de  l'inlipiité  :  ils 
ne  ce •«saieiit  d'outrager  ou  (ie  méconnaître  le 
(>réaleur,  et  ne  présentaient  à  ses  regards 
(|ue  des  objets  de  colère  et  d'anathème.  Les 
hosties  grossières  de  la  loi  n'éi.iieiit  tpie  des 
olfrandes  vides  et  stériles,  inca|  ables  de  le 
satisfaire  :  la  crèche  est  le  premier  autel  (  ù 
I)araîi  une  victime  digne  de  lui  ;  «  car  Jésus- 
Clirist  y  est  en  (|ualité  de  victime  ,  dit  Ter- 
lullien,  aussitôt  sacrifié  qu'il  est  né  :  A  partn 
Virginis  factui  hostia.  »  C'est  Ih,  c'est  dans 
cet  état  (le  faiblesse  et  d'obscurité  où  il  est 
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réduit ,  que  déjh  il  expie  les  iniquités  de  la 
terre  et  apaise  le  couroux  du  ciel  ;  là  que 
ses  abaissements  dédommagent  son  Père  des 
honneurs  que  l'univers  lui  avait  refusés 
pour  les  prostituer  cl  de  viles  créatures:  là 
(pie  ses  larmes  éteignent  les  foudres  allu- 
mées par  les  crimes  et  les  scandales  du 
monde;  là  enfin  que,  livré  à  toutes  les  ri- 
gueurs d'une  extrême  indigence,  et  ne  fai- 
sant l'apprentissage  de  la  vie  qu'au  sein  Je 
la  douleur  et  de  l'humiliation ,  il  acquitte 
jiar  ses  gémissements  et  par  ses  larmes  les 
dettes  intinies  dont  nous  étions  comptables 
à  la  justice  de  Dieu,  et  attire  sur  nous^toutes 
les  ric:hesses  de  sa  miséricorde  ?«  O  doux 
gémissements  I  s'écrie  saint  Augustin  ,  daiis 
le  sentiment  d'une  fendre  et  leconnaissanle 
piété,  ô  |)lcurs  1  ô  soupii's  pleins  de  charmes 
d'un  Enfant-Dieu,  puisque  c'est  par  eux  que 
nous  évitons  ces  alTreux  grincements  de 
dents  et  ces  cris  d'un  désespoir  éternel  qui 
devaient  être  notre  partage  dans  l'abîme  d'e 
la  réprobation!  0  gratissimi,  dulcesque  va- 
gitus ,  per  qiios  stridorem  dentium  œternos- 
(jue  ploratus  evasimus  !  » 

En  effet,  la  réjiaration  que  Jésus  naissant 
offre  à  son  Père  n'est-elle  [las  proportionnée 
à  l'offense  ?  L'homme  avait  voulu  être  comme 
Dieu  lEritis  sicut  dn{Gen.,\\\,  5);  et  leVerbe 
de  Dieu  se  fait  homme  :  Et  \'erhum  caro 
factum  est.  (Joan.,  1, 14.)  L'homme  avait  am- 
bitionné la  science  de  Dieu:  Scicntcs  bonum 
et  malum  (Gen.,  III,  5),  et  la  sagesse  éter- 
nelle se  revêt  cle  la  simi)licité  de  l'enfance. 
L'hoîTime  avait  formé  le  dessein  sacrilège  de 
s'élever  jusque  sur  le  trône  de  Dieu,  et  la 
Majesté  suprême  s'abaisse  jusqu'à  prendre 
la  forme  d'un  esclave;  le  Fils  unique  égal  à 
son  Père,  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'image 
de  sa  substance,  humilié  et  comme  anéanti 
à  ses  pieds,  pour  réparer  les  injures  faites  à 
son  nom,  quel  hommage  !  Il  rend  à  la  Divi- 
nité plus  de  gloire,  puisqu'elle  est  infmie, 
que  ne  lui  en  avaient  ravie  les  mépris,  les 
révoltes,  les  attentats  de  tous  les  siècles, 
plus  de  gloire  qu'elle  n'en  reçoit  dans  le  ciel 
•même.  Dans  le  ciel.  Dieu  n'est  honoré  que 
fiar  les  adorations  des  anges  ;  dans  la  crèche, 
il  l'est  par  les  abaisseuuints  d'un  Enfant- 
Dieu  que  les  anges  adorent  :  Et  adorent 
eum  omnes  angeli  ejus.  {Psnl.,  XCVl,  8.) 

O  spectacle  magnifique  que  la  crèche  offre 
h  des  yeux  éclairés  des  lumières  de  la  foi  ! 
C'est  depuis  l'origine  du  monde  le  plus  beau 
théâtre  de  la  gloire  de  l'Eternel.  Elle  s'y 
déploie  tout  entière  et  brille  pour  la  |)re- 
mière  fois  dans  tout  son  éclat.  Rien  n'est 
digne  de  Dieu  que  Dieu  même.  L'univers 
entier  n'est  devant  lui  qu'un  atome,  et  tout 
J'honneur  qu'il  pourrait  recevoir  des  faibles 
mortels  se  ressentirait  toujours  de  la  bas- 
sesse de  leur  être  et  mériterait  à  peine  ses 
regards.  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que 
partent  d'un  adorateur,  Homme-Dieu,  des 
hommages  pro[^ortionné3  à  sa  gi-andeur.  La 
gloire  qui  en  rejaillit  et  s'élève  jusqu'à  son 
Irône  sans  bornes  et  sans  mesure,  éblouit  les 
anges  mômes  et  les  fait  descendre  du 
fiel  pour  venir  la  publier    sur  la   terre  : 


Gloria  iri  allissimis  Deo.  {Luc,  H,  14..) 
Et  n'est-ce  pas  encore,  mes  frères,  la  nais- 
sance du  Sauveur  des  hommes  qui  les  rap- 
pelle à  la  connaissance  de  l'Etre  souverain? 
Ne  nous  montre-t-elle  pas  sous  un  jour 
Inmineux  et  irapj;ant  ses  adorables  perfec- 
tions? Sa  ju^ice ,  qui  ne  peut  être  fléchie 
et  désarinéef  ue  parla  médiation  et  les  satis- 
factions d'ui  Hommo-Dieu,  et  qui  lui  j'orte 
ses  preudeYs  cou[is  dans  la  crèche,  dont  les 
rigueurs  préludent  à  la  scène  sanglante  du 
Calvaire,  n'est-elle  pas  plus  sévère  et  plus 
redoutable,  lorsqueMe  apesanlit  son  bras 
sur  un  Dieu  naissant;  qu'elle  ne  le  fut  ja- 
mais par  les  vengeances  qu'elle  a  exercées 
sur  la  terre,  et  que  celles  qu'elle  déploie 
dans  l'enfer?  Que  sont  de  viles  créatures 
(levant  le  Fils  unique  en  qui  réside  la  plé- 
nitude de  la  Divinité,  et  au  noru  duquel  tout 
genou  doit  fléchir?  S'a  sainteté,  qui  ne  peut 
souffrir  l'ombre  seule  du  crime  dans  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  avec  la  resseiublance 
des  pécheurs,  et  qui  en  poursuivra  sur  lui 
l'apparence  jusqu'à  son  dernier  soupir  sur 
la  croix  :  sa  sagesse  ;  le  Verbe  incréé  revêtu 
de  la  nature  humaine  en  est  le  chef-d'œuvre  : 
ce  moyen,  si  extraordinaire  et  si  étonnant, 
concilie  les  intérêts  du  Créateur  offensé  et 
ceux  des  créatures  rebelles;  le  souverain 
Maître  irrité  use  rigoureusement  de  tous  ses 
droits  sans  perdre  l'ouvrage  de  ses  mains  : 
il  satisfait  tout  ensemble  sa  gloire  et  sa  ten- 
dresse, il  punit  et  il  pardonne,  il  se  venge 
et  il  nous  sauve  :  sa  puissance;  elle  n'avait 
fait  que  se  jouer,  dit  l'Esprit  saint,  (îans  la 
création  de  l'univers  :  c'est  dans  l'incarna- 
tion du  Verbe  qu'elle  déploie  toutes  ses 
ressources  et  fait  éclater  toute  sa  force  : 
mille  obstacles  vaincus,  mille  contradictions 
surmontées,  la  grandeur  unie  avec  la  bas- 
sesse, la  souveraineté  avec  la  dépendance, 
l'immortalité  avec  ce  qui  est  sujet  à  la  mort, 
l'être  avec  le  néant,  deux  natures  que  sépa- 
rait une  distance  infinie  rapprochées  et  ne 
formant  qu'un  même  tout,  un  Dieu  devenu 
homme,  voilà  le  dernier  efl'ort,  disent  les 
docteurs,  le  miracle  de  la  droite  du  Très- 
Haut  :  sa  bonté;  ah!  c'est  cette  bonté,  cette 
cnarité  excessive  qui  semble  tenir  ici  le 
premier  rang,  et  se  dévoiler  à  nous  dans 
tout  son  éclat  et  avec  tous  ses  charmes. 
Nous  étions  les  ennemis  de  Dieu;  Dieu 
nous  donne  ce  ([u'il  a  de  plus  précieux  et 
de  plus  cher,  l'objet  éternel  de  ses  complai- 
sances, son  Fils  unique;  et  ce  Fils  consent 
à  naître  et  à  vivre  parrainons,  à  souffrir  et 
à  mourir  pour  nous  :  avec  lui  nous  viennent 
tous  les  biens,  la  justice,  la  paix,  la  gloire, 
la  félicité,  et  tous  nos  maux  disparaissent. 
Don  ineffable,  qui  épuise  la  magnificence 
d'un  Dieu!  gage  éclatant  et  immortel  d'un 
amour  aussi  im^ompréhensilde  que  lui- 
môme,  et  digne  de  l'admiration  ae  toutes 
les  intelligences  créées  :  Sic  Deus  dilexit 
mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum  darct. 
(I  Joan.,  III,  16.) 

Que  de  richesses!  mes  frères,  que  de 
merveilles  le  berceau  de  J'ésus-Chnst  étale 
à  nos  yeux  !  Si  les  deux  racontent  la  gloiro 
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du  Très-Haut,  la  crèche  ne  la  publie-t-elle 
pas  plus  hauleracnt  encore,  en  faisant  con- 
naître au  monde  ses  divins  attribuis?  Sa 
gloire  est  dans  Tasserablage  et  la  manifesta- 
tion de  ses  perfections  infinies  :  plus  elles 
sont  connues,  plus  il  est  glorifié,  et  l'éfable 
(le  Bethléem  en  est  aujourd'hui  le  sanctuaire 
le  plus  auguste;  elles  s'y  montrent  avec 
plus  de  pompe  et  de  splendeur  qu'elles 
n'avaient  fait  jusqu'alors  :  Gloria  in  nllissi- 
mis  Deo. 

Ah  1  Seigneur,  si  la  vie  éternelle  consiste 
à  vous  connaître,  cette  connaissance,  préfé- 
rable à  tous  les  trésors,  je  la  puise  à  l'école 
de  la  crèche,  mieux  que  dans  la  superbe 
décoration  de  i'univors  et  de  toutes  les 
peintures  vives  et  énergiques  de  vos  pro- 
phètes. J'y  vois  un  Dieu  dont  la  majesté 
étonne,  accable  mon  esprit,  et  dont  la  bonté 
touche ,  attendrit  et  ravit  mon  cœur  :  je 
succombe  sous  le  poids  de  vos  grandeurs  et 
de  vos  bienfaits.  Que  vous  savez  bien,  Sei 
gneur,  vous  faire  adorer  et  aimer  de  vos 
créatures  1  L'adoration  la  plus  profonde,  le 
plus  ardent  amour,  voilà  le  double  liommage 
que  sollicite  |)Ourivous  et  qu'insjiire  ce 
mystère  de  la  religion.  O  religion  sainte  1 
qiîi  nous  donnez  une  idée  si  noble  et  si  su- 
blime de  la  divinité,  qu'il  est  impossible  à 
la  raison  de  la  jjorter  plus  hautl  Vous  êtes 
donc  la  seule  religion  divine,  puisqu'en 
eiTet  la  raison  ne  conçoit  rien  de  plus  parfait 
et  de  plus  élevé  que  l*)ieu.  Les  dieux  qu'en- 
fanta le  paganisme  n'étaient  que  des  mons- 
tres ;  les  vices  dont  ils  étaient  souillés  en 
attestaient  la  fausseté  :  le  chrétien  seul 
adore  le  Dieu  suprême  et  véritable. 

Jésus-Christ,  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance, le  venge  et  le  manifeste  aux  yeux 
des  hommes;  ce  n'est  pas  assez  :  il  vient 
encore  lui  faire  rendre  un  culte  et  des 
honneurs  dignes  de  lui,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Quelle  nuit  affreuse  couvrait  l'univers  de 
ses  ombres  à  l'avéïiemcnt  du  Messie!  Le 
monde  entier  presque  n'était  qu'un  temple 
d'idoles.  Le  démon,  assis  dans  tous  les  sanc- 
tuaires, s'y  faisait  adorer  sous  mille  formes 
diverses  ,  usuipait  reni:ens  et  les  homma- 
ges qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu.  Les  aveugles 
mortels  se  [irosternaicnt  devant  une  foule 
de  divinités  honteuses  et  chimériques, 
dont  le  culte  ne  présentait  de  toute  jiart 
que  des  cérémtmie»  scandaleuses,  des  ni\s- 
lères  abominables,  de  n)onstrueuses  extra- 
vagances. \^n  seul  lieu  de  la  terre  n'était 
point  infecté  de  la  contagion  générale  :  Dieu 
était  connu  dans  la  Ju'iée,  mais  le  culte 
(ju'on  lui  rendait  se  bornait  à  des  pratiques 
extérieures  et  hypocrites  :  il  était  honoré 
des  lèvres,  le  cœur  corrompu  et  esclave  de 
mille  passions  était  bien  éloigné  do  lui. 

Ainsi  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  de  la 
superstition  étaient  répandues  sur  toute  la 
face  de  l'univers.  Jésus-Christ  vient  les 
dissiper,  et  établir  entre  Dieu  et  les  îiom- 
mes  un  commerce  pur  et  durable  de  religion. 
Dn  i\cs  plus  ilMislros  caractères  du  Messie 
l;acés  dons  les  livres  saints,  n'est-ce  pas  la 
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réunion  de  tous  les  peuples  dans  la  con- 
naissance et  l'adoration  du  vrai  Dieu?  Cet 
enfant,  (uiuché  dans  la  crèche,  est  la  lu- 
mière des  nations  et  le  destnîcteur  du  rè- 
gne du  mensonge.  Encore  quelques  mo- 
ments,  et  le  monde  verra  toutes  les  idoles 
brisées,  tous  les  autels  sacrilèges  renver- 
sés, les  observances  mêmes  de  la  loi  rejetées, 
le  culte  judaïque  aboli,  et  sur  tant  de  rui- 
nes s'élever  un  nouveau  culte  qui  donnera 
à  Dieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  véiilé: 
que  dis-je?  déjà  s'opère  cette  heureuse  ré- 
volution, déjà  les  oracles  du  démon  sont 
réduits  au  silence.  Ils  devinrent  tous  muets 
à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  les  auteurs 
païens  eux-mêmes  en  conviennent. 

Les  soupirs  de  cet  enfant  sont  [)lus  re- 
doutables que  les  éclats  du  tonnerre,  tout 
l'enfer  en  e<l  consterné.  Ses  faibles  mains 
commencent  à  enchaîner  les  puissances  des 
ténèbres,  ébranlent  les  colonnes  de  l'im- 
posture et  du  vice,  creusent  le  tombeau  de 
l'idolâtrie  et  de  la  synagogue  ,  j'ottcnt  les 
fondements,  préparent  les  suciôs  et  les  vic- 
toires de  la  religion  qu'il  apporte  aux  hom- 
mes, et  dont  l'empire  s'étendra  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Elle  païaît  déjà,  dit 
saint  Ambroise,  elle  a  pris  naissanue  au 
pied  de  la  crèche  :  dans  les  jastrurs  et  les 
mages  accourus  au  berceau  de  Jésus  Christ, 
elle  reçoit  les  prémices  des  juifs  et  des 
gentils  qui  doivent  entrer  dans  son  sein,  et 
l'étable  (le  Bethléem  est  le  [iremier  temple 
de  l'iîglise  chrétienne,  de  cette  Eglise  qui 
triomphera  t.'e  la  durée  des  siècles,  et  qui 
ne  cessera  de  rendre  à  Dieu  le  culte  le  plus 
glorieux  qu'il  puisse  recevoir  de  ses  créa- 
tures :  Gioria  in  allissimis  Deo. 

Oui,  mes  frères,  le  culie  le  plus  glorieux 
à  Dieu,  ainsi  que  le  plus  avantageux  aux 
hommes,  voilà  un  des  grands  bienf.iits  de  la 
naissance  et  du  ministère  de  Jésus-Christ. 
Nous  en  jouissons,  mais  n'en  serions-nous 
pas  trop  indignes,  si  nous  ne  le  connais- 
sions jias?  Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'excel- 
lence de  ce  nouveau  culte  établi  entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  essentiellement  l'ondée 
sur  l'incarnation  du  Verbe,  qui  nous  est 
manifesléc  dans  le  mystère  de  ce  jour. 

Le  Verbe  s'e>t  fait  chair  et  habite  parmi 
nous.  Dès  ce  moment  je  vois  naîiieet  se 
(lévclopj)cr  un  nouvel  ordre  de  choses  :  tout 
change  dans  riiommc  et  dans  la  religion. 
L'homme  n'est  plus  un  être  vil,  dégi'adé, 
traînant  partout  avec  lui  les  tristes  débris 
de  sa  primitive  grandeur;  elle  lui  est  ren- 
due avec  un  sun  loît  de  gloiic  cpii  lélève 
au  dessus  de  l'élat  heureux  d'où  il  était 
tombé.  Sa  nature,  étroitement  unie  à  la  |  er- 
sonne  du  Verbe,  brille  au  sein  de  la  Divi- 
nité, et  voit  les  anges  prosternés  devant  le 
trône  où  elle  est  assise.  Dieu  s'est  abaissé 
jusipj'à  l'homme  pour  élever  l'homme  jus- 
(ju'à  lui.  Le  Fils  de  Dieu  a  daigné  prendra 
le  litre  de  (ils  de  l'hnmme,  aliii  de  nous 
donner  le  |)ouvoir  de  devenir  enfants  do 
Dieu.  Il  est  son  Fils  par  cssen.o,  nous  le 
sommes  par  adojilion  :  adoption  nouvelle  et 
sublime,  rpii  fera  des  chrétiens  de  tous  les 
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siècles,  des  frèrcs<'es  cohéritiers,  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  et,  par  conséquent, 
des  adorateurs  dij^nes  de  Dieu  ;  de  sorte  que 
le  plus  petit  d'entre  eux  sera  plus  grand 
aux  yeux  de  Dieu  que  tous  les  justes  de  la 
première  alliance,  sinon  par  la  [>erfection 
de  ses  veitns  et  de  ses  œuvres,  du  moins 
par  le  privilège  de  sa  régénération  en  Jé- 
sus-Christ, et  de  son  union  inetfable  avec 
lui. 

Disparaissez,  ombres  et  figures  de  la  loi  : 
maison  d'Aaron,  tribu  de  Lévi,  retirez- 
vous.  Celui  qui  était  assis  sur  le  trône  de 
son  Père,  et  qui  est  venu  dans  le  monde 
pour  lui  faire  rendre  la  gloire  qui  lui  est 
due,  a  dit  :  Voilà  que  je  renouvelle  toutes 
choses  :  Et  dixil  qui  sedebat  in  throno  :  Ecce 
nova  facio  omnia.  [Apoc,  XXI,  5.)  Tout,  en 
effet,  sera  nouveau  et  souverainement  digne 
de  Dieu  dans  ce  majestueux  édifice  de  re- 
ligion que  le  Messie  vient  lui  élever  :  jEdi- 
ficabiC  templmn  Domino  {\\\  Reg.,  VI,  I)  : 
nouveaux  autels,  nouveau  sacerdoce,  nou- 
velle victime,  nouvelles  cérémonies,  nou- 
velles mœurs.  Un  pontife  immortel,  plus 
pur  et  plus  élevé  que  les  astres,  lui  présen- 
tera l'encens  de  ses  créatures,  joindra  ses 
hommages  aux  leurs ,  et  lui  rendra  une 
gloire  sans  bornes.  Un  sacrifice  infiniment 
supérieur  à  tous  ceux  de  l'ancien  culte,  as- 
semblage de  merveilles  et  de  prodiges,  où 
on  lui  offrira,  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre,  une  hostie  sans  tache  et  d'un  prix  im- 
mense, sera  le  plus  illustre  monument  qui 
ait  pu  être  érigé  à  la  gloire  de  son  nom.  Des 
solennités  augustes,  dont  le  pompeux  appa- 
reil ne  sera  pas,  comme  dans  les  jours  an- 
ciens ,  un  vain  et  stérile  spectacle  :  tout  y 
sera  plein  de  Dieu,  tout  y  élèvera  les  es- 
prits à  Dieu,  tout  y  pénétrera  les  cœurs  des 
sentiments  d'adoration  la  plus  profonde,  et 
dos  transports  de  la  piété  la  plus  tendre.  Un 
]>eui)le  nouveau  formé  à  l'école  de  l'Evan- 
gile, une  société  immense  d'hommes  spiri- 
tuels et  célestes,  qr\  étonneront  l'univers 
par  l'éclat  de  leurs  vertus  et  la  sainteté  de 
leur  vie,  et  offriront  sans  cesse  à  Dieu,  sur 
l'autel  de  leur  cœur,  des  sacrifices  invisi- 
bles, où  la  nature,  immolée  par  l'e  glaive  tie 
la  foi,  le  laissera  régner  seul  sur  toutes  les 
affections  de  leur  âme,  et  jouir  ainsi  de  la 
gloire  dont  il  est  le  plus  jaloux  :  Gloria  in 
altissimis  Deo. 
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Le  premier  Testament  n'était  destiné  qu'à 
édire,qu'à  promettre,  qu'à  ébaucher;  le  se- 
cond sera  raccom[)lissement,  la  réalité,  la 
lerfection  de  tout.  La  loi  de  Moïse  n'était  que 
'aurore  du  grand  jour  qui  devait  éclairer  le 
monde  sous  la  loi  de  Jésus-Christ;  la  vraie 
lumière,  qui,auxyeuxdesJuifs,  ne  fut  long- 
temps qu'une  faible  lueur,  se  montrera  aux 
chrétiens  à  découvert  et  dans  sa  plénitude. 
Toutes  les  vérités  envelop[)ées  et  comme 
scellées  dans  les  livres  saints,  les  profon- 
deurs et  les  richesses  de  la  nature  divine, 
la  chute  et  l'élévation  de  celle  de  l'homme, 
ses  ressources  et  ses  devoirs  dans  la  vie 
présente,  les  secrets  et  les  merveilles  de  la 
vie  fuiAire,  leur  seront  dévoilés,  et  avec  la 


vérité  ils  posséderont  encore  la  grâce.  Par 
combien  de  canaux  sacrés  elle  se  répandra 
sur  eux,  pour  etfacer  les  taches  des  uns, 
augmenter  les  mérites  des  autres,  et  rejail- 
lir jusqu'à  la  vie  éternelle  !  Heureux  mor- 
tels, ils  se  nourriront  ici-bas  de  la  Divini- 
té, ils  goûteront  dans  son  sein  des  joies 
pures  et  célestes  qui  seront  le  gage  et  un 
essai  du  bonheur  promis  à  leur  esjiérance! 
J^e  ciel,  fermé  avant  Jésus-Christ  à  tous  les 
hommes  ,  leur  sera  ouvert  :  il  ne  tiendra 
qu'à  eux  de  passer  sans  intervalle  des  nua- 
ges du  temps  dans  les  splendeurs  de  l'éter- 
nité, et  le  lit  de  douleur  du  juste  mourant 
touchera  immédiatement  à  la  félicité  su- 
prême. Ainsi  seront  unis  à  jamais,  par  le 
nœud  le  plus  intime,  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bonheur  de  l'homme  :  Gloria  in  aUissimis 
Deo. 

Tel  est  le  plan,  telle  sera  l'excellence  du 
nouveau  culte  que  le  Messie  vient  établir 
sur  la  terre.  Vous  y  reconnaissez,  chrétiens, 
non  plus  ce  que  les  hommes  doivent  espé- 
rer et  attendre,  mais  ce  que  les  yeux  voient, 
ce  que  leurs  mains  touchent,  ce  que 
leur  a  procuré  de  biens  inestimables  la 
naissance  de  Jésus-Christ  :  or  quelle  vive 
impression  devrait  faire  sur  nous  l'accom- 
plissement de  ce  grand  mystère,  qui,  mon- 
tré de  loin  aux  patriarches  et  aux  iirophè- 
tes,  excitait  de  si  ardents  désirs  dans  leurs 
cœurs  :  écoutons-les  un  moment. 

Cieux,  s'écriaient-ils,  cieux  troj)  lents  à 
exaucer  nos  soupirs,  répandez  votre  rosée, 
et  que  les  nuées  enfantent  le  juste  !  Terre  si 
souvent  mouillée  de  nos  pleurs  ,  quand 
nous  montreras-tu  le  Sauveur  que  nous  at- 
tendons? O  pasteur  d'Israël,  ô  roi  des  na- 
tions, qui  ferez  de  tous  les  peuples  de  la 
terre  un  seul  peuple  qui  adorera  le  Sei- 
gneur en  esijrit  et  en  vérité,  venez  déployer 
la  puissance  de  votre  bras,  établir  le  règne 
de  l'innocence  et  de  la  paix  :  guidez  nos  pas 
(ians  le  chemin  de  la  sagesse  et  du  bonheur; 
venez,  ne  différez  pas  davantage  le  moment 
de  notre  délivrance.  Non,  je  ne  me  tairai 
pas,  disait  Isaïe  ,  je  ne  cesserai  de  pleurer 
et  de  gémir,  jusqu'à  ce  que  le  libérateur 
de  Sion  se  montre  à  ses  yeux  comme  un 
astre  favorable  dont  l'éclat  répand  la  séré- 
nité et  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  O  mon 
âme,  s'écriait  le  saint  vieillard  Tobie,  bénis 
le  Seigneur  qui  te  découvre  dans  l'avenir  la 
gloire  et  les  richesses  de  sa  sainte  cité  !  Jé- 
rusalem, cité  de  Dieu,  je  te  vois  briller 
d'une  lumière  céleste,  je  vois  les  peuples 
et.  les  rois  accourir  en  foule  dans  tes  murs 
pour  y  adorer  le  Dieu  tout-puissant  qui  te 
comble  de  ses  faveurs.  Heureux  ceux  qui 
en  ressentiront  les  effets  1  heureux  moi- 
même,  si,  dans  les  jours  de  la  future  gran- 
deur dont  la  douce  image  est  sous  mes 
yeux,  il  reste  encore  quelqu'un  de  ma  race 
qui  soit  témoin  de  tant  de  magnificence  et 
de  gloire. 

Tels  étaient  à  cet  égard  les  sentiments, 
les  vœux,  les  cris  de  tous  les  justes  do 
l'ancienne  loi.  A  travers  les  nuages  et  les 
ombres   dont  ils    étaient    environnés,   ils 
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découvraient  et  saluaient  avec  transport  les 
siècles  fortunés  de  la  nouvelle  alliance 
dont  le  Messie  viendrait  ouvrir  la  carrière. 
Que  leurs  soupirs  enflammés  nous  sont  une 
grande  leçon,  dit  saint  Bernard,  qu'ils  nous 
apprennent  bien  à  estimer,  à  chérir  ce  qui 
en  était  l'objet,  et  dont  nous  sommes  en 
possession!  Grâce  à  la  naissance  du  Sau- 
veur, qu'ils  attendaient  avec  tant  d'empres- 
sement, nous  sommes  le  peuple  le  plus 
favorisé  de  Dieu:  nous  voyons  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre.  Le  soleil  de 
justice  luit  au-dessus  de  nos  têtes;  des 
torrents  de  grâces  coulent  sur  nous  :  une 
félicité  parfaite  nous  attend  dans  la  céleste 
patrie.  Celte  foule  innombrable  de  justes 
qu'elle  a  reçus  dans  son  sein,  nos  modèles, 
nos  amis,  nos  frères,  nous  tendent  les 
bras.  Dieu  lui-même  est  notre  guide  et  notre 
ap|)ui  1  îl  ne  saurait  se  montrer  plus  tendre 
et  pJus  maguitique  à  notre  égard  ;  les  dons 
de  son  amour  et  de  sa  miséricorde  sont 
jtarvenus  à  leur  couible.  De  là,  mes  frères, 
que  n'a-t-il  pas  droit  d'attendre  de  nous! 
quelle  reconnaissance,  quelle  fidélité,  quelle 
noblesse  de  sentiments,  quelle  pureié  de 
mœurs,  quelle  perfection  dans  toutes  nos 
voies  ! 

O  chrétiens,  s'écrie  le  grand  pape  saint 
Léon,  développant  le  mystère  do  ce  jour, 
reconnaissez  votre  dignité  et  vos  augustes 
f)rérogatives  :  Agnosce,  o  christiane,  digni- 
tatem  tuam,  et  ne  dégénérez  point,  |)ar  une 
conduite  basse  et  rampante,  de  cette  glo- 
rieuse adoption  d'enfants  de  Dieu  où  vous  a 
élevés  la  religion  du  Christ,  le  plus  beau 
jirésent  que  le  ciel  ait  pu  faire  aux  hommes. 
Souvenez-vous  que  vous  avez  été  arrachés 
aux  puissances  des  ténèbres,  et,  que  trans- 
))or(és(lc  cette  vie  dans  la  lumière  admirable 
de  Dieu,  vous  êtes  appelés  à  régner  éternel- 
lement avec  lui  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 
Ah!  que  la  jalouse  fureur  du  démon  ne 
vous  ravisse  pas  les  biens  dont  vous  juuis- 
sez  et  ceux  qui  vous  sont  promis!  Conune 
il  n'a  pas  été,  ainsi  que  Ihomme,  l'objet  des 
miséricordes  divines,  il  s'efforce  de  re[)ren- 
«ire  sur  lui  son  |)remier  emi)ire  pour  l'en- 
traîner dans  l'abîme  et  l'associer  à  son 
uialheur:  mais  c'est  un  onneuii  vaincu  )>ar 
l'auteur  de  votre  foi;  il  n'est  redoutable 
qu'aux  cœurs  lâches  et  [lusillanimes.  Armez- 
vous  ue  courage  et  de  confiance:  avec  tant 
de  moyens  de  salut  et  de  sanctification,  vous 
triompherez  de  toutes  ses  attaques,  vous 
échapperez  à  tousses  pièges,  vous  foulerez 
aux  pieds  l'ancien  serpent,  et  il  ira  cacher 
sa  honte  et  sa  rage  au  fond  des  enfers  ; 
tandis  que,  remplissant  vos  hautes  desti- 
nées, vous  vous  élèverez  de  vertus  en  ver- 
tus, jusipi'à  ce  que  vous  voyez  le  Dieu  des 
(lieux  flans  la  sainte  Sion:  Hemiiiisccre  quia 
erutus  de polcstale  letiebruruin,  Iranslalus  es 
in  Dei  himen  et  regnum. 

C'est  fonc  ainsi,  mes  frères,  que  Jésus- 
Chrisl  dans  la  crèche  est  le  restaurateur  de 
la  gloire  de  Dieu,  cl  parles  hommages  (pi'il 
lui  rend,  et  par  (  eux  (ju'il  vient  lui  faire 
rendre  dan'>  tout  le  cours  dos  siècles  :  c'est 


à  ce  prix  qu'il  nous  réconcilie  avec  son 
Père,  et  qu'il  remplit  dès  sa  naissance  la 
qualité  de  Sauveur:  A^atus  est  vobis  hodie 
Salvator. 

Il  nous  est  né  en  ce  jour  un  Sauveur  !  O 
Jour  mémorable,  que  saint  Basile  appelle  un 
jour  de  nouvelle  création!  Novœ  creationis 
dies  ;  qui  finit  l'ancien  monde  et  commence 
le  nouveau,  et  qui,  devenu  l'époque  la 
plus  célèbre  dans  l'univers,  changera  l'ordiB 
et  la  supputation  des  années  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Mêlons  nos  voix  aux  concerts  des 
esprits  célestes:  que  le  ciel  et  la  terre  reten- 
tissent de  cris  d'allégresse  et  de  cantiques 
d'actions  de  grâces.  La  joie  doit  être  com- 
mune à  tous,  parce  que  tous  ont  part  aux 
bienfaits  de  cette  heureuse  naissance. 

Que  les  justes  et  les  pécheurs,  dit  encore 
saint  Léon,  approchent  avec  une  égale  con- 
fiance de  l'Énfant-Dieu  :  les  justes,  parce  que 
c'est  en  vue  de  ses  mérites  futurs  que  leur 
ont  été  départis  les  secours  de  la  grâce,  qui 
leur  facilitent  la  pratique  de  la  vertu,  et  que 
ce  sont  ses  mérites  actuels  qui  déjà  leur  en 
assurent  la  récompense  dans  les  cieux  : 
Exsultet  sanclus,  quia  appropinquat  ad 
pnlmam  :  les  pécheurs,  parce  que  c'est  pour 
effacer  leurs  iniquités,  et  leur  en  assurer  le 
pardon,  que  ce  Dieu  enfant  verse  des  lar- 
mes; larmes  puissantes,  qui  éteignent  les 
foudres  allumés  par  leurs  ci-imes,  et  doi- 
vent pénétrer  leurs  cœurs  des  sentiinents 
religieux  qui  les  disposeront  à  recevoir  la 
grâce  de  leur  réconciliation,  que  leur  ofiVe 
le  mystère  de  ce  jour:  Gaudcat  peccator, 
quia  inxilatur  ad  veniam.  Avançons  :  la  crè- 
che nous  montre  le  Verbe  fait  chair  qui 
vient  nous  sauver,  d'abord  en  réparant  la 
gloire  de  Dieu  outragé  [)ar  les  prévarications 
du  monde;  nous  l'avons  vu:  ensuite,  en  ré- 
formant le  cœur  de  l'homme  trop  épris  des 
faux  biens  du  monde;  c'est  le  sujet  de  la  se- 
conde j)artie. 

SKCONDE    PARTIE. 

Ce  n"est  point  par  un  effet  du  hasard  ou 
de  la  nécessité  que  le  Fils  de  Dieu  paraît 
au  monde  dans  un  dénûment  total  des 
biens  terrestres  et  sensibles:  maître  do 
l'univers,  souverain  arbitre  de  tous  les  évé- 
nements, il  n'est  aucune  circonslance  de  sa 
naissance  temporelle  qu'il  n'ait  choisie,  pré- 
parée, eifecluée;  et  c'est  par  une  condescen- 
dance infinie  pour  les  besoins  de  l'hommo 
qu'il  a  voulu  naître  dans  Tétat  uù  nous  lo 
voyons.  11  vient  en  qualité  de  Sauveur,  et  il 
ne  serait  Sauveur  (ju'à  (iemi,  s'il  se  bornait 
à  tirer  riiommede  l'abîme  où  il  était  tombé, 
et  qu'il  ne  guérît  pas  les  plaies  profondes 
que  le  jiéihé  lui  a  faites;  s'il  lui  rendait  la 
vie  sans  le  prémunir  contre  ce  qui  lui  don- 
nerait la  mort,  et  si,  en  expiant  .-es  révoltes, 
ses  attentats  contre  le  tiel,  il  en  lais.-ait  sub- 
sister la  cause.  Quelle  est-elle?  l'orguei., 
l'amour  de  l'indépendance,  le  désir  pas- 
sionné des  biens  de  la  terre  :  voilà  la  source 
fatale  de  tous  les  désordres  où  s'e.^t  préci- 
pité le  genre  humain.  Il  faut  la  tarir.  l'our 
achever  de  sauver  l'homme,  il  faut  le  rô- 
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fortncr,  cl  dé[)rcndre  son  cœur  (ic  tous  les 
f;iux  biens  qui,  l'éloignant  de  l'auteur  de 
son  être,  l'entraîneraient  encore  à  sa  perte. 
C'est  ce  que  fait  Jésus-Christ,  dans  le  mys- 
tère de  sa  naissance:  il  y  prêche  le  déla- 
clionient  des  richesses,  des  honneurs,  des 
])laisirs  du  monde;  et  comment?  il  l'ensei- 
gne et  le  persuade  par  l'autorité  de  son 
exemple;  il  le  facilite  et  l'adoucit  par  l'at- 
trait de  sa  grâce. 

Ne  nous  lassons  pas  de  contempler  le 
spe.'tacle  que  nous  ])résente  l'étable  de 
lîehlléem.  Le  Dieu  enfant  que  nous  ne  lè- 
verons pas  moins  dans  son  berceau  que  sur 
le  trône  de  sa  gloire,  en  quel  état  s'otfre-t-il 
h  nos  regards?  il  est  la  sjdendeur  du  Pète, 
et  nous  le  voyons  dans  l'obscurité  la  plus 
profonde;  la  source  de  tous  les  biens,  et  il 
est  dans  l'indigence  la  [dus  univeiselle;  la 
joie,  la  félicité  de  tout  ce  qui  peut  être  heu- 
leux,  et  il  est  dans  les  souffrances  et  les 
])leurs.  Quelle  humiliation  que  celle  où  il 
est  réduit,  méconnu,  méprisé,  rebuté  de 
tout  un  peuple  !  quelle  pauvreté  que  celle 
qui  ne  lui  laisse  pas  où  reposer  sa  tôle! 
qutdles  douleurs  que  celles  qu'il  éprouve 
dans  un  corps  si  faible,  exposé  à  loules  les 
injures  de  l'air,  en  bulle  aux  traits  les  plus 
cruels  d'une  saison  rigoureuse  I  et  dans  tout 
cet  appareil  d'un  Dieu  naissant,  quelle  élo- 
quente piédicalion!  «  Oui,  dit  saint  Ber- 
nar-i,  il  prêche  déjh  par  son  exemple  ce 
(}u'i!  doit  un  jour  exprimer  par  ses  paroles  : 
Jani  clamât  rxemplo  qaod  poslmoduin  prcedi- 
caturus  est  verbo.  » 

Quand  le  temps  de  son  ministère  public 
sera  venu,  et  qu'il  fera  retentir  sa  voix  dans 
la  Judée,  il  s"écriera  :  Malheur  à  vous,  riches 
(lu  siècle,  gr;!nds  du  siècle,  heureux  du 
siècle  1  Vw  vobis  divitihus,  vœ  vobis  qui  ride- 
tis!  {Luc,  VI,  2k,  25.)  Heureux,  au  contraire, 
ceux  qui  ne  [:ossèuenl  rien  ici-bas,  et  se 
jilaisent  à  n'y  rien  |iOsséder,  ceux  qui  sont 
doux  et  humbles  de  cœur,  ceux  qui  n'ont 
jiour  jiariage  que  lesaflliclions  et  les  larme.vj 
Bcati  paitpei'es,  beati  mites,  beati  qui  lugenl! 
[Matlh.,  V,  3,  4,  5.)  Or,  n'est-ce  pas  ce  qu'il 
nous  crie  par  son  exemple  dès  le  moment 
de  sa  naissance  ?  Conduite  adorable  du  Verbe 
incarné  1  il  ne  fait  que  paraître  dans  le 
monde,  et  déjà  toute  sa  personne  est  une  le- 
çon vivante  et  abrégée  de  ce  qui  doit  sauver 
et  sanctifier  le  monde.  Il  ne  met  aucun  in- 
tervalle entre  l'instant  de  naître  et  celui 
d'être  un  modèle  accompli  des  vertus  qui 
doivent  affermir  le  règne  de  Dieu  dans  nos 
cœurs.  Tout  l'esprit  du  christianisme,  toute 
la  doctrine  du  salut  est  renfermée  dans  le 
mystère  de  la  crèche:  c'est  dans  celle  crèche 
où  il  rejiose  que  Jésus-Christ  dompte  l'or- 
gueil, dé[)0uille  l'opulence,  crucifie  la  vo- 
lupté, attaque  et  combal  toutes  les  passions, 
consacre  et  canonise  tout  ce  qui  contredit 
nos  inclinations  vicieuses,  l'humilité,  la 
U'iort  à  soi-même,  le  mé|)ris  des  biens  pé- 
rissables. Dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans 
!a  vie,  il  nous  ouvre  la  roule  où  nous  de- 
vons marcher,  il  nous  montre  les  maximes 
(Je  son   Evangile  pratiquées  d'avance   par 


lui-même  dans  toute  leur  étendue.  L'exem- 
ple est  sous  nos  yeux:  nous  y  lisons  tout 
ce  que  nous  devons  nous  efforcer  de  deve^ 
nir,  écrit  en  caractères  intelligibles,  et  dé- 
veloppé dans  le  plus  grand  jour: /awc/a/^ai 
exiinplo  quod  postmodum  prœdicaturus  est 
verbo. 

Exemjile  d'un  Dieu  naissant,  qui,  sans  de 
longs  raisonnements,  instruit  et  persuade, 
éclaire  et  entraîne,  triomphe  de  toutes  les 
résistances  de  la  cupidité  et  de  l'amour-pro- 
j)re.  Quels  effets  merveilleux  n'a-t-il  pas 
produits  dans  l'univers,  et  que  peut-on  op- 
poser à  l'autorité  d'un  tel  exemple?  Celui 
qui  le  donne  est  la  sagesse  éternelle  :  tout 
ce  qui  s'écarte  de  ses  jugements  n'est  qu'il- 
lusion et  mensonge;  sa  bonté  infinie,  l'a- 
mour l'a  précipité  du  trône  de  sa  gloire  dans 
cet  abîme  d'humiliation  pour  venir  au  se- 
cours de  ses  créatures;  il  ne  peut  rien  leur 
presciire  qui  ne  tende  à  leur  bonheur;  la 
grantleur  suprême  :  loin  de  s'avilir  à  sa 
siiite,  l'homme  s'ennoblit,  s'élève  au-dessus 
de  lui-même,  et  s'approche  de  la  Divinité  ; 
le  modèle  de  tous  les  élus  :  il  faut  lui  res- 
seujbler  pour  être  sauvé;  c'est  une  vérité 
fondamentale  de  la  religion.  Ainsi,  ô  Dieu 
sauveur!  tout  conspire  à  nous  entraîner  sur 
vos  pas  :  tous  les  prétextes  qui  pourraietit 
nous  abuser  sont  anéantis  par  la  force  im- 
périeuse do  votre  exemple.  C'est  à  nous 
à  faire  revivre  dans  nos  mœurs  les  ve.'-lus 
qui  éclatent  dans  voire,  berceau,  à  élever 
leur  empire  sur  les  ruines  de  la  nature  cor- 
rompue, à  embellir  chaque  jour,  au  dedans 
de  nous-mêmes,  l'image  de  l'homme  céleste 
que  vous  nous  montrez,  et  dont  tous  vos 
disciples  doivent  être  des  copies   vivantes. 

Cependant,  mes  frères,  que  nous  sommes 
encore  loin  de  la  ressemblance  que  nous 
devons  avoir  avec  ce  divin  modèle!  qu'il 
nous  reste  de  défauts  à  corriger  ,  de  pen- 
chants à  réprimer,  de  coups  à  porter,  de 
chemin  à  faire,  avant  d'arriver  à  ce  point 
de  justice  et  de  sainteté  où  son  exemple 
nous  appelle.  Cette  vie  lâche,  sensuelle, 
mondaine;  cet  éloignemenf,  celle  horreur 
de  tout  ce  qui  nous  gêne  et  nous  mortifie; 
celle  vanité,  celte  délicatesse,  qu'un  rien 
blesse  et  irrite;  cet  abattement  dans  les 
souffrances  et  les  disgrâces  que  le  ciel  nous 
envoie;  celte  estime  aveugle, ce  désir  secret 
et  continuel  des  vaines  pros|)érités  de  la 
terre  :'en  un  mot,  ce  que  no\is  sommes  ne 
forme-t-il  pas  un  contraste  aflligeant  avec  ce 
qu'il  est?  Humilions-nous, et  promettons  au 
Dieu  de  la  crèche  u'employerlous  nos  soins, 
tous  nos  efforts  pour  devenir  semblables  à 
lui,  comme  il  a  daigné  lui-même  se  rendre 
semblable  à  nous. 

Exemple  d'un  Dieu  naissant ,  règle  sou- 
veraine de  conduite  l'résenlée  sans  aucune 
exception  à  tous  les  étals  du  christianisme. 
Est-ce  donc  que  Jésus-Christ  est  venu  dé- 
truire la  diversité,  l'inégalité  des  conditions 
qui  enlrelicnnenl  l'ordre  et  l'harmonie  dans 
le  monde,  qui  sont  le  fondement,  l'appui, 
le  lien  de  la  société?  Non,  dit  un  Père,  il 
n'e.^l  pas  venu  changer  les  conditions,  mats 
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réfomicf  iCS  cœurs  :  Non  vcnit  iinmulare 
condiïioncs,  scd  animas.  Tons  ne  sont  pas 
appelés  à  ce  détadienient  sublime  et  effec- 
tif des  choses  d'ici-bas,  qui  forme  les  héros 
de  l'Evangile  ;  mais  il  est  un  détachement 
du  cœur  au  sein  des  richesses,  qui,  les 
appréciante  leur  juste  valeur,  n'a  pour  elles 
que  du  mépris,  les  possède  sans  affection, 
les  augmente  sans  empressement,  les  con- 
serve sans  inquiétude ,  et  n'en  fait  qu'un 
lé'^itime  usage,  prêt  à  s'en  déjjouiller,  à  les 
fouler  aux  pieds,  pour  embrasser,  s'il  le 
fallait,  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  a  divi- 
nisée dans  sa  personne.  11  est  une  morti- 
fication du  cœur,  au  milieu  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  les  sens,  qui  captive  ses  désirs 
et  ses  goûts,  résiste  à  l'attrait  séduisant  du 
plaisir,  fuit  les  ménagements  étudiés  de  la 
mollesse ,  regarde  la  pénitence  comme  un 
devoir,  et  préfère  aux  vaines  douceurs  du 
siècle  les  amertumes  salutaires  de  la  croix. 
Il  eA  une  huuiilité  du  cœur  dans  la  [)lus 
haute  élévation,  jusque  sous  la  pourpre  et 
le  diadème,  qui,  en  commandant  aux  hom- 
mes, s'abaisse  devant  Dieu,  lui  renvoie  les 
respects  et  les  hommages  qu'elle  en  reçoit, 
lui  fait  en  secret  l'aveu  de  sa  dépendance, 
de  sa  misère  et  de  son  néant,  et  ne  voit  que 
lui  qui  mérite  d'être  honoré  et  glorifié  j)ar 
toutes  les  créatures. 

Voilà  les  traits  essentiels  de  la  conformité 
que  nous  devons  avoir  avec  Jésus-Christ 
naissant.  Le  salut  qu'il  nous  aiiporte  y  est 
ettaché,  et  le  ciel  ne  nous  sera  ouvert  qu'à 
ce  prix.  Il  faut  que  Dieu  règne  sur  nous  , 
qu'il  occu|}e  la  première  place  dans  nos 
cœurs,  qu'il  nous  trouve  soumis  à  toutes 
ses  volontés;  et  qui  ne  sait  que  l'amour  du 
monde  et  de  nous-mêmes  nous  fait  oublier 
Dieu,  secouer  le  joug  de  sa  loi  et  encourir 
sa  disgrâce  ? 

Exem{)le  d'un  Dieu  nais-ant,  qui,  d'une 
part  en  sanctifiant  la  terie  et  peuplant  le 
ciel  de  ses  imil;iteurs,de  l'autre  rend  moins 
excusable  et  plus  criminel  un  chrétien  reiu- 
l)li  de  l'esprit  du  monde,  dominé  par  les 
maximes  du  monde,  idoiùlrc  des  iticns  du 
monde.  Eh  quoi!  lui  dirai-jo  avec  saint 
Augustin,  l'homme  est  naturellement  porté 
à  imiter  ce  qu'il  adore;  et  vous,  adorateur 
d'un  Dieu  né  dans  la  pauvreté,  vous  ne  vivez 
que  pour  amasser  des  richesses  ;  une  fortune 
périssable  est  le  but  où  tendent  toutes  vos 
pensées,  tous  vos  mouvements,  tous  vos 
travaux.  Adorateur  d'un  Dieu  né  dans  l'obs- 
curité, vous  ne  cherchez  qu'à  percer  la  foule, 
qu'à  monter,  qu'à  vous  élever,  qu'à  briller 
aux  yeux  des  hommes,  et  à  rejiaître  votre 
orgueil  de  leu:- estime  et  de  leurs  louanges. 
Adorateur  d'un  Dieu  né  dans  les  soulfrances, 
vous  n'êtes  occupé,  au  sein  de  l'oisivclé 
et  de  la  molh.'sse,  qu'à  écarter  de  vous  les 
moindres  peines  et  à  vous  livrera  tous  les 
plaisirs.  Quelle  affreuse  opposition  avec  le 
Dieu  que  vous  adorez!  en  concevez-vous 
Itien  la  Idchelé  .  l'ojjprobre,  le  crime?  Un 
Diou  créateur  et  maître  de  tous  les  trésors 
lie  la  terre  y  paraît  dans  une  indigence  ex- 
Irêîiio,  et  riiouMiie  à  (jui  rien   n'appartient, 


peu  content  du  nécessaire,  veut  y  ajouter 
toutes  les  supertluités  et  tout  le  faste  de 
l'opulence.  Ce  Dieu  de  gloire  et  de  majesté 
s'abaisse  et  s'humilie  ,  et  l'homme  cendre 
et  néant  ose  s'élever  et  s'enorgueillir.  Ce 
Dieu  qui  est  la  souveraine  félicité  veut 
naître  dans  la  douleur  et  les  larmes  ,  et 
l'homme  né  j)Our  souffrir  et  pour  mourir 
I)uisqu'il  est  pécheur ,  veut  vivre  dans  les 
délices;  quelle  indignité,  dit  saint  Kernard, 
quelle  injustice  digne  des  vengeances  du 
ciel  !  aussi,  ajoute  ce  docteur,  c'est  du  ber- 
ceau de  Jésus-Christ  que  [lartent  les  plus 
terribles  anathèmes  qu'il  ait  lancés  contre 
les  amateurs  du  monde;  et  tous  les  oracles 
foudroyants  de  son  Evangile  ont  moins  de 
quoi  les  faire  trembler  (jue  l'austérité  et 
l'humiliation  de  sa  crèche  :  car,  [dus  il  lui 
en  coûte  pour  réformer  l'homme  en  se  fai- 
sant son  modèle,  plus  il  condamne  et  ré- 
prouve l'homme  rpii  n'imite  pas  son  exem- 
l)le.  Ou  changez  de  croyance,  ou  changez  do 
conduite  :  que  dis-je?coiiservez  voire  foi,  elle 
n'est  que  lumière  et  vérité  ;  mais  ,  pour  peu 
(ju'elle  vous  éclaire  encore,  en  vous  mon- 
trant l'éiat  de  votre  Dieu  et  le  dérèglement 
de  vos  mœurs,  vous  ne  jiourrez  soutenir  ce 
spectacle  accablant  sans  inquiétude  et  sans 
remords,  sans  rougir  de  vous-même,  sans 
vous  irriter  contre  vous-même,  sans  vous 
faire  justice  par  une  réforme  courageuse  et 
nécessaire  de  vous-même. 

Que  voyons-nous  encore,  mes  frères,  dans 
l'humble  réduit  de  Bethléem?  quels  trésors 
céle.^tes  entourent  le  berceau  du  Sauveur! 
quels  secours  offerts  à  notre  faiblesse  pour 
1  élever  à  la  hauteur  des  vertus  qu'il  propose 
à  notre  imitation!  Non,  il  ne  nous  aban- 
donne pas  à  nous-mêmes;  il  veut  être  notre 
a[)pui,  en  même  temps  que  notre  modèle; 
il  joint  à  l'autorité  de  son  exemple  l'attrait 
de  sa  grûce.  Cette  grûce  divine  accordée 
aux  hommes  avec  réserve  durant  tant  de 
siècles,  c'e:jt  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 
que  le  ciel  s'ouvre,  pour  la  dispenser  sans 
njesure  et  a.vcc  une  sorte  de  proiusion  :  elle 
seré[)andsur  la  terre  avec  l'impétuosité  d'un 
torrent  longlemf)s  arrêté  dans  son  cours. 

Elle  va  chercher  d'abord  les  heureux  pas- 
teurs de  Bethléem.  Frappés  de  ses  pieu)iers 
rayons  et  attirés  par  un  charme  divin,  ils 
accourent  à  l'étable,  reconnaissent  la  majesté 
du  Fils  de  Dieu  sous  les  signes  humiliants 
dont  il  se  couvre,  l'adorent,  lui  oUVenl  dans 
la  simplicité  de  leurs  cœurs  leurs  présents 
champêtres,  et  s'en  retournent  pleins  de 
joie,  jiruférant  rindii^once  et  l'obscurité  de 
leur  condition,  dont  le  Sauveur  du  monde  a 
fait  la  sienne,  à  celle  des  riches  et  des  grands 
(le  Jérusalem,  louant  le  Seigneur,  et  le  glo- 
rifiant des  dons  inellables  dont  il  vient  do 
les  combler  :  /if  rêver  si  sunl  glorificantes  et 
laitdanles  Dcitm.  [Luc,  II,  20.) 

Elle  appelle  ensuite  ces  mages  célèbres, 
qui,  dociles  à  sa  voix,  viennent  à  travers 
tant  de  périls  et  de  fatigues  adorer  le  nou- 
veau Koi  d'Israël,  l'roslernés  en  sa  présence, 
ils  déposent  aux  pieds  de  sa  crèche  le  fasto 
de  la  graudcur  mondaine,  lui  font  lo  ^inrfcre 
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hommage  et  le  sacrifr^e  généreux  de  tout  ce 
qu'ils  sont,  se  soumettant  à  son  empire  et 
ne  retournant  dans  leurs  Etats  que  pour 
obéir  aux  ordres  de  l'Enfant-Dieu,  qui  a 
changé  leur  cœur  :  Procidenles  adoraverunt 
ciim,  et  responso  accepta,  reversi  sunt  in  re- 
gionem  suaui.  [Matth.,  IJ,  11.) 

Bientôt  celte  grâce  d'un  Dieu  naissant, 
l^ortée  par  lui-même  en  Egyi  te,  jeltora  dans 
cette  terre  infidèle  des  semences  précieuses 
qui  feront  fleurir  les  déserts  de  la  Tliébaïdc, 
et  les  peupleront  de  saints  solitaires  déta- 
chés de  toutes  les  choses  d'ici-bas,  et  ne 
vivant  que  pour  Dieu.  Les  effets  merveilleux 
de  cette  grâce  se  multiplieront,  s'étendront 
dans  tout  l'univers  chrétien.  On  verra  des 
milliers  de  fidèles,  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  s'arracher  aux  honneurs  et  aux  [)lai- 
sirs  du  siècle,  se  dépouiller  de  toutes  leurs 
possessions,  renoncer  à  toutes  leurs  espé- 
rances, pour  aller  mener  une  vie  pauvre, 
obscure  et  mortifiée  dans  l'ombre  des  cloî- 
tres :  saintes  retraites,  asiles  consacrés  à 
toute  la  perfection  des  vertus  évangéliqueo, 
vous  subsistez  encore  dans  l'Eglise,  et  vous 
y  perpétuez  d'une  manière  bien  sensible  les 
prodiges  de  cette  grâce  qui  prit  naissance  à 
la  crèche  d'un  Dieu  Sauveur!  Ne  croyez  pas, 
mes  frères,  qu'elle  se  soit  affaiblie  en  s'é- 
loignanl  de  sa  source.  Elle  coule  encore 
avec  la  même  abondance  que  dans  les  plus 
beaux  jours  du  christianisme  ;  elle  nous  est 
actuellement  offerte,  et  dans  quelque  situa- 
tion que  nous  ayons  à  vivre,  riches  ou  pau- 
vres, heureux  ou  malheureux  sur  la  terre, 
nous  trouvons  en  elle  tous  les  secours  pro- 
portionnés à  nos  divers  besoins. 

Venez  donc  à  la  crèche,  ô  vous  qui  gé- 
missez sous  le  poids  de  la  pauvreté  et  du 
travail,  sort  réservé  par  la  Providence  à  la 
plus  grande  partie  des  hommes;  venez  vous 
consoler  des  peines  de  votre  état,  ou  plutôt 
venez  en  connaître  les  avantages,  en  dé- 
couvrir la  gloire,  en  goûter  le  bonheur.  Le 
Dieu  que  vous  adorez  l'a  honoré  de  son 
chox,  l'a  consacré  dans  sa  pers-onne.  Il  est 
l'asile  de  l'innocence,  il  vous  met  à  l'abri  des 
tentations  et  des  écueilsde  la  {)rospérité  :  il 
vous  offre  mille  ressources  de  salut.  Pour 
être  vertueux,  vous  n'avez,  en  restant  sous 
la  main  qui  vous  protège,  qu'à  relever  et  à 
sanctifier  par  les  vues  de  la  foi  les  soins 
obscurs  et  pénibles  qui  remplissent  vos 
jours.  C'est  sur  vous  comme  sur  les  pasteurs 
api)elés  les  premiers  à  son  berceau,  que 
Jésus-Christ  se  plaît  à  répandre  les  richesses 
de  sa  gîâce.  Recueillez -les  avec  un  saint 
em])ressement,  et,  loin  de  vous  aflhger  ou 
de  rougir  d'un  état  qui  est  le  partage  du 
Verbe  incarné,  d'un  état  qui  vous  donne  des 
traits  de  ressemblance  avec  lui  si  flatteurs 
et  si  glorieux,  d'un  état  que  la  religion  que 
vous  respectez  rend  si  resj)ectable  et  si 
digne  d'envie,  vous  vous  en  féliciterez, 
vous  en  bénirez  le  ciel,  vous  en  chéi-irez 
les  privations  et  les  rigueurs,  et  vous  vous 
estiiperez  plus  heureux,  dans  le  court  mo- 
•ment  de  cette  vie,  de  manger  votre  pain  à  la 
sueur  de  votre  front,  que  si   vous  étiez 


maître  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes 
les  couronnes  du  monde. 

Venez  aussi  à  la  crèche,  riches  et  puis- 
sants du  siècle;  venez-y  à  la  suite  des 
mages,  recueillir  la  grâce  qui  vous  est  of- 
ferte comme  à  eux,  et  qui  peut  bien  f)ro- 
duire  en  vous  les  mêmes  changements  qu'en 
eux.  Dociles  à  ses  impressions,  vous  saurez 
allier  le  détachement  évangélique  avec  les 
richesses  temporelles.  Vous  ne  vous  bor- 
nerez pas  à  vous  garantir  du  poison  dont 
elles  sont  infectées  et  qu'elles  ont  coutume 
de  communiquer  à  leurs  possesseurs,  à 
éloigner  de  vous  cet  orgueil  qu'elles  ins- 
pirent, cette  durcie  qui  les  accompagne,  ces 
désirs  ambitieux  qui  aspirent  toujours  à 
monter  plus  haut,  cette  cupidité  insatiable 
qui  ne  dit  jamais  c'est  assez,  cette  molle 
oisiveté  qui  éveille  et  nourrit  les  passions, 
cet  oubli  de  tous  les  devoirs  et  des  bien- 
séances mêmes  qui  précipitent  dans  tous 
les  désordres;  instrument  de  perle  et  de 
damnation  pour  tant  d'autres,  elles  devien- 
dront pour  vous  des  moyens  de  sanctifica- 
tion et  de  salut.  A  l'exemple  des  mages  qui 
offrirent  à  Jésus-Christ  leurs  trésors  avec 
leurs  cœurs,  vous  lui  consacrerez  avec  les 
affections  du  vôtre  tout  le  suj)erflu  de  vos 
biens.  Ce  tribut  qu'il  exige  de  vous,  il  veut 
le  recevoir,  non  pas  en  personne,  mais  dans 
des  objets  qui  ont  des  rapports,  étroits  et 
sacrés  avec  lui;  ses  membres  souffrants  et 
ses  temples  ruinés,  les  pauvres  et  les  autels 
réclament  en  son  nom  vos  pieuses  largesses. 
En  soulageant  d'une  main  les  misères  hu- 
maines, relevez  de  l'autre  la  majesté  du 
culte  divin;  c'est  le  plus  digne  usage  que 
vous  puissiez  faire  des  biens  que  Dieu  vous 
a  laissés,  et  le  seul  qui  puisse  vous  acquit- 
ter envers  lui.  Plus  jaloux  de  sa  gloire  que 
de  la  vôtre,  employez  à  le  faire  honorer  et 
craindre  le  crédit  et  l'autorité  dont  vous 
jouissez.  Les  mages  se  déclarèrent  haute- 
ment pour  Jésus-Christ,  et  devinrent  les 
premiers  apôtres  de  lagentilité;  soyez  ceux 
de  votre  peuple, plus  encore  par  vos  exemples 
que  par  vos  discours  ;  que  votre  zèle  pouf 
la  religion  et  votre  fidélité  à  en  remplir  les 
devoirs  la  lui  rende  respectable.  Rien  n'est 
plus  glorieux  au  Seigneur,  et  plus  propre 
à  lui  attirer  les  hommages  des  petits,  que 
ceux  des  grands  :  tel  e.st  l'avantage  de  leur 
condition  :  c'est  par  cette  vue  seule  qu'il 
leur  e^t  permis  de  la  chérir  et  de  s'y  plaire. 
Une  grandeur  dont  la  piété  est  la  compagne 
fidèle,  modeste,  désintéressée,  bienfaisante, 
supérieure  à  tout  ce  qu'elle  possède,  et  ne 
mettant  son  repos  et  sa  joie  qu'en  Dieu,  est 
la  seule  grandeur  que  Jésus-Christ  permette 
à  ses  disciples. 

Voilà,  mes  frères,  les  lumières  et  les 
sentiments  que  l'on  puise  à  la  crèche,  et 
l'objet  adorable  qui  y  repose  ajoute  une  onc- 
tion céleste  qui  fait  goûter  un  plaisir  pur  à 
lui  accorder  tout  ce  qu'il  demande,  à  se  dé- 
tacher de  tout,  à  soufifrir  tout,  pourvu  qu'on 
puisse  mêler  ses  larmes  aux  siennes,  et  re- 
cueillir sur  sa  bouche  sacrée  le  ftrix  des  sa- 
criliccs  qu'on  lui  fait.   Pauvr&lé,  humilité. 
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austérités,  ces  vertus,  si  pénibles  à  la  nature, 
perdent  ici  toute  leur  rigueur,  et  deviennent 
aussi  douces,  aussi  aimables  que  l'Enfant- 
Dieu  dont  elles  forment  le  cortège.  Sur  la 
croix,  il  semble  qu'elles  aient  quelque  chose 
de  dur  et  d'effrayant;  mais  dans  la  crèclie 
elles  s'attendrissent,  pour  ainsi  dire;  elles 
ont  mille  beautés  et  mille  attraits  :  le  cœur 
vole  au-devant  d'elles,  content  et  heureux 
de  passer  par  tous  les  états  où  il  voit  le  Dieu 
de  son  salut,îdont  le  berceau  est  aux  yeux 
de  sa  foi  le  trône  de  l'amour  et  le  paradis  de 
la  terre. 

Grotte  de  Bethléem  ,  c'est  vers  vous  que 
l'on  vit  autrefois  les  plus  grandes  âmes,  les 
Jérôme,  les  Paule,  les  Marcelle,  les  Mélanie, 
aller  puiser  le  {'lus  pur  esprit  du  christia- 
nisme. C'est  laque  leur  foi  se  ranimait, 
que  leur  piété  s'enflammait  ,  que  leur 
cipur  trouvait  ses  délices  ;  que  la  présence 
des  lieux  leur  rendant  comme  i)résent.e  la 
naissance  de  leur  Sauveur,  tous  les  char- 
mes de  sa  divine  enfance  se  répandaient 
sur  les  maximes  les  plus  austères  de  l'E- 
vangile, elles  leur  rendaient  aimables.  Sous 
une  si  douce  image,  rien  ne  leur  coûtait; 
toutes  les  pratiques  de  la  sévérité  chrétienne 
étaient  pour  eux  une  source  abondante  de 
consolations.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  la 
grâce  d'un  Dieu  naissant  lacilite  et  adoucit 
toutes  les  vertus  dont  il  nous  donne  l'exem- 
ple, et  c'est  par  la  réunion  de  sou  exemiile 
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sa  grâce  qu'à  lui  seul  appariienl  le  su- 
1)1  ime  ])riviléji;e  d'être,  dès  qu'il  parait  au 
monde,  le  réformateur  du  cœur  de  Thomme, 
comme  il  est  le  restaurateur  de  la  gloire  de 
Dieu. 

Verbe  incarné,  divin  Jésus,  [irosternés  aux 
pieds  de  votre  crèche,  nous  vous  adorons 
sous  ces  voilesobscurs  dont  une  miséricorde 
infinie  couvre  votre  niajesté  suprême  :  vous 
n'y  êtes  avec  tous  nos  iiiisux  que  pour  nous 
en  délivrer.  Votre  pauvreté  nous  enrichit  , 
vos  abaissements  nous  élèvent,  vos  souf- 
frances font  notre  bonheur  :  que  d'immor- 
telles actions  de  grâces  vous  en  soient 
rendues  I  Aux  bienfaits  inestimables  de  votre 
naissance  ,  ajoutez  celui  de  nous  y  faire 
mieux  répondre  par  nos  sentiments  et  notre 
conduite  ;  éclairez  nos  esprits,  touchez  nos 
C(eurs,  embrasez  les  de  votre  amour;  que, 
détachés  des  biens  terrestres!,  purifiés  de 
toutes  leurs  affections  profanes,  n'ayant  de 
désirs  et  de  mouvements  que  j  our  Dieu, 
ils  deviennent  les  plus  beaux  i:oiihées  de 
votre  berceau,  afin  que,  lorsque  vous  vien- 
drez sur  les  nuées  du  ciel  et  dans  tout 
l'appareil  de  votre  gloire  demander.  comi)le 
aux  hommes  ce  que  vous  aurez  fait  et  souf- 
fert pour  eux,  nous  puissions  paraître  avec 
confiance  devant  le  trône  de  votre  justice, 
et  associés  à  la  troup-e  brillante  de  vos  élus, 
monter  avec  eux  en  triomphe  dans  le  séjour 
du  bonheur  éternel.  Ainsi  soit-il. 


SEBMONS  POUR  a<E  Gi^RËSIE. 


SKRMON  1". 

Pour  le  mercredi  des  Cendres. 

SLR    LA    MOUT. 

Slatulum  est  omDibus  honiinibus  scniel  morl.  lllebr., 
IX,  27.) 

Il  est  arrêté  que  tous  les  hommes  mourront. 

Pulvis  es,  et  in  pulvcrem  revcrleris.  (Gen.,  III,  19.) 

Vous  êtes  poussière,  et  vous  retournerez  en  jwussière. 

Dieusoul  est  grand,  parce  qu'ilest  éternel. 
Assis  sur  le  trône  immuable  de  sa  gloire,  il 
voit  le  torrent  des  choses  humaines  entraîner 
tout  dans  sa  course  rapide,  les  empires  s'é- 
lever et  tomber,  les  peuples  se  montrer  et 
disparaître,  tout  commencer  et  finir,  et  il 
est  toujours  le  môme,  jouissant  sans  aucune 
altération  de  sa  propre  immortalité,  et  do- 
minant tous  les  temps  ainsi  que  tous  les 
êtres  ,  faibles  mortels  que  nous  soramcs 
devant  une  si  haute  majesté. 

Triste  et  humiliante  destinée  de  l'homme! 
dès  tpic  ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière, 
l'arrêt  de  la  mort  lui  est  prononcé,  le  pre- 
mier pas  qu'il  fait  dans  le  monde  est  un  [)as 
vers  le  tombeau.  Il  croit  avec  une  pénible  len- 
teur, il  s'élève  avec  unecertaine  ra|iidilé,  tout 
h  coup  il  s'arrête,  peu  à  peu  il  s'affaiblit  ; 
bientôt  en  proie  aux  infirmités,  il  se  courbe 


vers  la  terre,  enfin  il  s'y  abîme,  et,  tandis 
cjue  son  corps  est  livre  h  la  pourriture  et 
aux  vers,  son  âme  tombe  entre  les  mains  de 
Dieu. 

Y  pensons-nous,  mes  frères?,  et,  si  nous 
n'ypensons  pas,  sommes-nous  sa-^es?  Héla.';! 
tandis  que  nous  sommes  encore  dans  cette 
vie  passagère,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  considérer  le  terme  fatal  où  nous  cou- 
rons :  nous  en  verrons  sortir  une  lumière 
salutaire  qui  éclairera  nos  cs|irits  et  formera 
nos  cœurs.  Cette  vie  est  un  temps  d'illusions 
et  de  mensonges,  où  tout  conspire  A  nous 
séduire,  à  nous  égarer,  à  nous  perdre.  La 
laison  et  la  foi  |)euvent  bien  dissiper  j  ar 
leurs  clartés  les  prestiges  qui  nous  abusent, 
et  nous  guider  sûrement  à  travers  les  écueils 
semés  sous  nos  |)as;  mais,  afin  (]ue  leurs 
leçons  soient  eflicaces,  il  faut  pour  la  plupart 
des  hommes  que  la  mort  en  soit  l'organe, 
et  qu'elle  y  joigne  les  siennes.  Elle  fait  avec 
succès,  dit  saint  Augustin,  l'oflice  de  doc- 
teur et  de  maître  pour  qui  veut  prêter  l'o- 
rcille  à  son  langage  :  Mors  pro  daclore. 

Allons  donc  h  l'école  de  la  mort  ;  rendons- 
nous  aujourd'hui  ses  discii)lcs,  et  profitons 
de  SCS  leçons.  Nous  savons  (luclle  est  fa 
Iicinc  du  péché;  mais,  dit  encore  saint  Au; 


119 


OUATEUaS  SACRES.  iUCHARD. 


120 


gu'^^tin,  en  nous  corKlainnniit  à  (ctte  puine, 
Dieu  n';i  f)as  moins  eu  éj;;;u'(J  à  sa  miséri- 
corde qu'à  sa  justice.  Dans  le  châtiment 
même  du  péché  il  nous  en  offre  le  remède, 
et  la  mort  qui  doit  nous  frapper,  nous  pré- 
cipiter dans  le  tombeau,  [leut  devenir  pour 
Kous  un  l'rincipe  de  vie  et  d'immortalité. 
Ouelle  est  la  source  de  tous  nos  égarements? 
1  amour  du  monde  et  l'oubli  de  Dieu.  Con- 
tem|i]0!!s  la  mort  et  écoutons  les  leçons 
qu'elle  nous  fait;  leçons  salutaires!  elles 
détachent  du  monde  :  premier  point.  Elles 
rappellent  à  Dieu  r  second  point.  Ave,  Maria. 

PUEJIIER    POINT. 

Qu'est-ce  que  le  monde  considéré  à  la 
lueur  du  tlambeau  de  la  mort?  que  son  éclat 
est  triste  et  sombre!  que  ses  traits  sont 
languissants!  ou  plutôt  comme  il  disparaît 
et  s  évanouit  sans  retour,  avec  tous  les  biens 
qu'il  nous  promet  I  Ce  détachement  des 
biens  d'ici -bas  que  l'Evangile  et  la  raison 
nous  prêchent  de  concert,  la  mort  l'inspire 
et  le  facilite  par  ses  leçons,  qui  nous  décou- 
vrent, jiremièrement ,' l'illusion  de  tous  les 
biens  de  cette  vie,  secondement,  les  suites 
douloureuses  et  funestes  de  l'attachement 
aux  biens  de  cette  vie.  Ainsi,  pour  en  déta- 
cher nos  cœurs,  elle  nous  les  rend  tout  à  la 
fois  mé;irisables  et  odieux. 

O  mort!  ta  balance  est  équitable,  dit 
l'E^prit-Saint;  tes  jugements  .^ont  vrais  et 
tes  conseils  salutaires:  0  mors,  bonum  est 
juduiam  luum  !  (Eccli. ,  XLI ,  3.)  Encore 
quelques  années,  et  tu  nous  auras  couverts 
d'ombres  éternelles  :  viens  aujourd'hui  nous 
jirèter  ces  lumières  vives  et  pénétrantes, 
qui  dissipent  les  erreurs  et  guérissent  les 
liassions  de  l'homme,  condamné  par  un  arrêt 
du  Tout-Puissant  à  tomber  sous  tes  coups 
et  à  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre.  Arrêt 
immuable  que  tu  n'as  cessé  d'exécuter  jus- 
qu'à nous  ,  que  tu  exécutes  encore  tous  les 
jours  autour  de  nous,  que  tu  exécuteras  in- 
faillibleijient  sur  nous.  Et  c'est  ainsi,  mes 
frères,  c'est  par  son  inévitable  nécessité  que 
la  mort  nous  fait  sentir  la  vanité  et  le  néant 
des  b  ens  de  cette  vie. 

Arrêt  de  mort  qui  n'a  cessé  de  s'exécuter 
jusqu'à  nous.  De  quel  sentiment  de  tristesse 
etd'ell'roi  n'est-on  pas  saisi,  dit  saint  Jérôme, 
et  combien  en  môme  temps  tout  paraît  vain 
dans  ce  monde,  lorsqu'on  se  représente  les 
lavages  de  la  mort  et  la  multitude  innom- 
brable de  ses  victimes  dans  le  cours  des 
siècles  !  quand  on  se  peint  cette  mort  inexo- 
rable armée  de  sa  faux  meurtrière,  mois- 
sonnant jeunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
riches  et  pauvres  ;  arrachant  les  époux  à 
leurs  épor.ses  consternées,  les  mères  à  leurs 
familles  é|)lorées,  les  enfants  à  leurs  pères 
désolés;  entraînant  avec  elle  et  roulant  vers 
l'éternité  les  générations  entières;  effaçant 
sous  ses  pas  destructeurs  les  cités,  "les 
royaumes,  les  nations,  et  parmi  les  osse- 
mtents  et  les  ruines  qui  l'environnent  insul- 
tant à  toutes  les  espérances  des  humains, 
évanouies  dans  la  poussière  qui  forme  les 
rayons  de  sa  gloire  funèbre  I 


Hélas  I  les  annales  tlu  monde  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  les  archives  de  la  mort,  et 
une  partie  de  notre  science  n'est  que  la 
triste  épitaphe  des  enfants  d'Adam  qui  ont 
jjassé  sous  le  soleil  et  ont  disparu  comme 
des  ombres.  Cherchez-en  un  seul  qui  ait 
échap|)é  à  la  loi  du  tré])as.  Tous  ont  subi  la 
destinée  commune. 

Voyez  la  mort  en  les  frappant  anéantir 
pour  eux  tous  les  biens  de  cette  vie  :  voyez 
les  dieux  de  la  terre  précipités  du  faîte 
des  grandeurs  humaines  dans  les  ténèi)res 
du  tombeau,  y  partager  le  sort  des  plus 
vil?  mortels,  réduits  comme  eux  à  n'avoir 
d'autre  héritage  que  la  corruption  et  les 
vers  :  voyez  les  heureux  du  siècle  étendus 
sur  un  lit  de  douleur  et  aux  prises  avec  le 
trépas,  perdre  jusqu'au  souvenir  des  vaines 
satisfactions  qu'ils  ont  goûtées,  et,  dans  le 
vide  affreux  oii  les  laisse  la  privation  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  n'avoir  au- 
cun avantage  sur  ceux  qui  n'en  ont  res- 
senti que  les  peines:  voyez  ces  hommes  de 
faste  et  d'opulence,  qui  avaient  rassemblé 
autour  d'eux  toute  la  pom|)e  et  la  magnifi- 
cence mondaine,  déj)ouillés  de  leurs  digni- 
tés, chassés  de  leurs  palais,  et  n'emporter  de 
toutes  leurs  richesses  que  le  drap  funèbre 
qui  les  enveloppe  et  qui  va  pourrir  avec 
eux  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  voyez 
ces  génies  supérieurs  qui  brillaient  comme 
des  astres  dans  le  monde,  tomber  et  s'étein- 
dre aux  seules  approches  de  la  mort  ;  leurs 
connaissances  s'etfacer,  leurs  idées  se  con- 
fondre, un  délire  humiliant  ne  laisser  en 
eux  aucune  trace  de  ce  qu'i-ls  furent,  jusqu'à 
l'instant  fatal  qui,  détruisant  les  organes 
du  corps,  instruments, de  leurs  talents  et 
de  leurs  pensées,  leur  enlève  souvent  avec 
la  vie  tout  le  fruit  de  leurs  veilles  et  de  leurs 
travaux. 

Parcourez  toutes  les  conditions  de  la  vie 
humaine;  la  mort,  qui  n'en  respecte  aucune 
vous  fera  toucher  au  doigt  la  fragilité  des 
biens  dont  on  y  est  le  plus  jaloux.  Que  de 
trônes  renversés,  de  fortunes  détruites, 
d'amitiés  éteintes,  de  joies  évanouies,  de 
gloire  éclipsée,  de  fastueuses  inscriptions 
effacées  parla  main  du  temps,  de  superbes 
mausolées  abattus,  réduits  en  poussière  avec 
les  corps  que  couvraient  le  bronze  et  le  mar- 
bre !  à  peine  en  reste-t-il  le  nom,  et  ce  nom 
n'est  qu'un  mot.  O  vanité  1  ô  néant  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  mort! 

Arrôt  de  mort  qui  s'exécute  encore  tous 
les  jours  autour  de  nous.  Ce  tonnerre  épou- 
vantable de  la  mort  qui  n'a  cessé  de  gron- 
der, d'éclater  dans  tous  les  siècles,  ne  se  fait- 
il  pas  encore  entendre  au-dessus  de  nos  têtes? 
et  ne  voyons-nous  pas  à  tout  moment  la 
foudre  tomber  à  nos  côtés,  et  ses  victimes 
disparaître  à  nos  yeux  ?  Elle  frappe  à  toute 
heure,  en  tout  lieu,  de  toute  manière,  tous 
les  âges  et  tous  les  états.  A  l'instant  oiî  je 
parle,  combien  de  mortels,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  terre,  sont  atteints  de  ses  traits 
et  rendent  le  dernier  soupir?  Ici,  d'une 
main  i)rompte  et  terrible,  l'affreuse  mort 
abat  l'homme  sain  et  robuste,  tandis  qu'aib 
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consumer    l'horanie 
ni  paix,  ni 


lenrs  elle  achève  de 

infirme  el  languissant  :  ni  paix,  ni  trêve  de 
sa  part  avec  le  genre  humain.  Parles  coups 
qu'elle  lui  porte  sans  cesse  ,  un  monde 
nouveau  s'élèveinsensiblement  sur  les  ruines 
du  premier  :  ceux  qui  formaient  celui-ci , 
enlevés  les  uns  après  les  autres  et  cachés 
pour  jamais  dans  les  horreurs  du  sépulcre, 
sont  remplacés  par  de  nouveaux  personnages 
qui  disparaissent  à  leur  tour.  Retraçons- 
nous  ici  le  souvenir  de  tant  de  personnes 
que  nous  avons  connues,  avec  qui  nous 
avons  vécu,  et  que  la  mort  a  effacées  du 
nombre  des  vivants  ;  nos  parents,  nos  amis, 
nos  protecteurs  ,  ies  auteurs  de  nos  jours. 
Nous  avons  recueilli  peut-être  leurs  derniers 
soupirs,  nous  avons  versé  des  larmes  sur 
leur  tombe  ;  c'en  est  fait,  ils  ont  franchi  le 
redoutable  passage  du  temps  à  l'éternité. 
Plus  de  monde  {)our  eux  ;  ses  biens  fugitifs 
ne  sont  à  leur  égard  qu'une  ombre  vaine, 
un  pur  néant.  La  mort,  qui  les  en  a  dépouil- 
lés, ne  leur  a  laissé  que  leurs  œuvres.  Quelle 
esta  présent  Jeur  destinée?  où  sont-ils?  et, 
quand  nous  les  aurons  suivis,  où  serons- 
nous  nous-mêmes? 

Arrêt  de  mort  qui  s'exécutera  infaillible- 
mont  sur  nous.  Vous  n'en  doutez  pas,  mes 
frères,  mais  il  s'agit  de  vous  pénétrer  une 
bonne  foi  de   cette  vérité,  en   vous  adres- 
sant ces  paroles  du  pro|)hète  :  Morieris  lu, 
et  non  vives  {IV  Reg.,  XX,  1)  :  vous  cesserez 
de  vivre,  vous    mourrez.   Cette    mort  ,  la 
terreur  des   enfants  d'Adam,  dit  saint  Ber- 
nard, s'avance  à  pas  précipités,  et  n'a  plus 
qu'un  court  espace  à  parcourir  pour  se  mon- 
trer à  vos  yeux.  De  ses   mains  glacées  et 
souveraines,   elle  vous  saisira,  vous  terras- 
sera, vous  accablera  de  maux  et  d'angoisses, 
et  vous  foulera  aux  pieds,  dit  l'Kcriture  , 
après  vous  avoir  immolé  à  la  justice  céleste: 
Caicct  super  eum  quasi  rex  inlirilns.  [Job  , 
XVIII,  ik.)  Représentez -vous    vous-même 
dans  les  derniers  moments  de  votre  vie, 
étendu  sur  un  lit  de  douleur,   n'espérant 
plus  rien  des  secours  de  l'art  devenus  im- 
puissants. Vosjeux  languissants,  votre  voix 
éteinte,   tous    vos  traits  altérés,  la    pAleur 
du  trépas  sur  le  front  ;    le  ministre  île   la 
religion,  à  vos  côtés,  vous  présenlaiU  l'image 
du  sauveur  des  hommes,  votre  unique  res- 
source ;  à  vos  pieds  le  tombeau  qui  s'ouvre 
et  vous  attend,  au-dessus   de  votre  lête  le 
Dieu  juste    et  saint    qui   va    vous    juger 
vous-même;  dans  une  défaillance  extrême  et, 
après   les  derniers  combats    d'une    nature 
expirante,   votre  âme  qui  se  sépare  de  son 
corps  et  va    paraître  devant   Dieu  :  tandis 
que,  devenu  un  objet   d'horreur  aux  yeux 
mêmes  de  vos  amis  et  de  vos   proches,  on 
se  h^ie  do   renfermer  votre  cadavre  dans 
un  triste  cercueil,  pour  aller  le  jeter  parmi 
la  foule  des  morlS  qui  se  consume  dans  le 
sileiue  et  l'oubli,   et  où,  caché  pour  jamais 
aux  regards  des   vivants,   enseveli  dans  de 
noires   ténèbres,  il  achèvera  de  se   détruire 
au  milieu  de  la  pourriture  el  des  vers.  Con- 
templez-vous dans  ce  tombeau  lugubre  (pie 
la  mort  vous  présente;  lisez-y  votre  destinée 
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inévitable,  cette  séparation  éternelle  du 
monde, cette  destruction  humiliante  de  vous- 
même  et  comprenez  que  tout  est  vain  sur  la 
terre,  puisque  tout  doit  être  la  proie  de  la 
mort. 

Qu'ai-je  dit  !  O  mort  I  nous  sommes  déjà 
ta  proie  :  oui,  déjà  la  mort  exécute  sur  nous 
l'arrêt  prononcé  contre  tous  las  hommes. 
Hélas  !  nous  croyons  vivre  ,  et  nous  ne 
faisons  que  mourir.  Noire  vie  est  une  mort 
continuelle,  et  sa  fin  n'est  que  la  dernière 
mort  où  mille  autres  la  précipitent.  Chaque 
jour  la  mort  nous  enlève  une  portion  de 
notre  être  ;  aux  uns  la  vivacité  de  l'esprit, 
aux  autres  les  agréments  de  la  figure;  5  ceux- 
ci  la  vigueur  de  la  santé,  à  ceux-là  l'usage 
de  quelqu'un  de  leurs  sens.  Elle  épuise,  elle 
détruit,  elle  consume  sans  nous  faire  sentir 
ses  ravages.  Le  temjiérament  s'altère,  le  corps 
déjyérit,  les  aliments  qui  le  soutiennent  usent 
ses  ressorts;  le  sommeil  qui  répare  ses  for- 
ces abrège  notre  carrière.  Nous  arrtvons  au 
terme  à  travers  une  succession  de  différen- 
tes morts.  L'enfance  est  morte  à  la  jeunesse, 
la  jeunesse  à  la  maturité  de  l'iige,  l'âge 
mûr  à  la  vieillesse, la  vieillesse  à  la  caducité, 
où  elle  tombe  de  son  propre  poids.  Avant 
que  la  vie  nous  ait  quilles,  voyez  les  biens 
frivoles  qui  l'accompagnent  se  détacher  peu 
à  peu  de  nous,  et  s'envoler  l'un  aprè>  l'autre. 
Où  sont  les  honneurs  dont  vous  avez  joui, 
les  plaisirs  que  vous  avez  goûtés,  les  années 
que  vous  avez  vécu?  tout  cela  est  devenu  le 
butin  de  la  mort,  et  nous  sommes  d(''jà,  par 
rapport  aux  temps  écoulés  de  notre  vie,  ce 
que  nous  serons  dans  le  tombeau  [lar  raj-poit 
à  la  vie  toute  entière. 

Ajoutez  à  ces  pertes  suci'cssives  do  la  v'e 
les  infirmités  sans  noiiibre  qui  nous  assiè- 
gent et  qui  avancent  l'ouvrage  de  la  mort. 
Combien  en  est-il  qui  peuvent  dire  avec 
iob:  Destraxit  me  umliquc  {Job,  XIX,  10)  ; 
hélas!  Dieu  me  détruit  peu  à  peu,  et  je  me 
vois  périr  de  tout  côié.  La  lumière  de  mes 
yeux  s'éteint,  la  fragile  slnu;ture  de  mon 
corps  se  dément,  les  facultés  mêmes  de  mou 
âme  s'écli|)sent.  Tout  m'annonce  ma  lin  pro- 
chaine,je  descends  imperceptiblement  clans 
la  tombe,  et  ce  qui  uic  reste  de  vie  va  dis- 
j)araître  en  un  clin  d'œil  :  Dcxtruxil  me  un- 
diqiu. 

VA  qu'est-ce,  mes  frères,  que  la  vie  mémo 
la  |»lus  longue,  lors(]u'on  est  parvenu  au  ter- 
me ?  que  l'on  est  surpris  de  sa  courte  durée  I 
Tout  cet  intervalle  éiouiédej»uis  lemoment 
de  la  naissance  jusqu'à  celui  de  la  mort  n'est 
qu'un  songe,  un  éclair,  et  il  semble  que  l'on 
n'ait  fait  ipi'un  pas  du  berceau  au  londieau. 
O  effrayante  rapidité  de  nos  joursl  ô  ombre 
fugitive  de  notre  vie!  Ces  images  sous  les- 
quelles l'Ksf. rit-Saint  nous  la  fait  cdnsidéicr 
dans  les  divines  lùrilurcs  ,  une  fumée  (pii 
se  dissipe,  une  feuille  (jue  le  vent  emporte, 
une  lueur  (jui  brille  un  instant  et  s'éteint, 
une  (lèche  qui  fend  rapidement  les  airs  et 
ne  laisse  après  elle  aucune  trace,  une  Heur 
(|ue  lo  môme  jour  voit  éclore,  sécher  etjié- 
rir,  n'en  sont  ipio  de  trop  fidèles  emblèmes, 
une   peinture   (lop  rcsseniblanle.   Mais,  s\ 
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cette  vie  passagère  n'est  rien  ou  presque 
rien,  que  sont  donc  tous  les  biens  dont  elle 
est  le  frôle  appui,  et  peuvent-ils  avoir  plus 
de  réalité,  plus  de  solidité  qu'elle? 

Grande  et  importante  leçon  que  nous  fait 
la  mort  1  quel  mépris,  quel  dégoût  ne  doit- 
elle  donc  pas  nous  inspii'cr  |)Our  tout  ce  qui 
passe  si  rapidement I  Ne  sentez-vous  pas, 
mes  frères  ,  ce  dégoilt  s'emparer  de  votre 
Ame  à  la  vue  de  ces  biens  fragiles  et  trom- 
l)eurs,  dont  l'acquisition  est  si  pénible,  la 
possession  si  courte  et  la  perte  certaine;  qui 
nous  échapjjent  successivement  durant  la 
vie  jusqu'à  ce  qu'ils  nous  abandonnent  tous  et 
pour  toujours  à  la  mort.  O  mon  Dieu  1  que 
cette  nécessité  inévitable  de  la  mort  est  ca- 
pable de  briser  les  liens  qui  nous  attachent 
au  monde!  que  la  vue  du  tombeau  inspire 
d'indifférence  et  de  mépris  pour  tout  ce  que 
le  tombeau  doit  dévorer  1 

Dans  ce  naufrage  universel  des  choses  hu- 
maines, s'attacher  à  ce  qui  ne  doit  pas  périr, 
réunir  tous  ses  soins,  tous  ses  désirs,  tous 
ses  mouvements  pour  cet  avenir  immense 
dont  la  mort  nous  ouvre  les  portes  et  ci'oii 
nul  ne  revient,  où  les  destinées  sont  immua- 
bles et  le  bonheur  ou  le  malheur  à  son  com- 
ble :  voilà,  mes  frères,  la  véritable  sagesse, 
et  c'est  la  science  qu'on  apprend  à  l'école  de 
la  mort.  Se  consumer,  s'épuiser  à  faire  tout 
])Our  une  vie  qui  va  finir,  et  ne  rien  faire 
pour  celle  qui  ne  finira  pas  ;  fouler  aux 
pieds  les  pi  us  brillantes  espérances  et  affron- 
ter toutes  les  horreurs  de  l'avenir  pour  de 
faux  biens  qui  coûtent  si  cher  et  qui  durent 
si  ])eu  ;  ah!  c'est  le  comble  de  l'aveuglement 
et  de  la  folie,  dans  l'impie  même  qui  dou- 
terait si  la  mort  le  fera  tomber  entre  les 
mains  de  la  justice  divine  :  pourquoi?  parce 
que  dans  ce  doute  insensé  sa  raison  lui  di- 
rait de  prendre  le  parti  le  plus  sûr,  et  de  ne 
point  risquer  pour  quelques  plaisirs  rapides 
une  éternité  toute  entière. 

Malheur  à  l'homme  qui,  tant  qu'il  est  plein 
de  vie  et  de  santé,  ose  braver  les  avertis- 
sements de  la  mort  ou  fermer  l'oreille  à  sa 
voix!  comment  soutiendra-t-il  sa  présence? 
que  deviendra-t-il,  lorsqu'elle  se  montrera  à 
lui,  armée  de  son  glaive  et  prête  à  trancher 
le  iil  de  ses  jours?  C'est  ici,  mes  frères,  que 
vous  allez  connaître  les  suites  douloureuses 
et  funestes  de  l'attachement  à  ces  mêmes 
biens  dont  la  mort  vient  de  nous  découvrir 
l'illusion  et  la  vanité. 

Représentez-vous  la  triste  situation  d'un 
mondain  aux  approches  de  la  mort. Elle  vient 
l'arracher  atout  ce  qui  captivait  son  cœur, 
et  lui  ravir  ces  biens  oii  il  avait  établi  son 
repos  et  sa  félicité.  11  se  flatte  encore  de  ne 
pas  mourir,  et  il  emploie  tout  ce  qu'il  lui 
reste  de  raison  à  se  tromper  soi-même. 
Mais  une  bouche  véridique  lui  annonce  que 
sa  dernière  heure  a|)proche,  que  sa  fin  est 
venue  :  Venit  finis.  {Ezech. ,\ll,  2.)  Quel  éclat 
de  tonnerre!  quel  coup  de  foudre!  Il  en 
est  accablé,  consterné:  plus  il  tenait  à  la  vie 
et  aux  créatures,  plus  il  lui  en  coûte  de  s'en 
séparer!  quelles  douleurslquellcs  angoisses! 
c'est  une  agonie  de  l'âme  mille   fois   plus 


cruelle  que  celle  du  corps,  O  mort  ira|)i- 
toyable,  qui  sé))ares  l'homme  avec  tant  de 
violence  de  tout  ce  qu'il  a  de  i)lus  cher, 
c'est  donc  ainsi  que  tu  te  venges  de  l'oubli 
de  tes  conseils  et  de  tes  leçons  pendant  la 
vie!  L'infortuné!  il  souffre  infiniment  plus 
en  la  quittant  qu'il  n'eût  souffert  dans  toute 
sa  durée  par  un  détachemen-t  raisonnable  et 
chrétien  des  biens  de  ce  monde,  dont  il  eût 
|)u  faire  encore  un  légitime  usage;  et,  s'il 
lui  était  donné  de  revenir  sur  ses  pas,  il 
achèterait  sans  balancer,  au  prix  des  cour- 
tes douceurs  qu'il  a  goûtées,  l'exemption 
des  peines  horribles  qu'il  endure. 

11    est   d'autres  suites    malheureuses  oe 
l'amour  excessif  des  biens  de  la  vie,  qui  se 
manifestenti)!  us  sensiblement  encore  aux  ap- 
proches du  trépas:  ce  sont  les  regrets  amers 
et  stériles  de   s'être  laissé    séduire  à  leurs 
vains  prestiges,  et  en  courant  après  de  faux 
biens  d'avoir  perdu  le  seul    bien  véritable. 
La  mort  se  montre-t-elle  de  près  à  un  chré- 
tien qui  a  vécu  dans  l'esclavage  du  monde 
et  des  passions?  elle  dissipe  aussitôt  à  ses 
veux  toutes  les  illusions  du  temps,  et  ne  lui 
laisse  plus  voir  que  cette   éternité  formi- 
dable où  est  il  près  d'entrer.  L'éternilé  n'était 
pour   lui   qu'un   rêve,    maintenant  tout  est 
rêve  pour  lui,  excepté  l'éternité:  une  clarté 
lugubre  et  terrible  lui  découvre  à  quel  point 
il  s'est  mépris,  égaré.  De  là  ces  regrets  qui 
le  déchirent,  ces  terreurs  qui  l'agitent,  ces 
réflexions   qui   le  désolent,  ces  reproches 
qu'il  se  fait  de  n'avoir  vécu  que  pour  la  va- 
nité, pour  un  monde  qui  l'abandonne,  pour 
une  fortune  qui  lui  échappe,  pour  des  amis, 
des  enfants  qui  vont  l'oublier, pour  un  nom, 
une   réputation  qui   périra  avec  lui,  et   de 
n'avoir  rien  fait  pour  sauver  son  âme  des- 
tinée à  une  félicité  éternelle,  et  par  sa  faute 
menacée  d'un   éternel    anathème.  Malheu- 
reux! où   était  donc  ma  foi  et  ma  raison? 
quelle  aveugle  fureur  m'avait  rendu  si  enne- 
mi de  moi-même  !  que  n'ai-je  fait  pour  Dieu 
ce  que  j'ai  fait  pour  des  maîtres  qui  n'étaient 
devant    lui  que    poussière   et  néant?    Les 
biens  du  ciel  m'auraient  ils  autant  coûté  que 
ceux  de  la  terre?  fallait-il  tantd'inquiétudes, 
d'agitations  jiour me  perdre? Dans  ces  sombres 
pensées  auxquelles  il  se  livre,  tout  l'afflige,^ 
tout  l'effraie,  tout  le   désespère,  et  il  meurt. 
L'expérience  nous  l'apprend,  mes  frères, 
nous  en  avons  des  exemples   fréquents  et 
journaliers;  ainsi  meurent  la   ]ilupart  des 
chrétiens  du  monde  :  spectacle  que  la  mort 
renouvelle  sans  cesse  aux  yeux  des  vivants 
pour  leur  instruction,  en  leur  annonçant  le 
triste  sort  qu'ils  joueront  eux-mêmes,  et  le 
dénoûment  tragique  de  leur  apparition  sur 
la  terre,  s'ils  oublient  pour  quelle  fin  Dieu 
les  y  a  placés.  Elle  nous  conduit  au  lit  des 
mourants,  et  là  que  voyons-nous,  qu'enten- 
dons nous  ?  de  faibles  mortels  qui  s'accuseni, 
qui  se  condamnent,  qui  gémissent,  qui  dé- 
testent et  abhorrent  ce  qui  avait  été  l'objet 
de  ieiu's  plus  ardents  désirs,  de  toute  l'acti- 
vité de  leurs  poursuites,  et  qui,  par  la  plus 
étrange  contradiction,  regrettent  tout  à  fois  et 
de  ne  les  posséibr  plus  et  de  les  avoir  pos- 
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sédés.  Mais  ce  dernier  sentiment  l'emporte 
dans  leur  cœur,  et  domine  tristement  tous 
les  autres. 

Ce  n'est  plus  ce  grand  si  fier  de  son  nom, 
de  son  élévation  et  de  ses  titres.  Comme  il 
touehe  de  ses  mains  la  poussière  où  il  doit 
rentrer,  et  qui  va  le  confondre  avec  les 
hommes  les  plus  abjects,  l'orgueil  expire 
dans  son  âme,  et  fait  place  aux  plus  bas  sen- 
timents de  lui-même,  il  n'a  plus  que  du  mé- 
pris et  de  l'horreur  pour  cette  pompe  frivole 
dont  il  fut  environné,  et  qui  lui  fit  perdre 
de  vue  les  couronnes  et  les  trônes  du  royaume 
des  cieux.  11  avoue  avec  douleur  qu'il  ne 
sert  de  rien  à  l'homme  d'avoir  paru  avec 
quelque  éclat  dans  ce  monde,  si  dans  l'autre 
il  doit  être  couvert  d'une  éternelle  igno- 
minie. 

Ce  n'est  plus  ce  riche  enflé  de  sa  fortune 
et  qui  faisait  son  Dieu  de  son  trésor  :  sur  le 
bord  du  tombeau,  près  de  tout  quitter,  il 
déplore  son  erreur,  il  maudit  ces  funestes 
richesses  qui,  après  lui  avoir  cotité  tant  de 
soins,  de  peines  et  de  crimes,  vont  passer 
dans  des  mains  étrangères,  et  lui  enlèvent 
pour  jamais  l'héritage  céleste. 

Ce  n'est  plus  ce  libertin  qui ,  d'un  ai."  si 
intrépide,  insultait  à  la  religion,  traitait  l'E- 
vangile de  fable  et  l'avenir  de  chimère  :  à 
l'aspect  de  la  mort,  il  a  bien  changé  de  con- 
tenance et  de  langage.  Jl  lève  des  mains 
suppliantes  vers  le  ciel.  Il  reconnaît  le  faux 
et  la  mauvaise  loi  de  cette  ostentation  d'im- 
piété dont  il  se  para.  Troublé  et  confondu 
de  ses  blasphèmes  passés,  il  en  fait  une  ré- 
paration publique,  et  se  jette  entre  les  bras 
de  cette  même  religion,  l'objet  autrefois  de 
ses  railleries  et  de  ses  outrages. 

Ce  n'est  jilus  cette  femme  dissipée,  em- 
barrassée du  temps,  livrée  à  toutes  les  vanités 
mondaines,  qui  regardait  la  dévotion  comme 
une  singularité  et  une  petitesse  dignes  de 
méi)ris,  qui  s'applaudissait  de  ne  point  mar- 
cher sous  son  étendard,  et  £,e  plaisait  à  ré- 
pandre le  ridicule  sur  les  personnes  régu- 
lières et  vertueuses  qui  osaient  en  faire 
profession.  A  sa  dernière  heure  elle  est  in- 
consolable de  n'avoir  pas  imité  leur  exemple. 
Quel  malheur  de  s'être  si  grossièrement 
trompée  et  de  ne  reconnaître  son  erreur  qu'au 
bout  de  sa  carrière  I  de  quelles  larmes,  de 
quels  gémissements  sont  suivies  les  fausses 
joies  qu'elle  a  goûtées  dans  les  fêles  et  les 
j)laisirs  du  monde  \  O  qui  lui  rendra  ces 
moments  précieux  i)rodigués  à  la  parure, 
au  jeu,  à  des  visites  inutiles,  à  de  fades 
entretiens  ?  avec  quelle  ardeur  elle  les  con- 
sacrerait à  Dieu,  à  la  prière,  à  la  retraite, 
aux  devoirs  de  sa  religion  et  aux  occupations 
de  son  état  !  Inutiles  désirs  1  beaux  jours 
qu'elle  a  perdus  dans  une  oisiveté  déplora- 
ble, et  (pu  pouviez  être  le  prix  d'une  félicité 
sans  bornes,  vous  ne  n-viendrez  plus  :  plus 
de  temps  pour  elle  ;  il  faut  en  aller  rund;e 
un  compte  rigoureux.  Quelles  alarmes  1  quel 
lésesfioir  !  (pi'il  est  allreux  de  mourir  dans 
une  telle  situation  ! 

Voilà,  mes  frères,  où  se  terminent  les 
plaiiirs,    les   richesses,    les   lioiuifurs  du 


monde.  Vains  et  dangereux  prestiges,  que 
doit  dissiper  le  souflle  de  la  mort  ;  ils  soiU 
encore  une  source  intarissable  de  regrets, 
qui  commencent  à  la  mort  pour  ne  plus  finir. 
Fantômes  imposteurs  et  perfides,  en  échap- 
pant à  la  main  qui  les  a  saisis,  ils  |)ercent  le 
cœur  et  lui  font  une  j)laie  qui  saignera  tou- 
jours :  d'illusion  en  illusion  ils  précipitent 
l'homme  dans  un  abîme  de  tristesse  et  de 
désespoir. 

C'en  est  trop,  dira  tout  homme  sage  et 
attaché  à  ses  véritables  intérêts;  que  le 
monde  porte  ailleurs  ses  faveurs  et  ses  dons. 
Leur  peu  de  durée,  puisqu'ils  doivent  nous 
être  ravis  par  la  mort,  m'en  avait  désa- 
busé; mais  leurs  fruits  amers,  au  sortir  de 
cette  vie,  m'en  découvrent  encore  le  danger, 
et  ne  m'inspirent  pour  eux  que  haine  et  que 
mépris.  Non-seulement  je  les  dédaigne , 
mais  je  les  crains  ;  loin  d'aller  au-devant 
d'eux,  je  veux  les  fuir.  Ah  !  si  le  monde 
veut  encore  m'en  imposer  et  me  séduire, 
qu'il  anéantisse  les  deux  grands  objets  que 
la  mort  offre  à  mes  regards,  et  où  vont  s'a- 
bîmer tous  les  autres,  le  tombeau  et  l'éter- 
nité. 

Mais  ne  nous  contenions  [tas,  mes  frères, 
d'avoir  fait  de  la  nécessité  et  des  approches 
de  la  mort  le  sujet  de  nos  réflexions  ;  re- 
toiirnez  souvent  aux  pieds  de  la  mort  même 
pour  entendre  ses  oracles  et  en  faire  la  règle 
de  votre  vie.  Allez  quelquefois  parmi  Tes 
tombeaux,  dans  les  sombres  régions  de  son 
empire,  où  sur  un  amas  d'ossements  et  de 
cendres  s'élève  son  trône  lugubre.  A  la 
lueur  des  torches  funèbres,  cherchez  sous 
ces  voûtes  sépulcrales,  parmi  les  débris 
confus  de  l'humanité,  ces  idoles  si  brillantes, 
ces  beautés  si  admirées,  ces  ambitieux  si 
avides  de  gloire,  ces  volui)tueux  si  enivrés 
de  plaisirs,  toute  la  ligure  de  ce  monde,  le 
faste,  le  luxe,  la  magnificence,  transformés 
en  quelques  restes  [)Ourris  de  suaire  et  de 
cercueil,  les  fêtes,  les  joies,  les  divertisse- 
ments changés  en  un  silence  elfrayant  au 
milieu  dos  ombres  étei'uelles  du  trépas  : 
atfreux  néant  où  se  réduit  la  représentation 
de  ceux  qui  vous  ont  précédés  sur  la  scène  1 
Vous  irez  les  remplacer  à  mesure  qu'ils 
tomberont  en  poussière.  Voyez  la  place  qui 
vous  attend  dans  ce  séjour  iénéhreux,  con- 
templez-y votre  dernière  demeure.  Saisis, 
pénétrés  de  ce  triste,  mais  utile  spectacle, 
vons  en  sortirez  avec  une  conviction  plus 
profonde,  et  de  la  vanité  des  choses  d'ici- 
bas,  et  des  regrets  que  doivent  éprouver 
dans  la  maison  de  leur  éternité  ceux  qui  se 
laissèrent  séduire  par  leurs  fausses  appa- 
rences. C'est  ainsi  que  la  mort  nous  détache 
du  monde  :  elle  nous  ra])|)elle  encore  à 
Dieu;  second  ellet  de  ses  leçons  et  sujet  de 
la  seconde  partie. 

iECONDK     PAKTIE. 

Que  reste-t-il  à  l'homme  désabusé  et  dé- 
pris de  toutes  les  vanités  du  monde,  (lue  de 
se  tourner  vers  Dieu,  et  de  s'efforcer  de  mé- 
riter les  biens  solides  et  durables  qu'il  pro- 
met h  la  vertu,  cil  ujorchanl  «l'un  pas  fcryie 
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el  constfliil  dans  les  sentiers  de  la  justice 
cliiéticnne  ?  Mais  ces  efforts  et  cette  cons- 
tance étonnent,  intimident  sa  lâcheté  et  sa 
lail>lcsse.  Qu'est-ce  qui  lui  inspirera  ce  zèle, 
cette  ardeur,  qui  ravit  une  urne,  qui  l'arraciie 
h  ses  incertitutlcs,  à  ses  langueurs;  qui  ne 
permet  pas  le  moindre  délai  à  sa  conversion, 
ni  ensuite  la  moindre  infidélité  }\  sts  pro- 
messes ?  ce  sera  la  voix  et  l'aiguillon  de  la 
mort.  Elle  nous  parle,  elle  nous  presse  par 
ses  surfirises  el  sa  proximité  :  par  ses  sur- 
prises qui  nous  avertissent  de  ne  pas  différer 
de  rentrer  en  grûce  avec  Dieu,  par  sa 
l)roximité  qui  nous  excite  à  redoubler 
d'activité  et  de  ferveur  dans  le  service  de 
Dieu. 

Etre -'surpris  par  la  mort  dans  l'état  du 
péché,  dans  la  disgrâce  de  Dieu,  ah  !  mes 
frères,  c'est  la  plus  terrible  de  toutes  les 
vengeances  que  renferment  les  trésors  de 
son  indignation  et  de  sa  fureur,  puisque 
c'est  le  signal  et  la  consommation  d'une  ré- 
probation éternelle.  Il  s'agit  de  prendre  les 
j)récautions  nécessaires  pour  nous  en  ga- 
rantir. Or,  l'unique  moven  de  l'éviter  est  de 
mettre  ordre  incessamment  à  notre  cons- 
cience, et  d'être  toujours  prêts  à  paraître 
devant  Dieu.  Portons-nous  dans  notre  cons- 
cience, ou  des  taches  et  des  crimes  qui 
noas  rendent  dignes  de  sa  haine,  ou  des  in- 
quiétudes et  des  embarras  qui  nous  donnent 
un  juste  sujet  de  douter  si  nous  sommes 
les  objets  de  son  amour?  la  moit  nous  crie, 
l)ar  autant  de  bouches  qu'elle  porte  aux  hu- 
mains de  coups  inattendus,  de  sortir  promp- 
tement  d'un  état  où  nous  ne  voudrions  pas 
qu'elle  vînt  nous  surprendre.  Elle  nous 
surprendra,  soit  qu'elle  nous  enlève  de  ce 
monde  i)ar  un  de  ces  accidents  trop  com- 
nuins  qui  précipitent  inopinément  un  si 
grand  nombre  d'hommes  dans  le  tombeau, 
soit  qu'elle  nous  y  fasse  descen(Jr(>  lentement 
à  travers  les  douleurs  de  la  maladie  ,  dont 
on  se  llatle  toujours  de  revenir,  et  qui  ne  fut 
jamais  un  temps  pro])re  à  l'ouvrage  de  la 
conversion.  Ainsi  se  vérifiera  l'oracle  de 
Jésus-Christ,  que  nous  mourrons,  lorsque 
nous  y  penserons  le  moins  :  Qua  hora  non 
putatis.  {Luc,  XII,  kO.) 

Cherchez,  mes  frères,  où  vous  pouvez 
êt;e  un  seul  instant  en  sûreté  contre  les  at- 
teintes de  la  mort.  Dans  quel  lieu,  dans  quel 
temps,  dans  quelle  situation  seriez-vous  à 
l'abri  de  ses  surprises  ?  Hélas  !  que  de  tristes 
exemples  nous  apprennent  qu'il  n'est  ni  âge 
si  peu  avancé,  ni  tempérament  si  heureux, 
ni  précaution  si  sage,  qui  nous  mette  hors 
de  la  portée  de  ses  traits  1  C'est  dans  toutes 
les  saisons  de  la  vie  que  la  mort  va  choisir 
ses  victimes  :  elle  moissonne  les  uns  dès 
l'entrée  de  la  carrière,  elle  arrête  et  emporte 
les  autres  au  milieu  de  leur  course;  elle 
se  plaît  à  troubler  l'ordre  de  la  nature, 
plus  souvent  interrompu  qu'il  n'est  ob- 
servé. 

Que  de  roules  différentes  conduisent  les 
malheureux  mortels  au  trépas  I  quelle  foule 
d'accidents  inévitables  précipitent  la  fin  de 
ïeurs  jours  1  Les  uns  périssent  frappés  de  la 


foudre,  les  autres  écrasés  sous  des  ruines; 
ceux-ci  engloutis  dans  les  eaux,  ceux-là 
dévorés  par  les  flammes.  Il  en  est  qui  ne 
font  qu'un  pas  du  jeu  ou  de  la  table  au  tom- 
Ijeau  :  il  en  est  qu'un  sommeil  tranquille  a 
plongés  dans  la  nuit  éiernelle.  La  mort  se 
sert  de  tout  pour  nous  frapper,  de  la  cor- 
ruplion  de  l'air,  des  ardeurs  du  soleil,  de  la 
rigueur  des  frimas,  du  combat  des  éléments, 
de  notre  j)ropre  im|)rudence,  qui  nous  fait 
voler  au-devant  de  ses  coups.  Elle  se  sert 
de  toutes  les  parties  de  noire  être,  de  ce  sang 
qui  coule  dans  nos  veines,  el  dont  le  cours 
suspendu  tarit  en  un  niomentles  sources  de 
la  vie;  de  ces  humeurs  diverses  dont  une 
révolution  préci[)itée  a  bientôt  éteint  le 
souffle  qui  nous  anime  ;  de  ces  organes  dont 
le  moindre  dérangement  peut  cau^er  la  ruine 
de  l'édifice  de  poussière  dont  ils  sont  \'a[)- 
pui  ;  de  tous  ces  ressorts  du  corps  humain, 
si  délicats  et  si  fragiles,  que  sa  durée  est 
une  sorte  de  miracle  qui  inspire  autant  de 
frayeur  que  d'admiration  à  un  esprit  éclairé, 
et  qu'il  est  plus  étonnant  que  l'homme  puisse 
vivre  quelques  jours,  qu'il  ne  le  serait  de 
le  voir  passer  sans  intervalle  de  la  santé  la 
plus  florissante  à  une  mort  soudaine.  O  mon 
Dieul  qu'est-ce  que  l'homme,  et  à  quoi 
tient  sa  frôle  existence  sur  la  terre  ?  suspen- 
du par  un  fil  au-dessus  des  abîmes  de  l'éter- 
nité, il  peut  y  tomber  à  tout  moment  :  cha- 
que moment  peut  être  le  dernier  de  sa  vie, 
et  après  sa  mort  le  ciel  ou  l'enfer,  voilà  son 
partage. 

Ainsi  donc,  mes  frères,  autant  de  nou- 
veaux instants  que  l'on  passe  dans  l'état  du 
péché,  autant  de  nouveaux  risques  de  ré- 
l)robation  que  l'on  court.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, est-il  d'un  être  raisonnable  de  courir 
à  tout  instant  le  risque  d'une  éternité  mal- 
heureuse? Cette  pensée  fait  frémir.  Il  n"y  a 
que  des  insensés  et  des  furieux  qui  ne 
])âlissent  pas  d'efl'roi  et  ne  reculent  pas 
d'horreur  à  la  vue  d'un  si  affreux  danger. 
Quel  autre  parti  vous  reste-t-il  doncc»  pren- 
dre que  de  vous  en  éloigner  par  un  prompt 
retour  à  Dieu,  et  de  calmer  i>ar  cette  dé- 
marche les  cruelles  inquiétudes  que  dojt 
vous  donner  la  crainte  d'être  surpris  par  l'a 
mort?  Vous  ne  voudriez  pas  mourir  dans 
l'état  oii  vous  êtes;  vous  méditez  un  chan- 
gement de  vie,  une  conduite  plus  régulière, 
})lus  chrétienne  pour  l'avenir  :  mais  le  temps 
presse,  vous  êtes  menacé  de  toute  part. 
Etes-vous  moins  avancé  dans  votre  carrière, 
ou  avez-vous  reçu  de  la  nature  un  tempé- 
rament jilus  robuste  que  tant  d'autres  que 
la  mort  a  surpris,  qu'elle  surprend  encore, 
et  qui  tombent  tous  les  jours  à  ses  pieds  ? 
Peut-être  qu'elle  a  déjà  le  bras  levé  sur 
vous,  ou  que  vous  la  portez  dans  votre  sein  : 
peut-être  que  vous  vous  sentirez  défaillir 
au  sortir  de  ce  temple,  et  qu'elle  vous  at- 
tend à  quelques  pas  d'ici  pour  vous  immo- 
ler :  peut-être  que,  cachée  dans  les  ombres 
de  cette  nuit  qui  approche,  elle  ira  vous 
frapper  dans  le  lit  de  votre  repos,  et  vous 
joindre  à  tant  d'autres  victimes  qui  périssent 
autour  de  nous.  Hélas  1  nous  rivons  tous 
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incertains  de  notre  destinée  :  nous  ne  pou- 
vons nous  promettre  une  heure  de  vie. 
Chacun  de  nous  peut  dire,  cornoie  David, 
qu'il  n'y  a  qu'un  point  entre  lui  et  la  mort. 
Peut-être  que  cette  chaire  va  devenir  mon 
tomljeau,  ou  que  vous-môme  expirerez  avant 
la  fin  de  ce  discours.  Point  de  genre  de  mort 
si  imprévu  et  si  effrayant  dont  on  n'ait  vu 
déjà  une  foule  d'exemples,  et  le  sort  qu'ont 
éprouvé  tant  de  nos  semblables,  qui  peut 
nous  assurer  que  nous  ne  l'éprouverons  pas 
nous-mêmes  ?  Dans  le  trouble  et  la  frayeur 
où  doit  vous  jeter  l'incertitude  des  moments 
qui  vous  restent,  ne  conjurez-vous  pas  le 
ciel  de  vous  accorder  encore  ce  jour  pour 
l'employer  à  vous  suustraire  au  plus  épou- 
vantable des  malheurs?  Plus  de  délai,  hâtez- 
vous  ;  tous  les  instants  sont  précieux  à  (jui 
ne  peut  s'assurer  d'aucun.  Laissez-là  toutes 
les  affaires  du  temps  pour  vous  occuper  de 
celle  de  votre  éternité  :  rendez  la  vie  et  le 
calme  à  votre  âme  par  une  prompte  et  sin- 
cère réconciliation  avec  Dieu.  Qu'il  n'y  ait 
aucun  de  ses  péchés  qui  ne  soit  connu, 
avoué,  détesté,  pardonné;  et  si,  après  le 
bienfait  de  sa  justification,  elle  venait  à  faire 
quelque  nouvelle  chute,  qu'elle  ne  tarde 
pas  à  se  relever  et  à  se  [lurifier  de  nouveau 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ  :  que  le  soleil 
ne  se  couche  pas  sur  sa  prévarication,  et 
que  rien  ne  soit  cajjable  de  lui  faire  goûter 
les  douceurs  du  repos  avant  d'être  rentrée 
en  grâce  avec  le  Seigneur  son  Dieu  et  son 
juge  :  voilà  ce  que  la  mort  vous  proche 
éloquemment  par  ses  surprises.  Il  n'est  de 
vrais  sages  que  ceux  à  qui  elle  ne  parle  pas 
en  vain  ;  tous  les  autres  courent  en  aveugles 
à  leur  perte,  et  meurent  avant  d'avoir  com- 
mencé à  mieux  vivre,  les  uns  dans  l'escla- 
vage de  leurs  passions  et  la  corruption  de 
leurs  vices,  les  autres  dans  les  inquiétudes 
d'une  conscience  trop  justement  suspecte  et 
dans  les  illusions  d'une  fausse  piété. 

Mais,  dites-vous,  est-il  vrai  que  la  mort 
surprend  tous  les  hommes,  ceux  même  à 

âui  elle  se  fait  annoncer  par  la  maladie? 
lui,  mes  frères  ;  en  effet,  combien  de  per- 
sonnes sont  emportées  avant  que  la  maladie 
ait  été  jugée  mortelle!  combien  d'autres  se 
croient  pleins  de  force  et  de  vigueur,  quoi- 
qu'ils aient  déjà  l'-lme  errante  sur  les  lèvres 
et  prête  à  tomber  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice divine  1  N'a-l-on  pas  vu,  ne  voit-on  pas 
encore  tous  les  jours  des  chrétiens,  mêuic 
vertueux,  former  des  projets  pour  l'avenir 
la  veille  de  leur  trépas?  c'est  que  res|)érancc 
de  vivre  ne  nous  quitte  qu'avec  la  vie.  Les 
premières  atteintes  de  la  maladie  n'offrent 
d'abord  aucun  symplùme  funeste.  Elle  res- 
semble à  d'autres  dont  on  est  revenu  ;  on 
se  flatte  d'écliapjier  encore  à  celle-ci.  Elle 
augmente  néanmoins,  et  le  péril  se  décou- 
vre :  mais,  comme  il  n'ôte  pas  tout  espoir 
de  guérison,  on  se  rassure,  et  l'on  n'e>t 
occupé  que  des  moyens  de  recouvrer  la 
santé.  Tous  s'empressent,  tous  s'agitent  au- 
tour du  malade;  les  soins  du  corj)s  absor- 
bent toute  lailention,  remplissent  tous  les 
inbtanls   :  il    n'çn   reste  [loini  à  donnoi   à 


l'âme.  Enfin,  les  secours  de  l'art  deviennent 
inutiles  et  les  progrès  du  mal  effrayants; 
alors  encore  on  cherche  à  se  tromper,  et 
l'on  y  réussit.  On  est  entretenu  dans  son 
erreur  par  dos  com[iIaisances  meurtrières 
qui  craindraient  de  donner  de  salutaires 
alarmes,  ou  par  mille  précautions  étudiées 
qui  laissent  entrevoir  le  retour  à  la  vie  en 
avertissant  de  se  préparer  à  la  mort. 

Se  préparer  à  la  moit  !  quoi,  débrouiller 
le  chaos  de  sa  conscience,  en  dissiper  les 
ténèbres,  en  éclaircir  les  doute?,  sonder  la 
jirofondeur  de  ses  plaies,  découvrir  toutes 
les  iniquités  qu'elle  recèle  dans  son  sein  ; 
tant  de  dérèglements  de  l'esprit,  du  cœur, 
des  sens;  tant  d'injustices,  d  inimitiés,  de 
scandales,  de  péchés  personnels  et  étran* 
gers,  de  i)rofanatioi!s  p.eut-êlre  et  de  sacri- 
lèges, quel  abîme  1  quelles  recherches  à  faire 
dans  un  temps  si  court,  où  l'excès  du  mal 
offusque  ia  raison  et  a  presque  anéanti 
toutes  les  facultés  de  l'âme  1  cela  se  peut-il  ? 
Quoil  dans  cet  état  de  langueur  et  de  fai- 
blesse, montrer  un  courage  et  faire  des 
efforts  qui  paraissaient  impossibles  dans  la 
vigueur  de  la  santé,  se  donner  tout  à  coup 
de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  senti- 
ments, briser  toutes  ses  chaînes,  renoncer 
à  toutes  ses  [>assions,  détester  tous  ses  cri- 
mes, sur  les  ruines  de  l'homme  du  temps 
élever  en  un  instant  l'homme  de  l'éternité, 
cesser  d'être  tout  ce  que  l'on  étiiil,  et  deve- 
nir tout  ce  que  l'on  n'était  pas;  d'un  rcon- 
dain  pécheur  un  chrétien  pénitent,  ou  d'un 
chrétien  lâche  et  toujours  inquiet  sur  l'état 
de  sa  conscience,  un  juste  animé  d'une  clia- 
rité  vivo  et  [deine  de  la  douce  espérance  de 
posséder  Dieu  ?  cela  se  peut-il  encore  ?  non  ; 
j'en  atteste  tous  ceux  que  la  maladie  a 
conduits  jusqu'aux  |)ortes  du  tombeau.  La 
conversion  à  la  mort  n'est  l'ouvrage  ni  de 
la  nature,  puisque  accablée  des  maux  qu'elle 
souffre,  elle  n'agit  plus  que  par  les  habitudes 
et  les  impressions  qui  restent  de  la  vie 
passée;  ni  de  la  grâce,  puisque  Dieu  s'est 
réservé  le  dernier  jour,  non  pour  accorder 
à  sa  créature  qui  l'a  oublié  pendant  la  vie  la 
plus  insigne  faveur  que  leid'erment  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde,  celle  d'une  mort 
précieuse  à  ses  yeux,  mais  j  our  l'aire  éclater 
sur  elle  sa  colère  et  toute  la  rigueur  de  sa 
justice  :  In  interitu  vexlro  ridcbo....  cl  in 
peccato  veslro  nxoriemini.  (Prov.,  1, 26  ;  Joan., 
VIII,  '21.) 

Ces  dehors  de  pénitence  dont  les  mon- 
dains offrent  quelquefois  l'édifiant  spectacle, 
et  cet  appareil  de  religion  qui  les  environne 
dans  leurs  derniers  moments ,  sont  des 
signes  fort  écpiivoquos  de  leur  réconcil.ation 
avec  le  ciel.  On  peut  craindre  l'enfer  sans 
haïr  le  péché,  lever  les  yeux  et  les  mains 
vers  Dieu  sans  lui  donner  la  première  place 
vlans  son  cceur,  pleurer  et  gémir  moin-.  .>ur 
.SCS  désordres  (jue  sur  la  nécessité  fatale  où 
l'on  est  d'y  renoncer.  S'il  en  c>t  qui  échap- 
pent au  sort  funeste  de  la  muliilude,  et 
dont  la  vie  [leu  chrétienne  soit  terminée  par 
une  sainte  mort,  c'est  une  favc;ir  si  exiraor- 
dinnire  et  si  rare,  qtie  saint  Jéiùuic  n'a  |ias 
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i fiera nt  de  changer 
ar  la 


sur  cent  mille 
une  seule  à  qui 
Dieu  raccorde  :  c'est  un  u)iracle  dans  Tordre 
du  salut,  qu'il  serait  insensé  de  se  promet- 
tre, et  dont  nul  ne  sei'ait  plus  indigne  que 
rijoinme  dont  l'audacieuse  et  insultante 
confiance  oserait  l'attendre  de  Dieu.  Dieu  a 
voulu  nous  cacher  le  dernier  de  nos  jours, 
disait  saint  Augustin,  afin  que  nous  ne  lui  en 
dérobassions  aucun;  il  est  arrêté  dans  les 
décrets  de  sa  sagesse  que  ceux  qui  trompent 
ses  vues  adorables  en  ( 
de  conduite  et  de  mœurs,  surjiris 
mort,  j)érissent  enfin  victimes  de  leur  témé- 
rité, et  meurent  dans  l'état  où  ils  ont  vécu. 

Ainsi,  mes  frères,  plus  vous  êtes  assurés 
que,  de  quelque  manière  que  la  mort  vous 
enlève  de  ce  monde,  elle  vous  surprendra 
sans  vous  laisser  le  pouvoir  de  régler  les 
affaires  de  votre  conscience,  plus  vous  de- 
vez vous  empresser  d'y  mettre  ordre  et  de 
vous  réconcilier  parfaitement  avec  Dieu. 
Grande  et  importante  démarche  !  Ne  la  faites 
pas  à  demi  et  dans  l'intention  d"y  revenir  : 
vous  ne  le  pourrez  pas.  Songez  que  vous 
travaillez  pour  l'éterniiéo  11  faut  que  la  vi- 
vacité de  vos  soins,  la  générosité  de  vos 
efforts,  l'amertume  de  vos  regrets,  la  sin- 
cérité de  vos  promesses  rappellent  Dieu 
dans  votre  cœur,  et  effacent  une  bonne  fois 
du  livre  de  ses  vengeances  toutes  les  ini- 
quités qui  ont  souillé  le  cours  de  votre  vie; 
en  sorte  qu'exem'jts  d'inquiétudes  sur  le 
passé,  vous  n'ajez  plus  qu'à  sanctifier  le 
présent,  rachetant  les  moments  perdus,  et 
mettant  à  profit  ceux  qui  vous  restent  par 
un  redoublement  de  zèle  et  de  ferveur  dans 
le  service  de  Dieu  :  dernière  leçon  que  nous 
fait  la  mort  jiar  sa  proximité. 

Ne  nous  llattons  pas,  mes  frères,  la  mort 
n'est  pas  loin  de  nous.  Eussions-nous  à 
vivre  encore  un  siècle,  le  Prophète  nous 
répondrait  que  ce  n'est  qu'un  jour,  et  ce 
siècle  fini  ne  nous  paraîtrait  qu'un  instant. 
Qu'est-ce  donc  que  ce  petit  nombre  d'an- 
nées qui  nous  restent?  Elles  passeront  avec 
1-a  même  vitesse  qui  a  déjà  emporté  les  au- 
tres,  et  en  moins  de  rien,  nous  nous  trou- 
veronsarrivésau  terme  fatal.  Vousy  touchez, 
vous  que  la  mort  assiège  et  menace  de  plus 
près, vous  à  qui  elle  fait  annoncer  son  arri- 
vée prochaine  par  de  tristes  avant-coureurs, 
une  complexion  faible,  une  santé  chance- 
lante, un  corps  usé,  des  infirmités  doulou- 
reuses, les  rides  et  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse. Hélas  I  qu'il  reste  peu  de  chemin  à 
faire  juscju'au  tombeau  à  qui  est  environné 
de  ces  sombres  messagers  de  la  mort  1 

Or,  mes  frères,  dans  cette  proximité  de  la 
mort,  quel  aiguillon  pour  la  vertu '.quel  mo- 
tif de  ferveur  au  service  de  Dieu!  quelle  rai- 
son pressante  de  marcher,  d'avancer  dans  la 
route  du  salut  et  d'y  recueillir  une  ample 
moisson  de  mérites,  tandis  que  la  lumière 
nous  éclaiie  encore,  dit  Jésus-Christ,  et  de 
peur  que  les  ténèbres  ne  nous  sur[)rennent  I 
Ambulate  dam  lucem  hahilis,  ut  non  vos  le- 
"iicbrœ  cotnprehendant.  (Joan.  ,  XIJ ,  35.) 

Nou$  mourrons  bientôt  :  cette  nuit  où  l'on 


ne  peut  f)lus  agir  ni  rien  mériter  aux  yeux 
du  Seigneur,  va  nous  envelopper  de  ses 
ombres,  nous  fixer  dans  un  état  immuable 
ou  de  richesse  ou  d'indigence  ,  et  nous  se- 
rons tels  dans  tous  les  siècles  que  nous  au- 
rons été  à  notre  dernière  heure.  La  raison 
et  la  religion  ne  nous  crient-elles  pas  avec 
la  mort  d<>.  faire  à  présent  tout  le  bien  dont 
nous  sommes  capables,  de  remplir  ce  [letit 
nombre  de  jours  que  Dieu  nous  laisse,  de 
loiis  les  fruits  rie  |iéiiilence  et  de  justice 
qu'auraient  dû  rtroduire  tant  de  belles  an- 
nées écoulées  inutilement  pour  le  ciel ,  et 
puisque  nous  ne  pouvons  les  rapiieler  pour 
en  faire  un  meilleur  usage,  de  tâcher  d'ar- 
river à  la  sainteté  par  la  voie  courte  et 
abrégée  d'une  vie  fervente?  N'rîst-ce  pas  l'u 
nique  moyen  qui  nous  reste  d'acquérir  as- 
sez de  biens  et  de  trésors  pour  éviter  le 
malheur  de  ce  roi  de  Babylone  qui  fut 
trouvé  trop  léger  dans  la  balance  du  sou- 
verain Juge  et  rejeté  à  jamais  loin  de  sa 
face  ?  Appensus  es  in  stutera ,  et  inventus  es 
minus  hubens.  {Dan.,  V,  27.)  Tant  dépêchés 
à  expier,  de  vertus  à  pratiquer,  de  f;ertes 
à  réparer,  condamnent  la  moindre  inaction, 
le  moindre  vide  dans  cet  espace  si  étroit  qui 
nous  sépare  de  la  mort,  nous  permettent  à 
peine  de  respirer  dans  la  continuité  de  nos 
efforts  et  la  rapidité  de  notre  course. 

Nous  mourrons  bientôt.   Sortez  donc  de 
votre  léthargie,  âmes  languissantes  qui  ser- 
vez le  Seigneur  avec  tant  de  tiédeur  et  de 
lâcheté.  Dites-moi ,  que  feriez-vous  si  un 
pro[)hète  venait  vous  dire  de  sa  part  :  En- 
core quelques  jours,  et  vous  ne  serez  plus 
sur  la  terre  :  la  mort  va  vous  transporter 
devant  le  tribunal  de  Dieu  pour  y  rendre 
compte  de  toute  votre  vie  ;  mettez  ordre  à 
votre  maison  :  Dispone  domui  tuœ,  quia  mo- 
rieris  tu  et  non  vives?  (IV  Reg. ,  XX,  1.) 
Quel  changement  on  apercevrait  tout  à  coup 
dans  votre  conduite  !  avec  quelle  prompti- 
tude vous  en  honniriez  tout  ce  qui  y  ressent 
encore  la  corruption  du  vieil  homme  et  dé- 
figure en  vous  l'image  de  l'homme  nouveau  ! 
Froideur  et  négligence  dans  l'accomplisse- 
ment de   vos  devoirs,  entretiens  inutiles , 
amusements  frivoles,  liaisons  mondaines, 
recherches  de  ce  qui  flatte  la  nature  et  les 
sens  ;  tout   ce   qui   tient  à  cet  état  de  relâ- 
chement où  vous  vivez  disparaîtrait  aussitôt 
et  ferait  place  à  un  genre  de  vie  plus  re- 
cueilli, plus  mortifié,  plus  fidèle,  plus  par- 
fait. Comme  il  vous  semblerait  que  vous 
n'êtes  déjà  |)lus  de  ce  monde,  quel  serait 
votre  détachement  de  toutes  les  choses  d'ici- 
bas  I  vous  n'y  prendriez  d'intérêt  et  ne  leur 
donneriez  de  soins  que  ce  que  la  volonté  du 
Seigneur  et   l'ordre  de  sa  providence  exi- 
gent. Quel  empressement,  quel  goût  pour  la 
prière  1  quel  rejicnlir  et  quelles  larrues  au 
tribunal  de  la  pénitence!  quelle  profomleur 
d'abaissement,  quelle  ferveur  de  dévotion 
à  la  table  sacrée  !  quelle  ardeur  à  tout  entre- 
prendr'e,  à  tout  faire  pour  vous  rendre  fa- 
voi-able  le  souverain  Juge,  devant  qui  vous 
seriez  à  la  veille   de  paraître  !  Tout  ce  que 
la  morale  de  l'Evangile  a  de  plus  sé.vère,  et 
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los  vertus  qu'elle  nous  prescrit  de  plus  hé- 
roïque, n'aarait  rien  qui  surpassât  la  géné- 
rosité (!e  vos  efforts  :  telle  est  la  révolution 
qu'opérerait  clans  vos  mœurs  cet  envoyé  du 
ciel  ;  vous  en  convenez. 

Eh  I  faites  donc  à  présent  ce  que  vous 
foriez  alors  :  vous  ne  pourriez  vous  en  dé- 
fendre; le  plus  impérieux  des  motifs  vous 
en  im[)Ose  l'heureuse  nécessité,  et  quel  est- 
il  ?  C'est  que  vous  êtes  dans  une  situation 
jjareille  à  celle  où  je  viens  de  vous  suppo- 
ser, et  où  vous  vous  seriez  donné  à  Dieu, 
dites-vous,  sans  réserve.  Ce  qu'un  prophète 
ne  vient  pas  vous  annoncer  de  la  part  du 
Seigneur,  la  mort,  qui  est  à  vos  côtés,  vous 
le  dit  dans  son  langage  muet,  mais  très- 
pathétique  :  Dans  peu  vous  aurez  vécu, 
dans  peu  Dieu  aura  prononcé  l'arrêt  de  votre 
éternelle  destinée.  Et  ce  que  la  mort  vous 
dit  de  si-  près  par  son  éloquent  silence  est 
appuyé  par  les  oracles  de  la  foi ,  par  le  té- 
ifisignage  de  Jésus-Christ  même,  qui  nous 
a-vertit  qu'il  vient  avec  ses  récompenses  et 
ses  châtiments;  qu'il  approche,  qu'il  esta 
la  porte. 

Nous  mourrons  bientôt.  Ah!  mes  frères, 
c'est  l'oubli  d'une  vérité  si  terrible  qui  nous 
fait  languir  dans  cette  vie  tiède  et  impar- 
faite, dont  le  terme  ordinaire  est  une  mort 
pleine  de  trouble  et  d'alarme,  et  qui,  sans 
autre  désordre  qu'elle-même,  sulïït  pour 
nous  perdre  :  c'est  la  vive  et  intime  persua- 
sion que  notre  mort  est  très-prochaine,  qui 
doit  nous  faire  sortir  d'un  état  si  dangereux 
au  salut.  Il  faut  que  l'aiguillon  de  la  mort 
nous  réveille,  nous  presse,  nous  force,  en 
quelque  sorte,  de  marcher,  de  courir  dans 
les  voies  de  la  justice  et  de  la  piété  :  il  faut 
qu(!  L'idée  de  cette  mort  qui  peut,  à  chaque 
mouvement  de  notre  respiration,  se  présen- 
ter à  nous,  nous  inspire  une  crainte  salu- 
taire qui  nous  tienne  dans  une  vigilance  et 
une  activité  continuelle. 

O  image  de  notre  mort  prochaine,  pré- 
cieuse et  vivifiante  pensée,  contre- poids 
nécessaire  à  notre  lâcheté  naturelle  dans  la 
liratique  du  bien,  soutien  des  justes,  ali- 
ment de  la  ferveur,  emparez-vous  donc  de 
nos  esprits;  vous  ré|)andrcz  dans  nos  cœurs 
une  ardeur  nouvelle  qui  nous  animera  jus- 
qu'au dernier  soupir!  Grand  Dieu!  c'en  est 
fait,  mes  yeux  sont  dessillés;  je  vois  votre 
main  prête  à  rompre  le  lil  de  ma  vie,  je  vois 
la  mort  assise  sur  mon  cercueil  entr'ouvert, 
qui  me  montre  la  place  que  je  vais  occuper, 
et  me  dit  que  j'y  serai  demain  :  Crus  meciim. 
(Juel  [iressant  niotif  de  me  hâter  d'ac(iuitler 
mes  dettes  et  d'achever  l'œuvre  de  ma  sanc- 
tification! Motif  qui  accjuiert  sans  cesse  de 
nouvelles  forces,  puisque  sans  cesse  je  m'a- 
vance nu-devant  du  glaive  inévitable  cjui 
doit  m'immoler;  desorte  que  le  moment  de 
mon  sacrifice,  ap|)rochant  chacpic  jour  de 
plus  en  plus,  je  dois  être  cha(pie  jour  plus 
détaché  de  cette  vie  et  plus  occupé  de  l'autre, 
{»lus  mort  au  monde  et  à  moi-même,  et  plus 
inlimement  uni  à  vous,  ô  mon  Dieul  plus 
avancé  dans  le  chemin  du  ciel,  plus  humble, 
plus  patient,  plus  cliârilable,  plus  religieux, 


plus  riche  en  vertus  et  en  mérites.  Finis- 
sons. 

Aujouril'hui,  mes  frères,  si  vous  avez  en- 
tendu la  voix  de  la  mort,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs.  Mais  que  dis-je?  cette  voix  qui, 
comme  celle  du  Très-Haut,  brise  les  cèdres 
du  Liban,  glace  d'effroi  les  âmes  les  plus 
intréjiidcs,  foudroie  toutes  les  vanités  du 
monde,  fait  fuir  les  erreurs  et  les  vices,  et 
rappelle  si  impérieusement  l'homme  au 
devoir  et  à  la  vertu;  cette  voix  |)uissante  et 
terrible  aurait-elle  en  vain  frappé  vos  oreil- 
les? Non,  je  ne  ])uis  le  croire;  car  votre 
salut  serait  désespéré  :  «  Qui  ne  s'éveille  pas 
au  bruit  de  ce  tonnerre,  dit  un  saint  doc- 
teur, n'est  pas  endormi,  il  est  mort:  vAdtam 
magnum  tonilru  qui  non  expergiscitur  non 
dormit,  sed  morluus  est. 

Voici  donc  le  moment  de  votre  conrer- 
sion;  car  vous  avez  besoin  de  vous  conver- 
tir, qui  que  vous  soyez  qui  m'écoutez,  dès 
que  vous  vivez  ou  dans  l'ét  t  du  crime  ou 
dans  l'état  de  la  tiédeur  :  voici,  dis-je,  le 
moment  de  votre  conversion.  Elle  doit  être 
l'heureux  effet  des  leçons  de  la  mort;  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  plus  touchantes  ni 
de  plus  persuasives.  La  mort,  envisagée  de 
près,  avec  tout  ce  qui  l'accomp.igne  et  tout 
ce  qui  la  suit,  frappe  toutes  les  puissances 
de  notre  âme,  et  la  ramène  à  Dieu  trem- 
blante, soumise,  entièrement  dévouée  à  ses 
volontés  suprêmes.  Elle  transforme  les  plus 
grands  pécheurs  en  d'austères  pénitents,  et 
les  cœurs  les  plus  lâches  en  des  modèles 
de  ferveur  et  de  sainteté.  La  mort,  dit  saint 
7\ugustin,  est  entre  les  mains  de  Dieu  l'ins- 
trunient  le  plus  efficace  qu'il  emploie  dans 
le  cours  ordinaire  de  sa  Providence,  pour 
réformer  et  sanctifier  nos  mœurs.  Mettez 
donc  à  profit  cette  giâ./e  de  salut  que  sa 
miséricorde  vous  offre,  et  hâtez-vous  d'exé- 
cuter les  résolutions  saintes  qu'e'le  vous 
inspire. 

Encore  quelques  moments,  mes  frères, 
et  le  tombeau  renfermera  les  tristes  dé- 
pouilles de  notre  mortalité.  Après  avoir  été 
les  témoins  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
nos  semblables,  nous  aurons  donné  à  notre 
tour  le  même  spectacle  qu'eux  :  on  nous 
aura  vu  prendre  la  voie  de  tous  les  mortels, 
et  aller,  sous  l'étendaril  de  la  mort,  nous 
réunir  à  nos  amis,  h  nos  proches,  h  nos 
ancêtres,  dans  ces  vastes  et  ténébreuses 
demeures  où  sont  ensevelies  les  générations 
ûii  tous  les  siècles.  Les  astres  continueront 
de  rouler  dans  l'iumiensité  des  cieux,  les 
jours  et  les  nuits  se  succéderont,  ce  monde 
sera  encore  habité  :  Dies  formabuniur ;  mais 
tous,  tant  que  nous  sonnues,  nous  en  aurons 
disparu  :  lit  nemo  in  cis.  [Psal.  CXXXVIII, 
16.)  On  ignorera  que  nous  avons  été,  on 
marchera  sur  nos  cendres,  comme  nous 
Jouions  aux  pieds  celles  des  hommes  dont 
un  intervalle  de  quehpics  années  a  séparé 
la  naissance  do  la  nôtre.  Des  profondeurs 
de  l'éternité,  que  nous  paraîtra  le  temps  de 
notre  séjour  sur  la  terre?  Vn  point  im()er- 
ce|ilible  dans  la  durée  des  âges.  Ah!  il  ne 
vaut  pas  la  peine  que  nous  en  fassions  l'ob- 
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ji't  sérieux  rie  nos  soins  et  de  nos  inquié- 
ludes,  il  n'a  d'iinportanca  et  de  prix  que 
par  ses  rapports  avec  la  vie  future.  11  va 
nous  écliajtper  et  nous  laisser  tomber  seuls, 
avec  nos  œuvres,  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant,  qui  les  jugera  et  décidera  de  notre 
sort  éternel.  Puisse-t-il  être  celui  de  ses 
élus!  Puissions-nous  mourir  dans  la  paix 
et  le  baiser  du  Seigneur,  pour  aller,  sort.int 
des  oii'bres  du  tréiif.s,  vivre  éternellement 
avec  lui  dans  le  séjour  de  sa  gloire  1  Ainsi 
soit-il. 

SEn:\îON  II. 

Pour  le  vremicr  dimanche  de  Carême, 

SLR     LE     s  A  L  C  T. 


Qiiaerile  primum  regnum  Dei  el  jtisUliam  ejus 
XlH,3t.) 

Cherchez  premièir.reut  le  roy:iume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice. 

Ce  roj'aume  de  Dieu  qu'ont  cherché  les 
saints  etauquel  nous  sommes  tous  appelés; 
ce  salut,  la  tin  de  tous  les  desseins  du  Sei- 
gneur dans  la  création  et  dans  le  gouverne- 
ment du  monde,  dans  le  P'ian  et  l'économie 
de  la  religion,  dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  gi'âce  ;  ce  salut  i)Our  lequel 
le  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  trône  de  sa 
gloire,  a  souffeit  toutes  les  rigueurs  de  la 
[lauvrelé,  tous  les  excès  de  l'humiliation  et 
de  la  douleur,  et  s'est  immolé  sur  la  croix, 
ce  salut  (pii  doit  être  le  premier  objet  de 
nos  recherches,  le  but  et  le  terme  de  nos 
travaux,  l'est-il  en  effet?  Non.  Et  quel  sfjec- 
tacle  affligeant  aux  yeux  de  la  foi  nous  pré- 
sente la  scène  du  mou'le? 

Quand  je  vois  l'agitation  continuelle  qui 
y  l'ègne  et  cette  multitude  confuse  d'hom- 
mes qui  vont,  qui  s'enijiressent,  s'entre- 
choquent et  se  foulent  aux  pieds  les  uns  les 
autres  [our  saisir  quelques  biens  péris- 
sables; tantôt  tran>|>orlés  de  joie,  tantôt  ac- 
cablés de  chagrins,  selon  que  la  fortune  est 
favorable  ou  contraire  à  leurs  vœux;  occu- 
pés jour  et  nuit  de  leurs  desseins,  de  leurs 
intérêts,  de  leurs  affaires,  et  négligeant, 
oubliant  la  plus  essentielle  de  toutes,  l'af- 
faire de  leur  salut,  je  ne  puis  déplorer  assez 
leur  aveuglement.  Je  m'écrie  avec  le  Pro- 
phète :  O  enfants  des  hommes,  quel  charme 
vous  séduit  et  vous  entraîne?  Jusqu'à  cpjand 
aimerez-vous  la  vanité  et  vous  faliguerez- 
vous  à  poursuivre  le  mensonge?  il  n'est 
ici  bas  qu'une  seule  chose  sérieuse  et  né- 
cessaire :  c'est  le  salut.  Tout  le  reste  n'est 
que  vanité,  illusion,  méprise  indigne  de 
l'homme  raisonnable  et  chrétien. 

Cherchez  premièrement  le  royaun::e  de 
Dieu,  dit  Jésus-Christ,  en  faisant  des  œuvres 
de  justice  et  de  sainteté.  C'est  dans  cette 
vie  qu'il  faut  le  chercher  pour  le  trouver  et 
le  [lOsséder  dans  l'autre.  Voici  maintenant 
un  temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut. 
Hélas!  ils  seror.t  bientôt  passés;  bientôt  la 
voix  effravante  de  l'ange  de  la  mort  vous 
criera  qu'il  n'y  a  plus  de  temps  :  Tcmpua 
non  erit  ampiiits.   i.ipoc,  X,  G.J   .McUuns 


donc  h  profit  pour  notre  salut  ce  temps  qui 
s'écoule,  cette  courte  durée  de  notre  séjour 
sur  la  terre,  puisqu'il  n'est  rien  sur  la  terre 
qui  doive  nous  intéresser  davantage,  ni  qui 
mérite  plus  notre  application  et  nos  soins 
(pie  l'ouvrage  de  notre  salut.  Le  salut  est  la 
grande  affaire  de  l'homme  :  i^remier  point. 
Comment  l'homme  doit-il  travailler  à  son 
salut  :  second  point.  Tel  est  le  sujet  el  le 
partage  "de  ce  discours. 

O  si  le  salut  de  quelque  âme  en  était  le 
fruit  1  Si  je  pouvais  arracher  au  démon  une 
de  CCS  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ  et  qu'il  tient  dans  ses  fors!  Exaucez, 
ô  mon  Dieu!  ce  vœu  le  plus  aident  de  mon 
cœur,  et  faites  que  je  réveille  le  zèle  de 
tous  ceux  qui  m'écoulent  pour  l'affaire  su- 
leur  salut. 


Luc,      prêrae  de 
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Uic  affaire  qui  renferme  éininomment 
tous  les  intérêts  de  l'homme,  intérêts  d"ho;i- 
neur,  de  fortune,  de  repos;  intérêts  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  du  corps  et  de  i  âme,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cajiable  d'exciler  ses 
désirs  et  ses  ciaintes,  et  à  laquelle  il  faut 
qu'il  travaille  en  personne,  .sans  pouvoir  .'e 
reposer  sur  autrui  des  soins  qu'elle  ex;ge, 
parce  qu'il  en  a  seul  toute  la  charge,  connue 
il  en  court  seul  tous  les  risques;  en  deux 
mots,  une  affare  où  il  s'agit  de  tout  pour 
lui  et  qui  ne  peut  réussir  que  |)ar  lui,  e.st 
sans  doute  sa  grande  et  ca[iilale  affaire.  Or 
te!  est  le  salut;  c'est  pour  chacun  de  nous 
lafTaire  la  plus  importante  et  la  plus  per- 
sonnelle. 

La  plus  im;ortanle,  puisqu'elle  est  en 
premier  lieu  raffa:re  de  l'éternité,  et  que 
toutes  les  autres  ne  sont  que  les  affaires  du 
temps  :  Quid  hoc  ad  œternitalem?  A  quoi 
cela  est- il  bon  pour  l'éternité?  Celait  la 
devise  d'un  saint;  ce  devra. t  être  la  lègle 
de  tous  nos  jugemei.ts  :  rien  de  réel  et  ue 
solide  (jue  ce  qui  est  éternel.  Tout  ce  qui 
linit  n'est  rien,  ou  du  moins  tinira  par  n'ôtie 
rien.  Tout  passe  ici-bas,  les  plaisirs  et  les 
peines,  les  richesses  et  l'indigence,  les 
iionneurs  et  les  humiliations;  tout  s'éva- 
nouit comme  un  songe  dont  il  ne  reste  rien 
au  réveil.  Dans  l'éternité  tout  demeure, 
tout  est  fixe  et  imi  uable.  Le  moindre  gain, 
le  moindre  avantage,  s'il  doit  durer  tou- 
jours, vaut  mieux  que  mille  autres  plus 
considéraliles  en  apparence,  qui  ne  durent 
qu'un  moment  :  que  sera-ce,  si  ce  gain,  cet 
avantage  est  d'un  prix  égal  à  sa  uurée,  et 
s'il  surpasse  tous  les  désirs  de  rhomme? 
La  plus  légère  douleur,  si  elle  ne  deva  l 
jamais  finir,  deviemirait  un  tourment  plus 
cruel  qu'une  douleur  portée  à  l'excès  qui 
finirait  bientôt  :  que  serait-ce,  si  cette  dou- 
leur excessive  avait  une  durée  égale  à  ^a 
violence,  et  si  elle  ne  devait  pas  avoir  de 
lin?  Oh  !  qui  comprendrait,  qui  sentirait  la 
différence  des  choses  du  temps  et  de  celles 
de  l'éternité,  de  ce  qui  finit  et  de  ce  qui  ne 
finira  pas,  foulerait  aux  pieds  toutes  les  for- 
tunes de  la  terre,  pour  ne  s'occuper  que  de 
son  son  éternel. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  durée, 
c'est  en  second  lieu  par  la  grandeur  de  son 
objet  que  le  salut  l'emporte  sur  toutes  les 
affaires  (Je  ce  monde.  Quel  est  donc  le  sort 
qui  nous  attend  au  sortir  de  celte  vie  pas- 
sagère? A  quoi  aboutit -elle?  A  îa  mort. 
Riais  la  mort  nous  jelle  dans  l'éternité  ;  que 
trouverons-nous  dans  ces  régions  immenses 
où  vont  tous  les  jours  se  rendre  des  mil- 
liers d'hommes?  Ab!  la  révélation  a  dissipé 
les  ténèbres  qui  couvr.aient  les  [irofondeuis 
de  cet  avenir,  la  croyance  de  tous  les  sages, 
l'opinion  de  tous  les  peu|)les  et  du  paga- 
nisme même  qui  en  supposait  l'existence 
en  le  défigurant  par  ses  fables.  L'Evangile 
nous  a  dévoilé  les  beautés  et  les  horreurs 
de  l'autre  monde,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravis- 
sant d'une  part  et  de  f)lus  elî'royable  de 
l'autre:  la  félicité  suprême  ou  l'assemblage 
de  tous  les  maux,  le  paradis  ou  l'enfer. 

Trônes  brillants,  couronnes  immortelles, 
délices  inelfables  et  pures,  cité  îainte  dont 
t.)us  les  habitants  sont  des  rois,  séjour  for- 
tuné oiî  la  Divinité  se  livre  avec  tous  ses 
charmes  aux  désirs  enflammés  de  ses  élus; 
sombres  abîmes,  flammes  dévorantes,  esprits 
infernaux,  chaînes,  ténèbres,  ver  rongeur, 
grincements  de  dents,  rage,  désespoir,  quel 
affreux  contrainte  vous  nous  présentez  !  et 
où  est  l'homme  qui  puisse  vous  contcmoler 
sans  émotion  ? 

Le  paradis  ou  l'enfer,  terrible  alternative, 
chi'étiens  ;  mais,  d'après  les  oracles  de  Jé- 
sus-Christ, elle  est  inévitable;  c'est  le  fon- 
dement de  toute  la  religion.  Dieu  ne  laisse 
échapper  dans  celte  vie  mortelle,  soit  qu'il 
j)unisse  ou  qu'il  récompense,  que  quelques 
traits  de  sa  justice  et  de  sa  bonté,  toulesdeux 
infinies  conmic  ses  autres  perfections.  C'est 
flans  réternilé  qu'elles  se  répandentcomme 
u!i  torrent,  qu'elles  se  dé|)loienl  dans  toute 
leur  étendue,  que  Dieurécompense  ou  qu'il 
IMinit  en  Dieu.  L'œil  n'a  point  vu,  l'oreille 
n"a  point  entendu,  l'esprit  de  l'homme  n'a 
point  compris  ce  qu'il  réserve  de  biens  et  de  fa- 
veursàses  élus, ce  qu'il  préparedechûtiments 
et  de  su[)plices  aux  réprouvés  ;  et  il  faut  né- 
ccssairenient  que  nous  soyons  du  nombre 
des  uns  ou  des  autres.  11  faut  que  Dieu  nous 
élève  au  plus  haut  des  cieux,  ou  qu'il  nous 
précipite  au  fond  de  l'abîme;  qu'il  nous 
(ouronno  e(  nous  béatifie,  ou  qu'il  nous 
foudroie  et  nous  écrase.  Toutes  les  riches- 
ses de  ."-a  magnificence  ou  tous  les  fléaux 
(le  son  indignation,  toutes  les  caresses  de 
son  amour  ou  tous  les  cou()s  de  sa  fureur, 
ftoint  daiitre  partage  dans  l'éternité  :  tout  y 
est  extrême,  [/arec  (pie  tout  y  est  laclion 
d'une  puissance  inliiiic  guidée  par  uiiejus- 
tu;e  et  une  bonté  infinie  comme  elle. 

Quelle  vérité  1  plus  on  lapprofondit,  plus 
on  est  saisi  de  frayeur.  (>ette  pensée  me 
frappe,  et  vous  en  jserez  peut-être  touchés. 
Tous  tant  que  nous  sommes, assemblés  dans 
ce  lieu  .saint,  unis  par  li^s  liens  de  la  société, 
nous  voyons  en  nous  des  ôlres  immortels, 
qui,  n'étant  heureux  nu  malheureux  ici-bas 
qu'à  demi  et  pour  un  moment,  sont  destinés 
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h  des  joies  ou  à  des  picurs  sans  fin,  h  parta- 
ger la  félicité  des  anges  ou  les  tourments  des 
démons,  à  être  des  prodiges  de  bonheur  oa 
de  malheur  dans  les  siècles  des  siècles:  le 
succès  ou  la  ruine  de  notre  salut  en  décidera: 
e<t-ce  là  une  affaire  importante  ? 

Tellement  importante,  que,  si  elle  réussit, 
eussiez-vous  échoué  dans  toutes  le^  autres, 
vous  avez  tout  gagné.  Le  prix  du  salut  dé- 
dommage de  tout,  répare  tout,  efface  tout; 
iTiie  reste  que  le  bonheur.  Je  veux  qu'ar- 
rivé; au  terme  de  votre  carrière  vous  aper- 
ceviez derrière  vous  des  années  tristes  et 
douloureuses,  que  vous  ayez  gémi  sous  le 
jioids  de  l'infortune,  traîné  vos  jours  obscurs 
dans  le  travail,  dans  l'indigence,  dans  de 
longues  infirmités,  abandonné  et  oublié  des 
hommes  :  tout  cela  n'est  plus  et  n'a  duré 
qu'un  instant,  et  vous  voilà  éternellement 
heureux.  Qui  ne  voudrait  soullVir  un  jour 
pour  monter  sur  le  premier  trône  de  l'uni- 
vers et  régner  pendant  un  siècle?  Il  y  a 
quelque  proportion  enlre  un  jour  et  un 
siècle,  il  n'y  en  a  point  entre  quelques  an- 
nées de  souffrances  et  une  éternité  de  bon- 
heur. 

O  transports  I  ô  ravissements  de  l'âme 
qui  va  prendre  possession  de  ce  bonheur 
en  s'écriant  :  Je  suis  sauvée  !  Au  sortir  de 
la  prison  de  son  corps,  elleélait  inquiète  sur 
la  décision  de  son  sort  éternel  :  elle  vient 
de  l'aiiprendre  de  la  bouche  de  Dieu  même, 
et  voit  se  présenter  à  elle  une  félicité  sans 
mesure  et  sans  bornes.  O  charme  inexpri- 
mable de  ce  premier  instant,  le  plus  délicieux 
qu'on  puisse  imaginer  et  don  trenchantemetit 
durera  toujours  Ice  monde  qui  ne  fut  pour  elle 
qu'un  lieu  de  passage, de  quel  œil  le  rcgarde- 
t-elle  avec  ses  faux  biens  ?  ils  lui  furenl  re- 
fusés, ou  elle  les  dédaigna,  et  s'en  priva 
elle-même.  Qu'y  a-t-elle  jierdu  ?  C'étaient 
des  écueils,  des  poisons,  des  maux  ré(?ls  qui 
l'auraient  entraînée  dans  le  plusalfreux  des 
précipices.  Comme  elle  se  félicite  de  n'avou' 
eu  pour  son  partage  que  les  souffrances  et 
les  humiliations  !  Que  n'y  a-t-elle  pasgagné? 
c'étaient  de  vérital)les  biens  puiscpi'elk'.s  l'ont 
élevée  h  la  souveraine  béatitude  ;  et  mainle- 
nant  tout  est  i)assé,  toutes  les  distim  lions  du 
lem  jis  sont  détruites,  anéanties  dans  lét  01  tii  té; 
il  n'en  reste  aucune  trace;  c'est  un  nouvel 
ordre  de  choses,  où  elle  se  voit  {lour  tou- 
jours au  comble  de  ses  vœux;c"e^tIo  bonheur 
de  Dieu  même,  dont  elle  jouira  sans  vici.s- 
situde  et  sans  lin.  Ah  I  donnez-moi  l'homme 
le  plus  malheureux  de  la  terre  :  si  le  sceau 
(les  élus  brille  sur  son  front  dans  l'état  de 
misère  et  de  soulfranccs  où  il  est  réduit,  si 
la  couronne  de  gloire  et  des  trésors  incor- 
ru|)tibles  et  des  délices  inelfables  l'attendent 
au  (élestc  séjour,  ouest  le  riche,  le  puissant, 
l'heureuxdu  siècle  qui  n'enviAl  sonsort,  (jui 
ne  voulût  dès  à  [irésent  changer  avec  lui  de 
silualion  ?  tant  le  salut  est  au-do>sus  de 
tout  !  tant  il  est  vrai  (|ue  rien  nesl  [)erdii, 
(pie  tout  est  gagné  {«our  (jui  sauve  son 
amel 

Mais,  au   contraire,    ipTuii   homme    ail 
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vécu  dans  la  si)lcndcur,  dans  l'opulence 
et  dans  les  ))laisirs,  qu'il  n"ait  point  nriis 
de  bornes  h  ses  vœux,  et  quet(nisses  vœux 
aientélé  satisfaits,  qu'il  soit  parvenu  au  com- 
ble des  prospérités  luimaines  ;  que  la  renom- 
mée ait  encore  porté  son  nom  jusqu'auxex- 
trémités  de  la  terre  :  s'il  a  négligé,  manqué 
l'aflaire  de  son  salut,  s'il  est  réprouvé  de 
Dieu,  éj)ouvantal)le  catastrophe  1  tout  est 
perdu  pour  lui:  s'il  s'est  perdu  lui-même, 
tout  est  perdu,  les  faux  biens  de  la  vie  pré- 
sente et  les  biens  véritables  de  la  vie  fu- 
ture. La  mort  lui  a  ravi  les  premiers;  pa- 
lais, grandeurs,  beau  monde,  plaisirs  tou- 
jours nouveaux,  vie  délicieuse,  tout  a 
disparu.  Le  voilà  seul,  réduit  à  la  plus  ef- 
froyable pauvreté  :  quelle  surj)rise,  quelle 
désolation  I  Ce  qui  y  met  le  comble,  c'est 
qu'il  a  encore  perdu  les  biens  solides  et  im- 
périssables, et  qu'il  s'est  fermé  lui-môme 
l'entrée  du  ciel  ;  ce  beau  ciel,  cet  immortel 
séjour  (les  bienheureux,  cette  demeure  du 
Dieu  vivant  oij  sont  tous  les  biens  qui 
I)euvent  composer  une  félicité  parfaite,  il 
s'en  est  banni  à  janjais.  Ce  grand  Dieu  le 
frajipede  ses  analbèmes  :  la  foudre  est  partie, 
l'enfer  s'ouvre,  il  y  tombe  en  poussant  ce  cri 
dedéses[)oir:  Je  suis  damné  !  moment  alfreux 
dont  l'impression  ne  s'allaiblira  ])oinl,  ne 
fera  qu'augmenter  par  le  sentiment  des  maux 
auxquels  il  est  en  |)roie. 

Avoir  tout  perdu,  et  s'être  perdu  soi-même  ! 
Hélas  !  il  n'avait  été  placé  sur  la  terre  que 
pour  travailler  à  son  salut.  Son  âme,  sortie 
des  mains  de  Dieu  avec  les  traits  augustes 
de  sa  ressemblance,  capable  de  s'élever  par 
la  connaissance  et  l'amour  jusqu'à  l'auteur 
de  son  être,  et  destinée  à  survivre  aux  rui- 
nes de  son  corps  ,  n'était  pas  faite  pour 
se  borner  ici-bas  à  des  occupations  frivoles 
ou  à  de  vaiusamusements.  Ne  savait-il  [)as  ce 
que  la  religion  lui  avait  appiis,  que  Dieu  qui 
n'a  [)u  nous  créer  pour  une  autre  lin  que  lui- 
même,  parce  qu'il  est  au-dessus  de  tout,  a 
tout  fait  pour  sa  gloire,  et  qu'il  sait  la  tirer 
également  du  bon  ou  du  mauvais  usage  de 
notre  liberté,  en  nous  réi-ompensant  comme 
des  enfants  soumis,  ou  en  nous  châtiant 
comme  des  créatures  rebelles;  faisant  éclater 
ainsi  sur  nous  sa  bonté  ou  sa  justice,  et  nous 
tenant  nécessairementsous  l'empire  de  l'une 
ou  de  l'autre  ?  Qu'opposait-il  à  ces  princi- 
pes inébranlables  de  sa  foi  ?  rien,  si  ce  n'est 
quelques  sophismes  ou  quelques  railleries 
de  l'impiété  ou  du  libertinage,  à  l'aide  des- 
(juels  il  s'elforçait  de  vivre  dans  le  doute  : 
(>t  dans  ce  doute,  souvent  troublé  par  le  cri 
de  sa  conscience,  il  a  mieux  aimé  courir  les 
risques,  atfronler  toutes  les  horreurs  d'une 
éteinilé  malheureuse,  quede  se  refuser  quel- 
ques satisfactions  passagères  :  quel  aveugle- 
juent,  quelle  folie. 

Avoir  tout  perdu,  et  s'être  perdu  soi-même  ! 
Que  lui  sert  à  présent  de  s'être  enrichi,  élevé 
dans  lemonde,et  d'y  avoirfait  safortuneaux 
(iépens  de  son  salul?  Que  sert  ârhomme,  dit 
Jésus-Christ,  (Vuroir  (/agné  tout  r univers, s'il 
vienfà perdre sonâme?  [Malth.  Wl,2G.)).Qae 


sert  aux  Césars  d'avoir  été  les  maîtres  du 
monde, à  tant  de  fameux  héros,  d'habiles  poli- 
ti(iues,  de  génies  supérieur'S,  d'avoir  joué  un 
rôle  distinguéjsur  le  théâtre  de  cette  vie,  s'ils 
sont  damnés?  On  parle  encore  d'eux  sur  la 
terre  ;  «  mais,  dit  saint  Augustin,  on  les  loue 
où  ils  ne  sont  pas  et  on  les  tourmente  où  ils 
sont  :  Laudantur  ubi  non  sunt,  cruciantur 
iibi  siinl.  »  Encore  ces  louanges  mensongè- 
res arrivent-elles  jusqu'à  eux  dans  le  lieu 
de  leur  tourment  ?  ne  s'alfaiblissent-elles 
I)as  dejour  en  jour,  jusqu'à  cequ'elles  aillent 
enfin  se  perdre  dans  le  goufre  de  l'oubli, 
avant  même  que  toute  la  gloire  humaine  soit 
ensevelie  sous  les  ruines  du  monde,  etque  le 
lègne  de  l'éternité  ait  dissipé  à  jamais  toutes 
les  illusions  du  temps. 

Avoir  tout  i)erdu,  et  s'être  perdu  soi- 
même  !  et  cela  pour  toujours  !  pour  toujours 
excl'cis  du  bonheur  du  ciel,  et  condamné  aux 
supplices  de  l'enfer  !  c'est  la  plus  horrible 
des  destinées,  et  c'est  la  destinée  de  l'homme 
qui  a  négligé  l'affaire  de  son  salut.  En  con- 
ci'vez-vousenfin  toute  l'importance?  ne  vous 
dites-vous  pas  à  vous-même  :  Je  crains  les 
maux  de  cette  vie;  ahl  combien  dois-je 
donc  redouter  les  maux  de  la  vie  future! 
Ceux-là  sont  ou  très-supportables  ou  très- 
courts;  ceux-ci  surpassent  toutes  les  idées 
humaines:  Dieu  seul  en  connaît  la  rigueur, 
et  ils  sont  infinis  dans  leur  durée.  Je  désire, 
je  recherche  les  biens  de  la  terre;  ah!  je 
dois  tourner  mes  vœux  et  mes  |;as  vers  les 
biens  du  ciel  :  eux  seuls  |)euvent  remplir 
l'immensité  des  désirs  de  mon  cœur,  en  me 
rendant  souverainement  et  éternellement 
heureux.  Il  faut  m'etforcer  d'autant  plus  de 
les  mériter  que  je  ne  puis  y  ren-^ncei-  et  les 
perdre  sans  me  perdre  moi-même,  et  que, 
si  je  ne  m'élève  pas  au  comble  de  la  féli- 
cité, je  tombe  dans  le  dernierdes  malheurs. 
Nous  assurer  l'une  et  nous  garantir  de  l'autre, 
voilà  l'objet  du  salut  :  c'est  donc  l'alfaire 
la  plus  importante,  celle  où  il  s'agit  de  tout 
!)Ournous.  Un  second  trait  qui  la  caractérise 
et  achève  delà  distinguer  de  toutes  les  au- 
tres, c'est  qu'elle  ne  peut  réussir  que  par 
nous,  qu'elle  est  pour  chacun  de  nous  l'af- 
faire la  plus  jiersonnelle. 

J)ans  les  affaires  de  cette  vie,  dans  un  pro- 
cès, une  entreprise,  un  emploi,  on  n'est  pas 
réduit  à  en  porter  seul  tout  le  fardeau  :  des 
mains  amies  ou  mercenaires  le  partagent  avec 
vous,  souvent  même  vous  en  déchargent  tout 
à  fait;  vous  êtes  redevable  du  succès  moins 
à  vos  propres  soins  qu'h  ceux  d'autrui,  ou 
autant  à  ceux-ci  qu'aux  vôtres.  Mais,  dans 
l'atïaire  du  salut  vous  ne  pouvez  conii<lert|uo 
sur  vous,  sur  votre  activité,  vos  précautions 
et  vos  efforts.  C'est  à  vous-même  à  travailler, 
et,  passez-moi  celle  expiession,  à  payer  de 
votre  personne  :  chacun  y  est  pour  soi;  le 
monarque  sur  le  trône,  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, le  guerrier  sous  les  armes,  le  négo- 
ciant dans  son  commerce,  le  riche  et  le  pau- 
vre, le  prêtre  et  le  laïque;  tout  homme,  dans 
quelque  état  que  la  Providence  l'ait  placé, 
est  chargé  personnellement  du  salut  de  sou 
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âme  :  nul  ne  la  sauvera  pour  lui.  Quand  tous 
les  justes  qui  sont  sur  la  terre,  quand  tous 
les  saints  ({ui  régnent  dans  le  ciel  s'intéres- 
seraient à  votre  salut,  si  vous  restez  dans 
l'oisiveté  et  l'inaction,  \ous  i)érirez.  Dieu, 
qui  vousa  créésansvous,  dit  saint  Augustin, 
ne  vous  sauvera  pas  sans  vous  ;  il  vous  ac- 
corde ses  grâces,  mais  il  exige  votre  coopé- 
ration ;  il  veut  que  vous  agissiez  avec  elle  : 
Qui  creavit  te  sine  te  non  salvabit  te  sine  te, 

L'Eglise  a  ses  ministres,  qui,  par  devoir 
et  par  zèle,  travaillent  au  salut  des  âmes  : 
emploi  sublime  et  divin,  aussi  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  dont  les  hommes 
s'occupent,  que  le  cifd  est  au-dessus  de  la 
terre  et  l'éternité  au-dessus  des  temps.  Sans 
doute  vous  devez  beaucou|)  à  ces  hommes 
de  Dieu,  dévoués,  consacrés  tout  entiers  à 
vos  intérêts  éternels  :  ils  sont  vos  meilleurs 
amis,  vos  plus  grands  bienfaiteurs.  Quel 
ami,  quel  protecteur  peut  vous  faire  autant 
de  bien,  eût-il  un  royaume  à  vous  donner, 
que  ceux  qui  vous  aident  à  gagner  le  royau- 
me des  cieux  ?  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance ne  serait  elle  pas  encore  au-dessous 
d'un  tel  bienfait?  Mais  enfin,  vainement  ils 
vous  prodigueraient  les  secours  de  leur 
ministère,  si  vous  n'en  profitez  pas.  Avec 
ces  secours  il  vous  reste  encore  à  faire  les 
frais  de  votre  salut;  c'est  à  vous  à  veiller,  à 
l)rier,  à  combattre,  à  garder  les  commande- 
uienls,  à  remi)lir  toute  justice. 

Et  c'est  ici  que  tous  vos  soins,  toutes  vos 
démarches  sont  pour  vous,  comme  toutes 
vos  négligences  cl  toutes  vos  méprises  sont 
contre  vous.  Le  salut  est  l'unique  affaire  où 
l'homme  travaille  véritablement  pour  lui- 
même  :  toutes  les  autres  ne  sont,  à  les 
♦envisager  de  près,  que  les  affaires  d'aulrui. 
On  est  père  vigilant,  magistrat  habile,  éco- 
nome fiiièlc,  citoyen  laborieux  ;  on  travaille 
pour  ^a  famille,  pour  ses  amis  ,  pour  ses 
maîtres,  [lour  le  |)ubli'j  :  mais  travaille-t-on 
pour  soi,  pour  les  destinées  éternelles  de 
cette  ûmc,  qui  est  proprement  l'homme,  et 
que  Dieu  attend  dans  l'autre  monde  avec 
ses  récompenses  ou  ses  châtiments? 

Eh  !  pensez  à  vous,  dit  saint  Ambroise  : 
qu'est-ce  qui  doit  vous  être  ])lus  cher  que 
votre  âme,  celte  substance  spirituelle  sans 
lacjuelle  vous  ne  seriez  que  terre,  ajoute  ce 
saint  docteur,  la  source  unique  de  vos  joies 
et  de  vos  chagrins,  l'image  et  l'amour  de 
son  créateur,  (lui  l'a  rachetée  de  son  sang; 
plus  admirable  par  l'excellence  de  son 
6lre,  et  plus  précieuse  mille  fois  que  tou- 
tes les  richesses  et  toutes  les  merveilles 
de  la  terre.  Sa  jterle  serait  un  plus  grand 
mal  (jue  ne  serait  la  destruction  de  tous  les 
êtres  visibles.  IMulôt  que  de  (onsentir  à 
celle  jierte,  vous  devriez  laisser  tomlxM-  les 
royaumes  et  les  empires,  le  monde  entier. 
Quand  ce  serait  l'âme  de  voire  ennemi, 
vernez-vou.ssans  pitié  prête  à  tomber  dans  le 
goufre  infernal  celle  âme  immortelle  appelée 
a  la  société  des  anges?  pourriez-vous,  dis-je, 
la  voir  en  danger  de  périr  cl  d'être  inlini- 
meiit  malheureuse,  sans  faire  ce  (jui  dépon- 


drait  de  vous  pour  la  sauver?  et,  parce  que 
celle  âme  est  la  vôtre,  qu'elle  n'est  autre 
chose  que  vous-même  ,  vous  ne  vous  inté- 
ressez point  à  son  sort  éternel,  vous  aban- 
donnez son  salut  au  hasard,  i>our  courir 
après  la  vanité  et  le  mensonge. 

Pensez  à  vous  :  fortune,  honneurs,  digni- 
tés ,  établissement,  réputation,  tout  cela 
n'est  point  vous,  ne  sera  bientôt  plus  pour 
vous,  et  vous  existerez  encore  :  mais  où  et 
comment  ?  qui  s'en  mettra  en  peine  après 
votre  mort?  Vos  héritiers  ne  se  souvien- 
dront pas  même  de  vous,  qui  n'aurez  vécu 
que  pour  eux;  ils  ne  vous  sauront  aucun 
gré  de  votre  perte,  et  vous  porterez  seul 
tout  le  poids  de  votre  malheur.  Le  monde 
que  vous  servez  s'embarrassera  peu  de  ce 
que  vous  serez  devenu,  lorsque  vous  l'aurez 
quitté;  il  vous  laissera  dans  l'abîme  où  vous 
aura  conduit  le  désir  de  lui  i)laire. 

Pensez  à  vous  :  qui  y  pensera,  si  vous 
n'y  pensez  pas?  ou  attendez-vous  pour  v 
penser  qu'il  n'en  soit  plus  temps,  que  l'af- 
freuse mort  vous  ait  .orétipité  de  son  bras 
invincible  dans  les  abîmes  de  l'éternité? 
.\lors,  et  ce  moment  n'est  pas  éloigné  peut- 
être  ,  quelle  douleur ,  quelles  larmes  et 
ciuelle  désolation  de  n'avoir  i)as  pensé  à 
votre  salut  1  Peignez-vous  l'horreur  de  votre 
état,  l'amertume  de  vos  regrets,  la  fureur, 
la  rage  dont  vous  serez  trans|)orté  contra 
vous-même  d'avoir  négligé  ici-bas  l'affaire 
qui  vous  touchait  de  ])lus  près,  pour  donner 
tous  vos  soins  à  des  objets  qui  vous  étaient 
étrangers,  et  de  vous  être  ainsi  jeté  dans  le 
lieu  de  tous  les  tourments,  lorsque  vous 
pouviez  es[)érer  au  bonheur  céleste.  Regrets, 
douleurs,  trans|)orts,  dont  la  seule  idée,  s'il 
vous  reste  une  étincelle  de  foi  et  de  raison, 
suffît  pour  vous  réveiller  de  voire  léthargie 
mortelle  à  l'égard  du  salUt,  et  vous  porter 
à  y  travailler,  tandis  que  Dieu  vous  en 
accorde  le  temps  et  les  moyens.  Peut-on 
ne  lias  s'em|iresser  de  faire  ce  qu'on  ne 
pourra  bientôt  plus,  et  qu'on  sera  éternelle- 
ment au  désespoir  de  n'avoir  pas  fail? 

Concluons  jiar  une  réflexion  de  saint  Ber- 
nard, que  le  bon  esprit  et  la  vraie  sagesse 
consistent  à  s'occuper  sérieusement  de  sou 
salut,  et  qu'une  marque  certaine  que  l'on 
est  dépourvu  de  jugement  et  de  bon  sens, 
c'est  de  le  négliger,  do  l'oublier.  L'baijile 
homme  1  (Jil-on  dans  le  monde  ;  quel  esj)rif, 
quelle  dextérité  â  manier  les  affaires!  quelle 
finesse  et  quelle  ])rofoi)deur  de  vues  dans 
ses  desseins,  dans  ses  entre|)rises  !  elles  ont 
toutes  réussi  ;  il  a  fait  une  l»rillanle  fortune  : 
s'il  eût  vécu  plus  longtem|)s,  il  se  serait 
encore  élevé  plus  haut.  Et  moi  je  dis  :  L'in 
sensé  !  on  lui  a  demandé  son  âme;  il  a  paiu 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  il  est  allé  dé- 
plorer ù  jamais  dans  l'enfer  le  |»eu  d'esiifit 
(ju'il  a  eu  de  ne  point  penser  è  son  salut 
éternel.  Je  vous  le  demande,  y  a-t-il  de 
l'esprit  et  de  l'habileté  ù  savoir  se  jjerdre  ? 
eh  !  c'est  la  science  des  imbéciles  :  le  bon 
esprit  est  de  se  sauver.  Ce  n'est  pas  être 
>age  el  judicieux,  dit  encore  saint  Rerijard, 
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que  de  ne  l'être  pas  pour  soi-même:  vous 
eupiez  les  talents  les  plus  rares  et  les  con- 
naissances les  plus  étendues,  vous  seriez 
le  premier  génie  de  l'univers  ;  si  vous  vous 
méprenez  sur  le  point  le  |)lns  essentiel  et  le 
plus  décisif,  vous  ressemblez  h  un  enfant 
qui  excellerait  dans  les  petites  choses  et  se 
perdrait  dans  les  grandes.  Vous  êtes  un 
aveugle;  toutes  vos  lumières  ne  sont  que 
de  vaines  et  trom|)euses  lueurs  ;  toutes  vos 
pensées,  tous  vos  travaux,  que  des  toiles 
d'araignée,  dit  un  prophète,  que  le  souille 
de  la  mort  détruira  dans  un  clin  d'œil.  Il  n'y 
a  que  les  œuvres  du  salut  qui  surnagent  sur 
l'abîme  des  siècles,  abîme  qui  engloutit  et 
dévore  tout  le  reste. 

Quel  est  donc  l'homme  d'un  esprit  supé- 
rieur et  d'une  prudence  consommée?  C'est 
celui  qui,  ne  prenant  point  le  change  sur 
les  vrais  intérêts,  met  à  la  tête  de  tous  les 
autres  les  intérêts  de  son  éternité;  qui  re- 
garde son  salut  comme  sa  principale  affaire, 
en  fait  le  [tremier  et  le  plus  cher  objet  de  ses 
soins,  éloigne  ou  surmonte  les  obstacles  qui 
pourraient  la  faire  échouer  ,  connaît  et  em- 
brasse tous  les  moyens  propres  à  la  faire 
réussir,  et  passe  à  travers  les  choses  péris- 
sables de  cette  vie,  tenant  ses  regards  inva- 
riablement attachés  sur  la  patrie  céleste,  où 
il  se  fait  précéder  par  ses  bonnes  œuvres. 
Quand  j'accomplis  les  devoirs  du  salut ,  je 
m'occupe  de  la  fin  pour  laquelle  je  suis 
créé,  je  m'élève  jusqu'à  l'auteur  de  mon 
être,  je  travaille  à  m'assurer  une  couronne 
immoitelle;  je  fais  le  plus  digne  usage  de 
ma  raison,  de  ma  liberté,  de  mon  temps  ;  je 
fais  ce  qu'il  y  a  ici-bas  de  plus  sérieux,  de 
plus  grand,  de  plus  utile,  de  plus  néces- 
saire; ce  qu'ont  fait  les  plus  sages  et  les 
j'Ius  éclairés  des  hommes,  ce  que  dans  toute 
l'éternité  je  m'applaudirai  d'avoir  fait.  Nul 
homme  ne  se  sera  conduit  avec  plus  d'esprit 
et  de  sagesse  que  celui  qui  aura  sauvé  son 
ûme.  Le  salut  est  la  grande  affaire  de  l'hom- 
me ;  vous  venez  de  le  voir.  Comment 
l'homme  doit-il  travailler  à  son  salut?  c'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 

►  SECOND   POINT. 

Frappés  de  la  grandeur  et  des  suites  infi- 
nies de  l'affaire  du  salut,  nous  sommes 
forcés  de  convenir  qu'elle  mérite  nos  soins 
les  plus  empressés,  les  plus  courageux,  les 
plus  soutenus,  et  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
j)0ur  en  assurer  le  succès  :  il  faut  donc  y 
travailler  avec  ardeur  et  avec  constance. 

Je  dis  avec  ardeur,  avec  un  sentiment 
actif,  une  volonté  forte,  un  désir  vif  et  effi- 
cace de  se  sauver,  qui  n'écoute  ni  prétextes, 
ni  difficultés,  lorsqu'il  s'agit  du  salut;  qui 
ne  craint  que  ce  qui  peut  détourner,  éloi- 
gner de  la  route  du  salut;  qui  n'estime  que 
ce  qui  contribue  au  progrès  et  à  la  consom- 
mation du  salut;  qui  rapporte  tout  au  salut. 
Et  certes,  mes  frères,  il  serait  naturel  qu'une 
all'aire  dont  la  décision  très-t)rochaine  doit 
nous  élever  au  comble  de  la  félicité  ou  nous 
précipiter  à  jamais  dans  l'abîme  de  tous  les 


maux,  fît  sur  nous  les  plus  vives  impres- 
sions; que  la  pensée.et  l'image  du  sort  qui 
nous  attend  nous  suivît  partout,  dans  le 
bruit  et  le  tumulte  du  monde,  dans  le  silence 
et  le  calme  de  la  retraite;  qu'agités  par 
mille  mouvements  ,  pleins  de  désirs  et  de 
terreurs,  nous  fissions  entrer  tout  l'univers 
dans  notre  cause,  et  qu'en  saisissant  avec 
empressement  tous  les  moyens  de  lui  donner 
une  issue  favorable  ,  nous  fatiguassions 
encore  le  ciel  de  nos  cris  et  de  nos  larmes, 
pour  qu'il  daignât  nous  être  propice  et 
bénir  nos  efforts. 

Mais  qu'il  s'en  faut  bien  que  nous  pre- 
nions aussi  vivement  à  cœur  l'affaire  de 
notre  salut  1  elle  nous  trouve  au  contraire 
froids,  lâches,  indolents.  Nous  n'y  portons 
point  l'intérêt  et  l'activité  que  nous  mettons 
dans  les  affaires  humaines  :  nous  n'y  tra- 
vaillons que  d'une  manière  faible  et  lan- 
guissante ,  tandis  que  nos  soins  tei-restres 
sont  toujours  vifs  et  nous  occupent  tout 
entiers.  Or,  mes  frères,  c'est  un  désordre; 
et  ce  désordre,  si  vous  ne  le  faites  pas 
cesser,  causera  la  ruine  de  votre  «alul  éter- 
nel. Ecoutez-moi  :  il  s'agit  ici  du  plus  grand 
de  vos  intérêts  ,  de  savoir  si  vous  serez 
sauvés  ou  damnés. 


Voulez-vous  vous  sauver?  gravez  profon- 
dément dans  votre  esprit  cette  maxime, 
l'abiégé  de  la  science  du  salut:  Le  salut 
avant  tout  et  tout  pour  le  salut.  Voilà  la 
règle,  règle  divine,  puisqu'elle  est  émanée 
d'en  haut  et  consignée  dans  les  livres  saints  ; 
régie  équitable,  puisqu'elle  est  fondée  sur 
la  nature  des  clioses,  sur  ce  caractère  d'ex- 
cellence et  de  supériorité,  qui  élève  si  fort 
le  salut  au-dessus  de  tous  les  biens  de  cette 
vie.  Il  n'est  aucun  de  ces  biens  rpi'il  nous 
soit  permis  de  désirer  autant  que  le  salut, 
parce  que  le  salut  étant  le  souverain  bon- 
heur, étant  la  possession  de  Dieu  même, 
doit  être  souverainement  désiré.  Or,  ce  que 
l'on  désire  souverainement,  on  travaille 
avec  ardeur  à  l'obtenir:  de  là  l'empres- 
sement et  la  vivacité  qui  doivent  animer 
nos  soins  pour  le  salut.  Il  faut  que  ce  soit 
pour  nous  une  affaire  de  cœur,  que  nous 
nous  y  portions  de  toute  l'étendue  de  notre 
volonté,  de  toutes  les  puissances  de  notre 
âme,  ne  mettant  rien  en  parallèle  avec  le 
salut  et  lui  donnant  une  préférence  absolue 
sur  tout  :  en  sorte  que  toutes  les  autres 
atTairos  soientsubordonnéesà  celle  du  salut, 
et  qu'il  soit  lecentre  où  elles  viennent  toutes 
aboutir;  que  la  foi,  la  |)iété,  en  les  animant 
et  les  sanctifiant,  en  fassent  des  manières  dif- 
férentes de  travailler  à  l'ouvrage  du  salut. 
Ainsi,  se  livrer  à  une  multiplicité  d'occupa- 
tions où  le  salut  n'a  aucune  part  ;  faire  de 
tout  le  cours  de  sa  vie  un  enchaînement 
interminable  de  projets,  d'entreprises,  de 
travaux,  qui  se  rapportent  uniquement  aux 
choses  de  ce  monde;  avoir  l'esprit  et  le 
cœur  éternellement  occupés  d'un  procès, 
d'une  charge,  d'une  famille,  d'un  emploi, 
d'une  maison,  d'une  terre,  vouloir  toujours 
amasser,  toujours  monter,  toujours  s'élever. 
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et  ne  (JoniKT  à  son  solul  que  quelques  ins- 
tants (iérobés  à  la  hâte  aux  intérêts  tempo- 
rels :  ah  !  c'est  n'avoir  pas  pour  le  salut  cette 
r)référence  d'estime  et  (l'alFection  qui  lui 
est  (lue,  et  qu'ont  eue  tous  les  saints.  C'est 
Ui)  renversement  iJe  l'ordre  et  un  triste  pré- 
sage de  réprobation. 

Voulez-vous  vous  sauver?  allez  vous  ins- 
truire à  l'école  des  enfants  du  siècle;  ils 
sont  d'habiles  maîtres  pour  les  enîants  même 
de  lumière  dans  l'ordre  du  salut.  Voyez  un 
homme  de  commerce  :  la  fortune  est  son 
i  Joie,  il  veut  s'enrichir  :  que  d'application, 
de  mesures,  d'assujettissements,  de  démar- 
ches, de  travaux  et  de  veilles  !  L'lK)mme  de 
guerre  qui  veut  s'avancer  s'endurcit  à  la 
latigue,  vole  au  devant  des  hasards,  affronte 
la  mort  dans  les  combats,  et  poursuit,  au 
risque  de  sa  vie,  une  vaine  ombre  de  gloire. 
Le  malade  endure  le  fer  et  le  feu  pour  re- 
couvrer sa  santé.  Pour  étendre  ses  connais- 
sances ou  pour  se  faire  un  nom,  le  savant 
s'ensevelit  dans  la  retraite  et  pûlitsur  les  li- 
vres. Le  politique  se  jilonge  dans  un  abîme 
de  réllexions,  |)Our  former  le  tissu  de  ses 
intrigues  et  exécuter  ses  vastes  projets.  Dans 
tous  les  états,  on  s'agite,  on  court,  on  s'é- 
puise, pour  les  intérêts  de  cette  vie  passa- 
gère, et  l'on  se  croit  bien  payé  de  ses  i)eines, 
si  elles  sont  suivies  du  succès. 

Chrétiens  faiblement  occupés  de  votre 
salut,  quelle  leçon  pour  vous  I  l'^h  quoi  I  les 
biens  fragiles  et  |)érissables  de  ce  monde  ne 
s'obtiennent  qu'à  force  de  travail,  de  peine 
et  de  sueurs,  et  le  ciel  avec  tous  ses  trésois 
sera  le  prix  de  la  nonchalance  et  de  l'inac- 
tion ?  Non,  le  serviteur  paresseux  et  inutile, 
loin  de  recevoir  un  salaire  (jui  ne  lui  e^t  |)as 
dû,  sera  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures  : 
le  diadème  de  l'immortalité  ne  couro;inera 
jamais  le  fi'ont  d'un  lâche  :  la  palme  des  élus, 
signe  éclatant  de  leurs  triomphes,  suppose 
des  combats  et  des  victoires.  Mille  ennemis 
au  dedans  de  vous,  autour  de  vous,  s'op- 
posent au  succès  de  votre  salut  :  ils  vous  at- 
taijuent  lanlôl  à  découvert,  tantôt  en  secret, 
joignant  la  ruse  à  la  violence,  tour  à  tour 
lions  rugissants  et  serpents  tortueux.  Pour 
éviter  les  pièges  qu'ils  vous  tendent  et  sou- 
tenir les  assauts  qu'ils  vous  livrent,  vous 
avez  besoin  d'autant  de  prudence  et  de  cir- 
conspection que  d'activité  et  de  courage. 
Veiller,  prier,  agir  ,  lutter  contre  les  pen- 
chants de  la  nature,  les  étoulfer  dès  leur 
naissance,  porter  les  plus  grands  coups  à  sa 
jiassion  dominante  et  la  combattre  sans  re- 
lâche, parce  que  c'est  l'ennemi  le  plus  le- 
doutable,  et  que  sa  défaite  entraîne  ou  faci- 
lite celle  lies  autres;  rOgier  ses  mœurs  non 
sur  les  usages  du  mon(ie,  mais  sur  les  maxi- 
mes de  riivangile  et  sur  les  exemples  des 
saints;  se  ménager  des  temps  de  retraite 
pour  rentrer  au  dedans  de  soi-même,  |)0ur 
se  rendre  compte  du  passé  :  se  précaulioiuier 
contre  l'avenir,  ne  laisser  rien  de  douteux 
sur  sa  conscience,  ne  rien  hasarder  dans 
une  ulfaire  où  les  suites  do  la  méprise  sont 
terribles  et  irréparables;  se  sé()arer  de  la 
foule,  se  singulariser  par   un   genre  de  vie, 


une  fidélité  à  tous  ses  devoirs  digne  de  ser- 
vir aux  autres  de  modèle,  au  lieu  de  se 
contenter,  en  regardant  autour  de  soi,  de 
faire  ce  que  font  les  autres,  parce  que  la 
multitude  se  damne,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  faire  pour  être  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  se  sauvent;  voilà  le  grand  art  du 
salut,  trop  peu  connu,  hélas!  trop  peu  pra- 
tiqué dans  le  monde.  Vous  voulez  vous  sau- 
ver? non,  chrétiens;  à  en  j'agcr  j-ar  voire 
conduite,  vous  ne  le  voulez  pas;  vous  n'a- 
vez pas  à  l'égard  du  salut  celte  volonté  su- 
])érieure  et  dominante  dans  l'âme,  si  néces- 
saire néanmoins  pour  en  assurer  le  succès. 
Si  vous  l'aviez,  ah  1  vous  n'auriez  pas  besoin 
(ies  exhortations  des  ministres  de  Jésus- 
Christ  pour  vous  occuper  sérieusement  de 
cette  grande  affaire  :  il  ne  resterait  à  leur 
zèle  d'autre  soin  que  de  modérer  votre  ar- 
deur, de  dissiper  vos  alarmes,  de  guider  vos 
pas  dans  la  route  du  salut,  sans  avoir  à  vous 
presser  encore  ou  d'y  entrer  ou  d'y  marcher. 
Ouand  la  sœur  du  do(  teur  angélique  lui 
demanda  comment  elle  pourrait  se  sauver, 
il  lui  lépondit  :  lui  le  voulant  bien.  C'est  en 
efïet  la  détermination  de  la  volonté  qui  donne 
le  mouvement  à  nos  actions,  et  le  degré 
d'activité  qui  ranime  son  ])rincipe  dans  le 
cœur.  Quand  un  cœur  désire  et  veut  forte- 
ment, il  a  la  vertu  de  faire  des  miracles  ;  il 
donne  de  la  santé  aux  faibles,  du  courage 
aux  lâches,  de  l'activité  aux  paresseux,  de 
l'industrie  aux  simples. 

Mais  vous  n'avez  pour  votre  salut  qu'une- 
volonté  faible,  iiu'ertaine,  nid-lée  et  confon- 
due avec  mille  autres  volontés  qui  la  domi- 
nent, la  tiennent  captive  dans  l'endroit  le 
plus  secret  du  cœur.  Elle  est  là  comme  si 
elle  n'y  était  pas,  puisqu'elle  n'influe  point 
sur  votre  conduite;  que,  si  elle  forme  quel- 
ques projets,  elle  n'en  vient  jamais  à  l'exé- 
cution; qu'elle  n'inspire  (jue  de  vains  désirs, 
lorsqu'il  faut  des  œuvres.  Où  sont  les  vô- 
tres? que  faites-vous,  qu'avcz-vous  fait  jus- 
qu'à présent  pour  votre  salut?  Qui  veut  la 
fin,  veut  les  moyens  d'y  parvenir.  Les  moyens 
fie  salut  que  la  religion  |)rescrit,  vous  les 
connaissez:  prière,  vigilance,  efforts,  fuite 
des  occasions  dangereuses,  lectures  sain- 
tes, pratiques  de  piété,  fréciuentation  des 
sacrements;  est-ce  là  ce  que  l'on  remar- 
(pie  dans  le  cours  de  votre  vie?  Où  en  est 
l'atiaire  de  votre  salut?  jieut-être  dans  un 
état  où  vous  ne  voudriez  pas  voir  la  moin- 
dre de  vos  affaires  temporelles;  vous  déses- 
péreriez de  son  succès.  Partout  ailleurs 
pleins  d'activité  et  de  feu,  vous  ne  niontrez 
ici  qu'indolence  cl  froideur.  Donc  les  inté- 
rêts du  leujps  vous  louchent  plus  que  ceux 
de  l'éteinilé  :  vous  ne  voulez  réellement, 
eflicacement  (|ue  ceux-là;  vous  faites  seule- 
ment semblant  de  vouloir  cc»ix-ci  ;  donc 
vous  ne  voulez  pas  sincèrement  vous  sauver» 
et,  dès  lors,  pouvez-vous  l'entendre  sans 
frémir?  et,  dès  lors,  vous  ne  vous  sauverez 
|)a5.  Vous  ne  voulez  jjas  vous  damner,  dites- 
vous  :  eh!  rroyez-vous  (]ue  ceux  qui  se 
dauuicnt  veulent  se  danuicr?  où  est  l'hommo 
assez  enneun  de   lui-même,   pour  êlre  ca- 
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l)ablo  d'une  si  jiffrcusc  résolution?  Mais, 
sans  vouloir  so  damner,  on  se  damne  par  sa 
négligence;  parce  qu'en  matière  de  salul  fa 
négligence  suffît  pour  tout  [)erdre;  que  le 
salut,  environné  de  tant  de  difTicultés  et 
d'obstacles,  demande,  jiour  réussir,  toute  la 
force  et  toute  l'énergie  de  la  volonté,  et 
qu'une  volonté  faible  et  stérile  peut  bien 
nous  amuser  et  nous  tromper,  mais  ne  pour- 
ra jamais  nous  sauver. 

Cependant,  combien  en  cst-ilqui  fondent 
l'espoir  de  leur  salut  sur  cette  volonté  chi- 
mérique, tandis  qu'elle  est  un  des  plus  dan- 
gereux artifices  que  le  démon  emploie  pour 
les  conduire  insensiblement  à  leur  perte  !  II 
les  flatte,  il  les  endort  dans  une  fausse  sécu- 
rité, parce  qu'ils  ont  quelques  désirs  vagues 
de  salut,  que  du  reste  ils  ne  sont  pas  des 
impies  déclarés,  des  pécheurs  scandalenv, 
dss  ravisseurs  du  bien  d'autrui,  et  qu'ils 
conservent  quelques  dehors  du  christianis- 
me, mais  sans  en  avoir  l'esprit,  les  senti- 
ments et  les  œuvres  ;  ils  vivent  en  paix,  sans 
crainte,  sans  inquiétude  sur  leurs  destinées 
éternelles.  Grand  Dieu  !  vos  saints  trem- 
blaient dans  l'exercice  des  plus  sublimes 
vôrtus,  ils  necroyaient  jamais  en  faire  assez; 
un  siècle  déjeunes,  de  veilles,  de  travaux, 
de  macérations  et  de  soulfrances  ne  pouvait 
calmer  leurs  frayeurs  au  lit  de  la  mort;  et 
nous,  avec  une  vie  toute  de  péché,  toute  de 
tiédeur,  nous,  qui  ne  pouvons  peut-être  pas 
compter  un  seul  jour  pour  le  salut,  nous 
sommes  tranquilles,  nous  allons  avec  con- 
fiance paraître  au  tribunal  redoutable  de 
celui  devant  qui  la  lumière  du  jour  est 
souillée.  0  témérité  !  ô  aveuglement  !  Et  que 
deviennent  tant  de  personnes  que  nous 
voyons  dis|)araître  de  ce  monde?  et  nous, 
qui  les  suivrons  bientôt,  que  deviendrons- 
nous  ?  Nous  voulons  nous  sauver  dans  les 
voies  larges  de  la  perdition;  nous  ne  vou- 
lons pas  plus  nous  damner  que  le  grand 
nombre,  et  nous  allons  avec  le  grand  nom- 
bre nous  précipiter  dans  l'abîme,  et  remplir 
l'enfer  de  ces  vains  désirs  du  ciel. 

Ahl  chrétiens,  il  est  temps  encore  de 
rentrer  dans  la  voie  du  salut;  il  est  tem|)s 
d'y  marcher  avec  toute  l'ardeur  que  doit 
inspirer  un  si  grand  intérêt.  Pour  cela  que 
faut-il?  une  seule  réflexion:  je  vais  vous 
suggérer  un  moyen  simple,  mais  très-efli- 
cace;  ou  vous  l'embrasserez,  et  vous  arri- 
verez au  terme  heureux  du  salut;  ou  vous 
le  négligerez,  et  vous  continuerez  de  courir 
à  votre  f)ftrte.  Rélléchissez,  fixez  votre  vue 
une  fois  le  jour  sur  celte  image  du  sort  qui 
vous  attend  dans  peu:  une  éternité  de  bon  - 
heur  ou  de  supplices.  Ciel  !  quels  objets  ne 
sont  point  elfacés  par  un  tel  spectacle?  Non, 
il  n'est  point  dans  tout  l'univers  de  ressort 
j)lus  actif,  plus  ))uissant,  |)lus  propre  à  re- 
muer l'homme  tout  entier,  à  faire  sur  lui 
ces  vives  im[)ressions  auxquelles  rien  ne 
résiste.  A  cette  vue,  tout  ne  doit-il  pas  céder 
h  nos  efforts,  à  notre  courage,  j'ai  presque  dit 
à  notre  désespoir?  à  celte  vue,  que  n'ont  pas 
fait  les  saints?  Ils  ,<c  sont arrac^iiés aux  fêtes 


et  aux  plaisirs  du  siècle;  ils  ont  fuulé  aux 
pieds  ses  biens,  ses  grandeurs,  quelques- 
uns,  ses  sce|)lres  et  ses  couronnes;  ils  se 
sont  ensevelis  dans  l'obscurité  des  cloîtres, 
au  fond  des  déserts,  f)Our  ne  s'y  occuper 
que  de  Dieu  et  de  l'éternité  ;  se  consumant 
dans  les  autérités  d'une  vie  qui  crucifiait 
toutes  les  inclinations  de  la  nature.  D'autres 
ont  fait  plus  encore  ;  ils  ont  bravé  la  fureur 
des  tyrans,  affronté  les  glaives,  les  roues, 
les  feux,  épuisé  la  rage  des  bourreaux,  et 
livré  leurs  corps  aux  plus  cruelles  tortures, 
pour  sauver  leur  âme. 

Fallût-il  acheter  le  salut  par  les  mômes 
violences  et  les  mômes  sacrifices,  il  les  mé- 
rite, nous  devons  être  disposés  à  les  lui  ac- 
corder ;  et  si  Dieu  les  exigeait,  s'il  u)ettait  à 
ce  prix  le  salul  de  notre  âme,  dans  la  néces- 
sité de  la  sauver  ou  de  la  perdre  sans  res- 
source, placés  entre  le  ciel  et  l'enfer,  non, 
nous  ne  balancerions  pas;  Dieu  trouverait 
parmi  nous  des  anachorètes  et  des  martyrs  : 
soutenus  par  sa  grâce,  nous  serions  capa- 
bles de  ces  grands  elTorls.  Eh!  mes  frères, 
serions-nous  excusables  de  n'en  j»as  faire 
de  moindres?  11  ne  s'agit  pas  de  nous  dé- 
pouiller de  nos  biens,  de  nous  exténuer  de 
macérations,  de  sacrifier  notre  vie,  mais  de 
vaincre  notie  lâcheté  ,  de  surmonter  lios 
penchants,  de  nous  assujettir  à  nos  devoirs, 
de  vivre  pour  Dieu,  et  de  nous  sanctifier 
l)ar  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  dans 
l'état  où  nous  a  placés  sa  providence.  Ne 
disons  plus  que  le  salut  est  trop  difficile. 
Que  nous  coute-t-il  en  comparaison  de  ce 
qu'il  a  couteaux  saints,  outre  que  Dieu  nous 
aide  et  nous  fortifie  par  sa  grâce?  Ah  I  pour 
nous  sauver,  nous  n'avons  qu'à  le  vouloir, 
et,  pour  le  bien  vouloir,  il  ne  faut,  je  le  ré- 
pète, qu'envisager  l'objet  du  salut,  que  fixer 
un  regard  sur  cette  double  perspective  de 
la  félicité  suprême  ou  du  souverain  malheur, 
qui  doit  être,  au  sortir  de  ce  monde,  notre 
éternel  partage.  Je  ne  veux  que  la  persua- 
sion vive  et  intime  de  cette  vérité,  pour  faire 
de  vous  des  chrétiens  ])arfaits,  des  saints. 
Cette  pensée  du  salut  est  un  flambeau  qui 
dissipe  toutes  les  illusions  du  monde,  un 
bouclier  qui  repousse  tous  les  traits  du  vice, 
un  aiguillon  qui  fait  courir  dans  les  voies 
de  la  sainteté.  Cette  pensée,  vivifiée  par  la 
grâce,  a  opéré  dans  tous  les  siècles  de  mer- 
veilleux changements.  Essayez  si  elle  ne 
produira  ()as  dans  vous  les  mêmes  effets,  ou 
))lutôt  n'en  doutez  {)as ,  et  ne  songez  qu'à 
puiser  dans  cette  grande  pensée,  comme 
dans  une  source  précieuse  et  toujours  pré- 
sente, le  courage,  l'activité,  les  sûretés  et 
les  (ïrécaulions  que  le  chrétien  doit  mettre 
dans  l'alfaire  de  son  salut  éternel  ;  il  doit 
donc  y  travailler  avec  ardeur. 

J'ai  ajouté  avec  constance  :  le  salut  est 
l'affaire  de  toute  la  vie,  et  il  n'y  aura  de 
sauvé  que  ceux  quiauront  persévéré  jusqu'à 
la  fin:  chaque  jour  ne  nous  olfre-t-il  pas  le 
même  Dieu  à  servir,  le  même  Evangile  à 
pr.Ui(iuer,  les  mêmes  ennemis  à  vaincre,  la 
même  couronne   à  mériter,-  à  ravir  {)ar  la 
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co;itinuit6  de  nos  soins  et  de  nos  bonnes 
œuvres?  et  il  faut  que  nous  ayons  toujours 
nos  lampes  allumées  pour  l'arrivée  de  l'IÎ- 
poux,  laquet-ie  doit  être  soudaine  et  impré- 
vue; que  nous  tenions  notre  âme  toujours 
entre  nos  mains,  parce  qu'on  peut  nous  la 
redemander  è  tous  moments,  et  que  c'est  le 
dernier  moment  qui  décidera  de  notre  sort 
éternel.  Et,  au  fond,  que  sont  quelques  an- 
nées de  fidélité  au  service  du  souverain 
Maître,  pour. ce  poids  immense  de  gloire  et 
de  félicité  cju'il  réserve  à  ses  serviteurs?  Il 
pourrait  exiger  des  siècles  d'épreuves  et  de 
souffrances  avant  de  nous  mettre  en  posses- 
sion de  l'héritage  céleste  ;  il  en  a  le  droit  : 
la  peine  serait  encore  bien  au-dessous  du 
salaire,  et  il  se  contente  d'un  travail  qui 
finit  avec  la  vie.  Ah  !  mes  frères,  notre  vie 
est  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites, 
nous  sommes  si  peu  de  temps  sur  la  terre, 
(jue  nous  n'avons  pas  un  moment  à  perdre 
(le  ceux  que  Dieu  nous  accorde  pour  mériter 
le  ijonheur  du  ciel.  Quand  nous  serons  ar- 
rivés au  terme  de  notre  carrière,  qu'elle 
nous  i)araîtra  courte  et  i'aj)idel  Ne  l'eussions 
nous  remplie  que  de  bonnes  œuvres,  il  nous 
semblera  que  nous  n'aurons  presque  rien 
fait  pour  obtenir  la  couronne  des  saints.  Que 
serait-ce  si  nous  y  apercevions  des  vides, 
des  intervalles  de  lâcheté  et  de  sommeil, 
des  alternatives  de  bien  et  de  mal,  une 
foule  de  moments  dérobés  à  Dieu  et  à  notre 
salut  et  perdus  pour  l'éternité?  Perte  im- 
mense, irréparable,  source  de  regrets  amers 
et  de  cruelles  inquiétudes  à  l'heure  de  la 
mort. 

Epargnez-vous  ces  inquiétudes  el  ces  re- 
grets par  une  conslance  infatigable  à  mar- 
cher dans  la  route  du  salut,  ne  vous  lassant 
l)as  d'amasser  des  mérites  qui  ne  seront  ja- 
mais trop  abondants,  el  dont  vous  ne  cesse- 
rez de  recueillir  les  fruits  dans  le  ciel.  Si  le 
travail  vous  etTraye,  dit  saint  Bernard,  que  la 
récom[)ense  vous  anime  :  5«'  labor  tcrrct , 
merces  invitct.  Si  la  longueur  de  la  route 
vous  décourage,  eh  bien  !  on  va  vous  l'abré- 
ger, elle  ne  sera  plus  que  d'un  jour  :  qui  ne 
j)eul  se  gêner,  se  faire  violence  dans  un  si 
petit  es|)ace  de  temps?  Qu'est-ce  que  la  vie? 
C'est  un  jour  plusieurs  fois  recommencé. 
\'ivcz  bien  un  jour  :  à  chaque  jour  suiïit  sa 
j)cinc,  ditTEvangile  :  ne  pensez  donc,  selon 
le  conseil  des  saints,  qu'au  jour  présent,  le 
seul  dont  vous  puissiez  disposer,  et  celui 
(jue  réclame  actuellement  l'aifaire  de  votre 
salut.  Ne  songez  ([u'à  remplir  dans  sa  courte 
durée  toute  justice  :  n'en  donnez  rien  à 
l'humeur,  au  ca[)rice,  à  la  paresse,  à  l'amour- 
nropre  ;  ((uc  toutes  les  occupations  y  aient 
leur  place  mar(}uée  par  la  \olonlé  du  Sei- 
gneur, el  qu'elles  vous  trouvent  toutes  éga- 
lement fidèle.  Ce  qui  vous  est  |)rcscril,  fai- 
tes-le de  toute  l'étendue  de  votre  cœur  et 
avec  toute  la  ferveur  que  vous  pouvez  y 
mettre.  Que  ce  jour  ne  vous  voiecommellrc 
aucune  faute,  mantpierà  aucun  devoir,  vio- 
ler aucune  de  vos  résolutions,  laisser  passei' 
aiicuti  instant  ipii  ne  vous  enrichisse  [mws 
le  ciel,  et  ne    vous  paye,  en  fuyant,  le  ['rix 
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immortelle  de  vos  efforts  :  voilà  toute  la 
persévérance  chrétienne  ;  c'est  l'affaire  d'une 
journée.  Elles  se  ressemblent  toutes  chez 
la  [)lu|)art  des  hommes  ;  de  sorte  que,  pour 
bien  régler  toute  la  vie,  il  suffît  de  régler  un 
jour.  Une  journée  est  un  tableau  raccourci 
de  la  vie  tout  entière,  avec  cette  dilférence 
qu'un  jour  instruisant  un  autre  jour,  dit  le 
Proi)liôte,  et  les  leçons  de  l'un  rendant  l'au- 
tre meilleur,  ce  que  vous  fîtes  hier,  vous 
le  ferez  mieux  aujourd'hui.  Ainsi,  de  jour 
en  jour,  vous  avancerez  dans  le  chemin  du 
salut,  plus  fernic,  plus  inébranlable  dans  le 
bien,  plus  inviolablement  attaché  à  vos  de- 
voirs. L'habitude  de  les  remplir  en  facilitera 
la  [iratique  et  en  adoucira  les  ])eines.  L'onc- 
tion de  la  grâce  les  changera  môme  en 
plaisir,  et  vos  œuvres  seront  plus  parfaites, 
parce  que  vous  les  ferez  avec  plus  de  goût 
et  d'attraits  ,  avec  celte  sainte  allégresse 
qu'éprouvent  les  âmes  généreuses  et  cons- 
tantes dans  le  service  de  Dieu. 

Seigneur,  j'ai  médité lesannéesélernelles, 
j'ai  contemplé  ces  fleuves  intarissables  de 
joie  et  de  délices,  et  ces  torrents  deffammes 
vengeresses  qui  ne  s'éteindront  point:  deux 
abîmes  de  la  vie  future  dont  il  faut  néces- 
sairement que  l'un  ou  l'autre  me  reçoive 
apiès  ma  mort:  A^inos  œlernos  in  mente  ha- 
bui.  {Psal.  LXXVJ,  6.)  Auquel  de  ces  deux 
termes  abouti rai-je  ?  où  sera  ma  demeure 
dans  les  siècles  <ics  siècles?  au  plus  haut 
des  cieux  ou  au  fond  des  enfers  ?  Cette  |)en- 
sée  jette  le  trouble  et  la  frayeur  dans  mon 
âme  :  Turbatus  sian.  {Ibid.,  5.) 

Aveugle  que  j'étais  !  je  m'endormais  dans 
une  fausse  sécurité  sur  le  bord  du  précipice; 
vous  m'avez  ouvert  les  yeux  ;  c'est  à  pré- 
sent que  je  veux  me  sauver,  quoi  qu'il 
m'en  coûte.  Tout  cédera  désormais  à  un  si 
grand  intérêt;  parents,  amis,  fortune,  hon- 
neur mondain  ,  considérations  humaines, 
vous  ne  pourrez  rien  sur  moi  au  préjudice 
de  mon  salut  :je  le  |)réfèrc  à  tout,  je  lui  sa- 
crifierai tout  ,  je  lui  rapporterai  tout.  Je 
commence,  pourcontinuer jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  à  lui  donner  tous  les  soins 
qu'il  mérite  et  qu'il  demande:  Ll  dixi,nHne 
cœpi  {Ibid.,  11). 

Il  n'en  sera  pas,  ô  mon  Dieu  !  de  celle  ré" 
solution  comme  de  tant  d'autres  si  iiromp- 
tement  ell'acéesde  mon  esprit  ;  il  fauliiu'elle 
soit  la  dernière  et  la  plus  eflicace de  toutes, 
qu'elle  fixe  et  termine  enfin  mes  incons- 
tances, de  peur  que  la  mort  ne  me  sur- 
prenne avant  que  je  n'aie  commcnf  é  à  mieux 
vivre.  Hénissez-la  cette  résolution  (|ue  je 
forme  h  vos  pieds  ;  imprimez-lui  le  sceau 
ineffable  de  votre  grâce  dont  elle  est  l'ou- 
vrage, el  que  la  durée  de  mon  changement 
glorifie  sans  cesse  la  main  du  Très-Haut, 
(pii  a  daigné  l'opérer.  Jlœc  tnulalio  dixteru; 
txcrisi. 

Cette  main  puissante  sera  l'appui  de  ma 
faiblesse  dans  le  cours  de  ma  nouvede  vie. 
Ne  pouvant  rien  de  moi-même,  c'est  en  vous 
que  je  mets  tout  moncspo'r,  ô  Dieu  de  mou 
s;dut!    Vous  ne   m'avez   [la^   créé  i><iur  ia« 
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reiJilre  malheureux;  vous  voulez  Qie  sauver, 
et  si,  en  confiant  mon  salut'à  mes  soins, 
vous  m'ordonnez  d'y  travailler,  vous  me 
donnez  aussi  les  secours  nécessaires  pour 
en  assurer  le  succès  ;  car  vous  vous  êtes 
immolé  vous-même  à  mon  bonheur.  Ah  ! 
mon  plus  ardent  désir  est  de  seconder  par 
mes  eilbrts  les  de.sseins  de  votre  amour  et 
de  votre  sagesse,  de  remplir  ainsi  ma  haute 
destination,  et  mériter  d'être  éternellement 
avec  vos  élus  dans  le  séjour  de  votre  gloire. 
Ainsi  soit-il. 


SERMON  lîl. 

Pour  le  second  dimanche  de  Carême. 

SUR  LA  CONFIANCE    EN   DIEU. 

Je  U3  dixit  :  Coiifide,  nii.  (Mnllh.,  IX,  2  ) 
Jésus  (l  t  :  Mon  (Us,  oyez  confiance. 

îl  n'apiiartientqu'à  l'Etre  infiniment  puis- 
sant et  J)on  d'^exiger  l'hommage  d'une  pleine 
et  entière  confiance  en  lui  ;  sentiment  si 
juste  et  dont  il  est  si  jaloux,  qu'il  l'a  gravé 
hîi-même  dans  nos  cœurs,  puisque,  à  l'as- 
pect d'du  grand  danger  dans  les  alarmes 
imprévues,  un  mouvement  naturel  et  indé- 
libéré nous  fait  lever  les  yeux  vers  lui  et 
im[)lorpr  son  secours.  A  la  voix  de  la  nature 
la  religion  unit  la  sienne,  pour  nous  inspi- 
rer une  vive  confiance  en  l'asiteur  de  notre 
être,  une  confiance  sans  bornes,  qui  em- 
brasse tous  nos  intérêts,  ceux  du  temps  et 
ci'ux  de  l'éternité. 

El,  [lour  ne  parler  que  de  ces  derniers, 
cpji  sont  les  plus  cliers  à  l'homme  éclairé  des 
luujières  de  la  foi,  attendre  de  Dieu  le  bon- 
lieur  céleste  et  les  moyens  nécessaires  pour 
y  [)arvenir;  espérer  qu'il  nous  accordera  le 
pardon  de  nos  crimes,  quelque  énormes 
qu'ils  puissent  être,  si  nous  revenons  à  lui 
ue  tout  notie  cœur;  qu'il  nous  soutiendra 
dans  les  voies  de  la  justice,  quelle  que  soit 
notre  faiblesse,  si  nous  voulons  sincère- 
ment y  marcher;  (]u'il  nous  tendra  la  main 
dans  tous  les  périls  de  notre  course  mor- 
telle, et  que  les  secours  de  sa  grâce,  secon- 
dant nos  elforts,  nous  introduiront  dans  le 
séjour  de  sa  gloire  :  voilà  cette  espérance 
chrétienne  qui  est  le  fondement  de  toute 
piété  et  un  des  premiers  devoirs  de  tout 
fidèle. 

Cependant,  qu'elle  est  rare  dans  le  chris- 
tianisme cette  veitu  divine  qui  tient  un  ran^ 
si  distingué  parmi  toutes  les  vertus  et  qui 
ne  le  cède  qu'à  la  charité  1  Combien  de 
chrétiens  en  qui  la  (jonfiance  en  Dieu,  dans 
l'ordre  de  leur  salut  éternel,  ou  est  entièi'e- 
inent  éteinte,  ou  ne  jette  qu'une  lueur  fai- 
ble et  mourante  !  Que  de  doutes,  que  de 
défiances,  que  d'injustes  alarmes  qui  la  dé- 
truisent ou  l'atlaiblissent  dans  leur  cœur  ! 
Les  uis,  ell'rayés  du  nombre  et  de  l'énor- 
mité  de  leurs  péchés,  n'envisagent  le  Dieu 
qu'ils  ont  otïensé  que  comme  un  juge  sé- 
vère et  inexorable  qui  leur  a  fermé  le  sein 
de  sa  uiiséricoidi.%  et  n'a  plus  pour  eux  ([ue 


des  anathèmes  et  des  vengeances.  Les  au- 
tres, affligés,  troublés  de  leurs  infidélités 
journalières  dans  son  service,  ne  portent 
plus  son  joug  qu'avec  peine,  le  regardent 
comme  un  maître  dur  et  sévère,  qui  s'in- 
tére.^se  peu  à  leur  sort,  et  se  plaît  à  les  pu- 
nir dans  toute  la  rigueur  de  sa  justice.  De 
lii  qu'arrive-t-il  ?  d'un  côté,  comme  il  est 
impossible  de  revenir  de  ses  égarements  sans 
la  douce  espérance  d'en  obtenir  le  pardon,, 
ceux-là  par  un  secret  désespoir  rendent  inu- 
tiles tous  les  bons  désirs  que  la  grâce  met 
dans  leur  cœur  et  ne  se  convertis>ent  point: 
de  l'autre,  comme  tout  état  violent  ne  sau- 
rait être  durable,  ceux-ci  dévorés  de  tris- 
tesse et  rongés  de  scru|)ules,  à  force  de  se 
rendre  la  vertu  pénible  et  odieuse,  n'ont 
plus  le  courage  de  la  pratiquer  et  ne  persé- 
vèrent point.  C'est-à-dire  que  le  défaut  de 
confiance  en  Dieu  dans  un  grand  nombre 
de  chrétiens  lait  que  les  uns  restent  tou- 
jours pécheurs,  les  autres  cessent  enfin 
d'être  justes. 

Il  importe  donc  de  ranimer  cette  salutaire 
confiance,  et  dans  le  cœur  des  jiécheurs  qui 
veulent  se  convertir,  et  dans  le  cœur  des 
ju.-tes  qui  veulent  persévérer;  c'est  tout 
mon  dessein  et  le  sujet  de  votre  attention. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  une  grande  et  sublime  pensée  de 
saint  Augustin,  que  la  miséricorde  de  Dieu 
se  tient  à  la  porte  de  l'enfer,  et  que,  parmi 
tous  les  pécheurs  que  leurs  désordres  en- 
traînent vers  ce  lieu  d'horreur  et  de  déses- 
poir, elle  n'y  laisse  tomber  aucun  de  ceux 
qui  ont  recours  à  elle  :  Anle  fores  géhenne 
slut  viisericordia,  et  neininein  eoruin  qui  ad 
eani  confagiant  sinit  in  carcerem  mitli.  Mais 
combien  de  pécheurs  n'ont  point  recours  à 
la  miséricorde  de  Dieu  parce  qu'ils  ne  la 
Cdiinaisseiit  pas  !  Pécheurs,  connaissez  donc 
mieux  le  Dieu  que  nous  adorons  et  que  vous 
avez  olfensé  :  connaissez  sa  disposition  sin- 
cère et  constante  à  vous  accorder  votre  par- 
don, le  garant  sacié  et  solennel  qu'il  vous  a 
donné  de  votre  pardon,  la  tendresse  et  la 
généi'osité  qu'il  fera  éclater  dans  votre  par- 
don :  douces  idées  dont  le  développement 
vous  découvrira  les  trésors  et  les  charmes 
de  la  miséricortle  divine,  et  fera  sui'céder  ù 
vos  frayeurs  outrées  cette  sainte  contiance, 
aussi  nécessaire  à  votre  retour  dans  les 
voies  du  salut  qu'elle  est  conforme  à  l'esprit 
de  la  religion. 

Non,  le  Dieu  que  vous  avez  offensé  n'est 
jioint  tel  qu'une  crainte  excessive  le  peint 
à  vos  yeux,  un  Dieu  cruel  qui  ne  s'a[iaise 
point,  qui  ne  se  gagne  point,  qui  ne  jiar- 
donne  point,  et  qui  prenne  plaisir  à  se  re- 
paître des  maux  de  ses  créatures.  Vous  dé- 
truisez son  être,  vous  lui  ôtez  sa  quaiiié  de 
])ieu  en  lui  ôlantcelle  de  père.  N'esl-il  pas, 
dit  saint  Paul,  la  source  primitive  de  toute 
paternité  et  de  toute  bonté  :  Ex  quo  omnis 
paternilas?  (  liphes.,  III,  15.)  Qui  connaît 
liueux  que  lui  le  fond  de  son  cœur,  et  quella 
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|)ointnre  nous  en  fait-il  dans  les  livres 
saints? Ne  nous  dit-il  [las  que  la  miséricorde 
et  la  clénifince  en  foimeiii  les  i)rinciiiaux 
traits  ;  qu'il  a  compassion  de  tous,  parce 
qu'il  peut  tout;  et  que  la  tendresse  d'une 
ujère  pour  son  enfant  n'égale  |)0:nt  celle  qu'il 
a  pour  riiomme  sa  créature  et  son  image? 
De  là,  sa  disposition  continuelle  à  nous  par- 
donner nos  égarements,  dès  qu'un  liumble 
repentir  nous  amène  à  ses  pieds.  Oui,àlout 
rei)entir  sincère  sa  grâce,  grâce  assurée 
de  la  part  du  Dieu  bon.  Ce  décret  adorable 
fut  toujours  dans  son  cœur,  et  il  nous  l'a 
manifesté  dans  raille  endroits  des  divines 
Ecritures;  et,  si  desimpies  promesses  ne 
sufljsent  pas  pour  calmer  nos  défiances, 
il  y  ajoute  les  serments  les  plus  solennels. 

Je  sais  que  les  mêmes  livres  saints  où 
Dieu  nous  fait  des  promesses  si  consolantes, 
et  se  montre  à  nous  sous  des  traits  si  aima- 
bles, nous  offrent  aussi  une  image  etfrayante 
de  la  sévérité  de  ses  jugements  et  de  ses 
vengeances;  mais  h  travers  ces  menaces  et 
ce  redoutable  appareil  de  châtiments  qu'il 
étale  auK  ^-eux  des  pécheurs,  ne  voyez- 
vous  pas  la  répugnance  de  son  cœur  à  les 
punir,  et  sa  disposition  constante  à  leur 
pardonner?  La  haine  avertit-elle  un  ennemi 
qu'elle  veut  perdre?  Comme  l'éclair  qui  sort 
d'un  sombre  nuage,  ses  cou[)S  partent  du 
sein  de  la  dissimulation  et  du  silence.  Qui 
ne  croirait  que  le  Seigneur  irrité  eût  résolu 
la  ruine  de  Ninive,  lorsqu'il  envoya  un  pro- 
phète annoncer  à  ses  habitants  sa  destruc- 
lion  prochaine?  Ils  s'humilient  à  ses  pieds, 
et  il  leur  pardonne.  Ainsi,  les  menaces  du 
Tout-Puissant  sont  le  langage  de  la  clé- 
mence et  de  l'amour  ;  elles  ne  sont  faites 
que  pour  réveiller  les  pécheurs  de  leur  as- 
sou[)issement  :  c'est  sa  miséricorde  qui 
parle,  afin  que  l'on  s'empresse  de  désarmer 
sa  justice,  et,  lorsqu'il  .oarait  le  plus  cour- 
roucé contre  les  transgresseurs  de  sa  loi, 
leur  grâce  est  encore  dans  son  cœur  tou- 
jours prêt  h  se  laisser  toucher  par  leur  re- 
pentir. 

Héla,  !  dites-vous,  est-il  encore  quelque 
grAce  pour  un  [)écheur  tel  que  moi?  A 
jiL-ine  ai-je  connu  mon  Dieu,  que  j'ai  vécu 
en  guerre  avec  lui.  Je  n'ai  avancé  en  âge 
(jue  |jour  croître  en  malice ;j'ai  violé  toutes 
ses  lois,  jai  donné  un  libre  cours  à  toutes 
uit's  passions.  Ma  vie  tout  entière  est  un 
alfreux  enchaînement  de  crimes.  Je  ne  j)uis 
en  soutenir  le  s()eclacle  sans  tomber  dans 
de  mortelles  frayeurs.  Non,  le  Dieu  que  j'ai 
tant  olfensé  ne  peut  plus  me  reg.irder  que 
d'un  œil  de  courroux.  Tout  en  lui  s'élève 
contre  moi  et  me  condamne,  juscpi'à  sa  bonté 
(uje  mes  dédains  et  mes  insultes  doivent 
tvoir  changée  en  fuieur. 

Ah  r  chrétiens,  dans  «et  affreux  chaos  de 
crimes  où  vous  ûti.-s  comme  ensevelis,  ne 
voyez-vous  j)as  luire  un  rayon  d'espérance 
qui  doit  dissl|)er  v(js  alarmes?  C'est  que, 
plus  vos  crimes  sont  énormes,  f)lus  le  Sei- 
gneur est  disfiosé  à  vous  les  |)ardonnor,  si 
votre  cœur  en  ^émit,  [>ourquoi.  l'arce  (ju'il 
fuit  tout  pour  sa >?loire,  nous  dil-il  lui  môme, 


et  que  la  gloire  dont  il  se  montre  le  plus 
jaloux  <lans  les  livres  saints,  est  designaler, 
en  pardonnant,  cette  bonté  infinie  qui  est  lu 
fond  de  son  être  et  qui  l'élève  si  fort  au- 
dessus  des  hommes  ;  de  sorte  que  l'état  le 
plus  haut  et  le  plus  divin  où  il  puisse  être 
j)ar  rai)port  à  sa  créature,  la  plus  digne  de 
ses  vengeances  est  de  lui  [)ardonner  :  Exat- 
tabittir  parcens  vobis.  [Isai.,  X\X,  18.) 

Los  hommes  savent  peu  pardonner,  [)arce 
qu'ils  sont  faibles  et  méchants.  Leur  mé- 
chanceté se  repaît  avec  un  plaisir  cruel  des 
maux  d'autrui.  Leur  faiblesse  les  met  dans 
l'impuissance  de  réprimer  ce  mouvement 
aveugle  que  la  raison  condamne,  et  vous 
êtes  perdu  si  vous  avez  encore  leur  disgrâce 
et  qu'ils  puissent  vous  en  faire  ressentir  les 
effets.  Nous  admirons  ce  petit  nombre  d'â- 
mes sublimes  qui  se  sont  illustrées  par  des 
traits  extraordinaires  de  clémence  ;  nous  les 
regardons  comme  les  plus  belles  images  de 
la  Divinité,  parce  que  laDivinité  est  un  fond 
inépuisable  de  bonté,  est  la  bonté  môme.  Ce 
Dieu,  dont  la  majesté  infinie  fait  trem- 
bler les  colonnes  des  cieux,  veut  être  appelé 
le  Dieu  riche  en  miséricorde  envers  tous 
ceux  qui  l'invoquent.  C'est  j)our  la  faire 
paraître  avec  jilus  d'éclat  et  de  magnifi.;enLe 
qu'il  s'est  plu  dans  tous  les  siècles  à  l'exer- 
cer envers  les  plus  grands  cou.iables.  Ma- 
nassès,  August  n.  Thaïs,  et  tant  d'autres, 
monuments  éternels  de  la  miséricorde  di- 
vine, vous  crient  que  nul  n'est  exclus  de  son 
sein,  et  que  les  cœurs  où  le  péché  a  régné 
avec  le  |)lus  d'empire,  sont  ceux  où  il  aime 
à  laire  éclater  le  pouvoir  de  sa  grâce  et  à 
ré|)andre  les  richesses  de  sa  bonté.  La  mul- 
titude même  de  vos  crimes  doit  donc  être  l« 
mesure  de  votre  confiance.  .Si  vous  aviez 
moins  offensé  le  Seigneur,  il  serait  moins 
honoré  du  j)ardon  qu'il  vous  prépare  ;  mais 
parce  que  vous  n'avez  point  mis  de  bornes 
5  vos  excès  et  à  vos  attentats,  vous  en  êtes 
plus  propre  à  glorifier  la  i)lus  adorable  de 
ses  perfei  lions  :  c'est  donc  sur  vous  par  pré- 
férence que  sa  miséricorde  répandra  ses 
faveurs,  |)arce  que  c'est  par  vous  que  se 
manifestant  dans  toute  son  étendue,  elle  lui 
jirocurera  la  gloire  la  plus  chère  à  son  cœur 
et  la  plus  digne  de  lui  :  Exaltabitur  parcens 
vobis. 

Ainsi  un  pécheur  qui  dit  à  Dieu  :  Me 
voici  h  vos  pieds.  Soigneur,  tout  couvert  de 
vos  bienfaits  et  de  mes  crimes.  L'oubli  de 
tant  d  ingratitude  et  d'outrages  ne  ()eut  être 
que  l'eflet  d'une  grande  miséricorde  :  je 
viens,  sur  les  traces  de  ces  heureux  cou- 
pables (jui  la  célébreront  à  jamais  dans  les 
cieux,  imjilorer  un  pardon  qu'il  est  de  votre 
gloire  de  m"a;corder.  Le  pardon  des  grands 
criminels  ot  la  gloire  des  grands  rois;  le 
pardon  du  plus  grand  des  pécheurs  sera  le 
tiiom|ilie  du  Dieu  bori.  Votre  miséricorde 
éclatera  davantage  en  faisant  grâce  à  uncou- 
fiahle  digne  de  tous  les  supplices,  que  votre 
puissance  ne  se  signalerait  en  appesantis- 
sant son  bras  sur  une  feuille  (]ue  le  vei:« 
emporte.  Si  vous  étiez  comme  les  hommes 
dont    l'orgiieillcuso    faiblesse     irritée  dv% 
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ijjoindres  injures  ne  respire  plus  que  la 
vengeanre,  il  ne  me  resterait  d'autre  par- 
tage qu'un  affreux  désespoir  :  mais,  |»lus 
vous  êtes  grand  et  puissant,  plus  vous  ôtes 
miséricordieux.  C'e,st  sous  les  attraits  inef- 
fables de  la  bonté  suprême  que  mon  cœur 
vous  adoro,  et  rien  n'en  jieut  arracher  la 
confiance  qu'elle  m'inspire  :  tous  les  châti- 
ments du  ciel  seraient  suspendus  sur  ma 
tête,  tous  les  gouffres  de  l'enfer  seraient 
ouverts  sous  mes  pas,  que  j'es|)érerais  en- 
core en  elle  •..Etiamsi  occiderit  me,  in  ipso 
sperabo.  (Job.  XIII,  15.) 

Un  pécheur  ,  dis-je,  qui  a  de  tels  senti- 
ments de  Dieu,  et  lui  adresse  une  telle  prière, 
lui  rend  l'hommage  le  plus  juste  et  le  plus 
glorieux  qu'il  puisse  recevoir  de  sa  créa- 
ture; et  sa  confiance  est  un  gage  assuré  de 
son  [)ar don,  puisqu'il  est  écrit  que  nul  de 
ceux  qui  ont  e-péré  en  Dieu  n'a  été  cou- 
fondu  et  tronifié  dans  son  attente:  Nul/us 
speravit  in  Domino,  et  confasits  est  [Eccli., 
Il,  11)  ;  au  lieu  qu'une  défiance  injurieuse 
de  sa  bonté  lorit  la  source  de  ses  grâces,  et 
nous  laisse  abandonnés  à  nous-mêmes  avec 
nos  misères  et  nos  crimes. 

A  1,1  disj  osition  continuelle  où  est  le  Sei- 
gneur de  vous  pardonner,  ajoutez,  mes 
frères,  le  garant  sacré  et  solennel  (ju'il  vous 
a  donné  de  votre  pardon,  et,  iiénétrés  de 
reconnaissaiice,  tombez  aux  i)ieds  de  sa  mi- 
séricorde qui  vous  a  mis  entre  les  mains  un 
titre  respectable  <i  sa  justice  même,  et  dont 
elle  ne  peut  contester  la  valeur.  Sa  justice  I 
hélas!  dites- vous  encore,  c'est  cette  justice, 
dont  les  droits  sont  si  étendus,  si  inviola- 
bles, dont  les  éclats  foudroyants  jettent  la 
terreur  dans  les  âmes  les  plus  justes,  dont 
les  arrêts  sévères  et  irrévocables  précipitent 
touslesjoursdans  lesllammestantde  malheu- 
reux moins  coupables  que  moi  :  c'est  celle 
justice  souveraine  et  infinie,  ce  sont  les 
éclairs  'Je  sa  fureur  et  le  bruit  de  son  ton- 
nerre qui  m'épouvantent  et  me  consternent. 
Comme  il  faut  qu'elle  soit  satisfaite,  et  qu'il 
n'y  a  [)oint  de  |)éché  pardonné  s'il  n'est  ex- 
pié, comment  défendre  mon  cœur  du  déses- 
poir, n'ayant  point  à  lui  présenter  la  satis- 
faction qu'elle  exige? 

Mais  quand  vous  lui  présenteriez  des 
années  entières  passées  dans  les  pleurs,  les 
gémissements,  les  austérités,  les  expiations 
de  la  plus  rigoureuse  pénitence,  que  lui 
offririez-vous  qui,  mis  dans  la  balance  avec 
un  seul  péché,  ne  fût  infiniment  au-dessous 
des  châtiments  qu'il  mérite?  Ah!  pour  trou- 
ver une  satisfaction  proportionnée  à  vos 
crimes,  sortez  de  vous-même  ;  élevez-vous 
jusqu'à  Jésus-Christ,  fixez  vos  regards  sur 
ce  Dieu  mourant  pour  le  salut  des  hommes. 
C'est  pour  vous,  pour  expier  vos  crimes, 
jiour  obtenir  votre  grâce  qu'il  s'est  immolé 
sur  la  croix.  Ce  Kils  uni({ue  égal  à  son  Père, 
l'image  de  sa  splendeur  et  l'objet  de  sa  ten- 
dresse, vous  a|)partient  avec  toutes  ses  sa- 
tisfactions et  tous  ses  mérites.  Uiche  de 
Dieu  même,  osez  tout  espérer,  dit  saint  Ber- 
nard :  si  vos  dettes  envers  la  justice  divine 
sont  immenses,  vous  avez  un  trésor  ;i)lus  que 
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sudisant  pour  les  payer.  S'il  lui  faut  une 
victime,  vous  lui  en  offrirez  une  d'une  va- 
leur, d'une  dignité  infinie.  Ou'elle  mette 
voire  pardon  à  si  haut  prix  qu'elle  voudra, 
vous  avez  de  quoi  la  satisfaire,  les  mérites 
et  les  ex|)iations  d'un  Homme-Dieu,  ses  lar- 
mes et  ses  jilaies,  ses  souffrances  et  son 
sang.  La  foudre  de  celte  justice  irritée  fût- 
elle  sur  votre  tête,  voilà  ce  que  vous  pou- 
vez opposer  à  tous  ses  coups,  voilà  cette 
rédemption  surabondante  qui  rem|»lit  toute 
l'étendue  de  ses  droits;  et,  jjar  là,  cette 
justice  elle-même  vous  devient  favorable: 
de  sorte  que  vous  avez  jdus  à  es[)érer  de 
Dieu  parce  qu'il  est  juste,  que  vous  n'en 
auriez  à  espérer  s'il  ne  l'était  pas.  Quelle 
confiance  plus  solide  que  celle  qui  est  ap- 
puyée tout  à  la  fois  sur  la  justice  et  la  misé- 
ricorde! 

Miséricorde  de  mon  Dieu,  quelle  ressource 


vous  avez  ménagée  à  tous  les  pécheurs  de 
la  terre!  en  est-il  un  seul,  quelque  déses- 
péré qu'il  puisse  être,  qui  ne  sentît  renaître 
resjiérance  dans  son  cœurencontemplantcet 
auguste  objet  de  la  religion,  cette  victime 
adorable  et  ces  flots  de  son  sang,  dont  une 
seule  goutte  aurait  suffi  pour  expier  tous 
les  péchés  du  monde  cl  ceux  de  mille  autres 
mondes  encore?  Que  craindre,  quand  on  a 
pour  soi  ces  e\c^s  de  souffrances  et  d'ex- 
piations mille  fois  f)lus  capaijies  d'apaiser  la 
justice  divine  que  tout  ce  que  \qs  hommes 
pourraient  souffrir  ici-bas,  et  tout  ce  que 
les  réprouvéssouff'riront  éternellement  dans 
l'enfer  ?  que  craindre,  après  que  Dieu  nous 
a  tout  donné  en  nous  donnant  son  Fils?  Mi- 
séricorde infinie,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  don  précieux,  ainsi  toute  l'éco- 
nomie de  notre  salut,  où  vous  avez  une  si 
grande  part,  vérifie  cet  oracle  de  l'Esprit- 
Saint  :  que  la  miséricorde  est  au-dessus  du 
jugement  et  surpasse  toutes  les  œuvres  du 
Seigneur  :  Miserationes  ejus  super  omnia 
opéra  ejus.  {Psal.  CXLII,  *J.) 

Chrétiens  abattus  sous  le  poids  de  vos  ini- 
quités, et  que  le  désespoir  commençait  à 
couvrir  de  ses  ombres,  rassurez-vous  donc, 
consolamini.  {Isai.,  XL,  1.)  Parmi  les  sou- 
pirs et  les  gémissements  de  la  douleur  qui 
vous  pénètre  à  la  vue  de  vos  crimes,  goûtez 
la  joie  et  les  charmes  de  resj)érance.  Rien  ne 
})eut  plus  s'opposer  dans  votre  cœur  à  ce 
sentiment  puisé  dans  les  sources  les  plus 
pures  de  la  religion.  Qu'il  vous  conduise 
aux  pieds  du  Dieu  des  miséricordes  :  la 
tendresse  et  la  générosité  cju'il  fera  éclater 
dans  votre  pardon  justifiera  votre  confiance 
et  surpassera  vos  vœux. 

Ce  sera  un  pardon  prompt,  facile,  un  par- 
don sans  réserve  et  sans  retour,  uujiardon 
qu'il  vous  accordera  avec  joie,  avec  transport; 
un  pardon  auquel  il  ajoutera  de  nouvelles 
faveurs  qui  seront  pour  les  justes  l'objet 
dJune  sainte  jalousie.  Chacun  de  ces  traits 
n'esl-il  pas  un  prodige  dans  un  Dieu  si 
grand  et  si  indignement  outragé?  Mais  il 
s'est  peint  lui-même  dans  la  parabole  toute 
divine  de  l'enfant  prodigue.  Il  nous  ouv.ro 
son  cœur  et   nous  montre  tous  ses   senti- 
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ijients  dans  ceux  de  ce  tendre  père  qu', 
charmé  de  voir  son  fils  r-evenu  de  ses  égare- 
ments et  implorant  sa  bonté,  lui  fait  un  si 
favorable  et  si  magnifiquo  accueil  ;  image 
sensible,  quoique  imparfaite,  de  celui  que 
Dieu  vous  |)répare. 

Ainsi  donc,  loin  de  vous  faire  achetcrtrop 
chèrement  un  pardon  qui  néanmoins  ne 
saurait  être  mis  à  troj)  haut  prix,  à  |ieine 
aura-t-il  vu  couler  vos  larmes,  qu'il  vous 
pardonnera  tous  vos  rrimeset  vous  rendra  son 
amitié.  Sans  doute  il  serait  juste  qu'il  vous 
laissât  quelque  temps  à  ses  pieds  dans  l'hu- 
miliation et  la  crainte,  vous  reprochant  votre 
sacrilège  audace  à  violer  ses  lois,  à  braver 
sa  colère,  à  dédaigner  son  amour,  et  la  noire 
ingratitude  dont  vous  avez  pavé  ses  bien- 
faitssans  nombre  :  il  seraitjuste "qu'après  vous 
avoir  accablé  de  l'éclat  de  sa  majesté  infinie, 
(|ui  fut  ro!)jet  de  vos  outrages,  il  vous  fît 
attendre  dans  de  longues  et  rigoureuses 
épreuves  la  grâce  si  peu  méritée  de  votre  jjar- 
don.  Mais  non,  aux  premiers  accents  de  votre 
douleur,  iloublieraqu'il  estvotreM.iîtreet  vo- 
tre Dieu,  pour  se  souvenir  uniquement  qu'il 
est  votre  Père.  11  ne  vous  fera  essuyer  ni 
délais,  ni  reproches  ;  il  adoucira  mômeles  re- 
proches secrets  que  vous  vous  ferez  dans  l'a- 
mertume de  votre  cœur.  Il  vous  soutiendia, 
vous  rassurera,  vous  remplira  de  consola- 
tion, et  vous  fera  goûter  plus  de  douceur 
dans  les  larmes  que  vous  répandrez  dans 
son  sein  que  n'en  ont  tous  les  plaisirs  du 
monde.  Ainsi,  tandis  que  de  vils  mortels, 
cendre  et  poussière,  ont  tant  de  [)eine  h  se 
pardonner  réciproquement  leurs  olfcnses, 
le  Très-Haut,  seul  en  droit  de  se  venger  et 
en  état  de  punir,  pardonne  avec  une  facilité, 
une  condescendance,  une  délicatesse  et  une 
grâce,  si  j'ose  le  dire,  plus  touchante  que  le 
l)ar(lon  même. 

Kt  ce  n'est  point  à  demi  que  le  Seigneur 
se  réconciliera  avec  vous.  11  ne  ressemble 
jias  aux  hommes  qui  ne  savent  [loint  pardon- 
ner indistinctement  toutes  les  injures,  ou 
en  les  pardonnant  gardent  au  fond  du  cœur 
un  levain  secret,  qui  fait  qu'ils  ne  vous 
voient  plus  des  mômes  yeux,  et  qu'un  rien 
si.lllt  pour  rallumer  les  feux  mal  éteints  de 
leur  haine.  Dieu  vous  pardonnera  tout  sans 
réserve  et  sans  retour.  Point  de  bornes  à  sa 
clémence:  les  excès  les  plus  monstrueux 
comme  les  fautes  les  plus  légères  seront 
oubliés,  enseveli<î  dans  un  abîme  impéné- 
trable. Il  n'en  restera  aucune  trace  dans  son 
souvenir,  et  rien  ne  pourra  les  y  faire  re- 
vivre. Toutes  vos  iniquités  auront  fui  loin 
de  vous,  et  seront  anéanties  |)our  les  siècles 
des  siècles,  pour  l'étornilé  tout  entière. 
Leurs  taches  elfacées  [loiir  toujours  auront 
fait  place  h  la  grâie  sanctifiante  (pii  end)ol- 
lira  votre  âme  et  la  fera  briller  d'un  é<;lat 
céleste:  bienfait  inestimable!  Vous  étiez 
l'esclave  du  déiunn,  l'enfer  vous  attendait  : 
vos  chaînes  sont  brisées,  l'abîme  dévorant  se 
ferme,  le  séjour  de  la  félicité  s'ouvre.  Dieu 
est  votre  père  et  le  ciel  voire  patrie.  (Juel 
autre  qu'un  Dieu  pardonne  avec  tant  de  gé- 
nérosité et  de  magnincenre? 


Mais  voici,  mes  frères,  quelque  chose  de 
})lus  surprenant  encore  et  de  plus  aima'ble 
de  In  part  du  Dieu  que  vous  avez  offensé- 
figurez-vous  les  transports  d'une  mère  qui 
pleurait  la  perle  de  son  fils  unique,  et  qui 
revoit  tout  à  coup  ce  fils  si  cher  plein  de  vie 
et  de  santé.  Tel  se  montrera  le  Seigneur  en 
vous  voyant  passer  de  la  mort  du  péché  h 
la  vie  de  la  grâce,  et  rétabli  dans  tous  vos 
droits  à  l'héritage  de  ses  enfants.  Quelle  que 
puisse  être  la  joie  qu'un  si  heureux  change- 
ment fera  naître  dans  votre  cœur,  la  sienne 
sera  plus  grande  encore,  parce  qu'il  désirait 
plus  ardemment  que  vous-même,  dit  un 
saint  Père,  votre  retour  dans  le  chemin  de 
la  vie  et  dudionheur.  Il  s'en  fera  une  fête, 
un  triomphe,  dit  l'Evangile;  il  voudra  que 
tous  les  anges  et  les  saints  qui  le  contem- 
plent, le  félicitent  de  sa  conquête,  et  que 
votre  conversion  porte  plus  d'allégresse  |  ar- 
mi  les  heureux  citoyens  du  ciel  que  la  per- 
sévérance d'une  multitude  de  justes.  Quel 
excès  incompréhensible  de  tendresse  I  et 
n'avouerons-nous  point  qu'il  n'y  a  qu'une 
bonté  infinie  qui  en  soit  ca|)able? 

Ce  n'est  pas  tout,  achevez  de  connaître  par 
un  dernier  traitle  Dieuclément  et  miséricor- 
dieux que  nous  adorons.  N'ousosez.'i  peine 
espérer  de  recouvrer  la  même  place  dans  son 
cœur  et  û'on  obtenir  les  mêmes  faveurs 
qu'avant  l'époque  malheureuse  de  vos  éga- 
rements :  eh  bien  1  si  votre  retour  est  sin- 
cèi'C,  ce  sera  de  sa  part  un  nouveau  trésor  de 
grâces,  un  redoublement  d'amour  et  de  ten- 
dresse :  vous  serez  tellement  l'objet  de  ses 
complaisances,  que  les  justes,  qui  lui  ont 
toujours  été  fidèles,  envieront  votre  sort, 
comme  le  fils  aîné  du  pave  de  famille,  lequel 
ne  s'était  jamais  é?arlé  des  bornes  de  l'obéis- 
sance et  du  devoir,  fut  surpris  et  jaloux  des 
marques  d'all'ection  prodiguées  à  son  jeune 
frère,  rentré  dans  la  maison  pate.nelle. 
Combien  de  saints  pénitents  sont  jilus  éle- 
vés dans  les  cieux  et  plus  honorés  sur  la 
terre  (}ue  d'autres,  dont  l'innocence  conser- 
vée jusiju'à  la  fin  de  leur  <  ourse  semblerait 
mériter  celte  glorieusedi.stinction,  parce  qu'à 
une  aboiulance  de  péchés  succéda  dans 
ceux-lh  une  surabondance  de  grâces  dont 
ils  surent  faire  un  digne  usago  i)our  s'élever 
au  comble  de  la  sainteté  '  Jésus-Christ,  dans 
le  cours  de  sa  vie  mortelle,  montra  toujours 
une  sorte  de  [)rédileclion  pour  les  pécheurs 
convertis.  Il  en  u  era  de  môme  à  votre 
égard  :  plus  il  vous  aura  vu  près  de  périr, 
plus  il  semblera  vous  récompenser  par  un 
surcroît  de  bienveillance  de  lui  avoir  épar- 
gné la  douleur  do  vous  perdre.  Il  tirera 
même  de  vos  crimes  pardonnes  des  motifs 
de  reconnaissance  et  d'amour,  dont  la  vive 
impression  vous  fera  voler  dans  les  sentiers 
de  la  justice  chrétienne;  en  sorte  (|ue  vous 
deviemli'cz  pins  agréable  h  ses  yeux,  vous 
entrerez  plus  avant  dans  son  Kcurcpiesi  vcus 
n'en  étiezjamais  sorti. 

C'est  ainsi  que  Dieu  pardonne.  Or,  quels 
sentiments  doit  faire  naîtr(>  dans  vos  co'urs 
ce  portrait  (pie  la  foi  vous  trace  <lu  Dieu  (lue 
vous  avez  otrciisé!  Quelle  confiance  luôléc 
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il'atlendrisseinent  el  d'adiniration  I  quel  em- 
l)ressement  d'aller  vous  jeter  à  ses  pieds 
jxiur  y  recevoir  un  [jardoii  qui  sera  couron- 
né (les  [dus  précieuses  faveurs!  quel  trans- 
port de  reconnaissance  et  d'amour  pour  un 
Dieu  si  bon,  si  généreux,  si  ma[;iii{ique  en- 
vers des  créatures  qui  ne  niér.lent  pas  un 
de  ses  regards!  et  de  là  quelle  vivacité  de 
douleur  et  de  regrets  d'avoir  pu  lui  déplaire 
et  l'offenser! 

Oui,  mes  frères,  pour  donner  à  votre  re- 
fientir  ce  motif  noble  et  surnaturel  qui  en 
doit  être  l'âme,  et  ce  degré  de  sensibilité  et 
de  force  qui  est  le  prélude  ordinaire  d'une 
véi-itable  conversion,  rélléchissez  sur  tous 
ces  prodiges  de  la  nn'séricor-de  de  Dieu,  qui 
vous  retracent  l'idée  ravissante  de  la  bonté 
suprême  avec  ces  attraits  victorieux  qui  lui 
soumettent  tous  les  cœui^s.  Pouvez-vous  en- 
visager cette  bonté  inetfable  qui  ne  se  venge 
de  vos  ujépris  et  de  vos  outrages  qu'à  force 
de  grâces  et  de 'bienfait  sans  l'adorer  et  sans 
ra'.nier?  Pouvez-vous  l'aimer  sans  éprouver 
un  vif  sentiment  d'borreur  pourle  péché  qui 
l'olfense,  et  de  haine  pour  vous-  môme  qui 
l'avez  otfensée?  Pénétrez-vous  de  cette  idée 
si  douce  et  en  même  temps  si  désolante 
pour  une  âme  sensible,  que  le  Dieu  de  ma- 
jesté et  de  bonté  n'a  que  de  la  tendresse 
et  des  faveurs  pour  vous  dont  les  attentats 
ne  méritent  que  son  indignation  et  ses  ven- 
geances :  vos  yeux  auront-ils  assez  de  lar- 
mes et  votre  cœur  assez  de  soupirs,  pour 
déplorer  le  malheur  d'en  avoir  fait  l'objet  de 
vos  audacieuses  et  coupables  insultes?  Quand 
vos  crimes  n'auraient  ni  fermé  le  ciel  sur 
votr^e  tête  ni  ouvert  l'enfer  sous  vos  pas,  ne 
sulfirait-i's  pas  qu'ils  eussent  offensé  la  bonté 
infinie  qui  vous  les  pardonne,  pour  vous 
offrir  un  sujet  éternel  de  la  plus  amère  dou- 
leur? C'est  ce  qu'ont  éprouvé,  ainsi  que 
Pierre  et  Madeleine,  qui  ne  cessèrent  de 
pleurer  qu'en  cessant  de  vivre;  c'est,  dis-je, 
ce  qu'ont  éprouvé  tant  d'illustres  pénitents 
dont  les  noms  sont  écrits  dans  les  annales  de 
la  religion.  L'idée  du  Dieu  infiniment  bon 
offensé  i)ar  leurs  péchés  plongeait  leur  âme 
dans  un  abîme  d'amertume  et  de  tristesse. 
Ils  étaient  inconsolables  en  pensant  quel  est 
le  Père  auquel  ils  avaient  eu  le  malheur  de 
déplaire.  La  tendresse  avec  laquelle  il  dai- 
gnait essuyer  leurs  larmes,  leur  en  faisait 
répandre  encore  davantage.  La  facilité  avec 
laquelle  il  leur  avait  pardonné  leurs  crimes 
était  pour  eus  une  raison  de  ne  so  les  par- 
donner jamais;  et  les  bienfaits  dont  il  ne 
cessait  de  les  combler  ne  faisaient  qu'augmen- 
ter leurs  i-egrets  avec  leur  reconnaissance 
et  leur  amour.  La  source  de  leurs  regrets  et 
de  leurs  larmes  vous  est  ouverte  :  elle  est  aux 
pieds  du  Dieu  des  miséricordes  entouré  des 
richesses  et  des  charmes  de  sa  bonté  ;  bonté 
adorable  qui  offre  tout  à  la  fois  à  l'âme  cri- 
minelle qui  l'a  outragée,  et  le  plus  solide 
fondement  de  sa  confiance,  et  le  plus  tou- 
chant motif  de  son  re[)entir. 

Mais,  après  avoir  essayé  de  faire  naître  la 
(confiance  dans  le  cœur  des  pécheurs  qui 
veulent  se  convertir,  lâihons  de  la  ranimer 


dans  le  cœur  des  justes  qui  veulent  persé- 
vérer. 

SECONDE    PARTIE. 

Tous,  qui  craitjncz  le  Seigneur,  espérez  en 
lui,  dit  rEsjirit-Saint.  [Eccli.,  11,  9.)  Loin  de 
vous  ces  craintes  excessives,'  ces  doutes 
aflligcanls,  ces  tristes  défiances,  source  d'une 
infinité  de  maux,  et  l'un  des  pièges  les  plus 
dangereux  que  le  démon  tend  aux  âmes  qui 
marchent  dans  les  sentiers  de  la  justice.  C'est 
contre  l'esjiérance,  qui  doit  y  être  ieur  com- 
pagne fidèle  et  leur  continuel  appui,  que 
l'ennemi  du  salut  em|jloie  tout  ce  qu'il  a  de 
malice,  dit  saint  Bernard  :  Contra  spem  no' 
tram  quidquid  habet  malitiœ  exerit  inimicus. 
Ainsi,  à  moins  de  vouloir  seconder  vous- 
même  les  artifices  de  l'esprit  tentateur  et 
concourir  avec  lui  à  votre  perte,  plus  il 
s'efforce  de  vous  abattre  jjar  la  défiance,  plus 
vous  devez  vous  élancer  vers  Dieu  par  une 
vive  confiance  en  lui.  Or  voici  trois  coiisi- 
(léiations  qui  peuvent  ranimer  el  affermir  ce 
sentiment  précieux  dans  votre  cœur  :  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  confiance  en  Dieu, 
les  solides  fondements  de  la  confiance  en 
Dieu,  les  inestimables  avantages  de  la  con- 
fiance en  Dieu. 

Nécessité  indispensable  de  la  confiance  en 
Dieu;  car,  s'il  est  écrit  qu'il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi,  et  qu'on  est  sous 
l'emjjire  de  la  mort  quand  on  n'est  {)as  animé 
de  la  charité,  il  est  écrit  aussi  :  Malheur  à 
ceux  qui  ne  se  confient  point  en  Dieu  et  ont 
perdu  l'espérance!  Sur  res[)érance  comme 
sur  la  foi  et  la  charité  porte  tout  l'édifice  de 
la  piété  chrétienne.  Ces  trois  vertus,  dit  le 
grand  Apôtre,  demeurent  à  présent  dans  la 
société  des  fidèles  ;  elles  y  demeureront  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Elles  sont  essentielles 
à  l'Eglise  et  àchacun  de  ses  enfants.  Nul  n'a 
jamais  pu,  nul  ne  pourra  jamais  arriver  sans 
elles  au  royaume  des  cicux  :  Nunc  aatem 
manent  fides,  spes,  charitas.  (1  Cor.,  Xlll,  13.) 
De  là  tout  ce  qui  porte  une  atteinte  mor- 
telle à  l'une  de  ces  trois  vertus  divines, 
l'âiue  et  l'essence  de  la  religion,  est  un 
péché  qui  détruit  en  nous  le  fondement  du 
salut  et  nous  jette  hors  des  voies  de  Dieu; 
et,  comme  nous  repoussons  avec  horreur 
tout  ce  qui  blesserait  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ou  la  foi  ou  la  charité,  nous  devons 
nous  armer  de  la  même  fidélité  et  du  même 
courage  contre  tout  ce  qui  pourrait  y  faire 
languir  et  mourir  l'espérance.  Ainsi  donc, 
chrétiens  timides  à  l'excès,  quand,  au  lieu 
d'attendre  avec  confiance  le  bonheur  que 
Dieu  promet  à  ceux  qui  le  servent  et  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parvenit,  vous 
vous  livrez  à  des  défiances"et  à  des  frayeurs 
injustes,  savez-vous  ce  qui  doit  vous  ef- 
frayer? ce  sont  ces  péchés  contre  res})érance 
que  vous  ne  vous  reprochez  pas  :  j)échés 
[)lus  odieux  au  Seigneur  et  plus  capables 
rpie  tant  d'autres ,  dont  vous  vous  occui)ez 
sans  cesse,  d'attirer  sur  vous  ses  anathèmes, 
parce  qu'ils  attaquent  el  outragent  à  la  fois 
toutes  ses  perfections.  Ignorez-vous  que  co 
furent  les  défiances  des  Israélites  dans  la 
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désert  qui  l'irrilèrent  le  plus  contre  eux?  Le 
feu  de  sa  colère,  dit  l'Kcrilure  ,  s'alluma 
contre  les  enfants  de  Jacob,  parce  qu'ils  ne 
crurent  point  à  ses  promesses  et  n'espé- 
rèrent point  son  secours.  Il  dissimula,  iJ 
toléra  dans  eux  beaucoup  d'autres  crimes  ; 
mais  il  ne  put  supporter  leurs  défiances  con- 
tinuelles, et  il  en  tira  une  éclatante  ven- 
geance :  Jgnisuccensusest  in  Jacob,  el  ira  Dei 
ascendit  in  Israël,  quia  non  crediderunt  in 
Deo,  nec  speraverunt  in  salutari  cjus.  {Psal. 
LXX\  II,  21.) 

Ainsi  la  confiance  en  Dieu,  h  la  considé- 
rer en  elle-même,  est  un  de  nos  devoirs  les 
plus  indispensables.  Elle  l'est  encore,  si 
nous  la  considérons  par  rapport  aux  autres 
obligations  du  christianisme,  puisque  nous 
ne  pouvons  les  remplir  ou  que  nous  les  rem- 
plissons mal  sans  elle  :  de  sorte  que  le 
défaut  de  confiance  est  un  des  plus  grands 
obstacles  à  raccomplis.=;ement  des  devoirs 
du  salut  et  aux  fruits  que  nous  devons  en 
recueillir. 

Obstacle  à  l'efficacilé  de  la  prière.  Une 
I)rière  inquiète  qui  doute,  qui  hésite,  qui 
s'attend,  pour  ainsi  dire,  à  n'être  pas  exau- 
cée, ne  l'est  certainement  i)as.  La  confiance 
est  une  des  qualités  les  plus  essentielles  de 
la  prière  chrétienne,  et  celle  qui  nous  est  le 
plus  recommandée  dans  l'Evangile  ;  elle  est 
même  la  mesure  des  grâces  que  nous  obte- 
nons, et  Dieu  ne  nous  donne,  dit  saint  Cy- 
prien,  qu'autant  que  nous  espérons  recevoir. 
Mais  un  fonds  secret  d'incrédulité  et  de  dé- 
fiance est,  si  l'on  y  réfléchit,  la  défaut  le 
pins  commun  des  prières  qu'on  lui  adresse 
et  la  cause  la  plus  ordinaire  de  leur  stéri- 
lité dont  on  se  plaint. 

Obstacle  à  la  vertu  des  sacrements.  Vou- 
lez-vous vous  réconcilier  avec  Dieu,  voulez- 
vous  vous  unir  à  lui  dans  le  mystère  de  son 
amour?  La  confiance  doit  vous  accom|)agncr 
et  au  saint  tribunal  et  à  la  table  sacrée.  Por- 
tez-y toutes  les  autres  dispositions  sans 
celle-là,  vous  ne  ressentirez  les  précieux 
eiïcts  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  ou  [)lutôt  le 
défaut  de  confiance  fermera  votre  âme  aux 
autres  sentiments  qui  doivent  la  préparer  h 
recevoir  ou  la  grâce  de  la  justification  ou 
l'auteur  môme  île  toutes  les  grâces. 

Obstacle  à  l'amour  de  Dieu  :  car  quel  con- 
tre-coup doit  porter  à  cet  amour,  qui  lire 
sa  force  de  la  persuasion  (pie  Dieu  nous 
aime,  la  fausse  idée  qu'il  n'a  pour  nous  que 
de  la  sévérité  et  des  châtiments!  L'amour  do 
Dieu  dans  nos  cœurs  est  étroitement  lié  avec 
l'espérance,  dit  saint  Augustin  ;  il  s'atlaibKt, 
il  languit,  il  périt  avec  elle.  Il  n'aura  jamais 
toute  la  vivacité  el  toute  l'ardeur  qu  il  doit 
avoir  pour  rcm(ilir  l'étendue  du  précepte, 
s'il  n'est  soutenu  |)ar  la  tendresse  de  la  con- 
fiance :  Nec  amor  sinc.spe. 

Obstacle  aux  progrès  dans  les  voies  de  la 
piété.  Combien  de  justes  s"y  traînent  dans  la 
faibles>e  d'une  éternellecni'ance  I  Sans  cesse 
occupés  ou  de  leurs  infidélités  passées  dont 
ils  craignent  de  n'avoir  pas  obtenu  le  par- 
don, ou  de  leurs  fautes  journalières  dont  le 
démon  grossit  à  leurs  yeux  l'éiiormilé  ou  le      1 


nombre,  ils  n'agissent  qu'avec  une  langueur 
qui  les  rend  incapables  de  toute  démarche 
généreuse  dans  le  chemin  de  la  vertu.  A  tout 
moment  ils  s'arrêtent  pour  en  découvrir  les 
écueils  :  ils  se  forment  des  fantômes  qu'ils 
prennent  pour  des  monstif^s  :  ils  excitent 
les  tentations  à  force  de  les  craindre;  ils  les 
augmentent  à  force  de  les  combattre.  Tou- 
jours dans  le  trouble  et  l'agitation,  leur  cœur 
désolé  ne  goûte  en  faisant  le  bien  ni  dou- 
ceur ni  repos.  Les  devoirs  mêmes  les  plus 
consolants  de  la  religion  ne  font  qu'ajouter 
h  leurs  inquiétudes  et  à  leurs  tourmepts. 
De  là  ce  découragement  si  voisin  du  déses- 
poir, celte  tristesse  profonde  que  TEsprit- 
Saint  appelle  une  plaie  universelle,  dont  la 
malignité  s'étend  sur  toutes  les  puissances 
de  l'âme  et  va  jusqu'à  ruiner  la  santé  du 
corps.  Est-il  une  situation  plus  accablante, 
un  enfer  plus  insupportable,  ditsainlBernard? 
N'en  est-il  pas  même  qui,  dans  la  nuit 
que  forme  autour  d'eux  cette  foule  d'images 
noires  et  de  pensées  sombres  où  ils  sont 
plongés,  attaqués  par  l'ennemi  du  salut  qui 
redouble  alors  ses  efforts,  sans  guide  et  sans 
appui,  tombent  et  trouvent  dans  leurs  chutes 
de  nouveaux  sujets  de  chagrins  et  de  larmes; 
ou  qui,  ne  pouvant  supporter  à  la  fois  toute 
l'austérité  de  la  vertu  et  toute  rameitume 
du  vice,  secouent  enfin  le  joug  du  Soigneur 
pouraller  se  perdre  dans  les  voies  du  monde 
et  des  passions  ? 

Voilà  l'abîme  oîi  vont  se  précipiter  ceux 
qui,  au  service  de  Dieu,  vivent  dans  une 
défiance  et  des  alarmes  continuelles  :  en 
sorte  que,  de  tous  les  artifices  que  le  ten- 
tateur peut  employer  pour  faire  périr  les 
justes,  il  n'en  est  point  de  plus  funeste  que 
de  leur  ravir  la  confiance  en  Dieu.  Ayez 
donc  pitié  de  votre  âme;  bannissez-en  cet 
esprit  de  trouble,  d'inquiétude  el  de  tris- 
tesse qui  a  causé  la  mort  de  plusieurs,  dit 
le  Sage  ;  environnez-la  de  tous  les  motifs  de 
confiance  que  nous  offre  la  religion.  Voire 
devoir  continuel  est  non-seulement  d'y  en- 
tretenir cette  sainte  confiance  et  de  la  dé- 
fendre contre  les  attafjues  de  l'esprit  de 
ténèbres,  mais  encore  de  travailler  à  lui 
donner  de  nouveaux  accroissements,  à  la 
rendre  toujours  plus  vive  et  plus  ferme, 
jusqu'à  ce  qu'elle  remplisse  toute  l'étendue 
de  voire  cœur  :  Jlahe  fUluciam  in  Domino  ex 
toto  corde  tuo.  {Prov.,  III,  5.) 

El  cette  confiance  qi.e  je  vous  prêche 
n'est-elle  j^as  ap[)uyée  sur  les  plus  solides 
fondements,  une  puissance  et  une  bonté 
sans  bornes,  des  promesses  solennelles  et 
inviolables,  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ?  quels  sujets  d'inquiétude  et  de 
crainte  ne  s'évanouiraient  pas  devant  de  si 
pressants  motifs  d'espérer? 

Et  d'abord  ce  sentiment  de  confiance  no 
doit-il  pas  s'cmfiarer  de  noire  âme  et  la 
remplir  tout  entière,  lorsque,  élevant  nos 
regards  vers  le  Dieu  que  nous  adorons, 
nous  découvrons  les  deux  perfections  si 
j.ropres  à  l'inspirer,  qui  forment,  pour  ainsi 
(lire,  le  fonds  de  son  être,  sa  puissam  e  el  sa 
■jonlé  :  sa  puissance  qvii  lient  ce  vaste  uni- 
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vers  dans  sa  maui  et  à  laquelle  lieii  ne  ré- 
siste, tout  obéit  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers.  (>;iels  que  soient  les  ob- 
stacles qui  s'opposent  h  votre  salut,  s'.il  veut 
vous  sauver, ne  le  pourra-t-il  pas?  11  tourne 
et  manie  les  esprits  et  les  cœurs  avec  le 
même  empire  que  la  molle  argile  est  façon- 
née sous  la  main  du  potier:  il  éclaire,  tou- 
che, délivre,  guérit,  puritie,  fait  succéder  le 
calme  à  la  tempête,  la  rosée  du  (del  aux 
aridités  et  aux  sécheresses,  la  paix  et  la  joie 
aux  plus  cruelles  agitations,  et  n'a  besoin 
pour  opérer  en  nous  ces  heureux  change- 
ments que  de  le  vouloir.  Si  nous  ne  pouvons 
rien  sans  lui,  avec  lui  nous  pouvons  tout  : 
il  n'est  p-oint  de  passion  si  fougueuse  que 
nous  ne  puissions  dompter,  point  de  tenta- 
tion si  forte  que  nous  ne  p.uissions  vaincre, 
point  de  vertu  si  sublime,  de  sainteté  si 
émineiite  où  nous  ne  puissions  nous  élever 
et  nous  maintenir.  O  âme  pusillanime,  re- 
levez donc  voire  courage  abattu;  vous  avez 
pour  défenseur  et  p'our  appui,  non  pas  un 
ijomme  faible,  mais  le  Dieu  fort,  aussi  sou- 
verain dans  l'ordre  de  notre  sanctification 
que  dans  le  gouvernement  du  monde  ;  il 
jieut  tout  :  à  ce  titre,  vous  lui  devez  Tliom- 
mage  de  votre  confiance. 

Kt  au  milieu  de  cette  puissance,  de  celte 
majesté  infinie,  voyez  cette  bonté  sans  bornes 
qui  en  fait  le  plus  tendre  des  pères,  dit  Ter- 
tullien,  et  dont  toutes  les  bontés  d'ici-bas  ne 
sont  que  de  légères  participations  et  de  fai- 
bles oudjres  :  cei,  amour  incompréhensible, 
ilont  les  mystères  augustes  de  notre  foi  nous 
])eignent  avec  des  traits  si  touchants  ,  .si 
énergiques,  les  ineffables  merveilles.  Vous 
êtes  l'objet  de  la  tendresse  de  votre  Dieu, 
et  vous  pourriez  ci'oiro  qu'il  veut  vous 
laisser  péi'ir?  Ah!  s'il  est  si  bon,  si  misé- 
ricordieux envers  les  jiécheurs,  que  doil-il 
être  à  l'égard  des  justes?  s'il  relève  ceux 
qui  sont  tombés  en  courant  dans  les  routes 
(lu  crime,  ne  s'em[)ressera-t-il  [tas  de  sou- 
tenir ceux  qui  chancèlent  dans  la  voie  de 
ses  commandements?  et,  s'il  ne  veut  pas  la 
mort  de  l'impie  qui  le  brave  et  l'outrage, 
avec  quelle  ardeur  doit-il  désirer  le  salut 
d'une  âme  qui  s'elforce  de  le  servir  et  de  lui 
jtlaire?  Mettez  donc  en  lui  tout  votre  espoir 
en  faisant  monter  jusqu'à  son  trône  l'encens 
de  vos  prières  et  de  vos  vœux  :  il  les  exau- 
cera et  vous  conduira  lui-même  à  travers 
tous  les  écueils  semés  sous  vos  pas  jusqu'au 
])ort  de  l'immortalité  glorieuse.  11  le  peut, 
il  le  veut,  et  il  l'a  promis. 

Vous  vous  re|)oseriez  de  vos  jilus  chers 
intérêts  sur  un  honnête  homme  qui  aurait 
engagé  sa  parole  et  son  honneur  à  vous 
servir,  à  vous  faire  du  bien,  et  qui  en  aurait 
le  pouvoir  :  eh  !  avec  quelle  assurance 
devez-vous  donc  compter  sur  les  promesses 
de  Dieu  qui  est  la  vérité  même,  aussi  éloigné 
du  mensonge  que  du  néant, et  qui  ne  promet 
rien  qu'il  n'exécute  avec  plusdemagnificeiice 
qu'il  ne  l'a  promis.  Or  il  a  promis, il  a  juré  par 
lui-même  de  tendre  une  main  secourable  à 
ceux  qui  l'invoqueront, de  ne  pas  abandonner 
ceux  qui  espéreront  en  lui-licureuxTliomme, 


s'écrie  TertuUien,  à  qui  Dieu  fait  de  xelles 
j)romesses!  n)ais  trop  cûu])able  cet  humme 
de  peu  de  foi,  s'il  ne  s'appuie  point  sur  les 
promesses  et  les  serments  de  son  Dieu  1 
Quand  le  Très-Haut  daigne  s'engager  ainsi 
envers  sa  créature,  n'est-ce  pas  ])Our  elle 
une  obligation  de  compter  sans  hésiter  sur 
reffet  de  sa -parole? 

Mai-s  quel  objet  se  présente  à  nous  et 
vient  affermir  à  jamais  dans  nos  cœurs  le 
doux  sentiment  de  la  confiance  !  c'est  Jésus- 
Clirist,  mes  frères;  c'est  toujours  à  Jésus- 
Chiist  qu'il  faut  revenir  dans  la  religion,  et 
ce  que  je  disais  aux  pécheurs,  je  dois  aussi 
le  dire  aux  justes  :  Fixez  vos  regards  sur 
Jésus-Christ  ;  quelles  impressions  cette  vue 
produira-t-elle  en  vous?  Pour  moi,  elle  me 
rassure  et  me  console.  C'est  dans  la  vertu 
infinie  des  mérites  de  mon  Sauveur  que  je 
mets  mon  espoir,  et  j'ose  en  attendre  tout, 
la  grâce  dans  cette  vie  et  la  gloire  dans 
l'autre.  La  grâce  !  ah  !  Seigneur,  il  vous  en 
a  plus  coûté  ]»our  me  la  mériter  qu'il  ne 
vous  en  coûtera  |)Our  me  l'accorder.  Après 
avoir  fait  jiour  nous  de  si  grandes  choses, 
croirai-je  que  vous  ne  voudrez  pas  en  faire 
de  moindres  pour  achever  votre  ouvrage  et 
sauver  des  âmes  qui  vous  sont  si  chères? 
Non,  je  ne  le  croirai  pas  ;  je  n'outragerai  pas 
à  ce  point  votre  sagesse  et  votre  amour. 
Grand  Apôtre,  vous  criez  à  tous  les  fidèles 
que  Dieu  leur  a  donné  son  Fils, et  avec  lui  le 
gage  assuré  de  toutes  les  gi'âces  sans  les- 
quelles ce  don  ineffable  serait  inutile.  Je 
les  implore  en  offrant  à  l'Eternel  un  prix 
qui  les  égale,  qui  les  surjiasse;  en  lui  offrant 
des  vœux  apjiuyés  encore  [)ar  la  médiation 
de  ce  Fils  adorable,  toujours  vivant  pour 
intercéder  en  notre  faveur  ,  et  toujours 
exaucée  cau.^e  du  resj)ect  qiù  lui  est  dû. 
Comment  ne  les  atlendrais-je  pas  avec  la 
j)lus  ferme  assurance  :  Quomudo  non  etiam 
cumillooiitnianobii,  donavil?[Rom.,  Vlll,"32j 

La  gloire  :  je  sais  que  mes  œuvres  n'ont 
en  elles-mêmes  aucune  proportion  avec  ce 
poids  immense  de  gloire  que  Dieu  réserve 
à  ses  élus:  mais  Jésus-Chiùstsupplée  à  mon 
indigence,  à  mon  indignité;  il  est  lui-même 
notre  justice  et  notre  sanclificaiion  :  Factus 
cstnobis  a  Deojuslilia  et  sanclificulio.  (I  Cor., 
1,  30.)  Dès  que  la  charité  m'unit  à  lui,  ses 
mérites  sont  à  moi,  ses  mérites  sont  mon 
bien  et  mon  trésor  ;  je  me  les  approprie, 
j'en  couvre  ma  misèie  et  mon  néant,  et  je 
les  i)résente  à  Dieu  comme  le  titre  le  plus 
sacré  que  je  puisse  avoir  à  ses  récom- 
penses. Riche  de  tant  de  mérites  amassés 
sans  interruption  depuis  ta  crèche  jusqu'à 
la  croix,  je  conserveiai  toujours  dans  mon 
cœur  la  douce  esi}érance  du  bonheur  dont  ils 
sont  le  prix  :  Reposila  est  hœc  spes  in  sinu 
meo.  {Job.  XIX,  27.) 

Pénétrez-vous,  mes  frères,  de  ces  grands 
motifs  de  confiance  en  Dieu,  et  le  démon  du 
trouble  et  du  découragement  fuira  à  jamais 
loin  de  vous.  Quel  [)0urrait  être  encore  le  sujet 
de  vos  inquiétudes?  vos  infidélités  passées? 
Vous  ignorez  dites-vous,  si  eJles  vous  »nt  été 
reprises,  si  vous  êtes  sorti  du  tribunal  de  la 
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péiiitencu  avec  la  rol)e  éclatante  de  la  justice 
et  le  sceau  céleste  de  l'amitié  de  Dieu.  Mais 
attendez-vous  qu'un  ange  vienne  vous  en 
assurer  de  sa  part,  ou  qu'il  vous  révèle  lui- 
niAme  un  secret  qu'il  a  caché  aux  plus  grands 
saints?  alors  encore  votre  esprit  ilolterait 
dans  l'incertitude  et  le  doute  sur  la  réalité 
ou  la  nature  de  cette  révélation;  il  ignore- 
rait qui  en  serait  l'auteur,  le  Dieu  de  vérité 
ou  le  père  du  mensonge.  Toujours  quelque 
ol)scurité  répandue  sur  l'état  de  notre  cons- 
cience nous  en  dérobera  la  vue  claire  et 
distincte;  et, quelques etforts que  nous  ayons 
faits  pour  la  jjurifier  de  ses  souillures  et 
nous  mettre  hien  avec  Dieu,  nous  n'au- 
rons jamais  sujet  d'être  entièrement  contents 
de  nous,  et  de  nous  rassurer  sur  toutes  les 
circonstances  de  notre  retour  vers  lui.  L'u- 
nique parti  à  prendre  est  de  nous  jeter  avec 
toutes  nos  inquiétudes  dans  le  sein  de  sa 
miséricorde  :  et  la  confiance  en  Dieu  sur  un 
point  si  im|)ortant  au  salut,  loin  de  nous 
laisser  exposés  à  une  méprise  funeste,  est, 
comme  vous  verrez,  le  seul  moyen  de  nous 
garantir,  et  de  mettre  en  sûreté  n'os  destinées 
éternelles. 

Peut-être  que,  tranquille  sur  le  passe, 
vous  trouvez  une  source  d'alarmes  dans  le 
présent,  dans  vos  chutes  journalières,  dans 
tant  d'im[)erfections  et  de  défauts  qui  se 
mêlent  au  bien  que  vous  faites,  dans  cette 
misère  profonde  et  universelle  où  vous  êtes 
à  l'égard  de  Dieu;  et  vous  vous  croyez  trop 
indigne  des  regards  de  sa  bonté  pour  qu'il 
daigne  les  fixer  sur  vous.  Mais  est-ce  en 
nous-mêmes  qu'il  faut  chercher  les  raisons 
d'espérer?  l'espérance  chrétienne  n'a-t-ello 
pas  un  plus  solide  fondement  dans  les  i)ei'- 
lectiuns  et  les  promesses  de  Dieu,  les  mé- 
rites et  la  médiation  de  Jésus-Christ?  Le 
sentiraent  de  notre  indignité  ne  doit  donc 
ijas  affaiblir  noire  confiance,  il  doit  même 
raffermir  et  l'augmenter,  puisqu'il  en  relève 
le  prix,  qu'il  en  assure  davantage  le  succès. 
Plus  nous  nous  trouvons  misérables  aux 
\eux  du  Seigneur,  plus  il  est  disposé  Ji  faire 
éclater  sur  nous  ses  miséricordes,  si  l'aveu 
de  notre  mi.vère  est  accom|)agné  d'une  vive 
confiance  en  lui,  |)arce  (ju'aiors  notre  con- 
liaiice  lui  plaît  et  l'honore  d'autant  plus, 
qu'exempte  d'orgueil  et  des  moindres  illu- 
sions de  l'amoiir-propre,  et  ne  s'ap|)uyant 
(jue  sur  une  bonté,  une  charité  infinie,  elle 
est  l'expression  de  la  jilus  haute  idée  des 
attributs  de  Dieu  les  plus  chers  5  son  cœur, 
et  l'hommage  le  plus  délicat,  le  [dus  pur  et 
le  l'Ius  digne  de  lui  (ju'il  puisse  recevoirde 
sa  créature. 

Est-ce  enfin  le  petit  nombre  des  élus  qui 
vous  effraye  et  vous  consterne?  Mais  il  vous 
est  ordonné  d'espérer  que  vous  serez  de  ce 
non)brc;  cl  il  ne  vous  est  jamais  permis  de 
vous  entretenir  dans  la  i)ensée  et  la  croyance 
formelle  que  vous  êtes  du  nombre  des  ré- 
prouvés. Pourquoi?  parce  (pae  Dieu  nous 
fait  une  obligatinn  rigoureuse  et  indispensa- 
ble d'e.-'pérer  en  lui  ;  et  dans  l'ordre  du 
salut  (iu'est-(n  qu'espérer  en  Dieu?  C'est 
espère/  le  royaume  de  Dieu,  la  possession 


éternelle  de  Dieu,  le  bonheur  des  élus  de 
Dieu.  Au  devoir  essentiel  de  l'esiiérance 
ajouîez  les  raisons  particulières  que  vous 
avez  d'espérer,  et  tout  votre  effroi  ne  se 
changera-l-il  i)as  en  consolations  et  en  ac- 
tions de  glaces?  Comparez  votre  état  avec 
celui  de  la  plus  grande  partie  des  malheu- 
reux mortels  :  un  déluge  d'iniquités  couvre 
la  terre,  et  ses  habitants  moissonnés  par  la 
mort  tombent  de  toute  part  dans  les  enfers. 
Les  plus  vastes  contrées  de  l'univers  sont 
ensevelies  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité, 
du  schisme  et  de  l'hérésie;  celles  que  la 
vraie  religion  éclaire  de  son  flambeau  céleste 
voient  une  foule  d'hommes  profanes  fermer 
les  yeux  à  sa  lumière,  pour  se  livrer  sans 
inquiétude  h  toute  la  corruption  de  leur 
cœur,  so  précipiter  aveuglément  dans  tous 
les  excès,  immoler  leur  âuie  aux  autels  de 
la  fortune,  de  l'ambition,  de  la  volujité,  de 
la  vengeance,  et,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  lois  divines,  braver  en  quelque  sorte 
l'Eternel  jusque  sur  son  trône.  Témoins  de 
ces'attenlats  de  l'impiété,  plusieurs,  il  est 
vrai,  ne  les  imitent  pas,  et  restent  attachés 
à  la  foi  de  leurs  pères  :  mais  combien,  par- 
njieux,  qui  la  déshonorent  par  leurs  mœurs, 
esclaves  des  maximes  et  des  usages  du  siè- 
cle, livrés  à  Tempire  des  sens  et  des  pas- 
sions, portant  sans  cesse  dans  une  con- 
science criminelle  l'arrêt  de  leur  mort,  et 
terminant  leur  triste  carrière,  comme  ils 
l'ont  fournie  dans  l'étal  affreux  du  péché! 
Combien  d'autres,  sans  se  rendre  coupables 
des  mômes  crimes,  vivent  dans  l'oubli  de 
Dieu  et  l'indiflérencc  pour  le  ciel,  ne  con- 
naissent presque  aucune  pratique  de  la  piété 
chrétienne,  se  laissent  eiitr;iiner  au  torrent 
des  occupations,  des  bienséances,  des  affai- 
res, des  plaisirs,  et,  contents  des  dehors 
dune  probité  uiondaine,  n'ont  j)oini  les  ver- 
tus que  IKvangile  prescrit  et  que  Jésus- 
Christ  canonise  !  Voilà  le  parti  des  réprou- 
vés et  le  portrait  de  la  u)uliitude.  Que  reste- 
t-il,  qu'un  i)etit  nombre  de  viviis  Israélites, 
qui  n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Haal, 
et  qui,  loin  des  routes  battues,  vivant  pour 
ainsi  dire  <i  l'écart,  ojièient  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  cherchent  Dieu  dans 
toute  la  sincérité  de  leur  c(eur,  s'efforcent 
d'observer  sa  loi,  de  croître  dans  son  amour, 
de  mériter  ses  rccom|)enses?  C'est  sans 
doute  à  ce  petit  nombre  dont  vous  avez  le 
bonheur  d'être  que  le  ciel  est  réservé.  Es- 
pérez donc  (juc  Dieu  achèvera  dans  vous  son 
ouvrage,  qu'il  vous  .'■an(  tiliera,  (]u'il  vous 
sauvera,  qu'il  vous  couronnera  avec  ses 
élus,  et  vous  trouverez  dans  cette  espérance 
môme  un  sûr  garant  de  votre  élection;  vous 
en  serez  convainc  u  par  ce  (jui  me  reste  à 
vous  dire  des  inestimables  avantages  de  la 
confiance  en  Dieu. 

Premier  avantage.  Ne  voyez-vous  pas 
d'abord  marcher  h  sa  suite  la  paix  et  la  joie? 
(Quelle  tranciuillité,  ({uel  calme,  (juel  con- 
tentement,  lorscpie,  excnqjt,  d'inipiiétude 
sur  l'affaire  la  plus  importante  (ju'on  puisse 
avoir  en  ce  monde,  on  s'en  occupe,  on  y 
travaille   sans  cesse  avec   le  doux  csi)Oii' 
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qu'elle  réussirai  Pour  une  ûme  ciiréUenne 
il  n'est  point  de  situniion  plus  aflreuse  que 
de  vivre  dans  des  perplexités  rotitinuelles 
sur  l'état  de  sa  conscience  cl  les  intétCls  de 
son  éierniié  :  autant  ces  per|)lexités  ,  ces 
alarmes  sont  capables  de  jeter  dans  la  tris- 
tesse et  l'abattement,  autant  la  confiance  en 
Dieu,  qui  en  tarit  la  source,  ap|iorte  avec 
elle  de  satisfaction  et  de  bonlieur.  Quelle 
onction  divine  répandent  alors  dans  l'âme 
du  juste  la  prière,  la  retraite,  les  lectures 
saintes,  toutes  les  œuvres  de  la  piélé  1  A-l- 
il  fait  quelques  chutes?  il  s'en  humilie  et 
s'en  afîlige,  mais  sans  trouble,  sans  décou- 
ragement. Il  porte  au  tribunal  de  la  miséri- 
corde une  douleur  sincère,  mais  tranquille, 
parce  qu'elle  est  soutenue  et  adoucie  |)ar 
l'espoir  du  pardon.  Apf)roche-t-il  du  i)lus 
auguste  de  nos  mystères  ?  Le  respect  ne  nuit 
pas  dans  son  cœiir  à  l'amour,  parce  que  la 
crainte  y  est  tempérée  par  la  confiance  : 
api  es  s'être  abîmé  dans  son  néant  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  il  s'unit  h  lui  avec  trans- 
port, et  se  perd  délicieusement  dans  le 
sein  de  la  Divinité.  En  un  mot,  tout  le  bon- 
heur que  la  piété  i)romet  aux  justes,  c'est 
la  coafiance  en  Dieu  qui  les  met  à  portée  de 
le  goûter  ;  sans  elle,  il  leur  échappe  et  s'é- 
vanouit. Et  remarquez,  avec  saint  Bernard, 
que  l'homme  ne  jieut  vivre  ici-bas  sans  con- 
solation, et  que,  s'il  ne  trouvait  ni  douceur 
ni  repos  dans  la  pratique  de  la  vertu,  il  ne 
pourrait  en  rem[)lir  longtemps  les  austères 
devoirs.  Ainsi  cette  paix  du  cœur,  cette  joie 
pure  et  solide,  le  premier  fruit  de  la  con- 
fiance, est,  d'une  part,  nécessaire  au  juste  ; 
de  l'autre,  elle  est  agréable  à  Dieu,  qui  nous 
la  recommande  en  cent  endroits  des  livres 
saints,  et  veut  qu'elle  soit  le  partage  de  ses 
serviteurs,  comme  elle  fait  la  gloire  de  leur 
maître. 

Second  avantage  de  la  confiance  en  Dieu, 
la  force  et  le  courage  dans  son  servi(-e. 
L'etTet  naturel  de  l'espéranceeslde  nous  sou- 
tenir, de  nous  animer,  de  nous  encourager, 
au  lieu  que  la  crainte  seule  nous  trouble, 
nous  affaiblit,  nous  met  en  danger  Je  périr. 
Le  Prince  des  aj  ôtres  ne  commença  b  s'en- 
foncer dans  les  eaux  de  la  mer  que  lorsque, 
eifrayé  par  la  violence  de  la  tenq.ète,  il  com- 
mença à  trembler  et  à  manquer  de  confiance. 
Justes  de  la  terre,  que  cette  vertu  s'alVer- 
misse  de  plus  en  plus  dans  votre  cœur  :  de 
(|Uoi  ne  vous  rendra-t-elle  pas  capables? 
(^eux  qui  espèrent  dans  le  Seigneur,  dit  le 
Proi)hèle,  se  dépouilleront  de  leur  faiblesse, 
pour  se  revêtir  d'une  vigueur  et  d'une  force 
qui  les  rendra  supérieurs  à  loutes  les  r.tta- 
ques  du  monde  et  de  l'enfer,  et  les  fera 
marcher  à  grands  [las  dans  le  chemin  du 
ciel.  La  haute  idée  et  le  profond  sentiment 
qu'ils  ont  de  la  bonté  du  Dieu  qu'ils  adorent, 
la  brillante  perspective  delà  félicilésu|irême 
qu'il  leur  réserve,  l'assurance  consolante  de 
sa  protection  et  de  ses  secours,  leur  inspi- 
reront une  ardeur  et  une  constance  qui  ne 
s'etlVayera  de  rien,  qui  triomphera  de  tout. 
Ils  ne  cesseront  de  s'enrichir  de  nouveaux 
ujérites,  et,  semhla))les  à  des  aisiles  uui  ont 


pris  leur  essor,  ils  s'envolent  au  delà  des 
nues,  ils  s'élèveront  par  la  pialiquedes  f)lus 
sublimes  vertus  jus(^u'au  comble  de  la  per- 
fection :  Qui  sperant  in  Domino,  mulabunt 
forliludinem,  assument  pennas  ut  aquilœ. 
{Isai.,  XL,  3L) 

Troisième  avantage  qui  renferme  et  cou- 
ronne tous  les  autres  :  c'est  que  tous  les 
dons  du  ciel,  tous  les  secours  du  salut,  tou- 
tes les  richesses  de  la  grâce  sont  accordées 
à  une  humble  et  viye  confiance;  que  Jésus- 
Christ  lui  a  fait  les  plus  magnifiques  pro- 
messes et  l'a  comblée  des  plus  insignes 
faveurs  ;  que  les  njonuments  sacrés  nous 
offrent  durant  une  longue  suite  de  siècles 
une  foule  d'exemjiles  qui  nous  la  font  voir 
exaucée  et  secoui'ue,  et  iias  un  seul  où  elle 
ait  été  trahie  et  abandonnée;  qu'il  est  même 
de  foi  qu'elle  ne  lésera  jamais,  et  qu'elle 
est  un  titre  assuré  à  l'immortalité  glorieuse, 
puisque  Dieu  nous  déclare  que  ceux  qui  le 
craignent  et  espèrent  en  sa  miséricorde  ne 
seront  point  confondus  ettroni]  es  dans  leur 
attente;  qu'il  les  voit  avec  intérêt  et  avec 
conq)laisance  ;  qu'il  les  assisicia,  les  sau- 
vera, les  glorifiera,  parce  qu'jls  ont  espéré 
en  lui. 

Consolants  oracles!  Ainsi  donc  le  juste 
qui  es})ère  en  Dieu  est  inébranlable  comme 
la  montagne  de  Sion,  et  le  sujet  de  sa  con- 
fiance, c'est  sa  confiance  même.  ]l  a  pleuré, 
expié  ses  anciens  égarements  ;  mais  c'est  la 
confiance  avec  laquelle  il  jette  ses  inquié- 
tudes dans  le  sein  de  la  bonté  divine  qui 
lui  en  assure  'e  pardon  :  Spes  non  confun- 
(lit.  [Rom.,  V,  5.)  1)  implore  le  secours  d'en 
haut  pour  se  soutenir  et  avancer  dans  les 
sentiers  de  la  justice,  et  c'est  la  confiance 
qui  anime  sa  prière,  qui  lui  en  garantit  le 
succès  :  Crédite  quia  accipielis,  et  evenient 
vobis.  (Marc,  XL  24.)  11  multiplie  ses  bon- 
nes œuvres  i)our  rendre  son  élection  ler- 
laine;  mais  sa  confianceest  une  des  marques 
les  plus  assurées  de  sa  prédestination  :  s'il 
la  conserve  jusqu'à  la  fin  de  sa  course,  il  est 
impossible  qu'il  périsse;  il  sera  infaillible- 
ment admis  au  nombre  des  élus  :  Salvos 
facit  sperantes  in  se  (  Psal.  XV'L  7j;  spe 
salvi  facti  sumus.  [Rom.,  VllI,  24-.) 

O  sainte  confiance!  ô  espérance  chré- 
tienne, qui,  [irécédée  de  la  foi  et  suivie  de 
la  charité,  nous  conduisez  comme  fiar  la 
main  jusqu'à  la  céleste  patrie!  vertu  toute- 
iniissanle  sur  le  cœur  de  Dieu,  à  qui  vous 
arrachez,  s'il  est  })ermis  de  parler  a;nsi,  ses 
foudres  pour  les  éteindre  et  ses  grâces  pour 
nous  en  enrichir,  et  (!ont  toutes  les  perfec- 
tions semblent  intéressées  à  céder  à  l'es- 
pèce de  violence  que  vous  lui  faites;  non 
moins  puissante  sur  le  cœur  de  l'homme, 
dont  vous  assurez  le  repos,  dont  vous  en- 
llammez  les  désirs,  et  que  vous  élevez  sur 
les  ailes  de  la  grâce  jusqu'au  comble  de  la 
sainteté;  aimable  et  bienfaisante  veitu,  qui 
peut  conteiujiler  vos  divines  prérogatives, 
et  ne  pas  désirer  de  vivre  et  de  mourir  (ians 
vos  bras? 

Seigneur,  Dieu  des  vertus  et  particuliè- 
rement de  resj)érance  :  Dens  spei,  ranimez- 
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la  dans  nos  cœurs,  ef  que  rien  ne  puisse  l'y 
éteindre  on  l'afraiblir.  Donnez-lui  les  carac- 
tères qu'elle  doit  avoir  pour  fixer  sur  nous  la 
tendresse  de  vos  regards,  et  pour  devenir, 
dans  les  plus  tristes  événements  de  celte 
vie,  notre  ressource  et  notre  consolation. 
Qu'elle  soit  hiinibio,  agissante,  ferme  et 
inébranlable.  Qu'avec  les  autres  vertus  qui 
forment  son  cortège  elle  nous  suive  jusqu'au 
tombeau;  et,  quand  votre  main  tranchera  le 
fli  de  nos  jours,  qu'elle  vous  consacre  nos 
derniers  sou[tirs.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
été  la  compagne  assidue  de  notre  pèlerinage 
sur  la  terre,  elle  nous  ouvrira  les  portes  do 
l'éternité  bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

Pour  le  jeudi  de  la   deuxième  semaine   de 
carême 

SDR   l'enfer. 

Morliius   esl  di>es,  el  sepullus  est  in  infc-rno.  [Luc, 
XVI.  22.) 
Le  riche  mourut,  et  il  fut  enseveli  dans  l'en[er. 

Voilà  donc  le  terme  fatal  oi!i  devait  abou- 
tir la  vie  sensuelle  du  mauvais  riche;  et 
c'est  dans  ce  gouffre  d'horreurs  où  il  est 
enseveli  depuis  tant  de  siècles,  que  la  foi 
nous  montre  encore  tous  les  coupables 
enlevés  de  ce  monde  dans  la  disgrâce  de 
Dieu  et  redevables  à  sa  justice.  Il  y  a  donc 
un  enfer,  vérité  fondamentale  de  notre  re- 
ligion ;  et  qu'il  est  étrange  que  le  plus  grand 
el  le  plus  aimable  des  maîtres  ait  été  obligé 
de  creuser  un  enfer  sous  nos  pas  [lournous 
faire  respecter  ses  lois,  pour  mettre  ses 
bienfaits  à  couvert  de  notre  ingratitude  et 
sa  majesté  à  l'abri  de  nos  outrages! 

Il  y  a  un  enfer,  et  cependant  la  terre  est 
couverte  de  pécheurs.  Portes  <Jios  cieux, 
)u'écrierai-je  avec  le  Prophète,  brisez-vous 
d'étonnement  et  de  désolation.  Et  toi,  mo- 
nument éternel  des  vengeances  du  Très- 
Haut,  épouvantable  abîme,  s'il  faut  qu'un 
jour,  nous  augmentions  le  nombre  de  tes 
victimes  infortunées,  rassasiés  de  tourments 
et  transportés  de  rage,  nous  nous  deman- 
derons à  nous-mêmes  où  étaient  donc  notre 
foi  et  notre  raison  quand  nous  o'âmes  fouler 
aux  pieds  la  crainte  de  tes  supplices  et 
franchir  la  plus  redoutable  bnriière  que  le 
Tout-Puissant  ait  pu  opjoscr  à  la  luenco 
du  crime. 

•  Il  y  a  un  enfer.  Je  prêche  cet  enfer  h  des 
chrétiens  qui  le  regardent  comme  un  des 
jioints  essentiels  de  leur  croyance,  et  la 
plupart  (l'entre  eux  l'ont  déjà  mérité,  et 
-  plusieurs  le  méritent  encore,  et  tous  peuvent 
le  mériter  un  jour,  et  nous  n'y  pensons  pas, 
nous  no  le  craignons  pas  1  Eh!  à  quoi  donc 
réservons -nous  nos  réllexions  et  nos 
fr.jvcurs  ? 

Mon  Dieu  !  serait-il  donc  vrai  que  la 
crninie  des  châtiments  de  l'autre  vie,  cette 
crainte  toujours  si  utile  et  quelquefois  si 
nécessaire,  eût  perdu  dans  nos  esprits  celte 
force  victorieuse  qu'elle  emprunte  de  votre 

Î;râce  pour  ébranler  les  consciences  et  en 
aire  sortir  des  (irodiges  de  pénitence  et  de 
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sainteté?  A  des  cœurs  nobles  et  purs  il  no 
faudrait  qu'étaler  vos  bontés  et  vos  charmes 
pour  les  faire  voler  vers  vous;  mais  à  des 
cœurs  profondément  gâtés  el  corrompus, 
roulant  sans  cesse  dans  une  alternative  de 
bien  el  de  mal,  livrés  même  au  crime  et 
insensibles  aux  merveilles  de  votre  amour, 
il  faut  faire  gronder  le  tonnerre  de  vcs 
vengeances  ;  il  faut  employer  en  leur  faveur 
la  dernière  ressource  du  salut  el  réveiller 
en  eux  la  crainte  de  l'enfer  :  comment?  par 
l'image  de  l'enfer  môme.  El  voilà,  mes 
frères,  le  dessein  que  je  me  propose  dans 
ce  discours;  je  m'attache  à  deux  idées  sim- 
ples, mais  d'où  je  vois  sortir  tous  les  traits 
du  plus  effrayant  tableau  que  la  religion 
ail  à  nous  présenter  :  la  nature  des  peines 
de  l'enfer,  l'étendue  des  peines  de  l'enfer; 
l'un  et  l'autre  égalemeiit  propres  à  nous 
montrer  combien  l'enfer  est  terrible. 

Soutenez,  Seigneur,  ma  faible  voix,  et 
écoutez  une  prière  que  je  ne  vous  adresse 
ici  qu'en  tremblant.  Arrôlez,  suspendez  ce 
sentiment  de  confiance  qui,  pour  nous  ras- 
surer contre  les  rigueurs  de  votre  ju.'lice, 
va  nous  chercher  un  asile  dans  la  bonté  do 
votre  cœur;  cor  n'est-ce  pas  l'idée  d'une 
bonté  si  facile  qui  trop  souvent  nous  endort 
à  l'ombre  d'uno  sécurité  funeste?  Cachez- 
nous  donc  le  Dieu  des  miséricordes,  et, 
puisque  pour  vous  faire  aimer  il  faut  d'a- 
bord que  vous  vous  fassiez  craindre,  no 
nous  laissez  voir,  au  fond  d'un  nuage  som- 
bre et  mcnaç;ant,  que  le  Dieu  armé  d'ana- 
thèraes,  assi>  sur  un  trône  de  flammes  et 
fixant  sur  nous  un  «il  terrible  ;  que  le  Dieu 
dont  le  bras  infatigable  épuise  sur  les  i)é- 
cheurs  tous  les  traits  «le  son  courroux,  que 
le  Dieu  des  ré[irouvés  el  des  démons.  Ave, 
Maria. 


PREMIER    POINT. 


pe 


A  juger  de  la  nature  et  de  la  rigueur  des 
,  -ines  de  l'enfer  par  la  grandeui'  de  l'Etre 
souverain  qui  l'a  creusé  pour  y  faire  écla- 
ter sa  justice  et  se  venger  en  Dieu,  sous 
quelles  atfreuses  couleurs  doivent-elles  .se 
lirésenler  d'abord  à  notre  esjirit  !  et  le  \)\\is 
lier  des  mortels  i  ourrait-il  y  penser  sans 
I  âlir  d'effroi  ?  car  c'est  dans  ce  triste  séjour 
(pi'un  Dieu  ennemi,  un  Dieu  courroucé,  un 
Dieu  inexoiable,  signale  sa  haine  et  ses 
fureurs  contre  les  prévaricateurs  de  sa  loi, 
cl  accomjilit  toutes  les  menaces  qu'il  leur 
fait  dans  les  livres  saints.  Oui,  le  souverain 
Maître  qui  règne  dans  les  cieux,  le  Dieu 
vengeur  du  crime  a  parlé  et  il  a  dil  à  tous 
les  pécheurs  de  la  terre  :  Si  je  vous  épar- 
gne en  ce  nionJe  je  saurai  i)ion  vous  re- 
trouver dans  l'autre;  el,  quand  les  portes  de 
la  mort  vous  auront  été  ouvertes  vous  sen- 
tirez toute  la  pesanteur  de  mes  cou|)s,  vous 
saurez  (jue  c'est  moi  qui  vous  frappe,  moi 
qui  vous  punis,  moi  (pu  préside  à  l<i  vivacité 
Ue  vos  tourments:  Ve.nil  Icmpus....  et  scietis 

uia  eçjo  Dominas  perciitiens.  [Ezrr.h.,  VII, 
J,  12.)  C'est  là,  c'est  dans  l'enfer  que  jo 
ferai  pleuvoir  sur  vos  tètes  criminelles  ries* 
charbons  ardents,  que  je   vous    enivrerai 
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(roue  couj^e  do  ilouleur  el  de  désol.nlinn, 
«H  ()ue,  dans  l'oxcès  de  votie  désespoir, 
.vous  dévorerez  jusqu'aux  niorrcaux  de  ce 
vase  empoisonné  :  Bepleberis  calice  mœroris 
el  (ristitiœ,  et  fragmenta  ejns  devaruhis. 
(Itzcrh.,  XXIII,  3h.)  C'est  là,  c'est  dans 
reiifer  que  j'éieiidrai  sur  vous  mou  glaive 
étincelant  et  trop  longlemiis  oisif;  qu'en 
vous  le  plongeant  dans  le  sein  je  serai 
sourd  à  vos  cris,  insensil.le  à  vus  larmes; 
je  me  rirai  de  vos  grincements  de  dents  et 
îusullerai  à  votre  malheur  :  Jn  inirritu 
veslro  ridebo,  et  subsannabo  vos.  [Prov.,  \, 
26.)  C'est  là,  c'est  dans  l'enfer  que  je  serai 
comme  un  lion  rugissant,  comme  une  ourse 
furieuse,  (pie  je  m'élancerai  sur  les  cou- 
pables pour  assouvir  ma  colère  et  ma  haine 
et  leur  arracher  moi-môme   le  cœur  et  les 

entrailles  :   Occurram  eis  quasi  ursa et 

àirumpam  intcriora  jecoris  eorum.  [Ose,, 
Xlil,  8.) 

Ah  1  chrétiens,  que  ces  expressions  et 
tant  d'autres  répandues  dans  les  livres  sa- 
crés sont  de  tristes  et  terribles  ]irésages 
de  la  rigueur  des  tourments  de  l'enfer! 
tourments  dont  je  ne  devrais  peut-être  vous 
rien  dire  de  plus,  sinon  qu'ils  sont  incon- 
cevables, {)arce  que,  selon  les  princij)es  de 
notre  foi,  ils  sont  le  dernier  effoit  de  la 
colère  (l'un  Dieu  qui  n'est  pas  moins  grand 
et  admirable  dans  ses  réprouvés  que  dans 
ses  élus,  et  qu'ils  doivent  réparer  par  une 
satisfaction  éclatante  et  digne  d'un  Dieu  le 
mépris  de  son  amour,  la  profanation  de  son 
sang,  l'abus  de  ses  grâces  et  les  injures 
faites  à  sa  majesté.  Mais,  quoiqu'accablé 
.sous  le  j)oids  do  mon  sujet,  je  vais  plus 
loin  ,  je  vais,  mes  frères,  guidé  par  le  flam- 
]jeau  de  la  religion,  et  l'Évangile  à  la  main, 
vous  conduire  dans  ces  noirs  et  pr(  fonds 
cai;hots  où  l'Kternel  exerce  ses  vengeances 
sur  un  [)euple  maudit  et  ré])rouvé;  et  fasse 
le  ciel,  qu'a()rès  y  être  descendu  en  esprit 
pendant  la  vie,  nul  d'entre  nous  n'y  des- 
cende réellement,  et  pour  toujours,  après 
la  mort. 

Venez  donc,  et  voyez:  Ycni ,  et  vide. 
{Apoc,  VI,  1,  3,  5,  7.)  Celui  qui  tient  les 
clefs  de  l'abîme  l'ouvre  en  ce  iiioment  aux 
yeux  de  votre  foi.  O  spectacle  d'é[iouvanle 
et  d'horreur  I  ô  enfer,  séjour  détesté  de  la 
terre  et  des  cieux!  dans  quel  goull're  de 
maux  sont  plongés  tes  déploiaijles  habitants! 
L'œil  etfrayé  ne  saurait  parcourir  ta  vaste 
enceinte  sans  y  rencontrer  de  toute  piart 
l'image  du  souverain  malheur  c[ui  prend 
mille  formes  diverses  pour  tourmenter  ses 
victimes.  Mais,  à  travers  cette  foule  de  vic- 
times dont  elles  sont  la  proie,  quel  tourbil- 
lon de  flammes  les  investit,  les  pénètre  et 
leur  anache  ce  cri  lamentai>le  :  Crucior  in 
hoc  flamma  [Luc,  XVI,  24);  que  je  souffre 
(ians  ce  feu  1  Quel  sceau  fatal  d'ignominie 
el  de  malédiction  paraît  encore  empreint 
sur  leur ■  front  odieux  et  exécrable  :  Non 
populus  tneas  [Ose.,  I,  3)  ;  ce  n'est  plus  mon 
peuple!  O  douleur,  o  désespoir  1  un  feu 
cjui  les  dévore;  un  Dieu  qu'ils  ont  perdu! 
^  ù;là,  chrétiens,   les  deux  grands  ]  rincipes 


du  malheur  des  réprouvés;  en  voilà  l'e.'- 
sentiel  et  le  fond,  la  peine  dti  feu,  la  perle 
(le  Dieu.  Portez,  fixez  vos  regards  sur  ce» 
deux  genres  de  suf)plices  dont  la  réunion 
désespérante  vous  donnera  quelque  idée  de 
la  nature  des  peines  dont  l'enfer  vous  me- 
nace. Peines  infiniment  rigoureuses,  que  le 
Prophète  voyait  sans  doute  en  esprit  quand 
il  disait  à  Dieu  :  Faites  venir  sur  les  pr'efieur» 
ce  temps  de  désastre  et  d'affliction,  et  brisez- 
les  d'un  double  supplice  :  «  Indue  super  eos 
diem  affliclionis,  e't  duplici  contritione  eon" 
tere  eos.  »[Jercm.,  XVII,  18.)  Contemplez- 
les  donc,  mes  frères,  ces  infortunés  coupa- 
bles, que  la  main  du  Dieu  des  vengeances 
3  précipités  dans  un  abîme  de  feu  dont  vous 
côtoyez  les  bords  :  soyez  témoins  des  vives 
impressions  de  ce  feu  qui  les  dévore  sans 
relâche  et  sans  pitié,  et  qui  peut-être,  hélasl 
vous  dévorera  comme  eux  :  Devorabit  ec$ 
ignis.  [Job,  XX,  26.) 

Feu  de  l'enfer,  feu  véritable,  puisque  la 
religion  nous  montre  les  réprouvés  plongés 
dans  des  brasiers  ardents,  livrés  aux  [)lus 
cuisantes  atteintes  d'un  feu  qui  leur  sert  de 
vêtement  embrasé,  qui  s'attache  avec  fureur 
à  toutes  les  puissances  de  leur  âme,  qui 
exercera  son  activité  sur  toutes  les  parties 
de  leur  corps,  et  qu'à  cette  vue,  armée  d'un 
glaive  menaçant  elle  dit  aux  pécheurs  : 
Voilà  votre  ptlace.  Dieu  a  choisi  parmi  tous 
les  êtres  créés  le  plus  majestueux  et  le  plus 
cruel  pour  en  faire  l'instrument  de  ses  ven- 
geances, le  j)lus  digne  de  sa  grandeur  et 
de  sa  colère.  Faibles  hommes,  qui  succom- 
bez à  la  douleur  que  vous  cause  une  étin- 
celle de  feu,  dites-moi  comment  vous  pour- 
rez soutenir  l'ardeur  de  ces  flammes  dévo- 
rantes? 

Non,  mes  frères,  ce  n'est  point  ici  un 
épouvantai!  fait  pour  alarmer  la  simplicité 
des  enfants  et  la  crédplité  du  peui)le  :  c'est 
une  vérité  qui  a  fait  trembler  les  héros  de 
la  foi,  les  anges  du  désert,  les  plus  grands 
personnages  qui  aient  paru  dans  lEglise 
(ie  Jésus-Christ;  et  la  léalité  du  feu  de 
Fenfer  est  unanimement  reconnue  par  tous 
les  docteurs  catholiques,  parce  qu'elle  est 
évidemment  ajpuyée  sur  les  oracles  divins; 
parce  que  les  jirophètes  et  les  apôtres  nous 
offrent  en  mille  endroits  de  leurs  écrits  et 
sous  les  traits  les  j)lus  naturels  et  les  plus 
frappants,  l'image  du  feu  mêlée  aux  me- 
naces de  la  colère  céleste;  parce  tpie  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  montre  le  mauvais 
riche  enseveli  dans  les  flammes;  et,  pour 
prévenir  dans  nos  esprits  jusqu'au  moindre 
doute,  il  nous  a  laissé  dans  l'Evangile  le 
précis  de  ce  foudroyant  arrêt  qui  condam- 
nera les  pécheurs  au  feu.  A[)rès  cela,  mal- 
heur à  quiconque  refuserait  de  croire  1 
malheur  à  nous,  si  nous  ne  saisissons  pas 
avec  les  plus  sages  et  les  j)li-is  éclairés  des 
hommes  tous  les  moyens  d'échapper  à  ce 
feu  qui  dévore  les  réprouvés  dans  l'enfer  : 
Devorabit  eos  ignis! 

Feu  de  l'enfer,  feu  épouvantable;  car,  dit 
saint  Augustin  ,  c'est  la  toute-puissance  de 
Dieu  qui  le  met  en  œuvre,  et,  dans  la  main 
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d'un  Dion  vongeuT  <lo  ses  lois,  quelle  doit 
ôtre  la  viv.-icilé  de  oc  feu  miraculeux  et  im- 
jiioilel  !  l'^li  quoi!  tons  les  feux  de  la  terre 
n'eu  sont  ([u'uiie  ombre,  dit  saint  Bernard; 
quoi!  ces  fournaises  emljrasées  qui  fondent 
les  métaux, calcinent  les  corps  les  plus  durs, 
et  dont  on  ne  peut  soutenir  l'approche  sans 
un  secret  frémissement  ;  ces  montagnes  fu- 
mantes qui ,  du  fond  de  leurs  noirs  abîmes, 
vomissent  des  torrents  de  (lammes,  et  ré- 
pandent la  consleination  dans  les  champs 
qui  les  environnent;  ces  nuages  enflammés 
qui  portent  la  foudre  dans  leur  sein  ,  et 
l'envoient  avec  fracas  jeter  parmi  les  pâles 
mortels  la  terreur  et  la  mort;  ce  déluge  de 
feu  qui  tomba  sur  des  villes  cuui)ables,  et 
changea  leur  infime  région  en  un  vaste 
brasier;  ce  feu  plus  lerriblc  encore  qui  doit 
h  la  fin  des  teiiqis  causer  un  incendie  géné- 
ral,  et  faire  du  momie  entier  un  alfreux 
monceau  de  cendres  :  quoi  î  tout  cela  ,  tous 
CCS  feux  ji'lés  et  réunis  dans  les  prisons  de 
l'enfer  ne  seraient  que  (juelques  traits  échap- 
pés de  ses  flammes  :  hjnis  ceterni  missilia 
sunt?  Que  l'épouvante  les  saisisse,  disait 
Moïse  en  [  arlant  des  ennemis  de  son  peuple; 
qu'elle  leur  glace  le  sang  dans  les  veines  et 
les  rende  immobiles  comme  des  pierres  : 
fiant  iiiimobilrs  quasi  lapis.  [ExocL,  XV,  16.) 
(irand  Dieu!  et  n'expirerions-nous  |)as  de 
frayeur,  si  vous  nous  montriez  de  plus  près 
ces  feux  allumés  par  votre  colère  dans  les 
sombres  profondeurs  de  l'avenir? 

()  flammes  infernales  qu'anime  le  souille 
du  Tout-Puissant  I  ô  tempêtes  de  feu  (jui 
jamais  ne  s'aiaisent!  pluie  brûlante  qui 
tombe  à  toircnls  préci|)ilés!  tonnerres  ef- 
froyables qui  éclatent  de  toutes  paris,  liu 
milieu  de  cette  mer  de  soufre  end)rasé,  ou 
la  justice  de  Dieu  se  promène  avec  fureur, 
écrasant  sous  ses  coups  des  milliers  de  cri- 
minels, que  l'Kcrilure  et  les  Pères  nous  re- 
piésenteni  chargés  de  chaînes  de  feu,  abî- 
més dans  des  Ilots  de  feu,  tran^foi  niés  eux- 
niômes  en  feu;  et  dans  ce  feu,  dont  la 
violence  surfiasse  toutes  les  forces  de  la 
naluie,  j  ai  venus,  ce  semble,  au  dernier  pé- 
riode de  la  douleur  !  Car,  quelle  est  l'étrange 
impression  de  ce  feu  sur  ses  lamentables 
vutimes?  J'essayerais  en  vain  de  vous  le 
faire  comprendre,  et  j'abandonne  h  vos  ré- 
flexions celle  triste  vérité  :  qu'un  seul  in- 
stant [)assé  dans  les  feux  de  l'enfer  est  inli- 
iiiinent  plus  douloureux  (pje  des  siècles  en- 
tiers qui  réuniraient  ^ur  vous  tous  les  maux 
imaginables  de  ce  monde  :  Non  modo  hwc 
pana  sunt,  scd  nulla.  C'est  la  pensée  de 
saint  Augustin  :  n"a-t-elle  pas  de  quoi  vous 
f'-ap|)cr  et  vous  consterner?  Kl  cependant  ce 
n'est  p'as  loul  :  écoulez  ce  qui  me  reste  à 
vous  (lire  de  r;e  feu  rjui  dévore  les  réprou- 
vés dans  l'enfer  :  Vn-oruhit  eos  ignis. 

Feu  de  l'enfer,  feu  raisonnable  ,  et  qui 
redouble  encore  l'artivilé  de  ses  flammes 
solo»  le  nombre  cl  la  grièveté  des  crimes. 
Justice  suprême  (}ui  punissez  les  damnés, 
oui,  vous  rendez  à  chacun  selon  ses  œuvres; 
el  c'e,  t  dans  le  séjour  de  la  confusion  et  du 
tiésordie  que   vous   montrez    aussi    l'ordre 


équitable  de  vos  châtiments.  Ilélas!  si  uno 
seule  offense  mortelle -nous  rend  dignes  à 
vos  yeux  du  feu  de  la  réprobation,  et  si  vous 
ordonnez  à  ce  feu  vengeur  d'en  fioiirsuivre 
avec  une  rigueur  [)resqiie  infinie  la  tache 
inetTaçablc,  avec  quelle  fureur  devez-vous 
donc  le  déchaîner  contre  une  âme  détigiirée 
et  noircie  par  une  multitude  de  crimes? 

Ah!  mes  frères,  combien  de  réprouvés 
dans  les  flammes  ont  moins  péché  que  vous  ! 
combien  donc  le  feu  qui  les  brûle  vous 
tourmentera  t-il  plus  qu'eux,  si  votre  nom 
est  écrit  dans  le  livre  de  mort  !  Intrrrogabit 
ossa  tt  medullas ,  et  cogitationes  nostr-as. 
Plus  perçant  qu'un  glaive  à  deux  tranchants, 
ce  feu  pénétrera  jusqu'au  fond  du  cœur  et 
en  démêlera  les  replis  les  plus  cachés,  les 
intentions  les  plus  secrètes.  Il  interrogera 
toutes  les  puissances  de  l'âme,  tous  les 
membres  du  corps.  Il  interrogera  tant  de 
pensées,  tant  de  sentiments,  tant  de  paroles, 
tant  d'actions  criminelles.  Il  les  interrogera, 
il  les  comptera  et  il  les  dévorera.  Il  s'élan-' 
cera  sur  sa  tremblante  victime  ;  et  le  nombre 
de  ses  iniquités  suipassât-il  celui  des  che- 
veux de  sa  tète,  tout  sera  puni ,  toi/t  sera  la 
[iroie  des  flammes.  lit  que  deviendrez-vous 
alors,  vous  qui  déjà  redevables  à  la  justice 
divine,  au  lieu  d'expier  vos  péchés  anciens, 
ne  faites  chaijue  jour  qu'y  en  ajouter  de 
nouveaux,  et  ()réparer  des  aliments  à  ces 
flammes  vengeresses? Pour  redoubler  contre 
vous  leurs  atteintes  furieuses,  il  faudra  donc 
que  le  Tout-Puissaiit  tire  des  trésors  de  sa 
colère  les  plus  aflVeux  miracles,  et,  (iaris  ces 
gouft'res  brûlants,  la  rigueur  de  votre  sup- 
plice sera  la  marque  funeste  à  laquelle  on 
vous  distinguera  du  peuple  des  répiouvés  : 
Jutrrrogabit  ossa  et  mfdullas,  et  co(jitatione$ 
noslras. 

Mais  qu'ai-je  dit?  le  feu  de  l'abîme  n'a 
pas  encore  atteint  son  plus  haut  degré  de 
vivacité  et  d'ardeur.  Que  sera-ce  lorsque, 
dans  le  nombre  des  péchés,  il  en  d  slinguera 
surtout  l'énorinité  et  la  malice?  Car,  vous 
le  savez,  il  est  des  péchés  (jui  portent  un 
caractère  j)arliculier  de  malice  et  de  noir- 
ceur; et,  si  Dieu  est  infiniment  juste,  ne 
doit-il  |tas,  par  un  dernier  prodige,  irriter 
singulièiemcnt  contre  eux  le  feu  de  ses 
vengeances  el  en  porter  la  violence  à  son 
comble? 

Péchés  qu'on  commet  avec  toute  la  ré- 
flexion qui  en  faii  sentir  la  honte  et  le  dés- 
ordre, sans  que  ni  les  lumières  de  la  foi  qui 
se  réveille,  ni  les  secours  de  la  grâce  qui  se 
présente,  ni  les  menaces  de  la  religion  qui 
tonne,  ni  la  majesté  du  Dieu  qu'on  outrage, 
jiuissent  troubler  ce  sang-fioid,  cette  Irnn- 
quillilé  diaboliijue  avec  laqurlle  on  se  livre 
au  mal  :  péchés  auxquels  ou  aura  prosiiiuô 
toutes  ses  affections,  qu'on  aura  préparés 
avec  soin  ,  recherchés  avec  empressemenl, 
désirés  avec  transport,  et  dont  on  aura  fait 
son  unii^ue  et  indigne  bonheur,  jusqii  ù 
trouver  ennuyeux  et  insipides  tous  les  iiio- 
mcnls,tous  k-s  plaisirs  même  que  le  funeste 
attrait  du  crime  n'assaisonnait  nas  :  péchés 
qu'on  aura  publiés  avec  un  air  J'oslcuialiou 
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el  de  triomphe,ct  dont  on  sp  sera  f.ii»  aux  yeux 
(les  hommes  une  gloire  aiTreuse,  levant  avec 
assurance  un  front  souillé  de  l'empreinte  du 
vice,  et  vantant  comme  le  fruit  de  la  science 
du  monde,  comme  la  marque  d'un  esprit 
suiiérienr  aux  préjugés  vulgaires,  des  excès 
que  la  raison  seule  a  couverts  du  sceau  de 
l'ignominie  :  [)écliés  qui  ,  changés  par  l'ha- 
bitude en  une  seconde  nature,  auront  mis 
le  coupable  dans  une  espèce  d'impossibilité 
de  briser  ses  chaînes  et  de  revenir  à  Dieu  ; 
de  sorte  que  l'aveuglement  de  son  esprit  et 
la  dépravation  de  son  cœur,  malheureuse- 
ment trof)  libres  dans  leur  principe  ,  n'au- 
ront fait  de  sa  vie  toute  entière  qu'un  seul 
et  môme  crime. 

Voilà  les  monstres  que  le  feu  de  l'enfer, 
toujours  conduit  par  la  justice  divine,  dé- 
vore avec  le  i)Ius  d'acharnement  et  de  rage; 
et  voilà  les  monstres  (jue  porte  au  fond  de 
sa  conscience  tel  peut-être  qui  m'écoute. 

Quelles  sont  encore  ces  victimes  brû- 
lantes qui  boivent  jusqu'à  la  lie  le  calice  de 
feu  que  leur  présente  un  Dieu  en  courroux  ? 
Dieu  des  vengeances,  vous  triomi  liez;  et 
vous,  mes  frcies,  ouvrez  les  yeux  de  la  foi. 

Là,  c'est  un  pécheur  scandaleux  dont  les 
exem|)les  et  les  conseils  séduisirent  tant 
d'Ames  faibles  et  innocentes  :  artisan  de  leur 
malheur,  vil  suppôt  du  démon,  ennemi  dé- 
claré de  Jésus-(^lirist  jusque  dans  l'empire 
de  sa  religion,  il  lui  lit  une  guerre  ouverte; 
il  eût  voulu  anéantir  le  fruit  de  sa  croix  ;  il 
lui  ravit  le  |>rix  de  son  sang;  et  il  ne  serait 
pas  l'objet  de  toute  sa  fureur  au  milieu  des 
îlammes  vengeresses?  Sanyiiinctii  cjus  de 
manu  tua  requirain.  [Ezech.y  111,  18.) 

Là,  c'est  un  grand  du  monde  (jue  la  jus- 
lice  et  la  reconnaissance  invitaient  à  glori- 
lier  l'auteur  de  son  élévation  par  de  ]ilus 
jirofonds  hommages,  et  qui  tira  de  sa  gran- 
deur uième  mille  secours  jiour  outrager 
avec  plus  d'audace  et  de  succès  la  main 
bienfaisante  et  magnifique  qui  l'avait  élevé 
au-dessus  des  autres  hommes.  Puissants 
dieux  de  la  leire,  de  quel  triste  éclat 
vous  brillerez  dans  hîs  enfers,  quand  le  Dieu 
fort  et  terrible,  déjiloyant  contre  vous  toute 
l'activité  d'un  feu  vengeur  de  ses  droits,  ne 
vous  laissera  de  votre  grandeur  passée  que 
le  funeste  |)rivilége  de  sentir  plus  que  les 
autres  la  grandeur  et  l'excès  de  ses  tour- 
ments :  Poienles  potenler  tormenta  patien- 
lur!  {5ap.,  \\,  7.) 

Là,  c'est  un  l'iche  du  monde,  et,  parce 
qu'il  ne  fit  entrer  pour  rien  l'obligation  de 
1  aumône  dans  l'usage  de  ses  richesses, 
jiarce  qu'il  n'eut  pour  tant  d'infortunés 
Lazares  que  des  entrailles  de  fer;  coupable 
du  crime  que  l'Evangile  reproche  au  mau- 
vais riche,  le  voilà,  comme  lui,  plongé  dans 
des  feux  dont  il  ressent  les  plus  vives  at- 
teintes; comme  lui,  se  déses^iérant  dans  le 
sein  de  ses  douleurs,  et  criant  plus  haut  que 
le  reste  des  damnés  :  Crucior  in  hac  fîamma. 
{Luc,.  XVI,  2i.) 

Là,  c'est  une  intinilé  d'âmes  sensuelles  et 
voluptueuses,  qui  expient  d'infâmes  plaisirs 
par   les   plus   horribles    tortures.    Religion 


sainte,  n'est-co  pas  surtout  aux  flammes 
honteuses  de  l'impureté  que  sont  réservées 
les   ilanimes  les  plus  dévorantes  de  l'enfer^ 

Oui,  vous  nous  dites  que  c'est  contre  ce 
vice  abominable  qui  aura  traîné  dans  la 
boue  d'une  satisfaction  brutale  une  chair 
consacrée  par  le  «ceau  du  baptême,  et  dont 
l'opprobre  rejaillit  en  quelque  sorte  sur 
raugu>te  chef  dont  nous  sommes  les  mem- 
bres ,  que  le  Dieu  de  sainteté  et  de  justice 
éclate  dans  ces  prisons  embrasées;  et  que  , 
plus  on  a  goûté  de  criminelles  délices,  plus 
on  y  est  immolé  à  d'ineffables  tourments  . 
Quantum  in  deliciis  fuit,  tnntum  date  illi 
tormentum  et  luctum.  (Apoc,  XVIII,  7.) 

Or,  à  la  vue  de  ces  réprouvés  étincelants 
de  feu,  dites-moi  ,  chrétiens,  si  l'enfer  n'est 
pas  bi(;n  terrible?  Région  cruelle,  s'écriait 
saint  Bernard  du  fond  de  sa  solitude;  région 
de  feu,  que  ton  souvenir  porte  d'effroi  dans 
mon  âme  1  C'était  un  saint,  prêt  de  recevoir  de 
la  main  du  Seigneur  la  couronne  de  gloire, 
et  il  tremblait  avec  ses  vertus  et  ses  mira- 
cles !  Quelles  doivent  donc  être  les  fraveurs 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  moins  coupables 
que  tant  de  grands  criminels,  parmi  les  ré- 
prouvés, et  auxquels  il  ne  manque  plus 
qu'un  trait  de  ressemblance  avec  eux,  qu'à 
l'instant  où  je  parle  l'enfer  s'ouvre  pour  les 
engloutir?  Devorabit  eos  ignis.  Grand  Dieu  1 
retenez  vos  foudres  suspendues  sur  nos 
têtes,  et,  poîir  nous  faire  opérer  notre  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  laissez-nous 
contempler  encore  le  théâtre  de  vos  fureurs. 

Est-ce  la  peine  du  feu  qui  forme  le  plus 
cruel  tourment  des  ré,  rouvés?  Non,  chré- 
tiens :  multipliez  mille  et  mille  fois  toutes 
les  rigueurs  du  feu  de  l'enfer,  dit  saint 
Chrysoslome ,  jamais  ses  impressions  les 
plus  douloureuses  n'égaleront  l'affreux  sup- 
plice que  cause  aux  réprouvés  la  perle  de 
Dieu;  pourquoi?  Parce  (]ue  cette  peine  de 
sentiment  attachée  à  l'entière  séparation  de 
l'Etre  su|)r6me,  reprend  saint  Augustin,  ne 
peut  se  mesurer  que  sur  l'infinité  des  per- 
fections divines  :  c'est-à-dire,  que  cette  peine 
est  grande  et  terrible  à  pro|.orlion  que  Dieu 
est  grand  et  aimable.  Elle  est  donc  un  mys- 
tère inconcevable  d'horreurs,  et  doit  plonger 
une  âme  damnée  dans  un  abJme  de  tristesse 
et  de  désespoir  que  l'esprit  humain  ne  sau- 
rait apf)rofondir.  S^patari  a  Deo  lanta  pœna 
quantus  ipse. 

Peine  étrange  qui  semble  nous  crier  du 
milieu  des  ilammes  immortelles  de  ne  plus 
mettre  de  bornes  à  nos  frayeurs.  Oui,  c'est 
elle  surtout  qui  m'épouvante.  Et  qu'importe 
que  je  ne  la  conçoive  pas,  ou  plutôt  n'est-ce 
jias  l'impuissance  où  l'homme  est  pendant  la 
vie  (le  s'en  former  une  juste  idée  qui  doit  me 
la  faire  envisager  sous  les  traits  les  plus 
ellVtiyants?  et,  puisque  tous  les  docteurs  et 
les  Pères  de  l'Kgli^e  me  la  représentent 
comme  l'enfer  de  l'enfer;  puisqu'elle  sur- 
passe tellement  la  peine  du  feu,  que  celle-ci 
n'est  rien,  comparée  à  celle-là;  puisqu'on 
ne  la  conçoit  qu'après  la  mort  et  dans  l'état 
désespérant  de  la  réprobation  :  ah  1  je  fati- 
guerai le  ciel  de  mes  tris  et  de  mes  larmes. 
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peur  qu'il  me  soit  donné  de  ne  la  concevoir 
jamais.  Je  dirai  :  Seigneur,  ne  me  damnez 
j)ss.  J'ai  vu  votre  hi'as,  armé  de  feux  dévo- 
rants, me  menacer  d'un  supplice  qui  m'a 
fait  pâlir  d'elfroi.  Hélas  I  en  voilà  un  autre 
qui  se  montre  de  loin,  sous  l'aspect  le  plus 
horrible  :  tous  mes  sens  frissonnent,  et  je 
me  jette  à  vos  pieds.  O  mou  Diea!  que  volie 
justice  ne  livre  point  mon  âme  à  cette  bête 
féroce,  dont  les  morsui'es  épouvantables 
font  souffrir  un  tourment  incompréliensibie 
comme  vous-même  :  Separari  a  Deo  tanta 
pœna  quanlus  ipsc. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  ce  tourment 
des  réprouvés  soit  couvert  d'un  nuage  im- 
pénétrable à  toutes  les  lumières  de  la  foi  et 
de  la  raison.  Mais  quel  faible  jour  elles  ré- 
])andent  sur  ces  âmes  criminelles;  elles  ne 
vous  montrent,  en  quelque  sorte,  que  la  sur- 
face de  leur  malheur?  n'imjjorte  :  voyons 
ce  que  la  religion  nous  en  découvre;  leur 
désolation,  l'excès  de  leur  désolation,  le 
comble  de  leur  désolation,  l'abomination  de 
leur  désolation  :  autant  de  différents  degrés 
de  cette  peine  singulièrement  ineffable,  dont 
les  écrase,  dans  l'enfer,  la  perle  d'un  Dieu, 
et  dont  le  plus  funeste  portrait  n'aurait,  avec 
elle,  qu'une  ombre  de  ressemblance. 

Leur  désolation.  Paraissez,  âmes  infor- 
luîiées  et  couvertes  d'un  deu;-l  éternel; 
dites-nous  le  sujet  de  vos  larmes;  décou- 
vrez-nous cette  plaie  profonde  que  le  temps 
et  les  réflexions  ne  font  qu'aigrir  et  qu'ir- 
riter. Hélas I  il  s'est  enfin  dévoilé  à  vo.5  re- 
gards, ce  Dieu,  l'auteur  de  votre  ôti-e,  le 
centre  de  votre  repos,  l'objet  de  votre  bon- 
heur. A  une  plus  grande  connaissance  des 
richesses  et  des  attraits  de  sa  divinité,  vous 
joignez  le  plus  violent  désir  de  le  posséder 
et  (l'être  h  lui;  et  vous  n'êtes  plus  son  peu- 
ji!e;  il  n'est  plus  voire  Dieu;  voilà  votre 
perte...  îît,  dans  cette  [)erte,  n'ont-elles  pas 
a  soutfrir  infiniment  au  delà  de  c'e  que  jieu- 
vent  avoir  de  désolant  pour  ceux  (pii  en  sont 
les  victimes  la  j)erle  du  père  le  plus  tendre, 
la  perte  du  [jrolei.teur  le  plus  bienfaisant,  la 
perte  de  l'ami  le  plus  cher,  la  perle  de  l'é- 
poux le  plus  aimable,  la  perte  de  la  plus 
I)iillante  fortune?  Jetez  donc  dans  »ine  de 
ces  ;1mes  réprouvées  tous  les  noirs  chagrins 
qui  ont  paru  sur  la  terre  et  y  ont  fait  tant  de 
malheureux  inconsolables;  ce  ne  sera  là 
qu'une  goutte  de  ces  flots  d'amertume  qui 
l'agitent  et  la  tourmentent  au  souvenir  de 
.son  Dieu  dont  elle  déjdore  la  perle,  et  qu'elle 
est  forcée,  pour  son  supplice,  de  se  repré- 
senter continuellement  du  fond  de  l'abîme 
avec  tout  ce  qu'il  ad'amabililéctde  charmes. 
Alors,  dit  l'iivangile,  les  yeux  fondent  en 
pleurs,  la  douleur  éclate  en  sanglots;  on  se 
consume  par  de  cuisants  regrets,  on  pousse 
d'affieux  hurlements,  on  succombe,  on 
meurt  accablé  sous  le  poids  dune  perte  in- 
finie. .Mais  la  main  qui  s'est  appesantie  sur 
ces  âmes  ré(trouvées  les  conserve  dans  les 
angoisses  de  la  mort  pour  les  abreuver  à 
longs  traits  d'une  cou|ie  de  fiel  et  d'absinthe 
qu'elles  n'ont  (»as  encore  épuisée  jusqu'à  la 
lie  :  Silii  rjut  non  etl  exinanita. 
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L'excès  de  leur  désolation  :  c'est  que, 
privées  de  la  jouissance  de  Dieu,  elles  sont 
encore  les  objets  de  sa  haine.  Illustre  et 
saint  lévite,  vous  i)araissiez  insensible  au 
milieu  des  flammes,  |)arce  que  votre  coeur  y 
goiilait  les  délices  de  l'amitié  du  Roi  des 
rois.  Mais,  dans  ces  feux  qui  la  dévorent, 
l'âme  réi)rouvée  a  beau  se  tourner  vers  Dieu, 
elle  n'en  reçoit  que  des  rebuts  et  des  mé- 
pris. Elle  revient,  il  la  repousse;  elle  re- 
vient encore,  il  l'accable  :  ainsi,  |)0ur  sur- 
croît de  malheur,  mon  Dieu,  ce  Dieu  que 
j'ai  perdu  me  hait  et  me  déteste.  Chargée  de 
mes  crimes  et  de  ses  malédictions,  je  n'en 
dois  plus  attendre  ni  consolation  ni  pitié.  Il 
prend  môme  du  plaisir  à  mes  maux.  Où 
suis-jel  Dieu  impitoyable,  ruais  toujours 
plein  d'attraits  à  mes  yeux,  délivre  les  tiens 
d'un  monstre  qui  les  irrite.  Je  sens  trop  que 
je  n'étais  faite  que  pour  toi  :  ou  rends-moi 
du  moins  ton  amitié,  ou  augmente,  s'il  se 
peut,  ta  cruauté  et  mon  tourment,  et  que  je 
périsse  enfin  sous  les  ti-aits  redoublés  do 
l'un  et  de  l'autre.  Concevez,  si  vous  le  pou- 
vez, mes  frères,  le  trouble,  l'agitation,  le  dé- 
chirement de  cette  âme  entraînée  sans  cesse 
vers  son  Créateur  par  la  violence  d'un  pen- 
chant inséparable  de  son  être,  et  trouvant 
sans  cesse  le  jilus  implacable  ennemi  dans 
l'objet  même  de  ses  plus  ardentes  imdina- 
tions.  Plus  elle  s'efforce  de  le  fléchir,  plus  il 
se  montre  à  elle  sous  le  terrible  aspect  du 
dieu  des  enfers,  l'œil  en  courroux,  la  foudre 
à  la  main,  la  haine  dans  le  cœur  et  armé  de 
tous  les  clullimenls  de  sa  justice.  O  luorlelles 
frayeurs!  ô  consternation  I  ô  désespoir!  Ne 
ra'ai)j'elle  plus  ton  Dieu;  apiielle-moi  ton 
juge.  Ame  exécrable  et  maudite,  tu  sollicites 
un  regard  de  ma  bonté,  il  adoucirait  tro[) 
tes  peines;  tu  ne  l'obtiendras  jamais.  Souffre, 
et  vois  toute  l'aversion  que  je  te  porte.  Je 
devais  être  ta  réconipense,  tu  ne  l'as  pas 
voulu;  je  serai  donc  ton  supplice.  Je  te 
laisse  celle  ardeur  furieuse  de  te  réunir  à 
moi,  et,  en  opposant  toute  ma  haine  à  les 
désirs,  je  te  fiai)i)e  d'un  coup  aussi  grand 
que  moi-même,  et  je  me  venge  en  Dieu. 
l"^sl-ce  assez,  mes  frèies?  non,  Dieu  n'est  pas 
satisfait;  sa  colère  est  une  esi)èt:e  d'ivicsse, 
dit  le  Prophè:e;  et  il  présente  encore  aux 
réprouvés  la  coupe  de  ses  vengeances  :  Fœx 
ejus  non  rsl  exinanita.  {Psal.  LXXIV,  9.) 

Le  comble  de  leur  désolation,  le  dirai-je? 
c'est  Jésus-Christ  :  c'e.->t  la  ruptiue  violente 
et  continuelle  de  ces  liens  glorieux  et  sacrés 
qui  les  unissaient  à  Jésus-Christ;  c'est  que 
ces  noms  si  aimables  et  si  tendres  que 
Jésus-Christ  prenait  à  leur  égard,  ont  dis- 
p>aru  devant  cet  effroyable  anathème  dont  il 
a  frappé  leur  ingratitude  et  leur  perfidie; 
c'est  que,  plus  Jé^us-Chrisl  a  fait  éclater,  en 
leur  faveur,  les  merveilles  et  les  bienfaits 
de  son  amour,  plus  il  fait  débordor  sur  eux, 
dans  les  enfers,  les  torrents  de  se  colère  et 
de  son  indignation;  c'e.sl,  en  un  mot,  qu'à 
loulco  les  horreurs  renferuiées  dans  la  perte 
d'un  Dieu  se  joignent  toutes  celles  qui 
accompagnent  la  perle  d'un  Dieu  sauveur. 
Au   jugement    dernier,  Jééus-Chrifct  a-vec 
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sa  croix  sera  pour  les  «-hrétiens  réiirouvés 
un  ol)jet  [)lus  désolant  que  l'enfer  avec 
ses  fknniiies,  et  cet  objet  profonciérnent 
gravé  dans  leur  souvenir  ne  les  suivra- 
t-il  pas  dans  le  lieu  de  leur  tourment, 
pour  y  mettre  à  jamais  le  comble?  Ah! 
mes  frères,  disciples  de  Jésus  Christ,  cou- 
verts de  son  sang  et  comblés  de  ses  grâces, 
si  nous  ne  sommes  pas  du  nombre  de  ses 
élus,  il  faut  nous  attendre  à  tout  ce  que 
l'enfer  a  de  plus  cruel,  et  l'ingrate  Jéru- 
salem sera  plus  rigoureusement  punie  que 
Tyr  et  Sidon.  Il  faudra  la  contempler  à  la 
sombre  lueur  des  Uaiiinies  de  l'enfer,  celte 
image  de  Jésus-Christ  toujours  présente  h 
nos  yeux,  et  qui  sera,  selon  l'expressloii 
d'un  prophète,  comme  un  cristal  horrible, 
où  nous  verrons  ses  elforls  pour  nous  sau- 
ver et  noire  obstination  à  nous  perdre,  son 
amour  changé  en  fureur,  ses  mystères  les 
plus  touchants  en  autant  d'instruments  de 
noire  supplice,  et  la  crèche  et  le  calvaire 
n'avoir  plus  pour  nous  que  des  foudres  qui 
nous  écrasent.  11  faudra  que  le  caractère  de 
chrétien,  toujours  gravé  sur  notre  front,  soit 
comme  un  signal  à  tant  de  coupables,  qui 
furent  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  Tido- 
lâfrie,  dose  rassembler  autour  de  nous  [lour 
insulter  à  notre  malhour,  çn  nous  i-leman- 
dant  où  est  notre  Dieu  :  Ubi  est  Deaif  intis? 
Jl  faudra  que  la  séparation  d'uu  Dieu  qui 
s'était  ab.iissé  jusqu'à  nous,  pour  nous  élever 
jusqu'à  lui,  nous  cause  à  chaque  instant  des 
douleurs  inexprimables,  en  nous  arrachant 
sans  cesse  et  de  toute  part  à  tant  de  liaisons 
étroites  formées  par  la  grâce  entre  lui  et  nous. 

Et  puis-je  vous  donner  une  idée  juste  de 
celte  peine  de  l'enfer,  dont  je  vous  parle 
sans  la  comprendre?  Faisons  encore  un  pas 
dans  cet  abime  de  désolation  où  sont  i)lon- 
gées  sans  ressource  les  âmes  réprouvées  ; 
elles  n'ont  pas  épuisé  la  coupe  de  sa  colère 
divine  :  Fœx  ejus  non  est  exinanita.  (Ibid.) 

L'abomination  de  leur  désolation  ,  mes 
frères,  l'atfi  eux  spectacle  que  j'étalerais  à  vos 
yeux,  sijejjouvais  vous  peindre  ces  monstres 
couverts  de  la  tache  hideuse  de  leurs  crimes, 
dépouillés  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  tombés  dans  la  dernier  avilissement 
et  l'exécration  de  Tunivers,  exhalant  leur 
douleur  et  leur  rage  par  d'horribles  impré- 
cations contre  le  Dieu  du  ciel  :  Blasphéma-, 
bunt  Deum  cœli  prœ  doloribus  et  vulneribus 
suis  !  [Apoc,  XVJ,  tl.)  Et  qu'est-ce  qui  leur 
arrache  ces  blasphèmes,  dont  retentit  avec 
liorreur  la  voûte  infernale ,  et  qui  n'ont 
d'autre  effet  que  d'irriter  leur  désespoir? 
C'est  leur  haine  et  leur  fureur  contre  Dieu  ; 
ils  voudraient  lanéanlir  ou  le  damner  avec 
eux,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  être  heu- 
reux avec  lui.  Haine  implacable  mêlée  d'une 
inclination  violente  ,  combat  perpétuel  de 
désir  et  d'aversion,  d'éloiguement  et  de 
poursuite  à  l'égard  du  même  objet  ;  impé- 
rieuses passions,  qui  comme  des  furies  ven- 
geresses les  décliii'ez  en  même  temps  et 
leur  causez  d'etîroyables  transports  ;  c'est 
vous  qui  rassemblez  tout  l'enfer  dans  leur 
cujur.  Mais  c'est  en  vain  que  ces  victimes 


abominables  s'élèvent  contre  Dieu  ;  Dieu 
leur  0|)|)0se  une  inilexible  équité  cojitre  la- 
quelle il  faut  que  toute  i.'iiqiiitése  brise  ;  et 
dans  l'excès  de  leur  infortune,  il  me  semble 
les  voir  tourner  contre  elles  toute  leur  fu- 
reur, s'enfoncer  dans  les  goud'res  les  plus 
brûlants,  couriraprès  de  nouveaux  supplices, 
ap|)eler  la  mort  et  se  désespérer  ,  parce 
qu'elle  est  sourde  à  leur  voix. 

Et  ce  n'est  là,  mes  frères,  qu'une  foliole 
peinture  du  malheur  de  ces  âmes  criminelles 
arrachées  à  la  possession  de  leur  Créateur  : 
peine  la  plus  due  au  péché  et  la  plus  digns 
de  Dieu,  et  par  conséquent  bien  plus  redou- 
table que  celte  peine  du  feu  qui  fait  frémir. 

O  peine  du  leu ,  ô  perte  de  Dieu!  double 
tuurment  (Jont  l'elIVayante  perspective  doit 
convertir  et  sanclilier  quiconque  sait  encore 
faire  usage  de  sa  foi  et  de  sa  ra:son  !  Hélasi 
un  objet  si  terrible  a-t-il  besoin  du  secours 
de  réloijuence  humaine  pour  faire  impres- 
sion sur  nos  cœurs  ?  S'ils  sont  encore  sen- 
sibles aux  mouvenaents  delà  grâce  céleste, 
c'est  ici  qu'il  faut  que  le  monde  s'évanouisse 
à  nos  yeux  ,  que  le  péché  nous  fasse  i)âlir 
d'horreur,  et  que  les  plus  |iénibles  devoirs 
de  la  religion  ne  nous  coûtent  plus  rien. 
Pour  éviter  l'enfer,  est-ce  troj)  de  mener 
une  vie  chrétienne  |)endant  quelques  ins- 
tants rapides  que  nous  passons  sur  la  terre*? 
Allons  sonder  notre  conscience  ,  éclaircis- 
sons  ses  doutes  ,  dissipons  tous  ses  nuages 
et,  si  nous  y  trouvons  dans  quelque  péché 
grief  le  sceau  de  la  disgrâce  de  Dieu,  arra- 
chons-cn  en  frémissant  ce  gage  all'reux  de 
notre  enfer.  Quel  rej)Os  peut-on  goûter  dans 
le  sein  du  crime  ,  à  la  vue  des  châtimenisk 
que  lui  réserve  un  Dieu  en  courroux?  Quel 
combat,  quel  sacrifice  doit  arrêter  un  chré- 
tien qui  est  descendu  en  esprit  dans  le  sé- 
jour de  l'horreur  et  du  déses|)oir?  Allons, 
s'il  le  faut,  nous  ensevelir  tout  vivants  dans 
les  déserts,  et  dévouer  le  reste  de  nos  jours 
aux  plus  sanglantes  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Tous  les  maux  d'ici-bas  disi)araissent 
mille  fois  devant  ceux  de  l'enfer  :  vous  ve- 
nez d'en  voir  la  nature  et  le  fonds;  il  me 
reste  à  vous  en  montrer  l'assemblage  et  l'é- 
tendue ;  c'est  le  sujet  de  la  secoade  partie. 

SECONUE    PARTIE. 

Je  ne  sais  ,  chrétiens ,  quels  sentiments  a 
fait  naître  dans  vos  cœurs  le  triste  sujet  qui 
fixe  notre  attention.  Croirai-je  qu'il  est  ici 
des  âmes  qui  n'en  sont  que  faiblement  tou- 
chées, ou  dont  il  a  rebuté,  blessé  la  délica- 
tesse? Le  devoir  de  mon  ministère  et  l'inlé^ 
rêt  de  leur  salut  veulent  que  je  leur  montre 
toute  entière  cette  grande  vérité  de  notre 
foi;  qu'imj)orle  qu'elle  leur  déplaise, pourvu 
qu'elle  les  sauve?  Achevons  donc  de  la  dé- 
veloj)per  et  d'en  sonder  les  profondeurs 
sous  les  yeux  de  ce  Dieu  terrible  et  saint 
qui  suit  toutes  nos  voies,  qui  pèse  toutes 
nos  œuvres ,  et  qui  nous  citera  bientôt  au 
tribunal  de  sa  justice.  Nous  avons  vu  les 
réprouvés  au  milieu  des  flammes,  et  déses- 
pérés de  la  perte  d'un  Dieu;  c'est  là  1';js- 
sence  et  le  fonds  de  leur  malheur.  Pour  e\\ 
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embrasser  l'étendue,  il  faudrait  compter 
tous  les  autres  maux  qui  raccompagnent, 
en  mesurer  ensuite  l'interminable  durée. 
Ainsi  quels  tourments  s'offrent  encore  à  nos 
regards  et  doivent  redoubler  nos  frayeurs  ! 
tourments  universels,  tourments  éternels. 

Quel  nom  le  mauvais  riche  donnera-t-il  à 
l'enfer?  C'est  le  lieu  des  tourments,  s'écrie- 
t-il,  tocum  tormentorum  {Luc,  XVI,  23]  : 
paroles  énergiques  qui  renferment  l'univer- 
salité des  peines  qu'on  y  souffre.  Oui,  mes 
frères,  dans  les  douleurs  inexprimables  que 
cause  aux  réprouvés  un  déluge  de  feu,  dans 
l'état  de  souveraine  misère  où  les  jettent 
l'abandon,  la  malédiction  de  Dieu,  bien  loin 
que  rien  adoucisse  leurs  maux,  tout  les  ir- 
rite, tout  les  multiplie  :  les  objets  qui  les 
environnent,  les  pensées  qui  les  occujjent, 
les  remords  qui  les  déchirent,  le  ciel  ,  la 
terre,  leur  séjour,  leur  cœur,  le  passé,  l'ave- 
nir, tous  les  temi)s,  toutes  les  créatures, 
tous  les  lléaux  réunis  et  déchaînés  contre 
eux.  Donnez  l'essor  à  votre  imagination, 
laissez-là  s'égarer  et  se  perdre  dans  une 
foule  de  maux  les  plusatfreuxà  la  nature, 
et  dont  la  seule  idée  vous  glace  d'effroi  :  la 
religion  vous  dit  que  cet  étrange  amas  de 
jieines  se  trouve  dans  l'enfer,  que  c'est  dans 
l'enfer  que  s'accomplit  cette  menace  du 
Tout-Puissant,  dont  les  pécheurs  n'éprou- 
vent point  ici-bas  les  effets  :  Je  rassemblerai 
fur  eux  tous  les  tnaux  :  «  Congregabo  super 
eos  inala.  n(Dcut.,  XXXIF,  23.)  Encore  tous 
les  maux  de  la  vie  présente  ne  sont,  dans  le 
langage  des  Livres  saints  ,  que  quelques 
gouttes  de  sa  colère;  et  c'est  comme  un  tor- 
lent  (lu'elle  tourbe  sur  les  réprouvés.  La 
multitude  et  l'excès  de  leurs  souffrances 
demandent  des  forces  surnaturelles  :  présent 
fatal  que  leur  lait  la  Justice  divine,  a(in  d'é- 
])uiser  sur  eux  tousses  coups.  Justice  in- 
finie, vous  régnez  seul  dans  Tenfer  :  hélas! 
voyez-vous  ici  quebjue  coupable  qui  doive 
augmenter  le  nombre  de  vos  victimes,  et 
que  vous  attendiez  sur  ce  théûlrc  de  vos 
vengeances  ? 

C'est  le  lieu  des  tourments  :  sombic  et  lu- 
gubre cachot  dont  Dieu  lui-même  nous  otfre 
une  image  dans  riM.riturc.  Celte  nuit  pro- 
fonde qui  enveloppa  les  Egyfttiens  et  les  tenait 
comme  enchaînés  par  des  liens  de  ténèbres, 
ces  spectres  hideux  et  menaçants  que  la 
pâleur  des  éclairs  présentait  h  leurs  rcgaid'-, 
le  sifflement  des  ser()ents  et  leurs  cruelles 
morsures,  l'asi'.ect  soudain  et  les  hurlements 
de  mille  botes  féroces,  le  bruit  d'une  tempête 
continuelle;  cotte  nuit,  dis7Je,  sans  exenipic, 
et  qui  les  vit  tous  immobiles  et  la  plupart 
expirant  de  frayeur,  était  sortie,  dit  l'Espnt- 
gaint,  du  fond  des  enfers,  conime  un  faible 
çssai  des  ténèbres  qui  leur  étaient  réservées: 
Noclem  ab  aliissimis  infcris  supervenienlein... 
Imago  lenebrarum  quœ  superventura  illis 
erant.  (Sap.,  X\II,  20.)  Combien  plus  noire 
et  plus  terrible  est  la  demeure  des  ré|)rou- 
vés,  celte  légion  couverte  des  ombres  de  la 
mort  et  le  centre  de  tous  les  su[)plices?  Etre 
enseveli  dans  d'épaisses  ténèbres,  n'entendre 
que  les  cris  Uircené?  des  compagnons  de 


son  infortune  et  y  mêler  les  siens;  ne  voir 
dans  ccttefuneste  nuit, éclairée  par  det-ristes 
lueurs,  que  désordre  et  confusion,  qu'objets 
d'épouvante  et  de  désespoir,  ces  grincements 
(le  (lents,  expression  de  la  rage,  ces  mons- 
tres (le  scélératesse  auxquels  on  eslassocié, 
cet  amas  de  calauutés  dont  on  est  investi, 
ces  alfreux  démons ,  victimes  et  ministres 
tout  à  la  fois  des  vengeances  du  Très-Haut; 
et,  parce  que  le  péché  rend  l'homme  esclave 
de  Satan,  abandonné  h  la  puissance  des  lé- 
gions infernales,  ôirc  le  jouet  et  la  proie  de 
toute  leur  fureur,  et  sous  les  coups  de  ws 
impitoyables  bourreaux  ,  sans  cesse  au 
comble  de  la  douleur  vt  de  l'effroi,  offrira 
tout  l'enfer  un  modèle  accompli  du  malheur  : 
quelle  horril)le  destinée  !  On  ne  |)euty  pen- 
ser sans  frémir  :  alil  devons-nous  rien  épar- 
gner pour  nous  y  soustraire  '? 

C'est  le  lieu  des  trjui'menls.  Dans  le 
ciel  ,  l'harmonie  et  l'union  des  cœurs 
ajoutent  des  charmes  au  bonheur  des 
saints  :  mais  l'enfer  est  le  règne  de  la 
discorde,  (pii  y  dé()loie  toutes  ses  horreurs  : 
IVullus  ordo,  scd  scmpiternus  korror.  {Job, 
X,  22.)  Et  quel  surcroît  de  disgrâces  pour 
les  réprouvés  I  ennemis  irréconciliables, 
chacun  d'eux  a  les  mains  levées  contre 
tous,  tous  ont  les  mains  levées  contre  lui  : 
d'autant  plus  acharnés  à  se  tourmenter  mu- 
tuellement qu'ils  auront  contribué  mutuel- 
lement à  se  perdre  et  à  se  danmer:  Per  quœ 
pcccat  quis,  per  hœc  et  torquetur.  {Sup.,  XI, 
12.)  Là,  les  complices  des  mêmes  crimes, 
enveloj)pés  dans  un  môme  désastre,  se  re-i 
gardent  d'un  œil  de  courroux.  Une  haine 
immortelle  a  succédé  à  des  liaisons  injustes, 
à  des  amours  [irofanes;  on  se  jurait  sur  la 
terre  un  attachement  vainqueur  des  années 
et  de  la  mort,  on  n'est  réuni  dans  l'enfer 
que  pour  y  accroître  réciproquement  .-on  sup- 
plice. Quels  sont  les  gémissements  et  les 
cris  d'un  père  et  d'une  mère,  doublement 
malheureux  et  coupables  d'avoir  ajouté  à 
leur  propre  perte  celle  de  leurs  enfants  ! 
Hélas  I  ces  enfants  trop  chéris  sont  devenus 
des  tigres  cruels;  la  nature  est  muette  dan* 
leur  cœur:  ils  ne  la  connaissent  que  |)Our 
l'outrager;  ils  ne  s'attachent  aux  auteurs  do 
buirs  jours  ftue  pour  les  punir  de  leur  fausse 
tendresse  et  redoubler  leur  désespoir  :  Per 
quœ  pcccat  quis,  per  hœc  et  torquetur.  El  ce 
maître  débauché  voit  à  ses  côtés  les  minis- 
tres de  ses  passions  irriter  ses  douleurs,  (^l 
lui  faire  payer  chèrement  leurs  services.  Et 
celte  femme,  si  lière  d'une  vaine  beauté, 
idole  aiitrelois  rassasiée  d'encens  et  d'hom- 
n).iges,  ne  trouve  plus,  dans  ses  anciens 
adorateurs,  (|ue  des  démons  rugissants.  El 
cet  écrivain  scandaleux  et  impie,  qui  voulut 
établir  la  célébrité  de  son  nom  sur  les  ruines 
de  la  religion  et  des  mœurs,  est  livré. aux 
mépris,  aux  insultes,  aux  outrages  d'une 
nuiliitude  d'infortunés  qu'il  a  entraînés  dans 
l'abîme,  jiour  [irixde  leurs a|)pl;iudissemenls 
et  de  leurs  éloges:  Ptr  quœ  peccat  quis, per 
hœc  cl  torquetur.  Que  dirai-je  de  ces  vils 
brigands,  de  ces  cieurs  perfides,  do  cesâtnoN 
noues,  de  ces  caractères  insociabics  et  l'é- 
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roces  dont  l'enfer  e^t  |ilein,  et  qui  en  aug- 
mcnleiit  le  trouble?  iVit//ijs  ordo ,  sed  sempi- 
teiius  horror.  0  vases  d'iniquité  queîa  colère 
de  Dieu  heurte  les  uns  contre  les  autres , 
troupe  immense  rem()lie  d'un  esprit  d'orage 
et  du  fiel  des  dragons, dit  l'Ecriture,  eh  I  bien, 
tourmentez  vous  ;  nul  repos,  nulle  paix, 
guerre  éternelle,  ami  contre  ami,  frère 
contre  frère,  époux  contre  épouse,  réprouvé 
contre  réprouvé;  accabiez-vous  de  sanglants 
reproches,  lancez-vous  mille  imprécations, 
haïssez,  maudissez  comme  on  vous  hait  et 
l'on  vous  maudit,  soyez  tous  ensemble  la 
pâture  de  vos  fureurs  réciproques  :  vous 
remplissez  les  vues  de  cette  justice  inexora- 
ble qui  arme  contre  les  pécheurs  toutes  les 
créatures  et  les  pécheurs  eux-mêmes  :  Ar- 
mabit  crcaturam  ad  uUionem  inimieoru)n, 
(Sap.,  V,  18;  Psal,  XVII,  40;  Ephes.,  VI, 
13. 1  Et  vous,  à  qui  je  présente  cet  odieux 
tableau,  n'entendez-vous  pas  ce  qu'il  vous 
dit?  voulez-vous  paraître  sur  cette  scène 
abominable  pour  y  jouer  aussi  le  rôle  d'un 
damné? 

C'est  le  lieu  des  tourments.  Il  les  appelle 
et  les  attire  de  toute  part,  il  en  va  chercher 
jusque  dans  le  ciel.  Les  délices  ineffables 
qui  comblent  les  vœux  des  élus  aigrissent 
les  maux  des  réprouvés  et  ensanglantent, 
pour  ainsi  dire,  toutes  leurs  plaies.  Du  fond 
de  ce  goulfre,  ils  lèvent  les  yeux  vers  la 
céleste  Jérusalem:  Elevans  oculos .  [Luc, 
XVI,  23,)  Et  que  voient-ils  ?  que  verrez-vous 
vous-même,  si  vos  péchés  vous  associent  à 
lerr  malheur  ?  Comme  eux,  franchissant 
d'un  seul  regard  le  vaste  chaos  qui  vous 
séparera  du  séjour  de  la  lumière  et  de  la 
félicité,  vous  y  verrez  de  loin  Lazare  dans 
le  sein  d'Abraham,  des  [)roches,  peut-être, 
avec  qui  vous  aurez  passé  vos  jours  mortels 
sous  un  même  toit,  et  qui  jouiront  d'un 
sort  bien  différent  du  vôtre;  tant  d'ûmes 
dont  vous  aurez  traité  la  sagesse  de  folie, 
qui  brilleront  alors  au-dessus  de  votre  tête, 
et  feront  retentir  la  sainte  Sion  de  leurs  cris 
d'allégresse,  Un  bonheur  auquel  on  n'eut 
jamais  dedroit,  oudont  on  écarte  lesouvenir, 
touche  moins  un  malheureux  qui  en  est 
l)rivé  :  mais  le  royaume  des  cieux  était  à 
vous,  et  vous  voyez  les  biens  qu'il  prodigue 
à  d'autres,  tandis  que  votre  partage  est  dans 
les  ténèbres  extérieures  et  les  flammes  dé- 
vorantes. O  violents  transports  d'une  fureur 
jalouse  I  vous  voudrez  vous  élancer  vers 
l'heureuse  patrie  qui  vous  préi)arait  un 
trône  de  gloire  et  le  diadème  de  l'immorta- 
lité :  inutiles  efl'orts  î  retenu  par  des  chaînes 
pesantes,  vous  retomberez  sur  vous-même 
en  frémissant  de  rage  et  d'envie  ;  vous  serez 
plus  déchiré  (lar  l'idée  du  bonheur  que 
vous  aurez  perdu  que  par  le  sentiment  dos 
^utres  peines  que  vous  souffrirez;  et  les 
joies  du  ciel,  dit  saint  Chrysostome,  vous 
tourmenteront  [)lus  que  les  supplices  de 
l'enfer  :  Plus  a  cœto  torquentur  quam  ab  in- 
ferno.  Oui ,  mes  frères,  si  le  ciel  ne  nous 
met  pas  en  possession  de  tous  les  biens,  il 
achèvera  de  nous  écraser  sous  le  poids  de 
tous  les  maux.  Il  faut  qu'il  nous  rende  heu- 


reux ou  malheureux  ;  et,  puisqu'il  a  moins 
cotité  aux  saints  qui  y  sont  admis  qu'il  ne 
coûte  aux  damnés  qui  en  sont  exclus,  in- 
sensés que  nous  sommes  !  ne  vaut-il  pas 
mioux  nous  en  assurer  la  conquête  au  prix 
de  quelques  violences  pa-^sagères  que  d'eu 
déplorer  la  perte  par  des  larmes  intarissables 
et  des  regrets  désespérants?  Voilà  la  leçon 
que  nous  donne  l'enfer  ? 

C'est  le  lieu  des  tourments.  Sceptre  de 
fer  qui  frappez  les  damnés,  qu'ajoutez-vous 
donc  encore  à  leurs  souffrances?  Ah  !  Chré- 
tiens, la  vue  de  leurs  crimes.  Leurs  crimes 
n'eurent  ici-bas  que  la  durée  de  l'éclair  ; 
mais  ils  subsisteront  toujours  dans  les  abî- 
mes du  passé,  et,  gardien  sévère  de  ce  fu- 
neste dépôt,  le  passé  le  conservera  sans  cesse 
pour  le  leur  remettre  sans  cesse  devant  les 
yeux  :  Recordare.  (Iwc,  XVI,25.)  La  vérité, 
dit  Tertullien,  peut  bien  être  obscurcie 
quelque  temps,  (larce  qu'elle  n'est  pas  Dieu  ; 
mais  elle  ne  saurait  être  étouffée  ni  éteinte, 
parce  qu'elle  vient  de  Dieu,  et  tôt  ou  tard 
elle  rentre  dans  ses  droits.  Le  supplice  des 
méchants  sera  de  la  voir  toujours  :  Evigila- 
bun(  ut  videant  semper;  de  voir  sous  leurs 
traits  hideux  toutes  les  iniquités  qui  ont 
souillé  le  cours  de  leur  vie,  tous  les  dérè- 
glements de  leur  cœur,  de  leur  esprit,  de 
leur  imagination; ces  noirceurs  (le  la  calom- 
nie, ces  l)assesses  de  l'intérêt,  ces  perfidies 
de  l'ambition,  ces  em|  ortemenis  de  la  ven-. 
geance,  ces  infamies  de  la  volupté,  ces  ra- 
vages (lu  scandale,  ces  discours  licencieux, 
ces  haines  cruelles,  ces  injustices  énormes; 
spectacle  qu'ils  ne  pourront  ni  écarter  ni 
soutenir,  et  qui,  tout  seul,  serait  un  enfer. 
Car,  si  l'on  a  vu  des  hommes,  {)oursuivis  par 
l'image  de  leurs  crimes,  tourner  contre  eux-, 
mêmes  leurs  mains  désespérées  et  se  sauver 
do  ces  furies  domestiques  par  une  mort  vio- 
lente, quel  est  donc  l'état  de  l'âme  réprouvé© 
à  qui  une  clarté  vengeresse  montre  incessam- 
ment tous  ses  péchés  tels  qu'ils  sont  aux 
yeux  de  Dieu;  ces  péchés  qu'elle  ne  voyait 
qu'à  travers  le  nuage  de  la  dissipation  et 
sous  des  couleurs  trompeuses,  ces  péchés 
dissimulés  au  tribunal  de  la  pénitence  ou 
présentés  avec  des  adoucissements  infidèles? 
ces  péchés  effacés  de  son  souvenir  et  endor- 
mis au  fond  de  sa  conscience  à  l'ombre  du 
sacrilège,  sortis  tout  à  coup  de  leur  retraite, 
l'épouvantent,  l'investissent  et  l'accablent, 
tandis  qu'une  voix  formidable  ne  cesse  de 
lui  redire  :  Recordare,  regarde,  voilà  ton 
ouvrage  et  ce  que  tu  as  emporté  de  ton  sé- 
jour sur  la  terre.  Tu  ne  te  connaissais  pas, 
un  voile  de  malice  te  cachait  ia  corruption 
de  ton  cœur  et  l'opprobre  de  tes  égarements  ; 
Dieu  l'a  déchiré  dans  sa  colère.  Vois  ces 
monstres  qui  t'environnent  :  lu  l'as  outragé 
par  eux  ,  c  est  par  eux  aussi  qu'il  se  venge  ; 
tu  leur  as  donné  la  vie  ,  ils  ne  te  quitteront 
plus.  Porte  à  jamais  la  honte  et  le  tourment 
qu'ils  ajoutent  à  tes  nvAxw.  Porta  confùsionem 
tuam,  porta  tormcntum  tuum.  {Ezech.,  XVI» 
52.) 

C'est  le  lieu  des  tourments.  Comment 
peiiidre  ce  ver  immortel  quj.  ronge  le  cœur 
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(lu  réprouvé,  qui  lui  montre  le  néant  des 
faux  uiens  dont  la  poursuite  lui  a  coûté  tant 
oe  peines  superflues ,  qui  lui  retrace  les 
secours  de  salut  que  son  Dieu  lui  offrait,  et 
dont  l'usage  lui  eût  été  si  facile;  qui  lui 
crie  qu'il  est  l'auteur  de  sa  perte,  l'unique 
auteur  de  tous  les  maux  oij  il  est  plongé? 
Comment  peindre  ces  mouvements  de  dépit, 
d'indignation  et  de  fureur  qui  le  transpor- 
tent contre  lui-même  à  la  vue  de  son  extrê- 
me folie  ?  Objet  de  mépris  et  d'Iiorreur  à 
ses  propres  yeux,  de  quels  traits  il  voudrait 
encore  se  percer  pour  ajouter,  s'il  était  pos- 
sible, à  son  malheur  !  Grand  Dieul  quel 
supplice  de  ne  trouver  dans  les  rigueurs 
d'un  sort  infiniment  cruel  rien  de  si  insup- 
portable que  soi-même;  de  se  détester  plus 
que  tous  les  maux  dont  on  est  la  proie; 
d'être  son  accusateur,  son  bourreau,  son 
démon,  et  de  se  tourmenter  avec  plus  de 
rage  que  ne  font  ensemble  tous  les  minis- 
tres de  votre  courroux  et  toutes  les  flammes 
de  l'enfer!  O  Dieu!  qu'un  cœur  coupable 
fournit  à  votre  justice  un  terrible. vengeur 
de  ses  crimes  ! 

C'est  le  lieu  des  tourments.  Mais  que 
fais-je?  et  qui  peut  les  compter?  les  trésors 
d'une  justice  infinie  sont  inépuisables  :  Quis 
îiovit  potcstatemircB  tuœ,  et  prœ  timoré  tao 
iram  tuam  dinnmerarc.  {Psal.  LXXXIX  , 
11.)  El  ces  tourments  sans  nombre,  sans 
adoucissement,  sans  relâclie,  cet  oflVoyable 
amas  de  peine  et  de  supplices  dont  je  n"ai 
fait  que  vous  tracer  une  ébauche,  voilà  ce 
dont  la  religion  menace  des  hommes  faibles, 
sensibles,  délicats,  si  amateurs  d'eux-mê- 
mes, si  ennemis  des  f)lus  légères  soiifTranees, 
si  occu|)és  à  écarter  d'eux  les  moindres 
disgrâces  de  la  vie.  Eh!  dans  quelles  alar- 
mes doit  donc  les  jeter  la  vue  de  l'enfer  et 
le  péril  prochain  de  tomber  dans  cet  abîme 
de  tous  les  tourments  !  Ils  sont  éternels: 
dernier  trait  du  tableau  de  l'enfer  qui  doit 
mettre  le  comble  à  nos  frayeurs. 

En  vain,  pour  nous  rassurer,  voudrions- 
nous  ré|iandre  des  nuages  sur  celle  vérité 
fondamentale  de  notre  foi  :  les  prophètes, 
les  apôtres,  Jésus-Christ,  toute  l'Eglise  nous 
crient  que  le  sui)plice  des  |»éclii'urs  dans 
l'enfer  est  aussi  interminable  que  la  réc  im- 
pense  des  iiisies  dans  lo  ciel.  La  mort  fixe 
le  cœur  de  l' homme  dans  un  état  immuable 
soit  de  haine,  soit , d'amour  pour  Dieu  ;  cl  , 
toujours  coupaldes  à  ses  yeux  ,  les  réprou- 
vés seront  toujours  l'objet  île  ses  vengeances: 
ils  ont  oulragé  une  majesté  infinie;  leur 
châtiment  ne  pouvant  ôlrc  infini  dans  sa  ri- 
gueur, il  le  sera  dans'  sa  durée.  Ils  en  furent 
avertis  :  qui  les  a  empêchés  de  se  dérober 
ou  malheur  dont  on  les  menaçait?  pourquoi 
ont-ils  poussé  l'extravagance  et  la  fureur 
jusqu'à  vouloir  se  perdre?  Dieu  est-il  res- 
ponsable de  leur  infortune,  et  ne  sont-ce 
lias  eux  nui  lui  ont  arraché  la  foudre  des 
mains?  .Mais  regardez  le  Calvaire,  et  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  l'enfer  ot 
éternel.  Il  y  a,  dit  saint  Bernard,  une  étroite 
liaison  entre  le  dogme  terrible  d'une  éter- 
nité malheureuse  et  les  satisfaction'»  infinies 
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de  l'Homme-Dieu.  11  n'était  pas  nécessaire 
qu'un  Dieu  mourût  ;  il  ne  serait  donc  jamais 
mort  pour  l'expiation  du  péché  ,  si  le  péché 
pouvait  être  expié  par  le  supplice  passager 
de  toutes  les  créatures.  Ainsi  Jésus-Christ 
sur  la  croix  nous  apprend  que  le  réprouvé 
sera  toujours  dans  l'enfer  :  Si  hœc  non  fuis- 
sent ad  mortem  seinpilernam,  niinquam  Deu^ 
moreretur. 

Toujours  dans  l'enfer!  ô  effrayante  vé- 
rité! toujours  être  accablé  sous  le  poids  de 
la  colère  et  des  malédictions  de  Dieu  ;  tou- 
jours brûler,  blasphémer,  se  déchirer,  se 
désespérer!  Et  quand  on  aura  soulfert  au- 
tant de  millions  d'années,  disent  les  Pères, 
qu'il  y  a  d'étoiles  qui  brillent  dans  le  firma- 
ment, d'atomes  réj>andus  dans  les  airs,  de 
gouttes  d'eau  rassemblées  dans  le  sein  de 
la  mer,  de  grains  de  sable  entassés  sur  ses 
rivages ,  être  encore  dans  le  même  élat, 
dans  la  même  désolation,  dans  les  mêmes 
transports  de  rage;  et,  quand  ensuite,  en 
ne  versant  qu'une  larme  dans  un  siècle,  on 
en  aurait  assez  répaiidu  jiour  former  les 
plus  grands  ileuves,  pour  inonder  la  terre, 
pour  remplir  tout  cet  espace  immense  qui 
la  sépare  du  ciel,  n'avoir  pas  avancé  d'uu 
moment  la  fin -de  ses  supplices  ;  et  quand, 
après  cette  durée  prodigieuse  on  aura  souf- 
fert encore  durant  la  f)lus  longue  révolution 
de  temps  que  l'esprit  humain  jjuisse  ima- 
giner, n'avoir  pas  même  fait  un  pas  dans 
celte  carrière  interminable  de  souffrances, 
s'en  occuper  sans  cesse,  souffrir  [)ar  la  |!en- 
sée  tout  ce  que  Vow  souffrira  en  effet, 
porter  à  cha([ue  instant,  et  à  jamais,  tout  le 
poids  de  rélernité  malheureuse.  Ahl  chré- 
tiens, nous  essaierons  en  vain  de  sonder  ce 
terrible  mystère  de  la  justice  divine. 

Prosternons-uous  en  tremblant  devant  le 
grand  Dieu,  dont  le  bras  s'appesantit  avec 
tant  de  force  sur  les  ré[)rouvés,  et  fait  mon- 
ter la  fuiiié(i  de  leurs  tourments  dans  les 
siècles  des  siècles  :  Fumus  tormentarum  eo- 
rinn  ascenilet  in  sœculn  scrculorum.  { Apoc, 
Xl\',  Il  )  La  jusli(;e  des  hommes,  dit  l'élo- 
(pjcnt  évé(iue  do  Meaux,  n'est  ((u'uno  om- 
bre de  celle  de  Dieu.  Si  elle  laisse  un  libre 
cours  à  la  miséricorde  dans  celle  vie,  elle 
reprend  ses  droits  dans  l'aulre,  elle  règne 
dans  l'enfer.  C'est  là  que  celle  justice,  sou- 
veraine, inévitable,  agit  selon  sa  nature,  el 
quélani  inLiiiie,  elle  s'exerce  à  in  fin  par  des 
supplices  infinis  et  éternels. 

O  éternilé  1  vaste  abîme  qui  engloutis 
tous  les  cou[)ables  ;  miraculeuse  perpétuité 
de  su|iplices,  dernier  terme  de  la  colère  et 
des  vengeances  du  Très-Haui;  éternité 
malheureuse,  qui  peut  l'envisager  sans  fré- 
mir? Qui  peut  te  croire  et  ne  pas  faire  tous 
ses  efforts  pour  l'éviter  ?Mais  qui  d'entre 
nous  sera  la  victime?  Est-il  donc  vrai,ô  mon 
Dieu!  qu'il  en  est  ici  qui  seront  |)récipités 
dans  ce  séjour  d'horreur  et  de  désesjioir? 
Ah!  si  un  rayon  de  votre  lumière  en  distin- 
guait un  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  je  lui 
(lirais  en  finissant  : 

Eh  (pioi  1  l'enfer  sera  donc  volie  éternelle 
deui'.ure  :   vous   ne   verrez   jamai'»   Dieui 
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vous  ne  goûterez  jamais  les  délices  de  son 
••iiiioiir  Cl  les  joies  de  la  céleste  Sien. 
Voire  Ame,  ai»|)elée  à  la  félicité  des  anges, 
n'aura  d'autre  compagnie  que  celle  des  dé- 
mons, ni  d'autre  destinée  que  la  leur.  Ce 
corps  qu'elle  habite,  chef-d'œuvre  de  l'ou- 
vrier tout-puissant,  sera  livré  avec  elle  aux 
flammes  vengeresses  et  implacables  qui  ne 
s'éteignent  point.  Hélas  1  vous  n'aurez  fait 
que  passer  sur  la  terre  :  et  ajirès  ce  rapide 
instant,  qu'on  appelle  la  vie,  vous  tomberez 
entre  les  mains  d'une  justice  infinie  qui  ne 
cessera  de  vous  écraser  de  mille  elfroyables 
coups;  et  votre  nom  sera  eiïacé  du  souvenir 
des  homm.es;  et  vos  derniers  neveux  seront 
ensevelis,  et  les  cmpiresseront  détruits,  les 
astres  éteints  :  et  depuis  l'incendie  général 
du  monde,  il  se  sera  écoulé  autant  de  mil- 
lions de  siècles  que  le  monde  aura  duré  de 
moments  :  et  vous,  immobile  au  milieu  des 
feux  de  l'enfer,  en  proie  à  des  tourments 
inexprimables,  le  blasphème  à  la  bouche,  et 
I3  rage  dans  le  cœur,  vous  souff lirez  en- 
core ;  vous  souffrirez  sans  soulagefuent  et 
sans  tin. 

Contemplez -vous  dans  cet  affreux  jior- 
tfait  ;  quel  plus  juste  sujet  de  larmes?  Oui, 
pleurez,  gémissez,  poussez  des  cris  jusqu'au 
ciel  ;  que  l'univers  entier  retentisse  de  vos 
hurlements  :  Plorate,  ululate.  [Jerem.,  IV, 
fi.)  Détestez,  maudissez  le  jour  qui  vous  vit 
naître  ;  maudissez  les  soins  que  l'on  prit  de 
votre  enfance  ;  maudissez  la  terre  qui  vous 
porte,  l'air  que  vous  resjiirez,  les  aliments 
qui  vous  nourrissent,  ce  soleil  qui  vous 
éclaire.  Que  la  main  qui  vous  tira  du  néant 
vous  y  replonge  :  ne  cessez  de  demander 
celte  horrible  grAce,  elle  est  votre  dernière 
ressource. 

Mais  que  dis-je?  ouvrez  les  yeux,  votre 
sort  e  t  entre  vos  mains  :  vous  pouvez  etla- 
cer  de  dessus  votre  front  le  sceau  d'un  ré- 

t)rouvé  ;  vous  pouvez  encore  asjjirer  au 
)onheur  des  élus.  Etait-ce  le  bras  invincible 
d'un  Dieu  cruel  qui  vous  poussait  dans  l'a- 
bîme du  malheur!  Non, c'était  vous  qui  cou- 
riez à  votre  jierte  ;  sourd  aux  avertisse- 
ments, aux  rejiroches,  aux  menaces  du'Dieii 
juste  et  saint  qui  fait  gronder  la  foudre  sur 
nos  têtes,  afin  que  nous  nous  mettions  à 
couvert  de  ses  coups.  Fuyez  donc,  profitez 
des  moments  que  sa  longanimité  vous 
laisse.  Déjà  l'abîme  s'entrouvre,  et  ses  flam- 
mes s'élèvent  :  fuyez  dans  l'a.^ile  que  vous 
offre  la  religion;  tenez-vous  y  caché  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  apaisé  la  colère  di- 
vine; VOUS}' trouverezle  pardon  de  vos  crimes 
et  l'assurance  d'une  éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 

AUTRE    péRORSÂlON. 

Affreuse  image  des  tourments  de  l'enfer, 
retracez- vous  avec  force  à  l'esprit  de  tous 
les  pécheurs;  ils  s'arrêteront  au  milieu 
de  leurs  courses  criminelles;  leurs  plus 
fougueuses  passions  reculeront  épouvan- 
tées, et  obéiront  en  esclaves  à  la  vue  d'une 
éternité  malheureuse.  11  ne  la  craignent 
pus,  parce  qu'ils  n'y  pensent  pas;  mais,  s'ils 


en  éiartent  le  souvenir,  ils  n'en  détruisent 
pas  la  réalité,  ils  n'en  diminuent  pas  l'hor- 
reur. Qu'ils  y  pensent;  et  je  les  défie,  pour 
peu  qu'ils  s'aiment  encore  eux-mêmes  et 
que  leurs  vrais  intérêts  les  touchent,  de 
n'en  être  pas  frap[)és  et  consternés.  Image 
terrible,  poursuivez-les  jusque  dons  le  tu- 
multe du  monde  et  au  milieu  de  leurs  fêtes 
les  plus  brillantes,  elles  perdront  à  leurs 
yeux  tous  leurs  attraits;  ils  ne  verront  plus 
que  le  malheur  qui  les  menace,  et  ne  son- 
geront plus  qu'à  s'y  dérober  et  à  prévenir 
par  une  sincère  conversion  la  perte  entière 
et  irré[)arable  d'eux-mêmes. 

AfTreu>o  image  des  tourments  de  l'enfer, 
présentez- vous  aux  chréliens  convertis  et 
])énitents  ;  que  les  peines  de. leur  nouvelle 
vie  leur  paraîtront  légères  et  douces,  com- 
parées aux  châtiments  éternels  dont  elles 
sont  l'échange  I  De  quels  maux  peut-on  se 
plaindre,  quand  on  a  mérité  ceux  de  l'en- 
fer? Si  Dieu  les  y  eût  précipités  lorsqu'ils 
l'outrageaient,  et  qu'ensuite  il  leur  eût  été 
donné  de  revenir  sur  la  terre  pour  y  expier 
leurs  crimes,  avec  quel  zèle,  avec  quels 
transports  ils  se  livreraient  à  toutes  les  ri- 
gueurs delà  i)lus  austère  pénitence?  Eh 
quoi  !  avoir  été  préservé  de  l'enfer,  est-ce 
une  moindre  faveur  que  d'en  avoir  été  ar- 
raché? Mais  dans  ia  cruelle  incertitude,  si 
leurs  péchés  ne  subsistent  plus  dans  le  sou- 
venir de  Dieu,  s'ils  les  ont  assez  délestés, 
pleures,  expiés,  tout  ce  qui  peut  calmer 
leurs  frayeurs  ne  doit-il  j)as  leur  être  pré- 
cieux et  cher?  Ils  embrasseront  donc  avec 
joie  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  la  pé- 
nitence, persuadés  que  plus  leurs  regrets 
seront  amers  et  leurs  satisfactions  conti- 
nuelles, plus  ils  auront  lieu  de  se  flalter 
d'une  réconciliation  sincère  avec  Dieu. 
Oui,  une  vie  de  contrainte,  de  violences,  de. 
peines  et  de  croix,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
consolant  pour  quiconque  a  mérité  l'enfer. 

Affreuse  image  des  tourments  de  l'enfer, 
allez  réveiller  les  âmes  endorndes  ause'n 
de  la  tiédeur;  qu'elles  apprennent  que,  s'il 
est  une  voie  qui  paraît  droite  et  qui  con- 
duit à  la  mort,  c'est  celle  où  elles  marchent 
avec  tant  d'indolence  et  de  sécurité.  Qu'elles 
frémissent  en  voyant  qu'elles  se  jouent  sur 
les  bords  d'un  précipice,  o\x  tous  les  pousse 
et  les  entraîne,  le  monde,  le  démon,  leur 
})ropre  cœur.  Quand  il  ne  serait  que  dou- 
teux si  l'enfer  sera  ou  ne  sera  point  leur 
partage,  ne  devraient-elles  pas  tout  entre- 
prendre pour  mettre  du  moins  les  vraisem- 
blances de  leur  côté?  Et,  dès  qu'il  s'agit  du 
dernier  des  malheurs,  la  vraie  sagesse  ne 
veut-elle  pas  que  nous  mettions  entre  lui  et 
nous  un  intervalle  immense,  qu'on  ne  ris- 
que rien,  qu'on  ne  néglige  rien,  parce  que 
les  précautions  ne  sauraient  être  excessi- 
ves, lorsque  la  peine  de  la  méprise  est  le 
comble  de  l'infortune.  Mais  leur  état  n'est 
pas  un  problème  :  lorsqu'il  en  coûte  peu 
pour  se  sauver,  on  doit  être  assuré  que  l'on 
se  damne,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  grande 
ferveur  qui  facilite  l'accomplissement  des 
devoirs  du  salut,  Sijiiite  Thérèse  ne  vil-ello 
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pas  sa  place  marquée;  au  fond  de  l'abîme, 
si  elle  ne  s'élevait  pas  à  la  plus  hauie  sairi- 
teté?  llest  des  âmes  pour  qui  la  pratique 
des  conseils  de  l'Evangile  est  étroitement 
liée  avec  l'observation  des  préceptes  les 
plus  essentiels  de  la  loi,  etc. 

SERMON  V. 
Pour  h  troisième  dimanche  de  Carême. 

SLB    LENVlË. 


Oiiid  facimus?  quia  hic  homo  mulla  signa  facit;  si  di- 
miuimus  euni  sic,  omnes  credent  in  eum.  (Joan.  X\,Vl.) 

Que  faisons-nous?  Cet  homme  fait  benuconp  de  miracles; 
si  mus  ne  r arrêtons,  toitsjes  peuples  croiront  en  lui. 

Jésus-Christ  guérit  les  malades,  éclaire 
les  aveugles,  ressuscite  les  morts,  o\)èro, 
les  plus  éclatants  prodiges  :  donc  il 
faut  l'arrtHer  et  le  faire  mourir.  Quelle 
conséquence  1  C'est  pourtant  celle  que 
tirent  les  pharisiens  et  les  docleurs  de 
la  loi  de  Moïse  :  Ab  illo  crgo  die  cogitave- 
runt  ut  interficcrent  p«n!.(/6iV/.,53.)  Dansune 
conduite  si  étrange,  pourrions-nous  ne  pas 
'reconnaître  le  caractère  de  cette  passion  (jui 
ifait  son  supplice  du  niérito  et  de  la  gloire 
'des  autres,  qa\  met  les  prospérités  d'auirui 
au  rang  de  ses  infortunes,  et  qui  trouve  des 
isujels  de  ressentiment  et  de  haine  dans  ce 
Iqui  n'otfre  (pie  des  motifs  d'estime  et  d'ami- 
Jié?  Passion  cruelle,  dit  saint  Augustin,  qui 
étoulîe  tous  les  sentiments  delà  nature, qui 
combat  toutes  les  lois  de  la  religion.  La 
nature  nous  a  donné  un  cœur  tendre  et  sen- 
sible, pour  com[)atir  au  mal  et  pour  nous 
réjouir  du  bien  qui  arrive  aux  hommes, 
]tarce  qu'ils  sont  nos  frères.  La  religion,  cpii 
nous  unit  tous  par  les  liens  de  la  charité, 
plus  forts  encore  que  ceux  de  la  nature, 
nous  apprend  à  aimer  le  prochain  comme 
nous-mêmes,  et  à  regarder  ses  intérêts 
comme  les  nôtres.  Que  fait  l'envieux!  il 
foule  aux  pieds  tous  les  senliinents  naturels, 
toutes  les  maximes  évangéliques;  et,  ces- 
sant tout  h  la  fois  d'ôtre  homme  et  chrétien, 
il  se  fait  iui-môme  un  monstre  dans  l'ordre 
de  la  nature  et  de  la  religion. 

Ccfendant,  quelque  détestable' que  soit 
l'envie,  quoiqu'on  rougisse  d'être  ou  de 
paraître  envieux,  ce  vice  est  beaucouf»  plus 
commun  qu'on  ne  pense.  Il  naît  avec  nous 
et  nous  accompagne  dans  tout  le  cours  do 
noire  vie.  L'enfant  au  berceau  en  ressent 
déjà  les  atteintes;  et  ne  voit-on  pas  le  dé|)it 
étinceler  dans  ses  yeux,  lorsqu'on  .fait  fi 
d'autres  des  caresses  dont  il  voudrait  être 
le  seul  objet!  L'envie  suit  l'homme  au  milieu 
de  sa  carrière  ;  et  c'est  là  qu'elle  déploie 
toutes  SCS  fureurs.  Elle  ne  l'abandonne  pas 
dans  le  déclin  de  ses  jours  :  elle  semble 
même  alors  prendre  de  nouvelles  forces, 
parce  qu'elle  se  nourrit  des  mômes  perles 
qui  affaiblissent  et  éloignent  les  autres  pas- 
sions. L'envie  infecle  tous  les  états;  elle  se 
glisse  dans  les  conditions  les  |)lus  obscures 
fommc  dans  les  plus  relevées  et  les  plus 
brillantes;  dans  les  cabanes  des  pauvres 
connue  dans  les  palais  des  rois.  Elle  se  trouve 
daji.''  la  médiocrité  et  dans  l'abondance  ;  elle 
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règne  dans  1  ■  monde;  elle  vil  dans  le  sanc- 
tuaire. Que  purs-Je  donc  faire  de  plus  ulito 
que  de  m'attacher  à  combattre  un  vice  si 
universellement  répandu,  et  h  vous  en  ins- 
pirer toute  l'horreur  qu'il  mérite?  Pour  y 
réussir,  il  sutrit  de  vous  exposer  1°  les  dé- 
sordres que  l'envie  produit  dans  son  auteur; 
2°  les  vengeances  que  l'envie  exerce  sur  sou 
auteur.  Elle  porte  l'envieux  aux  plus  grands 
excès,  premier  point;  elle  ex|:o.-.e  l'envieux 
aux  plus  grands  maux,  deuxième  point. /li-e, 
Maria. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Quand  je  parlerais  à  des  hommes  dont  le 
cœur  bienfaisant,  généreux,  formé  par  la 
charité  même,  n'aurait  jamais  été  lléiri  du 
poison  de  l'envie,  ce  que  je  dirais  des  dé- 
sordres qu'elle  enfante  leur  servirait,  sinou 
de  remède,  du  moins  de  préservatif  contre 
u;i  vice  si  odieux.  Mais,  mes  fi'ères,  dcs- 
'ccndez  un  moment  au-dedans  de  vous- 
mêmes  :  êles-vous  inaccessibles  à  tous  les 
mouvements  d'une  basse  et  jalouse  envie? 
Voyez-vous  d'un  œil  satisfait  la  jiros[:érité 
d'autrui,  lors  même  qu'elle  forme  avec  votre 
situation  un  contraste  .•dlligoanl  pour  votre 
amour- projirc?  Ne  sentez-vous  pas  un  cha- 
grin mortel,  lorsque  d'autres  obtiennent  la 
j  référence  sur  vous,  dans  une  carrière  que 
vous  fournissez  avec  eux?  Nêles-vous  pas 
intérieurement  blessés  par  les  louanges 
qu'on  leur  donne?  N'enlendez-vous  |)as  avec 
un  plaisir  malin  des  discours  qui  vont  à 
dé|)riraer  leurs  talents,  à  censurer  leur  con- 
duite, à  noircir  leur  réputation?  S'il  en  est 
ainsi,  vous  sacrifiez  donc  à  celte  idole  qu'un 
prophète  vit  autrefois  placée  dans  tous  les 
les  cœurs,  l'idole  de  l'envie,  idolum  zeli. 
[Ezech.,  VllI,  5). 

Et  si  l'envie  vous  compte  parmi  ses  es- 
claves, la  religion  vous  frap|:e  de  ses  ana- 
lliêmes.  Tout  ce  qui  donne  atteinte  à  la 
charité,  cette  reine  des  vertus,  doit  être  mis 
au  rang  desciimes.  Or,  l'envie  est,  de  tous 
les  vices,  le  plus  directement  opposé  h  la 
charité,  dont  elle  est  la  ruine  et  la  destruction 
totale.  Dès  que  l'envie  est  dans  votre  cœur, 
la  charité  en  est  bannie;  vous  n'aimez 
plus  le  prochain  comme  vous-même,  vous 
êtes  mort  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  Icnvie 
nous  précipite  d'abîme  en  al)îme  :  elle  est 
déjà  un  grand  j)éché,  et  elle  en  attire  une 
fuule  d'autres  à  sa  suite  :  elle  ouvre  la  porte 
à  tous  les  excès. 

Car,  comme  la  charité,  lorsqu'elle  vil  en 
nous,  nous  interdit  tout  jugement  désavan- 
tageux, tout  discours  mé<lisaut,  toute  action 
nuisible  à  nos  fières,  et  nous  apprend  è 
juger,  à  parler,  à  agir  d'une  manière  tou- 
jours conforme  5  leurs  intérêts  (voilà  en 
elfet  à  quoi  se  réduit  le  caractère  magni- 
li(pie  que  le  grand  Apôtre  nous  trace  de  cette 
vertu);  l'envie  qui  nous  anime  contre  le 
prochain  nous  porte,  au  contraire,  à  en  juger 
mal,  à  en  parler  mal,  à  lui  faire  du  mal  en 
toute  occasion,  de  sorte  qu'il  n'est  poinl  do 
vice  (|ui  rende  l'homme  plus  aveugle  dans 
5e*^jiigonipnt>,  plus  uîôluidans  se.'-discouiS; 
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plus  injuste  dans  ses  actions.  Tels  sont  les 
jjrincipaux  désordres  que  cette  passion 
traîne  toujours  après  elle. 

Klle  rend  Thomuie  aveugle  d?ns  ses  juge- 
ments :  en  voulez-vous  une  preuve  tirée  de 
l'Evangile?  Qu'est-ce  qui  produisit  dans  les 
})harisiens  cet  aveuglement  terrible  à  l'é- 
gard de  Jésus-Christ,  cette  invincible  incré- 
dulité qui  nous  étonne  et  que  noi:s  avons 
peine  à  concevoir?  C'étaient  dos  hommes 
jaloux  de  l'autorité  qu'ils  s'étaient  acquise, 
ou  plutôt  qu'ils  avaient  usurpée  sur  le 
peuple,  et  déterminés  à  tout  sacrifier  j)our 
s'y  maintenir.  Dès  que  Jésus-Christ  parut, 
ils  le  regardèrent  comme  un  obstacle  à  leurs 
jirétentions,  comme  l'ennemi  de  leur  hy- 
pocrisie, comme  le  destructeur  de  leur  secie. 
ils  sentirent  que  la  pureté  de  sa  doctrine, 
que  l'éclat  de  ses  vertus,  que  l'éloquence  et 
le  charme  de  ses  discours,  en  augmentant 
son  crédit,  diminueraient  le  leur.  11  n'en 
frtllut  pas  davantage  pour  le  décrier  dans 
leur  esprit,  et  pour  leur  faire  croire  de  lui 
tout  ce  que  l'aversion  la  plus  violente  est 
capable  de  suggérer.  Jésus-Christ  est  préco- 
nsé  dans  toute  la  Judée  comme  un  grand 
prophète,  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  n'ini- 
])orte  :  ils  le  regarderont  comme  un  impos- 
teur, comme  un  impie,  parce  que  leur 
jalouse  envie  est  la  règle  de  leur  juge- 
ment. 

Exemple  trop  souvent  renouvelé  de  l'aveu- 
glement que  cause  l'esprit  d'envie;  car 
quelle  est  la  source  ordinaire  de  nos  pré- 
jugés désavantageux  au  prochain;  qu'est-ce 
qui  nous  aliène  et  nous  fascine  l'esprit  au 
point  de  nous  mettre  dans  une  sorte  d'im- 
possibiliié  de  lui  rendre  justice,  sinon  cette 
maudite  passion  qui  nous  le  dépeint,  non 
pas  tel  qu'il  est,  mais  tel  que  nous  le  vou- 
lons; qui  nous  le  déguise,  qui  nous  le  con- 
trefait, qui  nous  cache  le  mérite  qu'il  a,  et 
nous  fait  voir  les  défauts  qu'il  n'a  pas?  En 
vain  réunirait-il  toutes  les  vertus  dans  sa 
jiersonne;  les  vertus  les  moins  équivoques 
])rennent  dans  notre  imagination  la  couleur 
des  vices  les  plus  odieux  :  sa  piété  ne  sera 
qu'hypocrisie,  son  zèle  qu'emportement,  sa 
valeur  que  témérité,  sa  politesse  que  flat- 
terie, sa  libéralité  que  profusion,  sa  pru- 
dence que  fausseté.  En  vain  s'attirerait-il 
l'estime  de  tous  les  hommes;  le  démon  de 
l'envie  qui  nous  possède  nous  fait  juger  que 
tous  les  hommes  se  trompent  :  nous  regar- 
dons les  louanges  qu'on  lui  donne  comme 
reflet  d'une  adulation  basse  ou  d'une  aveugle 
prévention  ;  et,  tandis  qu'il  réunit  en  sa 
laveur  tous  les  sull'rages,  nous  nous  éri- 
geons au-dedans  de  nous-mêmes  un  tribu- 
nal secret,  où  nous  prononçons  des  sen- 
tences contraires  à  celles  du  public,  et  dé- 
gradons ce  que  nous  appelons  son  idole. 

Tel  est  le  caractère  de  tous  les  esprits  qui 
se  sentent  {ûqués  de  ce  maudit  aiguillon  de 
l'envie,  et  qu'elle  a  infectés  de  son  venin  : 
caractère  qui  se  manifeste  surtout  contre 
ceux  qui  prétendent  aux  mêmes  rangs  que 
jious,  et  sont  en  état  de  nous  les  disputer. 
Wous  jugeons  assez  bien  de  tout  ce  qui  est 


au-dessus  ou  au-dessous  de  notre  s|)hère; 
c'est-à-dire  de  ceux  qui,  par  leur  élévation 
ou  leur  obscurité,  ne  peuvent  nuire  à  l'exé- 
cution de  nos  projets,  aux  succès  de  nos 
entreprises;  mais  de  ceux  que  la  |)Oursuite 
des  mêmes  honneurs,  que  la  concurrence 
des  mômes  droits,  que  l'exercice  des  mômes 
fonctions  nous  suscite  pour  antagonistes, 
nous  en  jugeons  avec  une  précipitation, une 
témérité  qui  nous  jette  dans  mille  erreurs 
injurieuses  à  nos  frères.  Et  ne  dites  pas 
(ju'une  erreur  n'est  point  un  crime;  car  votre 
erreur  est  volontaire  et  déréglée  dans  son 
principe,  dès-lors  elle  est  criminelle.  C'est 
l^arcc  que  votre  œ;l  est  malin,  qu'il  ne  voit 
l'as  le  prochain  tel  qu'il  est  :  écartez  ce 
nuage  que  la  passion  met  entre  vous  et  lui; 
et,  puisque  vous  ne  respectez  |)as  le  droit 
qu'il  a  de  n'être  jugé  que  de  Dieu,  mettez- 
vous  du  moins  en  éiet  de  le  connaîlre  avant 
de  le  juger.  En  le  jugeant  mal,  vous  com- 
niettez  une  injustice  à  son  égard  ;  cette  in* 
justice  est  l'etfet  d'une  coupable  prévention; 
or,  prétendriez-vous  justifier  un  péché  par 
un  autre  péché?  Mais  l'envie  va  j)lus  loin  : 
elle  rend  encore  l'envieux  aussi  malin  dans 
ses  discours  qu'aveugle  dans  ses  jugements. 

Oui,  mes  frères,  si  les  liens  de  la  paix 
sont  rompus,  si  les  règles  de  la  charité  sont 
violées,  si  les  lois  de  la  vérité  sont  foulées 
aux  pieds,  c'est  l'envie  qui  cause  ordinaire- 
ment tous  ces  désordres.  Elle  s'irrite,  elle 
s'aigrit,  elle  ne  voit  qu'avec  un  chagrin  qui 
la  dévore,  les  honneurs,  les  distinctions,  les 
éloges,  passer  à  des  étrangers.  De  là,  ces 
médisances  étudiées,  ces  portraits  infidèles, 
ces  traits  piquants,  contre  ceux  que  la  supé- 
riorité de  leur  mérite  et  l'éclat  de  leurs  suc- 
cès élèvent  au-dessus  de  nous;  de  là  ces 
explications  malignes  que  l'on  donne  à  leurs 
discours,  ces  détours  artificieux  que  l'on 
prend  pour  empoisonner  leurs  actions,  ces 
critiques  adroites  que  l'on  fait  passer  à  la 
faveur  de  quelques  marques  d'estime;  de  là 
ces  contradictions,  ces  aigreurs,  ces  préven- 
tions antipathiques  qui  portent  à  contredire 
sans  cesse  le  sentiment  des  autres,  à  prendre 
sans  exam-en  l'avis  op[)Osé  au  leur,  à  blâ- 
mer, à  condamner  sans  indulgence  tout  ce 
qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  font,  quelque  irré- 
jiréhensible  qu'il  |)uisse  être. 

Il  lie  faudrait  peut-être  qu'une  légèro 
réllexion  sur  les  mouvements  de  votre  cœur, 
itour  rendre  ces  vérités  sensibles.  Savants, 
sagos  du  siècle,  vous  êtes  ingénieux  à  dé- 
couvrir les  plus  légères  ombres,  à  les  exa- 
gérer ensuite  et  à  les  faire  ol  server  dans  cet 
homme  à  qui  vous  êtes  forcés  de  céder  la 
prééminence  de  l'esprit,  de  l'érudition,  de 
l'éloquence  :  et,  ne  pouvant  lui  ravir  les 
bonnes  qualités  qu'il  a,  vous  vous  eti'orcez 
de  les  ternir  et  de  lui  en  supposer  de  mau- 
vaises qu'il  n'a  pas.  Homme  en  place,  vous 
faites  naître  des  soupçons  sur  la  probité 
d'un  concurrent  dont  vous  ne  sauriez  mé- 
connaître la  capacité  ;  vous  décriez  sa  fidélité 
et  sa  droiture  dans  l"es|»rit  du  public,  par 
des  propos  aussi  téméraires  qu'injurieux. 
Ferume  mondaine,  vous  saisissez  avidenient 
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ouïes  les  occasions  de  parler  au  désavan- 
tage (le  colle  personne,  vous  condamnez  ses 
manières,  ses  discours,  ses  actions  les  plus 
indifférentes,  son  air,  sa  démarche,  son 
langage;  tout  vous  choque,  tout  vous  déplaît 
en  elle.  D'où  vient  tant  d'animosilé  de  votre 
part  ?  Le  dirai-je  ?  Non,  sondez  votre  cœur; 
i!  vous  le  dira  mieux  que  moi.  Savant  ora- 
teur, sage  du  siècle,  c'est  que  malheureu- 
sement pour  votre  vanité  cet  homme  vous 
eirace;  la  différence  de  mérite  se  fait  trop 
sentir.  Trop  de  lumière  aigrit  vos  yeux  ma- 
lades, fi(  ne  pouvant  vous  élever  jusqu'à  lui, 
vous  cherchez  du  moins  à  le  rahaisser  jus- 
qu'à vous.  Homme  public,  c'est  que  ce  con- 
current a  plus  de  clients  que  vous  n'en  avez; 
sa  fortune  croît  avec  sa  réputation  :  moins 
de  mérite  en  lui  le  réconcilierait  bientôt 
avec  vous  :  vous  ne  lui  refusez  votre  estime 
que  parce  qu'il  a  trop  de  part  à  celle  des 
autres.  Femme  mondaine,  c'est  que  celte 
jiersonne  a  jilus  d'esjirit  et  de  grâces 
que  vous  :  on  la  rei  herclie  et  on  vous 
évile,  on  la  loue  et  on  vous  oublie  ;  on  l'es- 
time et  on  vous  méprise  :  voilà  ce  qui  vous 
irrite. 

Fn  vérité,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse, 
celle  manière  d'offenser  est  nouvelle  :  O 
uovas  injurias  crimini  dare  qitod  isla  corpore 
(licora  sit,  fjuod  hic  cloqucnlia  ornatus,  quod 
nie  forluna  ampli ficatus.  Quoi  I  les  qualités 
(!e  lesprit,  les  avnnlages  du  corps,  les  pré- 
sents de  la  fortune,  vous  rendent  votre  pro- 
•  hain  insu|)portable  !  c'est  là  le  motif  secret 
de  vos  censures  et  de  vos  inve(  tives  !  Il 
faudra  donc  que  cette  femme,  pour  s'attirer 
vos  bonnes  giâces,  affecte  de  se  rendre  mé- 
jirisable  et  odieuse;  que  ce  savant,  cet 
liomme  de  lettres,  i)our  arrêter  vos  décla- 
mations ,  enfouisse  ses  talents ,  éteigne 
toutes  ses  lumières;  que  ce  grand,  ce  riche, 
pour  mériter  votre  amitié,  se  dépouille  de 
ses  dignités  et  de  ses  biens  ?  Esfirit  jaloux, 
un  cœur  aussi  mal  fait  (pie  le  vôtre  ne  mérite 
pas  ({u'on  l'achète  à  si  haut  prix.  Poursui- 
vons :  l'envie  ne  se  borne  pas  à  [  arler  mal 
du  irochain,  elle  rend  encore  l'envieux 
aussi  injuste  dans  ses  actions  que  uiabn 
dans  ses  dis(Ours. 

I'é(  hé  monstrueux,  dit  saint  Augustin,  qui 
n(.us  I  orte  à  faire  tout  le  mal  que  nous  pou- 
vons, et  cela  sans  sujet,  sans  i)rofil,  sans 
égards  :  trois  circonstances  qui  aggravent  le 
cnme  de  l'envieux,  et  en  font  le  plus  injuste 
(  e-.  lionMïics. 

il  fait  du  mal  sans  sujet  :  demandez-lui 
pourquoi  il  cherche  lous  les  movens  de 
nuire  à  cet  homme  d'une  capacité  universel- 
lement reconnue.  S'il  osait  être  sincère,  il 
vous  dirait  que  toutes  les  bouches  semblent 
conspirer  è  vanter  son  mérite,  qu'il  est  en- 
vironné d'amis,  comblé  de  biens,  chargé 
d'honneurs,  qu'il  a  trop  de  i)art  à  la  con- 
liance  et  aux  laveurs  du  {)rince.  Joab  poi- 
gnarde Amasa  d'une  main,  tandis  qu'il  l'em- 
brasse de  l'autre.  Quel  tort  lui  a  fait  Amasa  ? 
c  est  (juil  {lartage  avec  lui  les  bonnes  grâces 
de  David  et  le  (  ommandement  de  l'armée. 
Daniel  csiprécijiité  dans  la  fo>so  aux  lions  à 
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la  sollicitation  dos  courti.«ans  de  Darius  : 
))ar  où  Daniel  s'est-il  attiré  leur  haine  ?  jiar 
le  crédit  ipie  ses  vertus  lui  ont  acquis  sur 
l'esprit  du  monarque.  Les  lions,  dit  saint 
("hrysostome,  res|)eclèi  ent  ce  j)rophète,  et 
l'envie,  plus  intraitable  que  les  animaux  les 
plus  féroces,  veut  assouvir  sa  brutalité  dans 
le  sang  de-  l'iiinocent. 

Kl  ce  sont  les  cours  des  rois  qui  nous 
fournissent  ces  trisles  exemp'es  ;  c'est 
aussi  sur  ces  grands  IhéAlres  que  l'envie, 
entre  toutes  les  passions,  joue  le  premier 
rôle,  donne  des  scènes  plus  tragiques,  pro- 
duit des  catastrophes  [ilus  fatales. 
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masque  gracieux  et  brillant,  elle  y  tend  se» 
filets  avec  tant  de  mystère  et  d'artifice,  que 
vous  ne  pouvez  presque  éviter  d'y  être  pris. 
Par  combien  de  sentieis  ignorés  et  tortueux 
elle  arrive  à  son  but  !  que  de  fausses  confi- 
dences pour  entrer  dans  ks  secrets  d'une 
personne  qu'on  veut  trahir  !  que  de  récon- 
ciliations feintes  avec  un  ennemi  pour  Tem- 
pôcher  de  se  précaulionner  contre  les  cou[»s 
qu'on  l'ji  prépare  I  que  de  services  rendus 
en  de  |  etiles  choses  pour  être   en  état   de 
nuire  en  de  p'ius  grandes  1  Nulle  part  tant  de 
civilités;  mais  civilités  trompeuses,  feintes 
caresses,  baisers  perfi  les  1  Les  protestât  ons 
d'amitié  n'y  sont  d'ordinaire  que  des  pièges 
tendus  au  mérite.   L'envie,   qui  en   remue 
tous  les  ressorts,  se  pique  presi|ue  égale- 
ment de  promettre  ses  bons  offices  et  d'en 
rendre  de  mauvais   à  tout  le  monde,  non- 
s(Mjlement  sans   en   avoir  ret^u   aucun  su- 
jet, mais  encore  sans  en  tirer  aucun  profit. 
Nous  détestons  les  cruautés  de  celte  mère 
qui,  se  voyant  privée  de  son  fils,  demandait 
à  Salomon  la  mort  de  celui  qui  restait  à  sa 
rivale,  [lour  se  procurer  le  barbare  plaisir  de 
la  voir  aussi  malheureuse  qu'elle  :  Que  cet 
enfant  ne  soil  ni  à  vous  ni  à  moi,  disait-elle, 
mais  qu'on  le  partage  :  «  Necmihi  nec  tibi  sit^ 
scddividalur.  »  (111  Reg.,  111,  20.)  Cœurs  en- 
vieux, ne  vous  reconnaissez-vous  pas  dans 
ce  portrait  ?  Cet  homme  sollicite  une  charge 
d(jnt  son  mérite  personnel  le  rend  aussi  di- 
e  que  ses  services  ;  mais,  semblable  à  celle 
sse  mère,  vous  vous  op[iosez  à  ses  de- 
mandes; vous  traversez  ses  desseins,  sans 
autre  vue  fjue   d'arrêter  les  progrès  de  sa 
fortune  et  1  élévation  de  sa  famille.  Outré  de 
dépit  qu'on  ne   pense  |)as  à  vous   pour   la 
môme  place,  vous  niellez  tout  en  œuvre  pour 
en  exclure  votre  comj.étiteur,  trop  lieiireu"ï 
si  |>ar  vos   intrigues   vous    pouvez  obtenir 
qu'elle  ne  soit  ni  à  vous  ni  à  lui  :  Nec  mihi 
nrc  libi  sit ,  sid  diridalur.  L'irrégularité  de 
voire    con(JuJle    a    porlé    à    votre    réputa- 
tion un  coup  mortel  :  une  faute  qui  a  éclaté 
vous  a   enlevé  l'estime  du  jjublic.  Fn  vain 
travailleriez-vous  à  réparer  votre  honneur, 
c'est  le  |»lus  irréparable  de  tous  les  biens.  11 
faut  donc  s'efforcer  d'en  dépouiller  les  au- 
tres, afin  de  les  mettre  de  niveau  avec  vous. 
Calomnieuses  fictions,   déclamations   inju- 
rieuses, tout  est  employé  pour  noircir  leur 
vertu.  Vous  ne  serez  consolé  de  la  perle  de 
votre  réputation,  que  quand  vous  aurez  iKli  i 
celle  do  votre  procliain  :  Nrc  mihi  nec  (ihi 
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fit.  scd  (lividdtiir.  Toute  anlic  pnssion  aspire 
h  auelque  avanlnge  soit  réel  .'oit  imaginaire; 
celle-ci  ne  cherche  qu'à  loi:l  g.Uer,  à  tout 
perdre  sans  aucun  profil  pour  clie-inôa.e,  et 
j'ajctute  sans  aucun  égard  pour  les  personnes 
qu'elle  attaque  et  pour  les  liens  qu'elle 
brise. 

Mes  frères,  si  le  ciel  vous  a  dé|iarli  quel- 
qu'un de  ces  dons  heureux  qu'il  refuse  à  la 
multitude,  si  vos  talents  et  vos  succès  vous 
élèvent  au-dessus  des  autres,  gardez-vous 
(le  les  leur  faire  remarquer  et  d'en  tirer  va- 
nité. Cachez-les,  s'il  se  peut,  à  tous  les  yeux 
par  vos  prévenances,  votre  aiïabililé,  votre 
douceur.  Je  ne  vous  dis  pas  :  la  modestie 
e.'t  la  co.npagne  ordinaire  du  mérite,  et  si 
d'un  côté  elle  en  adoucit  et  en  tempère  l'é- 
clat, de  l'autre  elle  le  relève  et  le  met  dans 
un  plus  l)oau  jour  ;  mais  je  dis  :  Soyez  hum- 
bles et  modestes,  l'intérêt  de  votre  repos  le 
demande  en  môme  temps  que  la  religion 
vous  en  fait  un  devoir.  L'envie  veille  sans 
cesse,  elle  s'attache  à  tout  ce  qui  se  distin- 
gue de  la  foule  par  quelque  endroit,  et  s'ef- 
force de  nuire  sans  pouvoir  être  arrêtée  par 
aucun  frein  :  les  lois  de  la  reconnaissance, 
de  la  nature,  de  la  religion,  elle  les  foule 
aux  pieds;  elle  confond,  elle  bouleverse 
tout. 

C'est  elle  qui  jiroduit  les  inimitiés  entre 
les  proobe^.  les  ruptures  entre  les  amis,  les 
querelles,  les  haines  entre  les  citoyens; 
c'est  elle  qui  suscite  les  procès  dans  les  fa- 
milles, les  dissensions  dans  les  corps,  les 
guerres  dans  les  Ktats,  les  schismes  dans 
l'Kglise;  c'est  elle  qui  trouble  les  unions  les 
ujieux  assorties,  qui  allai^ue  les  vertus  les 
plus  respectables,  qui  fait  tout  le  mal  qu'elle 
peut,  et  qui  souhaite  tout  celui  qu'elle  ne 
peut  pas.  Si  la  crainte  retient  ses  mains, 
que  d'homicides  secrets  elle  conunet  au  fond 
(lu  cœur,  en  désirant  mille  fois  la  mort  de 
ceux  dont  elle  regarde  d'un  œil  jaloux  le 
rang  et  la  fortune  I  Tristes  effets  de  sa 
cruauté  !  Ici  je  vois  des  frères  acharnés 
contre  des  frères,  uniquement  occupés  des 
moyens  de  s'entre  détruire;  là  des  mères 
jolouses  de  leurs  iilles,  qui  se  hâtent  de  les 
éloigner  de  leurs  yeux,  et  les  ensevelissent 
sans  l'aveu  du  ciel  au  fond  d'un  cloître  ; 
ailleurs  des  maisons  entières,  ennemies  les 
unes  des  autres,  dont  les  chefs  transmettent 
à  leurs  descendants,  avec  leurs  titres  et  leur 
nom,  une  haine  héréditaire,  et  des  jalousies 
éternelles  d'honneur  et  de  préséance.  Que 
de  trahisons,  que  de  violences,  que  d'alten- 
tals  ont  souillé  la  terre,  et  dont  l'envie  a  été 
le  principal  mobile  !  C'est  l'envie  qui  ins- 
l)ira  aux  frères  de  Joseph  le  barbare  dessein 
de  le  vendre  connue  un  esclave,  parce  qu'un 
songe  leur  semble  présager  la  future  gran- 
deur de  cet  enfant,  que  sa  candeur  et  son 
innocence  devaient  leur  rendre  si  cher  :  ces 
cœurs  dénaturés  vont  exercer  contre  lui  la 
)):us  détestable  vengeance.  C'est  l'envie  qui 
lilongea  le  poignard  du  perfide  Cain  dans  le 
sein  de  l'innocent  Abel  ;  les  sacrifices  de 
celui-ci  sont  Jigréables  aux  yeux  du  Seigneur; 
celui-là,  qui  voit  les  siens'méjTJsés,  ne  sup- 


|)oilc  plus  la  vue  de  son  frère,  et  le  massacre 
inhiuiiamement.  C'est  l'envie  qui  fit  crucifier 
un  Homme-Dieu  :  oui,  c'est  par  elle  que 
s'est  conunis  le  plus  énorme  de  tous  les 
crimes,  puisquec'est  elle  (|ui  porta  les  scribes 
et  les  pharisiens  à  11  vrer  Jésus-Christ  à  Pi- 
late,  et  à  demander  sa  mort  avec  cette  ùjii- 
ni;Ureté  diaboli'pic  (pie  rien  ne  peut  vaincre  : 
Sciehal.  eniin  quod  per  invidiam  (radidissevt 
eitm  [Marc,  X\",  10)  :  et,  après  avoir  mis  à 
mort  Tuteur  de  la  vie  serons-nous  surpris 
que  cette  passion  déchire  quel(|uefois  avec 
tant  de  fureur  sa  robe  sacrée,  qu'elle  attaque 
son  Ilglise,  qu'elle  persécute  ses  disciples, 
décrie  ses  défenseurs,  soufile  le  feu  de  la 
discorde  jusque  dans  le  sanctuaire,  et  fo- 
mente ces  divisions  scandaleuses  oui  font 
gémir  la  vertu  en  faisant  triompher  le  liber- 
tinage et  l'impiété. 

O  charité  divine,  qui  embrassez  tous  les 
hommes  et  voudriez  n'en  faire  qu'un  même 
jjeuple,  une  même  famille,  voyez  les  rava- 
ges que  fait  parmi  eux  votre  j)lus  mortelle 
ennemie;  c'est  elle  que  l'on  accuse  de  la 
plupart  des  maux  qui  viennent  aggraver  le 
jioids  des  misères  inséparables  de  ïa  condi- 
tion humaine.  Fille  de  la  cupidité  et  de 
Torgueil,  l'envie  parcourt  et  désole  l'uni- 
vers. Sous,  ses  alfreux  étendards  marche 
une  multitude  d'hommes  dont  l'esprit 
ébloui ,  aveuglé  par  ses  illusions  ,  porte 
incessamment  les  jugements  les  plus  faux  et 
les  |)lus  iniques;  dont  la  langue ,  trempée 
dans  le  fiel  des  aspics,  se  prête  aux  discours 
les  plus  outiageants  et  les  plus  calomnieux, 
dont  les  mains  perfides  trament  la  ruine  de 
tout  ce  qui  prospère,  faisant  la  guerre  à  la 
Providence  qui  distribue  les  biens  à  son  gré, 
et  voulant  en  dépouiller  ceux  qu  elle  a  vou- 
lu enrichir.  Hélas!  que  de  victimes  inno- 
centes tombent  de  toutes  parts  sous  les 
cou|ts  de  l'envie  !  le  monde  entier  retentit 
de  cris  plaintifs  contre  les  funestes  succès 
de  sa  malignité.  Combien  de  malheureux, 
[lercésde  ses  traits,  traînent  dans  la  douleur 
et  les  larmes  leur  triste  existence,  et  ne 
peuvent  trouver  que  dans  le  tombeau  un 
abri  contre  ses  fureurs  !  Parmi  les  esclaves 
de  cette  infernale  passion,  les  uns  sont  les 
ministres-  des  excès  que  sa  rage  inspire, 
d'autres  en  sont  les  complices  :  ils  sourient 
malignement  aux  disgrâces  de  leurs  frères; 
ils  y  applaudissent,  du  moins,  au  fond  de 
leur  cœur;  ils  en  le^sentent  une  joie  secrète 
qu'ils  ne  sauraient  dissimuler,  également 
incapables  et  de  pleurer  avec  ceux  qui 
))leurent,  et  de  se  réjouir  avec  ceux  qui  se 
réjouissent.  Tendre  et  bienfaisante  charité, 
vous  ne  reconnaissez  point  là  vos  disciples. 
'Joute  celte  troupe  odieuse  que  l'euv.e 
tnu'ne  à  sa  suite  n'offre  à  vos  yeux  que  des 
sujets  et  des  enfants  du  dciuon.  C'est  |)ar 
l'envie  du  démon,  dit  le  Sage,  que  !a  mort 
est  entrée  dans  le  monde  ;  c'est  l'envie  qui 
est  encore,  à  proprement  |)arler,  le  péché 
de  cet  esprit  de  ténèbres,  jaloux  de  notre 
bonheur,  et  mus  cesse  occU|  é  à  nous  nuire. 
C  est  donc  à  lous  les  cœurs  envieux  quç 
conviennent,  dans  la  plus  exacte  vérité,  ces 
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Jésus-Chtisl  au  Juifs  :   Vos  ex 
paire  diabolo  estis.  {Joan.,,  VIII,  kk.) 

Ce  dprnier  trait,  mes  frères,  ne  devrait-il 
{)as  suffire  pour  vous  en  inspirer  la  plus 
vive  horreur?  Tels  sont  les  excès  auxquels 
jîorte  l'envie.  Voyons  à  présent  les  maux 
auxquels  elle  expose  l'envieux. 

SECONDE   PARTIE. 

Si,  de  toutes  les  passions,  l'envie  est, 
dans  un  sens,  la  plus  injuste,  on  peut  dire, 
avec  saint  Grégoire  de  Nysse,  qu'elle  est  la 
plus  juste  dans  un  autre.  Elle  est  injuste  par 
rapport  au  prochain,  dont  elle  ne  voit  le 
bonheur  qu'avec  un  secret  dépit;  mais  elle 
est  juste  par  rapport  <i  l'envieux,  qu'elle 
réduit  à  l'état  le  plus  funeste,  en  le  faisant 
tomber  dans  roi)|irobre,  vivre  dans  le  trou- 
ble ^  mourir  dans  le  crime  :  c'est-à-dire 
qu'elle  le  rond  tout  à  la  fois  et  méprisable, 
et  malheureux  et  incorrigible.  Triple  ven- 
geance que  l'envie  tire  firesque  toujours 
(le  l'envieux,  et  qui,  selon  le  Sage,  doit 
être  regardée  ûàs  celle  vie  comme  le  triple 
châtiment  de  sa  nsalignité  :  Quiinvidet  nihil 
est  illo  nequius,  et  hœc  est  reddilio  vialiciœ 
illius.  {Eccli.,  MV,  6.) 

L'envie  rend  l'envieux  méprisable;  pour- 
quoi? parce  qu'elle  décèle  toujours  un  petit 
esprit  et  un  mauvais  cœur.  En  effet,  un  boa 
es|/rit  regarde  le  mérite  des  autres  moins  com- 
me un  objet  de  jalousie  que  comme  un  objet 
d'imitation.  S'ii  s'afflige,  ce  n'est  pas  de  les 
voir  [)1  us  estimés  que  lui  c'est  de  se  voir  moins 
estimable  qu'eux.  Les  bons  exemples  .ser- 
vent d'aiguilloii  à  sa  vertu,  et  ne  proiluisent 
en  lui  qu'une  noble  émulation.  Un  bon  cœur 
loin  de  songer  à  faire  des  misérables,  gémit 
des  misères  qui  se  présentent  à  ses  yeux, 
et  ne  s'occupe  que  des  moyens  de  les  adou- 
cir. Trop  payé  de  ses  services  par  le  plaisir 
de  les  rendre,  il  fait  son  bonheur  de  procu- 
rer celui  des  autres,  et,  si  son  impuissan- 
ce met  des  bornes  hop  étroites  à  ses  incli- 
nations bienfaisantes  ,  du  moins  on  le  voit 
apjilaiidir  à  leurs  succès,  prendie  part  à 
leur  joie,  exaller  leur  mérite  et  leurs  ta- 
lents, aussi  charmé  de  voir  la  gloire  des 
autres  que  -e  partager  avec  eux  la  lumière 
du  soleil. 

Mais  dans  un  envieux  tous  ces  biens 
étrangers  ne  |iroduisent  qu'une  hontell^e 
jalousie,  qui  fait  qu'il  s"attriste  du  bien 
d'autrui  comme  de  son  |)ropre  ii;al.  Quoi  (!o 
plus  odieux,  de  plus  contraire  à  ces  senti- 
ments de  droiture  et  d'honnêteté  dont  leCréa- 
leur a  embelli  notre  être? Cet hcmme  est  vo- 
tre ennemi,  parce  qu'il  est  heureux  ;  où  cst- 
volre  raison,  où  est  votre  équité?  Vous  le  haïs- 
sez, mais  (jucl  mal  vous  a-t-il  fait?  Est-ce  un 
crime  en  lui  d'être  plus  rccherch**,  plus  ho- 
noré,plus  ainié  que  vous, d'avoir  desqualilés 
(|ue  vous  n'avez,  pas,  un  crédit  dont  vous  ne 
jouissez  pas,  dos  biens  que  vous  ne  po.ssé- 
ilez  pas?  Eit-il  obligé  de  s'en  déi)Ouiller 
{)Our  vous  en  n-vètir?  Son  infortune  vous 
comblerait  de  jxjie  :  chl  quelle  âme  avez- 
vous  donc  re«;uc  des  mains  de  la  nature, 
pour  trouver  yotrc  satisfaction  dans  le  mal- 


heur de  votre  frère?  Vous  voudriez  que  lo 
ciel  avare  envers  les  autres,  ne  fût  libéial 
qu'envers  vous  •;  qu'il  n'y  eût  de  charges  , 
d'honneu-rs,  de  richesses  que  f)0ur  vous 
seul  ;  que  tout  le  monde  fût  à  vos  pieds  ;  et 
pour  mettre  le  comble  à  vos  vœux,  il  fau- 
drait qu'au  sein  de  la  plus  brillante  pros[)é- 
rité  vos  yeux  ne  découvrissent  autour  de 
vous  que  des  disgrâces  dont  le  S|,eciacle 
vous  fît  savourer  plus  délicieusement  votre 
bonheur.  Ah  I  votre  envie  dévoile  la  méchan- 
ceté de  votre  cœur.  Elle  atteste  encore  la  pe- 
titesse de  votre  esprit,  car,  dit  saint  Chry- 
sostome,  si  vous  vous  sentiez  assez  de  ta- 
lents et  de  mérite  })our  vous  distinguer, 
vous  ne  vous  affligeriez  pas  du  mer, te  et 
des  succès  des  autres,  et  l'Esprit-Salnt  a  dit 
que  le  ver  rongeur  de  l'envie  ne  s'attache 
qu'aux  esprits  étroits  et  aux  âmes  rampan- 
tes :  Parvuhtm  occidit  inridia.   [Job,  V,  2.) 

Au  contraire,  plus  on  est  grand,  moins  on 
est  susceptible  des  bassesses  do  l'envie. 
Voyez  Moïse  :  on  vient  lui  annoncer  que 
deux  Israélites  à  qui  le  Seigneur  avait  ac- 
cordé le  don  de  prophétie,  le  manifestent 
avec  éclat  parmi  le  i)euple,  et  on  le  presse 
de  réprimer  l'audace  de  ces  nouveaux  pro- 
phètes. Eh  I  pourquoi,  réjiond  l'homme  de 
Dieu,  leur  enviez-vous  un  don  que  je  n'ai 
garde  de  leur  envier  moi-même?  Que  ne 
puis-je  faire  en  sorte  que  tout  le  monde 
prophétise,  et  que  le  Seigneur  en  soit  plus 
glorifié  1  Utinain  omnis  pupulus  prophelei  ! 
[Niim.,  XI,  29.) 

Voyez  Jean-Baptiste,  le  plus  grand  des 
enfants  des  hommes  :  on  vient  lui  ra- 
conter les  j)rodigos  étonnants  tie  Je' us- 
Christ;  ses  disciples  jaloux  se  [daignent  de 
ce  que  Jésus-Christ  baptise  ainsi  que  lui,  et 
attire  à  sa  suite  toute  la  Judée.  C'est  ce  qui 
met  le  comble  à  ma  joie,  réftond  le  saint 
précurseur;  il  est  juste  (]u'.l  s'élève  au- 
dessus  de  moi,  et  que  je  m'anéantisse  de- 
vant lui  :  Gaudium  meum  implelum  est  : 
oporti't  illum  crcscere ,  me  aulein  tnimii. 
(Joan.,  III,  30.)  Quel  désintéressement  su- 
blime 1  quelle  élévation,  quelle  grandeur 
d'âme  !  quelle  noblesse,  (piel  héroïsme  de 
sentiments  1 

Vous  reconnaissez-vous l  ces  traits,  cœurs 
envieux,  qui  voudriez  être  les  seuls  grands, 
les  seuls  liabilcs,  les  .'ouls  favorisés  de  la 
fortune  ou  de  la  renonmiée,  et  (jui,  pour 
vous  procurer  cette  cruelle  .sit  sfaction,  ne 
travaillez  (\nh  dégrader  le  mérite  d'autrui? 
En  vain,  pour  cacher  aux  yeux  des  hommes 
une  passion  qui  [lorte  avec  elle  son  ignomi- 
nie sur  le  front,  cherchez-vous  à  persuader 
que  vous  ne  méprisez  dans  les  autres  que 
les  dé'auts  que  vous  y  apercevez  :  aux  yeux 
des  personnes  éclairées,  tous  ces  mépris  af- 
fectés ne  sont  que  des  déguisements  de  vos 
jaloux  transports.  Le  monde,  tout  aveugle 
et  tout  corrompu  qu'il  est,  est  assez  cla.r- 
vf^yant  pour  démêler  les  secrets  ressorts  qui 
donnent  le  mouvement  à  votre  langue,  et 
assez  é(juital)le  pour  punir  les  lâches  arlili- 
ces  de  votre  cœur  du  même  mé|)ii.s  oue 
vous    voulez  faire   tou\bcr  sur  vos  rivaux  : 
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l'I   h(vc   rrddilio  est  malifiœ  illius.  [Eccli.., 
XIV,  6.  ) 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  rendant  l'iiomnie 
inéptisable,  lenvic  ie  rend  encore  malheu- 
reux. Je  sais  qu'il  n'y  a  point  de  péché  qui 
n'ôle  à  l'Ame  la  tranquillité  et  la  paix,  pane 
qu'il  n'est  fias  possible,  dit  taint  Augu'^lin, 
qu'elle  soit  bien  avec,  elle-même,  tandis 
qu'elle  est  mal  avec  Dieu  :  tel  est  le  sort 
inévitable  de  tous  les  impies  :  Non  esl  pax 
impiis.  (  Isa.,  XLVIII,  22.  )  Il  est  pourtant 
une  paix  fausse  et  trompeuse,  dont  les  sé- 
duisantes douceurs  entraînent  les  uns  et  re- 
tiennent les  autres  dans  les  funestes  liens 
du  péché.  Or  cette  fausse  paix,  toute  fausse 
qu'elle  est,  n'est  [)as  même  le  partage  de 
l'envieux  :  l'inquiétude  et  le  trouble  sont 
des  châtiments  inséparables  de  son  [léché. 
Qui  que  vous  soyez,  disait  saint  Cyprien  à 
un  homme  agité  par  le  démon  de  l'envie, 
vous  avez  beau  chercher  les  moyens  do 
nuire  à  votre  ennemi,  vous  ne  lui  nuirez 
jamais  autant  qu'à  vous.  Celui  que  vous 
poursuivez  peut  échapp.er  aux  traits  de  vo- 
tre fureur,  mais  vous  ne  sauriez  vous  fuir 
vous  même.  Quelque  part  que  vous  alliez, 
vous  y  traînez  avec  vous  votre  bourraau, 
vous  [lortez  le  trait  mortel  dans  votre  cœur 
et  votre  envie  est  la  vengeance  de  votre  envie 
môme  :  Et  hœc  redditio  est  vialitiœ  illius. 
[Eccli.,  XIV,  6.) 

Eh  !  mes  frères  quelle  destinée  plus  triste 
que  celle  de  l'envieux?  Voyez  ces  yeux 
sombres,  inquiets,  abattus,  cet  air  rêveur  et 
chagrin,  ce  front  couvert  de  nuages,  signes 
certains  du  trouble  intérieur  qui  l'agite. 
S'il  est  obligé  de  vivre  dans  le  monde,  il  y 
rencontre  à  chaque  pas  des  sujets  de  peine 
et  de  désespoir;  car  sera-t-il  jamais  assez 
heureux  pour  n'avoir  rien  à  envier  aux  au- 
tres? La  gloire  de  l'un  l'éblouit,  les  succès 
de  l'autre  le  dessèchent,  les  plaisirs  de  ce- 
lui-là le  rongent.  Sa  passion,  irritée  par 
mille  objets,  le  tourmente  sans  relAche,  et 
il  faut  encore  que,  renfermant  au  dedans  de 
son  cœur  le  poison  lent  qui  le  consume,  il 
[laraisse  content  devant  ceux  que  la  fortune 
élève  au-dessus  de  lui,  qu'il  applaudisse 
même  à  leur  bonheur  et  à  leur  élévation, 
c'est-à-dire,  à  ce  qui  fait  son  malheur  et  son 
supplice. 

Ira-t-il  dans  la  retraite  chercher  les  dou- 
ceurs d'un  repos  que  le  grand  monde  lui 
refuse?  les  objets  de  sa  jalousie  sont  éloi- 
gnés, il  estviai,  mais  sa  jalousie  les  rajifiro- 
che.  11  les  porte  dans  son  esprit;  il  s'en  oc- 
cupe, il  s'en  forme  de  vains  fantômes,  et  ne 
multiplie  ses  rétlexions,  dit  un  Père,  que 
pour  rendre  sa  peine  toujours  plus  cuisante. 
L'amitié  pourrait  adoucir'  les  rigueurs  de 
son  sort  :  mais  un  envieux  a-t-il  des  amis? 
oserait-il  d'ailleurs  leur  confier  ses  chagrins 
et  leur  en  dévoiler  la  cause  honteuse? 
Quelle  ressource  lui  restc-t-il  donc  dans 
son  malheur?  O  Dieu  I  qu'est  -  ce  que 
l'homme,  lorsqu'il  s'est  laissé  dominer  par 
la  plus  odieuse  et  la  plus  tyrannique  des 
passions?  Quel  monstre  ennemi  de  son  re- 
[los  il  itorte  au   dedans  de  lui-môme  1  ser- 


pent cruel  qui  déchire  le  cœur  où  il  n  pris 
naissance,  et  le  |)unit  sans  cesse  des  lAclies 
sentiments  qu'il  lui  inspire  :  Et  hœc  reddi- 
tio est  maliliœ  illius.  (Ibid.) 

Que  n'a-t-on  pas  à  craindre  encore  de  celui 
dont  la  main  dispense  les  biens  et  les  maux, 
la  gloire  et  l'humiliation,  les  pros|;éri(és  et 
les  disgrâces?  L'envie  s'irrite  du  partage 
qu'il  en  fait  ;  elle  voudrait  abattre  ceux  qu'il 
élève,  et  détruire  l'ouvrage  de  sa  provi- 
dence :  mais  la  divine  Providence,  ainsi 
oulragée  [iar  l'envie,  s'applique  ordinaire- 
ment à  la  punir  par  l'endroit  qui  lui  esl  'c 
plus  sensible,  en  la  mettant  elle-même  sous 
les  pieds  de  ceux  qu'elle  eût  voulu  écraser. 
Si  Dieu  se  plaît  à  humilier  les  superbes, 
épargnera-t-il  l'envie  née  de  l'orgueil,  ei 
plus  méchante  encore,  plus  impitoyable  que 
sa  mère? 

Cet  homme  ne  réussit  que  parce  que  îe 
ciel  le  favorise.  Jaloux  de  son  mérite  et  de 
son  bonheur,  vous  n'êtes  occupé  qu'à  5e 
traverser  :  vous  lui  tendez  des  pièges,  vous 
lui  suscitez  des  ennemis.  'Vains  efforts!  il 
prospérera,  parce  que  Dieu  est  avec  lui,  (t 
que,  marchant  dans  la  simplicité  de  son 
cœur,  il  ne  songe  qu'à  faire  un  digne  usage 
des  dons  qu'il  en  a  reçus.  Et  vous,  à  qui  le 
sentiment  de  votre  médiocrité  ôte  l'espoir 
de  le  surpasser  ou  de  l'atteindre;  vous  qui, 
pour  le  perdre,  employez  tour  à  tour  et  les 
traits  piquants  de  la  médisance,  et  les  noires 
couleurs  de  la  calomnie,  et  les  sourdes  ma- 
nœuvres de  l'intrigue,  vous  vous  verrez 
fermer  les  portes  de  l'élévation  et  de  la  for- 
tune :  tous  vos  projets  échoueront,  tous  vos 
travaux  seront  stériles.  Un  enchaînement 
singulier  de  circonstances  malheureuses 
vous  formera  une  destinée  contraire  à  tous 
vos  désirs.  Vous  traînerez  vos  jours  dans 
des  sentiers  obscurs  et  difficiles;  vous  ram- 
perez dans  l'oubli  et  dans  la  poussière.  Qu'il 
est  peu  d'envieux  qui  même  ici-bas  échap- 
pent au  châtiment  dû  à  leur  malice  !  Les 
monuments  sacrés  et  les  annales  de  l'univers 
nous  en  montrent  une  foule  que  le  souve- 
rain Arbitre  des  événements  a  voulu  punir 
en  ce  monde.  N'en  voit-on  pas  encore  tous 
les  jours  dont  riniijuité  retombe  sur  leur 
tête,  et  que  la  main  ti'un  Dieu  vengeur  sem- 
ble poursuivre?  Et  hœc  redditio  est  maliliœ 
illius. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  au  malheur  de 
l'envieux,  c'est  qu'il  e.^t  presque  incorrigi- 
ble, et  que  son  envie  devient  par  là  le  prin- 
cipe de  sa  réprobation.  Quand  a-t-on  vu 
des  envieux  éclairés,  touchés,  convertis? 
Je  vois  dans  l'Evangile  des  publicains,  des 
femmes  pécheresses,  expier  et  effacer  leurs 
dérèglements  parles  larmes  les  plus  amères; 
mais  j'y  cherche  inutilement  la  conversion 
d'un  seul  de  ces  pharisiens,  dont  l'envie 
était  le  caractère  propre  et  la  passion  domi- 
nante :  j'y  remarque  au  contraire  que  les 
exemples,  les  menaces,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  ne  servent  qu'à  les  aveugler  et  à  les 
endurcir  davantage  :  ce  qui  fait  dire  à  Cas- 
sien  qu'un  cœur  intecté  du  poison  de  l'envie 
devient  presque  toujours  incurable  :  Quim 
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semel   invidia  venrni  sui   peste 
pêne  dixerini  rcmedio  carere. 

Et  d'où  vient  qu'un  envieux  ne  se  con- 
vertit presque  jamais?  C'est  que,  fivippé  de 
la  malédiction  de  Dieu,  il  est  dans  cet  état 
d'aveuglement  d'où  l'on  ne  revient  guère, 
et  n'a  |)as  même  assez  de  lumières  pour 
connaître  son. péché.  Il  s'enveloppe,  se  ca- 
che, se  déguise  à  ses  propres  yeux,  jusqu'à 
colorer  ses  invectives  du  si;écieux  prétexte 
de  zèle,  jusqu'à  donner  à  ses  resseniiments 
le  beau  nom  d'amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  jusqu'à  se  persuader  (pie  ses  dédai- 
gneux méjiris  ne  sont  que  l'eiret  d'une  rai- 
son sage  et  éclairée. 

Eùt-il,  d'ailleurs,  assez  de  lumières  pour 
connaître  son  péché,  il  n'aurait  pas  assez 
d'humilité  pour  le  confesser.  L'orgueil  ac- 
compagne toujours  l'envie  dont  il  est  le 
j)rincij)e,  et  toutefois  rien  n'humilie  tai.t 
l'orgueil  de  l'homme  que  de  passer  p-our 
envieux.  Le  cœur  rongé  de  cette  passion 
sent  vivement  tous  les  sujets  qu'il  a  d'en 
rougir.  Assez  lâche  pour  s'attrister  du  bon- 
heur d'autrui,  il  est  troj!  fier,  troji  superbe 
pour  avouer  qu'il  s'en  attriste  :  (  ej.endant, 
point  de  conversion,  point  de  pardon  sans 
cet  aveu,  et  s'il  ne  découvre  au  ministre  de 
Jésus-Cluist  la  lèpre  honteuse  qui  infecte 
son  âme. 

Enfin,  avec  assez  de  lumière  pour  con- 
naître son  péché,  assez  d'humilité  pour  le 
confesser,  il  n'aurait  pas  assez  de  force  pour 
le  quitter.  Mille  circonstances  peuvent  aider 
à  amortir  ou  même  à  détruire  les  autres 
passions;  mais  rien  ne  peut  servir  de  frein 
h  l'envie.  H  n'y  a  point  de  situation  (pii  soit 
un  obstacle  à  sa  durée  :  elle  se  foiiiHe  par 
les  mêmes  choses  qui  affaiblissent  les  autres 
inclinations  vicieuses.  Les  maladies,  les 
souffrances,  les  humiliations,  la  pauvreté, 
la  vieillesse,  Tadversité,  qui  sont  pour  les 
<iutres  pécheurs  autant  de  puissants  moyens 
de  conversion,  ne  servent  qu'à  lui  faire  en- 
vier le  bonheur  de  ceux  qui  sont  exempts 
de  fous  CCS  maux.  Pour  l'arracher  à  son  jié- 
ché,  il  faudrait  refondre  son  esprit  et  son 
cœur;  il  faudrait  substituer  à  ses  entrailles, 
fermées  par  la  haine  et  l'inhumanilé,  des 
entrailles  de  charité  et  de  miséricorde.  Vous 
seul,  Seigrieur,  pourriez  opérer  ce  prodige; 
mais  un  pécheur  de  ce  caractère  n'esl-il  pas 
Irop  indigne  d'un  prodige  de  votre  droite? 
il  a  murmuré  contre  vous  des  faveurs  que 
vous" répandiez  sur  les  autres  :  vous  le  trai- 
terez comme  il  aurait  souhaité  vous  voir 
traiter  les  autre».  Il  aurait  voulu  ravir  à  la 
bonté  de  votre  cœur  la  féiondité  de  ses 
bienfaits  :  vous  h;  punirez  par  une  stérilité 
<le  grâces  qui  iiK-ltra  le  comble  à  vos  redou- 
tables vengeances  :  Et  hœc  reddilio  est  moli- 
tiœ  illiux. 

Mais  qu'ai-je  dit,  chrétiens?  Il  n'est  point 
d'étnt  si  déses))^ré  dans  l'onlre  du  saint  dont 
on  ne  puisse  sortir  avec  les  secours  victo- 
riwiK  de  la  grâce,  cl  le  ciel  ne  les  refuso 
i)oinl  à  la  prière.  Il  faut  que,  du  fond  de 
l'abîme  où  il  est  tombé,  l'envieux  fas^fo 
uujKler  la  voix  de  ses  gémissements  et  do 
OiiiitLns  sAtui-s.     LXXIII. 
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ses  soupirs  vers  le  trône  de  la  miséricorde 
divine,  et  que,  se  retraçant  la  peinture  odieuse 
de  cette  passion  qui  le  tyrannise,  qui  no 
s'attache  qu'aux  âmes  basses,  il  sollicite  par 
des  cris  redoublés  sa  délivrance  et  sa  guéri- 
son.  La  grâce  descendra  dans  son  cœur,  et, 
secondant  ses  efforts-,   brisera   les  chaînes 
funestes  où  le  reiieiit  le  déaion  de  l'envie. 
Pour  vous,  mes  frères,  qui  croyez  n'être* 
pas  au  fond  de  ce  goulTre  où  l'envie  préci- 
ju'te  ses  esclaves,   prenez  garde,   selon   lo 
conseil  de  l'Apôtre,  qu'elle  ne  s'empare  de 
votre  cœur,  llien  de  plus  subtil  et  de  plus 
|)énétrant  que  son  poison.  On   peut  en  être 
atteint  sans  en  porter  les  marques  au  dehors. 
Mettons-nous  à  couvertdeses  traits  morie.".% 
dans  ce  qui  arrive,  surtout  aux  |  crsonnes 
de  notre  rang  et  de  notre  coiidition.  Si  c'est 
un  succès,  un  bonheur  inattendu,  d'où  vient 
que   notre   cœur  se   resserre  et  se  couvre 
d'une    légère   empreinte  de  frittesse  qu'il 
lâche  de  se  dissimuler  à  lui-même?  Si  c'est 
une  disgrâce,  une  humiliation  sensible,  d'où 
vient  que  notre  cœur  tressaille,  s'éjianouit 
et  goûte  une  joie  maligne  qu'il  n'a  garde  de 
laisser  éclater  sur  le  front?  Ces  mouvemeiits 
involontaires  ne  sont  pas  des  crimes:  mais 
c'est  un  crime  de  ne  pas  les  étouffer  dès 
leur  naissance;  c'est  un  crime  de  les  ap- 
prouver, de  s'y  livrer,  de  se  laisser  eniraîner 
[lar  leur  inq)ulsion.  Nous  devons  les  com- 
battre [)ar  les  sentiments  que  la  charité  ins- 
jiire,   |)ar  les  arnies  que  la   religion   nous 
fournil;  nous  devons  nous  en  humilier  de- 
vant Je  Dieu  scrutateur  des  cœurs,  les  désa- 
vouer, les  réprimer  assez  tôt  pour  q\i'ils  ne 
laissent  |)oint  dans  notre  cœur  cette  racine 
d'amertume  dont   parle  saint  Paul  {Ilebr., 
XII,  15),  qui  en  éloigne  l'Esprit-Samt,  et 
qui  y  éteint  la  grâce. 

Qu'il  nous  importe  de  iturifier  entière- 
ment nos  cœurs  du  levain  pernicieux  do 
Terivie  !  et  i)Our  cela,  chrétiens,  reconnais- 
sons dans  les  succès  et  les  prospérités  d  au- 
trui  l'arrangement  de  cette  Providence  éter- 
nelle, qui  distribue  les  biens  de  ce  monde  à 
son  gré  et  toujours  avec  sagesse.  Le  Sei- 
gneur est  maître  de  ses  dons  :  respectons 
sa  volonté  sainte,  cli<5rissoas-la  dans  la  por- 
lion  qu'elle  nous  en  a  accordée,  et  qui  dès 
lors  est  pour  nous  la  i)!us  avantageuse  et  la 
meilleure.  Que  sont,  ai)r'ès  tout,  les  distinc- 
tions, les  honneurs,  tous  les  biens  de  celte 
vie  passagère?  Qu'ils  sont  fragiles,  ({u'ils 
sont  faux,  qu'ils  sont  au-dessous  de  la  no- 
blesse et  ^es  espérances  d'unr;  âme  immor- 
telle 1  Les  biens  de  la  grâce,  voilà  les  seuls 
biens  dignes  de  ce  nom,  cetix  auxquels  nous 
devons  aspirer,  ceux  qui  nous  sont  offerts, 
et  dont  la  p-osscssion  fteul  nous  dédomma- 
ger avec,  usure  de  la  perte  de  tous  les 
autres.  l'Jcvons-nous  par  la  praticpic  de 
toutes  les  vertus  jusqu'à  la  faveur  du  Roi 
du  ciel,  et  souvenons-nous  qu'entre  les 
vertus  chrétiennes  la  charité  tient  le  pre- 


mier rang  et  qu'elle  doit 


régner  dans  nos 


ro-!urs.  Uemplissons  toute  l'étendue  des  de- 
voirs qu'elle  nous  impose,  aimons  nos  frères 
coiniuc  nous-mêmes.  Ah!  loin  ût  nous  al- 
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Irislcr  tic  leur  boiiheur,  nous  en  bénirons 
l'auteur  de  loul  bien  :  loin  de  nous  réjouir 
(le  leurs  (lisgrAres,  nous  mêlerons  nos  lar- 
mes aux  leurs.  Leur  félicité  fera  noire  joie, 
leur  malheur  notre  tristesse.  Nous  ne  ferons 
avec  eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  nous 
gotiterons  dans  cette  union  sainte  les  ineffa- 
bles douceurs  de  la  paix  :  paix  charmante 
et  durable  qui  commencera  dans  le  temps, 
et  se  per|iétuera  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

Pour  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  du 
C  are' me. 

SUR   LA   GRACK. 

Si  scires  donum  Dei.  {Juan  ,  IV,  10.) 
Si  vous  co)inaissiez  le  don  de  Dieu. 

Tous  les  biens  répandus  dans  ce  vaste 
univers  viennent  de  Dieu  :  nous  sommes 
environnés,  investis  de  ses  dons.  Quel  est 
celui  dont  Jésus-Christ  parle  à  la  Samari- 
taine, si  supérieur  à  tous  les  autres,  qu'il 
semble  les  compter  pour  rien  comparés  à  ce 
don  par  excellence?  la  voix  unanime  des 
Pères  de  l'Eglise  et  des  interprètes  de  l'E- 
criture nous  crie  que  c'est  la  grâce. 

La  grâce  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
dans  les  trésors  du  ciel  :  mais  n'est-elle  pas 
la  chose  du  monde  qui  nous  occupe  et  nous 
touche  le  moins?  Qui  est-ce  qui  parle  de  la 
grâce?  qui  est-ce  qui  en  connaît  le  jirix  ? 
qui  est-ce  qui  en  fait  l'objet  de  ses  vœux  les 
plus  ardents?  Les  dons  de  la  nature  et  de 
la  fortune  emportent  tous  nos  désirs  :  nous 
nous  fatiguons,  nous  nous  épuisons  à  les 
rechercher  et  à  les  poursuivre  :  ceux  de  la 
grâce,  à  peine  songeons-nous  à  les  deman- 
der, ou  nous  ne  les  demandons  qu'avec  une 
froideur  qui  les  repousse  et  nous  rend  in- 
dignes de  les  recevoir.  Que  si  nous  les  re- 
cevons ;  si  Dieu  ,  qui  veut  sincèrement  nous 
sauver,  nous  accorde  les  secours  nécessaires 
pour  arriver  au  terme  heureux  du  salut, 
quel  usage  en  faisons-nous  ?  Trop  souvent 
la  grâce  demeure  stérile  entre  nos  mains; 
elle  ne  produit  pas  les  fruits  de  justice  et 
de  sainteté  auxquels  Dieu  la  destinait.  On  la 
néglige,  on  la  méprise,  on  la  rejette,  et  l'on 
se  damne. 

Indifférence  pour  la  grâce,  infidélité  à  la 
grâce;  deux  désordres  qui  régnent  dans  le 
christianisme,  et  qui  sont  la  source  funeste 
de  tous  les  autres.  Mais  d'où  viennent-ils 
eux-mêmes?  de  l'ignorance  où  nous  vivons 
de  ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  le  dogme 
sa*"ré  de  la  grâce.  Oh  I  si  vous  connaissiez 
ce  don  de  Dieu,  ou  si  j'étais  assez  heureux 
pour  vous  le  faire  connaître,  que  vous  chan- 
geriez à  son  égard  et  de  sentiments  et  de 
conduite  :  5»  scires  donum  Dei  ! 

Mais  la  grâce  a  ses  mystères,  ses  abîmes  : 
à  Dieu  ne  plaise  que  j'entreprenne  de  dissi- 
}»er  les  ténèbres  qui  les  couvrent  et  d'en 
sonder  la  profondeur.  Adorons  le  secret  de 
Dieu  dans  les  opérations  ineffables  de  sa 
grâce,  de  peur  qu'eu  voulant  le  pénétrer 


nous  ne  soyons  accab. es  sous  le  ])oids  de  sa 
gloire.  Cherchons,  non  ce  qui  satisferait  le 
plus  notre  curiosité,  mais  ce  qui  est  le  plus 
propre  à  réformer  nos  mœurs,  à  corriger 
cette  indifférence  pour  la  grâce,  cette  infi- 
délité à  la  grâce,  que  la  plupart  des  chré- 
tiens ont  à  se  re[irocher  :  double  principe  de 
téi-robation  que  je  veux  m'efforcer  de  dé- 
truire, et  auquel  j'oppose  ces  deux  [iroposi- 
tions  qui  feront  le  jiarlage  de  ce  discours. 
11  n'est  rien  que  nous  devions  p.lus  désirer 
que  la  grâce;  premier^poinl  :  il  n'est  licn 
que  nousdevions  plus  craindre  que  d'abuser 
de  la  grâce  ;  second  point.  Grâce  de  mon 
Dieu,  pour  |)arler  dignement  de  vous,  j'ai 
recours  h  vous-même:  j'implore  votre  as>is- 
tance  par  l'entremise  de  cette  Vierge  sainte 
qui  fui  comblée  de  vos  dons,  qui  en  leçul 
la  [ilénilude  :  Ave,  Maria. 

^     PREMIER   POINT. 

11  n'est  rien  que  nous  devions  plus  désirer 
que  la  grâce,  s'il  est  vrai  que  la  grâce  l'em- 
porte infiniment  sur  tous  les  biens  qui  peu- 
vent exciter  et  enflammer  nos  désirs  :  or 
telle  est  sa  glorieuse  prérogative.  La  grâce 
est  le  plus  précieux  et  le  i)lus  désirable  de 
tous  les  biens  ;  pourquoi  ?  parce  que  dans 
l'ordre  du  salut  nous  ne  pouvons  rien  sans 
elle,  et  qu'avec  elle  nous  i)Ouvons  tout. 

Nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  sa- 
lut sans  le  secours  de  la  grâce.  C'est  un  des 
premiers  dogmes  de  notre  foi,  et  l'Eglise  a 
condamné  l'erreur  de  Pelage,  qui,  attribuant 
à  la  nature  un  pouvoir  qu'elle  n'a  pas,  pré- 
tendait que  nous  trouvions  en  nous  les  for- 
ces nécessaires  pour  éviter  le  mal,  faire  le 
bien  et  mériter  le  ciel  :  erreur  également 
proscrite  par  les  oracles  divins  et  démentie 
par  une  funeste  expérience. 

Non,  depuis  la  désobéissance  et  la  puni- 
tion de  notre  premier  père,  qui  nous  a  tous 
entraînés  dans  l'abîme  où  il  s'est  précif)ité, 
il  ne  nous  reste  [ilus  que  les  tristes  débris 
d'une  nature  dégradée  et  frappée  de  la  ma- 
lédiction de  son  Créateur  :  un  entendement 
obscurci,  une  volonté  dépravée,  une  ima- 
gination déréglée,  des  passions  fougueuses, 
des  sons  révoltés,  des  Inclinations  corrom- 
pues ;  toutes  les  facultés  de  notre  âme  sont 
bouleversées  et  infectées  de  la  tache  de  no- 
tre origine.  L'homme  de  la  nature,  privé  du 
secours  de  1-a  grâce,  n'est  qu'un  spectacle 
d'humiliation  et  d'effroi:  parla  nature,  nous 
ne  sommes  que  des  enfants  de  colèie;  la 
grâce  seule  nous  fait  enfants  de  Dieu.  Par  la 
nature,  nous  ne  pouvons  être  que  de  sages 
p;.ïens  ;  la  grâce  seule  nous  rend  dignes  du 
titre  auguste  de  chréliens.  Par  la  nature, 
nous  pouvons  bien  triompher  de  quelques 
vices  grossiers,  acquérir  quelques  vertus 
morales  ,  nous  parer  des  dehors  d'une 
conduite  régulière  et  d'une  probité  toute 
humaine,  qui  n'aura  d'autre  princifse  que 
l'orgueil;  mais  ces  vertus  évangéliques,  si 
pures,  si  désintéressées ,  si  sublijnes,  les 
seules  que  Dieu  récompense;  cette  piélé 
véritable  qui  s'élève  jusqu'au  ciel,  qui  do- 
mine toutes  les  affections  de  la  terre,  pleine 
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de  justice,  animée  par  la  charité,  couronnée 
des  œuvres  de  la  foi,  sont  étrangères  h  notre 
cœur  ;  elles  ne  peuvent  y  naître  que  par  les 
influences  et  l'action  de  la  grâce. 

La  grâce  était  nécessaire  même  à  l'homme 
innocent,  h  plus  forte  raison  l'est-elie  à 
l'homme  pécheur.  Adam,  sorti  des  mains  de 
Dieu  dans  un  état  de  lumière  et  de  sainteté, 
n'ayant  aucun  obstacle  à  vaincre  pour  s'y 
maintenir,  n'avait  besoin,  dans  l'intégrité  de 
ses  forces,  que  d'une  grâcede  conservation  ; 
au  lieu  que,  dans  l'état  de  misère  et  d'in- 
firmité où  le  péché  nous  a  réduits,  il  nous 
faut  une  grâcede  guérison,  une  grâce  plus 
active,  qui  ranime,  qui  fortifie  noire  lilîCi  té 
affaiblie  et  chancelante,  qui  serve  de  contre- 
poids au  violent  penchant  qui  nous  entraîne 
au  mal,  d'appui  et  d'aiguillon  à  notre  hin- 
gueur  mortelle  pour  le  bien,  et  soit  en  nous 
un  principe  céleste  qui,  surnaturalisant  nos 
sentiments  et  nos  œuvres,  leur  donne  quel- 
que proportion  avec  la  jouissance  éternelle 
de  Dieu  qui  est  l'objet  et  la  fin  du  salut  ;  et 
cette  grâce  est  le  fruit  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  :  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  et  la 
base  sur  laqui?lle  repose  tout  l'édifice  de  la 
religion. 

Qu'est-ce  que  cette  grâce  sans  laquelle 
tout  languit,  tout  périt  dans  l'âme  chrétienne? 
C'est  une  lumière,  un  attrait,  une  inspira- 
tion secrète,  un  mouvement  intérieur  de 
l'Esprit-Saint,  un  secours  natural  accordé 
par  la  bonté  infinie  de  Dieu,  et  émané  du 
sein  de  son  amour.  Tout  vient  de  là,  dans 
Fordre  et  l'économie  de  notre  salut  :  les 
bonnes  pensées,  les  saints  désirs,  les  pieu- 
ses affections,  les  larmes  de  la  pénitence, 
les  œuvres  de  justice;  la  grâce  en  est  le 
principe.  Nous  voyons  des  chrétiens  qui 
s<înt  des  modèles  de  piété  et  de  vertu,  des 
anges  sur  la  terre,  et  nous  disons  avec  rai- 
son que  Dieu  leur  fait  bien  des  grâces.  Il 
est  vrai  qu'il  faut  qu'ils  y  coopèrent,  qu'ils 
agissent  avec  elles  ;  mais  c'est  la  grâce  qui 
les  mévient,  les  excite,  les  anime,  les  élève 
au-(Jessusd'eux-m6mes,  et  les  soutient  dans 
cet  état  supérieur  à  toutes  les  forces  de  la 
nature.  Sans  la  grâce,  tous  nos  projets,  tou- 
tes nos  réflexions,  tous  nos  efforts  seraient 
inutiles,  dit  saint  Hernard.  Nous  avons  be- 
soin de  la  grâce  pour  commencer  le  bieu, 
pour  le  continuer,  jiour  l'achever. 

Malheur  à  nous,  si  nous  comptons  sur 
nous-mêmes  ;  si  nous  croyons  pouvoir  être 
seuls  les  arbitres  de  notre  sort,  les  aitisans 
de  nos  bonnes  œuvres,  et  voler,  pour  ainsi 
dire,  de  nos  propres  ailes  jusijue  dans  le 
sein  de  la  Divinité  1  Funeste  jirésomption 
<jui,  en  flaltout  notre  aniour-|)ropre,  et  nous 
faisant  ou!)lier  jiotredépendance  de  Jagrâc'e, 
nous  laisse  entre  les  mains  de  notre  f.ii- 
blesse;  de  là  les  éclipses  de  la  vertu,  les 
surprises  de  nx>tre  sécurité,  rinconstan(  e  de 
nos  résolutions;  de  là  la  chute  déplorable 
(lu  juste,  (jui  semble  quelquefois  ne  s'élever 
au  fuite  de  la  sainteté  que  pour  tomber  avec 
piusd'éclaide  la  hauteur  oii  il  osait  s'ajjpuyer 
sur  lui-même  ;  (le  là  la  |>crversion  de  tant 
'l'ânics  qui,  ne  consultant  que  leur  téaiérilé 
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dans  l'occasion  ,  n'en  rapportent  que  la 
honte  de  leur  défaite  ;  de  là  l'iraperlinenco 
de  tant  de  fiécheurs  qui,  fondant  l'espoir  de 
leur  conversion  sur  leur  bonne  volonté,  ne 
se  trouvent  à  la  fin  qu'une  volonté  endurcie 
dans  le  mal  ;  delà  la  fausse  sagesse,  la  fausse 
prudence,  la  fausse  religion  dont  cette  aveu- 
gle présomption  remphtles  enfers. 

N'oublions  donc  point  la  nécessité  de  la 
grâce  pour  nous  soutenir  dans  les  voies  du 
salut,  et  reconna'ssons  le  besoin  (lue  nous 
avons  de  son  secours.  Besoin  le  plus  uni- 
versel :  il  s'étend  à  tout,  depuis  les  devoirs 
les  plus  pénibles  du  christianisme  jusqu'aux 
moindres  actions  de  vertu.  Jésus-Christ  l'a 
dit:  Vous  ne  pouvez  rien  sans  moi.  {Joan., 
XV,  5.]  Non,  ni  beaucoup,  ni  peu,  ajoute 
saint  Augustin,  llien  de  ce  qui  tient  à 
l'ordre  surnaturel  cl  contribue  à  notre  sanc- 
tification nesaurait  être  notre  propre  ouvrage; 
c'est  celui  de  la  grâce  avec  nous.  La  grâce 
nous  est  nécessaire,  soit  pour  sortir  de  l'é- 
tat du  péché,  soit  pour  nous  maintenir  dans 
l'état  de  la  justii-e.  iMorts,  il  faut  qu'elle  nous 
ressuscite  ;  faibles  il  faut  qu'elle  nous  sou- 
tienne; aveugles,  il  faut  (ju'elle  nous  éclaire: 
pauvres,  il  faut  qu'elle  nous  enrichisse.  Sans 
la  grâce,  nous  n'avons;  par  rapport  à  Dieu, 
ni  lumières,  ni  chaleur,  ni  mouvement,  ut 
vie. 

Besoin  continuel.  Oui,  si  la  grâce  l'aban- 
donnait \m  instant,  l'âme  la  jdus  fervcnia 
dans  le  service  de  Dieu  et  dans  la  praiiijue 
du  bien  demeurerait  froide  et  immobile: 
la  vertu  la  jilus  consommée  n'a  pas  acquis 
le  privilège  de  se  passer  de  son  secours.  Oue 
la  grâce  lui  manque  ou  qu'il  manque  à  la 
grâce,  le  plus  grand  saint  cesse  de  l'être,  et 
des  portes  du  ciel  il  tombe  dans  l'abîme. 
Salomon,  ce  miracle  de  sagesse  dans  les 
jours  de  sa  gioire  ,  se  livre  à  dos  |)assions 
(jui  déshonorent  sa  vieillesseet  le  précipitent 
dans  l'idolâtrie.  David,  ce  roi  selon  le  cœur 
de  Dieu,  devient  adultère  et  homicide.  Pierre 
après  avoir  tiré  le  glaive  contre  les  ennemis 
(le  son  maître,  le  trahit  et  le  renie  à  la  voix 
d'une  servante.  (Mallh.,  XX.V1,  69;  Luc, 
XX1L55;  Joan.,  XVllî,  17.)  Point  de  crime 
si  énorme  dont  Ihomme  le  plus  vertueux  ne 
fût  capable,  si  Dieu  rôtirait  sa  main  et  l'a- 
bandonnait à  la  corrujition  de  la  nature  ; 
l)oint  d'œuvre  de  salul  à  facile,  dont  il  ne 
soit  incajîable  par  lui-même,  parce  que  toute 
sa  force  vient  d'en  haut,  que  son  impuis- 
sance absolue  dans  l'ordie  surnaturel  est 
attachée  au  fonds  de  son  être;  et  qu'ainsi, 
à  la  fin  de  sa  course ,  comme  a  l'entrée 
de  la  carrière,  il  ne  peut  faire  un  pas  vers 
Dieu  sans  être  guidé  et  soutenu  par  sa 
grâce.  O  misère  !  6  néant  de  l'homme  1  S'il 
est  (juelquc  chose  devant  Dieu,  il  ne  l'est 
que  par  sa  grâce  :  h  elle  appartient  toute  la 
gloire  de  la  vertu,  à  l'honnne  seul  tout 
lopprobre  du  vice.  De  quoi  peul-il  s'enor- 
gueillir? ou  plutôt  combien  il  doit  s'abais- 
ser, s'humilier  sous  la  main  du  Tout-Puis- 
sant 1 

Mais,  si  telle  est  la  nécess'lé  de  la  gr^ce  , 
dans  l'ordre   do  notre   soJul  étemel ,  qu'i' 
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û-t-il  ici-ltas,  mes  frères,  (|ue  nous  devions 
dt^sircr  avec  plus  d'ardeur?  Quoi  donc?  un 
mouvement  rapide  et  laijorieux  entraîne 
tous  les  ét'jts  de  la  société  ;  chacun  déjiloie 
dans  sa  spLière  tout  ce  qu'il  a  d'activité  , 
d'industrie  et  de  talents.  On  immole  son 
repos,  sa  sanlé,  sa  vie;  on  fouille  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  on  traverse  les  mers, 
on  vole  d'un  |)ôle  à  l'autre  ;  et  pourquoi  ? 
j)Our  des  biens  frivoles  et  périssables.  Et 
vous,  grâce  divine,  le  premier  des  biens  , 
le  principe  de  tous  nos  mérites,  la  source 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertus  et  de  sainteté 
sur  la  terre,  la  mère,  la  nourrice  de  tous 
les  élus  glorifiés  dans  le  ciel,  on  n'a  pour 
vous  que  du  mépris  ou  de  l'indifférence  !  Ah! 
■chrétiens,  celte  vie  n'est  qu'un  court  pè- 
lerinage ;  nous  marchons  vers  l'élernilé  : 
il  faut  sauver  notre  âme:  il  faut  mériter  une 
place  dans  le  ro.vaume  des  cieux,  et  cela 
«i-st  impossible  sans  la  grâce.  Si  donc  vous 
ji'êtes  pas  déterminés  à  vous  [serdre,  si  vous 
craignez  le  sort  de  l'arbre  stérile  qui,  ne 
poitant  aucun  fruit,  sera  coupé  et  jeté  au 
feu  {Mattlt..,\ll,  19),  par  quels  vœux, quelles 
larmes,  quels  cris  ne  devez-vous  pas  appeler 
la  grâce,  qui  peut  seule  vous  faire  produire 
des  œuvres  de  salut  !  Avec  quel  empresse- 
ment devez-vous  saisir  les  Oi;casions,  et  em- 
ployer tous  les  moyens  de  l'obtenir;  prières 
ferventes,  lectures  pieuses ,  fréquentation 
(les  sacrements,  assiduité  aux  exercices  du 
culte  divin,  retraite,  aumônes,  jeûnes  et  au- 
tres pratiques  saintes  auxquelles  il  a  plu 
au  Seigneur  d'altaclier  le  don  inestimable  de 
SA  grâce  ! 

Grâce  d'autant  plus  digne  d'allumer,  d'at- 
tirer tout  le  feu  de  nos  désirs,  que  si,  dans 
l'ordre  de  nos  destinées  futures,  nous  ne 
pouvons  rien  sans  elle,  avec  elle  nous  pou- 
vons tout.  Le  chrétien  soutenu,  par  la  grâce 
est  comme  un  Dieu  sur  la  terre,  ou  du  moins 
il  est  plus  qu'un  homme.  C'est  la  vertu  du 
Très-Haut  qui  agit  en  lui  et  avec  lui  ;  la 
grâce  lui  sulht  pour  triompher  de  tous  les 
.eimemis  de  son  salut,  et  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  les  voies  de  la  sainteté  :  Suffi- 
cit  tibi  (jratiu  mca.  (îl  Cor.,  XI!,  9.)  Ces- 
sons donc  do  nous  plaindre  et  de  gémir 
de  notre  faiblesse;  n'alléguons  point  pour 
excuser  nos  désordres,  et  pour  y  persévérer, 
la  violence  des  penchantsqui  nous  entraînerjt 
au  mal.  La  grâce  est  plus  puissante  que  la 
nature  :  elle  nous  communique  une  force 
divine  qui  nous  rend  capables  des  plus 
grandes  choses  ;  elle  conduit  les  martyrs 
au  devant  du  glaive,  lance  les  vierges  sur 
les  bûchers  ardents,  donne  aux  enfants  l'iii- 
irépidité  des  héros,  arrache  les  pécheurs  des 
portes  de  l'enfer  et  des  ténèbres  de  la  terre, 
crée  les  jilus  belles  lumières  des  cieux. 
Combien  de  conversions  éclatantes,  de  ver- 
tus héroïques,  de  [.rodiges  de  pénitence  et 
de  sainteté,  consignés  dans  les  annales  de 
la  religion,  sont  autant  de  preuves  sensibles 
de  celle  force  victor.euse  de  la  grâce. 

Me  demandez- vous  comment  elle  exerce 
son  pouvoir  sur  le  cœur  humain?  Elle  prend, 
dit  l'Ecriture ,  diverses  formes  pour  la  ga- 


gner :  MuUlformis   (/rat la  Dei.   [l  Petr.,  IV, 
10.)  Tantôt  c'est  une  lumière  vive  et  pcrçanio 
qui  dissipe  en  un   instant  tous   les  nuage^, 
montre  la  vérité  dans  tout  son  éclat ,  ab.it 
d'un  seul  cou[)  un  cœur  rebelle,  et  du  plus 
furieux  persécuteur  de  Jésus-Christ  en  fa  t 
un   ajiôtre    et  un  martyr  :  c'est  saint  Pa-j!. 
Tantôt  c'est  une  clarté  [ilus  douce,  une  voix 
moins  impérieuse,  un  combat  dont  le  s\h-- 
cès    parait    douteux  ;  le   souverain    Maître 
daigne  lutter  avec  sa  créature  ;  il  la  presse, 
il  la  trouble,  il  l'attire;    elle  résiste,  et  ne 
veut  pas  :  ce  n'est   qu'après    avoir   dis,ulé 
longtenij)s  la  victoire  qu'elle  se  rend  cnlin; 
et  Augustin  est  converti.  Quelquefois  c'e^t 
par  des  routes   secrètes  et  inconnues   qno 
la  grâce   s'insinue  dans   le  cœur:  elle  n'a 
besoin  que  d'elle-même   pour  en   faire   la 
conquête;   elle   [)arle,  c'est  assez  :  Suivez- 
moi,  dit  Jésus-Christ,  et  l'on  quille  tout  pour 
le   suivre.  Il  jetie  un  regard  sur   le  disciple 
infidèle  qui  a  méconnu  et  outragé  son  maî- 
tre; il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire 
naître  le  repentir  dans  son  cœur,   et  y  ou- 
vrir  une   source  de   larmes   qui  couleront 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  Quelquefois   la 
grâce  entre  en  souveraine   dans  l'âme  d'un 
pécheur;  elle  s'en  ouvre  l'entrée  par  un  re- 
vers  accablant,  un  spectacle  tragique,   une 
mort  inopinée   dont   elle  se  rend  témoin  ; 
c'est  alors  qu'elle  tonne  et  qu'elle  foudroie. 
Eclairé  sur  le  néant  de  ses  plaisirs,  effrayé 
du  sort  qui  le   menace,  il  obéit  à  celte  voix 
))uissante  qui  ébranle  et  renverse  les  cèdres 
du  Liban  ;  il  brise  tous  ses  liens,  il  s'arraclîe 
au  monde,  il  fuit,  [)ortantbienavant  dans  son 
cœur  le  trait  qui  l'a  percé,  et  va  é];ouvan  er 
le   désert    par   l'austéHlé   de  sa  pénitence. 
Qui  pourrait  dire  tous  les  ressorts  secrets 
que  la  grâce  emploie  à  se  rendre  maîtresse 
oe  nos  cœurs?  De  quelque  manière  qu'elle 
entreprenne  de  les  défendre   du  vice   et  de 
les  ramener  à  Dieu,   quand   il  lui   plaît  de 
triompher  ,  son  triom[)he    est  certain,   ses 
armes  sont  toutes-puisiantes.  11  ne  faudrait 
qu'une  imj)ression    de   cette  giâce   divine 
qui  tourne  et  manie  nos  cœurs  à  son  gré, 
pour  soumettre  les  âmes  les  [)lus  hautaines, 
pour  dompter  les  volontés  les  i)lus  rebelles, 
l)Our  guérir  les  plaies  les  plus  invétérées  . 
pour  faire  d'un  incrédule  un  apôtre,  d'un 
mondain  un  anachorète,  d'une  femme  per- 
due une  Madeleine  [lénilenle,  d'un  scélérat 
un   saint.  O    mon  Dieu  !   tirez  des   trésors 
de  votre  grâce,   et  laiîcez  sur  plus  d'un  pé- 
cheur qui  m'écoute  un  de  ces  traits  vain- 
queurs (jui   éclairent,   tpai  louchent,    qui 
convertissent  les  âmes,   et  nous  les  verrons 
transformés  en  d'autres  hommes;  le  spectacle 
de  leur  conversion   édifiera  l'Eglise    et   ré- 
jouira vos  anges. 

Est-ce  donc  que  la  grâce  agit  seule  en  nous, 
ou  est-ce  qu'elle  nous  impose  la  nécessité 
d'agir  avec  elle?  Ni  l'un  ni  l'autre,  mes  f.  ères; 
point  de  grâce  si  forte  qui  ne  demande 
notre  coopération,  point  de  grâce  si  forte 
à  laquelle  nous  ne  puissions  oi)j.oser  Je  la 
résistance.  La  grâce  est  toute-iuiis^sanie  sur 
le  cœur  de  l'homme,  c'est  une  véràé  de  foij 
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mais  c'en  est  une  aussi  que  l'hotunie  est. 
toujours  libre  sous  Vaclion  delà  grài^e.  Dieu 
n'use  pcu'nt  h  noire  égard  d'une  (!ure  cou- 
trainlo  ni  d'un  charme  Irrésistible.  I"l  sait 
roncilier  son  souverain  domaine  sur  nous 
avec  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  lui. 
Jl  respecte  en  nous  son  propre  don,  ce  libre 
«••bitrequi  donne  ànosartions  leur  moralité, 
et  sans  lequel  nous  serions  vertueux  sans 
mérite,  et  mécli.'^nls  sans  remords,  ou  jjlulùt 
il  n'.v  aurait  plus  ni  vice  ni  vertu,  ni  châ- 
limonts  ni  récompenses.  La  grâce  ne  détruit 
donc  [las  la  lil)erté  :  au  contraire  elle  la  ré- 
laiiKt,  la  fortifie,  la  f  erfectionne  ;  elle  l'af- 
fraiichit  de  la  loi  impérieuse  des  sens,  elle 
la  délivre  de  la  tyrannie  des  passions,  elle 
lui  Ole  ce  l'.oids  qui  la  courbe  vers  la  terre 
et  rcmpôclic  de  prendre  son  essor  vers  le 
ciel.  Elle  brise  ces  chaînes  de  fer  dont  se 
jlaignait  Augustin  encore  i>érlieur ,  et  qui 
retenaient  sa  volonté  captive  dans  les  désor- 
dres. Il  avoue  que  l'époque  (!esa  conversion 
fut  celle  où  il  recouvra  sa  pleine  liberté,  et 
qu-'il  devint  alors  plus  maître  de  lui-même, 
de  son  esprit  ,  de  son  imagination,  de  son 
cœur,  qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  cours  de 
?a  vie  criminelle.  Combien  de  pécheurs  , 
en  effet,  sont  telleuient  dorr.inés  par  leurs 
l'en ihanls  vicieux,  qu'il  ne  leur  reste  de 
îiljerté  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  se  rendre 
coupables  en  se  livrant  au  vice  !  L'homme 
e-t  [iliis  ou  moins  esclave  sous  le  joug  du 
léché;  il  n'est  jamais  plus  libre  que  ious 
renq)ire  de  la  grâce. 

Ajoutons  :  ni  plus  heureux.  Non  ,  mes 
frères  ,  ne  vous  reiirésenlcz  pas  la  grâce 
comme  une  maîtresse  impérieuse  qui  f:iit 
gémir  ses  sujets  sous  le  jioids  accablant  de 
sa  (!omiiialio:i.  C'est  une  souveraine  ainiabîe 
quin'a  qucdosrigueurs  ap[iarentes,  qui  teui- 
|)ère  la  sévérité  de  ses  luis  par  mille  dédom- 
magements réels,  mille  douceurs  secrètes, 
une  facilité  surprenante  à  faire  ce  (ju'elle 
exige  de  plus  pénible  et  de  plus  contraire 
aux  inclinations  de  la  nature.  Comment 
o;;ère-l-elle  ce  miracle  ?  par  ses  lumières  cl 
605  attraits. 

Ainsi  la  grâce  veut  que  nous  nous  déla- 
chions  du  monde,  que  nous  recherchions 
d'autres  plaisirs,  d'autres  honneurs,  d'autres 
biens  que  ceux  rju'il  nous  olVre.  Mais  elle 
lious  en  fait  connaître  l'illusion,  le  vide  et 
le  néant;  elle  nous  en  découvre  la  fausseté, 
la  courie  durée,  les  suites  alfreuses.  l'ar  là 
fU''  ne  nous  inspire  pour  le  monde  (jue  du 
mépris,  du  dégoût,  de.  laversion.  Kien  de 
plus  aisé  al(>rs  (pie  de  s'en  éloigner  et  de  le 
fuir:  on  quille,  on  oublie  sans  peine  ce 
(|u'on  n'estime  et  (pj'on  n'a  nie  plus.  La  grâ- 
ce veut  encore  que  nf)us  nous  renoncions, 
nous  nous  hais.'-ions  nous-mêmes; mais  elle 
nous  montre  à  nos  prrtpres  jeux  tels  que 
nous  sommes.  A  la  clarlé  de  sa  lumièie, 
nous  voyons  n(»ii  e  Itassessc,  notre  aveugle- 
ment, notre  torruplion;  nous  voyons  que 
tout  ce  qu'il  y  a  Je  bien  en  nous  ne  vient 
pas  de  nous,  cpic  nous  n'avons  de  noire 
foutl*  (pie  misère  et  (pao  péché  :  quand  on 
se  re''oni!i'll  h  ce-  lia  is,  Ofst-il  dillicile  <le  se 


renoncer,  de  se  haïr  soi-même  en  cette  vie 
pour  se  retrouver  et  s'aimer  dans  l'autre? 
La  grâce  veut  enfin  que  nous  ne  vivions 
que  pour  Dieu.  i\iais  si  vous  saviez  ce  que 
c'est  que  Dieu,  te  qu'il  mérite  et  par  les  per- 
fections infinies  de  son  être  et  parles  bien- 
faits si  mullipliésde  son  amour,  etavecque!- 
le  magnificence  il  récompensera  les  âmes 
eutièrement  dévouées  à  son  service;  si  vous 
le  saviez,  si  scircs,  ah!  vous  lui  consacre- 
riez tous  les  instants  de  voire  vie,  tous  les 
mouvements  de  votre  cœur;  vous  sacrifie- 
riez tout,  vous  vous  immoleriez  vous-même 
avec  transport  à  son  bon  ))laisir.  Or  c'est  la 
grâce  qui  nous  donne  ces  connaissances  ; 
mais  avec  quelle  clarté  ,  quelle  conviction  l 
Un  de  ses  rayons  partis  d'en  haut  ,  une  de 
se»  illuminations  soudaines  nous  éclaire  in- 
finiment plus  que  ne  feraient  des  siècbîs 
d'étude  et  de  recherche  ;  ainsi,  en  nous  fai- 
sant voirce  qui  étaitcaclié,dil  saint  Auguslin: 
Ctinnotesvàtqnod  l(itcbnt,\a  grâce  nous  oilVe 
de  si  puissants  motifs  de  vertusqu'elleen  fa.t 
dis|)araîlreles  peines.  Elle  les  change  mémo 
en  jilaisirs.  Aux  vives  lumières  qu'elle  ré- 
pand dans  notre  esprit  se  joignent  les  at- 
traits secrets  (pi'elle  fait  sentir  5  notre  ca;ur, 
ces  mouvements  intérieurs  qu'elle  y  excite, 
ces  alfoclions  pures  et  célestes  qu'elle  y  fait 
naître,  ces  touches  divines  qui  le  charment, 
le  ravissent,  l'attirent  avec  tant  de  force  et 
de  douceur,  qu'il  chérit,  qu'il  embrasse  avec 
joie,  dit  encore  saint  Augustin,  ce  qui  alar- 
mait le  plus  les  sens  et  l'amour-propre:  El 
suave  fmt  quodnon  deleclabat. 

Voilà  comment  la  grâce  adoucit  les  plus 
pénibles  devoirs  du  salut,  et  fait  servir 
même  à  notre  b'jnhour  ce  qui  paraissait  de- 
voir le  détruire.  Combien  do  saints  1  ont 
éjirouvédans  tous  Ks  âges  du  christianisme! 
combien  de  justes  l'éiirouvent  encore  tous 
les  jours!  Pouvoir  merveilleux  de  la  grâce! 
Voyez  tressaillir  d'allégresse  un  saint  Paiil 
au  niilieu  des  tribulations,  un  saint  André 
sur  la  croix,  un  sainl  Laurent  dans  les  llam- 
nies,  tant  de  martyrs  au  sein  des  plus  cruels 
tourments,  tant  de  solitaires  dévoués  à  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  pénitence.  La  grâce  a 
fait  plus  de  véritables  heureux,  jusiiue  sous 
la  liairc  et  le  cilice,  que  le  monde  n'en  a 
fait  dans  les  tabernacles  des  pécheurs  et 
dans  les  jialais  des  rois.  Ah  l  Seigneur, 
s'écriait  saint  Augustin,  avec  quelle  liicililé 
votre  grâce  m'a  fait  bri^er  des  liens  qu'il 
me  paraissait  impossible  de  rompre,  et  qu'il 
ra'a  été  doux  d'être  privé  de  ces  mêmes  jilai- 
sirs  auxquels  je  n'avais  pas  le  couiage  de 
renoncer  :  Ç««/'i  dalcc  fuit  carcrc  volupta- 
tibas!  Sans  remonter  aux  siècles  passés,  re- 
gardez autour  de  vous;  voyez  ce  petit  nom- 
bre de  chrétiens  vertueux  (pii  vivent  an 
milieu  du  monde  sans  êlre  du  monde,  qui 
se  sont  bannis  de  ses  sociétés  dangereuses, 
de  sesdiveriissemenls  profanes,  de  ses  spec- 
tacles criminels,  et  qui,  fidèles  à  leur  reli- 
gion, dociles  à  la  voix  de  la  grâce,  lui  ac(  or- 
dent  tout  ce  qu'elle  demande,  lui  font  tous 
les  sacrifices  (lu'ellc  exige:  se  pl,iigncnt-ils 
de  leur  Miit?  nclepréfèreijt-ils  l'as  à  toutes 


211 


ORATF.URS  SACHES.  RICHARD. 


ai 


les  félicites  de  la  terre?  Une  paix  inalté- 
rable, des  délices  pures,  des  espérances  in- 
finies, l'heureux  partage  1  c'est  le  leur;  c'est 
celui  de  toutes  les  âmes  parfaitement  sou- 
mises à  l'empire  de  la  grâce.  Ainsi,  dans 
la  carrière  du  salut  el  de  la  sainteté,  la  grâce 
nous  rend  tout  possible,  tout  facile,  tout 
aimable. 

Ah!  ce  que  Salomon  disait  de  la  sagesse, 
le  chrétien  ne  doit-il  pas  le  dire  de  la  grâce 
qui  en  est  la  source  :  Je  l'ai  préférée  aux 
sceptres  et  aux  couronnes,  elfai  cru  que  les 
richesses  et  les  pierres  précieuses  ne  méri- 
taient pas  de  lui  être  comparées  ;  car  tout 
Cor  et  l'argent  du  monde  ne  sont  rien  auprès 
d'elle  qu'un  peu  de  sable  et  de  boue?  {Sap., 
VU,  8,  9.)  Oui,  telle  est  l'estime  que  nous 
devons  faire  de  la  grâce;  elle  doit  être  le 
premier  désir  de  notre  cœur,  l'objet  prin- 
cipal de  nos  prières.  Elle  est  celui  des  priè- 
res continuelles  de  l'Eglise.  A  son  exemple, 
nous  devons  la  demander  avec  des  instances 
plus  vives,  ou  la  recevoir  avec  une  plus 
vive  reconnaissance  qu'aucune  autre  faveur. 

Votre  grâce,  ô  mon  Dieu  1  votre  grâce  ! 
je  puis  me  passer  de  tous  les  autres  Ijiens; 
mais  je  ne  saurais  vivre,  je  languis  et  je 
meurs  sans  elle.  Si  j'ai  une  bonne  |)ensée  un 
bon  sentiment,  c'est  elle  qui  me  l'inspire; 
si  je  prie  bien,  c'est  elle  qui  me  fait  prier; 
si  j"accom|)lis  les  œuvres  du  salut,si  je  mar- 
che dans  la  voie  de  vos  commandements, 
elle  est  mon  guide  et  mon  appui.  Elle  mo 
relève  de  mes  chutes,  elle  guérit  mes  bles- 
sures, réveille  mes  langueurs  ,  fixe  mes  in- 
constances, éloigne  les  tentations  ou  me  les 
fait  surmonter.  Non,  je  ne  craindrai  rien, 
tant  qu'elle  sera  avec  moi  ;  elle  est  le  flam- 
beau qui  m'éclaire,  le  glaive  qui  me  défend, 
le  bouclier  qui  me  protège,  le  trésor  qui 
m'enrichit,  le  souille  céleste  qui  m'anime, 
le  secours  puissant  qui  m'élève  au-dessus 
du  monde  et  de  moi-même.  Elle  est  la  ré- 
paratrice de  tous  nos  maux,  lo  germe  de  tou- 
tes les  vertus,  le  sceau  de  tous  les  mérites, 
notre  gloire,  notre  consolation,  toutes  nos 
espérances  ! 

Ogrâce  divine,  venez,  descendez  sur  nous 
avec  l'abondance  de  vos  dons,  avec  ces  lu- 
mières vives  qui  découvrent  à  l'esprit  toute 
vérité;  avec  ces  traits  perçants, qui  pénètrent 
jusqu'au  fond  du  cœur  et  en  [)urifient  toutes 
les  affections  ;  avec  cette  force  victorieuse 
qui  triomphe  de  toutes  les  puissances  de 
la  terre  et  de  l'enfer  ;,  avec  cette  onction  cé- 
leste qui  répand  un  charme  secret  sur  tous 
les  devoirs  de  la  piété  ,  dégoûte  du  monde 
et  des  créatures,  et  nous  fait  trouver  en 
Dieu  seul  nos  plus  chères  délices. 

Mais,  s"il  n'est 'rien  que  nous  devions 
plus  désirer  que  la  grâce ,  il  n'est  rien 
que  nous  devions  plus  craindre  que  d'en 
abuser. 

StCOiND  POINT. 

C'est  une  vérité  constantes  de  notre  foi , 
que  Dieu,  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  ne  refus:e  sa  grâce  è  person- 
ne, soil  qu'il  l'accorde  à  nos  prières,   soil 


qu'il  prévienne  nos  désirs  ;  il  la  répand  d'une 
main  plus  ou  moin  libérale,  selon  nos  dis- 
positions et  nos  besoins  :  elle  se  fait  sentir  à 
nous  par  ses  inspirations  secrètes,  par  ses 
touches  salutaires  :  elle  nous  suit,  elle  nous 
accompagne,  elle  nous  montre  nos  devoirs 
et  nous  excite  à  les  remplir.  Mais  qui  n'a 
pas  à  se  reprocher  ses  résistances,  ses  infi- 
délités à  la  grâce?  de  là  tant  d'âmes  qui 
croupissent  dans  l'état  du  péché  ,  et  tant 
d'autres  qui  languissent  et  s'arrêtent  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  Oh!  si  je  réussissais 
à  vous  faire  craindre  souverainement  d'abu- 
ser de  la  grâce,  de  résister  à  la  grâce,  de 
laisser  échapper  les  lueurs  et  les  attraits  da 
la  grâce,  j'aurais  tout  gagné  pour  la  réfor- 
raatinn  de  vos  mœurs.  Mon  Dieu  !  tandis  que 
ma  voix  frappera  les  oreilles,  que  votre  grâ- 
ce fasse  entendre  la  sienne  au  fond  des 
cœurs,  et  qu'elle  m'éclaire  ici  de  ses  luaiièr 
res  pour  montrer  5  quel  point  on  se  rend 
coupable,  et  à  quel  malheur  on  s'ex[)0se  en 
abusant  de  ses  dons. 

Qu'est-ce  qu'abuser  de  la  grâce  ou  la  re- 
cevoir en  vain?  C'est  dédaigner,  repousser 
les  avances  miséricordieuses  d'un  Dieu  en- 
vers sa  créature.  Quand  il  veut  parler  en  maî- 
tre, sa  voix  pénètre  jusque  dans  les  abîmes 
du  néant,  se  fait  entendre  aux  choses  mêmes 
qui  ne  sont  pas;  et  les  étoiles  accourues  à 
son  ordre  lui  répondent,  par  un  langage  de 
lumière:  Nous  voici;  et  les  vagues  furieuses 
de  l'Océan, approchant  de  son  rivage,  s'arrê- 
tent avec  respect  devant  le  grain  de  sable 
qu'il  leur  a  donné  pour  bornes  ;  ou  bien  sa 
voix  est  un  tonnerre  qui,  du  sommet  d'une 
montagne  embrasée,  retentissant  parmi  les 
éclairs  et  les  tempêtes,  fait  dire  aux  Israé- 
lites éi)erdus  qu'ils  obéiront,  qu'ils  exécu- 
teront ses  volontés.  Quand  le  Seigneur  nous 
]tarle  par  sa  grâce,  il  semble  se  dépouiller 
de  sonautorité  souveraine  ;  il  sollicite  comme 
un  don  volontaire  ce  qu'il  pourrait  exiger 
comme  une  dette  rigoureuse;  il  exhorte,  il 
prie,  il  conjure  :/>eo  exhortante,  obsecramus 
pro  Chrislo.  (II  Cor.,  V,  20.)  11  se  tient  de- 
bout et  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur: 
Eccesto  ad  ostium  ,  et  pulso  {Apoc,  III,  20); 
et,  dans  cet  état  de  suiif)liant,  le  Dieu  de 
gloire  et  de  majesté  est  écouté  avec  froideur, 
avec  mépris  :  quelle  outrage  ! 

Et  h  qui  Dieu  parle-t-il  avec  tant  de  con- 
descendance et  d'amour?  A  une  âme  crimi- 
nelle qui  ne  lui  présente  que  des  motifs  de 
l'abandonner,  dont  la  difformité  et  les  souil- 
lures n'offrent  à  la  sainteté  de  ses  regards 
qu'un  sjiectacle  d'horreur.  Il  la  prévient,  il 
la  recherche  dans  l'état  affreux  où  elle  est 
réduite.  Elle  a  encouru  son  inimitié  ;  il 
l'invileà  se  réconcilier  aveclui.  Elle  a  tourné 
contre  lui  ses  propres  bienfaits,  il  n'en  tire 
point  d'autre  vengeance  que  de  lui  offrir  le 
l)lus  riche  et  le  plus  beau  de  ses  dons,  celui 
de  sa  grâce;  et,  insensible  à  cette  nouvelle 
faveur,  elle  en  abuse  encore  et  se  la  rend 
inutile:  quelle  ingratitude  1 

Mais  pourijuoi  ces  j)ressantes  sollicitations 
de  la  grâce  ?  Pour  nous  réveiller  de  notre 
assoupissement  mortel  et  nous  ouvrir  les 
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veux  sur  nos  })lus  chers  intérêts.  Ce  n'est 
"pas  pour  lui,  c'est  pour  nous,  pour  prévenir 
notre  perte  et  assurer  notre  bonheur,  que 
Dieu  nous  poursuit,  nous  éclaire,  nous 
tDuche;  et  nous  le  fuyons,  nous  lui  résis- 
tons, nous  nous  soucions  peu  de  ses  avis, 
(ie  ses  promesses,  de  ses  menaces.  Egarés, 
il  nous  appelle,  et  nous  ne  Técoutons  pas; 
malades,  il  nous  offre  le  remède  propre  à 
nous  guérir,  et  nous  le  rejetons;  près  d'être 
submergés  par  les  tlots,  il  nous  fournit  une 
planche  salutaire  cjui  nous  préserverait  du 
naufrage,  et  nous  la  repoussons.  Nous  ai- 
mons mieux  |)érir  que  de  profiter  du  secours 
qu'il  nous  présente  t>ournous  sauver  :  quel 
aveuglement!  quelle  fureur  1 

lit  ces  grâces  que  Dieu  nous  accorde  sont, 
jiour  ainsi  dire,  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  elles  sont  le  fruit  de  ses  mérites  et 
récoulemenl  le  plus  précieux  de  sa  charité. 
Avec  quel  respect  et  quelle  reconnaissance 
il  faudrait  les  recevoir,  sorties  d'une  source 
aussi  sacrée  que  les  plaies  adorables  du 
souverain  Rédempteur?  Les  mépriser,  les 
négliger,  c'est  anéantir  la  vertu  de  sa  cioix; 
c'est  insulter  à  ses  souirraiices  et  à  sa  mort; 
c'est,  dit  un  Père,  fouler  aux  pieds  le  sang 
d'un  Dieu  .  quelle  profanation  !  quel  sacri- 
-égel 

^  Voilà  l'énormité  du  crime  renfermé  dans 
l'abus  de  la  grâce.  Y  avez-vous  jamais  bien 
pensé,  vous  qui  l'outragez  depuis  si  long- 
temps par  vos  résistances  ojiiniâlrcs  ou  vos 
délais  éternels  ;  qui  ne  vous  lassez  pas  de 
lui  refuser  ce  qu'elle  ne  se  lasse  pas  de  de- 
mander et  d'attendre?  Ltque  vous  dcman  le- 
t-elle?  Le  sacrifice  de  cette  passion,  la  rc-ti- 
tution  de  ce  bien,  le  jiaidon  de  cette  injure, 
un  changemeAit  de  mœurs  et  de  conduite, 
moins  de  dissii  ation  et  d'amusement,  moins 
de  monde  et  plus  de  leîraile,  une  vie  plus 
régulière  et  plus  cliréiienne?  Que  de  secours 
vous  avez  eus  pour  devciiir  meilleur,  et  (jue 
vous  vous  reniiez  coupable  aux  yeux  de 
Dieu  de  rejeter  ses  grâces,  la  plus  pure  ef- 
fusion de  son  cœur,  le  plus  beau  don  de  son" 
amour,  au-dessus  de  tous  nos  mérites,  et 
qui  n'ont  pu  être  payés  que  par  des  mérites 
infinis!  Jgnorez-vous  cpi'il  faudra  lui  en 
rendre  compte?  Vous  ne  craignez  que  vos 
jiéchés,  les  infractions  visibles  de  sa  loi 
pour  le  moment  redoutable  où  il  décidera 
de  votre  sort  éternel  :  craignez  encore  ses 
grâces,  dont  vous  faites  un  criminel  abus. 
Si  le  serviteur  inutile  fut  jeté  dans  les  ténè- 
bres extérieures  pour  avoir  enfoui  le  talent 
qui  lui  avait  été  confié  [Matth.,  XX.V,  30), 
quelle  indulgence  i)euvent  atlendre  du  sou- 
verain Maître  ceux  qui  auront  abusé  do  ses 
dons  les  plus  précieux  ?  Et  ici,  mes  frères, 
jugez-vous  vous-mêmes;  voyez  combien  de 
grâces  Dieu  vous  a  faites,  et  le  peu'de  profit 
(jue  vou>  en  avez  tiré  1 

(ira  ;es  extérieures.  Etes-vous  comme  les 
infidèles  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
de  la  mon?  Non,  la  lumière  de  la  foi  vous 
éclaire  :  vous  vivez  dans  le  sein  du  chrislia- 
ni.srnc;  et  que  de  ressources  de  salut  n'y 
trouvez-vous  pas?  Les  princii»cs  de  la  reli- 


gion et  des  semences  ae  vertu  jetées  dans 
votre  âme  dès  les  premières  lueurs  de  sa 
raison  naissante,  les  soins  assidus  de  l'a 
Providence  à  cultiver  ces  germes  heureux 
qui  promettaient  les  plus  beaux  fruits  de 
justice,  les  pratiques  de  piété,  les  solennités 
de  l'Eglise,  les  instructions  de  ses  ministres, 
la  victime  adorable  offerte  sur  ses  autels,  Je 
tribunal  de  la  réconciliation;  lectures  édi- 
fiantes, bons  exemples,  pertes,  humiliations, 
disgrâces,  croix  de  tout  genre  qui,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  devaient  vous  détacher 
des  créatures  et  vous  ramener  à  lui. 

Grâces  intérieures.  Que  de  bonnes  pen- 
sées, de  saints  désirs,  de  projets  de  conver- 
sion !  Ces  idées  et  ces  sentiments  ne  nais- 
saient pas   de  voire   proj)re  fonds;  c'était 
Dieu  qui  vous  les  inspirait.  Combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  senti  les  impressions  de  sa 
grâce?  rappelez  à  votre  souvenir  ces  mo- 
ments de  tristesse  et  d'ennui,   où  dégoûté 
de  tout,  à  charge  à  vous-même,  ne  pouvant 
supjiorterle  poids  du  péché  ni  les  reproches 
de  votre  conscience,  vous  vouliez  apaiser 
l'une  et  secouer  le  joug  accablant  de  l'autre  ; 
ces  moments  de  haine  et  d'aversion  pour  le 
monde,  qui  vous  paraissait   si   injuste,  si 
perfide,  si  cruel;  ces  moments  de  regrets  et 
de  soupirs,  échapjjés  pour  la  vertu  dont  les 
charmes   vous    ravissaient,    vous   faisaient 
envier  le  bonheur  des  justes  ;  ces  moments 
d'alarmes  et  d'etfroi,  où  la  religion  faisait 
briller  à  vos  yeux  le  glaive  de  la  justice  di- 
vine, et  vous  menaçait  d'une  mort  funeste, 
d'un  jugement  formiilable,  d'un  enfer  éter- 
nel; ces  moments  d'attendrissement  et  de 
confiance  en  la  bonté  infinie  d'un  Dieu,  plus 
aiiligé  de  votre  perte  qu'irrité  de  vos  crimes, 
qui  vous  tendait  les  bras,  vous  offrait,  avec 
le  retour  de  son  amitié,  la  paix  de  votre 
cœur  et  les  douceurs  pures  attachées  à  son 
service;  ces  moments  de  force  et  de  courage, 
où,  indigné  contre  vous-même,  honteux  de 
votre  lâclietéetde  votre  faiblesse,  vous  alliez 
faire  un  généreux  effort  pour  briser  vos  liens 
et  mener  une  vie  nouvelle.  Que  de  lumières 
divines,  que   d'attraits   célestes   ont   passé 
dans  votre  âme  et   l'ont  éclairée,  touchée, 
presque  entraiuée!  que  de  secours  surna- 
turels au  dedans  de  vous  et  autour  de  vous  I 
Ah!  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  un 
grand  saint  :  |)lus  d'un  grand  saint  dans  le 
ciel  n'a  pas  eu  sur  la  terre  une  égale  abon- 
dance de  secours.  El  toutes  ces  grâces  réu- 
nies et  accuuiulées  sur  votre  tête  n'ont  pu 
faire  de  vous  un  vrai  chrétien,  n'ont  opéré 
dans  vos  mœurs  aucun  changement.  L'indo- 
lence, la  dissipation,  des  résolutions  vagues, 
des  délais  continuels,  des  craintes  imagi^ 
naires,  de  vains  fantômes  en  ont  anéanti  le 
fruit.  Reaucoup  d'inutilités   et  de  péchés, 
nulle  vertu  solide,  nul  mérite  réel  :  voilà 
votre  vie.  Arbre  stérile,  quoique  planté  dans 
une  terre  heureuse  et  arrosée  des  sueurs  et 
du  sang  de  Jésus-Chrisl,  et  non-seulement 
stérile,  mais  encore  gâté  et  corrompu,  de 
quel  œil  Dieu  vous  regarde-t-il  du  haut  do 
son  tronc  ?(fiiel  nuage  de  colère  et  d'indi- 
gnation forment  au-dessus  de  vous  tant  de 
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{ii-âces  inéiiriséos,  de  talents  rendus  inutiles, 
(ie  leKi;:s  i)er(]u,  de  trésors  célestes  si  mal- 
Ijeurcuscruent  dissipés  1  Le  moment  aj)- 
j)ro(.lie  où  Dieu  vous  jugera,  et  i-1  vous  ju- 
gera sur  les  grâces  que  vous  aurez  reçues; 
'  et,  dès  qu'elles  n'auront  [)as  été  pour  vous 
des  moyens  de  salut,  elles  deviendront  1r 
sujet  de  votre  condamnation;  et,  plus  la 
mesure  en  aura  été  abondante ,  jilus  le 
compte  que  vous  en  rendrez  sera  terrible. 
C'est  à  vous  et  à  tous  les  chrétiens  qui  vous 
ressemblent  que  s'adressent  ces  paroles  du 
Fils  de  Dieu  :  Malheur  à  vous,  Corosaïm, 
malheur  à  vous,  Pethsaïde,  parce  que  si 
Tjr  et  Sidon  eussent  vu  les  merveilles  dont 
vous  avez  été  témoins,  elles  auraient  fait 
pénitence  sous  la  cendre  etlecilice  !  {Mnllh. 
XI,  21-23.)  Et  au  tribunal  de  la  justi- 
ce divine  vous  serez  trouvé  plus  coupable 
et  trai(é  avec  \)\\xs  de  rigueur,  dit  encore 
Jésus-Christ,  que  les  habitants  de  ces  villes 
criminelles  qui  n'ont  [as  eu  les  lumières, 
les  inspirations,  tous  les  movens  de  bien 
vivre  que  vous  méiirisez,  et  dont  le  mépris 
ji'est  [as  seulement  un  [téché,  mais  ajoute 
encore  à  la  grièveté  et  à  la  malice  de  tous 
vos  autres  péchés. 

Mes  frères,  Dieu  connaît  le  prix  de  ses 
grûces  et  ce  qu'il  a  droit  d'en  attendre.  Fa- 
veurs inestimables  et  purement  gratuites, 
nous  devons  les  recevoir  avec  une  humble 
reconnaissance  ;  nous  devons  en  profiler 
])0ur  faire  le  bien  et  mériter  le  ciel,  autre- 
ment une  affreuse  pauvreté  punira  noire 
l)aresse.  Dieu  retirera  ces  mêmes  grâces  qui 
demeurent  stériles  entre  vos  mains  ;  il  vous 
on  privera  .-juste,  mais  terrible  châtiment 
qui,  ne  vous  laissant  aucun  espoir  de  salut, 
rendra  votre  perte  infaillible. 

Car,  ce  n'est  [las  selon  nos  vues  cl  nos 
oa|)rices,  dit  saint  Cyprien,  mais  dans  un 
eerlain  ordre  établi  par  sa  sagesse,  que  Dieu 
distribue  ses  grâces.  Comme  la  fidélité  à 
celles  qu'on  a  reçues  en  attire  de  nouvelles, 
aussi  le  mépris  qu'on  en  fait  les  éloigne,  les 
oU'aiblit,  en  tarit  peu  à  peu  la  source.  On 
donnera  encore,  dit  Jésus-Christ,  .'i  celui 
qui  a  déjà,  et  le  bon  usage  des  talents  qui 
lui  ont  été  accordés  sera  récom[jensé  ()ar  de 
plus  grcmdes  faveurs.  Heureux  donc  le  chré- 
tien qui  recueille  avec  empressement  et  met 
à  jirofit  les  moindres  dons  de  la  grâce!  ils 
seront  suivis  de  dons  plus  précieux.  La 
grâce,  toujours  secondée  [lar  une  prompte 
<;orres|iondance,  l'enrichira  toujours  [lar  de 
nouvelles  effusions  de  ses  trésors,  versera 
sur  lui  des  lumières  plus  pures,  des  ardeurs 
plus  vives,  des  secours  plus  puissants.  Quel 
heureux  enchaînement,  quelle  magnifique 
succession  de  bienfaits  d'une  i)art  ;  et  de 
l'autre,  quel  accroissement  de  justice  et  de 
mérites  !  Voilà  ce  qui  a  fait  les  saints,  et,  si 
la  grâce  trouvait  en  nous  la  même  fidélité 
qu  en  eux,  nous  recevrions  comme  eux  la 
plénitude  de  ses  dons  :  Habenti  dabilur. 
[Matth.,  XXV,  29.)  Mais  nos  résistances  et 
nos  nié|)ris  la  contristent,  la  rebutent.  Sa 
délicatesse  est  égale  à  sa  libéralité.  lilesséc. 


Jndig)iée  de  l'accueil  qu'on  lui  fait,  et  ne 
voulant  pas  d'ailleurs  autoriser  notre  pré- 
som[ilion,  elle  se  retire  et  va  porter  h  d'au- 
tres les  dons  célestes  qu'elle  nous  offrait  eu 
vain.  Et  quel  sujet  avez-vous  alors  de  vous 
plaindre?  Pourquoi  continuerait-elle  de  vous 
jiarler,  de  vous  éclairer,  lorsque  vous  vous 
obstinez  à  fermer  l'oreille  à  sa  voix  et  les 
yeux  à  sa  lumière?  Pourquoi  vous  donnerait- 
elle  des  secours  pour  agir,  lorsque  vous 
voulez  demeurer  dans  une  inaction  crimi- 
nelle? Dieu  ne  souffre  pas  imi)unément,  dit 
l'Apôtre,  que  sa  bonté  soit  méprisée,  sa 
grâce  outragée.  Il  la  venge  dès  cette  vie 
même,  il  l'enlève  à  ceux  qui  en  abusent  ou 
la  négligent  pour  la  donner  à  ceux  qui  en 
profiteront 

Soustraction  de  la  grâce,  transport  de  la 
grâce  d'un  homme  à  un  autre  homme,  d'un 
peuple  à  un  autre  peuple;  mystère  effrayant, 
mais  trop  clairement  révélé  dans  les  divines 
Ecritures  pour  que  nous  puissions  en  dou- 
ter, et  mis  sous  nos  yeux  par  plus  d'un 
exemple.  Ainsi  l'héritage  d'Esaii  est  donné 
à  Jacob.  Les  enfants  du  royaume  sont  chas- 
sés et  jetés  dans  les  ténèbres,  et  plusieurs 
viennentde l'Orient  et  de  l'Occident  prendre 
leurs  places.  Les  gentils  sont  substitués  aux 
Juifs,   profitent   de   leurs  pertes  et   s'enri- 
chissent de  leurs  dépouilles.  Dans  la  suite 
des  temps,  la  grâce  traverse  les  différents 
siècles  du  christianisme,  semblable  à   un 
fleuve  qui  détourne  souvent  son  cours,  et 
abandonne  des  terres  ingrates  pour   aller 
porter  ailleurs  ses  eaux  bienfaisantes.  Des 
provinces,  ries  empires  où  régnaient  la  plus 
pure  et  la  plus  fervente  catholicité,  sont  en- 
traînés dans  les  voies  funestes  de  l'hérésie 
ou  du  schisme,  tandis  que  des  peuples  infi- 
dèles et  sauvages  entrent  en  foule  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  Quelles  chutes  dans  ceux 
qui  en  étaient  les  colonnes  et  les  ornements, 
dans  ces  astres  radieux  qui  ont  effrayé  le 
monde  par  le  scandale  de  leurs  éclipses, 
tandis  que  ceux  qui  étaient  ensevelis  dans 
l'abîme  du  vice  marchent  à  pas  de  géant 
dans  la  carrière  de  la  vertu,  et  s'élèvent  nu 
comble  de  la  sainteté!  Le  pénitent  ,se  re- 
lâche et  le  pécheur  se  repent;  le  solitaire 
prévarique  et  le  mondain  se  convertit;  le 
vase  d'honneur  perd  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
cl  le  vase  d'op[!robrecn  est  revêtu  ;  le  laique 
se  sauve  et  le  (»rôtre  se  damne.  Le  flambeau 
de  la  foi  quitte  une  nation  et  va  en  éclairer 
une  autre.  France,  tu  l'as  vu  s'éloigner  de 
tes  contrées  couvertes  de  sang  et  de  ruines. 
Il  re|;araît,  il  fait  briller  encore  à  tes  yeux 
ses  clartés  salutaires.  Fasse  Je  ciel  que  tu 
ne  mérites  pas  [^ar  de  nouvelles  infidéliîés 
qu'il  te  soit  enlevé  de  nouveau,  hélas!  et 
|)0ur  toujours  I 

Et  vou5  qui  m'écoutez,  jetez  les  yeux  sur 
vous-mêmes;  considérez  vos  voies ,  du  le 
[irophète ,  et  voyez  où  vous  en  êtes  après 
t  nt  de  grâces  répandues  inuli-lemenl  sur 
vous  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  :  Vide 
rias  tuas.  {Jerem.,  Il,  23.)  Où  sont  ces  dons 
du  ciel  qui  ornaient  voire  âme  et  lui  dou- 
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liaient  tant  de  goût  et  de  facilité  pour  le 
bien?  que  sont  devenus  les  beaux  senti- 
ments qui  vous  animaient,  cette  piél6 
tendre,  cette  horreur  du  vice  ,  cette  crainte 
du  Seigneur,  cette  promptitude  à  vous  ré- 
concilier avec  lui  dès  que  vous  aviez  ou  le 
malheur  do  l'offenser,  cette  imjircssion  que 
faisaient  sur  vous  les  vérités  terribles  ou 
consolantes  de  la  religion?  Quel  triste  chan- 
gement !  A  présent  rien  ne  vous  touche,  rien 
ne  vous  alarme,  rien  ,  ce  semble,  ne  vous 
défend  contre  les  attraits  du  vice  ,  les  illu- 
sions du  monde  ,  la  tyrannie  de  l'habitude. 
Chaque  jour  vos  passions  -c  fortifient  et 
votre  faiblesse  augmente.  Est-ce  que  le  Sei- 
gneur vous  aurait  abandonnés?  est-ce  qu'il 
punit  le  défaut  do  correspondance  à  ses 
grâces  par  la  privation  de  celles  qu'il  vous 
destinait,  mais  dont  vos  infidélités  multi- 
pliées ont  arrêté  le  cours?  n'avez-vous  pas 
lieu  de  le  crain<ire?  Ecoutez  ce  que  disent 
sur  ce  sujet  les  saints  docteurs  les  plus 
éclairés  dans  les  voies  de  Dieu  :  Que  le 
nombre  des  grâces,  ainsi  que  celui  des 
crimes,  est  fixé  dans  les  décrets  de  la  sa- 
gesse éternelle;  que  la  mesure  des  unes 
étant  é()uiîée  et  celle  des  autres  une  fois 
remplie,  il  ne  reste  plus  de  ressource  eflî- 
cace  de  salut;  que  le  mépris  de  la  moindre 
grâce  peut,  en  rom[)ant  la  chaîne  de  celles 
qui  devaient  la  suivre,  devenir  le  princi|)c 
de  notre  damnation;  témoin  Saiil,  qui  fut 
réprouvé  pour  une  seule  désobéissance  à  la 
voix  du  Seigneur.;  que  la  gr<}ce  a  ses  jours, 
ses  moments,  qu'elle  choisit  à  son  gré  pour 
nous  visiter  et  se  communi(]uer  à  nous, 
moments  critiques  et  décisifs  sur  lesquels 
rnile  tout  l'intérêt  de  noire  éternité,  et 
qu'on  ne  peut  laisser  échapper  sans  se  [)erdre 
à  jamais  :  ainsi  Jérusalem  fut  livrée  à  toute 
la  fureur  de  ses  ennemis,  et  détruite  de  fond 
en  comble,  pour  n'avoir  pas  connu  le  temj)s 
de  la  visite  du  Fils  de  Dieu;  enfin,  selon  la 
jiensée  de  saint  Grégoire,  que  les  giûces  du 
(dei  méprisées,  rejelées,  sont  connue  des 
éclairs  suivis  bientôt  do  la  foudre;  et  cette 
foudre  vengeresse,  quelle  est-elle  ici-bas? 
]'ai)aniIon  de  Dieu;  châtiment  le  plus  épou- 
vantable dont  il  puisse  frap|)er  Ihomme  sur 
la  terre.  Car  que  devient  une  âme  ainsi 
abandonnée,  à  peine  éclairée  d'un  faible 
rayon  qui  perce  quelquefois  lépaisscur  de 
ses  ténèbres,  et  privée' presque  entièrement 
de  la  rosée  de  la  grâce?  que  peut-elle  pro- 
duire, que  des  ronces  et  des  épines,  ou  des 
fruits  d'iiii(piilés?  ^>a  perte  est  inévitable; 
elle  tombera  d'abîme  cnahîmo,  et  (!es  divers 
ahîmes  du  péché  dans  i'abînu;  do  l'enfer. 
Malheur  à  eux,  dit  le  Seigiicur,  (jiiand  je  me 
serai  éloi;/ne  d'eux  :  «  Vœ  cis  ,  cuin  reccsscro 
ab  eisi  »  {Ose,  IX,  12.^ 

Voyez  donc  encore  une  fois  où  vous  en 
êtes  avec  Dieu  :  Vide  vias  luas.  {Jercm.,  11  , 
23.  )  Avez-vous  é()uisé  votre  mesure  de 
grâce,  avez-vous  rempli  colle  de  vos  ini- 
(ju  lés,  et  Dieu  s'es'-il  retiré  de  vous  jus- 
qu'à ce  jour  formidable  où  vous  tombe- 
rez entre  les  mains  de  sa  justice.  () 
doulj;   icrriblel  si  vous    n'en   Ote*^   pas   el- 


frayé,  votre  insensibilité  m'épouvante  :  s'il 
vous  inquiète,  s'il  vous  alarme,  si  vous 
é|)rouvez  les  angoisses  d'une  conscience  qui 
se  réveille  et  jette  un  cri  de  terreur;  si  votre 
■  cœur  agité,  troublé,  y  répond  par  un  soupir 
suivi  peut-être  de  vos  larmes,  et  si  vous 
vous  sentez  pressés  de  changer  do  vie  ,  ah  ! 
c'est  la  grâce  qui  vous  recherche  encore. 
Le  Seigneur  ne  vous  a  donc  pas  abandonnés  ; 
n'est  sa  grâce  qui  dans  ce  moment  vous 
éclaire,  vous  remue,  vous  parle  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  si  vous  ne  lui  accor- 
dez pas  sans  délai  et  sans  réserve  ce  qu'elle 
vous  demande ,  votre  conversion.  Grand 
Dieu!  devez-vous  lu"  dire,  n"ai-je  pas  assez 
grossi  ce  trésor  de  colère  amassé  depuis  si 
longlemj)s  par  le  mépris  que  j'ai  fait  des 
dons  de  votre  grâce?  puis-je  penser  sans 
frémir  à  cet  abandon  fatal  dont  vous  mena- 
cez ceux  qui  en  abusent,  et  qui  est  le  signal 
de  leur  réprobation?  Heureux  que  mes  in- 
fidélités n'aient  point  lassé  votre  longani- 
mité et  votre  p-atiencc;  que,  plus  miséricor- 
dieux envers  moi  qu  à  l'égard  de  tant 
d'autres  que  vous  laissez  courir  h  leur  perle, 
vous  m'ouvriez  les  yeux  sur  le  danger  de 
mon  éUit,  et  me  tendiez  la  main  jiour  m'ai- 
dor  à  en  sortir  !  Je  le  veux,  la  résolution  en 
est  prise.  Faut-il  pour  l'exécuter  faire  les 
derniers  efforts?  soutenu  par  votre  grâce, 
je  suis  capaldo  de  tout.  Périsse  tout  ce  qui 
jieut  s'opposer  au  dessein  qu'elle  m'inspire. 
Il  s'agit  du  salut  éternel  de  mon  âme  :  en- 
core quelques  moments,  et  je  serai  dans  le 
tombeau  ;  puis-je  trop  m'empresserde  suivre 
la  voix  qui  m'aj)pelle  ,  et  de  vous  consacrer 
le  polit  nombre  de  jours  qui  me  restent? 
Affermissez  en  moi  l'ouvrage  do  votre  grâce; 
qu'elle  achève  jiar  ses  opérations  secrètes 
de  donner  à  mon  reloue  vers  vous  toute 
l'ardeur,  toule  la  générosité,  toute  la  cons- 
tance que  doit  y  mettre  une  créature  qui  a 
passé  la  |)lus  grande  partie  de  sa  vie  à  dissi- 
]:er,  h  profaner  vos  dons,  cl  qui  veut  désor- 
mais en  faire  un  saint  usage  pour  mériter 
la  couronne  de  vos  élus. 

Saint  et  prompt  usage  de  la  grâce,  fidélité 
continuelle  à  la  grâce,  voilii ,  mes  frères,  ce 
qui  convertit  le  pécheur,  ce  qui  sanctifie  le 
juste.  Pleurons  l'abus,  la  perte  de  tant  de 
grâces  que  nous  avons  reçues  en  vain  ;  pro- 
fitons do  celles  que  le  S(!igneur  daigne  nous 
accorder  encore.  Notre  soit  dans  l'élernilé 
dépend  do  notre  conduite  dans  le  temps  h 
l'égard  de  la  grâce.  On  ne  se  sauve  que  par 
le  ))on  usage  de  la  grâce;  on  ne  se  damne 
que  par  l'abus  de  la  grâce,  et  il  n'y  a  de  ré- 
prouvés dans  les  enfers  que  ceux  dont  la 
grâce  devait  faire  dos  saints  dans  le  ciel. 

Nous,  pécheurs,  qui  sentez  en  ce  moment 
les  impressions  de  cette  grâce  divine,  et  (pu 
voulez  siiuèremcnt  vous  convertir,  no 
laissez  pas  s'alfaiblir  les  sentiments  qu'elle 
a  n)is  dans  votre  cœur.  Livrez-vous  tout  en- 
tiers i»  son  impulsion  <^t  agissez  avec  elle  : 
elle  applanira  les  dilliculiés,  elle  adou(;ira 
les  sacrilii  es,  elle  vous  fera  surmoiilor  tous 
les  obstacles  (juc  le  monde  et  l'enrer  oppo- 
scnl  à  votre  conversion  ;  elle   vous  a  ton- 
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duits  à  ce  discours  pour  vous  y  livrer  un 
dernier  combat  et  vaincre  toutes  vos  résis- 
tances. Applaudissez-vous  de  sa  victoire; 
votre  défaite  est  pour  vous  ie  plus  beau 
des  triomphes. 

Et  vous,  justes,  qui  vivez  sous  l'empire  de 
h  grâce,  mais  que  la  grAee  ne  trouve  pas  tou- 
jours dociles  à  sa  voix,  écoulez-la  désormais 
avec    le  plus  religieux  respect  et  la    plus 
parfaite  soumission.  Craignez  de  la  rebuter, 
de   la  contrister  par  vos  refus  :  une  de  ses 
inspirations  rejetées,  un  de  ses  mouvements 
étouffés,  les  moindres  négligences  peuvent 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Ne  lui  re- 
fusez donc  rien  de  ce  qu'elle  vous  demarde. 
Souvent    elle   demande   peu    pour  donner 
beaucoup;    un    peu  plus   de   vigilance  et 
d'attention  sur  vous-mêmes,  d'égards  et  de 
complaisance  pour  les  autres,   de  violence 
faite  à  votre  humeur,  d'assujettissement  et 
d'exactitude  à  vos  devoirs;  quesais-je?  une 
légère  mortification,  une  pratique  de  piété, 
une  prière,  une  lecture  faite  dans  son  temps. 
C'est  à  ce  peu.  c'est  h  la  fidélité  dans  les  pe- 
tites choses  qu'elle  attache  souvent  ses  i)lus 
grandes  faveurs.  Ne  vous  bornez  pas  à  une 
médiocrité  de  vertu  qui  favorise  la  paresse 
et  flatte  l'amour-proine  :  ce  serait  renverser 
les  desseins  de  la  grâce,  qui  travaille  sans 
cesse  à  faire  mourir  en   nous  la  nature  ;  ce 
serait  courir  le  risque  de  manquer  le  but  où 
Dieu  vous  appelle.  Sainte   Thérèse  vit  sa 
place  marquée  au  fond  des   abîmes,  si  elle 
ne  s'élevait  pas  à  la    plus  haute  sainteté  : 
telle  était  la  mesure  de  justice  qu'elle  avait 
à  remplir.   Chacun    de   nous  a  la  sienne; 
peut-être  que  la  vôtre  est  au-dessus  de  celle 
du  commun  des  chrétiens,  et  qu'elle  exige 
un  courage,  une  constance,  des  ellbrts  ex- 
traordinaires. L'incertitude  môme  du  degré 
de  perfection  où  vous  devez   atteindre  doit 
vous  inspirer  une  vive  ardeur,  et  vous  en- 
gager à  faire  toujours  plus  dans  la  crainte 
de  ne  pas  faire  assez.  Marchons  donc  dans 
les  voies  de  la  grâce;  n'estimons,  ne  dési- 
rons rien  autant  que  la  grâce;  agissons  en 
tout  selon  les  mouvements    intérieurs  (ie 
la  gr/îce,  et  nous  arriverons  au  séjour  de 
la  gloire  et  de  la  félicité   éternelle.  Ainsi 
soit-il. 

SKRMON  VII. 

Pour  le  quulrième  dimanche  de  Curême. 
SUR  ^'aumonk. 

Acccpil  Jésus  panes,  et,  cum  grattas  egissel,  dislribuit 
discumbenlibus.  {Joan.,  Vî,  11.) 

Jésus  prit  les  p  liiis,  el,  ayant  rendu  grâce,  H  les  fil 
distribuer  à  ceux  qui  élaieiU  assis. 

Les  hommes  s'expliquent  par  des  parole', 
dit  saint  Augustin,  et  Dieu  nous  )iarle  par 
ses  actions.  Il  0|)ère  un  miracle  pour  apai- 
ser la  faim  d'une  multitude  immense,  qui 
]"a  suivi  dans  un  lieu  désert  et  stérile,  où 
nulle  ressource  ne  s'offre  à  ses  pressants 
besoins.  C'est  une  leçon  qu'il  nous  fait  et 
un  exemple  qu'il  nous  donne  d'une  charité 
compatissante  et  généreuse.  Il  nous  apprend 
que  la  compassion  pour  les  malheureux  est 


son  caractère,  et  qu'elle  doit  ôtre  le  nôtre, 
j)uis(ju'il  est  notre  modèle. 

N'ost-elle  pas  aussi  l'âme  de  sa  religion? 
Ouels  heureux  changements  celte  religion 
bienfaisante  n'a-t-elle  pas  |)roduits  dans 
l'univers?  C'est  depuis  le  règne  de  l'Lvan- 
gile  qu'on  a  vu  s'élever  de  toute  i)ait  des 
asiles  ouverts  à  l'infirmité  el  à  l'indigence, 
qu'on  a  vu  comme  un  débordement  des 
secours  de  la  charité  sur  tous  les  misérables 
abandonnés  jusqu'alors  jiar  les  heureux  du 
s:è.:le. 

Le  soulagement  des  misères  humaines 
fut  toujours  ce  que  l'Kgîise  de  Jésus-Christ 
eut  le  plus  h  cœur.  Dans  des  nécessités 
pressantes,  elle  a  dé|  ouilIé  ses  sanctuaires 
et  ses  autels  pour  revêtir  et  nourrir  les 
pauvres.  Ses  plus  célèbres  docteurs  ont  fait 
retentir  leurs  voix  dans  tous  les  siècles,  et 
épuisé  les  traits  de  la  plus  vive  éloquence, 
jiour  attirer  sur  les  pauvres  les  dons  et  les 
largesses  des  riches.  L'amour  des  pauvres 
et  l'empressement  à  les  secourir  ont  été  la 
vertu  dominante  des  saints  de  tous  les  âges 
et  de  tous  les  étals,  et  i)lusieurs  d'entre 
eux  l'ont  fait  éclater  par  les  plus  grands 
sacrifices.  La  gloire  de  la  religion  chrétienne 
est  d'être  par  excellence  la  religion  de  l'au- 
mône et  de  toutes  les  œuvres  de  miséri- 
corde. 

Je  veux  m'efforcer  de  ranimer  dans  les 
cœurs  la  compassion  et  la  charité  pour  les 
pauvres.  Pourquoi  y  est-elle  si  affaiblie  et 
presque  éteinte?  Pourquoi  voit-on  dans  le 
christianisme,  d'un  côté  tant  de  riches  qui 
jouissent  en  paix  de  leur  abondance,  de 
l'autre  tant  d'indigents  abandonnés  sans 
secours  à  leur  triste  sort?  C'est  qu'on  ne 
connaît  pas  assez  la  nécessité  et  l'utilité  de 
l'aumône.  Il  en  est  qui  la  regardent  commo 
un  acte  arbitraire  de  bienfaisance,  tandis 
qu'elle  est  un  devoir  rigoureux  et  indis- 
pensable. D'autres  s'imaginent  que  ce  que 
i'(m  donne  aux  pauvres  est  en  pure  perte, 
et  Dieu  le  rend  au  centuple.  C'est  ce  que  j'ai 
à  vous  montrer  dans  ce  discours.  En  deux 
mots,  l'obligation  et  les  avantages  de  l'au- 
mône, voilà  le  sujet  de  votre  atlention. 

O  Dieu!  qui  vous  appelez  dans  les  saints 
livres  le  père  des  pauvres,  le  protecteur  do 
la  veuve  et  de  l'orphelin,  ai.iez-moi  à  plai- 
der eflicacenient  leur  cause.  Que  peut  la 
parole  de  l'homnie  sans  la  voix  intérieure 
de  votre  grâce?  Parlez  vous-même  aux  es- 
prits el  aux  cœurs;  répandez  dans  les  âmes 
cette  charité  chrétienne  qui,  en  soulageant 
la  misère  et  en  essuyant  les  larmes  des  pau- 
vres, est  une  source  de  bénédictions  el  un 
gage  de  salut  pour  les  riches.  Ave.  Maria. 

FREMIF.R    POINT. 

De  tous  les  devoirs  du  christianisme  il 
n'en  est  point  de  |)lus  rigoureux  et  de  plus 
incontestable  que  celui  de  l'aumône.  Sur 
quoi  cette  obligation  de  l'aumône  est-elle 
fondée?  Sur  la  souveraineté  de  Dieu  qui  la 
commande,  et  sur  l'état  du  pauvre  qui  la 
reçoit;  c'est  la  pensée  de  l'ange  de  l'école. 

La  terre  appartient  au  Seigneur  avec  loitî 
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ce  qu'elle  renferme  :  «  Domini  est  terra  et 
plenitudo  ejus.  »  {Psal.  XXIII,  1.)  Auteur 
et  principe  de  tous  les  biens  créés,  il  en  est 
l-e  souverain  maître,  et  dans  l'exacte  vérité 
le  seul  propriétaire.  Il  les  donne  ou  il  les 
refuse;  il  verse  l'abondance  dans  nos  champs, 
ou  les  frappe  de  stérilité;  il  élève  les  mai- 
sons ojiulentes,  ou  il  les  renverse;  il  fait 
Je  riche  et  le  pauvre  à  son  gré.  11  peut 
vous  dépouiller  de  vos  biens  sans  injus- 
tice; il  vous  les  laisse  j)ar  un  effet  de  sa 
bonté,  mais  en  conservant  sur  eux  comme 
sur  vos  personnes  un  domaine  absolu  et 
inaliénable.  Oseriez-vous  lui  disputer  un 
droit  que  vous  reconnaissez  dans  les  princes 
rie  la  terre,  celui  d'im[)oscr  un  tribut  sur 
los  richesses  que  vous  tenez  de  sa  main, 
d'en  exiger  une  portion  pour  les  pauvi'es 
(pli  sont  comme  vous  ses  créatures  ?  Or,  il 
la  fait  par  le  précepte  de  l'aumône. 

Pié  .epte  de  l'aumône,  aussi  ancien  que 
la  religion,  sans  parler  de  la  loi  naturelle 
écrite  au  fond  des  cœurs  par  le  doigt  de 
Dieu,  et  qui  dès  les   premiers  temps  lit  un 
devoir  aux  hommes  de  secourir  les  infor- 
tunés. Ouvrons  les  livres   saints  où   Dieu 
déclare  ses  volontés  au  peuple  d'Israël,  qui 
les  fora  connaître  à  tous  les  j)cuples  de  la 
terre  :  Je  vous    ordonne,    dit   le   Seigneur, 
d'assister  votre  frère  indigent  :  «  Prœcipio 
libi  ut  aperias  manum  tuum  fralri  egeno.  » 
{Deut.,  XV,  11.)  Combien    de   fois  cette  loi 
de  l'aumône   reparaît-elle  dans  les  divines 
Ecritures,  avec  des  exhortations  |)ressantes 
de  l'Esprit-Saint  pour  nous  la  faire  observer! 
Faites  l'au)nône  de  votre  bien,  et  ne  détour- 
nez votre  vis'igc  d'aucun  pauvre.  {Tob.,  IV, 
8.)  N'attristez  point  le  cœur  du  pauvre,   et 
secourez-le  dans  ses  besoins.  [Eccli.,  IV,  3.) 
Donnez  du  pain  et  \in  vêlement  à  celui  qui  en 
manque,  et   ne    méprisez    pas   votre  propre 
chair,  {/sai.,  LVI[I,7;  L'zech.,  XVIll,  7,16; 
Matth.,  WV,  3a.)  Prêtez   une    oreille  favo- 
rable au  pauvre  ;  rendez-lui  ce  que  vous  lui 
devez  :  «  Redde    debitum.  »  {Eccli.,   lY,  8.) 
Lorsqu'il  implore  votre  secours,  ce  n'est  pas 
une  grAce  qu'il  sollicite,  c'est  une  justice 
qu'il   réclame;  c'est  une  dette  que  vous  ac- 
quitterez.  Son  litre  est  dans  la  volonté  du 
souverain  dispensateur  des  fortunes  de  la 
terre,  qui  vous   ordonne   de  consacrer  une 
])artie  de  la  vôtre  au   soulagement  des  mal- 
heureux: Proplcr mandatum.  (Eccli.,  XXIX, 
12) 

ht  cette  loi  de  1  aumône  toujours  en  vi- 
gueur sous  les  ombres  de  l'Ancien  Testa- 
luent,  avec  quel  éclatant  appareil  a-t-ellc 
été  renouvelée  et  proclamée  dans  le  Nou- 
veau ?  Ce  n'est  pas  sur  une  montagne  et 
devant  un  seul  peu[)le,  mais  sur  sou  tiibu- 
nal  suprême  et  en  parlant  de  ce  jour  terri- 
ble où  il  décidera  du  sort  éternel  de  tous  les 
hommes,  que  Jésus-Christ  nous  la  itrésente 
comme  devant  être  la  règle  et  Je  fondement 
de  la  prédestination  des  uns  et  de  la  répro- 
bation des  autres.  (Uiose  étonnante,  ditsaitit 
Chrysoslome,  de  tous  les  crimes  qui  seront 
exposés  aux  yeux  du  souverain  Juge,  aucun 
ualluincra  davantage  son  courroux,  cl  ne 
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de  plus  d'anathèmes  que  la 
du  précepte  d'e  l'aumône, 
comme  si  ce  crime  renfermait  ou  surpassait 
tous  les  autres. 

En  vain  produi riez-vous  un  emploi  de  vos 
richesses  dont  ni  la  sagesse  profane,  ni  l'in- 
térêt public,  ni  les  bienséances  du  monde 
ne  i-ourraient  murmurer.  Si,  dans  votre 
abondance,  et  au  milieu  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  vous  vous  êtes  refusé  aux 
besoins  de  l'indigent;  si  l'aumône  n'est  en- 
trée pour  rien  dans  l'usage  de  votre  fortune, 
vous  parlagerez  le  sort  affreux  du  mauvais 
riche,  à  qui  l'Evangile  no  reproche  d'autre 
crime  que  d'avoir  laissé  Lazare  languir  à  .'■a 
porte  :  Voilà,  dit  saint  Augustin,  la  cause  de 
sa  damnation.  Il  est  tourmenté  depuis  tant 
de  siècles  dans  l'enfer,  sans  pouvoir  obte- 
nir par  ses  cris  douloureux  le  moindre 
adoucissement  à  ses  peines,  parce  que  sur 
la  terre  il  était  inflexible  aux  gémissements 
et  aux  prières  du  j^auvre  :  Ideo  rogans  non 
exauditur  in  tormcntis,  quia  roganlem  non 
exaudivit  in  terris.  Vous  auriez  pratiqué 
toutes  les  autres  vertus,  le  refus  seul  de 
l'aumône  les  rendra  inutiles,  et  sera  le  sujet 
de  votre  damnation  éternelle  :  c'est  une  vé- 
rité de  foi.  Un  jugement  sans  miséricorde  est 
réservé  à  celui  qui  n'aura  pas  fait  miséri- 
corde :  «  Jadicium  sine  misericordia  ei^  qui 
non  fecit  misericordiam.  n  [Jac,  II,  13.) 

Et  quels    secours    le   ])récepte  demande- 
t-il  pour  les  indigent."-- ?  Des  secours  projior- 
tionnés  aux  biens  que  l'on  a  reçus  du  ciel  : 
telle   est   encore    la   volonté  du   Seigneur. 
Soyez  charitables  et  miséricordieux  autant 
que  vous  le  pourrez  ;  assistez  le   pauvre,  et 
mesurez  vos  dons  sur  vos  biens:  Quomodo 
potueris,  esto  misericors.  (Tob.,  IV,  8.)  N'est- 
il  |)as  juste,  en  effet,  que  les  conditions  opu- 
lentes soient  chargées  d'un  plus  fort  tribut 
pour  la  subsistance  des  pauvres  que  les  for- 
tunes médiocres,  et  que  ceux  qui  ont  beau- 
coup donnent  plus  que  ceux  qui  ont  peu? 
Assister  les  malheureux  selon  son  pouvoir 
et  leurs  besoins,  voilà  la  loi.  Ce  n'est  donc 
pas  l'accomplir,  dit  saint  Ambroise,  que  de 
donner   peu,   lorsqu'on   a   de   quoi  donner 
davantage  :  Non  est  elecmosyna  e  mullispauca 
largiri.  De  pareils   dons  sont   une  insulte 
faite   au    législateur  de    l'aumône.  Croyez- 
vous  qu'une  somme   légère,  une  vile  mon- 
naie que  vous  jetez  dans  la  main  du  pauvre 
suffise  |)Our  soulager  sa  misère?  Ne  devez- 
vous  pas  craindre,  ajoute  le  saint  docteur, 
d'être  puni  i>our  avoir  donné  trop  peu,  au 
lieu  d'être  récompensé  |)Ouren  avoir  donné? 
Metuendum  est  ne  p'.us  pleclaris  ob  rctenla, 
quam  compcnseris  ob  data.  Voulez-vous  sa- 
tisfaire au  |)récopte?  Entrez  en  compte  avec 
vous-même;    examinez   votre   situation   au 
tribunal    de   la   conscience;    pesez    dans  la 
balaiK  e  de  la  foi  vos  revenuî)  et  vos  aumô- 
nes, et  voyez  si  celles-ci  répondent  à  ceux- 
là.  Dans  le  doute,  riscjuez  plutôt  de  donner 
trop  (jue   de  ne  pas  donner  assez  :  il  y  va 
de  votre  salut  éternel.  Sans  cette  proportion" 
(pie  la  loi   exige  de  vos  aumônes  et  de  vos 
revenus,  vous  ne  vous  sauterez  pas. 
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C'est  donc  ainsi,  ô  mon  Dieu  !  que  vous 
avez  pourvu  à  la  subsistance  des  pauvres. 
Vous  qui  parez  avec  tant  d'éclat  les  lis  des 
cauipagnes  ;  vous  qui  nourrissez  les  oiseaux 
du  ciel  et  les  animaux  de  la  terre,  vous 
n'avez  pas  oublié  les  plus  nobles  créatures 
de  ce  monde  visible.  Père  commun  de  tous 
les  hommes,  vous  n'avez  point,  par  un  aveu- 
gle caprice,  déshérité  les  uns  sans  aucun 
démérite  de  leur  part,  pour  verser  les  ri- 
chesses avec  profusion  sur  les  autres,  qui 
trop  souvent  en  abusent  et  s'en  rendent 
indignes.  Si  l'inégalité  des  conditions  et 
des  fortunes  est  nécessaire  à  l'ordre  et  au 
maintien  de  la  société  humaine,  le  com- 
mandement que  vous  avez  fait  aux  riches, 
d'assister  de  leur  superllu  celui  qui  est  dans 
1  indigence,  rétablit  l'égalité  parmi  les  en- 
fants de  la  même  famille,  en  les  réduisant 
tous  au  nécessaire  de  leur  élat;  et  la  [lau- 
vreté  ne  sera  |)lus  un  malheur,  dès  q'.i'on  se 
conformera  aux  vues  et  aux  arrangements 
de  votre  sagesse. 

Mais  cette  loi  sainte  de  l'aumône,  si  im- 
])érieuse,  si  équitable,  si  digne  de  Dieu, 
que  toutes  s.es  perfections  l'engageaient  de 
coDcerl  Ji  la  porter,  que  de  prétextes  î;'oj)- 
pose-l-on  pas  pour  se  dispenser  de  l'accom- 
plir? Le  plus  sjiécieux  et  le  plus  commun, 
c'est  qu'on  n'a  point  de  superflu.  Mon  Dieu  1 
de  tous  ceux  qui  tiennent  ce  langage,  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ne  prtl  mettre  en  ré- 
serve quelques  secours  pour  les  pauvres. 

De  bonne  foi,  mes  frères,  croyez-  vous 
(pje  ce  langage,  dicté  i)ar  l'esprit  d'intérêt 
(pji  vous  domine,  vous  sauvera  de  la  colère 
il  venir?  Quoi  ?  le  Seigneur  aura  commandé 
et  menacé  en  vain?  Une  fausse  excuse  vous 
mettra  au-dessus  de  son  commandement  et 
de  ses  menaces?  Dieu  vous  jugera,  il  dissi- 
pera le  nuage  où  se  cachait  votre  cupidité 
l)0ur  se  soustraire  au  devoir  de  l'aumône, 
ou  le  réduire  à  rien  [)ar  vos  sordides  épar- 
gnes ;  et  il  vengera  par  un  arrêt  foudroyant 
sa  loi  et  les  pauvres 

Vous  n'avez  point  de  superllu!  Mais 
comptez-vous  parmi  vos  déj)enses  néces- 
saires tout  ce  que  vous  donnez  à  la  vanité, 
h  vos  caprices,  à  vos  goûts,  à  vos  passions  ? 
N'y  a-t-il  pas  de  superllu  dans  ce  luxe  et  ce 
faste  qui  vous  environnent?  Ce  brillant  étalage 
de  meubles,  d"hai)its,  de  parures; celte  table 
délicate  et  somptueuse,  ce  jeu  immodéré, 
ces  spectacles  profanes,  ces  fêtes  mondaines; 
tout  cela  ne  passe-t-il  pas  de  beaucoup  les 
tkornes  de  la  nécessité?  Direz- vous  que  tout 
cela  n'est  pas  au-dessus  de  votre  condition? 
Ce  n'est  pas  assez  c[ue  votre  condition  le 
soulfre,  il  faut  de  plus  qu'elle  l'exige,  pour 
t|ue  vous  [)ULssiez  le  regarder  comme  néces- 
saire. Or,  voyez  si  les  bienséances  essen- 
tielles de  votre  condition  exigent  tout  cet 
amas  de  superdtiités  précieuses  doiit  vous 
vous  entourez,  tous  ces  dehors  de  ])0uq)e 
et  de  magnificence  que  le  monde  lui-même 
VKinsure  et  condamne.  11  en  est,  du  même 
rang  et  de  la  même  naissance  que  vous  tjui 
savent  se  renfermer  dans  les  bienséances 
vériiaijk's  et  légitimes  do   leur  élat,  sans  se 


dégrader  aux  yeux  du  monde,  qui,  on  con- 
traire, n'en  a  pour  eux  que  jilus  d'e>time  et 
de  res[)ect.  Imitez-les  ;  le  monde  lui-même 
vous  en  fait  une  loi.  Ces  profusions  insen- 
sées, d'une  part,  pour  tout  ce  qui  vous  flatte 
et  vous  acconmiode,  et  de  l'autre  votre  in- 
sensi!)ili'é  ou  vos  modiques  secours  donnés 
à  des  malheureux  en  proie  à  tous  les  besoins, 
font  un  contraste  qui  le  révolte  et  ne  vous 
attirent  que  du  mépris. 

Enfin,  l'opulence  qui  vous  met  à  couvert 
des  misères  du  temps  vous  exempte-t-elle 
des  lois  de  l'Evangile?  L'inégalité  des  con- 
ditions dans  le  monde  sup|)ose-t-elle  quel- 
que diversité  dans  les  commandements  de 
Dieu,  à  l'égard  de  ceux  qui  vivent  dans  la 
même  religion?  Non,  le  prince  et  le  sujet,  le 
riche  et  le  pauvre  ont  la  môme  règle  de 
mœurs  dès  qu'ils  ont  la  même  foi  >'ous 
n'avez  donc  point  dans  votre  état  de  privilège 
qui  vous  dispense  de  la  frugalité,  de  la 
modestie  et  du  renoncement  à  soi-même. 
Une  vie  sensuelle  et  voluptueuse  est  inter- 
dite à  tous  les  chrétiens  ;  tous  doivent  porter 
leur  croix,  ne  point  chercher  de  consolation 
dans  ce  monde,  le  regarder  comme  un  lieu 
d'exil,  et  soupirer  après  la  céleste  patrie. 
Quel  autre  usage  pouvez-vous  donc  faire 
d'une  partie  de  votre  abondance  que  de  la 
répandre  dans  le  sein  des  pauvres?  Soyez 
chrétiens,  et  vous  serez  charitables.  Quand 
on  n'accorde  rien  aux  sens  et  aux  passions, 
on  a  toujours  beaucoup  à  donner  aux  mal- 
heureux; et  en  refusant  de  les  assister, 
riches  mondains,  voyez  de  quels  crimes 
vous  vous  rendez  coupables. 

Crimes  d'ingratitude.  Dieu  vous  a  distin- 
gué de  la  foule;  il  vous  a  comblé  de  biens 
et  d'honneurs  :  vous  jouissez  de  tous  les 
agréments  et  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  tandis  que  tant  d'autres  traînent  leur 
existence  dans  la  douleur  et  les  larmes. 
Votre  |)remier devoir  envers  Dieu,  si  libéral 
à  votre  égard, est  celui  de  la  reconnaisance; 
et  quel  témoignage  vous  en  demande-t-il  ? 
Que  vous  fassiez  jiart  de  ses  dons  à  ceux 
qu'il  n'a  jias  traités  aussi  favorablement  quo 
vous,  et  que  ce  que  vous  avez  de  trop  soit 
la  ressource  de  ceux  qui  n'ont  pas  assez. 
]Mais  vous  usez  de  votre  fortune  sans  aucun 
rapport  à  la  destination  qu'en  a  faite  le 
bienfaiteur  suprême,  à  qui  vous  en  êtes 
redevable.  Vous  lui  refusez  le  faible  tribut 
qu'il  a  dû  vous  imposer  en  faveur  des  mal- 
heureux ;  vous  faites  plus  :  vous  vous  armez 
contre  lui  de  ses  propres  bienfaits,  vous  ne 
les  euijiloyez  qu'à. vous  satisfaire  et  à  Voï- 
fenser.  Ingrats,  est-ce  là  ce  que  vous  rendez 
au  Seigneur. votre  Dieu,  de  qui  vous  tenez 
tout,  sans  avoir  droit  à  rien  :  Uœccine  redd.s 
Domino?  (Dcu^.,- XXXil,  G.) 

Crime  d'injustice.  Quelque  légitime  pos- 
sesseur que  vous  soyez  de  vos  richesses,, 
ce  quo  vous  en  gardez  au  delà  de  vos  véri- 
taijles  besoins  n'est  pointa  vous.  Le  superflu 
du  riche  est  le  palri'.iioine  du  pauvre,  disent 
tous  les  saints  docteurs.  Le  riche  «iiii  jouit 
de  sa  fortune  sans  en  fiijre  part  à  l'indigent, 
commet  une  injustice  réelle  à  son  égard,  es». 
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un  usur,  alcur  du  bien  d'autrni  :  l'argent 
cntnssé  dans  ses  coffres  e;t  le  pain  de 
clioque  jour  dont  il  jtrive  le  malheureux. 
C'est  un'aussi  grand  crime,  dit  saint  Ani- 
broise.  de  refuser  au  };auvre  ce  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  lui  donner,  que  de  lui  arracher 
inhumainement  le  dernier  soutien  de  sa  vie, 
ou  de  ravir  de  force  le  b'en  de  son  i:ro- 
chain  :  Ncque  cnim  plus  est  criminis,  ha- 
benti  tollere,  quam,  cuni  possis,  indi'jentibus 
dtneijare. 

Crime  deblasphème.  Comliiend'indigenls, 
succombant  sous  le  poids  de  la  misère,  en 
proie  à  la  faim  qui  les  dévore,  et  privés 
de  tout  secours  Immain,  s'abandonnent  au 
déses[)oir,  et  maudi^^'ent  le  ciel  de  leur 
avoir  donné  l'être!  Leurs  |)laintes,  leurs 
murmures  sacrilèges  sont  le  trisle  e(fe(  de  la 
dureté  des  riches.  Vous  y  donnez  Hou  en  ne 
les  secourant  pas.  Autant  d'oiilrages  et  de 
blasphèmes  qu'ils  profèrent  contre  leur 
Créateur,  autant  de  crimes  dont  vous  êtes 
la  première  cau-e  et  qui  vous  sont  ittipnlés. 
Ainsi,  au  lieu  d'honorer  le  Seigneur  dans 
la  personne  des  pauvres,  en  leur  faisant  fart 
do  votre  abondance  :  Honora  Doviinurn  de 
tua  subslanlia  [Prov.,  III,  9);  au  lieu  de  le 
faire  bénir  et  louer  par  ces  infortunés,  en 
vous  montra».!  à  eux  comme  les  minisiies 
fidèles  de  sa  providence,  qui  vous  a  chargés 
de  veiller  à  leurs  intérêts  et  do  fournir  h 
tous  leurs  besoins,  vous  les  réduisez  par 
votre  abandon  à  la  niéconnaître  ou  h  l'ou- 
trager ;  vous  la  dé.-honorez  vous-même, 
vous  la  détruisez  autant  qu'il  est  en  vou>, 
en  renversant  ses  desseins  de  sagesse  et  t:e 
bonté  sur  tous  les  hommes. 

Si  tous  ces  crimes  sont  renfermés  dans  la 
transgre.>sion  du  pirécepte  de  l'anmône,  de- 
vons-nous être  surpris  du  terrible  analhèmc 
lancé  par  Jésus-Christ  contre  les  iidVactei.rs 
de  i-elte  loi?  Loi  conçre  en  forme  d'an  et 
dans  l'Evangile,  pour  nous  faire  compren- 
dre que,  ne  pas  l'observer,  c'est  être  déjà 
condamné,  déjà  narcjué  du  s(eau  de  la  ré- 
probation. Ah!  chrétiens,  serait-ce  être  sage 
<jue  de  vouloir  |  érir  à  jauiais,  pourconscrver 
quel([iies  instants  des  biens  qui  k.c  des- 
cendront pas  avec  vous  dans  le  tombeau? 
A'ous  remplirez  donc  le  devoir  de  l'aumône  : 
devoir  fondé,  non-seulement  sur  l'autorilé 
de  Dieu  qui  la  commande,  mais  encore  sur 
l'étal  du  pauvre  (jui  la  reçoit. 

Ne  vous  ferais-je  pas  injure,  si  je  m'arrê- 
tais à  vous  prouver  que  le  pauvre  est  digne 
de  votre  comiiassion ,  d'une  conipassion 
cnicacc  et  suivie  de  vos  libéralités?  (Juel 
sentiment  est  plus  naturel  à  l'honane  que 
celui  de  la  pitié  à  la  vue  des  nialheureux  ? 
Sentiment  de  |)itié,  sentiment  promjt  et 
involontaire,  (jui  prévient  la  réilexion,  q:  i 
se  manifeste  et  éclate  dès  l'eniance,  qui  fait 
cnlendre  sa  voix  à  tous  les  peuples,  qui 
s'est  conservé  jiur,  inaltérable  dans  les  siè- 
cles les  plus  barbares  et  les  plus  corrom- 
|»us,  au  milieu  des  ravages  de  toutes  les 
liassions  et  de  tous  les  vic(!s;  sentiiuent  de 
pitié,  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  voir 
ioullrir  les  autres,  sans  souifru'  nous-mêmes, 


CAREV.E.  —  Sr.RMON  V!!,  SIR  L'AUMONE. 


22G 

qui  va  quelquefois  jusqu'à  -nous  arrach.  r 
des  larmes  que  nous  nous  [laisons  à  répan- 
dre; qui,  en  nous  attendri  s.-^nt  5ur  les  maux 
dont  nous  summes  témoins,  nous  porte  a 
les  faiie  cesser,  souvent  aux  dépens  de 
nous-mêmes,  et  sans  qu'aucun  sacrilice  nous 
coûte;  sctitimcnl  de  pitié,  chef-d'œuvre  du 
Créateur,  et  une  des  preuves  les  plus  sen- 
sibles des  soins  de  sa  providence  à  l'égard 
des  pauvres.  Pour  leur  procurer  |  ar  nos 
mains  des  secours  qu'il  n'a  i;as  voulu,  dans 
les  conseils  de  sa  sagesse,  leur  accorder  jar 
les  siennes,  il  a  mis  dans  nous  un  attrait 
secret  et  impérieux  qui  nous  fait  une  douce 
violence  pour  lîous  p)orterà  les  secourir;  il 
dispose  nos  cœurs  à  la  générosité  i)ar  le 
ressort  puissant  d'une  tendre  commiséra- 
tion; de  sorte  que  le  penchant  s'accorde 
avec  le  devoir;  la  nature  s'unit  à  la  religion, 
pour  nous  faire  observer  la  loi  qui  veut  que 
nous  assistions  les  infortunés.  Dieu  pouvait- 
il  i;ourvoir  à  leurs  intérêts  u'une  manièie 
plus  eflicace? 

Vojez  cette  foule  de  m.alheureux  en  proie 
aux  horreurs  de  l'indigence,  sans  nourri- 
ture, sans  vêlements,  sans  asile,  promenant 
de  lieu  en  lieu  le  spectacle  de  leur  misère, 
s'offiant  partout  à  nos  regards,  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  sur  les  places 
publiques,  aux  portes  de  nos  temples.  Co 
sont  vosscm!)lables,  vos  frères,  des  hommes 
dont  Torigine  n'est  pas  différente  de  la 
vôtre,  sortis  des  mains  de  Dieu,  et  créés 
comme  vous  à  son  image,  menibres  comme 
vous  d'un  même  corps,  dont  .lésus-Christ 
est  le  chef;  purifiés  dans  le  môme  sang,  ré- 
générés dans  le  même  baptême,  admis  à  la 
môuie  table  que  vous  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, élevés  à  l:i  glorieuse  adoption  de 
ses  enfants,  et  héritiers  de  son  loyaunje. 
Jùi  les  considérant  sous  tous  ces  points  c;e 
vue,  peut-on  ne  j^as  s'inléresscr  avec  une 
tentire  sensibilité  à  leur  sort,  et  no  jias 
s'em|)iesser  d'en  adoucir  les  rigueurs?.... 
Des  vieillards  courbés  sous  le  poids  des  ans 
et  des  infirmités,  qui  n'ont  ni  la  force  de 
travailler,  ni  le  moyen  de  vivre,  ni  la  triste 
consolation  de  mourir;  déjeunes  pertor.ncs 
exposées  à  jtérir  de  misère  ou  à  survivre  à 
leur  veitu,si  on  ne  leur  tend  point  une  mam 
secourable;  des  orphelins  sans  a]  pui,  sans 
ressource,  ne  tenant  pour  ainsi  due  à  rien 
cians  la  nature,  incaj  ables  de  s'aider  eux- 
mêmes;  d'autres  pour  qui  un  grand  nom 
e-t  un  malheur  de  plus  dans  la  décadence 
de  leur  fortune,  réduiis  à  la  dure  r.éccssité 
d'ense\elir  dans  les  ombres  de  la  nuit 
leurs  chagrins  «-t  leurs  soupirs,  de  cacher 
leur  pauvreté  aux  yeux  du  monde,  comme 
si  elle  était  un  crime  ou  une  infamie;  des 
p.ères  qui,  jetés  par  d'avides  créanciers  au 
fond  des  cachots,  ygéu)ib>ent  moins  sous  lo 
]i(jidsdo  leurs  chaînes,  (pie  sur  l'impuis- 
sanie  où  ils  sont  de  s'assurer,  et  à  leur  ia- 
lamille,  une  légère  subsistance  par  un  pé- 
nilile  travail  ;  des  mères  désolées,  envi- 
ronnées d'enfants  qui  leur  dcmandenl  du 
I  ai  ri,  cl  à  i\\i\  elles  ne  peuvent  donner  (pio 
d(.s  pleurs.  Leurcœur  esl  i.éch;réi'ar  les  cr.s 
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perçants  (le  ces  innocentes  victimes  du  be- 
soin. Mailiourcuse  de  leur  avoir  donne!'  la 
vie,  pins  malheureuse  de  no  pouvoir  la  leur 
conserver,  elles  sont  réduites  h  s'abreuver 
de  leurs  laimes,  à  soulager  leur  douleur 
par  de  stériles  gémissements. 

Quels  objets  !  quelles  scènes  attendris- 
santes !  Comment  en  soutenir  la  vue  sans 
émotion,  sans  se  reprocher  ces  déi)enses  de 
luxe,  do  délicatesse ,  de  fantaisie,  dont  le 
prix  serait  mieux  emi-lové  au  soulagement 
des  malheureux  ,  sans  se  dépouiller  en  leur 
faveur  de  son  superflu  ,  et  partager  môme 
avec  eux  son  nécessaire?  Auriez-vous  |)our 
eux  cette  charité  qui  est  un  des  plus  essen- 
tiels devoirs  du  christianisme  et  qui  nous 
fait  aimer  le  prochain  comme  nous-mêmes, 
si  vous  ne  les  soulagiez  [)as  dans  l'état  de 
misère  et  de  soullVance  oii  vous  les  voyez  ? 
Quand  on  aime,  refuse-t-on  à  l'objet  aimé 
un  secours  qu'on  peut  lui  accorder  et  dorit 
il  a  le  plus  pressant  besoin?  Non,  non,  ce 
refus  serait  la  marque  assurée  d'une  indif- 
férence qui  va  jusqu'à  la  haine  et  à  l'homi- 
cide :  Quem  non  pavisli  ocridisti. 

Malheur  à  vous  si  l'avarice  étouffait  dans 
votre  ûme ,  et  ce  sentiment  de  pitié  que  la 
nature  nous  inspire  pour  les  malheureux 
et  cette  charité  sincère  et  généreuse  dont 
l'Kvangile  nous  fait  une  loi  |iour  nos  frères  I 
N'écoulez  point,  foulez  aux  pieds  cette  pas- 
sion basse  et  cruelle.  Suivez  le  niouvement 
de  votre  cœur  et  les  lumières  de  votre  foi, 
pour  accomplir  un  devoir  que  vous  impo- 
sent de  concert  l'humanité  et  la  religion. 

Faites  l'aumône.  Chez  les  païens,  un 
j)auvre  dans  la  misère  était  quelque  chose 
dte  sacré  :  Res  eut  sacra  miser.  Combien  plus 
doit-il  l'être  pour  des  chrétiens  qui  savent 
lie  quelle  manièr.e  Jésus-Christ  est  dans  les 
])auvres  ;  que  c'est  lui  qui  souffre  en  eux  la 
faim,  la  soif:  Esurivi,  silivi  ;  et  que  le  bien 
qu'on  leur  fait,  on  le  fait  à  Jésus-Christ 
même  :  Et  dedisli  mihi  manducare.  {Malth. , 
XXV,  33.) 

Faites  l'aumône,  non  à  regret,  avec  ré- 
serve, avec  dureté,  défauts  qui  vous  en- 
lèveraient le  mérite  et  la  récompense;  mais 
avec  joie,  avec  générosité,  avec  cette  affabi- 
lité qui  relève  le  prix  d'un  bienfait,  répan- 
«lant  vos  dons  sur  tous  ceux  que  vous  pou- 
vez secourir  et  n'en  exceptant  aucun,  aimant 
mieux  être  trompé  par  de  faux  besoins  que 
refuser  de  soulager  des  besoins  véritables; 
l'un  serait  une  surprise  innocente,  l'autre 
un  refus  criminel. 

Faites  l'aumône.  Ce  précepte  renferme 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  envers  les 
indigents  :  les  nourrir,  les  vêtir,  les  visiter, 
les  consoler;  joindre  aux  soins  du  corps 
ceux  de  l'âme,  à  des  secours  temporels,  de 
salutaires  leçons  qui  touchent  et  pénètrent  le 
cœur  quand  on  les  fait  l'aumône  à  la  main  ; 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  tant  de  misères 
secrètes  et  percer  les  ténèbres  qui  les  dé- 
robent aux  regards  publics;  monter  dans 
ces  sombres  réduits  où  des  familles  entières 
gémissent  dans  un  dénûment  universel, 
ij'oj'ant  fOur  siège  que  la  terre,  pour  lit 


que  la  paille;  souffrant  la  faim,  le  froid, 
les  inquiétudes .  les  cha^M'ins,  les  désola- 
tions ,  toutes  les  horreurs  de  la  pauvreté. 

O  dureté  des  riches  du  siècle!  loin  de 
s'informer  des  besoins  et  de  soulager  les 
maux  de  tant  d'infortunés  qui  les  environ- 
nent, ils  ne  veulent  pas  même  en  entendre 
le  récit ,  ils  fuient  tout  ce  qui  peut  leur  en 
retracer  l'image  :  pourvu  qu'au  sein  de  l'a- 
bondance, ils  coulent  des  jours  tranquilles 
et  heureux,  jieu  leur  importe  que  les  autres 
périssent  de  misère.  Sont-ce  ûqs,  chrétiens? 
sont-ils  même  des  hommes? 

Ah  !  ils  \\e  paraissent  jamais  dans  nos 
tem()les.  Etrangers  à  tout  exercice  de  reli- 
gion,  sans  culte,  sans  Dieu,  sans  espérance 
pour  l'avenir  (ils  n'y  croient  pas),  ils  veu- 
lent jouir  du  présent  et  ne  faire  usage  de 
leur  fortune  que  pour  eux-mêmes  :  l'incré- 
dulité a  endurci  leur  cœur.  Kn  éteignant 
les  lumières  de  leur  foi,  ils  ont  étouffé  les 
sentiments  de  la  nature.  Sous  un  air  gra- 
cieux et  des  manières  polies,  ils  cachent 
des  âmes  atroces.  A  force  d'impiété,  ils  sont 
devenus  barbaiçs.  Ils  écraseraient  sous  les 
roues  de  leur  char  orgueilleux  les  infor- 
tunés qui  en  approcheraient  pour  exciter 
leur  commisération. 

O  siècle  tant  vanté  d'humanité  et  de  bien- 
faisance I  voilà  le  fruit  des  leçons  de  tes 
nouveaux  seges.  L'irréligion  a  desséché  les 
âmes,  dégradé  les  caractères,  tout  affai- 
bli, tout  détruit,  hors  les  passions  et  le  vil 
égoïsme.  Si  l'on  excepte  un  petit  nombre 
de  riches  vertueux  dont  le  cœur  et  la  main 
sont  toujours  ouverts  aux  indigents,  dont 
les  libéralités  approchent  des  libéralités  im- 
menses qui  partent  continuellement  du  trône 
etde  ceux  qui  l'environnent,  pour  aller,dans 
tout  le  royaume,  soulager  les  différentes  es- 
j)ècesde  misère,  on  ne  trouve  parmi  les  au- 
tres riches  qu'indifférence,  insensibilité  aux 
gémissements  et  aux  cris  des  malheureux. 
Mais  leurs  cris  montent  jusqu'aux  cienx 
pour  demander  vengeance,  et  ils  l'obtien- 
dront. Quel  affreux  enfer  est  réservé  à  ces 
riches  sans  foi  et  sans  mœurs,  sans  senti- 
ment et  sans  âme  I  Maudits  du  ciel,  dont 
ils  violent  toutes  \(is>  lois  ;  maudits  de  la 
terre,  dont  ils  dévorent  la  substance  et  aug- 
mentent peut-être  à  leur  profit  les  calamités; 
avec  leurs  entrailles  de  fer  pour  l'humanité 
souffrante,  indignes  du  nom  d'hommes, 
puisque  les  animaux  les  plus  féroces  ché- 
rissent leurs  semblables,  dit  l'Esprit-Saint 
{Eccii.,  xm,  19),*  dans  quels  transports  d'in- 
dignation et  de  fureur  le  souverain  Juge, 
protecteur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  père 
des  pauvres  qui  imploraient  vainement  leurs 
secours,  lançant  mille  foudres  contre  eux, 
les  précipitera  dans  les  gouffres  les  plus 
brOlants  de  l'abîme  pour  leur  faire  partager 
le  sort  des  démons,  dont  ils  auront  eu  le 
cœur  sur  la  terre  :  Turbabuntur  a  facie  ejus, 

patris   orphanorum  et  judicis  viduarum 

{Psal.  LXVII,  5.)    Discedite   a   me,  male- 

dicti,  in  iynem  œternum.  {Malth. ,  XXV' ,  41.) 

Avançons.  Obligation  de  l'aumône  :  vous 

devez  en   être   convaincus;  avantages   de 
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]'auinôiie  ,  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  mon- 
trer et  le  sujet  de  la  deuxième  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Ce  que  le  grand  apôtre  a  dit  de  la  pidlé, 
qu'elle  est  utile  à  tout,  qu'elle  a  la  pro- 
messe des  biens  de  la  vie  présente  et  de 
ceux  de  la  vie  future  :  Promisioncm  habens 
vilœ  quœ  nunc  est  et  futurœ  (I  Tim.,  IV,  8), 
on  peut  le  dire  à  juste  titre  de  l'aumône, 
qui  nous  procure  des  avantages  inestima- 
bles et  pour  le  temps  et  ['our  l'éieinité.  Les 
bénédictions  de  la  lerie,  les  bénédictions 
du  ciel  :  voilh  le  partage  du  chrétien  fidèle 
au  devoir  de  l'aumône. 

Quels  sont  les  avantages  qu'une  charité 
bienfaisante  ]irocure  dès  celle  vie?  C'est 
d'abord  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  soulager 
-'infortuné,  à  essuyer  des  pleurs,  h  faire 
renaître  la  sérénité  dans  une  âme  flétrie  et 
al/attue  par  la  tristesse,  à  ouvrir  aux  expres- 
sions de  la  reconnaissance  et  de  la  joie  une 
bouche  qui  ne  formait  que  des  accents  plain- 
ts et  douloureux.  Quel  plaisir  plus  déli- 
cieux pour  une  belle  âme  !  plaisir  vertueux  , 
plaisir  pur,  au-dessus  de  tous  les  autres 
plaisirs  que  peuvent  procurer  les  richesses, 
et  qui  laissent  le  cœur  vide  ou  le  remplis- 
sent de  trouble  et  de  remords.  Celui-ci  ne 
s'use  point  par  l'habitude  :  plus  on  le  goûte, 
plus  il  a  de  charmes  ;  c'est  le  plaisir  le  plus 
vrai,  le  plus  touchant,  le  plus  digne  d'un 
bon  cœur;  et  aurait-il  un  cœur,  mériterait- 
il  le  nom  d'homme,  celui  qui  n'v  serait  pas 
sensible  ? 

Ah  !  riches,  nous  ne  vans  envions  point 
.'appareil  fastueux  de  votre  opulence,  le 
nombre  de  vos  serviteurs,  le  luxe  de  vos 
ameuhlements,  la  pompe  et  le  fracas  de  vos 
équijiages,  mais  le  pouvoir  que  vous  avez 
de  faire  des  heureux.  Il  est  si  doux  de  sou- 
lager les  maux,  de  larir  les  larmes  de  l'in- 
digence, que  c'est  un  excès  de  bonté  en 
Dieu  d'avoir  voulu  vous  en  faire  un  mérite. 

A  la  satisfaction  qui  naît  de  l'aumône, 
ajoutez  la  gloire  qui  la  suit  et  qui  embellit 
notre  existence.  Kst-il  une  gloire  plus  so- 
lide et  plus  universelle?  Il  n'v  a  rien  de 
jilus  divin  dans  l'homme,  dit  saint  (Grégoire 
de  ^'azianze, que  défaire  du  bien  à  ses  sem- 
blables. C'est  par  là  (ju'il  s'a|i|)roche  le  plus 
de  la  Divinité,  source  inépuisable  de  tous 
les  biens,  qu'elle  se  plaît  k  verser  conti- 
nuellement sur  ses  créatures;  c'est  par  là 
qu'il  devient  l'ange  tutélaire,  le  sauveur  et 
le  Dieu  des  pauvres.  Leurs  cœurs  volent 
comme  de  concert  sur  les  pas  d'un  riche  dont 
la  main  ne  se  lasse  point  de  s'ouvrir  [)0ur 
donner:  mille  bénédictions  retentissent  sur 
son  passage;  mille  bouches  demandent  au 
ciel  la  conservation  de  ses  jours. 

Dans  laccomplisscment  des  autres  devoirs 
du  christianisme,  trop  souvent  la  vertu  e.>t 
en  l)Utle  aux  dérisions  et  aux  censures  du 
monde;  dans  celui-ci  il  la  respecte  et  ne 
peut  lui  refuser  ses  éloges.  Quand  il  voit 
<les  nersonnes  qui  consacrent  au  vêtement 
de  I  indigence  <  e  que  la  vanité  dépense  en 
parures  scandaleuses  ;  qui  cachent  dans  lo 


sein  d'une  pauvreté  honteuse  des  sommes 
que  le  faste  fait  briller  dans  la  magnificence 
des  édifices;  qui  réservent  pour  des  malades 
sans  ressource  des  assiduités  que  l'adula- 
tion prodigue  cVIa  grandeur  et  à  la  fortune; 
qui  emploient  à  porter  les  secours  et  la  con- 
solation dans  les  réduits  de  la  misère  un 
teraiKs  que  la  frivolité  perd  à  promenerde  cer- 
cle en  cercle  son  oisiveté  et  son  ennui  ;  qui 
virscut  surdes  malheurs  Iropréolsdes  larmes 
que  la  sensibilité  mondaine  va  donner  au 
théâtre  à  des  infortunes  imaginaires  ;  ou 
qui ,  ne  jiouv.int  se  livrer  à  ces  divers  exer- 
cices de  charité,  les  animent  de  leur  zèle, 
les  soutiennent  de  leurs  largesses,  les  pro- 
tègent de  leur  autorité  ou  de  leur  crédit; 
quel  jugement  en  porte-il?  Ahl  voilà  les 
âmes  qu'il  estime,  qu'il  admire,  qu'il  re- 
garde comme  les  plus  belles  images  du  Dieu 
créateur  et  père  de  tous  ies  hommes,  et  qui 
veut  fiuc,  parmi  ses  perfections  adorables 
sa  miséricorde  soit  rol)jet  spécial  de  notre 
imitation  :  Estote  miséricordes,  sicut  et  Pater 
veslcr  cœleslis  misericors  est.  {Luc,  \\,  36.) 

Et  qu'on  ne  craigne  [);\s  de  s'appauvrir  en 
se  dépouillant  d'une  partie  de  ses  biens  pour 
les  réjiandre  dans  le  sein  des  mallieui  eux  , 
car  une  troisième  prérogative  de  l'auujône 
par  rapport  à  nos  intérêts  du  terni!.'-,  estd'èlre 
comme  une  semence  qui  fructifie  descelle 
vie  même.  La  graisse  de  la  terre  fertilise  lo.s 
champs  où  les  pauvres  vont  en  liberté  gla- 
ner leur  subsistance;  la  ro.'-ée  du  ciel  lombo 
sur  les  don/aines  où  la  faim  trouve  le  pain 
du  jour;  la  fécondité  multiplie  les  troupeaux 
dont  la  toison  sert  à  couvrir  la  nudité  du 
misérable.  La  veuve  de  Sarepta  donne  lu. 
|;rophète  Elie,  dans  un  pressaiit  besoin,  lo 
))eu  (jui  lui  reste  pour  vivre  :  un  miracle, 
(jui  assure  pour  toujours  sa  subsistance  et 
celle  de  son  fils,  est  la  récompense  de  sa 
charité.  Qui  fut  plus  renommé  que  Tobie 
par  ses  aumônes  et  son  zèle  infatigable  à 
volerau  secours  des  infortunés?  Nous  voyons 
dans  les  annales  sacrées  les  bénédictions  et 
les  faveurs  tcmi;orelles  que  Dieu  réjiandit  sur 
lui  et  sur  ses  enfants  jusqu'à  la  quatrième 
génération. 

Kt  ne  peut-on  pas  dire  que  Dieu  fait  en- 
core des  miracles  en  faveur  de  l'auniône, 
mais  en  les  cachant  sous  le  voile  des  i;\à- 
ncments  naturels  ?  C'est  une  ressource  inat- 
tendue dans  une  situation  jénible;  c'es* 
l'heureux  succès  d'une  entreprise  que  de 
j)uissants  obstacles  menaçaient  de  faire 
échouer;  c'est  l'accroissement  ou  la  (onsnr- 
vation  d'un  bien  qui  dé()érissaitde  lui-même, 
ou  (]ue  l'on  vous  disputait  :  c'est  le  gain 
d'un  procès;  c'est  une  alliance  heureuse;  ce 
sont  des  attentions  particulières  de  sa  pro- 
vidence en  diverses  conjectures.  L'expé- 
rience nous  l'apprend,  Dieu  bénit  et  protège 
les  familles  charitables  :  l'aumône  est  pour 
elles  une  source  d'aisance  et  de  bonheur. 
Nos  plus  grandes  maisons,  avant  le  boule- 
versement de  la  P'rance,  trouvaient  l'origine 
de  leur  illustration  et  de  leur  pros|  éiitô 
dans  la  bienfaisance  de  leurs  ancêtres,  dans 
la   dotation  des  églises,  dans  la  fondation 
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et  les  litres  les  plus  certniiis 
(Je  leur  ancienneté  cl  de  leur  grandeur 
étaient  sous  les  toits  des  pauvres  et  sous  la 
garde  de  la  cliarilé. 

Celle  vertu  n'a  jamais  appauvri  ni  les  par- 
ticuliers ni  les  fauulles.  C'est  le  luxe,  !c  jon, 
la  débauche  qui  ont  souvent  renversé  les 
fortunes  les  mieux,  étahlies.  Que  sont  deve- 
nues ces  maisons  opulentes  qui  jetaierd  un 
si  grand  éclat  dans  le  monde,  mais  dont  les 
vestibules  superbes  étaient  inacessildes  aux 
prières  et  aux  larmes  des  pauvres?  Elles 
ne  sont  [dus  :  le  soulïle  de  la  colère  de  Dieu 
a  dissipé  ces  richesses  d'iniquités  comme 
de  la  poussière.  Le  Seigneur  a  maudit  leurs 
personnes  iuhumaincs  jusque  dans  leur 
poslérité.  Des  enfants  ingrats  et  prodigues 
ont  Vu  s'abîmer  dans  le  goutlVe  de  leur  ilis- 
solulioii  un  patrimoine  grossi  des  dépouilles 
du  faible  et  de  l'indigent,  tandis  (pu;  les 
iiîaisons  (]u'hab;to  la  miséricorde  sont  en 
honneur,  se  soutiennent  et  prospèrent, 

Mais  il  est  pour  nous  des  intérêts  d'un 
ordre  supérieur  à  ceux  qui  sont  renfermés 
dans  les  bornes  du  temps  :  ce  sont  les  inté- 
rêts de  notre  éternité.  Noici,  chrétiens,  les 
plus  précieux  avantages  de  l'auuiône ,  et 
pour  les  pécheurs  et  pour  les  justes. 

Pour  les  pécheurs,  que  lisons-nous  dans 
les  livres  sainls  ?  Que  l'aumône  etlVice  les 
péchés  comme  l'eau  éteint  le  fou  {FccH.,\U, 
33);  qu'il  n'est  point  d'od'ense  dont  lali- 
n:ône  n'obtienne  le  pardon  {Tob.,  IV,  11); 
qu'elle  délivre  l'âme  des  liens  deses  initiui- 
tés  et  de  la  mort,  et  ne  la  lai'^se  pas  tundjer 
dans  les  ténèbres  éternelles.  {Tob.,  X15,  9.) 
Jamais  récriture  ne  s'est  exprimée  avec 
])lu.s  d'énergie  sur  l'efTicacité  des  sacrements 
ou  la  vertu  du  sang  du  llédem{)teur  qui  eu 
est  la  source.  Il  sendde  môuie  que  Jésus- 
Christ  fasse  aller  de  pair  l'aumône  avec  je 
baptême,  lorsqu'il  nous  dit  :  Feù'cs  CavJicùne, 
et  toi^  serez  purifiés  de  (ouïes  vos  souillu7'es: 
«  Date  eleemosynain ,  et  ecce  ontnia  manda 
suntvobis.  »  [Luc,  XI,  kl  )  Non  que  l'au- 
mône ait  le  pouvoir  de  justifier  le  pécheur 
par  elle-même  ;  mais,  disent  les  interprè;es 
île  l'Ecriture  ,  l'aumône  pré[)are  les  voies  à 
la  justification  du  pécheur,  en  détournant  la 
foudre  suspendue  sur  sa  tête,  et  lui  attirant 
d'en  haut  des  grâces  extraordinaires  qui 
éclairent  son  esprit ,  touchent  son  cœur, 
brisent  ses  chaînes,  et  le  réconcilient  avec 
Dieu. 

Voyez  le  cenlener  Corneille;  il  est  en- 
seveli dans  les  ténèbres  de  la  gentilité,  c'est 
un  esclave  du  démon  :  périra-t-il  dans  son 
aveuglement?  Non,  ses  aumônes  sont  mon- 
tées jusqu'au  trône  de  l'Eternel  et  ont  parlé 
pour  lui.  Dieu  l'éclairé  et  lui  fait  la  grâce  de 
devenir  chrétien,  parce  qu'il  a  été  charitable  : 
Jileemosynœ  tuœ  ascenderunt  in  conspcctu 
Dei.  (Aci.^  X,  k.)  On  a  vu  des  riches  revcnirà 
Dieu  après  de  longs  égarements  :  si  l'on  re- 
montait à  la  source  de  leur  conversion  ,  on 
la  trouverait  dans  la  source  de  leur  charité. 
Au  milieu  des  débordres  de  leur  vie  crimi- 
nelle, ils  avaient  toujours  conservé  un  cœur 
coaijiatiïEant  et  géuéreux  l'our  les  i>auvres. 


Le  SiMgneur  a  eu  ))itié  des  misères  de  leur 
âme,  i^arce  qu'ils  onl  été  sensijjles  aux  mi- 
sères d'autrui  ;  il  les  a  secourus  dans  leurs 
nécessités  spiiiluelles,  parce  qu'ils  onl  sou- 
l;igé  les  nécessités  corporelles  des  indigents, 
il  a  élé  aussi  libéral  envers  eux  (ics  dons 
do  5-a  grâce  qu'ils  l'ont  élé  envers  leurs 
frères  des  biens  de  la  fortune,  et  il  a  vérilié 
dans  leur  personne  ces  p'aroles  de  l'Evan- 
gile :  Bienheureux  les  irdséricordievx,  purec 
</uils  obtiendront  miséricorde  :  «  B(Uti  misi- 
ricordes,  (juanium  ipsi  misericord  ani  couse- 
quentur!  »[Mattli.,  \',  7.) 

Vous  parlcrai-j;'!  des  prières  des  j  auvres, 
ces  [)uissanls  inlcrcesseurs  auprès  de  Dieu? 
Voiln,  chrétiens,  les  prolicleurs  les  plus 
capables  de  désarmer  le  bras  du  Seigneur 
irrité  par  vos  crimes.  Quand  tous  les  sainls 
et  tous  les  anges  du  ciel  lui  adresseraient 
jour  vous  leurs  prières  et  leurs  supplica- 
tions, elles  auraient  en  quelque  sorte  moins 
de  pouvoir  sur  lui  que  celles  d'une  troupe 
de  misérables  secourus  par  vos  libérali- 
tés, dont  les  cris  s'élèveraient  jusqu'à  son 
tiône  en  votre  faveur  :  Pauptr  clamavit, 
et  Doininus  exaudivil  eum.  [Psal.  XXXlll,  7.) 
Direz  vous  qu'il  est  de  mauvais  pauvres  qui 
n'onl  aucune  reconnaissance  du  bien  qu'on 
leur  fait?  Soil  ;  mais  il  en  ett  d'autres,  et 
en  plus  grand  nombie,  chers  au  Seigneur, 
riches  de  ses  grâces ,  ses  favoris  par  leurs 
vertus,  comme  ils  sont  ses  images  par  leurs 
souffrances,  qui  lui  adressent  pour  vous  des 
prières  ferventes  et  qu'il  a  promis  d'exau- 
cer :  Pauper  clamavit,  et  Dontinus,  etc.  D'ail- 
leurs, l'ingratitude  de  ceux-là  n'ôte  rien  au 
mérite  et  à  la  vertu  de  vos  aumônes  ;  car  co 
n'est  pas  proprement  le  pauvre ,  mais  l'au- 
mône faite  aux  pauvres,  qui  inler(èJe  pour 
le  riche  secourable ,  dit  saint  Augustin, 
fondé  sur  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Mêliez 
votre  aumône  dans  le  sein  du  pauvre,  ei  elle 
priera  pour  vous  :  «  Conclude  elecmosynam  in 
sinu  paup''ris,et  hœc  exorabit  pro  te.  »{Eicli., 
XXIX,  15.)  Elle  plaidera  votre  cause  avec 
une  éloquence  et  une  force  à  laciuclle  ne 
soit  pas  résister  la  Majesté  suprême.  Nous 
en  obtiendrez  une  grâce  au-desius  de  lous 
les  trésors  du  monde,  la  grâce  de  sortir  do 
l'état  du  péché  et  de  la  réprobation,  et  de 
rentrer  dans  le  cheudn  du  ciel  :  hac  exo- 
rabit pro  te.  Puissante  vertu  de  l'aumône , 
tpie  n'êtes-vous  plus  connue  dans  le  chris- 
tianisme !  combien  de  riches  pécheurs  vous 
svM-aient  redevables  de  leur  coiiversion  et 
en  rendraient  à  Dieu  de  vives  acliOi.s  de 
grâce  dans  toute  l'éiernilé  ! 

Quelle  est  encore  l'utilité  de  l'aumôiie 
pour  les  justes,  mais  qui  ne  l'ont  p'as  tou- 
jours élé  ;  pour  ceux  qui ,  après  s  être  éga- 
rés dans  les  voies  du  monde  et  des  passion^, 
onl  eu  le  bonheur  de  revenir  à  Dieu  et  d'é- 
prouver les  ell'ets  de  sa  miséricorde?  Ils 
doivent  satisfaire  à  sa  justice  et  se  rendre 
dignes  de  ses  récouqenses  ,  acquitter  leuis 
dettes  et  amasser  des  mérites,  réj)arer  le 
mal  et  faire  le  bien;  en  un  mot,  expier  le 
passé  et  sanctifier  rayenir.  Or  l'a^Muône  ésl 
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lout  5  la  fois  un  moyen  d'expiation  cl  de 
sancliticcnlion. 

Moyen  d'expiîition.  Ainsi  l'entendait  le 
pro[)liète  Daniel  ,  lorsqu'il  exhortait  un 
prince  coupable  à  racheter  ses  jiéchés  par  ses 
aumônes  :  Pcccala  tua  elcemosijnis  tuis  re- 
dime.  {Dan.,  IV,  Si.)  Quand  l'Eglise  h.  cer- 
taines époques,  verse  sur  tous  les  fidèles  le 
trésor  de  ses  indulgences,  quelle  est  une 
des  premières  conditions  qu'elle  leur  pres- 
crit ?  l'aumône.  Et  lorsque,  dans  des  temps 
consacrés  à  la  pénitence,  on  ne  peutobser- 
vorla  loi  qu'elle  imposedel'abstinence  et  du 
jeûne,  conmient  veut-elle  qu'on  y  supplée? 
j)ar  l'aumône  :  tant  elle  est  persuadée  que 
J'aumône  est  un  moyen  d'acquitter  nos  deites 
envers  la  justice  divine  I 

Vérité,  consolante  pour  vous,  riches  du 
siècle  qui  êtes  plus  exposés  que  les  autres 
à  toute  la  corruption  du  monde,  et  à  qui  la 
conscience  reiiroche  tant  d'iniquités  presque 
inséparables  de  la  possession  des  richesses. 
Si  vous  en  avez  obtenu  le  pardon,  quelle. '■atis- 
faction  en  faites-vous  à  Dieu?  car  les  péchés 
mémo  pardonnes  doivent  êire  expiés.  La 
retraite,  les  privations,  les  austérités,  d'au- 
tres œuvres  de  pénitence  vous  paraissent 
incompatibles  avec  les  obligations  et  les 
Ijienséances  de  votre  rang,  ou  avec  la  déli- 
catesse de  votre  comj)lexion.  Profitez  donc 
de  la  facilité  que  Dieu  vous  donne  d'expier 
les  désordres  de  votre  vie  r-assée,  en  soula- 
geant les  malheureux.  Si  nous  devons  tous 
faire  pénitence,  la  pénitence  ne  doit  pas  ôtrc 
Ja  môme  pour  tous  :  chaque  état  a  la  sienne. 
Le  i)auvre  fait  pénitence  et  va  au  ciel  ])ar  ses 
souifiances,  le  riche  par  ses  aumônes.  Dieu 
l'a  ainsi  voulu,  afin  que  les  richesses,  qui 
sont  la  cause  et  rinstrument  du  péché,  en 
devinssent  le  remède  et  la  réparation. 

Admirez  la  douceur  de  sa  jirovidence  à 
votre  égard  de  vous  avoir  donné  un  moyen 
(le  satisfaction  si  conforme  à  votre  état,  si 
liro|)orlionné  5  votre  faiblesse  ,  si  aisé  pour 
vous,  et  néanmoins  si  efllcace.  Olfrez-lui 
vos  libéralités  pourses  pauvres  en  exjiiat.on 
de  vos  olfenses.  N'ètes-vous  pas  heureux  de 
jiouvoir  acquitter  ainsi  vos  dettes  inmienscs 
envers  sa  justice,  et  qu'il  se  contente,  pour 
jirix  do  vos  péchés  ,  d'une  satisfaction  si 
douce  pourun  bon  cœur,  si  digne-d'une  ûtnc 
noble  et. élevée,  si  honorableaux  yeux  du 
monde  môme. 

Aloyen  de  sanctification.  Selon  les  oracles 
divins,  l'aumône  est  une  source  de  grûces 
toutes  particulières  qui  se  multiplie  à  me- 
sure (lue  nous  nmltijibons  nos  dons  :  Date 
et  dubitur  vobis.  {Luc,  W,  38.)  Si  l'aumône, 
dans  la  main  du  pécheur,  a  tant  de  pouvoir 
sur  le  ciKur  de  Dieu,  n'en  aura-t-clle  pas 
dans  la  main  dti  juste  ?si  elle  procure  à  celui- 
là  des  grâces  qui  le  touchent  et  le  conver- 
tissent, ne  doit-elle  pas  attirer  sur  celui-ci 
toutes  celles  dont  il  a  besoin  pour  se  sanc- 
tifier et  |iersévérer?  C'est  l'ange  cjui  jiorto 
les  charités  deTobie  devant  le  trône  du  Père 
des  miséricordes,  et  qui  en  raj)|)orteles  jilus 
beaux  dons  de  son  amour  cl  de  sa  grAce  au 
riche  bienfaisant  :  grâces  de  iiroteclion  ronli  e 
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la  contagion  des  richesses,  grâces  de  soutien 
au  milieu  de  tant  d'occasions  de  chute, 
grâces  de  sagesse  si  nécessaires  et  si  rares 
dans  la  prospérité. 

Donnez  du  pain  et  un  vCHement  au  mal- 
heureux ,  dit  le  prophète  Isaie;  ne  refusez 
ni  votre  compassion  ni  vos  secours  à  l'âme 
afiligée,  et  la  lumière  du  Seigneur  vous 
environnera ,_  la  force  de  sa  giâôe  vous  pro- 
tégera, la  splendeur  de  sa  justice  vous 
ornera  comme  un  diadème  de  gloire;  vous 
devienrlrez  fécond  comme  un  jardin  tou- 
jours arrosé  d'une  onde  pure ,  abondant 
en  fleurs  et  en  fruits.  (Isai.,  LVIil,  7,  8, 
11  ) 

L'elle  image  d'un  riche  [on  en  a  vu,  on  en 
voit  encore  la  réalité  dans  plus  d'un  exem- 
ple).; belle  image  d'un  riche,  qui  partage 
sa  fortune  avec  les  indigents ,  et  remplit  à 
leur  égard  le  précepte  de  l'aumôr.e  dans 
toute  son  étendue.  Que  de  biens  il  fait  par 
ses  libéralités  en  soulageant  toutes  les  espè- 
ces de  misères  I  Misères  secrètes  ,  misères 
publiques,  sa  charité  les  embrasse  toutes; 
il  les  découvre  partout  où  elles  sont,  et, 
imitant  en  quelque  sorte  l'immensité  do 
Dieu,  il  les  atteint  de  loin  pour  les  secourir. 
Les  cabanes,  les  prisons,  les  séminaires,  les 
hôpitaux  ressentent  ses  bienfaits.  Les  caj)- 
tifs  délivrés,  les  malades  guéris,  les  mou- 
rants rappelés  h  la  vie,  la  vieillesse  secourue, 
l'enfance  protégée,  l'innocence  mise  àl'aliri 
du  ]/éril ,  sont  lesfiuils  de  ses  pieuses  lar- 
gesses; et  par  K^i,  que  de  larmes  essuyées  ! 
que  de  soupirs  arrêtés  I  que  de  malheureux 
sauvés  du  désespoir!  que  d'âmes  arrachées 
à  l'enfer!  quel  trésor  de  mérites  il  amasse  1 
quels  nouveaux  droits  il  acquiert  chaque 
jour  aux  récomjienses  du  ciel  I 

O  vous  que  le  Modérateur  suprême    des 
conditions  a  fait  naître  dans  le  sein  de  I'ojju- 
lence,  qui  pouvez  en  quelque  sorte  opérer 
des  miracles,  changer  les  éléments  ,  corri- 
ger les  saisons,  ouvrir  de  nouveaux  cieux, 
faire  succéder  l'abondance  à  la  disette,  et  hi 
joie  h  la  désolation   pour  des  troupes  d"iii- 
fortunés  qui  vous  tendent  la   main,   si  un 
verre    d'eau,   ];résenlé  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  ne  doit  pas  rester  sans  récompense, 
quelles    récompenses  magnifiques  ,    quelle 
éclatante  couronne  seraient  le  prix  de  toutes 
les  bonnes  a^uvres  dont  vos  richesses  peu- 
vent être  la  source?  Que  d'autres   richesses 
infiniment  supérieures   à  celles  que    vous 
possédez,  que  de  grâces  obtenues,  que  de 
vertus  prati(]uées  sont  le  fruit  d'une  grande 
fortune  dont- la  charité  règle  l'usage  I  Quel 
soit  plus   lieurcnix  que  de  réunir   sur  vos 
têtes  toutes  les  bénédictions  du  ciel  et  toutes 
colles  de  la  terre,et  dei)ouvoir  un  jour  vous 
élever  aussi  haut,  parmi  les  habitants  do  la 
céleste  Sion,(|ue  votre  rang  vous  élève  en  ce 
monde  parmi  les  peuples?  Non,  jamais  votre 
orne  sera  employé  si  noldcment  et  si  utile- 
ment [lour  vous-mêmes,  que  lorsque  vous 
le  versez  dans  le  sein  des  malheureux.  Il  e.vt 
une  palme  plus  belle  que  celle  du  génie  el 
do   ia   valeur,    la  palme  de  la  bienlai.<ance, 
animée  parles  vues  surnaturelles  delà  foi  : 
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efforcez-vous  de  l'acquérir.  Kl  le  vous  mcllra 
au  nombre  de  ces  hommes  do  uiiséricorilc 
qui  brillent  assis  sur  des  trônes  si  élevés 
daijs  les  cicùx.  Le  A'crbo  divin,  que  la  misé- 
ricorde a  revêtu  de  notre  chair  ,  est  à  leur 
tête  :  il  répand  sur  eux  les  plus  vifs  rayons 
de  sa  gloire,  et  ]e\ir  fait  goûter  des  délices 
ineffables,  parce  qu'ils  ont  pratiqué  une 
vertu  qui  réunit  tant  d'autres  vertus,  la  mi- 
séricorde, la  miséricorde  qu'il  préfère  aux 
sacrifices  :  Hi  sunt  viri  misericordiœ,  quo- 
rum piclales  non  defticrunt Gloria  eorum 

non  derclinquetur.  [Eccli.,  XLIV,  10,  13,) 

Et  vous  5  qui  l'état  de  médiocrité  où  vous 
a  réduit  la  Providence  ne  permet  pas  de 
faire  de  grandes  largesses  aux  pauvres,  qui 
pouvez  si  peu,  mais  qui  voudriez  [iouvoir 
davantage,  donnez  ;  quelque  légères  que 
soient  vos  aumônes,  elles  sont  agréables  à 
Dieu.  11  regarde  plus  les  dispositions  du 
cœur  que  l'abondance  des  dons.  Le  denier 
de  la  veuve  égaie  à  ses  yeux  les  trésors  du 
riche.  Vous  partagerez  avec  lui  les  récom- 
penses réservées  aux  âmes  miséricor- 
dieuses. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens,  remplissez 
fidèlement  le  devoir  de  l'aumône.  Y  man- 
quer, ce  serait  fouler  aux  pieds  les  droits 
les  plus  sacrés  de  l'humanité  et  de  la  reli- 
gion :  ce  serait  trahir  vos  [)lus  essentiels 
intérêts  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 
TN'imitez  pas  ces  insensés  qui  s'oublient 
eux-mêmes,  pour  enrichir  des  héritiers. 
Quel  aveuglement,  quelle  folie  de  préférer 
les  commodités  d'autrui  au  salut  de  son 
âme,  et  de  se  jeter  dans  l'abîme  de  la  dam- 
nation éternelle  ,  afin  que  d'autres  soient 
quelques  instants  sur  la  terre  un  peu  plus  à 
leur  aise  !  Hélas  I  dit  Salvien,  tous  les  biens 
laissés  à  leurs  héritiers  ne  ralentiront  ja- 
mais l'ardeur  des  flammes  qui  dévorent  ces 
riches  infortunés  dans  l'enfer  :  Flammœ  in- 
felicium  mortuorum  diviliis  non  rcfhgeran- 
(ur  hœredum. 

N'avez-vous  pas  quelquefois  souhaité,  dit 
saint  Chrysostome,  que  l'on  pût  acheter  le 
ciel  au  prix  de  l'or  et  de  l'argent?  Eh  bienl 
ce  souhait  est  accompli  :  Dieu  vous  otfre 
son  royaume  pour  une  portion  de  vos  ri- 
chesses; hâtez-vous  de  les  distribuer  aux  in- 
digents. Ces  richesses  qui  vous  échappent 
par  leur  fragilité,  qui  vous  seront  toutes  en- 
levées par  la  mort,  il  n'est  qu'un  seul  moyen 
de  vous  en  rendre  éternellement  possesseur, 
c'est  de  les  mettre  dans  la  personne  des 
pauvres  entre  les  mains  de  Jésus-Christ, 
qui  vous  les  rendra  au  centuple.  De  tous  les 
biens  que  vous  possédez ,  vous  ne  conser- 
verez toujours  que  ce  que  vous  aurez  donné 
par  l'aumône  ;  c'est  tout  ce  qui  vous  en  res- 
tera au  delà  du  tombeau  :  de  ce  tombeau 
fatal  où  tout  va  se  perdre ,  plaisirs  ,  gloire, 
beauté,  fortune,  scepti-e,  couronne  ;  on  n'en 
verra  sortir  que  vous  et  vos  bonnes  œuvres, 
mais  surtout  vos  aumônes;  car  c'est  à  Ja 
charité,  préférablement  à  toutes  les  autres 
vertus,  que  Jésus-Christ  a  promis  le  royaume 
des  cieux,  que  je  vous  souhaite. 
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SERMON  VIII. 
Pour  le  Dimanclte  de  la  Passion. 

SUR  l'amour  de  dieu. 

Diliges  Dominum  Deuni  luun».  {UluUlt.,  XXK,  37.) 
Vous  aimerez  le  Seigneur  voire  Dieu. 

Aimer  Dieu  est  le  j)lus  indispensable  des 
devoirs,  le  commencement  et  la  fin  de  la  loi, 
le  comble  de  la  sagesse  et  du  bonheur.  C'est 
la  ))remière  leçon  qu'ait  reçue  notre  esprit 
au  sortir  presque   du  berceau  ;   et   quand 


notre  langue  apprit    à 


bégayer 


le  nom  de 


Dieu,  et  l'obligation  de  l'aimer,  notre  raison 
naissante  adopta  sans  contrainte  une  vérité 
que  la  main  du  Créateur  avait  gravée  au 
fond  de  noire  être.  Heureux,  si  nous  lui 
censacrâmes  les  premières atfections  de  noti  e 
cœur,  et  si  le  feu  de  son  amour,  qui  n'était 
alors  qu'une  faible  étincelle,  s'est  accrue 
dans  nos  âmes  avec  le  nombre  de  nos 
années  I • 

Mais,  hélas  !  livrés  de  bonne  heure  à  l'a- 
mour des  créatures,  pleins  de  tendresse 
jiour  nos  proches,  nos  amis,  nos  bienfai- 
teurs ;  ouverts  à  tous  les  objets  sensibles  et 
toujours  prêts  à  voler  au-devant  d'eux,  nos 
cœurs  ne  sont  fermés  que  i)our  l'Etre  sou- 
verain qui  devrait  y  régner  comme  dans 
son  domaine.  A  en  juger  par  les  sentiments 
et  la  conduite  de  la  f)lupart  des  hommes,  il 
n'est  presque  plus  d'amour  de  Dieu  sur  la 
terre,  et,  à  la  honte  du  cœur  humain,  le 
plus  aimable  des  êtres  est  de  tous  les  êtres 
le  moins  aimé.  ' 

Ceux  même  qui  se  llatlent  d'aimer  Dieu, 
l'aiment-ils  en  effet?  L'amour  se  produit  en 
mille  manières  :  pensées,  discours,  actions, 
tout  atteste  sa  présence.  L'esprit  s'occupe, 
et  la  bouche  parle  de  l'objet  dont  le  cœur 
est  épris.  Quel  empressement  à  faire  ce  qui 
lui  plaît  I  quelle  inquiétude  au  moindre 
soupçon  de  lui  avoir  déplu  I  On  s'intéresse 
à  sa  gloire,  on  gémit  de  son  absence,  on 
hâte  par  ses  vœux  le  moment  de  le  voir  et 
de  lui  être  à  jamais  réuni.  A  ces  traits,  qui 
jjeignent  l'amour,  reconnaissons-nous  que 
nous  aimons  Dieu?  ou  plutôt  ne  sommes- 
nous  pas  forcés  d'avouer  en  secret  que  nous 
ne  l'aimons  pas?  Nous  aimons  le  monde, 
nous  nous  aimons  nous-mêmes  :  ces  deux 
amours  rivaux  éternels  de  l'amour  divin, 
remplissent  notre  cœur;  il  n'y  reste  pour 
Dieu  qu'indifférence  et  qu'oubli. 

Fatale  indifférence  !  il  nous  importe  in- 
finiment de  la  faire  cesser,  en  payant  au 
Seigneur  le  tribut  d'amour  que  nous  lui  de- 
vons. Nous  devons  aimer  Dieu:  comment 
devons-nous  l'aimer  ?  deux  réflexions  sim- 
ples qui  feront  le  partage  de  ce  discours  et 
le  sujet  de  votre  attention. 

O  mon  Dieu  I  pour  parler  dignement  de 
votre  amour,  il  me  faudrait  le  cœur  d'un 
saint  et  le  langage  des  anges;  encore,  ma 
voix  ne  produirait-elle  que  de  vains  sons 
qui  se  perdraient  dans  les  airs,  si  elle  n'é- 
tait pas  appuyée  par  la  voix  intérieure  de 
votre  grâce.  Secondez  mes  faibles  efforts, 
prêtez-moi  ces   traits    de    lumière    et    de 
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Hamme  qui  éclairent  les  esprits  et  om- 
brasent  los  cœurs,  et  aclievoz  vous-même 
voîre  ouvrage  en  y  répandant  cette  charité 
sainte  dont  vous  ôtes  l'objet  et  la  source. 
Klle  est  le  plus  beau  de  vos  dons;  elle  est 
la  marque  et  le  sceau  de  vos  élus.  Que  du 
haut  des  cieux  où  elle  règne  avec  tant 
d'empire,  elle  vienne  s'emparer  de  nos 
âm-es  et  vous  y  élever  un  trône  1  Que  ceux 
qui  ne  vous  aiment  pas  commencent  à  vous 
aimer;  que  ceux  qui  vous  aiment  trop  peu, 
apprennent  à  vous  aimer  davantage  1  nous 
vous  en  conjurons  par  l'entremise  de  cette 
Vierge  sainte  qui  vous  aima  plus  qu'aucune 
créature.  Ave,  Maria. 

PREMIER    PQINT. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  Dieu  que 
nous  adorons,  si  nous  ignorons  les  droits 
sacrés  et  inviolables  qu'il  a  sur  nos  cœurs. 
Osons  élever  nos  regards  vers  lui,  nous 
trouverons  dans  l'idée  que  la  raison  et  la 
foi  nous  en  donnent  les  j)lus  puissants  mo- 
tifs de  l'aimer.  Ce  Dieu  do  grandeur  et  de 
majesté,  dont  la  main  guide  le  cours  des 
astres  et  des  siècles,  à  qui  ce  vaste  univers 
n'a  coûté  qu'une  parole,  et  qui,  riche  et 
heureux  par  lui-même,  n'a  nul  besoin  de 
ses  créatures,  c'est  un  Dieu  qui  désire  in- 
finiment notre  amour,  un  Dieu  qui  est  infi- 
niment aimable,  un  Dieu  qui  nous  aime  in- 
finiment. Ainsi,  toutes  les  lois  de  la  subor- 
(Jinalion,'de  la  justice, de  la  reconnaissance, 
se  réuiiissent  pour  lui  livrer  notre  cœur  et 
lui  en  assurer  à  jamais  la  possession. 

Dieudésire  inlinimeiit  notre  amour,  puis- 
qu'il ne  nous  conmiande  rien  avec  tant  de 
force  que  de  l'aimer  :  vérité  touchante,  ca- 
pable de  faire  la  plus  vive  impression  sur 
une  âme  qui  la  conçoit.  Dieux  de  la  terre, 
si,  dans  l'éclat  qui  vous  environne,  vous 
étiez  aussi  jaloux  d'obtenir  notre  amour, 
que  de  nous  ins[)irer  du  resjicct,  que  îioire 
cœur  vous  coûterait  peu  à  gagner  !  Sensible 
à  vos  moindres  caresses,  son  attachement 
pour  vous  deviendrait  liansiiort  et  presque 
i'ioiatrio,  parce  qu'un  penchant  naturel, 
reste  jirécieux  de  notre  jirimitive  giandeur, 
nous  entraîn(^  veis  tout  ce  qui  osl  élevé  et 
brille  au-dessus  de  nos  tôles.  Or,  mes  frè- 
res, ce  que  ne  font  pas  les  grands  du  monde, 
Je  souverain  Maîtie  du  monde  le  f.-.it  à  l'é- 
gard de  chacun  de  nous.  Kt,  (juaiid  nous 
voyons  un  Dieu  qui,  de  la  hauleuretdo 
l'immensité  de  sa  gloire,  descend  jusqu'à 
nous  pour  nous  demander  notre  amour,  ne 
sentons-nous  jias  notre  cœur  ému,  charmé 
d'une  loi  si  honorable  cl  si  llatteuse,  s'em- 
presser d'y  souscrire,  et  n'avoir  qu'à  suivre 
son  inclination  [)0ur  se  conformer  à  un  dé- 
sir si  ardent  de  son  créateur,  qu'il  devient 
un  ordre  absolu?  Kn  clfet,  jugez  avecquelle 
ardeur  Dieu  désire  que  nous  l'aimions,  [lar 
la  su[)ériorilé  infinie  du  commandement  de 
l'amour  sur  tous  les  autres  commandements. 
C'est,  dit  Jésus-Christ,  le  premier  et  le  plus 
grand  de  tous  :  il  est  au  milieu  d'eux  comme 
un  solei!(pii  les  éclaire  et  les  vivifie,  (pii 
en  dérouvre  les  raisoDS  secrètes,  qui   en 


montre  les  rapports  intimes  avec  lui. 
Amour  de  Dieu,  la  fm  de  tous  les  précep- 
tes de  la  nouvelle  alliance.  Pourquoi  ces  de- 
voirs si  sublimes  que  l'Evangile  nous  impose 
de  renoncement,  de  violence,  de  guerre 
continuelle  aux  sens  et  à  la  nature,  de  dé- 
tachement et  de  fuite  du  monde,  de  mépris 
et  de  haine  de  nous-mêmes  ?po'ur  préparer 
les  voies  au  céleste  amour,  ])our  élever  son 
emf)ire  sur  les  ruines  de  la  cupidité  et  de 
l'amour-propre.  Comme  la  charité  ne  peut 
habiter  dans  nos  cœurs  au  milieu  des  pen- 
chants et  des  affections  jirofanes,  il  faut  les 
arracher  et  yen  substituer  d'autres  dignes 
de  la  sainteté  d'un  Dieu  (]ui  veut  y  régner 
sans  partage  et  sans  rival  :  voilà,  diilegrand 
Apôtre,  le  but  de  toute  la  morale  évangéli- 
que  :  Finis  prccccpli  charitas.  l  I  Tiin.,  I, 
5.) 

Amour  de  Dieu,  le  terme  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Elles  ne  sont,  dit  saint 
Augustin,  que  des  moyens  d'arriver  à  la 
perfection  du  saint  amour  et  de  nous  y  main- 
tenir. H  est  vrai  qu'elles  entient  dans  l'ordre 
et  l'économie  de  notre  salut,  et  que  sans 
elles  on  ne  peut  aller  à  Dieu;  mais,  conti- 
nue le  saint  docteur,  on  ne  doit  pas  s'y  ar- 
rêter et  s'y  reposer;  il  faut  en  sortir  pour 
s'élever  jusqu'à  l'amour  divin.  Ainsi  la  foi, 
la  crainte,  l'espérance,  les  autres  vertus  ne 
sont  que  les  avant-coureurs,  ou  les  gardien- 
nes et  les  compagnes  de  la  charité;  elles 
sont  à  ses  pieds,  la  charité  comme  leur  sou- 
veraine est  sur  le  trône  :  Major  auleinhoriim 
charitas.  (I  Cor.,  XIII,  U.) 

AmourdeDieu,  l'objet  principal  de  toutes 
les  grâces  que  nous  recevons  du  ciel;  ie 
cœur  de  Dieu  en  est  la  source,  il  ne  les  ré- 
pand sur  nous  avec  une  profusion  conti- 
nuelle, que  parce  qu'il  nous  aime  et  qu'il 
veut  que  nous  l'aimions.  Ces  grâces  si  mul- 
tipliées qui  éclairent,  qui  remuent,  qui 
épouvantent,  qui  attondris.'ent,  qui  invitent, 
qui  gagnent,  qui  entraînent,  sont  les  opéra- 
tions de  l'Esjirit-Saint  qui  est  un  esprit 
d'amour.  Il  n'entre  et  n'agit  dans  nos  âmes 
que  pour  y  établir  le  règne  de  la  charité, 
l)Our  nous  rendre  dociles  à  ses  impressions, 
nous  faire  goûter  ses  douceurs  et  nous  em- 
braser (Je  ses  feux  :  Charitas  Dci  diffusa  est 
in  cordihus  noslris  par  Spirittim  sanctum  qui 
datas  estnobis.  (liom.,  ^  ,  5.  ) 

Amour  de  Dieu,  le  centre  où  aboutit  toute 
la  religion.  'Jout  y  annonce,  tout  y  inspire, 
tout  V  cOMunande  l'amour:  son  chef  est  le 
légisFateur  de  J'amour;  ses  principaux  mys- 
tères, des  leçons  et  des  motifs  d'amour;  son 
sacrifice,  un  monument  immortel  d'amour  ; 
le  plus  auguste  de  ses  sacrements,  le  triom- 
j)lie  et  l'aliment  de  l'amour;  ses  justes,  les 
néros  de  l'amour  ;  ses  couronnes,  la  récom- 
pense de  l'amour;  fous  ses  disciples,  un 
peuple  dévoué,  consacré  à  l'amour,  et  dont 
la  première  et  continuelle  obligation  est  do 
mourir  au  monrle  et  h  eux-mêmes,  pour  no 
vivre  q\ie  de  Kamour  de  Dieu.  Religion 
sainte,  sortie  du  cœur  de  Dieu,  ainsi  touto 
votre  économie  nous  ruoniro  le  désir  im- 
mense qu'il  a  de  régner  sur  le  nôtre. 
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Ovous  donc,  qui  aspirez  h  lui  plaire  cl  à 
marcher  dans  les  voies  du  salut,  voulez- 
vous  savoir  ce  qui  doit  attirer  surtout  votre 
attention  et  vos  soins,  ce  que  vous  devez 
vous  efforcer  sans  cesse  ou  de  mettre  ou 
d'affermir  dans  votre  cœur,  ce  qu'il  faut  que 
vous  demandiez  à  Dieu  avec  le  plus  d'ins- 
tances, de  gémissements  et  de  larmes?  c'est 
«on  aniour.  Trop  souvent,  liélas  !  on  n'en  a 
que  rapi)arence  :  on  se  croit  animé  de  l'es- 
prit de  la  charité,  lorsqu'on  ol)éit  en  secret 
aux  mouvements  et  aux  désirs  de  la  cupi- 
dité, sa  rivale;  on  se  persuade  qu'on  aime 
Dieu,  sur  la  foi  de  quelques  praliques  exté- 
rieures et  de  certains  dehors  édifiants  ;  tan- 
dis que  J'amour-propre,  si  ingénieux  à  nous 
séduire,  vit  tout  entier  au  dedans  do  nous 
et  n'y  laisse  point  de  place  à  l'amour  divin. 
£t,  dans  cet  état,  inutilement  accumulerait- 
on  bonnes  oeuvres  sur  bonnes  oeuvres  :  si 
vous  n'avez  pas  la  charité,  vous  n'avez  rien, 
vous  n'ûtes  rien.  Dieu  vous  rejette  avec 
tout  l'éclat  et  l'appareil  de  vos  vertus  sé|  a-, 
rées  de  son  amour.  11  désire  si  vivement  l'of- 
frande de  notre  cœur,  que  nulle  autre  ne 
peut  la  remplacer  à  ses  yeux,  et  (ju'elle 
seule  au  contraire  peut  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres. 

Oui,  ayez  la  divine  charité,  vous  avez 
tout,  car  elle  supplée  à  tout.  Qu'importe 
alors  que  le  défaut  de  lumières,  de  santé, 
de  fortune,  ne  vous  permolto  pas  de  suivre 
tous  les  mouvements  de  votre  cœur,  de 
vous  livrer  aux  travaux  du  zèle  apostolique, 
d'embrasser  les  rigueurs  de  la  pénilence,  de 
secourir  la  misère  du  pauvre.  Tous  ces 
mérites,  que  vous  ne  pouvez,  ce  semble,  ac- 
quérir, l'amour  seul  vous  les  donne.  En 
aimant,  en  aimant  beaucoup,  vous  avez  tout 
ce  que  votre  situation  vous  met  dans  l'im- 
puissance de  faire.  Que  vous  faut-il  jiour 
égaler  aux  yeux  de  Dieu  l'apôtre  avec  ses 
conquêtes,  le  martyr  avec  ses  tourments, 
l'anachorète  avec  ses  macérations  et  ses  lar- 
mes? Il  sufïït  que  vous  aimiez  autant  que 
ces  héros  de  la  foi.  C'est  la  charité  qui  est- 


la  mesure  de  notre  perfection  et  de  notre 
sainteté  sur  la  terre.  O  amour  de  Dieu  !  que 
vous  êtes  un  riche  trésor  pour  le  chrétien; 
et,  puisque  tous  les  autres  dons  sont  inu- 
tiles sans  vous,  ah  !  c'est  donc  vous  qui  de- 
vez être  l'objet  continuel  de  nos  efforts  et  de 
nos  prières. 

Et  vous,  pécheurs,  dont  le  cœur  épris  des 
vains  objets  d'ici-bas  leur  j)rodigue  tout 
l'encens  de  ses  affections,  sans  en  rien  ré- 
server pour  l'auteur  de  votre  être,  vous  ne 
savez  pas  encore  à  quel  point  il  désire  votre 
amour;  il  vous  le  demande  en  maître  qui 
veut  être  obéi  :  vous  résistez,  il  ne  se  re- 
bute pas.  Il  est  trop  jaloux  de  la  conquête 
de  votre  cœur,  il  l'attaque  par  un  endroit 
plus  sensible.  Vous  l'avez  offensé;  vous  ne 
pouvez  envisager,  sans  frémir,  les  horreurs 
de  votre  conscience,  et,  coupables  envers 
Dieu  de  mille  attentats,  vous  n'osez  presque 
plus  vous  flatter  d'aucun  espoir  de  pardon. 
Eh  bien  I  aimez-le;  votre  grâce  est  à  ce 
prix  ;  un  acte  de  charité  parîaite  efface  les 
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jilus  grands  crimes.  Aimez  Dieu,  ausriilM 
oubliant  toutes  les  iniquités  de  votre  vie, 
il  vous  rendra  son  amitié,  il  vous  comblera 
de  ses  faveurs.  Ce  prodige  de  bonté  ne  vous 
charme-l-il  pas?  Dans  l'admiration  et  le  ra- 
vissement où  il  doit  vous  jeter,  votre  cœur 
ne  s'élance-t-il  pas  vers  un  Dieu  si  tondre 
et  si  magnifique  envers  une  créature  dont 
il  reçut  tant  d'outrages,  mais  dont  il  veut  à 
quelque  prix  que  ce  soit  se  faire  aimer  ? 

Vous  ne  vous  rendez  pas  encore?  Venez 
donc,  descendez  sur  les  bords  do  l'enfer; 
contemplez  cette  multitude  de  victimes  sur 
lesquelles  il  verse  tous  les  flots  de  sa  fu- 
reur; voyez  ces  flammes  vengeresses  qui 
les  dévorent;  écoutez  ces  cris  lamentables 
qui  n'auront  i>oint  de  fin;  ne  détournez 
])oint  vos  regards  effrayés  de  ce  séjour 
d'horreur  et  de  désespoir;  il  n'est  rcmjjli 
que  de  ceux  qui  n'ont  pas  aimé  Dieu.- 
Dieu  vous  dit  que  c'est  15  votre  demeure 
éternelle,  si  vous  ne  l'aimez  pas.  Ah  !  quand 
un  père  plein  de  bonté  et  de  tendresse  pour 
ses  enfants  les  menace  des  plus  terribles 
châtiments  s'ils  n'ol'éissent  jias  à  un  de  ses 
ordres,  il  faut  qu'il  désire  avec  une  ardeur 
extrême  ce  qu'il  leur  commande.  Jugez  par 
là  combien  Dieu  désire  que  vous  l'aimiez. 
Deux  mots  vous  le  feront  comprendre  :  son 
amour  ou  l'enfer. 

Allez  maintenant,  puisqu'un  grand  inté- 
rêt, une  vive  frayeur  est  capable  de  briser 
les  liens  les  plus  forts  et  d'arracher  un 
cœur  à  tout  ce  qu'il  aimait,  Dieu  fait  agir 
ce  ressort  puissant  pour  s'emparer  du  vôtre 
en  y  détruisant  les  affections  terrestres  qui 
en  bannissaient  son  amour.  Allez  lui  oûVir 
un  cœur  soumis  que  le  bruit  de  son  ton- 
nerre et  le  feu  de  ses  éclairs  à  désenchanté 
du  monde  et  des  créatures.  Aimez-le  par 
obéissance,  pour  accomijlir  sa  volonté  la 
plus  marquée,  pour  satisfaire  le  désir  le 
jilus  ardent  de  son  cœur.  Que  dis-je  ?  aimez- 
le,  parce  qu'autant  qu'il  désire  d'être  aimé, 
autant  il  mérite  de  l'être.  Oui,  mes  chers 
frères,  aimons  Dieu,  parce  qu'il  est  infini- 
ment aimable. 

N'attendez  pas  que  je  vous  trace  ici  le 
tableau  des  perfections  qui  établissent  ses 
droits  h  notre  amour.  Elles  forment  un 
abîme  éblouissant  de  beautés  et  de  merveil- 
les impénétrables  à  toute  intelligence  créée. 
Grandeur,  puissance,  sagesse,  majesté,  jus- 
tice, miséricorde,  sainteté,  félicité,  bdiiiieie, 
gloire,  toutes  les  perfections  réunies  ('ans 
le  plus  haut  degré  d'excellence;  voilà  ce 
que  Dieu  possède,  voilà  ce  qu'il  est  e-sen- 
tiellement  et  par  lui-même.  Cause  et  modèle 
de  tout,  il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  peut 
toucher  et  ravir  notre  âme.  Tout  ce  qui 
plaît,  tout  ce  qui  enchante  vienfde  Dieu; 
et  cet  enchantement  même  est  un  effet  de 
son  pouvoir  sur  nos  cœurs.  Combien  doit-il 
être  aimable  ce  Dieu  qui,  selon  l'expression 
de  l'Ecriture,  est  toute  {lerfection  et  tout 
bien;  ce  Dieu,  la  source  de  la  yie  et  du 
sentiment;  ce  Dieu,  le  principe  de  tout  ce 
qu'il  y  a  do  beau  et  de  ravissant  dans  les 
êtres  créés,  et  qui  n'a  répandu  sur  les  ou- 
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vrages  sortis  de  ses  mains  que  de  faibles 
tra-its  de  ses  aniabililés  suprêmes? 

Or  à  un  objet  infuiiment  aimable  n'est-il 
pas  juste  (rofiVir  l'hommage  de  son  amour? 
Peut-on  niômc  le  lui  refuser?  Naturellement 
touchés  (lu  mérite  toujours  si  imparfait  et 
si. borné  dans  les  créatures,  ne  devons-nous 
pas  l'être  davantage  à  la  vue  d'un  mérite 
parfait  et  infini?  Notre  cœur  épris  à  cette 
vue  ne  nous  échappe-t-il  pas  en  quelque 
sorte  pour  voler  au-devant  de  l'oltjet  qu'elle 
lui  présente?  Le  beau,  le  bon,  le  sublime 
l'enchante  et  l'enlève;  avec  quels  trans])orts 
ne  doit-il  donc  pas  s'élancer  vers  Dieu,  se 
firécipiter  dans  son  sein  et  s'unir  étroite- 
ment à  lui? 

Non,  Seigneur,  pour  vous  faire  aimer, 
n'employez  jilus  le  langage  de  votre  auto- 
rité souveraine.  ]\Jontrcz-vous  avec  toutes 
les  richesses  et  tous  les  attributs  de  votre 
être  divin;  découvrez-nous  ces  attraits  infi- 
nis dont  la  vue  causera  d'éternels  ravisse- 
ments aux  bienheureux,  et  tous  les  cœurs 
seront  embrasés  de  votre  amour.  N'y  eût-il 
ni  châtiments  à  craindre  en  ne  vous  aimant 
pas,  ni  récompenses  h  espérer  en  vous  ai- 
mant, n'est-ce  pas  assez  d'avoir  un  cœur 
pour  vous  aimer?  Non,  je  ne  ])uis  vous 
contem[iler,  revôtu  de  tant  de  perfections 
et  de  charmes  adorables,  sans  éprouver  une 
émotion  vive  et  rapide  qui  entraîne  mon 
Ame  vers  vous,  et  je  comprends  avec  cette 
illustre  sainte,  qui  portait  l'eau  d'une  main 
et  le  feu  de  l'autre  ])Our  éteindre  l'enfer  et 
j)Our  brûler  le  ciel,  que  la  grande  raison 
de  vous  aimer,  c'est  vous-même  :  Causa  dili- 
gendi  Deum,  Deus  esc. 

Que  si,  apiôs  avoir  fixé  un  moment  nos 
regards  sur  l'être  infiniment  parfait,  nous 
j)Ouvons  encore  soutenir  la  vue  des  créa- 
tures qui  nous  environnent,  qu'elles  nous 
paraîtront  méprisables  et  peu  faites  pour 
balancer  ses  droits  sur  nos  cceurs  I  Kh  !  que 
sont-elles  ces  créatures  rivales  de  la  Divi- 
nité qui  oseraient  lui  disputer  l'encens  si 
légitime  de  nos  all'eclions?  que  sont  toutes 
leurs  jjcrfections  rassemblées,  que  de  pâles 
ombres  de  celles  qui  brillent  en  Dieu?  Per- 
fections souvent  feintes  et  hypocrites  :  un 
vernis  iroin()cur  cache  un  fond  de  petitesses 
et  de  vices  que  le  temps  développe  et  met 
à  la  jilace  des  qualités  aimables  que  l'on 
avait  cru  apercevoir;  de  sorte  que,  pour 
sentir  l'indifférence  et  le  dégoût  succéder 
au  plus  vif  attachement,  il  suflit  d'en  con- 
naître l'objet.  Perfections  qui,  si  elles  sont 
réelles,  sont  toujours  bornées  et  mêlées  de 
bien  des  défauts.  Tout  dans  l'homme  se 
ressent  des  limites  de  sa  nature,  et  l'avertit 
de  son  indigence.  Les  dons  qu'il  a  reçus 
du  ciel,  ou  en  laissent  désirer  d'autres  qui 
lui  ont  été  refusés,  ou  sont  dégradés  par 
les  vices  qui  les  louchent  et  qui  naissent 
de  son  propre  fonds;  toujours  quelques 
taches  dans   les  créatures  les  |)lus   accom- 

{jlics,  qui  ternissent  l'éclat   de   leurs    ])lus 
)elles  qualités,  et  cjui  font  (juc  le  cœur  n'est 
jamais  satisfait  en  les  aimant. 

Quis   ut  Dcus?    '  Oui  csl  e'jnl  à  Dieu?  » 
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(Psal.  LXX,  22.)  Dieu  seul  réunit  dans 
l'excellence  do  son  être  tout  ce  qui  peut 
captiver  et  ravir  notre  cœur.  Par  quelque 
endroit  qu'on  l'envisage,  tout  en  lui  est 
également  et  souverainement  aimable.  Les 
perfections  mômes  qui  nous  semblent  in- 
compatibles forment  en  lui  le  plus  bel 
accord,  le  plus  merveilleux  concert.  Devant 
lui  tout  s'éclif)se  et  disparaît  :  toute  pros- 
jiérité  n'est  que  misère,  toute  richesse  quo 
pauvreté,  toute  beauté  que  laideur,  toute 
puissance  que  faiblesse,  toute  lumière  que 
ténèbres,  toute  grandeur  que  bassesse  et 
néant.  Avec  toute  notre  estime  et  notre 
admiration,  il  doit  donc  emporter  tout  notre 
amour;  car  le  fondement  de  l'amour,  c'est 
l'eslime.  Point  d'amour  plus  prompt,  plus 
durable,  que  celui  dont  l'estime  forme  les 
liens  et  serre  les  nœuds. 

Quis  lU  Deus?  «  Qui  est  égal  à  Dieu?  » 
Un  objet  si  plein  d'attraits  doit  attirer  d'au- 
tant plus  fortement  nos  cœurs  vers  lui  qu'ils 
n'ont  pas  à  craindre  d'en  être  dédaignés, 
repoussés,  ni  d'éprouver  dans  son  amour 
les  vicissitudes  et  les  revers  des  attache- 
ments humains.  Les  amis  du  monde,  quoi- 
que remplis  de  défauts,  savent-ils  toujours 
supporter  les  vôtres?  Souvent  un  rien  les 
blesse,  les  offense  et  vous  enlève  leur  cœur. 
Le  vôtre  surpris,  rebuté  de  la  bizarrerie  et 
de  l'injustice  de  leurs  procédés,  s'éloigne  à 
son  tour,  et  un  moment  a  suffi  pour  détruire 
unattachemont  de  plusicursannées.Dieuseul 
est  bon,  il  est  la  bonté  môme  -.Nemo  bonus,  nisi 
solus  I)cus.  {Marc,  X,  J8.).  Il  pardonne  à 
ceux  qui  l'outragent  :  une  larme,  un  soupir 
lui  arrache  la  foudre  des  mains.  Il  supporte 
les  misères  de  ceux  qui  l'aiment  :  inca|)able 
de  rompre  avec  eux  pour  des  fautes  légères, 
il  no  veut  pas  môme  qu'ils  s'inquiètent  trop 
des  plus  grandes;  un  repentir  sincère  les 
expie  et  les  lui  fait  oublier.  Nos  infidélités 
presque  continuelles  à  son  service,  si  nous 
en  gémissons,  ne  rebutent  point  sa  ten- 
dresse, ne  nous  rendent  pas  indignes  de  ses 
faveurs.  Qui  le  croirait?  il  est  plus  facile 
de  recouvrer  la  bienveillance  du  plus  par- 
fait do  tous  les  êtres  que  celle  de  la  der- 
nière de  ses  créatures.  Bonté  de  Dieu,  bonté 
suprême,  vous  réjiandez  des  grûces  infinies 
sur  SCS  autres  perfections,  et  c'est  ])ar  vous 
qu'elles  achèvent  la  conquête  des  cœurs.  La 
bonté  parmi  les  hommes  peut  tenir  lieu  de 
bien  d'autres  qualités  qu'on  n'a  pas  :  avec 
elle,  n'eût-on  ni  naissance,  ni  fortune,  ni 
esprit,  on  est  presque  assuré  d'être  aimé; 
mais  quand  à  un  mérite  accompli,  à  tout  ce 
qui  ])eut  satisfaire  la  raison,  charmer  les 
sens,  transf)Orter  le  cœur,  on  joint  une 
bonté  sans  bornes,  il  n'est  point  d'ûme  hu- 
maine qui  puisse  résister  à  l'impression 
))uissante  d'un  tel  spectacle;  c'est  celui  (pie 
Dieu  nous  offre  :  comment  se  défendre  de 
laimer? 

Quis  ni  Deus  ?  ^<Qui  est  égal  à  Dieu?  »  Quel 
nue  soit  l'objet  au(|uel  on  s'altachc  ici-bas, 
il  faudra  s'en  séparer  tôt  ou  tard  ;  tôt  ou 
tard  il  nous  échappe  ou  nous  lui  échappons. 
Lt  ccjicndant  le  désir  le  i>lus  vif  de  nolro 
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CEur  est  de  n'ôlro  jamais  s6|inré  do  l'objet 
dont  il  est  épris;  l'idée  seule  de  cette  sé|)a- 
ration  suffit  pour  le  rendre  malheureux. 
Ah!  il  n'est  donc  fait  que  pour  Dieu  qui 
est  immuable,  et  que  nulle  puissance  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers  ne  peut  ravir  à  la 
tendresse.  Dieu  seul  est  l'ami  de  tous  les 
temps  :  airaoïis-le;  iJ  sera  notre  soutien 
pendant  la  vie,  notre  consolation  <i  la  mort, 
après  la  mort  notre  béatitude.  Tout  passe, 
tout  s'éteint,  tout  périt  autour  de  nous;  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  demeure  toujours  Je 
iiiôrae.  C'est  Je  roi  immortel  îles  siècles,  et, 
par  ce  dernier  trait  qui  couronne  ses  per- 
fections, il  mérite  seul  tout  notre  amour. 

O  mon  Dieul  il  me  semble  que  chacun 
de  nous  vous  dit  avec  le  Pro|ihète  :  Deus 
cordis  mei  et  pars  mea  Deus  in  œternum  : 
«  Tous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  vous  êtes 
monpartai/c  pou?  le  temps  etpourVe'ternité.  » 
(Psal.  LXXÎI,  2.)  O  beauté  souveraine!  ô 
lumière  pleine  de  charmes!  ô  vie  incréée  I 
.source  atlorable  de  tout  bien  !  Diligam  le, 
Domine;  que  je  vous  aime,  Seigneur!  A  vos 
perfections  infinies  devrait  répondre  par  un 
juste  retour  un  amour  infini  comme  elles. 
Ainsi,  quand  je  réunirais  dans  mon  cœur 
tout  ce  que  les  anges  et  les  saints  ont  d'a- 
uiour  pour  vous,  en  ne  vous  aimant  pas 
sans  mesure  et  sans  bornes,  je  ne  vous  ai- 
merais ]»as  autant  que  vous  êtes  aimable; 
mon  amour  serait  encore  bien  au-dessous 
de  vos  amabilités.  Mais,  si  je  ne  puis  vous 
aimer  autant  que  vous  le  méritez,  que  je 
vous  aime  du  moins  autant  que  je  le  puis, 
et  que  l'amour  de  tous  les  esprits  célestes, 
que  je  voudrais  ressentir  et  auquel  j'unis  le 
mien,  supplée  à  ce  qui  lui  manque  de  viva- 
cité et  d'ardeur  et  le  rende  moins  indigne  de 
vous  :  Diligan  te,  Domine.  {Psal.  XVII,  2.) 

•Mais,  si  nous  devons  aimer  Dieu  parce 
qu'il  est  infiniment  aimable,  nous  devons 
encore  l'aimer  parce  qu'il  nous  aime  infi- 
niment, et  que  cette  considération  est  propre 
à  enflammer  notre  amour  !  De  toutes  les 
preuves  de  l'amour,  il  n'eii  est  pas  à  laquelle 
nous  soyons  plus  sensibles  que  les  bienfaits, 
soit  parce  qu'ils  sont  le  langage  le  plus  ex- 
pressif d'un  amour  véritable,  soit  parce  que 
rien  ne  plaît  tapt  à  un  cœur  naturellement 
intéressé  qu'un  amour  qui  nous  est  utile. 
Or  par  combien  de  faveurs  n'a-t-il  pas  signalé 
sa  tendresse  à  notre  égard?  Partout  où  vous 
|)ouvez  porter  vos  regards  et  vos  pensées, 
dans  vous,  hors  de  vous,  rien  ne  se  présente 
h  votre  vue  qui  ne  soit  un  don  de  Dieu  et  un 
gage  de  son  amour.  De  quelle  autre  main 
tenez-vous  que  de  la  sienne  tout  ce  que  vous 
avez  et  tout  ce  que  vous  êtes  ;  ces  richesses 
que  vous  possédez,  cette  ianté  dont  vous 
jouissez,  ces  facultés  de  votre  âme,  ces  or- 
ganes de  votre  corps,  ces  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  cet  assemblage  de  dons  naturels 
qui  vous  distinguent  si  glorieusement  de 
toutes  ses  créatures  ?  et  n'est-ce  ]ias  pour 
vous  encore  qu'il  a  fait  tous  ses  autres  ou- 
vrages ?  En  vous  plaçant  dans  ce  superbe 
I)alais  de  l'univers,  il  semble  avoir  dit  à  la 
nature  entière  :  sers  ses  besoins  et  ses  plai- 


sirs. Que  dis-je  ?  Dieu  estl'âmc  de  la  nature, 
c'est  lui  qui  agit  en  elle;  c'est  donc  lui  qui 
vous  éclaire  dans  le  soleil,  lui  qui  vous  ra- 
fraîchit dans  l'air,  lui  qui  vous  échauffe 
dans  le  feu,  lui  qui  vous  nourrit  dans  les 
aliments,  lui  qui  vous  sert  dans  tous  les 
êtres  qui  vous  environnent.  A  ces  faveurs 
générales,  ajoutez-en  de  particulières  qui 
sont  des  effets  sensibles  de  sa  prédilection 
pour  vous  :  enre(!assant  sur  le  cours  de  vos 
années,  n'y  ilécouvrez-vous  pas  certaines 
éjjoques  marquées  par  quelque  trait  singu- 
lier de  la  bonté  de  Dieu  à  votre  égard  ?  De- 
puis la  faililesse  de  votre  enfance  jusqu'au 
moment  oiî  je  vous  jiarle,  que  de  dangers 
dont  il  vous  a  sauvai  !  que  de  maux  dont  il 
vous  a  préservé  !  que  de  biens  il  vous  a  pro- 
digués !  Voulez-vous  d'autres  preuves  de 
son  amour  ?  venez,  montez  sur  le  Calvaire 
inondé  de  son  sang  ;  voyez  ce  Dieu  de  gloire 
et  de  majesté,  revêtu  de  la  forme  des  escla- 
ves, expirer  sur  une  croix  au  milieu  des 
plus  horribles  supplices,  pour  vous  arracher 
à  l'enfer  et  vous  ouvrir  le  ciel.  Ce  spectacle 
ne  vous  dit-il  pas  éloquemment  à  quel  point 
il  vous  a  aimé  ?  Heureux  mortel,  vous  re- 
cueillez les  fruits  de  son  sacrifice.  Tandis 
que  cent  peuples  sont  couverts  des  ténèbres 
de  l'erreur,  et  assis  dans  l'ombre  de  la 
mort,  il  vous  a  fait  naître  dans  le  sein  de 
son  Eglise;  il  vous  a  fait  entrer  dans  tous 
les  privilèges  de  l'adoption  divine.  Vous 
avez  part  à  tous  ses  mérites,  vous  vous  en- 
richissez de  tous  ses  trésors  ;  sa  tendresse 
prodigue  les  miracles  en  votre  faveur  ;  je 
n'en  dirai  qu'un.  Après  vous  avoir  tout 
donné,  il  abaisse  les  cieux  pour  venir  se 
donner  lui-même,  vous  nourrir  de  sa  pro- 
pre substance,  et,  en  s'unissant  à  vous, 
vous  élever  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
gloire. 

Or,  à  la  vue  de  tant  de  bienfaits,  quels 
sentiments  de  gratitude  et  d'amour  doivent 
s'allumer  dans  nos  cœurs  1  N'est-il  pas  vrai 
que,  quand  tous  les  hommes  se  réuniraient 
pour  nous  chérir  et  nous  faire  du  bien,  ils 
ne  pourraient  nous  en  faire  autant  que  Dieu 
nous  en  a  fait,  et  qu'il  sera  toujours  h  notre 
égard  l'aini  le  plus  tendre  et  le  bienfaiteur 
le  plus  magnifique?  N'est-il  pas  vrai  que 
tous  les  lions  de  la  reconnaissance  doivent 
nous  attacher  plus  fortement  à  Dieu  qu'à 
aucun  objet  créé  ;  et  que,  comme  l'amour 
de  Dieu  pour  nous  est  sans  bornes,  et  ses 
bienfaits  multipliés  pour  nous  à  l'infini,  il 
faudrait,  pour  y  répondre,  que  cette  recon- 
naissance portée  au  })lus  haut  degré  pro- 
duisît dans  nos  cœurs  tous  les  mouvements, 
tous  les  transports  de  la  plus  vive  tendresse  ? 
et  nous  n'éprouverions  pas,  du  moins,  ceux 
dont  Dieu  a  rendu  nos  cœurs  susceptibles? 
et  nous  resterions  froids  parmi  tant  de  feux 
dont  son  amour  nous  environne?  et  nous  ne 
serions  pas  saisis  d'une  secrète  indignation 
contre  nous-mêmes,  d'avoir  vécu  si  long- 
temps au  milieti  de  tous  ces  prodiges  d'un 
amour  sans  cesse  occupé  de  nous,  ou  sans 
les  apercevoir  ou  sans  les  sentir  ?  nous  qui 
nous  piquons  d'avoir  un  bon  cœur,  ci  pour 
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qui  le  reproche  d'ingratitude  serait  un  ou- 
trage; nous  qu'une  attention  gagne,  quune 
complaisance  touche,  qu'un  service  lie  et 
attache,  combien  devons-nous  aimer  un  Dieu 
dont  la  tendresse  et  les  faveurs  nous  attirent 
si  puissamment  à  lui  I 

O  Dieu  1  qui  êtes  tout  amour,  quand  à  vos 
perfections  infinies,  à  vos  amabilités  suprê- 
mes, vous  joignezdes  bienfaits  simuUi[)liés, 
si  précieux,  et  que  vous  me  demandez  mon 
cœur,  je  ne  puis  vous  répondre  que  i)ar  mes 
Jarmes.  Kètes-vous  pas  le  pins  adorable  et 
Je  meilleur  des  i)ères  ?  ne  suis-je  pas  votre 
créature  et  votre  enfant  ?  Ces  titres  m'unis- 
sent à  vous  bien  |)lus  qu^à  mes  [iroches,  qu'à 
faes  amis,  qu'aux  auteurs  mêmes  de  mes 
jours.  Je  ne  dois  rien  aux  hommes  que  je 
ne  le  doive  encore  davantage  à  vous-même. 
Le  bien  qu'ils  me  font,  c'est  vous  qui  me  le 
faites  par  leurs  mains,  puisque  c'est  vous 
qui  leur  en  donnez  le  pouvoir  et  leur  en 
inspirez  la  volonté.  Vous  êtes  le  bienfaiteur 
suprême  et  universel,  vers  qui   tous    les 
cœurs  doivent  faire  monter  l'hommage  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  amour.  Agréez 
le  mien.  Seigneur  :  l'oubli  trop  coupable  de 
vos  bontés  a  bien  pu  m'y  rendre  insensible; 
/uais,  à  présent  que  leur  image  attendris- 
sante se  retrace  h  mon  esprit,  je  me  livre 
tout  entier  à  la  reconnaissance;  elle  m'en- 
Irôîne,  elle  me  transiiorte,  elle  m'enflamme, 
et  j'en  fais  gloire.  Sous  quel  ciel  de  fer  et  de 
bronze  êtes-vous  nés,  vous  qui  n'aimez  pas 
un  Dieu  dont  l'amour  vous  accable  de  ses 
dons  ?  Quel  rang  faut-il  vous  assigner  dans 
Ja  nature  ?  Vous  êtes  au-dessous  des  hom- 
mes les  plus  sauvages,  dont  la  rusticité  et 
la  barbarie  n'éteignent  point  dans  leur  âme 
Ja  gratitude  envers  leurs  bienfaiteurs;  au- 
dessous  môme  des  animaux  les  plus  farou- 
ches, qui  se  dépouillent  de  leur  férocité,  et 
semblent  devenir  humains  et  sensibles  de- 
vant le  maître  qui 'les  nourrit. 

Pour  vous,  chrétiens,  dont  le  cœur  mieux 
fait  ne  sait  pas  résister  aux  attraits  de  la 
roconnaissancc,voulez-vous  qu'un  sentiment 
si  beau  ajoutede  nouvelles  llammes  à  votre 
amour  pour  Dieu  ?  h  des  preuves  déjà  si 
touchantes  du  sien  ,  joignez  les  faveurs 
qu'il  vous  prépare  dans  l'avenir.  Transpor- 
tez-vous en  esprit  dans  le  ciel;  figurez-vous 
que  vous  }  êtes  en  possession  de  tous  les 
biens  qu'il  vous  promet,  que  vous  le  voyez, 
que  vous  l'aimez,  (pie  vous  le  [)Ossédez, 
qu'il  a  pour  jamais  uni  votre  destinée  à  la 
sienne,  et,  qu'associés  à  sa  puissance,  cou- 
ronnés de  sa  gloire,  heureux  de  son  bonbeur, 
enivrés  de  délit  es  inollables,  vous  êtes  enfin 
parvenus  à  celle  félicité  souveraine  qui  sur- 
passe tous  nos  vd.Miï,  et  qui  naura  d'autre 
terme  que  l'éternité;  [lensez  que  vous  lui  en 
êtes  redevables,  et  (pi'clle  est  le  dernier 
l)ienfait  de  son  amour  (jui  met  le. comble  5 
tous  les  autres  :  avec  ((uellc  ardeur,  quel 
transport  de  reconnaissance  vous  l'aimerez  ! 
c'est  ainsi  que  tout  nous  porte  à  aimer 
Dieu.  Nous  devons  donc  l'aimer,  vous  venez 
lie  le  voir  :  comment  devons-nous  l'aimer  ? 
c'est  le  sujoi  f|c  la  seconde  partie. 
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SECOND    POnT. 

Les  cœurs  les  plus  mondains  ont  quelque- 
fois des  mouvements  qui  les  portent  vers 
Dieu,  mais  qui  n'étant,  selon  l'cxpressioa 
de  Tertullien,  que  <:\(ys  saillies  naturelles, 
des  élancements  subits  de  l'âme  vers  son 
créateur,  ne  sont  point  encore  l'amour  qu'il 
exige.  Cet  amour  doit  avoir  certains  carac- 
tères qui  nous  sont  tracés  dans  le  grand 
commandement  dont  il  est  l'objet.  La  mémo 
loi  qui  nous  oblige  d'aimer  Dieu  nous  ap- 
preoil  encore  la  manière  dont  nous  devons 
l'aimer,  foies  aimerez  te  Seigneur  votre  Dieu 
d'C  tout  votre  cœur,  de   toute   votre  âm^,  de 

toutes  vos  forces  :  «  Diliges ex  toto  corde 

tuo,  ex  tota  anima  tua,  ex  lotis  viribus  (uis.» 
[Mattk.,  XXII,  37  )  D'où  il  suit  que  l'amour 
de  Dieu  doit  dominer  dans  notre  âme,  doit 
se  manifester  dans  notre  conduite,  doit,  en 
acquérant  de  nouvelles  forces ,  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  notre  cœur.  Amoui" 
souverain,  amour  actif,  amour  toujours 
croissant,  voilà  l'amour  qui  nous  est  com-^ 
mandé  par  la  loi.  Suivez-moi  dans  le  dé- 
veloppement du  plus  imiMiriant  de  nos  de- 
voirs. 

Dieu  veut  un  amour,  dit  l'Ange  de  l'école 
qui,  le  mettant  au-dessus  de  tout,  le  fasso 
régner  seul  dans  notre  âme,  lui  donne  dans 
l'ordre  de  nos  affections  le  même  rang  qu'il 
occupe  dans  l'ordre  des  êtres,  parconséquent^ 
la  première  place  dans  notre  cœur,  et  une 
préférence  absolue  sur  tous  les  objets  créés  : 
de  sorte  que  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus 
digne  de  notre  attachement  et  de  notre  ten- 
dresse, ce  que  Dieu  nous  permet,  nous  or- 
donne d'aimer,  parents,  amis,  époux,  en- 
fants, bienfaiteurs,  nous  ne  les  aimions 
qu'après  Dieu,  dans  les  vues  de  Dieu,  et 
toujours  moins  que  Dieu,  prêts  à  rompre  les 
liens  les  plus  chers  et  les  |ilus  forts,  à  tout 
quitter  el  5  tout  souffrir  plutôt  que  de  nous 
séparer  de  Dieu. 

Prenez  garde;  ce  degré  d'amour,  quelque 
élevé,  quelque  héroïque  qu'il  vous  paraisse, 
est  néanmoins  tellement  fondésur  les  droits 
les  plus  inaliénables  du  Créateur,  qu'il  ne 
dé[)endaitpas  de  lui,  dit  saint  Chrysostome,. 
de  ne  pas  l'exiger  de  nous,  comme  le  seul 
tribut  de  notre  c(cur  projiortionné  à  la  sou- 
veraineté de  son  être  :  car,  si  l'on  n'iionoro 
bien  la  Divinité  qu'en  l'aimant,  non  colitur 
Deus  nisi  amando  ,  tout  amour  n'est  pas  di- 
gne (le  la  Divinité,  Il  n'en  est  qu'un  qui  lui 
convienne,  un  amour  sans  égal,  supérieur  à 
tout  autre  aùiour,  et  (luaucune  criîalure  ne 
puisse  se  glorifier  d'obtenir  de  notre  cœur. 
Comme  un  roi  veut  être  servi  en  roi,  conti- 
nue saint  Clirysostomo,  Dieu  veut  être  aiuK^ 
en  Dieu;  et  ne  pas  l'aimer  en  Dieu,  aimer, 
qucl(|ue  objet  autant  que  lui,  c'est  lui  faire 
outrage,  c'est  jiar  un  attentat  sacrilège  lui 
associer  la  créature  et  la  faire  asseoir  avec 
lui  surson  irùno.  Ainsi  cet  amour  souverain, 
qui  s'élève  au-dessus  de  tous  nos  autres 
amours,  est  un  tribut  nécessaire  que  rien  no 
saurait  nous  dispenser  do  payer  au  Dieu 
que  nous  adorons,  une  loi  que  nous  devons 
observer,  dè^  que  notre  raison  c-i  sortie  des 
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nuages  do  l'enfance,  jusqu'au  dernier  soupir 
de  notre  vie,  ta  loi  des  parfaits  e(  la  loi  dos 
faibles,  la  loi  de  rhomme  du  monde  comme  la 
loi  du  solitaire,  la  loi  de  tous  les  états,  de 
tous  les  (1ges,  tout  ce  qui  a  un  esprit  et  un 
cœur  :  Diligcs...  ex  Cota  corde. 

Amour  souverain;  formoz-vous-en  uns 
juste  idée,  qui  ne  se  repose  qu'en  Dieu,  qui 
ne  cherche  qu'en  Dieu  sa  béatitude,  (]ui  re- 
garde comme  de  la  boue  toutes  les  félicités 
de  la  terre,  lorsqu'il  les  met  en  parallèle 
avec  la  possession  de  Dieu.  Aimer  Dieu  de 
tout  son  cœnr  et  préférablement  à  toutes  les 
créatures,  c'est  pouvoir  dire  avec  le  Roi-Pro- 
pliète  :  Dieu  est  tout  pour  moi  ;  il  remplit 
raon  cœur  qui  serait  vide  sans  lui ,  et  je  ne 
vois  aucun  objet  qui  puisse  le  satisfaire 
comme  lui,  c'est  dire  dans  la  prospérité  et 
les  délices  :  Si  Dieu  exigeait  le  saL-riflcc  de 
tous  les  biens  dont  il  m'a  comjjlé,  je  ne  ba- 
lancerais pas  à  lui  donner  cette  preuve  de 
ma  soumission  et  de  mon  amour;  si  j'avais 
le  malheur  de  perdre  mon  Dieu,  je  ne  vois 
rien  dans  tout  ce  qui  m'environne  qui  pût 
réparer  cette  perte  et  tarir  la  source  de  mes 
regrets;  c'est  dire  dans  les  revers  et  les 
souffrances  :  Dieu  seul  peut  me  consoler; 
qu'il  m'aime  et  qu'il  soit  toujours  avec  moi, 
et  je  suis  dédommagé  avec  usure  de  tout  ce 
que  j'ai  perdu.  C'est  dire,  clans  quelque  si- 
tuation qu'on  se  trouve  :  J'aime  Dieu  plus 
que  tout  ce  que  je  possède,  plus  que  tout  ce 
que  je  désire,  plus  que  l'univers  entier, 
])lus  que  moi-même,  et,  en  le  disant,  éj)rou- 
ver,  du  moins  autant  qu'il  est  en  soi,  le 
sentiment  que  ces  paroles  exjiriment.  Si  ce 
sentiment  n'était  pas  réellement  dans  votre 
cœur,  vous  n'aimeriez  jas  Dieu  comme  il 
veut  et  doit  être  aimé. 

Amour  souvei'ain  qui,  du  cœur  où  il  ré- 
side, s'élance  fréquemment  vers  l'objet  qui 
l'enllamme,  et  se  [daît  à  lui  offrir  l'hom- 
mage de  ses  affections  ;  hommage  ,  ne  l'ou- 
bliez pas,  que  nous  ne  saurions  trop  sou- 
vent renouveler  dans  le  cours  de  notre  vie 
par  des  actes  intérieurs  et  des  protestations 
ardentes  d'amour  de  Dieu  :  soit  pour  mettre 
ce  sentiment  à  couvert  des  assauts  de  la 
cupidité,  qui  cherche  sans  cese  à  se  rendre 
maîtresse  de  notre  cœur;  soit  parce  que  ces 
protestations  d'amour  sont  le  langage  na- 
turel et.la  plus  douce  consolation  d'un  cœur 
qui  aime;  soit  parce  que  la  loi  nous  en  fait 
un  devoir  capital  et  distingué  de  tous  nos 
autres  devoirs.  Tout  chrétien  est  obligé  d'ho- 
norer Dieu  par  des  actes  formels  de  son 
amour  :  les  négliger  et  les  omettre  serait 
une  transgression  criminelle  du  précepte  de 
la  charité.  11  est  des  circonstances  qui  en 
exigent  plus  impérieusement  la  pratique; 
mais  leur  obligation  n'est  pas  renfermée  dans 
CCS  bornes  étroites,  et,  s'ils  ne  peuvent  i)as 
être  continuels  dans  ce  séjour  des  impcrlec- 
tions  et  des  faiblesses,  c'est  une  vérité  in- 
contestable qu'ils  doivent  du  moins  être  fré- 
quents. C'en  est  assez  p-our  un  cœur  (jui  aime 
Dieu;  sans  autre  guide  que  l'amour,  il  ir» 
encore  plus  loin  que  le  précepte;  au  lieu 
qu'on  n'aime  guère  le  Seigneur  lorsqu'on  a 


besoin  de  s'informer  quand  et  coiTibien  de 
fois  il  faut  lui  dire  qu'on  l'aime. 

Amour  souverain  qui  s'épanche  du  moins 
quelquefois  en  des  sentiments  vifs  et  tendres 
jour  un  Dieu  infiniment  aimable  ;  car  c'est 
un  amour  du  cœur  et  de  tout  le  cœur  que 
Dieu  nous  demande  :  c'est  donc  un  amour 
(jui  parlicijie  à  ce  fonds  de  sensibilité  et  de 
tendresse  dont  il  a  pélri  le  cœur  de  l'homme. 
Pourquoi  celte  vivacité  de  seniimenls  et  ces 
transports  d'amour  dont  Dieu  l'a  rendu  sus- 
ceptible? est-ce  pour  les  prodiguera  des 
êtres  imparfaits  et  périssables,  sans  les  tour- 
ner jamais  vers  lui,  vers  lui  qui  les  mérite 
h  tant  de  litres,  et  qui  a  tout  lait  pour  lui- 
même  ?  Nous  n'oserions  le  penser  ;  et  ne  se- 
rait-il pas  étrange  que  notre  cœur,  tout  de 
fou  pour  les  créatures,  ne  fût  que  glace  en 
s'altachant  à  l'olget  le  plus  digne  de  l'en- 
llaunner,  ou  (ju'un  amour  souverain  et  qui 
doit  dominer  tous  nos  autres  amours  ne  fît 
point  sentir  sa  présence  è  notre  âme,  et 
qu'il  fût  toujours  on  elle  àl'insu,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même? 

Je  sais,  mes  frères,  que  cette  tendresse 
d'amour  pour  Dieu  est  un  don  de  sa  grâce  : 
mais  tout  amour  de  Dieu  dans  nos  cœurs 
est  un  don  de  cette  grâce  céleste  :  l'amour 
(le  Dieu  n'en  est  pas  moins  la  première  de 
nos  obligations,  [jarce  qu'en  nous  ordon- 
nant de  l'aimer,  Dieu  joint  à  son  précepte  le 
secours  nécessaire  pour  le  rem[)lir.  C'est  à 
nous,  soutenus  de  ce  secours  divin,  de  nous 
eiTorcor  d'atteindre  à  cette  plénitude  d'a- 
mour ([ue  la  loi  exige,  de  mettre  dans  notre 
aitachenient  pour  Dieu  cette  vivacité  etcetle 
ardeur  de  sentiments  dont  notre  cœur  est 
capable,  et  que  les  saints  éprouvèrent  en 
l'aimant.  Elevons-nous,  comnie  eux,  au- 
dessus  des  affections  basses  cl  terrestres  ; 
n'aimons  pas  h  demi,  aiuîons  de  toute  Té- 
tendue  de  notre  cœur,  et  notre  cœur  tout  à 
Dieu  sentira  quelquefois  l'impression  de 
son  amour.  Il  est  des  moments  dans  le  cours 
d'une  vie  chrétienne,  dans  l'accomplisse- 
ment de  certains  devoirs  de  la  religion, 
dans  le  recueillement  et  la  ferveur  cie  la 
prière,  oij  le  feu  de  l'amour  divin  pénètre  et 
embrase  une  âme  occupée  des  bontés  et  des 
jierfeclions  du  Dieu  qu'elle  adore.  Ce  Dieu 
de  gloire  et  d'amour  lui  laisse  entrevoir  ses 
charmes  infinis.  Tandis  qu'une  vive  lu- 
mière brille  à  son  esprit,  un  attrait  seci'et  agit 
sur  son  cœur.  Touchée,  éniue,  attendiie,  elle 
n'a  j)lus  de  goût  et  d'affection  que  pour 
Dieu,  elle  ne  connaît  plus. d'antre  plaisircp^e 
celui  de  l'aimer.  Il  est  rare  que  Dieu  laisse 
longtemps  un  cœur  qui  l'aime  sans  se  com- 
muniquer ainsi  à  lui.  Celte  faveur  est  le 
jiarlage  ordinaire  des  âmes  fi<Jèles  et  fer- 
ventes, et,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  nous  de 
faire  ce  qu'elles  font,  il  ne  tient  pareille- 
ment qu'à  nous  de  sentirce  qu'elles  sentent. 
Défiez-vous  d'un  amour  toujours  froid  et  in- 
sensible, il  ressembhs  trop  à  l'indifférence, 
pour  ne  pas  laisser  lieu  de  douter  s'il  mé- 
rite le  nom  d'amour. 

Mais  (jue  nous  coivnaîtrions  mal  le  céleste 
amour,  si  nous  pensions  qu'il  se  borne  à 
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pousser  quelques  soupirs  vers  Dieu,  h  ré- 
pandre à  ses  pieds  quelques  larmes  de  ten- 
dresse, à  goûleren  sa  présence  ces  douceurs 
intérieures  et  pures  qui  surpassent  "tout 
sentiment  humain,  et  à  se  reposer  délicieu- 
sement en  lui?  La  charité  est  un  |;rincipe 
surnaturel  de  mouvenient  et  d'action,  qui 
poi'te  dans  l'âme  une  ardeur  que  rien  ne 
ralentit,  un  courage  que  rien  n'odVaye,  une 
vigilance  Ji  laquelle  rien  n'écliapi)e,  des  qu'il 
s'agit  de  plaire  à  ce  qu'elle  aime  en  faisant 
tout  ce  rpi'il  ordonne.  Celui  qui  m'aime,  dit 
Jésus-Christ,  sera  lidèle  à  ma  loi,  cl  n'aura 
d'aut-e  volonté  que  la  mienne  :  Qui  diligit 
me,  sermoncs  meos  scrvabit.  {Joun.,  XXI,  2;J.) 

En  vain  donc  ressenlirais-je  pour  Dieu 
toutes  les  ardeurs  dont  brûlciil  les  séraphins 
dans  le  ciel;  si  je  ne  me  livrais  pas  sans 
réserve  à  l'exécution  de  ses  volontés  suprê- 
mes, l'amour  que  je  n;e  lîaLleruis  d'avoir  ne 
serait  qu'un  amour  chimérique.  11  est  évi- 
dent que  je  ne  puis  aimer  Dieu  plus  que 
toutes  les  ciéalures  et  [ilus  que  moi-môme, 
si  le  désir  de  lui  pla^re  ne  l'emporte  pas 
dans  mon  cœur  sur  tous  les  autres  désirs,  et 
la  crainte  de  l'oirenser  sur  toutes  les  autres 
cra  nies  :  or  je  ne  i)uis  lui  plaire  et  conser- 
ver son  amitié  sans  observer  sa  loi;  je  ne 
puis  enfreindre  un  seul  précepte  de  celte 
loi  sans  encourir  sa  disgiûce.  L'amour  de 
Dieu  renferme  donc  dans  sa  nalure  une  en- 
tière soumission  à  la  loi  de  Dieu. 

Si  donc  il  régne  dans  notre  cœur,  il  se 
manifestera  dans  notre  conduite.  Jaloux  de 
jdaire  à  Dieu,  il  nous  fera  mourir  à  nous- 
jnémcs,  combattre  les  inclinations  des  sens, 
résister  aux  illu.sionsdu  monde  et  à  l'attrait 
du  mauvais  exemi'le.  11  nous  rendra  lidèles 
à  tous  nos  devoirs,  devoirs  de  religion,  de- 
voirs d'état,  dev(;irs  de  société,  de  justice, 
de  miséricorde;  en  un  mot,  il  nous  interdira 
tout  ce  que  Dieu  «léfend,  et  nous  fera  prati- 
quer tout  ce  qu'il  ordonne,  et  nos  œuvres, 
conformes  à  sa  loi,  nous  donneroî.t  la  i)reuve 
la  jilus  certaine  que  nous  l'aimons  :  Probatio 
ililcctionis  exhibilio  est  opcris.  Qu'cst-il  be- 
soin (le  vous  exposer  les  eliets  de  la  divine 
char  té?  Si  vous  aimez  Dieu,  une  heureuse 
expérience  vous  les  fera  mieux  connaître 
que  lous  les  discours. 

Aunez  Dieu,  homme  sensuel  et  mondain, 
el  vous  serez  en  un  moment  iransforuié  eu 
un  auirc  hormue.  Vous  dédaignerez  les  pbu- 
sirs,  vous  niuliipliercz  les  saciifices,  et  vous 
trouverez  des  charmes  dans  ce  qui  coule  le 
plus  h  la  nature  :  lout  est  facile,  tout  est 
dou\  (juand  on  aime.  I^'amour  de  Dieu  est 
un  fou  qui  (lév(uc  et  consume  toutes  nos 
ra-5sii.iis  el  tou>  nos  vices.  Il  va  les  at!a(]uer 
jusque  dans  leur  principe  (pii  est  l'amour- 
pro,  ro.  A  cet  amour,  (jui  nous  aveugle  et 
nous  I  ord,  il  substitue  une  sainte  haine  de 
iKMii-mûmes.  Plus  on  aime  le  Seigneur,  plus 
ou  se  hait  el  l'on  s'alllige  de  lui  avoir  déplu. 
C'est  ramoiu- (jui  a  fait  répandre  des  torrents 
de  larmes  h.  tant  de  |  échcurs  revenus  à  Dieu  ; 
c'est  l'amour  rpji  a  produit  les  conversions 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  durables  : 
Madcleiiic,  AuguMjii  en  seront  à  jamais  des 
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témoins  illustres.  Ainsi  l'homme  qui  aime 
Dieu,  quelle  que  soit  la  p.esanteur  ûcs  chaî- 
nes q;îe  ses  habitudes  criminelles  ont  for- 
mées autour  do  son  cœur,  va  les  briser  et 
marcher  avec  ardeur  dans  les  voies  de  la 
pénilence. 

Aimez  Dieu,  chrétien  lâche  et  sans  vertus, 
toutes  les  vj^rtus  entreront  dans  votre  ûmo 
h  la  suite  de  l'amour  divin;  elles  naissent 
en  foule  sous  son  heureux  empire.  Quelle 
espèce  de  vertus  pourrait  vous  manquer 
avec  ce  sentiment  céleste  qui  les  engendre 
toutes?  il  vous  rendra  doux  et  humble  de 
cœur,  parce  (]ue  nos  vivacités  et  nos  hauteurs 
viennent  d'un  aniour  désordonné  de  nous- 
mêmes  que  l'amour  de  Dieu  réprime  et 
captive;  patient  et  soumis  dans  vos  peines, 
parce  que  vous  les  recevrez  de  la  main  d'un 
jjùre  tendre  qui  ne  blesse  ([ue  ])Our  guérir, 
qui  vous  aime  et  que  vous  aimez;  bienfai- 
sant et  charitable,  parce  que  l'amour  de  Dieu 
nous  rend  cher  tout  ce  qui  appartient  à  Dieu, 
et  qu'il  nous  met  au-dessus  de  tous  les  in- 
térêts, de  toutes  les  petitesses  qui  s'opposent 
dans  notre  cœur  à  l'amour  du  prochain  ; 
recueilli  et  fervent  dans  la  iirière,  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  l'ennui,  la  froideur, 
c!i  parlant  h  ce  que  l'on  aime;  généreux  et 
magnanime  dans  les  voies  do  la  piéié,  parce 
que  l'amour  donne  tout,  souffre  tout,  triom- 
phe de  tout,  s'élève  au-dessus  de  lout.  Ainsi 
l'amour  divin  enrichit  notre  âme  de  toutes 
les  vertus;  et,  s'il  est  si  peu  de  vertus  dans 
le  christianisme,  c'est  cpi'il  est  bien  peu  de 
chrétiens  cpii  ainient  Dieu. 

Aiuiez  Dieu,  aimez-le  do  plus  en  plus, 
justes  qui  souhaitez  d'arriver  promplement 
à  la  [ilus  haute  perfection.  Kn  quoi  consiste- 
t-elle?  Dans  le  détachement  entier  de  nous- 
mêmes  et  dans  l'union  la  plus  intime  avec 
Dieu.  Eh!  n'est-ce  point  là  l'effet  que  pro- 
duit la  charité?  La  crainte  et  l'espérance 
regardent  Dieu  d'un  œil  et  de  l'autre  nos 
ijitérêts;  ainsi  elles  ne  nous  séparent  pas, 
elles  ne  nous  vident  jias  entièrement  de 
nous-mêmes;  l'amour  seul  nous  apprend  à 
nous  oublier,  à  ne  penser  qu'à  Dieu,  à  no 
chercher,  à  ne  désirer  (juc  Dieu.  C'est  au 
milieu  des  plus  vives  (launncs  de  l'amour, 
(lit  le  i)roplièle  Isaie,  que  réside  cl  brille  la 
jdus  éminxînte  sainteté  :  Sanclus  rjus  in  flam- 
tita.  [Isa.,  X,  17.) 

Saint  amour,  je  n'ose  tirer  le  voile  qui 
couvre  les  merveilles  que  vous  opérez  dans 
une  âme  paifailement  soiuuise  h  votre  em- 
|)irc.  Dans  ce  haut  point  d'intimité  et  d'union 
avec  Dieu  où  vous  l'élevcz,  (]uel  héro'ismo 
cl  quelle  pureté  de  sentiments!  quelles 
lumières!  (picls  feux!  (pielles  délices!  tous 
les  trésors  de  la  Divinité  lui  sont  ouverts, 
j)arce  que  rien  n'est  refusé  à  l'amour.  Dans 
cet  état  sublime,  dit  saint  IJernard,  lâuie 
abîmée,  transformée  en  Dieu,  est  prescpio 
égale  aux  citoyens  du  ciel.  I.es  l'aul,  les 
Aug<i.itin,  les  François,  les  Théièsc,  parve- 
nus à  la  liautmir  de'cet  état  divin,  le  couiblo 
de  la  gloire  el  de  la  félicité  pour  des  créa- 
tures mortelles,  tenaient-ils  encore  5  la 
terre?  Ils  ravaienl  ipiitléc;  sur  les  ailes  d"e 
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la  charité  ils  s'élaient  élevés  jusque  dans  le 
sein  (Je  Dieu,  et  |)lus  ils  l'aimèrent,  plus  ils 
furent  saints  :  Sanctits  ejus  in  fjanima. 

Cependant,  mes  frères,  ne  vous  y  mépre- 
nez pas,  ces  faveurs  extraordinaires  sont  les 
])riviléges,  les  récompenses  de  l'amour,  elles 
ne  sont  pas  l'amour  môme.  Si  l'on  ne  peut 
les  obtenir  sans  aimer  Dieu,  l'amour  de  Dieu 
peut  subsister  sans  elles.  Souvent,  en  effet, 
il  subsiste  au  milieu  des  sécheresses  et  des 
peines  intérieures.  Ces  alternatives  sont 
ordinaires  dans  les  voies  de  la  |»iété  chré- 
tienne, et  les  plus  gran  Is  saints  n'en  furent 
pas  exempts.  Ce  qu'il  nous  importe  donc  de 
savoir,  c'est  que,  dans  les  diverses  situations 
oà  Dieu  la  met,  la  charité  est  toujours  ac- 
tive. Si,  enlevée  par  le  souffle  de  la  grâce, 
elle  vole  au  ciel  pour  jouir  de  Dieu,  elle 
revient  sur  la  terre  s'immoler  à  son  bon 
plaisir;  si  Dieu,  lui  dérobant  sa  présence, 
la  fait  marcher  dans  des  sentiers  ténébreux 
et  arides,  elle  n'en  est  pas  moins  empressée 
de  lui  plaire  et  de  lui  obéir.  En  un  mot,  les 
plus  beaux  sentiments  sans  les  œuvres  ne 
seraient  qu'un  faux  amour,  au  lieu  que  les 
oeuvres  sans  aucun  goût  sensible  sont  l'effet 
et  le  signe  d'un  amour  véritable.  C'est  même 
à'ia  pratique  des  œuvres  qu'il  faut  s'attacher 
singulièrement  et  avec  une  fidélité  plus 
soutenue,  quand  on  n'éprouve  pas  le  senti- 
ment de  l'amour,  parce  qu'elles  sont  alors 
la  règle  uni(iue  mais  infaillible  donnée  par 
Jésus-Christ  même,  pour  juger  que  l'amour 
de  Dieu  vit  dans  notre  cœur:  Qui  habet  man- 
data mca  et  serrât  ea,  ilte  est  qui  diiirjit  me. 
(Joan.,  XIV,  21.) 

Mais  la  charité,  qui  parcourt  avec  ardeur 
la  carrière  des  divins  commandements,  ne 
s'y  montre-t-elle  pas  sous  des  traits  qui  la 
distinguent  de  la  crainte  et  de  l'espérance, 
toutes  deux  bonnes  et  utiles,  mais  insuffi- 
santes pour  l'accomplissement  entier  de  la 
loi,  qui  met  à  la  tête  de  ses  préceptes  celui 
de  l'amour?  Oui,  mes  frères,  et  ces  traits 
essentiels  qui  caractérisent  l'amour  divin, 
les  voici  :  heureux  le  chrétien  qui  les  re- 
trouve dans  son  cœur  et  dans  ses  œuvres! 
il  peut  se  flatter  de  vivre  sous  l'empire  de 
la  charité. 

Fidélité  à  Dieu  dans  les  })etites  choses. 
Toutes  les  occasions  de  |)laire  h  l'objet  aimé 
sont  précieuses  à  l'amour.  Il  les  saisit  avec 
joie  :  sa  nature  est  de  vouloir  plaire  en  tout 
et  ne  déplaire  en  rien.  L'amour  divin  s'en- 
fuirait d'un  cœur  qui,  sans  générosité,  sans 
«lélicatesse,  dis|jutcrait  à  Dieu  tout  ce  que 
Dieu  ne  lui  demande  pas  la  foudre  à  la  main, 
et,  n'aimant  que  lui-même,  ne  voudrait 
s'interdire  que  les  transgressions  dignes  de 
l'enfer.    ■    ' 

Sensibilité  k  tout  ce  qui  intéresse  la  gloire 
de  Dieu.  L'amour  ressent  les  injures  faites 
à  l'objet  aimé,  et  prend  avec  feu  sa  défense. 
Sa  plus  douce  joie  serait  de  le  voir  univer- 
sellement chéri,  respecté,  honoré.  Un  cœur 
qui  aime  Dieu  voudrait  lui  élever  un  trône 
dans  tous  les  cœurs,  lui  procurer  des  adora- 
teurs dans  tout  l'univers.  Un  cœur  qui  aime 
Dieu  est  un  apôtre,  dans  que, que  situation 


oij  il  se  trouve  :  apôtre,  ou  par  la  ferveur 
de  ses  vœux  et  de  ses  prières,  ou  par  l'acti- 
vité de  ses  soins  et  de  ses  travaux.  Celui 
qui  verrait  avec  indifférence  les  ravages  de 
l'impiété  et  du  vice,  qui  ne  ferait  rien  de  ce 
qui  est  en  son  pouvoir  pour  en  arrêter  les 
progrès  et  étendre  le  règne  de  la  vertu,  qui 
s'embarrasserait  peu  que  Dieu  fût  honoré 
ou  offensé,  à  coup  sûr  ne  l'aimerait  pas.  Ai- 
mer quelqu'un,  c'est  lui  vouloir  du  bien; 
et  la  gloire  extérieure  de  Dieu  étant  le  seul 
bien  que  puissent  lui  procurer  ses  créatures, 
on  la  souhaite  ou  l'on  y  travaille  quand  on 
l'aime. 

Soumission  constante  et  universelle  aux 
desseins  et  aux  ordres  de  Dieu.  L'amour  fait 
naître  dans  le  cœur  une  tendre  conformité 
de  ses  vues,  de  ses  inclinations,  de  ses  vo- 
lontés avec  celles  de  l'objet  qu'il  aime.  Une 
âme  dont  la  disposition  dominante  est  de  no 
vouloir  et  de  n'aimer  que  ce  que  Dieu  veut, 
porte  donc  au  dedans  d'elle-même  une  des 
jireuves  les  [)lus  assurées  de  son  amour  pour 
lui.  Et  combien  cet  amour  se  découvre-t-il 
encore  plus  sensiblement,  si,  tandis  que 
Dieu  se  [)laît  h  l'humilier,  à  la  mortifier,  à  ia 
dépouiller  sous  les  coups  dont  il  la  fra[)|)e, 
elle  s'écrie  avec  l'apôtre  du  nouveau  monde  : 
Encore  plus.  Seigneur.  Sainte  avidité  des 
souffrances,  vous  êtes  pierre  de  touche  de 
l'amour  divin,  car  les  souffrances  n'ayant  eu 
elles  rien  d'aimable,  qu'y  peut-on  aimer  que 
Dieu  même? 

Désir  de  voir  et  de  posséder  Dieu.  On  ne 
peut  l'aimer  sans  souhaiter  de  lui  être  réuni: 
de  là  ces  gémissements  des  saints  sur  la  du- 
rée de  leur  exil,  ces  sou|)irs  enflammés,  ces 
langueurs  et  ces  défaillances  où  ils  entraient 
en  pensant  aux  tabernacles  du  Dieu  vivant  : 
Heu  mihi ,  quia  incolatus  meus  prolongatus 
est!  {Psal.  CXIX,  5.)  Hélas!  combien  de 
temps  encore  durera  mon  i)èlerinage  sur  la 
terre?  Pour  une  âme  qui  vous  connaît  et 
vous  aime,  ô  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  vivre 
que  de  vivre  loin  de  vous.  Quand  est-ce 
que  mes  yeux  pourront  se  rassasier  du  plai- 
sir de  vous  contempler?  Quand  est-ce  que 
mon  cœur  s'élancera  avec  transport  et  s'abî- 
mera délicieusement  dans  le  vôtre?  .Moment 
heureux  oii  après  mon  bannissement  je  pa- 
raîtrai dans  voire  sainte  demeure!  Aimable 
séjour  de  l'objet  que  mon  cœur  adore,  ce  ne 
sont  point  vos  charmes  qui  me  touchent  : 
non,"  ce  n'est  |)oinlle  [jaradis  que  je  cherche, 
mais  celui  qui  a  fait  le  |)ar;tdis  :  Quando  ve- 
niuin,  et  apparebo  aiite  faciem  Dei'f  {Psal. 
XLI,  3.) 

Est-ce  assez,  mes  frères,  que  notre  amour 
pour  Dieu  s'élève  au-dessus  de  tous  nos 
autres  amours,  et  qu'il  soit  actif,  fécond  en 
bonnes  œuvres?  Non,  il  doit  s'efforcer  de 
croître  sans  cesse  jusqu'au  grand  jour  de 
l'éternité.  Vous  qui  aimez  le  Seigneur,  ne 
vous  arrêtez  pas  au  degré  d'amour  où  vous 
êtes  parvenus,  tant  qu"il  en  reste  d'autres  où 
vous  pouvez  encore  atteindre.  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  toutes  vos  forces  : 
«  Ditiges...  ex  tolis  viribus  tuis  ;  »  voilà 
la  loi.  Or,  dès  qu'une  fois  on  aime  Dieu, 
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on  devient  capable  do  l'aimer  davantage: 
le  cœur  s'anime  et  se  dilate  en  aimant  : 
l'Esprit-^aint  qui  le  possède  lui  donne  de 
TiOuvelles  forces  pour  aimer  :  vous  devez 
donc  encore  l'aimer  de  ces  nouvelles  forces 
ajoutées  aux  premières.  Et  n'est-ce  pas  une 
obligation  commune  à  tous  les  chrétiens  de 
travailler  sans  cesse  à  faire  de  nouveaux  pro- 
grès dans  la  justice?  Ils  doivent  donc  tra- 
vailler également  à  augmenter  en  eux  la 
ferveur  de  la  charité,  puisque  ce  sont  les 
ditTérents  degrés  de  charité,  dit  saint  Au- 
gustin, qui  forment  les  diflérents  degrés  de 
justice.  De  là  ces  exhortations  vives  et  fré- 
quentes de  saint  Paul  aux  premiers  fidèles, 
(le  s'efforcer  de  croître  en  Jésus-Christ  de 
toutes  les  manières,  d'abonder  toujours  da- 
vantage en  amour,  en  grâces,  en  bonnes 
œuvres;  de  là  cette  maxime  célèbre  de  saint 
Bernard,  que  la  véritable  mesure  de  l'amour 
de  Dieu  est  de  l'aimer  sans  mesure  :  Modus 
diliyendi  Deiim,  dili'jcre  sine  modo.  Se  bor- 
ner à  un  amour  faible,  trop  au-dessous  de  ce 
que  peut  notre  cœur  animé  par  la  grûce,  et 
trop  jieu  digne  de  la  beauté  supiôme  qui  en 
est  l'objet,  ce  n'est  donc  pas  remplir  toute 
rétendue  du  grand  précepte,  et  c'est,  de 
])lus,  s'exposer  au  péril  de  l'enfreindre  tout 
entier,  On  sent  s'atfaiblir  un  feu  dont  on 
iié^^lige  d'augmenter  l'ardeur  :  la  flamme 
satTée  de  la  cliarité  ne  tarde  pas  à  décroître, 
et  puis  à  s'éteindre,  dès  qu'elle  a  cessé  de 
s'étendre  et  de  s'élever  vers  le  ciel. 

Ainsi,  dit  saint  Augustin,  il  ne  vous  est 
pas  permis  d'aimer  jieu  ni  de  fixer  des  bornes 
à  votre  amour  :  c'est  ce  que  vous  crient  de 
concert  et  le  plus  saint  de  vos  devoirs,  et 
le  plus  cher  de  vos  intérêts:  Diligere  paruni 
vnltis  non  licet.  Et  quand  jouirons  -  nous 
d'une  paix  plus  charraanle  et  plus  inaltéra- 
ble que  lorsque  nous  aimerons  Dieu  avec 
]'lus  (le  v.vacité  et  de  tendresse?  La  charité 
fervente  a  des  délices  inconnues  aux  âmes 
ordinaires.  Elle  seule  nous  fait  goûter  ici- 
bas  combien  le  Seigneur  est  doux;  elle  seule 
aus:^i  nous  rend  dignes  d'occuper  les  jire- 
niières  places  dans  son  royaume.  C'est  la 
charité  plus  ou  mo'iis  vive  des  saints,  lors- 
qu'ils furent  sur  la  terre,  qui  est  la  mesure 
(ie  leur  gloire  et  de  leur  félicité  dans  le  ciel. 
Ce  n'est  qu'autant  que  nous  aurons  aimé 
Dieu  dans  cette  vie(iue  nous  serons  heureux 
et  élevés  dans  l'autre. 

Il  ne  vous  est  pas  permis  d'aimer  peu,  de 
vous  traîner  avec  indolence  dans  les  voies 
de  l'amour  divin  :  pourcjuoi  encore?  Parce 
(pie  vous  devez  trop  à  Dieu,  et  qu'il  a  trop 
(le  dédommagements  à  prendre  sur  votre 
cœur,  [)our  tant  d'années  où  vous  ne  lui 
j-ayâles  [las  le  tribut  de  votre  amour.  Après 
avoir  été  les  objets  de  sa  haine  et  des  enfants 
de  mort,  vous  vivez  heureusement  réconci- 
liés avec  lui.  Il  a  d.iigné  vous  regarder  avec 
des  veux  de  niiséiiioide,  lorstpae  vous  ne 
luéntic/.  (pie  ses  anathèmes  et  ses  foudres; 
il  ne  vous  a  pas  retirés  de  l'abîme  éternel, 
mais,  par  une  giâte  plus  insigne,  il  vous 
a  empCchés  d'y  tomber.  lnt(.rrogez  volic 
id'urji!  vou<î  dira  qiio  lopins  nrdcnl  amour 
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est  la  reconnaissance  naturelle.d'un  tel  bien- 
fait, il  faut  que  vous  aimiez  beaucoup,  i)arce 
que  beaucoup  de  péchés  vous  ont  été  rendis, 
parce  qu'un  grand  amour  seul  peut  suppléer 
aux  rigueurs  de  la  pénitence  qui  devraient 
les  expier,  et  qui,  peut-être,  sont  au-dessus 
de  vos  forces;  parce  que  vous  devez  vous 
distinguer  entre  tous  vos  frères,  par  votre 
amour  pour  Dieu,  comme  il  vous  a  distin- 
gués parmi  tant  de  pécheurs,  en  vous  don- 
nant des  marques  si  éclatantes  du  sien  ;  parce 
qu'enfin  la  tiédeur,  après  de  grandes  offenses 
jjardonnées,  est  insuportable  à  Dieu,  et  ré- 
I>ar.drait  de  tristes  nuages  sur  votre  récon- 
ciliation avec  lui. 

Ne  croyez  donc  jamais  aimer  assez;  aspi- 
rez toujours  à  aimer  davantage.  Le  chemin 
des  justes,  dit  l'Ecriture,  est  comme  une 
aurore  qui  va  croissant  de  clartés  en  clartés 
jusqu'à  la  plénitude  d'un  jour  parfait.  C'est 
])ar  les  démarches  de  l'amour  qu'ils  s'appro- 
chent de  plus  en  plus  de  celui  qui  est  leur 
dernière  lin  et  le  centre  de  leurs  affections. 
Leurs  progrès  dans  la  justice  tournent  au  pro- 
fit de  la  charité  qui  en  est  l'âme;  les  actes 
réitérés  de  cette  vertu  leur  en  facilitent 
l'exercice,  et  en  augmentent  le  feu  dans  leur 
cœur,  ou,  si  elle  est  ralentie  par  le  [loids  de 
leur  mortalité,  le  désir  vif  et  continnel  d'uu 
])lus  ardent  amour  leur  en  tient  lieu  aux 
yeux  de  ce  Dieu  infiniment  bon,  qui  ne  com- 
mande rien  d'impossible. 

Ahl  mes  frères,  lorsque  jetant  les  yeux 
sur  cette  multitude  de  saints  dont  les  noms 
sont  écrits  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  nous 
pensons  avec  quelle  ardeur  ils  aimèrent 
Dieu,  quels  soupirs,  quelles  flammes,  la 
charité  divine  fit  naître  dans  leurs  ca^urs,  et 
que  les  fiassions  les  plus  violentes  ne  pro- 
duisirent jamais,  dans  les  enfants  du  siècle, 
des  transports  d'amour  comjiarables  à  ceux 
dos  héros  de  la  religion,  ne  sommes-nous 
pas  frappés  de  découvrir  une  si  énorme  dif- 
férence entre  leur  amour  et  le  nôtre?  Ado- 
rateurs du  môme  Dieu,  et  destinés  à  fournir 
la  même  carrière  que  ces  grandes  âmes  ,  no 
rougissons-nous  pas  de  la  faiblesse  de  nos 
sentiments,  et  une  noble  émulation  no  nous 
portera-l-elle  pas  à  nous  élever  sur  les  ailes 
de  la  grâce  à  la  sublimité  des  leurs? 

Es|)rit-Saint,  amour  incréé,  venez  avec  ces 
torrents  de  lumière  et  do  flammes,  dont  vous 
êtes  la  source,  vous  emparer  de  nos  cccurs. 
Achevez  d'en  (lissi|ier  les  ténèl)rcs,  d'en  pu- 
rifier les  alfoctions,  d'y  |)erfectionner  et  d'y 
affermir  à  jamais  l'empire  de  la  divine  cha- 
rité. Sans  vous,  sans  vos  opérations  secrètes 
au  dedans  de  nous-mêmes,  nos  cœurs  ne 
peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  terre.  Ar- 
rachez-les tout  à  fait  à  la  vanité  cl  au  men- 
songe: découvrez-leur  la  Divinité  dans  toute 
sa  gloire  et  avec  tous  ses  charmes,  et  (pi "à 
cette  vue  ils  deviennent  tout  feu  et  tout 
amour.  Mettez-y  vous-même  cet  amour  (pu 
nous  e->t  commandé,  cet  amour,  plus  fort  (jue 
la  mort  et  que  l'enfer,  (pri  triomidie  de  tous 
nos  autres  amours,  qui  se  manifeste  dans 
toutes  nos  actions,  (pii  s'oirorce  de  croître 
jiisipi'au  dernier  moment  de  sa  course  ,  afin 
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qu'après  avoir  eu  dans  ce  lieu  d'exil  un 
amour  d'cfffjrt,  de  désirs,  de  combats  et  do 
larmes,  nous  ayons  dans  la  céleste  pairie  un 
amour  do  paix,  do  joie,  de  délices  el  de 
ravissements  éternels.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Passion. 

SUR  LA  CONFESSION. 

•     Romiitnntur  tibi  peccala  tua.  (Maltlu,  IX,  2.) 
Vos  péchés  vous  seul  remis. 

A  ces  paroles  de  Jésus-Christ  adressées 
au  paralytique,  les  docteurs  de  la  loi  firent 
en  eux-inômes  celte  réflexion  que  Jésus- 
Christ  lut  au  fond  de  leur  cœur  :  Quel  est  cet 
homme  qui  tient  un  tel  langage?  Qui  peut 
remettre  les  péchés  hors  l)ieu  seul  ?  nulle 
créature  sans  doute.  Vérité  certaine,  d'oià  ils 
devaient  conclure  que  Jésus-Christ  était 
Dieu,  puisqu'il  reinetlait  les  péchés  avec 
autant  d'assurance  et  de  facilité  qu'il  guéris- 
sait les  malades. 

Jésus-Christ  a  laissé  5  son  Eglif»  un  sa- 
crement oîi  les  péchés  sont  effacés,  oij  il  ne 
tient  qu'à  vous,  mes  frères,  d'entendre  ces 
paroles  divines  prononcées  en  votre  faveur  : 
Vos  péchés  vous  sont  remis  :  Rcmiltunlur 
tibi  peccala  tua.  Sacrement  admirable  et 
digne  de  toute  notre  reconnaissance.  C'est 
un  écoulement  précieux  des  sources  saci'ées 
du  Sauveur;  c'est  le  bripiôme  perpétuel  de 
la  conscience  qui,  chaque  fois  qu'elle  y  a 
recours,  lui  rend  son  innocence  et  sa  pu- 
reté ;  c'est  cette  piscine  miraculeuse  qui 
devait  être  un  jour  ouverîe  à  tous  le  habi- 
tants de  Jérusalem,  pour  laver  et  effacer  les 
iniquités  de  leur  vie;  c'est,  dit  saint  Chry- 
soslome,  la  nouvelle  arche  dont  l'ancienne 
était  la  figure,  seul  a>ile  où  les  [léchours 
puissent  se  mettre  à  couvert  des  vengeances 
du  ciel.  . 

D'oii  vient  donc  leur  peu  d'empressement 
à  y  recourir?  Les  tribunaux  de  la  pénitence 
sont  déserts; on  ne  voit  autour  d'eux  qu'un 
petit  nombre  de  fidèles.  Quelle  voix  assez 
éloquente  pourra  les  rei»cu[)Ier,  dans  un 
siècle  ou  la  confession  est  ouvertement 
abandonnée  de  la  plupait  des  chrétiens,  de 
ceux  même  qui  n'ont  pas  abjuré  leur  reli- 
gion. Ils  assistent  à  la  célébration  des  saints 
mystères  ,  ils  entendent  la  parole  de  Dieu, 
ils  font  encore  quelques  bonnes  œuvres,  et 
ils  s'obstinent  h.  vivre  éloignés  d'un  sacre- 
ment qui  peut  seul  guérir  les  maladies  de 
leur  âme,  elles  réconcilier  avec  le  ciel.  Mais 
que  leur  servirait-il  d'en  ai)procher,  s'ils 
ne  se  mettaient  en  état  d'eu  profiter?  Je  ne 
séparerai  donc  pas,  en  vous  ])arlant  du  sa- 
crement de  pénitence,  les  obligations  qu'il 
impose  des  avantages  qu'il  présente.  Il  faut 
vous  en  donner  une  juste  idée  ;  il  faut  vous 
apprendre  5  en  faire  un  saint  usage.  La  na- 
ture et  la  vertu  du  sacrement  de  pénitence, 
les  dispositions  que  l'on  doit  porter  au 
sacrement  de  pénitence  :  tel  est  le  partage 
de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre  atten- 
tion. Ave,  Maria. 


PItSMIER   POINT. 


A  considérer  des  yeux  de  la  foi  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,"'  il  faut  convenir  qu'il 
n'en  e.sl  point  sur  la  terre  d'aussi  auguste, 
ni  d'aussi  favorable,  puisque  c'est  là  que 
s'exerce  un  pouvoir  tout  divin,  et  qu'éclate 
une  bonté  infinie  envers  les  pécheurs  qui 
s'y  |)résentenl.  Quel  sujet  d'étonnement  ,et 
d'admiration,  dit  saint  Chrysostorae,  que 
Dieu  communique  à  des  hommes  mortels 
un  pouvoir  qui  n'appartient  essentiellement 
qu'à  lui,  et  qu'il  n'a  jamais  donné  auxanges, 
celui  d'effacor  les  péchés  :  Kgo  sum  qui  deleo 
iniquilates.  [Isa.,  XL11I,25.)  Ah!  continue 
le  saint  docteur,  quelque  éclatant  que  nous 
paraisse  le  trône  des  rois  par  l'or  et  les 
pierreries  dont  il  brille,  leur  autorité  ne 
s'étend  que  sur  les  corj)s,  et  se  borne  aux. 
choses  de  la  terre;  au  lieu  que  le  trône  des 
prêtres  qui  agissent  sur  les  Ames  est  placé 
dans  le  ciel  niême  pour  en  dispenser  les 
trésors.  Et  quel  excès,  quel  prodige  de  bonté 
de  la  part  de  Dieu,  que,  par  le  ministère  des 
prêtres,  il  soit  toujours  prêt  à  pardonner 
aux  coupables;  que  le  sein  de  sa  clémence 
leur  soit  en  tout  temps  ouvert,  et  qu'il 
n'exige  l'aveu  de  leurs  crimes  que  pour 
leur  faire  grâce  !  ODieuI  c'est  dans  le  tii- 
bunal  sacré  que  se  vérifient  sensiblement 
ces  paroles  du  Roi-Proi)hèle  :  La  puissance 
et  la  miséricorde  sont  au  Seigneur  :  «  Pote- 
stas  Dci  est,  et  tibi,  Domine,  misericordia.  » 
(Psal.  LXl,  13.) 

Qu'est-ce  donc,  mes  frères,  que  le  sacre- 
ment de  pénitence?  qu'est-ce  que  la  confes- 
sion? C'est  le  moyen  qu'il  a  i)lu  à  Dieu  de 
choisir  pour  nous  pardonner  nos  iniquité.-;, 
et,  prenez  garde,  moyen  nécessaire^  moyen 
très-efficace,  moyen  consolant. 

Moyen  nécessaire,  puisque  c'est  la  seule 
voie  que  Dieu  nous  ait  donnée  pour  reve- 
vir  h  lui  après  nos  égarements.  Qui  de  nous 
l'ignore?  quel  est  le  fidèle  instruit  des  pre- 
miers éléments  de  sa  religion,  qui  ne  con- 
naisse la  nécessité  de  la  confession  sacra- 
mentelle pour  recouvrer  la  grâce  perdue,  et 
se  réconcilier  avec  Dieu?  Nécessité  fondée 
sur  la  nature  du  sacrement  établi  par  Jésus- 
Christ,  el  sur  l'enseignement  constant  de 
l'Eglise.  Quand  le  Fils  de  Dieu  dit  à  ses 
Apôtres  après  sa  résurrection  :  «  Recevez 
VEsprit-Saint  ;  tout  ce  que  vous  lierez  ou  délie- 
rez sur  la  terre,  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel  ; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez  ;  ils  scrontrelenusà  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez  [Joan.,  XX,  23;  Multh.,  XVIll, 
18);  il  leur  fit  part  évidemment  d'un  double 
pouvoir,  le  pouvoir  de  lier  et  le  pouvoir  de 
délier,  de  remettre  les  péchés  et  de  les  re- 
tenir, de  condamner  ou  d'absoudre  :  il  les 
éial>lit  donc  jugus  des  consciences.  Or,  d'où 
pourrait  venir  la  différence  de  leurs  juge- 
ments qui,dans  la  foule  des  pénitents,  lient  les 
uns,  délient  les  autres,  sinon  la  différence 
des  crimes  et  des  différentes  dis|iositions 
des  cœurs?  11  faut  donc  qu'ils  les  connais- 
sent; il  faut  donc  qu'on  les  leur  découvre; 
par  conséiiucnt  lo  précepte  de  la  déclaration 
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des  péchés  est  renfermé  dans  les  paroles 
mêmes  do  Jésns-Clirist,  qui  donnent  h  ses 
Bfiôtres  le  pouveir  d'en  effacer  ou  de  n'en 
])as  effacer  la  tache,  d'ouvrir  ou  de  fermer 
le  ciel  aux  pécheurs.  Est-ce  cjue  Jésus-Christ 
a  prétendu  cju'une  fonction  si  augusic  fût 
exercée  sans  discernement,  sans  rè^le,  sans 
équité?  Est-ce  qu'il  s'est  engagé  à  ratifier 
dans  le  ciel  les  sentences  injustes,  aveugles, 
capricieuses  que  ses  ministres  prononce- 
raient sur  la  terre  ?  Le  dire  ou  le  penser 
serait  une  impiété,  un  blasphème.  Aussi 
est-ce  une  vérité  de  foi  que  la  confession 
des  péchés  est  d'institution  divine,  et  que 
Jésus-Christ  l'a  inséparablement  liée  au  sa- 
crement qu'il  a  établi  pour  la  justification 
des  pécheurs. 

Et  telle  a  été,  mes  frères,  la  foi  de  tous 
les  siècles  chrétiens.  Si  vous  remontez  jus- 
qu'à la  naissance  de  l'Kglise,  vous  verrez  l'u- 
sage de  la  (onfession  connu  des  premiers  fi- 
dèles;  l'Ecrituie  en  fait  une  mention  expresse: 
MuUique  credentmm  rcnicbant,  confitentes  et 
annunliantcs  actiis  suos  {Act.,  XIX,  18)  ;  des- 
cendezde  là  jusqu'à  nos  jours:  en  traversant 
tous  les  ilges  de  ranli(jui  té  sacrée,  vous  enten- 
drez mille  voix  s'élever  autour  de  vous  en  fa- 
veurde  la  confession.  Origène  vous  dira  qu'on 
est  obligé  de  découvrir  au  prètrejusqu'à  ses 
{)ius  secrètes  pensées  ;  Tertullien  vous  dira 
que  le  crime  est  un  jioids  sur  la  conscience, 
dont  on  ne  se  décharge  qu'en  le  déclarant 
au  ministre  de  l'Eglise;  saint  Chrysostorac 
vous  dira  que  s'obstinei  5  cacher  les  jilaies 
de  son  âme,  c'est  mé[)riser  l'Evangile  et 
contredire  le  Sauveur  du  monde;  saint  Am- 
broise,  que,  pour  ôtre  justifié,  il  faut  com- 
mencer par  avouer  son  |)éché;  saint  Augus- 
tin, que,  s'éloigner  de  la  confession,  c'est 
sacrilier  son  éternité  et  courir  à  sa  perle. 
Arrôtons-nous  :  le  teraf)s  ne  nous  permet 
pas  de  parcourir  l'espace  iumiense  de  tant 
de  siècles;  mais  ils  subsistent  dans  les  mo- 
numents imi)érissablcs  de  la  tradition,  les 
témoignages  (-lairs  et  formels,  qui  [.rouvent 
cpie  la  nécessité  et  l'usage  de  la  conf(!ssion 
furent  connus  dans  les  temps  les  ()lus  recu- 
lés du  christianisme  comme  dans  ceux  qui 
les  ont  suivis;  qu'on  .y  a  toujours  cru  ([ue  ce 
n'est  pas  en  vain,  dit  saint  Augustin,  que 
Jésus-Christ  a  donné  h  son  ]ïglise  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ;  que  cesl  à  elle  d'en 
ouvrir  les  portes  aux  pécheurs,  et  que  nul 
n'y  entrera  qu'il  ne  soit  humilié,  accu.'>é  aux 
pieds  de  ses  ministres,  qui  n'ait  été  absous, 
Justifié  l'ar  eux. 

C'est  après  (piinze  siècles  de  cette  croyance 
unaniuie  des  fiJèles  (jue  des  novateurs  sont 
venus  et  n'o!;t  pas  rougi  de  dire(]ue  la  cou- 
lession  était  une  institution  humaine,  ignoi  éc 
des  [)reniiers  âges  de  l'Ivglise.  ICtrange  as- 
sertion, tout  à  la  fois  fausse  et  absurde  I 
fausse,  puisfpi'elle  est  contredite  et  dénun- 
tie  par  une  nuée  de  témoins  ;  <»l)surde,  puis- 
qu'on ne  |i(!nl  (oncevoir  f]ue  la  loi  de  la 
confession  soit  l'ouvrage  des  houunes.  Lais- 
sons l'hérésie  la  peindre  des  plus  odieuses 
couleurs,  l'appeler  un  joug  intolérable,  une 
ûiïieusc  tvrannie,   le   tourment   des   cons- 
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ciences.  Que  fait-elle  par  là  que  nous  four- 
nir des  armes  pour  défendre  ce  dogme  de 
notre  foi?  Plus  elle  exagère  les  rigueurs  et 
les  amertumes  delà  confession,  plus  nous 
avons  droit  de  soutenir  l'antiquité,  la  divi- 
nité de  son  origine,  d'aflirmer  que,  si  Dieu 
ne  l'eût  pas  commandée,  les  hommes  ne  s'y 
seraient  jamais  soumis,  n'auraient  jamais  pii 
y  soumettre  d'autres  hommes.  Non,  aucun 
mortel  sur  la  terre  n'aurait  pu  imposer  cette 
obligation,  s'il  y  avait  eu  un  temps  depuis 
Jésus-Christ  où  elle  n'eût  pas  existé.  Une 
telle  nouveauté  si  triste, .si  pénible  à  la  na- 
ture, aurait  été  rejioussée  avec  indignation, 
aurait  excité  d'abord  un  soulèvement  géné- 
ral, et  l'on  ne  trouve  i  as  dans  Thistoiie  la 
moindre  trace  de  ces  mouvements. 

De'plus,  dans  la  chimériciue  supposition 
que  les  premiers  pasteurs  eussent  fait  uiic 
loi  si  désolante  pour  la  vanité  et  l'amour 
propre,  ils  s'en  seraient  dispensés  eux-mê- 
mes par  cette  raison  plausible  que  Jésus- 
Christ,  en  donnant  à  ses  apôtrcs'et  à  leurs 
successeurs  le  pouvoir  d'absoudre  des  pé- 
chés, ne  dit  rien  qui  semble  les  obliger 
eux-mêmesde  se  faire  absoudre.  Tous  néan- 
moins sont  assujettis  à  cette  loi  comme  le 
simple  peui)le  :  c'est  que  la  loi  vient  immé- 
diatement de  Jésus-Clirist,  qui  a  voulu  que 
tout  homme,  dès  lors  qu'il  serait  ])écheur, 
ne  lût  obtenir  son  pardon  qu'en  soumet- 
tant son  péché  aux  clefs  de  l'Eglise. 

Enlin  (jui  sont  ceux  que  le  seizième  siècle 
vit  s'éieverconlre  le  tlevoirde  la  coiifession? 
des  honunes  ([ui  jirescrivaient,  qui  al;)olis- 
saient  jeûnes,  abstinences,  austérités,  culte 
extérieur,  j)ratiquesde  piété  les  plus  ancien- 
nes et  les  plus  res|)ectablcs  :  conunent  au- 
raient-ils éj/argnéla  j)lus  gênante  de  toutes, 
celle  qui  captivait,  qui  é|)Ouvantait  le  plus 
les  passions  ?  Ils  ne  cherchaient  qu'à  séduire 
les  peup'les  et  qu'à  les  attirer  à  eux  par  l'ap- 
]  ât  d'une  liberté  funeste.  Aussi,  à  ce  seul 
mol,  plus  de  confession,  leur  parti  se  gros- 
sit en  peu  de  temps  d'une  foule  de  mauvais 
chrétiens.  Et  voilà  les  restaurateurs  do  la 
morale  évangélique  !  c'est  en  brisant  le  frein 
du  vice  et  un  des  ])!us  puissants  appuis  de 
la  vertu  ;  c'est  en  ouvrant  la  porte  à  tous  les 
désordres  dont  ils  furent  bientôt  les  témoins 
qu'ils  prétendaient  réformer  les  abus  et  ra- 
mener les  beaux  jours  du  chii-tianismc. 
Ciel  I  quels  réformateurs!  et  quel  aveugle- 
ment de  marcher  à  la  suite  de  jiareils  gui- 
des !  Ils  ont  n)éconnu,  rejeté  la  confession  : 
l'Kglise  les  a  rejetés  de  son  sein,  les  a  frap- 
];és  çle  ses  foudres.  Plaignons  le  sort  de  leurs 
disciples:  hélas  !  ils  sont  privés  dans  tout  le 
cours  do  leur  vie,  cl  au  moment  terrible  de 
la  mort,  de  l'unicpie  resK)urce  du  salut  (pii 
reste  après  (ju'on  a  j  éché,  d'un  moyen  do 
se  réconcilier  avec  Dieu,  si  nécessaire  et  eu 
même  temps  si  efficace. 

Oh!  coîubien  le  sacerdoce  de  la  nouvelle 
alliameestau-dessusde  celui  de  lapromièrel 
Il  l'c^t  autant  (|ue  la  vérité,  la  léalité  est 
au-dessus  de  rombre  et  de  la  figure.  Jugez- 
en  par  les  eirctsadmirab'esdu  |  ouvoir  qu'ex- 
ercent les  l'rêtres  de  Jésu-- Christ  dans  le 
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sacrcnioni  do  pénitence.  La  .sentence  favora- 
l)lo  qu'ils  y  prononcent  n'est  pas  une  .simple 
déclaration  que  vous  êtes  guéris  de  la  lèpre 
du  péché.  Plus  puissants  que  les  prêtres  de 
IMoïse,  qui  ne  guérissaient  pas  niôine  la  It.- 
pre  du  corps,  eux-mêmes,  en  vertu  de  l'au- 
torité dont  le  Seigneur  les  a  investis,  vous 
guérissent  en  son  nom,  et  effacent  réelle- 
ment la  taclie  fatale  de  vos  offenses  envers 
sa  divine  majesté,  de  sorte  qu'il  n'en  reste 
aucune  trace  dans  votre  âme,  et  que,  justi- 
fiée, ornée,  embellie  du  don  précieux  de  la 
grâce,  elle  brille  intérieurement  d'un  éclat 
divin  :  tel  est  l'eirot  de  1  absolution  sacra- 
mentelle. A  cette  parole,  je  vous  absous,  le 
malade  est  guéri, le  mort  ressuscite,  l'ennemi 
de  Dieu  devient  son  ami,  son  enfant,  l'es- 
clave du  démon  l'héritier  du  ciel.  Parole 
souveraine,  égale  en  quelque  sorte  à  celle 
qui  tira  l'univers  du  néant,  puisqu'elle  a  la 
force  d'anéantir  le  crime  et  de  créer  des 
cœurs  nouveaux,  d'en  faire  les  temples  de 
l'Esprit-Saint. 

11  est  vrai  que  c'est  Jésus-Christ  qui  pro- 
duit ces  changements  merveilleux;  mais  il 
s'est  imposé  la  loi  de  les  produire  à  la  voix 
de  son  ministre  dans  l'âme  du  pécheur  con- 
trit et  humilié  !  Vous  êtes  aux  pieds  du  prê- 
tre, il  prononce  les  paroles  sacrées.  Elevez 
en  ce  moment  votre  esp/rit  ;  voyez  Jésus- 
Christ  au  |)lus  haut  des  cieux,  qui  vous  ab- 
sout, vous  bénit,  vous  lave  dans  le  bain  de 
son  sang,  qu'il  eût  inutilement  répandu  pour 
vous  sur  la  croix,  s'il  ne  vous  en  appliquait 
pas  les  mérites  dans  le  sacrement  qui  remet 
les  péchés.  11  n'en  est  point  de  si  énorme 
que  ce  sacrement  n'ait  la  vertu  d'etfacer  et 
d'abolir;  [toinl  de  chaîne  si  forte  qu'il  ne 
brise,  point  de  [)laie  si  invétérée  cju'il  ne 
guérisse,  point  de  courroux  du  ciel  si  ter- 
rible qu'il  n'apaise.  Eût-on  commis  les  cri- 
mes de  tous  les  réprouvés  ensemble,  ils 
seraient  tons  noyés  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ  et  oubliés. Quand  une  âme  serait  aussi 
noire,  aussi  affreuse  que  le  démon,  elle  y 
recouvrernit  sa  première  beauté,  elle  devien- 
drait comme  un  ange. 

Voilà,  dit  saint  Chrysostorae,  la  grandeur 
de  la  religion  chrétienne,  d'etfacer  les  pé- 
chés, de  les  remettre  tous  et  pour  toujours, 
de  nous  faire  passer  des  ténèbres  de  la  mort 
à  la  lumière  et  à  la  vie  de  la  grâtie,  d'uno 
extrémité  de  misère  au  comble  du  bonheur, 
de  l'enfer  au  ciel.  Quelle  religion  que  celle 
où  réside  un  tel  pouvoir  !  qu'elle  est  mani- 
festement divine  1  et,  en  rétablissant  ses  en- 
fants dans  l'état  de  la  justice,  elle  leur  donne 
des  secours  particuliers  pour  s'y  maintenir. 
Ce  sont  des  grâces  spéciales  attachées  au 
sacrement,  qui  nous  soutiennent,  nous  dé- 
fendent contre  les  attraits  du  vice,  les  illu- 
sions du  monde,  la  corruption  de  nos  pen- 
chants ;  ce  sont  de  nouvel  lesforces  épuisées 
dans  les  sources  du  Sauveur,  et  qui  font 
persévérer  dans  les  résolutions  saintes  qu'on 
a  prises  aux  pieds  de  son  ministre. 

Ah  I  chrétiens,  quelles  vives  actions  de 
grâces  n'avons  nous  pas  à  rendre  au  Sei- 
gneur, qui  a  établi  dans  son  Eglise  un  sacre- 


ment aussi  salutaire  et  dont  nous  avions  un 
si  grand  besoin!  Faibles  et  pécheurs  qne 
nous  sommes,  nue  pouvions  nous  souhaiter 
de  plus  favorable  qu'un  moyen  de  nous  re- 
lever de  nos  chutes,  de  guérir  nos  iilaies^ 
de  nous  purifier  de  nos  souillures,  de  nous 
réconcilier  avec  Dieuj  aussitôt  que  nous 
avons  eu  le  malheur  d'encourirsa  disgrâce? 
Dans  l'ancienne  loi.  Dieu  ne  se  laissait  pas 
si  aisément  fléchir  :  les  coupables  restaient 
longtemps  sous  l'analhème  ,  exposés  sans 
cesse  aux  coups  de  sa  justice.  Leur  pardon 
n'était  accordé  qu'à  une  contrition  parfaite, 
dont  là  rareté,  la  difficulté  ,  l'incertitude 
était  une  source  continuelle  de  perplexités 
et  d'alarmes  :  mais  sous  l'heureux  empire 
de  la  loi  de  grâce,  a|)rès  que  la  grande  vic- 
time du  Calvaire  s'est  immolée  pour  expier 
les  iniquités  du  monde,  nous  recueillons  le 
Iruit  de  son  sacrifice  dans  le  sacrement  delà 
rémission  des  péchés,  et  nous  avons  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  môme  pour  garant  do 
notre  pardon.  Charité  immense  de  ce  Dieu 
sauveur  !  il  n'a  répandu  son  sang  qu'une 
fois  sur  la  croix;  mais,  afin  qu'il  puisse 
inonder  les  pécheurs  et  les  purifier  tous,  il 
le  fait  couler  dans  mille  endroits  de  la  terre 
par  autant  de  canaux  sacrés  qu'il  y  a  de  Iri- 
l)unaux  de  la  confession  élevés  dans  toute 
l'étendue  de  l'Eglise,  et  autant  de  fois  que 
.les  pécheurs  vont  y  chercher  le  salut  et  la 
vie. 

Avec  quel  empressement  un  chrétien,  qu(> 
la  foi  éclaire,  doit-il  profiter  de  cette  faveur? 
Vous  le  comprenez  sans  doute  ;  avec  l'ein- 
pressement  d'un  malade  qui  n'aurait  qu'à 
découvrir  son  mal  pour  en  être  délivré,  avec 
l'empressement  d'un  criminel  à  qui  il  suffi- 
rait de  déclarer  son  crime  pour  échapper  au' 
supplice,  avec  l'empressement  d'un  infortuné 
sur  le  point  d'être  submergé  par  les  flots,  à 
qui  l'on  otfrirait  une  planL-he  jiour  le  sauver 
du  naufrage.  Ne  serait-ce  pas  être  son  plus 
cruel  ennemi  que  de  se  voir  atteint  de  mor- 
telles blessures,  i  rès  de  jérir  de  la  plus 
funeste  des  morts,  et  de  ne  pas  recourir  au 
remède  divin  ,  qui  opérerait  une  parfaite 
guérison  ?  Ne  serait  -  ce  pas  vous  braver, 
Seigneur,  et  vous  marquer  le  mépris  lej)lus 
injurieux,  que  de  savoir  qu'on  vous  a  irrité, 
qu'on  a  un  moyen  sûr  u'apaiservotrecolère, 
de  legagner  vos  bonnes  grâces,  et  de  ne  pas 
s'en  servir?  Un  tel  outrage,  ajouté  aux  cri- 
mes du  pécheur,  ne  serait-il  j)as  digne  de 
tous  vos  foudres;  et,  s'il  reste  impuni  dans 
ce  monde,  ne  suffirait-il  pas  pour  prouver 
qu'il  y  a  un  enfer? 

Approchez  aussi  du  saint  tribunal,  vous, 
dont  la  vie  régulière  et  exemj)te  de  crimes, 
ne  l'est  pas  d'une  multitude  de  fautes  légères 
et  vénielles  :  vous  éjrouverez  la  vertu  et 
l'efficacité  du  sacrement.  Ces  fautes,  quoi- 
que légères,  déplaisent  à  Dieu  ;  elles  l'of- 
fensent, et  il  les  punit  ou  [lar  des  châti- 
ments sévères  en  ce  monde,  ou  par  les  llam- 
ines  expiatoires  et  si  terribles  de  l'autre. 
Ces  fautes  souillent  la  conscience,  ternis- 
sent la  beauté  de  l'âme,  ia  jettent  dans  un 
état  de  langueur  et  de  déiiéiîssement ,  el 
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aboutiraient  enfin,  si  l'on  n'en  arrêtait  pas 
le  cours,  à  des  transgressions  mortelles  et 
dignes  du  dernier  malheur  :  qu'il  est  donc 
important  de  s'en  purifier  et  d'en  obtenir  le 
pardon  1  C'est  l'effet  du  sacrement  de  péni- 
tence :  il  en  efface  la  tache,  il  en  remet  en 
partie  la  peine,  il  en  affaiblit  le  principe,  il 
en  diminue  peu  à  peu  le  nombre,  il  en  dé- 
truit ou  en  prévient  l'habitude,  et  la  rem- 
place par  une  nouvelle  ferveur  dans  le  ser- 
vice de  Dieu.  A  tous  ces  bienfaits  il  en  ajoute 
un  autre  d'un  prix  intini  :  il  augmente  la 
grâce  sanctifiante,  qui  est  la  plus  excellente 
participation  de  la  nature  divine.  Un  seul 
degré  de  cettegrcice,  dont  chaque  confession 
enrichit,  embellit  le  juste,  vaut  infiniment 
mieux  que  tous  les  biens  de  la  terre,  et  lui 
procurera  une  augmentation  éternelle  de 
bonheur  dans  le  ciel. 

Précieux  effets  de  la  confession  !  aussi 
est-elle  l'exercice  ordinaire  des  âmes  fer- 
ventes et  zélées  pour  leur  avancement  dans 
les  voies  du  salut.  Les  plus  grands  saints  y 
recouraient  souvent,  quelques-uns  tous  les 
jours,  soit  pour  porter  à  la  table  sacrée  une 
pureté  de  cœur  plus  ])arfaite  ,  soit  parce 
qu'ils  savaient  qu'il  est  écrit  :  Que  celui  qui 
est  juste  le  devienne  encore  davantage  :  «  Qui 
justiis  est  justifiée  tur  adhHc.n{Ajioc  .,W\l, il); 
et  q.ue  c'est  ))ar  le  fréquent  usage  de  la  con- 
fession que  l'on  se  purifie  des  taches  jour- 
nalières que  les  plus  justes  môme  contrac- 
tent en  cette  vie.  Quels  fruits  ne  retirez- 
vous  jtas  encore  des  lumières  et  des  conseils 
du  ministre  de  Jésus-Christ?  Son  zèle  vous 
anime,  sa  fermeté  vous  soutient,  l'onction 
de  sa  yarole  vous  touche.  Jl  aplanit  vos 
difficultés,  il  éclaircit  vos  doutes,  il  vous 
découvre  les  pièges  de  l'esprit  de  ténèbres, 
et  vous  montre  le  chemin  où  vous  devez 
marcher.  Hélas  I  sans  le  secours  d'un  guide 
éclairé  et  charitable  ,  que  deviendrait  un 
nombre  infini  d'âmes  simples,  abandonnées 
à  elles-niômes?  Enfin,  l'assiduité  à  se  pré- 
senter au  tribunal  de  la  pénitence  j.our  y 
rendre  compte  de  toutes  ses  actions  et  de 
toutes  ses  ))ensées  est  un  frein  salutaire, 
dit  le  concile  de  Trente,  qui  éloigne  du  mal, 
qui  rend  l'esprit  plus  attentif,  et  tient  le 
cœur  plus  en  garde  contre  les  moindres 
écueils.  On  veille  de  plus  près  sur  toutes 
ses  démarches;  on  connaît  mieux  ses  dé- 
fauts, ses  misères,  ses  faiblesses  ;  on  s'en 
iiumilie,  on  fait  des  efforts  pour  se  corri- 
ger et  devenir  meilleur:  efibrts  que  Dieu 
bénit,  et  dont  la  grâce  du  sacrement  facilite 
et  assure  le  suc(-ès.  Sainte  jjratitjuc  de  la 
confession  fréquente,  |iartage  de  toutes  les 
âmes  vraiment  chrétiennes  et  le  plus  ferme 
appui  de  leur  piété,  maintenez-nous  dans 
i'Iiglise  de  Jésus-Christ,  légalement  utile 
aux  justes  et  aux  pécheurs,  vous  procurez 
aux  uns  et  aux  autres,  quoique  d'une  ma- 
nière différente,  des  biens  inestimables. 

Que  dirai-je  des  consolations  que  goûtent 
dans  le  sacrement  de  i)éniterice  les  pôi  heurs 
qui  le  reçoivent  dans  toute  «la  sincérité  de 
leur  cœur  et  avec  les  dispositions  rjue  la  foi 
ni^scrii'.'Non,  quoique  huuulianle,  (pioUjuc 


pénible  que  la  confession  paraisse  à  l'amour- 
propre,  parmi  tous  les  devoirs  du  salut,  il 
n'en  est  point  d'aussi  consolant  que  celui- 
ci,  quand  on  le  remplit  avec  une  entière  fi- 
délité etun  véritable  esprit.de  religion.  C'est 
ici,  mes  frères,  une 'vérité  d'expérience; 
c'est  ce  qu'ont  éprouvé,  ce  qu'éprouvent 
encore  tous  les  pécheurs  qui,  touchés  de  la 
grâce,  se  sont  jirésentés  au  saint  tribunal, 
y  ont  confessé,  [ileuré,  détesté  leurs  crimes, 
et  en  sont  sortis  réconciliés  avec  Dieu,  qui 
leur  a  dit  par  la  bouche  de  ses  ministres  : 
Tout  vous  est  [lardonné  ;  allez  en  paix  :  Tade 
inpace.  {Marc,  XV,  34.) 

Ciell  quelle  charmante  sérénité  a  succédé 
aux  troubles  et  aux  orages  de  la  consciencel 
quel  poids  ôté  de  dessus  le  cœur  !  quelle 
satisfaction  d'être  délivré  de  cette  tristesse 
accablante  du  crime  que  l'on  portait  partout 
avec  soi,  de  ce  ver  rongeur  dont  on  était 
dévoré,  de  ces  inquiétudes  mortelles  où  l'on 
vivait  I  C'est  après  la  tempête  que  l'on  goûte 
la  sécurité  du  calme  ;  c'est  au  sortir  de  la 
maladie  que  l'on  sent  le  prix  de  la  san'é; 
c'est  au  retour  d'un  long  exil  que  l'on  est 
touché  des  charmes  de  sa  patrie  ;  c'est  après 
une  confession  difficile,  mais  bien  faite,  que 
l'on  goûte  délicieusement  le  bonheur  d'être 
bien  avec  Dieu.  On  remporte  du  tribunal 
sacré  une  douce  et  profonde  impression  de 
grâce  et  de  consolation  toute  divine  :  une 
onction  céleste  s'est  réjiandue  dans  l'âme  : 
on  respire  la  sainteté,  la  pureté,  la  divi- 
nité. 11  semble  que  l'on  est  dans  un  monde 
nouveau,  ou  que  l'on  vient  de  ressusciter. 

O  l'heureux  moment  que  celui  où  l'homme 
peut  dire:  J'étais  une  victime  de  l'enfer,  me 
voilà  l'enfant  et  l'héritier  des  cieux  ;  la  fou- 
dre était  suspendue  sur  ma  tête,  mainlnnant 
c'est  la  couronne  ;  tout  le  sang  de  Jésus- 
Christ  demandait  vengeance  contre  moi,  il 
m'a  obtenu  miséricorde  et  a  lavé  mes  ini- 
quités: quel  changement!  puis-je  en  croire 
mes  transports  ?  Ahl  s'écrie  Tertullien,  la 
j)énitence  est  la  félicité  de  l'homme  pécheur  : 
Pœnitentia  hominis  rei  félicitas.  Rien  de 
l)lus  vrai  ;  car,  après  la  perte  de  l'innocence, 
rien  ne  jieut  plus  rendre  l'homme  heureux 
que  la  pénitence  qui  le  décharge  du  fardeau 
(Je  ses  crimes,  apaise  ses  remords,  calmo 
ses  frayeurs  et  ramène  l'aiinabie  paix  dans 
son  âme,  celle  paix  qui  sur[)asse  tout  aulre 
sentiment,  et  sans  l/Kpielle  il  n'y  a  .que  tri 
bulation  et  qu'angoisse  dans  la  vie. 

Que  vous  connaissez  peu  votre  bonheur, 
vous  (pii,  par  une  fausse  délicatesse,  une 
répugnance  aveugle, fuyez  la  confession  et 
vous  privez  des  avantages  inap|iréciables 
(pi'elle  vous  oifre,  la  paix  de  la  vie  présente 
avec  les  espérances  de  la  viu  future  1  que 
vous  êtes  cruelsenvcrs  vous-mêmes, d'aimer 
mieux  i)érir,  être  malheureux  en  ce  monde 
et  dans  l'autre,  que  de  vous  soumcttie  à 
une  loi  de  nuséricordc  dont  raccom(»lis.?e- 
ment  est  suivi  des  plus  tendres  effusions 
de  l'amour  de  Dieu  dans  nos  cœurs  !  Ou- 
vrez les  yeux  sur  le  malheur  de  votre  état, 
cl  prolitez  d'un  moven  de  salut  si  nécessaire, 
si  eflicaf  c,  si  consolant. 
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Ces  (rois  mots,  rlirélions,  nous  otTroiU  de 
puissaiils  motifs  d"approclior  du  iriljuiial  de 
la  pénitence.  Allons-.y  dotic  aussi  souvent 
que  l'exigeront  ics  besoins  de  notre  ûme. 
Dans  la  malheureuse  im[)uissnnce  oii  nous 
sommes  de  la  conserver  longtemps  pure, 
exempte  de  tout  péché,  allons  la  plonger 
dans  cette  piscine  salutaire,  oiî  le  sang  de 
l'agneau  sans  tache  lui  rend  une  hlanchcur 
plus  éclatante  que  celle  des  lis  :  allons  avec 
confiance  h  ces  trônes  de  grâces  élevés 
dans  l'église,  oiî  les  ministres  tie  Jésus- 
Christ  sont  assis  pour  répandre  sur  nous  ses 
bénédictions  :  Adeumns  ciim  pducia  ad  tliro- 
num  gratiœ,  ut  veniam  cojiscijuamar  et  (jra- 
tiam  invcniamus .   (Ilebr.,  IV,  IG.) 

Mais  dans  quelles  disj)ositions  faut-il 
s'en  approcher?  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Le  pécheur  qui  veut  approcher  digne- 
ment du  sacrement  de  pénitence  et  en  res- 
sentir les  heureux  elfets,  doit  y  porter  trois 
sortes  de  dispositions,  qui  sont  les  conditions 
essentielles  du  traité  de  sa  réconciliation 
et  de  la  paix  avec  Dieu  :  disposition  d'un 
cœur  vrai  et  sincère  qui  déclare  ses  péchés  ; 
disposition  d'un  cœur  touché  et  contrit  qui 
déteste  ses  péchés  ;  disposition  d'un  cœur 
soumis  et  résolu  d'expier  ses  péchés  :  trois 
obligations  qui  se  rajiportent  aux  trois  par-- 
ties  de  ce  divin  sacrement,  dont  on  vous 
instruisit  dès  l'enfance,  lorsqu'on  vous  ap- 
prit les  éléments  do  la  foi  et  de  la  doctrine 
du  salut,  la  confession,  la  contrition,  la  sa- 
tisfaction. 

Premier  devoir  à  remplir,  confesser  ses 
péchés.  Ne  croyez  pas  que  ce  devoir  soit  un 
nouveau  joug  imposé  par  le  législateur  des 
chrétiens.  Avant  que  Jésus-Christ  eût  élevé 
la  confession  à  ia  dignité  de  sacrement,  elle 
était  ordonnée  et  mise  en  pratique  parmi  le 
peuple  de  Moïse.  Ils  confesseront  leur  péché, 
dit  la  loi  :  «  ConfUchuntur  peccatum  suum.  » 
{Num.,  V,  7.)  On  olfrait  alors,  selon  la 
différence  des  personnes  et  des  crimes,  dif- 
férents sacrifices.  Chaque  péché  avait  le  sien 
qui  lui  était  propre.  Ce  sacrifice,  oifert  par 
les  prêtres  pour  le  coupable,  n'était-il  i)as 
une  accusation  de  son  i-éché,  et  mémo  une 
accusation  publique  ? 

Tel  a  été,  dans  tous  Ics'tomps,  l'ordre  du 
ciel.  Peur  obtenir  grâce,  il  a  toujours  fallu 
reconnaître  et  confesser  son  criuic.  Il  faut 
que  la  vérité  sorte  de  la  bouche  du  pécheur, 
l)Our  que  la  miséricorde  joi  te  du  cœur  de 
Dieu.  Leur  rencontre  au  tribunal  de  la  |)éni- 
tenco  consomme  l'œuvre  de  la  justification  : 
Misericordia  elverilas  obviaverunt  sibi  {Psal. 
LXXXIV,  12),  misericordia  reimùtenlis,  et 
Veritas  confitentis.  La  confession  humilie 
l'homme  qui  n'a  que  trop  mérité,  en  péchant, 
d  être  humilié.  Elle  glorifie  Dieu,  qui  paraît 
alors  ce  qu'il  est,  remettant  le  péché  en 
souverain.  Elle  donne  à  sa  justice  gain  de 
cause,  en  quelque  sorte,  sur  nous,  et  recon- 
naît qu'elle  a    le  droit  de  nous  punir,  afia 
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rrandeur  et  de 


nous  pardonner.  Il  est  de  la 

la  bonté  de   Dieu   de  traiter  ainsi  avec  ses 

créatures. 

Vous  voilà  aux  pieds  de  son  ministre  :  Bé- 
nissez-moi, mon  père,  \iii  dites-vous,  parce 
que  fai  péché.  Après  cet  aveu  général,  vous 
entrez  dans  le  détail  circonstancié  de  vos 
offenses.  Dévoilez-vous  entièrement  à  ses 
yeux,  parlez  avec  toute  la  candeur  et  la  bonne 
foi  dont  vous  êtes  capable  en  déclarant  vos 
jiéchés  :  i)échés  de  l'esprit,  péchés  du  cœur, 
péchés  des  sens;  j)échés  d'action  et  péchés 
d'omission,  péchés  envers  Dieu,  péchés  con- 
tre le  prochain,  péchés  à  l'égard  de  vous- 
même  ;  Jiéchés  d'éiat  et  de  profession,  péchés 
de  séduction  et  de  scandale,  péchés  de  fai- 
blesse ou  de  malice,  péchés  d'iiabitudeet  de 
rechute.  Déclarez-les  tous;  faites-en  con- 
naître la  nature,  l'énormité,  la  durée,  la 
multij)licilé,  les  motifs,  les  vues  et  les  in- 
tentions les  plus  secrètes,  car  tout  cela  est 
nécessaire  pour  l'intégrité  delà  confession, 
si  impérieusement  commandée,  qu'un  seul 
jjéché  grief,  volontairement  caché,  la  rendrait 
nulle  et  sacrilège. 

3îais  comment  déclarer  ses  pèches,  si  oa 
ne  les  connaît  pas,  et  comment  les  connaître, 
si  l'on  n'en  fait  pas  une  recherche  exacte  et 
sérieuse?  De  là  la  nécessité  de  l'examen 
])rcscrit  par  le  concile  de  Trente  :  bili(;ens 
sui  discussio.  Examen  d'une  obligation  aussi 
rigoureuse  que  la  confession  même,  puis- 
que l'une  est  impossible  sans  l'autre.  Aussi 
cet  examen  est  le  premier  soin  d'un  véritable 
pénitent.  Résolu  de  s'aller  jeter,  ^comme 
l'enfant  prodigue,  aux  pieds  du  i;ère  des 
miséricordes,  surgam  etibo  adpatrem  {Luc, 
XV,  18),  il  implore  avec  grueur  les  lumières 
divines,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  des 
siennes  dans  la  rechDrche  de  ses  fautes,  et 
dissiper  les  nuages  que  forme  autourde  lui 
son  amour-propre  :  il  s'applique  ensuite  à 
considérer  l'état  de  sj  conscience  ;  il  entre 
en  jugement  avec  lui-mâme,  jugement  qui 
doit  être  une  imitation  de  celui  de  Dieu  et 
en  prévenir  la  sévérité.  Il  interroge  toutes 
ses  œuvres,  il  ne  se  borne  pas  à  examiner 
les  dehors  de  sa  conduite,  il  visite,  le  llam- 
beau  de  la  foi  à  la  main,  toutes  les  avenues 
et  les  issues  de  son  cœur,  il  en  éclaire  les 
replis  les  plus  secrets;  il  remonte  à  la 
source  de  tous  ses  égarements,  et,  ajirès  en 
avoir  acquis  l'entière  connaissance,  après 
les  avoir  couverts  de  ramcrtume  de  ses 
regrets  et  de  ses  larmes,  il  va  en  porter  au 
tribunal  sacré  rhumilianle  histoire. 

Dieu  l'exige:  il  obéit  ;  il  sait  que  l'hu- 
miliation est  le  premier  degré  de  la  péni- 
tence. Elle  est,  dit  saint  Augustin,  une  jaitie 
essentielle  do  la  peine  due  au  péché:  et 
Dieu  pouvait-ill'adoucirdavantage  en  notre 
faveur,  qu'en  la  réduisant  à  la  honte  d'un 
aveu  secret  au  tribunal  de  la  confession  ? 
Quelle  comparaison  de  cette  honte  passa- 
gère et  si  bornée,  h  la  honte  infinie,  éter- 
nelle, déses|)érante,  qui  accablera  les  pé- 
cheurs au  grand  Jour  de  la  manifestation  des 
consciences?  Le  Seigneur  a  fait  un  pacte 


que  sa  miséricorde   ait  toute   la  gloire  de     avec  nous  ;  il  nous  a  dit  :  Il  faut  que  lôtQ.u 
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tai'(J  vos  pécliés  sortent  dos  ténèbres,  et 
soient  révélés  ou  par  vous-mêoie  d  mon 
ministre,  ou  imr  rnoi-mètne  h  tout  l'univers. 
Si  vous  les  cachez  à  un  seul  homme,  vous 
les  découvrez  à  tous  les  hommes  ;  et  si  vous 
les  découvrez  h  un  seul,  vous  les  cachez  à 
tous  les  autres.  Ah!  chrétien*,  entre  ces 
deux  sortes  de  honte  inévifal)Ie  peut-on 
balancer  à  choisir  la  plus  légère  et  la  plus 
courte  ?  n'y  aurait-il  pas  de  la  folie  à  agir 
autrement  ? 

Envisagez,  ditTerlullien,  les  maux  affreux 
dont  la  confession  vous  délivre,  les  bieys 
infinis  qu'elle  vous  ])rocure,  et  vous  souf- 
frirez sans  peine  la  lionle  qui  l'accompagne. 
Mais  que  dis-je  ?  quand  on  est  bien  aliligé 
d'avoir  été  pécheur,  on  compte  i)0ur  peu  de 
chose  l'aveu  du  péché,  on  s'estime  trop 
heureux  d'obtenir  sa  grâce  à  ce  prix.  Qu'il 
serait  peu  touché  du  regret  d'avoir  perdu 
l'amitié  de  son  Dieu  et  du  désir  de  la  re- 
couvrer, celui  que  la  crainte  de  s'humilier 
quelques  instants  devant  un  homme,  o!)ligé 
au  secret  le  plus  inviolable  j.ar  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  éloignerait  de  la 
confession,  ou  porterait  à  user  de  dégui- 
sement dans  l'aveu  de  ses  crimes?  lit  que 
vous  importe  qu'un  seul  homme  dans  l'uni- 
vers vous  méprise,  pourvu  que  par  une  dé- 
marche infiniment  louable  vous  vous  rendiez 
digne  de  l'estime  de  tous  les  autres  hommes 
et  delà  vôtre,  de  l'estime  de  tous  les  saints 
et  de  tous  les  anges  du  ciel,  de  l'estime  etdes 
faveurs  du  souverain  Maître  du  ciel  et  de 
la  terre?  Un  si  grjiid  avantage  serait-il 
trop  payé  par  un  moment  de  honte? 

Honte  nécessaire,  puisque  Dieu  nous  en 
impose  la  loi,  et  qti'il  y  a  attaché  le  pardon 
de  nos  crimes  :  hon-te  saluiaiie  puisqu'elle 
nous  fait  éviter  une  infamie  éternelle  et  des 
tourments  sans  lin  ;  mais,  [lour  vous  la  ren- 
dre plus  suppiorlable,  j'ajoute,  honte  imagi- 
naire. 

La  honte  n'est  pas  à  manifester  son  pé(;lié, 
pour  le  détruire,  mais  à  le  cacher  au  fond 
de  sa  conscience,  pour  en  être  toujours 
souillé  dans  ce  monde,  et  l'avoir  éterneilc- 
inenl  dffns  l'autre  pour  bourreau.  Confesser 
ses  péchés  est  un  acte  héroïque  de  vertu 
plus  digne  d'admiration  que  les  victoires  les 
[dus  éclatantes  aux  yeux  du  monde,  et  qui 
réunit  [)lusieurs  autres  vertus  d'un  grand 
jtrix:la  foi,  l'espérance,  l'humilité,  le  re- 
noncement à  soi-même,  l'obéissance  aux 
ordres  de  Dieu.  Une  action  aussi  glorieuse 
peut-elle  vous  attirer  le  mépris  de  son  «iii- 
nistre  ?  De  quelfpjcs  crimes  que  vous  vous 
soyez  rendu  coupable,  quebiue  récit  que 
vous  lui  fassiez  de  vos  misères,  il  n'en  sera 
ni  surpris  ni  rebuté.  Vous  les  lévélez  à  un 
liomme  sujet  aux  riiôuies  fail)lesscs  que 
vous,  qui  connaît  mieux  que  vous  toute  la 
corruption  du  cœur  humain,  et  n'ignore  pas 
cette  maxime  de  saint  Augustin,  qu'il  n'est 
jioint  de  péihé  commis  par  un  honune,  que 
tout  autre  ne  puisse  commettre:  plus  vous 
vous  accusez,  vous  vous  condamnez,  vous 
vous  humiliez,  en  lui  découvrant  toute  la 
prf'foîideiii'  de  vos  |.laic5,  Ions  les  désan.ires 
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de  votre  vie,  plus  il  admire  voire  courage, 
votre  sincérité,  votre  repentir  et  le  triomphe 
de  la  grâce  sur  l'orgueil  de  l'homme  écra- 
sé par  les  aveux  magnanimes  que  vous  lui 
faites. 

Ne  craignez  pas  de  trouver  en  lui  le  pha- 
risien superbe,  qui  insulte  aux  pleurs  et 
aux  humiliations  de  Madeleine.  Il  exerce 
un  ministère  de  miséricorde  et  de  douceur; 
il  tient  h  votre  égard  la  [dace  de  Jésus- 
Christ,  qui  accueillait  avec  bonté  les  publi- 
cains  et  les  pécheresses;  il  a  pour  vous  les 
sentiments  du  bon  piasteur  empressé  de  ra- 
mener au  bercail  la  brebis  égarée,  du  père 
de  famille  qui  reçoit  l'enfant  [)rodigue  à  bras 
ouverts,  et  lui  fait  oublier  ses  égarements 
par  la  joie  qu'il  fait  éclater  à  son  retour. 
La  contiance  que  vous  lui  témoignez  en  lui 
révélant  des  fautes  que  vous  no  découvrirez 
jamais  à  aucune  créature,  en  fait  votre  ami, 
vous  rend  un  objet  digne  de  son  zèle  et  de 
sa  tendresse.  Vos  intérêts  sont  les  siens  ; 
votre  réconciliation  avec  Dieu,  il  la  regar- 
dera presque  comme  son  ouvrage,  et  vous- 
même  comme  sa  gloire  et  sa  couronne. 

Voilà  tout  le  risque  que  vous  courez  eu 
vous  dévoilant  aux  yeux  du  ministre  de 
Jésus-Christ;  voilà  à"  quoi  se  réduit  cetto 
honte,  dont  le  démon  se  sert  comme  d'un 
éijouvantail  pour  intimider  les  esprits  faibles 
et  leur  fermer  la  bouche,  lorsqu'il  faut  ou 
parler  ou  périr.  C'est  un  fantôme  qui  n'existe 
que  dans  leur  imagination.  L'homme  sage 
et  éclairé  s'élève  au-dessus  de  cette  crainte 
puérile,  ou,  s'il  en  ressent  malgré  lui  les 
atteintes,  il  en  triomphe  par  un  généreux 
effort  sur  lui-même,  et  en  fait  la  malièio 
d'un  sacrifice  agréable  à  Dieu. 

Mais  ce  ne-t  pas  assez  de  déclarer  ses 
crimes,  il  faut  encore  les  détester;  seconde 
disi)osiiion  et  la  pdus  essentielle  de  toutes. 
Il  est  des  conjonctures  extraordinaires,  des 
accidents  imi)révus  tjui  rendeiit  la  confes- 
sion des  péchés  et  la  satisfaction  impossible. 
La  vertu  du  sacrement  y  supjdéc  alors,  et 
réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu,  s'il  a  une 
vér. table  douleur  de  l'avoir  offensé.  Mais 
rieii  ne  peut  remplacer  cette  douleur,  i'iluie 
et  l'essence  môme  de  la  pénitence  :  toulo 
la  puis.saiice  de  l'i^glise  ne  peut  nous  eu 
oispenser.  Sans  elle  il  n'y  eut  jamais,  ni 
jamais  il  n'y  aura  dé  pardon.  Pourquoi? 
j»arco  que  sans  elle  le  cœur  n'est  point 
changé,  n'a  |)Oinl  renoncé  au  péché,  et  que 
l'affection  ciiminelie  au  j)éçhé  (pii  outrage 
Dieu  et  souille  le  cieur,  est  incouiiialiiile 
avec  la  grâce  sanctifiante  qui  lepurilie,  et 
avec  le  sceau  sacré  de  l'amitié  de  Dieu. 

lit  cette  douleur  de  la  i)éiiilence  do:l  être 
une  douleur  souveraine,  supéiieureà  toute 
autre  douleur,  puisqu'elle  a  pour  objet  un 
mal  infini,  devant  lequel  tous  les  autres 
maux  de  cette  vie  ne  sont  rien  :  une  dou- 
leur universelle,  (pii  s'étend»  a  tous  les 
])éfhés,  dont  on  s'est  rendu  coupable,  puis- 
qu'il n'en  ea  aucun  qui  ne  soit  un  attentai 
contre  Dieu  et  qui  n'allume  son  courroux; 
une  douleur  eliicace  iph  nous  arrache  au 
vue  et  nous  mette  dans  la  oi- position  de 
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tout  sacrifier,  de  toul  «ouirrir ,  jilulôt  que 
de  lui  donner  emrée  dans  notre  ûmo,  |iuis- 
que,  sans  cette  volonté  forte  et  courageuse 
de  ne  plus  péclier  à  l'avenir,  on  n'aurait 
qu'une  douleur  fausse  ou  superficielle  de 
ses  crimes  |)assés. 

Voyez  ces  pécheurs  qui  reviennent  à  Diou 
dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur,  car  il 
en  est  encore  de  ce  caractère  qui  environnent 
les  tribunaux  de  la  pénitence  :  touchés  de 
Ja  grâce  et  éclairés  i)ar  la  foi  sur  l'énorniité 
et  les  suites  du  péclié,  ils  regardent  coniiiio 
le  i)lus  grand  des  malheurs  celui  de  l'avoir 
commis;  ils  s'en  affligent,  ils  se  condanineni: 
(]ue  ne  peuvent-ils  retrancher  du  nom])re 
de  leurs  jours  ceux  oii  ils  violèrent  la  loi 
du  Seigneur  et  encoururent  sa  disgrâce! 
Que  n'ont-ils  été  portés  L]es  fonts  du  bap- 
tême dans  le  tombeau  I  Tribunaux  sacrés, 
vous  êtes  témoins  de  leurs  regrets,  de  leiirs 
gémissements,  de  leurs  larmes  :  spectacle 
consolant  pour  les  ministres  de  Jésus-Chrisl, 
et  qui  réjouit  la  cour  céleste,  fixe  les  com- 
plaisances du  Très-Haut.  Sur  qui  jettera:-je 
les  yeux,  dit-il  lui-même,  sinon  sur  une  âme 
affligée  qui,  après  m'avoir  abandonné,  re- 
vient à  moi?  Tel  est  le  pouvoir  de  la  con- 
trition sur  le  cœur  de  Dieu.  Autant  le 
péché  nous  expose  à  toute  sa  colère  et  à 
to'ites  ses  vengeances,  autant  le  repentira 
de  force  pour  désarmer  son  bras  et  nous  le 
rendre  i  ropice. 

Mais,  cette  douleur  souveraine  et  surna- 
turelle qu'exige  le  saircment,  qui  peut  se 
ilatter,  dites-vous,  de  l'avoir  dans  le  cœur? 
Deux  moyens,  mes  frères,  de  l'y  faire  naître  : 
l'un  est  de  la  demander,  l'autre  de  s'y  exci- 
ter; la  demandera  Dieu,  puisqu'elle  n'est 
pas  un  mouvement  de  la  nature,  mais  un 
effet  de  l'opération  invisible  de  l'Espril- 
Saint  dans  l'âme  pénitente.  La  grâce  de 
pleurer  ses  péchés  est  le  [jIus  beau  don  que 
Dieu  puisse  faire  à  l'homme  ])écheur.  Le 
pécheur  qui  l'implore  peut-il  espérer  de 
l'obtenir?  Oui,  puisqu'elle  lui  est  nécessaire 
pour  recevoir  les  sacrements,  et  que  Dieu, 
n'exigeant  rien  d'impossible,  accorde  aux 
stip|)lications  du  pécheur  ce  que  le  pécheur 
ne  saurait  se  donner,  et  dont  Dieu  néan- 
iïioins  lui  fait  un  devoir. 

Mais  Dieu  veut  aussi,  pécheur  pénitent, 
qu'aidé  du  secours  de  sa  grâce,  vousagissiez 
vous-même  et  vous  vous  excitiez  au  repen- 
ti: de  vos  crimes.  La  foi  ne  vous  oilVe-t-elle 
j»as  de  puissants  motifs  d'en  concevoir  une 
vive  horreur?  Descendez  en  esprit  dans  ces 
gouffres  enflammés  où  vos  péchés  ont  mar- 
qué votre  [ilace,  et  au-dessus  desquels  la 
justice  divine  vous  tient  suspendu  :  cette 
image  effrayante  portera  le  trouble  et  l'agi- 
tation dans  votre  âme;  frapiié,  consterné  à 
'.1  vue  de  ces  étangs  de  feu  où  vous  pouvez 
être  précipité  dans  un  clin  d'œil  et  pour 
toujours,  vous  délesterez  des  i)échés  qui 
vous  ex|-osent  à  une  destinée  si  affreuse. 
Qu'à  votre  repentir,  produit  par  la  crainte, 
se  joigne  l'espérance  du  pardon  et  un  com- 
mencement d'amour  de  Dieu,  source  de 
toute  justice,  la  giâce  du  sacrem.,ent  se  ré- 


1  amira  sur  vous  et  achèvera  l'ouvrage  de 
votre  justification.  Ainsi,  6  mon  Dieu  !  par 
une  condescendance  digne  de  votre  bonté 
infinie,  vous  i)ermettez  que  notre  intérêt 
entre  dans  la  douleur  et  la  déteslation  de 
nos  offenses,  et  que  la  crainte  de  vos  châti- 
ments nous  fasse  rentrer  dans  l'obéissance 
à  vos  lois  :  crainte  salutaire  qui  est  un  don 
de  votre  esprit,  qui  chasse  le  péché  de  nos 
âmes,  et  prépare  les  voies  à  la  charité  par- 
faite :  Timor  Domini  expcUil  peccatum. 
{Eccli.,  1,  27.) 

Pécheur,  élevez  vos  pensées  plus  haut.  11 
est  un  motif  de  repentir  plus  noble,  plus 
p:ur  et  plus  digne  de  Dieu  ;  c'est  la  vue  de 
Dieu  même  et  ses  adorables  jjerlections  : 
c'est  sa  grandeur,  sa  bonté,  son  amour,  sa 
majesté  suprême,  ses  bienfaits  sans  liombre, 
ses  amabilités  infinies;  ce  sont  tous  ses 
droits  à  l'obéissance  et  au  dévouement  sans 
bornes  de  ses  créatures.  Du  côté  de  Dieu, 
les  titres  les  plus  légitimes  à  votre  respect, 
h  votre  soumission,  à  votre  tendresse,  à 
votre  reconnaissance  :  de  votre  côté,  indif- 
férence, mépris,  ingratitude,  révolte,  ou- 
trages et  attentats.  Pouvez-vous  vous  souf- 
frir dans  cet  état  d'abjection,  de  désordre  et 
de  crimes?  Pleurez,  vil  mortel,  pleurez  de 
vous  être  soustrait  à  l'empire  de  votre  Créa- 
teur, le  plus  grand  des  maîtres  et  le  meil- 
leur des  pères  ;  pleurez  d'avoir  foulé  aux 
pieds  son  autorité,  dédaigné  son  amitié, 
abusé  de  ses  dons,  insulté  à  sa  patience, 
souillé  et  déshonoré  en  vous  son  image; 
j  leurez  de  vous  être  séparé  de  ce  souverain 
litre,  le  centre  de  tous  les  biens,  le  principe 
et  ro!)jet  de  votre  félicité  :  que  vos  i)leurs 
redoublent  au  souvenir  du  calvaire.  Quel 
excès  de  charité  de  sa  part  et  quel  retour  de 
la  vôtre!  Quand  vous  répandriez  des  tor- 
rents de  larmes,  quand  vous  éclateriez  en 
gémissements  et  en  sanglots,  votre  douleur 
n'aurait  rien  que  de  juste.  Voyez  un  David, 
couché  sur  la  cendre  et  gémissant  dans 
l'ombre  de  la  nuit;  un  saint  Pierre,  pénétré 
du  regret  de  sa  faute  et  la  pleurant  avec 
amertume;  une  Madeleine,  prosternée  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  et  les  arrosant  de 
ses  larmes  :  aussi  coupable  que  ces  fameux 
])énitenls,  pourquoi  votre  contrition  n'éga- 
lerait-elle pas  la  leur?  Efforcez-vous  d'y 
atteindre.  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez 
attiré  vers  Dieu,  dit  saint  Augustin,  priez, 
])ressez,  afin  qu'il  vous  attire  davantage. 
Plus  la  douleur  de  vos  péchés  sera  vive, 
})lus  les  grâces  que  vous  retirerez  du  sacre- 
ment seront  abondantes. 

Cependant,  mes  frères,  parce  qu'il  est 
(les  cœurs  difllciles  à  s'émouvoir  et  à  s'atten- 
drir, expliquons-nous,  de  peur  de  jeter  dans 
les  consciences  de  vaines  alarmes.  Les  lar- 
mes de  la  pénitence,  cjuoique  précieuses  et 
désirables,  ne  sont  ni  la  marque  infaillible 
ni  l'effet  nécessaire  d'une  vraie  conirilion. 
Llle  consiste  moins  dans  le  sentiment  que 
dans  la  volonté;  elle  est  tellement  indépen- 
dante de  ces  vives  émotions  de  l'âme  qui 
éclatent  au  dehors,  cpue  souvent  un  pénitent 
qui  ne  les  ressent  pas  est   plus  véritable- 


2-^0 


care:.îe. 


sr.R:ùON  w,  SI  p.  i.a  confession. 


273 


r.ienl  contrit  qu'un  autre  qui  les  rossent. 
Le  grand  et  essentiel  caractère  de  la  contri- 
tion est  qu'elle  mette  dans  le  cœur  plus  de 
haine  et  d'iiorreur  du  péché  que  de  toutes 
les  infortunes  humaines,  avec  une  résolu- 
tion ferme  et  inébranlable  d'être  désormais 
et  pour  toujours  à  Dieu,  de  tout  perdre  et 
de  tout  soulfrir  plutôt  que  de  violer  en  un 
seul  point  la  loi  de  Bieu. 

Un  pénitent  qui,  ai  rès  s'être  excité  à  la 
douleur  de  .'-es  [iéchés,  dit  h  Dieu,  avec  au- 
tant de  sincérité  que  le  Roi-Prophète  :  Je 
lui  juré,  Seiijnciir,  et  fcn  fais  encore  le  scr- 
iiirnl  à  vos  ]iicds,  de  (,arder  â  jamais  vos  di- 
vins prccepics  :  «  Jiiravi  et  statui  crtslodirc 
judicia  jiistitiœ  tuœ  »  {Psal.  CXVm,  106); 
qui  };rend  .actuellement  dos  mesures  pour 
rendre  ses  protestations  ellicaces,  résolu  de 
veiller,  de  })rier,  de  combattre,  de  s'éloigner 
tie  toutes  les  occasions  du  vice,  d'embrasser 
toutes  les  pratiques  de  vertu,  tous  les  moyens 
que  la  religion  lui  fournit  pour  se  maintenir 
ûans  la  griîcc  et  l'aiiiitié  de  Dieu,  après  le 
bienfait  de  sa  sanctiiication;  un  [lénitent 
ainsi  disposé  peut  aller  avec  confiance  au 
saint  tribunal.  Il  voudrait  ressentir  une  dou- 
leur plus  tendre,  plus  affectueuse  :  le  désir 
qu'il  en  a  lui  en  tient  lieu  aux  yeux  du  Père 
(les  miséricordes,  h  qui  il  olfre  encore  la 
contrition  de  son  Fils  et  celle  de  ses  saints, 
comme  un  sui'|)lément  de  la  sienne  qu'il 
unit  à  la  leur.  Si  ses  yeux  lui  refusent  des 
larmes,  le  repentir  n'en  est  pas  moins  dans 
son  cœur.  Les  grandes  douleurs  sont  cjuel- 
quefois  muettes  :  la  sienne  est  d'autant  jilus 
sincère  et  réelle,  qu'à  une  volonté  forte  et 
inébranlable  de  ne  filus  commettre  h»  péché, 
il  joint  le  dé>ir  et  la  ferme  résolution  de 
l'expier  ;  troisième  partie  de  la  i  énilence, 
la  satisfaction. 

C'est  une  vérité  de  foi  (jue  l'absolution 
du  prêtre,  en  elfaçant  la  tache  du  péché, 
n'en  remet  pas  toujours  toule  la  peine.  La 
peine  éternelle  est  remise;  mais  il  reste 
d'ordinaire  h  subir  une  peine  tenqiorelle, 
parce  qu'en  exerçant  sur  nous  sa  miséri- 
corde. Dieu  n'abaticionne  pas  entièrement 
les  droits  de  sa  justice.  Que  dis-je?  Dieu  ?c» 
rail  moins  bon,  moins  miséricordieux  h  notre 
égard,  en  nous  pardonnant  sans  exiger  nn 
tribut  de  satisfaction,  qu'il  ne  l'est  en  nous 
y  assujettissant  et  nous  en  faisant  une  loi; 
pourquoi?  parce  que  l'impunité,  dit  saint 
Chrysostonie,  serait  un  dangereux  attrait  à 
de  nouvelles  rév(>ltes,  une  forte  tentation 
jiour  notre  faiblesse,  ''t,  a|)rès  avoir  été  mis 
au  rang  des  justes,  nous  ne  tarderions  pas 
e*!  redevenir  pécheurs.  La  nécessité  d'ex[)ier 
le  passé  est  un  puissant  préservatif  pour  la- 
vcriir.  C'est  donc  par  une  économie  de  sa- 
gesse et  de  bonté,  autant  que  par  l'amour 
de  l'ordre,  dont  Dieu  est  le  protecteur  et  le 
vengeur,  qu'il  a  voulu  que  le  péché  par- 
'louiié  ne  rcst.ll  pas  tout  a  faii  iinituni,  (pi'il 
fût  expié  ou  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre, 
ou  |)ar  la  pénitence  de  l'homme  pécheur, 
ou  [lar  les  châtiments  de  sa  justice  souve- 
raine :  Aut  aO  liominc  pmiitfnir,  nnt  •(  Dro 
rir.dicante. 


.le  vois  ce  pénitent  sortir  du  liibunal  de 
la  miséricorde  absous  et  réconcilié  avec  Dieu. 
Le  voilà,  par  la  grâce  du  sacremen*,  purifié, 
sanctifié,  arraché,  pour  ainsi  dire,  de  l'abîme 
infernal,  et  rétabli  dans  tous  ses  droits  à 
l'héritage  céleste.  Oh!  comme  il  s'écrie  avec 
le  Roi-rroi>hète  :  î.îon  <1me,  l;énis  le  Sei- 
gneur, et  qne  tout  ce  qui  est  en  moi  glo- 
rifie son  saint  nom.  C'est  lui  qui  te  pariionne 
tes  iniquités,  qui  guérit  tes  blessures,  qui 
rachète  ta  vie  et  te  sauve  do  la  mort  :  c\n 
lui  qui  te  comble  de  biens  et  renouvelle  ta 
jeunesse  comme  celle  de  l'aigle.  O  mou 
Dieu!  ajoiite-t-il  avec  saint  Augustin,  j)uis- 
que  le  ciel  n'est  pas  perdu  p.our  moi  et  que 
je  purs  prétendre  au  bonheur  de  vous  pos- 
séder avec  tous  vos  ch/irmes,  brûlez,  coupez, 
déchirez,  ne  m'épargnez  pas  dans  le  temps 
jiourvu  que  je  sois  avec  vous  dans  l'étornité. 
A  ce  prix,  je  vous  offrirai  de  grand  cœur  des 
sacrilices  d'expiation  pour  les  désoi'dres  do 
ma  vie  criminelle. 

Chrétien  justifié,  vous  ac:^omplirez  donc, 
avec  UPC  exactitude  scrupuleuse,  la  péni- 
tence qui  vous  a  été  imposée  au  saint  tri- 
bunal; elle  fait  partie  du  sacrement;  c'est,  à 
la  lettre,  un  devoir  sacré  qu'on  ne  saurait 
remplir  avec  trop  de  ponctualité  et  de  res- 
pect. Mais  vous  ne  vous  bornerez  pas  ;i  celte 
pénitence  sacramentelle  trop  jicu  propor- 
tionnée h  la  grièveté  et  au  nombre  de  vos  of- 
fenses. Elle  n'est,  selon  le  concile  de  Trente, 
que  le  commencement  (.Ic^i  satisfactions  que 
le  Seigneur  attend  de  vous  et  qui  lui  sont 
dues.  Ah  I  ce  serait  assez  d'avoir  offensé 
Dieu  une  fois  dans  sa  vie,  dit  l'Esiirit-Saini, 
pour  se  condamner  à  une  pénitence  aussi 
longue  que  la  vie  nièi'.e  :  tant  wnc  injins 
faite  à  Dieu  exige  de  ré,  aiation,  lors  même 
qu'elle  est  pardonnée!  Ceux  qui,  trop  con- 
tents d'avoir  obtenu  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés, ne  songent  [loint  ci  les  expier  par  de; 
œuvres  do  [iénitence,  ;0  [)réparent  de  terri- 
bles châtiments  après  leur  mort,  au  milieu 
des  arcicurs  d'un  feu  qui  no  diffère  du  feu 
de  l'enfer  que  par  sa  duiée.  Soyez  jilus  sage 
(|u'eux  :  siipidécz  h  l'indulgeiioe  du  ministi'o 
de  Jésus-Christ  par  une  sévérité  salutaire 
envers  vous-même. 

Et  c'est,  mes  frères,  l'effet  naturel  d'une 
véritable  conversion.  I.es  deux  traits  qui  la 
caractérisent  et  la  leiident  eertaine,  dit  saint 
Augustin,  sont  la  haine  du  j^éché  et  l'amour 
<ie  Dieu  :  Pccnitendam  certain  non  facil  nisi 
odiiun  peccali  et  nmor  Dei.  Or,  ces  deux  sen- 
timents qui  régnent  dans  l'Ame  d'un  pécheur 
ronverli,  lui  inspirent  une  sainle  indigna- 
tion contre  lui-même  et  le  j)orlent  h  venger 
Dieu  de  ses  ingratitudes  et  do  scsoutragi's  : 
plus  il  les  a  détestés  et  les  déleste  eiu-ore, 
plus  il  s'en  punit.  Son  cœur  et  sa  foi  se  réu- 
nissent I  our  l'armer  du  glaive  <le  la  morti- 
liiation.  La  grAi  e  (ie  son  pardon  ne  lui  fa  t 
pas  oublier  ffu'il  fut  coupable;  et,  comme  il 
s'en  souviendra  toujours,  toujours  il  so  tra'- 
tera  sans  ménagement,  par  reconnaissance, 
par  amour  pour  un  Dieu  qui  le  traite  avec 
tant  de  bonté;  par  devoir,  par  intérêt  pour 
acquitter  ses  délies  envers  la  ju-licc  riiv.ne; 
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trop  heureui  de  poycr  à  pou  de  frais  dans  la 
vie  présente  ce  qui  lui  coûterait  si  cher  dans 
l'autre;  de  subir  des  peines  Irès-légères  et 
adoucies  par  l'onction  de  la  grAce  pour  se 
soustraire  à  des  supplices  infiniment  rigou- 
reux; de  souffrir  quel(|ues  instants  ici-lias 
pour  jouir  [ilus  tôt  de  la  souveraine  ft'licité! 

Fasse  le  ciel,  mes  frères,  que  le  tableau 
que  je  vous  ai  tracé  des  dispositions  qui  doi- 
vent nous  conduire  au  tribunal  do  la  péni- 
tence, se  grave  dans  votre  esprit,  et  soit  tou- 
jours la  règle  et  le  modèle  de  celles  qui 
vous  y  ai;coin[)agneront  !  Les  défauts  con- 
traires et  des  abus  trop  counuuns  rendent 
bien  des  confessions  inutiles  et  crirainel.es  : 
je  no  vous  en  ai  point  parlé.  Pourquoi  vous 
aurais-je  fatigué  de  ce  triste  détail  qui  nous 
eût  menés  trop  loin  et  ne  vous  aurait  rien 
appris?  Au  lieu  de  dire  les  écarts  que  vous 
devez  éviter,  je  vous  ai  montré  la  roule  que 
vous  devez  suivre. 

Suivez-la  donc.  Nous  sommes  tous  pé- 
cheurs, nous  avons  tous  besoin  de  recourir 
à  la  piscine  salutaire  oià  le  sang  de  Jésus- 
Cbrist  cou!e  sur  les  plaies  de  notre  âme  et 
la  guérit^  la  purifie,  lui  rend  tout  l'éclat  et 
tous  les  privilèges  de  l'innocence.  Nous  sa- 
vons les  conditions  auxquelles  est  attaché 
un  si  grand  bienfait  :  remplissons-les,  ces 
conditions  aussi  justes  qu'elles  sont  immua- 
bles. Souvenons-nous  que  la  confession  est 
un  des  exercices  du  christianisme  le  plus 
important  et  le  plus  sérieux,  sur  lequel  rou- 
lent les  destinées  éternelles  du  chrétien;  il 
est  sauvé,  si  ses  confessions  sont  bonnes. 
Voulons-nous  que  les  nôtres  soient  telles? 
ajoutons  ce  moyen  à  tous  ceux  que  nous 
nrescrit  la  religion,  de  faire  chaque  confes- 
sion comme  si  elle  devait  être  la  dernière 
de  notre  vie.  Puissions-nous  tous  jirofiter 
d'un  sacrement,  chef-d'œuvre  des  miséri- 
cordes d'un  Dieu  sauveur,  et  chanter  à  ja- 
mais ses  louanges  dans  le  séjour  de  la  féli- 
cité! Ainsi  soit-il. 

SERMON  X. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR    LA    COMMUNION. 

Caro  mea  vere  est  cibus,  et  sanguis  meus  vere  est  po- 
lus.  (Joan.,  VI,  56.) 

Ma  citair  eil  réritablemeiit  une  nourrkurc,  et  mon  sang 
un  breuvage. 

C'est  un  Dieu  qui  parle  ;  et  une  vérité  si 
étonnante,  si  pleine  de  prodiges  ,  si  élevée 
au-dessus  des  pensées  des  hommes,  devait 
sortirde  sa  bouche  sacrée  pour  dissiper  tous 
les  doutes, et  obtenir  avec  Thommage  de  notre 
croyance,  celui  de  notre  admiration. 

Qu'il  est  magnifique,  mes  frères,  ce  festin 
de  l'Eucharistie,  où  nous  sommes  toi;s  ap- 
pelés pour  y  prendre  une  nourriture  céleste, 
et  nous  rassasier  de  la  substance  de  notre 
Dieu  !  C'est  là  que  Jésus-Christ  paraît  envi- 
ronné de  toutes  les  flammes  de  son  amour, 
qu'il  déj)loie  les  merveilles  de  sa  toute- 
paissance,  qu'U  distribue  tous  les  dons  de 
sa  grâce,  et  (pie,  meUant  le  comble  à  ses 


largesses,  il  se  donne  tout  entier  h  nous  cl 
nous  unit  étroitement  <i  lui.  Glorieuse  fa- 
veur! union  sublime  et  douce!  tous  les  fi- 
dèles y  sont  admis  :  nulle  disiinclion  de 
rang  et  de  naissance;  les  dignités  et  les 
grandeurs  du  monde  s'y  mêlent  parmi  les 
âmes  simples  qui  n'ont  d'autre  éclat  que  ce- 
lui des  vertus,  et  la  majesté  des  rois  vieni, 
dans  la  foule  prendre  place  à  la  table  du 
Roi  immortel  des  siècles,  s'humilier,  man- 
ger et  adorer  :  Manducaverunl  et  udorave- 
runt  omnes  pinrjues  terrœ.  (Psal.  XXI,  30) 
O  Eglise  sainte,  cité  du  Dieu  vivant,  oij  là 
réalité  a  succédé  aux  ombres  et  aux  figures 
de  l'ancienne  loi  I  ô  mes  frères,  que  nous 
pouvons  dire,  h  bien  plus  juste  titre  que  les 
Israélites  honorés seulementdelapré-encede 
l'arche,  que  jamais  nation  n'eut  le  privilège 
d'adurei'unDieuquirai)p'rochatdesi  presque 
le  nôtre  l'est  de  nous:  iVon  est  alia  nalio  tiim 
grandis,  quœhabeat  deos appropinquanlessibi, 
sicut   Deus  nosteradesl  nobis  !  [Dcut.,  IV,  7.'» 

Mais  comment  profitons-nous  de  nos  avan- 
tages, et  quelle  est  notre  reconnaissance  pour 
un  Dieu  qui  se  donne  à  nous  ,  et  qui,  tout 
Dieu  qu'il  est,  ou  plutôt  parce  qu'il  est  Dieu, 
ne  peut  rien  nous  donner  de  plus  grand? 
C'est  ici  lecbef-d'œuvre  de  son  amour. Pour- 
quoi ne  sufllt-il  pas  aux  ministres  de  l'Evan- 
gile d'en  montrer  la  magnificence  à  la  piété 
des  fidèles,  et  pourquoi  faut-il  encore  faire 
retentir  une  voix  terrible  autour  de  ce  mys- 
tère de  paix?  C'est  que,  s'il  en  est, qui  le 
chérissent  et  l'honorent,  il  en  est  qui  le 
profanent  et  en  abusent.  Hélas  !  les  bien- 
faits du  Seigneur  ne  servent  trop  souvenl 
qu'à  nous  rendre  plus  coupables,  et  toujours 
il  faudra  mêler  de  tristes  vérités  aux  vérités 
les  plus  consolantes  de  la  religion. 

Disons-le  donc  avec  l'Eglise  :  le  don  pré- 
cieux do  l'Eucharistie  produit  des  eirets  dif- 
férents selon  les  différentes  dispositions  de 
ceux  qui  le  reçoivent;  si  les  uns  y  trouvent 
la  vie, d'autres  vonty  chercher  la  raortiil/ors 
est  mulis,  vila  bonis.  Et  cette  pensée  sera  la 
base  de  ce  discours,  où  vous  verrez  Jé»us- 
Christ,  dans  son  auguste  sacrement,  établi 
comme  autrefois,  selon  la  proi)hétie  du 
vieillard  Siméon  ,  pour  la  ruine  et  pour  la 
résurrection  de  plusieurs.  Ainsi  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  réprouvant  plu- 
sieurs chrétiens,  et,  contre  les  desseins  de 
son  amour,  devenu  l'occasion  de  leur  ruine 
éternelle;  sujet  de  la  première  partie.  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie  sauvant  plu- 
sieurs chrétiens,  et,  selon  les  desseins  do 
son  amour,  devenu  le  gage  de  leur  immor- 
talité glorieuse  ;  sujet  de  la  seconde  partie. 
Imjdorons,  etc. 

PREMIER    POINT. 

L'eucharistie  ne  devrait  faire  que  des 
élus  et  des  saints.  Jésus-Christ  y  est  sur  le 
trône  de  son  amour,  et  combien  d'âmes  pa- 
res et  ferventes  viennent  lui  offrir  leurs 
hommages,  sur  le.squelles  il  jette  des  veux 
pleins  de  bonté  et  de  complaisance  ,  dont  il 
écrit  les  noms  sur  sa  main  et  dans  son 
cœur,  et  qu'il  enrichit  de  ses  grâces  dans 
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celle  union  miraculeuse  qu'il  daigne  con- 
tracter avec  ses  créatures!  N'est-ce  pas  mô- 
me en  leur  faveur  qu'il  s'expose  au  mépris 
et  aux  insultes  de  tant  d'autres  dont  il  faut 
parler  ici?  Et  quel  triste  tableau  j'ai  à  vous 
présenter ,  mes  frères,  en  vous  montrant 
trois  sortes  de  chrétiens  qui  renversent  les 
desseins  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sacrement 
de  son  amour,  et  pour  qui  les  merveilles  de 
cet  amour  outragé  ne  sont  qu'un  sujet  de 
damnation,  une  occasion  de  ruine  éter- 
nelle. 

Des  chrétiens  qui  reçoivent  leur  Dieu 
dans  une  conscience  souijlée  par  le  crime, 
et  ne  se  retirent  de  la  table  sainte  qu'avec 
un  arrêt  de  mort,  et  après  avoir  bu  et  man- 
gé leur  jugement  :  JudivÀum  sibi  nianducat 
elhibit  (/ Cor.,  XI,  29);  des  chrétiens  qui 
reçoivent  leur  Dieu  dans  un  cœur  toujours 
indifTérent  et  distrait ,  et  n'emportent  de  la 
table  sainte  que  les  malédictions  lancées 
contre  quiconque  fait  l'œuvre  de  Dieu 
négligemment  :Ma/cd(t^ts  qui  opus  Dei  facit 
negligenter  {Jerem.,  XLVIll,  10;  ;  des  chré- 
tiens qui  dédaignent  même  de  recevoir  leur 
Dieu,  et,  s'éloignant  de  la  table  .saiiUe  à 
laquelle  il  les  inviteà  s'asseoir,  sont  exclus 
du  festin  mystérieux  qu'il  prépare  dans  le 
ciel  à  ses  élus  •.Amendicovobis,ni'i}iovirort(in 
islorum  guslubil cœnam  meam.[Luc..,W\\^\.) 
Communions  indignes,  communions  tièdesi 
communions  trop  rares  :  trois  désordres  qui 
C43nduisent  |)ar  divers  degrés  à  leur  perte 
tant  de  chrétiens  parmi  les(|uels  i)ourront 
se  reconnaître-quelques  uns  de  ceux  qui 
m'écoutent. 

Qui  sont-ils  donc,  en  premier  lieu,  ceux 
<|ue  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  réprou- 
ve, et  (jui  viennent  puiser  la  moi  t  à  la  source 
de  la  vie?  ceuv  qui  communient  indigne- 
ment, ceux  qui  se  nourrissent  de  Jésus- 
Christ  sans  avoir  effacé  la  tache  du  péché 
dans  les  larmes  de  la  pénitence.  La  religion 
s'étonne  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  pas  eu 
horreur  de  se  renfermer  dans  le  sein  de  la 
plus  pure  des  riéatures  ;  avec  quels  gémis- 
sements et  quel  effroi  le  voit-elle  donc  en- 
seveli dans  des  cœurs  infectés  de  la  conta- 
gion du  vice?  Un  des  premiers  devoirs 
qu'elle  impose  est  h' respect  (lour  les  choses 
saintes  ;  quel  crime  e>t-ce  donc  à  ses  yeux 
(lue  la  profanation  du  Saint  des  saints?  Par 
la  communion.  Dieu  contracte  avec  l'homme 
l'union  la  plus  étroite;  parle  péché,  Ihom- 
me  est  l'esclave  du  démon  et  une  victime 
«iévouée  ci  l'enfer  :  or,  un  esclave  du  dé- 
mon ne  faisant  qu'une  même  chair  avec  le 
Dieu  des  anges,  une  victime  de  lenfer  in- 
corporée avec  le  roi  de  gloire  (|ui  règne 
dans  le  ciel,  la  sainteté  môme  unie  à  des 
membres  d'iniquité,  Jésus-Christ  associé  h 
Hélial,  quelle  alliance  monstrueuse  1  Outra- 
ger le  Seigneur  Dieu,  après  avoir  violé  ses 
loisl  attentera  sa  personiK»;  se  rendre  cou- 
pable, dit  le  grand  A|)ôtie  ,  de  son  corps  et 
de  son  sang;  l'enchaîner  dans  une  âme  où 
triomphe  le  prince  des  ténèbres;  le  livrer 
aux  dérisions  des  esprits  impurs,  et  lui 
élevci'  au  dedans  de    soi-mCnie  un  autre 


Calvaire  plus  ignominieux  que  le  premier, 
quel  forfait  I 

Et  ceux  qui  le  commettent,  ajoute  saint 
Paul,  mangent  et  boivent  leur  condamna- 
tion (I  Cor.,  XI,  29);  c'est-à-dire  qu'elle 
s'attache  à  eux  et  ne  peut  presque  plus  en 
être  séparée.  Tout  à  coup  la  scène  change  : 
l'agneau  de  Dieu  ,  qui  ôle  les  i)échés,  de- 
vient un  lion  rugissant  qui  fond  sur  sa 
proie  ;  l'autel  où  résilie  Jésus-Christ ,  une 
montagne  foudroyante  que  la  terreur  et  la 
mort  environnent;  les  coupables  profana- 
teurs frappés,  renversés,  précipités  dans  un 
abime  d'horreurs  et  réduits  à  l'état  le  plus 
déplorable,  marqués  d'un  signe  de  colère, 
livrés  à  un  sens  réprouvé,  et  leur  place 
marquée  dans  les  enfers  en  caractères  ])res- 
que  ineffaçables  ;  en  un  mot  le  ])lus  grand 
des  crimes  suivi  du  [dus  affreux  des  châti- 
ments, voilà  le  terrible  spectacle  qu'offre 
aux  yeux  de  la  foi  une  communion  indi- 
gne. 

Triste  sujet  qu'on  ne  saurait  approfondir 
sans  reculer  d'horreur  à  chaque  j)as  1  Je 
m'arrête,  et,  pénétré  de  douleur  et  d'effroi, 
je  m'écrie  avec  le  |irophèle  :  Jgnominia  do- 
niHS  Domini  :  «  O  scandale  de  la  maison  du 
Seicjnfur!  n  [Isui.,  XXH,18.)  O  sacrement  de 
son  amour,  Ihéûtre  des  plus  terribles  ven- 
geatii  e%  !  ô  qui  fera  couler  de  mes  yeux  des 
torrents  de  larmes  ,  pour  pleurer  les 
injures  de  mon  Dieu  et  les  malheurs  de  mon 
peuple  !  car,  hélas  1  combien  de  chrétiens 
viennent  se  jouer  du  jîIus  rednutable  de  nos 
mystères,  et  forcer,  pour  ainsi  dire,  Jésus- 
Christ  à  les  fraj)perde  ses  anathèmes,  de  la 
môme  main  dont  il  eût  voulu  leur  prodiguer 
ses  grâces  !  Combien,  ô  mon  Dieu  I  voyez- 
vous  de  ces  eni'ants  de  colère  mêlés  parnii 
les  enfants  de  voire  amour,  et  tjui  n'entrent 
dans  la  salle  du  festin  que  pour  être  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures!  Dans  ces 
beaux  jours  où  votre  Eglise  naissante  bril- 
lait de  l'éclat  des  plus  pures  vertus,  votre 
apôtre  comptait  déjà  dans  l'assemblée  des 
profanateurs  de  l'eucharistie.  Aujourd'hui 
(pie  la  corru,;tion  des  mœurs  a  flétri  la  beau- 
té de  Sion  et  ravagé  les  étals  les  plus  saints, 
ah  I  si  un  rayon  de  lumière  éclairait  à  nos 
yeux  le  sombre  abîme  des  cœurs,  dans 
combien  de  cœurs  esclaves  de  leurs  passions 
vous  verrions-nous  donc  entrer  avec  l'appa- 
reil d'un  juge  courroucé  et  qui  va  se  faire 
justice  ! 

Je  parle,  mes  frères,  de  ces  pécheurs,  as- . 
sez  hardis  pour  secouer  le  joug  de  la  crain- 
te de  Dieu,  et  trop  lâches  pour  s'affranchir 
de  celle  des  hommes,  qui  vieiinentà  certai- 
nes scdennilés  se  faire  de  la  profanation  du 
sacrement  un  coii|iable  abri  contre  leur 
censure,  et  acbeler  leur  estime,  qu'ils  no 
Hiéritent  jia.s,  au  prix  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  qu'ils  déshonorent.  S'il  ne  se 
présentait  pas  h  la  table  sainte  ,  cet  hom- 
me du  nu>ndc  donnerait  un  scandale  qui 
rejaillirait  sur  .sa  personne  (t  sur  son  rangî 
celtcfeinme  du  monde  ploierait  matière  à 
des  discours  dont  sa  répulalioii  déjà  chan- 
celante souffrirait  de  plu-i  nwirt(dle>  allciu 
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tes;  ce  jeune  homme  laisserait  entrevoir  le 
refus  d'uno  senlence  de  réconeiliation  que 
lui  ont  al  tiré  l'excès  de  ses  désordres  et 
l'incertitude  de  son  changement;  d'autres 
manqueraient  à  des  engagements  d'état,  do 
bienséance;  et,  ne  pouvant  se  dissimuler  le 
mystère  d'iniquité  qu'ils  portent  au  dedans 
d'eux-mêmes,  ils  osent  néanmoinss'avancer 
vers  l'autel;  couverts  d'un  voile  hypocrite  , 
la  piété  sur  le  front  et  le  crime  dans  le 
cœur,  ils  vont  avec  modestie  outrager  le 
Saint  des  saints,  et  le  crucifier  encore  au 
dedans  d'eux-mêmes,  dit  l'Apôtre. 

Ainsi,  pécheurs  sacrilèges,  Dieu,  .dans 
son  sanctuaire,  ne  sera  pas  à  l'abri  de  vos 
insultes,  et  le  crime  avec  vous  franchira  la 
barrière  la  p,his  sacrée.  Ainsi  vous  venez 
outrager  le  Seigneur  dans  le  plus  signalé  do 
ses  bienfaits,  et  celte  merveille  inellable  de 
la  charité  de  Jésus-Christ  ne  trouveia  dans 
vous  que  des  monstres  d'ingratitude;  et, 
par  un  excès  d'audace  où.  n'atteignirent  ja- 
mais ces  fameux  in)pies  sur  qui  tousbèrent 
autrefois  les  plus  grands  éclats  de  la  colère 
céleste,  vous  venez  [)rofaner,  non  pas  la 
montagne  de  Sinaï,  ni. le  feu  du  sanctuaire, 
ni  les  vases  du  temple,  ni  l'arche  d'alliance, 
mais  la  chair  adorable  et  la  [jersonne  même 
d'un  Dieu.  Ah  !  s'il  est  votre  Sauveur,  n'est- 
il  pas  encore  votre  maître  et  votre  juge?  et 
à  travers  l'hostie  sainte  que  vous  allez  rece- 
voir, et  qui,  comme  un  charbon  ardent, 
peut  vous  dévorer  les  entrailles,  ne  voyez- 
vous  pas  ses  yeux  étincelants  de  courroux, 
son  bras  armé  de  la  foudre,  cette  majesté 
i[\n  fait  trembler  les  colonnes  du  lirraâmeut, 
et  n'a  qu'à  laisser  échajtper  seulement  un 
trait  de  sa  gloire  pour  vous  frapper  de  mort, 
et  vous  précipiter  du  pied  de  l'aulel  au  fond 
des  enfers? 

Mais  le  respect  humain,  la  bienséance, 
l'intérêt  veut  que  l'on  communie  ;  et  je  vois 
Jésus-Christ  arraché  du  lieu  de  son  repos 
descendre  en  fréiuissant  dans  des  cœurs 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  sépulcres  pleins 
d'infection.  Grand  Dieu!  et^qucse  passe-t- 
il  alors  dans  ces  ûuies  sacrilèges?  V^ous  y 
ôles  rassasié  d'opj)robros,  et  vous  les  abreu- 
vez de  votre  colère  :  vous  y  êtes  immolé  à 
leurs  passions,  et  vous  les^livrez  à  Satan  : 
vous  y  trouvez  une  mort,  disent  les  saints 
docteurs,  plus  ignominieuse  (jue  celle  que 
vous  soulfrîles  sur  la  croix,  et  vous  y  0i)érez 
des  prodiges  plus  eli'rayants  que  coiix  qui 
parurent  sur  le  Caivaii-e.  Là  le  soleil  s'éclip- 
sa, ici  les  lumières  do  la  foi  s'éteignent,  et 
la  conscience  est  ensevelie  dans  d'épaisses 
lénèbies;  là  les  éléments  se  confondirent, 
ici  toutes  les  puissances  de  l'âme  sont  a!ta- 
(juées,  altérée.^,  corrompues;  là  vous  pous- 
sâtes un  cri  qui  eonveitit  le  centurion,  et  le 
renvoya  frappant  sa  poitrine,  ici  vous  gardez 
un  silence  qui  endurcit  le  péciieur  i."t  l'en- 
dort au  milieu  des  horreurs  de  son  état;  là 
entin,  vous  jugeâtes  le  monde  et  réprouvâtes 
la  synagogue,  ici  le  profanateur  de  votre 
(  orps  mange  et  boit  son  jugement.  C'est  un 
infâme  déicide  ([ui  ne  se  retire  de  l'autel, 
(■.{Jui- ainsi  dire,  qi'.e  les  n.iains  teintes  cl  fu- 


mantes de  votre  sang  (jii'il  vient  do  profa- 
ner, et  le  juif  réprouvé  vit  et  respire  en  lui 
sous  un  faux  air  (ie  chrétieri.  C'est  une 
victime  d'abomination  qti'a  pénétrée  dans 
toutes  ses  parties  la  noirc(mr  du  sacrilège, 
et  que  votre  justice  destine  comme  une 
masse  de  jierdilion  au  feu  éternel  :  Jiulicium 
sibimanducat  et  bibit.  (i  Cor.,  XI,  29.)  Grand 
Dieu  !  quel  anathème  sorti  de  la  bouche  de 
votre  Ajiôlre  !  et  qui  j)eut  l'entendre  sans 
pâlir  d'etIVoi? 

J^lais  n'en  est-il  jjas  d'antres  encore  qui 
renversent  les  desseins  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement  de  son  amour,  et  pour  qui  l'eu- 
charistie peut  devenir  le  fatal  écueil  de  leur 
.«alut?  Je  parle  de  vous,  âmes  lâches  et 
tièdes,  qui  traînez  votre  indolence  jusqu'à 
l'autel,  qui  n'en  remportez  jamais  le  moin- 
dre degré  de  ferveur,  et  qui  comptez  vos 
progrès  dans  la  vertu,  non  par  le  fruit,  mais 
])ar  le  nombre  de  vos  communions. 

('ommunions  dont  les  préparatifs  ne  vous 
coûtent  que  quelques  moments,  qu'un  léger 
retour  vers  Dieu,  qu'un  ccup  d'œil  rapide 
sur  vous-mêmes;  qui,  n'éclairant  j)as  vos 
dispositions  secrètes,  ne  fait  qu'y  ajouter 
une  profonde  sécurité  inconnue  aux  plus 
grands  saints  ;  communions  où  l'Esprit-Saint 
semble  laisser  au  corps  le  soin  de  rendre  à 
Jésus-Christ  nn  hommage  purement  exté- 
rieur, tandis  que  sous  un  masque  de  dévo- 
tion il  |)roraène  ses  pensées  sur  mille  objets 
profanes  qui  obscurcissent  en  vous  tout 
l'éclat  de  la  Divinité  présente;  communions 
où  votre  cœur  sec  et  muet  fait  à  Jésus-Christ 
un  accueil  qui  mériterait  mieux  le  nom 
d'outrage,  et  i)récipite  froidement  une  action 
de  grâce  qui  devrait  être  toute  de  feu,  et 
dont  la  durée  égale  h  peine  celle  d'un  si 
grand  hôte  au  dedans  de  vous-mêmes;  com- 
munions commandées  souvent  par  l'habi- 
tude, la  vanité,  le  respect  humain,  et  tou- 
jours suivies  des  mêmes  passions,  ûqs 
mêmes  vices,  des  mêmes  faiblesses  :  voilà 
les  communions  que  j'attaque.  Punissez- 
moi,  mon  Dieu,  si  ce  que  je  vais  dire  tend 
à  faire  des  déserteurs  de  votre  sarcement  ou 
à  troubler  la  paix  des  âmes  fidèles  qui  y 
trouvent  l'aliment  de  leur  piété  ou  la  con- 
solation de  leur  exil.  Je  ne  veux  qu'ouvrir 
les  yeux  à  tant  d'ànjes  tièdes,  dont  ïgs  com- 
nmnions,  trop  légitimement  suspectes,  ne 
sont  qu'un  voile  qui  leur  cache  le  danger 
de  leur  état.  Je  leur  dirai  doue  :  Ecoutez- 
moi,  vous  (jUii  regarde  unitiuement  cet 
endroit  de  moii  discours. 

Ce  qui  doit  vous  inquiéter,  vous  alaruier 
sur  vos  communions,  c'est  d'abord  qu'elles 
sont  inutiles.  Sup()Osoi!s  un  uiouicnt  ciu'elles 
n'aient  [joint  d'autre  dé.aut  aux  yeux  de 
Dieu  (jue  de  ne  pas  contribuer  à  la  réforma- 
tion do  vos  mœurs;  Dieu,  qui  vous  deman- 
doiu  compte  de  la  moindre  de  ses  giâccs, 
n'oxigcra-t-il  p^as  cjue  vous  lui  pro. luisiez 
les  h'Uits  d'un  sacrement  où  vous  aurez  re(;u 
l'auteur  mèuio  de  la  grâce?  Dieu  qui  ttiinira 
juscju'à  une  jiarole  oiseuse,  et  (]ui  jugera 
les  justices,  laissera-t-il  inq)unies  laut  de 
conu:uinions    perpétuclJemeni    froides    et, 
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stériles?  Non,  non,  dit  saint  Basile,  et  vous 
serez  elFravé  de  voir  ar-rès  votre  mort  ces 
ceuimunions  s'éiancor  tout  à  cou[)  comme 
d'un  gouffre,  vous  environner  en  foule,  et 
j)nusser  contre  vous  un  cri  de  vengeance. 
Leur  inutilité  seule  ne  fait  qu'accumuler 
vos  dettes  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
et  le  moyen  de  salut  le  plus  elFioacc  est  déjà 
pour  vous  la  matière  du  comiite  le  |)lus  ri- 
goureux 

Ce  qui  doit  vous  alarmer  sur  vos  commu- 
nions, c'est  qu'à  leur  'inutilité  se  joignent 
d'autres  défauts  qui  vous  rendent  encore 
bien  coupables  envers  la  divine  eucharistie  : 
coupables  de  la  témérité  qui  s'en  approclie 
sans  avoir  donné  assez  do  temi)s  et  desoins 
à  ijurifier,  à  embellir  la  demeure  du  Dieu 
des  vertus,  et  de  la  p,résomption  qui  le  re- 
çoit avec  une  froide  sécurité  outiageaiUe 
pour  l'adorable  sacrement;  coupables  de  ces 
égarements  volontaires  de  resi)rit  et  de 
i'nnagination,  qui  vous  retrarent  tout  autre 
objet  que  votre  Dieu,  et  qui,  étant  libres  et 
réilécliis,  deviennent  des  fautes  grièves  (le- 
vant la  majesté  du  i)lus  auguste  de  nos 
mystères;  coupables  de  poi'tor  à  la  table 
sacrée  des  infidélités  habituelles  et  journa- 
lières pour  lesquelles  votre  cœur  nourrit  des 
alfections  seci'ètes.  Je  sais  que,  si  elles 
contristenten  vous  l'Ksprit-Saint,  elles  n'y 
éteignent  jtas  la  grâce;  mais  je  sais  au-si, 
et  c'est  la  maxime  de  saint  Fram/jis  de  Sales, 
(|u'clles  excluent  tme  Ame  qui  se  plaît  et  se 
familiarise  avec  elles,  de  la  particii)ation 
fréquente  au  banquet  céleste.  Vous  sortez 
donc  de  l'autel  plus  coupable  que  vous  n'y 
êtes  venu,  [larce  que  vous  y  avez  offensé 
Jésus-Christ  par  votre  lâcheté  et  votre  dis- 
sii)ation.  Parce  que  vous  avez  fait  l'œuvre 
de  Dieu  par  excellence  avec  moins  d'ardeur 
et  d'attention  que  vous  n'en  donnez  aux 
alfaires  du  monde,  vous  vous  en  retournez 
les  mains  vides,  la  conscience  embarrassée, 
le  remords  et  la  tristesse  dans  râmo  :  ter- 
rible Situation  (jui  annonce  de  la  part  du 
Seigneur  autant  d'indilférence  pour  vous 
(jue  vous  en  avez  [lour  lui,  et  ([ue,  dégoûté 
de  votre  liéilenr,  il  vous  rejettera  de  sa 
bouche  :  Qaia  trpidus  es,  incipiam  le  evo- 
mcre  ex  oie  meo.  {Apoc,  III,  tG.) 

Ce  qui  doit  vous  alarmer  sur  vos  commu- 
nions, c'e.-»t  ({u'étant  déjà  si  inutiles  et.  si 
défectueuses,  elles  sont  peul-Gtre  encoredes 
sacrilèges;  caril'où  peut  venir  celle  insensi- 
bilité, cette  froideur  éternelle  ((ne  vous  oppo- 
sez à  toutes  les  llannnes  de  la  charité  divine 
renfermées  dans  l'eucharistie  ?  Ce  n'est  pas 
ici  une  de  ces  éf)reuvcs  |)assagèros  dont 
Dieu  alllige  les  Ames  les  [)lus  ju>les  ;  c'est 
votre  étal  [i\e  et  invariable,  c'est  le  fond 
même  de  votre  ctiMir.  Atil  répond  un  l'èi-e 
de  riigliso,  il  faut  rpic  le  démon  s'en  môle, 
et  soit  dans  un  C(eur  ((ui  est  conslainmeiu 
tout  de  glace,  en  possédant  un  Dieu  des- 
cendu du  trône  de  sa  gloire  |)Our  venir  lui 
lirodigucr  ses  charmes  et  l'embraser  de  sf)n 
«in(>ur.  D'où  vient  (pie  te  fonds  (h;  nnsère 
et  de  faiblesse,  qui  inlluc  si  sensiblement 
suj-    \n^   Il  (p'ii-.  va    imiifiiirs  crois^anl,  et 
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résiste  à  relTicacilé  d'un  remède  qui  guérit 
les  maux  les  plus  dés<;spérés  ?  et  il  ne  peut 
guérir  cet  orgueil  qui  vous  domine,  cette 
humeur  qui  vous  in  ite.  ces  intentions  vi- 
cieuses qui  corrompent  tout  le  corps  de  vos 
actions,  celte  recherche  de  vous-même,  et 
de  tout  ce  qui  flatte  vos  sens,  ces  jalousies, 
ces  aigreurs,  ces  médisances,  ces  attache- 
ments trop  humains  et  si  voisin»  du  crime. 
N'étes-vous  pas  même,  au  sortir  de  la  table 
sainte,  assaillis  des  mêmes  passions,  et 
bientôt  après  livrés  aux  mêmes  excès  contre 
lesquels  vous  venez  de  re(;evoir  le  préser- 
vatif le  plus  infaillible  ?  Ah!  ou  ce  que  la 
religion  nous  aj)prend  des  effets  de  l'eucha- 
ristie n'est,  ce  cpii  est  horrible  à  dire,  qu'un 
amas  de  chimères  et  de  mensonges,  ou  un 
obstacle  invincible  lie,  pour  ainsi  dire,  les 
njains  à  Jésus-Christ,  et  arrête  entièrement 
sur  vous  le  cours  de  ses  grâces  dans  la 
conuuunion  ;  et  quel  est  cet  obstacle,  sinon 
le  péché? 

Peut-être  s'est-il  glissé  dans  vos  confes- 
sions ([uelque  vice  essentiel,  et  que,  n'ayaîit 
pas  porté  aux  pieds  du  prêtre  une  coîinais- 
sancesufUsantcde  vous-mêmes,  ou  un  cœur 
sincèrement  contrit  et  hundlié,  vi)us  avez 
()aruà  l'autel  couvorLsdes  mômes  pé>hés  (pio 
vous  vous  llatlicz  d'avoir  laissés  au  tribunal; 
peut-être  ne  croyez-vous  |)as  (jue  Jésus- 
Christ  est  réellement  présent  sous  les  voiles 
de  r(!ucliaristie,  ou  que,  p^erisant  le  croire, 
vous  ne  le  croyez  pas  en  eil'et;  et  man(|uan-. 
de  foi,  ne  manquez-vous  pas  de  la  [Mcmièro 
disposition  nécessaire  h  une  bonne  connnu- 
nion?  peut-êlre  ôtos-vous  le  jouet  d'une 
fausse  conscienc,c,  châtiment  ordinaire  h  la 
tiédeur,  et  que  vous  vous  p.eigncz  avec  des 
couleurs  trop  faibles  certaines  fautes  qui 
vous  rendent  dignes  de  toute  la  haine  do 
Dieu.  Voyez,  examinez,  consultez;  car 
toutes  les  règles  de  la  foi  persuadent  que 
vous  êtes  dans  l'illusion,  et  celle  illusion, 
j)rcnant  sa  source  dans  une  négligence  vo- 
lontaire à  connaître  ou  les  (bavoirs  du  salut 
ou  l'élat  de  voire  Ame,  ne  vous  excusera  pas 
au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Ah!  Seigneur, 
où  en  suis-je  donc  à  vos  yeux?  Le  j)ain  (le 
vie  n'est-il  pas  devenu  pour  moi  un  princi|-e 
de  mort,  et  votre  chair  adorable  une  chair 
do  péclié?  Ah  1  sans  doute,  ou  je  marche 
sur  le  bord  de  l'aiiime  (pli  enviroun{î 
voire  sanctuaire,  ou  j'y  suis  déjà  lond)é; 
et  puis-je  en  sortir,  si  vous  ne  me  tendez 
une  mam  secourable?  Achevez  donc.  Sei- 
gneur, de  fîorter  le  trouble  et  la  lumière 
dans  ma  conscience,  et  tirez-moi  do  la 
foule  de  ceux  (pii  périssent  au  pied  de 
votre  autel. 

Ne  disons  (|u'un  mot  de  ces  chrétiens  (pii 
vivent  éloignés  de  l'eucharistie,  et  pour  (|iii 
Jésus-Christ,  dans  l'eucharistie,  est  eiicore 
une  occasion  de  ruine  ,  s'ils  ont  mis  unn 
barrière  éterneile  entre  eux  et  le  sacrement 
de  son  auiour.  Non,  ils  ne  se  rendront  pas 
coupables  de  son  corps  et  de  on  sang;  mais 
seronl-ils  5  couvert  (le  ses  chAlimeuls  et  no 
ses  foudres? Ils  rre  mourront  pas  en  |  écheurs 
>;i(  i;lég"'s  ;  ils  mouircMit  ccpeiidani   en    ré- 
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prouvé.^,  el  c'est  du  sanctuaire  môme  (|ue 
sora  sortie  leur  coudauuiation.  L'oracle  est 
formel  :  Si  vous  ne  manfjez  pas  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  mvs  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous.  {Jaan.,  \\,  oV.) 

Mais  si  rK^lisc,  armée  d»i  ses  analhènies  , 
les  traîne  une  fois  l'année  à  la  table  du  Sei- 
gneur ,  cil  !  {ju'y  |iorteronl-ils  qu'un  goût 
dépravé  [lar  les  fausses  joies  du  monde,  et 
queles  restes  impursde  la  tabledes démons? 
Plus  on  s'éloigne  de  l'autel,  plus  on  se  rend 
indigne  d'en  approcher.  11  faut  que  notre 
cœur  et  nos  besoins  nous  conduisent  h  Jésus- 
Christ  comme  ses  disciples,  et  non  pas  qu'une 
loi  menaçante  nous  y  fasse  marcher  comme 
des  esclaves.  La  rareté  des  communions  est 
d'ordinaire  une  marque  sûre  qu'on  commu- 
nie mal.  Il  est  aisé  de  le  voir  dans  ces  hom- 
mes livrés  à  la  vanité  et  au  mensonge.  Le 
pain  sacré  leur  paraît  une  nourriture  insi- 
pide et  dangereuse  :  la  pureté  qu'il  exige 
s'accorde  mal  avec  les  intérêts  de  leurs  pas- 
sions, et  les  idoles  du  siècle  l'emportent 
dans  leur  cœur  sur  le  Dieu  de  reucharistie. 
Aux  approches  de  la  solennité  sainte,  on  les 
voit  inquiets,  troublés,  agités,  regarder  le 
devoir  pascal  conmie  un  [.'énible  fardeau  , 
faire  à  la  hâte  quelques  démarches  ap|)aren- 
tes  de  conversion  ,  et  recevoir  leur  Dieu 
avec  une  froideur  qui  désole  la  religion  et 
la  fait  trembler  sur  leur  sort.  Au  sortir  de 
l'autel,  et  après  une  légère  contrainte  don- 
née à  la  bienséance,  ils  rentrent  dans  leurs 
'premières  voies,  et  se  retrouvent  les  mêmes: 
même  oubli  de  Dieu,  môme  vivacité  pour  les 
jilaisirs,  mêmes  projets  d'ambition,  mêmes 
mouvements  d'orgueil  et  de  haine,  mêmes 
iniquités  qui  viennent  souiller  leur  vie, 
nulle  trace  de  changement.  Ah  !  c'est  {jue 
leur  cœur  n'était  pas  changé:  ils  n'avaient 
que  suspendu  le  cours  de  leurs  désordies, 
ils  étaient  morts  aux  yeux  de  Dieu.  L'eu- 
charistie a  rais  le  comble  à  leurs  crimes  et 
le  sceau  à  leur  réprobation. 

Voyons  ceux  qui  y  trouvent  une  source 
abondante  de  grâces  "et  le  gage  d'une  iuunor- 
talité  glorieuse;  c'est  le  sujet  de  la  deuxième 
jiartie. 

SECOND    rOINT. 

Celui quimangemachair et  quihoil  mon  sang , 
dit  Jésus-Christ,  a  la  vie  clernelle,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour.  (Jooji.,  \  L  W.) 
Oracle  qui  nous  apfirend,  dit  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  que  le  sarremont  de  t;os  autels, 
reçuavec  les  dispositions  qu'il  mérite  el  qu'il 
exige,  conserve  et  jierfectionne  la  vie  surna- 
turelle de  nos  âmes,  et  y  laisse  un  germe 
d'immortalité  qui  se  communique  même  à 
nos  corps,  les  consacre  et  leur  donne  droit  à 
la  résurrection. 

Or,  mes  frères,  pour  trouver  dans  l'eu- 
charistie les  dons  célestes  qu'elle  icnrerme 
et  le  gage  consolant  d'une  immortalité  glo- 
lieuse,  il  faut  suivre  une  route  op;  osée  à 
celle  des  chrétiens  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  i)orter  à  la  table  sainte 
un  cœur  pur  et  sanctifié  par  la  grâce,  un 
cœur  ardent  et  animé  par  la  piété,  un  cœur 


avide  et  affamé,  pour  ainsi  dire  ,  de  Jésus- 
(nirist;de  sorte  que  !a  vivacité  de  ses  désirs 
h;  ramène  souvent  au  Dieu  qui  en  est  l'objet 
VI  voilà  le  caractère  de  ces  heureux  chrétiens 
l)Our  qui  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  fait 
briller  des  couronnes,  et  qu'il  comble  de  ses 
faveurs  dans  les  moments  jtrécieux  de  leurs 
communions  :  communions  faites  dans  l'état 
de  la  grâce  sanctifiante,  communions  fer- 
ventes, communions  fréquentes.  Opposons 
les  dispositions  qu'ils  y  apportent ,  et  les 
avantages  qu'ils  en  retirent  au  désordre  et 
au  malheur  de  ces  communions  par  les- 
quelles nous  avons  vu  renverser  les  desseins 
du  Fils  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  sou 
amour. 

Qu'exigez-vous  donc,  religion  sainte,  d'un 
chrétien  qui  se  dispose  à  recevoir  son  Dieu? 
\]n  siècle  entier  de  |)réparation  ne  sulUiait 
])as  à  la  majesté  d'un  si  grantl  hôte  ;  et, 
quand  rhomme  aurait  la  pureté  des  anges, 
mériterait-il  l'honneur  de  se  nourrir  de  la 
chair  d'un  Dieu  ?  Parlez  ;  car  c'est  à  vous  à 
tracer  les  règles  de  la  plus  grande  action 
que  vous  puissiez  prescrire  à  vos  disciples. 
Mais  quoi  ?  ne  leur  jiarlez-vous  pas  ?  ne  fai- 
tes-vous pas  retentir  à  leurs  oreilles  ces 
[)aroIes  antiques  et  vénérables  :  5ano/asanc- 
l'is  :  les  choses  sainte^s  ne  sont  que  pour  les 
saints.  Pour  se  nourrir  de  l'Agneau  sans 
tache,  il  faut  être  exemi)t  de  toute  tache 
mortelle  :  |iour  entrer  dans  la  salle  du  festin 
céleste,  il  faut  être  revêtu  de  la  robe  de  jus- 
tice, et  la  vie  de  la  grâce  est  une  dis- 
position essentielle  à  quiconque  veut  man- 
gerdignement  le  pain  de  vie.  Oui,  mesfrères, 
et  l'Eglise  interdit  aux  pécheurs,  avec  les 
plus  terribles  menaces ,  la  participation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  elle  les 
envoie  loin  du  sanctuaire  gémir  avec  les  pé- 
nitents, jusqu'à  ce  (|u'ils  aient  subi  dans 
toute  sa  rigueur  l'épreuve  ordonnée  par 
le  grand  Apôtre  •.Probetaulem  seipsum  hoino. 
(1  Cor.,  XI,  28.) 

Et  si  vous  me  demandez  en  quoi  consiste 
celle  é[)reuve,  je  ne  puis  mieux  vous  ré- 
))ondre,  qu'en  vous  montrant  un  pécheur 
qui  fixe  de  loin  ses  tristes  regards  sur  tant 
d'âmes  justes  admises  à  la  table  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  s'écrie  touché  de  la  grâce  : 
Hélas  !  le  Seigneur  les  nourrit  de  sa  di- 
vinité, et  moi  je  languis  dans  la  misère  ; 
et  tout  le  fruit  de  mes  crimes  est  de  traîner 
dans  des  routes  ingrates  les  remords  de  ma 
conscience  avec  la  haine  de  mon  Dieu. 
Jusques  à  quand  serai-je  banni  de  sa  présence 
et  exclu  de  son  autel  ?  quand  irai-je  parmi 
ses  enfants  prendre  place  à  son  festin,  par- 
tager ses  faveurs,  me  revêtir  de  sa  lumière 
et  de  sa  force  contre  les  ennemis  de  mon 
salut?  Et  où  vas-tu,  malheureux,  eu  l'éloi- 
gnant de  l'auteur  delà  vie,  qu'à  une  mort 
éternelle  ?  N'esl-il  pas  temps  de  sortir  de 
l'abîme,  de  briser  mes  chaînes ,  de  nie 
laver  de  mes  sa-u.illures,  et  de  me  rapprocher 
de  mon  Dieu  ? 

Tel  est  le  tlébut  d'un  pécheur  qui,  peu 
touché  des  motifs  humains,  ne  se  détermine 
que  par  les   grandes  vues  de  la  foi  à  se 
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rendre  (lig:".e  de  manger  le  pain  célesle.  De 
là  cette  ferme  résolution  (le  changer  de  vie, 
cette  exacte  recherche  de  tous  les  crimes  qui 
en  ont  souillé  le  cours.  Quel  soin,  quelle 
atteiition  à  n'en  laisser  échap|)er  aucun  à 
son  souvenir  et  à  sa  douleur  !  Voyez-le  se 
])orter  des  coujis  capables  d'ouvrir  le  sein 
des  rochers,  arracher  de  son  cœur  cette 
i.'Iolo,  courir  embrasser  cet  ennemi,  se  dé- 
pouiller de  ses  richesses  injustes  ,  détester 
cette  habitude  vicieuse,  préférer  aux  per- 
fides attraits  du  vice  la  mort  avec  toutes 
ses  horreurs,  et  solliciter  son  pardon  dans 
l'amertume  de  son  âme.  Qu'une  sentence 
(l'absolution  succède  enfin  à  la  détestalion  et 
à  l'aveu  de  ses  crimes,  il  a  recouvré  la  vie 
de  la  grûce  et  l'amitié  de  son  Dieu.  Ce 
n'est  plus  lui,  ce  n'est  plus  ce  pécheur  re- 
vêtu de  la  livrée  de  Satan  :  c'est  un  homme 
nouveau,  c'est  un  jusie  orné  du  don  pré- 
cieux de  la  charité.  Il  a  subi  l'épreuve  que 
demande  saint  Paul  ;  et  si  sa  réconciliation 
avec  Dieu  lui  a  coûté  tant  d'efforts  et  de 
violences,  qu'il  en  sera  bien  récompensé  par 
Je  bonheur  et  la  gloire  de  s'unir  à  Jésus- 
Christ  dans  la  communion  !  Probet  aulcm 
seipsum  homo,  et  sic  de  pane  illo  edat. 

Vous  quitterez  donc,  ù  mon  Dieu  I  votre 
autel,  vous  descendrez  du  trône  de  votre 
amour,  et  vous  entrerez  dans  cette  âme  en 
roi  plein  de  maje.^té  et  de  douceur,  pour 
achever  de  la  soumettre  à  votre  empire,  pour 
guérir  ses  plaies,  renouveler  ses  forces, 
Ja  nourrir  de  la  manne  dos  vainqueurs  ;  et 
le  Dieu  des  armées,  au  milieu  de  son 
cœur  qui  n'est  qu'un  amas  de  ruines  ,  lui 
tiendra  lieu  d'un  rempart  impénétiable  aux 
ti'aits  enflammés  de   l'esprit    de   ténèbres. 

Non,  chrétien  rentré  dans  l'amitié  de  votre 
Dieu,  non,  necraignez  pas  ce  lion  rugissant 
et  ces  monstres  divers  acharnés  à  votre  perte; 
achevez  seulement  de  préparer  par  vos  [triè- 
res et  vos  vœux  la  maison  de  votre  âme. 
Le  Seigneur  vous  a  dressé  une  table  contre 
ceux  qui  vous  jiersécutent  ;  vous  y  prendrez 
une  nourriture  divine,  et  vous  vivrez,  dit 
Jésus-Christ,  et  vous  serez  préservé  des 
chutes  grossières,  dit  le  concile  de  Trente, 
et  peu  à  peu  le  feu  de  la  concupiscence 
s'-imorlira,  la  fougue  des  passions  se  ralen- 
tira, la  tyrannie  de  l'habitude  Loml)era,  di- 
sent saint  Thomas  et  saint  Cyrille;  et  de 
quoi  ne  serez-vous  pas  capable,  vous  disent 
tous  les  saints  Pères,  nourri  de  Jésus-Christ, 
rempli  de  Jésus-Christ,  fortifié  |)ar  Jésus- 
Christ  ? 

Aussi,  mes  frères,  un  des  plus  beaux 
spectacles  que  nous  offre  la  religion  est 
celui  d'une  âme  |)énitente  et  sauctitiéc  par 
la  grâce,  mais  languissante  encore  et  affa'i- 
blie  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  sc>  propres 
victoires,  qui  traîne  à  l'autel  ses  passions 
captives  et  mouiantes  ,  et  (pii  en  sftrt  plei- 
nede  forcectde  coiu"ige,ave('  désarmes  plus 
brillantes  que  l'or  et  plus  pénélranles  (pjc 
!e  feu,  dit  saint  Chrysostome,  osant  ai)jie- 
lor  f.u  combat  touies  les  puissances  d(! 
l'enfer.  Ses  lèvres,  teintes  du  sang  du  Ué- 
dcinpteur,   montrent  aux  démons  la    mar- 


que de  leur  défaite,  et  les  démons  pren- 
nent la  fuite.  Ses  yeux  ont  vu  dans  la  com- 
munion le  Verbe  engendré  dans  les  splen- 
deurs des  saints  ,  ses  yeux  ne  sont  plus 
éblouis  de  l'éclat  fugitif  des  fantômes  d'ici- 
bas  ;  son  cœur  a  possédé  les  délices  du  ciel, 
son  cœur  ne  soupire  plus  après  les  piaisirs 
de  la  terre  ;  son  corps  a  été  mêléet  confondu 
avec  celte  chair  sacrée  qui  guérissait  autre- 
fois les  malades,  ressuscitait  les  morts,  et, 
si  la  loi  impérieuse  des  membres  ne  la 
tyrannise  plus,  qu'elle  en  rende  grâce,  dit 
saint  Bernard,  à  la  visite  d'un  Honnne-Dieu: 
c'est  lui  qui  calme  les  flots  et  la  tempête, 
c'est  lui  qui  nous  sert,  dans  le  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang,  le  froment  des 
élus  et  le  vin  qui  enfante  les  vierges. 

Combien  de  chrétiens  sur  qui  Jésus-Christ 
opère  ces  merveilles  dans  la  communion  I 
et  n'êtes-vous  pas  de  ce- nombre,  vous  qui 
demandez  à  les  connaître  ?  combien  d'âmes 
cachées  dans  la  foule,  mais  écrites  dans  le 
livre  de  vie,  ne  se  garantissent  de  la  con- 
tagion du  monde,  et  ne  se  soutiennent  contre 
les  dangers  de  leur  état  que  par  la  vertu  ae 
ce  pain  sacré  1  condjien  de  conversions 
éclatantes  dans  l'I-^lise  de  Jésus-Christ  se 
seraient  démenties,  se  démentiraient  encore, 
sans  l'appui  de  ce  sacrement  qu'elle  nous 
représente  comme  la  force  souveraine  de  la 
religion!  Les  premiers  fidèles  couraient  à 
la  mort,  |)arceque,  pleins  du  Dieu  qui  en  a 
brisé  les  traits,  ils  portaient  avec  eux  le 
gage  et  le  principe  de  leur  immortalité.  Le 
bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci  :  la 
jiarole  de  Jésus-Christ  doit  s'accomplir  jus- 
que dans  les  derniers  temps,  et  le  trésor 
qu'il  a  laisséà  son  Kgli.se  ne  (îessera  de  four- 
nir 5  ses  élus  les  |)uissants  secours  qu'il  y 
a  renfermés,  et  qu'il  leur  a  dit  d'en  attendre. 

Il  est  vrai  que,  pour  puiser  comme  eux  à 
celte  source  divine ,  il  faut  comme  eux 
ajouter  à  la  vie  de  la  grâce  la  ferveur  de  la 
piété.  IMais  n'y  a-t-il  pas  entre  l'une  et 
l'autre  une  élrôite  liaison?  Connnent  se  j)ré- 
senter  à  la  table  du  Seigneur  avec  le  sceau 
de  son  amilié,  et  envisager  le  sacrement  de 
son  amour  avec  les  yeux  de  la  foi,  sans 
é[irouver  ces  sentiments  de  religion  qui 
accompagnent  une  communion  fervente  ? 
et  quand  môme  la  vie  de  la  grâce,  cette  dis- 
position première  et  essentielle,  pourrait 
sul)sisler  dans  un  cœur  qui  va  se  nourrir 
de  Jésus-Christ  sans  les  autres  dispositions 
que  la  piété  suggère,  est-ce  dans  un  cœur 
froid  et  distrait  (jue  Jésus-Christ  répandra 
ses  faveurs?  ne  doit-il  pas,  au  contraire» 
l'abandonnant  à  lui-même,  en  sortir  indigné 
de  l'accueil  qu'il  a  re(;u?  Non,  il  ne  sullil 
pas  d'être  exempt  de  ce  péché  qui  allume 
son  courroux,  ou,  si  c'est  assez  pour  éviter 
précisément  le  sacrilège,  ce  n'est  pas  assez? 
pour  recueillir  les  fi-uits  du  saciemenl  :  je  ' 
ne  parle  (pie  d'après  tous  les  théologiens, 
et  le  ( oncile  de  Trente  h  leur  tôle. 

Où  èlCN-vous  donc?  paraissez,  âmes  vrai- 
ment chrétiennes ,  que  la  dévotion,  cette 
flamme  de  la  charité,  anime  aux  pieds  du 
îanciuairc.  Dites  les  sentiments  ijui  vous  y 
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coiiauisent;  dites  ce  qui  s'y  [vasss  en  vous, 
et  les  bénédictions  de  douceur  (|ue  vous  en 
remportez.  Que  ne  puis-je,  mes  frères-,  vous 
donner  quelque  idée  de  leurs  communions 
ferventes  ! 

J'appelle  communion  fervente  celle  d'une 
ûme  chrétienne,  qui  ramasse  toutes  ses  pen- 
sées et  toutes  ses  airections  pour  aller  au- 
devant  de  Jésus-Christ  ;(iui,  loin  du  tumulte 
du  monde,  lui  prépare  les  voies  j.'ar  do 
saintes  lectures,  de  pieuses  austérités,  des 
vœux  artlenls  ;  qui  sent  croître  ses  soins, 
ses  es[iérances,  je  dirai  même  ses  frayeurs, 
à  mesure  qu'elle  voit  approcher  le  moment 
de  s'unir  à  son  Dieu.  Ah  !  c'est  le  Dieu  des 
anges,  des  hommes  et  des  démons,  et  ce 
grand  Dieu,  devant  qui  le  ciel,  la  terre  et 
les  enfers  lléchissent  le  genou,  va  descendre 
dans  mon  cœur.  Il  aii;;!)rle  avec  lui  la  paix, 
la  grâce,  la  beauté,  la  lumière,  toutes  les 
l'icTiesses,  tous  les  charmes  de  sa  |iersonne 
divine  et  de  son  humanité  sainte.  11  vient, 
à  travers  mille  [)!  odiges,  soulager  mes  maux, 
me  combler  de  ses  dons,  et  il  veut  être  ma 
nourriture,  lui  qui  doit  faiie  un  jour  mon 
bonheur.  Cieux,  abaissez-vous,  venez  dans 
un  cœur  qui  doit  servir  de  palais  à  votre  roi, 
venez  l'oiner  des  vertus  qui  embellissent  le 
séjour  de  sa  gloire.  Que  ne  puis-je  en  ôter 
jus(]u'aux  moindres  taches,  et  le  rendre 
moins  indigne  d'un  Dieu  devant  qui  les 
a>tres  ne  sont  [tas  purs.  Mais  il  connaît  mes 
(iésirs,  il  voit  mes  larmes;  sa  |)résence  achè- 
vera de  me  [juritier  :  qu'il  vienne,  et  tous 
les  biens  me  viendront  avec  lui.  Disparais- 
sez, vaines  créatures,  vous  n'êtes  plus  rien 
5  mes  yeux;  c'est  vers  mon  Créateur  que 
s'élancent  mes  soupirs  enllaramés  :  il  vient, 
et  il  va  me  tenir  lieu  de  tout  l'univers. 
Peut-on  porter  ces  dispositions  à  l'autel,  et 
ne  [)as  ressentir  dans  la  communion  les 
plus  vives  ardeurs  de  la  [)iété? 

J'appelle  communion  fervente  celle  d'une 
ûme  chrétienne  qui,  remplie  de  la  divinité 
et  comme  accablée  du  poids  de  sa  gloire,  a 
fermé  ses  sens  à  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent, pour  s'abîmer  dansle  plus  profond 
recueillement  et  l'attention  la  plus  respec- 
tueuse. Que  l'univers  s'écroule,  que  tout 
remue  à  ses  côtés,  elle  a  des  yeux  et  ne  voit 
])tis,  des  oreilles  et  n'entend  pas;  ou  plutôt, 
retirée  au  fond  d'elle-même  avec  Jésus- 
Christ,  elle  l'entend,  le  voit  ,  l'admire, 
l'adore,  s'hunulie  h  ses  pieds,  sollicite  ses 
grâces,  lui  parle  avec  conliance,  le  remercie 
avec  tendresse,  se  donne  à  lui  sans  partage, 
et  voudrait  avoii'des  milliers  de  cœurs,  pour 
lui  olfrir  un  tribut  d'amour  digne,  s'il  était 
possible,  d'un  Dieu  qui  lui  donne  una  preu- 
ve si  éclatar-te  du  sien....  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu,  Dominas  meus  et  Dens  meus 
(Joan.,  XX,  28),  û  mysièi'e  ineifable  de 
votre  charité!  lien  sacré  (piim'unUà  vous 
et  qui  vous  unit  à  n^iOi  !  possesseur  de  vous- 
même  et  de  tous  les  biens  dont  vous  êtes 
la  source,  qu"ai-je  eiuore  à  désirer  dans  ^e 
ciel  et  sur  la  terre?  Seigneui,  (juels  vœux 
formerai -je  en  votre  présence?  dois-je  sou- 
haiier  de  vivre?  Mais  que  fais-je  dans  cette 


vallée  de  larmes,  si  souvenl  éloigné  de  vos 
autels  et  cnti-aîné  dans  les  affaires  du  siècle, 
et  ne  trouvant  qu'un  vide  alfreux  partout  oCj 
vous  n'êtes  pas?  F.onipez  donc,  rompez  ces 
liens;  ordoru)ez  la  dissolution  de  ce  cor[)S 
terrestre,  et  que  j'aille  enfin  jouir  de  mon 
Dieu.  Je  n'envie  pas  la  gloire  dont  vos  élus 
sont  couronnés,  je  n'envie  que  l'amour  dont 
ils  sont  entlanniiés.  Tirez-moi  de  ce  lieu 
d'exil  ;  la  u.oi't  a  des  chariiies  pour  un  cœur 
qui  vous  aime. 

IN'est-ce  point  là,  mes  frères,  le  langage 
que  lioit  tenir  un  chrétien  dans  la  commu- 
nion? Si  la  I  erfection  delà  chai'ité  ot  lie 
nous  faire  liAter  par  nos  soupirs  notre  réu- 
nion éler.'ielle  avec  Jésus-Christ,  l'union 
])assi!gère  que  nous  donne  avec  lui  son 
sacnuneiit  ne  doit-elle  pas  réveiller  ce  désir 
dans  nos  cœurs,  où  Jésus-Christ  ne  vient  en 
[)ei'sonne  que  [)our  y  perfectionner  cette 
charité  dont  il  est  le  principe  et  l'objet? 

J'appelle  communion  fervente  celle  d'une 
âme  chrétienne  à  qui  Jésus-Christ  se  cache 
pour  éj)rouver  ou  sa  foi  ou  son  amour,  et 
qui  fait  à  Jésus-Christ  une  sainte  violence 
}>our  le  forcer  en  quelque  sorte  à  déchirer  le 
voile  et  se  manifester  à  elle.  Elle  est  sans  goût, 
sans  dévotion,  sans  sentiment;  mais  elle  eu 
gémit  et  s'en  liumilie  devant  Dieu  ;  mais  au 
milieu  des  distractions,  des  tentations,  des 
dégoûts  d'une  tiédeur  involontaire ,  elle 
s'efforce  de  ranimer  sa  piété,  et  du  moins, 
sa  bouche  exprime  certains  actes  de  vertus; 
mais,  de  cet  état  d'obscurité  et  de  séche- 
resse, elle  sait  tirer  la  matière  d'un  fervent 
entretien  avec  Jésus-Christ.  Elle  lui  dit: 
Quoi  !  mon  Dieu,  vous  reposez  dans  mou 
sein,  et  mes  pensées  égarées  m'entraînent 
ailleurs  :  je  possède  l'auteur  de  la  vie,  et  je 
suis  comme  environnée  des  ombres  de  la 
mort?  je  ne  vois  rien,  je  ne  sens  rien,  mon 
cœur  est  une  terre  aride  et  dure.  Hélas!  il 
ne  faudrait  qu'une  étincelle  de  votre  fou 
])0ur  ramollir  et  l'embraser;  la  lui  refu- 
serez-vous,  Seigneur,  vous  qui  vous  appelez, 
dans  vos  Kcritures,  un  feuconsuuiant?  list-ce 
donc  en  vain  que  vous  m'aurez  honoré  dti 
votre  visite?  Vousrelirerez-voussans  m'ovoir 
éclairé  d'un  rayon  de  votre  visage,  sans 
m'avoir  laissé  la  mointlre  impression  de 
voire  amour?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  vous 
quitterai  pas  qr.o  vous  ne  m'ayez  coniiilé  de 
vos  [)éiiédiclions  :  Non  dimitlani,  donec  bc- 
nedixeris  mihi.  [Gen.,  X.KXll,  2G.) 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu  veut 
souvent  qu'on  implore  ses  dons  :  pour  nous 
les  faire  ettiuier  davantage,  il  ne  les  accorde 
qu'à  nos  imijortunités.  A  quelcpie  é{»reuve 
(]u'il  nous  mette,  nous  pouvons  en  tirer, 
uu  moins,  le  sujet  de  nos  gémissements  et 
celui  de  nos  demandes.  Dieu,  dit  l'auteur 
de  Vlmilalion,  te  laisse  toucher  aux.  saintes 
agitatio.'vs  d'une  âme  tpii  sou(iire  après  lui  : 
les  nuages  se  dissi()ent  et  le  soleil  de  justice 
se  montre.  Favorable  retour,  combien  do 
fois  n'avez-vous  [las  couronné  des  commu- 
nions commencées  d'abord  sans  aucun  attrait 
de  piété? 

N'appcUcrai-ji^  pas  encore  conmiunion  fer- 
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vî'P.te  celle  qui  fui  la  [iremièro  de  votre  vie? 
Kcippelez-vous  quelle  fat  à  cette  heureuse 
époque  i'ardeu!'  de  vos  sentiments,  la  ten- 
dresse de  votre  piété,  la  vivacité  de  votre 
foi.  Toute  la  cour  céleste  vous  semblait  être 
descendue  dans  le  sanrtuaire.  Vous  voyiez 
j)resque  à  découvert  ces  légions  d'anges 
dont  parle  saint  Chrysostome,  et  qui  envi- 
ronnent Jésus-Christ  sur  l'autol.  Quelle 
sainte  frayeur  mêlée  d'une  joie  divine  !  quel 
amour!  quels  transports!  quelle  modestie! 
(|uelle  innocence!  et  si  Jésus-Christ  eût 
élevé  la  vois  du  fond  de  son  tabernacle, 
ii'eût-il  pas  dit,  comme  autrefois  :  Laissez 
venir  à  moi  ces  enianls  ;  ils  viennent  m'otlVlr 
Jes  prémices  de  leur  cœur;  je  veux  y  entrer 
et  y  signaler  ma  présence  par  l'elfusion  de 
mes  glaces  :  Sinilc  parvulos  venire  ad  me? 
(Mallh.,  XIX,  Ik.)  Heureux  si  la  ferveur 
qui  conduisit  vos  premiers  pas  à  la  table 
sainte  n'a  cessé  depuis  de  vous  y  accom- 
pagner! Si,  au  contraire,  elle  s'est  évanouie 
avec  vos  premiers  ans,  si  elle  a  fait  place  à 
une  froide  et  mortelle  indiirérence  ,  ne 
pourrais-je  pas  vous  dire  avec  le  pro})hôte  : 
Qaomodo  obscurutum  est  aurum  [Tren.,  IV, 
j  )  :  comment  l'or  de  votre  dévotion  s'est-il 
obscurci  ,  tandis  que  chaque  communion 
devait  lui  donner  un  nouvel  éclat?  fibt-ce 
que  Jésus-Christ  n'est  plus  le  môme  Dieu? 
est-ce  qu'il  a  perdu  de  ses  droits  à  vos 
hommages  res[;ectueux  et  tendres  ?  est-ce 
qu'il  ne  vient  plus  à  vous  le  cœur  e  l'brasé 
d'amour  et  les  mains  cliargées  de  bienfaits? 
Ahl  ({uaiid  le  défaut  de  dévotion  ne  ferait 
que  vous  i>rivcr  des  grâces  qu'il  accorde  à 
la  ferveur  de  la  |)iélé,  cpiel  torrent  de  laimes 
pourrait  égaler  la  grandeur  de  votre  perte, 
et  n'en  serait-ro  pas  assez  pour  vous  jjorter 
h  rappeler  dans  vos  cœurs  tous  les  senti- 
ments de  religion  (pie  doit  y  exciter  ou 
l'arrivée  prochaine  ou  la  présence  réelle  de 
votre  Dieu? 

Mais  revenons  :  voilà  donc,  mes  frères,  ce 
que  l'on  doit  ai)peler  conununion  fervente. 
Or,  s'il  est  vrai,  connue  je  l'ai  dit  ci'abord, 
(juc,  pour  communier  avec  fruit,  il  faut 
communier  avec  ferveur,  avec  dévotion,  il 
n'est  pas  moins  vrai  ({u'à  ces  lii^ciples  ausii 
fervents,  à  ces  cijrétiens  (pii  i;rése;!tt'nt  ïx 
Jésus-t^lirist  un  cœur  ardent  et  aniuii;  par  la 
jcété,  Jésus-Clui  t  se  fait  sei!sil)len!ent  con- 
naître dans  la  fiaction  du  pain  :  L'ù^  at/nove- 
runt  pum  in  fniclione  panis  {Luc,  XXIV, 
3o.)  Car  est-ce  assez  (|u'il  leur  donne  des 
jtuis>ances  contre  le  vice.alin  d'assurer  sur 
leur  télé  celle  couronne  immortelle  dont  il 
est  pour  eux  le  gage?  ne  met-il  pas  encore 
dans  leur  cœur  le  gei  nie  de  toutes  les  vertus 
dont  elle  est  la  récompense? 

N'est-ce  pas  jour  ces  fervents  disciples 
que  l'eucharislio  eslune  sonrcede  lumièies, 
dit  .-aiiil  (ihrysostouie,  (pii  les  inonde  des 
purs  rayons  du  la  vérité?  Que  de  pensées 
saintes,  que  (l'ins|)ira;ioiis  célestes,  que  ne 
clartés  divines,  (jui  les  rendent  (luelquefois 
plus  habiles  ()ue  tous  les  docteurs  dans  la 
science  du  salut  et  de  la  perfection  !  liit  vous, 
génies  sublimes,  brillojjt>  astres  de  l'Kgli-re, 
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ses  annales  nous  apprennent  que  c'est  à  l'autel 
et  dans  vos  comiiumications  intimes  avec  la 
Sagesse  incarnée  que  vous  puisâtes  ces  lu- 
mières répandues  dans  vos  immortels  éci'ils. 

N'csItCC  pas  |)Our  ces  fervents  disciples  que 
l'eucharistie  est  une  fournaise  d'amour,  dit 
ui!  saint  Père,  qui  les  embrase,  les  attendrit, 
les  purifie,  leur  donne  les  ailes  de  fsni  (pu 
les  élèvent  au  (  omble  de  la  sainteté,  en  fait 
des  hommes  divins,  des  Jésus-Christ?  Vous 
l'avcz-dit.  Seigneur,  ils  demeurent  en  vous, 
et  vous  demeuiez  en  eux;  vous  leur  donnez 
]>eu  à  peu  votre  esprit,  vos  goûts,  vos  incli- 
nations, vos  mœurs,  tous  les  traits  do  votre 
ressemblance  :  In  me  mw.iet  et  ego  in  co. 
{Joan..  VI,  57.) 

N'est-ce  pas  pour  ces  fervents  discijdes  ([uo 
l'eucharistie  est  encore  une  source  de  dé- 
hcQsl  Ecrivez,  disait  un  ange  h  saint  Jean, 
écrivez  :  heureux  ceux  qui  sont  invites  aux 
noces  de  l'Agneau  :  «  Beati  qui  ad  nuplias  Agni 
vocati  sunt.  )'lApoc.,\l\,  9.)  Vérilablement 
heureuses,  et  mille  fois  plus  qu'on  ne  sau- 
rait le  dire,  les  ûmes  ferventes  dans  la  com- 
nuinionl  Cette  seule  pensée  :  mon  Dieu  est 
au  dedans  de  moi,  et  je  le  p.ossède  avec 
toutes  les  perfections  de  son  être  divin,  les 
fait  déjà  tressaillir  d'ailégreste.  Qu'est-ce 
donc,  quand  le  Dieu  de  l'eucharistie  se 
dévoile  el  se  laisse  en  quelque  sorte  tou- 
cher et  embrasser,  dit  saint  Bernard  ,  et 
qu'abîmées  dans  la  Divinité,  elles  coûtent 
à  longs  traits  et  dans  la  coupe  des  anges  ces 
consolations  et  ces  joies  inellables,  (jui  sont, 
dit  un  Père,  un  [irélu.ie  charuiant  de  la  féli- 
cité éternelle  :  Fulurœ  felicilutis  aniabite 
prœludium? 

Ces  heureux  elfets  de  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  âmes  justes  sont  tou- 
jours proportionnés  aux  dispositions  (jue  la 
grâce  et  la  [)iété  ont  mises  eu  elles,  et  sur- 
tout au  vif  cmpress(îmcnt  (|u'elles  ont  de 
s'unir  à  lui  :  dernier  trait  (|ui  doit  caracté- 
riser nos  communions,  et  qui  ne  peut  man- 
quer de  les  renth'e  fréquentes  ;  car,  dit  saint 
Augustin,  le  pain  céleste  demande  un  (ceur 
avuJe  de  s'en  nourrir.  Il  fasil  manger  la 
chair  du  Sauveur  avec  une  faim  et  un  goût 
réveillés  par  l'amour;  et  le  ni(jme  Dieu  (jui 
s'cbl  fait  api.eler  le  Désiré  des  nations  est 
singulièrement  jaloux  de  la  vivacité  de  nos 
(iésirs  dnn.>  le  mystèie  où  il  sc  livre  à  iious 
et  devient  notre  nourr.ture  :  Panis  istc  fa- 
ineni  inlerioris  huniinis  rcijuirit.  Lt  ce  désir 
d'apjirocher  de  Jésus-Chii.-t  nait  du  fond 
d'uneconsciencepureetéclairéedela  lumière 
de  la  grâce.  La  charité  le  forme  dans  uu 
cœur  où  elle  règne;  la  piété  lui  proie  ses 
soujjirs,  l'embrase  de  ses  feux,  et  plus  ce 
désir  est  vif,  ardent,  enflammé  à  la  vire  des 
merveilles  de  l'eucharistie,  plus  les  grâce.s 
de  la  communion  sont, abondantes,  parce 
(|u'(m  leur  oll're  un  cœur  mieux  pré;  are  à 
les  recevoir,  parce  (juc  la  sainte  avidité  (pii 
les  fait  rechercher  est  un  htmnnage  plein  de 
foi,  d'humilité  et  d'amour  ([ui  les  allir-e, 
liarcc  que  Jé^us-Clnisl  s'est  engagé  à  les 
ré|)andre  sans  mesure  dans  une  Ame  altérée 
cl  all'amce  de  ^a   |icrMjnne  cl  de  ses  dons  : 
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Si  quis  sitit,  vciiiat  ad  me   {Joun.,\U,  87-); 
esarientes  implevit  bonis.  [Luc,  1,  53.) 

W.iis    ne   pensez  pas,  vous  dirai-jn  avec 
saint  Grégoire   le  Grand,  que  ce  désir  ex- 
piredans  la  communion.  ]Non>elle  ne  l'éteint 
pas  :  quand  on  a  goûlé  le  don  de  Dieu,  un 
attrait  secret  y  rappelle  le  cœur.  On  remporte 
de  la  table  sacrée  un  nouveau  goût  pour 
Jésus-Christ.  Ceux  qui  s'en  nourrissent  uti- 
ieinent  désireront  de  s'en  nourrir  encore, 
ou  pour  satisfaire  leur  amour,  ou  pour  en 
prévenir  l'affaiblissement  et  la  ruine  :  Qui 
cdunt  me,  adhuc  esuricnt.  Ainsi,  mes  frères, 
une  communion  sainte  et  fervente  en  amène 
oriJinairement  d'autres  à  sa  suite,  et  le  fré- 
quent recours  à  l'eucharistie  est  le  partage 
des  âmes  qu'elle  pénètre  de  sa  vertu  divine, 
et  qu'elle  consacrée l'immortolilé  glorieuse. 
Les   [)remiers   disciples   de   la  f(ji  man- 
geaient avec  tant  de  ferveur  le  pain   vivi- 
li.intl  N'en  faisaient-ils  pas  leur  nourriture 
journalière?  Par  combien  de  larmes  et  de 
soupirs   ils  déploraient  le   malheur  d'être 
j):'ivés  quelque  temps  de  ce  don  précieux, 
dont  le   fréquent    usage  produisit  et   con- 
serva ces  vertus  éclatantes  qui  ont  illustré 
l'âge  d'or  du  christianisme  1  Suivez  de  siècle 
en  siècle  cette  multitude  de  saints  otferts  h 
notre   vénération  :  si  vous  en  ôtez  un  petit 
nombre  que    Dieu  voulut  tirer  de   l'ordre 
commun  pour  les   faire   marcher  dans  des 
sentiers  solitaires  où  ils  ne  sont  point  nos 
modèles,  vous  verrez  tous  les  autres  suivre 
la  route  de  la   communion  fréquente.  Ces 
fruits    de  justice   et  de    sainteté  dont   les 
enrichissait  le  Fils  de  Dieu,  formaient  comme 
des  liens  invisibles  qui  les  attiraient  sou- 
vent à  sa  table.  Voyez  encore  aujourd'hui, 
dans  l'Eglise,  ces  chrétiens  fervents  dont  la 
vie  exemfite  de  crimes  et  pleine  de  bonnes 
œuvres  fait  honneur  au  sacrement  qui  sou- 
tient leur  |)iété,  com.me  elle  est   un  garant 
de   la   sainteté  et  de  l'utilité  de  leurs  com- 
munions. Ce  sont  eux  qui  aiment  à  les  nml- 
tiplier,  qui  s'y  préparent  avec  plus  de  soins, 
qui  en  remportent  plus  de  grâces,  qui  re- 
tournent à  l'autel  avec  plus  d'ardeur.  Les 
amis  de  l'époux  s'empressent  de  se  présen- 
tera son  festin;  le  mets  sacré  qui  y  est  servi 
attire  ceux  qui  en  goûtent  les  douceurs  et 
dont  il  renouvelle  les  forces,  et  la  commu- 
nion  fréquente   est   la    voie   ordinaire  des 
élus. 

Comment,  mes  frères,  ne  .e  serait-elle  pas? 
comment  une  âme  chrétienne  qui  a  parti- 
cipé dignement  aux  saints  mystères,  et  qui 
veut  persévérer  et  croître  dans  la  justice,  ne 
volerait- elle  pas  encore  à  la  table  sainte, 
lorsque  toute  la  religion  l'y  appelle,  que 
Jésus-Christ  lui  tend  les  bras  et  lui  crie  qiœ 
ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes;  qu'interprète  et  conlidente  des 
volontés  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  nous  les 
manifeste  eue  re,  et  nous  presse  de  ré- 
jiondre  aux  devoirs  de  son  amour;  que  tant 
de  saints  docteurs  font  retentir  leur  voix 
(ians  tous  les  âges  de  l'antiquité  sacrée 
pour  exhorter  le  peuple  fidèle  à  fréquenter 
ia  roule  du  sanctuaire,  et  que  nos  besoins 


sans  cesse  renaissants  se  joignent  h  des  in- 
vitations si  multif)liées?  Le  feu  de  la  charité 
n'est-il  pas  toujours  exposé  à  s'éteindre  dans 
nos  cœurs?  11  se  nourrit  et  s'accroît  au  feu 
divin  (]ui  brûle  de  ses  plus  vives  flammes 
dans  l'eucharistie.  La  vie  de  la  grâce 
n'a-t-elle  pas  ses  déclins,  ses  dépérisse- 
nienls,  ses  faiblesses?  Elle  se  ranime  aux 
pieds  de  l'autel;  elle  y  est  fortifiée  par  celle 
chair  adorable  qui  a  la  vertu  miraculeuse 
de  vivifier  les  esprits. 

Et  parce  que,  selon  la  maxime  des  saints 
Pères,  le  privilège  de  s'asseoir  souvent  à 
la  table  de  Jésus-Christ  exige  et  suppose 
une  vive  ardeur  à  s'avancer  dans  la  carrière 
de  la  perfection  chrétienne,  la  pratique  de 
la  fréquente  communion  offre  un  niotif  de 
vigilance  et  de  fidélité  toujours  présent.  On 
est  dans  l'heureuse  nécessité  d'ub-erver 
toutes  ses  voies,  de  défendre  son  cœur 
contre  les  moindres  atteintes  du  vice,  de 
l'enrichir  de  toutes  les  vertus  qui  doivent 
parer  le  sanctuaire  de  ladivinilé.  Voyez  ces 
âmes  appliquées  à  retracer  dans  leur  con- 
duite toute  la  [)ureté  de  la  morale  évangé- 
lique,  que  la  grâce  a  coutume  de  trouver 
attentives  et  dociles  à  sa  voix;  la  piété, 
fidèles  à  ses  plus  petits  devoirs;  le  monde, 
en  garde  contre  ses  illusions;  la  nature, 
armées  contre  ses  penchants;  ces  âmes  pour 
qui  Jésus-Christ  n'est  pas  un  Dieu  inconnu, 
qui-  se  nourrissent  de  la  méditation  de  sa 
loi  et  de  ses  mystères;  que  la  })rière  ramène 
souvent  à  ses  pieds;  qui  en  font  le  confi- 
dent secret  de  leurs  peines,  de  leurs  joies, 
de  leurs  desseins,  et  dont  la  vie  tout  en- 
tière est  un  ia|)poit  continuel  avec  cet 
Homme-Dieu,  qui  ne  se  communique  qu'à 
ses  disciples,  et  ne  prodigue  pas  à  des  étran- 
gers le  gage  le  plus  signalé  de  sa  tendresse; 
ces  âmes  exemptes  de  toute  affection  volon- 
taire aux  péchés  les  plus  légers,  qui  ne 
laissent  aucun  intervalle  entre  la  fragilité 
qui  les  a  surprises  et  la  pénitence  qui  les 
couvre  de  l'amertume  de  ses  regrets;  qui 
ne  viennent  point  à  l'autel  les  mains  vides, 
qui  y  offrent  l'encens  de  leurs  prières  et  do 
leurs  bonnes  œuvres,  toujours  frappées  d'un 
saint  respect  devant  un  Dieu  dont  la  pré- 
sence leur  est  i)resque  aussi  sensible  que 
si  elles  le  voyaient  à  découvert,  toujours 
avides  de  le  recevoir  et  de  se  plonger  dans 
la  source  des  bénédictions  célestes,  toujours 
fidèles  à  faire  valoir  au  profil  de  leur  avan- 
cement dans  la  vertu  les  dons  qu'elles  y 
ont  p.uisés. 

O  vous  qui  faites  du  pain  des  anges  votre 
aliment  ordinaire,  voilà  ce  que  vous  devez 
être  ou  vous  efforcer  de  devenir,  et  le  sacre- 
ment de  nos  autels  sera  le  sceau  u'e  votre 
élection.  Et  si  c'est  là  que  Jésus-Christ 
verse  à  pleines  mains  tous  ses  trésors,  ces 
secours  victorieux,  ces  lumières  vives,  ces 
dons  ineffables  cachés  dans  son  sein,  sur 
qui  les  répandrait-il  avec  plus  de  profusion 
que  sur  ceux  qui  viennent  les  solliciter  avec 
})lus  d'ardeur  et  d'assiduité?  qui  trouvera 
plus  sûrement  l'immortalité  h  cet  arbre  de 
vie,  {)lanlé  dans  l'enceinte  de  l'Eglise,  qc" 
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ceux  qui  vont  plus  fréquemment  se  reposer 
sous  son  ombre  et  se  nourrir  de  son  fruit 
divin?  L'eucharistie  ne  nous  transforme  pas 
tout  d'un  coup  en  des  héros  de  sainteté,  et 
la  grâce,  ainsi  que  la  nature,  a  des  progrès  et 
des  nuances  presque  imperceptibles.  Mais 
ce  qu'une  communion  n'avait  qu'ébauché, 
d'autres  le  perfectionnent  insensiblement  et 
l'achèvent.  Les  fautes  sont  plus  légères  et 
deviennent  plus  rares.  Les  combats  durent 
encore,  mais  les  victoires  se  multiplient. 
Les  goûts  et  les  penchants  du  vieil  homme 
s'affaiblissent  et  se  détruisent  peu  h  peu. 
Sur  leurs  ruines  s'élève,  brille  et  s'embellit 
de  plus  en  plus  l'image  de  l'homme  nouveau; 
et  n'est-ce  pas  du  fond  du  sanctuaire  que 
sont  sorties  ces  grandes  âmes  qui  ont  offert 
au  monde  étonné  le  spectacle  d'une  vie 
céleste  ? 

Aidez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  1  à  vous  pré- 
parer dans  mon  cœur  une  demeure  digne  de 
vous;  venez  ensuite  vous-m.ômes  l'inonder 
de  vos  grâces.  Conservez-y  cette  extrême 
fiureté  qui  mérite  d'approcher  souvent  de 
l'Agneau  sans  tache,  et  dont  toute  la  sûreté 
est  dans  cette  nourriture  divine.  Ah!  Sei- 
gneur, je  le  dirai  avec  le  pro{)hète  :  que  vos 
autels  ont  d'atiraits  pour  moi!  dans  ce  lieu 
d'exil  où  tout  est  affliction  d'esprit  et  écueil 
l)0ur  la  vertu,  où  tant  de  nuages  et  de  tem- 
j)êtcs  s'élèvent  encore  au  dedans  de  moi- 
même  et  menacent  de  me  faire  périr,  où 
tout  trom()e,  tout  séduit,  tout  fatigue,  non, 
je  ne  trouve  de  re|ios,  de  paix  et  de  conso- 
lation que  sur  votre  montagne  sainle;  c'est 
là  qu'uni  étroitement  à  mon  créateur,  je  vois 
à  mes  pieds  toutes  les  fortunes  et  toutes  les 
disgrâces,  toutes  les  joies  et  tous  les  cha- 
grins de  la  terre.  Mon  cœur  et  ma  chair 
tressaillent  dans  les  bras  du  Dieu  vivant. 
La  foi  lève  les  voiles  qui  le  dérobent  à  mes 
regards  :  je  coiiteni[)le  de  près  ses  [jcrfec- 
tions  infinies  :  je  jouis  des  charmes  de  sa 
I)résence  et  de  ses  entretiens  :  sa  main 
daigne  essuyer  mes  larmes  et  guérir  tous 
mes  maux.  Pain  sacré,  descendu  du  ciel 
pour  nous  en  assurer  la  possession;  coupe 
adorable  pleine  de  lumière  et  de  vie,  dont 
le  breuvage  merveilleux  cause  une  sainte 
ivresse,  vous  êtes  la  source  de  tous  les  biens, 
le  calme  et  la  sérénité  de  nos  Aines,  le  plus 
digne  objet  de  nos  em|)ressemenls  et  de  nos 
va-ux.  Par  vous  je  puis  me  sauver  de  la  con- 
tagion du  monde  et  de  ma  propre  faiblesse, 
m  élever  do  vertus  en  vertus,  et  porter  mes 
pas  trioniiiliants  jus(iuaux  tabernacles  éter- 
nels. Ainsi  soit-il. 

SKUMON  XL 
Pour  le  vendredi  sainf.. 

SUR  l,\   PASSION  UE  JÉSt'S-CIiniST. 

OhsliipeScilR,  cd.li,  snprr  hoc;  et  portœ  ejus,  desola- 
mini  vdipinenler.  {Jerem.,  Il,  M.) 

Cieux,  soijez  Mi»ix  d'étonnement;  portes  du  ciel,  pleura, 
et  «oyez  incomulables. 

Quel  spectacle  en  effet  aussi  étonnant, 
aussi  lugubre  que  celui  nue  présentent  h 
l'univers  les  souifrances  et  la  mf)rtde  Jésus- 
Christ!  le   créateur  du   ciel  et  de  la  terre, 


revêtu  de  la  nature  humaine,  éprouvant  par- 
mi ses  créatures,  qu'il  honore  de  sa  présence 
sensible,  des  traitements  qu'on  ne  fait  point 
essuyer  au  dernier  des  esclaves,  des  outra- 
ges, des  malédictions,  des  opprobres,  et  en 
butte  à  tous  les  traits  de  l'ingratitude,  del'in- 
justice,  delà  cruauté  portées  à  leur  comble, 
l'auteur  de  la  vie  et  du  bonheur  expirant  au 
sein  des  plus  horribles  supplices.  A  ce  specta- 
cle, les  anges  de  paix,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture,  versent  des  larmes  amères;  les 
êtres  les  plus  insensibles  se  troublent,  et 
donnent  à  leur  manière  des  marques  de 
frayeur  et  de  désolation;  l'univers  entier, 
couvert  d'un  voile  de  tristesse,  semble  se 
replonger  dans  les  ténèbres  de  l'ancien 
chaos  ;  en  un  mot,  un  Dieu  souffrant  et  mou- 
rant au  milieu  du  bouleversement  de  la  na- 
ture: voilà,  mes  frères,  le  plus  grand  évé- 
ment,qui,  dans  tout  le  cours  des  âges,  puis- 
se jamais  paraître  sur  la  scène  du  monde. 
Le  monde  l'a  vu,  et  frappé  des  Iraits  de  di- 
vinité qui  sortaient  de  toute  part  de  la  croix, 
il  s'est  prosterné  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 
Sa  religion  s'est  établie  sur  la  terre;  elle 
est  en  possession  dé  la  foi  et  des  hommages 
de  dix-huit  siècles,  et  les  impies  viennent 
trop  tard  pour  entreprendre  de  la  convain- 
cre d'erreur.  Ln  mystère  des  souffrances  et 
de  la  mort  d'un  Homme-Dieu  est  la  base 
et  lecentre  de  cette  religion,  dont  nous  som- 
mes les  disciples.  La  croix  n'est  donc  pas  à 
nos  yeux  un  scandale  et  une  folie,  mais  l'ob- 
jet de  notre  vénération  et  le  fondement  do 
nos  espérances. 

Et  qui  de  nous  ignore  la  cause  de  cet 
étonnant  mystère  que  nous  faisons  profes- 
sion de  croire  et  d'adorer?  C'est  le  péché. 
Il  a  fallu  qu'un  Dieu  se  fît  homme,  qu'il 
souffrît,  (ju'il  mourût  pour  sauver  les  hom- 
mes pécheurs  })our  apaiser  une  Justice  in- 
finie par  une  ré[)aralion  de  leurs  offenses 
proportionnée  à  la  grandeur  du  maître  qu'ils 
avaient  offensé.  Plan  sublime  de  la  religion, 
qui  ne  saurait  être  l'ouvrage  des  hommes, 
puisfjue  l'expérience  de  tous  les  siècles  nous 
a|)prendqueles  pensées  des  hommes  ne  vont 
qu'à  affaiblir,  à  excuser,  à  justifier  le  péché, 
et  qui,  nous  donnant  une  si  haute  idée  de 
l'Etre  souverain,  entraîne  le  suffrage  de 
notre  raison,  et  atteste  la  divinité  de  notre 

foi. 

Qu'est-ce  donc,  dans  les  ])rincipes  de  no- 
Ire  foi,  que  la  passion  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ?  c'est  un  sacrifice  offert  à  la  Justice 
divine  pour  rex|»iaiion  de  tous  les  péchés 
du  monde  :  Qucm  proposuil  Deus  prnpilia- 
tinncm  Jn  remissiovcin  delicloruiu,  ad  osten- 
sionnnjusiiilœ  si/ff".  (fto?».,  111,25.)  Oui, chré- 
tiens, c'est  ici  que  Dieu  déploie  toutes  les 
rigueurs  de  sa  justice.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
n'y  découvre  aussi  l'excès  de  son  amour. 
Il  a  tellement  aimé  les  hommes,  qu'il  a  livré 
pour  eux  son  Fils  h  la  mort.  En  punissant 
le  péché,  il  a  fait  grâce  aux  pécheurs,  et  h 
travers  sa  colère  on  aperçoit  sa  miséricorde: 
mais  nous  (ixon:!  ici  nos  regards  sur  Jésus- 
Christ,  et  il  est  la  vicduie  volontaire  d'une 
justice  inexorable  qui  lance  sur  lui  toutes  ses 
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foudres,  et  qui  ne  voclait  les  élciiulre  que 
dans  son  sang. 

Hélas  1  il  s'est  donc  dévoué  à  l'anatlitnio 
pour  nous  y  soustraire  :  jioiivons-nous  re- 
connaître dignement  un  te'  iucnfait?  Nous 
venons  vous  retracer  l'iiistoiro  de  ses  igno- 
minies et  de  ses  so!ilTranf:cs,  assister,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  mort,  et  célébrer  ses  funé- 
railles. Avec  quelles  disiiositions  de  foi,  de 
piété,  de  reconnaissance,  do  comnonclion 
et  de  douleurdevonsnous  reniiilirce  devoir 
de  religion  ,  soit  pour  honorer  comnie  il 
faut  un  sujet  tout  à  la  fois  si  auguste  et  si 
lamentable,  soit  afin  de  recueillir  les  fruits 
de  grâces  et  de  salut  dont  il  est  la  source  : 
lumières  vives,  onction  divine,  exeniple 
plus  persuasif  que  tous  les  di-cours,  con- 
damnation de  tous  nos  vices,  puissants  mo- 
tifs de  vertu,  remède  universel  h  nos  maux, 
que  de  grâces  sont  l'cnferuiées  dans  ce 
mystère  ,  que  saint  Paul  ap(;clle  la  force 
et  la  sagesse  de  Dieu  1  Ouvrons-leur  nos 
cœurs,  en  considérant  toujours  la  passion 
de  Jésus-Christ  sous  le  point  de  vue  que  nous 
.montre  l'Esprit-Saint,  c'est-à-dire  comme 
un  sacrifice. 

Sacrifice  dont  nous  verrons  l'accei  tntion 
courageuse  et  les  tristes  préluiles  au  jardin 
des  Olives,  l'humiliant  et  douloureux  apj:a- 
reil  devant  les  tribunaux  deJérusaleui,  ren- 
tière et  terrible  consommation  sur  le  Cal- 
vaire: trois  théâtres  des  souffrances  du  i^'ils 
de  Dieu  où  il  va  se  montrer  siiccessivement 
à  nous  connue  une  victime,  olferte  pour  le 
péché,  livrée  pour  le  péché,  immolée 
pour  le  |)éché. 

O  croix,  instrument  de  notre  salut,  lit 
mystérieux  où  Jésus-Christ  nous  enfante 
avec  douleur,  autel  sanglant  où  il  consom- 
me son  sacrifice;  croix  sacrée  qui  reçûtes 
les  derniers  soupirs  d'un  Homme-Dieu,  re- 
cevez nos  hommages  ;  nous  nous  jetons  à 
vos  i)ieds  en  vous  disant  avec  l'Eglise:  O 
crux,  ave. 

PREMIER   POINT. 

Le  tableau  de  la  passion  de  Jésus-Christ 
était  déjà  ti'acé  depuis  plusieurs  siècles.  La 
nuit  des  temps  s'était  dissiiiée  aux  yeux  des 
prophètes,  et  ils  avaient  vu  le  Saint  des  saints 
mis  à  mort  pour  expier  les  iniquités  de  la 
terre  et  apaiser  la  colère  du  ciel.  Le  dé- 
tail de  ses  souflrances,  leurs  causes,  leurs 
effets,  leurs  circonstances  les  jikis  singu- 
lières, les  plus  inaccessibles  à  la  prévoyance 
et  aux  conjectures  de  l'esprit  humain  ;  les 
trente  deniers  (|ui  sennent  le  prix  de  la 
trahison  de  Judas,  les  insultes  et  les  oppro- 
bres dont  le  Dieu  sauveur  serait  rassasié, 
ses  pieds ei  ses  mains  [)ercés,  ses  vêlements 
partagés,  sa  robe  jetée  au  soit,  sa  langue 
abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre,  les  criminels 
associ'és  à  son  supplice,  ses  ennemis  fré- 
missant autour  de  lui,  bravant  sa  puissance 
et  sa  divinité  atte.-lées  jiar  une  foule  de  mi- 
racles: tout  cela  était  jnédit,  consigné  dans 
des  oracles  manifeslemer.t  divins  ,  que  la 
naùon  juive  n'avaitccssé  dercgardercomme 
tC'ls,  qu'elle  conservait  avec  un  respect  re- 


ligieux, et  qui  s  accordaient  si  parfaitement 
avec  celte  multitude  de  figures  et  d'emblè- 
mes qui,  dès  l'origine  du  monde  et  dans 
tous  les  âges  de  l'ancienne  loi,  avaient  mis 
sous  les  yeux  quelques  traits  du  grand  sa- 
crifice auquel  se  rapportaientlous  les  autres. 
Les  soixante  et  dix  semaines  supputées  par 
Daniel  jusqu'à  la  mort  du  Christ  étaient 
,  écoulées;  le  mystère  ineffable  qui  devait 
réjiarer  les  ruines  de  la  naturehumaineallait 
enfin  s'accomplir;  et  comme  c'était  dans  un 
jardin  de  délicesquelepremier hommeavait 
violé  la  loi  do  son  créateur,  et  entraîné  dans 
sa  disgrâce  tous  ses  enfants  héritiers  de  son 
crime,  c'était  dans  un  jardin  de  douleur  que 
le  nouvel  Adam  devait  commencer  l'ouvrage 
de  leur  rédemption  ,  jiar  racceptalion  cou- 
rageuse et  les  tristes  préludes  de  son 
sacrifice. 

[1  s'avance  en  effet,  suivi  de  trois  de  ses 
discfplcs,  ce  Messie  attendu  depuis  tant  de 
siècles,  ce  Dieu  fait  homme,  et  qui,  devenu 
semblafile  à  nous,  a,  pour  ainsi  dire,  huma- 
nisé sa  nature  et  divinisé  la  nôtre;  comme 
Dieu,  abîme  incom|)réhensible  de  gloire  et 
de  majesté;  comme  homme,  enrichi  de  dons 
excellents  qui  l'élèvent  au-dessus  des  in- 
telligences célestes:  as  emblage  unique  de 
toutes  les  perfections  divines  et  humaines. 
Toi  nement  et  la  ressource  du  monde,  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheurde 
le  voir,  connu  dans  la  Judée  par  la  sainteté 
de  sa  vie  et  l'éclat  de  ses  prodiges  ;  avec  tous 
les  caractères  de  grandeur  qui  excitent  l'ad- 
miration et  inspirent  le  respect,  attirant 
tous  les  cœurs  à  lui  par  les  charmes  de  sa 
douceur  et  de  sa  bonté;  d'une  tendresse 
inépuisable  jiour  les  malheureux,  d'une  mi- 
séricorde inquiète  et  alarmée  sur  le  sort  des 
pécheurs,  d'une  charité  immense  et  qui  veut 
répandre  ses  bienfaits  surlous  les  hommes: 
c'est  le  portrait  que  la  religion  nous  trace  de 
ce  divin  médiateur.  Tel  il  a  paru  sur  la  ter- 
re, et  tel  il  entre  dans  le  jardin  de  Gethsé- 
inani,  où  il  va  s'offrir  pour  la  dernière  fois 
à  la  Justice  divine,  comme  la  victime  de  [.ro- 
pitiation  pour  tous  les  péchés  du  monde, 
il  accej  tera,  il  boira  jusqu'à  la  lie  le  fatfil 
calice  qu'il  aperçoit  dans  la  main  du  Dieu 
des  vengeances.  Mais  combien  celle  acrep- 
fation  coûte  à  son  cœur!  quels  combats  1 
quelles  défaillances  !  quel  les  angoisses  !  L'E- 
vangile nous  en  fait  la  triste  i)einlure.  Con- 
sidérons le  mystère  de  son  agonie,  déve- 
lop|ions-en  les  principales  causes  pour  eu 
mieux  connaître  les  effets  douloureux.  L"o- 
blation  qu'il  fait  de  lui-môme  à  la  Justice 
divine  dans  cet  état  d'abattement  el  de  déso- 
lation nous  paraîtra  i)lus  héroïque  et  pdusdi- 
gne  de  notre  rceonnaissance. 

Non,  chrétiens,  nous  ne  connaissons  pas 
assez  les  douleurs  de  Jésus-Christ  au  jardin 
des  Olives,  jiarce  que  nous  n'y  voyons  ni 
croix,  ni  bourreaux,  ni  tourments  exté- 
rieurs; nous  avons  peine  à  croire  que  ses 
souffrances  y  aient  été  si  excessives,  comme 
si  les  peines  de  l'âme  n'étaient  jas  [-lus 
douloureuses  et  plus  cruelles  que  celles  du 
cGrjis  !  N'esl-ce  pas  au  fond  du  c(Pur  qi.e  ie 
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•malheur  l'ail  sentir  ses  plus  terribles  coups 
et  ses  traits  les  plus  décliiranls?  Quand  la 
synagogue  et  l'enfer  exerceront  contre  Jésus- 
Christ  toutes  leurs  fureurs,  à  la  colonne  et 
SU!"  la  croix,  on  le  verra  doux,  paisible, 
montrant  sur  son  front  calme  et  serein  une 
constance  inébranlable  et  supérieure  aux 
maux  qu"'il  endure.  Ici  il  gémit,  il  se  plaint, 
ses  yeux  se  couvrent  de  ténèbres,  la  pâleur 
de  la  mort  est  sur  son  front;  les  plus  vi- 
ves douleurs  se  sont  emparées  de  son  Ame; 
il  ne  se  soutient  |)]us.  Etendu  sur  la  pous- 
sière, il  élève  à  peine  une  voix  mourante 
entrecoupée  de  soupirs  et  de  sanglots,  et 
l'excès  de  ses  peines  intérieures  va,  ce  sem- 
ble, en  hâter  la  fin  avec  celle  de  sa  vie  :  Tris- 
tis  est  anima  mea  usquc  ad  mortem.  {Mallh., 
XXVI,  38;  Marc,  XIV,  3i.) 

Quelle  est  la  première  cause  de  cette  tris- 
tesse mortelle  qui  l'accable?  le  péché.  Plus 
m.-dheureux  que  cet  infortuné  Acham,  dont 
parlent  les  livres  saints,  et  qui  fut  lapidé 
I)ar  tout  Israël  {Josue,  VII,  25),  Jésus-Christ 
voit  tous  les  pécheurs  qui  ont  été,  qui  sont, 
qui  doivent  être,  lui  jeter,  pour  ainsi  dire, 
autant  de  pierres  qu'ils  ont  commis  de  cri- 
mes ou  qu'ils  en  doivent  commettre.  Nous 
avons  paru  nous-mêmes  dans  cette  foule  de 
coupables  ;  nous  étions  présents  à  ses  yeux; 
il  a  vu  tous  les  dérèglements  de  notre  esprit, 
de  notre  cœur,  de  nos  sens  ;  il  les  a  p.ortés, 
il  en  a  ressenti  les  cruelles  atteintes.  Oui, 
à  peine  s'cst-il  présenté  devant  son  Père 
comme  la  victime  d'exjjiation  pour  tous  les 
péchés  du  monde,  cpio  la  Justice  suprême 
îe  charge  des  iniquités  de  tous  les  siècles, 
de  tous  les  peuples,  de  tous  les  âges,  de  tous 
les  états  :  Positil  Dounnus  in  eo  ini(juitales 
omnium  nostrum.{Isai.,  LUI,  G.)  Venez  donc, 
contem[)lez  dans  ce  jardin  de  tribulation  le 
Fils  de  Dieu  couvert  de  tous  les  attentats 
qui  ont  irrité  le  (-iel  depuis  la  naissance  du 
monde,  et  qui  l'outrageront  jusqu'à  la  fin 
des  tenqis;  de  tous  les  forfaits,  de  toutes  les 
jtassions,  de  tous  les  emportements  do  la 
vengeance,  de  toutes  les  noirceurs  de  la  ca- 
loiimie,  de  toutes  les  souillures  de  l'imjju- 
reté,  de  toutes  les  rapines  de  l'injustice,  de 
toutes  les  cruautés  de  la  haine,  de  toutes  les 
fureurs  de  l'ambition,  de  toutes  les  disso- 
lutions du  libertinage,  de  tous  les  blasphè- 
mes de  rim[)iélé.  Que  devient-il  sous  ce 
tioids  ignominieux  de  toutes  les  iniquités 
lumaines? 

Ah!  mes  frères,  on  a  vu  d'illustres  péni- 
tents, au  souvenir  de  leurs  crimes,  fondre 
en  larmes,  se  consumer  de  tristesse,  et  que 
la  vivacité  [)ersévérante  de  leur  douleur  a 
conduits  au  tombeau.  Qui  nous  dira  donc  ce 
que  soullre  le  cccur  de  Jésus-t^hrisf ,  (pii, 
n'ayant  |)oinl  connu  le  péché,  dit  saint  Paul, 
est  devenu  en  (pieUpic  sorte  le  pé(;hé 
même,  à  qui  l'ombre  seule  du  vice  fait  hor- 
reur, et  qui  se  voit  so\iillé  de  tous  les  crimes 
de  l'univers?  Que  de  défaillances  et  de  morts 
doit  lui  causer  la  vue  claire  et  distincte  <\c 
tanid'ini(piiiés(|ui  lui  sont  im[)utécs  comme 
les  siennes  propres!  Il  est  Dieu  sans  doute, 
nous   l'adorons   sous  ce   voile  do  tristesse 


qui  obscurcit  l'éclat  de  sa  majesté;  mais 
c'est  parce  qu'il  est  Dieu  qu'il  doit  souffrir 
au  delà  de  toutes  nos  expressions.  Son  âme 
unie  à  la  divinité  a  plus  de  lumière  et  d'a- 
mour que  les  chérubins,  et  sa  sainteté  est 
celle  de  Dieu  môme  :  elle  doit  donc  détes- 
ter le  jiéché,  s'il  est  jiossible,  autant  que 
Dieu  .0  déteste;  elle  ressent  donc  plus  (ie 
douleur  pour  la  mo'ndre  de  nos  offenses 
que  tous  les  hommes  n'en  peuvent  avoir 
jjour  tous  les  crimes  ilont  ils  se  sont  rendus 
coupables.  Héhis  !  et  sous  cette  lèpre  de 
péché  qui  la  défigure,  elle  n'est  j)lus  aux 
yeux  de  Dieu  qu'un  olget  de  colère  et  d'a- 
nathème.  O  affreuse  situation  ,  tourments 
inconcevables  du  cœur  le  plus  i)ur  et  le 
plus  aimant!  Ah!  si  un  seul  péché  le  brise 
de  douleur  et  lui  cause  assez  de  tristesse 
pour  lui  arracher  la  vie,  quel  est  donc  l'ex- 
cès de  son  martyre  sous  le  poids  énorme  de 
toutes  les  j)révarications  du  monde  1  Le 
voilà  ,  ce  calice  qu'il  veut  d'abord  éloigner 
de  lui  :  Transeat  a  me  calix  isie  [Malth., 
XX.VI,  39),  mais  qu'il  acce|)te  ensuite  de  la 
main  d'un  Père  en  courroux  :  Verumtumen 
non  sicut  erjo  volo,  sed  sicut  tu.  (Ibid.) 

Que  dis-je?  il  l'accepte!  Victime  volon- 
taire de  nos  [féchés,  en  consentant  à  les  ex- 
jiicr,  il  en  commence  déjà  l'expialion  ;  et, 
î)circe  que  le  péché  se  forme  dans  le  cœur, 
dit  saint  Thomas  ,  c'est  dans  son  cœur  dé- 
solé que  Jésus-Christ  oll're  à  la  justice  di- 
vine les  prémices  de  son  sacrifice.  Détour- 
nera-t-il  ses  regards  de  cette  foule  de  crimes 
dont  l'aspect  odieux  l'attriste  et  le   tour- 
mente? Non,  il  applique  toutes  les  lumières 
de  son  entendement  à  en  considérer  la  ma- 
lice, la  noirceur,  la  bassesse,  la  corruption, 
lingratilude  et  le  désordre.,  afin  de  prolon- 
ger et  d'accroître  le  supplice   de  son  cœur. 
Un  cœur  qui  souffre  se  soulage  en  s'éfian- 
chant  dans  le  sein  de  l'amitié.    Si  Jésus- 
Christ  permet  à  son  humanité  de  chercher 
dans  ses  apôtres   un  adoucissement  h  ses 
|ieincs,  il  ne  veut  pas  qu'elle  en  trouve.  Il 
abandonne  son  Ame  à  l'allliction  la  plus  p-ro- 
fonde  :  il  va  cherrherdans  l'image  des  tour- 
ments qui  l'attendent  un    nouveau  surcroît 
de  tristesse  et  d'amertume.   Toute  sa  pas- 
sion, vivement  retracée  à  son  esprit,   s'ac- 
complit déjà  dans  son  cœur.  Il  faut,   pour 
expier  les  coujiables  |)laisirs  du  nôtre,  que 
tous  les  sentiments  douloureux  entrent  à  la 
fois  dans  le  sien.  Oh  !  si  nous  pouvions  lire 
ce  qui   s'y  passe,   ces  répugnances  (jui  le 
soulèvent,   ces  craintes  qui  le  resserrent, 
ces  combats  qui  le  déchirent,  ces  langueurs 
(pii  rabattent,  cet  assemblage  de  douleurs 
extrêmes  ip.ii  lui  donneraient  mille  morts, 
s'il  ne  se  léservait  jias  aux  rigueurs  d'ure 
immolation  sanglante;  le  spectacle  des  maux 
(piil  endure  pour  nous,  nous  arracherait  des 
larmes,   toucherait  les  cœurs  les  plus  bar- 
bares tt  les  plus  insensibles. 

D'où  vient  qu'un  ange  paraît  et  s'om- 
jirc.sse  de  consoler  celui  qui ,  au  plus  haut 
des  cieux,  fait  la  joie  et  la  félicité  dos  anges 
mômes?  list-ce  que  le  l'ils  de  Dieu,  sous 
l'apparence  et  la  forme  des  |u'i'hcurs,  doit 
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Cire  mis  au-dessous  des  csiu-its  célestes,  et 
sentir  celte  huraiiialion  dans  le  secours 
qu'il  reçoit  d'un  d'entre  eux  :  Modico  quam 
anf/eli  minoratus  est  (Hebr.,  II,  9)  ;  ou  est-ce 
j)our  nous  apprendre  à  ne  pas  chercher 
dans  les  vains  discours  des  hommes,  mais 
dans  nos  secrets  entretiens  avec  Dieu  ,  le 
remède  et  l'adoucissement  de  nos  maux? 
Apparaît  angélus  de  cœlo  confortans  eiim. 
{Luc,  XXII,  43.)  N'estrce  pas  ici  une  utile 
instruction  pour  nous,  plutôt  qu'un  soutien 
nécessaire  à  Jésus-Chrisl? 

Il  faut  qu'un  trait  infiniment  cruel  vienne 
encore  percer  son  cœur,  et  c'est  ici,  disent 
les  saints  docteurs,  la  seconde  cause  de  ^on 
agonie.  11  revient  sur  l'acceptation  qu'il  a 
déjh  faite  de  son  sacrifice;  il  en  voit  l'inu- 
tilité pour  un  si  grand  nombre  d'hommes; 
il  voit,  car  rien  n'échappe  à  ses  lumière"s 
divines,  il  voit  toute  la  suite  des  temps  et 
perce  dans  les  profondeurs  de  l'éternité. 
Quel  triste  objet  se  présente  à  luil  Combien 
d'âmes  rachetées  de  son  sang  n'en  seront 
que  plus  coupables  et  plus  malheureuses  I 
et, cependant,  qui  pourrait  dire  à  quel  point 
elles  lui  sont  chères?  Le  plus  ardent,  le  plus 
fort  de  tous  les  amours,  selon  la  parole  de 
ce  divin  Sauveur,  est  celui  qui  porte  à  s'im- 
moler pour  son  objet.  Cet  amour  est  dans 
Jésus-Chfist  :  //  s'est  offert,  parce  quil  l'a 
voulu  :  «  Oblatus  est,  quia  ipse  voluit  »  [Isai:, 
LUI ,  7)  ;  »  et  il  l'a  voulu,  il  s'est  dévoué  à  la 
mort  pour  chacun  de  nous,  parce  qu'il  nous 
a  aimés  :  Dilexit  me,  et  tradidit  semetipsum 
pro  me.  {Galat.,  II,  20.)  Il  mourra  donc,  et 
CCS  âmes  si  précieuses  a  ses  yeux,  si  chères 
à  son  cœur,  périront  à  jamais  :  idée  acca- 
blante sous  laquelle  il  succombe  et  reste 
immobile  de  douleur.  Ensuite  il  repousse 
en  frémissant  ce  calice  trop  amer  :  Transeat 
a  me  calix  iste  {Matth.,  XXVI ,  39)  ;  et ,  s'il 
consent  à  le  boire ,  c'est  en  répandant  des 
torrents  de  larmes  sur  la  destinée  de  ceux 
qui  échapperont  à  son  zèle  et  à  ses  bien- 
faits. C'est  un  tendre  père  qui  pleure  in- 
consola"blement  la  perte  de  ses  enfants.  Hé- 
las! où  sont-ils?  il  les  voit  tombés  dans 
l'épouvantable  abîme  de  la  réprobation ,  et 
il  connaît  toute  l'étendue  des  maux  etfroya- 
bles  dont  ils  sont  les  victimes.  Leur  mal- 
heur fait  le  sien;  il  ressent,  pour  ainsi  dire, 
tout  ce  que  souffre  chacun  d'eux.  11  n'est 
pas  un  réprouvé  dont  il  n'ait  préféré  le  sa- 
lut éternel  à  sa  propre  vie,  et  dont  l'éternel 
supplice  ne  lui  cause  une  douleur  inexpri- 
mable, lui  que  de  moindres  maux  trouvèrent 
si  compatissant  et  si  sensible,  lui  qui  por- 
tait la  consolation  dans  tous  les  cœurs  affli- 
gés,  qui,  touché  des  pleur?  de  la  veuve  de 
Naïm,  les  sécha  par  un  miracle  ,  qui  pleura 
lui-môme  sur  le  tombeau  de  Lazare  et  sur 
les  ruines  d'une  ville  ingrate.  Comment  dé- 
plore-t-il  l'irréparable  perte  de  tant  d'âmes 
immortelles,  l'ouvrage  de  ses  mains  et  l'ob- 
jet du  plus  tendre  amour?  N'entendez-vous 
pas  les  échos  de  ce  jardin  solitaire  troubler 
le  silence  de  la  nuit ,  en  répétant  ses  longs 
gémissements  et  ses  cris  lamentables. 

Mais    .sa    douleur   est   trop   forte    pour 


s'cxlialer  on  plaintes  et  en  souj)iis.  O  vous, 
qui  rejetez  le  salut  qui  vous  est  offert,  venez 
voir  l'état  où  l'a  réduit  l'impossibilité,  cau- 
sée par  l'obstination  de  votre  cœur,  de  vous 
soustraire  aux  vengeances  célestes  :  c'est 
peu  qu'il  donne  des  larmes  à  votre  malheur; 
le  contre-cou[)  qu'il  en  ressent  dans  son 
cœur  est  si  terrible,  qu'il  en  résulte  un  pro- 
dige inouï  dans  tout  le  cours  des  siècles  : 
une  sueur  sanglante,  qui  inonde  son  corps, 
pénètre  ses  vêtements ,  découle  de  toutes 
])arls  ,  baigne  la  terre,  et  le  laisse  épuisé, 
l'aie,  sans  mouvement  et  presque  sans  vie. 
Il  lui  en  reste  néanmoins  assez  pour  se  sou- 
mettre aux  arrêts  de  la  justice  divine,  et, 
ratifiant  l'engagement  qu'il  vient  de  con- 
tracter avec  elle,  il  le  signe,  pour  ainsi  dire, 
de  ce  môme  .'ang  dont  la  terre  est  teinte 
autour  de  lui.  Non  mea  voluntas ,  sed  tua 
fiai.  [Luc,  XXll,  k±) 

Voilà,  mes  frères,  les  deux  principales 
causes  des  soulîrances  du  Fils  de  Dieu  dans 
le  jardin  des  Olives  :  ce  nombre  infini  de 
crjmes  qui  outragent  son  Père,  et  qui  sont 
de'venus  ses  crimes  propres;  tant  d'âmes  ra- 
chetées de  son  sang,  qui  seront  ravies  à  sa 
tendresse  et  se  |)récijiiteront  dans  l'abîme 
du  souverain  malheur.  Que  nos  péchés 
aient  fait  à  son  cœur  de  profondes  blessures, 
et  qu'ils  aient  contribué,  avec  ceux  de  tous 
les  hommes,  aux  douleurs  de  son  agonie, 
c'est  une  vérité  dont  chacun  de  nous  trouve 
la  preuve  au  fond  de  sa  conscience.  Qu'il 
nous  ait  comptés  parmi  ceux  qui  lui  portè- 
rent les  coups  les  plus  sensibles,  en  s'ob.?t!- 
nanl  à  périr  malgré  lui,  et  que  son  amour 
ait  été  inconsolable  de  notre  perte  éter- 
nelle,  c'est  un  mystère  aussi  impénétrable 
que  celui  delà  prédestination.  Je'me  trompe: 
en  pleurant  nos  péchés,  Jésus-Christ  ne  nous 
a  pas  dispensés  de  les  pleurer  nous-même-; 
il  faut,  au  contraire,  que  nous  mêlions  nos 
larmes  aux  siennes,  jiour  que  les  siennes 
nous  soient  utiles,  et  la  détestation  sincère 
et  douloureuse  de  nos  offenses  est  une  con- 
dition essentielle  à  la  grâce  de  la  réconci- 
liation qu'il  nous  a  méritée.  Ainsi ,  et  c'est 
l)Our  nous  une  alternative  inévitable,  ou 
nous  pleurerons  avec  lui  nos  péchés,  ou  nous 
sommes  du  nombre  de  ceux  dont  il  a  pleuré 
la  perte. 

Ah!  pour  nous  inspirer  une  vive  horreur 
de  ces  péchés  qui  causent  ses  souffrances, 
est-il  nécessaire  que  la  foudre  gronde  sur 
nos  tètes  ou  que  l'abîme  éternel  s'ouvre  sous 
nos  lias?  Considérons-le  seulement  tel  que 
le  vit  ce  jardin  témoin  de  ses  douleurs.  La 
vue  d'un  homme  allhgé  nous  attriste,  notre 
cœur  ému  partage  les  sentiments  du  sien; 
et  voici  le  plus  inconsolable  comme  le  j)lus 
illustre  des  affligés,  et  c'est  sous  le  fardeau 
de  nos  crimes  que  nous  le  voyons  abattu, 
consterné,  baigné  de  larmes,  couvert  <ie 
sang,  dévoré  par  la  tristesse,  dans  les  an- 
goisses de  la  mort!  Eh  !  quel  est  le  cœur  de 
bronze  qui,  à  cette  vue,  ne  sente  naîire  ses 
pleurs?  Et,  er.  compatissant  aux  peines  in- 
térieures de  Jésus-Christ,  peut-on  ne  pas 
détester  le  péché  qui  en  est  la  cause? 
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Mes  Frères,  aimons  h  nous  retracer  le 
ni,yt.tèrc  adorable  de  l'agonie  de  notre  Saii- 
.  veur  :  il  a  je  ne  sais  quelle  vertu  secrète 
qui  fait  passer  dans  notre  âme  quelques 
gouttes  (ie  cet  océan  d'amertun^e  ou  l'âme 
de  Jésus-Christ  fut  plongée;  il  nous  offre, 
dans  le  spectacle  de  sa  douleur,  le  motif 
et  le  modèle  de  la  nôtre.  Et  quelle  pratique 
<le  salut  doit  être  plus  familière  à  des  pé- 
cheurs que  de  s'unir  au  nioJèle  des  péni- 
nitents,  et  d'otfrir souvent  à  Dieu  le  sacrifice 
d'un  cœur  contrit  et  humilié  ?  Hélas  1  nous 
voudrions  quelquefois  savoir  si  le  Seigneur 
a  effacé  nos  iniquités  du  livre  de  ses  ven- 
geances. Le  vif  regret  de  nos  péchés  est  le 
j)lus  sûr  garant  de  noire  pardon,  comme  il 
est  le  préservatif  le  i)lu5  elFL-ace  contre  les 
attraits  du  vice  :  regiet  salutaire,  sainte  tris- 
tesse, qui  n'est  pas  incom|iatibIe  avec  le 
calme  et  la  paix  de  l'âme,  puisqu'elle  opère 
la  justice  qui  en  est  la  source,  e(  qu'il  est  si 
doux  de  s'affliger  avec  .1ésus-Ciu"ist,  dont  la 
contrition  donne  à  la  nôtre  tout  son  [)rixct 
toute  sa  valeur. 

Passion  de  Jésus-Christ,  sacrifice  solennel 
jiour  l'expiation  de  tous  les  |)échésdu  inonde  ; 
nous  venons  d'en  voir  l'accMjitation  coura- 
geuse et  les  trustes  préludes  dans  laugusie 
victime  qui  s'est  olfertc  ])0ur  le  péché  ; 
voyons-en  l'humiKant  et  douloureux  ap[>a- 
reil  dans  cette  même  victime  livrée  pour  le 
péché. 

SECOND  POINT. 

H  fallait  que  le  Fils  de  Dieu  se  livrât  lui- 
même  h  ses  ennemis,  pour  qu'ils  pussent 
exexccr  contre  lui  leurs  fureurs.  Levez-vous, 
c'ï-il  à  ses  disciples,  allons  où  m'appelle  la 
gloire  de  mon  Père  et  le  salut  du  inonde  r 
Surgite,  eainus.  [Mntth.,  XXV'L  'tC  ;  Marc, 
XW,  k2;Joan.,  Xi\',  31.)  A  peine  a-t-ll  pro- 
noncé ces  paroles,  que  tout  |iouvoir  est 
donnéaux  hommes  et  à  l'enfer  contre  le  Saint 
des  saints.  Quel  orage  elfrowiblc  s'élève  au- 
dessus  de  sa  tête!  que  d'humiliations  et  do 
douleurs  l'attendent  dans  cet  intervalle  qui 
sé()are  le  jardin  des  Oliviers  et  la  montagne 
du  Calvaire  1  Suivons-le  dans  cette  longue 
et  pénible  route,  où  tous  ses  pas  vont  être 
marqués  |)ar  quoique  ojiprobre  et  quelque 
soutfrance.  'l'outes  les  lois  de  l'étiuilé  se- 
ront violées  à  son  égard  ;  nulle  voix  n'osera 
s'élever  en  sa  faveur.  Ses  amis,  ses  juges, 
SCS  concitoyens,  ses  bourreaux,  tous  se  réu- 
niront i)Ourgrossirce  torrent  de  tribulations 
par  où  il  doit  passer  avant  d'arriver  à  l'autel 
de  son  sacrifice. 

Mais,  en  le  suivant  dans  les  rues  et  de- 
vant les  tribunaux  de  Jérusalem,  le  recon- 
naîtrons-nous encore  pour  le  Dieu  de  gran- 
deur et  de  majesté  ?  Ah  1  chrétiens,  élevons 
notre  esprit  nu-dessus  des  sens,  et  réfor- 
mons nos  idéessurlesgrandsprincipesde;no- 
tre  religion.  Si  le  péché  paraissaiten  personne 
et  sous  ses  traits  véritables,  il  serait  l'objet 
de  l'exécration  de  l'univers.  Jésus-Christ 
s'est  chargé  de  tous  les  péchés  du  monde; 
il  est  devenu  en  quelque  sorte  le  péché  môme. 
'Voilà  pourquoi  il  ne  sera  pas  traité  seulement 
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comme  le  dernier  des  hommes,  mais  foulj 
aux  i)ieds  comme  un  ver  de  terre  :  Ego  stim 
vermis,  et  nonhomo.  (Psal.  XXI,  7.)  Frémis- 
sons de  l'acharnement  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ, et  soyons  touchés  de  l'état  déplo- 
rable où  ils  le  réduisent;  mais  regardoiis-les 
coinu-o  les  instruments  de  la  justice  d;vine, 
qui  préside  elle-même  à  cette  scène  d'horreur. 
Jésus-Clirist  s'est  dévoué  pour  nous  à  l'ana- 
thèmc  :  l'excès  de  ses  humiliations  et  de 
ses  souffrances  doit  moins  nousétonnerque 
l'excès  de  son  amour. 

Mais  ce  nuage  d'ignominie  et  de  faiblesse, 
dont  il  va  paraître  couvert,  n'obscui-cit  pas 
tellement  sa  divinité,  qu'elle  ne  laisse  échap- 
per quelques  ravoris  qui  doivent  soutenir  et 
r-aiiimer  not.-(!  foi,  en  môme  temps  (jue  ce 
qu'il  souffre  pour  nous  doit  enflammer'  notre 
reconnaissance. 

Je  le  vois  ouvrir  cette  nouvelle   carrière 
dedouleur-s  par  un  double   prodige  qui  dé- 
cèle en  lui  le  maître  du  tonnerre  cl  le  Dieu 
de  la  charité.  Des  soldats  armés  viennent  lui 
apporter  (lesfers  :  ils  ne  soutiennent  point  les 
éclairs  de  ses  regards;  une  de  ses  paroles  est 
un  coup  dé  foudr-e  qui  les  renverse.  Ils  ner,8 
relèvent'qu'après  avoirrenduà  sa  puissance 
un  hommage  qu'ils  vont  encoi-e  rendre  à  sa 
bonté;  puissance  et  bonté,  deux  perfections 
qui  semblent  former  le   principal    car-actère 
de  l'Etre  souverain,  et  qui  se  manifestent  tour 
à  tour  dans  le  Sauveur  du  monde  au  sortir 
du  jardin  desOliviers.  Il  est  environné  de  ses 
ennemisqui  portent  sur  lui  leurs  mains  sacri- 
lèges ;  un  d'entre  eux  est  blessé  parle  chef de 
ses  apôtres  ;c'e.st  un  des  plus  furieux  supjiôts 
delà  Synagogue.  Comment  Jésus-Christ  s'en 
venger-a-l-il  ?   par  un  bienfait;  et  ce  bien- 
fait est  un  miracle   qui  opère  sa  guérison. 
Il   livre  ensuite   à    la  haine    des  Juifs    la 
victime  jusqu'alors  si  vainement  souhaitée. 
Mais  quel  monstre  est  à  leur  tète  ?  ce  dis- 
cijrle  per'lide,  dont  le  nom  est  devenu  si  exé- 
crable à   la    postérité;    Judas,   a;  rès  avoir 
vena'u  trente  deniers  la  personne  et  la   vie 
de  son  maître,  s'est  prêté  em.or-e  à  leur  com- 
plot sanguinaire,  et  leur  en  a  facilité  l'exé- 
cirtion.  lia  guidé  leurs  pas  dans  les  ténèbr-es 
et  le  silence  de  la  nuit.  Il  s'approche  de  Jésus- 
Christ,  il  le  salue,  il  l'embrasse.et  change  en 
un  signal  de  haine  et  de  mort  le  gage  sacré  de 
l'urr  ion  des  cœurs.  Oh!  quelle  plaie  cruelle  dut 
faire  au  cœ'ur  de  Jésus  la  perli  lie  de  cet  apô- 
tre honoré  de  sa  familiarité,  lénroin  de  sa  sain- 
teté et  de  ses  prodiges,  comblé  de  ses  grâces, 
nourri  dejruis  peu  de  sa  chair  et  de  son  sang  1 
l'Ius  on  a  1  âme  noble  et  généreuse,  plus  on 
est  sensible  à  l'injustice  et   à    l'ingratitude, 
l-ih  I  quelle   plus  belle  âme  que  celle  de  Jé- 
sus-(.hrist?    lui    annonçant  à   ses  apôtres 
qu'il  serait  trahi  parl'un  d'entre  eux,ilavait 
senti  un  fréruissementsou  iains'élever  darrs 
son  cœur:  Turhalus  rstspiritu  t/onH.,XiIl, 
21);(|ue   doit-il  éprouver   au   moment   où 
le   forfait  se    consomme,    et  lorsqu'il    est 
entre  les   bras   du   traître?    Mais    par   un 
prodige  de   chanté,   dont  notre  faible  na- 
ture lî'est  point  capable,  et  qui    ne   peut 
convenir    qu'à   un    Hoiume-Dieu,   tandis 
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que  le  disciple  scélérat  perce  le  cœur  rie 
son  bon  maître,  il  a  encoi-e  unepartà  sa  ten- 
dresse ;  il  n'entend  sortir  de  sa  bouche  que 
des  paroles  de  douceur  et  de  paix  ;  Amice, 
ùdquid  vcnisti  ?  [Matth.,  XX>'I,  50.)  Frappé 
bientôt  de  l'horreur  de  soncrime,  et  déchiré 
par  ses  reniord  ,  il  tournera  contre  lui  ses 
mains  désespérées,  et  terminera  ses  jours 
par  une  mort  infâme  ;  mais  ce  sera  un  nou- 
veau surcroît  d'aflliction  pour  Jésus -Christ, 
et  il  faut  que  tout  concoure  à  multiplierses 
peines. 

Où.  sont  du  moins  ses  autres  disciples?  Il  a 
j)Ourvu  à  leur  sûreté,  paraissent-ils  s'in- 
téiesser  à  son  sort?  Non,  ils  ont  [iris 
honteusement  la  fuite  ;  il  était  écrit  que  les 
brebis  se  disperseraient  dès  que  le  pasteur 
serait  fra|)pé.  Et  vous  aussi,  apôtre  chéri 
et  privilégié,  vous  à  qui  le  Père  céleste  à 
révélé  le  mystère  du  Christ,  et  qui  avez  été 
témoin  de  sa  gloire  sur  le  Tiiabor,  vous  ne 
le  suivez  que  de  loin,  vous  lui  préparez  un 
outrage  plus  cruel  que  celui  d'un  lâche 
abandon.  A  votre  air,  à  votre  langage,  on  vous 
prend  pour  un  de  ses  disciples;  vous  décla- 
rez que  vous  ne  le  connaissez  pas;  vous 
ne  vous  bornez  jias  à  un  simple  désaveu, 
vous  avezrecours  an  parjure  et  à  ratiathème: 
Cwpitannthematizare  ctjirrare.  {Marc,  XIV, 
71.)  Quel  nouveau  couj»  |)orté  au  cœur  de 
Jésus-Christ  !  mais  il  n'y  réi)ond  que  par 
un  nouveau  trait  de  douceur,  il  jette  un  re- 
gard sur  le  disciple  intidèle  ;  ah  1  c'est  le 
regard  d'un  Dieu  ;  tant  l'impression  en  est 
vive  et  durable!  14  est  accomjiagnô  de  ce 
chant  matinal  qui  avait  été  annouré  à  Pieire 
comme  le  signal  de  sa  défaite.  11  lui  ])eint 
ce  regard,  la  tendresse  inépuisable  du  Sau- 
veur, l'amour  qu'il  lui  porœ  encore,  la 
com[)assion  qu'il  a  de  son  infidélité,  le  par- 
don qu'il  [)roaiet  h  son  repentir.  Il  pénètre 
comme  un  trait  embrasé  juscju'au  fond  de 
son  âme;  il  y  ouvre  une  source  intarissable 
de  larmes;  elles  couleront  jusqu'à  sa 
mort;  elles  iront  se  mêler  avec  son  sang  pour 
attester  à  tout  l'univers  la  sincérité  de  son 
retour  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

Ainsi  trahi  ,  abandonné,  méconnu  par 
ses  amis,  conmient  Jésus-Christ  .sera-t-il  traité 
l)ar  ses  juges  ?  et  qui  sont-ils  ?  Dos  hommes 
orgueilleux  corrompus,  hypocrites,  toujours 
})rêts  à  perdre^  ceux  qui  oseraient  les  déinas- 
(juerauxyeuxdu  peuple,  possédés  du  démon 
de  l'envie,  déterminés  à  sacritier  le  devoir  et 
la  conscience  aux  intérêts  de  leur  [;assion  ; 
tellement  étrangers  à  la  piété  et  à  la  vertu, 
qu'ils  ont  détiguré  la  loi  même  île  Moïse, 
pour  y  substituer  des  traditions  favorables 
à  leurs  cupidités  ;  capables  de  tramer  les 
plus  noirs  complots  et  d'en  poursuivre  le 
succès  par  les  injustices  les  plus  criantes; 
dignes,  par  leur  malice,  d'être  les  exécuteurs 
des  arrêts  delà  justice  divine,  et,  après  avoir 
contribué  sans  le  savoir  à  la  rédemption 
du  genre  humain,  de  ne  pas  en  recueillir 
eux-mêmes  les  fruits.  C'est  devant  cette  as- 
semblée de  ténèbres  que  paraît  le  Sauveur 
du  monde,  lié,  enchaîné  conime  un  malfai- 
teur. Quels  cris  confus  !  quelles  accusations 


nuiltipliées  !  quels  efi'orts  pour  donner  une 
couleur  de  vérité  aux  impostures  les  j>lus 
grossières,  [)Ouremjioi^,onnerles  expressions 
les  plus  innocentes,  les  actions  les  plus  sain- 
tes !  Les  faux  témoignages  de  tant  d'âmes 
vendues  à  la  calomnie  se  combattent  et  se 
détruisent  :  Non  erant  convenientia  eorum 
teslimonia  [Marc,  XIV,  56)  ;  n'importe,  ils 
sont  accueillis  avec  l'air  de  la  plus  intima 
conviction. 

Le  grand  prêtre  lui-même,  oubliant  sa 
qualité  déjuge,  va  fairele  personnageodieux 
d'accusateur.*  Il  commande  à  Jésus-Christ  de 
dire  s'il  est  le  Fils  duDieu  vivant  :  Je  le  suis, 
réjiond  l'Homme-Dieu,  et  vous  me  verrez  un 
jour(ians  l'ap;  areil  tie  la  majesté  et  de  la 
gloire  descendre  du  haut  des  cieux  pour 
juger  tous  les  honuues.  Cet  aveu  si  clair  et 
si  formel  de  la  divinité,  attestée  déjà  par  tant 
de  miracles,  ne  suspend  pas  même  l'arrêt 
de  l'artiticieux  et  i-ndigne  pontife.  Obstiné  à 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  :  il  ablasphémé, 
s'écrie-t-il,  en  déchirant  ses  vêtements  dans 
le  faux  emportement  d'une  hypocrisie  détes- 
table; il  est  digne  de  mort.  Aussitôt  nulle 
voix  tumultueuse-^  répètent  que  Jésus-Christ 
est  digne  de  mort.  Reus  est  mortis  (Matth., 
XXN'I,  06);  mille  bouches  sont  ouvertes 
contre  lui,  et  le  condamnent,  et  l'insultent, 
et  le  maudissent  ;  et  Jésus  se  tait  1  Jésus 
autem  tacehat.  (liiid.,  CS.)  Que  ce  silence, 
mes  frères,  est  admirable  1  qu'il  estau-dessus 
de  l'iiomme!  et  indépendamment  des  instruc- 
tions qu'il  renferme,  combien  il  paraîtra  di- 
vin à  qui  voudra  ra|)profondir  !  Jésus-Christ 
le  garde  durant  presque  tout  le  cours  de  sa 
jjassion,  et  c'est  par  là  autant  que  par  ses 
autres  prodiges  qu"il  se  montr,'  en  Dieu; 
mais  c"est  un  Dieu  humilié,  foulé  aux  pieds, 
rassasié  d'ojiprobres.  Sous  les  yeux  même 
de  ses  juges  on  ose  se  porter  contre  lui  aux 
plus  violents  excès.  Là,  c'est  un  des  affronts 
sanglants  qui  ont  passé  dans  tous  les  siècles 
et  chez  tous  les  [leuples  pour  le  comble  de 
l'insulte  et  du  mé()ris,  un  soufllet  dont  une 
main  vile  et  téméraire  couvre  sa  face  sacrée; 
ici,  durant  une  nuit  entière  il  est  livré  à  l'in- 
solence, à  la  brutalité  des  soldats  et  des  va- 
lets du  pontife.  Nuit  aifreuse  où  la  Majesté 
su[:rème  fut  le  jouet  u'une  troupe  d'hommes 
obscurs,  scélérats,  et  que  tous  les  feux  du 
ciel  auraient  voulu  mdle  fois  dévorer  ;  qui 
lui  prodiguèrent  les  iUjUres ,  les  coups, 
les  dérisions  les  plus  amères,  les  raille- 
r.es  les  [dus  cruelles,  et  en  vinrent  à  des 
indignités  dont  le  récit  fait  frémir  d'hor- 
reur 

Le  jour  éclairera  de  nouvelles  humilia- 
tions. Par  l'elfct  des  cabales  ténébreuses  des 
scribes  et  des  pharisiens,  des  docteurs  de  la 
loi,  des  anciens  du  peuple  ,  de  ces  hommes 
dont  le  jugement  détermine  et  fixe  l'opinion 
jiublique,  Jésus-Christ  n'est  plus  regardé 
(jue  comme  un  imposteur,  un  séditieux  ,  un 
im|)ie,  le  rebut  et  la  honte  de  la  Synagogue  : 
à  la  gloire  que  lui  avait  acquise  une  vie 
illustrée  par  tant  de  vertus  et  de  miracles  a 
succédé  un  mépris  universel,  plus  insup- 
portable pour   un  grand  cœur  que  la  mort 
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même.  Voyez  comme  on  le  traîne  avec 
ignominie  de  tribunal  en  tribunal  ,  comme 
il  est  [loursuivi  parles  cris, les  imprécations 
d'une  jjopu^ace  aveugle,  comme  tout  se 
réunit  contre  lui  et  sciait  un  plai.sir  barbare 
de  l'outrager!  Cliez  Caïplie ,  sa  doctrine 
puisée  dans  le  fcin  du  Père  des  lumières 
est  avilie  par  tout  ce  (pie  le  mensonge  a  de 
plus  odieux,  et  ses  qualités  lesplusaugustes 
dégradées  par  tout  ce  que  la  calomnie  a  de 
plus  noir  :  chez  Hérode,  il  est  méjjrisé,  on 
ne  lui  fait  pas  l'honneur  de  lui  croire  assez 
déraison  pour  être  coupable  des  ciimes 
dont  on  l'accuse.  Le  ^■erbe  divin  est  traité 
d'insensé  par  une  cour  profane  :  il  en  sort 
couverts  des  symboles  humiliants  de  la  lolie, 
et  traverse  dans  ce  ridicule  appareil  des 
rues  qui  tout  récemment  avaient  été  parées 
pour  son  triomjihe.  Chez  Pilate,  quoiqu'un 
reste  d'équité  plaide  en  secret  dans  le  cœur 
de  ce  juge  païen  la  ca  ;se  du  juste  opprimé, 
il  entendra  prononcer  l'arrêt  de  sa  mort; 
en  l'altcndaiit,  il  faut  (|u'il  essuie  de  nou- 
veaux alfronls.  On  en  fait  un  roi  de  théâtre, 
on  le  revêt  d'un  triste  landjcau  de  pourpre, 
on  ajoute  au  diadème  sanglant  dont  on  le 
couvre  un  roseau  pour  sceptre,  f!es  ioulilets 
l)onr  hommages,  des  bld?j)lièuies  pour  ado- 
rations. 

O  mon  Sauveur  1  ô  Dieu  si  profondément 
humilié  1  pourquoi  ces  mains,  d'où  sont 
sorties  tant  de  merveilles,  restent-elles  oi- 
sives? |)Ourquoi  cette  bouche,  qui  parlait  un 
langage  si  ravissar.t,  c>t-elleà  jiré'-ent  muet- 
te? C'est  le  désir  de  nous  sauver,  c'est 
votre  amour  qui  enchaîne  votre  puissance, 
et  fait  taire  votre  sagesse.  C'est  jiarce  que 
vous  tenez  la  ])lac€  des  pécheuis  (jue  vous 
voulez  être  couvert  de  honte  et  de  confusion. 
Ah!  votre  silence,  votre  inaclion  surpassent 
tous  vos  autres  prodiges.  Sans  attendre  ceux 
que  vous  opéiercz  bieiitôt  sur  le  (lalvaire  , 
Uaiis  cet  abîme  d'humiliations  où  voui  a 
réduit  un  amour  incomitréiiensible,  je  vous 
reconnais  toujours  nour  mon  Dieu  et  je  vous 
adore. 

Mais  l'ir.grale  Jérusalem  continue  d'élever 
la  voix  contre  .'on  libéialeur.  Mouirez-vous 
donc,  peuple  de  uialadcs  qu'il  a  guéris  ,  et 
vous  muets  à  (jui  il  a  rendu  la  parole,  et 
vous  aveugles  dont  il  a  ouvert  les  yeux  à  la 
lumière,  et  vous  Lazare,  arraché  depuis  peu 
<Jes  bras  de  la  mcrt  :  mais  non;  tous  ceux 
qui  ont  ressenti  les  effets  de  son  pouvoir 
divin  ont  disparu  ;  ceux  qui  en  ont  été  les 
spectateurs  en  ont  i)erdu  !e  souvenir.  Il  n'a 
fallu  pour  celaqu'un  petit  nombre  de  jours, 
et,  par  la  révolution  la  plus  étrange,  ii  no 
trouve  plus  (jue  des  ennemis  mortels  parmi 
ses  concitoyens  cpii  lui  préparaient  un  trùrie. 
On  le  croyait  digne  de  ré^^ner,  on  le  juge 
indigtuî  <ie  vivre.  L'enfer  a  souillé  la  rage 
dans  tous  les  ctcurs  :  tous  lui  disent  ana- 
tlième,  tous  demandent  sa  mort.  Qu'il  est 
nlTrcux,  lorsqu'on  n'a  fait  que  du  bien  aux 
hommes,  dese  voir  l'olgct  de  la  haine  et  de 
i'exécriilion  [lublique!  Cependant,  convain- 
cu de  Kinnocence  de  Jésus-Christ,  Pilate 
iinflgine  un  moyen  do  le  sauver  des  fureurs 
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de  sa  nation.  C'était  la  coutume  chez  les 
Juifs  de  délivrer  un  prisonnier  à  la  solenni- 
té de  Pcjijue  :  rhoisissez ,  leur  dit-il,  entre 
Jésus  et  Barabbas,  celui  que  vous  voulez  que 
je  n.ette  en  liberté.  Jésus,  le  Saini  des 
saints,  lîarabbas,  un  monstre  couvert  de  cri- 
mes, pesés  tous  deux  dans  la  même  balan- 
(  e,  quel  horrible  parallèle  !  ô  comble  de  l'a- 
bom  nalion  !  Jisusest  rejeté,  Barabbas  triom- 
I  lie.  Allez,  divin  Sauveur,  allez  à  la  mort  : 
la  mesuie  de  vos  ignonnnies  est  comblée; 
votre  sang  paraît  plus  vil  que  celui  d'un 
od:eux  assassin  .-allez,  à  travers  les  clameurs 
homicides  qui  demandent  votre  trépas,  ter- 
miner prora|>temenl  une  vie  qui  doit  être 
pour  vous  un  insupi;ort;ible  fardeau.  lît  toi, 
ô  peu[)le  I  jadis  le  peuple  de  Dieu,  et  main- 
tenant, par  ton  acharnement  contre  Jésus- 
Christ,  le  plus  exécrable  detousies  peuples, 
ce  sang  des  j)atriarches  et  de  tes  premiers 
monarijues,  lu  brûles  si  fort  d'y  tremiier  tes 
niains(|ue,  pour  obtenir  ledroit  et  satisfaire 
l'impatience  de  le  réj  andre,  tu  consens  k 
porter  la  peine  do  l'avoir  répandu  :  Sanguis 
cjiis  super  nos;  tu  souscris  et  pour  toi  et 
pour  tesenf.Hits  à  le  voir  retomber  de  raoo 
en  ra.e  sur  ta  tôle  et  sur  la  leur  :  Sanguis 
cJHS  supir  nos  et  super  filios  noslros  (Matlh., 
XXVII,  23)  ;  va,  le>  vœux  forcenés  seront 
remplis  :  la  main  d'un  Dieu  vengeur  ne 
lardera  j'as  h  s'appesantir  sur  toi,  et  le  sceau 
de  sa  colère  eni;  reint  sur  le  front  de  tes 
descendants  sera  la  preuve  immortelle  et 
le  moindie  châtiment  de  ton  déicide. 

Jésus-Christ  va-t-il  enfin  consonnner  son 
sacrifice?  Hélas!  ses  funestes  ajiprêts  ne 
sont  pas  achevés.  Pour  expier  l'ivresse  des 
jdaisirs  où  se  |  longea  rhomiue  péiheur,  il 
faut  que  l'Homme-Dieu  soit,  pour  ainsi  dire, 
enivré  de  soutlVances,  et  que  ses  douleurs 
égalent  ses  humiliations  :  alors,  seulement, 
il  marchera  vers  l'autel  où  l'attend  la  justice 
divine.  Le  gouverneur  romain  se  promet  de 
l'arraiher  des  mains  des  Juifs,  après  lui 
.'.voir  lait  subir  le  sup,)lice  des  esclaves.  Il 
le  condamne  c^  une  llagellalion  rigoureuse, 
cl  rarrêt  s'exécute  d'une  uianière  inhumai- 
n<?.  Pourrons-nous  le  voir  d'un  œil  indilfé- 
rent,  si  nous  pensons  que  c'est  pour  nos 
iniquités  (pie  Jésus-Chri.^t  a  été  meurtri  et 
couvert  de  blessures  :  ['ulncratiis  est  prop- 
(er  inifjuilales  noslras?  {Isai.,  LUI,  ii.) 

Ueprésentez-vous  ses  bourreaux,  tels  quo 
les  vit  le  Prophète,  moins  semblables  h  àes 
hommes  qu'à  des  lions  avides  de  carnage, 
([ui  se  i»récipilenl  en  rugissant  sur  leur 
proie  :  Sicnl  Ico  ra])iens  et  ragicns  iPsal. 
XXI,  Vv)  :  que  de  bras  s((nt  levés  et  s'apprê- 
tent à  faire  tomber  sur  son  corps  une  grôle 
de  coups!  La  loi  en  avait  fixé  le  nombre  ; 
mais  elle  ne  sera  point  observée  par  des 
monstres  qui  ont  |  romis  aux  i)iinces  i\cs 
prêtres  de  laisser  leur  victime  sans  vie.  Ils 
dépouillent  Jésus-Christ  de  ses  vêtements 
cl  le  lient  à  une  colonne  :  des  liens  invisi- 
bles et  plus  forts  l'y  tiennent  aitacné  :  ce 
sont,  dit  un  Père,  les  liens  de  son  amour. 
Quel  bruit!  (luelle  tem[)êtel  quelles  moins 
aitnées  d«   rouets   meurtriers  déchirent  à 
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l'eiivi  le  corps  de  notre  Sauveur!  Plus  il 
montre  de  patience,  plus  leur  fureur  redou- 
ble. Ils  aspirent  à  liii  arracher  des  cris;  lié- 
Jasl  il  se  contente  de  donner  des  larmes  à 
ses  douleurs  en  levant  ses  reg«rds  vers  le 
ciel.  Je  vois  couler  des  ruiss(;aux.  de  sang; 
la  terre  en  est  baignée,  les  murs  en  sont 
teints,  ses  bourreaux  en  sont  couverts  :  leurs 
forces  sont  épuisées ,  mais  leur  cruauté 
n'est  pas  assouvie.  lUquiltcnt  et  reprennent 
tour-à-tour  les  instruments  de  leur  rage  : 
d'autres  mains  se  pré>entent  jiour  succéder 
à  des  bras  déjà  fatigués.  Le  corps  de  l'h'im- 
me  Dieu  n'est  plus  qu'une  {)laie  ,  cju'une 
masse  informe  et  sanglante,  et  l'on-ne  se 
lasse  poin'.  de  leftajjper.  11  tombe  enfin  au 
pied  de  la  colonne  ,  dans  un  étal  à  insj)irer 
de  la  com])assion  aux  cœurs  les  j)lus 
cruels. 

Sd  misère ,  ses  souffrances  n'cxc  itcnt 
j)oint  la  pitié  dos  tigres  qui  l'environnent; 
ils  lui  font  souffrir  un  nouveau  tourment. 
Quelles  douleurs  inexprimables  doivent  lui 
causer  CCS  épines,  qu'on  enfonce  avec  tant 
de  violence  dans  sa  lôte  !  quel  objet  pour 
des  chrétiensqui  l'aJorent  que  ce  front  d"où 
le  sang  ruisselle  de  toutes  parts,  ces  jeux 
éteints  et  mourants,  ce  village  pâle  et  déli- 
guré,  ce  corps  formé  par  l'Ksprit-Saint,  et 
qui  n'est  plus  qu'un  triste  asseuiblage  d'os 
découverts,  de  chairs  livides!  O  mon  Dieu  ! 
à  quel  excès  vous  nous  avez  aimés  :  Yalne- 
ratits  est  propler  iniquilales  nostras! 

Que,  i/our  désarmer  et  fléchir  les  Juifs 
j)ar  le  sentiment  de  la  pitié,  [)uisqu'ils  sont 
sourds,  à  la  voix  de  la  justice,  le  juge  ro- 
iuain  leur  montre  Jésus-Christ  conservant 
'à  peine  les  traits  et  la  figure  d'un  lionuue, 
et  qu'il  leur  dise  :  Ecce  homo  {Jocw.,  XIX, 
5),  voilà  l'homme  que  vous  m'avez  livré  : 
n'esl-il  jias  assez  maltraité,  et  n'a-t-il  pas 
plus  de  sujet  de  haïr  la  vie  que  vous  n'en 
avez  de  lui  souhaiter  la  mort?  Qu'à  ces  pa- 
roles la  fureur  de  la  Synagogue  redouble 
et  que  ses  horribles  cris  achèvent  de  vaincre 
la  faible  résistance  de  Pilate  :  Pilate  et  les 
Juifs  ne  voyaient  pas  dans  l'homme  de  dou- 
leur le  Seigneur  de  la  gloire,  le  Fils  unique; 
de  Dieu. 

Mais  nous,  qui  le  voyons  des  yeux  de  la 
foi,  et  qui  l'adorons  sous  cet  effroyable  amas 
d'ignominies  et  de  souffrances  dont  n^s 
péchés  et  son  amour  l'ont  chargé,  fixons  sur 
lui  nos  regards  :£cce  homo:  voilà  l'Homme- 
Dieu,  voilà  l'ouvrage  de  nos  iniquités  et  la 
condamnation  de  nos  mœurs. 

Ah  !  il  nous  sied  bien  de  nous  p/laindre  de 
nos  peines,  de  rechercher  tout  ce  qui  llalto 
nos  penchants  et  nos  goûts,  de  vivre  dans 
le  sein  de  la  mollesse,  du  luxe  et  des  plai- 
sirs; il  nous  sied  bien  de  paraître  si  sensi- 
bles à  une  jiarole  mortifiante,  à  une  légère 
insulte;  d'être  si  avides  d'honneurs  et  de 
distinctions,  de  se  donner  des  airs  de  fierté 
et  de  hauteur,  nous  qui  méritons  et  les  hu- 
miliations les  plus  accablantes  et  les  châti- 
ments les  plus  rigoureux.  Si  Jésus-Christ 
soulfre  pour  nous,  nous  ne  sommes  pas 
disp'j- es  à  souffrir  avec  lui.  Ses  satisfactions 


ne  rendent  pas  les  nôtres  inutiles,  mais 
recevables  devant  Dieu,  il  faut  que  nous 
accomplissions  en  nous-mêmes  ce  qui  man- 
que à  sa  passion  pour  (jue  nous  puissions 
en  recueillir  les  fruits,  l'ist-il  bien  juste 
que  le  péché  soit  puni  dans  ceux  en  qui  il 
réside,  tandis  que  son  ombre  seule  attire 
sur  le  Saint  des  saints  tout  le  j)0ids  de  la 
colère  céleste  ? 

Evce  homo.  Adorable  Sauveur,  en  quel 
état  vous  vous  présentez  à  nous!  que  votre 
silence  e.'-t  éloquent  !  que  votre  exemp'le 
njonto  de  force  à  l'autorité  de  vos  j)réce[.(esl 
Hélas  1  à  la  vue  d'un  Dieu  couronné  d'épi- 
nes, pille,  sanglant,  plongé  dans  un  abîme 
d'ignominies  et  de  douleurs  et  réduit  à  cette 
extrémité  p.our  expier  nos  forfaits,  les  saints 
versaient  des  torrents  de  larmes;  ils  ne 
|)ouvaient  se  consoler  d'avoir  contribué  par 
leurs  péchés  à  l'excès  de  ses  peines  qu'en 
exerçant  sur  leurs  corps  les  austérités  les 
|ilus  effrayantes;  il  ne  voulaient  plus  vivre 
que  pour  se  tourmenter  et  pour  souffrir. 
Pourquoi  le  môme  objet  ne  ferait-il  pas  sur 
nos  cœurs  la  mèiue  impression?  Je  ne  le 
perdrai  pas  de  vue,  ô  mon  Dieu!  je  vous 
contem[!lorai  souvent  dans  la  lumière  de  la 
foi  couvert  de  plaies,  de  sang  et  d'oj)pro- 
bres,  et,  empressé  de  marcher  sur  vos  traces, 
j'embrasserai  les  rigueurs  tle  ce  renonce- 
ment évnngélique  qui  est  le  caractère  dis- 
linclif  de  vos  élus. 

Passion  de  Jésus-Christ,  sacrTice  offert  à 
la  justice  divine  p.our  l'expiation  de  tous 
les  péchés  du  monde,  nous  en  avons  vu 
l'humiliant  et  douloureux  appareil  dans  la 
victime  livrée  pour  le  p.ûché  :  voyons-eu 
lenlière  et  teiriblo  consoiumatiou  dans  cette 
môme  victime  iunnolée  enfin  j:our  le  pé<hé, 
O  crux,  ave, 

TROISIÈME   POINT. 

Quel  effrayant  spectacle  va  s'offrir  5  nous 
sur  la  montagne  du  Calvaire  1  la  Justice 
divine,  assise  sur  son  tribunal  et  se  serr 
vaut  de  la  main  des  Juifs  j)Our  immoler 
Jésus-Christ  à  sa  haine  contre  le  j)éclié 
dont  il  est  revêtu,  et  pour  en  faire  un  exem- 
ple à  jamais  mémorable  des  vengeances 
qu'elle  en  tire.  Assez  et  trop  longiemjis  Je 
souverain  Maître  a  letenu  les  iransjjoris 
de  sa  jusie  colère;  il  lui  donne  un  libre 
cours  sur  le  Calvaire  ;  elle  tonne,  elle  éclate, 
elle  foudroie;  elle  a  trouvé  Jans  Jésus- 
Christ,  (jui  a  jiris  la  place  des  coupables, 
une  victime  digne  d'elle  et  ne  peut  plus 
être  a:'aisée  (jue  par  sa  mort.  A'enez,  mes 
frères,  courons  tous  en  gémissant  sur  la 
montagne  du  Seigneur  :  Venite,ascendamus 
ad  montein  Douàni  [Isai.,  II,  3);  venez 
conlem[)ler  la  victime  de  nos  péchés  sur 
l'autel  de  son  holocauste  et  considérer  les 
principales  circonstances  de  son  immola- 
lion,  l'excès  de  ses  douleurs,  l'héroïsme  de 
sa  charité,  l'éclat  de  ses  [)rodiges. 

Arrivé  au  lieu  de  son  sacrifice  avec  l'in- 
strument de  sa  mort  sous  lequel  il  avîit 
chancelé,  succombé  tant  de  fois;- dans  l'e  at 
d'aceablement,  de  faiblesse  v-t  de  souffrarce 
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OÙ  Jésus-Christ  est  réduit,  lui  laisse-t-on  le 
loisir  de  ranimer  le  peu  de  forces  qui  lui 
reslo?  non;  d'impitoyables  bourreaux  le 
saisissent  et  le  dépouillent.  Toi  qu'un 
agneau  sous  la  main  qui  lui  enlève  sa  toi- 
son ou  qui  le  frapfie  du  coup  mortel,  il  est 
sans  résistance  :  Sicut  otùs  ad  occisioncm 
ducetur.  {Isai.,  LUI,  7.j  Voyez  ave<;  quelle 
fureur  on  lui  arrache  ses  vêlements  étroi- 
tement unis  à  son  corps  tout  couvert  de 
blessures  :  toutes  ses  plaies  se  i-ouvreut, 
toutes  ses  douleurs  se  renouvellent  et  s'ir- 
ritent. Avec  quelle  barbarie  on  lui  perce 
les  |*ieds  et  les  mains,  tourment  inouï  jus- 
qu'alors et  inconnu  môme  aux  [dus  grands 
scélérats.  Do  simples  liens  suffiront  [sour 
altacher  au  bois  funeste  les  compagnons  de 
son  sujjplice  ;  des  clous  meurtriers  sont  em- 
ployés à  lui  faire  endurer  des  maux  inex- 
primables. Avec  quelles  horribles  secousses 
on  agite,  on  élève,  on  enfonce  la  croix  sur 
Jaquelle  il  est  étendu  !  quels  violents  contre- 
coups il  en  ressent,  quelles  gônes,  quelles 
tortures  ! 

Le  voilà  suspendu  entre  le  ciel  et  la  lorro. 
Croix  sacrée,  confidente  et  témoin  des  dou- 
leurs de  l'Homme-Dieu,  dites-nous  eu  l'ex- 
cès, le  redoublement,  la  continuité,  duiant 
ce  long  intervalle  qui  le  vil  dans  la  jilus 
atfreuse  situation,  sa  lèle  sanglanle.appuyéo 
sur  des  épines,  tout  son  cori)s  déchiré  par 
des  plaies  qui  s'élargissonl.  ÎN'oubliez  pas 
ce  breuvage  amer  qu'on  lui  présente,  de 
peur,  ce  semble,  qu'il  n'y  ail  en  lui  quelque 
endroit  exempt  de  souffrances. 

Eh   quoi  1   tandis  qu'il  n'est  point  do  cri- 
minel si  odieux,  à  qui  les  spectateurs  de  son 
supplice  n'acrordenl  quelque  sentimeni  de 
pitié,  Jésus-Glirist,  en  proie  aux  plus  vives 
douleurs,  est  encore  un  objet  de  dérisions 
atroces,  de  railleries  sacrilèges:  \ah!  qui 
desirais  teniplum  Dci.  [Matlh.,  XXVII,  40; 
3/arc,X.V, 29.)  Toutes  les  |)assions(iui  a  valent 
conjuré  sa  perle  s'ap[ilaudissent  à  ses  yeux 
di3  leur  lriom[the.  Il  n'est  environné  que 
d'ennemis  furieux,  qui  se  repaissent  avide- 
ment de  ses  soutfrances,  et  les  aigrissent 
jiar  mille  outrages.  Je  me  Ironipc  :  ses  yeux 
mourants  aperçoivent  aux  pieds  de  sa  croix 
un  objet  cher  à  son  cœur  el  parlagf-ant  ses 
jieines;  c'est  .Marie.  Ah!  quel  surcroît  d'af- 
fliction que  la  vue  d'une  mère  désolée,  per- 
cée   d'un    glaive    de  douleur  et  souU'rant 
mille  morts  dans  celle  d'un   Fils   pour  (pii 
S(uil  elle  respirait!  comme  le  cœurdeJésus- 
Cbrist  se  déchiic  îi  celle  vue  1   ]':tail-co  lii  le 
dernier  qui   maïKpjait   5   ses   soudrances? 
non;  un   trait  plus  rigoureux  doit  y  mettre 
le  tond.ile.   Le  glaive  du  Seigneur  est  levé; 
il  fra()pe,  et  voici  le  dernier,  mais  le  p.us 
terrible    de    ses  coups.   Dans  ce    mouienf 
Jésus   rompt  le   silence,   il  jelle    un   cri, 
toutes  les  douleurs  de  l'enfer  pénètrent  et 
inondent   son   Ame;    il   soutire   une   peine 
insup|)ortable  au  cœur  d'un   Homme-Dieu, 
le  délaisseuienl  et  laliandon  de  son   Père; 
et,  si  ccltd  peine  e^l  pour  nous  un  mystère 
inconcevable,  nous  savons  du  moins  i|u'ello 
est  l'image  cl  la  compensation  de  eu  luur- 


ment  de  la  réprobation  que  mérite  l'homme 
[)éclieur,  et  qui  consiste  dans  îa  perte  et  la 
malédiction  de  Dieu. 

En  est-ce  assez,  chrétiens?  Jésus-Christ 
peut -il  souffrir  davantage?  N'a-t-il  pas 
épui-^é  tous  les  traits  de  la  colère  céleste, 
et  l)u  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  sa  fureur^ 
et  ne  peut-il  |ias  nous  dire  du  haut  de  sa 
croix  :  Considérez,  el  voyez  s'il  esl  une 
douleur  semblable  à  la  mienne  :  «  Allendite, 
cl  vidnte  si  esl  dulor  sicut  dolor  meus  ?  » 
{Thren.,  I,  12.) 

Dans  cet  abîme  de  douleurs,  où  Jésus- 
Christ  consomme  son  sacrihcc,  une  seule 
lui  arrache  une  })Iainle,  parce  que  son  Père 
et  lui  ne  font  qu'un.  11  soullre  toutes  les 
autres  sans  chagrin  ,  sans  murmure,  avec 
une  tranquillité,  une  douceur,  une  patience 
au-dessus  de  toute  force  humaine.  Ahl 
les  rayons  de  sa  divinité  percent  le  voi.'e 
qui  la  cache;  rimjiiété  elle-même  l'a  rô- 
connu.  Il  soulfre  en  Dieu,  il  ne  se  plaint 
une  fois  que  p'arce  (|u'il  est  Dieu;  aux 
larmes  de  noire  reconnaissance  nous  devons 
donc  joindre  enccre  ici  l'iioaunage  de  notre 
adoration. 

Pourquoi  la  main  d'un  ap.ge  u'a-l-elle  pas 
gravé  sur  la  croix  ces  paroles  en  traits  de 
llamnie  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  {Joan., 
IIJ,  IG),  c'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le 
monde?  Une  seule  larme  de  Jésus-Christ, 
pesée  aux  poids  de  la  plus  rigoureuse  jus- 
tice, eût  pu  contrebalancer  toutes  les  pré- 
varications de  la  terre;  mais  ouire,  que 
ccttu  justice  irritée  [;ouvait  rejeter  toute 
satisfaction  proportionnée  mèuiC  à  nos  of- 
fenses el  exécuter  l'arrôt  prononcé  contre 
nous,  les  grAccs  de  la  rédemption  devaient 
èlre  mesurées  sur  les  mérites  du  nédem])- 
teur.  Dès  lors  l'amour  de  Jésus-Chrisi  n'a 
plus  connu  de  boi'ues  ;  il  s'est  soumis  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  igno- 
minieuse et  la  plus  cruelle.  C'est  cet  amour 
incompréhensible,  ô  mon  Sauveur!  qui  n'a 
cessé  de  vous  animer  duiant  tout  le  cours 
de  votre  passion;  c'est  lui  qui  vous  tient 
attaché  à  la  croix  où  il  se  montre  comme 
sur  son  trône.  Que  ne  p.ouvons-nous  décou- 
vrir les  secrets  mouvements  de  votre  cœur 
el  toules  les  ardeurs  de  la  charité  (jui  l'em- 
brase !  Ah!  du  moins,  nous  locueillerons 
les  traits  précieux  que  cette  charité  divine 
niùle  à  vos  derniers  soupirs  :  [louvons-nous, 
mes  frères,  les  méconnaître? 

C'est  celle  prière  (jue  Jésus-Christ  adresse 
à  son  Père  en  faveiirdeses  bourreaux.  (Juoi- 
(pi'il  I  érisse  par  leurs  maiiis,  il  s'intéresse 
toujoiirs  à  leur  salut.  Il  chcrcne  (ians  leur 
ignorance  une  excuse  à  leur  cruauté.  Aux 
violents  trans[)ortsde  leur  haine  il  n'ojipcso 
que  des  seniiuienls  de  clémence  et  de  (om- 
jiassion,  cl  ses  dernières  paroles  sont  em- 
ployées à  solliciter  leur  grâce  :  Paicr.  Ji- 
mille  illis,  non  tnim sciunt  quidfaciunl.  i Luc, 
XXIII,  34.) 

(;'est celte  persévérance  inébranlable  drus 
l'exécution  des  desseins  de  ^a  miséricor- 
de. Non,  juifs  incrédules,  il.  ne  descendia 
pas  de  la  croix,  cl  ne  laissera  point  impjr 
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fait  l'ouvrage  de  notre  ré(iem|)tion.  Le  fond 
de  vos  cœurs  lui  est  plus  connu  qu'à  vous; 
il  voit  l'inutilité  du  miracle  que  vous  de- 
luan-lez  pour  croire  en  lui,  et  qui  d'ailleurs 
anéantirait  l'efîet  de  ceux  dont  vous  avez  él6 
les  témoins.  Egalement  au-dessus  de  vos 
promesses  et  de  vos  injures,  il  préfère  le 
plaisir  de  sauver  les  lionuiies  à  la  gloire  de 
confondre  ses  ennemis  et  de  surprendre 
l'admiration  de  la  multitude.  Hélas!  il  ne 
inel  de  bornes  à  sa  puissance  qiîopour  nous 
donner  une  preuve  [ilus  éclatanle  de  son 
amour  :  DescendaL  de  criicc,  et  credcwus  ei. 
[Matth.,  XX^  51,  42;  Marc,  XV,  32.) 

C'est  ce  regard  miséricordieux  qu'il  j;'tte 
sur  un  dos  criminels  qui  expirent  à  ses  côtés. 
D'où  lui  viennent  ces  sentiments  de  foi,  de 
confiance  et  de  repentir  qui  le  disposent  à 
recevoir  le  parJon  de  ses  crimes?  Il  les  doit 
à  la  charité  de  Jésus-Chri.st  :  c'e^t  de  cette 
source  iné|)uisaljle  que  coulent  sur  lui  les 
dons  célestes  qui  en  font  un  élu.  Couj>able 
fortuné,  qui  recueille  les  prémices  du  sang 
d'un  Dieu,  et  en  qui  la  docilité  aux  |iremiers 
mouvements  de  la  grice  est  récompensée 
par  Tassurance  d'une  couro!ine  immortelle  : 
Hodie  mrcwn  eris  in  paradiso.  {Luc,  XXIll, 
43.) 

C'est  ce  tendre  soin  qu'il  prend  d'une 
mère  en  pleurs  et  destinée  à  lui  survivre. 
Son  âme  errante  sur  ses  lèvres  s'arrête  pour 
lui  dire  le  dernier  adieu.  La  sensibilité  de 
son  cœur  ranime  ses  regards  éteints.  Il  ou- 
blie ce  qu'il  soulfre  pour  ne  s'occuper  que 
de  ce  qu'il  aime.  11  confie  à  des  mains- fidèles 
son  plus  cher  trésor,  et,  étendant  jusque 
dans  l'avenir  les  effets  de  sa  charité,  il  donne 
à  tous  les  hommes  représentés  par  son  disci- 
ple la  plus  tendre  et  la  plus  puissante  des 
jnères  :  Ecce  mater  tua,  ecce  filius  tiius. 
{Joan.,  XIX,  26,  27.) 

C'est  cette  soif  qui  le  dévore  :  soif  mysté- 
rieuse, dit  saint  Augustin  :  Sacrameniakin 
sitiin.  Elle  expriiiie  l'ai-deur  de  son  zèle  et 
de  ses  vœux  pour  le  salut  de  tous  les  pé- 
cheurs pour  lesquels  il  s'immole.  Quels  que 
soient  les  maux  qu'il  endure,  son  cœur 
n'est  pas  encore  satisfait,  et  il  voudrait  souf- 
frir davantage  pour  assurer  plus  eflicacement 
notre  bonheur  :  Sitio.  [Ibid.,  28.) 

C'est  même  cette  plainte  qui  sort  de  sa 
bouche,  et  qui  est  comme  un  trait  de  lumière 
capable  d'éclairer  et  de  convertir  toute  la 
Synagogue.  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
mavez-vous  abandonné  :  u  Deus ,  Deus  meus, 
ut  qxtid  dreliquisti  me?  n  [Matth.,  XX^'II, 
kQ;  Marc,  XV,  3h;  Psal.  XXI,  2.)  yVinsi 
commence  un  des  psaumes  que  chantait  de- 
puis si  longtemps  la  nation  juive,  et  qui  est 
la  prophétie  laj)lus  circonstanciée,  la  pein- 
ture la  plus  ressemblante  des  opprobres  et 
des  douleurs  de  l'Horame-Dieu  sur  la  croix. 
Que  ses  ennemis  rassemblés  sur  le  Calvaire 
achèvent  ce  psaume  admirable  dont  ils  vien- 
nent d'entendre  les  premières  );aroles,  et 
qui  prédit  encore  la  gloire  de  celui  qui  en 
e^t  l'objet,  ils  tomberont  à  ses  pieds  en  le 
reconnaissant  pour  le  Messie  promis  à  leurs 
pères.  C'est  ainsi  qu'il  coasaore  à  leur  ins- 


truction les  derniers  moments  de  sa  vie. 
Alors  il  s'écrie:  Tout  est  consommé  :  k  Con- 
summutum  est»  [Joan.,  XIX,  30);  et,  remet- 
tant son  esprit  entre  les  mains  de  son  Père, 
il  baisse  la  tête,  et  il  expire. 

Suspendons  quelques  moments  le  tribut 
de  douleurs  et  de  larmes  que  nous  devons  à 
la  mort  d'un  Dieu  immolé  pour  notre  salut; 
et  h  la  vue  des  prodiges  qui  signalent  sou 
tré;*as,  reconnaissons  qu'il  n'est  pas  moins 
Dieu  sur  le  Calvaire  qu'il  le  parut  sur  le 
ThaliOr. 

11  meurt,  et  sa  mort  môme  est  un  miracle. 
Non,  ce  n'est  pas  la  cruauté  des  bourreaux, 
fa  force  des  tourments  qui  lui  ôte  la  vie  :  il 
la  quille  de  lui-même,  jiar  un  effet  de  sa 
toute-puissance,  et  un  libre  choix  de  sa  vo- 
lonté :  Nemo  toltit  anima.n  mcam  a  me,  sed 
ego  pono  eam  a  meipso ;  el  afin  que  les  té- 
moins de  sa  mort  ne  la  regardent  [)as  counne 
une  suite  nécessaire  de  la  défaillance  de  la 
nature,  il  expire  en  poussant  un  grand  cri  : 
dernier  soupir  si  extraordinaire  et  si  mira- 
culeux, que  le  centenier  romain  protesta 
hautement  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu  <]ui 
fût  mourir  ainsi  :  Yidens  quia  sic  exspiras- 
set,  ail  :  Vere  Filius  Dei  erat  iste.  {Marc, 
XV,  39.) 

Il  meurt,  et  la  terre  tremble,  les  pierres 
se  brisent,  les  rochers  ouvrent  leur  sein,  te 
soleil  se  couvre  de  lénèl^res;  la  nuit,  le  deuil, 
la  consternation  régnent  sur  le  Calvaire.  Les 
soldats  émus  ouvrent  les  yeux  et  reconnais- 
sent leur  crime.  La  mullituile  épouvantée 
fuit  et  se  disperse.  Le  désesi^oir  de  la  Syna- 
gogae  ne  peut  anéantir  l'authenticité  du 
]irodige  qui  la  foudroie  et  qui  l'écrase  :  ses 
|)ropres  historiens  en  font  mention.  Celte 
éclipse  soudaine  et  contraire  à  l'ordre  des 
cieux  enveloppa  de  ses  ombres  la  moitié  de 
ka  terre.  Les  deux  premières  villes  de  la 
gentilité,  Athènes  et  Rome,  en  furent  frap- 
l)ées  d'élonnement.  Deux  cents  ans  après,  la 
capitale  du  monde  en  conservait  encore  le 
souvenir  dans  ses  archives;  et  au  mwneiu 
de  son  existence  elle  fut,  pour  les  esprits 
attentifs  de  la  nation  juive  comme  une  source 
de  lumière  où  la  divinité  de  Jésus-Christ 
parut  dans  tout  son  éclat  :  Viso  ierrœ  motii 
et  his  quœ  fiebant,  timuerunt  valde,  dicentes  : 
y  ère  Filius  Dei  erat  iste.  (Mï<//«.,  XXVll,  54.) 

11  meurt,  et  les  tombeaux  s'ouvrent,  les 
justes  siint  rendus  à  la  vie.  Ils  vont  se  mon- 
trer à  la  cité  déicide;  ils  apparaissent  au 
milieu  de  Jérusalem,  jetant  la  surprise  et  la 
frayeur  dans   les   cœurs  de  ses   habitants.       ■ 
Leur  présence  est  une   preuve  sensible  du       I 
pouvoir  divin  de  celui  qui,  en  mourant,  leur       ^ 
a  fait  entendre  sa  voix  dans  l'empire  de  la 
mort,  et  les  a  rappelés  à  la  lumière  du  jour  : 
Monumenta  aperta  sunt ,   et  multa  corpora 
surrexerunt.  {Matth.,  XXVII,  52.) 

Il  meurt,  et  le  fameux  voile  du  temple, 
déchiié  par  une  main  invisible,  annonce 
qu'un  nouveau  sanctuaire  s'élève  sur  les 
ruines  du  premier,  qu'une  vi(.'time  précieuse 
a  fait  disparaître  celles  qui  n'en  étaient  que 
les  ombres  et  les  figures,  et  que  les  sacrifices 
anciens  sont  abolis,  parce  que  l'Oint  du  Sel- 
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pnèur,  lé  Saint  des  saints  a  été  mis  h  mort  : 
Vélum  templi  scissum  est...  [Malth.,  XX\  H, 
51;  Mnrc,  XV,  38;  Luc,  XXllI,  io.)  Occi- 
deturChristuSy  et  deficiet  hostia  et  sacrificium. 
{Dan.,  IX,  27.) 

11  meurt....  Justice  suprême,  vous  êtes 
enfin  satisfaite.  La  victime  que  vous  atten- 
diez depuis  quatre  mille  ans  est  tombée  sous 
vos  coups  :  vous  triomphez.  L'enfer  n'est 
rien  auprès  du  Calvaire  :  là  ce  sont  de  viles 
créatures,  ici  c'est  un  Dieu  que  vous  immo- 
lez à  vos  vengeances.  Mais  que  vois-je?  ô 
Calvaire  !  û  théâtre  majestueux,  où  la  justice 
et  la  miséricorde  se  rencontrent,  s'embras- 
sent, se  donnent  le  baiser  de  paix!  Un  seul 
est  frappé,  et  tous  sont  délivrés.  L'arrêt  de 
notre  condamnation  attaché  à  la  croix  de 
Jésus-Clirist  y  est  effacé  de  son  sang.  Tout 
est  à  nous  par  sa  mort,  la  grâce,  la  sainteté, 
la  vie,  la  gloire,  le  bonheur. 

Cependant,  chrétiens,  l'auteur  môme  de 
la  vie,  le  Fils  unique  de  D^eu,  ce  Jésus  de- 
vant qui  tout  genou  doit  fléchir,  il  est  mort 
dans  les  plus  affieux  tourments.  Ce  long 
tissu  d'ignominies  et  de  douleurs,  qui  for- 
ment le  cours  de  sa  passion,  n'a  été  terminé 
que  par  son  dernier  soupir  sur  la  croix. 
Voyez-le  couvert  des  ombres  du  trépas; 
voyez  ses  yeiix  éteints,  sa  face  sacrée  jjâle 
et  livide,  ses  pieds  et  ses  mains  percés,  tout 
son  corps  couvert  de  plaies.  Contem|)lez  ce 
triste  et  auguste  objet;  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  douter  qu'il  soit  Touvrage  de  nos 
crimes.  Ce  sont  nos  péchés  qui  ont  attiré 
sur  Jésus-Christ  tous  les  fléaux  de  la  colère 
céleste  :  Propter  scelus  populi  mci  pcrcnssi 
eum.  {Isai,  LIH,  8.)  Hélas  1  notre  véritable 
l'ère  est  mort  victime  de  son  amour  pour 
nous.  A  celte  idée,  quelle  âme  n'est  pas  sai- 
sie de  tristesse  et  de  douleur?  S'il  en  est 
iine  qui  ne  soit  paJ  affligée,  dans  ce  grand 
jour  d'expiation  annoncé  et  figuré  par  ceux 
de  l'ancienne  loi,  n'est-elle  pas  déjà  condam- 
née, et  la  menace  du  Seigneur  ne  s'accom- 
lilira-t-elle  i  as  à  son  égard.^  Auiina  quœ  non 
fuerit  (iffUcla,  in  die  hue,  pcribit.  ILevit., 
XXIll,  29.) 

Ah  !  pour  vous  affliger,  il  n'est  pas  besoin 
(le  faire  violence  à  vos  cœurs.  Ouvrez  seu- 
lement les  yeux,  regardez,  adorez  et  vous 
}leurerez.  Si  vous  voyiez  souffrir  et  mourir 
un  homme  vertueux,  comme  le  mallieur 
jirôte  un  éclat  si  doux  et  des  charînos  si 
puissants  à  la  vertu,  vous  seriez  touchés, 
]iénétrés,  attendris  :  si  cet  homme  vertueux 
souffrait  cl  mourait  pour  vous,  vos  larmes 
ne  seraient  ([ue  de  faibles  interprèles  de 
vos  sentiments;  votre  cœur  vous  échajipe- 
rait  en  (pjeUpie  sorte  pour  voler  au-devant 
d'un  bienfaiteur  si  généreux.  Kl  voici,  non 
pas  un  honnne  ni  un  ange,  mais  un  Dieu 
sous  le  voile  de  notre  nature,  qui  soulfre  et 
meurt  pour  nous,  jtarce  qu'il  nous  aime.  Ce 
ne>l  pas  ici  une  de  ces  fictions  de  théâtre, 
où  l'on  court  s'attendrir  et  pleurer  sur  les 
infortunes  imaginaires  d'un  personnage  sou- 
vent vicieux,  et  (jui  nous  est  toujours  étran- 
ger :  c■c^l  un  événen)cnt  aussi  «crlain  qu'il 
«si  étonnant,  une  lucrvoille  que  la  foi  lire 


de  la  nuit  des  tem[)s,  et  qu'elle  met  sous 
nos  yeux.  O  mes  frères,  un  cœur  dur  à  celte 
vue  est  un  monstre. 

Réservons  pour  une  scène  si  touchanto 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  nôtres  de  sensibi- 
lité, de  soupirs,  de  gémissements,  de  trans- 
ports de  reconnaissance  et  d'amour.  Ressen- 
tons (Quelque  chose  de  ce  qu'éprouva  ua 
saint  évoque,  qui,  arrivé  dans  les  lieux  con- 
sacrés autrefois  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  fut  conduit  sur  le  Calvaire.  C'est  ici, 
lui  dit-on,  ciuc  le  Fils  de  Dieu  est  mort  pour 
nous.  Noici  la  montagne  où  il  a  lavé  nos 
forfaits  dans  son  sang  ;  ici  fut  plantée  la 
(;roix  sur  kKiuelle  il  s'immola  })0ur  le  salut 
des  hommes.  Ces  paroles,  ce  souvenir,  ce 
spectacle  ranimèrent  sa  foi,  le  pénétrèrent 
d'un  vif  sentiment  de  religion  mêlé  de  dou- 
leur, d'amour,  de  reconnaissance.  Les  yeux 
baignés  de  lainies,  il  veut  exprimer  ce  qu'il 
sent.  Sa  voix  est  eritrecoui)ée,  étouffée  par 
ses  sanglots;  il  lon)be,  il  expire  dans  le  lieu 
même  où  son  Sauveur  avait  expiré  pour  lui. 
Nous  sommes  eu  esprit  sur  le  Calvaire,  et 
la  foi  nous  présente  le  même  objet  qui  fit 
une  si  vive  im|ircssion  sur  le  cœur  de  cet 
heureux  chrétien.  Puisse-t-ii  ébraider,  bri- 
ser, purifier,  changer  nos  cœurs,  et  nous 
faire  vivre  du  moins  uour  un  Dieu  qui  est 
mort  pour  nous  ! 

Oui,  Seigneur,  ce  doit  être  là  le  fruit  de 
votre  mort.  O  Dieu  cruciné!  sur  ce  trône  do 
votre  amour  où  je  vous  contemple,  par  quels 
charmes  impérieux  vous  attirez  mon  cœur  ci 
vous  !  il  ne  peut  résister  à  ce  qu'il  y  a  d'at- 
trayant dans  la  majesté  suprême,  à  uno 
boulé  si  tendre,  si  généreuse,  si  excessivu 
pour  un  coui)able  qui  ne  méritait  que  vos 
anathèmes  et  vos  foudies.  Triomphez  donc 
de  ce  cœur  trop  longtemps  rebeile  à  vos  lois. 
Je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  les  accom- 
plir, vous  venger  et  vous,  aimer.  Vaines 
idoles  du  montle,  honneurs,  plaisirs,  ri- 
chesses, amour  de  moi-même,  péchés,  pas- 
sions, sentiments  de  la  chair  et  du  sang,  co 
sont  autant  de  victimes  ([ue  j'immole  aux 
pieds  lie  votre  croix. 

C'est  bien  peu.  Seigneur,  pour  payer  le 
bienfait  de  ma  rédemjtion.  Plus  sensibles 
et  plus  reconnaissants,  les  martyrs  volaient 
au-devant  des  suitjilices.  Il  est,  dans  ces 
contrées  éloignées  où  le  zèle  de  vos  minis- 
tres va  porter  le  flambeau  de  la  foi,  il  est  do 
nouveaux  fldèles  qui,  dès  (]u'ils connaissent 
le  mystère  de  vos  souffrances  et  do  votre 
mort,  en  sont  altendris  jusqu'aux  larmes, 
veulent  vous  sacrifier  leur  vie,  appellent  lo 
glaive  des  tyrans,  croient  qu'on  ne  vous 
aime  lias  assez,  si ,  content  de  vivre  pour 
vous,  on  ne  souhaite  pas  de  mourir  avec 
vous.  Agréez,  Seigneur,  mes  vœux  et  mes 
résolutions  ;  je  ferai  plus  que  de  mourir,  je 
vivrai  en  chrétien,  en  saint,  malgré  le  mon- 
de et  l'enfer.  Divin  Sauveur,  du  haut  de  vo- 
tre croix,  faites  tomber  quelques  gouttes  de 
votre  sang  sur  nos  âmes,  et  elles  seront  |)u- 
rdiécs.  Que  ce  sang  précieux,  répandu  pour 
tous  les  pécheurs,  coule  sur  nous ,  et  (uj'il 
clface  tous  nos  crimes  en  ce  jour  de  gr  ces 
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et  de  miséricorde  ,  et  dans 
nos  jours  puissent  nos  yeux  presque  éteints 
se  rouvrir  pour  voir  encore  le  gage  sacré 
de  notre  salut  I  Puissent  nos  mains  défail- 
lantes avoir  asse.î  de  forces  pour  l'approcher 
de  nos  lèvres  et  do  notre  cœur  ,  afin  qu"il 
reçoive  et  qu'il  consacre  nos  derniers  sou- 
pirs 1 

SEUMON  XII 

SUR    LA   FÊTE  DE  PAQUES. 

Resurrexil  propior  justiûcationem  noslratn.  (Rom.,  IV, 
25.) 
Jésus-Clirist  est  ressuscité  pour  notre  juslificatiou. 

La  foi  des  apôtres  presque  éteinte  avec  la 
vie  de  leur  maître,  la  consternation  des  dis- 
ciples errant  ça  et  là  comme  un  troupeau 
qui  a  perdu  son  pasteur,  l'insolent  orgueil 
des  scribes  et  des  pharisiens  qui  s'ap}ilau- 
dissaienl  de  leur  prétendue  victoire  ,  tout 
faisait  dire  aux  esprits  célestes  :  Levez- 
vous,  Seigneur,  prenez  en  main  votre  cause, 
sortez  des  ombres  de  la  mort,  et  que  vos 
einiemis  dissipés  et  confondus  reconnais- 
sent que  vous  êtes  leur  Seigneur  et  leur 
Dieu  :  Exsurge,  Dciis,  judica  cuusam  luain 
{Psal.  LXXIii,  22),  et  cognoscant  quia  no- 
men  iihi  Dominus.  [Psal.  LX.XXI1, 19.) 

Enfin  le  moment  est  venu  où  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ se  réunit  à  son  corjià.  Elle  lui 
communique  tout  son  éclat  :  le  froid,  la 
])âleur  de  la  mort  s'évanouit;  les  marques 
sanglantes  de  sa  passion  se  changent  en  au- 
tant df'  lumières  et  d'éclairs,  et  lui-même 
paraît  mille  fois  plus  éclatant  c[ue  l'astre  du 
jour. 

O  mort  I  où  est  ta  victoire?  autrefois  si 
f;ère  et  si  orgueilleuse  de  ce  nombre  infini 
de  victimes  tombées  sous  tes  coups,  main- 
tenant humiliée  et  assise  sur  le  sépulcre 
entrouvert  de  Jésus-Christ,  tu  le  reconnais 
pour  ton  vainqueur  et  ton  souverain:  Vbi 
est,  mors,  Victoria  tua?  (1  Cor.,S.Y,  53.) 

Le  beau  spectacle,  mes  frères,  que  nous 
oiîre  Jésus-Christ  ressuscité!  Le  voilà  donc 
ce  temple  auguste  qui  avait  été  démoli  jus- 
qucs  aux  fondements,  rétal)ii  avec  plus  de 
magnificence  et  de  splendeur  que  jamais,  le 
voilà  ce  nouveau  Jonas  heureusement  déli- 
vré ilu  sein  de  la  baleine  où  il  avait  été  en- 
fermé pendant  trois  jours,  le  voilà  ce  divin 
soleil  échappé  du  nuage  qui  le  cacliait,  et 
couronné  de  plus  vives  lumières  à  son  cou- 
chant qu'à  .son  midi,  et  le  tombeau,  cet  écueil 
fatal  où  vient  se  briser  toute  la  grandeur 
mondaine  ,  devient  pour  le  Sauveur  du 
monde  le  commencement  et  la  source  de  sa 
gloire.  Les  anges  écrivent  sur  la  pierre  do 
son  sépulcre  cette  épitaphe  si  glorieuse  et 
qui  ne  convient  qu'à  lui  seul  :  Surrexit,  non 
est  hic  :  «  il  est  ressuscité,  il  n'est  pas  ici.  » 
(i¥a«/t.,XXVIlI,  6;  Marc,  XVI,  6  ;  Luc, 
XXIV,  6.) 

Mais  il  est  ressuscité ,  dit  le  grand  Apô- 
tre, pour  notre  justification  {Rom.,  IV,  25); 
et  ce  qui  nous  justifie,  c'est  une  foi  vive  et 
agissante,  une  foi  qui  se  manifeste  par  les 
œuvres.  [Jacob.,  il,  24.. j  Or  la  résurrection 
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seion  la  pensée  de 
saint  Augustin,  un  grand  miracle  et  un 
grand  exemple,  doit  également  nous  faire 
croire  et  nous  faire  agir.  Elle  doit  affermir 
et  ranimer  notre  foi,  premier  point  :  elle 
doit  régler  et  sanctifier  nos  mœurs  ,  second 
point. 

Vierge  sainte,  le  triomphe  de  votre  ado- 
rable Fils  est  le  vôtre;  obtenez-moi  la  grâce 
d'en  parler  dignement  :  je  vous  la  demande 
en  vous  félicitant  avec  l'Eglise.  Jiegitia  cœli. 

PREMIEP    POINT. 

Parmi  tous  les  miracies  sur  lesquels  est 
appuyée  notre  foi  ,  et  qui  prouvent  la 
divinité  de  son  origine ,  la  résurrection 
glorieuse  de  Jésus-Christ  tient  sans  contre- 
dit le  premier  rang  :  elle  est  le  miracle  et  le 
plus  incontestable  et  le  plus  décisif.  Resur- 
rexit;  Jésus-Christ  est  véritablement  res- 
suscité, donc  tout  est  vrai,  tout  est  divin 
dans  la  doctrine  et  la  religion  de  Jésus- 
Christ. 

Un  ange  est  envoyé  du  ciel  pour  être  le 
premier  héraut  de  sa  résurrection.  Regar- 
dez, dit-il  aux  saintes  l'enimes  venues  pour 
embaumer  son  corps,  voici  le  lieu  où  on 
l'a  mis  ;  il  n'y  est  plus,  et  son  sépulcre  vide 
vous  atteste  avec  moi  qu'il  est  ressuscité  : 
Ecce  locus  ubi  posuerunl  eum  ;  surrexit,  non 
est  hic.  {Marc,  XVI,  G.)  Pouvaient-elles  dou- 
ter d'une  vérité  qui  leur  était  annoncée  de 
la  paît  de  Dieu  même  ,  et  dont  la  preuve 
frappait  leurs  yeux?  Mais  nous,  voulons- 
nous  voir  'a  résurrection  de  Jésus-Christ 
dans  la  plus  vive  lumière  (jui  puisse  s'of- 
frir à  l'esprit  humain?  considérons  encore 
et  la  conduite  des  Juifs  qui  l'ont  attaquée, 
et  la  déposition  des  témoins  qui  l'ont 
soutenue.  Les  elforts  que  font  les  Juifs  pour 
la  détruire,  le  témoignage  qu'en  rendent 
les  disciples  pour  la  confirmer,  rendent 
celte  vérité  si  claire  et  si  évidente,  qu'il 
faut  être  ou  aveugle  pour  ne  pas  l'aperce- 
voir, ou  de  mauvaise  foi  pour  oser  la  con- 
tredire. 

Oui,  mes  frères,  tout  ce  que  la  malignité 
des  Juifs  imagina  pour  couvrir  des  ombres 
clu  silence  et  de  l'oubli  le  miracle  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur  ,  n'a  servi  qu'à  en 
rendre  la  vérité  plus  frappante  et  [dus  sen- 
sible, et  Dieu  a  voulu  que  ses  ennemis  les 
plus  éclairés  en  écartassent  malgré  eux  jus- 
qu'aux |)lus  lég(;rs  soujîçons  :  tant  la  piu- 
dence  humaine  est  faible  et  impuissante 
contre  les  desseins  de  la  sagesse  divine! 
Tout  Jérusalem  était  dans  l'attente  de  l'évé- 
nement le  plus  singulier^  le  plus  inouï 
dont  les  annales  du  monde  puissent  con- 
server la  raémoii-e.  Jésus  Christ  avait  pré- 
dit aux  Juifs  que  le  troisième  jour  après  sa 
mort  on  le  verrait  reprendre  une  nciuvelle 
vie.  Cette  prédiction,  qui  occupait  tous  les 
esprits  ,  qui  était  répétée  par  toutes  les 
bouches  ,  causait  une  secrète  inquiétude 
aux  chefs  de  la  nation.  Pour  arrêter  dans 
sa  source  un  bruit  populaire  dont  ils  sen- 
taient si  bien  les  conséquences,  que  font 
ils?  ils  sollicitent,  ils  obtiennent-  des  gardes 
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qu'ils  vont  placer  eux-mûmcs  autour  ilu 
tombeau.  Ce  tombeau  est  gardé,  investi 
roûiine  une  forteresse  redoutable  :  on  craint 
d'en  voir  sortir  avec  le  corps  qu'il  renferme 
le  déshonneur  et  la  ruine  de  la  nation,  et  il 
faut  que  des  soldats  armés  veillent  autour 
d'un  ennemi  mort,  pour  calmer  les  frayeurs 
qu'il  inspire  à  ceux  qui  lui  ont  ôté  la  vie. 
(}uel  spectacle!  Qu'il  est  glorieux  au  lom- 
beciu  de  Jésus-Christ  !  Et  erit  sepuUrtim  ejus 
gloriosum  [Isai.,  XI,  10)  ;  mais  quel  en  sera 
le  dénoûment. 

Juifs  aveugles  ,  vos  pères  ont  vu  l'invin- 
cible Samson  sortir  d'une  maison  que  ses 
ennemis  environnaient  de  toutes  parts,  met- 
tre en  fuite  les  sentinelles  qui  en  gardaient 
les  avenues,  arracher  les  portes  de  la  ville 
et  les  porter  sur  le  «sommet  d'une  monta- 
gne {Judic.^  XVI,  2,  3)  :  vos  |)ères  ont  vu 
l'ombre  et  la  figure,  vous  allez  voir  la  réa- 
lité. Toutes  vos  [)récaulions  ne  serviront 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  témoins,  et 
qu'à  rehausser  l'éclat  de  la  résurrection  de 
ce  nouveau  Samson.  Il  sort  en  eifet  de 
l'obscurité  de  son  tombeau;  il  se  montre 
«Tux  yeux  de  ses  gardes,  il  jette  l'épouvante 
et  l'etTroi  dans  leurs  cœurs,  il  renverse  les 
uns,  il  met  en  fuite  les  autres.  Tous  accou- 
rent à  Jérusalem,  racontent  aux  princes  des 
]irêtres  le  prodige  qu'ils  ont  vu,  et  ceux 
qui  voulaient  qu'on  ne  le  crût  pas  sont  for- 
cés les  premiers  de  le  croire. 

Mais  qui  croira  ce  qu'ils  publient  pour 
anéantir  la  foi  de  cette  résurrection,  que 
les  disci[)les  de  Jésus  ont  enlevé  son  corps 
à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,  et  tandis 
que  les  soldats  étaient  ensevelis  dans  un 
l>rofond  sommeil?  qui  croira,  dis-je,  que 
des  hommes  faibles,  timides,  à  qui  le  i^re- 
niier  péril  avait  fait  prendre  la  fuite  durant 
la  vie  do  leur  maître,  ont,  après  sa  mort, 
changé  de  nature,  et  sont  devenus  tout  à 
coup  assez  courageux  pour  oser  affronter 
une  garde  ennemie,  et  lui  enlever  un  dépôt 
coidié  à  sa  vigilance?  qui  croira  que  dans 
la  [iréciiiitation  et  le  désordre  d'une  irrup- 
tion nocturne  on  ait  eu  le  loisii-  d'ôter  au 
corps  de  Jésus-Clirist  le  suaire  dont  il  était 
enveloppé  et  de  le  replier  avec  soin?  qui 
croira  que  le  bruit  inséparable  d'une  entre- 
prise SI  téméraire  n'ait  éveillé  aucun  des 
satellites  cliargés  de  la  prévenir  et  de  s'y 
O[iposer  ,  ou  (jue  ces  satellites  dévoués  à  la 
Synagogue  aient,  les  yeux  ouverts,  {)ort6 
la  com(ilaisance  pour  des  hommes  dont  ils 
n'avaient  rien  à  craindre  ni  à  espérer,  jus- 
qu'à favorisi  r  un  enlèvement  qui ,  s'ils 
en  étaient  complices,  i)0uvait  leur  coûter  la 
vie. 

Qui  ne  voit  au  contraire  que  cet  enlève- 
ment attesté  par  des  témoirrs  ou  livrés  au 
sommeil,  ou  armés  et  aguerris,  est  une  fa- 
l)le  également  absurde  et  ridicule  ,  et  (pie 
pour  corrvaincre  les  Juifs  d'imposture  à  la 
face  de  tout  l'univers,  il  n'y  a  qu'à  leur  dire 
avec  saint  Augustin  :  Ou  la  garde  dormait, 
ou  elle  veillait;  si  elle  dormait,  comment  a- 
l-clle  vu  errlever  le  corps?  si  elle  veillait, 
coiumcnl  a-t-ellc  souffert  qu'on  l'ciilevôiV 


Pitoyable  artifice  démenti  encore  et  p-ar 
vos  largesses  envers  les  soldats,  dont  vou.s 
auriez  dû  punir  avec  sévérité  la  coupable 
négligence,  et  par  votre  inaction  envers 
les  disciples  que  vous  auriez  dû  citer  à 
vos  tribunaux  ,  pour  avoir  osé  rompre  le 
sceau  public,  et  forcer  un  sépulcre  qui 
était  sous  la  garde  des  lois.  A'otre  conduite 
à  l'égard  des  uns  et  des  autres  est  la  réfu- 
tation de  votre  mensonge,  et  une  preuve 
sans  réj)lique  que  vous  ne  croyez  pas  vous 
même  ce  que  vous  voulez  j)"ersuader  au 
monde. 

Aussi,  mes  frères,  le  monde  n'a  pas  voulu 
les  croire.  La  résurrection  de  Jésus  Christ 
a  passé  pour  constante  dans  Jérusalem,  et 
le  gouverneur  môme  de  la  Judée,  dit  Ter- 
tullien,  en  instruisit  l'empereur  Tibère. 
Point  (le  vérité  plus  certaine,  dit  encore 
saint  Augustin,  que  celle  qu'on  ne  peut  at- 
ta(pier  (|ue  par  une  supposition,  dont  les 
yeux  les  plus  clairvoyants  aperçoivent  le 
faux,  parce  qu'il  n'est  pas  môme  déguisé 
])ar  la  plus  légère  ombre  de  ressemblance. 
Or,  interrogez  toute  la  Synagogue  ;  qu'op- 
jiose-t-elle  au  miracle  qui  la  confond  et  la 
désespère?  une  contradiction  manifeste  des 
témoins  qui  ont  vu  ce  qu'ils  n'ont  pu  voir, 
ou  des  disciples  qui  ont  ravi  ce  qu'ils  n'ont 
pu  enlever.  Voilà  les  seules  armes  avec 
lesquelles  ils  combattent  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Ah!  ils  se  sont  percés  eux- 
mêmes  de  leurs  proiires  traits.  Jésus-Christ 
est  donc  véritablement  ressuscité  :  Resur- 
rexit. 

En  voulez-vous,  mes  frères,  une  autre 
preuve?  la  voici:  c'est  le  ténioignage  des 
ajiôlres;  témoignage  dont  on  n'a  |)oint  vu 
d'exemple  parmi  les  hommes,  et  qui  réunit 
dans  le  degré  le  plus  émineni  tous  les  traits, 
tous  les  caractères  qui  annoncent  la  vérité 
et  la  distinguent  du  mensonge. 

Témoignage  personnel.  L^s  apôtres  ne 
rap[)uient'  p-as  sur'  une  aulor'ilé  étrangère, 
mais  sur  leur  proi)rc  conviction.  Ce  Jésus 
crucifié  par  les  Juifs,  et  ([ui  de  la  croix  a 
passé  dans  le  tombeau,  s'est  montré  vivant 
à  leurs  yeux,  non  pas  une  fois  et  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  mais  souvent  et  en  plein 
jour;  non  pas  de  loin  et  sous  des  traits  à 
jieine  reconnaissables,  mais  de  près  et  avec 
les  cicatrices  de  ses  plaies  qu'ils  ont  tou- 
chées lie  leurs  mains.  Ils  l'ont  vu  au  milieu 
d'eux,  il  a  daigné  converser,  manger  avec 
eux;  ils  ont  reconnu  sa  voix,  ils  ont  prêté 
l'oreille  à  ses  discours;  ils  ont  remanpié 
toutes  ses  démarches,  et,  durant  l'espace  de 
(juarante  jours,  ils  ont  eu  le  loisir  et  les 
moyens  de  se  convaincre,  par  le  rap|.orl 
unanime  de  tous  leurs  sens,  qu'il  était  véri- 
tablement ressuscité.  Peut-on  désirer,  peut- 
on  trouver  des  témoins  mieux  instruits  de 
la  vérité  fju'lls  attestent  ? 
.  'iérrioignage  le  plus  désintéressé.  Fh  I 
quel  intérêt  eût  engagé  les  apôtres  à  se  faire 
les  urédicaleurs  d'un  miracle  qui  n'aurait 
été  qu'une  chimère?  Kn  publiant  fausseiiiCnt 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  ils  armaient 
contre  eux  la  Synagogue,  le  paganisme,  le 
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inoade  entier;  et,  pour  prix  d'une  impos- 
ture qui  flétrissait  tonte  leur  nation,  et  at- 
taquait toutes  les  reiiy;ionsde  la  terre,  ils  no 
doivent  attendre  que  les  traitenienls  les  plus 
rigoureux,  la  honte,  la  misère  et  la  mort. 
ICtait-il  naturel  qu'ils  s'exposassent  de  sang- 
froid  et  sans  aucun  espoir  de  récomfiense, 
ni  dans  cette  vie  ni  dans  l'autre,  a  une  si 
allreuse  destinée?  n'éiait-il  pas  naturel, 
au  contraire,  qu'abusés  par  les  vaines  pro- 
uiesses  de  leur  maître,  ils  allassent  en  faire 
l'aveu  aux  |)Oiitifes  et  aux  pharisiens,  qui 
les  eussent  comblés  d'éloges  et  de  bienfaits? 
Or,  des  témoins  qui  n'ont  aucun  inlérêt  à 
tromper,  qui  môme  en  trompant  iraient  contre 
tous  leurs  intérêts,  ne  trompent  pas  :  on  n'est 
pas  trompeur  quand  on  ne  gagne  rien,  quand 
on  perd  tout  h  l'être. 

Témoignage  le  plus  fort.  Si  les  apôtres 
s'étaient  contentés  de  l'appuyer  sur  la  foi 
et  la  religion  du  serment,  dans  la  bouche 
de  ces  hommes  droits,  sincères,  vertueux, 
ennemis  du  mensonge,  élevés  dans  l'horreur 
du  parjure,  un  pareil  témoignage  aurait 
mis  au-dessus  de  tout  soupçon  la  réalité  du 
fait  dont  il  eût  été  le  garant  :  il  aurait  dû  en- 
traîner, persuader  tous  les  esprits,  Mais  voici 
ceque  le  monde  n'avait  jamais  vu,  et  ce  qui 
jiorte  au  plus  haut  degré  de  certitude  cet  évé- 
nement miraculeux.  C'est  qu'en  prenant  Dieu 
à  témoin  de  la  vérité  qu'ils  annoncent,  les 
apôtres  la  publient  sur  les  toits,  malgré  la 
rage  des  pharisiens,  les  menaces  des  ma- 
gistrats,  les  persécutions  des  grands,  les 
insultes  de  la  populace.  Ils  se  font  enfermer 
dans  des  cachots,  charger  de  fers,  accabler 
de  coups  plutôt  que  de  retenir  la  vérité 
captive,  et  de  l'ensevelir  dans  un  lâche  si- 
lence. Sortis  victorieux  de  toutes  les  con- 
tradictions et  de  tous  les  obstacles  qu'on 
oppose  à  leur  zèle,  pleins  de  celte  vérité 
qui  les  guide  et  les  anime,  ils  vont  la  ré- 
pandre parmi  tous  les  [)euplcs  de  la  terre. 
C'est  en  vain  que  les  tyrans  déploient  à  leurs 
yeux  l'appareil  des  supplices  :  les  glaives; 
les  roues,  les  feux,  les  gibets  ne  leur  font 
point  changer  de  langage.  Aucun  d'eux  ne 
se  dément  dans  les  bras  de  la  mort;  tous 
j>ersévèrent  jusqu'à  la  fin  dans  l'uniformité 
du  témoignage  qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ 
ressuscité,  et  leur  dernier  soupir  atteste 
encore  à  l'univers  un  fait  que  leurs  yeux 
ont  vu,  que  leurs  mains  ont  touché,  et  dont 
la  conviction  est  entrée  dans  leur  ûme  par 
tous  leurs  sens. 

Vérité  céleste,  à  quelles  marques  plus 
certaines  pouvez-vous  vous  faire  connaître 
aux  hommes?  Evidemment  Jésus-Christ  est 
ressuscité  ,  puisqu'on  ne  peut  former  le 
moindre  doute  sur  sa  résurrection  ,  sans 
supposer  dans  les  apôtres  qui  auraient  voulu 
tromper  le  monde,  dans  ces  hommes  d'une 
probité,  d'une  sainteté  reconnues  et  |iar 
leurs  mœurs  et  par  leurs  écrits,  un  excès  de 
fourberie  et  de  scélératesse,  d'extravagance 
même  et  de  délire  dont  la  nature  humaine 
n'es;  pas  capable,  ou  sans  supposer  dans  les 
apôtres,  qui  auraient  été  trompés  eux- 
luèmes,  un  boulever-^cmcnt   total  de  leur 
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être,  un  prodyge  monstrueux  que  le  ciel 
aurait  opéré  pour  en  faire  le  jouet  d'une 
grossière  illusion,  et  établir  par  eux  le 
lègne  de  l'erreur  :  double  absurdité,  aussi 
révoltante  l'une  que  l'autre;  donc  Jésus- 
Christ  est  véritablemfrnt  ressuscité  :  Resur- 
reait. 

Mais  pourquoi,  direz -vous  i>eut-être 
Jésus-Christ,  vainqueur  de  la  mort  et  repa 
raissant  à  la  lumière,  ne  s'est-il  pas  montré 
à  tous  les  habitantsde  Jérusalem?  Pourquoi? 
parce  qu'une  si  gran:ie  publicité  donnée  à 
sa  résurrection  glorieuse  était  non  seule- 
ment inutile,  mais  même  nuisible  à  la  foi 
de  l'univers,  et  de  plus  impossible  dans  l'é- 


conomie de  la  religion 

Inutile  :  le  nombre  des  témoins  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  bien  supé- 
rieur à  celui  qu'exigent  les  lois  humaities, 
pour  constater  la  vérité  des  faits  sur  lesquels 
roulent  l'honneur,  la  fortune ,  la  vie  des 
hommes,  et  ce  sont  des  témoins  instruits, 
pleins  de  candeur  et  de  bonne  loi,  sans 
autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité  :  ils  l'ont 
confessée  sur  les  échafauds,  ils  l'ont  signée 
de  leur  sang.  Un  seul  témoignage  répand 
toutes  les  clartés  de  la  démonstration  sur 
l'événement  qui  en  est  l'objet,  et  qui  n'était 
pas  susceilible  d'une  autre  preuve;  et  des 
milliers  d'hommes  qui  en  auraient  été  les 
témoins,  ainsi  que  les ai)ôlres,  ne  le  rendraient 
pas  plus  certain. 

Nuisible:  auraient -ils  versé  leur  sang 
pour  confirmer  la  véi'ilé  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  ces  scribes  et  ces  pharisiens 
qui  n'ont  pas  rougi  d'attribuer  au  démon 
tant  de  prodiges  incontestables  qu'il  avait 
opérés  sous  leurs  yeux,  dans  le  cours  de  sa 
vie  mortelle?  S'ils  I  avaient  vu  sorti  du  tom- 
beau, n'auraient-ils  pas  dit  que  c'était  un 
fantôme?  A  combien  de  subterfuges  et  d'im- 
postures n'auraient-ils  pas  eu  recours  pour 
éluder  la  force  de  ce  miracle  et  en  obscurcir 
l'évidence?  Ainsi  un  plus  grand  nombre  de 
témoins  en  aurait  plutôt  alfaibli  que  multi- 
plié les  preuves,  et  la  déposition  des  uns  étant 
contredite  par  celle  des  autres,  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  sans  être  moins  réelle,, 
en  eût  été  moins  avérée. 

Impossible  dans  l'économie  de  la  religion. 
Un  Honmie-Dieu,  jouissant  d'une  vie  glo- 
rieuse et  toute  céleste,  séparé  par  son  nouvel 
état  du  commerce  ordinaire  du  monde,  ne 
pouvait,  sans  détruire  l'ordre  des  choses, 
se  rendre  sensible  et  palpable  à  la  multitu- 
de; cette  faveur  devait  être  réservée  à  un 
petit  nombre  d'hommes  attachés  à  sa  per- 
sonne, et  destinés  à  voler  de  climats  en 
climats  j)our  y  annoncer  le  triomphe  de  sa 
résurrection.  Be  plus  une  nouvelle  Eglise 
avait  pris  la  {»lace  de  la  Synagogue:  celle-ci 
était  rejetée  de  Dieu ,  et  n'avait  plus  rien  à 
ses  yeux  qui  la  distinguât  de  la  gentilité  : 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  méritait  que  le  Dieu 
ressuscité  se  fit  voir  à  elle;  c'était  assez 
qu'il  parlât  [tar  l'organe  des  hommes.  Dans 
les  décrets  de  sa  sagesse  ses  a[)ôtres  devaient 
être  les  seuls  ou  les  princijiaux  témoins  du 
miracle  de  sa  résurrection ,  et  nous  avous. 
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vu  que,  d'après  leur  témoignage,  i'I  est  in- 
duliitaijlement  ressuscité  :  Resurrrxit. 

Que  n'aurais-je  pas  .^  dire  de  l'éclat  que 
ré[»rt.ndcnt  sur  cette  résurrection  les  pro- 
.  diges  que  le  ciel  a  opérés  pour  la  [lersuader 
à'  l'univers!  quels  temps  plus  fertiles  en 
niiraciesque  les  tem|)s  apostoliques,  lorsque 
douze  hommes  obscurs,  inconnus,  sans 
talents,  sans  crédit,  sans  autorité,  firent 
adorer  à  la  place  des  dieux  du  Ca|iitole  celui 
qu'ils  avaient  vu  mourir  sur  la  croix,  et 
triomphèrent  des  superstitions  des  peuples, 
de  l'orgueil  des  philosophes,  de  remj)ire  de 
la  coutume,  des  i)réjugés  de  l'esprit,  des 
penchants  du  cœur,  de  toutes  les  passions 
fougeuses  et  déchaînées  contre  la  religion 
qui  les  proscrit  toutes!  Les  fastes  de  cotte 
même  religion  nous  l'apprennent  :  Dieu 
parla  avec  les  apôtres,  et  il  jiarla  par  la  voix 
des  miracles  ;  et  qu'est-ce  que  les  ajiôlres 
annonçaient  au  monde?  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Elle  était  le  grand  objet  do 
ieui  prédication  ,  et  la  vérité  capitale  qu'il 
fallait  croire  pour  être  chrétien  :  Yirlute 
maf/na  reddebant  apostoli  testimonimn  resur- 
rectionis  Jcsii  C/irisli.  [AcL,  IV,  33.)  Celte 
vérité,  attestée  par  des  hommes  qui  comman- 
dent à  la  nature,  et  dont  les  pas  sont  mar- 
qués par  des  prodiges,  où  le  doigt  de  Dieu 
se  montre  à  découvert,  est  reçue,  embrassée, 
établie  au  milieu  des  cours  cl  des  palais  des 
Césars,  dans  les  écoles  et  les  académies  des 
savants,  chez  les  peuples  les  plus  policés 
comme  chez  les  plus  barbares.  Tout  plie,  tout 
se  rend,  tout  se  soumet.  Je  vois  un  monde 
chrétien  sortir  de  l'aifreux  chaos  d'un  monde 
idolâtre  et  livré  à  tous  les  vices  ;  je  vois  une 
religion  céleste  et  (]ui  fait  une  loi  de  toutes 
les  vertus  s'élever  majestueusement  sur  les 
ruines  de  la  Synagogue  et  du  |)aganisme,  et 
la  croyance  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  est  la  base,  est  gravée  si  pro- 
fondément dans  tous  les  cœurs  ,  (ju'elle 
trouve  des  millions  de  martyrs  qui  en  scel- 
lent à  leur  tour  la  vérité  de  leur  sang.  Or 
celle  merveille,  (\iù  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage du  Très -Haut,  ces  miracles  sans 
noiubre  t|ui  ont  appuyé  le  témoignage 
des  apôtres  et  illustré  le  berceau  du  cliris- 
tianisuie  ,  melfent  le  comble  à  la  certitufle 
de  la  résurrection  de  son  auteur.  Ils  sont 
comme  autflîil  de  rayons  de  lumière  et  de 
gloire  dont  cette  résurnïction  se  couronne, 
et  qui  la  rendent  plus  claire  et  D.us  resplen- 
dissante (]ue  le  soleil. 

11  est  donc  vrai  que  Jésus-Christ  est  res- 
suscité. De  là,  rues  frère'^,  quelles  consé- 
quences également  f)ro|)res,  soit  à  confondre 
l0|)iniâtre  incrédulité  de  l'impie,  soit  à  jus- 
tifier et  à  allermir  l'humble  croyance  du 
iiièlel  Je  les  réduis  à  troi>  vérités  qui  vous 
feront  voir  encore,  dans  la  résurrection  de 
Je. us-Christ,  le  jilus  décisif  de  tuus  les  mi- 
ra ;les  ;  c'est  la  pensée  de  saint  Augustin  : 
liesarrexil  Clirixlus,  ahsolula  res  est. 

Première  vérité.  Si  Jésus-Christ  e-t  sorti 
]>lein  de  vie  de  l'obscurité  du  tombeau,  il 
s'est  ressuscité  |)flr  sa  jiropre  vertu.  Telle  a 
été  la   croya'icc  «les  clirélieus   de  tous  les 
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siècles,  fondée  sur  les  paroles  mêmes  de 
l'Kvangile.  Le  Sauveur  du  monde  avait  dit: 
J'ai  le  jiouvoir  de  quitter  la  vie  et  celui  de 
la  reprendre  (Joan.,  X,  18)  :  déi.ruisez  ce 
temple  qui  est  mon  corps,  et  dans  trois  jours 
je  le  rétablirai.  {Joan.,  II,  19.)  N'était-ce 
jias  (lire  clairement  que  sa  résurrection 
serait  l'effet  de  sa  puissance  proi)re  et 
personnelle;  qu'il  en  serait  tout  à  la 
fois  et  le  sujet  et  le  princii)e;  «ju'il  ferait 
ce  niiiacle  et  sur  lui-même  et  par  lui- 
même,  en  qualité  de  souverain  arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort?  Donc  il  l'a  fait,  puisqu'il 
reparaît  h  la  lumière  du  jour,  au  moment 
précis  qu'il  a  marqué  ;  car,  s'il  eût  eu  besoin 
d'une  force  étrangère  et  empruntée  pour  se 
dégager  des  ombres  du  trépas,  il  était  im- 
possil)le  qu'il  reparût  jamais  dans  la  région 
des  vivants,  parce  tjU'alnrs  Dieu  n'aurait  pu 
concourir  au  miracle  de  sa  résurrectionsans 
favoriser  le  mensonge  et  prêter  des  armes  à 
l'imposture. 

Seconde  vérité.  Si  Jésus -Christ  s'est  res- 
suscité par  sa  propre  vertu  il  est  Dieu.  Eh! 
quel  autre  qu'un  Dieu  peut  commander  à  la 
nature  jusque  dans  l'empire  de  la  mort  ? 
Avant  Jésus-Christ,  dit  saint  Ambroise,  on 
avait  vu  des  hommes  extraordinaires,  h  cpii 
le  ciel  avait  communiq-ué  le  pouvoir  de  res- 
susciter d'autres  hommes;  mais  on  n'en  avait 
point  vu  qui  se  fussent  ressuscites  eux- 
mêmes.  Ce  prodige  inouï  ne  pouvait  être 
opéré  que  i)ar  celiii  qui  disait,  en  marchant 
au  milieu  des  |)rodiges  :  Je  suis  la  résurrec- 
tion et  la  vie:  «  E(jo  swn  resurrectio  et  vita  » 
(Joan.,  XI,  25)  ;  je  suis  égal  à  mon  Père  et 
Dieu  comme  lui  :  E(jo  etPaler  iinnm  sumus. 
(Joan.,  X,  30.)  La  mort,  qui  détruit  dans 
tous  les  hommes  le  princip-e  du  mouvement 
et  de  l'action,  a  donc  trouvé  dans  Jésus- 
Christ  un  principe  inaltérable,  incorrujjtible, 
immortel;  et  (piel  était-il?  quel  pouvait-ii 
être,  sinon  la  Divinité  môme,  toujours  unie 
à  son  corps  et  à  son  âme,  (pioiquc  séparés 
l'un  de  l'autre.  Aussi  avait-il  annoncé  sa  ré- 
surrection comme  le  signe  particulier  et  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  sa  nature  di- 
vine. Dans  les  autres  miracles  de  sa  vie,  il  a 
))n  ne  paraître  qu'homme;  dans  celui  de  sa 
résurrection,  dit  saint  Hernard,  i!  se  montre 
entièrement  Dieu  :  In  resurrectione  lotus 
])eus.  Kblouide  l'éclatel  accablé  de  la  gran- 
deur d'un  tel  prodige,  qui  ne  s'écrierait  avec 
cet  apôtre,  convaincu  par  le  témoignage  de 
ses  yeux  et  de  ses  mains  :  Vous  êtes  mon 
Seigneur  et  mon  Dieu.  (Joan.,  XX,  28.)  C'est 
peu  que  votre  humanité  sacrée  n'ait  plus 
rien  de  terrestre  et  de  mortel  ;  je  la  vois 
absorbée  dans  la  gloire  de  la  Divinité  qu'elle 
renferme,  et  toute  pénétrée  de  ses  rayons  : 
je  vois  la  Divinité  tout  entière  se  manifes- 
tersensiblemenl  dans  une  merveille  manjuée 
du  sceau  de  la  puissance  SH{)rôme  :  In  re- 
surrectione totus  Deus. 

Troisième  vérité.  Si  Jésus-Christ  est  Dieu, 
la  religion  dont  il  est  l'auteur  est  divine,  ol 
tout  ce  qu'elle  enseigne  est  iiicontesta'ilc- 
menl  vrai.  Cela  n'csl-il  pas  évident  ?  et  fc- 
lui  (jui  est  la    vérité  môme  poul-il  ou  se 
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tromper  ou  nnns  iromp-er  ?  Ainsi  le  fidèle 
l)eut  se  dire  à  lui-môme  :  Je  marche,  sans 
crainl-e  de  m'égarer,  dans  une  voie  sûre,  et 
dont  Ictermeinfailibleesi  unavenirheureux. 
Cotte  religion,  dans  le  sein  de  laquelle  le  j)l 
ciel  m'a  lait  naître,  est  son  ouvrage  :  éma- 
née du  trône  delà  Divinité,  elle  doit  caj-ti ver 
tous  les  esprits  et  soumettre  tous  les  cœurs. 
Ses  dogmes  les  i.)lus  impénétrables,  il  faut 
les  croire;  ses  devoirs  les  plus  rigoureux, 
il  faut  les  accomplir.  Cet  auguste  a[)pareil 
qu'elle  étale  à  mes  yeux,  ses  mystères,  ses 
lois,  ses  promesses,  ses  menaces,  ses  con- 
seils, ses  maximes,  sa  morale  et  son  culte, 
le  plus  simple  détail  même  de  ses  pratiques 
el  de  ses  observances,  tout  est  digiie  de  nos 
hommages,  parce  que  tout  porte  l'empreinte 
tlu  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  Les  dillicultés 
de  l'incrédule  ne  sont  que  des  discours 
puérils,  et  ses  railleries,  qu'il  met  à  la  piai.e 
des  raisons,  ses  dérisions  insensées  sont  des 
blasphèmes 

Soutenus  du  miracle  éclatant  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  nous  |)Ouvons,  mes 
frères,  l'opposer  à  tous  les  iniiiies,  et  ren- 
verser par  lui  seul  tout  ce  qui  ose  s'élever 
contrôle  christianisme.  Tous  les  efforts  d'une 
orgueilleuse  et  léméréiire  philosophie  vien- 
dront se  briser,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
contre  ce  fondement  inébranlable  de  no- 
tre foi  :  Resurrexit  Christus  ;  absoluta  res 
est. 

Eglise  de  Jé;us-Christ,  triomphez  donc, 
el  faites  éclater  votre  joie  dans  ce  grand 
jour  :  monlrez-vous  courormée  de  gloire  et 
revêtue  de  vos  plus  beaux  ornements  ;  met- 
tez dans  la  bouche  de  vos  ministres  les  can- 
tiques de  la  plus  vive  allégresse,  et  que 
tous  .  vos  enfants,  pcirtageaut  vos  trans- 
ports, accourent  en  foule  dans  vos  temples. 
Ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  est  la  première 
et  la  plus'grande  de  vos  solennités  ;  il  vous 
retrace  le  souvenir  de  la  victoire  la  |)lus  com- 
plète que  Jésus-Christ  ait  remportée  sur  les 
ennemis  de  sa  |)ersonne  et  desa  doctrine  ;  il 
fournit  à  ses  adorateurs  la  preuve  la  plus  in- 
vincible de  la  divinité  de  leur  religion  :  Hœc 
dits  quain  fecit  JJominus,  cxsultemus  et  lœ- 
temur  in  ea.  {Psat.  CXVIl,  2ï.) 

La  résurrection  de  Jésus- Christ  doit  affer- 
mir et  ranimer  notre  foi  ;  vous  venez  de  le 
voir  :  j'ajoute  qu'elle  doit  régler  et  sanctifier 
nos  mœurs. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  ressuscité  ne  peut-être  pour 
nous  un  sujet  de  joie,  qu'autant  qu'il  sera 
l'objet  de  notre  imitation.  Sa  résurrection 
est  tout  à  la  fois  et  le  motif  et  le  modèle  de 
la  nôtre. 

Le  motif:  toute  la  vie  d'un  chrétien  de- 
vrait être  celle  d'un  homme  intérieurement 
rjssuscité  et  ne  vivant  que  pour  Dieu.  Sa 
première  résurrection  se  fit  dans  les  eaux 
sacrées  du  baptême  :  c'est  la  que,  lié  par  les 
cliaînes  du  péché  de  son  origine  et  enseveli 
daas   les  ombres  de   la  uiori,   il  fut  vivifié, 


éclairé,  sanctifié  ;  (ju'ii  devint  une  nouvelle 
créature  en  Jésu.s-Chiisl,  enfant  de  Dieu, 
orné  des  dons  prérieux  de  la  grûce,  portant 
l'image  de  riioiuine  céleste,  et  ne  devant 
I)lus  suivre  que  les  sentiers  de  la  piété  et  de 
"  1  justice.  Si  depuis  il  a  terni  l'éclat  de  son 
innocence,  s'il  a  souillé  la  gloire  de  sa  régé- 
nération en  Jésus-Christ,  en  s'égarant  dans 
les  voies  du  monde  et  des  passions  ;  s'il  a 
perdu  cette  vie  surnaturelle  et  divine,  qui 
lui  fut  connnunicpiée  par  la  vertu  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  du  Sauveur  ;  si  à  pré- 
sent son  âme  sans  mouvement, sans  lumière, 
sans  charité,  est  comme  un  cadavre  qui  s'al- 
tère et  se  corrompt  au  fond  de  son  sépulcre, 
ah!  voici  le  moinent  ('."  lui  rendre  une  nou- 
velle vie.  La  solennité  de  ce  jour  n'est  pas 
un  vain  et  stérile  spectacle  :  elle  crie  à  tous 
les  disciples  d'un  Homme-Dieu  ressuscité  de 
ressusciter  avec  lui. 

Oui,  qui  que  vous  soyez,  pécheurs  enve- 
loppés des  ombres  de  la  mort,  soitez  de  vos 
tombeaux  :  Jésus-Chi'ist  est  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  dit  saint  Paul  ;  vous  devez 
donc  entrer  et  marcher  dans  une  vie  nou- 
velle. Ce  grand  ai)ôtre  qui  jiénétrait,  à  la 
faveur  d'une  lumière  divine  tout  ce  fonds 
des  mystères  de  THomme-Dieu,  voyait  une 
étroite  liaison  entre  la  résurrection  glo- 
rieuse de  sa  sainte  humanité  et  la  résur- 
rection S|)irituelle  de  nos  âmes.  Si  celle-ci 
manque,  celle-là  nous  est  inutile.  C'est  en 
ressuscitant  de  la  mort  h  la  vie  que  le  Sau- 
veur du  monde  consonmia  l'ouvrage  de  notre 
rédemption;  c'est  en  ressuscitant  du  péché 
à  la  grâce  qu'il  veut  que  nous  concourions 
avec  lui  à  y  mettre  le  dernier  sceau,  et  que 
nous  en  recueillions  les  iruits.  Sa  résur- 
rection ne  sera  point  paifaite,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  la  nôtre,  car  il  est  notre 
chef  et  nous  sommes  ses  membres.  Tandis 
que  le  chef  jouit  d'une  vie  céleste,  les  mem^ 
bres  sei'ont-ils  la  proie  d'une  mort  honteuse? 
que  serait  alors  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ?  quelle  difformité  monstrueuse  on 
gâterait  l'écunomio  et  la  beauté,  et  serait 
en  même  temps  son  opprobre  et  notre 
crime  :  In  quibiis  opprobrium  patilur  Chri- 
stus ! 

Sortez  de  vos  tombeaux  :  l'Eglise,  déso- 
lée de  la  mort  d'un  si  giand  nombre  de  ses 
enfants,  ne  regarde  ce  jour  comme  un  jour 
d'allégresse  pour  elle,  que  parce  qu'elle  le 
regarde  comme  un  temps  de  résurrection 
pour  eux.  Voyez  cette  table  sacrée  où  elle 
vous  api)elle  pour  vous  y  nourrir  du  (lain 
des  anges  :  il  n'est  que  pour  les  vivants.  En 
vous  imposant  la  loi  de  le  manger,  elle  vous 
en  fait  une  de  vous  en  l'cndre  dignes.  Loi 
respectal)le  :  elle  est  émanée  de  Jésus- 
Christ  même  ;  c'est  lui  qui  vous  ordonne  de 
vous  nourrir  de  sa  chair  et  de  son  sang,  et 
l'Eglise,  organe  et  interprète  de  ses  volon- 
tés, vous  les  manifeste  en  fixant  la  prali(|uo 
de  ce  religieux  devoir  à  la  grande  solennité 
des  chrétiens.  Loi  universelle  :  elle  s'étend 
à  tous  les  fidèles,  elle  assujettit  toutes  les 
conditions,  elle  doit  triompher  de  tous  les 
obstacles;  nul  litre,  nul  intérêt,  nulle  dif* 
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ficu'té  qui  en  dispense.  Loi  menaçante  elle 
est  armée  (Je  fou  Ires  et  ci'anatlièaies  pour 
les  lancer  sur  les  transgresseurs  ;  elle  veut 
les  retrancher  de  la  société  des  saints,  les 
livrer  à  Satan,  les  marquer  dès  cette  vie 
même  du  sceau  de  la  réprobation.  AH'reux 
abîme  ou  vous  vous  précipiteriez  en  n'obéis- 
sant pas! 

Sortez  de  vos  tombeaux,  ossements  arides, 
ii"avez-vous  pas  entendu  la  voix  du  Tout- 
Puissant  ?  Eh  quoi  I  dur.uit  ces  jours  de  |;é- 
ilitence  et  de  saiut  qui  ont  précédé  le  gi-and 
jour  du  Seigneur,  ne  vous  êtes-vous  pas  ré- 
veillés de  votre  assoupissement  mortel?  un 
rayon  de  lumière  n'a-t  il  pas  percé  les  té- 
nèbres oh  vous  étiez  ensevelis,  et  vos  liens 
ne  sont-ils  pas  à  demi  l'ompus  ?  Quoi  !  cette 
sainte  carrière  que  nous  venons  de  four- 
nir, les  jeûnes  et  les  jirières  de  l'Eglise  em- 
pressée de  vous  enfanter  de  nouveau  à 
Jésus-Christ,  ses  gémissements  et  ses  cris 
pour  attirer  sur  vous  hîs  regards  de  la  misé- 
ricorde, ces  grandes  véi'iiés  iju'*  Ile  a  fait 
retentir  à  vos  oreilles,  ces  rnj/stères  tou- 
chants, ces  cantiques  lugul)res,  la  croix  de 
Jésus-Christ,  ses  souiTiances,  sa  mort,  et, 
pour  ainsi  diie,  ses  funérailles  dont  vous 
avez  été  les  téiiioins,  son  sang  répandu  sur 
tous  les  coupables,  tous  les  trésors  du  ciel 
ouverts  en  leur  faveur,  ce  spectacle  de  re- 
ligion qui  frajjpe,  qui  saisit,  qui  remue 
les  âmes  les  plus  dissipées  et  les  plus  n)on- 
daines,  vous  auraient-ils  trouvés  insen- 
sibles? ?  n'avez-vous  pas  éprouvé  ces  agita- 
lions  secrètes,  ces  niouvementsantérieurs 
de  l'Esprit-Saint,  qui  sont  les  avant-cou- 
reurs et  les  commencements  d'une  vie  nou- 
velle? A'ous  olfrez  donc  des  dispositions 
favorables  à  la  grâce  de  voti'e  résurrection, 
et  votre  retour  à  la  vie  est  devenu  aus^i  fa- 
cile qu'il  est  nécessaire.  Encore  un  elfort, 
et  vous  voilà  rentré  dans  les  sentiers  tic  la 
justice  et  de  la  jiaix,  au  lieu  qu'un  délai 
triminel  vous  enloncciait  davantage  et 
peul-ûtre  sans  retour  dans  l'abîme  de  la 
u)orl. 

Sortez  de  vos  tombeaux  :  tout  revit  autour 
de  vou.i  ;  les  tribus  du  peuple  de  Dieu  inon- 
dent le  sanctuaire;  la  va>ie  enceinte  des 
temples  siillit  à  peineàla  multitude  des  ado- 
rateurs ,  la  religion  déploie  avec  éclat  la 
pompe  et  la  majesté  de  ses  ilus  augustes 
cérémonies;  vos  frères,  inirifiés  dans  le  sang 
de  l'Agneau,  environnent  l'autel  sublime, 
révolus  de  la  robe  de  justice;  ils  sont  admis 
à  la  iflble  du  Seigneur,  et  nourris  de  sa  di- 
vinité; les  voilà  redevenus  enfants  de  lu- 
mière et  héritiers  du  ciel.  Quelle  joie  sainte 
brille  sur  leur  front  !  (piello  jiaix  et  (pielle 
sérénité  régnent  dans  leur  âme!  Leur  sort 
1)9  vous  parail-il  pas  digne  d'envie ,  et  leur 
oxemj)lc  ne  doit-il  pas  achever  de  briser  vos 
chaînes?  Aimercz-vous  mieux  rester  avecles 
impics  dans  la  région  de  la  mort,  en  proie 
à  la  tristesse  du  crime  et  dévorés  par  le  ver 
r(uigeur  de  la  conscience?  Qu'ils  sont  à 
plaindre  I  quelle  part  peuvent-ils  prendre 
0  la  joie  du  monde  chrétien?  mais,  hélas  ! 
que  le   nombre  en  c>t  grand!  l'.isti-urs  des 


âmes,  vous  le  savez  et  vous   en  gémissez. 

O  effrayante  décadence  des  mœurs  publi- 
ques !  Autrefois  la  solennité  de  la  [)â(jue 
était  le  signal  et  l'époque  d'un  changemei^t 
presque  universel;  la  face  du  christianisme 
se  renouvelait;  on  par(!onnait,  on  restituas-t, 
on  s'arradiait  à  ses  habitudes  criminelles, 
on  se  purifiait  dans  le  bain  sacré  de  la  pé- 
nitence, on  ressuscitait  avec  Jésus-Christ, 
et,  par  une  conversion  sincère,  on  avak 
apaisé  le  ciel ,  réjoui  les  anges,  édifié  les 
hornmes.  Si  la  faiblesse  humaine  entraînait 
encore  au  mal ,  du  moins  on  en  avait  inler- 
lompu  le  cours,  et,  comme  on  avait  étéjuste, 
on  conservait  en  redevenanî.  pécheur  ,  des 
impressions  de  foi  et  de  piété  (jui  i)résa- 
genient  qu'on  cesserait  de  l'être. 

()iie  les  temps  sont  changés!  ^'ous  n'êtes 
]dus  respectée,  loi  sainte  de  la  communion 
pascale;  b'arrière  antique  et  vénérable,  éle- 
vée par  l'Eglise  contre  l'imp'étuosité  des  i)as- 
sions  et  des  vices,  vous  êtes  renversée,  fou- 
léeaux  pieds  dans  ce  siècle  imjdeet  libertin. 
Une  multitude  prodigieuse  d'hommes,  do 
femmes,  qui  ont  fait  naufrage,  la  plup.art 
dans  la  foi  et  tous  dans  les  mœurs,  n'écou- 
tent plus  la  voix  de  l'Eglise  :  ils  bravent  son 
autorité  et  ses  menaces.  Au  lieu  de  fai-re 
un  divorce  solennel  avec  le])éché,  ils  s'y 
attachent  par  des  nœuds  [dus  étroits,  des 
liens  plus  forts;  ils  jettent  un  coup  d'œil 
sur  leurs  désordres  passés  et  à  venir,  ils 
se  plaisent  également  et  dans  le  souvenir 
des  o!is  et  dans  la  perspective  des  autres; 
de  sorte  que  l'infraction  du  préce[)te  qui 
leur  ordonne  de  soitir  de  l'état  du  crime  et 
de  ressu  cilcr  avec  Jésus-Christ  est,  dans  un 
sens  vrai ,  la  ratification  et  le  renouvelle- 
ment de  tous  les  j)échés  qu'ils  ont  commis, 
et  un  consentement  anticipé  à  tous  les  pé- 
chés qu'ils  commettront.  Quel  amas  de 
jiéchés  dans  un  seul!  quelle  corruption  l 
quelles  horreurs  1 

Pourquoi  des  jiécheurs  de  ce  caractère, 
des  cadavres  qui  exhalent  autour  d'eux  une 
odeur  de  mort ,  ne  sont-ils  pas  llétris  et 
déshonorés  aux  yeux  du  monde  chrétien  ? 
Du  moins,  l'infamie  allai  bée  à  leur  nom 
expierait  le  scandale  de  leur  fonduite,  et  en 
aiTÔlerail  la  «ontagion.  Nous  les  voyons  en- 
core considérés  ,  rccbcr.  liés  ,  cnvironiiés 
d'amis,  comblés  d'honneurs;  mais  les  terri- 
bles malédictions  tpie  l'I^gli-se  lance  sur  eux 
n'en  sont  pas  moins  edicaces.  Jille  les  re- 
jiousse  invisiblement  de  son  sein.  Membres 
gâtés  et  corrompus,  ils  sont  comme  retran- 
chés du  corps  de  Jésus-Christ ,  et  n'onl 
d'autre  paitage  à  .'ittendre  que  celui  des  in- 
fidèles et  des  impies  :  Quorum  pars  mm  »«- 
fUhUbus.  (Il  Cor.,  VI,  15.) 

0  vous  qui  venez  de  j>asser  des  ténèbres 
du  [léché  à  la  lumière  de  la  grâce,  chrétiens 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  enfants  chéris 
de  l'Eglise,  aujourd'hui  sa  joie  et  sa  cou- 
ronne, chantez  avec  elle  le  cantique  de  vo'.re 
délivrance  ;  mais  regardez  le  divin  modèle 
(pi'elle  vous  [irésente,  et  achevc-z  d'exi»rimer 
en  vous  tous  les  traits  de  Jésus-Christ  res- 
suscité. Car,  selon  la  thécdo^ic  de  saint  Puul. 
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les  circonsfani'.es  qui  aocompapiièrenl  la  ré- 
suri'eclion  glorieuse  de  noire  Sauveur  so.nt 
l'emblème  et  la  ligure  des  caraclères  d'une 
véritaliie  et  solide  conversion  :  Qnomodo 
Christus  surrexit ,  itu  et  vos.  {Hom.,  VI,  k.) 

Or,  en  premier  lieu,  Jésus-Christ,  sorti 
du  tombeau,  y  a  laissé  tout  le  tri  te  appareil 
du  tré;-;as  et  ne  conserve  plus  rien  de  sa  vie 
terrestre  et  mortelle  :  image  du  chrétien 
converti  qui  ,  sorti  de  l'état  du  péché,  en  a 
rompu  ou  affaibli  tous  les  liens,  quitté 
toutes  les  marques,  éloigné  de  lui  toutes  les 
occasions. 

Les  liens  et  les  principes  du  péché,  ce  sont 
nos  passions;  c'est  cette  soif  insatiable  des 
biens  de  la  terre,  c'est  cette  ambition  si 
avide  de  gloire  et  d'honneurs,  c'est  celte 
pente  au  |)laisir  qui  préci|iite  dans  de  cou- 
pables excès,  c'est  cet  amour  excessif  de 
soi-n)6me  dans  un  cœur  indifférent  el  dur 
])0ur  les  malheureux,  c'est  cette  maligne 
envie  qui  regarde  d'un  œil  jaloux  le  mérite 
et  le  bonheur  des  autres;  ce  -ont  tous  les 
goûts  et  toutes  les  inclinations  du  vieil 
homme  dont  vous  vous  êtes  dépouillés  pour 
vous  revêtir  du  nouveau.  Si  vous  êtes  véri- 
tablement ressuscites,  je  ne  dis  pas  que 
vos  passions  doivent  être  enlièrement  dé- 
truites et  ensevelies  avec  leurs  œuvres  de 
ténèbres  dans  le  tombeau  du  vice  dont  vous 
êtes  sortis  ;  hélas  !  nos  passions  ne  meurent 
qu'avec  nous  ;  nous  portons  toujours  dans 
notre  sein  ces  principes  de  mort  dont  le 
bienfait  de  la  justification  ne  nous  délivre 
pas:  mais  je-dis  que  la  vie  de  la  grâce,  que 
vous  avez  recouvrée,  doit  vous  inspirer  une 
vive  horreur  pour  tout  ce  qui  vous  la  fit 
perdre  ;  que  celle  vie  divine  est,  au  dedans 
de  vous-mêmes  ,  un  p.rincipe  d'op|>osilion 
continuelle  aux  mouvemerUs  de  la  nature 
corrompue  ;  qu'ainsi,  fidèles  au  devoir  le 
plus  indis[)ensable  de  la  justice  chrétienne, 
vous  ne  cesserez  de  faire  la  guerre  à  vos 
passions,  de  les  dompter,  de  les  mortifier, 
de  les  affaiblir  par  une  suile  non  interrom- 
pue d'etforts  el  de  violences,  el  que  votre 
nouvelle  vie  ne  sera  qu'un  enchaînement 
de  victoires  remportées  sur  vous-mêmes. 
Armés  du  glaive  de  la  foi,  veillez,  résistez, 
combattez  ;  n'éjiargncz  aucun  penchant  , 
])arce  qu'un  seul,  ménagé  |)eut  réveiller 
tous  les  autres:  ne  faites  giâce  à  aucune 
passion,  parce  qu'il  n'eu  faut  qu'une  pour 
vous  précipiter  encore  dans  les  ténèijres  el 
linfection  du  tombeau. 

Les  marques  du  péché,  ce  seraient  les 
mêmes  apparences  et  les  mômes  dehois, 
depuis  votre  rétablissement  dans  l'étal  de  la 
justice,  que  dans  le  cours  de  votre  vie  cri- 
minelle; ce  serait  le  même  attachement  aux 
vanités  du  siècle,  la  même  inutilité  des  cn- 
ti'etiens,les  mêmes  bizarreries  de  l'humeur, 
la  môme  sensibilité  aux  plus  légers  méjjris  : 
ce  seraient  ces  airs  dissipés  et  mondains, 
ces  discours  trop  libres,  ces  traits  délicats 
de  la  médisance,  ces  liaisons  trop  humaines, 
auxquelles  la  reconnaissance  ou  l'estime 
sert  de  prétexte,  et  que  le  penchant  seul 
forme  et  soutient  :  ah!  ces  tristes  restes  du 


péché  jelteraient  beaucoup  d'inrerlitude  sur 
la  léalilé  de  voire  conversion.  La  vie  nou- 
velle inspire  de  nouveaux  goûts,  de  nou- 
veaux sciiliraents,  de  nouveaux  soins,  de 
nouvelles  occupations  :  elle  jiorte  la  réforme 
dans  toute  la  conduite.  Quand  le  cœur  est 
changé,  l'extérieur  l'ct  aussi  :  il  est  un  air, 
un  ton,  un  langage  qui  annoncent  les  secrè- 
tes dispositions  de  l'âme.  Osez  vous  mon- 
trer connue  .lésus-Chrisl  :  Palpait  et  rid'ete. 
[Luc,  W\V,  39.)  Ne  rougissez  point  de 
paraître  ce  que  vous  êtes;  failes-vous-en,  au 
contraire,  un  honneur,  un  plaisir,  un  devoir; 
comme  on  a  été  le  témoin  de  votre  mort,  il 
faut  qu'on  le  soit  aussi  de  votre  résurrec- 
tion. 

Les  occasions  du  péché  :  Jésus-Christ 
ressuscité  ne  se  montre  pas  à  ses  enneruis; 
dérobez-vous  donc  aux  dangers  du  monde, 
évitez  tous  les  écueils  funestes  à  l'inno- 
cence  :  vouloir  l'y  exposer  enrore  ,  c'est 
l'avoir  peut-être  déjà  perdue;  s'en  éloigner 
à  jamais,  c'est  un  devoir  essentiel  doiit  nulle 
bienséance,  nul  intérêt  ne  [leut  dispenser. 
C'est  ici  que  le  moindre  ménagement  serait 
un  crime  :  si  votre  œil  ou  votre  main  vous 
scandalise,  arrachez  l'un,  coupez  l'autre. 
Fuyez  cette  personne,  renoncez  à  ce  jeu, 
brûlez  ce  livre,  quittez  cette  société,  rom- 
pez tout  pacte  avec  les  pécheurs  dont  le 
commerce  pourrait  rouvrir  vos  jilaies  nou- 
vellement feruiées;  laissez  les  morts  ense- 
velir leurs  morts;  est-ce  parmi  eux  que  duit 
se  montrer  un  vivant  :  Quid  quaritis  vivcn- 
tem  cam  morluis  ?  (Luc,  XXIV,  5.)  Que  l'on 
puisse  dire  de  vous  :  il  est  ressuscité,  il 
n'est  plus  ici;  voilà  les  lieux  où  il  venait, 
k'S  spectacle's  qsi'ii  fréquentait,  les  plaisirs 
qu'il  recherchait;  on  ne  l'y  voit  plus  :  Sur- 
rexit, non  est  hic 

Kn  second  lieu,  Jésus-Christ  ressiiscité 
est  revêtu  de  toutes  les  qualités  d'une  vie 
glorieuiC.  Plus  brillant  que  les  astres,  plus 
agile  que  les  esprits,  il  franchit  la  distance 
des  lieux  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  ne 
tient  plus  à  celte  vallée  de  larmes;  il  est 
du  tourbillon  des  choses  humaines;  sa  vie 
est  toute  spirituelle  et  toute  céleste,  et  la 
mort  n'a  plus  d'empire  sur  lui.  Image  en- 
core de  la  vie  active  et  fervente  d'une  âme 
ressuscitée  qui,  courant  avec  ardeur  dans  la 
voie  des  couimandements.  brille  aux  yeux 
de  Dieu  de  tout  l'éclat  des  vertus  dont  la 
pratique  rem[)lit  et  iaiiclilie  ses  jours,  et 
qu'une  conversion  aussi  durable  que  sin- 
cère a  retirée  pour  jamais  des  roules  du 
vice  el  de  la  mort. 

En  effet,  la  vie  de  la  grâce  est  un  principe 
surnaturel  de  mouvement  et  d'action,  el 
dans  l'ordre  du  salut,  agir  ce  n'est  pas  pré- 
cisément éviter  le  mal,  c'est  encore  faire  le 
bien  :  c'est  accomplir  avec  exaciitude  tous 
ses  devoirs,  devoirs  de  religion,  devoirs 
d'état,  devoirs  de  charité,  devoirsde  justice  ; 
c'est  ne  laisser  passer  aucun  moment  vide 
et  stérile  pour  le  ciel  :  c'est  accumuler  bon- 
nes œuvres  sur  bonnes  œuvres,  entasser 
mérites  sur  mérites,  &van(  er  de  vertus  en 
vertus;  de  sorte  (jue  les  vertas  fondameu- 
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taies  de  l'Evangile  soient  constamment  la 
t)ase  et  le  mobile  de  toutes  celles  dont  la 
conduite  offre  l'édifiant  spectacle;  c'est-à- 
dire  un  amour  de  Dieu  que  rien  de  créé  ne 
peut  balancer  dans  le  cœur,  qui  le  met  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  cher  au 
monde,  et  qui  affronterait  mille  morts,  plu- 
tôt que  de  violer  sa  loi  et  d'encourir  sa 
disgrâce;  un  amour  du  prochain,  qui  ne  se 
borne  pas  à  soulager  ses  besoins  et  à  sup- 
porter ses  défauts,  mais  qui  sait  encore  par- 
donner sincèrement  une  injure,  chérir  et 
embrasser  un  ennemi  ;  une  haine  et  un  mé- 
pris de  soi-même,  jusqu'à  croire  qu'on  ne 
peut  être  mis  si  bas  devant  les  hommes  que 
l'on  n'ait  été  plus  h>as  devant  Dieu  par  ses 
jiéchés,  qu'on  ne  soit  encore  plus  bas  de- 
vant lui  par  son  néant. 

A  ces  vertus,  qui  sont  l'esprit  et  le  fond 
de  la  morale  chrétienne,  et  qui  forment  les 
traits  essentiels  de  l'homme  nouveau,  l'àrae 
rcssuscitée  en  ajoute  d'autres  qui  en  déri- 
vent comme  de  leur  source;  celte  délica- 
tesse de  conscience  qui  fuit  jusqu'aux  ap- 
narences  du  péché,  qui  en  rejiousse  avec 
jjorreur  les  premières  atteintes,  qui  ne  peut 
en  souffrir  la  tache  au  dedans  d'elle-même, 
et  pour  qui  l'idée  d'être  mal  avec  Dieu  sei'ait 
un  insupportable  tourment;  celle  tendresse 
de  piété,  toujours  sensible  et  docile  aux 
inxi)ressioMS  de  la  grât-e,  que  les  lectures 
.saintes,  les  bons  exemples,  les  pensées  de 
la  religion  touchent,  renuient,  pénètrent, 
et  qui,  alarmée  des  moindres  affaiblisse- 
ments, se  hâte  d'y  remédier  par  un  redou- 
l)lement  de  fidélité  et  de  ferveur;  celte  pu- 
loté  d'intention  qui  ne  cherche  que  Dieu, 
(]ui  ne  veut  que  plaire  à  Dieu,  qui  donne 
du  prix  aux  actions  les  plus  indifférentes 
en  les  rapportant  toutes  à  Dieu;  celte  so^f 
de  la  justice  qui  fait  sou|)irer  sans  cesse 
après  son  avancement  dans  les  voies  de  la 
sainteté,  qui  intéresse  le  Seigneur  par  l'ar- 
deur et  la  continuité  de  ses  vœux  à  secon- 
der ses  efforts,  et  qui  préférerait  un  degré 
(le  grâce  et  de  vertu  à  tous  les  trésors  de  la 
terre  ;  cet  esprit  de  pénitence  et  de  renon- 
cement, ingénieux  à  tiouver  les  moyens  de 
se  mortifier,  avide  d'humiliations  et  de 
souffrances,  qui  refuse  tout  aux  sens  et  à 
ramour-]iroi)re,  à  qui  toutes  les  croix  sont 
précieuses,  et  qui  se  j.laît  à  en  ajouter  de 
volontaires  à  celles  que  la  Providence  lui 
ménage;  cet  esprit  de  recueillement  et  de 
prière  qui,  jusque  dans  le  tumulte  et  les 
agitations  du  siècle,  se  fait  une  solitude 
secrète  où  il  s'entrelicnt  avec  Dieu;  ce  dé- 
tachement du  monde,  qui  fait  qu'on  en  use 
comme  n'en  usant  pas;  qu'on  le  regarde 
comme  une  ligure  qui  |iasse,  et  que  lâmc 
].'ar  ses  i;ensées  et  ses  affections,  déjà  ci- 
toyenne du  ciel,  ne  sou[)ire  [tlus  (pi'après 
l'heureux  moment  qui  lui  en  ouvrira  l'en- 
trée. Je  ne  fais  ici,  mes  frères,  que  vous 
tracer  le  tableau  d'une  vie  chrétienne.  Oui, 
c'est  à  ce  point  de  justice  et  de  sainteté  que 
tout  chrétien  est  obligé,  par  sa  vocation,  de 
tendre  et  de  travailler  sans  cesse,  et  votre 
r«i6urrection  n'est  qu'un  nouvel  engagement 


d'accomplir  ce  précej.te  e.'scnliel  de  l'Evan- 
gile. Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Paul,  vivez  en  lui,  et  qu'il 
vive  en  vous  :  efforcez-vous  de  croître  jus- 
qu'à la  mesure  et  à  la  |)lénitude  de  l'homme 
liarfait;  servez  Dieu  avec  ferveur,  et  même 
en  vous  occupant  par  nécessité  des  choses 
de  la  terre,  ne  cherchez  et  ne  gotilez  que 
les  choses  du  ciel  :  Si  consurrexistis  cum 
Chris to,  quœ  sursum  sunt  qucerile.  qaœ  sur- 
sum  sunt  sapile,  non  quœ  super  terrum.  [Col., 
11],  1-3.) 

Sainte  ferveur  dans  les  voies  de  Dieu, 
seul  garant  d'une  véritable  conversion,  seul 
moyen  de  conserver- le  trésor  de  la  grâce, 
le  plus  beau  lustre  de  la  piété  chrétienne, 
et  qui  retrace,  dans  une  ûme  (|u'elle  embel- 
lit, la  gloire  et  la  Sj)lendeur  de  Jésus-Chri.'l 
ressuscité;  sainte  ferveur  dans  les  voies  de 
Dieu,  qui  ne  connaît  les  ditficultés  et  les 
obstacles  que  pour  en  triompher;  qui,  at- 
tentive et  fidèle  à  tout,  ne  néglige  rien,  ne 
se  pardonne  rien,  ne  lais-e  aucun  intervalle 
entre  les  fautes  qui  lui  échappent  et  la  pé- 
nitence qui  les  expie;  se  relève  de  ses  chu- 
tes avec  une  nouvelle  ardeur,  redouble  de 
soins  et  d'efforts,  et,  coaqitant  sur  le  se- 
cours du  ciel,  ne  cesse  d'aspirer  à  la  plus 
haute  perfection;  sainte  ferveur  dans  les 
voies  de  Dieu,  qui  fait  trouver  son  joug  si 
doux  et  >i  aimable,  tandis  qu'il  accable  les 
âmes  tièdes  qui  ne  le  portent  qu'à  demi; 
ah  1  mes  frères,  qu'elle  devienne  le  senti- 
ment dominant  de  votre  cœur,  qu'elle  soit  à 
jamais  votre  partage.  C'est  elle  qui  fait  les 
justes;  c'est  elle  qui  affermira  vos  pas  dans 
la  nouvelle  vie  où  vous  êtes  entrés,  et  qui, 
donnant  à  votre  résurrection  spirituelle  le 
dernier  trait  de  resseudilance  qu'elle  doit 
avoir  avec  celle  de  Jésus-Christ,  en  fora  le 
gage  assuré  de  votre  résurrection  glorieuse. 
Ainsi  so.t  il. 

SERMON  XllI. 

Pour  le  dimanche  de  Quusinwdo. 

SUR    LA    PRIÈRE. 

T.cce  mulipr  Chanansea  a  finibus  illis  egressa  clamnvit, 
(iii-etis  ei  :  Miserere   inei,  Domine,  fili  IJavid.    IMaUh., 

XV,  21) 

Voilà  qu'une  femnie  Chunauéeuue,  qui  élail  sortie  de  ce 
pinjs-là,  se  mil  u  crier  en  disaitl:  Sei(iueur,  /i7s  de  David, 
iiifci  pitié  de  ir.oi. 

Cette  Chananéenne,  guidée  par  le  senti- 
ment de  son  infortune,  attirée  par  le  bruit 
des  prodiges  qui  s'opéraient  en  Israël, 
éclairée  d'une  lumière  céleste  qui  lui  dé- 
couvre dans  leur  auteur  le  Messie  promis 
aux  nations,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  se  hâte 
de  lui  porter  ses  homniages  et  ses  pleurs. 
Elle  l'adore  ron)me  .'■on  Seigneur  et  son 
Dieu;  elle  sollicite  par  des  cri-s  redoublés 
le  remède  à  ses  maux;  elle  ne  se  rebute 
fioint  de  l'apparente  rigueur  et  des  refus  si 
humiliants  qu'on  oppose  à  ses  désirs;  elle 
en  triomphe  p^.r  de  plus  Inmiblcs  et  de  plus 
vives  instances  :  elle  arrache  à  Jésus-Christ 
un  bienfait  couronné  par  un  éloge;  elle  aura 
1.»  gloire  d'être  l'iri^triu  lion  des  âges  fiUurt, 
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et  c'est  le  grana  mo:lôle  de  iirièro  que  l'E- 
glise propose  à  ses  enfants. 

Car,  mes  frères,  l'Kglise,  qui  ne  cesse  de 
prier,  veut  que  nous  joignions  nos  soupirs 
à  ceux  qu'elle  pousse  vers  le  ciel.  1-a  prière 
est  le  premier  devoir  et  la  princi|ialc  res- 
source de  l'homme;  la  prière  devrait  tou- 
jours habiter  sur  nos  lèvres,  dit  saint  Cy- 
prien  :  la  prière,  la  i)rière!  voilà  le  cri  con- 
tinuel d'une  religion  dont  les  préceptes,  les 
conseils,  les  maximes  tendent  à  donner  à 
Dieu  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité, 
et  à  montrer  au  monde  des  triom|)haleurs 
de  ses  concupiscences  et  de  ses  vices  :  dou- 
ble qualité  qui  constitue  essentiellement  le 
chrétien,  et  qui  sup|)0se  également  l'usage 
et  les  secours  de  la  prière. 

Aussi  l'esprit  de  prière  est  la  grâce  propre 
de  l'Evangile,  et  un  des  IVnils  les  [)lus  t)ié- 
cieux  de  la  rédemption.  Cet  ancien  oracle, 
qui  le  promettait  à  la  maison  de  Dav-id  ,  ne 
devait  se  vérifier  dans  toute  son  élendue, 
qu'en  faveur  des  disci|>les  de  la  nouvelle  al- 
liance, qui  en  étaient  le  véritable  objet.  Les 
premiers  siècles  du  christianisme  en  virent 
l'accomplissement  dans  les  assemijlées  des 
fidèles,  dans  le  silence  des  déserts,  dans  le 
tumulte  des  villes,  et  jusque  dans  les  palais 
des  césars.  Compagne  inséparable  de  la  pié- 
té, la  prière  s'est  maintenue  avec  elle  d'âge 
en  âge  dans  le  corps  des  justes,  et  a  formé 
sur  la  terre  cette  succession  de  sainteté  qui 
est  un  des  plus  beaux  caractères  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ. 

Peuple  nouveau  ,  nation  sainte,  les  chré- 
.  tiensdoivent  donc  être  des  hommes  de  prière  : 
d'où  vient  donc  qu'un  devoir  si  essentiel  est 
aujourd'hui  si  négligé,  si  abandonné  de  la 
plupart  des  chrétiens?  Le  regarderaient-ils 
comme  le  partage  seulement  du  sanctuaire  et 
des  cloîtres?  Ignorent-ils  son  étroite  liaison 
avec  leurs  destinées  éternelles?  N'est-ce  pas 
l'omission  ou  la  pratique  de  ce  devoir,  qui, 
dans  les  divers  états  du  monde,  fait  les  ré- 
prouvés ou  les  élus?  Oui,  mes  frères,  et  cette 
idée,  à  laquelle  je  m'attache,  fera  le  partage  de 
ce  discours.  Je  viens  vous  montrer  d'un  côlé 
votre  perte  certaine,  si  vous  ne  priez  pas  ; 
de  l'autre,  votre  salut  assuré,  si  vous  priez 
bien  :  puissants  motifs  de  prier  auxquels  ne 
résiste  point  un  cœur  sur  qui  la  foi  et  la 
raison  conservent  encore  quelque  empire.  En 
deux  mots,  le  chrétien  qui  ne  prie  pas  court 
è  sa  perte;  sujet  de  la  première  partie.  La 
charité  qui  prie  bien  assure  son  salut  ;  sujet 
tle  la  seconde  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Priez,  dit  Jésus-Christ,  orate.  Ce  n'est  pas 
un  conseil  qu'il  nous  donne,  c'est  un  com- 
mandement qu'il  nous  fait.  11  faut  prier  tou- 
jours, voilà  le  point  de  perfection  auijuel 
nous  devons  aspirer  :  il  faut  prier  souvent, 
c'est  une  étroite  obligation  qui  nous  est  im- 
posée :  telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
a  toujours  reconnu  dans  l'Evangile  un  i)ré- 
cepte  formel  de  la  prière.  La  prière  étant 
donc  un  des  premiers  devoirs  imposés  par 
Jésus-Christ  à  tous   les    fidèles,   l'omettre 


durant  un  certain  es|,ace  de  temps  resserré 
dans  des  bornes  assez  étroites,  c'est,  disent 
les  théologiens,  un  péché  grief,  et  qui  allume 
le  courroux  d'un  Dieu  vengeur  de  ses  lois. 
Quel  crime  est-ce  donc  de  vivre  dans  l'éloi- 
gnement  habituel  de  la  prière!  et  ne  voyez- 
vous  pas  déjà  qu'il  sullit  de  ne  pas  i  rier 
pour  être  dans  la  voie  de  perdition? 

Mais,  pour  approfondir  davantage  un  point 
si  important  de  la  morale  chrétienne,  je  con- 
sidère la  prière,  et  par  rajtport  à  Dieu,  qui 
veut  èti'c  honoré  de  ses  .créatures,  et  par 
rapport  à  riioaime,  que  ses  besoins  obligent 
de  recourir  à  son  Créateur  :  de  là  quel  cri 
de  condaiïuiation  et  d'anaihème  contre  le 
chrétien  qui  ne  prie  pas  I  Ne  j!as  prier,  ce 
n'est  pas  une  siaij)le  transgression  de  la  loi 
de  Dieu,  c'est  la  ruine  de  tous  les  devoirs 
que  la  religion  nous  prescrit  envers  lui.  Ne 
pas  prier,  ce  n'est  pas  un  désordre  isolé  dans 
l'homme  qui  s'en  rend  coujiable,  c'est  la 
source  d'une  intinité  d'autres  auxquels  le 
livre  sa  propre  faiblesse  piivée  de  secours 
et  d'appui  :  c'est-à-dire,  dès  qu'on  ne  prie 
pas,  plus  Je  pratique  et  d'esjjrit  de  religion, 
|)lus  de  moyens  et  de  ressource  de  salut. 
Quel  présage  plus  infaillible  d'une  réproba- 
tion éternelle  I 

Ici,  mes  frères,  ne  prenez  point  le  change  : 
dans  tes  principes  de  la  foi, nu  Ile  différence  en 
tre  ceux  qui  prient  mal  et  ceux  qui  ne  prient 
pas.  Une  f)rière  où.  l'esprit  et  le  cœur  n'ont 
jjoint  de  |>art  n'est  qu'un  fantôme  de  prière. 
Prier,  tandis  (juc  l'esprit,  rempli  des  images 
du  monde,  s'égare  dans  une  confusion 
d'idées,  de  projets,  de  craintes,  d'esjiérances 
où  Dieu  n'entre  pour  rien  ;  qu'on  le  perd 
entièrement  de  vue,  et  que  l'on  désavoue 
par  ses  dissipations  volontaires  le  culte 
qu'on  semlvle  lui  rendre;  [iricr,  prononcer 
rapidement  quelques  paroles  dont  le  souve- 
nir stérile  est  [leut-ôtre  l'unique  fruit  échap- 
pé au  naufrage  de  l'innocence  et  de  la  piété 
dos  premières  mœurs  ;  solliciter  des  grâces 
que  le  cœur  froid  et  muet  ne  demande  point, 
puisqu'il  ne  les  désire  point:  ah  I  c'est  une 
contradiction.  11  est  évident  que  de  telles 
))rières  sont  au  moins  inutiles.  Défaut  d'at- 
tention cl  de  respect  dans  Ihommage  que  la 
prière  rend  à  la  Divinité;  défaut  de  sincérité 
et  de  désir  dans  les  vœux  qu'elle  lui  adresse  ; 
défauts  trop  grossiers  et  trop'  visibles  pour 
qu'il  soit  besoin  de  vous  mettre  à  l'abri  de 
leur  illusion;  plus  ils  se  glissent  dans  vos 
l)rières,  jdus  ils  vous  rapprochent  de  ceux 
qui  ne  prient  pas.  Dès-lors  vous  marchez 
avec  eux  dans  la  même  route,  et  ce  que  i'ai 
à  leur  dire  vous  regarde  comme  eux. 

Je  leur  dis  donc  :  iioint  de  religion  sans 
prière,  et  vous  n'êtes  pas  chrétiens,  ou  vous 
ne  l'êtes  que  de  nom,  si  vous  ne  priez  pas; 
car  quel  est  le  précis  des  devoirs  essentiels 
que  la  religion  nous  impose  envers  Dieu,  et 
dont  Dieu  môme  ne  saurait  nous  dispenser, 
parce  que  l'amour  de  l'ordre  est  une  des  per- 
fections de  son  être?  Adorer  sa  majesté  su- 
prême, espérer  en  sa  bonté  infinie,  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits  continuels;  l'aimer, 
puisqu'il  nous  a  donné  un  cœur  et  qu'il  ^i 
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souverainement  aimable;  le  craindre,  puis- 
qu'il est  le  juge  de  nos  actions,  et  qu'il  tient 
les  clefs  de  la  vie  et  de  la  mort;  exalter  son 
saint  nom  au  milieu  de  celte  foule  d'êtres 
insensibles  qui  ne  peuvent  glorifier  que  par 
noire  voix  l'auteur  de  tant  de  merveilles  qui 
nous  environnent;  en  un  mot,  entretenir 
ici-bas  avec  le  Seigneur  qui  nous  a  faits,  un 
commerce  d'adoration,  de  louanges,  d'amour, 
de  gratitude,  de  gémissements  sur  nos  fau- 
tes, de  confiance  en  sa  miséricorde,  de  sou- 
mission aux  ordres  de  sa  })rovidence  :  voilà 
le  fonds  de  religion  qui  doitanimer  tout  être 
raisonnable  et  chrétien  ;  car  tout  cela  nous 
est  dicté  par  la  loi  môme  naturelle  que  la 
religion  chrétienne  n'est  pas  venue  détruire, 
mais  perfectionner. 

Or  tout  cela  n'est-il  pas  étroitement  lié 
avec  la  prière?  N'est-ce  pas  la  prière  qui 
forme  au  dedans  de  nous  ces  sentiments,  ces 
dispositions,  ce  culte  intérieur  que  nous 
devons  h  Dieu,  et  que  Dieu  exige?  C'est  la 
prière  qui  adore,  qui  aime,  qui  espère,  qui 
rend  grdccs,  qui  invoque  le  Seigneur,  qui 
s'alllige  de  lui  avoir  déplu,  qui  nous  humilie 
à  ses  pieds,  et  r'^pand  nos  coeurs  en  sa  pré- 
sence; par  consé(]uent,  autant  qu'il  est  né- 
cessaire de  rendre  au  Très-Haut  ces  divers 
hommages,  autant  l'est-il  de  recourir  à  la 
prière  qui  les  renferme  tous.  Voyez  un 
nomme  'lui  prie,  qui  honore  et  bénit  son 
Créateur,  qui  lui  paye  le  tributsi  légitime  de 
son  amour,  qui  jette  toutes  ses  inquiétudes 
dans  le  sein  de  sa  bonté  paternelle;  qui 
l'apaise  lorsqu'il  est  irrité,  le  remercie  lors- 
qu'il favorise,  s'humilie  lorsqu'il  frappe; 
qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  forme  des 
actes  fréquents  de  ces  vertus  premières  dont 
Dieu  est  l'objet,  et  qui  nous  le  rendent  pro- 
pice :sont-ce  là  les  voies  extraordinaires 
d'une  piété  sublime?  Non,  mesfièics,  c'est 
le  fondement  et  l'essence  du  christianisme, 
l'âme  et  le  cœur  de  la  religion. 

Par  conséc^uent  encore,  Atez  la  prière,  la 
religion  s'évanouit  et  n'est  plus.  Elle  n'est 
plus  dans  vos  œuvres,  puisque  toutes  les 
œuvres  qu'elle  marque  de  son  sceau  sont 
animées  de  l'esprit  de  prière;  elle  n'est  plus 
dans  votre  cœur,  car,  si  elle  y  vit  encore, 
elle  se  manifeste  né:essairement  par  le  lan- 
gage et  les  soupirs  de  la  |)rièrc.  Elle  no  vous 
accompagne  i»as  môme  dans  le  lieu  saint; 
car,  dès,  que  vous  ne  priez  pas,  où  est  le 
culte  et  l'honneur  que  vous  rendez  à  Dieu? 
nue  dis-je?  Il  n'y  a  plus  de  Dieu  pour 
1  homme  <|ui  a  cessé  de  i)rier;  Dieu  est  à  son 
égard  comme  s'il  n'était  pas.  Il  l'a  banni  de 
.«ion  souvenir,  et  ,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  il  est  pire  qu'un  infidèle.  Ces  divi- 
nités fabuleuses  du  [)agnni.sme  étaient  hono- 
rées par  l'encens  et  les  prières  de  leurs 
aveugles  adorateurs,  et  voici  un  disciple  de 
la  lumière,  un  chrétien,  qui,  ne  priant  point, 
oublie  ,  et  méconnaît  lo  Dieu  véritable. 
Après  cela,  chrétien  du  siècle,  piquez-vous 
(le  .sagesse,  de  probité,  d'amour  de  l'ordre 
et  do  la  justice;  soyez  bienfaisant,  géné- 
raux, atf.ible;  exercez  avec  honneur  dc^ 
cm|»lois  illustres;  rendez  vos  l.ilents  utiles 
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à  la  patrie;  que  votre  vio  exempte  do  taches 
aux  yeux  du  monde  ne  vous  attire  que  ses 
applaudissements  et  ses  éloges  :  vains  de- 
hors, trompeuses  apparences  1  Je  ne  dévoi- 
lerai (as  les  motifs  secrets  de  ces  vertus 
humaines  que  le  monde  admire  en  vous  et 
qu'il  canonise;  mais,  au  milieu  de  votre 
brillante  carrière,  il  est  un  point  où  je  vous 
arrête  :  vous  ne  priez  uas;  vous  êtes  donc 
un  impie,  déguisé  sous  les  traits  de  l'homme 
de  bien 

Et  quel  impie  encore  qu'un  chrétien  qui 
ne  prie  plus?  d'autant  plus  coupable  que  les 
lumières  de  sa  foi  lui  montrent  tout  le  dérè- 
glement de  sa  conduite.  C'est  un  sujet  re- 
belle qui  lève  un  front  audacieux,  et  refuse 
de  payer  le  tribut  dû  à  son  souverain;  c'est 
un  enfant  dénaturé  qui  fuit  la  présence  et 
les  entretiens  du  plus  tendre  et  du  plus  ai- 
mable des  pères;  c'est  un  ingrat  qui  a  tout 
reçu  de  Dieu,  et  qui,  accablé  de  ses  bienfaits, 
veut  en  jouir  sans  reconnaître  la  main  libé- 
rale et  magnifique  qui  les  lui  dispense  ;  c'est 
un  insensé,  qui,  couvert  de  crimes,  objet  de 
la  colère  céleste,  ne  tremble  pas,  ne  sollicite 
pas  sa  grâce,  et,  loin  de  désarmer  par  ses 
supplications  et  ses  pleurs  le  bras  prêt  à  le 
foudroyer,  ou  en  détourne  ses  regards  tran- 
quilles, ou  le  considère  avec  une  stupide 
indifl"érencc. 

Réunissez,  mes  frères,  tous  ces  caraclcrcs 
odieux  que  renferme  l'habitude  de  ne  pas 
prier,  et  dites-moi  comment  on  peut  se  fa- 
miliariser avec  un  tel  désordre,  au  point  d'y 
trouver  à  peine  un  sujet  d'accusation  au  tri-' 
bunal  de  la  pénitence;  un  désordre  qui  en- 
traîne l'infraction  de  tous  nos  devoirs  envers 
Dieu,  qui  ne  laisse  aucune  trace  de  religion 
dans  notre  âme;  qui  est  une  a|tostasie  se- 
crète, une  impiété  réelle,  sinon  de  système» 
du  moins  de  pratique.  Vivre  sans  culte  au 
sein  même  du  christianisme;  sans  Dieu 
qu'on  a  cessé  de  regarder  comme  son  prin- 
cipe et  sa  fin  ;  sans  destination,  puisqu'on  là 
met  en  oubli,  qu'on  la  foule  aux  pieds  :  si 
l'on  se  considérait  sous  des  traits  si  noirs  et 
si  révoltants,  on  frémirait  dhorreur,  on  se 
regarderait  comme  un  monstre,  on  se  hâte- 
rait de  rentrer  dans  l'ordre;  on  n'aurait  point 
de  repos  qu'on  n'eût  élevé  au  Seigneur  un 
temple  et  un  autel  au  dedans  de  soi-même, 
où  on  lui  offrît  chaque  jour  le  culte  et  les 
hommages  qui  sont  I  apanage  inaliénable  de 
sa  divinité. 

Chrétiens  infidèles  au  devoir  de  la  prière, 
je  vous  vois  tomber  dans  un  autre  abluic  : 
Montrez-nous  vos  œuvres  :  mais  non,  qu'elles 
restent  ensevelies  dans  les  ténèbrcïl  Eh  1 
comment  accompliriez-vous  les  autres  pré- 
ceptes de  la  loi?  Est-ce  par  nos  j)ropres 
forces  que  nous  pouvons  triompher  des  pas- 
sions qu'elle  ré|irouvc,  et  nous  élever  à  la 
sainteté  où  elle  nous  appelle?  Hélas!  livré 
à  lui-même,  rhonime  n'est  que  faiblesse,  et 
succombe  sous  le  i)oids  de  ses  obligalsons. 
San>  vous,  'ô  mon  Dieu  I  nous  ne  saurions 
faire  un  i»as  dan-s  la  voie  de  vos  commande- 
ments. Il  faut  que  votre  grâce,  destinée  à 
«■éiiarer  les  ruines  de  notre   nature,  non» 
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"éd.'iire,  nous  attire,  nous  soutienne;  qu'elle 
'nous  aide  h  lutter  contre  nos  penciiants 
terrestres  et  vicieux;  qu'elle  y  substitue  des 
■Affections  pures  et  saintes;  qu'elle  agisse 
sans  cesse  avec  nous  pour  faire  de  nous  do 
nouvelles  créatures  en  Jésus-Christ,  et  la 
nécessité  de  ce  secours  céleste  pour  l'accom- 
plisscnient  de  tous  les  devoirs  du  salut,  est 
une  vérilé  fondamentale  de  notre  foi. 

Or,  il  est  encore  vrai,  mes  frères,  que  les 
.^rAces  qui  nous  donnent  le  pouvoir  d'ac- 
complir la  loi  de  Dieu,  ces  grûces  victo- 
'rieuses  qui  offrent  un  prompt  secours  au 
juste  dans  c(;s  moments  de  tempêtes  et 
il'oragcs  dont  la  plus  belle  vie  n'est  pas 
•exempte,  ou  (jui  vont  trouver  l'endroit  sen- 
sible d'un  cœur  coupable  el  l'arrachent  à  ses 
désordres;  ces  grâces  eflicaces,  sans  les- 
quelles, environné  de  tant  de  j^érils,  on 
tombe,  on  ne  se  relève  pas,  ou  l'on  ne  se 
relève  qu'à  demi  |)our  retomber  et  mourir 
dans  le  péché,  mais  qui,  données  à  propos 
et  enchaînées  les  unes  aux  autres,  nous 
conduisent,  à  travers  mille  écueils,  dans  la 
carrière  d'une  vie  chrétienne  terminée  par 
une  mort  précieuse  qui  met  le  sceau  à  notre 
élection;  toutes  ces  grâces,  nécessaires  au 
succès  de  notre  salut,  ne  sont  promises  et 
accordées  qu'à  la  prière  ;  de  sorte  que  sans 
ia  prière,  je  dis  une  [)rière  fervente,  on  se 
damne,  iaute  de  secours  pour  se  sauver  ; 
et,  parce  qu'on  aurait  pu  les  demander  et 
les  obtenir,  on  est  l'unique  auteur  de  sa 
■perte  :  grande  vérité  qui  doit  faire  trembler 
^juiconque  ne  prie  pas,  ou  prie  sans  prier, 
.en  mêlant  à  ses  piières  des  défauts  essentiels 
(jui  en  anéantissent  la  vertu  I  vérilé  dont 
1  ignorance  ou  l'oubli  endort  une  infinité 
d'âmes  sur  les  bords  de  l'abîme  éternel. 
Souffrez  donc  que  je  vous  la  rappelle  et  la 
iléveloppe  en  peu  de  mots  :  joint  de  grâce 
tle  salut  sans  la  prière,  c'est  ce  que  nous 
•crient  d'une  voix  unaniaie  la  foi,  ia  raison, 
l'expérience. 

La  foi.  Que  lisons-nous  dans  l'Evangile? 
Demandez  et  vous  recevrez,  cherchez  et  vous 
trouverez.  «  Petite  et  accipielis ,  quœrite  et 
invcnietis.  »  {Joan.,  XVI,  2i.)  Oracle  qui 
serait  illusoire  et  vain,  si  l'on  pouvait  se 
ilattcrde  trouver,  de  recevoir,  sans  chercher, 
sans  demander,  et  qui  legarde  singulière- 
ment, les  gTâc^îs  du  salut,  puisqu'il  est  sorti 
de  la  même  liouche  rpii  nous  avertit  de  de- 
mander, de  chercher  avant  toutes  choses  le 
-royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Que  dit 
ailleurs  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine?  Si 
vous  coiuiaissiez  le  don  de  Dieu,  vous  l'au- 
riez peut-être  demandé,  et  Dieu  ne  l'eût 
point  refusé  à  votre  jirière.  N'est-ce  pas 
nous  dévoiler  la  conduite  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  grûce?  N'est-ce  pas  nous  dire 
que  le  Seigneur  attend  nos  supplications 
el  nos  vœux  pour  réiiandre  sur  nous  ses 
bienfaits?  Si  scires  donum  J)ei,  forsitan  pe- 
lisses ab  eo,  et  dedisset  libi.  [Joan.,  IV,  10.  ) 
En  mille  autres  endroits  des  divines  Kcri- 
tures,  nous  voyons  sortir  comme  des  traits 
de  lumière  qui  mettent  dans  le  plus  grand 
jour  la  nécessité  de  prier  pour  obtenir  ces 


grâces  ()uissantcs  cl  dé(  isires.  sans  les- 
«pielles  fe  snlut  échoue  et  le  ciel  est  perdu; 
et  c'est  ce  que  nous  enseignent  les  plus 
célèbres  docteurs  de  l'Jîglise.  Ces  grands 
hommes,  si  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  nos 
maîtres  et  nos  guides  dans  le  chemin  du 
ciel,  ne  nous  disent-ils  |)as  que  la  prière 
est  aussi  nécessaire  à  la  vie  de  notre  âme 
que  l'est  à  celle  de  notre  corps  l'air  que 
nous  respirons,  et  leur  doctrine  sur  ce  point 
n'est-elle  i^as  appuyée,  consacrée  par  le 
suffrage  de  l'Iiglise  universelle,  qui  recon- 
naît avec  eux  que  la  prière  est,  par  rapport 
aux  grâces  célestes,  et  une  disposition  qui 
nous  met  à  portée  de  les  recevoir,  et  une 
condition  que  le  Seigneur  exige  jiour  nous 
les  accorder  :  Deus,  jubendo,  monet  petere 
quod  non  possis  ? 

La  raison  :  elle  applaudit  à  celte  écono- 
mie merveilleuse  de  la  grâce.  Dieu  pourait- 
il  se  tracer  un  autre  plan?  p.eut-il  démentir 
ses  perfections,  et  ne  pas  agir  en  Dieu  ?  el 
n'est-il  pas  de  la  grandeur  de  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  que  l'aveu  de  notre  misère,  de- 
venu le  remède  salutaire  de  notre  orgueil, 
nous  tienne  à  ses  pieds  dans  une  humble 
dépendance,  tandis  q»ie  du  haut  de  son  trône 
il  laisse  tomber  sur  nous  ses  bienfaits,  avec 
cette  supériorité  de  puissance  et  d'empire 
qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les  êtres  créés? 
N'est-il  pas  de  la  sagesse  de  Dieu,  dit  saint 
Chrysostome,  que  des  grâces,  que  Jésus- 
Christ  a  payées  de  tout  son  sang,  ne  soient 
point  prodiguées  et  jetées  pour  ainsi  dire 
au  hasard;  que  nos  désirs,  inspirés  par  la 
grâce  elle-même,  les  |)réviennent,  les  ap- 
pellent et  leur  ouvrent  l'entrée  de  nos  cœurs? 
n'est-il  [las  juste,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin,  qu'une  multitude  de  pauvres, 
dont  les  besoins  extrêmes  ne  peuvent  trou- 
ver de  soulagement  que  dans  la  libéralité 
du  grand  et  adorable  Père  de  famille,  se 
rassemble  autour  de  lui,  jiour  implorer  et 
recueillir  les  dons  de  sa  main  bienfaisante, 
et  que  ceux  qui  fuient  sa  présence,  et  ne 
daignent  pas  réclamer  ses  secours  soient 
livrés  à  toutes  les  horreurs  d'une  affreuse 
indigence?  Or,  dès  que  nous  trouvons  en 
tout  cela  tant  de  convenance  et  d'équité,  la 
raison  souveraine,  dont  les  vues  sont  inli- 
niment  supérieures  aux  nôtres,  n'en  vo:t- 
elle  [;as  davantage,  et  pouvait-elle  dès-lors 
ne  pas  attacher  la  grâce  à  la  prière. 

L'ex[)érience  :  jetez  un  coup-dœil  sur  la 
face  du  christianisme  :  tout  ce  qu'il  renfer- 
me dans  son  sein  d'hommes  de  péchés  qui 
l'allligent  et  le  déshonorent  par  un  scandale 
de  mœurs,  dont  rougirait  une  vie  païenne, 
ne  prie  pas;  et,  parmi  tant  de  mondains 
ennemis  déclarés  de  la  prière,  combien  en 
est-il  à  qui  la  voix  de  la  grâce  ne  se  fait 
plus  entendre,  qui  s'abandonnent  au  crime 
sans  inquiétude  et  sans  remords,  qui  n'ont 
pas  un  sentiment  de  salut,  ni  un  désir  do 
conversion,  et  qui,  livrés  à  un  sens  réprou- 
vé, meurent  comme  ils  ont  vécu!  combien 
d'autres  voudraient  quelquefois  briser  leurs 
chaînes  et  rendre  la  paix  à  leur  cœur,  ea 
i-endant  leur  cœur  à  D:eu  et  à  la  venu  I  maii 
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leur  faiblesse  ics  relient  sons  le  joug  du 
vice.  Ils  ont  beau  s'agiter  et  s'armer  des 
plus  belles  maximes  de  la  raison  :  que  peut 
la  raison  toute  seule  contre  la  loi  des  sens 
et  l'empire  de  l'habitude?  Ils  n'af^pelient 
point  la  grâce  i)ar  les  vœux  d'une  bumblc 
et  fervente  prière  :  la  grâce  ne  vient  point. 
Le  pénitent  s'évanouit;  il  ne  reste  que  le 

t)écheur,  qui  s'enfonce  davantage  dans  la 
)0ue  dont  il  voulait  sortir,  qui  vieillit  et 
meurt  dans  les  liens  de  l'iniquité.  Qu'il  soit 
nécessaire  encore  de  prier  pour  se  soutenir 
dans  la  pratique  du  bien»  on  le  sent.  Se 
relâche-l-on  seulement  dans  la  prière?  tous 
les  autres  devoirs  en  soudVent  :  les  vérités 
saintes  rommencent  à  .s'obscurcir,  le  goût 
de  la  jiiété  à  s'éteindre;  les  forces  de  l'hom- 
me intérieur  s'alfaiblissent,  les  principes 
de  la  vie  sont  attaqués;  on  languit  dans  le 
service  de  Dieu;  on  chancelle,  on  est  bien 
près  d'une  chute.  Hélas!  et  que  de  chutes 
déplorables  attestent  la  fragilité  des  vertus 
humaines,  lorsque,  dans  les  assauts  que 
leur  livre  J'esprit  tentateur,  elles  ne  font 
i)as  monter  les  vœux  les  jtlus  ardents  vers 
le  ciel  pour  l'intéresser  à  venir  à  leur  se- 
cours ! 

Ainsi  les  décrets  divins  s'exécutent  sous 
nos  yeux  et  au  dedans  de  nous-mêmes. 
Malheur  à  lame  présomptueuse  qui  se  flai- 
terait  que  le  Très-Haut  voudra  bien  sécarter 
en  sa  faveur  des  voies  ordinaires  de  sa 
providence  1  car,  outre  gue  ces  coups  mira- 
culeux de  la  grâce  quori  allègue,  et  sur 
lesquels  on  se  rassure,  ont  été  vraisembla- 
blement l'effet  de  la  prière;  outre  qu'il  est 
insensé  d'asseoir  son  salut  éti  rnel  sur  le 
chimériciue  espoir  d'un  miracle,  il  sufîit 
qu'on  y  compte  sans  prier,  [lour  que  Dieu 
le  refuse  .-  c'est  la  décision  de  l'Ange  dj 
l'école.  Toute  confiance  en  Dieu,  dit  ce  saint 
docteur,  qui  n'est  pas  apfiuyée  sur  la  prière, 
est  vaine,  trompeuse,  réi)rouvée  de  Dieu; 
c'.,  si  Dieu  la  réprouve,  comment  s'en  ren- 
drait-il le  fauteur  et  le  complice  en  la 
justifiant  et  la  couronnant  par  le  plus  si- 
gnalé de  ses  bienfaits? 

Il  faut  donc  s'en  tenir  à  ce  principe  iné- 
branlable, que  la  prière  est  le  moyen  ellicacc 
cl  universel  d'attirer  sur  nous  les  grâces 
<^iii  nous  sauvent,  et  que,  s'éloigner  de  la 
prière,  c'est  se  firiverde  ces  mêmes  grâces 
(jue  Dieu  nous  eût  communiquées  par  elle. 
De  lii  quelle  conséc|uence  effrayante  contre 
deux  sortes  de  chiéiiens  !  lit  (pie  ne  |)uis-j(!, 
en  faisant  tomljcr  le  voile  qu'ils  ont  sur  les 
eux,  les  porter  à  se  secourir  eux-mêmes  à 
a  vue  du  malheur  qui  les  menace,  et  à  se 
jeter  dans  l'asile  que  leur  ouvre  la  prière  1 

Jo  parle  d'ahord  de  ceux  qui  ne  peuvent 
se  diss.muler  ipi'ils  ne  prient  pas,  ti  je  leur 
dis  :  Vous  voilà  donc,  mes  frères,  |)rivé> 
des  secours  puissants  que  Dieu  destinait  h 
votre  faiblesse  :  vous  renversez  l'économie 
(le  ses  desseins  ;  vous  êtes  soriis  des  voies 
(ic  sa  miséi  iiordc,  vous  n'ave/.  plus(ic  p.irt 
aux  mérites  de  Jésus-Christ;  et,  dès  (pie 
vous  al)aiidoi!neî  la  prière  qui  en  est  la 
wurco  et  le  canal,  il  est  de  la  fui  rpio  Dieu 
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vous  abandonne.  Or  quelm  situation  plus 
digne  de  vos  larmes?  Etre  abandonnés  de 
Dieu,  livrés  aux  illusions  de  votre  esprit,  h 
la  perversité  de  vos  penchants,  à  la  corrup- 
tion de  votre  cœur,  à  la  tyrannie  du  démon; 
n'avoir  d'autre  ressource  dans  une  si  pro- 
fonde misère  que  ces  grâces  faibles  et  com^ 
munes,  doht  l'abus  vous  rendra  plus  cou- 
pables encore,  et  avec  lesquelles  Dieu  prévoit 
que  vous  vous  damnerez;  être  assurés  que 
votre  fin  sera  malheureuse,  parce  qu'il  est 
constant,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu 
n'accorde  qu'à  ceux  qui  prient  le  don  pré- 
cieux d'une  sainte  mort;  voir  avancer  le 
moment  fatal,  qui,  du  milieu  des  ombres 
(iu  trépas,  vous  [irécipitera  dans  la  nuit 
brtilante  et  éiernolle,  et  pouvoir  vous  compter 
d'avance  au  nombre  des  réprouvés  ;  est-il 
sur  la  terre  un  état  plus  affreux  et  plus 
désolant  que  le  vtjtre? 

Et  à  quoi  tient-il  que  vous  n'en  sortiez? 
Qu"a  donc  la  prière  qui  vous  rebute  et  vous 
alarme?  quels  efforts  exige-t-elle  qui  coû- 
tent tant  à  la  nature?  Se  présente-t-elle  à 
vous  entourée  de  glaives,  de  sacrifices,  de 
crucifiement  de  la  chair,  de  mort  à  soi- 
même?  de  tous  les  devoirs  du  chrétien  n'esf  = 
elle  pas  le  plus  facile  à  remplir?  Le  senti- 
ment tout  seul  de  nos  maux  nous  instruit 
et  nous  porte  à  prier,  et  notre  cœur  est  ici 
d'accord  avec  la  loi.  Et  c'est  une  autre  vérité 
de  foi  que  la  grâce  de  la  prière  ne  manque  à 
jiersonne  :  quelquefois  môme  elle  est  la 
seule  qui  nous  reste.  Cette  grâce  est  dans 
vous  comme  une  faible  étincelle  qui  luit  aii 
milieu  des  ténèbres  de  votre  conscience,  et 
(jui  ne  demande  qu'à  être  ménagée  et  nour-- 
rie  pour  se  ranimer  et  s'accroître.  Et  le 
lemps  de  prier  est  aussi  entre  vos  mains; 
car,  votre  vie  fût-elle  un  labyrinthe  d'affaires 
et  (i'embarras,  vous  n'êtes  pas  |)lus  enchaî- 
nés par  les  soins  extérieurs  qu*un  David  ou 
un  saint  Louis  sur  le  trône^  qu'un  Moïse, 
législateur  et  chef  d'un  peuple  immense, 
qu'un  Paul  annonçant  Jésus-Christ  aux  rois 
et  aux  nations;  (pi'un  Augustin  attaquant, 
combattant,  terrassant  à  la  fois  tous  les  en- 
nemis de  l'Eglise.  Ces  grands  personnages 
étaient  des  hommes  de  prières;  et  leurs  des- 
seins, leurs  entreprises  n'en  étaient  que  plus 
sûrement  suivis  du  succès,  parce  (|ue  Je 
premier  des  devoirs  bien  rempli  aide  à  mieux 
rem|)lir  les  autres,  et  attire  sur  eux  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Et  d'ailleurs  la  prière 
n'étant  qu'une  élévation  de  notre  cœur  vers 
Dieu,  on  peut  prier  partout  et  en  tout  temps  : 
toules  les  situations  et  tous  les  lieux,  le  tra- 
vail et  le  repos,  la  lumière  du  jour  et  les 
ombres  de  la  nuit  conviennent  également  à 
(  cl  acte  de  religion. 

Vous  le  voyez,  la  prière  est  à  votre  por- 
tée ;  tous  les  |)réiextes  de  vous  en  dispenser 
s'évanouissent  et  vous  laissent  sans  excuse. 
si  vous  vous  refusez  à  celle  pratique  sainte, 
aussi  aisée  qu'elle  est  néiessairo.  Priez  doui  , 
olfiez  au  Seigneur  h;  .-acrilice  du  .soir  et  du 
malin;  assistez  .'i  (clui  de  la  croix  qui  se  re- 
nouvelle dans  nos  tenij  K  s.  Dans  le  cours  de 
vos  ociupaljons,  dans  ces  moments  de  loisir 
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nue  laisse  la  vio  la  i>lii.s  agitée,  dites  quol- 
mipfois  en  vous-môiue,  tantôt  avec  les  dis- 
ciples :  Sauvez-noim ,  Seiqncur,  sans  vous 
«OMS  périssons  [Mallh.,  Vlll,  25);  tantôt  avec 
le  IVopliMe  :  0  mon  Dieu!  tirez  mon  âme  du 
fond  de  V abîme  {Psal.  XXIX,  k);  éclairez 
vies  erreurs  (Psal.  CXVIII ,  12);  guérissez 
mes  plaies  (Psal.  VI,  3)  ;  créez  en  moi  un 
cœur  pur  [Psal.  L,  12);  tantôt  avec  l'enfant 
rrodigue  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel 
et  contre  vous  [Luc,  XV,  18);  tantôt  avec 
un  apôtre  ces  paroles  éncrgicpies  et  enflam- 
nu^es  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  {Joan., 
XX,  28.)  Que  ce  langage  intérieur  vous 
devienne  familier;  que  les  solennités  de 
l'Eglise  vous  voient  dans  l'assemblée  des 
fidèles;  que  la  vue  de  votre  misère  et  de  vos 
jiérils  vous  en  fasse  chaque  jour  solliciter 
le  remède  et  la  délivrance  :  faites  cela,  et 
vous  vivrez  :  Hoc  fac,  et  vives.  {Luc,  X,  28.) 
Vous  balancez?  eh  bienl  renoncez  donc  au 
Lonheur  des  élus;  courez  dans  les  sentiers 
du  crime  et  de  la  mort  ;  ne  priez  pas,  et  sous- 
crivez de  sang-froid,  si  vous  le  pouvez,  à 
votre  réprobation.  Grand  Dieu!  qu'on  est 
digne  de  périr,  quand  on  rejette  un  moyen 
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SI  facile  de  se  sauver! 

Je  parle,  en  second  lieu,  de  ces  demi- 
f^lirétiens  qui  font  semblant  de  prier,  mais 
qui  ne  prient  pas,  parce  qu'ils  prient  mal, 
et  qui,  revêtus  des  apparences  de  la  piété, 
n'en  ont  point  l'esprit  et  le  fonds.  Le  scru- 
tateur des  cœurs  aperçoit  dans  le  leur  des 
dérèglements  et  des  faiblesses  qui  échap- 
pent aux  regards  des  hommes  :  vicissitude 
continuelle  de  crimes  et  de  repentirs,  de 
«rimes  trop  certains,  de  rejientirs  trop  dou- 
teux; nul  renouvellement  de  ferveur,  nul 
goût  des  choses  de  Dieu,  nul  progrès  dans 
}a  vertu;  mille  difficultés  è  faire  le  bien,  des 
penchants  infinis  qui  les  portent  au  mal,  et 
le  plus  léger  combat  }iretque  toujours  le  si- 
gnal d'une  honteuse  défaite,  et  des  résolu- 
lions  presque  aussitôt  violées  que  formées, 
et  leur  conscience  un  chaos  où  ils  n'entre- 
voient que  des  sujets  de  frayeur,  ils  vivent 
dans  un  état  d'obscurité  et  de  sécheresse, 
d'insensibilité  même  et  d'endurcissement 
que  rien  n'émeut  et  ne  touche.  Ils  en  gémis- 
sent quelquefois,  ils  se  jjlaignent  que  Dieu 
les  délaisse,  et  que  leur  ûme  est  conune  une 
terre  aride  qui  ne  reçoit  point  les  influences 
du  ciel. 

Mais,  mes  frères,  remontez  à  la  source  du 
mal  :  comment  priez-vous?  Quelle  indo- 
lence, quelle  froideur,  quel  ennui,  quel 
vide  dans  vos  prières!  Vous  en  comptez  les 
moments,  vous  en  abrégez  la  durée;  elles 
lie  sont,  pour  vous,  qu'une  occupation  oi- 
seuse ou  qu'une  contrainte  fatigante  :  votre 
esprit  et  votre  cœur  y  sont  bien  loin  de  Dieu. 
Où  est  ce  religieux  resi)ecl  que  doit  vous 
inspirer  sa  présence?  où  sont  les  vœux  ar- 
dents que  vous  lui  adressez?  môme  au  pied 
des  autels  et  au  milieu  de  ce  que  la  reli- 
gion a  de  plus  auguste,  vous  ne  vous  entre- 
tenez i)as  avec  le  Dieu  qui  vous  voit  et  qui 
vous  juge.  Mille  idées  étrangères  forment, 
tnire  lui  et  vous,,  un  é|iais  nuage  ;  vos  prières 


ne  sont  que  des  œuvres  mortes;  et  qui  ne 
jirie  [las  bien  ne  prie  pas  du  tout;  et  comme 
la  prière  n'est  |)as  jirécisément  une  pratique 
utile,  mais  un  devoir  indispensable,  ni  un 
])oint  arbitraire  de  perfection,  mais  uii 
moyen  nécessaire  de  salut,  il  s'ensuit  quf, 
si  vous  ne  réformez  point  votre  conduite  à 
cet  égard,  si  vous  ne  vous  a[)pliquez  pas 
h  firévenir,  à  écarter  ces  pensées  vaines  et  fri- 
voles que  vous  laissez  entrer  de  toutes  parts 
dans  votre  esprit  et  qui  en  bannissent  celle 
attention  sans  laquelle  on  ne  prie  plus;  si 
vous  ne  vous  efforcez  pas  de  sortir  de  cette 
indiflérence,  de  cette  langueur,  de  cet  as- 
soupissement où  vous  vous  tenez  devant 
Dieu,  et  de  tirer  de  votre  cœur  ces  cris,  ces 
désirs,  ces  affections  qu'il  attend  d'une  créa- 
ture qui  l'invoque  et  qui  l'adore;  si  vous 
ne  combattez  pas  ces  réf  ugnances  el  ces  dé- 
goûts, qui  sont  le  triste  fruit  et  la  juste 
peine  de  vos  infidélités  h  la  prière,  et  qui 
vous  font  interrom[)re  brusquement  ce  saint 
exercice  assujetti  à  toutes  les  bizarreries  de 
votre  humeur;  si  vous  ne  réveillez  pas  toul 
ce  qui  vous  reste  de  foi  et  de  religion  pour 
remplir  dignement  ce  devoir  sublime,  soit 
en  vous  armant  de  vigilance  et  de  i)récau- 
tions  contre  tout  ce  qui  peut  en  troubler  le 
calme  et  la  sérénité,  soit  en  conjurant  le  Sei- 
gneur de  répandre  sur  vous  l'esprit  de  prière, 
qui  est  un  don  de  sa  grâce;  en  un  mot»  si 
vos  ])rièrcs  ne  deviennent  pas  enfin  des 
prières  chrétiennes,  vous  êtes  perdus,  car 
il  est  imjiossible  de  se  sauver  sans  prier,  et, 
dès  que  vous  priez  mal,  vous  ne  priez  pas. 
Ehl  priez  bien  :  vous  y  gagnerez  et  pour 
cette  vie  et  pour  l'autre.  La  prière  est  un 
pesant  fardeau  que  vous  traînez  avez  peine 
et  sans  aucun  dédommagement  :  elle  vous 
paraîtra  désormais  un  devoir  aimable;  ses 
amertumes  se  changeront  en  des  consols- 
lions  sensibles  et  abondantes.  Dieu  vous 
tiendra  compte  de  tous  les  moments  que 
vous  lui  consacrerez  :  ils  couleront  pour 
vous  avec  autant  d'utilité  que  de  douceur. 
Vous  marcherez  avec  joie  dans  le  chemin  du 
ciel,  et  il  vous  en  coûtera  moins  pour  vous 
sauver  qu'il  ne  vous  en  eût  coûté  pour  vous 
))erdre.  Le  chrétien  qui  ne  prie  pas  ou  qui 
j)rie  mal,  court  à  sa  perle;  vous  venez  de  le 
voir.  Le  chrétien  qui  prie  bien  assure  in- 
failliblement son  salut  :  Sujet  du  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Oui,  chrétiens,  prions  bien,  et  le  cici  est 
à  nous.  Si  l'on  ne  peut  se  sauver  sans  la 
prière,  avec  la  prière  on  se  sauve  à  coup 
sûr.  Elle  nous  met  dans  la  situation  la  |Jus 
favorable  à  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  du  salut;  elle  nous  attire  les  secours 
les-|)lus  puissants  pour  assurer  le  succès  do 
Tiotre  salut  :  ou  bien  encore,  la  prière  est  un 
garant  infaillible  de  salut,  el  par  les  dispo- 
sitions qu'elle  met  dans  le  cœur  de  rhonnne, 
et  par  le  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  cœur  do 
Dieu. 

Qu'est-ce  qui  contribue  à  mettre  dans  le 
cœur  do  l'homme  qui  prie»  les  disposition^ 
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les  plits  propres  à  épurer,  à  sanctilier  ses 
mœurs? 

C'est,  en  premier  lieu,  la  nature  môme  do 
la  prière.  La  prière,  dit  saint  Augustin,  est 
un  cri,  un  désir  du  cœur  :  or,  ce  désir,  dont 
Dieu  est  l'objet,  n'est-il  pas  dans  l'homme 
l)écheur  un  commencement  de  conversion, 
et  dans  le  juste,  un  accroissement  ou  l'ex- 
pression de  la  charité?  ce  désir  n'est-il  pas 
le  principe  de  tout  bien,  le  ressort  des  i)lus 
généreuses  démarches  dans  l'ordre  du  salut, 
■me  précieux  d'où  la  grâce  fait  éclore 
des  fruits  de  justice  et  de^  sainteté?  C'est  la 
j»rière  qui  le  forme  au  dedans  de  nous- 
mêmes,  qui  le  nourrit,  qui  l'excite,  qui  l'en- 
flamme, et,  plus  il  importe  de  ne  pas  laisser 
s'affaiblir  et  s'éteindre  une  disposition  si 
essentielle  à  la  piété,  plus  la  prière,  qui  en 
est  l'aliment,  a  de  droits  à  notre  assiduité  et 
à  notre  estime. 

Ce  sont,  en  second  lieu,  les  actes  de  vertu 
que  nous  fait  produire  la  grâce  de  la  prière. 
Suivez  un  chrétien  fidèle  à  ce  saiiU  exer- 
cice; voyez  comme  sa  prière  est  un  acte  de 
religion  qui  en  réunit  toutes  les  vertus  :  la 
foi;  elle  en  retrace  les  grands  olijets  à  son 
esprit;  elle  les  tire  de  cet  obscur  lointain 
oii.  l'erreur  de  notre  imagination  les  place, 
elle  les  rapproche,  leur  donne  du  corps 
cl  de  la  réalité,  leur  rend  toute  leur  force  et 
tout  leur  éclat;  il  croit  sans  voir,  mais  il 
voit  presque  en  croyant.  L'espérance  :  co 
sentiment,  qui  honore  la  bonté  divine  et  lin- 
léresse  si  fort  en  notre  faveur,  est  l'âme  de 
la  prière  ;  il  attend  tout  d'un  Dieu  oui  aime 
à  pardonner  et  à  sauver.  L'humilité  :  il 
avoue  qu'il  est  un  abîme  de  désordre  et  do 
corruption,  et,  en  ne  prenant  que  le  titre  de 
pécheur,  il  se  met  au-dessous  du  néant.  La 
charité  :  il  s'occupe  des  perfections  du  Dieu 
qu'il  adore;  il  se  livre  à  l'impression  de 
leurs  charmes  ravissants;  a-t-il  un  cœur  de 
bronze  pour  n'en  ètro  [las  touché?  La  soif  de 
la  justice  :  que  n'est-il  délivré  de  ce  fond  de 
misère  et  de  faiblesse  qu'il  porte  au  dedans 
de  lui-mômc  !  que  n'a-t-il  la  force  et  les  oc- 
casions d'acheter,  par  les  plus  grands  sacri- 
fices, le  bonheur  de  plaire  à  Dieul  II  lui 
offre  son  cœur  tout  entier,  afin  qu'il  le  rende 
digne  de  lui,  qu'il  en  ôtc  tout  co  ([ui  blesse 
la  sainteté  ilo  ses  regards.  La  louange  et 
Taction  de  grâces  :  il  emprunte  les  paroles 
du  Prophète  pour  inviter  toutes  les  créa- 
tures à  bénir  et  h  glorifier  avec  lui  Je  Dieu 
vivant;  il  se  regarde  comme  un  assemblage 
et  un  tissu  de  ses  dons,  il  lui  |iave  le  juste 
tribut  de  sa  reconnaissance,  il  lui  fait  mille 
protestations  de  fidélité.... 

Ange?  du  ciel,  chargés  de  présenter  nos 
prières  devant  le  trône  de  Dieu,  volez,  por- 
lez-lui  CCS  vœux  et  ces  effusions  d'un  cœur 
docile  h  la  grâce  qui  fait  prier.  Ils  le  font, 
mes  frères;  l'Kcrilurc  nous  apprend  que  ces 
esprits  bienheureux  président  aux  prières 
des  fidèle?  et  vont  les  offrir  au  Seigneur.  Le 
Seigneur  lui-môuic  nous  assure  rpi'il  les  a 
toujours  devant  les  veux.  Kllcs  sont  ces  par- 
fums mystérieux  dont  [larle  saint  Jean,  qui 
remplissent  les  roiipe'<  d'or  plat  ée»;  dans  lo 
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temple  céleste  sur  la  table  de  l'Agneau, 
ïousces  actes  de  vertus,  si  familiers  à  une 
âme  dévouée  h  l'exercice  de  la  prière,  au- 
ront un  jour  leur  réeom[»ense  et  enrichiront 
sa  couronne;  ici-b,-is,  ils  affermissent  le  rè- 
gne de  Dieu  au  dedans  d'elle-même,  ils  re- 
nouvellent et  purifient  son  cœur,  ils  y  en- 
tretiennent le  feu  perjjétuel  de  la  dévotion, 
ils  y  laissent  des  impressions  salutaires  qui 
forment  peu  à  peu  son  état  habituel  et  qui 
tournent  tous  ses  sentiments  vers  Dieu;  ils 
sont  comme  un  levain  sacré  qui  sanctifie 
toute  la  niasse  de  ses  actions.  Comment  ne 
seraient-elles  pas  conformes  à  la  loi?  elles 
partent  d'un  cœur  dont  les  dispositions  et 
les  désirs  sont  d'accord  avec  ses  devoirs. 

En  troisième  lieu,  les  communications  do 
Dieu  attachées  à  la  prière  ;  car,  c'est  dans  le 
secret  de  la  prière  que  Dieu  se  fait  sentir  ù 
nous,  qu'il  nous  visite  dans  sa  miséricorde, 
et  se  plaît  souvent  à  nous  combler  de  ses 
plus  insignes  faveurs.  On  ne  les  demande 
j/as,  mais  on  leur  otfre  un  cœur  préparé  à 
les  recevoir;  mais  il  y  a  dans  l'Etre  infini- 
ment bon,  une  inclination  dominante  qui  le 
porte  à  répandre  au  dehors  les  biens  qu'il 
renferme  dans  son  essence  divine  :  Bonttin 
communicalivum  sui.  Et  dès  que  nous  ne  lui 
fermons  point  l'entrée  de  nos  âmes  par  les 
deux  grands  obstacles  qui  arrêtent  et  sus- 
pendent sur  nous  ses  dons,  je  veux  dire,  la. 
dissipation  do  notre  es[irit  et  l'indifférence- 
de  notre  cœur,  dès  que  nous  nous  appro- 
chons de  lui  dans  des  dispositions  contraires 
il  s'approche  de  nous  avec  toutes  les  riches- 
ses de  sa  grâce  :  Appropinquate  Deo,  et  ap- 
propinquabit  vobis .  {Jac,  IV,  8.) 

Eh  !  que  deviendra  donc  l'âme  juste  dans 
un  commerce  fréquent  avec  la  divinité  ?  que 
d'inHuences  seciètcs  de  cet  océan  de  })er- 
fections  épureront  et  anobliront  tout  son 
être!  Si  le  Seigneur  le  veut,  il  la  remplira 
de  l'csjirit  d'intelligence,  et  gravera  en  elle 
les  traits  de  sa  sagesse  et  de  sa  sainteté  :  Si 
Dominus  magnus  votuerit,spiritu  inteUigen- 
tiœ  replebit  illum.  El  le  Seigneur  ne  le  veut- 
il  pas?  n'est-ce  pas  dans  leurs  fervents  en- 
tretiens avec  lui  (lue  tant  de  héros  de  la 
religion  apprirent  a  devenir  des  hommes 
célestes  et  divins?  Que  vous  êtes  libéral,  ô 
mon  Dieul  envers  l'âme  qui  vous  cherche 
et  s'élève  jusqu'à  vous  sur  les  ailes  de  la 
prière  I  Elle  s'est  dérobée,  comme  Moïse, 
aux  regards  de  la  multitude  ;  elle  est  entrée 
dans  le  nuage  qui  vous  couvre  et  qui  est 
plein  de  votre  gloire ,  elle  vous  voit  presque 
face  à  face.  (Quelle  heureuse  transformation 
s'opère  en  elle  I  quel  maître  l'éclairo  et  lui 
enseigne  toute  vérité!  quel  rayon  soudain 
lui  montre  la  grandeur  et  les  merveilles  do 
l'être  qui  demeure  toujours,  le  vide  et  le 
néant  de  tous  ces  fantômes  qui  ou  nous  af- 
fligent ou  nous  séduisent!  ([uels  traits  brû- 
lants vont  blesser  son  cœur  et  l'embraser 
de  votre  amour!  Vous  en  bannissez  les  vains 
plaisirs,  et  vous  y  entrez  h  leur  place  :  t^t 
tu  inlrahns  pro  eis.  Un  sentiment  |tur  et  cé- 
leste la  pénètre,  et  les  larmes  (pi'eilc  ré- 
pand mit  l'Ius  do  (i(iut(Mjr  (pie    lijulcs    les 
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joies  du  siècle.  Un  charme  inconnu,  une 
«^nnolion  délicieuse  lui  fait  goûter  près  do 
vous  ce  contentement  ineffable  qui  est  le 
gage  et  l'essai  de  l'étcinel  ravissement  des 
bienheureux  :  Appropinquate  Dco,  eCappro- 
pinquabit  vobis.  —  Xccedilcadaim,  et  illumi- 
nnmini  [Psnl.  XXXIII,  6)  ;  /justate  et  videle, 
quoniam  suavis  est Dominus.  {Jljid.,{^.) 

Et  ne  pense/  pxis,  mes  frères,  qu'il  faille 
s'élever  aux  plus  sublimes  hauteurs  do  la 
contemplation,  et,  comme  saint  Paul,  ôtro 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  pour  être  ho- 
noré de  ces  communications  divines.  C'est 
ce  qu'éprouvent  plus  ou  moins  les  âmes  qui 
.se  sauvent  par  la  prière  ;  c'est  à  ces  dons 
excellents  que  tout  chrétien  peut  et  doit  as- 
pirer :  Mmulamini  charismata  mcliora.{l  Cor. 
XII,  31.)  C'est  sur  les  petits  et  les  humbles, 
que  le  Seigneur  aime  aies  répandre  :  Reve- 
lasti  ea  parvulis.  (Luc.,\,  21.)  Nedéeouvre- 
t-on  pas,  sous  les  dehors  les  plus  communs 
des  âmes  simples,  mais  fidèles  à  la  prière, 
qui  ont  des  vues,  des  connaissances  divines, 
.sentent  un  vil  attrait  pour  Dieu,  une  forte 
impression  de  son  amour,  sont  enrichies  do 
grâces  de  choix  et  de  prédilection  qui  éton- 
>ient  et  humilient  les  maîtres  en  Israël?  De 
là  quels  merveilleux  accroissements  dans 
l'ouvrage  de  la  sanctification  !  une  Ame  que 
la  prière  a  jetée,  plongée  d-^ns  le  sein  de 
Dieu,  et  qui  en  sort  commedi  vin  isée^  trou  vc- 
l-elle  des  difficultés  qui  l'arrêfenl  dans  son 
service?  elle  ne  marche  pas,  elle  court,  elle 
vole  dans  les  sentiers  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

En  quatrième  lieu  ,  les  aridités  et  les 
dégoûts  qui  accompagnent  quelquefois  la 
prière.  Dieu  parle.  Dieu  se  cache,  et  aussi- 
tôt eiie  se  change  en  un  triste  désert.  Soit 
épreuve,  soit  punition,  car  c'est  toujours 
l'un  ou  l'autre,  il  faut  ^e  soumettre  égale- 
ment à  l'un  et  à  l'autre,  et  no  pas  cesser  de 
prier.  Vous  priez  même  alors  avec  d'autant 
plus  d'utilité  et  de  mérite  que  vous  priez 
avec  rjioins  de  goût  et  d'attrait.  C'est  un 
.spectacle  digne  des  regards  du  ciel,  qu'une 
âme  chrétienne  environnée  d'épaisses  ténè- 
bres, abattue  sous  le  poids  d'une  langueur 
involontaire,  délaissée,  ce  semble,  du  Dieu 
qu'elle  adore  et  qu'elle  prie,  et  (jui  ne  se 
rebute  point  de  ses  froideurs  ;  qui  souscrit 
aux  ordres  raiséricordieusenient  sévères  de 
ce  Dieu  qui  la  punit  ou  qui  réprouve,  qui 
accepte  ce  calice  d'amertume  comme  l'ex- 
piation de  ses  crimes  passés,  qui  aime  mieux 
souffrir  aux  pieds  de  son  Seigneur  c^ue  de 
s'éloigner  de  sa  présence,  qui  apprend  à  le 
servir  moins  pour  ses  dons  que  pour  lui- 
même  ;  aussi  fidèle  à  lui  offrir  son  encens 
et  ses  hommages  dans  les  peines  intérieures 
dont  il  l'alflige,  qiae  s'il  répandait'Sur  elle  la 
lumière  et  l'onction  de  sa  grâce.  Qu'une 
telle  prière  est  agréable  à  Dieu  1  qu'elle  est 
utile  à  cette  âme  1  quels  coups  elle  porte  à 
la  nature  en  captivant  ses  ré|)ugnances  sous 
le  joug  de  la  règle  et  du  devoir  !  quelle  soli- 
dité elle  donne  h  la  vertu  en  l'établissant, 
qon   pas  sur   l'inconstanlc    sensibilité   du 


cœur,  mais  sur  les  principes  immuables  ds 
la  foi  1 

Etat  d'obscurité  et  de  sécheresse  dans  \a 
prière,  disent  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle ;  état  passager  pour  les  âmes  qui  sont 
dans  l'ordre  commun  de  la  Providence  :tanl 
qu'il  dure,  on  en  supporte  les  peines  et  les 
ennuis  avec  une  humble  et  courageuse  ré- 
signation, c'est  le  premier  devoir  à  remplir. 
Le  second,  c'est  d'en  retrancher  les  causes, 
si  vous  les  trouvez  au  dedans  de  vous-même, 
d'en  désirer  la  fin,  de  la  hâter  par  tous  les 
moyens  qiio  suggère  la  prudence  chrétienne. 
Ah  I  cette  incapacité  môme  de  prier  peut 
devenir  la  matière  et  l'aliment  d'uoe  excel-. 
lente  prière.  Du  milieu  des  nuages  qui  obs- 
curcissent la  sérénité  de  votre  âme,  et  y  ré-> 
pandent  un  froid  qui  la  glace  et  la  dessèche, 
élevez  une  voix  plaintive,  atlendrissez-vous 
du  moins  sur  votre  endurcissement,  soyez 
touché  de  ne  l'être  pas  :  vous  tirerez  ainsi 
du  sein  du  rocher  une  source  d'eau  vive.  Si 
l'on  na  peut  atteindre  jusqu'au  chant  du 
cygne  et  à  l'élévation  de  l'aigle,  on  imite  le 
gémissement  de  la  tourterelle  et  l'humble 
vol  de  la  colombe.  On  va  ranimer  sa  lan- 
gueur dans  ces  psaumes  admirables,  déposi- 
taires des  plus  beaux  sentiments  qu'une 
piété  tendre  el  sublime  puisse  f.iiie  naître 
dans  le  cœur  humain  ;  l'esprit  de  prière  y 
repose  et  s'y  laisse  trouverhqui  ie  cherche; 
c'est  15  qu'il  remue  les  cœurs  les  plus  in- 
sensibles, dit  saint  Ambroi^e.  Quelles  ima- 
ges de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  faiblesse 
de  l'homme  I  quels  cris  perçants  de  la  dou- 
leur 1  quelles  humbles  su|)plications  de  la 
misère  î  quelles  expressions  brûlantes  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  répandues  dans 
ces  cantiques  sacrés  en  ont  fait  dans  tous 
les  temps  les  délices  des  âmes  pieuses  1. 

O  divins  psaumes,  où  l'Es|)r:t-Saintasemé 
cette  variété  infinie  de  peintures  touchantes, 
de  vérités  augustes,  de  mouvements  palhé^ 
tiques,  de  sou[)irs  enflammés,  chef-d'œuvre 
de  prière  insi)iié  pour  tous  les  siècles  à 
venir,  éternelle  harmonie  de  l'Kglise  chré- 
tienne, ressource  toujours  pré.'-enle  pour 
nous  élever  jusqu'à  Dieu,  que  n'èies-vous 
entre  les  mains  de  tous  les  fidèles  !  Heureux 
les  ministres  dos  autels,  si  ce  riche  trésor 
devenu  leur  bien  propre  fait  aussi  leurcon- 
soiation  et  leur  gloire  ;  s'ils  y  jiuisent  avec 
un  religieux  empressement  l'onction  céleste 
qu'il  renferme  ;  si  leur  bouche  réfiétani  les 
])aroles  divines  qu'il  leur  fournil,  leur  cœur 
é[)rouve  la  vertu  secrète  qui  y  est  a  tachée, 
et  s'ils  ne  sont  pas  seulement  les  échos,  mais 
les  successeurs  et  les  représentants  de  ce 
saint  roi,  qui  fut  un  prince  seloa  le  cœur  de 
Dieu,  parce  qu'il  fut  un  homme  de  prière! 

J'ai  dit,  le  cœur  de  Dieu  :  la  priè-re  peut 
tout  sur  lui.  Ici,  chrétien,  quel  objet  se  pi  é- 
sente  aux  yeux  de  ma  foi?  A  travers  taat  de 
siècles  témoins  des  succès  et  des  prodiges, 
de  la  prière,  je  remonte  à  une  époque  mé-. 
morable  dans  les  fastes  de  la  religion.^  Is- 
raël a  prostitué  son  encens  au  veau  d'or  : 
le  châtiment  suivra  de  -près  l'offense,  dit  le 
Seigneur  à  Mu'isc,  et  mo  gloire  outragée  de- 
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nifinde  la  mort  des  coupables.  Ils  périront; 
lie  t'oppose  point  aux  efforts  de  mon  cour- 
roux ;  ne  me  lie  point  les  mains  par  ta 
prière.  Le  serviteur  tremblant  s'abaisse  de- 
vant le  maître  irrité  :  Moïse  prie;  sa  prière 
a  la  force  de  résister  à  Dieu,  de  le  vaincre  , 
(le  désarmer  son  bras  et  d'éteindre  sa  foudre. 
Mais  voilà  que  de  nouveaux  crimes  l'ont 
rallumée.  Dieu  se  tait,  et  tout  à  coup  sa  co- 
lère éclate  sur  une  nation  [jerverse  et  trop 
indigne  de  })ardon;  le  feu  céleste  a  déjà 
dévoré  des  milliers  de  prévaricateurs  et  con- 
tinue ses  ravages.  O  mon  Dieu  I  s'écrie 
Aaron,  comment  nous  châtiez-vous? et  armé 
du  bouclier  de  la  prière,  dit  l'Ecriture,  il 
s'élance  au  milieu  des  flammes,  les  éteint  et 
sauve  un  peuple  condamné  par  la  justice  di- 
vine. La  prière  du  pontife  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'arrêter  le  bras  du  Seigneur,  mais 
elle  a  fait  plus  :  la  foudre  était  partie,  Dieu 
la  retire  et  n'achève  point  sa  vengeance  : 
Proferens  servitutis  suœ  sctilum,  oralionem, 
restilit  irœ,  et  finéin  imposuit  nccessitati. 

Etonnant  spectacle,  qui,  du  milieu  des 
ombres  de  l'ancienne  alliance,  instruit  et 
console  le  chrétien  qui  prie  ;  car,  si  telle 
était  i'efïïcacilé  de  la  prière  sous  une  loi  de 
servitude  et  de  mort,  quelle  doit  être  sous 
la  loi  de  grâce  et  de  vie  son  crédit  et  son 
empire  sur  le  cœur  de  Dieu  ?  Si  Dieu  ne  lui 
refuse  pas  les  biens  du  temps  dont'nous  de- 
vons détacher  nos  cœurs,  ne  se  plaira-t-il 
pas  davantage  à  lui  accorder  les  biens  de 
réternité  qui  doivent  attirer  nos  premiers 
désirs?  et  si,  pour  arriverau  terme  heureux 
du  salut,  il  faut  à  notre  faiblesse  de  puis- 
sants secours,  ne  sommes-nous  |)as  assurés 
de  les  obtenir  en  les  demandant  au  ciel  ? 
Oui,  qui  que  vous  soyez,  priez  bien,  et  vous 
serez  infailliblement  exaucé;  ))ourquoi? 
I>arce  que  Dieu  l'a  i)romis,et  qu'il  a  scellé 
sa  promesse  de  l'inviolable  sceau  du  ser- 
ment; parce  (pie  tout  est  dû  à  Jésus-Christ 
«u  nom  d\iquel  vous  [iriez,  et  qui  vous  a 
transporté  ses  droits;  [larceque  c'est  rKs[)rit- 
Saiiit  qui  prie  en  vous  et  pour  vous,  avec  des 
j.;émissemenls  ineffables;  parce  (luo  le  Dieu 
cpie  vous  priez  est  votre  Père,  et  qu'il  en  a 
les  sentiments,  puisqu'il  veut  que  vous  lui  en 
donniez  le  nom  :  Palcr  nosler.  (Matift.,  IV, 
V.)Vous  êtes  faible,  pauvre,  miséra!)le;  mais 
vous  êtes  son  enfant,  cl  vous  l'aiipelez  à 
votre  secours;  il  n'est  pas  f)eruiis  à  votre 
foi  de  douter  de  sa  tendresse  :  et  si  vous, 
qui  êtes  méchant,  dit  Jésus-Christ,  savez 
compatir  aux  maux  de  l'infortuné,  (lui  vous 
expose  ses  besoins,  à  combien,  plus  forte 
fiiison,  votre  l'ère  céleste  vous  tcndra-t-il 
une  main  secourable,  lorsque  vous  iuqrlo- 
rerez  son  assistance.  Du  fond  do  votre  mi- 
sère la  voix  de  vos  soupirs  s'élève  jus(pi'à 
son  trône  :  le  cri  de  votre  coîiir  est  comme 
un  trait  enllammé  qui  va  pener  le  sien;  et, 
comme  il  ne  peut  [las  ne  pas  entendre  votre 
prière,  parce  qu'rl  est  Dieu,  il  ne  peut  pas, 
dit  saint  Augustin,  ne  la  point  exarxer, 
parce  fpi'il  est  bon.  Sa  bonté,  son  amour,  s,t 
parole,  sa  grâce  qui  produit  cl  aiiinie  vos 
vinix  ;  les  niOiiiC"^  inlinis  de  rilniuiuc  Dieu 


qui  sont  devenus  les  vôtres  :  voilà  les  fei.-- 
mesappuis  sur  lesquels  repose  votre  prière, 
et  qui  en  font,  selon  l'expression  de  'l'ertul- 
lien,  une  toute-puissance  suppliante  :  Sup- 
plex  omnipotenlia. 

Aux  autres  dispositions  religieuses  qui 
doivent  l'accompagner , joignez  donc  le  sen- 
timent d'une  humble  confiance.  Plus  cette 
confiance  sera  vive,  plus  le  succès  de  vos 
vœux  est  assuré.  Il  faut  môme  qu'elle  ban- 
nisse (le  votre  cœur  le  moindre  doute  :  Po- 
stidct  in  f}de  nihil  hœsitans.  (Jac.,1,6.)  Dieu 
ne  vousdit  pas  seulement  d'esfiérer, il  vous 
oi'donne  de  croire  qu'il  vous  exaucera  : 
Crédite  quia  accipietis.  (  Marc,  XI,  24..)  Il 
n'en  a  pas  fixé  le  jour  et  le  moment,  il  veut 
être  pressé,  importuné.  On  ne  prie  en  chré- 
tien que  lorsqu'on  persévère  dans  la  prière, 
qu'on  fait  au  Seigneur  une  sorte  de  violence 
pour  lui  arracher  des  grâces  qu'il  ne  ditVère 
(le  nous  accorder,  dit  saint  Augustin,  que 
pour  rendre  nos  vceiix  plus  ardents,  ou  les 
récom[)enser  par  de  ;ilus  grairdes  faveurs. 
Ses  lenteurs  adorai)lcs  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  la  véracité  de  ses  promesses;  il 
couronne  tôt  ou  tard  nos  désirs;  et  autant 
(|u'il  est  impossible  que  les  serments  d'un 
Dieusoient  vainset  trompeurs,  autant  l'est-il 
que  le  chrétien  qui  |)rie  bien  ne  soit  pas 
exaucé. 

Oh!  combien  la  j.'rière  doit  être  chère  aux 
hommes  I  et  quel  est  donc  ce  jn-ix  aux  yeux 
de  Dieu,  puisqu'il  l'associe  en  quehpie  sorte 
au  gouvernement  du  monde,  et  que,  nous, 
dévoilant  dans  ses  Ecritures  les  ressorts  dû 
sa  Providence,  il  nous  monti'e  souvent  dans 
les  prières  des  saints  la  source  de  la  pros- 
jiérité  des  empires  ou  le  rempart  qui  les 
met  à  couvert  des  traits  de  son  indigna- 
tion 1 

Malgré  les  systèmes  d'une  fausse  philo- 
sophie, soi. tenez-vous  dans  le  sein  du  chris- 
tianisme ;  durez  pour'  le  bonheur  des  peu- 
ples et  (les  rois,  asiles  consacrés  5  la  prière, 
letr'aites  de  tant  d'âmes  justes,  dont  les 
mains  levées  vers  le  ciel  ou  en  (k'iournent 
les  fléaux,  ou  en  attirent  les  bénédictions 
sur  la  terre  ;  plus  utiles  aux  Etats,  du  fond 
de  leur  solitude,  par  l.i  ferveur  ol  la  con- 
tinuité (le  leur's  vœux,  (pri  intéressent  rEir(î 
souverain  à  nous  accorder  la  tr'an(|uilliié  et 
l'abondance,  la  paix  ou  la  victoire  ;  (|ue  tous 
ces  vains  discoureurs  d'une  secte  moderne, 
qui  croient  nrieux  servir  la  |)atrie  lorsqu'ils 
n'ont  à  lui  donner  (pie  leurs  principes  des- 
tructeurs, leurs  opinions  absurdes,  leurs 
maximes  licenci"'euses ,  des  le(;;ons  et  des 
cvemples  de  vice.  Mais  combien  la  prièro 
doit  être  plus  chèr'c  encore  au  chrétien  (pii 
a  son  salut  à  co>ur,  puis(jue  c'est  elle  qui 
imprime  sur  son  front  le  brillant  caractère» 
des  élus,  et  qui  met  errire  ses  mains  la  clef 
du  ro^vaume  (  éleste  1  Sous  les  auspices  de  la 
prière,  (pi'est-ce  qui  pourrait  le  troubler  cl 
l'alarmer  sur  ses  destinées  éter'uclles? 

Serarl-ce  le  souvenir  de  ses  jujchés  ?  Il 
prie,  il  demande  chaepie  joirr  à  Dieu  le  par- 
don d(!  SOS  on'(Mi>es  en  luiolfrani  riiommaf^'i 
durr  r<cur  conlril  cl  humilié;  il  le  fOMJiri'» 
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de  ratiflm'  dans  le  ciel  toutes  les  sentences 
favorables  que  ses  ministres  lui  ont  f)ro- 
iioncées  sur  la  terre,  de  ne  point  entrer  en 
jugement  avec  sa  créature  et  de  lui  remettre 
toutes  ses  dettes  ;  et  il  ose  espérer  qu'il  ne 
sera  point  l'objet  de  sa  colère  et  de  ses 
vengeances.  Le  fondement  de  sa  confiance 
est  le  même  que  celui  de  sa  foi  ;  et,  comme 
celle-ci  n'est  pas  fausse,  celle-là  ne  saurait 
élre  vaine. 

Seraient-ce  les  périls  et  les  écneils  que 
l'esprit  do  ténèbres  sème  sous  ses  pas?  11 
prie,  il  demande  au  Seigneur  ou  d'éloigner 
de  lui  les  traits  de  la  tentation,  ou,  s'il  le 
met  dans  la  nécessité  de  combattre,  de  lui 
donner  la  force  de  vaincre  ;  et  lorsqu'il  est 
nqx  prises  avec  les  ennemis  qui  l'environ- 
nent ou  qu'il  porte  au  dedans  de  lui-même, 
i'I  ne  se  lasse  pas  de  réclamer  l'assistance 
céleste,  et  il  est  invincible.  Le  Seigneur, 
intéressé  par  toutes  ses  perfections  à  venir 
alors  à  son  secours,  verserait  sur  lui  tous 
les  trésors  de  sa  grâce  et  lui  enverrait  des 
légions  d'anges,  plutôt  que  de  l'abandonner 
à  sa  faiblesse.  Ainsi,  que  le  monde  et  l'enfer 
suscitent  contre  lui  mille  enneniis  acharnés 
à  sa  perte,  il  les  craint,  mais  sans  trouble 
et  sans  cesser  d'aller  à  Dieu,  parce  que,  armé 
de  la  prière,  il  est  plus  fort  que  le  monde 
et  tous  les  démons. 

Serait-ce  la  sublimité  des  vertus  qui  font 
les  saints  et  qui  sont  au-dessus  de  tous  nos 
efforts?  Il  prie,  il  fait  monter  ses  vœux  vers 
le  Dieu  de  la  sainteté,  afin  qu'il  lui  donne 
lui-môme  ce  qu'il  commande  iDuquod jubés  : 
une  foi  vive,  une  ardente  charité,  le  renon- 
cement intérieur,  l'humilité ,  la  douceur, 
la  patience,  l'esprit  de  [>iété  et  de  sagesse. 
Ces  biens  purs  et  surnaturels,  que  Dieu 
tient  dans  ses  mains  pour  les  répandre  sur 
ceux  qui   l'invoquent,   viennent  enrichir 


peu  h  peu  l'homme  de  prière.  C'est  dans  le 
janctiiaire  de  la  prière  que  se  sont  formés 
tous  les  saints  ,  et,  en  i»iianl  comme  eux, 
on  est  exaucé. 

Serait-ce  l'incertitude  de  cette  grâce  der- 
nière, sans  hiquelle  tout  est  perdu  et  que 
Dieu  peut  rel'user  à  une  vie  entière  de  mé- 
rites et  de  bonnes  œuvres?  il  prie,  il  sait 
(jue  Dieu  ne  la  refuse  [toini  à  la  prière  ;  et, 
(lès  qu'elle  est  l'objet  continuel  de  ses  vœux, 
il  peut  se  llatter,  dit  saint  Augustin,  de  ter- 
miner saintement  sa  course  et  de  mourir 
dans  le  baiser  du  Seigneur.  Les  ténèbres 
effraysntos  qui  environnent  le  don  de  la  per- 
sévérance finale  se  dissipent  en  sa  faveur  et 
le  lui  laissent  voir  comme  son  partage  as- 
suré :  douce  et  précieuse  assurance  qui  est 
le  plus  beau  don  que  la  prière  puisse  faire 
à  ses  disciples  et  qui  couronne  tous  les  au- 
tres ! 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  la  prière  est  un 
moyen  souverain  et  infaillible  de  salut,  ei 
nul  autre  ne  peut  le  remplacer.  Prions  donc 
et  jugeons  de  la  grande  affaire  de  notre  sa- 
lut par  notre  attachement  et  notre  fidélité  à 
la  prière.  Prions  :  quoi  de  plus  glorieux  à 
l'homme  que  d'entretenir  ici-bas  un  com- 
merce intime  avec  son  Créateur  ?  Prions  :  quel 
adoucissemeat  aux  misères  de  cette  vie  que 
de  pouvQir  aller  répandre  nos  cœurs  dans 
le  sein  d'un  Père  tout-puissant  et  qui  nous 
aime  !  Prions  :  la  prière  est  tout  à  la  fois 
notre  gloire,  notre  consolation,  notre  sû- 
reté. Marchons  dans  ses  voies  et  fai^ons-y 
sans  cesse  de  nouveaux  progrès.  Ne  sortons 
point  de  ce  temple  sans  avoir  demandé  au 
ciel  avec  les  plus  vives  instances  qu'il  res- 
suscite en  nous  l'esprit  de  prière  s'il  y  est 
éteint,  ou  qu'il  le  ranime  s'il  n'est  qu'affai- 
bli; il  sera  le  gage  de  notre  bonheur  éternel. 
Ainsi  soit-il. 


SERMONS   SUR  LES  MYSTERES. 


SERMON  i". 

f*onr  la  fête  de  la  Circoncision  de  Notre- 
Seigneur. 

SUR   LA    CONNAISSANCE    DE   JÉSUS-CHRlST. 

'rescile  in  gralia  el  cognilione  Domiiii  iiosiri  et  Salva- 
loris  Jesu  Cliiisli.  (Il  Pelr.,  III,  18.) 

Croissez  dans  dans  la  grâce  el  la  connaissance  de  Jésus- 
Clirisl  notre  Seigneur  el  noire  Sauveur. 

Ces  paroles ,  que  le  prince  des  apôtres 
adressait  aux  fidèles  do  son  temps ,  re- 
gardent aussi  les  chrétiens  de  tous  les 
sièi.les.  Quelle  connaissance  leur  est  plus 
utile,  plus  nécessaire  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  leur  législateur  et  leur  Dieu  !  quel 
objet  plus  digne  de  leur  étude  et  de  leurs 
iéllexions  que  le  mystère  adorable  de  ce 
Dieu  fait  homme  !  La  vie  élernelle ,  nous 
liit-il  lui-même,  consiste  h  le  connaître 
fliusi  que   le  Père,  qui  ['a  envoyé.  Cette 


connaissance  remplacerait  avantageusement 
toutes  les  autres,  et  nulle  autre  ne  peut  la 
remplacer.  Sans  elle,  la  religion  ne  serait 
pour  nous  qu'un  corps  sans  âme,  nous  ne 
serions  nous-mêmes  que  des  fantômes  de 
chrétiens. 

Cependant,  mes  frères,  sans  parler  de 
ces  faux  sages  qui,  dans  le  sein  même  du 
christianisme ,  se  piquent  de  tout  savoir, 
excepté  Jésus-Christ,  et  qui  croiraient  avi- 
lir leurs  talents  s'ils  s'occupaient  de  la  plus 
sublime  de  toutes  les  sciences,  de  la  science 
du  salut  et  de  l'éternité;  sans  parler,  dis-je, 
de  ces  esprits  .vains  et  superbes  dont  notre 
siècle  et  cette  capitale  abondent,  combien 
de  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  état  qui 
croient  en  Jésus  Christ,  qui  paraissent  dans 
ses  tenij-les,  qui  grossissent  la  foule  de  ses 
adorateurs,  et  pour  qui  l'on  peut  dire  que 
le  mystère  de  Jésus-Christ  est  un  trésor 
scellé  et  cuché  ;  de  qui  l'on  pourrait  dira 
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peut-ôlre  que  le  Dieu  qu'ils  aJoreiit  est 
moins  connu  d'eus  que  les  dieux  insensés 
de  la  fable  et  du  paganisme  ? 

Mon  dessein  est  de  vous  le  faire  connaître, 
non  pas  en  vous  retraçant  les  preuves  in- 
eontestables  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ  : 
Ja  croyance  de  l'univers  en  est  encore  une 
preuve  subsistante  etquisuppose  toutes  les 
autres;  non  pas  en  vous  offrant  la  brillante 
peinture  de  ses  grandeurs  :  quelles  grandeurs 
ne  seraient  pas  au-dessous  de  l'idée  que  la 
foi  vous  donne  de  celles  de  Jésus-Clirist, 
lorsqu'elle  vous  dit  qu'il  est  Dieu?  Je  n'i- 
gnore pas  quel  éclat  pourrait  répandre  sur 
ce  discours  la  longue  suite  des  prophéties 
et  des  figures  dont  Jésus-Christ  est  l'objet  et 
le  terme,  le  développement  de  la  morale  pure 
et  céleste  qui  brille  à  chaque  page  de  son 
Kvangile ,  l'établissement  merveilleux  et 
divin  de  la  religion  dont  il  est  l'auteur: 
mais  tout  cela  n'est  pas  lui,  ei  je  n'en  par- 
lerai qu'autant  que  cela  pourra  contribuer 
à  le  faire  connaître. 

Qui  que  nous  soyons,  efforçons-nous,  se- 
lon le  conseil  du  chef  des  apôtres,  de  croître 
(.'ans  la  connaissance  de  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  et  notre  Sauveur  :  Domini  noslri  et 
Salvatoris.  Je  m'arrôtc  à  ces  deux  idées  qui 
nous  le  représentent  en  lui-même  et  comme 
notre  Seigneur  par  rapport  à  nous,  et  comme 
notre  Sauveur;  deux  points  de  vue  qui  réu- 
nissent tous  les  traits  dont  l'assemblage 
forme  le  tableau  de  Jésus-Christ. 

PREMIER   POINT. 

■  Nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  noire 
souverain  Seigneur;  mais  celte  croyance, 
trop  superficielle,  et  trop  vague,  a  besoin 
d'être  développée  et  apjjiofondie  :  étudions- 
en  donc  l'objet;  et,  pour  le  connaître  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  considérons-le  d'a- 
bord comme  Dieu,  ensuite  envisageons-lo 
comme  homme,  enlin  contem|)lons-le  tout 
entier  comme  Homme-Dieu  :  trois  grands 
spectacles  qui  nous  donneront  une  connais- 
sance plus  distincte  de  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  et  notre  Dieu,  et  (jui,  en  gravant 
son  idée  dans  nos  esprits,  solliciteront  [tour 
lui  l'hommage  de  nos  cœurs. 

Le  i)remier  spectacle  où  Jésus-Christ  se 
montre  à  nous  est  celui  de  sa  Divinité.  Ce 
(juo  nul  homme  n'eût  pu  imaginer,  bien 
moins  encore  |  ersuader  aux  auties  hommes, 
nous  ne  |)ouv()ns  l'avoir  appris  (juc  de  Dieu 
même,  qui  seul  connaît  les  secrets  inell'ables 
desonêtre.  Un  Dieueiitroispersonnes,  l'ère, 
KilselSainl-Lsprit,  distingués  l'unetle  l'aiilre 
et  ne  faisant  (ju'un  môme  Dieu,  quel  abîme 
impénétrable  à  la  raison!  et  c'est  ce  grand 
mystère  qui  est  ,'i  la  tôle  de  tous  les  mystè- 
res de  notre  foi.  Ktonnés  de  sa  profondeur 
incom[)rél)ensil)lc,  accablés  sous  le  poids  de 
ja 'majestueuse  hauteur,  nous  couvrons 
notre  face  comme  les  séraphins  que  vil  Isaic, 
et  nous  adorons  avec  eux  celui  (jui  est  trois 
fois  saint. 

Or  Jésus-Christ  esl  la  seconde  personne 
de  cette  Irinité  adorable:  il  est  le  Fils  du 
Irès-llaul,  i!  ^'st  sa  jjcnséc,  sa  p;nole,  l'éclat 


de  sa  gloire,  l'image  de  sa  substance,  les 
délices  de  son  cœur.  Fils  parfait  d'un  Père 
parfait,  lumière  de  luniière.  Dieu  de  Dieu, 
Dieu  vivant  et  véritable,  égal  à  son  Père 
avec  lequel  il  exista  toujours;  souverain, 
immuable,  sage,  bon,  juste,  immense,  tout- 
puissant  comme  lui;  possédant  comme  lui 
toutes  les  perfections  de  l'être  divin,  éter- 
nité,indépendance,  science,  richesse,  gloire, 
félicité:  voilà  le  Verbe  en  lui-même  et  dans 
le  sein  de  son  Père:  7m  principio  erat  Ver- 
bum,  et  Yerbum  erat  apud  Dcum,  elDeus  erat 
Verbum.  [Joan.,  I,  1.) 

Engendré  avant  les  collines  et  les  siècles, 
il  présidait  à  la  naissance  de  l'univers,  et  se 
jouait  dans  la  production  des  êtres;  le  Sei- 
gneur a  tout  fait  par  son  Verbe.  Lorsque  ûcs 
abîmes  du  néant  docile  à  sa  voix  il  faisait 
éclore  tant  de  merveilles,  lorsqu'il  étendait 
les  cieux  et  les  [  arsemail  d'étoiles,  qu'il  en- 
vironnait la  mer  et  en  marcjuait  les  bornes, 
qu'il  pesait  la  terre  et  raffermissait  sur  ses 
fondements,  le  Fils  agissait  avec  le  Père, 
non-seulement  par  la  toute-puissance  qui 
lui  est  conunune  avec  lui,  mais  encore  par 
les  propriétés  de  sa  jiersonne,  qui  en  font  la 
pensée  et  le  conseil  de  Dieu.  Les  choses  vi- 
sibles et  invisibles,  les  trônes  et  les  domi- 
nations, les  principautés  et  les  puissances, 
les  anges  et  les  hommes,  tout  ce  que  le 
ciel  et  la  terre  renferment  dans  leur  vaste 
enceinte  a  été  fait  par  Jésus-Christ;  il  a 
fourni  à  l'artisan  suprême  l'idée  de  ses  ou- 
vrages, il  a  concouru  avec  lui  à  leur  exécu- 
tion, il  en  était  tout  à  la  fois  et  le  principe 
et  le  modèle  :  voilà  le  Verbe  dans  la  création 
du  monde  :  Oinnia  per  ipsum  facta  sunt. 
{JbiJ.,  3.) 

C'est  lui  encore  qui  le  gouverne,  qui  le 
soutieiit,  qui  l'anime  et  le  \\\Uïq:  In  ipso 
vita  erat  (ibid.fk);  qui  élève  et  qui  abaisse, 
qui  conserve  ou  qui  détruit,  qui  excite  les 
tempêtes  et  qui  les  calme,  qui  règle  les  cau- 
ses et  les  effets,  le  mouvement  et  le  repos, 
qui  dispose  tout  avecfoi'ce  et  avec  douceur, 
Iiarcetju'il  e.^t  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu, 
Sagesse  et  lumière  incréée,  c'est  par  lui  quo 
les  inlelligcnces  célestes  sont  remplies  c'o 
si  vives  clailés,  par  lui  que  les  prophètes 
ont  percé  les  ténèbres  de  l'avenir,  par  lui 
(lu'est  éclairé  tout  homme  qui  entre  dans  le 
monde:  Erat  tnxveru,  (/uœ  iUuwinat  omnein 
hominem  vcnicntetn  in  fume  tmtnditin.  [Ibid., 
U.)  Esprit,  raison,  droiture,  é(iuité,  la  plus 
l;nble  étincelle  de  bon  sens,  le  |»lus  léger 
rayon  de  connaissance,  nous  le  devons  au 
^'erbe  éternel,  qui  a  gravé  quehjues-uns  do 
SCS  traits  au  fond  de  noire  Ame,  et  (jui  retire 
à  son  gré  ou  qui  mulliplic  ses  dons;  qui 
fiajtpe  d'aveuglement  les  superbes,  tandis 
qu  il  se  découvre  aux  humbles;  qui  voit 
tout,  ipii  conduit  tout,  qui  maîtrise  tout,  en 
(jui  et  par  (jui  tout  subsiste  :  voilà  le  Verbo 
exerçant  un  empire  absolu  sur  toutes  les 
créatures. 

Mais  (pie  dis-je?  il  est  Dieu  !  dès-lors  il 
est  trop  (ilevé  au-dessus  de  nous  jiar  la  su- 
blimité de  son  être,  pour  que  nous  puis- 
sions  atleiii'lro  jusipià  lui   par  l'essor  de 
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nos  pensées.  Dans  cette  lumière  inaccessible 
qu'il  habite  il  est  inconnu  à  tout  autre  qu"à 
son  Père,  parce  qu'il  est  un  abîme  sans  bor- 
nes de  grandeur  et  de  perfection. 

Venile,  adoreinus  :  .<  Venez,  proxternons- 
nous  et  adorons.  (Psu/.  XCIV  ,  G.)  N'est-ce 
l)oint  là  le  cri  qui  s'élève  du  fond  de  nos 
cœurs  à  la  vue  de  ce  portrait  que  la  foi  nous 
trace  de  Jésus-Christ,  comme  Dieu,  en  y 
mêlant  des  ombres  qui  en  tempèrent  l'éclat 
et  ménagent  notre  faiblesse?  Le  grand  Apô- 
tre n'a-t-il  pas  eu  raison  de  dire  :  Au  nom  du 
Seigneur  Je'sus,  que  tout  genou  fléchisse  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  etdans  les  enfers?  {Philip., 
2,  10.}  Ce  culte  suprême  est  l'apanage  ina- 
liénable de  sa  Divinité.  Ah!  nous  sommes 
les  enfants  de  son  Eglise,  qui  lui  rend  sans 
cesse  les  honneurs  divins:  nous  le  regardons 
comme  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi;  nous  entretenons  un  commerce  intime 
avec  lui  dans  les  divers  exercices  de  son 
culte;  nous  savons  qu'il  réside  parmi  nous 
d'une  manière  spéciale:  caché  sous  des  voi- 
les mystérieux,  il  nous  permet  d'approcher 
de  son  sanctuaire,  de  paraître  en  sa  présence. 
O  ciel!  quel  saint  respect,  quelle  religieuse 
frayeur  doit  nous  tenir  immobile  à  ses  pieds, 
nous  souvenant  qu'il  est,  selon  l'expression 
de  saint  Paul,  le  grand  Dieu  béni  dans  tous 
les  siècles!  {Rom,,  IX,  5.)  Quel  vif  senti- 
ment de  religion  doit  se  réveiller  dans  nos 
ûmes,  soit  que  nous  entendions  prononcer 
son  nom,  soit  que  nous  lui  adressions  nos 
vœux,  soit  que  nous  assistions  à  ces  augus- 
tes solennités  où  toute  l'Eglise  chante  ses 
louanges  et  lui  offre  l'encens  de  l'univers! 
Sans  cela,  sommes-nous  chrétiens?  Non, 
celte  profonde  vénération  pour  Jésus-Christ 
est  l'esprit  et  le  cœur  du  christianisme; 
elle  est  le  premier  devoir  de  ceux  qui  font 
jirofession  d'êlre  ses.  adorateurs.  Il  faut 
même  que  le  respect  inlini  qui  lui  e.^t  dû 
s'étende  à  tout  ce  qui  a  des  rapports  avec 
lui,  à  tout  ce  qui  est  émané  de  lui:  son 
Evangile,  ses  lois,  ses  temples,  ses  nn'nis- 
tres  ont  droit  à  une  portion  de  ce  tribut 
d'hommages  que  nous  devons  à  sa  personne 
adorable. 

Continuons  de  développer  le  mystère  de 
Jéàus- Christ  :  Verbum  caro  factum  est  : 
«  Le  Terbe  s'est  fait  chair  »  sans  cesser 
d'être  ce  qu'il  était,  il  est  devenu  ce 
qu'il  n'était  pas.  Dieu  d3  toute  éternité,  il 
s'est  revêtu  de  notre  nature  au  milieu  même 
des  temps;  en  un  mot,  Jésus  -  Christ  est 
homme,  c'est  encore  ce  que  nous  croyons  : 
mais  qu'est-ce  que  l'homme  en  Jésus-Christ? 
Combien  de  chrétiens  n'en  ont  qu'une  idée 
imparfaite  et  grossière!  Il  importe  de  les 
"désabuser,  de  les  instruire,  et  je  leur  dis  : 
Pour  préparer  dans  Marie  une  demeure  di- 
gne du  Fils  de  Dieu,  le  ciel  lui  protiigua  les 
plus  beaux  dons;  que  fit-il?  que  dut-il  faire 
en  faveur  d'un  honmie  si  étroitement  uni 
au  Fils  de  Dieu,  qu'on  l'appelle  et  q.u'ilest 
réellement  le  Fils  de  Dieu  lui-môme?  Cette 
dignité  infinie  supi)ose  tous  les  biens  qui 
|)euvent  conduire  et  élever  juscju'à  elle  : 
et  d'ailleurs,  disent  iesthéulogions,  l'huma- 


nité de  Jésus-Christ  devant  être  l'objet  de 
notre  culte,  il  fallait  (}ue  tout  concourût  en 
elle  h  solliciter  nos  hommages. 

Aussi  est-ce  un  principe  incontestable  de 
notre  religion,  que  cette  humanité,  honoré*) 
d'une  si  étroite  alliance  avec  le  Verbe,  pos- 
sède au  |)lus  haut  degré,  et  réunit  dans  le 
plus  bel oriire toutes  lesqualitésdefesprit  et 
du  cœur,  tous  les  dons  de  la  grûce,  toute 
l'étendue  de  lumières,  toute  la  noblesse  des 
sentiments,  tout  l'éclat  des  vertus,  tous  les 
genres  de  mérites,  toutes  les  perfectioris 
dont  est  susceptible  une  créature;  en  sorte 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  et 
imaginer  de  plus  propre  à  commander  le 
respect,  à  ravir  l'admiralion,  à  inspirer  l'a- 
mour, forme,  dans  Jésus -Christ  homme,  le 
plus  riche  et  le  plus  brillant  assemblage. 
C'est  sous  cet  asjject  auguste  que  l'Egliso 
et  ses  vrais  enfants  l'ont  toujours  envisagé: 
c'est  sous  ces  traits  sublimes  que  nous  le 
peignent  les  écrivains  sacrés  et  les  saints 
docteurs.  Qu'ils  soient  ici  nos  maîtres, 
qu'ils  nous  apprennent  de  quel  œil  nous 
devons  regarder  Jésus-Christ,  dans  les  jours 
même  de  sa  vie  mortelle. 

Ah!  chrétiens,  quel  homme  a  paru  sur  la 
terre?  Au  milieu  de  tant  de  prodiges  qui 
coulaient  de  ses  mains,  il  était  lui-même  le 
plus  grand  des  prodiges.  Conçu  [)ar  la  vertu 
d'en  haut,  né  d'une  Vierge  sans  tache,  re- 
vêtu de  tous  les  titres  attachés  à  sa  haute 
destination;  Roi,  Proi)hète,  Pontife;  si  élevé 
au-dessus  de  tout  ce  qui  n'était  pas  Dieu, 
qu'il  fut  ordonné  aux  anges  même  de  se 
prosterner  devant  Jui  dès  son  entrée  dans 
le  monile,  parcoqu'il  avait  reçu,  dill'Apôtre, 
un  nom  t)lus  glorieux  et  plus  excellent  que  le 
leur,  {lîtbr.,  \,  4.)  L'Esprit-Saint  reposait  tout 
entier  sur  lui  avec  l'abondance  de  ses  dons: 
nous  l'avons  vu,  ditsaint  Jean,  il  était  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  {Joan.,  I,  14..)  Il  n'était  pas 
un  instrument  aveugle  dont  le  Verbe  se 
servît  pour  éclairer  l'univers,  et  l'homme 
en  Jésus-Christ  avait  le  droit  de  dire:  Je 
suis  la  lumière  du  monde.  [Jean.,'  VliL  12.) 
Ténèbres  épaisses  qui  environnez  l'esprit 
humain  si  avide  de  connaître,  et  qui  êtes  sa 
honte  et  son  tourment,  vous  n'approchâtes 
donc  jamais  do  Jésus-Christ.  Tandis  qu'au- 
tour de  lui  les  autres  hommes  étaient  plon- 
gés dans  la  nuit  de  l'ignorance,  il  était 
placé,  pour  ainsi  dire,  sous  un  ciel  pur  et 
serein.  Son  entendement  jouissait  des  plus 
vives  clartés,  et  voyait  dans  le  plus  grand 
jour  tout  ce  qui  était,  tout  ce  qui  avait  été, 
tout  ce  qui  devait  être.  Son  âme  bienheu- 
reuse voyait  Dieu,  et  le  contemplait  sans 
nuage:  prérogative  ineffable  qui  lui  fut 
accordée  dès  le  premier  moment  de  son 
existence,  et  qui  était  une  suite  nécessaire 
de  son  union  personnelle  avec  la  Divinité. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  dans  un 
âge  encore  tendre,  assis  au  milieu  (K;s  doc- 
teurs do  la  loi,  il  ca^itive  leur  attention,  et 
les  ravisse  d'étonnement  en  leur  dévoilant 
le  sens  profond  des  Ecritures;  ni  que,  dans 
le  cours  de  sa  vie  publique,  la  science  et  la 
j-agossc  .^oiicnl  <ic  sa  bourbe  comipe  les  eaux 


3i9 


MYSTERES.  —  SEMION  I,  SUR  LA  CONNAISSANCE  DE  JESUS  CHRIST. 


550 


d'un  fleuve  mfljesiueux;  qu'il  lise  au  fond 
des  cœurs,  qu'il  enseigne  une  morale  si  éle- 
vée et  si  pure,  que  toutes  ses  paroles  soient 
esprit  et  vie,  et  que  l'on  s'écrie  que  jamais 
homme  n'a  parlé  un  langage  si  divin  :  tant 
de  vérités  précieuses,  qui,  depuis  quarante 
siècles,  échappaient  aux  efforts  des  génies 
les  [)lus  pénétrants,  étaient  nées  avec  lui, 
étaient  en  lui  un  présent  du  ciel. 

Humanité  de  Jésus-Christ,  si  supérieure  à 
à  tous  les  mortels  parl'étendue  de  vos  lumiè- 
res, vous  ne  l'étiez  pas  moins  par  la  sublimité 
de  vos  vertus.  Oui,  mes  frères,  un  homme 
appelé  Jésus  s'est   montré  au  monde,   et   a 

t)assé  pour  le  plus  juste  et  le  plus  saint  des 
lommes.  Les  démons  en  fu>ant confessaient 
qu'il  était  le  saint  de  Dieu.  Frappés  de  sa  sain- 
teté extraordinaire,  des  empereurs  paie:  s 
voulurent  placer  son  image  [)armi  les  divi- 
nités du  Capilole,  et  lui  élever  des  temples. 
On  ne  peut  étudier  l'histoire  de  sa  vie,  ni 
regarder  de  près  les  vertus  dont  il  a  donné 
l'exemple  à  la  terre,  sans  ressentir  une  douce 
impression  de  surprise  et  de  respect,  sans  y 
découvrir  partout  l'empreinte  d'une  sainteté 
qui  prouve  elle  seule  qu'il  est  plus  qu'un 
homme.  Sa  vie  est  en  spectacle  à  un  peuple 
entier  ;  et,  sûr  de  son  cœur  et  et  de  ses  ac- 
tions ,  il  défie  la  malignité  la  plus  clair- 
voyante d'apercevoir  dans  sa  conduite  l'om- 
bre la  plus  légère  d'une  seule  faute.  Quelle 
pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle  modestie  dans 
.ses  discours  I  quel  commerce  intime  avec 
Dieu  I  quel  zèle  ardent  pour  sa  gloire!  quelle 
soumission  parfaite  à  ses  ordres  1  quelle  hu- 
milité profonde  au  milieu  des  plus  solides 
grandeurs  1  quelle  charité  universelle,  iné- 
puisable î  Avec  quelle  bonté  tendre  et  com- 
iiatissanto  il  va  [lorter  la  consolation  dans 
tous  les  cœurs  aftligés  !  On  le  voit  parcourir 
les  villes  et  les  bourgades  do  la  Judée,  en 
prodiguant  aux  malheureux  le  secours  de 
ses  miracles  :  il  se  les  refuse  à  lui-môme, 
et  n'a  pas  oCi  rei'Oser  sa  tête.  11  s'était  déiobé 
aux  empressements  d'un  peuple  qui  lui  of- 
frait une  couronne;  il  va  au-devant  de  ceux 
qui  lui  apportent  des  fers.  Un  disci|)ie  per- 
fide le  trahit  et  le  vend  c mune  un  esclave  : 
.son  grand  cœur,  incapable  de  feindre  des 
sentiments  qu'il  n'a  pas,  lui  donne  le  nom 
d'ami.  La  Synagogue  ne  met  point  do  bornes 
h  ses  fureurs;  il  n'en  met  point  à  sa  dou- 
teur  et  h  sa  patience,  11  n'a  fait  ([ue  du  bien 
flUK  hoMunes  ;  il  on  et  payé  par  les  traile- 
meiils  les  plus  horribles,  cl  il  ne  se  plaint 
pas  ;  il  .se  suuuu'l  à  la  rigueur  de  sa  desti- 
née il  rend  lo  dernier  soui)ir  en  iiiiplorant 
lî  pardon  de  ses  bourreaux. 

Non,  mes  frères  les  plus  vives  couleurs 
de  l'éloqucn»  e  humaine  sont  trop  faibles 
pour  pcinirc  des  vertus  si  hautes  cl  si  |)ures. 
Ce  que  nous  devons  savoir,  c'est  que  l'orKtion 
rie  la  Diviniléqui  pénélrait  Ihunianilé  tout 
entière  de  Jésus-Christ,  la  rendait  absolu- 
ment in<  .iiiaitle  do  péché  :  c'est  (jue,  dès  le 
premier  insiaiil  de  sa  viojusqu'à  celui  de  sa 
Uioil,  Jésus-tJinsi  n'a  cessé  d'accumuler  de 
nouveaux  méiilos  en  faisant  briller  aux  yeux 
du  uiondQ  dos  voitus  dont  le  monde  n'a- 


vait pas  môme  l'idée  ,  et  auxquelles  II  a  éié 
forcé  dt^  rendre  hommage  :  c'est  que,  par 
une  merveille  unique,  Jésus-Christ  a  réuni 
en  lui  seul  tous  les  caractèies  de  la  sainteté, 
qu'il  est  le  modèle  de  tous  les  états,  le  chef 
de  tous  les  élus,  le  Saint  des  saints  ;  et  que, 
si  tous  les  justes  doivent  s'efforcer  sans  cesse 
de  lui  ressembler,  ils  ne  pourront  jamais 
atteindre  à  cette  ressemblance  :  c'est  enfin 
que  la  sainteté  de  l'homme  en  Jésus-Christ 
est  la  sainteté  suprême  qui  lui  fut  commu- 
niquée par  le  Verbe  auquel  il  était  uni  ;  car, 
en  Jésus-Christ,  dit  le  grand  évoque  de 
Meaux,  tout  ce  que  l'honmie  voulait,  pen- 
sait, cachait  au  dedans  de  lui-même,  ou 
montrait  au  dehors  ,  était  animé  par  le 
Verbe,  conduit  par  le  Verbe,  digne  du  Verbe, 
qui  est  la  sainteté  par  essence.  O  huma- 
nité du  Aerbe  de  Dieu,  soleil  de  justice,  qui 
ne  souffrîtes  jamais  d'éclipsé,  et  qui  ne  mon- 
trez aucune  ta('he  I  abîme  impénétrable  do 
grAces  et  de  vertus,  trésor  immense  de 
mérites  et  de  sainteté,  vous  êtes  aux  yeux 
du  chrétien  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
l'univers. 

Que  no  pouvons-nous  la  contempler  dans  lo 
l'eu  de  son  repos,  toute  rayonnante  de  l'é- 
clat majestueux  de  la  Divinité  I  11  est  vrai 
que  cette  humanité  sainte  n'avait  point  paru 
sans  gloire  aux  yeux  des  hommes.  Ce  je  ne 
sais  quoi  de  céleste  et  de  divin  qui  éclatait 
quelquefois  hors  d'elle  môme,  et  lui  gagnait 
les  cœurs;  cet  em|Mre  absolu  sur  la  nature 
qu'elle  avait  regu  à  titre  de  justice,  et  qu'elle 
signala  par  tant  de  prodiges;  cet  éclat 
éblouissant,  dont  elle  fut  revêtue  sur  le  Tha- 
bor,  la  splendeur  de  sa  résurrection,  la  pompe 
de  son  ascension  triomphante ,  tout  cela 
avait  bien  effacé  les  mystères  d'humiliation 
et  d'ignominie  qui  s'étaient  accomplis  succès^ 
sivement  en  elio  :  mais  tout  cela  n'était  que 
le  ])rélude  et  l'aurore  de  la  gloire  dont  elle 
jouira  dans  les  siècles  iics  siècles.  Où  est  à 
présent  le  Fils  de  l'Homme  ?  au  plus  haut 
des  cieux,  entouré  d'un  million  d'anges 
qui  se  couvrent  de  leurs  ailes,  et  des  vingt- 
quatre  vieillards  qui  jottent  leurs  couronnes 
à  ses  pieds,  louant  d'une  main  soj)!  étoiles, 
et  de  l'autre  les  clefs  de  la  moi  l  et  de  l'enfer 
qu'il  a  vaincus  ;  au  milieu  des  clartés  im- 
mortelles qui  l'environnent,  les  elfaçant, 
pour  ainsi  dire,  par  mille  beautés  ravissantes, 
assis  sur  le  trône  de  l'ancien  des  jours,  par- 
tageant avec  lui  l'honneur,  la  puissance,  la 
divinité,  les  bénédictions  cl  les  hommages 
de  toute  la  cour  céleste. 

Ah  !  sans  doute,  tant  «le  perfections,  do 
vertus,  de  sainteté,  de  grandeur  et  de  gloire 
qui  élèvent  rhumanilé de  Jésus-Christ  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures,  la  rendent 
infiniment  digne  de  nos  respects.  Mais  ce  n'est 
pas  assez;  elle  doit  être  l'objet  de  notre 
culte,  et  c'est  encore  ici  le  lieu  de  nous 
écrier  :  ]  enite  adorcmus  :  x  Venez,  proster- 
nons-nous et  adorons,  »  adorons  Jésus- 
(]hrist  homme.  Le  ciel  l'adore  au  mi- 
lieu des  sjilcndeurs  des  saints  :  nous  l'a- 
dorons sous  les  voiles  dont  il  se  couvre 
dans  le  sacrjyiicnt  do  nosaulel»;  et  uon-seu- 
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leracnt  il  est  permis  do  l'adorer,  dit  saint 
Aiiilipoiso,  mais  ce  serait  un  crime  do  ne 
l'adorer  pas.  Pourquoi?  parce  qu'en  Jésus- 
Christ  l'homme  fait  partie  d'un  tout  qui  est 
Dieu,  qu'il  subsiste  dans  la  personne  du 
Verbe  de  Dieu,  que,  dès  lors,  il  estlui-uiôrae 
véritablement  Dieu. 

Voulons-nousdoncconnaître  encore  mieux 
Jésus-Christ  ?  ne  la  divisons  plus,  ne  le 
considérons  plus  précisément  ou  comme 
Dieu  ou  comme  homme;  mais  regardons  le  tel 
qu'il  est  en  effet,  comme  un  homme-Dieu, 
comme  un  composé  de  deux  natures  réunies 
dans  une  môme  personne  et  d'où  résulte  un 
seul  Seigneur.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
doit  l'envisager  tout  fidèle  ;  car,  dit  saint  Cy- 
rillede  Jérusalem,  la  foi  de  sa  divinité  ou  de 
son  humanité  séparées  l'une  de  l'autre,  ou  est 
inutile,  ou  n'est  pas  suffisante  dans  l'ordre 
du  salut.  Ce  n'est  pas  qu'une  âme  chrétienne 
dans  les  diverses  pratiques  que  lui  suggère 
sa  piété  envers  Jésus-Christ,  soit  qu'elle 
l'honore  ou  qu'elle  l'invoque,  soit  qu'elle 
étudie  ses  préceptes  ou  ses  exemples,  ne 
puisse  lixer  ses  rej,ards,  tantôt  sur  les  per- 
fections de  sa  nature  divine,  tantôt  sur  celles 
de  son  humanité  sainte  :  mais,  en  pensant 
qu'il  est  Dieu,  elle  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
est  homme,  et,  en  se  le  représentant  comme 
homme,  elle  doit  se  souvenir  qu'il  est  Dieu. 
Jésus-Christ  est  un  Dieu  incarné:  voilà  l'i- 
dée générale  que  nous  en  donne  la  religion, 
et  à  laquelle  doivent  être  subordonnées 
toutes  les  idées  particulières  qui  eu  dérivent 
comme  de  leurs  source. 

Or,  c'est  ce  mystère  d'un  Dieu  incarné  qui 
devrait  être  l'objet  éternel  de  notre  admira- 
tion. Que  Ja  religion  est  grande  1  que  tout 
le  reste  est  petit  et  vil,  comparé  aux  subli- 
mes objets  qu'elle  nous  met  devant  les  yeux! 
Le  |)lus  élevé,  le  plus  merveilleux  detous, 
c'est  Jésus-Christ  :  c'est  lui  aussi  que  les 
livres  saints,  appellent,  par  excellence,  l'Ad- 
mirable :  Vocaoitur  nomen  ejus  Admirabihs. 
{Isa.,  IX,  6.) 

Admirable,  parce  qu'il  offre  h  toutes  les 
intelligences  créées  deux  sujets  du  plus  pro- 
fond élonneraent,  le  dessein  conçu,  et  ce 
même  dessein  exécuté  par  un  Dieu,  dese  faire 
homme  et  de  réduire  à  cet  état  d'abaissement 
sa  majesté  suprême.  Jamais  la  raison  n'eût 
soupçonné  un  tel  projet;  et  en  comprendra- 
t-elle  jamais  l'exécution  ?  car  il  y  a  une 
dislance  infinie  de  l'homme  5  Dieu  :  qui 
pourra  dire  le  lien  qui  les  unit  si  étroite- 
ment en  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  font  qu'une 
personne,  et  quel  miracle  a  rempli  l'inter- 
valle immense  qui  les  séparait  ? 

Admirable,  parce  qu'étant  Dieu  et  homme, 
Jésus-Christ  associe  au  dedans  de  lui-môme 
les  choses  visibles  aux  invisibles,  et  réunit 
dans  sa  personne  adorable  toutes  les  beautés 
du  ciel  et  de  la  terre.  Aux  richesses,  aux 
perfections  du  Créateur,  il  joint  réellement 
toutes  les  qualités,  tous  les  avantages  que 
peut  posséder  la  plus  parfaite  des  créatures; 
et  ces  (jualités,  qui  embellissent  en  lui  la 
nature  qu'il  a  prise  de  nous,  reçoivent  en- 
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çorede  la  sienne  un  éclat  qui  les  relève  Inti- 
ment et  les  divinise. 

Admirable,  et  le  plus  ferme  appui  comme 
le  plus  grand  ornement  de  l'univers.  Un  cé- 
lèbre personnage  a  pensé  que,  si  le  Verbe 
n'eût  pas  résolu  de  s'incarner,  le  monde  ne 
serait  jamais  sorti  du  néant,  parce  que  l'Etre 
souverain  n'en  aurait  pas  recueilli  la  gloire 
qui  lui  est  due  et  qui  est  la  lin  de  tous  ses 
ouvrages.  Contentons-nous  de  dire,  avec  un 
savant  cardinal,  quecettegloire  est  ensûreté, 
qu'elle  est  à  son  comble  depuis  que  le  mys- 
tère de  l'incarnation  a  donné  au  Très-Haut 
un  adorateur  égal  à  lui,  et  imprimé  sur  tous 
les  ouvrages  de  la  création  un  caractère  de 
noblesse  qui  les  rend  dignes  de  leur  auteur; 
qu'en  s'unissant  à  l'homme,  qui,  par  son 
corps  et  son  âme,  tient  à  tous  les  êtres  créés, 
le  Verbe  divin  a  élevé  en  qucJque  sorte 
jusqu'à  lui  tout  ce  vaste  univers  :  Jncarna- 
tio  est  elevatio  totius  universi  in  divinam  ser- 


sojiain. 

Admirable ,  et  l'unique  ressource  des 
hommes  pécheurs.  Que  le  ciel  irrité  leur  de- 
mande uije  victime  qui  les  mette  à  couvert 
de  ses  vengeances,  ils  ne  la  trouveront  qu'en 
Jésus-Christ.  S'il  n'était  que  Dieu,  il  serait 
incapable  de  soufirir  et  de  mourir  :  s'il  n'é- 
tait qu'homme,  ses  souffrances  et  sa  mort  ne 
désarmeraient  pas  la  colère  céleste  :  mais. 
Dieu  et  homme,  il  peut  expier  nos  offenses 
en  offrant  une  satisfaction  digne  delà  gran- 
deur du  maître  offensé  :  son  humanité,  voilà 
la  victime  ;  sa  Divinité  lui  donnera  un  prix 
infini,  et,  comme  en  Jésus-Christ  l'homme 
et  le  Dieu  ne  font  qu'un,  on  pourra  dire 
avec  vérité  qu'un  Dieu  a  souffert,  qu'un 
Dieu  est  mort.  Ainsi  le  ciel  sera  vengé  sans 
que  les  coupables  périssent.  La  justice  et  la 
miséricorde  s'embrasseront  sur  l'énorme 
amas  de  leurs  crimes ,  et  la  gloire  de  Dieu 
sortira  plus  brillante  de  tant  d'outrages  si 
pleinement  réparés. 

Admirable  par  les  circonstances  merveil- 
leuses qui  ont  signalé  son  avènement  sur  la 
terre.  Quel  pompeux  appareil  d'oracles  et 
de  figures  a  préparé  les  voies  à  cet  Homme- 
Dieu  !  C'est  un  beau  spectacle  pour  les 
chrétiens  de  voir  Jésus-Christ  annoncé  du- 
rant une  longue  suite  de  siècles  avec  tant 
d'éclat  et  de  magnificence;  des  prophètes  so 
succéder  d'âge  en  âge  pour  le  montrer  dans 
l'avenir  et  tracer  son  portrait;  des  hommes 
illustres  suscités  de  Dieu  pour  être  ses 
avant-coureurs,  et  ses  images,  pour  ébau- 
cher, dans  leurs  personnes,  quelques-uns 
des  traits  dont  l'assemblage  ne  devait  se 
trouver  que  dans  la  sienne  :  les  patriarches 
qui  meurent  en  souhaitant  de  le  voir,  les 
justes  qui  vivent  dans  cette  attente,  les  pères 
qui  apprennent  à  leurs  enfants  à  le  désirer, 
la  gentilité  même  qui  voit  briller  de  loin  Té- 
toile  de  Jacob;  la  loi,  le  temple,  les  sacri- 
fices, les  victimes,  les  cérémonies,  la  pûque; 
tout  l'Ancien  Testament,  qui  n'est  qu'au 
grand  et  magnifique  tableau,  où  sont  rejiré- 
seiités  d'avance  les  mystères  de  celui  (jui 
doit  venir  :  les  principaux  événements  qui 
varient  la  scène  du  monde  être  comme  autan* 
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de  roules  qui  condiiisenl  au  Messie  :  le 
mouvement  général  du  ciel  et  de  la  terre 
suivi  d'un  calme  profond,  d'un  repos  ma- 
jestueux, comme  pour  rendre  l'univers  plus 
attentif  à  l'heureuse  révolution  qui  se  pré- 
pare :  Jésus-Christ  paraître  alors,  et  montrer 
aux  enfants  d'Adam  le  prince  de  la  paix  le 
père  du  siècle  futur,  l'accomyilissement  de 
toutes  les  prophéties,  la  réalité  de  toutes 
les  omhres,  la  clef  sacrée  des  Ecritures  di- 
vines, l'espoir  et  l'attente  des  collines  éter- 
nelles. 

Il  est  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  :  il 
commande  à  la  nature,  il  éclaire  les  esprits, 
il  gagne  les  cœurs,  il  promet  et  donne  aux 
hommes  les  biens  vérilaljles.  Du  chaos  af- 
freux de  tous  les  vices,  il  fait  germer  les 
plus  pures  vertus.  La  lumière  sort  de  Sion 
et  se  répand  dans  l'univers.  Pourquoi  de 
faibles  instruments,  je  parle  des  apôtres, 
opèrent-ils  tant  de  prodiges  ?  parce  que 
c'est  la  main  de  Dieu  qui  les  met  en  œuvre. 
La  synagogue  expire,  les  idoles  sont  bri- 
.«■ées,  leurs  oracles  m.uets,  leurs  temples 
abattus.  Quel  nouvel  ordre  de  choses  I 
L'Eglise  chrétienne  est  élevée  sur  la  cime 
(k's  naontagnes;  bâtie  sur  la  pierre  ferme, 
elle  résiste  au  torrent  des  années;  elle  voit 
tomber  à  ses  côtés  les  royaumes  et  les  em- 
pires, elle  seule  ne  change  point,  Jésus- 
Christ  y  est  adoré  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident;  les  peuples  et  les  rois  s'y  tien- 
nent devant  lui  dans  le  silence,  et  se  pros- 
ternent aux  [)ieds  de  son  trône,  plus  éclatant 
et  plus  durable  que  le  soleil.  Ah  !  nous 
sommes  les  dcsrendanis  de  tant  de  héros  de 
sa  religion  dont  il  a  couronné  les  vertus. 
Qu'il  daigne  jeter  sur  nous  un  regard 
propice,  et  qu'il  reçoive  encore  ici  l'hom- 
mage de  notre  adoration  :  Yenile ,  ado- 
remus. 

Mais  quel  est  lo  sentiment  qui  doit  domi- 
ner dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Jésus- 
Christ  ?  l'amour.  Sa  loi  est  une  loi  d'amour  : 
lui-même  est  tout  amour  j  our  nous,  il  nous 
aime  et  comme  Dieu  et  comme  homme. 
Quelles  preuves  ne  nous  a-t-il  pas  don- 
nées !  .\ussi  l'indillérence  pour  le  Seigneur 
Jésus  est  un  crime  allrcux  dans  un  chrétien. 
cl  le  grand  Apôlre  l'a  frappé  du  plus  terrible 
annthème.  (I  Cor.,  XVI,  2±) 

Que  devons-nous  em  orc  h  Jésus-Christ  ? 
de  ne  pas  rougir  de  lui  ?  c'est  trop  peu  ;  de 
nous  glorifier  en  lui.  11  a  élevé  la  nature  hu- 
maine au-dessus  des  anges  en  l'associant  h 
la  Divinité,  il  nous  révèle  les  secrets  de  son 
royaume,  il  nous  honore  de  sa  familiarité  la 
plus  intime,  et  fait  ses  délices  de  converser 
avec  nous.  Que  nous  sommes  donc  bien 
fondés,  mcîi  frères  ,  à  regarder  d'un  œil  de 
mépris  ces  liommes  profanes  qui,  du  sein 
de  leur  profonde  ignorance  en  matière  de 
religion,  s'élèvent  irjut  seuls  contre  la  foi  de 
l'univers,  contre  la  tradition  de  tant  de  siè- 
cles, et  pourquoi  ?  O  bassesse,  ô  avilisse- 
ment des  âmes  formées  à  l'école  de  la  phi- 
losophie moderne  I  parre  qu'ils  ne  veulent 
point  d'un  Dieu  (pii  ail  fait  l'honneur  à  leur 
Juilurc  de  s'unir  a  clic,  cl  avec  lequel  ih 
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aient  des  lia'sons  si  étroites  ;  qui  «oit  co 
qu'est  Jésus-Christ  à  notre  égard,  leur  roi, 
leur  père,  leur  ami.  Un  tel  Dieu  les  gêne  et 
les  embarrasse  ;  il  leur  en  faut  un  qui,  du 
haut  du  ciel,  jette  à  peine  un  regard  sur  ses 
créatures,  et  les  laisse  errer  quelque  lemps 
sur  la  terre  au  gré  de  leurs  désirs,  sans 
culte,  sans  destination,  sans  espérance.  Nous 
adorons,  disent-ils,  l'Ktre  suprême,  le  Dieu 
cfue  la  raison  nous  découvre  et  de  qui  nous 
tenons  notre  existence.  Les  malheureux  1  et 
c'est  contre  ce  même  Dieu  que  leur  bouche 
impie  vomit  ses  blas|ihèraes.  Ce  Dieu  qui 
s'est  fait  homme  est  celui  qui  leur  a  donné 
l'être  et  le  leur  conserve,  qui  les  tient  dans 
sa  main  puissante,  et  d'un  souffle  de  son  in- 
dignation peut  écraser  leur  misérable  or- 
gueil, et  leur  montrer,  à  la  lumière  de  ses 
foudres  dévorantes,  le  Dieu  qu'ils  affectent 
de  méconnaître.  Laissons-les  se  précipiter 
dans  l'abîme  que  la  justice  divine  a  creusé 
sous  leurs  pas.  Bénissons  le  ciel  de  nous 
avoir  appelés  à  la  lumière  admirable  de  Jé- 
sus-Christ :  il  est  notre  Seigneur  et  notre 
Dieu,  nous  venons  de  contempler  le  por- 
trait que  la  foi  nous  en  trace  :  il  est  notre 
Sauveur,  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Le  mystère  d'un  Dieu  sauveur  est  le  fond 
môme  de  noire  religion,  le  centre  de  toutes 
les  vérités  du  christianisme,  et  quiconque 
l'ignore  n'est  pas  chrétien.  Fixons  donc  en- 
core nos  regards  sur  Jésus-Christ  ;  voyons 
ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  fera  pour 
le  salut  et  le  bonheur  des  hommes;  ce  qu'il 
a  fait  dans  la  jilénitude  des  temps,  ce  qu'il 
continue  de  faire  dans  la  suite  des  siècles, 
ce  qu'il  fera  dans  toute  rélernilé,  et  puisse 
l'image  de  notre  Sauveur  se  graver  dans  nos 
cœurs  avec  des  traits  de  flamme,  vainqueurs 
du  temps  et  de  l'enfer. 

Qu'a  fait  Jésus-Christ,  et  comment  a-t-i| 
rempli  le  titre  auguste  de  Sauveurdu  monde? 
Ah!  chrétiens,  que  n'a-t-il  pas  fait,  col 
Homme-Dieu,  totalement  dévoué  au  salut 
des  hommes,  et  dont  toutes  les  pensées, 
tous  les  sentiments,  toutes  les  œuvres,  tous 
les  prodiges,  tous  les  mérites,  les  leçons, 
les  préceptes,  les  exemples,  les  courses,  les 
veilles,  les  prières,  la  vie  et  la  mort,  ont  eu 
pour  objet  le  salut  des  hommes,  le  vôtre  cl 
le  mien  ?  Remontons  aux  |ireniiers  éléments 
de  notre  foi  :  qu'étaionl  sans  Jésus- Christ 
tous  les  descendants  d'un  père  coupable, 
coupables  eux-mêmes  de  tantde  crimes  per- 
sonnels ajoutés  à  un  crime  étranger  ?  Hélas  ! 
dépouillés  (le  la  justice  originelle,  tombés 
dans  la  disgrâce  de  noire  Créateur ,  marqués 
dès  notre  naissance  du  sceau  de  sa  colère, 
sans  ressource,  sans  espérance,  et  ne  |  ou- 
vant  presque  qu'aggraver  par  des  crimes 
nouveaux  le  pf)ids  de  la  répiobation  à  la- 
quelle nous  étions  condamnés,  nous  ne  for- 
mions tous  ensemble  qu'une  masse  cor- 
rompue et  maudite,  non-seulement  parce 
rpio  la  tache  de  noire  origine  avait  inf(Mlé 
tout  notre  être,  mais  parce  (pie  nos  firo|tres 
[léchés  ollumaiciit  cn;orc  et  mullipliuicut 


contre  nous 
Ycngeur. 

C'est  alors   que 
pntro   son  Père  et 
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e  Fils  de  Dieu  se  jette 
nous,  et  qu'il  arrête  le 
cours  im[)étueux_  des  venguaiwîos  célestes 
irêtes  à  nous  acrâblor.  Il  se  charge  de  nos 
mquités,  il  acquitte  lui-môiiie  nos  dette*;  il 
nous  arrache  à  la  iureur  des  [luissatices  in- 
fernales, et,  i^ar  la  plus  heureuse  révolution, 
il  substitue  en  nous  la  lumière  aux.  ténèbres, 
Ja  gloire  à  l'opprobre,  la  force  h  la  faiblesse, 
les  richesses  à  l'indigence,  l'allégresse  au 
^l-ésespoir,  la  vie  <i  la  mort.  Mais  qu'en  a-t- 
îl  coûté  à  Jésus-Christ,  pour  briser  les  fers 
(le  notre  esclavage  et  nous  retirer  du  goulfre 
de  la  perdition  ?  Divin  Sauveur,  à  quel 
exfès  vous  nous  avez  aimés  !  et  qui  peut  y 
téiléchir  sans  en  être  attendri  jusqu'au  fond 
du  cœur? 

Le  Fils  de  Dieu  est  donc  descendu  du 
trône  de  sa  gloire  jusqu'aux  plus  profonds 
abaissements  :  le  Verbe  incréé  a  obscurci  et 
comme  anéanti  sa  divinité  sous  le  voile  de 
notre  chair;  le  souverain  Maître  s'e&l  revêtu 
de  la  forme  des  esclaves;  le  Tout-Puissant 
«  été  faible,  le  Saint  des  saints  mis  au  rang 
des  [)écheurs,  l'immortel  sujet  aux  lois  de 
la  mort;  et  les  plus  hautes  intelligences  se 
sont  prosternées  en  tremblant  devant  cet 
abîme  des  humiliations  d'un  Dieu.  Et  que 
n'a-t-il  pas  soulfert  dans  son  humanité  ado- 
rable ?  Réunissez,  disent  les  saints  docteurs, 
tous  les  tourments  des  martyrs,  et  joignez-y 
ceux  que  peuvei.t  endurer  tous  les  hommes  : 
ils  disparaîtront  en  quelque  sorte  devant 
ceux  de  Jésus-Christ.  Depuis  le  moment  de 
•sa  naissance  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  il  a 
été  l'honnue  de  douleurs.  Comme  l'avenir 
était  pour  lui  sans  voile,  il  y  lisait  toute 
l'histoire  de  sa  passion  :  ce  tableau  lugubre, 
toujours  préicnt  à  son  esprit,  lui  foisait 
soutfrir  à  chaciue  instant  et  tout  à  la  fois  ce 
qu'il  ne  devait  soud'rir  que  successivement 
et  en  détail.  Vo^ez  maintenant  l'enfer  dé- 
chaîné :  la  terre  s'est  liguée  avec  lui,  et  le 
ciel  tonne,  foudroie  :  quelle  lempêie  uni- 
verselle !  c'est  Jésus-Christ  seul  qui  est  en 
butte  à  tous  les  traits  que  lancent  à  lenvi  le 
ciel,  la  terre  et  les  enfers,  il  est  plongé  dans 
une  mer  de  souffrances.  Depuis  lalête  jus- 
qu'aux pieds,  dit  le  prophète,  aucune  partie 
n'est  saille  et  exempte  de  douleurs.  [Isa.,  I, 
6.)  Son  corps  et  son  âme  éprouvent  toutes 
les  angoisses  de  la  mort;  ses  bourreaux  se 
disputent  la  gloire  de  la  barbarie;  ses  oreilles 
n'entendent  qu'outrages  et  que  blasphèmes; 
ses  yeux  presque  éteints  ne  lisent  sur  les 
visages  que  haine  et  fureur  :  scribes  et  pha- 
risiens, prêtres  et  peuple,  citoyens  et  étran- 
gers le  condamnent,  le  maudissent.  Voyez- 
le  sur  la  croix,  déchiré,  épuisé,  couvert 
d'épines,  baigné  dans  son  sang,  abreuvé  de 
liel ,  rassasié  d'o|/probres,  abandonné  de 
Dieu  et  des  hommes,  expirant  au  sein  des 
jilus  cruels  supplices  :  voilà  ce  qu'a  coûté 
à  Jésus-Christ  l'ouvrage  de  notre  rédemp- 
tion. 

Jésus-Christ  sur  la  croix  y.onv  nous  arra- 
chera l'enfer  !  Auguste  et  touchant  spectacle 


de  retracer  h  notre 
souvenir,  et  où  tant  d'âmes  généreuses  ont 
puisé  ces  sentiments  béioïques  qui  les  ont 
élevés  au  comble  de  la  sainteté.  Voulez-vou-, 
mes  frères ,  avoir  pour  ainsi  dire  entre  les 
mains  le  ressort  le  plus  elfi;  ace  qui  puisse 
agir  sur  votre  cœur,  en  épurer  les  affi-ctioii-, 
les  allaciier  inviolablement  à  Dieu?  Jetez  les 
yeux  sur  l'image  d'un  Dieu  mourant  pour 
le  salut  des  hoamies.  11  n'est  pas  dans  la  na- 
ture du  cœur  humain  de  résister  à  un  tel 
excès  d'amour.  Oh  !  quelle  onction  puissante! 
quelle  force  divine!  quels  traits  de  lumière 
et  de  flamme?  sortent  de  toutes  paris  de  ce 
grand  objet  de  notre  foi  ! 

L'âme  qui  s'en  occupe  en  est  étonnée  et 
attendrie  :  elle  se  perd  dans  cet  abîme  de 
charité,  elle  succombe  sous  le  poids  de  sa 
reconnaissance;  elle  se  f)rosterne  devant 
celui  qui  l'a  aimée  jusqu'à  se  livrer  pour 
elle  à  la  mort;  elle  se  retrace  en  fié:ijissant 
ces  chaînes,  ces  ténèbres,  ces  grincements 
de  dents,  ces  flammes  éternelles  auxquelles 
elle  était  condamnée  :  levant  ensuite  les 
yeux  vers  son  libérateur,  et  sentant  les  obli- 
gations infinies  qu'elle  lui  a,  quelles  vives 
actions  de  grâces  elle  lui  rend,  quelles  pro- 
testations de  fidélité  elle  lui  fait!  coumie 
elle  défie  avec  l'Apôlre  toutes  les  créatures 
de  la  séjiarer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  ! 
{Rom.,  \II1,  35.)  Elle  veut  consacrer  tous 
les  moments  de  sa  vie  à  celui  qui  lui  a  pro- 
digué la  sienne,  et  ne  plus  vivre  que  pour 
un  Dieu  sans  la  mort  duquel  elle  ne  vivrait 
pas. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  reconnais- 
sance, c'est  encore  la  justice  qui  lui  en  fait 
un  devoir  :  car,  que  lui  ap[irend  encore  le 
mystère  d'un  Dieu  victime  de  notre  salut? 
que  nous  lui  appartenons  par  une  multitude 
de  titres  les  plus  sacrés  et  les  [)lus  authen- 
tiques. Si  nous  sommes  l'ouvrage  de  ses 
mains ,  ne  sommes-nous  pas  encore  le  prix 
de  ses  travaux  et  la  conquête  de  son  sang  ? 
ne  sommes-nous  pas  des  captifs  dont  il  a 
payé  la  rançon,  des  criminels  dont  il  a  ob- 
tenu la  grâce,  des  morts  qu'il  a  rappelés  à 
la  vie?  Ah!  nous  sommes  donc 'son  bien  et 
son  héritage  :  nos  esprits,  nos  cœurs,  nos 
vies  sont  plus  à  lui  qu'à  nous.  Qu'il  i)arle, 
qu'il  nous  trace  des  [iréceptes  nouveaux, 
qu'il  nous  commande  de  crucifier  notre 
chair,  de  ne  jtas  aimer  le  monde,  de  marcher 
dans  les  voies  de  la  piété;  un  tel  législateur 
ne  doit  point  trouver  de  résistance  à  ses 
ordres;  nous  étions  les  esclaves  de  Satan, 
nous  sommes  devenus  ceux  de  Jésus-Christ. 
Noble  et  doux  esclavage!  il  est  le  principe 
de  notre  gloire  et  la  source  de  notre  bon- 
heur; il  doit  être  le  mobile  et  la  règle  de 
notre  conduite. 

Depuis  que  Jésus-Christ  a  accompli  l'ou- 
vrage de  notre  rédemption,  et  qu'il  est  entré 
en  possession  de  son  royaume,  que  fait-il 
en  notre  faveur?  dans  ce  nouvel  état  nous 
a-t-il  etfacés  de  son  souvenir?  nous  le  re- 
présenierons-nous  tranquille  au  haut  des 
cieux,  se  rej)osant  de  ses  travaux  ,  daignant 
à  peine  abaisser  sur  nous  un  de  ses  regards, 
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et  nous  laissant  le  soin  de  profiler  pour  ainsi 
tlire  h  son  insu  des  secours  qu'il  nous  a  pré- 
parés pour  arriver  au  bonheur  éternel?  Ah! 
chrétiens,  ce  qu'il  fut  pour  nous  sur  la  terre, 
il  l'est  encore  dans  le  ciel.  Il  continue  de 
remplir  ^a  qualité  de  Sauveur  :  il  en  con- 
serve les  sentiments,  il  en  exerce  les  fonc- 
tions, il  en  répand  lui-même  et  en  perpétue 
les  fruits.  Divin  Sauveur,  montrez-vous  à 
nous  avec  toutes  les  richesses  et  toutes  les 
flammes  de  votre  amour,  avec  ces  empressc- 
ruenls  si  tendres,  si  constants,  si  généreux 
pour  des  hommes  que  vous  avez  rachetés  : 
enfants  de  votre  douleur,  ils  sont  toujours 
les  objets  de  voire  tendresse  :  votre  cœur 
e^t  !e  siège  de  la  miséricorde ,  vos  paroles 
sont  des  {.-oroles  de  paix,  la  charité  est  votre 
étendard  :  Vexillum  super  me  charitas.  Non, 
on  né  vous  connaît  pas  ,  quand  on  ne 
met  pas  en  vous  tout  son  espoir  et  toute  sa 
con(iance. 

Voyez-le  ,  chrétiens,  dans  le  séjour  de  sa 
gloire  :  de  quoi  s'y  occupe-t-il?  des  intérêts 
<ie  notre  salut;  son  humanité  sacrée  inter- 
cède encore  pour  nous  auprès  de  son  Père, 
dit  le  grand  Apôtre  :  il  lui  montre  ses  bles- 
sures dont  la  trace  restera  éternellement 
empreinte  sur  son  cor|)s  glorieux  :  il  lui 
parle  par  la  voix  de  son  sang  qui  continue 
décrier  plus  haut  que  celui  d'Abel;  il  se 
présente  connue  l'Agneau  toujours  immolé 
devant  le  trône  du  Dieu  vivant  pour  nous  le 
rendre  propice  :  il  ne  rougit  pas  de  nous 
Appeler  ses  frères,  il  nous  regarde  tous 
comme  la  chair  de  sa  chair,  les  os  de  ses  os. 
Pourquoi  me  persécutez-vous,  dit-il  à  Saul, 
lorsqu'il  lui  apparut  sur  le  chemin  de  Damas; 
vous  ne  pouvez  attaquer  mes  disciples  sans 
blesser  sensiblement  mon  cœur,  ils  ne  font 
(pi'un  avec  moi  :  Saule,  Snule,  quid  me  per- 
sequeris?  (Act.,  IX,'*.)  Sa  divinité  et  fon 
humanité  sont  deux  fournaises  d'amour,  dit 
un  saint  Père,  que  ne  sauraient  éteindre  les 
plus  monstrueux  excès  de  notre  ingrati- 
tude; et  telle  est  la  constance  et  la  vivacité 
de  son  amour  pour  les  hommes,  qu'il  se  dé- 
v^aierail  à  de  nouvelles  humiliations  et  ti  de 
nouveaux  supplices,  si  le  salut  d'un  seul 
d'entre  nous  l'exigeait. 

Voi;ez-le  dans  le  sein  de  son  Eglise  :  n'y 
résidc-l-il  jias  au  milieu  de  nous?  nos 
temples  ne  sonl-ils  pas  de  nouveaux  cieux 
(pi'il  honore  de  sa  |)réseiice?  n'est-il  pas  le 
thcf  de  ce  grand  corps  formé  par  la  société 
de  tous  les  lidèles,  l'âme  qui  le  vivifie,  la 
force  (pji  le  soutient,  le  soleil  qui  l'édaire  : 
Capul  corporis  Ecclesiœ  Chrislus?  [Coloss., 
I,  18.)  Pontife  immortel,  il  préside  à  notre 
culte,  il  oll're  h  son  Père  notre  encens  et  nos 
vœux;  il  l'adore  avec  nous,  il  le  prie  pour 
nous,  il  ne  cesse  d'exercer  parmi  nous  les 
fonctions  de  son  sacerdoce  :  les  sacrements 
dont  Jésus-Christ  est  l'auieur,  et  d'où  la 
grAce  coule  sur  ceux  qui  en  approchent, 
sont  l'action  même  de  Jésus-Christ,  qui 
opère  invisiblement  sur  nos  âmes  en  qua- 
lité de  grand  prêtre  de  la  nouvelle  alliatu  e  ; 
y  fait  plus,  il  continue  d'être  notre  victime, 
il  reiiouveile  iur  nos  autels  k'  «.airili'  c  qui 


ensanglanta  le  Calvaire,  il  est  encore  l'A- 
gneau qui  efface  les  péchés  du  monde  ;  et  le 
prodige  de  son  amour,  c'est  qu'il  nous  nour- 
rit de  ;on  cor[)s  et  de  son  sang,  qu'il  s'unit 
si  étroitement  à  nous,  que  nous  ne  faisons 
plus  qu'un  avec  lui  ;  et  qu'est-ce  alors  qu'un 
chrétien,  qu'un  autre  Jésus-Christ,  dit  un 
Père:  Christianus  aller  Christus.  O  majesté! 
ô  sainteté  de  l'Eglise  chrétienne!  ô  sublime 
économie  de  la  religion!  elle  nous  montre 
jiartout  Jésus-Christ;  ellelient  de  toutes  jiarts 
a  Jésus-Christ  par  les  liens  les  plus  étroits; 
Jésus- Christ,  toujours  au  milieu  d'elle, 
imprime  sur  son  front  ce  caractère  de  divi- 
nité qui  la  rend  si  belle  et  si  auguste,  et 
dont  l'éclat  rejaillit  sur  ses  enfants. 

Que  de  grandeur  et  de  gloire  dont  nous 
sommes  redevables  à  l'amour  de  Jésus - 
Christ  et  à  l'exercice  durable  de  son  minis- 
tère de  Sauveur!  Mais  que  ne  lui  devons- 
nons  pas  encore?  que  de  richesses  nous 
possédons  en  lui!  que  de  grâces  offertes  à 
nos  désirs  sont  les  garants  et  les  ifruits  de 
sa  charité  toujours  active  et  de  ce  zèle  ar- 
dent dont  il  est  dévoré  pour  notre  salut! 

Grâces  de  réconciliation.  Avons -nous 
foulé  aux  pieds  le  sang  du  nouveau  Testa- 
ment, brisé  les  lions  qui  nous  attachaient 
à  Jésus-Christ,  et  repris  les  livrées  du  dé- 
mon en  participant  à  ses  œuvres?  Ne  per- 
dons pas  lespéiance,  dit  le  discijrle  bien- 
aimé;  souvenons-nous  que  nous  avons  dans 
Jésus-Christ  un  puissant  intercesseur  au- 
près du  Père  céleste  ;  Sed  et  si  quis  peccu- 
veril,advocatum  habcmus  apud  Putrem  Jesum 
Christum.  (\  Joan.,  Il,  1.)  Souvenons-nous 
que  Jésus-Christ  lui-même  est  l'arbitre  de 
nos  destinées,  que  notre  grâce  est  dans  son 
cœur,  et  que  son  amour  survit  à  tous  nos 
outrages.  11  sera  notre  juge;  mais  jusqu'au 
dernier  soupir  de  notre  vie  il  veut  être 
notre  Sauveur  :  nom  plein  de  charmes ,  qui 
présente  un  londs  inépuisable  de  douceur, 
de  charité,  de  compassion,  de  miséricorde. 
Que  l'impie  qui  le  méconnaît  tremble  après 
avoir  péché  ;  sans  médiateur  et  sans  sau- 
veur, il  est  non-seulement  indigne  d'obte- 
nir sa  grâce,  mais  même  incapable  de  la  de- 
mander, et  la  colère  de  Dieu  demeure  sur 
lui,  dit  l'Ecriture  :  Ira  Dei  manet  super  eum. 
(Joan.,  111,  30.)  Mais  comment  une  crainte 
excessive  peut-elle  entrer  dans  le  cœurd'i.n 
chrétien,  fût-il  tout  couvert  de  crimes? 
Jésus-Christ  est  un  signe  de  salut  sans  cesse 
élevé  au  milieu  des  fidèles  :  il  est  singu- 
lièrement le  Dieu  des  misérables  et  des  pé- 
cheurs. La  rémission  des  j)éi;hés  est  un  des 
caractères  distinctifs  de  sa  religion  et  un  des 
points  fondamentaux  de  notre  foi.  Autour 
de  nous  s'élèvent  des  tribunaux  toujours 
ouverts  aux  plus  grands  coupables,  et  d'où 
ils  sortent  absous,  justifiés  par  Jésus-Christ 
môme.  O  Jésus  !  loin  de  vous  montrer  à  eux 
la  foudre  à  la  main,  vous  leur  tendez  les 
bras,  vous  les  appelez,  vous  les  recherchez; 
c'est  de  vous  que  partent  ces  lumières,  ^•e.^ 
remords,  ces  dégoûts  (jui  les  arrachent  au 
monde  et  h  leurs  passions  :  c'est  api  es  h  s 
«voir    piévenu-»  avec    tant   de    condesccn- 
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dance  que  vous  les  recevez  avec  tant  de 
bonté.  O  Dieu  sauveur,  un  regard  plein  de 
foi  levé  vers  vous  dissiperait  les  plus  som- 
bres nuages  du  désespoir,  et  la  facilité  du 
pardon  que  vous  accordez  à  notre  repentir, 
arrache  des  laruies  d'attendrissement  et  de 
reconnaissance. 

Grâces  de  sanctification.  Jésus-Christ  qui 
nous  les  a  méritées  par  sa  mort  en  est  aussi 
le  souverain  dispensateur:  nul  bien  n'est  en 
nous  qui  ne  nous  vienne  de  lui.  Il  a  plu  au 
Père,  dit  saint  Paul,  que  toute  plénitude 
résidât  en  Jésus-Christ  son  Fils,  et  c'est  de 
celle  plénitude  inépuisable  que  nous  rece- 
vons tout.  Elle  s'est  même  répandue  jusque 
sur  les  siècles  qui  ont  précédé  l'avènement 
de  Jésus-Christ.  Les  justes  de  l'ancienne  loi 
ne  l'ont  été  que  par  une  application  antici- 
pée de  ses  mérites:  ils  croyaient,  ils  espé- 
raient en  lui,  ils  étaient  chrétiens  en  esprit 
avant  que  le  Christ  eût  paru  dans  la  chair; 
mais  les  secours  de  sa  grâce  étant  alors 
moins  abondants,  la  sainteté  fut  aussi  plus 
rare  et  les  vertus  moins  parfaites.  Au  con- 
traire, quelle  foule  de  saints  de  tout  âge  et 
de  tout  état  ont  illustré  successivement  les 
divers  siècles  du  christianisme  !  C'est  que 
du  haut  des  cieux,  où  il  venait  de  s'asseoira 
la  droite  du  Père,  Jésus-Christ  versa  sur  la 
terre  les  eaux  de  cette  grâce,  le  fruit  de  son 
sacrifice  et  l'écoulement  de  sa  charité:  elles 
arrosèrent  le  champ  de  l'Eglise,  et  y  firent 
éclore  les  plus  sublimes  veitus.  Un  peuple 
nouveau  se  montra  au  monde  et  l'étonna 
par  le  spectacle  d'une  vie  céleste.  Les  hé- 
ritiers de  sa  foi  le  furent  aussi  de  la  pureté 
de  ses  mœurs,  et  cette  succession  de  sain- 
teté se  perpétue  dans  l'Eglise,  parce  que 
Jésus-Christ  y  perpétue  sun  ministère  de 
sauveur  |;ar  l'effusion  continuelle  des  dons 
de  sa  grâce,  grâce  qui  dissipe  nos  ténèbres 
et  guérit  nos  passions,  qui  nous  insj)ire  tout 
à  la  fois  et  la  connaissance  et  l'amour  de 
nos  devoirs  ;  qui  puriûe  nos  cœurs,  qui  en 
change  les  goûts  et  les  penchants,  qui  y 
crée  des  désirs  purs  et  des  affections  saintes, 
qui  y  rétablit,  par  une  0[)ération  aussi  douce 
qu'efficace,  tout  ce  que  le  péché, y  avait  dé- 
figuré ou  détruit,  et  qui,  donnant  des  char- 
mes à  l'austère  et  pénible  vertu,  sait  nous 
conduire  au  bonheur  par  le  bonheur  même. 
Ah  1  mes  frères,  levons  les  yeux  vers  ce 
trésor  immense  de  grâces  dont  Jésus-Christ 
est  la  source  et  le  distributeur,  qui  a  pro- 
duit et  soutenu  le  zèle  des  apôtres,  la  cons- 
tance des  martyrs,  la  pureté  des  vierges, 
l'austérité  des  pénitents,  les  vertus  de  tous 
les  justes.  11  nous  est  donné  d'y  puiîer 
comme  eux,  la  prière  en  est  la  clef  :  il  est 
toujours  le  môme,  parce  qu'il  est  infini,  et  il 
ira  sanctifier  jusqu'au  dernier  des  élus.  Ce 
qui  suffit  à  la  sanctification  de  tous  les  élus 
ne  pourra-t-il  las  nous  sanctifier  nous- 
mêmes? 

Grâces  de  consolation.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  |)as  voulu  nous  délivrer  do 
tant  de  maux  qui  nous  assiègent  dans  celte 
vallée  de  larmes?  Pour  des  raisons  où  bril- 
lent également  et  sa  sagesse  et  son  amour. 


Mais  qu'il  sait  bien  nous  apprendre  le  grand 
ait  de  souffrir  sans  être  malheureux  1  les 
souffrances  ont,  pour  ainsi  dire,  changé  de 
nature,  depuis  qu'il  les  a  consacrées,  divi- 
nisées dans  sa  personne.  11  est  si  beau,  il 
est  si  doux  de  souffrir  avec  Jé-iL<;-Cbrisl  1 
Avec  lui  la  pauvreté  est  r  chesse,  l'opprobre 
un  diadème  de  gloire,  la  douleur  une  source 
de  plaisirs  purs  :  c'est  l'adversité  qui  expri- 
me dans  le  chrétien  patient  et  soumis  les 
plus  beaux  traits  de  sa  ressemblance  avec 
i'Hommc-Dieu  ;  et  quel  sujet  de  joie  et  de 
triomi)he  dans  cotte  ressemblance  auguste 
avec  le  Dieu  qu'il  adore  !  Que  de  précieux 
avantages  sont  encore  renfermés  dans  nos 
souffrances  unies  à  celles  de  Jésus-Christ  ! 
Elles  expient  nos  infidélités,  elles  épurent 
nos  vertus,  elles  augmentent  nos  mérites, 
elles  consomment  notre  sanctification,  elles 
seront  suivies  d'un  Ironheur  ineffable  et 
immortel.  Tandis  qu'une  vive  lumière  nous 
les  fait  envisager  sous  un  aspect  si  consolant, 
une  onction  secrète  en  adoucit  la  rigueur  et 
nous  les  rend  aimables:  et  c'est  la  grâce  de 
Jésus-Christ  qui  opère  ce  miracle  dans  nos 
cœurs;  c'est  l'action  continuelle  de  cette 
grâce  qui  perpétue  parmi  ses  disciples  l'a- 
mour de  la  croix,  qui  leur  fait  bénir  leurs 
maux,  baiser  la  main  qui  les  frappe,  boire 
avec  transport  dans  la  coupe  de  la  tribula- 
tion.  Illustre  héros  du  Calvaire,  âmes  su- 
blimes, qui  marchâmes  avec  tant  d'ardeur  sur 
les  traces  sanglantes  d'un  Dieu  crucifié, 
dites-nous  quelles  douceurs  célestes  vous 
ressentîtes  au  milieu  de  vos  souffrances,  et 
que  votre  témoignage  unanime  dépose  en 
faveur  d'une  vérité  que  l'expérience  rend 
encore  tous  les  jours  sensible  aux  vrais 
adorateurs  de  Jésus-Chiist  ! 

La  mort  môme  n'a  rien  de  triste  pour  eux. 
Pour  l'impie,  pour  l'homme  [irofane,  elle  est 
un  supplice  également  honteux  et  cruel,  un 
malheur  sans  ressource,  un  abîme  sans  fond, 
l'horreur  et  le  désespoir  de  la  nature.  Mais 
en  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ  qu'elle 
est  (lifTérente  !  Instruit  par  son  divin  Maître, 
le  chrétien  n'ignore  |  as  que  notre  vie  est 
un  long  sacrifice,  qui  commence  au  moment 
de  notre  régénération  dans  les  eaux  sacrées 
du  baptême,  et  qui  n'est  consommé  que  dans 
le  tombeau;  que  dans  l'intervalle  qui  sépire 
ces  deux  ternies,  tout  à  la  fois  prêtres  et 
victimes,  nous  devons  sacrifier  à  Dieu  nos 
goûts,  nos  penchants,  nos  désirs,  noire  cs- 
])rit,  noire  cœur,  notre  volonté,  le  vieil  hom- 
me tout  entier  avec  ses  concupiscences  et 
ses  vices;  que  nous  sommes  au  Seigeur, 
soit  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mou- 
rions, mais  d'une  manière  plus  spéciale  à  la 
mort  que  durant  la  vie.  Arrivé  à  sa  dernière 
heure,  il  adore  l'Etre  souverain,  et  ramasse 
ses  forces  pour  lui  offrir  le  [)lus  parfait 
hommage  que  puisse  lui  rendre  une  créa- 
ture. Le  lit  de  sa  douleur  est  un  autel  où  il 
doit  être  immolé  comme  une  hostie  agréable 
h  Dieu,  et  le  lieu  de  son  sacrifice  un  sanc- 
tuaire dont  on  n'af>proche  qu'avec  un  reli- 
gieux rcspoil.  Que  vois-je?  C'est  Jésus-Chiisl 
qui  vient  lui-même  le  revêtir  de  lumière  et 
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de  iorce,  sanctifier  son  immolation,  et  rece- 
voir SCS  (lorniers  soupirs.  Il  cmltrasse  la 
cro'x,  il  s'y  attache  avec  Jésus-Christ,  il 
unit  sa  mort  à  la  sienne  :  conihicn  cette 
union  la  rend  auguste  et  douce!  Sa  mort  est 
une  ohlation  volontaire  de  lui-même;  elle 
est  le  plus  généreux  eflbrt  de  son  obéissance 
et  (le  son  amour,  elle  est  une  imitation  glo- 
rieuse de  celle  de  son  Sauveur,  dont  elle 
emprunte  tout  le  mérite  aux  jeux  de  Dieu; 
elle  est  son  entière  transformation  en  Jésus- 
Christ,  et  ce  dernier  acte  de  sa  vie  en  est  le 
plus  saint  et  le  plus  précieux. 

Qu'avons-nous  donc  à  craindre,  mes  frè- 
res, sous  les  auspices  d'un  Dieu  toujours 
sauveur?  Lemonde?Iira  vaincu,  et  il  donne 
à  tous  ses  disciples  le  pouvoir  de  le  vaincre. 
Le  déii'.on?  Armés  du  seul  nom  de  Jésus, 
nous  pouvons  mettre  en  fuite  toutes  les 
puissances  de  l'enfer  :  notre  faiblesse,  il  la 
soutient';  nos  ténèbres,  il  les  dissipe;  nos 
jtassions,  il  les  guérit  ou  les  enchaîne  :  nos 
péchés,  il  nous  en  olIVe  le  pardon  ;  les 
maux  de  cette  vie,  il  leur  ôte  leur  amertu- 
me ;  la  mort,  il  sera  lui-même  avec  nous 
dans  ce  dernier  couibat,  qui  doit  être  suivi 
du  plus  beau  triomphe.  Non,  dit  le  grand 
Apôtre,  rien  n'est  malheur,  rien  ne  |)eut 
nuire  à  ceux  qui  sont  en  Jésus-Christ  :  Nihil 
damnai ionis  est  iis  qtii  sunt  in  Christo  Jesu. 
{Itom.,  VIII,  1.) 

Ici,  mes  frères,  je  voudrais  vous  trans- 
porter en  esprit  dans  le  séjour  de  l'immor- 
talité glorieuse,  et  vous  dire  comment  Jésus- 
Christ  y  consomme  l'ouvrage  de  son  amour; 
conmicnt  il  est  le  pontife  du  nouveau  ta- 
bernacle, par  qui  l'adorable  Trinité  se  com- 
munique aux  heureux  citoyens  de  la  Jéru- 
salem céleste  ;  comment  ils  voient  Dieu  dans 
celui  par  qui  Dieu  se  voit;  comment  ils  le 
louent,  ils  l'adorent,  ils  le  bénissent  par 
Jésus-Christ  leur  chef.  C'est  de  lui  que 
coule  ce  llcuve  de  [laix.  ce  torrent  de  délices 
qui  remplit  et  inonde  leurs  cœurs.  Le  Père 
couuuunique  eu  Fils  les  richesses  de  la 
Divinité;  le  Fils  les  répand  sur  les  élus:  il 
leur  fait  [)arl  de  tous  ses  biens  comme  à  ses 
cohéritiers;  ils  sont  dans  son  sein  comme 
il  est  dans  le  sein  de  son  Père,  éclairés  de 
sa  lumière,  vivant  de  sa  vie,  heureux  de  son 
bo.'iheur.  Mais  des  objets  si  élevés  se  déro- 
bent à  notre  faible  vue,  la  mort  seule  peut  dé- 
chirer le  voile  qui  nous  le  (acho.  Qu'il  nous 
su/Jise  de  savoir  que  c'e^t  Jésus-Christ  qui 
gouverne,  qui  soutient  l'Fgl.se  de  lateiie, 
(|ui  béatilie  l'lvglise<lu  ciel  qu'il  a  acquise  au 
jtrix  de  son  sang,  etcpiainsi  il  exercera  dans 
toute  l'éternité  son  ministère  de  Sauveur. 

Ah!  chrétiens,  attachons-nous  donc  à 
Jésus-Christ,  il  est  tout  dans  la  religion, 
tout  dans  la  grûce,  tout  dans  la  gloire:  c'est 
par  lui  que  la  Divinité  s'est  remlue  sensible 
«u\  hommes,  c'est  jar  lui  qu'elle  veut  rece- 
voir leurs  honuuagcs  et  répandre  sur  eux 
ses  faveurs.  Qu'il  soit  donc  l'objet  spécial  de 
notre  culte  :  (juc  le  tableau  de  .'■es  grandeurs 
et  le  souvenir  de  ses  bienfaits  vivement 
empreints  dans  nos  âmes  y  ouvrent  une 
source  intarissable  de   sentiments  d'adora- 
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tion,  de  reconnaissance,  de  dévouement  et 
d'amour:  ainwns  h  chanter  ses  louanges  et  à 
célébrer  ses  mystères  dans  l'assemblée  des 
fidèles;  ne  fairons  monter  au  ciel  nos  vœux 
et  nos  prières,  àl'exemjile  de  l'Eglise,  qu'ac- 
compagnés et  soutenus  de  son  nom  ;  n'ayons, 
pour  ainsi  dire,  nuit  et  jour  dans  le  cœur  et 
à  la  bouche  que  Jésus-Christ  :  nous  rem- 
jilirons  les  devoirs  que  la  religion  nous 
prescrit  envers  ce  Dieu  sauveur:  nous 
marcherons  sur  les  traces  de  tous  les  saints. 

C'est  cette  dévotion  à  Jésus-Christ,  la  plus 
utile,  la  plus  nécessaire  tie  toutes  ,  qui  leur 
ouvrit  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Dieu  renfermés  dans  le  Verbe  in- 
carné: c'est  elle  qui  en  fit  des  hommes  cé- 
lestes, et  dont  le  inonde  n'était  pas  digne  ; 
vous  surtout,  grand  apôtre,  divin  Paul,  dont 
l'esprit  et  le  cœur  étaient  pleins  de  Jésus- 
Christ  ;  dont  la  plume  sublime  transmit  aux 
âges  futurs  les  expressions  de  votre  piété 
tendre  et  brûlante  pour  Jésus-Christ;  quelles 
lumières,  quelles  richesses  n'y  puisâies- 
vous  pas?  à  quelles  éminentes  vertus  ne 
vous  élevàtes-vous  jias?  quelles  faveurs  ex- 
traordinaires firent  de  vous  un  vase  d'élec- 
tion, et  vous  transportèrent  vivant  jusqu'au 
troisième  ciol?  et  maintenant  sur  quel  trône 
do  gloire  vous  êtes  assis  ! 

O  Jésus  !  ô  Dieu  sauveur  !  arbitre  suprême 
de  nos  destinées  éternelles,  recevez  nos 
hommages,  et  exaucez  nos  vœux;  d'un  peu- 
))le  qui  vous  adore  faites-en  un  peuple  saint 
el  tlocile  à  vos  lois  :  animez-nous  de  votre 
esprit,  enrichissez-nous  de  vos  dons:  soyez 
noire  trésor  sur  la  terre,  et,  par  les  secours 
multipliés  de  votre  grâce,  assurez  notre  bon- 
heur dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SEUMON    II. 

Pour  la  fêle  de  V  Epiphanie  de  NotreSiignenr. 

SLR  LA  DIVINITÉ  DE  LA   KELIGION. 

Magisicr,  volumusa  le  signum  viderc   {Mattli  ,  XII, .%.) 

Maître,  nous  voulons  voir  un  signe  crlraordinairc  de 
vous. 

Après  tous  les  prodiges  que  Jésus-Christ 
avait  ojiérés,  les  Juifs  avaient-ils  le  droit  de 
lui  en  demander  de  nouveaux?  Leur  fallait- 
il  d'autres  preuves  de  sa  mission  céleste 
tpie  les  miracles  dont  la  Judée  retentissait, 
et  leurs  doutes  alTectés  sur  la  divinité  fie 
SCS  œuvres  avaient-ils  d'autre  principe  que 
leur  obstination  à  ne  rien  croire? 

Etrange  conduite  qui  n'a  eu  (jue  trop 
d'imitateurs,  et  que  nous  voyons  se  renou- 
veler dans  les  incrédules  de  nos  jours!  Ont- 
ils  plus  de  raison  de  ne  pas  croire  que  le.« 
Jui!s  contemjiorains  de  Jésus-Christ?  et 
raccom|)lissementdes  prophéties,  l'éclat  des 
prodiges  ,  révidenco  des  faits,  la  multitude 
(les  témoins,  tant  do  siècles  d'une  croyance 
unanime  et  invariable  ,  leur  laisseraient-ils 
encore  désirer  le  signe  que  demanilaiont  les 
premiers  ennemis  de  1  Evangile:  Volumut 
a  te  siyn»m  t»(/rre?Jésus-Chri:5tne  leur  pro- 
mit que  le  signe  du  |.roplièlc  Jnnas,  c  esl- 
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à-(lii'(!  le  miracle  de  sa  résurrection,  qui 
(levait  mettre  le  comble  et  le  sceau  à  tous 
les  antres.  Montrons  de  même  aux  ennemis 
de  notre  foi  nn  signe  où  tous  les  autres  se 
tiouvenl  renfermés,  celui  de  la  religion;  ce 
signe  ineifable  ((ue  saint  Augustin  admirait 
avec  Iransi  ort,  ne  voulant  d'autre  preuve 
de  la  vérité  de  la  religion  que  la  rtligion 
elle-même.  Sujet  consolant  pour  ceux  qui 
croient ,  nécessaire  à  ceux  qui  ne  croient 
pas,  utile  à  tous  :  car  tout  chrétien  doit  con- 
naître assez  les  fondements  de  sa  religion 
pour  que  sa  foi  ne  soit  pas  un  hommage 
aveugle,  mais  éclairé,  digne  de  l'être  intel- 
ligent et  raisonnable  qui  l'offie,  et  du  IJieu 
de  lumière  et  de  vérité  (jui  le  reçoit. 

La  leligion  chrétienne  prorte  avec  elle  un 
caractère  tle  diviiiilé  marqué  en  traits  si 
|irofonds  et  si  lumir.cux  qu'aucun  esprit 
(iroit  et  sensé  ne  peut  le  méconnaître.  Car 
d'où  vient-elle,  et  comment  existe-t-elle  dans 
le  monde  ?  Si  Dieu  seul  a  pu  rensei^^ncr 
aux  hommes,  si  Dieu  seul  a  i)U  l'établir  sur 
la  terre,  il  est  évident  qu'elle  est  aussi  vé- 
ritable que  son  auteur  est  .infaillible.  Cher- 
chons donc  la  vérité,  la  divinité  de  la  re- 
ligion dans  son  origine,  c'est  l'ouvrage  de 
la  sagesse  de  Dieu  :  première  partie.  Dans 
son  établissement,  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  :  seconcie  {-'arlie. 
Puisse  ce  tableau  de  la  religion  vous  toucher, 
vous  [)ersuader,  vous  altaclier  à  elle  par  des 
liens  que  le  monde  et  l'enfer  ne  puisse  ja- 
mais rompre!  ylfc,  Maria. 

PnKMiÈRE  PAUÏlE. 

Tout  l'univers  nous  aiînonce  l'i-tre  sou- 
verain dont  il  est  l'ouvrage;  mais,  de  tous 
les  spectacles  où  éclatent  les  merveilles  de 
sa  sagesse,  il  n'en  est  point,  aux  yeux  d'un 
esprit  attentif,  (jui  porte  plus  visiblement 
son  empreinte  que  celui  de  la  religion,  et 
elle  n'a  besoin  (jue  d'elle-même,  pour  jjcou- 
ver  la  divinité  de  son  origine  :  car  en  quoi 
consiste  la  religion  ?  dans  ce  culte  véritable 
où  Dieu  se  manifeste  à  l'Iiomme  parla  gran- 
(leur  de  ses  aliribuls,  où  liiomme  glorilie 
Dieu  par  l'excellence  de  ses  vertus  et  de 
ses  œuvres,  où  Dieu  et  l'houimc  se  trouvent 
unis  par  les  liens  u'un  commerce  mutuel. 
Considérons  donc  la  religion  dans  la  haute 
idée  qu'elle  nous  donne  de  Dieu,  dans  la 
j  erfeclion  où  clic  élève  riiouime,  dans  le 
commerce  admirable  qu'aile  établit  entre 
Dieu  et  l'homme:  nous  avouerons  que 
l'esprit  humain  était  incapable  d'imaginer 
un  plan  de  leligion  qui  [iorto  aveu  lui 
un  caractère  si  frappaut  de  la  Sagesse 
iucréée. 

[lien  de  jibis  grand  et  de  plus  magnifique 
(:ie  ce  que  la  religion  nous  apprend  de 
lii  nature  et  des  attributs  de  Dieu,  et  il  est 
i;aj)ossible  u'ajouter  aux  idées  sublimes 
ijuclle  nous  donne  de  sa  majesté,  de  sa  puis- 
s.ince,  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  sa 
bonté,  de  toutes  les  perfeclionsqu'il  possède 
iiu  plus  haut  degré,  et  qui  le  rendent  inli- 
li.mtiit  digne  de  nos  hommages.  Grâces  aux 
tUieigncuienls  de  la  religion  chrétienne, 


Dieu  n'est  plus  inconnu  sur  la  terre,  et  les 
esprits  les  plus  bornés,  le  simple  peuple,  le 
faible  enfant,  en  ont  des  notions  plus  nobles 
et  plus  vraies  que  n'en  eurent  autrefois  tous 
les  sages  du  Portique  et  du  Lycée. 

Or,  mes  frères,  quel  sujet  d'étonnement, 
quel  éclat  de  lumière  que  cette  connaissance 
de  Dieu  lépandue  tout  à  coup  dans  un  mon- 
de livré  à  toutes  les  extravagances  de 
l'idolâtrie!  Comment  une  clarté  si  nouvelle 
a-t-ello  percé  la  nuit  obscure  où  était  ense- 
veli le  genre  humain,  et  dissipé |les  ténèbres 
épaisses  qui  dérobaient  à  ses  yeux  le  Dieu 
véritable?  Les  uns  le  méconnaissent,  les 
autres  le  multiplient,  tous  le  dégradent  et 
l'avilissent.  Quelques  j)liilosophes,  il  est 
vrai,  s'étaient  préservés  de  l'aveuglement 
général,  et  reconnaissaient  un  Dieu  différent 
de  ceux  que  le  vulgaire  adorait;  mais,  outre 
que  leur  opinion  restait  enfermée  dans  l'om  ■ 
bre  des  écoles  et  n'osait  se  produire  au 
grand  jour,  de  combien  d'erreurs  élail-elle 
encore  mêlée!  quels  traits  grossiers  et  dif- 
formes défiguraient  l'image  de  l'Etre  infini- 
ment parfait!  Spectateur  oisif  des  choses 
d'ici-bas  ,  esclave  d'une  fatalité  aveugle, 
sans  providence  ou  sans  pouvoir,  sans  jus- 
tice ou  sans  bonté,  sans  liberté  ou  sans 
a.tion,  tel  est  le  Dieu  qu'ils  s'élaient  formé: 
voilà  tout  ce  qtie  jjurent  trouver  les  génies 
les  plus  éclairés  et  les  ]»lus  célèbres  de  l'an- 
tiquité ;  jugez  si  la  multitude  ignorante  était 
capable  de  faire  de  jdus  heureuses  décou- 
vertes. Ainsi,  dit  le  grand  Bossuet.  la  raison 
humaine,  faible,  obscurcie,  dépravée,  ne 
jouvait  s'élever  sans  le  secours  du  ciel  jus- 
qu'à la  connaissance  du  souverain  Etre. 
L'inutilité  de  ses  efforts  pour  y  [larvenir, 
durant  tant  de  siècles,  en  est  une  preuve 
sans  réplique  ;  et  par  conséquent  ce  premier 
bienfait  de  la  religion,  cette  connaissance 
de  Dieu  si  nécessaire  au  bonheur  de  l'hora- 
nie,  vient  de  Dieu  ,  ainsi  que  la  religion 
qui   l'a  apporté  au  monde. 

Mais  quel  est  ce  nouveau  langage  qu'el.3 
fait  enlendre  du  monde  étonné?  un  Dieu 
en  trois  personnes,  le  Père,  principe  inépui- 
sable de  la  Divinité  qu'il  communique,  le 
Fils  image  consubslanliclle du  Père  qui  l'en- 
gendre, l'Ksjirit  sailli  piocédant  du  Père  et 
uu  Fils  comme  leur  amour  mutuel:  trois 
personnes  distinctes  et  inuéiiemlanles  ,  ne 
formant  qu'un  môme  Dieu  inciéé,  immense, 
éternel;  Dieule  Père  assis  dans  la  splendeur 
de  ia  gloire,  comme  le  souverain  domina- 
teur, l'arbitre  et  la  Un  de  toutes  choses;  le 
Fils  son  Verbe  et  sa  sagesse,  par  qui  tout 
a  été  fait,  revêtu  de  notre  nature,  crucifié 
j)0ur  nos  pérhés,  ressuscité  pour  notre  jus- 
tilic  tion  ;  l'iilsjirit-Saint  sanctifiant  le  monde 
jiar  l'elfusiun  de  ses  dons,  par  la  force  de 
sa  i)aiole,  [lar  les  ressorts  secrets  de  sa  grâ- 
ce :  quels  oracles,  quels  mystères,  quel  mé- 
lange de  lumières  et  de  ténèbres!  Qui  ne 
reconnaît  pas  ici  le  langage  du  Tout-Puis- 
sant? L'univers  Vu  entendu,  et,  baissant  ses 
regards  devant  lagloiie  du  Seigneur  qui 
éclatait  des  profondeurs  de  son  eïsence  di- 
vine par  les  tonnerres  de  sa  voix  et  les  éclairs 
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ses 

Je  sa  lumièrp,  l'nnivers  s'est  prosterné  de- 
vant le  Dieu  qu-i  se  iranifeslait  à  lui. 

Dieu  seul,  en  effet,  mes  frères,  pouvait 
ainsi  parler  aux  liommes  :  les  hommes  n'au- 
raient pu  inventer  des  mystères  infiniment 
élevés  au-dessus  de  la  sphère  de  la  raison  et 
également  éloignés  des  objets  que  leurs 
présentent  les  sens  :  et,  dans  la  chimérique 
supiiosition  que  l'idée  leur  en  fût  venue  à 
l'esprit,  sans  garants  et  sans  preuves,  au- 
raient-ils osé  les  publier,  aui  aient-ils  réussi 
à  les  persuader?  Qui  ne  voit  au  \  remier 
coup  d'œil  rinvraisemblance  de  l'un  et  l'im- 
possibilité de  l'autre?  Donc  les  mystères  de 
la  reli^'ion  jîrouvent  qu'elle  n'est  i.as  une 
invention  de  resjirit  humain;  donc  les  im- 
l)iessont  inexcusables  de  rejeter  la  religion 
parce  qu'elle  leur  offre  des  mystères  inconi- 
préhensiblcs,  puisque  ces  mystères  mêmes 
contribuent  à  on  montrer  la  vérité. 

Comment  d'ailleurs  ne  voient-ils  pas  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  des  mystères  dans  la  religion, 
puisqu'on  en  rencontre  h  tout  moment  dans 
la  nature;  que  l'Klre  infini  est  trop  grand 
pour  être  embrassé  tout  entier  par  un  esprit 
aussi  étroit  et  aussi  borné  que  le  nôtre,  et 
que  si,  dès  les  premiers  pas  que  la  raison 
fait  dans  la  connaissance  de  Dieu,  son  exis- 
tence éternelle  et  ses  perfections  les  plus 
manifestes  lui  présentent  des  diflTicultés  in- 
surmontables, elle  doit  s'attendre  à  en  trou- 
ver de  plus  grandes  encore,  à  mesure  que 
la  révélation  l'introduit  plus  avant  dans  les 
profondeurs  de  la  nature  divine.  T^us  les 
raisonnements  de  la  philosopliie  n'ont  pu 
ébranler  la  certitude  des  mystèresdu  chris- 
tianisme, et  à  travers  les  nuages  qui  les 
couvrent  on  voit  sortir  des  éclairs  qui  ré- 
pandent un  ét-lat  admirable  sur  tous  les  at- 
tributs de  Dieu.  Qu'il  est  grand,  qu'il  est 
saint,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  boa  le  Dieu 
dont  la  religion  publie  de  si  hautes  merveil- 
les 1  que  ces  mystères,  placés  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine,  rendent  la  religion 
elle-même  (jui  les  annonccauguste  et  véné- 
rable! Ils  la  mettent  hors  d'atteinte  aux 
entreprises  <J"une  raison  inquiète  et  témé- 
raire qui,  si  tous  les  objets  de  sa  croyance 
étaient  à  sa  |iorléo,  voudrait  bientôt  s'en 
établir  juge,  cl  finirait  par  les  rejeter  ou  les 
ado[)ler  au  gré  de  son  inconstance  et  de  ses 
variations  éternelles  ;de  sortequc  les  vérités 
religieuses  n'auraient  [dus  rien  de  fixe  et 
de  certain.  Leur  obscurité  est  une  barrière 
.sacrée,  devant  laquelle  il  faut  que  l'esprit 
le  plus  indocile  cl  le  plus  fier  s'arrête  avec 
respect,  «e  soumette,  croie  et  adore  ;  et  la 
religion  traverse  avec  gloire  tous  les  siècles, 
en  no  perdant  rien  de  la  majesté  de  ses 
dogmes. 

Mais  une  religion  qui  donne  à  l'homme 
un  Dieu  si  gia!»d  lui  (lonne-l-cllc  une  pci- 
fe(tion  digne  de  son  Dieu? Oui,  mes  fières  : 
quétaii-ce  que  l'homme  à  la  naissance  du 
christianisme?  l'esclave  de  toutes  les  pas- 
.sions  et  (Je  tous  les  vices  :  ce  quW  y  avait 
de  |.lus  déplorable,  c'est  que,  loin  de  rougir 
d«  '■e^  «'•garemerils  et  de  ses  faiblesses,  il  en 
irouvail  rexcusp  et  le  modèle  dans  les  objets 
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de  son  culte.  Tous  les  désordres  étaient  jus- 
tifiés, consacrés  par  rexem[)le  des  dieux 
jilus  coupables  que  leurs  adorateurs;  c'était 
du  haut  des  autels  que  la  corru(ition  se  ré- 
pandait sur  la  terre,  et  la  religion,  destinée 
h  être  l'appui  des  mœurs  et  la  protectrice  de 
la  vertu,  était  devenue  un  encouragement 
au  crime,  et  avait  presque  éteint  tous  les 
princi[)cs  de  l'équité  et  de  l'honnêteté  natu- 
relles. 

Qu'il  y  avait  loin  de  cet  état  d'avilissement 
et  d'ignorance,  où  le  genre  humain  était 
réduit,  à  la  sagesse  et  à  la  beauté  des  maxi- 
mes de  l'Evangile!  Par  quel  prodige  cet 
immense  intervalle  a-t-il  été  1".  anchi  en  si  peu 
de  temps?  Ce  serait  une  grossière  mé|)rise 
d'en  faire  honneur  à  la  raison  :  elle  était 
trop  faible,  trop  obscurcie  par  les  préjugés 
et  les  |)assions,  pour  ramener  l'homme  dans 
le  chemin  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  C'est 
le  triste  aveu  que  taisait  de  son  temps 
l'orateur  romain,  et  qu'avaient  fait  avant 
lui  quelques  philosofibes  de  l'antiquité  ;  les 
plus  éclairos  d'entre  eux  étaient  aussi  cor- 
rom[»us  que  le  peuple  ignorant.  Toute  leur 
habileté  et  toute  leur  pénétration  sur  d'autres 
objets  ne  les  empêchaient  pas  d'être  des 
aveugles  en  matière  de  mœurs,  et  de  se 
précipiter  avec  la  multitude  dans  les  plus 
honteux  désordres.  Le  grand  Ajiôtre  nous 
en  a  laissé  l'affreuse  peinture  :  de  sorte 
qu'il  est  démontré,  par  ceux  mêmes  en  qui 
la  raison  parut  jeter  le  plus  d'éclat  ,  que 
l'homme  aurait  continué  de  s'égarer  et  de 
s'avilir,  s'il  n'avait  eu  que  sa  raison  pour 
guide  et  pour  maître. 

Quel  spectacle  nous  offre  le  christianisme 
naissant  I  Du  milieu  de  la  dépravation  la 
plus  profonde  et  la  nlus  générale  s'élève  et 
t)rille  aux  yeux  de  l'univers  le  code  moral 
le  plus  complet  et  le  plus  sublime  qui 
])uisse  paraître,  l'Iîvangile.  Une  seule  page 
de  ce  livre  divin  renferme  plus  d'utiles  et 
de  précieuses  leçons  que  la  rai'^-on  humaino 
n'en  avait  données  |,endant  quarante  siècles, 
lia,  dit  un  des  premiers  apologistes  de  la 
religion,  il  a  relevé  et  éclairci  la  loi  natu- 
relle, développé,  perfectionné  la  loi  divine, 
épuré  et  sanctionné  les  lois  humaines,  réuni 
en  un  corps  de  doctrine  tous  les  principes 
tous  les  détails,  tous  les  moyens,  tous  les 
secrets  de  la  plus  haute  |)eifeclioii>  répandu 
sur  la  terre  de  nouvelles  clartés  qui  ont 
agrandi  l'horizon  de  la  morale,  et  dont  pro- 
filent ceux  mêmes  ({iii  le  méconnais.sent, 
comme  des  personnes  (jui  tournent  le  4os  à 
l'astre  du  jour  ne  laissent  pas  d'être  éclairées 
de  sa  lumière.  On  sait  qu'un  (le.>>  plus  sages 
empereurs  de  Home  idolAlre  fit  graver  une 
de  ses  maximes  sur  les  inur.s  de  son  palais, 
et  au-dessus  des  tribun, lUx  de  la  justice. 

Que  Ion  |iaicoure  t  u-;  les  é.;rits  sortis  do 
la  main  des  hommes;  (ju'y  irouvora-t-on  de 
comjiaiable  à  coa  trois  paroles  de  l'Evangile 
qui  expriment  nos  premières  obli-^alions , 
1  amour  de  Dieu,  la  charité  pour  le  pio.  ha  n, 
la  haine  de  soi-même?  Ll  vous  .savez  jiis- 
(ju'ii  (|uel  degré  d'héroïsme  il  veut  q -.e  Ion 
porte  la  piaii que  de  ces  vertus,  la  base  oL  le 
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lonflcincnt  de  toutes  les  autres.  La  gloire  du 
clirislianihuie  est  d'ôlre  la  seule  religion 
qui  impose  à  l'homme  le  devoir  si  légitime 
ot  si  doux  d'aimer  son  Créateur,  et  lui  en 
(tilre  les  motifs  les  plus  touchants;  qui,  en 
liii  faisant  une  loi  de  chérir  ses  semhtaldes, 
lui  découvre  en  eux  des  titres  sacrés  ()ui 
leur  donnent  droit  h  toute  sa  tendresse,  et  la 
l'ont  éclater  par  les  jiius  grands  sacriliccs; 
qui,  en  lui  ordonnant  de  se  Iiair  soi-uiônie, 
lui  montre  qu'il  est  en  effet  haïssal»le,  puis- 
qu'il n'a  en  partage  que  l'ignorance  et  le 
liéché. 

Mais  on  lui  annonce  le  bienfait  de  sa  ré- 
demption et  la  grandeur  de  ses  es[)érances. 
i-ar  là,  on  le  remi)lit  de  confiance  et  de  joie, 
et  on  rapjjelle  en  môme  temps  à  une  émi- 
nente  sainteté.  Nouvelle  créature  en  Jésus- 
(>lîrist,  il  doit,  en  suivant  les  traces  de  ce 
modèle  divin,  n'aspiier  à  rien  moins  qu'à 
la  perfection  du  Tère  céleste.  Dans  celte 
noble  entreprise,  il  est  soutenu  i)ar  les 
secours  les  plus  i)uissants,  encouragé  par 
les  i-romesses  les  plus  magnifiques,  con- 
traint en  quehiue  sorte  par  les  plus  effrayan- 
tes menaces.  On  lui  montre  fa  pers|  ective 
d'un  avenir  interminable  où  le  bonheuiei  le 
malheur  sont  à  leur  comble.  Quelle  barrière 
élevée  contre  tous  les  vices!  quel  appui 
donné  à  toutes  les  veitus  1  (juelle  sublimité 
de  préceptes  et  de  conseils  1  quelle  admi- 
rable législation  !  Toi.t  ce  que  les  plus 
beaux  génies  du  paganisnje  avaient  décou-' 
vert  a  disparu  devant  son  éclat  et  sa  force, 
connue  on  voit  à  l'aspectdu  soleil  s'évanouir 
les  ombres  de  la  nuit,  et  se  fondre  la  rosée 
du  ir.atin.  L'esjJiit  humain  ne  peut  en  ima- 
giner une  plus  parfaite:  et,  puisqu'il  est 
incontestable  qu'elle  n'est  |)as  l'ouvrage  des 
hommes,  religion  sainte,  qui  l'avez  ai)portée 
sur  la  terre,  vous  venez  donc  de  Dieu, 
comme  vous  conduise/,  à  Dieu? 

L'incrédule  se  prosterne  devant  quelques 
sages  de  la  philosophie  païenne ,  et  les 
oppose  d'un  air  triomphant  à  ceux  qu'a  for- 
més la  morale  de  l'Evangile.  Kst-ce  igno- 
rance ou  mauvaise  foi  ?  Voyez,  mes  frères, 
la  supériorité  infinie  des  uns  sur  les  autres, 
et  tirez-en  une  nouvelle  preuve  de  la  divi- 
nité de  notre  religion  :  outre  que  ceux-là 
furent  en  très-petit  nombre,  mériiaient-ils 
le  nom  de  sages,,  ces  hommes  qui  n'avaient 
que  de  fausses  idées  do  la  vertu ,  qui  n'en 
connaissaient  ni  le  principe;  c'est  Dieu  lui- 
même  ;  et  ils  l'attribuaient  aux  seuls  efforts 
de  la  nature,  qui  n'est  qu'erreur  et  corrup- 
tion; ni  la  tin,  c'est  encore  Dieu,  et  ils  ne 
cherchaient  qu'à  plaire  aux  hommes  ou  à  se 
complaire  en  eux-mêmes  ;  qui  ne  corri- 
geaient une  passion  que  par  une  autre  pas- 
|Sion,  un  vice  que  par  unautre  vice,  la  réalité 
du  mal  que  par  le  masque  du  bien,  et  dont  les 
fVertus  les  plus  vantées  n'étaient  que  des  cri- 
~  mes,  ouqu'hypocrisie>  ou  orgueil,  ou  faibles- 
se, ou  férocité?  un  Caton  qui  se  détruit  et 
déchire  ses  entrailles,  parce  que  le  ciel  a 
jiermis  le  triomphe  de  César  :  une  Lucrèce 
qui  se  plonge  un  poignard  dans  le  sein , 
[ai  ce  qu'elle  ne  peut  survivre  à  sa  renom- 


mée; un  Diogènequi  foule  aux  pieds  le  faste 
de  Platon,  i»ar  un  faste  encore  plus  vain  que 
celui  qu'il  condamne;  un  Socratc,  cet  orade 
de  l'antiquité  j)rofane,  qui  trahit  lâchement 
la  vérité,  la  sacrifie  aux  erreurs  populaires, 
et  quitte  la  vie  en  trompant  ses  concitoyens  : 
voilà  les  liéros  et  les  saints  du  paganisme. 

Jetez  les  yeux  sur  ceux  de  l'Evangile, 
vous  y  verrez  des  hommes  de  toutes  les 
vertus,  de  vrais  sages,  des  justes  chéris  de 
Dieu,  entreprenant  tout,  souffrant  tout  pour 
lui  obéir  et  lui  plaire;  dégagés  de  toute 
vue  d'intérêts  et  d'an)Our-|.ro[)re,  au-dessus 
d'eux-mêmes  et  fie  leurs  penchants,  au-des- 
.'us  des  faveurs  et  lies  disgrûces  du  siècle  , 
et  étonnant  le  monde  entier  par  le  spectacle 
d'une  vie  angélique.  Les  idolâtres  eux-mê- 
mes, frappés  des  mœurs  des  chrétiens,  fu- 
rent forcés  d'avouer  qu'il  n'y  avait  de  véri- 
table sainteté  que  parmi  eux.  Quel  glorieux 
témoignage  rendent  à  la  religion  cette  foule 
innombrable  de  saints  qu'elle  a  produits 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  tous  les 
siècles!  Deux  cho.>es  leur  étaient  nécessai- 
res pour  s'élever  à  une  sainteté  si  éminente. 
Il  fallait  la  connaître,  il  fallait  pouvoir  y 
atteindre  :  or,  jusqu'à  la  publication  de  l'E- 
vangile, elle  avait  été  inconnue  à  tous  les 
sages  du  monde,  et  elle  e-st  évidemment  su- 
I  érieure  à  toutes  les  forces  de  l'humanité 
al)andonnée  à  elle-même.  11  faut  donc  qu'ils 
y  aient  été  conduits  par  un  principe  surna- 
turel et  divin.  Ah  !  une  religion  dont  la  mo- 
rale est  si  pure,  si  supérieure  à  toutes  les 
lumières  de  la  raison  ,  si  contraire  h  toutes 
les  inclinations  de  l'homme,  si  capable  de 
le  perfectionner  et  de  le  sanctifier  par  l'exer- 
cice constant  des  plus  sublimes  vertus  ,  est 
visiblement  l'ouvrage  du  Dieu  de  toute  ver- 
tu et  de  toute  sainteté. 

Concevons  maintenant,  s'il  est  possible, 
le  commerce  qu'elle  étaldit  entre  Dieu  et 
l'homme.  L'Etre  souverain,  ù'u  haut  de  sa 
gloire,  abaissé  jusqu'au  néant  de's<i  créatu- 
re :  l'homme,  ver  rampant,  associé  à  sa  ma- 
jesté suprême;  sujet  à  la  [lourriture  et 
menibre  de  Jésus-Christ;  habitant  sur  la 
terre  et  j)ortani  sa  conversation  daiis  les 
cieux;  qu'il  soit  le  rebut  du  monde,  il  va 
s'asseoir  j)rès  de  celui  (jui  commandée  l'u- 
nivers. Atlmirable  commerce,  union  inefl'a- 
ble  où  l'homme,  ne  s'élevant  jusqu'à  Dieu 
que  jiar  l'eirot  de  son  luuuilité,  et  Dieu  ne 
s'abaissant  jusqu'à  l'homme  que  par  l'effet 
d'une  bonté  et  d'un  amour  inéjjuisables,  com- 
blent et  conservent  néanmoins  l'intervalle  im- 
mense entre  le  fini  et  l'infini;  union  formée 
j)ar  la  grâce  sanct  fiante  qui  nous  élève  à  la 
quai  lié  d'amis.denfanls  de  Dieu!  resserréeet 
plus  intime  au  banquet  eucharistique,  où  le 
Dieu  Sauveur  s'iniorjfore  avec  nous  et  de- 
vient l'aliment  et  la  vie  de  nos  âmes,  per- 
fectionnée et  coiisonimée  dans  le  ciel  où  la 
Divinité,  se  montrant  sans  nuage  et  se  li- 
vrant tout  entière  à  nos  désirs,  nous  fera 
goûter  dans  la  jouissance  de  ses  charmes 
infinis  une  félicité  sans  mesure  et  sans 
bornes. 

Quelle    élévation  1    quelle  magniticence 
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dans  ce  commerce  ,  dans  celte  union  de  la 
crftature  avec  son  Créateur  I  Où  tronverez- 
vous,  mes  frères,  un  plan  de  religion  plus 
jieau,  plus  sublime,  plus  proportionné  à 
i'élendue  de  nos  désirs,  mieux  assorti  à  la 
jiature  et  à  la  destination  de  l'homme  ,  qui 
n'est  fait  aue  pourDieu,  et  dont  le  cœur  est 
toujours  dans  le  trouble  et  l'agitation  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  repose  en  Dieu.  Cette  véri- 
té inimuable,  si  vivement  sentie  par  saint 
Augustin,  et  si  hautement  attestée  par  l'ex- 
périence de  tous  les  siè.tles,  est  l'âuie  de  la 
toile  est  donc  la  gran- 
que  tous  les 
biens  de  ce  monde  ne  seraient  (ias  capables 
de  le  rendre  heureux.  Son  C(Biir  soupire 
après  le  bien  su[)rême  et  infini;  Dieu  seul 
est  l'objet  de  sa  félicité  ;  et  voici  une  reli- 
gion qui  l'élève  jusqu'à  Dieu,  qui  l'unit 
étroitement  à  Dieu,  qui,  l'éclairant  de  sa  lu- 
mière et  le  pénétrant  de  son  amour,  lui  fait 
goûter  un  essai  du  bonheur  auquel  il  as- 
pire et  qu'elle  lui  promet  dans  la  possession 
éternelle  de  Dieu.  Ah  !  c'est  la  sagesse  di- 
vine qui  a  co:icerlé  des  raj)porls  si  justes, 
une  harmonie  si  [larfaite  entre  la  nature  (li> 
cœur  (Iq  l'homme  et  la  religion  donnée  à 
riioinuie,  entre  la  fin  pour  hKjuelle  il  est 
créé  elles  moyens  qu'elle  lui  oifre  |>our  y 
parvenir.  Une  telle  religion  est  trop  digne  do 
Dieu  pour  n'être  jias  son  ouvrage  :  elle  est 
trop  au-dessus  de  l'esjirit  humain  pour  qu'il 
en  soit  l'auteur  .-jamais  il  n'eût  imaginé  ce 
commerce  inclfable,  ces  nœuds  sacrés  par 
lesquels  elle  nous  lie  à  Dieu,  puisqu'ils 
tiennent  à  des  mystères  que  D.cix  seul,  nous 
."ayons  déjà  vu," a  pu  révéler  a,j  monde,  et 
qu'en  effet  les  plus  beaux  génies  de  tous 
les  siècles  qui  piécédèreiil  l'établissement 
du  christianisme,  privés  du  (lambeau  de  la 
révélation,  restèrent  à  cet  égard  dans  les 
plus  itroloiides  ténèbres. 

Voyez,  mes  fières,  dans  ces  siècles  d'aveu- 
glement et  de  su]er<l,l.o,i,  combien  l'homme 
était  éloigné  du  centre  de  son  bonheur  et  de 
cette  piété  noble  et  douce,  pleine  de  con- 
fiance et  d'amour,  qui  caractérise  le  culte 
des  chrétiens.  Le  païen  tiemblait  aux  pieds 
de  son  idole;  le  phJoso.ihe  osait  prexjue 
s'égaler  à  la  Divinité.  Celui-là  se  regardait 
comme  l'esclave  d'un  tyran  bizarre  et  cruel  : 
sa  bouche  lui  adressait  dos  vieux  (|u'il  n'o- 
sait se  flaller  de  voir  exaucer  :  sa  main  lui 
offrait  un  encens  que  son  cœur  désavouait, 
cl  il  allait  bientôt,  fuyant  sa  présence  et  ses 
autels,  l'oublier  parmi  les  soins  et  les  occu- 
pations de  la  terre.  Celui-ci,  enflé  d'orgueil, 
croyait  pouvoir  se  sullire  à  lui-mèrnc  ;  il  ne 
demandait  à  son  Jupiter  ipie  la  santé  et  les 
richesses  :  il  attendait  de  ses  propies  elforls 
des  biens  infiniment  plus  (irécieiix,  la  .sa- 
gesse, la  vertu,  le  bonheur.  Kl  (pud  bon- 
heur l'un  et  l'autre  espéraient-ils  a|)rès  la 
mon?  Qu'élaient-ce  (jue  leurs  champs  Kly- 
sées,  d'où  la  Divinité  étail  bannie,  et  où  les 
justes  n'avaient,  pour  Cire  heureux,  qu'à 
jouir de.«!  douceurs  d'un  printemps  éternel? 
Pure  chimère,  vaine  et  ridicule  fiction,  fri- 
"iole  ornement   de   ooésie ,   plus  [tropre  à 
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amuser  l'espril  qu'à  salis?a^re  le  cœup  de 
l'homme.  Sa  nature,  sa  fin,  sa  félicité,  mé- 
connues et  contredites  dans  les  écoles  de  1» 
théologie  païenne,  repoussaient  tous  les-. 
cultes  absurdes  q.ui  en  étaient  sortis,  .et  en) 
demandaient  un  qui  répondît  à  l'excel- 
lence de  son  être-  et  à  la  grandeur  de  sa 
destinée. 

Le  ciel  enfin  l'accoi'de  à  la  terre  :  et  par 
qui?  Nouveau  trait  de  lumière  qui  rend 
sensible  et  |)alpable  sa  céleste  origine:  par 
des  hommes  sans  savoir  et  sans  talents,  les 
plus  incapables,  par  la  grossièreté  et  les 
bornes  de  leur  esprit,  d'enfanter  aucun  sys- 
tème de  religion.  Cependant  celui  qu'ils 
annoncent  au  monde  est  le  plus  élevé  et  le 
plus  iiiagniliipie  (jui  puisse  être  offert  à 
l'Iiomme.  11  est  clair  qu'ils  n'ont  pu  le  trou- 
ver au  dedans  d'eux-mêmes  :  donc  il  vient 
d'en  haut,  et  il  est  manifestement  l'ouvrage 
de  l'intelligence  su|)rême.  Aoilà  pourquoi  il 
eut  en  naissant  toute  sa  peifectio^.  Les 
ouvrages  des  hommes  ne  se  forment  qu'a- 
vec lenteur  et  par  des  progrès  successifs.  Le 
christianisme  est  sorti  du  sein  de  Dieu  d'un 
seul  jet,  pour  ainsi  dire,  comme  l'univers. 
Dès  son  apparition  dans  le  monde,  il  pré- 
seiila  un  tout  admirable,  tel  (]ue  nous  le 
possédons  et  tel  qu'il  subsistera  toujours  ; 
un  ensemble  dont  toutes  les  })arties  sont 
suivies,  liées,  enchaînées  les  unes  aux  autres 
avec  autant  de  force  que  de  majesté,  où  les 
dogmes  servent  de  bases  aux  |)réceptes,  où 
les  [)réceptes  sont  assortis  et  ré|tondent 
aux  dogmes,  où  les  promesses  couronnent 
tout  l'édifice,  où  rien  ne  manque  di;  ce  qui 
doit  entrer  dans  un  corps  actoiiqili  de  r'> 
ligion. 

Religion  auguste  !  plus  on  rapprofondi,'., 
plus  on  y  découvre  de  l)cautés  ravissantes, 
de  charmes  divins.  Tout  y  respirô  resjirit 
de  Dieu  et  le  goût  des  choses  célestes  :  loi:t 
y  élève  l'Ame,  la  purifie,  l'ennoblit,  la  sou- 
tient et  la  console.  Elle  n'a  pour  enneiuis, 
cette  religion,  (jue  des  esprits  su|)erficiels 
(jui  ne  la  connaissent  pas,  ou  des  cœurs 
corrompus  tpii  la  redoutent.  Llle  intéresse, 
elle  attire,  elle  gagne  une  laison  saine  quo 
le  faux  et  le  frivole  d(!s  choses  d'ici-bas  ne 
sauraient  contenter.  Une  Aine  bien  née  s'es- 
liiiic  heureuse  de  vivre  sous  ses  lois  :  elle  y 
trouve  ses  litres  les  plus  ybu-ieux  cl  ses 
plus  douces  espérances.  Qu<d  trésor  dans 
celle  vallée  de  lai  mes  (pi'une  telle  religioiil 
Affecter  de  la  méconnaître,  la  regarder  a\cc 
celle  indifférence  philosophi(jue  qui  est  Je 
vice  dominant  do  noire  siècle,  c'est  une 
horreur,  c'est  le  dernier  degré  de  l'avilisse- 
ment et  le  comble  de  la  folie. 

l'our  nous,  mes  frères,  qui  vivons  sous 
reiiij)ire  d'une  religion  si  belle  et  si  aima- 
ble, trappes  des  traits  célestes  qui  brillent 
sur  son  front,  et  des  avantages  inestimables 
qu'elle  procure  à  ses  disciples,  faisons- 
nous  un  honneur  et  un  plaisir  de  lui  êire 
fi  lèlcs  ;  (|u"elle  tienne  toujours  le  |)remier 
rang  dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur, 
(ilorilions-nous  de  marcher  sur  les  iraces 
de  tant  d«  génies  immortels  cl  de  persou- 
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nages  illustres  qui  l'ont  confessée  dans  les 
Iranspofts  de  leur  admiration.  A  leur  exem- 
ple, adorons  avec  reconnaissance  la  main 
dont  elle  est  sortie  :  elle  est  l'ouvrage  de  la 
Sagesse  éternelle.  Mais  suivons-la  dès  son 
origine  dans  son  établisseuient  ;  nous  re- 
connaîtrons qu'elle  est  encore  le  chef-d'œu- 
vre de  la  toute-jiuissance  divine. 

SECONDE   PARTIE. 

Quel  est  celui  dont  parle  le  [irophète  qui 
s'est  arrêté  et  a  mesuré  la  terre  :  Stelit  et 
mensiis  est  terram.  [IJabac,  II!,  0.)  lia  jeté 
ses  regards  sur  les  nations,  et  elles  ont  iHé 
émues,  troublées,  subjuguées.  Les  monta- 
gnes du  siècle  ont  été  réduites  en  [)Oudre  : 
les  co'lines  du  monde  se  sont  abaissées  sous 
les  pas  do  l'Eternel;  l'abîme  a  fait  retentir 
sa  voix  effrayante,  et  élevé  ses  mains  trem- 
blantes vers  les  cieux.  Quel  est-il  donc  celui 
qui,  du  séjour  immuable  de  sou  repos,  a 
ébranlé  la  terre  par  des  prodiges  de  magni- 
licencé  et  de  terreur,  sinon  le  Fils  du  Tiès- 
Haut  qui,  s'étanl  assis  à  la  droite  de  son 
Père  dans  le  ciel,  après  la  consommation 
de  son  ministère,  a  partagé  la  terre  à  ses 
apôtres,  soutenant  leur  faiblesse  de  ces 
prodiges  qui  ont  renversé  l'universel  sou- 
mis les  puissances  à  la  folie  de  la  croix  ? 

Le  monde  opposait  à  la  religion  des  ob- 
stacles insurmontables  à  touti-s  les  forces 
humaines.  La  religion  n'opposa  jamais  au 
monde  aucun  des  moyens  que  la  sagesse 
humaine  emploie  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins. Cependant  la  religion  s'est  établie 
dans  le  monde  avec  des  succès  qu'on  ne  vit 
jamais  dans  les  entreprises  conduites  avec 
le  plus  d'habileté  et  de  ressources.  Elle 
s'est  établie,  et  malgré  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  ses  progrès,  et  par  des  moyens 
Lien  inférieurs  aux  obstacles,  et  avec  des 
succès  encore  moins  proportionnés  aux 
moyens  et  aux  obstacles  :  son  établissement 
est  la  plus  étonnante  révolution  que  le 
monde  ait  vue.  Or  ce  grand  événement  des 
siècles  ou  est  un  etfet  sans  cause,  i)aiadoxe 
qui  révolte  la  raison;  ou,  n'ayant  [)Oinl  sa 
cause  dant  les  efforts  des  hommes,  il  doit 
être  nécessairement  l'ouvrage  de  Dieu  :  c'est, 
dit  saint  Chrysostome,  le  chef-d'œuvre  de 
sa  toute-i)uissance. 

Rassemblez  dans  votre  esprit  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  faire  échouer  une 
grande  entreprise;  vous  n'aurez  qu'une  fai- 
ble idée  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne.  L'uni- 
vers entier  se  soulève  et  s'alarme  contre  elle  : 
la  Synagogue,  le  paganisme,  les  préjugés 
de  l'esprit,  les  passions  du  cœur,  la  vio- 
lence des  persécutions,  la  terre  et  l'enter  se 
sont  réunis  pour  la  combattre  et  l'étoutfcr 
dès  sa  naissance.  Quelle  puissance  humaine 
pourrait  triompher  de  tant  et  de  si  redouta- 
bles obstacles? Séparons-en  quelques-uns  de 
la  foule. 

Obstacles  du  côté  des  préjugés.  C'étaient 
les  préjugés  les  plus  enracinés,  les  plus 
universels,  les  plus  respectables  en  appa- 
rence, appuyés  sur  la  tradition  de  plusieurs 
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siècles,  autorisés  |;ar  les  |,lus  g/ands  exem- 
jiles,  confirmés  par  la  majesté  des  lois,  con- 
sacrés par  le  culte  imblic.  Quelles  bar- 
rières insurmontables  de  tels  préjugés  n'op- 
])Osaient-ils  pas  à  une  religion  qui  ne  pouvait 
s'établir  que  sur  leurs  ruines.qui  venait  tout 
abolir  et  tout  renouveler.  Et  quoi  !  les  Juifs 
attendent  un  Messie  glorieux  et  triomiihant, 
:pii  rétablira  le  royaume  d'Israël  dans  toute 
sa  splendeur  et  retendra  jus(|u"aux  extré- 
mités de  la  terre;  cette  espérance  llalteuse 
est  celle  de  toute  la  nation,  et  ils  iraient  se 
prosterner  devant  un  Messie  pauvre,  mé- 
l)r:sé,  rejeté,  crucifié  par  eux?  Les  païens, 
nourris  de  toutes  les  fictions  et  de  toutes 
les  fables  qui  peuvent  amuser,  charmer  l'i- 
magination et  les  sens,  en  perdront-ils  le 
souvenir,  pour  y  substituer  des  vérités  sé- 
rieuses, austères,  incompréhensibles?  ils 
quitteraient  les  divinités  brillantes  du  ca- 
))ilole,  pour  aller  offrir  leur  encens  à  la  vic- 
time du  Calvaire?  Les  philosophes  accoutu- 
més à  tout  examiner,  à  tout  contredire,  à  ne 
se  rendre  qu'à  l'évidence,  embrasseront-ils 
une  doctrine  qui  heurte  de  front  les  notions 
Jes  plus  communes?  Se  soumettront-ils  sans 
'voir,  cioironl-ils  sans  comprendre?  La  mul- 
titude, qui  n'a  rien  de  plus  clic-r  et  de  plus 
sacré  iiue  ses  opinions  et  ses  habitudes  re- 
ligieuses, en  fera-t-elle  tout  à  coup  !e  sacri- 
fice à  des  dogmes  nouveaux,  obscurs,  impé- 
nétrables ?Condamuera-t-elle  la  mémoire  de 
ses  pères? Foulera-t-elle  aux  pieds  ce  qu'elle 
avait  honoré  avec  le  plus  grand  respect  ? 
Qui  ne  voit  qu'un  tel  changement  est  impos- 
sible dans  l'ordre  moral,  qu'il  est  contraire 
à  la  nature  de  l'homme  trop  ami  des  pré- 
jugés de  naissance,  d'éducation,  de  coutume, 
de  religion  surtout,  pour  qu'il  s'en  défasse 
sans  résistance,  sans  combat,  sans  être  sub- 
jugué par  une  force  supérieure  à  toutes  les 
oppositions  de  son  esprit  prévenu  et  armé 
contre  la  vérité. 

Si  donc  tous  les  préjugés  se  dissipent  et 
s'enfuient  devant  le  christianisme ,  pour 
faire  place  à  de  nouvelles  idées  et  à  de  nou- 
veaux sentiments;  s'il  triomphe  des  pré- 
tendues, lumières  des  sages  comme  des  tra- 
ditions suiierslitieuses  des  peuples;  si  des 
vérités  que  nous  avons  quelquefois  tant  de 
peine  à  croire,  quoique  tout  nous  parle  en 
leur  faveur,  ont  été  crues  [tardes  hommes 
chez  qui  tout  les  repoussait;  si  les  Jui-fs  et 
les  gentils,  qui  regardaient  la  croix,  les  uns 
comme  un  scandale,  les  autres  comme  une 
folie,  sont  enfin  venus  tomber  à  ses  pieds 
et  l'adorer,  il  faut  que  quelque  chose  de 
divin  les  ait  cai-tivés  sous  le  joug  de  la  loi 
chrétienne,  et  par  conséquent  Dieu  est  l'au- 
teur de  celte  défaite  générale  des  préjugés 
qui  a  changé  la  face  de  l'univers  :  A  Domino 
factiim  est  istiid,  et  est  mirabite  in  oculis 
nostris.  [Psal.  CXVli,  2L) 

Aux  préjugés  de  l'esprit,  ajoutez  les  pas- 
sions du  cœur  :  obstacle  mille  fois  plus  dif- 
ficile à  vaincre  que  le  premier,  puisque 
l'homme  tient  encore  plus  à  ses  peucbanls 
qu'à  ses  opinions.  Ses  passions  étaient  ses 
dieux  :  cachées  au  fond  de  son  cœur,  ces 
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idoles  favorites  y  recevaient  plus  d'encens 
et  d'hommages  "que  les  vains  simulacres 
placés  sur  les  autels,  et  imaginés  pour  au- 
toriser tous  les  désordres  qui  l'égnaient  dans 
le  monde.  C'est  à  ce  monde  d'orgueil  et 
d'ambition,  de  faste  et  de  luxe,  de  plaisirs 
e(  de  volupté,  d'intérôt  et  d'avarice,  de  dis- 
corde et  de  vengeance,  que  l'on  vient  an- 
noncer une  religion  qui  commande  ie  pardon 
et  l'oubli  des  injures,  le  détachement  des 
richesses,  l'humilité  dans  la  grandeur,  l'a- 
mour des  soutfi'ances,  le  méjîris  de  tout  ce 
qui  pas5e,les  plus  austères  vertus  à  la  place 
ue  tous  les  vices  qui  llaitent  les  inclinations 
de  la  nature  :  une  religion  nouvelle  et  si 
elFravante  ne  devait-elle  pas  être  reiîoussée 
de  cet  abîme  de  corruption? 

Aussi  l'a-t-elle  été  :  l'histoire  de  la  publi- 
cation de  l'Evangile  nous  l'apprend.  Quels 
mouvements,  quels  orages  1  toutes  les  i)as- 
sions  fréndssent  autour  d'une  religion  qui 
les  proscrit  toutes.  Quelle  puissance  mortelle 
sera  capal)le  de  résister  aux  ellbrts  de  cette 
impérieuse  maîtresse  du  cœur  bumain?  qui 
pourra  briser  les  fers  d'un  esclavage  qui  a 
pour  lui  tant  de  douceur?  A  des  bommes 
éjtris  de  tous  les  faux  biens  d'ici-bas,  et  en 
possession  d'accorder  tout  à  leur  sens,  com- 
ment faire  embrasser  une  religion  qui  dit 
anathème  aux  riches  du  siècle,  qui  tonne 
contre  les  impudiques,  qui  ("anonise  la  pé- 
nitence et  les  larmes,  qui  exige  de  ses  dis- 
ciples une  pureté  sans  tache,  condamne  les 
fautes  les  [)lus  légères,  impose  les  devoirs 
les  plus  rigoureux?  Quoi!  toujours  se  con- 
traindre, se  faire  une  continuelle  violence, 
se  détacher  de  tout,  et  se  renoncer,  se  mor- 
tifier, se  crucifier  soi-même:  nouveau  genre 
do  martyre  d'autant  plus  douloureux  et  plus 
cruel  qu'il  doit  durer  autant  que  la  vie.  Sont- 
ce  des  hommes  seuls  q'ui  pourront  y  enga- 
ger d'autres  hommes?  Pour  obtenir  d'eux  de 
tels  sacrifices,  ne  faudrait-il  pas  changer, 
refondre  leur  coeur?  Quelle  est  donc  cette 
religion  qui  les  a  obtenus,  qui  a  eu  plus 
d'empire  sur  l'homme  que  l'homme  même, 
que  son  cœur  intéressé  à  la  rejeter,  que  ses 
passions  révoltées  et  déchaînées  contre  elle? 
Kiles  ont  plié,  elles  se  sont  soumises;  un 
changement  si  merveilleux,  une  défaite  si 
éclatante  et  si  sujiérieure  à  toutes  les  foj'ces 
humaines,  n'esl-il  pas  évident  qu'il  faut 
iatlrdjiicrà  une  vertu  surnaturelle  et  divine, 
qui  accompagnait  la  religion?  Cette  vicioiro 
(pi'elle  a  remportée  sur  les  passions,  en 
s'élablissantdans  le  monde,  est  donc  encore 
un  firodige  qui  lui  imprime  le  sceau  de  la 
Divinité  :  A  Domino  faclum  est  istud,  et  est 
rnirabile  in  oeulis  nostris. 

Aux  |»réjugés  de  resi)rit  et  aux  fiassions 
dii  cœur  ajoutez  la  violence  des  [tersécu- 
tions  :  voyez  les  échafauds  dressés,  les 
bûchers  allumés,  les  glaives  élincelants, 
mille  instruments  de  supplices  et  de  mort. 
Que  de  cruautés  et  de  carnage  1  un  seul  jour 
voit  périr  des  nulliers  de  cliréliens.  On  les 
«rraclie  de  tous  les  asiles,  on  les  jette  dans  les 
flammes,  ou  le>  précipite  dans  les  llois,  on  les 
porcs  de  nulle  traits,  on  en  fait  des  torches 


vivantes  qui  éclairent  les  ombres  delà  nuit: 
on  les  déchire,  on  les  coupe  sous  le  tranchant 
des  roues  meurtrières  ;  on  les  iivre  à  l'avide 
férocité  des  lions  et  des  tigres  :  on  n'é- 
jiargne  ni  âge,  ni  sexe,  ni  rang,  ni  mérite. 
Tous  les  liens  de  la  nature,  de  la  reconnais- 
sance, do  la  société,  sont  rompus.  Le  titre 
de  chrétien  elface  daiis  ceux  qui  le  portent 
les  noms  les  plus  cbers,  et  leur  tient  lieu  de 
tous  les  crimes.  La  terre  |)resque  entière  est 
inondée  de  leur  sang.  Qi'atorze  persécu- 
tions, trois  cents  ans  de  guerre  et  de  meur- 
ties,  onze  à  douze  millions  de  victimes  im^- 
molées,  publieroni  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
les  etl'orts  que  firent  les  maîtres  du  monde 
j'our  exterminer,  anéantir  le  christianisme 
dès  sa  naissance. 

Puissances  de  la  terre,  c'est  en  vain  que 
vous  avez  conjuré  contre  le  Seigneur  et  son 
Christ  ;  du  haut  des  cieux,  il  se  rit  de  vos 
complots;  il  les  détruira  d'un  souille  de  sa 
bouche  :  il  ne  les  a  permis  <pie  pour  donrier 
à  sa  religion  un  caractère  de  vérité  qui  la 
distinguât  de  toutes  les  autres.  Les  fausses 
religions  se  sont  établies  sans  peine  dans 
l'univers  ;  l'univers  ne  s'est  ligué  et  armé 
que  contre  la  religion  chrétienne,  afin  que 
Tonne  pûtdouter  qu'elle  n'est  l'oint  l'on.via- 
ge  des  hommes,  puisqu'il  n'a  pas  tenu  aux 
boninies  qu'elle  ne  fût  étoutlee  dans  son 
berceau,  i)uisquetout  le  pouvoirdes  céscirs, 
vainqueurs  de  tant  de  rois  et  de  nalioiis,  est 
venu  échouer  contre  une  secte  faible  et  sans 
défense;  puisque,  attaquée  par  des  ennemis 
si  redoutables,  et  destituée  de  tout  secours 
bumain,  il  était  impossible  qu'elle  échappât 
à  une  ruine  entière,  qui  n'eût  laissé  d'elle 
aucun  vestige  dans  le  monde,  si  elle  n'avait 
pas  été  soutenue  par  une  main  divine. 

Et  vous,  troupe  illustre  et  innombiable  de 
martyrs,  qui  répandîtes  votre  sang  pour  cette 
religion  sainte,  quelle  voix  éloquente  vous 
élevez  en  sa  faveur!  quelle  forte  persuasion 
dûtes-vous  avoir  de  sa  divinité  pour  lui 
sacrifier  vos  biens,  votre  honneur  votre 
repos,  votre  vie!  Quels  traits  frappants  de 
vérité  ne  dût-elle  pas  vous  offrir,  [lour  opérer 
on  vous  une  conviction  si  intime  et  si  iné- 
braidable!  De  quelle  source  vous  venait  ce 
coui'age  héroï(}uequi  vous  fit  envisage;' sans 
l^âlir  l'appareil  des  supplices  et  biviver  de 
sang-froid  toutes  les  horreurs  de  la  mort? 
On  n'en  trouve  pas  le  principe  dans  le  cœur 
de  l'honuiie,  (jui  n'a  point  de  plus  forte 
pas.ion  rpie  l'amour  de  la  vie  :  il  vous  venait 
donc  de  Dieu,  C'était  Diuufqui  vous  élevait 
au-dessus  de  vous-mêmes.  Dieu  qui  combat- 
tait en  vous,  qui  triomphait  en  vous,  qui 
voulait  nmntrer  par  vous  à  tout  l'univers  le 
Si'ectacle  unique  d'une  r-eligion  cirucnlée  du 
farig  et  appuyée  (lu  témoignage  d'une  foule 
]iro(ligicuse  de  victimes,  m;  resseiublant  [-ar 
cet  endroit  îi  aucune  autre  religion,  et  n'ayant 
(l'autre  auteur  que  lui,  puisqu'elle  s'e."t 
éialdie  malgré  les  |)ersécutiO!is  :  (jue  dis-je? 
par  les  pel^sé(,utions  même. 

Oui,  mes  fièr(>s,  ce  (jui  devait  naïui-clle- 
nieirt  eiitiairier  la  ruine  de  la  religion  ri  a 
servi  (pi'à  étendre  son  enqiire.  O  merveillu 
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de  '.a  droite  du  Très-Haut  1  plus  on  fait  périr 
«le  chrétiens,  {<lus  le  christianisme  multiplie 
ses  conquêtes;  il  croît  sous  le  fer,  il  se 
raiiinie  dans  le  feu,  il  renaît  plus  brillant  de 
ses  cendres.  Les  supplices  préparés  contre 
les  adorateurs  de  Jésus-Christ  se  changent 
en  attraits  puissants,  qui  lui  gagnent  et 
amènent  chaque  jour  à  ses  pieds  de  nou- 
veaux disci()les.  On  envie  la  destinée  de 
ceux  qui  mcuronf,  on  sollicite  avecinstance 
la  grâce  de  mourir  avec  eux.  Les  enfants 
s'arrachent  du  sein  de  leurs  mères  pour 
courir  au-devant  des  bourreaux  :  les  mères 
les  suivent  avec  ardeur,  et  ne  demandent 
pour  toute  faveur  que  d'être  immolées  avec 
leurs  enfants  :  la  vue  d'un  martyr  fait  plus 
de  chrétiens  que  la  prédication  d'un  apôtre. 
11  faut  que  les  tyrans  s\is[)endent  tout  à 
coupla  persécution  pour  arrêter  les  progrès 
inconcevables  de  la  religion  qu'ils  persécu- 
tent. Quel  autre  qu'un  Dieu  peut  triompher 
avec  tant  déclat  et  d'avantage  des  plus  in- 
vincibles obstacles,  et  les  faire  servir  d'une 
nianière  si  miraculeuse  à  l'exécution  de  ses 
desseins?  ^1  Domino  factam  est  istud,  et  est 
inir utile  in  ocuHs  nostris. 

l'A  si  i:ous  fixons  nos  regards  sur  les  fon- 
dateurs du  christianisme,  combien  son  éta- 
blissement nous  paraîtra-t-il  encore  plus 
admirable  et  plus  divin  !  qui  étaient-ils? 
douze  hommes  obscurs,  grossiers,  ignorants, 
élevés  sur  les  bords  du  lacde  Génézaieth,  ne 
connaissant  (lue  leur  barque  et  leurs  lllets; 
sans  biens,  sans  crédit,  sans  {louvoir,  cequ'il 
y  avait  de  plus  faible  et  de  |)lus  méprisable 
aux  jeux  du  montle.  Voilà  ceux  qui  devaient 
le  subjuguer,  qui  devaient  confondre  la 
sagesse  des  philosophes  et  l'éloquence  des 
orateurs,  faire  trembler  les  juges  sur  leurs 
tribunaux,  les  rois  sur  leurs  trônes,  ren- 
verser les  autels  et  abaltie  les  temples  des 
faux  dieux,  élever  sur  leurs  débris  l'éten- 
dard de  la  croix,  et  renouveler  la  face  de  la 
terre.  Ils  entreprennent  ce  grand  ouvrage, 
(lotit  le  succès  même,  avec  tous  les  moyens 
imaginables  ou  de  l'use  ou  de  violence,  eût 
encore  été  naturellement  impossible;  et, 
sans  em[)loyer  aucun  de  ses  moyens,  ils 
réussissent  au  milieu  des  contradictions, 
des  mépris,  des  haines,  des  résistances,  des 
combats,  des  fureurs  et  des  tempêtes  du 
monde  entier. 

Ah!  chrétiens,  ne  vou-z-vous  pas  le  doigt 
de  Dieu,  et  l'incrédule  le  plus  déterminé, 
s'il  veut  réfléchir,  ne  sera-t-il  pas  forcé  de 
l'y  reconnaître?  Quiind  l'instrument  dont  on 
se  sert  pour  agir  n'a  aucune  vertu  propor- 
tionnée à  l'effet  qu'on  se  propose,  ce  n'est 
pas  lui  qui  produit  cet  effet,  c'est  l'halnlelé 
de  celui  qui  la  met  en  œuvre.  Ce  n'est  pas 
la  boue  mise  sur  les  yeux  d'un  aveugle-né 
qui  lui  rend  la  vue;  c'est  la  toute-puissance 
de  celui  qui  lui  applique  ce  remède  :  ce 
n'est  i»as  le  son  des  trompettes  qui  renv.erse 
les  murailles  d'une  ville  ;  c'est  la  volonté  du 
souverain  Maître  qui  a  parlé  et  donné  ce 
signal  de  leur  destruction.  Ce  ne  sont  j.^as 
les  apôtres,  hommes  simf)les,  timides,  sans 
aucune  ressource,  soit  du  côté  d'eux-mêmes, 


soit  du  côté  des  autres  hommes,  qui  ont 
opéré  seuls  une  révolution  au-dessus  de 
toute  puissance  humaine.  Pour  en  trouver 
la  première  cause  et  le  véritable  auteur,  il 
faut  remonter  jusqu'à  Dieu,  jusqu'à  celui 
qui  leur  a  uit  :  Allez,  instruisez  toutes  les 
nations  [Malth. yXW  Ml, i9},soyez]esordidçs 
et  les  législateurs  du  monde,  établissez-y 
mon  Eglise;  je  suis  avec  vous  [Ibid.,  20); 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  {Matlh.,  XVI,  18.)  L'établissement  de 
cette  Eglise  eût  été  moins  merveilleux,  si 
les  secours  humains  y  avaient  eu  quelque 
part  :  les  hommes  en  auraient  obscurci  la 
gloire  en  la  partageant  avec  son  auteur.  Il 
a  voidu  se  la  réserver  tout  entière,  et  faire 
éclater  la  force  de  son  bras  dans  les  plus 
im[)orlants  de  ses  ouvrages,  celui  auquel  se 
rapportent  tous  les  autres. 

Ah!  Soigneur,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
la  force  de  votre  bras  jiour  soutenir  les 
apôtres  dans  les  combats  sans  nombre  qu'ils 
eurent  à  livrer,  et  pour  couronner  leur  fai- 
blesse par  la  conquête  de  l'univers  :  mais 
soutenus  de  ce  bras  puissant,  et  devenus 
tout  à  coup  des  hommes  nouveaux,  il  n'est 
point  d'ennemis  qu'ils  redoutent,  point  de 
dangers  qu'ils  n'affrontent,  point  d'erreurs 
et  de  vices  qu'ils  n'attaquent.  Ils  instruisent, 
et  toutes  leurs  paroles  sont  des  traits  de 
lumière  et  de  flamme;  ils  commandent,  et  }a 
nature  et  la  mort  obéissent  à  leur  voix.  On 
sent,  on  reconnaît  que  c'est  vous  qui  parlez 
et  agissez  en  eux  :  pouvaient-ils  ne  pas  ob- 
tenir les  plus  grands  succès?  et  les  succès 
inouis  de  leur  prédication  ne  confirment-ils 
pas  la  vérité  de  la  doctrine  qu'ils  prêchent? 

Quel  succès,  mes  frères!  Jérusalem  en  est 
le  premier  théâtre  :  là  les  apôtres  annoncent 
la  gloire  et  la  divinisé  de  ce  Jésus  dont  ils 
n'avaient  osé  s'avouer  les  disciples.  Ils  le 
font  adorer  par  ses  meurtriers  :  ils  lui  éri- 
gent des  autels  sur  l'opprobre  de  sa  croix, 
et  les  premiers  chrétiens  furent  dos  Juifs. 
Ils  seront  bientôt  suivis  des  gentils  :  les 
apôtres  se  partagent  leurs  diverses  contrées, 
et  vont  les  soumettre  au  Dieu  de  l'Evangile, 
Vous  tomberez,  vous  serez  ensevelies  sous 
les  ruines  de  vos  sanctuaires  abandonnés, 
idoles  si  longtemps  révérées  du  jjaganisme. 
En  vain  pour  vous  soutenir  sur  vos  autels 
sacrilèges  tout  s'arme  en  votre  faveur,  tout 
vole  à  votre  secours  :  les  efforts  réunis  de  la 
terre  et  de  l'enfer  ne  font  que  tourner  à 
votre  honte  et  à  la  gloire  du  Dieu  maître  des 
esprits  et  des  cœurs.  Je  vois  les  peuples 
éclairés,  touchés,  convertis.  Je  vois  l'ido- 
lâtrie, soutenue  de  tout  le  pouvoir  des 
maîtres  du  monde,  abattue  et  détruite  par 
de  simples  pô.:heurs.  Les  temples  de  ses 
impuissantes  divinités  s'écroulent  de  toute 
part.  La  révolution  s'étend  et  pénètre  jusque 
dans  la  capitale  de  rem|)ire.  Rome,  enflée 
de  ses  conquêtes,  et  parvenue  au  faîte  des 
prospérités  humaines,  embrasse  la  religion 
d'un  Dieu  crucifié;  et,  après  s'être  enivrée 
du  sang  des  chrétiens,  cette  reine  des  cités 
devient  le  centre  du  christianisme.  Du  haut 
des  échafauds  où  ils  expirent,  les  apôtres 
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voient  leur  sainte  entreprise  exécutée  dans 
un  court  espace  de  temps  du  midi  au  :^el)- 
tentrion,''du  couoiiant  à  Tauroro.  Aie-xaridre 
eut  besoin  de  douze  années  pour  [iréparor 
et  achever  la  conquête  de  l'Asie  :  11  fallut 
un  siècle  au  peujjle  romain  pour  souineltre 
l'Italie  à  ses  lois  :  vingt-cinq  années  suffi- 
rent aux  fondateurs  de  la  leligion  pour  faire 
régner  Jésus-Christ  sur  tous  les  [icuples  : 
ent  e;irise  néanmoins  plus  hardie  et  plus 
difficile  que  n'eût  été  celle  de  la  conquôledu 
monde  "par  les  ressoits  de  la  politique  et 
par  la  force  des  armes.  Donc,  ou  les  apôtres 
étaient  des  dieux,  ou  Dieu  était  avec  les 
apôtres;  donc  c'est  à  une  puissance  suj)é- 
lieure,  indépendante  des  temps  et  des 
moyens,  qu'il  faut  attribuer  la  rapidité  et 
l'étendue  de  leurs  succès. 

Quels  succès  encore!  partout  oii  s'intro- 
duit la  morale  de  l'Evangile,  elle  est  suivie 
de  la  réformation  des  mœurs.  A  la  plus  af- 
freuse corruption  succèdent  les  vertus  les 
jdus  pures  et  les  plus  héroïques;  presque 
tous  les  nouveaux  chrétiens  sont  des  saints  : 
on  dirait  qu'une  nouvelle  race  d'hommes  est 
descendue  sur  la  terre.  Comment  ces 
hommes  auparavant  tous  de  chair  et  de 
sang  sont-ils  devenus  si  ditîérents  d'eux- 
mêmes?  quel  miracle  s'est  0|)éré  dans  leur 
cœur?  Rome,  Corinlhe,  Ephèse,  et  tant 
d'autres  villes  fameuses  par  leurs  excès  et 
leurs  scandales,  voient  dans  l'enceinte  de 
leurs  murs  une  multitude  de  justes,  mo- 
dèles de  piété,  de  charité,  de  [)atience,  de 
désintéressement,  dont  la  vie  est  toute 
céleste.  Les  apôtres  eux-mêmes  les  félici- 
tent des  œuvres  admirables  de  leur  foi  :  or, 
d'où  peut  venir  un  pareil  changement  que 
de  Dieu?  La  conversion  d'un  pécheur  est 
l'elFet  de  sa  grâce  :  la  conversion  d'un 
monde  idoIAlre  n'en  est-elle  pas  le  prodige, 
et  la  religion ,  dont  il  s'est  servi  pour  l'o- 
I)ércr,  n'est  -  elle  pas  incontestablement 
divine? 

Quels  succès  enfin!  ils  sont  immortels: 
le  temps,  qui  détruit  tout,  a  respecté  l'ou- 
vrage des  apôtres.  Les  opinions  ont  changé, 
les  erreurs  ont  passé,  les  hérésies  ont  dis- 
paru, tant  de  lois,  de  coutumes,  de  p.eu- 
ples,  de  royaumes  ont  péri  :  tout  e>t  eni- 
jiorlé  par  le  torrent  des  années  et  des  siè- 
cles; et  la  religion,  ferme  et  inébraidable 
sur  ses  fonden)ents,  subsiste  toujours  :  tou- 
jours la  môme,  sans  avoir  é|)rouvé  la  moindre 
altération  dans  l'uniformité  de  ses  dogmes 
et  la  sainteté  de  sa  morale  :  toujours  atta- 
quée et  jamais  vaincue,  quoiqu'elle  ail  es- 
suyé ()lus  d'orages,  et  soutenu  plus  de  com- 
bats que  toutes  les  sectes  ensemble  qui  sont 
tombées  dans  l'oubli  :  elle  nous  montre 
dans  sa  perpétuité  un  caractère  unique  et 
sublime  qui  la  distingue  de  toutes  les 
choses  humaines,  et  qui  dit  à  «juiconque 
veut  l'entendre  que  la  main  divine  qui  la 
établie  est  celle  qui  la  conserve. 

Incrédules,  vous  demandez  des  mirades 
pour  croire  :  je  ne  vous  dirai  pas  nue  les 
annales  de  la  religion  sont  remplies  de 
pierveillcs  fjui  accompagnèrcni  la  prédica- 


tion des  apôtres,  que  tous  les  efforts  de 
l'impiété  n'ont  jiu  en  ébranler  ja  certitude, 
qu'elles  sont  d'une  vérité  rigoureusement 
démontrée.  Révoquez-les  en  doute  tant  qu'il 
vous  plaira,  vous  n'y  gagnerez  rien  :  car, 
ou  ce  sont  ces  merveilles  qui  ont  captivé 
sous  le  joug  d'une  religion  aussi  austère 
dans  sa  morale,  qu'incompréhensible  dans 
ses  dogmes  des  hommes  esclaves  de  tous 
les  préjugés,  de  toutes  les  habitudes,  de 
toutes  les  passions,  de  tous  les  intérêts,  de 
tous  les  vices  qui  pouvaient,  qui  devaient 
la  leur  faire  haïr  et  rejeter,  ou  il  faut  que, 
par  des  ressorts  secrets  et  puissants,  Dieu 
ait  agi  d'une  manière  singulière  cl  directe 
sur  l'esprit  et  le  cœur  de  chaque  homme  qui 
embrassait  cette  religion,  et  par  conséquent 
que  Dieu  ait  fait  autant  de  miracles  qu'il  y 
a  eu  de  Juifs  et  de  païens  convertis.  Donc 
on  ne  peut  nier  les  miracles  qui  ont  illustré 
l'établissement  du  christianisme  sans  être 
forcé  d'en  admettre  d'autres  d'un  ordre  |)lus 
extraordinaire  et  en  plus  grand  nombre  : 
raisonnement  simple,  mais  sans  répliqme. 
Je  le  ré|)ète,  vous  demandez  des  miracles 
I)our  croire  :  en  voici  un,  miracle  incontes- 
table, toujours  subsistant,  et  qui  est  sous 
vos  yeux  :  c'est  le  christianisme  établi  et 
répandu  dans  tout  l'univers.  Le  monde,  si 
vous  en  exceptez  la  Judée,  était  idolâtre,  et 
le  monde  est  devenu  chrétien  :  l'Evangile 
est  la  loi  des  peuples  les  plus  [lolicés,  des 
jilus  ()uissanls  empires,  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  conditions  de  la  vie.  Vous  n'avez  pas  vu 
les  miracles  (|ui  ont  fait  tomber  le  monde 
aux  |)ieds  de  Jésus-Christ,  mais,  dans  la  con- 
version du  monde,  vous  voyez  l'ellet  de  ces 
miracles,  etfel  qui  les  suppose  nécessaire- 
ment, et  qui  a  une  liaison  étroite  avec  eux  : 
or,  un  effet  miraculeux  dont  on  est  témoin 
équivaut  aux  miracles  qui  l'ont  produit  : 
en  voyant  l'un  vous  voyez  l'autre.  Cet  effet 
miraculeux  vous  le  voyez;  vous  voyez i!onc 
un  miracle  :  de  môme  que,  si  un  ami  (juo 
vous  avez  vu  descendre  oans  la  tombe  et 
dont  vous  |)lcurez  la  mort  reparaissait  sur 
la  terre  plein  de  vie  et  de  santé,  son  exis- 
tence serait  à  vos  yeux  un  véritable  prodige, 
quoi(|ue  vous  n'eussiez  |!as  vu  l'action  sur- 
naturelle ([ui  l'aurait  arraché  des  ombres  du 
trépas.  Quand  vous  jouissez  de  la  lumière 
du  jour,  sans  fixer  ras'.re  (jui  la  répand,  vous 
ne  douiez  pas  que  le  soleil  ne  brille  sur 
l'horizon,  parce  (jue  c'est  de  lui  que  vient 
la  lumière  :  de  même,  (juand  vous  voyez  le 
monde  (  onverti,  quoiejue  vous  n'ayez  pas  vu 
les  merveilles  qui  ont  ojiéré  cette  conversion, 
celle  conversion  en  est  une  (]ui  vous  garantit 
la  réalité  de  toutes  les  autres  :  car,  dès 
qu'un  effel  évidemment  lié  avec  sa  cause  est 
certain,  la  cause  n'est  plus  douteuse.  Ainsi, 
dit  un  Père  de  l'Eglise,  les  miracles  de 
noire  religion  ont  servi  à  la  conversion  du 
monde,  et  la  conversion  du  monde,  à  son 
lour,  prouve  inviiuiblement  les  miracles  de 
notre  religion  :  elle  est  donc  divine. 

Ah!  chrétiens,  quels  droits  n'a-t-elle  <ionc 
|ras  h  nos  hommages,  à  noire  soumission , 
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K  notre  amour?  que  des  sentiments  si  justes 
se  raniment  clans  nos  cœurs,  et  qu'ils  se 
manifestent  par  nos  oeuvres  ! 

Hélas  I  cette  religion  qui  nous  a  vus  naître, 
qui  nous  marqua  du  sceau  des  enfants  de 
Dieu,  et  guida  nos  premiers  pas  dans  les 
voies  de  la  piété  et  de  l'innocence,  avait 
disparu  de  nos  malheureuses  contrées.  Ou- 
tragée,  dé|)ouillée,  persécutée,  réduite  à 
cacher  dans  des  lieux  obscurs  et  inconnus 
son  culte  et  ses  mystères,  elle  gémissait  sur 
la  perte  de  ceux  qu'elle  avait  élevés  et 
nourris  dans  son  sei».  Le  ciel  a  essuvé  ses 
larmes  et  les  nôtres  :  elle  re[)araît  au  milieu 
de  nous  :  saints  autels,  vous  êtes  sortis  de 
dessous  vos  ruines  :  soleil  de  la  foi,  vous 
avez  dissipé  les  nuages  de  l'erreur,  du 
schisme  et  l'impiété. 

Grand  Dieu  !  que  d'iramortolles  actions 
de  grâces  vous  en  soient  rendues  !  N'aban- 
donnez pas  l'ouvrage  commencé  de  vos  mi- 
séricordes; daignez  l'achever,  le  perfection- 
ner et  l'affermir;  jetez  de  f)lus  en  plus  un 
regard  favorable  sur  cette  nation  qui  fut  si 
longtemps  la  portion  la  plus  florissante  de 
votre  Eglise  :  té,  aroz  nos  malheurs  tempo- 
rels par  une  plus  grande  abondance  de  vos 
bénédictions  célestes.  Ne  nous  ravissez  plus 
le  plus  beau,  le  plus  riche,  le  |)lus  inesti- 
mable de  vos  dons,  la  religion  :  qu'elle 
nous  reste  au  milieu  des  ruines  qui  nous 
environnent  et  des  pertes  qui  nous  affligent  ; 
elle  nous  dédommagera  de  tout,  elle  nous 
tiendra  lieu  de  tout  :  elle  sera  notre  consola- 
tion dans  le  temps,  et  nous  mettra  en  posses- 
sion du  bonheur  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

AUTRE   PÉRORAISOiN 

Ahl  chrétiens,  honorons-la,  chérissons-la, 
celte  religion  descendue  du  ciel,  et  arrivée 
jusqu'à  nous  à  travers  tant  de  siècles  de 
triomphes  et  de  gloire.  Si  elle  est  en  butte 
aux  dérisions  de  ses  ennemis,  si  elle  est 
attaquée  devant  nous,  prenons  hautement 
son  parti  :  il  ne  nous  est  pas  |)ermis  alors 
de  demeurer  neutres,  de  dissimuler  nos 
sentiments  par  un  lâche  et  honteux  silence  : 
tout  chrétien  est  soldat  dans  la  cause  de  sa 
religion,  dit  ïertullien;  et  Jésus-Christ  ne 
dit-il  pas  que  celui  qui  n'est  p'as  pour  lui 
est  contre  lui,  qu'il  rougira  devant  son 
Père  de  ceux  qui  auront  rougi  de  lui  devant 
les  hommes? 

Disciples  de  cette  religion  dont  nous 
portons  sur  le  front  le  caractère  auguste 
qui  nous  fut  imprimé  par  le  baptême,  c'est 
nous  insulter  que  de  la  railler  et  l'avilir  en 
notre  présence.  Vengeons  ses  injures  qui 
rejaillissent  sur  ses  enfants,  avec  le  môme 
intérêt  et  le  même  feu  que  nous  mettrions 
à  défendre  l'honneur  d'une  famille  où  nous 
sommes  nés,  d'une  patrie  au  sein  de  la(|uelle 
nous  vivons.  Comme  il  y  a  de  la  lâcheté  et 
de  la  bassesse  à  méj)riser,  à  outrager  la  foi 
de  ses  pères,  il  y  a  de  la  noblesse  et  de  l'élé- 
vation à  l'honorer  et  à  la  défendre.  N'écou- 
tons qu'avec  horreur  les  discours  de  l'im- 
piété, qui  blasjjhème  ce  qu'elle  ignore  : 
i'riions-les  sans  ménagement  sur  les  lèvres 


de  l'impie;  ou,  si  fious  n'avons  pas  assez  do 
talents  et  de  science  pour  le  confondre,  avons 
du  moins  assez  de  prudence  et  de  sagesse 
))0ur  l'éviter. 

A  notre  zèle  pour  la  religion,  au  respect 
et  îi  r.ittachement  ininii  qu'elle  mérite,  joi- 
gnons la  lidélilé  à  remjilir  iesdevoirs  qu'elle 
nous  impose;  fuyons  les  vices  qu'elle  ré- 
prouve; pratiquons  les  vertus  qu'elle  pres- 
crit; conformons  nos  sentiments  et  nos 
luœurs  h  la  sainteté  de  ses  maximes,  et  nous 
arriverons  au  bonheur  qu'elle  n.ous  promet 
dans  le  séjour  de  l'immortalité  glorieuse. 
Ainsi  soit-il. 

sînniON  m. 

Pour  la  fêle  de  la  Présentation  de  Notre- 
S(i(jneur  au  temple. 

SUR  l'obéissance  a  la  loi  de  dieu. 

In  lege  nuid  scriptum  esl?  quomodo  legis?  Hoc  fac  et 
\ivcs.  [Luc,  X,  28.) 

Qu'y  a-l  il  d'écrit  dans  la  loi  ?  qu'y  lisez-vous?..  Failet 
cela  et  vous  vivrez. 

Dieu  n'a  pas  donné  sa  loi  aux  hommes 
pour  qu'elle  fût  seulement  connue,  mais 
afin  qu  elle  fût  exactement  observée. 

Loi  éternelle,  qui  a  toujours  été  dans  le 
sein  de  Dieu,  aussi  nécessaire,  aussi  im- 
muable, aussi  sainte  que  lui;  qui,  voyant 
tout  changer  autour  d'elle,  ne  change  point, 
sur  laquelle  nous  serons  tous  jugés,  qui 
survivra  aux  ruines  de  l'univers  ,  que  les 
anges  et  les  saints  adoreront  éternellement 
dans  le  ciel,  parce  qu'elle  n'est  autre  chose 
que  Dieu  même,  dit  saint  Augustin;  elle 
est  sa  souveraine  raison,  sa  volonté,  son 
essence. 

Loi  gravée  dans  tous  les  cœurs.  C'est  une 
lumière  née  avec  nous  et  inséparable  do 
notre  être,  qui  nous  montre  ce  qu'il  faut 
faire  ou  ce  qu'il  faut  éviter;  c'eôt  un  juge 
incorruptible  de  toutes  nos  actions,  qui  les 
approuve  ou  les  couilamne,  selon  qu'elles 
sont  conformes  ou  contraires  à  la  règle  uni- 
verselle des  mœurs;  c'est  le  code  sacré  de 
la  nature,  dont  le  langage  est  intelligible  à 
tous  les  peu[)les  :  tous  le  portent  écrit  au 
dedans  d'eux-mêmes  en  caractères  ineffa- 
çables. Le  Créateur  des  esprits  n'a  |/as  be- 
soin du  secours  d'une  voix  étrangère  pour 
leur  intimer  ses  ordres  :  il  les  a  imprimés 
dans  leur  propre  substance. 

Loi  publiée  avec  tant  d'éclat  sur  le  mont 
Sinaï.  Dieu  voulut  graver  sur  des  tables  de 
pierre  et  montrer  aux  yeux  des  hommes  ces 
mêmes  |)réceptes  déjà  tracés  dans  leur  esprit 
et  sur  la  table  de  leur  cœur,  afin  que  leurs 
yeux  et  leur  cœur  concourussent  à  en  rendre 
l'observation  plus  inviolable,  et,  qu'annon- 
cés au  milieu  des  éclairs  et  des  foudres, 
ils  tirassent  de  cet  a[)pareil  terrible  et  ma- 
jestueux une  nouvelle  force  jiour  captiver 
notre  obéissance. 

Loi  développée,  perfectionnée  par  Jésus- 
Christ.  11  n'était  pas  venu  pour  la  détruire, 
mais  pour  s'y  soumettre  lui-même,  et  nous 
élever  par  ses  divins  enseignements  à  uu 
degré  de  perfection  qu'elle  laissait  enU-c-î 
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voir.  Cette  morale  si  pure  de  l'Evangile, 
ces  devoirs  si  sublimes  prescrits  à  ses  dis- 
ciples, ces  vertus  si  parfaites  qui  doivent 
Ijriler  dans  leur  conduite,  tiennent  à  la  loi 
ou  comme  des  conséquences  à  leurs  prin- 
cipes, ou  comme  des  moyens  à  leur  fin.  La 
loi  est  essentiellement  la  même  sous  les 
deux  alliances;  sous  l'une  et  l'autre  elle  a 
fait  des  saints  :  mais  nous  avons  ]>lus  de 
lumières  et  de  secours  pour  l'observer,  c'est- 
h-dire  que  nous  sommes  plus  inexcusables 
si  nous  n9  l'observons  [)as. 

Loi  dont  l'Lsprit- Saint  voulut  affermir 
ren)|)ire  sur  la  terre,  lorsqu'il  descendit 
sur  les  apôtres  et  les  disciples  sous  la  forme 
d'un  feu  mystérieux,  symbole  de  ce  feu  cé- 
leste dont  i-1  venait  embraser  les  cœurs,  de 
-cette  ardente  charité  qui  est  l'ilme,  la  plé- 
nitude et  la  fin  de  la  loi;  qui  substitue  à  la 
crainte  des  esclaves  indociles  l'amour  des 
enfants  soumis,  à  la  lettre  qui  tue  l'esprit 
qui  vivifie;  et  qui,  plus  forte  que  la  niort, 
nous  attache  à  la  loi.  i)ar  des  liens  que  le 
monde  et  l'enfer  ne  sauraieut  briser. 

Instruits  des  préceptes  de  celte  loi  sainte, 
formés  par  ses  leçons,  soutenus  par  ses 
secours,  encouragés  par  les  récompenses 
qu'elle  nous  offre,  il  est  de 'notre  devoir  et 
de  notre  intérêt  de  marcher  dans  la  route 
qu'elle  nous  trace.  Quels  doivent  être  les 
caractères  de  notre  obéissance  à  la  loi  de 
Dieu?  Quels  sont  les  avantages  de  notre 
obéissance  à  la  loi  de  Dieu?  C'est  le  partage 
de  ce  discours  et  le  sujet  de  votre 'attention. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE, 

La  loi  de  Dieu  a  deux  caractères  d'oii  je 
vois  sortir  les  principaux  traits  Je  l'obéis- 
sance que  nous  lui  devons  :  son  autorité, 
elle  est  la  plus  respectable  de  toutes  les 
lois  :  son  étendue,  elle  embrasse  toute  la 
vie  de  l'homnie  :  ainsi  l'obéissance  que  nous 
lui  devons  doit  être,  premièrement,  ferme 
et  inébranlable;  secondement,  constante  et 
universelle.  • 

Obéissance  ferme  et  inébranlable,  qui  ne 
se  borne  pas  à  de  faii)les  elforis,  (jui  ne 
cède  point  aux  difficultés,  (pii  s'arme  dans 
les  périls  d'un  courage  invincible,  supé- 
rieure à  tous  les  obstacles,  indépendante  de 
toutes  les  situations,  capable  des  plus  grands 
sacrifices.  Celle  obéissance  si  généreuse,  si 
héronpic,  n'est  pas  le  partage  seulement 
de  quel(iues  âmes  privilégiées  (jue  Dieu 
tire  des  Irésois  de  sa  sagesse,  |»our  les 
donner  en  spectacle  à  l'univers  cl  |)Our  en 
faire  rornement  et  comme  les  astres  de  la 
religion;  c'e.^t  le  [)reiiiier  devoir  de  l'iiomme. 
Quand  Abraham,  pour  obéir  à  Dieu,  voulut 
percer  le  cœur  de  son  fils  unique,  et,  en 
iniraolant  une  victime  si  chère,  olfrir  le  sa- 
crifice le  plus  douloureux  à  la  tendresse 
I)aternelle;  quand  Suzanne,  jilacée  entre  un 
crime  secret  et  une  mort  infâme,  aima  mieux 
perdre  tout  h  la  fois  sa  réputation  et  sa  vie 
(jue  de  conserver  l'une  et  l'autre  en  violant 
la  loi  de  Dieu;  quand,  pour  demeurer  fi- 
dèles à  celle  loi,  le»  martyrs  volaient  Jau- 


devant  des  supplices  et  expiraient  sur  les 
échafauds  au  milieu  de  toutes  les  horreurs 
inventées  par  la  cruauté  des  tyrans;  ne 
croyons  pas  que  ces  grandes  âmes  aient  été 
au  "delà  de  leur  devoir;  elles  ne  firent  que 
remplir  une  obligation  commune,  et  ce 
qu'elles  firent ,  nous  serions  obligés  de  le 
faire  dans  les  mêmes  circonstances  :  tant  la 
loi  de  Dieu  est  au-dessus  de  tout,  au-dessus 
de  nos  intérêts,  de  notre  repos,  de  notre 
honneur,  de  notre  vie  même  I 

El  pourquoi?  Répondez  vous-mêaie,  grand 
Dieu,  souverain  dominateur  de  tout  ce  qui 
existe  ;'vous  en  qui  le  droit  de  commander 
et  d'être  obéi  est  un  apanage  inaliénable  de 
la  supériorité  infinie  de  votre  être;  vous 
dont  le  jour  cl  la  nuit,  les  saisons  et  les 
tempêtes,  le  ciel  et  la  terre,  les  êtres  les 
plus  insensibles  et  les  plus  sublimes  intel- 
ligences adorent  les  volontés  :  Ego  sum 
Dominus  :  «  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  » 
[Exod.,  XX,  5.)  Ah  t  chrétiens,  ne  sentez- 
vous  pas  toute  la  force  de  ces  [)aroles  ma- 
jestueuses qui  |)récèdenl  ou  qui  suivent 
chaque  point  de  la  loi,  et  qui  firent  dire  aux 
Israélites  [irosternés  dans  la  jioussière  : 
Nous  obéirons,  nous  exécuterons  tout  ce  que 
la  loi  du  Seigneur  ordonne!  [Exod.,  XIV,  7.) 
Ne  dépendons-nous  pas  de  l'Auteur  de  notre 
être,  et  ne  lui  aj)paitenons-nous  pas  tout 
entiers?  Nous  ne  pouvons  donc  disposer  que 
selon  son  gré  de  nous  et  de  nos  actions. 
L'empire  du  Créateur  de  l'univers  ne  s'é- 
tend-il pas  sur  tout  ce  qui  est?  Notre  vo- 
lonté doit  donc  aussi  lui  être  soumise.  Dieu 
n'est-il  pas  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses?  Nous  ne  devons  donc  vivre  que 
pour  lui,  comme  nous  ne  vivons  que  par 
lui.  Eh!  si  les  sujets  doivent  obéir  à  leurs 
princes,  quelquefois  môme  aux  déj)eus  de 
leur  vie,  parce  que  ceux-ci  sont  les  images 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  que  leur  pouvoir 
est  une  émanation  du  sien,  à  combien  plus 
forte  raison  devons-nous  obéir  à  ce  grand 
Dieu  qui  possède  la  [)lénitude  et  la  source 
de  l'autorité?  L'obéissance  que  nous  lui 
devons  est  une  de  ces  vérités  primitives 
qui  s'offrent  à  nous  avec  tout  l'éclat  de,  l'é- 
vidence, qu'atteslent  de  concert  les  plus 
pures  lumières  de  notre  raison,  le  senti- 
ment le  plus  inelfaçablc  de  notre  cœur,  le 
cri  de  la  conscience  et  la  voix  des  remords. 

Non,  l'homme,  essenlieilcment  dépendant 
de  l'auteur  de  son  être,  ne  peut  enfreindre 
sa  loi  sans  cesser  en  (juehiue  sorte  d'être 
homme,  sans  devenir  un  monstre  dans  l'or- 
dre moral,  comme  le  soleil  en  serait  un 
dans  l'ordre  de  la  création,  s'il  cessai!  d'é- 
clairer l'univers.  Il  n'est  |)as  nécessaire, 
chrétiens,  que  vous  soyez  riches,  puissants, 
honorés  sur  la  terre  ;  mais  il  est  nécessaire 
que  vous  observiez  la  loi  de  Dieu-  La  violer 
est  un  désordre,  un  mal,  et  le  seul  mal 
qu'il  y  ait  au  monde  ,  car  rien  n'est  mal  que 
ce  qui  est  contraire  à  la  règle  sacrée  des 
mœurs.  Obéissez,  fermez  l'oreille  à  tous  les 
cris  de  la  nature,  étoulfez  tous  les  senti- 
ments de  la  cupidité,  ai  racliez  l'œil,  cou|)eï 
la  [uain  (^ui  vous  >candali.-cnt.  So^\ez  comme 
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un  mur  d'airain  iiiébiaiilables  à  toutes  les 
attaques  du  monde  et  des  |:assions  :  immo- 
lez tout,  soutTrez  tout,  mourez,  s'il  le  faut, 
plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  ;  vous 
n'aurez  fait  que  remplir  le  plus  indispensa- 
ble devoir  de  l'homme;  car  c'est  dans  la 
crainte  de  Dieu,  dit  le  Sage,  et  dans  l'obser- 
vation de  ses  conmiandements  que  consiste 
tout  l'homme  :  Deuin  lime,  et  mandata  <jus 
observa;  hoc  est  cniin  omnis  homo.  (Eccle., 
XÏI,  13.j  ' 

Plus  impérieuse  que  toutes  les  lois  hu- 
maines, dont  elle  est  l'appui,  et  qui  emprun- 
tent d'elle  leur  sanction,  ia  loi  de  Dieu  no 
veut  pas  régner  seulement  sur  nos  actions, 
mais  encore  sur  notre  cœur.  Elle  exige  do 
lui  une  soumission  parfaite  à  ses  saintes 
ordonnances  ,  une  dis|)Osition  sincère  et 
Habituelle  à  tout  sacrilier  plutôt  que  d'en 
violer  une  seule,  et  il  faut  que  la  générosité 
de  notre  obéissance  s'étondo  encore  plus 
loin  que  les  occasions  qui  la  mettent  à  l'é- 
preuve. Il  faut  que  notre  conscience  nous 
rende  ce  glorieux  témoignage,  que  toutes 
les  puissances  de  ia  terre  et  de  l'enfer  ne 
nous  arracheraient  pas  une  faiblesse ,  une 
injustice,  une  vengeance,  une  action  que 
cette  loi  divine  condamne.  Il  faut  que  nous 
isoyons  déterminés  à  renoncer  à  tout,  à  nous 
dé,)Ouiller  de  nos  biens,  à  perdre  notre 
honneur,  à  verser  notre  sang,  à  laiseer  périr 
en  quelque  sorte  le  monde  et  nous  enseve- 
lir sous  ses  ruines,  plutôt  que  de  ne  jias 
nous  interdire  ce  que  la  loi  défend,  ou  do  ne 
point  pratiquer  ce  qu'elle  ordonne.  Il  faut, 
en  un  mot,  que  n(jtre  cœur  [)uisse  nous 
répondre  que  ni  l'éclat  des  richesses,  ni 
Tattrait  des  jdaisirs,  ni  la  prospérité,  ni  la 
disgrâce,  ni  le  glaive,  ni  la  mort  ne  sau- 
raient triompher  de  notre  fidélité  aux  or- 
dres du  souverain  Maître  :  état  sublime  et 
qui  surpasse  toutes  les  forces  de  la  nature, 
mais  où  nous  devons  tâcher  de  nous  tenir 
sans  cesse  élevés  a  vol;  le  secours  de  la 
grâce,  parce  que  cet  état  est  nécessaire  pour 
être  véritablement  juste  et  fidèle  à  Dieu.  Le 
dernier  dos  justes  cesserait  de  l'être,  non- 
seulement  il  n'aimerait  pas  Dieu,  mais  il  ne 
le  craindrait  pas,  il  ne  le  servirait  pas  en 
Dieu,  s'il  laissait  s'affaiblir  et  s'éteindre 
dans  son  âme  cette  disposition  courageuse 
h  observer  sa  loi  dans  toutes  les  conjouLtu- 
res  possibles. 

Ahl  si  c'était  là  notre  état  ordinaire  et  le 
fond  de  notre  cœur,  si  nos  fautes  n'étaient 
j»as  l'effet  passager  de  l'inattention  de  l'es- 
prit, de  la  surprise  des  sens,  de  la  fougue 
des  passions,  désavouées  bientôt  après  et 
expiées  par  un  repentir  sincère  et  de  nou- 
velles protestations  de  fidélité,  elles  nous 
laisseraient  encoie  dans  la  voie  du  salut. 

Mais  en  présence  du  Dieu  scrutateur  des 
cceurs,  sondez  le  vôtre,  mes  frères  :  quels 
sont  les  objets  de  ses  désirs  et  de  ses  crain- 
tes? que  craignez-vous  le  plus?  un  renver- 
sement de  fortune  qui  vous  précipiterait 
dans  une  extrême  indigence,  des  douleurs 
.ligues  et  continuelles  qui  ne  finiraient 
qu'avec  votre  vie,  un  mépris  universel  plus 


insuppoitable  que  la  mort?  Eh  bien!  si, 
menacé  de  voir  fondre  sur  vous  tous  ces 
malheurs,  vous  jjouviez  vous  y  soustraire 
jiar  un  crime,  le  commettriez-vous?  Que  dé- 
sirez-vous le  plus?  ce  poste  brillant  qui 
vous  distinguerait  de  la  foule  et  attirerait 
mille  houuuages ,  assez  de  richesses  pour 
fournira  vos  besoins  et  à  vos  plaisirs,  des 
jours  |)urs  et  sereins  coulés  au  sein  d'une 
constante  pros|)érité?  Eh  bien!  si,  pour 
jouir  de  ces  avantages  et  vous  former  ici- 
bas  une  destinée  au  gré  de  vos  désirs,  il 
ne  devait  vous  en  coûter  que  de  franchir  une 
fois  les  bornes  du  devoir  et  de  la  conscience, 
les  IVanchiriez-vous? 

Ah!  si  votre  cœur  ne  vous  dit  pas  que 
vous  fouleriez  aux  pieds  tous  les  liions  do 
ce  mon<le,  ou  que  vous  en  endureriez  tous 
les  maux  avant  de  vous  déjiartir  de  votre 
fidélité  cl  la  loi  de  Dieu;  si,  parmi  tous  les 
objets  de  la  cupidité  ou  de  l'aversion  des 
hommes,  vous  en  découvrez  un  dont  la  pos- 
session mise  à  votre  portée  ferait  de  vous 
un  [)révaricateur,  ou  bien  un  dont  l'aspect 
menaçant  vous  rendrait  bientôt  criminel 
devant  Dieu,  il  vous  rejette,  il  vous  réprou- 
ve :  vous  secouez  intérieurement  le  joug  de 
sa  loi,  elle  trouve  au  dedans  de  vous-même 
une  résistance  criminelle,  et  sa  crainte  et 
son  amour  sont  également  bannis  de  votre 
cœur. 

Mais,  si  vous  êtes  dans  la  disposition  et 
de  sacrifier  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
et  d'affronter  ce  qu'il  y  a  de  plus  redouta- 
ble pour  accomplir  la  loi  de  Dieu  ,  ah  !  con- 
servez, nourrissez,  ranimez  par  des  actes 
fréquents  et  affermissez  de  plus  en  plus  ce 
sentiment  précieux  dans  votre  cœur.  Il  doit 
y  régner  toujours  ;  sans  lui  vous  seriez  dans 
un  état  de  péché  et  de  mort.  Il  est  le  par- 
tage et  le  sceau  des  enfants  de  Dieu  :  plus  il 
dominera  dans  votre  âme,  plus  il  influera 
sur  vos  mœurs,  et  vous  fera  marcher  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  des  divins  comman- 
dements. 

A  cette  fermeté,  à  ce  courage  qui  doit 
être  le  premier  caractère  de  notre  obéis- 
sance à  la  loi,  il  faut  en  ajouter  un  second  : 
c'est  une  fi.iélUé  constante  à  soumettre 
toute  notre  conduite  à  l'empire  de  cotte  loi. 
La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  doit  être  un 
accomplissement  continuel  de  cette  volonté 
adorable  qui  règne  dans  les  cieux,  qui  est 
la  sagesse,  la  justice  et  la  sainteté  môme,  h 
laquelle  toutes  les  volontés  créées  doivent 
être  constamment  soumises,  et  dont  la  loi 
divine  est  l'interprète  et  l'organe.  C'est  une 
maxime  incontestable  de  la  religion,  qu'il 
n'est  point  permis  au  chrétien  de  suivre  sa 
volonté  pro|)re  :  essentiellement  dépendan- 
te de  celle  de  Dieu,  du  moment  qu'elle  la 
perd  entièrement  de  vue  dans  l'usage  de  sa 
liberté,  elle  n'est  [)lus  dans  l'ordre;  elle 
infecte,  elle  gâte  et  corrompt  toutes  les  ac- 
tions dont  elle  est  le  principe;  et  la  vie  la 
plus  laborieuse  ,  les  occupations  les  plus 
importantes,  les  emplois  les  plus  illustres, 
même  des  œuvres  saintes  inspirées  et  com- 
manilées  par   eUi?  ,    seraient   rejetées    de 
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Dieu.  Dieu  nous  reprocherait,  comme  aux 
Juifs  ,  de  n'avoir  suivi  que  notre  volonté  : 
Jn  die  jejunii  vestri  invenitur  volnntas  vestra. 
(ha.,  LVIII,  3.)  Dieu  nous  dirait,  comme  à 
Saûl  :  C'est  l'obéissance,  c'est  l'entière  sou- 
mission de  votre  esprit  et  de  votre  cœur, 
c'est  le  sacrifi'^e  de  votre  volonté  aux  ordres 
souverains  de  la  mienne  que  j'exige  et  qui 
m'est  drt  :  Melior  est  obedienlia  quam  victi- 
mœ.  (I  Reg.,  XV,  22.) 

La  loi  de  Dieu  doit  donc  ôlre  la  règle 
universelle  de  toutes  nos  démarches.  Aussi 
Dieu  nous  ordonne-t-il  dans  les  livres  saints 
(le  la  porter  dans  notre  cœur  et  de  l'avoir 
toujours  devant  les  youx,  de  nous  entrete- 
nir avec  elle  dès  les  premiers  rayons  de  l'au- 
rore, de  n'en  pas  perdre  le  souvenir  durant 
les  ombres  de  la  nuit,  d'en  faire  la  conqia- 
gne  assidue  de  tous  nos  pas,  marchant  sans 
cesse  à  la  clarté  de  ses  lumières  ,  et  ne 
nous  écartant  point  des  sentiers  qu'elle 
nous  trace.  Ah  I  si  le  Seigneur  exigeait 
tant  d'tin  peuple  qui  n'était  que  l'oiubre 
et  la  figure  du  peu[ile  chrétien  ,  quelle 
continuité  d'atlention ,  de  vigilance  et  de 
fidélité  ne  demande-t-il  pas  de  nous,  qu'il 
appelle  à  des  vertus  si  jiarfailes,  à  une 
si  haute  sainteté  I  Sa  loi  a  tout  prévu,  tout 
réglé,  tout  ordonné;  elle  nous  épargne  l'em- 
barras de  chercher  la  route  que  nous  de 
vons  tenir,  elle  ne  nous  laisse  que  le  mé- 
rite de  l'obéissance. 

Loi  sainte,  loi  sans  tache,  image  incor- 
ruptible de  la  volonté  du  Créateur,  ))ure 
effusion  de  la  sagesse  éternelle,  elle  nous 
montre  incessamment  et  ce  que  nous  de- 
vons faire,  et  comment  il  faut  que  nous  le 
fassions  :  elle  est  sans  cesse  à  nos  côtés 
j)Our  nous  servir  de  guide  et  de  flambeau; 
elle  descend  dans  les  moindres  déiails  de 
notre  vie  pour  en  être  l'âme  et  le  princi[)e, 
et,  queisque  soient  ou  nos  occupations  ou 
nos  délassements,  soit  que  nous  nous  li- 
vrions aux  fatigues  d'un  travail  néces- 
saire ,  soit  que  nous  goûtions  les  dou- 
ceurs d'un  plaisir  permis,  elle  en  fixe  les 
bornes,  elle  en  marque  le  motif,  l'esprit, 
la  (in,  ramenant  tout  à  l'ordre  et  ne  lais- 
sant rien  h  nos  goûts  et  à  nos  caprices. 
C'est  en  suivant  ses  voies  que  les  hommes 
sont  justes  et  enfants  de  lumière  ;  c'est  en 
s'éloigtiant  qu'ils  commencent  à  élre  pé- 
cheurs et  à  marcher  dans  les  ténèbres  ;  et 
noire  devoir  de  tous  les  moments  est  de  ten- 
dre à  la  |)erfectionque  nous  découvrent  ses 
clartés  célestes. 

Pro|)hète  du  Seigneur,  élevez  donc  en- 
core la  voix,  et  dites  à  la  nation  sainte  :  La- 
cerala  etl  lex :  «  La  toi  esldcchirée  »  [IJabac, 
l,  k],  la  loi  est  violée,  par  qui?  i»ar  ceux 
rnfiines  (|uj  se  piquent  d'en  être  les  i)lus 
liilèles  observateurs.  Oui,  i»armi  les  per- 
sonnes qu'une  jirofession  |)articulière  de 
piété  dislingue  de  la  multitude  des  chré- 
tiens, .'i  quoi  se  réduit  l'observation  de  la 
loi  de  Dieu?  on  en  respecte,  on  en  remj)lil, 
ce  semble,  les  devoirs  essentiels  :  on  s'é- 
loigne des  grands  crimes,  on  s'interdit  mô- 
ujc   certaines    transgressions  lé^èrci,  on 
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ajoute  h  cela  des  œuvres  de  surérogation 
dans  le  plan  do  conduite  et  le  système  de 
dévotion  qu'on  a  embrassé;  ensuite,  per- 
suadé qu'on  a  rempli  toute  justice,  on  se 
livre  au  torrent  des  choses  humaines  :  le 
monde,  les  affaires,  les  bienséances,  les 
()laisirs,  occupent  la  i)lus  grande  partie  do 
la  vie.  Ou  c'est  une  vie  chargée  de  soins  et 
de  travaux  qui  en  absorbent  tous  les  mo- 
ments, mais  que  la  loi  de  Dieu  ne  règle  pas, 
n'anime  pas,  ne  .'aiictifie  pas;  ou  c'est  une 
vie  douce,  tranquille,  naturollo,  n'ayant  ni 
l'apparence  du  vice,  ni  la  réalité  de  la  vertu: 
dans  l'une  et  dans  l'autre,  pourvu  qu'on 
n'aille  pas  jusqu'à  l'infracliou  visible  des 
préceptes  et  des  ordonnances  dU  Seigneur, 
les  journées  presque  entières  se  passent 
dans  l'oubli  de  la  loi;  et  l'on  suit  sans 
inquiriucio  la  loi  de  son  tempérament  et 
de  ses  goûts,  la  loi  de  son  humeur  et  de 
ses  caj  riccs,  la  loi  de  sa  vanité  et  de  ses 
intérêts;  et,  parce  que  la  conduite  offre 
encore  des  dehors  édifiants  et  religieux,  on 
e?t  content,  on  se  persuade  que  Dieu  l'est 
aussi. 

Mais,  mes  frères,  retranchez  de  voire  vie 
toute  cette  portion  de  teni|is  que  vous  déro- 
bez à  la  loi  de  Dieu,  ce  (]ui  reste  n'est  qu'un 
point  imperceptible,  ou  du  moins  que  quel- 
ques moments  é|)ars  ça  et  là  dans  la  durée 
cie  vos  jours  :  et  voilà  donc  ce  que  vous  ré- 
servez à  cette  loi  divine  qui  étend  son  cm- 
|)ire  sur  tous  nos  jours  et  sur  tous  nos  mo- 
ments! et  quels  seront  vos  regrets  <  vos 
frayeurs  au  lit  de  la  mort,  lorsqu'il  vous 
faudra  porter  au  tribunal  du  souverain 
Juge  une  vie  dont  toutes  les  actions  au- 
ront jiris  leur  source  dans  un  oubli  pres- 
que continuel  de  sa  loi,  une  vie  dont  l'am- 
bition, l'intérêl,  ramour-pro|)reaurontsouil- 
lé  tous  les  soins  et  toutes  les  démarches; 
une  vie  où  l'on  verra  bien  certains  dé.-.or- 
dres  évités  ])ar  des  princijies  de  probité  et 
d'honneur,  quelquefois  môme  de  religion, 
mais  non  pas  un  enchaînement  de  vertus 
pratiquées  et  ennoblies  pardes  motifs  de  foi 
et  de  piété,  une  vie  en  un  mot  toute  païenne 
sous  des  dehors  réguliers  et  chrétiens,  et 
dont  le  côté  le  plus  innocent  à  vos  yeux 
fourniia  tout  seul  la  matière  de  votre  cou- 
damnation. 

Nous  dites  qu'après  tout  il  est  des  inter- 
valles de  loisir  et  de  repos  où  la  loi  nous 
laisse  rcsjiirer,  |)0iir  ainsi  dire,  et  où,  .sans 
briser  SOI)  joug,  on  peut  cesser  de  le  porter, 
parceipi'elle  ne  nous  impose  alors  aucuinî 
obligation;  vous  vous  trompez  :  la  loi  de 
Dieu  embrasse  toute  la  suite  de  nos  actions, 
tous  les  moments  de  notre  vie,  pas  un  mo- 
ment où  elle  nous  laisse  livrés  à  nous-mê- 
mes, |)as  une  action  où  elle  ne  nous  montre 
un  devoir  h  remplir.  Ainsi  nulle  de  nos  ac- 
tions n'esi  indifFérente  «lans  l'ordre  moral  : 
elles  sont  toutes  mi  iKuincs  ou  mauvaises, 
selon  leur  conformité  ou  leur  opposition 
à  la  loi.  Dans  quehjue  situation  (jue  vous 
vous  trouviez,  vous  pouvez  dire  :  ou  job- 
scrvc  la. loi,  ou  je  lu  viole.  Nous  ne  saurions 
faire  un  pas  qui  ou  ne  nous  approihe,  ou 
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ne  nous  éloigne  du  terme  où  nous  devons 
tendre.  Ne  pas  avancer,  c'est  reculer,  et 
pour  éviter  le  mal,  il  faut  toujours  faire  le 
bien,  par  conséquent  toujours  observer  la 
loi  qui  le  commande. 

Vous  dites  que  c'est  observer  la  loi  que 
de  satisfaire  aux  obligations  et  aux  bien- 
séances de  son  état:  vous  vous  trompez, 
cela  ne  suffit  pas;  car  il  est  des  dispositions 
intérieures  qui  doivent  accompagner  la  pra- 
tique des  devoirs  attachés  aux  diverses  pla- 
ces que  vous  occupez  dans  le  monde.  La 
loi  veut  que  Dieu  en  soit  l'objet ,  sa  volonté 
le  motif,  sa  sainteté  la  règle,  sa  gloire  et  ses 
récompenses  la  fin.  Si  des  vues  purement 
humaines  et  terrestres  président  ^  vos  occu- 
pations, et  ce  ne  sont  plus  que  des  occupa- 
lions  profanes  et  souillées,  des  transgressions 
continuelles  de  la  loi. 

Vous  dites  que  do  telles  transgressions  ne 
vous  rendent  pas  fort  coupables  devant  Dieu: 
vous  vous  trompez  :  le  fond  de  votre  vie 
n'est  qu'une  [iréférence  continuelle  que  vous 
donnez  au  monde,  à  la  fortune,  aux  affaires, 
aux  plaisirs,  sur  la  loi  et  la  volonté  de  Dieu, 
ous  sortez  de  cet  ordre  essentiel  de  dé- 
pendance et  de  soumission  où  nous  devons 
sans  cesse  nous  tenir  à  son  égard  ;  vous 
anéantissez  l'esprit  et  le  but  de  la  loi,  qui 
veut  que  nous  travaillions  toujours  à  deve- 
nir saints  par  i'accoraidissement  des  devoirs 
journaliers  qu'elle  nous  imiiose;  vous  vio- 
lez le  premier  des  commandements,  qui 
nous  dit  de  l'adorer  et  de  ne  servir  que 
Dieu  seul,  puisque  vous  n'obéissez  qu'à 
vous-mêmes,  vous  rapi)ortez  tout  à  vous- 
mêmes  ;  vous  êtes  vous-mêmes  la  fin  dernière 
où  vous  tendez.  Quel  crime  de  se  mettre 
ainsi  à  la  place  de  Dieu!  espèce  d'idolâtrie 
monstrueuse  où  l'on  est  tout  à  la  fois  et 
l'adorateur  et  l'idole. 

De  plus,  un  cœur  accoutumé  à  se  livrer 
à  ses  goûts,  à  ses  penchants,  privé  encore 
des  secours  de  la  grâce  qui  diminuent  à 
mesure  qu'il  s'en  rend  plus  indigne,  oppose- 
t-il  quelque  résistance  aux  attaques  du 
vice?  Le  premier  choc  des  tentations  ne 
l'entraîne- t- il  pas  dans  l'abîme?  5a  perte 
n'est-elle  pas  assurée  dans  ses  moments  pé- 
rilleux où  la  piélé  la  |)lus  fervente  se  sou- 
tient à  peine,  et  n'attend  son  salut  que  de 
celui  qui  commande  aux  Ilots  et  à  !a  tem- 
pête? J'en  atteste  ici  la  conscience  de  qui- 
conque m'écoute.  Qui  que  vous  S03  ez  ,  qui 
ne  faites  pas  de  la  loi  de  Dieu  la  règle  de 
toute  votre  conduite,  vous  en  avez  violé  les 
jiréceptes  les  plus  importants;  vous  avez 
fait,vous.ferez  encore  des  chutes  grossières, 
et,  comme  si  une  vie  mondaine  et  toujours 
contraire  à  la  loi  n'était  pas  un  titre  sufii- 
sant  de  réprobation,  vous  y  ajoutez  une 
foule  de  péchés  qui  la  rendent  i)lus  certaine 
et  plus  affreuse. 

Mais,  direz- vous  encore,  est-il  possible 
d'observer  toujours  la  loi,  et  de  ne  la  pas 
perdre  de  vue  dans  cette  multiplicité  de 
soins,  de  devoirs  et  d'embarras  inséparables 
de  la  condition  humaine?  Oui,  mes  frères, 
ei  cette  fidélité  constante  à  la  loi  tient  à  une 


disposition  nui  est  l'âme  de  fa  piélé  chré- 
tienne. Quelle  est-elle'  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  veut,  être  animé  d'un  désir  sin- 
cère et  invariable  d'accomplir  sa  volonté 
dans  toutes  les  circonstances  et  toutes  les 
actions  de  notre  vie.  Précieuse  disposition, 
suite  nécessai-re  de  notre  déjiendance  con- 
tinuelle à  l'égard  de  Dieu  et  de  ses  droits 
les  plus  inaliénables  sur  ses  créatures, 
venez,  régnez  dans  nos  cœurs,  établissez-y 
voire  emfiire  sur  les  ruines  de  cette  volonté 
jiropre  qui  n'enfante  que  des  œuvres  de 
ténèbres  ;  cl,  sans  presque  rien  changer  dans 
notre  conduite  extérieure  ,  que  nous  serons 
sous  les  mômes  dehors,  bien  différents  de 
nous-mêmes  ! 

Oui ,  mes  frères,  avec  ce  sentiment  si  es- 
sentiel au  salut  et  si  fécond  en  fruits  de 
justice,  on  ne  donne  rien  au  goût,  au  pen- 
chant, à  la  cupidité,  à  l'orgueil ,  à  tant  de 
motifs  vicieux  que  la  nature  suggère  et  qui 
sont  réprouvés  jjar  la  loi.  Comme  on  l'a  sans 
cesse  devant  les  yeux,  on  pense,  on  parle, 
on  prie,  on  commande,  on  obéit,  on  travaille, 
on  se  délasse,  on  vit  d'une  manière  toujours 
conforme  à  la  loi.  Dans  l'élévation  ou  dans 
l'obscurité,  monarque  ou  sujet,  guerrier, 
magistrat,  courtisan,  citoyen,  on  remplit 
les  obligations  de  son  état  et  de  son  rang; 
mais  l'œil  de  l'intention  est  pur  comme  la 
loi  :  on  veut  jdaire  et  obéir  à  Dieu  :  toujours 
sous  la  main  de  Dieu  ,  on  ne  distingue  pas 
les  petits  devoirs  des  grands  pour  se  borner 
à  ceux-ci  et  négliger  ceux-là,  parce  que 
c'est  la  même  loi  qui  les  [)rescrit  tous.  Il  ne 
s'agit  plus  de  transgressions  mêmes  légè- 
res ;  on  en  a  tari  la  source  par  le  sacrifice  et 
l'hommage  continuels  de  sa  volonté  à  la  vo- 
lonté du  souverain  Maître,  qui  nous  la  ma- 
nifeste par  sa  loi  :  celles  qui  nous  échappent 
sont  inévitables  à  la  fragilité  humaine. 

Tel  est,  dit  saint  Augustin,  le  caractère 
de  la  véritable  j)iélé  :  elle  ne  vit  que  d'o- 
béissance; tout  ce  qu'elle  fait  est  conforme 
à  cette  règle  éternelle  et  supérieure,  selon 
laquelle  on  doit  toujours  agir.  Un  regard 
fréquent  sur  la  loi  lui  découvre  mille  fautes 
à  éviter,  et  elle  les  évite;  mille  vertus  à 
pratiquer,  et  elle  les  pratique  :  elle  s'efforce 
de  donner  à  ses  moindres  actions  tout  le 
degré  de  perfection  que  la  loi  ilemande. 
Aucune  qui  ne  soit  animée  de  son  esprit  et 
marquée  de  sun  sceau  :  aucune  qui  n'em- 
bellisse en  elle  l'iniage  de  Dieu,  en  y 
ajoutant  quehjue  nouveau  trait  de  justice 
et  de  sainteté.;  et  il  n'est  point  de  temps  ni 
de  lieu  où  elle  ne  puisse  dire  avec  le  Iloi- 
Proi)hète  :  Voti-e  loi,  Seigneur,  est  une  lampe 
qui  éclaire  mes  pas,  ei  une  lumitre  qui  me 
dirii/cdans les  sealicrs oiije  marche: «Lucerna 
pedibus  mcis  verbnm  tuitm,  et  lumen  scmilis 
meis.  r,  IPsal.  CXVIH,  105  ) 

C'est  ainsi,  mes  fières,  que  les  saints  ont 
accompli  la  loi,  les  uns  dans  le  tumulte  du 
monde,  les  autels  dans  le  calme  de  la  re: 
traite  ;  les  uns  dans  l'éclat  de  la  grandeur  de 
de  l'opulence,  les  autres  dans  le  sein  de  la 
pauvreté  et  du  malheur  ;  les  uns  sur  le  trône, 
les  autres  dans  les  fers;  et  cette  loi  si  se- 
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vèra  à  lonr  égard  ne  s'est  pas  adoucie 
en  notre  faveur.  Toute  autre  manière  de 
l'observer  est  illusoire  et  chimérique.  Si 
nous  ne  lui  donnons  que  quelques  instants 
rapides  et  fiossagers,  nous  ne  sommes  à 
ses  yeux  que  des  prévaricateurs,  parce  que 
les  droits  qu'elle  a  sur  nous  sont  de  tous 
les  jours  et  de  tous  les  moments;  parce  que 
les  occasions  d'accomplir  les  grands  pré- 
ceptes qu'elle  impose  étant  trop  rares  pour 
former  cette  |)ersévérance  et  cette  continuité 
de  soumission  que  nous  lui  devons,  c'est 
dans  le  détail  de  noire  conduite  et  dans  les 
actions  qui  forment  le  cours  ordinaire  de 
notre  vie  qu'elle  veut  nous  trouver  soumis  et 
fidèles.  Ah!  toutes  nos  pensées,  toutes  nos 
œuvres  seront  citées  à  son  tribunal  :  elles 
sont  toutes  de  son  ressort,  et  fourniront 
la  matière  de  notre  jugement.  M  faut  donc 
qu'elles  |)ortent  toutes  s-a  divine  empreinte, 
et  que  notre  obéissance  soi-t  aussi  constante 
et  universelle  que  généreuse  et  héroïque. 
'J'els  en  doivent  être  les  caractères  :  voyons 
quels  en  sont  les  avantages. 

SECONDE    PARTIE. 

L'homme  est  sorti  des  mains  de  Dieu  avec 
deux  penchants  qui  forment  Je  fond  de  son 
cœur,  et  qu'il  doit  moins  s'attacher  à  dé- 
truire qu'à  les  diriger  vers  leur  véritable 
objet,  lauiour  de  la  gloire  et  le  désir  du 
du  bonheur  :  l'une  et  l'autre  ont  pour  lui 
tant  d'attraits  que  leur  image  seule  le  séduit 
et  J'entraîne.  Etre  grand  et  heureux,  c'est 
la  destinée  qui  nous  parait  la  plus  digne 
d'envie.  Or  elle  nous  est  assurée  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  Dieu  ,  et  inutilement  la 
chercherions  -  nous  ailleurs.  Grandeurs, 
félicité,  objets  de  nos  vœux  les  plus  ar- 
dents, oui,  si  vous  habitez  le  séjour  des 
mortels  ,  vous  6les  le  partage  de  l'homme 
qui,  portant  la  loi  de  Dieu  dans  son  cœur, 
en  fait  la  règle  invariable  de  sa  conduite. 

Et  d'abord,  mes  frères,  il  faut  l'avouer,  le 
monde  ne  nous  oll're  (]ue  de  vaine»  appa- 
lenccs  de  grondeur.  Elle  n'est  ni  dans  réulat 
de  la  naissance  :  qu'ini|  ortc  que  vous 
(.■om|itiez  une  longue  suite  d'aïeux  célèbres? 
leur  gloire  passée  avec  eux  e.-l-clle  la  vôtre? 
un  mérite  étranger  dont  on  se  pare  peut-il 
.supjiléerau  mérite  j^ersonnel  qu'on  n'a  pas? 
(Ml  cherche  en  vous  non  ce  que  vos  pères 
ont  été,  mais  ce  que  vous  êtes;  ri,  si  la  bas- 
sesse (le  vos  sentiments  ternit  la  splendeur 
du  nom  cpie  vous  portez,  elle  ne  seit  (pi 'à 
mettre  votre  honte  dans  un  plus  grand  jour; 
vous  n'ôtes  qu'un  faible  et  vil  rejeton  sorti 
(ruiietige  illustre  ;  ni  dans  la  distinction  des 
em|ilois:  on  n'est  pas  grand  parce  qu'on  nd 
jilacé  dans  un  lieu  éle\é  d'où  Ion  attire  les 
regards  (le  la  multitude,  privé  d'une  liberté 
dont  elle  jouit,  dévoué  à  ses  intérêts  et  à 
ses  besoins,  dépendant  souvent  de  ses  |)as- 
sions  et  de  .ses  caj)riccs;  ni  dans  la  su|)ério- 
rilé  (Jes  talents,  avantages  é(piivoques  (jue 
le  ciel  accorde  aux  rnéchatils  comme  aux 
bons,  et  qui  deviennent  entre  les  mains  de 
(oijx-l.'i  les  instruments  du  vice  et  le  mal- 
heur dc>  peuples  ;  un  esprit  supérieur  doi.l 


le  cœur  est  vil  et  corrompu  aux  yeux  du 
sage  dans  la  foule  des  âmes  les  [ilus  vulgai  ■ 
res  et  les  plus  rampantes:  ni  dans  la  gloire 
des  succès  ;  qui  ne  sait  que  le  hasard,  la 
témérité,  l'injustice,  la  jalousie,  des  motifs 
et  des  moyens  que  l'on  rougirait  d'avouer, 
sont  les  ressorts  ordinaires  de  ces  grands 
événements  que  le  monde  admire,  et  dont 
les  auteurs,  pesés  dans  la  balance  de  la  vé- 
rité, ne  paraissent  à  ses  yeux  que  dignes  de 
mé[)ris? 

Où  est  donc  la  véritable  grandeur  de 
l'homme  ?  dans  sa  soumission  à  la  loi  de 
Dieu,  parce  qu'elle  seule  lui  donne  un  mé- 
rite réel  et  inhérent  à  son  être.  L'esprit- 
Saint  Va  â\l:  Rien  de  plus  grand  que  celui  qui 
craint  le  Seigneur  et  observe  sa  loi  :  «  Non  est 
mnjor  illo  qui  timet  Deum.  »  [Eccii.,  X,  27.) 
Voulez-vous,  mes  frères,  senlirtoute  la  vertu 
de  cet  oracle? 

Voyez  d'abord  la  majesté  de  celui  qui 
commande.  Qui  est  semblable  à  Dieu  :  «Quis 
ulDeus?  »  [Psal.  LXXVI,  15.)  Quel  esprit 
créé  ne  succombe  pas  sous  le  poi(ls  de  sa 
grandeur  infinie,  et  de  là  quel  éclat  rejaillit 
sur  l'obéissance  qu'on  lui  rend  ?  Le  terme 
de  l'ambition  humaine  est  de  passer  sa  vie 
à  recevoir,  à  donner,  à  exécuter  les  ordres 
d'un  grand  monarque  ;  mais  qu'est  ce  qu'être 
le  ministre  de  ses  volontés  auprès  de  l'hon- 
neur de  servir  le  Roi  du  ciel ,  d'approcher 
de  celui  (jui  est  le  centre  et  la  source  de  la 
vraie  grandeur,  de  se  rendre  agréable  à  ses 
yeux,  de  l'aimer  et  d'en  être  aimé?  Ah! 
c'est  un  sort  plus  beau  que  de  commander 
à  l'univers,  je  vous  en  atteste,  esprit  bien- 
heureux et  immortels,  qui  environnez  .son 
trône  et  mettez  votre  gloire  à  voler  au 
moindre  signe  de  ses  volontés:  l'homme  qui 
les  accomplit  ici-bas  part.ige  avec  vous  un 
honneur  dont  vous  êtes  si  jaloux,  et  s'asso- 
cie aux  plus  nobles  créatures  qui  soient 
sorties  des  mains  du  Tout-Puissant. 

Yo^ez  les  choses  qui  nous  sont  comman- 
dées :  quelles  beautés  ravissantes  dans  lo 
tableau  des  devoirs  que  la  loi  de  Dieu  nous 
impose  !  Toutes  les  idées  de  la  philosophie 
n'ont  jamais  pu  atteindre  à  la  pureté  de  sa 
morale  ;  elle  est  le  modèle  éternel  (le  toute 
justice;  elle  est  un  trésor  inépuisable  do 
sagesse  et  de  sainteté;  elle  a  formé  toutes  ces 
grandes  Ames  qui  se  sont  élevées  au-dessus 
de  la  sphère  de  l'humanité,  et  ont  offert  au 
monde  étonné  les|)cctacle  d'une  vie  céleste. 
La  plus  éminente  vertu  n'est  que  l'obser- 
vation la  flus  exacte  de  la  loi  de  Dieu  :  plus 
on  l'observe  fidèlement,  plus  on  est  juste 
et  parfait,  parconsé(|uent  plus  on  est  grand, 
puis(iue  c'est  le  degré  de  perfection  où 
l'homme  s'élève  qui  fait  sa  véritable  gran- 
deur. 

Voyez  la  noblesse  et  la  dignité  de  l'homme 
formé  par  la  loi  de  Dieu  :  exempt  des  fai- 
blesses (|ui  souillent  et  avilissent  les  autres 
homme.-,  maître  de  tous  les  mouvcrnenls  de 
s(m  cœur,  exerçant  un  empire  glorieux  sur 
ses  pissions  ;  en  (pii  l'on  n'aj)err;oit  ni  les 
bi/.airerie.s  de  l'humeur,  ni  les  petitesses 
de    ramoi.r-jiropre ,    ni    les   einpoi  teuieîils 
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de  la  colère,  ni  les  bassesses  de  l'envie; 
au-dessus  des  iionncurs,eles  ricliesses,  des 
pltiisirs  de  la  terre,  parre  que  tout  ce  qu'il 
désire  est  au  ciel  ;  hoaiiue  d'ordre  et  de 
justice,  alîable,  généreux,  insensible  aux 
injures,  ou,  ce  qui  est  plus  beau,  sachant  les 
pardonner;  a|i|iui  du  faible,  ressoun^e  de 
l'indigent;  tantôt  remplissant  avec  exactitude 
les  devoirs  de  l'état  oCi  la  Providence  la 
placé,  bon  père,  bon  (ils,  bon  citoyen,  bon 
juge,  bon  maître,  bon  ami  :  tcintôt  s'éievant 
jusqu'à  Dieu,  sur  les  ailes  de  la  prière,  ré- 
pandant son  cœur  en  sa  présence,  épurant 
ses  affections  au  feu  de  son  amour,  tout  en- 
tier dans  l'Etre  immense  qu'il  adore,  et  ([u\, 
en  recevant  ses  hommages,  l'éclairé  de  sa 
lumière,  l'enrichit  de  ses  dons,  se  communi- 
que à  lui,  et  ne  le  rend  au  monde  que  di- 
vinisé en  quelque  f^orte  par  un  commerce 
si  intime  avec  son  Créateur.  C'est  la  piété 
qui  met  le  comble  à  sa  gloire  :  ce  sentiment 
céleste,  qui  l'uiMt  étroitement  à  Dieu,  anime 
toute  sa  conduire,  surnaturalise  touies  ses 
vertus,  consacre  tout  son  être  ;  et  l'Eternel,  du 
haut  de  son  trône,  ne  voit  rien  ici-bas  de  plus 
auguste  et  de  plus  digne  de  ses  regards  :  tel 
est  l'état  où  nous  élève  l'observation  par- 
faite de  la  loi  de  Dieu.  Quelle  grandeur  I  et 
de  quel  éclat  brille  aux  yeux  mêmes  de  la 
raison  le  jiorlrait  de  riiomiiie  de  bien  !  sa 
gloire  est  d'autant  plus  réelle  et  plus  pure, 
qu'elle  est  toute  dans  son  âme.  Le  trône  de 
l'univers  en  le  plaçant  ])lus  haut  ne  le  ren- 
drait pas  plus  grand,  parce  que  rien  n'est 
grand  dans  l'homme  que  la  vertu.  Il  y  a 
dans  nous  un  rayon  de  lumière  qui  nous 
fait  connaître  que  la  vertu  seule  est  esti- 
mable, et  que  toute  autre  grandeur  est 
fausse  et  s'éclipse  devant  la  sienne.  » 

O  Vertu  1  tes  immortels  attraits  dissipent 
tous  les  prestiges  des  sens.  Sortie  du  sein 
de  Dieu  et  destinée  h  y  rentier,  toi  seule 
n'empruntes  rien  de  l'opinion  ;  tu  tires  tout 
ton  jii'ix  de  toi-même,  et  tu  ne  dois  qu'à  ta 
|)ropre  excellence  l'empire  universel  que  tu 
exerces  sur  les  cœurs.  Je  te  vois  entou- 
rée des  hommages  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  siècles.  Le  paganisme  ado- 
ra ton  fantôme  :  tu  ne  t'es  montrée  sous 
tes  véritables  traits  que  parmi  les  ser- 
viteurs du  Très-Haut,  fidèles  observateurs 
de  sa  loi  sainte.  L'homme  qui  porte  sur 
son  front  ton  divin  caractère  est  un  ob- 
jet sacré  auquel  on  rend  une  espèce  de  culte. 
En  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  il  est 
supérieur  à  quiconque  ne  lui  ressemble  pas. 
L'obscurité,  les  jiersécutions  les  souffrances, 
le  malheur,  ne  font  qu'ajouter  à  l'éclat  et 
aux  charmes  dont  tu  l'embellis.  Les  libertins 
eux-mêmes  sont  forcés  de  tomber  à  ses  pdeds  : 
ils  l'estiment,  ils  le  res])eclent  malgré  eux. 
et  si ,  à  son  aspect,  un  souris  moqueur  e^t 
quelquefois  sur  leurs  lèvres,  l'admiration  e^t 
toujours  dans  leur  cœur. 

Et  certes,  mes  frères ,  où  est-ce  que  la 
nature  humaine  se  montre  avec  plus  de  di- 
gnité et  d'élévation  que  dans  l'homme  ver- 
tueux qui  accomplit  la  loi  du  Seigneur? 
Quel  genre  de  mérite  manque-t-ilàsagloirc? 


Quoi?  le  courage?  Ab!  il  en  faut  plus  (tour 
dompter  ses  liassions  (jue  ])our  [rendre  des 
villes  et  gagner  des  batailles.  Les  plus  re- 
doutables ennemis  de  l'homme  ne  sont-ils 
pas  dans  l'homme?  S'allranchir  de  la  dorai- 
nation  lia  ces  tyrans  domc^ti(]iies ,  captiver 
ses  désirs,  immoler  ses  pendiant^,  se  vain- 
cre soi-même,  c'est  le  plus  noble  elfoi-t  fl'une 
grande  ûme,  c'est  le  comble  de  l'Iiéroïsme, 
il  est  même  au-dessus  des  lorces  de  l'huma- 
nité. Il  n'y  a  que  la  loi  de  Dieu  qui  nous  en 
rende  capables  par  les  motifs  qu'elle  nous 
offre  et  les  secours  qu'elle  nous  fournit.  Ces 
liers  conquérants,  qui  ont  obtenu  l'encens 
et  les  hommages  de  la  terre,  en  troublant 
son  rejios,  auraient  passé  pour  les  derniers 
des  mortels,  si  l'on  eût  vu  les  faiblesses  et 
les  viies  qu'ils  cachaient  sous  les  brillants 
dehors  (le  la  victoire,  et  l'ambition,  l'intérêt, 
la  vengeance,  1h  cruauté,  quels  monstres  1 
les  tenant  dans  leurs  fers  et  b  s  foulant  aux 
jiîeds  jusque  dans  leur  char  de  triomphe. 

Quoi  encore?  l'indépendance?  elle  est 
l'apanage  de  l'homme  qui  craint  Dieu  et  n'a 
point  d'autre  crainte,  et  le  monde  est  forcé 
de  reconnaître  en  lui  son  maître  et  son  roi. 
Sans  doute  il  respecte  l'autorité,  il  exécute 
les  ordres  de  ceux  que  le  ciel  a  placés  au- 
dessus  de  lui;  mais  alors  il  ne  voit  que 
Dieu  ,  il  n'obéit  qu'à  Dieu,  il  ne  s'abaisse 
que  devant  Dieu.  Le  monde  ne  traîne  à  sa 
suite  que  des  esclaves  de  ses  biens,  de  ses 
pompes,  de  ses  usages,  de  ses  bienséances, 
de  ses  jugements,  de  ses  vanités  :  le  juste 
seul  est  libre  au  milieu  de  cette  servitude 
universelle,  dont  les  dieux  mômes  de  la 
terre  ne  sont  pas  exempts;  et  c'est  la  loi  de 
Dieu  qui  lui  inspire  cetie  hauteur  de  pen- 
séesetdesentiments  qui  l'élèveau-dessus  de 
tous  les  objets  de  nos  craintes  et  de  nos  es- 
pérances. 

Quoi  enfin  !  les  qualités  de  l'esprit ,  l'é- 
tendue des  luraièies?  la  crainte  du  Seigneur 
ne  les  exclut  }:as,  elle  en  règle,  elle  eu 
sanctitle  l'usage;  au  lieu  que  le  plus  beau 
génie  n'est  qu'un  enfant,  s'il  ignore  l'art 
sublime  de  bien  vivre  que  nous  enseigne  la 
loi  de  Dieu.  Il  ne  sait  rien,  s'il  ne  connaît 
pas  les  devoirs  qu'elle  prescrit:  il  se  traîne 
dans  la  fange  et  se  couvre  d'opprobre,  s'il 
lirostitue  ses  talents  au  vice  qu'elle  réprou- 
ve. La  loi  de  Dieu  est  le  grand  livre  de 
l'homme  :  c'est  là  qu'on  puise  des  lumières 
plus  précieuses  et  par  leur  importance  et 
par  leur  cei  titude  que  n'en  eurent  jamais 
tous  les  sages  du  siècle;  des  vérités  célestes 
qui  nous  découvrent  l'ordre  éternel  et  nous 
y  soumettent,  qui  nous  rendent  vertueux  et 
meilleurs.  En  est-il  d'autres  qui  honorent 
davantage  l'esprit  humain? 

Ainsi  tous  les  titres  de  grandeur  se  réu- 
nissent dans  l'homme  soumis  à  la  loi  de 
Dieu.  Qu'ils  viennent  maintenant,  ces  mon- 
dains aveugles  qui  traitent  de  simplicité  et 
de  bassesse  le  iiol)le  et  glorieux  dévouement 
d  cette  loi  sainte;  qu'ils  nous  montrent  ceux 
qui  en  ont  secoué  le  joug  honorable.  Amas 
eonfus  d'hommes  vicieux,  sensuels,  injustes, 
sans  conscience,  sans  principes,  sans  mœurs  ; 
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n'ajant  d'autre   étude   que  celle  de  leurs 
plaisirs,  d'autre  règle  que  leurs  penchants, 
d'autre  Dieu  que  le  monde  :  cœurs  bas  et 
rampants,  la  faiblesse  et  la  lâcheté  même, 
l)uisque  la  moindre   impression  des  objets 
sensibles  les  déconcerte,  les  abat,  les  sub- 
jugue :  vils  jouets  des  passions,  esclaves 
de  la  haine,  de  la  vengeance,  de  l'envie,  de 
la  volufité,  cachant  sous  les  dehors  d'une 
fausse  probité   les  plus   honteux  excès,  et 
souillés  de  tous  les  crimes  qu  ils  peuvent 
dérober  à  l'œil  du  monde  ou  soustraire  au 
glaive  de  la  ju4ice  humaine  :  quels  sages! 
quels  héros!  Ah!  la  raison   les  désavoue, 
rhuraanité  en  rougit.  Fussent  ilsgrands  dans 
tout  le  reste,  giaiids  politiques,  grands  ca- 
pitaines, grands  par  leur  naissance,  j)ar  leurs 
dignités,  par  leurs  richesses,  le  dérèglement 
de  leur  conduite  en  ferait  les  plus  petits  (il 
les  derniers  des  hommes.  Tous  ces  avan- 
tages qui   éblouissent  les  _yeux  du  vulgaire 
ne  sont   qu'une   écorce  brillante  (jui   n'est 
jioint  le   fond  de  leur  être.  La  vérité  leur 
arrache    cette   vaine  parure    (pi'ils   étalent 
avec  un  orgueil  insensé;  elle  examine  leurs 
actions  et  leurs  mœurs,  elle  pénètre  jusqu'à 
leur  âme,  et,  ny  trouvant  que  bassesse  et 
corruption,  elle  les  dégrade  et  les  flétrit  ;  et 
le  monde  l.ii-môme  souscrit  aux  arrêts  de 
la  vérité:  il  pense  et  [tarie  connue  elle,  il 
répand  en  seL-rcl   le  fiel  de  la  censure  et  de 
la  satire  sur  ceux  qu'il  comble  d'éloges  en 
public  :  ses  hommages  sont  pour  le  rang, 
son  mépris  pour  la  personne.  Uien  ne  peut 
couvrir  à  ses  yeux  l'ignominie  inséparable- 
ment attachée  au  vice;  et,   plus  il  est  forcé 
l'honorer  ces  idoles  que  la  fortune  élève 
a-dessus  du  commun  des  hommes,  plus  il 
s'en  venge  sur  leur  {)Ortrait,  qu'il  charge  des 
plus  odieuses  couleurs,  et  qu'il  traîne  dans 
la  boue. 

Grand  Dieu!  c'est  ainsi  que  vous  livrez  à 
rojiprobre  ceux  qui  s'écartent  de  la  voie  de 
vos  commandements  :  Sprevisti  oiiinrs  dis- 
cedenles  a  judiciis  luis  [P.sal.,  CXVUI,  118); 
ou  si,  à  la  faveur  de  mille  déguisements 
dont  ils  s'envelop|>ent,  ils  échaitpcnt  au  mé- 
jtris  qui  leur  est  dû,  vous  dévoilerez  un 
jour  les  affreux  mystères  de  leur  vie,  et,  à 
la  face  de  tout  l'univers,  vous  les  accablerez 
d'une  confusion  inolf.irable  et  éternelle  , 
tandis  que  le  fidèle  observateur  de  votre 
loi,  couvert  de  toute  la  gloire  (ie  la  vertu, 
sera  un  objet  d'admiration  aux  yeux  des 
hommes  et  des  anges. 

Mais,  si  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu  est 
le  |.riuci|)e  de  la  véritable  gloire,  elle  est 
encore  la  source  du  vrai  bonheur,  et  il  est 
imiiossible  de  le  trouver  ailleurs  que  dans 
ht  pialicjue  de  cette  loi  sainte.  Le  pécheur 
viole  la  loi  de  Dieu  :  on  le  croit  heureux, 
dit  saint  Augustin,  on  se  trompe  ;  sous  un 
air  tranquille  et  satisfait,  il  est  en  [iroie  à 
mille  peines  réelles, 

Peines  du  cùié  de  ses  passions.  Si  elles 
îe  sont  rendues  les  maîtresses  de  son  cœur, 
quel  trouble  ,  quelle  confusion  ,  quels 
orages  I  L«^  dé-.irs  tumultueux  quelles  cn- 
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;  fanlent,  les  obstacles  multipliés  qu'elles 
rencontrent,  l'inquiétude  et  l'agitation  qui 

;  les  accompagnent,  les  dégoûts  et  les  cha- 
grins qui  les  suivent  font  le  tourment  de  sa 
vie.  Dévoré  d'ambition,  rongé  de  jalousie, 
aigri  par  la  haine,  transporté  par  la  colère, 
toui'  à  tour  le  jouet  et  la  victime  de  ces 
cruels  tyrans  du  cœur  humain;  souhaitant 
toujours  ce  qu'il  n'a  pas,  et  jamais  content 
de  ce  qu'il  a,  voilà  sa  destinée. 

Peines  du  côté  de  ses  crimes.  Comme  les 
j)réceptes  de  la  loi  sont  gravés  par  le  doigt 
de  Dieu  dans  son  cœur,  il  ne  peut  les  violer 
sans  se  reprocher  l'injustice  et  le  dérègle- 
ment de  sa  conduite.  Chaque  infraction  de 
la  loi  te  met  dans  une  secrète  mésintelli- 
gence avec  lui-même.  Son  âme,  née  pour  la 
vertu,  ne  peut  se  familiariser  avec  le  vice: 
presque  égale  aux  esfirits  célestes,  tout  c; 
qui  la  souille  et  l'avilit  i'attriste  et  la  tour- 
mente; et,  comme  elle  n'est  faite  rpie  pour 
Dieu,  le  péché  qui  la  séjiare  de  l'objet  de 
son  bonheur  la  met  nécessairement  dans 
une  situation  jiénibic  et  douloureuse. 

Peines  du  i  ôté  de  sa  conscience.  Elle  ne 
se  tait  pas  toujours,  et  qu'elle  est  terrible 
quand  elle  parle!  (piand  elle  lui  dit:  Mal- 
heureux, quelle  est  ta  vie,  et  (pip  devien- 
dras-tu après  ta  mort?  quand  elle  lui  montre 
au-dessus  de  sa  tôte  le  grand  Dieu  dout  il 
viole  la  loi  prêt  à  é.latcr  (!t  à  le  punir;  qu'elle 
lui  crie  qu'il  est  l'objet  de  sa  haine  et  inces- 
samment exjiosé  aux  coups  de  sa  justice  J 
Alors,  quelles  frayeurs  soudaines,  quelles 
cruelles  angoisses,  quels  noirs  pro.>seiUi- 
raents  le  font  frissonner  et  |âlir!  Souvent 
un  rien  réveille  ses  terreurs;  la  solitude, 
les  ténèbres,  le  bruit  du  tonnerre,  et  il  voit 
en  frémissant  l'abîme  éteiiiel  s'ouvrir  suus 
ses  pas.  Quelle  vie!  fût-elle  environnée  de 
tous  les  biens  (jue  ie  monde  iir.)mel  h  ses 
tristes  adorateurs,  ne  pourrait-on  f)as  l'aj)- 
peler  une  mort  continuelle  et  une  espèi.e 
d'enfer? 

O  homme  1  le  premier  pas  vers  la  félicité 
est  de  détruire  au  dedans  de  vous-même 
tous  les  obstacles  qui  s\-  opposent,  et  c'e.  t 
l'ouvrage  de  la  loi  de  Dieii.  Déserteur  de 
celte  loi  sainte,  rentrez  dans  ses  voies, 
domptez  vos  passions,  pleurez  vo->  crimes, 
calmez  votre  conscience  ;  si  vous  n'en 
venez  pas  là,  vous  5ercz  toujours  malheu- 
reux. 

Lp  premier  fruit  de  v>tre  ohnssa<-rc  à  In 
loi  fera,  dit  .lésus-Christ,  le  repos  de  voire 
âme:  «  Tollile  jnguiti  niewn  siiprr  rnx ,  et 
inrenielis  reifuiem  animahus  reslris.n  {MaHh., 
XL  29.)  Doux  repos  a|irès  lequel  tous  les 
hommes  soupirent;  charmante  sérénité  de 
l'âme,  paix  du  cœur,  trésor  le  plus  précieux 
de  cette  vie,  par  (jiiels  sacrifices  ne  méritez- 
vous  pas  d'être  acheté?  On  ne  vous  connal*. 
et  l'on  ne  vous  possède  que  s.ous  l'empire 
de  la  loi  de  Dieu  :  là  on  ne  se  reproche  rien, 
on  est  bien  avec  Dieu  et  avec  soi-même,  on 
coule  des  jours  tranquilles  dans  le  sein  de 
l'innocence  et  de  l'honneur.  On  ne  désire 
rien;  on  est  content  de  son  sort,  parce  qu».» 
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eiilièremcnl  soumis  à  Dieu,  ce  qu'il  ne  veut 
pas,  on  se  lait  un  mérite  et  un  plaisir  de  ne 
pas  le  vouloir;  ce  qu'il  veut,  on  le  regarde 
comme  ce  au'il  y  a  pour  soi  de  plus  avanta- 
geux et  de'meilleur.  On  ne  craint  rien,  ni 
le  ciel  armé  de  foudres  et  d'éclairs,  ni  la 
ferre  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements, 
ni  toutes  les  i)uissanccs  de  l'enfer  déchaî- 
nées, ni  les  maladies,  ni  la  mort,  parce  qu'on 
ne  voit  dans  le  souverain  arbitre  des  événe- 
ments qu'un  prolecteur  et  qu'un  père,  que 
l'on  vit  sous  les  ailes  de  sa  providence,  et 
que  l'on  est  assuré  de  sa  bienveillance  et 
de  sa  tendresse,  dès  qu'on  lui  obéit  et  qu'on 
l'aime. 

Mais  ce  n'est  là,  mes  frères,  que  le  com- 
mencement et  l'aurore  du  bonheur  que  la 
loi  de  Dieu  nous  procure.  Seigneur,  s'écriait 
le  Roi-Prophèle,  quelle  abondance  de  conso- 
lations et  de  douceurs  vous  répandez  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  vous  craignent  :  «  Quam 
magna  mulliludo  dutccdinis  tuœ,  quam  abs- 
condîsti  timentibus  te  !  »  [Psal.  XXX,  20.) 
O  mon  Dieu  1  quelle  nuée  d'illustres  témoins 
imblient  hautement  et  dans  tous  les  âges, 
d'après  le  sentiment  de  leur  propre  expé- 
rience, le  bonheur  attaché  à  l'observation 
<le  votre  loi!  S'il  était  quelque  âaie  qui  n'y 
eût  trouvé  qu'ennui  et  qu'amertume,  que 
cette  odieuse  distinction  formerait  un  triste 
préjugé  contre  elle!  Malheur  à  qui  n'a  pas 
éprouvé  combien  votre  joug  est  doux  et  ai- 
mable 1  c'est  qu'il  ne  l'a  jamais  porté,  ou  du 
moins  qu'il  ne  l'a  porté  qu'à  demi,  et  avec 
un  cœur  partagé  entre  vous  et  le  monde. 
Mais  venez,  dit  le  Prophète,  observez  la  loi 
sans  réserve,  et  vous  l'observerez  avec  allé- 
gresse :  vous  avouerez  qu'elle  fait  goûter  à 
l'âme  des  plaisirs  aussi  supérieurs  à  ceux 
des  sens  que  l'esprit  est  au-dessus  du  corps, 
ou  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre, 
et  que,  selon  l'oracle  de  l'Esprit-saint,  il 
nest  point  de  satisfaction  plus  douce  et  plus 
pure  que  celle  qu'on  éprouve  dans  une  pur- 
faite  soumission  à  (a  loi  :  «  JSihil  dulcius 
quam  respiccre  in  mandatis  Domini.  »  {Eccli., 
XXlll,  37.) 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  l'accom- 
plissement seul  des  devoirs  que  la  loi  im- 
j)0se.  N'est-ce  pas  une  vérité  reconnue  par 
les  sages  même  de  l'antiquité  profane  que 
la  plus  belle  récompense  des  actions  ver- 
tueuses est  le  plaisir  de  les  avoir  faites? 
Ouest-ce  donc  qu'une  vie  entière  conforme 
à  la  loi,  et  par  conséquent  remplie  de  mille 
actes  de  vertu?  Quels  plaisirs  plus  vrais 
que  ceux  que  le  cœur  éprouve,  lorsqu  il  a 
remporté  une  victoire  sur  lui-môme  ou  es- 
suyé les  larmes  d'un  malheureux,  ou  payé 
dignement  le  tribut  de  ses  hommages  à  l'Au- 
teur de  son  être? 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  l'idée  du 
maître  auquel  la  loi  nous  soumet  :  c'est 
l'Etre  infini,  immuable,  éternel,  abîme  in- 
compréhensible de  grandeurs,  de  beautés, 
de  richesses  et  de  merveilles.  Seul  il  peut 
remplir  l'immensité  des  désirs  de  notre  cœur, 
parce  qu'il  est  l'autour  et  le  centre  de  tous 
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les  biens.  Il  est  aussi  le  père  le  plus  tendre 
et  le  i)lus  bienfaisant  :  nos  intérêts  lui  sont 
plus  chers  qu'à  nous,  et  il  nous  aime  plus 
que  nous  ne  nous  aimons.  Non,  il  n'est  point 
d'iilée  plus  sublime  et  plus  ravissante  que 
celle  de  Dieu.  L'éclat  et  les  charmes  de  ses 
perfections  sont  une  source  de  senliments 
délicieux  pour  l'âme  vertueuse  qui  s'en  oc- 
cupe. Le  connaître  est  1^  commencement  du 
bonheur,  l'adorer  et  le  'servir  en  est  Tac- 
croissemenl,  l'aimer  et  le  posséder  en  est  la 
plénitude  et  le  comble. 

Douce  et  jiure  satisfaction  dans  ces  vives 
lumières  que  la  loi  fait  briller  à  nos  yeux, 
et  qui  nous  montrent  dans  un  si  beau  jour 
la  vanité  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  leurs 
fausses  joies  et  leurs  amertumes  réelles, 
leur  acquisition  si  pénible,  leur  possession 
si  inquiète,  leur  courte  durée,  leur  dispro- 
portion infinie  avec  la  noblesse  d'une  âme 
immortelle  et  qui  n'est  faite  que  pour  Dieu. 
C'est  alors  que  sensiblement  convaincu  du 
néant  des  choses  humaines,  plein  de  mépris 
pour  cet  amas  d'illusions  et  de  fumée,  on 
se  sait  bon  gré  d'avoir  placé  plus  haut  son 
cœur  et  ses  affections;  on  se  félicite  d'être 
entré  dans  les  sentiers  do  la  vérité  et  de  la 
vie;  on  regarde  d'un  œil  de  compassion  les 
insensés  qui,  en  courant  après  l'erreur  et  le 
mensonge,  vont  se  précipiter  dans  l'abîme 
du  malheur. 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  le  prin- 
cipe de  l'obéissance  à  la  loi  :  c'est  l'amour. 
Or  l'amour  adoucit  tout  ;  il  change  les 
peines  en  j»laisirs,  les  sacrifices  sont  pour 
lui  des  jouissances.  Une  âme  éprise  de  son 
Dieu,  et  qui  Faime  plus  passionnément  que 
l'âme  mondaine  ne  peut  aimer  les  créatures, 
trouve,  dans  les  jjIus  grandes  austérités  de 
sa  loi,  des  douceurs  inexprimables  :  elle 
souffre  avec  joie,  elle  se  mortifie  avec  déli- 
ces, elle  s'immole  avec  transport.  Plus  son 
amour  augmente,  plus  elle  est  heureuse. 
Dans  la  privation  de  lous  les  plaisirs  elle 
goûte  un  plaisir  supérieur  à  tous  ceux  dont 
elle  se  prive  :  le  plaisir  de  retracer  en  elle 
l'auguste  image  du  Dieu  qu'elle  adore,  le 
plaisir  de  venger  sur  elle  le  Dieu  qu'elle  eut 
le  malheur  d'offenser,  le  plaisir  de  lui  don- 
ner la  plus  forte  preuve  et  la  moins  suspecte 
qu'elle  l'aime  plus  que  toutes  choses  et  plus 
qu'elle-même.  Donnez-moi  un  cœur  oii  i  ègne 
le  saint  amour,  et  il  comprendra  ce  que  je 
dis. 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  l'action  de 
la  grâce  sur  une  âme  entièrement  soumi,-e 
à  la  loi.  Le  caractère  essentiel  de  la  loi  chi  é- 
tienne  est  d'être  une  loi  de  grâce  :  quand 
nous  l'observons.  Dieu  agit  avec  nous.  Dieu 
se  communique  à  nous,  et  mesure  ses  dons 
sur  notre  fidélité.  Si  elle  est  entière  et  par- 
faite, il  répand  sur  nous  ses  faveurs  à  pleuies 
mains.  Il  fait  éprouver  à  ses  servUeurs  une 
onction  céleste,  une  joie  divine,  un  conten- 
tement ineffable  :  c'est  un  essai  de  la  lélicilé 
dii  ciel  qui  pénètre  et  transporte  le  cœur, 
qui  a  produit  ces  ravissements  et  ces  extases 
(jue  nous  admirons  dans  les  saints,  et  dont 
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un  seul  instant  dédommage  avec  usure  du 
sacrifice  de  tous  les  plaisirs  d'ici-bas.  Oh  ! 
comme  toutes  les  joies  de  la  terre  s'éva- 
nouissent devant  celle  d'une  âme  unie  à 
son  Dieu,  qui  est  la  souveraine  félicité! 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  les  mérites 
qu'enfante  l'observation  continuelle  de  la 
loi.  Elle  donne  du  |)rix  à  toutes  nos  actions  : 
les  plus  simples  et  les  plus  communes  ac- 
quièrent par  elle  un  degré  d'excellence  et 
de  sainteté  qui  les  élève  au-dessus  de  la 
sphère  des  choses  humaines.  Par  elle  tous 
nos  jours  sont  des  jours  pleins,  toutes  nos 
heures  ont  une  valeur  infinie,  toute  notre 
vie  est  une  suite  non  interrompue  d'œuvres 
immortelles,  et  chaque  instant  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  la  couronne  qui  nous  attend 
dans  l'éternité.  Ciel  1  que  de  richesses  on 
amasse  qui  ne  sont  soumises  ni  aux  caprices 
de  la  fortune,  ni  à  l'empire  de  la  mort  !  Quel 
sujet  de  joie,  dit  saint  Chrvsostome,  de  les 
voir  croître  et  se  multiplier  sans  ce.-se!  et 
combien  cette  joie  est  plus  satisfaisante  que 
celle  de  l'avare  qui  conlem|ile  son  tré- 
sor, ou  du  conquérant  qui  corai)te  ses  tro- 
phées! 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  la  pers- 
pective du  bonheur  que  la  loi  promet.  Si  les 
nomnaes  sont  ordinairement  plus  heureux 
par  ce  qu'ils  espèrent  que  par  ce  qu'ils  pos- 
sèdent; si  l'espoir  d'un  meilleur  sort  qu'ils 
se  figurent  dans  l'avenir  est  capable  d'adou- 
cir et  de  charmer  tous  les  maux  fie  leur  si- 
tuation présente,  eh!  quels  charmes  doit 
ajouter  aux  douceurs  d'une  vie  chrétienne 
la  vue  d'une  félicité  parfaite  et  interminable 
où  elle  doit  aboutir!  Plus  l'objet  de  l'espé- 
rance est  magnifique  et  assuré,  plus  elle 
console  et  enchante  le  cœur.  11  n'est  donc 
point  d'homme  sur  la  terre  à  qui  ce  senti- 
ment bienfaisant  et  con.-olateur  doive  causer 
une  joie  jiius  vive  qu'au  fidèle  disciple  de 
la  loi  de  Dieu.  Car  ([u'espère-t-il?  le  bonheur 
môme  de  Dieu  ;  et  sur  ({uoi  fondé  l'espère- 
t-il?  sur  la  parole  infadlible  de  Dieu.  La 
mort,  dont  le  souvenir  éjiouvante  et  cons- 
terne les  mondains,  renversera  la  barrière 
qui  lui  fern)e  le  séjour  de  l'immorlalilé  glo- 
rieuse, lui  ouvrira  les  palais  brillants  où, 
dans  le  sein  de  la  divinité,  il  doit  s'enivrer 
«J'un  torrent  de  délices  inaltérables  et  éter- 
nelles. Il  aime  h  s'entretenir  des  beautés  et 
des  merveilles  de  la  céleste  Jérusalem,  et 
l'image  de  sa  [)alrie  conti-ibue  au  bonheur 
de  sa  destinée  dans  le  lieu  de  son  exil. 

Ouelle  destinée,  mes  frères,  quelle  foule 
d'avantages  |)récieux  elle  réunit!  en  est-il 
une  plus  désirable  et  plus  digne  d'envie? 
Non;  cherchons  doiic  notre  bonheur  où  il 
est.  Dieu  l'a  placé  ici-bas  dans  une  parfaite 
obéissance  5  sa  loi.  Si  nous  marchons  d'un 
pas  ferme  et  constant  dans  les  sentiers  de 
eette  loi  sainte,  nous  serons  véritablement 
grands  et  heureux  sur  la  terre;  nous  le  se- 
rons encore  dav.intage  et  pour  toujours  dans 
le  ciel. 

{i)  Prôc'lic  à  la  i.oiir. 
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Pour  la  fcte  de  la  Pentecôte  (2). 

stR  l'obéissance  a  la  loi  de  dieu 

lex,    verbum    Domini  de  Jérusalem. 


De  Sion  exibil, 

{Jsi.,    11,3) 

Ln  loi  sortira  de  Sion,  et  la  pirole  du  Seigiwur  de  Jé^ 
rusaient. 

C'est  l'oracle  dont  la  solennité  de  ce  jour 
nous  rappelle  et  nous  montre  raccompli.-se- 
ment.  L'établissement  de  la  loi  chrétienne 
sur  la  terre  fut  l'objet  et  le  fruit  des  ojiéra- 
lionsmerveilleu.>es  de  l'Esprit-Saint  si'r  les 
a[!Ôlres.  Ils  attendaient  sa  venue  dans  le  re- 
cueillement de  la  prière  :  tout  h  coup  un 
grand  bruit  se  fa-t  entendre,  le  cénacle  est 
ébranlé,  le  ciel  s'ouvre,  une  vive  lumière 
brille,  l'Esiiril-Saint  descend,  et,  sous  le 
sytnbole  d'un  feu  mystérieux,  va  se  re|)Oser 
sur  chacun  d'eux  :  il  les  éclaire,  il  les  puri- 
fie, il  les  embrase,  il  en  fait  des  hommes 
nouveaux.  Pleins  du  Dieu  qui  les  anime  et 
les  inspire,  ils  élèvent  la  voix  ;  toutes  leurs 
|;aroles  sont  des  traits  de  lumières  et  de  feu 
qui  éclairent  les  esprits  et  enflamment  les 
cœurs. 

Jérusalem  devient  le  berceau  du  christia- 
nisme et  voit  se  former  dans  son  sein  une 
église  florissante  qui  sera  le  modèle  de  tou- 
tes les  autres.  Des  murs  de  Sion  sort  le 
flambeau  céleste  qui  doit  éclairer  tous  les 
]ieu|)les  :  chargés  de  ce  dépôt  .';acié,  les  apô- 
tres vont  porter  au  monde  une  loi  pure  el 
sans  tache  qui  foudroie  toutt'S  les  erreurs, 
toutes  les  passions,  tous  les  vices.  Mais 
l'Msprit-Saint  j;arle  par  leur  bouche:  tout 
plie,  tout  se  rend  ,  tout  se  soumet,  et  le 
inonde  est  chrétien:  la  loi  de  Jésus-Christ, 
règnejusqu'au  milieu  des  cours  et  dans  les 
palais  des  Césars  :  elle  enfante  un  peuple 
nouveau,  et  compte  [iresque  autant  de  saints 
qu'elle  a  de  disciples. 

Nous  vivons  suus  reniiiirc  de  cette  loi 
dont  l'éclatante  lumière  a  ui.vsipé  toutes  les 
ombres,  montré  toutes  les  vérités,  prescrit 
tous  les  devoirs,  l'unique  voie  donnée  aux 
hommes  pour  les  conduire  à  Dieu;  la  môme 
pour  les  grands  el  pour  les  petits;  qui, 
voyant  tout  changer  autour  d'elle,  ne  chan- 
ge point;  qui  sur  les  débiis  de  l'univers  en 
cendres  élèvera  ."-on  dernier  tribunal  pour 
juger  tous  les  coupables;  que  les  anges  et 
les  saints  adoreront  éternellement  dans  le 
ciel,  parce  qu'elle  n'e-t  autre  chose  que 
Dieu  môme,  uit  saint  Augustin;  elle  est  sa 
souveraine  raison  ,  sa  volonté  ,  sou  es- 
sence. 

Oh  !  si  l'Esprit-Saint  renouvelait  en  nous 
le  prodige  (pi'il  opéra  dans  les  apôtres  el  les 
premiei;,  disci|)les  de  la  foi  ;  s'il  gravait  la 
loi  de  Dieu  dans  nos  cœurs  avec  des  traits 
de  feu  vainqueurs  du  monde  et  de  l'enfer; 
si  nos  iiKeurs  étaient  une  vive  cxpressioù 
des  vertus  dont  l'Evangile  seul  a  donné  au 
monde  et  l'idée  et  le  jnécepte;  en  attend.iiit 
ce  poids  imiiien.se  de  gloire  et  de  féli.  ilé 
qui  nous  serait  ré.',ervé dans  le  ciel,  que  nous 
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serions  grands  et  heureux  sur  la  terre I  La 
soumission  à  la  loi  de  Dieu  est  môme  ici- 
bas,  et  le  princijte  de  la  véritable  gloire  et 
la  source  du  vrai  bonheur  :  deux  vérités  qui 
feront  le  partage  de  ce  discours  :  Ave ,  Ma- 
ria. 

PREMIER    POINT. 

L'obéissance  que  nous  devons  è  la  loi  de 
Dieu  est  une  de  ces  vérités  primitives  qui 
s'offrent  à  nous  avec  tout  l'éclat  de  l'éviden- 
ce, qu'attestent  de  concert  les  |)]us  pures  lu- 
mières de  notre  raison,  le  sentiment  le  i)lus 
ineffaçable  de  noire  cœur,  le  cri  de  la  con- 
science et  la  voix  des  remords.  Eli  I  si  les 
sujets  doivent  obéir  à  leurs  princes  même 
aux  dépens  de  leur  vie,  parce  que  ceux-ci 
sont  les  images  de  Dieu  sur  la  terre,  et  que 
]eur  pouvoir  est  une  émanation  du  sien,  à 
combien  plus  forte  raison  devons-nous  obéir 
à  ce  grand  Dieu  qui  possède  la  plénitude  et 
la  source  de  l'autorité?  Or  il  n'y  a  de  vraie 
gloire  à  espérer  pour  l'homme,  cju'autar.t 
qui!  remplira  un  devoir  si  essentiellement 
attaché  à  sa  nature,  qu'il  ne  saurait  le  vio- 
ler sans  cesser  en  quelque  sorte  d'être 
homme,  sans  devenir  un  monstre  dans  l'or- 
dre moral,  comme  l'astre  du  jour  en  serait 
un  dans  l'ordre  do  la  création,  s'il  cessait 
d'éclairer  l'univers  :  Deum  time  ,  et  mandata 
ejus  observa;  hoc  est  enim  otnnisjiomo.  (Ec- 
cte.,  XII,  13.) 

En  vain  donc  cherchons-nous  ailleurs  cette 
solide  gloire  à  laquelle  notre  cœur  aspire  : 
nous  ne  l'y  trouverons  pas;  au  lieu  qu'elle 
se  montre  à  nous  dans  les  voies  de  la  justi- 
ce, et  sous  l'empire  de  la  loi  de  Dieu. 

Je  dis  que  nous  ne  la  trouverons  pas  ail- 
leurs; car,  mes  frères,  ie  monde  ne  nous 
offre  que  de  vaines  apparences  de  grandeur. 
Elle  n'est  ni  dans  l'éclat  de  la  naissance; 
qu'importe  en  effet  que  vous  comijtiez  une 
longue  suite  d'aïeux  célèJjres?  Leur  gloire 
éclipsée  avec  eux  est-elle  la  vôtre?  un  mé- 
rite étranger  dont  on  se  pare  peut-il  sup- 
pléer au  mérite  personnel  qu'on  n'a  pas? 
On  cherche  en  vousy  non  ce  que  vos  pères 
ont  été,  mais  ce  que  vous  êtes;  et,  si  la 
bassesse  de  vos  sentiments  ternit  la  S[)len- 
deur  du  nom  que  vous  jiorlez,  il  ne  sert 
qu'à  mettre  voire  honte  dans  un  plus  grand 
jour;  vous  n'êtes  qu'un  faible  et  vil  rejeton 
sortid'une  tige  illustre.  Ni  dans  la  distinc- 
tion des  emjdois  :  on  n'est  pas  grand  parce 
au'on  est  jdacé  dans  un  lieu  élevé,  d'où 
1  on  attire  tous  les  regards  de  la  multitude, 
privé  d'une  liberté  dont  elle  jouit;  dévoué  à 
ses  intérêts  et  à  ses  besoins,  dépendant  sou- 
vent de  ses  passions  et  de  ses  caprices.  Ni 
dans  la  supériorité  des  talents  :  avantages 
équivoques  que  le  ciel  accorde  aux  méchants 
comme  aux  bons,  et  qui  deviennent  entre 
les  mains  de  ceux-là  les  instruments  du 
crime  et  le  malheur  des  peuples  :  un  esprit 
supérieur, dont  le  cœur  est  vil  et  corrompu, 
se  confond  aux  yeux  du  sage  dans  la  foule 
des  ûmesles  plus  vulgaires  et  les  plus  ram- 
})antes.  Ni  dans  la  gloire  des  succès  :  qui  ne 
sa'it  que  le  hasard,   la   témérité,  l'injustice. 


la  jalousie,  des  motifs  et  des  moye;  s  que 
l'on  rougirait  d'avouer,  sont  les  ressorts 
ordinaires  de  ces  grands  événements  que  le 
monde  admire,  et  dont  les  auteurs  pe^és 
dans  la  balance  de  la  vérité  ne  paraissent  à 
ses  yeux  que  dignes  de  méf)ris? 

Où  est  donc  la  véritable  grandeur  de 
l'homme?  Je  le  répète,  dans  sa  soumis-ion 
à  la  loi  de  Dieu;  i)Ourquoi?  parce  qu'elle 
seule  lui  donne  un  n)érite  lécl  et  inhérent 
à  son  être.  l'Esprit-Saint  l'a  dit  :Rien  de  plus 
grand  que  celui  qui  craint  le  Seigneur,  et 
observe  sa  loi  :  «  Non  est  major  illo  qui  ti- 
mcl.Dominum  »  [Eccli.,  X,  27.) Voulez-vous, 
mes  frères,  sentir  toute  la  vérité  de  cet  ora- 
cle?    !>»*« 

Voyez  d'abord  la  majesté  de  celui  qui 
commande  :  «  Qui  est  semblable  à  Dieu  :  Quis 
ut  Deus?  yy  {Psal.  CXII ,  27.)  Quel  esprit 
créé  ne  succombe  pas  sous  le  poids  de  sa 
grandeur  infinie  ?  et  de  là  quel  éclat  rejaillit 
sur  l'obéissance  qu'on  lui  rend  1  Le  terme 
de  l'ambition  humaine  est  de  {tasser  sa  vie 
à  recevoir,  à  donner,  à  exécuter  les  ordres 
d'un  grand  monarque  :  mais  qu'est-ce  qu'ê- 
tre le  minisire  de  ses  volontés,  auprès  de 
l'honneur  de  servir  le  Roi  du  ciel,  d'appro- 
cher de  celui  qui  est  le  centre  et  la  source 
de  la  vraie  grandeur,de  se  rendre  agréable  à 
ses  yeux,  de  l'aimer  et  d'en  être  aimé?  Ah  I 
c'est  un  sort  plus  beau  que  de  commander  h 
l'univers.  Je  vous  en  atteste,  esprits  bien- 
heureux et  immortels  qui  environnez  son 
trône,  et  mettez  votre  gloire  à  voler  au 
moindre  signe  de  ses  volontés  :  l'homme  qui 
les  accomplit  ici-bas  paitage  avec  vous  un 
honneur  dont  vous  êtes  si  jaloux,  et  s'assoc'e 
aux  plus  nobles  créatures  qui  soient  sorties 
des  mains  du  Tout-Puissant. 

Voyez  les  choses  qui  nous  sont  comman- 
dées :  quelles  beautés  ravissantes  dans  le 
tableau  des  devoirs  que  la  loi  de  Dieu  nous 
impose  1  Toutes  les  idées  de  la  philosophie 
n'ont  jamais  pu  atteindre  à  la  pureté  de  sa 
morale.  Elle  est  le  modèle  éternel  de  toute 
justice;  elle  est  un  trésor  inépuisable  de 
sagesse  et  de  sainteté.  La  [dus  émineiite  ver- 
tu n'est  que  l'observation  la  i)lus  exacte  de 
la  loi  de  Dieu  :  |)lus  on  l'observe  fi  .élé- 
ment, i)lus  on  est  juste  et  parfait ,  par  con- 
séquent, plus  on  est  grand  puisque  c'est 
le  degré  de  perfection  où  l'homme  s'élève 
qui  fait  sa  véritable  grandeur.  Et  n'est-ce 
{tas  la  fidélité  à  la  loi  de  Dieu  qui  a  élevé 
au-dessus  de  la  sphère  de  l'humanité  ces 
gi'andes  âmes,  l'ornement  et  l'admiration  de 
leur  siècle  ?  ()  Charlemagne  !  ô  saint  Louis  I 
6  Clotilde  1  ô  Blanche  1  vos  noms  immortels 
sont  écrits  en  caractères  ineffaçables  dans 
les  annales  de  la  monarchie;  vous  brillez 
comme  des  astres  dans  la  nuit  obs^cure  des 
siècles  passés,  et  votre  gloire  ira  ci-oissante 
d'âge  en  âge,  jusqu'à  la  postérité  la  plus 
reculée,  lui  offrir  le  spectacle  toujours  beau 
de  votre  jtiélé  et  de  vos  vertus,  tandis 
qu'une  foule  de  jirinces  et  de  grands,  qui 
n'ont  i;as  vécu  selon  la  loi  de  Dieu,  sont 
morts  tout  entiers  f^t  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres éternelles  du  silence  et  de  l'eubli  : 
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Jmpii  in  tenebvis'conlicescent.  {IReg.,  II,  9.) 
Voyez  la  noblesse  et  la  dignité  de  l'honi- 
mo  formé  par  la  loi  de  Dieu  :  exempt  des 
faiblesses  qui  souillent  et  avilissent  les  au- 
tres hommes,  maître  de  tous  les  mouve- 
ments de  son  coeur,  exerçant  un  empire  glo- 
rieux sur  ses  f)assions,  en  qui  Ton  n'apcr- 
perçoit  ni  les  bizarreries  de  l'humeur,  ni 
les  petitesses  de  l'amour-propre,  ni  les 
saillies  de  la  colère,  ni  les  bassesses  de 
l'envie;  au-dessus  des  honneurs,  des  ri- 
chesses, des  plaisirs  de  lateire,  t'^rce  que 
tout  ce  qu'il  désire  est  au  ciel  :  homme 
d'ordre  et  dejuslice,  toujours  égal  à  lui-mê- 
me, aifable,  généreux,  insensible  aux  inju- 
res, ou,  ce  qui  est  plus  beau,  sachant  les 
pardonner,  appui  du  faible,  ressource  de 
l'indigent  :  tantôt  remplissant  avec  exacti- 
tude les  devoirs  de  l'état  où  la  Providence 
l'a  placé,  bon  père,  bon  fils,  bon  citoyen, 
bon  juge,  bon  maître,  bon  ami  ;  tantôt  s'éle- 
vant  jusqu'à  Dieu  sur  les  ailes  de  la  prière, 
répandant  son  cœur  en  sa  présence,  épurant 
ses  affections  au  feu  de  son  amour,  tout  en- 
tier dans  l'Etre  immense  qu'il  adore,  et  qui, 
en  recevant  ses  hommages,  l'éclairé  de  sa 
lumière,  l'enrichit  de  ses  dons,  se  commu- 
nique h  lui  sans  réserve,  et  ne  le  rend  au 
monde  que  divinisé,  en  quelque  sorte,  par 
un  commerce  si' intime  avec  son  Créateur. 
C'est  la  piété  qui  met  le  comble  h  sa  gloire; 
ce  sentiment  céleste,  qui  l'unit  étroitement 
à  Dieu,  anime  toute  sa  ronduite,  surnatura- 
lise toutes  ses  vertus,  consacre  tout  son 
être,  et  le  Tout-Puissant,  du  haut  de  son 
trône  ,  ne  voit  rien  sur  la  terre  de  plus 
auguste  et  de  plus  digne  de  ses  regards. 

Tel  est  l'état  oiî  nous  éiève  l'observation 
parfaite  delà  loi  de  Dieu.  Quelle  grandeur! 
et  de  quel  éclat  brille  aux  yeux  de  la  rai- 
son le  portrait  de.l'homme  de  bien  !  Sa  gloire 
est  d'autant  plus  réelle  et  [ilus  pure  qu'elle 
est  toute  dans  son  âme.  Le  trône  de  l'u- 
nivers, en  le  plaçant  plus  haut,  ne  le  ren- 
drait pas  plus  grand,  parce  que  rien  n'est 
l)lus  grand  (juc  la  vertu.  11  y  a,  dans  nous, 
un  rayon  de  lumière  q  ue  rien  ne  peut  étein- 
dre ni  obscurcir,  qui  nous  fait  connailreque 
la  vertu  seule  est  estin)able,et  (juc  toute  autre 
grandeur  est  fausse  et  s'éclijse  devant  la 
sienne, 

O  vertu  !  les  immortels  nllraits  dissiper. t 
tous  les  [)resligos  des  sens.  Sortie  du  sein 
de  Dieu  et  destinée  à  y  rentrer,  toi  seule 
n'emiiruntes  rien  de  l'opinion  ;  tu  tires  tout 
ton  prix  de  toi-même,  et  tu  ne  dois  qu'à  la 
[)ropre  excellence  l'empire  universel  que  lu 
exerces  sur  les  cœurs.  Je  te  vois  entourée 
des  hommages  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles.  Le  i)aganismc  adora  ton 
fantôme;  tu  ne  l'es  nionlrée  sous  ses  traits 
véritables  que  parmi  les  adorateurs  du  Très- 
Haut,  fidèles  ob-ervalcurs  de  sa  loi  sainte. 
L'homme  fpii  porte  sur  sou  front  ton  divin  ca- 
ractère est  un  objet  sacré  auquel  on  lend  une 
esfièce  de  culte.  lùi  quelque  situation  (|u'il  se 
trouve,  il  est  supérieur  h  aui».on(|ue  ne  lui 
rosscml»Ie  pas.  L'obscurité,  les  ftersécutions, 
les  souirranccs ,  lo  malheur,  ne  font  qua- 
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jouter  à  l'éclat  et  aux  charmes  dont  tu  l'em- 
bellis. Les  libertins  eux-mêmes  sont  forcés 
de  tomber  à  ses  pieds  ;  ils  l'estiment,  ils  le 
respectent  malgré  eux;  et  si,  à  son  aspect, 
un  sourire  moqueur  est  quelquefois  sur 
leurs  lèvres,  l'admiration  est  toujours  dans 
leur  cœur. 

Et  certes,  mes  frères,  oh  est-ce  que  la 
nature  humaine  se  m.ontre  avec  plus  de  di- 
gnité et  d'élévation  que  dans  l'homme  ver- 
tueux qui  accomplit  la  loi  du  Seigneur? 
Quel  genre  de  mérite  manque-t-il  à  sa  gloire? 
Quoi  ?  le  courage  ?  Ah  I  il  en  faut  plus  pour 
dompter  ses  passions  que  pour  prendre  dos 
villes  et  gagner  des  batailles.  Les  |ilus  re- 
doutables ennemis  de  l'homme  ne  sont-ils 
pas  dans  l'homme  ?  S'affranchir  de  la  domi- 
nation de  ces  tyrans  domestiques,  captiver 
ses  désirs,  immoler  ses  penchants,  se  vain- 
cre soi-même,  c'est  le  plus  noble  effort 
d'une  grande  âme,  c'est  le  comble  de  l'hé- 
roïsme ;  il  est  même  au-dessus  des  forces 
de  l'humanité  :  il  n'y  a  que  la  loi  de  Dieu 
qui  nous  en  rende  capables  par  les  motifs 
qu'elle  nous  offre  et  les  secours  qu'elle 
nous  fournit.  Ces  fiers  conquérants,  qui  ont 
obtenu  l'encens  et  les  hommages  delà  terie 
en  troublant  son  repos,  auraient  passé  pour 
les  derniers  des  mortels,  si  l'on  eût  vu  l»s 
faiblesses  et  les  vices  qu'ils  cachaient  sous 
les  brillants  dehors  de  la  victoire  ,  et  l'am- 
bition, l'intérêt,  la  vengeance,  la  cruauté  : 
quels  monstres  I  les  tenant  dans  les  fers  et 
les  foulant  aux  pieds  jusque  sur  leur  char 
de  triom])he. 

Quoi  encore  ?  L'indéiiendance  ?  Elle  est 
ra|>anage  de  l'homme  qui  craint  Dieu  et  n'a 
point  d'autre  crainte.  Sans  doute  il  respecte, 
l'autorité,  il  exécute  l'ordre  de  ceux  que  le 
ciel  a  placés  au-dessus  de  sa  tôle;  mais  c'est 
parce  que  Dieu  l'exige,  et  alors  il  ne  voit 
que  Dieu,  il  n'oi)éit  (ju'à  Dieu,  il  ne  s'a- 
baisse que  devant  Dieu,  il  ne  reconnaît 
que  Dieu  pour  son  véritable  souverain.  Le 
nioniJo  ne  traîne  à  sa  suite  que  des  esclaves 
de  ses  biens,  de  ses  pompes,  de  ses  usages, 
de  ses  bienséances,  (le  ses  jugements,  de  ses 
vanités.  Le  juste  seul  csi  libre  au  milieu 
de  cette  servitude  universelle;  et  c'est  la 
loi  de  Dieu  qui  lui  inspire  celte  hauteur 
de  iiensées  et  de  sentiments  qui  l'élève  au- 
dessus  de  tous  les  objets  de  nos  craintes  et 
do  nos  es|iérances. 

Quoi  enfin?  Les  qualités  de  l'esprit,  l'é- 
tendue des  lumières?  La  loi  de  Dieu  ne  les 
exclut  pas  ;  elle  en  règle,  elle  en  sanciilie 
l'usage  :  au  lieu  (jue  le  |»lus  beau  génie 
n'est  qu'un  entant  s'il  ignore  l'art  sublime 
(le  bien  vivre  (jue  nous  enseigne  la  lo'i  de 
Dieu.  11  ne  sait  rien  s'il  ne  comiaît  pas  les 
devoirs  qu'elle  prescrit;  il  se  traîne  (Jans  la 
fange  et  se  couvre  d'opprobre,  s'il  |)rostilue 
ses  talents  au  vice,  (ju'elle  réprouve.  La  loi 
de  Dieu  est  le  grand  livre  de  l'homme;  c'est 
là  qu'on  puise  des  lumières  plus  précieuses, 
et  parleur  importance  et  parleur  certitude, 
que  n'en  eurent  jamais  tous  les  sages  du 
siècle;  des  vérités  célestes  qui  nous  dé- 
((Mivrenl   l'ordre  ('Icrncl  cl  nous  y  soumet- 
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lent,  qui  nous  rendent  ver.tueux  et  meil- 
leurs :  en  est-il  d'autres  qui  honorent  d'a- 
vantage l'esprit  humain  ? 

Ainsi,  tous  les  titres  de  grandeur  se  réu- 
nissent dans  l'homme  soumis  à  la  loi  de 
Dieu. -Qu'ils  viennent  maintenant,  ces  mon- 
dains aveugles  qui  traitent  de  simplicité  et 
de  bassesse  le  noble  et  précieux  dévoue- 
ment à  cette  loi  sainte  ;  qu'ils  nous  mou- 
linent ceux  qui  en  oiit  secoué  le  joug  hono- 
rable. Ama?  confus  d'hommes  vicieux,  sans 
conscience,  sans  principes,  sans  mœurs; 
n'ayant  d'autre  élude  que  celle  de  leurs 
plaisirs,  d'autre  règle  que  leurs  penchants, 
d'autre  Dieu  que  ce  monde  périssable; 
cœurs  bas  et  rampants,  la  faiblesse  et  la 
lâcheté  niôme ,  puisque  la  moindre  im- 
pression (les  oljjets  sensibles  les  décon- 
certe, les  abat,  les  subjugue;  vils  jouets 
lies  passions,  esclaves  de  la  haine,  de  la 
Vengeante,  de  l'envie,  de  la  volupté, 
cachant  sous  les  dehors  d'une  fausse  pro- 
bité les  plus  honteux  excès,  et  souillés  de 
tous  les  crimes  qu'ils  peuvent  dérober  à 
l'œil  du  monde  ou  soustraire  au  glaive  de 
la  justice  humaine:  quels  sages!  quels 
héros  ! 

Ah!  la  raison  les  désavoue,  l'humanité 
en  rougit.  Fussent-ils  grands  dans  tout  le 
reste,  grands  politiques,  grands  capitaines, 
grands  par  leur  naissance,  par  leurs  digni- 
tés et  par  leurs  richesses,  le  dérèglement 
lie  leur  conduite  en  ferait  les  plus  petits, 
les  derniers  des  hommes.  Tous  ces  avan- 
tages, qui  éblouissent  les  yeux  du  vulgaire, 
ne  sont  qu'une  écorce  brillante  qui  n'est 
point  le  fond  de  leur  être.  La  vérité  leur 
arrache  cette  vaine  parure  qu'ils  étalent 
avec  un  orgueil  insensé  ;  elle  examine  leurs 
artio.'is  et  leurs  mœurs  ;  elle  pénètre  jusqu'à 
leur  âme,  et,  n'y  trouvant  que  bassesse  et 
que  corruption,  elle  les  dégrade  et  les  flé- 
trit, et  le  monde  lui-même  souscrit  aux 
airôts  de  la  vérité,  li  pense  et  parle  comme 
elle  ;  il  répand  en  secret  le  fiel  de  sa  cen- 
sure et  dj  la  satire  sur  ceux  qu'il  comble 
d'éloges  en  public;  ses  hommages  sont  pour 
le  rang,  son  mépris  pour  la  ()ersonne.  Rien 
ne  peut  (Ouvrir  à  ses  yeux  l'ignominie  in- 
séparablement attachée  au  vice  ;  et  plus  il 
estfoné  d'honorer  ces  idoles,  que  la  for- 
tune é.'ève  au-dessus  du  coniumn  des  hom- 
mes, plus  il  s'en  venge  sur  leur  portrait, 
qu'il  charge  des  plus  odieuses  couleurs  et 
qu'il  traîne  dans  la  boue. 

Grand  Dieu  !  c'est  ainsi  que  vous  livrez 
à  l'opprobre  ceux  qui  s'écartent  de  la  voie 
de  vos  commandements  :  Sprevisd  omncs 
discedentes  a  judiciis  tuis  {l'sal.  CXVllI, 
118)  ;  ou  si,  à  la  faveur  de  mille  déguise- 
ments dont  ils  s'enveloppent,  ils  échappent 
au  mé[)ris  qui  leur  est  dû,  vous  dévoilerez 
un  jour  les  all'reux  mystères  de  leur  vie, 
et  à  la  face  de  tout  l'univers,  vous  les  ac- 
cablerez d'une  confusion  inetfable  et  éter- 
nelle, tandis  que  le  tidèle  observateur  de 
votre  loi ,  couvert  de  toute  la  gloire  de  la 
vertu,  sera  un  objet  d'admiration  aux  yeux 
des  hommes  et  des  anges. 


Mais  celte  loi  si  pure,  si  sainte,  qui  élèvo 
l'homme  au-dessus  de  lui-même  et  du  monde 
entier,  qui  en  fait  un  être  sublime  et  divin, 
l'enfant  et  l'image  du  Très-Haut,  où  sont, 
direz-vous,   ceux  qui  l'observent  ?  oij  sont- 
ils?  le  monde    ne  subsiste  que  pour  eux, 
et  il    périrait  s'il   n'y  en  avait  plus  sur  la 
terie  :  Omnia  propter  elcctos.  (II  Cor.,    IV, 
15.)  Il  est  vrai  que  c'est  dans  les  conditions 
les  plus  obscures  que  la  loi  de  Dieu  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  disciples  fidèles. 
C'est  sous  l'humble  toit  du  citoyen,  c'est  au 
sein  des  familles  indigentes,  c'est  parmi  le 
simple  peuple  que  la  piété,  la  droiture,  la 
justice,  la  modestie,  la  pudeur,  toutes  les 
vertus  qui  marchent  à  la  suite  de  la  loi  de 
Dieu,  semblent  s'être  réfugiées.  Et  combien 
d'ûmes  cacdiées  aux  yeux  des  hommes  par 
la   bassesse   de  leur  condition     sont  plus 
grandes  aux  yeux  de  Dieu,  par  l'observation 
de  sa  loi   et  l'innocence  de  leur  vie,  que 
ces  illustres  personnages,  qui  font  mouvoir 
les  ressorts  des  empires,  et  jouent  les  pre- 
miers rôles  sur  la  scène  dn  monde  !  Mais  les 
plus  hauts  rangs  ne  fournissent-ils  pas  des 
niodèles  d'obéissance  à  la  loi  divine?  n'est- 
il  pas,  dans  les  cours  mêmes  des  rois,  de 
ces  âmes  nobles  et  élevées,  dont  le  cœur, 
encore   plus    grand   que   la   naissance,   ne 
s'attache  qu'à  Dieu,  n'aime,  ne  désire,  ne 
regarde  que  Dieu,  et  qui,  au  milieu  de  tout 
ce  que  la  figure  de  ce  monde  ofl're  de  plus 
séduisant,  ne  sont  occupées  que  du  soin  de 
plaire  à  Dieu,  et  d'accomplir  ce  que  la  loi  a 
de  plus  parfiut.  Leur  ()iété,   qui  relève  et 
consacre  leur  grandeur,  cet  héroïsme  de 
sentiments,  et  cette  suite  de  victoires  qu'elle 
sup[iose  dans  un  rang  où  tout  éveille  et 
irrite  les  passions  ;  ce  mélange  des  dons  de 
la  grâce  avec  les  dons  de  la  fortune,  cet 
éclat  des  vertus  réuni  à  celui  du  sang  et  des 
dignités,  impriment  sur  leur  front  je  ne  sais 
quoi  d'auguste  et  de  céleste  qui  leur  attire 
les  hommages  les  plus  sincères  et  les  plus 
unanimes.  Précieuse  alliance  de  la  piété  et 
de  la  grandeur,  que  n'ètes-vous  plus  connue 
des  dieux  de  la  terre  !  à  quel  comble  d'hon- 
neur et  de  gloire  vous  les  élèveriez  aux 
yeux  des  peu{)les  !  Que  d'autels  dressés  pour 
eux  dans  les   cœurs,  où  on   leur   offrirait 
l'encens  le  jilus  pur!  Doux,  humains,  équi- 
tables, religieux,  modestes  au  faîte  de  l'élé- 
vation, détachés  de  tout  au  sein  de  l'opulence, 
vc'rtueuxau  milieu  de  tous  les   attraits  du 
yict;,  protecteurs  et  pères  des  malheureux, 
images  sensibles  de  la  Divinité,  comme  on 
les  respecterait,  on  les  chérirait! 

Mais  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  le  jirinciiie  de  la  véritable 
gloire,  elle  est  encore  la  source  du  vrai 
bonheur. 

SECOND    POINT. 

Si  l'homme  pouvait  être  heureux  ici  bas 
en  violant  la  loi  de  Dieu,  il  serait  encore  un 
insensé  de  sacrifier  à  un  bonheur  de  quel- 
ques instants  une  félicité  sans  mesure  et 
sans  fin;  que  dis-je?  de  goûter  des  plaisirs 
qui  n'auraient  que  la  durée  d'un  éclair,  et 
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seraient  suivis  d'une  éternité  de  supplices. 
Mais,  dit  saint  Augustin,  vous  nous  avez 
faits  pour  vous,  Seigneur,  et  notre  cœur 
sera  toujours  dans  le  trouble  et  l'agitation, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  vous.  Or,  dans 
cette  vie,  notre  cœur  ne  peut  se  reposer  en 
Dieu  que  par  une  entière  conformité  de 
notre  volonté  à  la  sienne,  par  une  parfaite 
soumission  à  sa  loi. 

Ainsi,  point  de  paix  ni  de  repos  pour  le 
pécheur  qui  la  viole;  joie  pure  et  durable 
pour  le  chrétien  qui  l'observe. 

C'est  une  vérité  de  foi  qu'il  n'est  point 
de  paix  pour  l'impie,  et  que  son  cœur  est 
comme  une  mer  orageuse  oij  il  n'y  a  pas  un 
seul  jour  calme  et  serein.  fJt  où  trouverait- 
il  le  repos,  le  contentement,  le  bonheur, 
(ju'il  ne  cesse  d'appeler  par  ses  vœux?  Dans 
les  fêtes  et  les  plaisirs  du  monde?  mais  le 
monde,  environné  de  tous  ses  charmes,  n'a 
pu  réussir  encore,  et  ne  réussira  jamais  à 
faire  un  heureux.  La  prospérité  de  Salomon 
fut  un  prodige  qu'aucun  mortel  n'oserait  se 
flall(ïr  de  voir  se  renouveler  en  sa  faveur: 
le  bonheur  de  ce  prince  a  été  enseveli  avec 
lui  dans  le  même  tombeau,  et  ne  reparaîtra 
plus  sur  la  terre.  Eh  bien  !  voyez  Salomon  lui- 
même  à  la  tête  de  tous  les  mécontents  que 
le  monde  a  faits  depuis  plus  de  cinquante 
siècles,  et  entendez-le  s'écrier  que  tout  est 
vanité  et  affliction  d'esprit  sous  le  soleil  : 
«  Omnia  vanitas  et  afflictio  spiritus.n  [Eccle., 
I,  14. )  Qu,e  faudrait-il  de  plus  qu'un  si  grand 
exemple  pour  nous  convaincre  de  l'insufTi- 
sance  de  toutes  les  créatures  à  remplir  le 
vide  immense  de  notre  cœur?  Attiré  par  de 
fausses  lueurs'de  plaisirs  et  un  vain  fantôme 
de  bonheur,  le  pécheur  s'éloigne  de  Dieu 
et  viole  sa  loi  :  on  le  croit  heureux,  dit  en- 
core saint  Augustin  ;  on  se  trompe  ;  sous  un 
air  tranijuille  et  satisfait,  il  est  en  proie  à 
mille  peines  réelles. 

Peines  du  côté  de  ses  passions.  Si  elles 
se  sont  rendues  les  maîtresses  de  son  cœur, 
quel  trouble,  quelle  confusion,  quels  orages  I 
Les  désirs  tumultueux  qu'elles  enfantent, 
les  obstacles  mulii|)liés  qu'elles  rencontrent, 
l'inquiétude  et  l'agitation  qui  les  accom- 
pagnent, les  dégoûts  et  les  chagrins  qui  les 
suivent,  font  le  tourment  de  sa  vie.  Dévoré 
d'ambition,  rongé  de -jalousie,  aigri  par  la 
haine,  transporté  i)ar  la  colère,  tour  à  tour 
l'objet  et  la  victime  de  ces  cruels  tyrans  du 
cœur  humain,  souhaitant  toujours  ce  qu'il 
n'a  pas,  et  jamais  content  de  ce  (pi'il  a  : 
voilà  sa  destinée. 

Peines  du  côté  de  ses  crimes  :  comme  les 
préceptes  de  la  loi  sont  gravés  parle  doigt 
de  Dieu  dans  son  cœur,  il  ne  peut  les  violer 
sans  se  re|)rocher  l'injusltce  et  le  dérègle- 
ment de  sa  conduite.  Chatiuc  infraction  de 
la  loi  le  met  dans  une  secrète  mésinlelli- 
gence  avec  lui-môme.  Un  fond  de  droiture 
et  (rétpjilé,  inséparable  de  son  être,  y  [)laidc 
sans  cosse  en  faveur  du  devoir.  Son  ûme, 
née  pour  la  vertu,  ne  peut  se  familiariser 
avec  le  vice  :  presque  égale  aux  esprits 
télesles,  tout  on  qui  la  souille  et  l'avi!  t 
l'iUlri^le   cl   l;i    iniirmcnto,  d,  couuiio  elle 
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n'est  faite  que  pour  Dieu,  le  péché,  qui  la 
sépare  de  l'objet  de  son  bonheur,  la  met 
nécessairement  dans  une  situation  pénible 
et  douloureuse. 

Peines  du  côté  de  sa  conscience  :  elle  ne 
se  tait  pas  toujours,  et  qu'elle  est  terrible 
quand  elle  parle,  quand  elle  lui  dit  :  Mal- 
heureux !  quelle  est  ta  vie,  et  que  devien- 
dras-tu af)rès  ta  mort?  quand  elle  lui  montre 
au-dessus  de  sa  tête  le  grand  Dieu,  dont  il 
viole  la  loi,  prêt  à  éclater  et  à  le  punir; 
qu'elle  lui  crie  qu'il  est  l'objet  de  sa  haine 
et  incessamment  exposé  aux  coups  de  s:*, 
justice!  Alors,  quelles  frayeurs  soudaine.v, 
quelles  cruelles  angoisses,  quels  noirs 
pressentiments  le  font  frissonner  et  pâlir! 
Souvent  un  rien  réveille  ses  terreurs  :  la 
solitude,  les  ténèbres,  le  bruit  du  tonnerre, 
et  il  voit  en  frémissant  l'abîme  éternel  s'ou- 
vrir sous  ses  [las.  Quelle  vie!  fût-elle  envi- 
ronnée de  tous  les  biens  que  le  monde  pro- 
met à  ses  tristes  adorateurs,  ne  pourrait-on 
pas  l'appeler  une  mort  continuelle  et  une 
espèce  d'enfer? 

O  homme  1  le  premier  pas  vers  la  félicité 
est  de  détruire  au  dedans  de  vous-même 
tous  les  obstacles  qui  s'y  opposent,  et  c'est 
l'ouvrage  de  la  loi  de  Dieu.  Déserteur  de 
cette  loi  sainte,  rentrez  dans  ses  voies, 
domptez  vos  passions,  pleurez  vos  crimes, 
calmez  votre  conscience;  si  vous  n'en  venez 
pias  là,  vous  serez  toujours  malheureux.  Le 
premier  fruit  de  votre  obéissance  à  la  loi 
sera,  dit  Jésus-Christ,  le  repos  de  votre  dîne  : 
«  Tollite  jugum  meum  sujjer  vos,  et  inve- 
nietis  requiem  animabus  vestris.  »  iMutth.. 
XI,  29.) 

Doux  repos,  après  lequel  tous  les  hommes 
soupirent;  charmante  sérénité  de  l'àme» 
paix  du  cœur,  trésor  le  plus  précieux  de 
cette  vie,  par  quels  sacrifices  ne  raeritez- 
vous  pas  d'être  acheté  !  On  ne  vous  connaît 
et  l'on  ne  vous  possède  (jue  sous  l'empire 
de  la  loi  divine  :  là,  on  ne  se  rcjiroche  rien, 
on  est  bien  avec  Dieu  et  avec  soi-même,  ou 
coule  des  jours  tranquilles  dans  le  sein  do 
l'innocence  et  de  l'honneur.  Ou  ne  désire 
rien;  on  est  content  de  son  sort,  jiarce  que, 
entièrement  soumis  à  Dieu,  ce  qu'il  ne  veut 
l)as,  on  se  fait  un  mérite  et  un  plaisir  de  ne 
pas  le  vouloir;  ce  qu'il  veut,  on  le  regarde 
comme  ce  qu'il  y  a  pour  soi  de  [dus  avan- 
tageux et  (Je  meilleur?  On  no  craint  rien, 
ni  le  ciel  armé  de  foudres  et  d'éclairs,  ni  la 
terre  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements, 
ni  toutes  les  [luissances  de  l'enfer  déchaî- 
nées, ni  les  armées  rangées  en  balaille,  ni 
les  maladies,  ni  la  mori,  parce  (luon  nu 
voit,  dans  le  souverain  arbitre  des  événe- 
ments, qu'un  protecteur  et  qu'un  père;  cpie 
l'on  vit  sous  les  ailes  de  sa  providence,  et 
que  l'on  est  assuré  de  sa  bienveillante  et 
de  sa  tendresse,  dès  qu'on  lui  obéit  et  ([u'ou 
l'aime. 

Mais  ce  n'est  là,  mes  frères,  que  le  com- 
iiH-iHcmenl,  l'aurore  du  bonheur  (pie  la  loi 
de  Dieu  nous  procure.  Seiyneur,  s'écriait  le 
Hoi-l'i()pli(''lc,  <juillc  (ih(in(t(in<:e  dr  cunsolu- 
ti'ni.1  cl  (if  douceurs    vous  répandez  dans  le 
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caur  de  ceux  qui  vous  crair/nent  :  uQuatn  ma- 
gna nmllitudo  dulcedinis  luœ,  quarn  abscon- 
disu  timcntibus  Ir  !  {Psal.  XXX,  20.)  O 
mon  Dieu!  quelle  nuée  d'illustres  témoins 
I.:ubl.ient  hautement  et  dans  tous  les  ûges, 
d'afirès  le  sentiment  de  leur  propre  expé- 
rience, le  bonheur  attaché  à  Tobsorvation 
do  votre  loil  S'il  était  quelque  ilmeciui  n'y 
eût  troMvé  qu'ennui  et  qu'amertume,  que 
cette  odieuse  distinction  formerait  un  triste 
jiréjugé  contre  ellel  Malheur  à  qui  n'a  pas 
éprouvé  combien  votre  joug  est  doux  et  ai- 
mable !  c'est  qu'il  ne  l'a  jamais  porté  ou 
qu'il  ne  l'a  porté  qu'à  demi,  et  avec  un  cœur 
jtartagé  entre  vous  et  le  monde.  Mais  venez, 
dit  le  Prophète,  observez  la  loi  sans  réser- 
ve, et  vous  l'observerez  avec  allégresse. 
Vous  avouerez  qu'elle  fait  goûter  à  l'âme 
(ios  plaisirs  aussi  supérieurs  à  ceux  dos  sens 
(jue  l'esprit  est  au-dessus  du  corps,  ou  que 
le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la-  terre;  et 
<jue,  selon  l'oracle  de  l'Esprit-Saint,  il  n'est 
point  de  satisfaction  plus  douce  et  plus  pure 
que  celle  qu'on  éprouve  dans  une  i)arfaite 
soumission  à  la  loi  ;  Nildl  dulcius  quam  res- 
picere  in  mandalis  Domini.  lEccli.,  XXIII, 
37.) 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  l'accom- 
plissement seul  des  devoirs  que  la  loi  im- 
pose. N'est-ce  pas  une  véiilé  reconnue  par 
les  sages  mêmes  de  l'antiquité  profane,  que 
la  plus  belle  récompense  des  actions  ver- 
tueuses est  le  plaisir  de  les  avoir  faites? 
Qu'est-ce  donc  qu'une  vie  entière  conforme 
à  la  loi,  et,  par  conséquent,  remplie  de  mille 
actes  de  vertus?  Quels  plaisirs  |)lus  vrais 
que  ceux  que  le  cœur  éprouve,  lorsqu'il  a 
remporté  une  victoire  sur  lui-même,  ou 
essuyé  les  larmes  d'un  malheureux,  ou  payé 
dignement  le  tribut  de  ses  hommages  à  l'au- 
teur de  son  être  ? 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  l'idée  du 
maître  auvjuel  la  loi  nous  soumet  :  c'est 
l'Etre  infini,  immuable  et  éternel,  abîme  iu- 
t;Oin])réhensible  de  grandeurs,  de  beautés, 
de  richesses  et  de  merveilles.  Seul,  il  peut 
remplir  l'immensité  des  désirs  de  notre 
cœur,  parce  qu'il  est  l'auteur  et  le  contre  de 
tous  les  biens.  Il  est  aussi  le  [lère  le  plus 
tondre  et  le  plus  bienfaisant;  nos  intérêts 
lui  sont  plus  chers  qu'à  nous,  et  il  nous 
aime  plus  que  nous  ne  pouvons  nous  aimer. 
Non,  il  n'est  point  d'idée  plus  sublime  et 
plus  ravissante  que  celle  de  Dieu.  L'éclat  et 
îes  charmes  de  ses  |)erfections  sont  une 
source  de  sentiments  délicieux  pour  lame 
vertueuse  qui  s'en  occupe.- Le  connaître  est 
le  commencement  du  bonheur,  l'adorer  et 
le  servir  en  est  l'accroissement,  l'aimer 
et  le  posséder  en  est  la  plénitude  et  le 
comble. 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  ces  vives 
lumières  que  la  loj.  fait  briller  à  nos  yeux, 
et  qui  nous  montrent  dans  un  si  beau  jour 
la  vanité  de  tous  les  biens  de  ce  monde, 
leurs  fausses  joies  et  leurs  amertumes  réel- 
les, leur  pénible  acquisition,  leur  posses- 
sion inquiète,  leur  courte  durée,  leur  dis- 
proportion infinie  avec   la  noblesse   d'une 


.line  immortelle,  qui  n'est  faite  que  j)0ur 
Dieu.  C'est  alors  que,  sensiblement  con- 
vaincu du  néant  des  choses  humaines,  plein 
de  mépris  jtour  cet  amas  d'illusions  et  de 
fumée,  on  se  sait  bon  gré  d'avoir  placé  plus 
haut  son  cœur  et  ses  affections;  on  se  félicite 
d'être  entré  dans  les  sentiers  de  la  vérité  et 
de  la  vie;  on  regarde  d'un  œil  fie  compassion 
les  insensés  qui,  en  courant  après  l'erreur 
et  le  mensonge,  vont  se  précipiter  dans  l'a- 
bîme du  malheur. 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  le  prin- 
cipe de  l'obéissance  à  la  loi:  c'est  l'amour. 
Or,  l'amour  adoucit  tout  ;  il  change  Ips  pei- 
nes en  plaisirs,  les  sacrifices  sont  pour  lui 
des  jouissances.  Une  âme  éprise  de  son 
Dieu,  et  qui  l'aime  plus  passionnément  que 
l'âme  mondaine  ne  peut  aimer  les  créatures, 
trouve  dans  les  plus  grandes  rigueurs  de  sa 
loi  des  douceurs  inexprimables  :  elle  souf- 
fre avec  joie,  elle  se  mortifie  avec  délices, 
elle  s'immole  avec  transport  :  plus  son  amour 
augmente,  plus  elle  est  heureuse.  Dans  la 
jirivationde  tous  les  ])laisirs,  elle  goûte  un 
j)laisir  supérieur  à  tous  ceux  dont  elle  se 
prive,  le  plaisir  de  retracer  en  elle  l'auguste 
image  du  Dieu  qu'elle  adore,  le  plaisir  de 
venger  sur  elle  le  Dieu  qu'elle  eut  le  mal- 
heur d'offenser,  le  plaisir  de  lui  donner  la 
preuve  la  plus  forte  et  la  moins  suspecte, 
qu'elle  l'aime  plus  que  toutes  choses  et  plus 
qu'elle  même.  Donnez-moi  un  cœur  oiî  rè- 
gne le  saint  amour,  et  il  comprendra  ce  que 
je  dis. 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  les  opéra- 
tions de  la  grâce  dans  une  âme  entièrement 
soumise  à  la  loi.  Le  caractère  essentielde  la 
loi  chrétienne  est  d'être  une  loi  de  grâce. 
Quand  nous  l'observons.  Dieu  agit  en  nous, 
Dieu  est  avec  nous,  Dieu  se  communique  à 
nous  et  mesure  ses  dons  sur  notre  fidélité. 
Si  elle  est  entière  et  parfaite,  il  répand  sur 
nous  ses  faveurs  à  ])leines  mains  ;  il  fait 
éprouver  à  ses  serviteurs  une  onctioncéleste, 
une  joie  divine,  un  contentement  ineffable. 
C'est  un  essai  de  la  félicité  du  ciel  qui  pé- 
nètre et  transporte  le  cœur,  qui  a  produi't 
ces  ravissements  et  ces  extases  que  nous  ad- 
mirons dans  les  saints,  et  dont  un  seul  ins- 
tant dédommage  avec  usure  du  sacrifice  de 
tous  les  plaisirs  d'ici-bas.  Oh  !  comme  tontes 
les  joies  de  la  terre  s'évanouissent  devant 
celle  d'une  âme  unie  à  son  Dieu,  qui  est  1-a 
souveraine  félicité,  qui  l'a  choisie  pour  son 
séjour  et  son  sanctuaire,  qui  la  remplit  de 
l'éclat  de  s;t  gloire,  qui  la  comble  des  béné- 
dictions de  sa  douceur,  et  fait  ses  délices  de 
converser  avec  elle  ! 

Douce  et  pure  satisfaction  dans  les  mérites 
qu'enfante  l'observation  continuelle  de  la 
loi  :  elle  donne  du  prix  à  toutes  nos  actions. 
Les  plus  sim|iles  et  les  plus  communes  ac- 
quièrent par  elle  un  degré  d'excellence  et 
de  sainteté  qui  les  élève  au-dessus  de  la 
sphère  des  choses  humaines.  Par  elle  tous 
nos  jours  sont  des  jours  pleins,  toutes  nos 
lieures  ont  une  valeur  infinie,  toute  notre 
vie  est  une  suite  non  interrompue  d'œuvres 
inuiîorlelles  ;  et  chatiuc  instant,  embellissant 
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noire  âme  d'un  nouvoan  trait  tfe  justice, 
ajoute  un  nouvel  éclat  à  la  couronne  qui 
nous  attend  dans  réteriiité.  Ciel  I  que  de  ri- 
chesses on  aajas?e,  qui  ne  sont  soumises  ni 
aux  caprices  de  la  fortune,  ni  à  Tempire  de 
la  mort  !  Quel  sujet  de  joie,  dit  saint  Chry- 
sostome,  de  les  voir  croître  et  se  niulli|)lier 
sans  cesse  I  et  combien  cette  joie  est  plus 
satisfaisante  que  celle  de  l'avare  qui  con- 
temple son  trésor,  ou  du  conquérant  qui 
compte  ses  trophées  ! 

Douce  et. pure  satisfaction  dans  la  perspec- 
tive du  boniieur  que  la  loi  promet.  Si  les 
hommes  sont  ordinairement  plus  heureux 
par  ce  qu'ils  esi)èrent  que  par  ce  qu'ils  pos- 
sèdent; si  l'espoir  d'un  meilleur  sort  qu'ils 
se  figurent  dans  l'avenir  est  capable  d'adou- 
cir et  de  charnier  tous  les  maux  de  leur  si- 
tuation présente,  eh  !  quels  charmes  'doit 
ajouter  aux  douceurs  d'une  vie  clirétienne  la 
vue  d'une  félicité  parfaite  et  interminable, 
où  elle  doi"t aboutir  1  Plus  l'objet  de  res|)é- 
rance  est  magnifique  et  assuré,  plus  elle 
console  et  enchante  le  cœur.  Il  n'est  donc 
point  d'homme  sur  la  terre  à  qui  ce  senti- 
ment consolateur  doive  causer  une  joie  plus 
vive  qu'au  fidèle  disciple  de  la  loi  de  Dieu; 
car,  qu'es|)ère-t-il?  le  bonheur  même  de 
Dieu;  et  sur  quoi  fondé  respère-t-il?sur  la 
parole  infaillible  de  Dieu.  La  mort,  dont  le 
souvenir  épouvante  et  consterne  les  mon- 
dains, renversera  la  barrière  qui  lui  fern)e 
le  séjour  de  l'immortalité  glorieuse,  lui  ou- 
vrira ces  palais  brillants  où,  dans  le  sein  de 
la  Divinité,  il  doit  s'enivrer  d'un  torrent  de 
délices  inaltérables  et  éternelles.  Il  aime  à 
s'entretenir  des  beautés  et  des  merveilles  de 
la  céleste  Jérusalem,  et  l'image  de  sa  patrie 
contribue  au  bonheur  de  sa  destinée  dans  le 
lieu  de  son  exiU 

Quelle  destinée,  mes  frères!  en  est-il  une 
plus  désirable  et  plus  dis^ne  d'envie?  Non. 
Heureux  donc  l'homme  qui,  soumis  à  la  loi 
de  Dieu,  marche  à  la  clarté  de  sa  lumière  dans 
les  voies  droites  et  pures  qu'elle  ouvre  devant 
lui  :  «  Beati  immaculali  in  via,  qui  ambulant 
in  Icge  Domini.  »  {Psal.  CXVIII,  1.)  C'est  un 
roi  qui  l'a  dit,  un  roi  au  comble  de  la  gloire 
et  de  la  prospérité,  qui,  touché  de  la  beauté 
de  la  loi  divine,  la  préférait  h  tous  les  tré- 
sors, en  faisait  ses  plus  chères  délices,  la 
portait  écrite  au  fond  de  son  âme  et  autour 
de  son  diadème,  réglait  toutes  ses  actions 
sur  la  sagesse  de  ses  préce|)tes  ;  qui  était 
inconsolable,  et  versait  des  torrents  de  lar- 
mes pour  l'avoir  une  fois  violée;  rpii  gémis- 
sait et  séchait  de  douleur  de  la  voir  dans  le 
mépris  et  l'oubli  p'armi  les  hommes,  et  qui 
eût  voulu  en  étendre  la  connaissance  et 
l'amour  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Heureuse  encore  la  nation  où  cette  loi 
sainte  serait  universellement  observée  :  tous 
les  vfces  qui  troul)lent  l'ordre  de  la  société 
seraient  bannis  de  son  sc(n.  il  n'en  est  au- 
cun que  la  loi  de  Dieu  ne  réproiive  et  ne 
poursuive  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
dicrncnts.  Toutes  les  vertus  civiles  et  so- 
ciales y  fleuriraient,  en  feraient  la  force  et 
la  beauté.  La  loi  de  Dieu  les  commande,  les 


perfectionne,  les  consacre  par  sa  sanction, 
et  en  fait  des  devoirs  religieux. 

O  loi.  divine  1  régnez  donc  à  jamais  sur 
nous;  ô  Esprit-Saint  1  venez  la  graver  dans 
nos  cœurs;  venez,  descendez  avec  vos  plus 
vives  lumières,  avec  toutes  les  richesses  de 
vos  dons,  dans  cette  assemblée  solennelle 
formée  de  l'élite  des  divers  ordres  de  l'Etat, 
chargés  des  intérêts  de  la  patrie  et  de  ceux 
de  la  religion,  (|ui  en  sont  inséi)aral)les.  Que 
votre  sagesse  les  éclaire  et  les  guide  dans  la 
glorieuse  carrière  ouverte  devant  eux,  et 
qu'ils  réunissent,  dans  un  parfait  concert, 
tous  leurs  efibi'ts  pour  seconder  les  vues 
bienfaisantes  et  magnanimes  d'un  souverain 
dont  le  vœu  le  plus  ardent  est  de  rendre  ses 
sujets  heureux. 

Dieu  des  vertus  et  dos  merveilles,  dé- 
ployez, signalez  en  votre  faveur  la  puissance 
de  votre  bras,  ranimez  parmi  nous  la  foi  et 
la  inété  de  nos  pères,  et  vous  renouvellerez 
la  face  de  cet  empire  :  Et  renovabis  faciem 
terrœ.  {Psal.  CIII,  30.)  Exaucez  les  vœux  de 
tous  les  gens  de  bien,  de  tant  d'ilmes  justes, 
de  saints  |)asteurs,  de  pieux  solitaires,  de 
vierges  ferventes,  qui,  prosternés  jour  et 
nuit  aux  pieds  de  vos  autels,  vous  conjurent 
de  bénir  une  entreprise  commencée  sous 
vos  auspices,  dont  le  succès  établira  sur  la 
base  sacrée  des  mœurs  le  bonheur  de  la  gé- 
nération présente,  et  jjréiiarera  celui  des 
générations  futures. 

Le  plus  grand  bonheur  de  ses  peuples, 
voilà  l'unique  ambition  du  meilleur  des  rois. 
O  qu'il  est  digne  de  tous  ses  titres,  que  déjà 
lui  j)rodiguont  l'amour  et  la  reconnaissance 
de  ses  sujets  I  Qu'il  soit  toujf'urs  leur  mo- 
dèle par  l'exemple  de  ses  vertus,  comme  il 
est  leur  père  |)ar  la  bonté  de  son  cœur.  Que 
la  religion,  le  plus  ferme  appui  du  trône, 
l'âme  et  la  force  des  Etats,  le  garant  et  la 
source  de  la  félicité  publique,  trouve  tou- 
jours en  lui  un  puissant  et  zélé  protecteur. 
Que  la  nation  toute  entière  marche  à  la  suite 
de  son  chef  et  de  son  maître,  dans  la  voie 
de  vos  divins  commandements  :  tous  les 
biens  nous  viendront  avec  l'amour  et  la 
pratique  de  votre  loi;  nous  serons  grands 
et  heureux  sur  la  terre,  nous  le  serons  da- 
vantage pour  toujours  dans  le  ciel. 

SERMON  V. 

Pour    la  h'éte  -  Dieu. 
SLR    i/elcuahistie. 

Ecce  rgn  vobiscum  siim  oninihiis  diobiis,  usqiie  ad 
ConsniiitiiJtliuncrn  saeculi.  (Mattli.,  \XVIII,  29.) 

Voilà  que  je  nuis  (nus  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  une  assistance 
spéciale  de  son  esprit  et  le.>  influences  con- 
tinuelles de  sa  grâce  que  Jésus-Christ  est 
avec  son  Eglise  :  il  y  est  encore  en  personne 
dans  le  [tlus  auguste  des  sacrements;  il  y 
est,  par  sa  [irésence  réelle,  sous  les  voiles 
de  1  Eucharistie.  Là,  il  fait  ses  délices  de 
converser  avec  nous:  là,  il  s'unit  à  nous 
par  les  liens  les  plus  étroits;  là,  il  continue 
de  s'imnioler  d'une  manière  ni\sti(pie    cl 
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réelle  à  la  gloire  de  son  Père  et  au  salut  des 
liommes. 

Eucharistie,  don  divin,  mystère  ineffable, 
monument  immortel  de  la  tendresse  du 
Verbe  incarné,  qui  y  déploie  en  notre  faveur 
toute  sa  magnitii:ence  I  il  faudrait,  pour  en 
parler  dignement,  la  sublime  éloquence  des 
j)rophètes,  une  langue  de  Icu  et  le  cœur 
d'un  séraphin.  Mais,  mes  frères,  sans  pré- 
tendre nous  élever  à  la  hauteur  d'un  tel 
sujet,  sans  vouloir  tro[)  approfondir  le  inys- 
tère  d'un  Dieu  caché  sur  nos  autels,  de  peur 
d'être  accablés  du  poids  de  sa  gloire,  con- 
naissons-le du  moins  assez  pour  lui  rendre 
les  hommages  qui  lui  sont  dus,  et  pour 
nous  enrichir  des  biens  qu'il  nous  offre. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  important  pour  nous  que 
la  cormaissance  d'un  mystère  oià  tendent  et 
aboutissent  les  principaux  exercices  de 
notre  culte,  avec  lequel  nous  avons  des  rap- 
ports si  étroits  et  si  fréquents  dans  l'accom- 
jilissement  des  devoirs  essentiels  de  la  reli- 
gion, et  qui  contribue  le  plus  efTicaceraent 
à  la  consommation  de  notre  salut? 

L'incrédule  et  l'hérétique  ont  mis  tout  en 
oeuvre  pour  nous  ravir  le  trésor  que  nous 
possédons  dans  le  sacrement  de  nos  autels. 
-C'est  la  présence  de  Jésus-Christ  qui  est  le 
principe  de  toutes  les  merveilles  que  la  foi 
nous  y  découvre  :  cette  présence,  ils  la  com- 
battent, ils  la  rejettent,  ils  la  méconnaissent, 
et  nous-mêmes  la  croyons-nous  bien?  N'est- 
ce  pas  parce  que  notre  foi  n'est  point  assez 
vive,  que  notre  piété  est  si  languissante]? 
Retraçons-nous  donc  les  preuves  convain- 
cantes de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie  ;  repoussons  les  traits  qu'on 
ose  lancer  contre  elle,  mettons-la  hors  d'at- 
teinte des  coups  que  dos  mains  iai|)ies  s'ef- 
forcent de  lui  porter,  et,  frappés  nous-mê- 
mes des  raisons  que  nous  avons  de  croir<% 
soyons  désormais  fermes  et  inébranlables 
dans  notre  croyance:  dès-lors,  les  pieux 
mouvements,  les  cftl'ections  religieuses  noî- 
tront  en  foule  dans  notre  âme  à  la  vue  de  ce 
chef-d'œuvre  de  l'amour  d'un  Dieu;  c'est  au 
flambeau  de  la  foi  que  se  rallument  les  ar- 
deurs de  la  piété.  Ainsi,  mes  frères,  affer- 
mir votre  foi  sur  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'Eucharistie,  ranimer  votre 
piété  envers  Jésus-Christ  présent  dans  l'Eu- 
charistie, tel  est  le  but  de  ce  discours.  Je 
dis  donc:  présence  réelle  do  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie,  mystère  de  foi  qui  mérite 
toute  la  soumission  de  notre  esprit  :  premier 
point;  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie,  mystère  de  piété  qui  réclame 
tous  les  sentiments  de  notre  cœur;  second 
point.  Ave,  Maria 

PREMIER   POINT. 

C'est  de  l'Eucharistie,  comme  de  leur 
centre,  que  parlent  tous  les  rayons  de  la 
gloire  et  de  la  majesté  des  temples  du  chris- 
tianisme; sans  elle,  ils  seraient  au-dessous 
du  temple  des  Juifs,  qui  penfermait  l'arche 
du  Seigneur,  les  tables  de  la  loi,  la  manno 
envoyée  du  ciel:  augustes  symboles  qui 
annonçaient  des  bienfaits  idus  précieux  sous 


le  règne  du  Messie.  Mais,  bien  loin  d'en 
jouir  et  d'avoir  la  réalité  que  l'ancien  peu- 
ple n'avait  pas,  nous  n'aurions  pas  même 
les  ombres  et  les  figures  qu'il  avait.  L'Eglise 
chrétienne,  moins  favorisée  que  la  Synago- 
gue, sans  autel,  sans  sacrifice,  sans  sacer- 
doce, ne  pourrait  offris  à  Dieu  que  de  faibles 
tributs  d'honneur,  moins  dignes  de  lui  être 
I)résentés  que  ces  victimes  nombreuses  de 
la  loi,  dont  le  Seigneur  était  las  néanmoins, 
et  qu'il  rejetait,  en  s'applaudissanl  d'avanoe 
de  l'hostie  sans  tache  qu'on  devait  immoler,  , 
dans  toute  l'étendue  de  la  terre,  à  la  gloire 
de  son  nom.  Sans  la  divine  Eucharistie,  cet 
oracle  et  d'autres  encore,  consignés  dans 
les  livres  saints,  n'auraient  point  eu  leur 
accomplissement.  Ces  glorieuses  prérogati- 
ves d'un  culte  nouveau,  qui  devait  l'empor- 
ter si  fort  sur  l'ancien  culte,  ne  seraient 
qu'un  pompeux  mensonge.  Les  enfants  se- 
raient moins  bien  traités  que  les  esclaves, 
la  seconde  alliance  serait  inférieure  à  la 
première,  et  Jésus-Christ  au-dessous  de 
Moïse  :  conséquences  absurdes  et  impies, 
mais  qui  déjà  répandent  un  grand  jour  sur 
la  vérité  du  mystère  des  autels. 

Achevons  de  dissiper  les  ténèbres  que 
l'incrédulité  s'efforce  de'  répandre  sur  ce 
dogme  de  notre  foi;  voyons  la  solidité  des 
fondements  sur  lesqueb  il  est  appuyé,  la 
faiblesse  des  difTicultéà  qu'on  lui  Ofipose,  la 
ferme  et  intime  conviction  avec  laquelle 
nous  devons  le  croire. 

Et,  d'abord,  sur  quoi  est  fondé  le  dogme 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie?  sur  le  témoignage  le  plus  in- 
faillible et  l'autorité  la  plus  respectable,  sur 
la  parole  de  Dieu  et  l'enseignement  de  l'E- 
glise. Ecoutez,  dit  le  Fils  de  Dieu  aux  Juifs 
assemblés  à  Capharnaiim  et  frappés  du  mi- 
racle récent  de  la  multiplication  des  pains; 
Ma  chair  est  véritablement  une  nourriture, 
et  mon  sang  un  breuvage.  Celui  qui  mange  mn 
chair  et  qui  boit  mon  sang  a  la  vie  éternelle  ;  il 
demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  Vos  pères  ont 
mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts  :  celui  qui  se  nourrira  du  pain  céleste 
que  je  lui  donnerai  ne  mourra  point.  {Joan., 
VI,  56-60.)  Promesse  magnifique  ;  en  voici 
l'accomplissement  dans  la  dernière  cène.  Jé- 
sus-Christ, dit  le  texte  sacré,  ayant  aimé  les 
siens  qui  étaient  dans  le  monde,  les  aima 
jusqu'à  la  fin,  et  cet  amour  toujours  crois- 
sant devint  un  amour  généreux  jusqu'au 
prodige.  Après  avoir  béni  le  pain  et  le  vin, 
il  dit  à  ses  apôtres :«Pronez  et  mangez,  ceci 
est  mon  cor[)s,  qui  sera  livré  î)Our  vous  ; 
prenez  et  buvez,  ceci  est  mon  sang,  qui  sera 
répandu  i)Our  vous.  Ce  que  j'ai  fait,  faites- 
le  en  mémoire  de  moi  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. »  {Matth.,  XXVL  26;  Marc,  XIV,  22; 
Luc,  XXII,  19;  /  Cor.,  XI,  2'*.)  Divines  pa- 
roles sorties  de  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
c'est  vous  qui  êtes  l'inébranlable  appui  de 
notre  foi  et  le  sur  garant  de  sa  présence 
dans  le  sacrement  de  nos  autels. 

Paroles,  en  effet,  mes  frères,  si  claires  et 
si  |)récieuscs,  qu'il  faut  être  ou  bien  aveugle 
]>ounie  ['as  voir  le  sens  qu'elles  présentent, 
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ou  bien  téméraire  pour  oser  lui  en  substi- 
tuer un  qu'elles  ne  présentent  pas.  N'est-il 
pas  évident  qu'il  faut  les  entendre  dans  le 
sens  de  Jésus-Christ?  Oui,  sans  doute.  Or, 
Jésus-Christ  les  a  prononcées,  et  a  voulu 
qu'elles  fussent  prises  dans  leur  sens  pro- 
])re  et  naturel,  puisqu'on  |:remier  lieu,  loin 
de  détromper  les  Juifs,  qui   les  entendirent 
ainsi  et  en  furent  blesséssioin  d'adoucir  ses 
expressions,  il  en  redouble  l'énergie,  il  y 
ajoute  le  serment  :  En  vérité,  en  vérité,  leur 
dit-il,  si  vous  ne  mawjez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  rie  en  vous   [Joan.  VI,  56]; 
puisqu'cn  second  lieu,  c'est  dans  le  dernier 
entretien  que  Jésus-Christ  eut  avec,  ses  apô- 
tres, auxquels  il  ne  parlait  [)lus  en  parabo- 
les, c'est  dans  le   plus  tendre  é|  anchcnieut 
de  son  cœur,  dans  un  Testament  ennemi  de 
toute  équivoque,  qu'il  les  prononce,  qu'il 
laisse  à  son  Eglise  un  gage  éclatant  de  son 
amour,  qu'il  exécute  cette  promesse  si  sq- 
Icniielle  d'un  bienfait  [jIus   précieux,  plus 
divin  que  la  maïuie  formée  de  la  main  des 
anges.  Ahl  c'est  donc  quehjue  chose  d'infi- 
niment élevé  au-dessus  d'un  pain  matériel, 
qui  ne  garantit  pas  de  la  mort;  ce  n'est  donc 
jias  une  simple  tigurc,   mais  la  réalité;  ce 
n'est  pas  un  présent  faible  et  vulgaire,  mais 
un  don  qui  épuise  sa   magnificence,  le  don 
de  lui-même.  Tuisqu'entin  saint  Paul,  ravi 
jusqu'au   troisième  ciel,   et  instruit  par  le 
Seigneur  même  de  l'institution  de  l'Iv.icha- 
ristie,  en  retrace  aux  Corinthiens  la  sain- 
teté et  la  grandeur,  y  reconnaissant  la  pré- 
sence réelle  do  Jé^iis-Christ,   et  déclarant, 
pour  cette  raison,  coupable  de  son  corps  et 
de  son  sang  quiconque  ose  le  recevoir  dans 
une  conscience  criminelle.  (I  Cor.,  XI,  27.) 

C'est  donc  de  Jésus-Chiist  môme  que 
nous  tenons  le  dogme  |)récieux  de  sa  pré- 
sence dans  l'euchari.stie:  c'est  lui  qui  nous 
l'a  révélé  avec  les  autres  mystères  de  notre 
foi.  Vous  qui  reconnaissez  sa  divinité  et  sa 
loutc-puissancc,  faites  taire  à  sa  voix  vos 
sens  (jui  murmurent  :  quand  un  Dieu  parle, 
lioinl  d'autre  parti  à  prendre  que  de  croire 
et  d'adorer. 

Et  c'est  l'exemple  que  nous  ont  donné 
tous  les  siècles  écoulés  de|)uis  la  naissance 
du  christianisme.  La  foi  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  l'eucliaristie  n'a-t  elle  pas 
toujours  été  celle  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  no 
l'a-i-ellc  pas  constamment  enseignée  à  ses 
enfants?  Oui,  telle  a  été  sa  doctrine  dès  les 
tenj])sapostoli(iues  et  dans  tous  les  Ages  qui 
les  ont  suivis  jusqu'à  nous.  Jamais  elle  n'a 
cessé  (le  reconnaître  et  d'adorer  Jésus-Christ 
dans  le  plus  auguste  do  ses  sacrements.  La 
jierpéluité  de  sa  foi,  sur  un  point  si  essen- 
tiel, a  été  et  restera  i\  jamais  démontrée  par 
(les  témoignages  sans  nombre  et  dos  raisf)n- 
nemenls  sans  réplicpjc.  Avec  (lue!  éclat  elle 
luirait  dans  les  écrits  immortels  dos  saints 
l'ères  !  (juo  n'y  ajoutent  |!as  encore  les  ora- 
cles des  conciles,  les  instructions  des  [ire- 
luiers  |)asleurs,  les  cérémonies  et  les  rites 
du  culte  divin,  les  (Iiver.^os  pralirpies  de  la 
piété  des  fidclo>i,  les  nionuraenls  le-'  plus  au- 


thentiques, toute  la  suite  des  annales  de  la 
religion?  Nous  ne  saurions  faire  un  pas  dans 
l'antiquité  sacrée  sans  y  trouver  des  vestiges 
et  des  garants  de  la  même  croyance  que  la 
nôtre  aux  divins  mystères:  cjuelle  plus  lon- 
gue chaîne  d'une  tradition  non  interrompue 
que  celle  dont  le  premier  anneau  comm^ence 
h  Jésus-Christ,  et  dont  nous  tenons  le  der- 
nier! chaîne  respectable  à  laquelle  tiennent 
encore  ces  sociétés  religieuses  de  l'Orient 
que  le  schisme  a  séparées  de  nous,  qui  ont 
emporté  avec  elles  la  foi  de  Jésus-Christ 
présent  dans  l'eucharistie,  qu'elles  avaient 
puisée  à  la  même  source  que  nous,  et  qui  la 
conservent  comme  nous  sans  aucune  altéra- 
tion: tant  cette  vérité  s'était  profondément 
gravée  dans  leurs  esprits,  lorsqu'elles  étaient 
nourries  des  levons  H  dociles  à  la  voix  de 
l'Eglise  I 

La  voix  de  l'Eglise  !  ah  I  chrétiens,  quelle 
autorité,  quel  solide  fondement  du  dogme 
sacré  de  l'Eucharistie  !  L'Eglise ,  dit  le  grand 
Apôtre,  est  la  ferme  colonne  de  la  vérité  : 
elle  est  l'organe  et  l'interprète  des  divines 
licritures,  la  règle  infaillible  de  notre  foi,  la 
cité  sainte  toujours  brillante  de  la  lumière 
de  Dieu.  C'est  à  elle  qu'a  été  confié  le  dépôt 
de  la  révélation,  afin  (ju'elle  l'explique  et 
l'enseigne  à  tous  les  peuples  :  Euntes  docetc 
omnes  gentes.  [Matth.,  XX^'llI,  19.)  C'est 
d'elle  que  nous  devons  apprendre  ce  qu'il 
faut  croire ,  comme  ce  qu'il  faut  prati- 
quer; et  l'écouter,  c'est  écouter  Jésus-Christ 
même  :  Qui  vos  audit,  me  audit.  [Luc,  X, 
16.) 

Ainsi,  de  tous  les  mystères  de  notre  reli- 
gion, il  n'en  est  point  de  mieux  établi  ni  de 
plus  incontestable  que  le  ujystère  de  l'Bu- 
charislie,  puisqu'il  n'en  est  point  de  plus" 
clairement  révélé  par  Jé^us-Chri£t,  ni  de 
plus  constamment  enseigné  par  l'Eglise, 
Non,  la  Trinité  divine,  l'incarnation  du 
Verbe,  tous  les  autres  dogmes  de  la  foi,  ne 
reposent  point  sur  une  base  plus  inébran- 
lable que  le  mystère  de  nos  autels.  Le  moin- 
dre doute  (pic  vous  vous  permeltrioz  sur 
celui-ci,  attacjuerait  dans  leur  principe  et 
ébranlerait  tous  les  autres  :  ou  il  faut  le 
croire,  ou  toute  la  religion  s'écroule  et  [lérit 
avec  lui;  et  non-seulement  il  porte  les 
mômes  caractères  de  vérité  que  nos  autres 
mystères,  il  répand  encore  sur  eux  je  ne 
sais  quel  éclat  divin  (pii  leur  donne  un  nou- 
veau degré  de  certitude  et  les  rend  plus 
dignes  de  nos  hommages.  Comment  cela  ? 
c'est  que  de  tous  nos  inystèies  il  n'en  est 
j)as  un  (jui  soit  plus  éloigné  de  toutes  les 
idées  humaines,  ni  (jui  paraisse  plus  in- 
croyable (pie  celui  de  l'eucharistie  :  du  paiii 
chingé  en  un  corps  vivant  sans  cesser  d'of- 
frir aux  yeux  la  forme  du  |)ain  :  le  mômo 
cor|)S  [irésent  dans  mille  endroits  de  la  terre 
h  la  fois  et  partout  invisible.  Ah  !  un  impos- 
teur tpii  eût  voulu  fonder  une  religion  nou- 
velle aurait  craint  avec  raison  d'échouer 
dans  son  enlrefirise,  et  de  ne  trouver  au- 
cune créance  dans  les  esprits,  en  leur  pré- 
sentant un  dogme  qui  révolte  si  fort  l'iuia 
ginalion,  cl  qui  est  si  h;'uiciiicnl  contredit 
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par  le  rapport  unanime  de  tous  les  sens  :  il 
n'aurait  donc  eu  garde  de  le  faire  entrer 
dans  le  eulte  qu'il  voulait  établir.  Plus  il  est 
incompréhensible  et  paraît  absurde  au  pre- 
mier coup-d'œil,  plus  il  est  certain  qu'il 
n'est  pas  l'invention  d'un  homme;  donc  il 
vient  de  Dieu  :  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  (jui 
pût  le  proi)Oser  comme  une  vérilâ  indubi- 
table, et  réussir  à  le  faire  croire  au  monde 
entier;  et  dès  lors  ce  mystère  n'imprime-t- 
il  pas  le  sceau  de  la  Divinité  sur  les  autres 
mystères  émanés  de  la  môme  source  que  lui, 
et  sur  toute  la  religion  dont  il  fait  partie 
avec  lui  ? 

O  mon  Dieu  !  je  voudrais  n'être  occupé 
qu'à  vous  bénir,  qu'à  vous  rendre  mille 
actions  de  grâces  pour  le  plus  signalé  bien- 
fait de  votre  amour,  qu'à  en  étaler  aux  yeux 
des  fidoles  les  merveilles  et  les  richesses, 
et  il  faut  en  prouver  la  vérité;  il  faut  justi- 
fier notre  foi,  au  lieu  de  nous  livrer  aux 
transports  de  notre  reconnaissance,  et  sus- 
pendre l'effusion  de  cette  foule  de  sentiments 
religieux  que  doit  y  faire  naître  votre  i)ré- 
sence,  pour  la  défendre  contre  l'incrédulité 
qui  l'attaque. 

Qu'oppose-t-elle  à  un  mystère  appuyé  sur 
d'invincibles  i)reuyes,  et,  selon  l'expression 
de  saint  Chrysostome,  plus  ferme  que  les 
cieux  ?  qu'il  est  inconcevable,  imjiossible 
qu'un  corps  soit  présent  en  tant  de  lieux; 
que,  la  substance  du  pain  et  du  vin  étant 
détruite,  leurs  a])parences  restent  et  produi- 
sent les  mêmes  effets  que  produirait  cette 
substance  qui  n'est  plus  :  faibles  hommes, 
qui  mesurent  la  puissance  de  Dieu  sur  les 
bornes  de  leur  esprit,  qui  croient  que  Dieu 
ne  peut  faire  que  ce  qu'ils  peuvent  com- 
prendre 1  Leurs  vains  raisonnements  ne 
sont  fondés  que  sur  des  idées  très-obscures 
de  resj)ace,  dé  la  matière,  de  l'intervalle  des 
lieux,  des  qualités  essentielles  des  cor|)s. 
list-ce  du  fond  de  cette  obscurité  qu'ils 
feront  jaillir  une  lumière  supérieure  à  celle 
lie  la  révélation  ? 

Qu'un  même  corps  puisse  être  présent  en 
môme  temps  en  plusieurs  lieux,  de  [trofonds 
philosophes  le  soutiennent,  et  vont  jusqu'à 
expli(]uer  de  quelle  manière  ce  miracle  est 
possible  à  une  puissance  infinie.  Ceux  qui 
en  nient  la  possibilité  ne  peuvent  établir 
leur  sentiment  sur  aucune  }ireuve  solide. 
Ils  ne  s'appuient  que  sur  des  contradictions 
apparentes,  qui,  considérées  de  i)rès,  s'éva- 
nouissent; sur  de  prétendues  absurdités 
qu'ils  tirent  du  cours  ordinaire  de  la  nature, 
<^'  de  certaines  propriétés  des  corps;  tandis 
oae  le  corps  de  Jésus-Christ  sur  nos  autels 
.  ît  dans  un  ordre  surnaturel  et  divin,  et, 
'ar  celte  hauteur  môme,  inaccessible  à  tou- 
îs  les  subtilités  de  leur  indocile  raison. 
outre  qu'elles  ne  soutiennent  point  un  exa- 
men sérieux,  elles  sont  encore  détruites  par 
des  faits  certains.  Ne  savons-nous  pas  c^ue 
le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résurrec- 
tion, jouissait  des  glorieuses  prérogatives 
des  esprits;  qu'il  se  transportait  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  oij  il  voulait,  sans  être 
arrêté  par  aucun  obstacle;  «lu'il   para'«'-' ' 


tout  à  coup  au  milieu  de  ses  apôtres  enfer- 
més dans  un  môme  lieu  ?  11  |;eut  donc  être 
dans  l'eucharistie  à  la  manière  des  esprits, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  l'Eglise,  et  tout 
entier  dans  chaque  partie  de  l'hostie  sainte, 
comme  notre  âme  est  toute  entière  dans 
chaque  partie  de  notre  corps.  Ne  savons- 
nous  pas  encore  que  la  manne  dont  les  Is- 
raélites furent  nourris  dans  le  (*ésert,  figure 
de  l'eucharistie,  avait  le  goût  des  choses 
qu'elle  n'était  pas  ?  Pourquoi  la  sainte  Eu- 
charistie ne  pourrait-elle  avoir  le  goût  du 
l)ain  et  du  vin,  sans  être  ni  l'un  ni  l'autre, 
soit  que  Dieu  donne  à  leurs  apparences  la 
vertu  de  produire  les  mêmes  etfets  que  pro- 
duirait leur  substance,  si  elle  existait  en- 
core,  soit  qu'il  les  opère  par  lui-même  ? 
Prodige  de  part  et  d'autre ,  nous  l'a- 
vouons :  mais  qu'est-ce  que  l'Eucharistie, 
qu'un  assemblage  de  prodiges  et,  de  mer- 
veilles ?     -.     j  ^i..  -.T3:siS 

Les  ennemis  de  ce  dogme  de  noire  foi 
pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés, 
parce  qu'ils  y  succombent,  que  tant  d'illus- 
tres docteurs  de  l'Eglise  qui  les  ont  vues 
comme  eux,  et  les  ont  méprisées,  parce  qu'ils 
avaient  une  plus  haute  idée  qu'eux  de  la 
toute-|)uissance  divine  ?  ou  se  flatteraient- 
ils  d'être  plus  iihilosophes  que  ces  génies 
célèbres,  la  lumière  et  l'ornement  de  leurs 
siècles,  qui  eussent  encore  été  de  grands 
hommes, quand  ils  n'auraient  pas  été  de  grands 
saints  ?  Dès  que  Dieu  a  parlé,  dit  saint  Am- 
broise,  il  faut  se  soumettre  et  croire  :  celui 
qui,  de  rien,  a  fait  toutes  choses,  peut  bien 
changer  ce  qui  est  en  ce  qu'il  n'était  pas. 
Qui  a  sondé  les  abîmes  d'une  puissance  sans 
bornes,  dit  saint  Augustin,  et  qui  oserait 
refuser  à  Dieu  le  privilège  de  faire  plus  que 
nous  ne  pouvons  comprendre  ?  Quoi  !  dit 
saint  Chrysostome,  vous  m'interrogez,  vous 
voulez  porter  un  regard  curieux  dans  la 
profondeur  adorable  du  plus  saint  de  nos 
mystères?  nous  parlons  de  Dieu,  et  vous 
ne  tremblez  pas  sous  le  poids  de  sa  gran- 
deur ? 

O  pouvoirincompréhensible  de  sa  parole  I 
c'est  elle  qui  tira  du  néant  ce  vaste  univers, 
qui,  depuis  soixante  siècles,  le  soutient  par 
sa  vertu,  et  le  conservera  jusqu'au  terme 
prescrit  à  sa  durée;  tant  cette  parole  est 
vive  et  efficace  !  Vivus  Dei  sermo.  [Hebr., 
IV,  12.)  C'est  elle  qui,  dans  la  bouche  de  son 
ministre,  produit  une  merveille  sans  cesse 
renaissante.  A  jieine  l'a-t.-il  prononcée, 
qu'au  milieu  de  toutes  les  lois  de  la  nature 
renversées,  et  à  travers  une  foule  de  pro- 
diges, Jésus-Christ,  sans  quitter  le  trône  de 
sa  gloire,  descend  sur  l'autel  :  il  est  en 
môme  temps  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  tout 
éclatant  de  lumière  par  le  ciel,  et  couime 
enseveli  dans  l'obscurité  sur  la  terre  ,  mais 
aussi  glorieux  parmi  nous  quAu  plus  haut 
des  cieux;  et,  par  un  dernier  i)rodige  qui 
jette  un  voile  sur  tous  les  autres,  nous  n'en 
voyons  aucun.  L'exercice  de  notre  foi  con- 
siste à  les  croire,  malgré  tout  ce  qui  en 
combat  dans  nous  la  vérité.  Dieu  veut,  di- 
.,.,.♦  irvq  c;iinis  doctcur-   inir>"A>i<s  méritions 
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le  don  le  plus  précieux  qu'il  puisse  nous 
faire  en  ce  monde,  par  Ihomniage  le  plus 
glorieux  que  nous  j)uissions  lui  rendre,  en 
lui  sacrifiant  toutes  les  lumières  de  noire 
esprit  et  toutes  les  révoltes  de  nos  sens, 
pour  croire  ce  qu'il  nous  révèle.  II  veut 
encore,  dit  l'abbé  Rupcrt,  que  l'infidéillé 
des  cbefs  du  genre  humain  soit  expiée  par 
leurs  descendants  régénérés  en  Jésus-Christ, 
jusqu'à  la  fin  (\es  siècles.  Si  vous  mangez 
de  ce  fruit,  leur  dil  le  Seigneur,  vous  mour- 
rez. [Gen.,  11,  17.)  Non,  dit  Je  démon,  vous 
ne  mourrez  pas,  vous  serez  comme  des 
dieux  {Gen.,  111,  4);  et  le  démon  fut  plus 
écouté  que  Dieu  même.  Prenez  et  mangez, 
dit  Jésus-Christ,  ceci  est  mon  corps,  le 
principe  et  le  gage  de  la  vie  éternelle. 
Nous  le  croyons,  nous  ré[)arons  par  l'iium- 
ble  soumission  de  notre  foi  l'orgueilleuse 
Incrédulité  de  nos  premiers  pères,  et  nous 
prenons  une  nourriture  divine  qui,  fortifiant 
en  nous  la  vie  de  la  giâce,  nous  élève  à  la 
perfection  des  enfants  de  Dieu. 

Mais  enfin,  dit-on,  h  quoi  bon  le  mystère 
de  l'eucharistie  ?  Etait-il  nécessaire  ?  Dieu 
ne  i)Ouvait-il  pas  attacher  ses  grûces  à  un 
moyen  jjIus  simiile  et  moins  chargé  de  jtro- 
diges?  était-il  convenable  ?  Un  Dieu  caché 
dans  une  obscurité  si  profonde,  un  Dieu  de- 
venu la  nourriture  de  l'homme,  un  Dieu 
dans  cet  état  d'abaissement,  exposé  sans 
cesse  h  mille  outrages,  tout  cela  est-il  digne 
de  sa  sagesse  ?  Téméraire  mortel,  qui  osez 
sonder  les  conseils  du  Trèi-Haut,  et  les  sou- 
mettre aux  faillies  lumières  de  votre  raison, 
venez  vous  confondre  et  reconnaître  combien 
ses  pensées  sont  élevé;;s  au-dessus  des 
vôtres.  Laissez-vous  conduire  [)ar  la  foi  dans 
son  sanctuaire  :  elle  vous  découvrira  dans  le 
my.sière(jui  vous  scandalise  le  chef-d'œuvre 
de  la  sagesse  divine. 

Dieu  a  tout  fait,  Dieu  fait  tout  encore  i)0ur 
sa  gloire,  dit  l'Ecriture.  Or  il  ne  |ioiivail 
s'en  donner  une  plus  entière  et  plus  parf  lite 
(pie  cell«î  (]u'il  lire  de  llincliaristie.  11  y  est 
plus  honoré  |  ar  les  hommages  (jue  son  Fils 
lui  rend,  qu'il  ne  le  sera  jamais  par  toutes 
le-)  adorations  des  anges  et  des  hoiumes.  Sur 
son  autel  sublime,  il  voit  ce  Fils,  l'image  de 
sa  splendeur,  qui  toujours  adore,  toujours 
s'immole,  toujours  lui.  ren  I,  dit  rKgli.sc, 
tout  honneur  et  toute  gloire  :  Oninis  honor 
et  (jloria.  (Rom.,  X>1,  27.)  C'est  la  sainte 
Eucharistie  qui  met  dans  la  religion  un  pnn- 
lile  égal  <'i  Dieu,  une  victime  digne  de  Dieu, 
un  sacrifice  proportionné  à  la  iiic'ijeslé  uc 
Dieu  :  vous  païaîl-elle  encore  inutile? 

Ce  n'est  fias  tout.  Lecoi  ps  de  Jésus-(;iirisl, 
vrius  le  savez,  quoi(jue  le  corps  d'un  Homme- 
Dieu,  a  été  traité  néanmoins  comme  celui 
d'un  vil  esclave,  il  était  juste  de  réparer  les 
humiliations  et  Us  iO|)probres  de  sa  vie 
mortelle  |»ar  tous  les  honneurs  et  toute  la 
gl(Hie(jui,  d'ailleurs,  lui  étaient  si  légili- 
iiiement  dus  à  cause  de  son  étroite  union 
avec  !a  Divinité  :  Jésns-Chri.st  ne  jiouvait 
donc  trop  faire  pour  honorer  son  corps.  Or, 
('est,  dans  l'euctiarisllcqu  il  l'oll're  à  ladora- 
lion  (le  tous  les  sièiles,  et  que,  |  ar  un  1 1  o- 


digequi  l'élève  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  il  lui  donne  ce  qui  n'appartient 
j)ro|îrement  qu'à  Dieu,  la  vertu  de  nourrir, 
de  vivifier,  de  sanctifier  nos  âmes.  Quelle 
gloire  pour  le  corps  du  Sauveur  d'être  la 
nourriture  des  esprits,  le  principe  et  le 
sceau  de  notre  immortalité, l'objet  continuel 
de  notre  culte!  Cette  gloire  est,  pour  ainsi 
dire,  le  dédommagement  et  la  récompense  de 
ce  que  lui  a  cotité  l'ouvrage  de  noire  ré- 
demption :  ([uoi  de  plus  équitable  et  de  plus 
digne  de  la  souveraine  sagesse? 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  O  miracle  de 
l'amour  d'un  Dieu!  ô  comble  de  la  gloire  et 
de  l'élévation  pour  l'homme!  le  Verbe  s'était 
fait  chair  dans  le  sein  de  la  plus  jiure  des 
vierges;  mais  cette  étonnante  alliance  qu'il 
avait  daigné  contracter  avec  la  nature  hu- 
maine, nul  de  nous  n'en  était  le  terme  et 
l'objet  particulier;  il  a  voulu  l'étendre  jus- 
qu'à nous,  la  reproduire,  la  perfectionner, 
la  consommer  au  dedans  de  nous.  Or,  cet 
admirable  dessein  ne  pouvait  s'accomplir 
que  par  l'eucharistie.  Ce  mystère  inelTable 
est,  disent  les  Pères,  une  extension  conti- 
nuelle de  la  merveille  de  l'incarnation;  elle 
se  renouvelle  en  faveur  des  fidèles  auxquels 
Jésus-Christ  se  donne  dans  son  sacrement, 
puisqu'il  vient  en  eux,  qu'il  s'unit  à  eux, 
qu'il  s'incorpore  avec  eux;  de  sorte  qu'ils  ne 
font  qu'un  avec  lui,  et  qu'animés  de  son  es- 
prit, comblés  de  ses  grâces,  ils  sont  comme 
transformés  en  lui  et  divinisés.  Ce  que  l'am- 
bition la  i)lus  hardie  dans  ses  vœux  aurait 
regardé  eonnne  un  songe,  Jésus-Christ  le 
réalise  en  s'unissant  personnellement  à  nous 
dans  l'Eucharistie. 

Et  ne  nous  parlez  pas  des  insultes  aux- 
quelles elle  l'expose.  IVlalheur  à  ceux  qui 
viennent  l'outrager  dans  le  mystère  de  sou 
amour!  Toutes  les  llammes  de  l'enfer  sont 
réservées  à  leur  noire  ingratitude  et  à  leur 
sacrilège  auda<e.  Sa  justice  en  tirera  une 
vengeance  éclatante  et  éternelle;  mais  le 
crime  de  leurs  profanations  demeure  tout 
entier  sur  eux  :  il  n'en  rejaillit  aucune  tache 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ.  Sous  les  voiles 
cucharisli(|ues  (jui  le  déroiient  à  nos  regards, 
et  où  il  evslc  d'une  manière  uiiiipicment 
propre  aux  esprits,  il  est  hors  d'atteinte  de 
tous  les  traits  de  la  pcrversiié  humaine.  Ni 
le  fer  ne  peut  le  blesser,  ni  le  feu  le  consu- 
mer, ni  tous  les  attentats  commis  (  on  re  les 
espèces  saintes  le  déshonorer  et  même  l'aj)- 
l)i<)chcr.  Sous  cet  aspect,  la  gloire  de  notre 
Dieu  est  en  sûreté  :  elle  ne  l'est  pas  moins, 
(pie  dis-je?  elle  e.st  à  son  comble,  lorsque 
nous  le  voyons  s'abaisser  jus(]u'à  devenir 
l'aliment  de  sa  ciéature.  l'ar  oiJ  la  grandeur 
suprême  peut-elle  s'élever  davantage  à  nos 
yeux,  qu'en  descendant  jilus  bas  en  notre 
faveur?  Un  excès  d'abaisscineni  qui  mani- 
feste une  bonté  infinie  n'est-il  |  as  iiilini- 
nicnt  (ligne de  la  Divinité?  (Juand.  sans  avoir 
besoin  des  hommes,  elle  leur  donne  tout,  cl 
se  donne  elle-même,  (juclle  éuiolion  elle 
doit  exciter  dans  tous  les  cœur-sl  Quelle 
admiration  doit  s'emparer  de  tous  Icscsprilsl 
El  n'esl-ce  pas  alors  que,  plus  Dieu  se  dé- 
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pouille  de  sa  gloire,  et  semble  se  rendre 
petit,  plus  il  doit  en  effet  nous  paraître 
grand  ? 

Ainsi  se  dissi[)ent,  au  flambeau  de  la  ré- 
flexion, toutes  lessubtilités  ettous  Icssophis- 
nies  que  l'esprit  humain  0|ipose  au  mystère 
de  l'eucharistie;  tandis  que  les  preuves  solides 
et  victorieuses  sur  lesquelles  il  est  appuyé 
conservent  toute  leur  force,  et  relèvent  au 
plus  haut  degré  de  certitude.  Que  nous  res- 
te-t-il,  que  de  le  croire  d'une  foi  vive  et  iné- 
branlable? 

C'est  en  effet  le  seul  hommage  de  noire 
esprit,  digne  du  Dieu  de  vérité  qui  a  parlé 
aux  hommes.  Il  faut  que  nous  soyons  plus 
convaincus  de  la  jjrésence  de  Jésus-Christ 
sur  nos  autels  ,  que  si  nos  yeux  l'y  aperce- 
vaient, l'y  voyaient  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire  :  pourquoi  ?  Parce  que  sa  parole  est 
un  garant  plus  sûr,  plus  infaillible  que  nos 
sens.  Nos  sens  peuvent  nous  tromper;  mais 
il  est  impossible  que  la  vérité  même  nous 
trompe.  De  là  cette  disposition  continuelle 
où  nous  devons  être  de  sceller  de  notre  sang 
ce  dogme  sacré  de  notre  religion;  et,  s'il 
s'élevait  un  Néron,  un  Dioclélien,  qui  entre- 
prît, le  fer  à  la  main,  d'arracher  de  notre 
cœur  ce  point  de  notre  croyance  ,  ou  d'en 
tirer  seulement  de  notre  bouche  le  désavœu, 
il  faudrait  le  confesser  jusqu'au  dernier  sou- 
]nr,  et  jterdre  la  vie  pour  sauver  notre  âme. 

Mais  oij  est,  parmi  les  fidèles,  cette  vivacité 
(le  foi  cl  laquelle  le  témoignage  des  sens  n'a- 
jouterait rien,  cette  pleine  ei  intime  convic- 
tion de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  nos  temples?  C'était  votre  foi,  ô  vous, 
dont  le  nom  est  aussi  révéré  dans  les  annales 
de  cet  empire  que  dans  les  fastes  de  la  reli- 
gion !  ô  saint  Louis,  qui  ne  voulûtes  pas  être 
témoin  d'un  miracle  où  Jésus-tihrist  rendait 
sensible  sa  présence  dans  l'eucharistie, 
parce  qu'en  étant  assuré  déjà  par  la  révéla- 
tion divine,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  nou- 
veaux }irodiges  pour  l;i  croire!  C'est  encore 
la  foi  de  tanfde  justes,  sur  qui  Jésus-Christ, 
du  fond  de  son  sanctuaire,  jette  un  regard  de 
complaisance;  qui  vienneiU  lui  rendre  des 
hommages  si  purs  et  si  humbles;  pour  qui 
nos  tabernacles  sont  véritablemetit  des  lieux 
terribles  et  saints,  de  i;ouveaux  cieux  où  le 
Dieu  des  cieux  réside,  et  qui  ne  seraient  pas 
]dus  frappés  de  sa  présence,  quand  leurs 
sens  et  leur  raison  se  réuniraient  [îour  leur 
en  attester  la  réalité. 

Mais,  hélas!  ce  n'est  point  la  foi  de  la  mul- 
titude, ce  n'est  point  la  foi  de  tant  de  per- 
sonnes qui  m'écoutent;  une  foi  que  l'on  a 
reçue  dès  l'enfance,  qu'il  en  coûterait  j)lusde 
quitter  qu'il  n'en  coûte  de  la  conserver,  et 
à  laquelle  on  tient  moins  jiar  conviction 
que  |>ar  haiiitude;  une  foi  qui ,  loin  de  se 
fortifier  et  de  croître  avec  le  liombre  des 
années,  est  devenue  jilus  faible  et  plus  lan- 
guissante; une  foi  qui  a  des  doutes,  des 
nuages,  des  incertitudes,  et  qui  ne  sait  pas 
s'élever  au-dessus  des  impressions  de^  sens 
ou  des  suggestions  du  démon;  une  fo:, en  un 
jnot,  qui  n'est  [las  incomi)atible  avec  une  in- 
fidélité  secrète    cachée   au  fond   du   cœur, 


puisque,  si  Jésus -Christ  donnait  qnehjuc 
signe  extérieur  de  sa  présence,  la  plupart 
de  ceux  qui  semblent  croire  seraient  saisis 
d'étoimement  et  de  frayeur,  mar(jHe  certaine 
de  leur  i)eu  de  foi  :  voilà  la  foi  du  grand 
nombre. 

Ah!  mes  frères,  ce  n'est  point  là  la  foi  que 
Dieu  nous  demande;  elle  lui  est  aussi  inju- 
rieuse qu'elle  nous  est  funeste.  Qui  sait  si, 
étant  toute  humaine  et  presque  éteinte,  elle 
ne  nous  range  pas  à  ses  yeux  [larmi  les  in- 
crédules et  les  infidèles?  C'est  la  foi  du  mys- 
tère de  l'Eucharistie  qui  distingue  les  vrais 
enfants  de  l'Kglise  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  mais  une  foi  sans  hésitation  ,  une  foi 
ferme  et  toujours  égale  à  elle-même,  une 
foi  sujiéricure  à  toutes  les  attaques  du  monde 
et  de  l'enfer.  Il  est  temps  de  nous  élever  à 
ce  degré  de  foi  si  nécessaire,  et  de  ne  rien 
omettre  désormais  jiour  nous  y  maintenir. 
Nous  venons  de  considérer  les  grands  mo- 
tifs de  croire  ce  mystère  de  notre  religion; 
ils  portent  la  lunuèreet  la  conviction  dans 
un  esprit  droit.  Tout  est  discuté  et  éclairci; 
plus  de  ditTicultés,  plus  de  ténèbres;  le  jour 
luit,  la  vérité  paraît,  elle  se  montre  dans 
tout  son  éclat;  rendons-lui  donc  hommage, 
et  disons  tous  ensemble  :  Oui ,  Seigneur, 
vous  êtes  véritablement  un  Dieu  caché  et 
présent  sur  nos  autels  :  Vere  lu  es  Deus  abs- 
conditus.  [ha.,  XLV,  i5.)  Nous  le  croyons 
de  toute  l'étendue  de  notre  es|)rit  et  de  notre 
cœur.  Nous  mettons  à  vos  pieds  toutes  les 
révolies  de  notre  imagination  et  de  nos  sens, 
etnous  en  faisons  avec  joie  le  sacrifice  à  l'au- 
torité (Je  votre  parole.  Si,  jusqu'à  présent, 
elle  a  trouvé  dans  nous  des  esprits  peu  sou- 
mis, des  cœurs  lents  à  croire,  })r.rdonnez, 
oubliez  cette  injure  faite  à  son  infaillible 
vérité.  Nous  la  réparerons  par  toute  la  viva- 
cité d'une  foi  sans  bornes,  et,  en  quelque 
sorte,  infinie  comme  vous-même.  Nous  ué- 
clarons  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  que, 
sous  les  symboles  eucharistiques,  nous  re- 
connais.-ons  l'arbitre  suprême  de  nos  desti- 
nées, le  juge  des  vivants  et  des  morts,  le  Dieu 
des  hommes  et  des  anges,  qui  daigne  con- 
verser avec  nous,  s'unir  à  nous,  s'olTrir, 
s'immoler  encore  [)our  nous.  Nous  voulons 
vivre  et  mourir  dans  la  profession  de  cette 
foi,  et  nous  vous  [irierons  sans  cesse,  ô  Sei- 
gneur! de  conserver,  d'augmenter  en  nous 
celte  foi  |)ré(ieu»e  et  ^urnalu^elle,  le  partage 
de  vus  élus  et  l'effet  de  votre  grâce  :  Aduuye 
iiohis  lidem.  [Luc,  XVII,  5.) 

Présence  léelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, mystère  de  foi  qui  mérite  toute  la 
soumission  de  notre  es])rit;  vous  venez  de 
le  voir.  J'ai  ajouté  :  my.^tère  de  piété  qui 
réclame  tous  les  sentinienls  de  notre  cœur; 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  point,  dans  toute  la  religion,  de 
plus  digne  objet  de  notre  p:été  que  ladiv.ne 
Eucharistie,  ni  de  lieu  plus  saint  sur  la  lerie 
(pie  lautel  où  elle  re;. ose,  puisque  Jésus- 
Cbiist  y  réside  en  (lersonne.  Elle  est  ici-bas 
le  Irôue  de  sa  majesté,  de  sa  g:âce,  de  son 
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nmour.  Le  respect,  l'assidiiilé,  la  ferveur, 
tels  sont  donc  les  caractères  de  la  piété  qai 
doit  guider  nos  pas  dans  son  temple  et  ré- 
pandre nos  cœurs  en  sa  présence. 

Le  respect,  qu'ai-je  dit?  mes  frères,  celte 
expression  est  trop  faible  pour  [)eindre  la 
situation  d'esprit  et  de  cœur  oii  nous  de- 
vrions être  en  présence  de  Jésus-Christ;  il 
faudrait  dire  :  un  saisissement,  un  tremble- 
ment religieux,  un  profond  anéantissement 
de  tout  notre  être  devant  un  Dieu  dont  le 
ciel  et  la  terre  ne  peuvent  soutenir  les  re- 
gards, et  qui  est  si  proche  de  nous.  C'est  ce 
qu'é/irouve  d'ordinaire  une  âme  fidèle,  vive- 
ment persuadée  de  sa  présence.  Sa  foi  lève 
les  voiles,  écarte  les  ombres  qui  le  cachent  à 
ses  yeux  :  elle  le  voit  presque  à  découvert, 
et  se5  adorations  sont  sans  bornes.  Elle  est 
absorbée  et  comme  anéantie  dans  cette  pen- 
sée :  je  suis  devant  mon  Dieu,  je  vais  rece- 
voir mon  Dieu.  On  a  vu  des  chrétiens  ver- 
tueux au  lit  de  la  mort,  et  les  plus  illustres 
personnages  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  lorsque 
le  ministre  de  la  religion  leur  présentait  le 
corps  adorable  de  leur  Sauveur  et  de  leur 
Dieu,  ranimer,  par  un  dernier  effort  de  pié- 
té, leurs  forces  défaillantes,  et  en  trouver 
assez,  quoiqu'il  ne  leur  restât  qu'un  souflle 
de  vie,  pour  se  prosterner  à  sps  pieds,  re- 
merciant, s'humiliant,  s'anéantissant,  fon- 
dant en  larmes,  et  le  recevant  avec  les  mar- 
ques les  plus  sensibles  et  les  plus  touchantes 
d'un  profond  respect. 

Voilà  l'effet  d'une  pleine  et  intime  con- 
viction de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Pouvons -nous  penser  à  sa 
grandeur  suprême  et  à  notre  extrême  bas- 
sesse; nous  souvenir  qu'il  est  le  Dieu  fort, 
le  Dieu  admirable,  le  maître  absolu  de  l'u- 
nivers, le  roi  immortel  des  siècles,  et  que 
nous  ne  sommes  devant  lui  que  des  créatu- 
res viles  et  méprisables,  dont  le  sort  éter- 
nel est  entre  ses  mains,  sans  être  pénétrés 
d'une  sainte  horreur,  sans  éprouver  un  se- 
cret frissonnement?  Vous  êtes  devant  celui 
qui,  au  plus  haut  de  l'cmpyrée,  reçoit  les 
hommages  de  toute  la  cour  céleste.  Elle 
l'adore  avec  des  transports  d'admiration  et 
(le  ravissement,  que  la  durée  des  siècles 
éternels  n'affaiblira  jamais.  Sur  l'autel 
môme,  dit  saint  Clirysostomc,  il  est  envi- 
ronné d'une  multitude  d'anges,  qui,  éblouis 
de  l'éclat  de  ses  perfections  et  de  sa  gloire, 
se  couvrent  do  leurs  ailes  et  s'abîment  de 
respect  :  chl  combien  plus  doivent  s'humi- 
lier et  s'abaisser  en  sa  présence  de  faibles 
mortels  !  Le  Seiyneur  est  dans  son  saint  tem- 
ple, s'écrie  le  !'rO|)hèle  ;  (/ue  runivers  se 
taise  et  se  prosterne  (levant  lui  :  «  Donriiius  in 
templo  sanclo  suo,  silcat  terra  a  facie  ejiis.  » 
(Psal.  X.  5.)  Paroles  énergi(]ues  et  sublimes, 
(pii  doivent  retentir  dans  le  cœur  d'un  cliré- 
lien,  lorsfpi'il  jiaraît  devant  les  sanctuaires 
consacrés  par  la  présence  de  Jésus-(>hrisl, 
cl  l'avertir  de  lui  rendre  tous  les  honneiirs 
du  r'.ulte  souverain  qui  lui  est  dû  :  devou- 
indisf«,'n'-al)le  et  d'aulant  (dus  impérieux 
rpj'un  des  principaux  desseins  de  Jésuv- 
(Juist,  dans  l'iit-litution  de  l'Eucharistie,  a 


été  d'y  recevoir  le  tribut  continuel  de  nus 
hommages,  d'offrir  à  nos  adorations  ce  corps 
sacré,  cpii  fut  immolé  pour  notre  salut,  et 
où  la  Divinité  habite,  et  qu'en  sa  présence 
encore  plus  qu'à  son  nom  tout  genou  fléchit 
sur  la  terre,  comme  dans  le  ciel  et  dans  les 
enfers.  Y  manquer,  c'est  blesser  sa  gloire 
et  son  cœur,  c'est  se  rendre  coupable  à  ses 
yeux  en  violant  le  plus  saint  et  le  plus  juste 
des  préoejites. 

Mais,  hélas!  comment  est-il  observé  par 
la  plupart  des  chrétiens?  Parlerai-je  ici  des 
profanations  sans  nombre  qui  déshonorent 
nos  temples,  et  semblent  y  braver  la  ma- 
jesté du  Dieu  qui  les  habile  ;  de  ces  excès 
ciiants  de  l'impiété  et  du  libertinage  durant 
même  la  célébration  d'e  nos  saints  mystères, 
qui  changent  les-  fêtes  et  les  solennités  de 
Sien  en  des  jours  d'opprobre  et  de  crimes? 
Non  ;  leurs  auteurs  ne  viennent  point  à  nos 
discours  ;  je  dois  vous  épargner  l'affreux 
récit  de  leurs  scandales,  je  parle  à  des  fidè- 
les qui  en  ont  horreur, 

JMais,  mes  frères,  voire  conscience  no 
vous  fait-elle  en  ce  moment  aucun  reproche? 
Ne  vous  êtes  vous  jamais  écartés  de  ce  reli- 
gieux et  profond  respect  dû  à  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  le  lieu  saint?  Y  paraissez- 
vous  avec  cet  air  de  modestie  et  de  recueil- 
lement que  tout  y  iiis|)ire?  Y  sentez- vous 
le  poids  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté 
voilée  sous  de  faibles  symboles  ?  Sous  les 
yeux  de  votre  Créateur  et  de  votre  Juge, 
vous  humiliez-vous,  vous  concentrez-vous 
dans  votre  bassesse  et  votre  néant?  Le  spec- 
tacle de  voire  piété  va-l-il  ranimer  celle  des 
âmes  dissi|)écs  et  mondaines  qui  en  sont 
témoins?  Lors  même  que  vous  donnez  des 
marques  extérieures  de  religion,  votre  es- 
prit et  voire  cœur  sont-ils  d'accord  avec 
elles;  peut-on  les  regarder  comme  une 
fidèle  image  de  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  vous? 

Hélas  !  j)ar  combien  de  péchés  d'irrévé- 
rence n'avez-vous  pas  offensé  le  Dieu  de 
l'Euchariblie,  dejiuis  que  vous  paraissez 
dans  les  temples  où  il  réside  !  tant  de  pen- 
sées vaines,  de  regards  curieux,  de  paroles 
indiscrètes,  d'attiludes  fières  ou  nonchalan- 
tes ;  tant  de  messes  mal  entcMiducs,  où, 
loi'sque  Jésus-Christ,  dans  un  étal  de  vic- 
time, exigeait  de  vous  le  triliul  d'une  ado- 
ration d'aulant  plus  profonde  qu'il  s'humi- 
liait davantage  en  votre  faveur,  vous  vous 
êtes  à  peine  occupés  de  lui,  vous  avez  laissé 
un  libre  cours  à  voire  imagination  et  à  vos 
sens,  vous  avez  préféré  mille  idées  frivoles 
et  terrestres  à  la  conleiii|)lalion  des  mer- 
veilles que  vous  offrait  le  sanctuaire;  tant 
de  communions  lièdcs,  lâches,  f.récipitées, 
sans  recueillement  et  sans  dévotion,  avec 
lin  cœur  dominé  par  l'amour  du  monde,  une 
conscience  alarmée  |)ar  de  justes  remords, 
une  froideur  et  une  indiiférence  infiniment 
injurieuses  à  Jésus-Christ  1  \  oyez  de  con,- 
bicii  de  manières  vous  avez  violé  le  resjiect 
(jui  lui  est  dû  dans  son  sacrement  I 

Ahl  Seigneur,  devez-vous  lui  dire,  j'en 
fais  à  vos  [lieds  le  triste  et  Jouloureux  aveu; 
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oui,  je  vous  ai  refusé  trop  longtemps  le  culte 
et  les  honneurs  que  je  vous  devais  dans  le 
plus  auguste  de  nos  mystères  ;  trop  souvent 
je  vous  y  ai  méconnu,  oublié,  outragé.  De 
combien  de  sortes  d'irrévérences  je  me  suis 
rendu  coupable,  soit  en  paraissat)t  devant 
vous,  soit  en  vous  recevant  en  moi!  Puis- 
je  les  compter?  Puis-je  en  sonder  l'énor- 
milé  et  l'horreur?  N'ont-elies  pas  été,  peut- 
être,  jusqu'aux  derniers  attentats?  Ne  me 
suis-je  pas  précijùté  dans  l'abîme  de  la 
profanation  et  du  sacrilège?  Mais,  quelque 
criminel  que  je  puisse  être  à  vos  yeux,  je 
n'ajouterai  pas  âmes  autres  pécliés'celui  de 
ne  plus  espérer  en  votre  bonté  iniiaie.  Je 
sais  que  vous  ne  rejetez  point  le  sacrifice 
d'un  cœur  contrit  et  humilié  ;  je  sais  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  renfermé  dans  votre 
adorable  sacrement  pour  y  exercer  votre 
justice,  mais  votre  miséricorde  :  laissez-la 
donc  agir  en  faveur  d'une  malheureuse 
créature  qui  l'iujplore.  Pardon,  Seigneur, 
de  tous  les  outrages  que  je  vous  ai  fait 
essuyer  sur  votre  trône  eucharistique  :  je 
les  déteste,  je  les  couvre  de  mes  regrets  et 
de  mes  larmes  :  je  veux  que  tout  le  reste 
de  ma  vie  en  soit  une  réftaration  conti- 
nuelle ;  dès  ce  moment,  et  pour  toujours, 
je  me  range  parmi  vos  [dus  luuubles  adora- 
teurs. Que  la  lumicrede  votre  grâce  ne  cesse 
de  luire  au  fond  de  mon  cœur,  et  qu'elle  y 
entretienne  le  sentiment  vif  et  intime  de 
voiie  i)résence;  je  ne  saurai  plus  que  m'a- 
baisser  et  adorer,  et  j'unirai  mes  hommages 
à  ceux  de  vos  anges  qui  joignent  un  saint 
tremblement  à  un  ardent  amour  :  Tremunt 
I  otestates.  [Prœf.  missœ.) 

Tel  est,  mes  frères,  le  premier  devoir  de 
la  piété  chrétienne  envers  la  divine  Eucha- 
ristie, le  respect:  elle  y  ajoute  l'assiduité; 
il  faut  qu'elle  nous  conduise  souvent  aux 
pieds  des  autels  où  réside  Jésus-Christ.  Dès 
qu'il  daigne  habiter  parmi  nous,  et  qu'il  est 
notre  Dieu,  qui  ne  voit,  qui  ne  sent  que 
nous  devons  être  assidus  à  lui  rendre  nos 
hommages?  que,  si  la  présence  d'un  sou- 
verain dans  les  lieux  soumis  à  sa  do- 
mination lui  attire  des  honneurs  auxquels 
on  ne  croirait  pouvoir  manquer  sans  lui 
faire  une  sorte  d'outrage  et  mériter  sa  dis- 
grâce, à  plus  forte  raison  celui  devant  qui 
tous  les  potentats  de  la  terre  ne  sont  que 
])Oussièrc  et  néant,  Jésus-Christ,  notre  créa- 
teur et  notre  sauveur,  présent  au  milieu  de 
son  peuple,  a-t-il  droit  d'exiger  que  nous 
allions  le  reconnaître  et  l'honorer  dans  sou 
sanctuaire,  et  qu'ainsi,  l'assiduité  dans  les 
temples,  où.  il  a  (ixé  sa  demeure,  n'est  pas 
seulement  une  démarche  louable  rie  piété, 
mais  une  des  prmcijiales  obligations  du 
christianisme? 

Et  que  de  raisons  n'avons-nous  pas  en- 
core d'y  voler  avec  ardeur?  Jésus-Christ 
s'est  renfermé  dans  l'Eucharistie  avec  toutes 
les  richesses  de  sa  grâce.  C'est  de  là,  dit 
saint  Ambroise,  qu'il  les  réparid  sur  toute 
l'Eglise,  et  sur  chaque  fidèle  qui  s'approche 
de  lui,  guidé  par  une  foi  vive  et  une  hum- 
ble conliance;  c'est  là  qu'il  veut  être  notre 


oracle  dans  nos  doutes,  notre  «consolation 
dans  nos  i)eines,  notre  ressource  dans  tous 
nos  besoins.  Combien  d'âmes  sont  venues 
dans  son  sanctuaire,  tristes,  abattues,  dé.'-o- 
lées,  et  en  sont  sorties  avec  la  [jaix,  la  .-éré- 
nité  et  la  joie  dans  le  cœur!  Les  pécheurs, 
au  moins,  ne  sont-ils  jias  exclus  de  sa  pré- 
sence? Non;  l'Eucharistie  n'est  pas  le  tri- 
bunal de  sa  justice,  c'est  le  siège  de  sa  mi- 
séricorde. Il  y  est  dans  un  état  de  victime, 
toujours  prêt  à  s'immoler  pour  eux  dans  les 
moments  où  il  ne  l'est  pas  en  effet.  Quel 
lieu  plus  favorable  que  l'autel,  où.  il  est  un 
Dieu  de  paix  et  de  clémence,  pour  lléchir 
en  leur  faveur  celui  que  tous  les  supjtlices 
de  l'enfer  n'attendriront  jamais  sur  leur 
sort,  s'ils  meurent  dans  sa  disgrâce. 

Mais  c'est  aux  justes  admis  au  banquet  divin 
que  sont  réservées  les  jilus  précieuses  fa- 
veurs de  l'Eucharistie. ^Quelles  merveilles 
la  présence  de  Jésus-Christ  opère  en  eux! 
d'abord  l'augmentation  de  cette  grâce  sancti- 
fiante et  céleste,  dont  le  moindre  degré  est 
infiniment  au-dessus  de  tous  les  biens  de  la 
terre,  et  qui  est  le  principe  et  la  mesure  de 
l'a  félicité  éternelle.  A  ce  bienfait  inestima- 
ble combien  d'autres  n'en  ajoute-t-il  |asl 
O  festin  sacré!  s'écrie  l'Eglise,  où  Jésus- 
Chriit,  glorieux  et  immortel,  nous  nouirit 
de  son  corps,  de  son  sang,  de  sa  divinité, 
et,  s'identitiant  en  quoique  sorte  avec  nous, 
ne  fait  qu'un  corps  avec  nous,  devient  le 
soutien,  la  vie  et  comme  lame  de  notre 
âme,  la  lumière  de  notre  esjTit,  le  senti- 
ment de  notre  cœjr,  le  frein  de  nos  pas- 
sions, la  règle  de  nos  désirs,  le  bouclier 
contre  tous  les  traits  des  ennemis  de  notre 
salut;  fortifie  en  nous  la  foi,  allVrmit  l'es- 
pérance, j)eifectionne  la  charité,  nous  faci- 
lite la  pratique  de  toutes  les  vertus,  fait  de 
nous  des  hommes  divins,  et,  en  nous  inon- 
dant de  ses  grâces,  nous  donne  dans  la  pos- 
session de  lui-même  un  gage  assuré  de  la 
gloire  et  du  bonheur  qu'il  nous  promet, 
étant  lui-même  la  gloire  et  la  félicité  des 
saints  dans  le  ciel  :  0  sacrum  comiviuin  in 
quo  Christus  sumititr,  mens  implelur  gratia, 
et  fulurœ  gloriœ  nobis  piyniis  datitr. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  Jésus-Christ  est 
pour  nous  dans  l'Eucharistie  ;  ajoutez  ce  que 
la  foi  vous  ap[irend  encore,  et  que  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  vous  dire  :  |)eignez- 
vous  les  richesses  ineffables  de  ce  mystère 
auguste,  arche  sainte  de  la  nouvelle  alliance 
à  laquelle  nous  devons  sans  cesse  avoir  re- 
cours, arbre  de  vie  j)lanlé  au  milieu  de 
l'Eglise,  dont  le  fruit  divin  donne  l'iunnor- 
talité;  moyen  le  plus  eOicace  et  le  plus  uni- 
versel que  Jésus-Christ  ait  établi  pour  la 
sanctification  de  nos  âmes,  lien  sacré  et  né- 
cessaire du  commerce  intime  qu'il  veut  en- 
tretenir ici-bas  avec  nous,  centre  d'où  tout 
part  et  où  tout  revient,  dans  l'économie  de 
la  religion  et  dans  l'affaire  de  notre  salut; 
et  vous  compi'endrez  qu'il  n'est  point  de 
dévotion  [ilus  solide  et  plus  essentielle  pour 
un  chrétien  que  celle  qui  a  pour  objet  Jésus- 
Christ  présent  dans  l'Eucharistie,  et  qui  nous 
porte,  soil  à  le  visiter  dans  son  sanctuaire, 
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soil  h  assister  à  son  sacrifice,  soit  h  nous 
unir  à  lui  par  la  participation  de  son  corps 
fet  de  son  sang. 

Le  visiter  dans  son  sanctuaire;  oui,  mes 
frères,  suspendez  quelques  instants  les  oc- 
cn|.ations  et  les  soins  de  celle  vie,  pour  ve- 
nir le  conjurer  de  ré[)andre  sur  eux  et  sur 
vous  ses  bénédictions  célestes.  Supi)rime7, 
des  discours  superflus  avec  les  hommes, 
pour  vous  ménager  les  moments  de  con- 
verser avec  votre  Dieu;  faites-vous  une  loi 
d'al-ler  chaque  jour  l'adorer,  le  remercier, 
faimer,  vous  dévouer  à  ses  volontés  su- 
prêlues  et  goûter  le  plaisir  de  sa  divine  pré- 
sence ;  ou,  si  les  embarras  de  votre  situation 
ne  vous  le  permelient  pas,  tournez,  du 
moins,  vers  son  temple,  comme  les  L-^raé- 
iiles  captifs  vers  la  cité  sainte,  vos  regards 
et  vos  vœux,  et,  avec  i)lus  de  sujet  que  la 
reine  de  Saba,  enviez  le  bonheur  de  ceux 
qui  sont  toujours  devant  le  véritable  Sa- 
lonion.  Telle  est  la  conduite  de  toute  Ame 
qui  marche  h  la  clarté  de  la  lumière  de  Dieu 
dans  les  voies  de  la  justice. 
■  Assi^ter  au  divin  sacrilice  oiî  Jésus-Christ, 
prêtre  et  victime,  continue  de  [)acifier  le  ciel 
et  ia  terre,  et  rend  à  son  Père  une  gloire 
inlinie;  où,  associés  à  ses  hoaimages,  sous 
ses  auspices  et  de  concert  avec  lui,  nous  ho- 
norons TRlernel  autant  ([u'il  mérite  de  l'èlre; 
où  se  répandent  à  grands  Ilots  sur  les  fidèles 
Jes  richesses  de  la  rédem|>tion.  Ah!  pour 
peu  que  la  foi  vous  éclaire  et  que  vous 
ayez  votre  salut  à  cœur,  avec  quel  em[ires- 
sement  vous  irez  prendre  jiart  à  celte  œuvre 
ineffable  qui  s'opère  dans  nos  tem|)les,  et 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  tous  les 
exercices  du  culte  religieux  1 

Nous  unir  à  Jésus-Christ  par  la  participa- 
tion de  son  corps  et  de  son  sang  :  sainle  et 
sublime  union  qui  doit  être  l'objet  de  nos 
plus  ardents  désirs,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons rien  sans  Jésus-Christ,  et  qu'avec  lui 
nous  pouvons  tout;  qu'il  est  notre  nourri- 
ture, notre  force,  notre  consolation,  notre 
espérance,  qu'il  est  pour  nous  tous  les  biens. 
Ce  désir  de  nous  unir  à  Jésus-Christ  n"est 
pas  un  sentiment  réservé  aux  parfaits;  c'est 
une  disposition  essentielle  au  salut  et  né- 
cessaire à  tous  les  chrétiens;  car,  autant 
nous  sommes  obligés  d'aimer  ce  Dieu  Sau- 
veur, le  principe  et  l'objet  de  notre  félicité, 
t't  de  conquérir,  par  nos  vertus,  la  couronne 
qu'il  nous  a  méritée  par  son  sang,  autant 
devons-nous  souhaiter  cette  intime  union 
qui  nous  incorjiore  avec  lui  cl  qui  aiïermit 
nos  |)as  dans  le  chemin  du  ciel;  et  quand  ce 
désir  est  sincère,  quand  il  vit  et  règne  dans 
le  cœur,  il  influe  sur  sa  conduite  :  une  trop 
longue  séparation  le  troi)l)Ie  et  le  désole.  Il 
écarte  les  obstacles  rpii  l'éloignent  de  l'autel, 
il  saisit  tous  les  moyens  qui  le  rendent  digne 
d'y  paraître,  il  cède  avec  transport  aux  invi- 
tations flu  Dieu  qui  y  réside.  De  Ifi,  rians  les 
justes,  l'assiduité  h  se  jirésenler  à  la  table 
sainle,  et  dans  les  pécheurs,  les  regrets  qu'ils 
doiv(!nl  éprouver  d'en  ôlre  exclus,  les  ef- 
forts (pi'ils  doivent  faire  pour  uiérilcr  d'y 
dwc  admis. 
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Malheur  aux  chrétiens  qui  ne  sentent  ni 
attrait  pour  la  divine  eucharistie,  ni  inquié- 
tude et  douleur  de  s'en  voir  éloignés;  qui 
paraissent  rarement  dans  les  temples  du  Se'- 
gneur,  et  |ilus  rarement  encore  au  banquet 
mystérieux  de  ses  élus,  el  qui  vivent  tran- 
quilles dans  cet  état!  Liai  funeste  qui  an- 
nonce le  dépérissement  de  leur  foi,  l'atta- 
chement excessif  aux  choses  de  ce  monde, 
l'endurcissement  de  leur  cœur,  l'oubli  de 
leur  salut,  hélas!  et  leur  perte  éternelle  : 
vous  l'avez  dit,  Seigneur,  par  la  bouche  de 
votre  Prophète  •  Ceux  qui  s'éloignent  de  vous 
périront  :  «  Qui  elonganl  se  a  le  pcribunt.  » 
{Psal.  LXXll,  27.) 

Heureux,  au  contraire,  ceux  qui,  touchés 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  sur  nos  au- 
tels, se  sentent  attirés  vers  lui,  qui  regar- 
dent une  communion  sainte  comme  le  com- 
ble du  bonheur  et  de  la  gloire,  une  messe 
bien  entendue  comme  le  sujet  des  plus  vives 
actions  de  grâce,  une  visite  faite  au  Dieu  de 
toute  consolation  comme  le  plus  doux  en- 
trelien de  leur  journée  et  dont  la  conduite 
répond  h  ces  sentiments  :  Heureux  ceux  que 
l'on  voit  souvent  recueillis  et  immobiles  aux 
pieds  du  sanctuaire,  ou  assister  avec  une 
édifiante  piété  à  la  célébration  des  mystères 
saints,  ou  se  nourrir  à  la  table  sacrée  du 
pain  des  anges!  Ils  portent  gravé  sur  leur 
front  le  nom  de  Dieu  el  le  sceau  de  ses  élus. 
Celte  piété  assidue  envers  la  divine  eucha- 
ristie est  un  des  signes  les  plus  certains  de 
leur  prédestination.  Ils  sont  animés  de  l'es- 
prit de  la  foi,  ils  sont  toujours  à  la  source 
des  grâces,  ils  marchent  sur  les  traces  du 
plus  grand  nombre  des  saints,  il  ne  leur 
reste  plus  qu'à  les  imiter  dans  la  ferveur 
comme  dans  l'assiduiié  de  leurs  hommages. 

Ehl  quelle  ferveur,  quels  vifs  sentiments 
de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  ardente  f)iété 
devrait  exciter,  dans  une  âme  chrétienne, 
l'adorable  eucharistie!  Jésus-Christ  y  dé- 
ploie tous  les  feux  el  tous  les  charmes  de 
son  amour,  d'un  amour  |)orté  au  dernier 
degré  de  vivacité  et  de  tendresse,  d'un  amour 
excessif  el  capable  de  jeter  dans  l'étonne- 
ment  toutes  les  intelligences  créées,  d'un 
amour  aussi  incompréhensible  que  Dieu 
même  qui  le  fait  éclater,  et  dont  la  charité 
est  sans  bornes  comme  ses  autres  perfec- 
tions. C'est  cet  amour  qui  le  i)orte  à  ren- 
verser toutes  les  lois  de  la  nature  et  à  des- 
cendre jusqu'aux  plus  profonds  abaissements 
jiour  demeurer  avec  nous,  pour  se  donner 
à  nous,  pour  réunir  notre  âme  h  son  prin- 
cipe, en  la  faisant  rentrer  dans  le  sein  de  la 
Divinité  dont  elle  est  sortie,  pour  ajouter  h 
tous  les  biens  ([u'il  verse  sur  elle  dans  son 
sacrement,  ces  délices  pures  dont  il  est  la 
source,  et  rpii  sont  sur  la  terre  un  essai,  un 
goût  anticipé  du  bonheur  du  ciel.  Ahl 
donnez-moi  une  âme  (pii  sente  la  nobles.se 
de  son  origine  et  la  sublimité  de  sa  destina- 
tion, qui  sente  cpi'elle  vient  de  Dieu  el 
qu'elle  n'est  faite  fjue  jiour  Dieu,  que  Dieu 
seul  est  son  appui,  sa  lumière,  sa  force,  sa 
gloire,  sa  félicité,  et  (pi'il  est  sous  les  voiles 
eu.  harislique.s  où  il  l'appelle,  où  il   ratiend, 


iii 


Ori.vTECRS  SACRLS.  RICHARD. 


as 


le  cœur  embrasé  d'amour  et  les  mains  plei- 
nes (Je  bienfaits  :  ab!  combien  alors  les  ta- 
bertiacles  où  il  réside  Ini  paraîtront  aima- 
bles! avec  quel  goût,  quelle  ardeur  elle  s'y 
présentera  pour  s'entretenir  avec  lui  ou  [loiir 
s'unir  Ji  lui  !  Quels  sentiments  d'admiration, 
de  confiance,  de  joie  et  d'amour,  la  pénétre- 
ront aux  pieds  des  autels  et  dans  la  parti- 
cipation des  saints  mystères!  Avec  quels  ra- 
vissements elle  se  plongera  dans  cet  océan 
de  béatitude  où  sont  renferujés  tous  les  tré- 
sors de  la  nature,  de  la  grûce,  de  la  gloire! 
comme  elle  s'écriera  avec  saint  Augustin  : 
O  mon  Dieu!  unissez-moi  pour  toujours  5 
vous,  régnez  à  jamais  dans  mon  cœur  jour 
en  remplir  le  vide,  pour  l'enivrer  des  dou- 
ceurs célestes  que  vous  faites  goûtera  ceux 
qui  vous  aiment,  pour  me  faire  oublier  mes 
inquiétudes,  mes  chagrins,  mes  vains  plai- 
sirs, l'univers  entier,  et  me  laisser  seul  avec 
vous  contempler  vos  perfections,  vos  ama- 
bilités suprêmes,  et  jouir,  en  vous  possé- 
dant, de  tous  les  biens  à  la  fois,  vous  qui 
êtes  le  bien  infini,  et  dont  la  possession  est 
le  souverain  bonheur. 

Non,  je  ne  suis  pas  surpris  du  recueille- 
ment inviolable  et  de  la  piété  enllammée  des 
saints,  en  présence  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  :  les  heures  consacrées  à  l'a- 
dorer coulaient  trop  rapidement  au  gré  de 
leur  ferveur.  Les  sentiments  se  multipliaient 
sans  effort  dans  leur  âme,  et  en  sortaient 
comme  des  torrents  de  feu.  Ils  auraient 
passé  à  travers  mille  glaives  et  mille  flammes 
pour  avoir  le  bonheur  de  s'unir  à  lui;  et, 
dans  cette  union  glorieuse,  ravis,  hors 
d'eux-mêmes,  leur  corps  était  sur  la  terre, 
leur  esprit  et  leur  (œur  étaient  au  ciel.  Ces 
dispositions  religieuses,  ces  impressions 
divines  sont  l'etl'et  propre  de  l'eucharistie 
dans  un  chrétien  vivement  persuadé  que 
Jésus-Christ  y  est  présent.  Ne  serait-il  pas 
juste  qu'aux  "pieds  de  ses  autels  nous  res- 
sentissions les  ardeurs  des  séraphins  qui 
environnent  son  trône ?n'a-t-il  pas  fait  autant 
liour  nous  que  pour  eux?  S'il  est  pour  eux 
le  Dieu  de  gloire  et  de  grandeur,  n'est-il 
})as  j)0ur  nous  le  Dieu  de  bonté  et  d'amour? 
s'il  ne  nous  est  pas  donné  comme  eux  de  le 
voir  face  à  face,  ne  le  voyons-nous  [las  des 
yeux  de  la  foi  ;  et  !a  foi,  dissipant  les  nuages 
qui  le  dérobent  à  nos  sens,  ne  nous  montre- 
t-elle  pas  dans  sa  personne  tout  ce  qui  peut 
enlever  et  captiver  nos  cœurs,  tout  ce  qui 
ravit  et  enflamme  les  anges? 

Humilions-nous  donc  d'avoir  été  si  peu 
sensibles,  jusqu'à  présent,  à  cette  merveille 
de  l'amour  de  notre  Dieu;  et  que  ce  jour 
soit  ])our  chacun  de  nous  l'époque  d'un  re- 
nouvellement de  piété  et  de  ferveur  envers 
le  plus  auguste  et  le  plus  touchant  de  nos 
mystères.  Faisons  dés  efforts  pour  sortir  de 
cet  état  de  tiédeur  et  de  lâcheté  où  nous 
nous  sommes  tenus  en  présence  de  Jésus- 
Christ;  il  les  secondera  par  sa  grâce.  Ce 
divin  soleil  se  cache  sous  une  nuée  pour  ne 
pas  nous  éblouir  par  l'éclat  de  ses  rayons  ; 
tuais  il  échaulfe,  il  embrase  ceux  qui  s'ap- 
j'rochcnt  de  lui  avec  un  véritable  désir  de 


ressentir  ses  ardeurs.  Conjurons  ce   Dieu 
d'amour  de    répandre   sur  nous    quelques 
étincelles  du  feu  sacré  qu'il  est  venu  appor- 
ter  sur   la   terre,  et   qu'il   a  renfermé  dans 
l'eucharistie.    Que    désire-t-il    lui-même, 
sinon   que   nous  en    soyons   embrasés?   Il 
exaucera  nos  vœux,  dût-il  pour  cela  faire 
un  miracle,  n'en  doutons  [)as;  il  l'ajoutera  à 
tous    les  prodiges    qu'il    opère   dans    son 
sacrement.   En    l'attendant ,  et   ne    cessant 
pas  de   le  demander,  olfrons-lui,  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  de  nos  sentiments,   les 
profonds    hommages,  les    brûlants    trans- 
ports, les  vives  actions  de  grâce,  les  louan- 
ges, les  bénédictions,  toutes  les   ferveurs 
des  saints  qui  ont  le  mieux  répondu  au  don 
ineffable    de  l'eucharistie.  Joignons  -  y   le 
plus  ardent  désir  d'éprouver  leurs  disposi- 
tions; par  là  elles  deviendront  en  quelque 
sorte  les  nôtres  ,  et  notre   piété,  sans  être 
toujours  tendre  et  sensible,  sera  néanmoins 
toujours  fervente  :  Exsvltent   filii  Sien   in 
rege   suo.    [Psat.    CXLIX,   2.)  Enfants    de 
Sion,  faisons   retentir  ces  temples  de  nos 
concerts,  et  tressaillons  d'allégresse,  parce 
que  nous  jouissons  de  là  présence  de  notre 
Roi  et  de  notre  Dieu.   Les  voiles  dont  il  se 
couvre  conviennent  à  l'état  du  siècle  présent, 
<}ui  est  un  état  de  foi,  et  qui  serait  détruit, 
s'il  se  montrait  à   découvert.  Dieu  s'est  fait 
trois  tabernacles,  dit   un  saint  docteur,  la 
Synagogue,  qui  n'a  eu  que  les  ombres  sans 
la  vérité  ;  l'Eglise,  qui  a  la  vérité  avec  les 
ombres;  le  ciel,  où  il  n'y  a  point  d'ombres, 
mais  la  seule  vérité.  Plus  favorisés  que  l'an- 
cien peuple,   rendons-nous   dignes    de    la 
préférence    dont    Dieu  nous    honore  ,     et 
par  un  saint  usage  du  plus  signalé  de  ses 
bienfaits,  méritons  de  passer  des  nuages  da 
temps  dans  les  splendeurs  de  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  YL 

Pour  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 

SUR    LA    MESSE. 

Habemus  allare.  (i/etr.,  XIII,  10.1 
Nous  avons  un  autel. 

Quelle  est  la  nation  qui  n'ait  pas  ses  au^ 
tels,  ses  prêtres,  ses  sacrifices?  La  reli 
est  si  naturelle  à  l'homme,  et  le 
essentiel  à  la  religion,  que  les  annales  du 
monde  nous  représentent  les  peuples  les 
plus  sauvages  prosternés  devant  quelque 
divinité,  et  lui  offrant  leur  encens  et  des 
victimes.  D'où  vient  que  ce  culte  extérieur, 
tout  défiguré  qu'il  était  par  l'esprit  des  té- 
nèbres, a  néanmoins  eu  pour  lui  le  consen- 
tement de  l'univers  ?  C'est  que  la  vérité  s'y 
trouvait  à  côté  du  mensonge^  et  qu'il  f)re- 
nait  sa  source  dans  une  idée  aussi  ancienne 
que  le  genre  humain.  Les  lumières  de  la 
raison  découvrirent  aux  hommts  la  néces- 
cité  de  sacrifier  à  l'auteur  de  leur  être.  Cet 
hommage  suprême,  reijuu  au  Créateur  par 
de  faibles  ntortels  qui  tiennent  tout  de  sa 
main,  et  qui  sont  devant  lui  comme  s'ils 
n'éiaient  pas,  fui  toujours  regardé  comme  le 
signe  solennel  et  Téclatant  aveu  de  sagran-- 
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(leur  el  de  leur  bassesse;  et,  parce  que  le 
Maître  de  l'univers  est  encore  le  vengeur 
des  ct-imes,  les  hommes  se  sont  hûirs  de 
détourner  ses  cbâliments  par  des  sacrifice-^^, 
et  de  raclietor  leur  vie,  qu'ils  méritaient  do 
I)erdre,  par  la  mort  des  vi(  limes  qui  étaient 
substituées  aux  coupables 

Voilà  les  p-rincipes  et  la  base  de  toutes 
les  religions  qui  ont  jiarn  tour  à  tour  sur  la 
terre  :  aucune  n'osa  s'y  montrer  sans  sacri- 
fice et  sans  autel,  parce  que  la  loi  du  sacri- 
fice était  écrite  dans  le  cœur  de  l'homme. 
L'idolâtrie  en  a  abusé,  mais  elle  n'a  jiu  Ta- 
bol.r.  Ce  cri  de  la  nature  était  la  voix  de 
son  auteur,  puisqu'il  a  été  si  constant  et  si 
universel,  puisque  Dieu,  lui-même  pi'cscri- 
vit  des  sacrifices  à  son  peufile;  [)uisqur-, 
avant  la  [)ronuilj,ation  de  sa  loi  et  dès  lori- 
gine  du  monde,  les  justes  qui  marchaient 
devant  lui,  et  qu'il  honorait  de  ses  commu- 
nications secrètes,  lui  avaient  dressé  des 
autels  et  oli'ert  des  sacrifices  :  tant  il  est 
vrai,  conclut  l'Ange  de  l'école,  que  le  sacri- 
li.:e  est  inséi)aral'ie  de  la  religion  ! 

La  religion  chrétienne  s'est  élevée  sur 
les  ruines  de  la  Synagogue  et  du  paga- 
nisme :  où  est  son  sacrifice  ?  car  le  sacrifice 
de  la  croix  est  p::ssé.  Si  elle  n'en  a  pa's,  elle 
n'est  plus,  selon  la  pensée  do  saint  Augus- 
tn,  qu'un  fantôme  de  religion  indigne  de 
fixer  sur  ses  disciples  les  regards  de  l'L- 
le.nel  :  mais,  grâce  à  i'auteur  et  au  con- 
i'ommateur  de  notre  foi,  nous  avons  un  sa- 
crifice prédit  dans  les  jours  anciens,  et  ac- 
cordé dans  de  plus  heureux  temps  aux  en- 
fants de  la  lumière  ;  nous  avons  un  autel, 
dit  saint  Paul,  où  nous  sacrifions  au  Dieu 
vivant  et  véritable  :  Habemus  allure. 

Or,  mes  frères,  nos  temples  et  no  autels 
ne  connaissent  [Joint  d'autre  sacrifice  que 
celui  de  la  messe  :  le  sacrifice  de  la  messe 
est  donc  le  lien  sacré  du  commerce  établi 
entre  le  ciel  el  la  terre,  le  plus  noble  exer- 
cice de  notre  culte,  ra[)pui  de  notre  piété, 
le  fondement  de  nos  espérances.  N'est-il  pas 
encore  le  plus  illustre  monument  «jui  ait 
jtu  être  érigé  à  la  gloire  du  Très-Raut,  cl 
la  source  lé,  onde  où  nous  pouvons  puiser 
à  pleines  mains  tous  les  dons  célestes?  Mais, 
hélas  !  que  nous  sert-il  d'être  en  possession 
ilu  sacrifice  le  plus  glorieux  à  Dieu  et  le 
j'ius  salutaire  aux  hommes,  si  la  jilupaii 
d'entre  nous  n'y  viennent,  ce  semble,  (pie 
pour  en  avilir  la  dignité,  et  en  dissiper  les 
i'iuits?  r.cssuscitons  dans  nos  ccKurs  les 
sentiments  resiieclucux  (ju'il  exige,  et  ne 
soyons  pas  encore  ennemis  de  nous-mêmes 
l)0ur  nous  priver  des  avantages  j)récieux 
qu'il  nous  olfie.  L'extellence  et  les  préro- 
gatives du  sacrifice  de  la  messe  le  rendent 
julininicnt  respectable  ;  premier  jioint  :  le 
mérite  el  les  fruits  du  sacrifice  de  la  messe 
doivent  nous  le  rendre  infiniment  cher; 
secund  point.  Ln  deux  mots,  le  sacrifice  de 
la  messe  est  la  plus  grande  merveille  et  le 
plus  riche  trésor  de  notre  religion;  aver, 
quel  respect  devons-nous  donc  y  assister, 
avec  ^uel  em()ressemenl  devons-nous  donc 
tu  oiolilcr  !  ylif,  Mana. 


PUr.MIER    POINT. 

Le  sacrifice  est  un  acte  auguste  de  reli- 
gion, où  la  Divinité  paraît  dans  tout  l'éclat 
de  ia  gloire,  au  milieu  de  l'encens  et  des 
hommages  de  ses  ciéalures  humiliées  et 
anéanties  à  ses  pieds,  lui  faisant  l'aveu  so- 
lennel de  leur  soumission  et  de  leur  dépen- 
dance, emiiruntant  la  voix  et  les  disposi- 
tions de  la  victime  qu'elles  immolent,  pour 
faire  monter  leur  vœux  jusqu'à  son  trône,  et 
en  attirer  un  regard  favorable;  honorant 
ainsi  ses  perfoctioiis  infinies  jiar  le  culte  su- 
prême qu'elle  exige  et  qu'elle  ne  partage 
avec  aucun  être  créé.  Celte  idée  seule  de 
sacrifice  ne  i)orte-t-elio  pas  dans  l'âme  un 
sentiment  de  respect  et  de  vénération  ?  Sen- 
timent si  légitime,  et  dunt  le  Seigneur  est  si 
jaloux,  qu'il  n'oulilia  rien  pour  l'inspirer  à 
son  peuple  dans  les  solennités  d'une  loi 
bien  inférieure  à  la  nôtre  :  ne  l'exige-t-il 
pas  de  nous  à  plus  forte  raison  dans  la  célé- 
bration de  nos  saints  mystères?  N'en  do»S- 
tons  pas  :  la  messe  est'  rasseijib'^^ge  et  le 
centie  de  tout  ce  qu'une  religion  descend'je 
du  ciel  a  de  plus  vénérabl'eet  de  plus  sacré. 
Je  développerai  !a  pensée  d'un  TÈ^re  de  l'i:- 
g!ise,  qui  l'appelle  avec  autant  do  vérité 
que  d'énergie  un  sacrifice  plein  do  Dieu  i 
Sacriffcium  Deo  plénum.  Pourquoi?  Ecoulez- 
le  :  (iarce  que  c'est  un  Dieu  qui  en  est  j'au- 
leur,  un  Dieu  qui  en  est  le  prêtre,  un  Dieu 
qui  en  est  la  victime,  un  Dieu  qui  y  opèi  e, 
en  s'inimolant,  les  plus  étonnantes  mer- 
veilles. Seigneur,  soutenez  nos  esprits 
éblouis  de  lant  de  lumière  el  de  majesté  ; 
laissez-nous  contemjiler  d'un  œil  respectueux 
les  beautés  ineffables  du  sacrifice  de  vos 
autels;  et  sans  doute,  lant  qu'il  restera  dans 
nos  âmes  quelque  sentiment  de  foi  et  de 
piété,  il  devra  trouver  en  nous  d'humbles  et 
lervents  adorateurs. 

Et  d'abord,  mes  frères,  remontons  à  l'ori- 
gine de  la  messe  :  représentez-vous  cette 
nuit  à  jamais  mémorable  qui  ouvrit  au  Fils 
de  Dieu,  la  carrière  de  sa  jiassion,  et  fut 
illustrée  par  un  gage  éclatant  de  son  amour, 
qui  en  étûit  comme  le  prélude.  Il  est  de  la 
foi  (]ue,  lorsque  JésUS-'Christ  dit  à  ses  apô- 
tres, dans  la  dernière  scène  :  Ceci  est  moi» 
corps,  ceci  est  mon  sang;  recevez  l'un  et 
l'autre  de  la  main  de  votre  Dieu,  qui  va 
mourir  pour  vous;  et  en  qualité  de  mes 
ministres,  olfrcz  l'un  el  l'autre  à  mon  Père, 
en  mémoire  de  moi;  il  institua  la  messe,  et 
voulut  qu'elle  fût  le  sacrifice  unique  et  per- 
pétuel d  une  religion  destinée  à  porter  la 
gloire  de  Dieu  à  son  comble.  Moïse  n'avait 
laissé  àson  |ieu|ile  que  des  sacrifices  établis 
|iar  le  ministère  d'un  ange  qui  jiarlait  au 
nom  du  Seigneur;  celui  des  chrétiens  leur 
a  été  transmis  par  le  testament  d'un  Homme- 
Dieu  dont  il  est  l'ouvrage. 

El  s'il  fallait  vous  rendre  plus  sensible 
encore  rétablissement  div.n  de  ce  grand 
mystère  de  notre  fo,  je  vous  le  moniiera  s 
signalant  tous  les  temps  de  la  loi  de  grâce  : 
vous  verriez  ce  dépôt  sacré,  confié  |  ar  Jy- 
sus-Chrisl  h  ses  apôtres  et  b  leurs  succès- 
bcurs,  jeter  le  [dus  vif  éclat  dan*  les  bcauk 
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jours  de  l'Eglise  naissante.  Saint  André  on 
joiid  grâce  au  ciel,  en  l'ait  gloire  à  raspett 
des  tyrans,  et  s'écrie,  envolant  au  uiarlyie, 
que  chaque 'jour  le  vit  immoler  l'Agneau 
sans  tache. Vous  verriez  dans  les  plus  vio- 
lentes tempêtes  des  persécutions,  des  lieux 
oijscurs  et  cachés  servir  d'asile  à  la  i)iélé 
i'iigilive  et  aux  divins  mystères.  Combien 
de  fois  une  lumière  céleste  éclaira -t-elle 
les  prières  et  h'S  cantiques  des  fervents  chré- 
tiens rassemblés  dans  les  catacombes  où  ils 
oirraient  la  victime  sainte,  et  ic  nourris- 
saient de  sa  chair  adorable  !  Quand  les  prin- 
ces du  siècle  baissèrent  la  tète  sous  le  joug 
de  l'Evangile,  et  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
l)rilla  sur  le  dia.Iême  des  empereurs,  vous 
eussiez  vu  des.tonqjJes  magniliques  s'élever 
de  toute  part,  la  religion  rentrer  dans  ses 
droits  et  paraître  au  gr.-ind  jour,  et  le  sacri- 
fice de  la  messe, célébré  avec  plus  de  pompe 
et  de  solennité,  continuer  d'être  l'âme  et  la 
base  du  culte  divin.  Je  vous  aurais  fait  en- 
tendre une  foule  de  témoins  empressés  de 
lui  rendre  homuiage.  Les  oracles  des  con- 
ciles, les  écrits  des  saints  Pères  en  relèvent 
l'excellence,  en  attestent  la  perpétuité  :  toute 
la  tradition  élève  la  voix  en  sa  faveur;  et, 
si  Luther  voulut  ravir  à  la  messe  la  gloire 
de  son  institution  divine,  toutes  les  foudres 
de  l'Eglise,  lancées  sur  ce  vil  apostat,  dissi- 
jièrent  les  nuages  qu'il  s'efforçait  de  répan- 
dre sur  une  vérité  si  lumineuse  et  déjà  si 
ancienne  dans  1  esprit  des  lidèles  :  mais  je 
parle  moi-même  à  des  fidèles  convaincus  tie 
cotte  grande  vérité.  Or,  un  simple  regard 
sur  l'origine  et  la  durée  du  sacrifice  ue  la 
messe  ne  devrait-il  pas  sullire,  mes  frères, 
pouf  vous  pénétrer  de  resi)ect  au  pied  des 
autels,  où  vous  le  retrouvez  encore,  avec 
tout  son  prix  et  toute  sa  grandeur?  Eh  !  j)our- 
quoi  ne  vous  dites-vous  pas  à  vous-mêmes, 
lorsque  vous  entrez  dans  le  lieu  saint  :  je 
vais  donc  assister  à  ce  grand  sacrifice,  sorti 
du  sein  de  Jésus-Christ,  qui  était  venu 
créer  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre*,  substitué  à  tous  les  sacrifices  anciens 
qui  l'annonçaient,  et  qui  disparurent  en  sa 
jirésence  comme  des  ombres  devant  la  lu- 
mière du  soleil;  célébré  avec  tant  de  dignité 
par  les  fondateurs  de  la  religion  aux  yeux 
de  leurs  fervents  disciples?  Combien  de 
siècles  se  sont  prosternés  devant  lui  !  Il  les 
a  traversés  majestueusement,  s'avancant 
jusqu'à  nous  jfar  les  mains  de  tant  de  ])as- 
teurs  vénérables  et  de  saints  pontifes,  dont 
la  succession  non  interrompue  forme  dans 
l'Eglise  une  chaîne  si  brillante  et  si  longue, 
qui  portaient  à  l'autel  une  foi  si  vive  et  une 
piété  si  ardente,  qui  arrosaient  si  souvent 
de  leurs  larmes  les  sacrés  mystères,  qui  les 
bonoraient  également  par  la  profondeur  oe 
•>,  leurs  hommages  et  par  l'éclat  de  leur  sain- 
teté. Mes  yeux  vont  voir  le  grand  objet  de 
leur  vénération,  ce  don  j)récieux  que  le 
Sauveur  du  monde  laissa,  avant  de  monter 
au  Calvaire,  à  des  enfants,  pour  qui  sa  t<'n- 
drcss"  allait  lui  coCiter  la  vie.  Hélas!  quels 
droits  n'a-t-il  pas  sur  un  cœur  religieux  et 
teusible  1 


Droits  d'autant  plus  respectables,  niesfiè- 
res,  fju'il  n'est  pas  jusqu'à  l'extérieur  de  la 
me.-se  qui  ne  porte  l'empreinte  du  doigt  de 
Dieu.  Si  Jésus-Christ  en  a  institué  le  fond, 
l'Kspritsaint  en  a  dicté  ra|)i)areil,  les  prières, 
les  cérémonies.  Ils  furent  connus  et  révérés 
dans  les  siècles  les  [ilus  purs  du  christia- 
nisme, ces  dehors  mystérieux,  qui  couvrent 
le  sacrilice  redoutable,  et  nous  em|)êcbent 
d'être  accablés  .'■ous  le  poids  de  sa  gloire. 
Leur  auguste  simplicité  renferme  une  vertu 
se(  rèle  qui  s'est  fait  sentir  à  des  païens,  et 
qui  piêle  à  des  chrétiens  attentifs  les  ailes 
de  lu  [)iété  jiour  élever  leur  es[iiit  et  leur 
cœur  jusqu'au  ciel  ;  de  sorte  que  selon  le 
concile  de  Trente,  il  semble  que  la  sagi^sse 
divine  ait  voulu  environner  le  chef-d'œuvre 
de  la  loi  de  grâce  d'un  assemblage  de  cir- 
constances et  d'actions  les  plus  propres  à  en 
soutenir  les  prérogatives,  et  à  nous  en  faire 
l'ecueillir  les  fruits. 

Mais  commençons  à  entrer  dans  ses  ado- 
rables profondeurs.  Levons  le  voile  sous  le- 
(juel  est  caché  le  Saint  des  saints,  offrant  avec 
nous  le  sacrifice  qu'il  institua  lui-même.  O 
vous  qui  y  assistez,  si  Jésus-Christ  s'y  ren- 
dait tout  à  coup  visible,  et  déjiloyait  à  vos 
regards  la  dignité  infinie  du  grand-prêtre 
de  la  nouvelle  alliance,  quelle  respectueuse 
frayeur  vous  prosternerait  à  ses  pieds  1  pros- 
teinez-vous  donc;  c'est  lui  qui  offre  les 
dons  sacrés  :  Idemnunc  offerens  qui  se  tune 
obiulii;  et,  s'il  se  dérobe  à  vos  sens,  un  ga- 
rant plus  sûr  qu'eux,  la  foi,  vous  le  montre. 
Oui,  c'est  |ieu  qu'au  sein  de  sa  gloire  Jésus- 
Christ  exerce  les  fonctions  de  son  sacerdoce, 
et  que  toujours  vivant  pour  intercéder  eu 
notre  faveur,  dit  saint  Paul,  il  présente  tou- 
jours à  son  Père,  et  les  mérites  de  sa  mort, 
et  les  vœux  de  son  Eglise  ;  pontife  éternel, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  il  renouvelle 
encore  dans  nos  temjiles,  sous  les  aiqjaren- 
ces  du  pain  et  du  vin,  l'oblation  de  son  corps 
et  de  son  sang  ;  et  c'est  Jésus-Christ  qui 
jsréside  à  notre  sacrifice,  Jésus-Christ  qui 
l'anime  de  son  esprit  et  le  couvre  de  sa  vertu  ; 
Jésus-Christ  qui,  étendant  invisiblement  son 
br.  s  surl'autel,  dit  saint  Cbrysoslome, change 
et  sanctifie  les  dons  eucharistiques  ;  Jé^us- 
Christ,  qui,  caché  sous  la. personne  de  son 
ministre,  lève  avec  lui  des  mains  suppliantes 
et,  adorateur  égal  à  Dieu,  fait  servir  sans 
cesse  à  son  culte  et  à  nos  besoins  le  sacerdoce 
dont  il  possède  la  plénitude  et  la  source  : 
Idem  nunc  offerens  sacerdotumministeriOyqui 
se  tune  obtulit. 

Ofoi  divine,  répandez  vos  plus  vivesclartés 
sur  le  sacrifice  des  chrétiens,  et  découvrez- 
leur  un  des  plus  beauxspectaclesdeleur  re- 
ligion :  un  Dieu  |)rèlre,  un  pontife  immortel, 
plus  pur  et  plus  élevé  que  les  cieu\,  qui 
mêle  ses  adorations  aux  nôtres,  et,  à  ne 
considérer  que  les  siennes,  offre  à  l'Etre 
souverain  le  tribut  d'une  gloire  sans  mélange 
et  sans  bornes  ;  un  ministre  marqué  d'un 
sceau  céleste,  qui  le  re[)résenie  à  l'autel, 
qui  l'approche,  lui  parle  sur  celte  montagne 
Sointe,  et  s'enfonce  seul  avec  lui  dans  i  ubs- 
curilé  majestueuse  ([ui  couvre  les  mystères 
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sacrés;  des  filèles  rassemblc.s  autour  du 
.sanctuaire,  revêtus  eux-mêmes  d'un  sacer- 
doce royal,  dit  le  prince  des  apôtres,  et  par 
la  grâce  du  baptême  unis  au  souverain  Sa- 
crificateur, comme  des  membres  à  leur  chef  ; 
le  Tout-Puissant  assis  sur  les  chérubins  dans 
une  lumière  inaccessible,  qui  voit  sous  les 
symboles  mystiques  son  Fils,  l'image  de  sa 
substance,  lui  présenter  à  la  tête  de  la  sainte 
cité  l'holocauste  parfait  et  relever,  par  les 
splendeurs  de  sa  divinité,  l'encens  et  les 
vœux  qu'il  fait  monter  jusqu'aux  |)ieds  de 
son  trône.  O  grandeur  du  sacrifice  de  la 
messe  1  à  ces  traits,  qui  n'en  sont  pourtant 
qu'une  faible  peinture,  reconnaissez,  mes 
fières  combien  il  est  digne  de  vos  plus  res- 
pectueux hommages 

Si  la  majesté  de  celui  qui  l'offre  le  cou- 
ronne d'un  éclat  divin,  le  privilège  de  l'of- 
frir avec  lui  ne  doit-il  pas  vous  pénétrer 
d'une  sainte  et  religieusehorreur?  le  défaut 
de  resi)ect  etd'altention  ne  serait-il  |)as  alors 
un  crime?  Oui,  sans  doute:  vous  insulte- 
riez à  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  [)rie  j)Our 
vous  avec  des  gémissements  inetfablcs,  et 
qui  vous  charge  de  présenter  sous  ses  aus|)i- 
ces  le  prix  de  votre  rédemption  et  le  gage 
de  votre  dépendance;  vous  le  forceriez  de 
lancer  sur  vous  des  regards  d'indignation, 
et  de  venger  le  mépris  de  son  sacerdoce  et 
de  sa  présence,  en  vous  retranchant  du  corps 
de  ses  élus  comme  des  profanes  et  des  ana- 
thèmes.  Associés  à  ce  [)rêlre  invisible  avec 
(jui  nous  ne  devons  faire  qu'un  môme  esprit, 
un  môme  cœur,  un  môme  sacrifice,  ah  \  c'est 
dans  ces  moments  précieux  qu'il  faut  vous 
etforcerde  retracerau  dedans  de  vous-mêmes 
les  dispositionsdesbieidieureuxdans  le  ciel, 
lorsque,  abîmés  de  respect  et  enllammôs  d'a- 
mour, ils  otfrent  par  Jésus-Christ,  leur  p m- 
life  comme  le  nôtre,  le  sacrifice  de  louanges 
au  roi  immortel  des  siècles. 

Et  le  ministre  de  l'autel  croit-il  être  encore 
sur  la  terre,  lorsqu'aulour  de  lui  tout  est 
céleste,  tout  est  divin  ?  Se  i)eut-il  qu'il  ne 
soit  pas  absorl)é  dans  la  sublimité  des  fonc- 
tions (ju'il  exerce  ?  les  plus  brillants  séra- 
phins en  sont  jaloux  ;  qu'il  ne  porte  pas  gra- 
vée sur  son  front  la  Iciicur  du  mystère  (pi'il 
«)irre  ?  l'univers  l'adore  en  tremblant  ;  (pi  ad- 
mis enfin  dans  un  commerce  si  intime  ave>; 
Jé>>us-Chrisl,  il  n'en  lemporte  |»as  uneiiou- 
veile  ferveur  et  une  vertu  plus  éclatanti-, 
t  onniie  autrefois  Moise,au  so:lir  de  son  un- 
iielien  avec  Dieu,  descendit  île  la  montagne 
avec  un  visage  rayonnant  de  lumière?  Sei- 
gneur Jésus,  la  gloire  d'un  snciilice  dont 
vous  êtes  le  prêtre  iremj)runte  aucun  lustre 
de  la  sainteté  de  ceux  (|ui  vous  y  re|)résen- 
teiil  :  quelle  haute  sainteté  néanmoins  vous 
exigez  d'eux  pour  mettre  quehjuo  proj)or 
tioii  entre  leur  ministère  et  leur  vie  !  l'«  : 
vent  ils  penser,  sans  vous  conjurer  avec 
larmes  de  venir  à  leur  secours,  ((u'ils  ne 
devraient  traiter  les  choses  saintes,  dit 
un  docteur  de  votre  Kglise,  qu'avec  un  cceur 
et  des  mains  plus  pures  que  les  rayons  du 
soleil  ;  que  le  degré  de  grûco  et  de  justice 
uécessa;re  au  fidèle  qui  va  s'asseoira  votre 


table,  ne  leur  sufllt  pas  pourpénétrer  aansle 
secret  de  votre  sanctuaire  ;  qu'ils  (joivent  y 
jiorter  des  dis|)Ositions  plus  parfaites,  une 
i)iété  plus  éclairée,  une  charité  jilus  ardente, 
une  humilité  plus  profonde,  un  recueillement 
l)lus  inviolable,  une  pureté  presque  angéli- 
que,  jiour  soutenir  le  redoutable  honneur 
de  sacrifier  avec  vous  l'hostie  sans  tache,  de 
se  nourrir  ensuite  de  sa  chair  et  s'enivrer 
de  son  sang  ? 

Car  telle  est,  chrétiens,  la  hauteur  et  la 
dignité  de  nos  saints  mystères,  que  Jésus- 
Christ,  qui  y  est  le  j)riacipal  sacrificateur, 
y  fournit  encore  lui-même  la  matière  du  sa- 
crifice. Quand  il  n'y  i)résenterait  à  Dieu 
qu'une  hostie  grossière  et  imparfaite,  la  main 
qui  l'olfiirait  pour  nous,  et  avec  nous,  don- 
nerait un  prix  infini  à  noire  culte.  Qu'est-il 
donc  ?  quel  accroissement  de  gloire  et  de 
splendeur  fait  rejaillir  sur  la  messe  la  vic- 
time qui  y  est  immolée  ?  Elle  est  le  centre 
oij  tendent  et  aboutissent  toutes  nos  céré- 
monies saintes  ;  et  que  ce  nouveau  rajjport 
les  rend  respectables  !  A  travers  leur  appa- 
reil mystérieux,  quel  objet  se  rend  visible 
à  l'œil  de  la  foi  1  O  ciel  !  quelle  victime  I  le 
Pontife  éternel  de  nos  âmes,  un  océan  im- 
mense de  justice,  de  sagesse,  de  grandeur 
et  de  majesté  ;  le  Fils  de  Dieu  revêtu  de  la 
nature  humaine,  éclipsé,  humilié,  anéanti 
devant  le  Père  céleste,  et,  au  milieu  des  pro- 
fonds hommages  qu'il  lui  rend,  attendant  le 
glaive  qui  va  l'immoler  à  la  gloire  de  soa 
nom,  et  au  salut  du  monde. 

Une  t^empêle  de  feu  ne  règne  point  autour 
du  sanctuaire,  et  l'hostie  divine  n'y  paraît 
pas  au  milieudes  éclairs  et  des  foudres  :  Non 
accessistis  ad  iractabilem  viontcm,  et  iynem, 
etprocellam.  [Hebr.,  XU,  iS.)  Non,  mes  frè- 
res, mais  suivonsla  pensée  du  grand  Ai)ôtre, 
qui  convient  si  bien  au  sacrifice  de  la  nou- 
velle alliance.  Qu'était-ce  que  le  mont  Sinai, 
quand,  du  haut  de  son  sommet  entlammô, 
j)arlait  celte  voix  accompagnéedu  tonnerre, 
qui  glaçait  de  crainte  le;  Israélites  et  leur 
saint  conducteur  ?  une  ombre  de  ce  qui  se 
passe  h  l'autel,  où,  pour  me  servir  des  ex- 
jiressions  de  saint  Paul,  nous  sommes  admis 
dans  la  cité  tlu  Dieu  vivant;  présenlé>  devant 
le  souverain  Juge,  devenu  notre  médiateur 
et  notre  victime;  unis  aux  justes  déjà  glori- 
fiés, qui  joignent  leurs  vœux  à  nos  prières; 
associés  aux  esprits  célestes,  dont  le  cantique 
immoitel  a  fait  retentir  les  voûtes  sacrées  et 
préparé  les  voies  à  l'Agneau  dominateur  du 
inonde  ;  tout  couverts  de  son  sang,  qui  parle 
en  notre  faveur  avec  plus  d'éloquence  et 
d'empire  que  n'eussent  failles  victimes  im- 
molées sur  les  autels  de  Jacob.  Le  Tout- 
Puissant  a  dit  :  Je  veux  être  honoré  par  le 
sacrifi.:e;  j'en  fais  l'aiianage  de  ma  divinité 
et  un  des  |)remiers  devoirsde  mescrcalures; 
cl  vo:là  que,  rassemblés  dans  sa  maison 
sainte,  nous  lui  oflions  lliolocausle  seul  di- 
gne de  sa  grandeur.  Quelle  merveille  s'est 
oj)érée  dans  la  plénitude  des  temps,  cl  sub- 
sistera jusqu"Maconsr)mmalion  des  siècle>>  ! 
Des  ruines  de  l'ancienniie  Sion  esl  sortie  uno 
nouvelle  Jérusalem  louU  brillante  de  ciarlés  : 
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elle  a  ^on  front  dans  les  cieux,  et  son  sacri- 
fice est  sa  couronne.  Sa  victime  est  le  Fils 
ilu  Trùs-'liuit,  ses  enfants  senties  disciples 
d'un  culte  pur  et  parfait  ;  une  lumière  toute 
céleste  les  éi:laire,  les  investit,  et  la  terre  e-t 
une  ima^e  du  ciel  :  Non  accessislis  ndtracla- 
iabilem  montein,  et  ignem,  "t  procellam,  scd 
ad  civit-.Jtem  Dei  vivcntis,  cl  ecdesiam  pri- 
7)ntivorum,  eX  mediatorcm  Jesuin,  et  saïu/ai- 
nis   aspersione.n.  {lle.'jr.,  Xll,  18,  22,  24.) 

Grand  et  magnifique  spectacle  que  nous 
offre  le  sacrifice  de  nos  autel'^,  qni  épuise- 
ra t  seul  l'admiration  de  toutes  les  intelli- 
gences créées,  et  qui  lancede  toute  part  ces 
traits  de  feu  qui  pénètrent,  qui  enilamment, 
qui  transportent  la  piété  la  plus  frode  et  la 
plus  languissante.  Qui  peut  le  voir  d'un  œil 
indifférent  ou  lui  refuser  toute  l'attention 
dont  il  est  capable,  si  ce  n'est  le  chrétien 
enseveli  dans  les  ombres  de  la  mort?  Quelle 
foule  de  sentiments  religieux  il  doit  faire 
naître  dans  nos  cœurs  !  et  si  l'esprit  du  sa- 
crifice est  de  nous  humilier  devant  le  sou- 
verain Maître,  à  qui  nous  sacrifions,  autant 
(|ue  cet  humble  respect  est  d'une  obligation 
étroite  et  indis[)ensable,  autant,  ce  semble,  il 
doit  nous  être  naturel  et  facile  ;  car  alors, 
mes  frères,  où  ôtesTVOus  ?  où  i)ensez-vous 
être  ? 

Un  Dieu  qui  s'immole  à  un  Dieu  !  Ah  1 
vous  êtes  tout  environnés  de  la  gloire  du 
Très-Haut  qui  se  manifeste  dans  1  enceinte 
de  nos  temples,  avec  plus  de  pompe  et  de 
magnific.nice  que  dans  la  voûte  éclatante  des 
cieux.  Ce  vaste  univers  n'est,  aux  yeux  de 
cette,  majesté  suprême,  qu'un  atome  presque 
imperceptible,  qu'un  faible  essai  do  sa  puis- 
sance, et  l'honneur  qu'il  reçoit  de  toutes 
ses  créatures  participe  à  la  bassesse  de  leur 
être.  Mais  le  Verbe,  par  qui  tout  a  été  fait, 
et  que  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers,  révèrent 
à  genoux,  prosterné  devant  son  trône,  offert 
en  sacrifice  sur  son  autel,  immolé  solennel- 
lement h  la  souveraineté  de  son  empire, 
voilà  le  triomphe  de  sa  grandeur.  Et  lorsque 
son  bras,  jierçant  le  nuage  qui  le  couvre, 
sème  la  terreur  et  l'épouvante  dans  la  nature, 
bouleverse  les  royaumes  et  les  nations,  éteint 
la  clarté  des  astres,  et  précipite  les  dieux 
de  la  terre  dans  la  nuit  du  tombeau,  il  me 
paraît  moires  grand  qu'au  sacrifice  de  la  messe 
qui  nous  dévoile  toute  l'étendue  de  ses 
perfections  infinies.  Faut-il  vous  dire  d'hu- 
milier vos  fronts  et  de  mettre  votre  âme 
tout  entière  à  ses  pieds?  craignez  d'allu- 
mer son  courroux  en  lui  payant  le  tribut  de 
votre  dépendance.  L'abaissement  prodigieux 
du  Fils  unique,  égal  à  son  Père,  confond  et 
foudroie  l'orgueil  des  serviteurs  inutiles, 
leur  ai^prend  à  descendre  par  devoir  plus 
bas  qu'il  ne  descend  lui-même  par  amour, 
et  à  ne  pas  se  lasser  de  redire  :  que  le  Dieu 
des  armées  est  graml  !  que  le  Dieu  des  ver- 
tus est  saint!  lui  seul  est  digne  de  notre 
encens  et  de  nos  hommages. 

Un  Dieu  qui  s"immoleà  un  Dieul  que  les 
anges  assistent  au  sacrifice  du  Dieu  qu'ils 
adorent,  qu'ils  y  forment  sa  cour,  et  relè- 
vent, ses  humiliations    i»ar  leurs   respects. 


je  le  crois  avec  les  plus  grands  docteurs  de 
l'Eglise  ;  plui  d'une  fois,  dans  la  célébration 
des  divins  mystères,  ces  esprits  bienheu- 
reux se  sont  laissés  voir  à  des  âmes  pures. 
Et  certes,  des  emplois  moins  glorieux  les 
occupent  ici-bas,  que  celui  d'accora[)agner 
le  Saint  des  saints,  et  de  lui  rendre  dans  son 
sacrifice  ce  f|ue  sa  miséricorde  ôle  poumons 
à  sa  majesté.  Paraissez  donc,  sublimes  in- 
telligences, et  apprenez  à  de  faibles  humains 
à  [)artager  vos  profondes  adorations  ,  vos 
brûlants  transjiorts.  Mais  que  dis-je  ?  le 
chrétien  attentif  les  voit,  à  la  faveur  de» 
lumières  de  sa  foi,  se  couvrir  de  leurs  ailes 
autour  de  rx\gneau  sans  tache  ;  il  voit  les 
cieux  ouverts  sur  l'autel,  et  la  Divinité  qui 
y  réside  corporellement.  Ebloui  de  l'éclat 
de  sa  présence  et  de  sa  gloire,  sous  les  yeux 
de  cette  ineffable  sainteté  qui  lit  jusqu'au 
fond  de  son  âme,  et  en  ré|)rouve  les  plus 
légères  souillures,  il  se  cache  et  s'abîme 
dans  son  néant  ;  il  s'écrie  :  Seigneur,  détour- 
nez vos  regards  de  mes  iniquités.  Unedouce 
confiance  renaît  dans  son  cœur  :  cet  excès 
de  charité,  dont  les  feux  environnent  le  lé- 
gislateurde  l'amour,  et  qui  en  fait  la  victime 
de  son  salut,  le  rassure  et  l'attendrit;  et  [)ar 
quels  sentiments  d'une  piété  vive  et  en- 
tiammée  ne  s'efforce-t-il  pas  d'y  répondre  ! 
Est-ce  ainsi  que  vous  honorez  ce  mystère 
auguste  qui  nous  trouvera  toujours  au-des- 
sous de  ce  que  nous  lui  devons,  et  que  ne 
pouvaient  honorer  assez,  au  gré  de  leur  fer- 
veur, les  fidèles  de  la  primitive  Eglise?  Hé- 
las 1  dans  ces  siècles  tant  vantés  et  si  dignes 
de  l'être,  quelle  était  la  gloire  du  Dieu  qui 
s'immole  au  milieu  de  nous,  lorsqu'il  voyait 
des  mortels,  dignes  de  se  mêler  parmi  ses 
anges,  retracer  dans  son  temple  le  recueil- 
lement, la  dignité,  les  vertus  et  les  saintes 
ardeurs  de  l'Eglise  du  ciel. 

Un  Dieuqui  s'immole  à  un  Dieu!  le  sacri- 
fi:^ede  la  messe  est  donc  le  renouvellement 
et  la  continuation  de  celui  delà  croix:  dans 
l'un  et  dans  l'autre  c'est  la  même  victime. 
Cette  grande  victime,  qui  épuisa  sur  elle 
tous  les  traits  de  la  colère  céleste  pour  en 
garantir  un  monde  coupable,  est  encore  of- 
ferte et  sacrifiée  sous  vos  yeux,  et  l'autel 
vaut  le  Calvaire  ;  et  le  silence  de  nos  mys- 
tères saints  ne  devrait  être  interrompu  qu& 
par  des  gémissements  et  des  sanglots;  et 
votre  cœur  ne  vous  dit-il  pas  comment  vous 
devez  assister  à  la  mort,  et  célébrer,  selon 
l'expression  d'un  Père,  les  funérailles  de 
votre  Dieu?  Le  mystère  de  sa  croix,  qui  est 
la  source  de  notre"^ bonheur,  est  aussi  le  plus 
cher  à  son  amour:  combien  doit-il  l'être  à 
votre  reconnaissance!  Jl  a  voulu  qu'un  mo- 
nument durable  en  perpétuât  le  souvenir  et 
même  le  spei;tacle  dans  son  Eglise:  tout 
l'extérieur  de  la  messe  vous  retrace  l'icfée 
de  sa  passion  ;  tout  y  est  l'histoire  de  ses 
ignominies  et  de  ses  douleurs.  Et  c'est  pour 
vous  qu'il  prie,  qu'il  gémit  sous  ces  som- 
bres voiles,  qu'il  s'otfre  à  son  Père,  qu'il 
lui  montre  ses  plaies,  (ju'il  fait  parler  son 
sang,  qu'il  va  s'immoler  encore  par  les  mains 
Je  son  ministre.  Ne  demandez  i>as  îi  travcr- 
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ser  les  mers  pour  aller  pleurer  sur  la  mon- 
tagne sainte  qui  reçut  ses  derniers  soupirs; 
vous  le  voyez  sur  l'autel  renouveler  l'ou- 
vrage de  votre  rédemption.  Les  mômes  sen- 
timents que  vous  eussiez  donnés  à  sa  mort 
sanglante,  qui  couvrit  la  nature  de  deuil, 
vous  les  devez  à  sa  mort  mystique  qui  vous 
en  rappelle  la  réalité,  qui  vous  en  présente 
les  fruits.  Contemplez,  atiorcz  cette  victime 
mourante  ;  et  si  vous  portez  un  cœur  noble 
et  sensible,  votre  cœur,  à  cette  vue,  ne  de- 
vrait plus  s'exprimer  que  par  des  larmes. 

Ici,  mes  frères ,  quelles  innombrables 
merveilles  achèvent  de  vous  donner  la  plus 
haute  idée  du  sacrifice  de  la  messe  I  et  quel 
objet  plus  digne  de  notre  culte,  qu'un  Dieu 
qui  déploie  toute  la  puissance  de  son  bras 
pour  accomplir  les  desseins  de  son  amour? 
Le  sacrifice  delaloi  nouvelle  renferme  dans 
sa  courte  durée  des  ])rodiges  aussi  éton- 
nants que  ceux  q.ui  ont  illustré  les  temps  les 
plus  fameux  de  l'ancienne  loi,  que  ceux  que 
Jésus-Christ  opéra  dans  le  cours  de  sa  vie, 
et  au  moment  de  sa  mort,  que  ceux  mêmes 
de  la  création.  La  parole  du  Tout-Puissant 
fit  sortir  du  néant  tous  les  êtres  semés  dans 
l'univers  ;  sa  parole,  non  moins  eflîcace  dans 
la  bouche  d'un  mortel,  a  fait  rentrer  dans  le 
néant  des  êtres  créés,  et  mis  à  leur  place  le 
corps  d'un  Homme-Dieu,  en  lui  donnant  une 
vie  qui  est  un  (issu  de  miracles.  Jésus- 
Christ  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  il  e^t 
offert  en  même  temps  dans  toute  l'étendue 
de  l'Jîglise  par  les  mains  d'un  million  de 
eacriticateurs  ;  il  se  multiplie  sans  cesser 
d'être  un  ;  il  se  partage  sans  être  divisé.  Que 
dirais-je?  La  réalité  de  sa  présence  et  de  son 
sacrifice  sur  nos  autels  réunit  une  foule  de 
circonstances  merveilleuses,  dont  on  instrui- 
sit vos  itromières  années,  et  qui  font  que  la 
messe  est  tout  à  la  fois,  et  le  théâtre  le  plus 
majestueux  de  la  toute-puissance  divine,  et 
un  abîme  impénétrable  h  toute  l'intelligence 
humaine 

Mais  nous  savons  que  Dieu  ne  serait  pas 
ce  qu'il  est,  s'il  n'était  pas  incompréhensi- 
ble, et  (jue,  plus  ce  mystère  révolte  notre 
es|irit  et  nos  sens,  plus  il  est  vrai  (lu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  ait  pu  le  proposer  aux  hom- 
mes, et,  (lu  fond  de  cette  obscurité  sacrée 
qui  le  dérobe  h  des  yeux  mortels,  forcer  la 
croyance  et  l'hommage  de  tant  de  siècles, 
et  amener  à  ses  pfeds  les  plus  grands  gé- 
nies. 

Et  c'e.Nt  au  milieu  de  ces  prodiges  incon- 
cevables, et  sur  les  débris  de  la  nature,  que 
Jésus-Christ  immole  la  plus  noble  des  vies. 
Déjà,  sous  ces  voiles  mystérieux,  qui  retra- 
cent une  image  sensible  de  la  séparation  de 
son  corps  et  de  son  sang,  il  est  sans  action, 
sans  mouvement,  dans  un  état  de  mort,  et  il 
consomme  son  sacrifice ()ar  la  destruction  de 
cette  vie  sacramentelle  et  miraculeuse  qui 
le  mot  entre  les  mains  de  son  ministre.  Mi- 
nistre saint,  votre  cœur  est  lautel  où  la  vic- 
time est  détruite  avec  les  symboles  exté- 
rieurs qui  la  couvrent,  et  rien  ne  manque  à 
l'holocauste  de  la  loi  de  grâce. 

Sentiments    respectueux    qu'insuirc     et 


commande  ce  chef-d'œuvre  du  Ti-ès-H'aut, 
ne  vous  réveillerez-vous  pas  dans  nos  cœurs? 
et  la  /)lus  grande  action  du  cbristianisme 
n'obtiendra-t-e(le  pas  tout  le  recueillement 
et  toute  la  ferveur  du  culte  des  chrétiens  ? 
IJanuir  de  son  esprit  les  vaines  jiensées  de 
la  terre,  perdre  de  vue  toutes  les  créatures, 
être  oomme  transporté  dans  une  région  su- 
périeure que  Dieu  remplit  de  l'éclat  de  sa 
grandeur  suprême,  ne  voir  que  l'Eternel  à 
qui  l'on  sacrifie  sa  victime  sainte,  qu'on  lui 
offre,  et  cet  assemblage  de  merveilles  que 
présente  le  sanctuaire;  craindre  de  porter 
la  plus  légère  atteinte  au  respect  qu'elles 
exigent,  y  mêler  l'amour  et  la  confiance 
qu'elles  méritent,  ne  connaître  d'autre  situa- 
tion que  le  profond  abaissement  d'une  âme 
qui  prie  et  adore  ;  s'efforcer,  du  moins,  d'en- 
trer dans  ces  dis})ositions,  et  im[)lorer  lese- 
cours  de  la  grâce;  ce  n'est  point  là,  mes  frè- 
res, un  raffinement  de  dévotion,  c'est  un  de- 
voir qu'impose  à  tout  fidèle  la  majesté  du 
.sacrifice  auquel  il  assiste;  c'est  le  cri  du 
cœur,  quand  la  foi  tire  les  rideaux  qui  cou- 
vrent l'intérieur  auguste  des  saints  mys- 
tères. 

Et  quelles  épaisses  ténèbres  vous  envi- 
ronnent, ou  dans  quel  fatal  endurcissement 
êtes-vous  tombé,  vous  qui  y  assistez  sans 
émotion,  sans  intérêt,  tout  occupé  des  choses 
d'ici-bas?  Eh  quoi!  faction  sainte  de  la 
messe  vous  montre  tout  ce  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  a  déplus  respectable  et  déplus 
sacré,  ce  que  le  Calvaire  eut  de  jtlus  pré- 
cieux, de  plus  louchant,  ce  que  le  ciel  a  de 
plus  ravissant  et  de  plus  adorable  ;  et  vous 
n'(\tes  pas  saisi  de  rcsjiect,  livré  à  l'adora- 
tion, pénétré  de  reconnaissance,  abîmé  dans 
la  prière?  et  votre  imagination  sans  frein 
se  i)romène  au  gré  de  ses  caprices  sur  mille 
idées  profanes  lot  vos  yeux  errants  cherchent 
des  objets  qui  amusent  votre  oisiveté,  qui 
charment  votre  ennui?  et  vous  osez  peut- 
être  étaler  l'immodestie  et  le  scandale  à  la 
face  des  autels  du  Dieu  vivant  ;  et  si  le  sa- 
crifice de  Jésus-Christ,  dévoilé  en  ce  mo- 
ment à  vos  regards,  n'opère  aucun  change- 
ment dans  votre  cceur,  et  n'y  fait  pas  succé- 
der à  une  froide  et  injurieuse  indifférence 
la  piété  la  [dus  attentive  et  la  plus  respec- 
tueuse, c'en  est  donc  l'ait,  tout  principe  do 
religion  est  éteint,  anéanti  dans  votre  âme. 
Du  milieu  des  nations  infidèles  s'élève  une 
voix  terrible  (]ui  vous  dit  (pic,  quand  Ihom- 
mo  sacrifie  au  Dieu  qu'il  adore,  la  nature 
sait  le  rendre  religieux  ;  (pi'elle  a|)prit  au. 
jiaïens  à  l'être  en  offrant  leur  encens  et  des 
victimes  h  de  vaines  idoles;  que  leur  culte 
insensé  ne  les  vit  jamais  s'écarter  d'un  res- 
pect qui  allait  jus(ju"à  la  superstition  ;  qu'un 
d'erjtre  eux  laissa  môme  un  charbon  dévorer 
sa  main  immobile,  de  |)eur  qu'un  mouve- 
ment irrégulier  ne  troublât  l'ordre  du  sacri- 
fice, et  qu'au  sacrifice  de  votre  Dieu,  si 
vous  n'êtes  pas  chrétien,  vous  avez  cessé 
d'être  homme.  Rougissez  et  tremblez  d'avoir 
bcxiin  (pi'on  aille  vous  chercher  de  tristes 
modèles  parmi  les  esclaves  de  l'erreur  et 
du  nuMisonno,  cl  de  voir  sortir  voire  cun- 
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damnalian   du  sein  même   du  paganisme. 

El  vou«,  grand  Dieul  Dieu  jaloux  de  vo- 
ire gloiro,  qui  vongeâtes  autrefois  avec  tant 
do  sév(''rit6  l'honneur  de  vos  autels,  ah!  de 
quel  œil  d'indignalion  voyez-vous  les  au- 
dacieux profanateurs  du  plus  grand  des  sa- 
crifices! Vous  ne  les  frappez  pas  de  mort, 
vous  l-aissez  reposer  votre  tonnerre, «vous 
gardez  un  profond  silence,  hélas  1  et  je  lis 
dans  vos  Ecritures  que  ce  silence  est  le  si- 
gnal d'une  vengeance  certaine  et  le  dernier 
sceau  de  votre  malédiction.  Vous  les  laissez 
combler  la  mesure  de  leurs  crimes;  vous 
voulez  en  faire  des  exemples  de  votre  lon- 
ganimité et  de  voire  patience,  avant  qu'ils 
soient  les  victimes  de  votre  colère  et  de 
TOtre  justice,  et  que,  réunis  aux  Coré,  aux 
Dathan,  aux  Ahiron,  ils  expient  avec  eux 
leurs  sacrilèges  insultes  dans  les  gouffres 
enflammés  de  l'enfer. 

Ahl  chrétiens,  humilions-nous  aux  pieds 
du  Seigneur;  désarmons,  par  la  vivacité  de 
nos  regrets,  son  bras  levé  peut-être  pour 
nous  punir.  Rangeons-nous  parmi  ces  âmes 
ferventes  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vé- 
rité; portons  comme  elles  à  la  messe  ces 
yeux  éclairés  du  cœur  qui  voient  les  choses 
invisibles,  et  un  Dieu  présent,  un  Dieu 
j)rêlre,  un  Dieu  victime,  un  Dieu  entouré 
de  mille  prodiges  et  immolé  sur  nos  autels, 
fixera  nos  esprits,  recevra  nos  hommages, 
nous  ouvrira  le  trésor  de  ses  miséricordes; 
et  assister  à  la  célébration  des  mystères  di- 
vins nous  paraîtra  désormais  le  plus  salu- 
taire et  le  plus  consolant  exercice  de  notre 
foi.  En  effet,  le  mérite  et  les  fruits  du  sacri- 
fice de  la  messe  doivent  nous  le  rendre  in- 
finiment cher;  c'est  le  sujet  de  la  seconde 
|iartie. 

SECOND  POINT. 

Quel  œil  attentif  et  éclairé  ne  découvre 
pas,  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  un  gage 
infiniment  précieux  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  libéralité  envers  son  Eglise? 
Y  assiste-t-on  avec  les  dispositions  reli- 
gieuses qu'il  demande ,  que  d'avantages 
])récieux  on  en  retire,  et  que  les  moments 
qu'on  lui  consacre  sont  utilement  employés! 
Nous  y  trouvons  l'accomplissement  parfait 
d'un  de  nos  plus  essentiels  devoirs,  le 
jiayemenl  de  tous  les  bienfaits  que  nous 
recevons  du  ciel,  l'abolition  de  tous  nos 
crimes,  une  ressource  pour  tous  nos  be- 
soins. Voyez  à  combien  de  titres  il  solli- 
cite notre  assiduité  et  doit  être  cher  à  nos 
cœurs. 

I  Vous  le  savez,  parmi  les  divers  exercices 
'du  culte  divin,  le  sacrifice  est  celui  qui 
iient  le  premier  rang,  et  il  en  est  l'acte  le 
plus  indispensable,  parce  que  c'est  là  que 
nous  reconnaissons  le  Seigneur  pour  notre 
Dieu,  en  lui  rendant  un  honneur  qui  n'ap- 
partient qu'à  lui.  Nous  honorons  les  saints 
qu'il  a  revêtus  de  sa  gloire,  mais  la  religion 
frémirait  de  les  voir  partager  avec  lui 
l'honneur  du  sacrifice  ;  il  est  réservé  au 
Très-Haut  ;  il  iaut  qu'une  victime  immolée 
à-sd  gran'1eiirsuj>rême  atteste  qu'il   e.^l   le 


maîlre  de  nos  jours,  l'arbitre  de  nos  desti- 
nées, que  nous  ne  sommes  devant  lui  que 
cendre  et  poussière,  et  que  l'Eternel  est  seul 
celui  qui  est.  Voilà  Je  culte  et  les  honneurs 
qu'il  exige,  et  inutilement  accumulerions- 
nous  toutes  les  autres  pratiques  de  piété,  si 
ce  devoir  envers  le  Créateur  était  négligé  et 
mis  en  oubli. 

Temples  de  l'Eglise  chrétienne,  n'est-ce 
pas  dans  votre  enceinte  qu'il  est  donné  de  [lor- 
ter  au  plus  haut  point  de  perfection  l'accom- 
plisseraenl  de  ce  devoir  sacré,  et  d'honorer 
le  Dieu  souverain  comme  il  mérite  de  l'êtie? 
Que  Jérusalem,  où  son  nom  était  connu  el 
si  fort  exalté  au-dessus  des  dieux  des  na- 
tions, lui  ait  offert  si  longtemps  ces  pompeux 
sacrifices  dont  un  ange  avait  tracé  les  céré- 
monies ;  que  les  siècles  fervents  du  chris- 
tianisme lui  aient  donné  des  millions  de 
martyrs  ijui  aimèrent  mieux  périr  dans  les 
tourments  que  d'abandonner  sa  loi  sainte  ; 
que  la  terre  entière  soit  comme  un  vaste  au- 
tel où  tous  les  humains  se  dévouent  et  s'im- 
molent à  sa  gloire  ;  que  ces  esprits  célestes, 
qui  ne  sont  que  lumière  et  qu'amour,  s'a- 
bîment de  respect  à  ses  pieds,  et  que  leurs 
adorations  profondes,  leurs  longs  ravisse- 
ments, leurs  sublimes  cantiques  célèbrent  à 
jamais  ses  grandeurs  ;  la  foi  m'apprend  que 
tous  ces  actes  de  religion,  que  cent  autres^ 
})Ius  parfaits  encore  et  multipliés  à  l'infini, 
s'éclipsent,  disparaissent  devant  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  sur  nos  autels,  qu'il  est 
le  comble  des  honneurs  de  la  Divinité,  el 
lui  procure  un  poids  inappréciable  de 
gloire. 

Or,  quand  j'y  assiste,  celte  gloire  est 
dans  mes  mains  ;  je  l'offre  à  Dieu,  et  Dieu 
m'en  tient  compte  ;  comment  cela  ?  Au  mi- 
lieu des  mystères  saints,  à  la  vue  de  l'Agneau 
sans  tache^  qui  repose  sur  l'autel,  tandis 
que  Jésus-Christ  humilié,  anéanti  devant 
son  Père,  prêche  et  inspire  l'abaissement  à 
de  viles  créatures,  saisi  d'une  religieuse 
terreur,  je  m'abaisse  et  me  jjcrds  dans  mon 
néant  devant  le  Dieu  que  j'adore  ;  je  lui  fais 
l'aveu  respectueux  de  ma  dépendance.  Prêt 
à  l'honorer  par  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  lui 
présente  une  victime  plus  digne  de  ses  re- 
gards :  c'est  un  Homme-Dieu  immolé  à  la 
souveraineté  de  son  être,  qui  fait,  pour  ainsi 
dire,  les  frais  du  culte  que  je  lui  rends.  Si 
l'humaine  faiblesse  y  môle  quelques  défauts, 
ils  sont  rachetés  et  couverts  par  les  mérites 
de  SOI)  Fils.  Jésus-Christ  à  l'autel  me  porte 
dans  son  cœur,  il  unit  mes  vœux  aux  siens, 
ses  adorations  sont  les  miennes:  membre  de 
son  (  orps  mystique,  associé  môme  à  son  sa- 
cerdoce, c'est  sous  ses  auspices  et  de  con- 
cernt  avec  lui  que  j'exalte  le  nom  du  Dieu 
vivant,  que  je  lui  paye  un  tribut  qui  porte, 
d'un  côté,  les  caractères  les  }'lus  éclatants 
de  sa  grandeur,  et,  de  l'autre,  les  marques 
authentiques  de  ma  bassesse;  que  je  lui 
rends,  on  un  mot,  ce  culte  parfait  qui  devait 
être  le  fruit  et  le  sceau  de  la  nouvelle  alliance. 
Ah  1  mes  frères,  il  nous  fallait  quelque  sa- 
crifice où  nous  rendissions  à  Dieu  Ihon- 
ncur  su]'rêaie  qui  lui  est  dû.  Si  nous   n'a- 
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vions  à  lui  offrir,  sur 
sang  grossier  des  awiniaux,  que  des  figures 
vi'Jes,  incapables  de  lui  plaire,  embarrassées 
d'une  infinité  d'observances  pénibles  et  in- 
fructueuses, nous  serions  à  plaindre,  il 
nous  traiterait  en  esclaves.  Mais  sentons 
notre  bonheur,  et  sachons  en  jouir  :  nés 
sous  une  loi  de  grâce  et  d'amour,  nous  en 
goûtons  un  des  plus  doux  fruits  dans  ce 
sacrifice,  qui  renferme  et  surj  asse  la  vertu 
de  tous  les  autres  ;  où  se  réunissent,  comme 
dans  leur  centre,  toute  la  gloire  du  Créateur 
et  toute  la  sublimité  de  notre  religion  ;  où 
tout  respire  la  paix,  tout  intéresse  le  cœur  ; 
où  nous  allons  remjilir  un  devoir  primitif  et 
indispensable,  mais  si  consolant  et  si  facile. 
C'est  la  première  démarche  de  la  piété  chré- 
tienne, et  elle  nous  élève  tout  d'un  coup  à 
la  perfection  du  culte  divin  :  Dieu  voit  en 
nous  alors  de  dignes  adorateurs,  et,  à  ce 
seul  titre,  combien  ce  grand  mystère  de  notre 
foi  doit  il  nous  être  cher  ! 

L'empressement  à  y  assister  ne  tient-il  |)as 
au  fond  même  du  christianisme  età la  desti- 
nation de  l'honmie?  l'homme,  le  chrétien 
n'est-il  pas  destiné  à  glorifier  Dieu  sur  la 
terre  avant  de  le  posséder  dans  le  ciel?  et, 
si  cette  fin  sublime  n'est  pas  entièrement 
bannie  de  notre  es|)rit  et  de  notre  cœur, 
quelle  estime,  quelle  affection  doit-elle  y 
mettre  pour  cette  œuvre  inell'able  qui  s'opère 
au  milieu  de  nous,  et  nous  offre  un  moyen 
si  aisé  d'honorer  le  Seigneur  d'une  manière 
digne  de  lui,  de  lui  restituer  la  gloire  que 
lui  dérobent,  dans  le  détail  de  notre  vie, 
tant  d'actions  dont  il  n'est  pas  l'objet  et  le 
terme  ! 

Oui,  donnez-moi  une  âme  vraiment  chré- 
tienne, je  la  verrai  voler  avec  une  joie  sainte 
h  la  célébration  des  divins  mystères,  y  as- 
sister avec  une  assiduité  d'autant  plus  cons- 
tante qu'elle  en  trouve  sans  cesse  les  raisons 
dans  son  cœur  et  dans  ses  œuvres.  Dans  son 
cœur:  est-il  une  satisfaction  plus  douce, 
pour  un  cœur  qui  aime  Dieu,  que  de  lui 
offrir  un  don  qui  lui  plaise  et  lui  rendre  un 
honneur  qu'il  daigne  agréer?  Dès  que  le 
zèle  pour  sa  gloire,  inséj  arable  de  notre  sa- 
lut, préside  à  nos  sentiments  et  à  nos  dé- 
marches, quel  vifintéiét  doit  nous  conduire 
à  l'auguste  sacrifice  qui  en  est  l'intarissable 
souri;e  et  où  elle  comble  nos  désirs  1  Dans 
ses  œuvriis  :  hélas!  tant  d'imi)erfections  se 
glissent  à  la  suite  de  la  nature  dans  ses  œu- 
vres les  plus  saintes,  (ju'elle  apiiréhende 
que  Dieu  n'en  soit  moins  honoré  quollensé, 
lin  est-il  une  seule  qui  |»uissc  soutenir  les 
regards  pénétrants  de  la  discussion  rigou- 
reuse de  celui  (jui  juge  les  justices?  et,  d'ail- 
leurs, leur  nombre  l'emporie-t-il  dans  la 
balance  sur  celui  de  ses  fautes?  elle  tourne 
dont;  ses  yeux  vers  le  sacrifice  de  la  messe  ; 
et  avec  quelle  ardeur  y  va-t-elle  s'approprier 
le  mérite  de  loblalion  pure  pour  en  faire 
hmnmnge  au  souverain  Maître,  h  (pii  elle 
s'efforce  de  plaire,  prendre  part  à  celte  ado- 
ration parfaite  et  sans  bornes  que  Jésus- 
Chri.'t  rend  à  son  Père  età  laquelle  il  associe 
ses  discij)les,  fournir,  par  la  ferveur  de  ses 


MYSTERES.  —  SERMON  VI,  SUR  LA  MESSE.  452 

des  autels  teints  du     prières,  quelque  grains  d'encens  au  parfum 


qui  brûle  sur  lautel,  afin  que,  s'élevanf  au 
plus  haut  des  cieux,  il  y  porte  ses  vœux, 
mêlés  et  confondus  avec  ceux  de  la  victime  ; 
s'enfoncer  dans  cet  abîme  de  gloire  que  re- 
cèlent les  mystères  saints,  pour  y  composer 
une  offrande  agréable  à  l'Éternel. 

O  merveilleuse  ressource  de  notre  reli- 
gion !  l'âme  simple  à  qui  il  n'est  i)as  donné 
de  faire  de  grandes  choses  pour  Dieu,  peut, 
au  sortir  de  l'adorable  sacrifice,  s'égaler 
presque  à  ces  âmes  généreuses  et  sublimes, 
dont  les  actions  éclatantes  et  les  vertus  hé- 
roïques l'ont  glorifié  à  la  face  de  l'univers. 
Elle  peut  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  j'oi  porté  à 
la  messe  un  désir  immense  de  vous  honorer, 
et  il  a  été  rempli  dans  toute  son  étendue.  A 
la  préparation  de  mon  cœur  s'est  joint  le 
prix  infini  de  la  victime  sainte,  qui  s'est  li- 
vrée à  moi,  que  je  vous  ai  offerte  comme 
mon  bien  propre,  qui  a  relevé,  consacré,  di- 
vinisé mon  hommage.  Pauvre  et  misérable 
de  mon  fonds,  j'ai  trouvé  un  riche  supplé- 
ment à  mon  indigence  ;  j'ai  plus  fait  pour 
votre  gloire  que  si  j'eusse  eu  à  vous  présen- 
ter, et  les  conquêtes  des  apôtres,  ei  les  souf- 
fiances  des  martyrs,  et  les  austérités  des 
pénitents,  et  les  ferveurs  de  tous  les  justes. 
Mon  Dieu,  si  je  ne  puis  rien  faire  qui  vous 
plaise  et  vous  honore  davantage,  regardez- 
moi  d'un  œil  propice,  et  écrivez  mon  noui 
dans  le  livre  de  vos  élus. 

L'ignorance  d'un  mystère  qui  nous  a[)pelle 
si  souvent  dans  nos  temples  serait  notre 
honte  et  tournerait  trop  à  notre  préjudice  : 
ne  nous  lassons  donc  pas  de  l'étudier  et  de 
j)ercer  des  yeux  de  la  foi  les  ténèbres  sa- 
crées qui  l'environnent.  Quand  vous  assis- 
tez, mes  frères,  au  sacrifice  de  Jésus-Christ 
avant  que  son  sang  coule  invisibleinent  sur 
l'autel,  vous  entendez  son  nunistre  élever  la 
voix  dans  le  cours  de  ses  fonctions  redouta- 
bles, et  vous  avertir  de  rendre  de  vives  ac- 
tions do  grâces  au  Seigneur  voire  Dieu; 
comme  si  la  religion  vous  disait  alors  : 
voyez  le  souverain  dispensateur  de  tout  don 
excellent,  répandant  ses  bienfaits  sur  tous 
les  êtres  qu'il  a  créés.  Du  haut  de  son  trône  il 
a  les  yeux  sans  cesse  ouverts  sur  vos  be- 
soins; sa  main  libérale  prévient  même  vos 
désirs;  il  ne  se  lasse  pas  d  ouvrir  ses  iné- 
puisables tiésors  pour  les  verser  sur  sesen- 
fants;  et,  conmie  il  est  le  printipc  et  la 
source  de  tous  les  biens,  !e  moindre  don  de 
la  nature,  de  la  fortune,  de  la  grâi  e,  est  un 
|)résenl  de  sa  bonté.  Mais  prenez  garde,  il 
est  jaloux  de  ses  dons  comme  de  sa  gloire, 
il  veut  (pi'on  en  connaisse  l'auteur,  (|u"on 
en  sente  le  prix,  <ju"on  lui  en  témoigne  sa 
gratitude.  De  là,  dans  l'ancien  culte,  ce  sa- 
crifice eucharistique,  où  tout  Israël  venait 
honorer  dans  le  Dieu  de  ses  pères  le  plus 
généreux  et  le  plus  magnifique  des  bienfai- 
teurs. Il  fidlail  aussi  au  |>eu|)lc  chrétien  un 
sacrifiie  (jui  fût  l'expression  publique  de  sa 
reconnaissance  envers  Dieu  :  honuuage  si 
légitime  et  si  nécessaire,  que  c'est  singu- 
lièrement |iour  lui  que  Jésus-Christ  a  laissé 
h  son  ICgIisc  roblalion  de   son   corps  cl  de 
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son  sang  :  Novam  corporis  et  sanguinis  sui 
discipulos  oblalionem  docuit,  ne  csscnl  in- 
fructuosi  et  ingrati,  dif  sainl  Thomas. 

C'est  par  Jésus-Clirist ,  ajoule-t-il,  c\\ic 
descendent  sur  nous  toutes  les  faveurs  du 
ciel;  c'est  par  lui  que  notre  reconnaissance 
les  fait  remonter  durant  l'a  messe  jusqu'au 
trône  de  Dieu.  Ainsi  la  messe  est  encore 
l'action  de  grâces  solennelle  de  toute  ï\i- 
glise,  et  l'action  de  grâces  y)articulière  de 
chaque  fidèle  qui  y  assiste.  Que  fait  dans  le 
lieu  saint  un  fidèle  animé  de  l'esprit  du  sa- 
crifice? ii  en  consacre  quelques  moments  au 
souvenir  des  bienfaits  du  Seigneur  :  il  ne 
peut  les  compter,  parce  qu'ils  sont  sans 
nombre.  Sa  raison,  sa  santé,  ses  biens,  son 
cor|)s,  .son  âme,  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qui 
renviroiiiie,  tout  ce  qu'il  esj.'ère,  tout  ce 
qu'il  doit  à  un  Dieu  créateur  et  rédem|)teur, 
tant  de  traits  de  la  bonté  divine  s'offrent  en 
foule  à  son  esprit,  et  lui  en  retracent  une 
image  attendrissante  :  plusil  s'en  reconnaît 
indigne,  plus  ils  réveillent  sa  sensibilité. 
Son  cœur  enflammé  de  reconnaissance,  se 
répand  en  louanges  et  en  bénédictions. 
Mais,  Seigneur,  s  écrie-t-il  avec  saint  Au- 
gustin ,  est-ce  que  les  ténèbres  peuvent 
louer  la  lumière?  est  ce  à  la  mort  à  bénir  la 
vi'e  ?  Vous  êtes  la  lumière,  et  je  ne  suis  que 
ténèbres  ;  vous  êtes  la  vie,  et  je  ne  suis  que 
mort  :  Ju  hij;,  ego  tenebrœ;tu  vita,  ego  mors. 
Mais  un  Dieu  vous  bénit  et  vous  loue  avec 
moi;  unies  aux  siennes,  mes  actions degrâ- 
ces  r.ont  digues  de  vous,  et  c'est  ici  qu'une 
main  mortelle  vous  offre  uii  Dieu  qui  égale 
et  qui  fjaye  tous  vos  bienfaits.  Oui,  mes 
frères.  Dieu  voyait  en  nous  des  débiteurs 
insolvables;  ses  bienfaits  sont  nos  dettes, 
nos  obligationsenvers  lui  sont  infinies.  Mais 
lui  offrons-nous  la  victime  précieuse?  tout 
est  acquitté,  tout  est  payé;  il  est  content,  et 
nous  avons  levé  un  des  plus  grands  obsta- 
cles qui  puissent  s'opposer  à  l'etrusion  con- 
tinuelle de  ses  dons  sur  nous. 

Et  voilà,  mondains,  ce  que  vous  regardez 
])eul-être  comme  une  occupation  oiseuse  et 
stérile.  Vous  rougiriez  de  méconnaître  les 
légers  services  que  vous  rendent  vos  sem- 
blables; et  il  vous  paraît  beaud'ètre  ingrats 
envers  votre  Dieu  ;  votre  front  est  encore 
marqué  du  sceau  de  la  foi,  et  le  sanctuaire 
ne  vous  voit  point  dans  l'assembléedes  fidè- 
les. Qu'arrivera-t-il  ?  ou  que  Dieu  vous  trai- 
tera comme  tant  d'autres  qu'il  a  dépouillés, 
précipités  dans  la  poussière  et  couverts  de 
confusion,  après  les  avoir  comblés  de  biens, 
revêtus  d'éclat  et  mis  en  honneur,  ou  que 
vous  emploierez  à  votre  ruine  ces  mêmes 
faveurs  qu'il  vous  avait  départies  dans  sa 
miséricorde,  et  sa  justice  en  punira  l'abus 
par  un  anathème  éternel.  Allez  donc,  tout 
couverts  de  ses  bienfaits,  désertezses  autels, 
mais  redoutez  ses  coups.  Pour  moi,  j'irai 
chaque  jour  dans  son  temple  remercier  le 
Bienfaiteur  suprême  qui,  chaquejour,  m'en- 
richit de  ses  dons.  Mon  cœur  m'en  impose 
la  loi,  il  m'est  doux  de  la  suivre.  L'ingrati- 
tude, si  odieuse  aux  hommes,  ne  l'est  pas 
Ifnoins  à  celui  q\ii  maniua  ce  vice  d'un  ca- 


ractèro  de  honte  et  d'ignominie.  L'action  de 
grâces,  si  familière  aux  saints,  et  si  recom- 
mandée dans  l'Kcrituro,  est  une  partie  es- 
sentielle du  cuUe  religieux  ;  et  l'avantage 
d'un  enfantde  l'isglise  quisatisfaitaux  |)ieds 
de  l'autel  à  celte  dette  sacrée,  est  de  |»réseH- 
ter  au  Seigneur  un  tribut  Je  roconnaissanje 
proportionné  à  ses  dons  et  toujours  sûr  de 
lui  plaire  ;  et,  par  cet  endroit  seul,  la  messe 
n'a-t-elle  pas  des  attraits  bien  puissants 
pour  une  âme  chrétienne  ? 

Mais  elle  nous  offre  encore  un  asile  as- 
suré contre  la  colère  de  Dieu.  C'est  là,  mes 
frères,  que,  cachés  dans  les  plaies  de  notre 
Sauveur,  dans  les  mérites  de  son  sacrifice, 
nous  oj)posons  un  bouclier  impénétrable  à 
tous  les  traits  de  la  vengeance  céleste.  Point 
de  grâce,  point  de  jiardon  pour  l'homme 
pécheur,  que  parce  que  Jésus -Christ  a 
l'ayé  sur  la  croîx  le  prix  de  tous  les  péchés. 
Sa  mort  est  la  vie  des  coupables,  son  sang, 
versé  pour  eux,  le  principe  de  leur  justifi- 
cation ;  ses  satisfactions  infinies,  le  titre  de 
leur  réconciliation  avec  Dieu.  Or,  la  messe 
n'est  pas  une  simple  image  de  la  passion  du 
Sauveur  des  hommes  ;  elle  en  est  la  conti- 
nuation et  en  distribue  les  fruits.  Elle  est, 
disent  les  saints  docteurs,  une  seconde  ré- 
demption qui  renouvelle  et  perpétue  les 
mérites  de  la  première,  qui  en  a  toute  la 
vertu  pour  l'abolition  des  péchés  :  elle  est, 
dit  le  concile  de  Trente,  uh  temps  de  pro- 
pitiation  et  de  salut.  Dieu,  touché  de  l'état 
où  il  aperçoit  alors  l'objet  de  ses  complai- 
sances, brise  les  traits  de  son  courroux, 
tend  les  bras  aux  pécheurs,  leur  ouvre  le 
sein  de  sa  miséricorde. 

Ah  1  chrétiens,  durant  la  scène  tragique 
du  Calvaire,  et  tandis  que  Jésus -Christ, 
perdu  dans  un  abîme  de  douleurs  et  d'hu- 
miliations, réparait  tous  les  outrages  faits  h 
la  majesté  divine,  sises  yeux  mourants  vous 
eussent  vus  prosternés  aux  pieds  de  sa 
croix,  recueillant  avec  une  foi  vive  et  res-, 
pectueuse  quehpies  gouttes  de  son  sang,  et 
que  son  oernier  soupir  eCit  encore  sollicité 
votre  pardon  au[)rès  de  son  Père,  que  n'au- 
riez-vous  pas  espéré  d'une  bonté  infinie  ré- 
clamée par  un  Homme-Dieu  dont  la  mort 
expiait  les  crimes  de  tous  les  siècles?  Eh 
bien  I  le  même  espoir  et  la  même  confiance 
doivent  vous  animer  au  sacrifice  de  la  messe, 
parce  que  la  môme  victime  est  sur  l'autel, 
etyfait  revivre  tous  les  mérites  de  la  croix. 

Et,  pour  vous  rendre  sensible  une  vérité 
si  intéressante,  suivez  un  moment  ce  paral- 
lèle. Siu-  la  croix,  Jésus-Christ  couvert  d'é- 
pines, rassasié  d'opprobres,  pâle,  sanglant, 
épuisé,  déchiré,  souffrit  une  mort  violente 
pour  nous  arracher  à  l'enfer  et  nous  ouvrir 
le  ciel  :  sur  l'autel,  revêtu  des  signes  de 
cette  mort,  et  sous  cet  appareil  lugubre, 
immolé  d'une  manière  mystique  et  vérita- 
ble, il  offre  au  Père  céleste  l'excès  de  ses 
ignominies  et  de  ses  souffrances,  et  la  di- 
gnité de  sa  personne.  Ses  supplications,  ses 
gémissements  les  font  valoir  en  notre  fa- 
veur, de  sorte  que  son  sang  est  comme  ré- 
pandu de  nouveau.  Sur  la  croix,  vous  voyez 
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'^. monde  sauvé  par  un  affreux  déicide,  le 
^  rès-Haut  vengé  et  offensé,  la  guerre  mêlée 
^vec  la  paix,  le  glaive  de  la  juslice  étince- 
lant  dans  la  nuit  profonde  qui  couvre  le 
plus  grand  des  crimes,  et  les  cœurs  farou- 
ches qui  le  commettent  y  trouver  néanmoins 
une  source  de  salut.  Sur  l'autel  ,  que 
voyez-vous  ?  un  acte  de  religion  qui  honore 
la  Divinité  et  ne  l'outrage  pas,  qui  apaise 
le  ciel  sans  mettre  le  comble  aux  attentats 
de  la  terre.  Le  soleil,  dans  sa  course,  ne 
cesse  d'éclairer  l'auguste  sacrifice;  rien  n'en 
blesse  la  sainteté,  n'en  obscurcit  l'éclat, 
touty  permet  un  libre  coursa  la  miséricorde. 
Sur  la  croix,  le  Fils  de  l'homme  était  arrivé 
au-  terme  de  sa  douloureuse  carrière  ;  il  n'a- 
vait reçu  la  vie  que  pour  la  perdre,  et  en  la 
perdant  il  n'avait  fait,  ce  semble,  que  rem- 
plir sa  destinée.  Sur  l'autel,  c'est  le  Fils  de 
Dieu  immolé  dans  l'état  de  sa  gloire  ;  et  quel 
est  le  pouvoir  d'une  victime  qu'environnent 
les  s[)lendeurs  de  l'immortalité,  et  qui  fut 
exaucée  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle? 

Ainsi  le  Calvaire  a  passé  dans  nos  tem- 
ples accompagné  de  tout  ce  qu'il  eut  de  sa- 
lutaire aux  hommes,  eliieureusement  affran- 
chi de  ce  qu'il  présenta  d'odieux  au  Créa- 
teur. L'autel  de  la  nouvelle  alliance  est  la 
montagne  sainte  oiî  Dieu  répand  sur  les  pé- 
cheurs les  richesses  de  sa  bonté,  avec  la 
même  profusion  que  si  le  sang  de  son  Fils 
coulait  encore  à  grands  flots  pour  les  obtenir. 
La  victime  chargée  des  iniquités  de  tous  les 
coupables  les  appelle  tous  au  sanctuaire.  Ce 
sont  leurs  crimes  mômes  qui  leur  donnent 
droit  d'assister  au  sacrifice  qui  les  expie, 
(''est  aux  pécheurs  surtout  à  se  prosterner 
autour  de  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde. 

Or  comment  un  chrétien ,  que  la  foi 
éclaire  encore  et  qui  n'a  pas  renoncé  aux 
es|)érances  de  la  vie  future,  n'irait-il  pas 
avec  empressement  au  sacrilice  de  sa  reli- 
gion en  se  disant  à  lui-même  :  J'ai  péché  ; 
aux  iniquités  cpii  ont  souJIé  le  cours  de  ma 
vie,  chaque  jour  en  ajoute  de  nouvelles  qui 
sans  cesse  irritent  le  souverain  Juge?  Que 
de  sujets  de  IVaveur,  cpie  de  réponses  de 
mort  s'élèvent  du  fond  de  ma  conscience  ! 
péchés  qui  suivent  nos  pas,  qui  assiègent 
notre  cœur,quiyentrent  par  tanld'endroits 
jiéchés  dont  on  ne  peut  rompre  les  liens 
qu'avec  le  secours  du  ciel  et  une  grAce  de 
conversion;  (lu'ii  faut  effacer  de  ses  larmes 
el  ex|)ier  par  les  œuvres  de  la  pénitence; 
dont  le  |)ardon  n'est  (piehiuefjis  rpiappa- 
rent  et  toujours  incertain  :  péchés,  cruels 
ennemis  de  Ihomme  !  dans  quel  élal  déplo- 
lable  ils  le  jettent  1  (juelles  épaisses  ténè- 
l)res  ils  réjiandent  jusqu'à  la  rnort  sur  son 
éternelle  destinée  !  et  souvent,  h  son  insu, 
quel  trésor  d'indignation  ils  amassent  en- 
fin sur  sa  tête  1  Qui  ne  désirerait  déchappor 
aux  écueils  (|u'ils  sèuu.nt  autour  de  nous? 
(pii  ne  voudrait  tarir  la  source  de  tant 
d'alarmes?  La  religion  m'apprend  que  c'est 
J'ouvrage  de  la  messe.  Ah  !  j'irai  donc  y  |)ré- 
seiiter  à  mon  Dieu  le  jirix  de  mes  péchés  : 
idus  ils  ont   alluxné  son  courroux,   plus  jp 


dois  lui  offrir  l'hostie  de  propitiation  qui 
l'apaise.  Si  j'honore  par  mes  sentiments  la 
pénitence  publique  de  mon  Sauveur,  si  j'y 
retrace  les  dispositions  du  publicain  bais- 
sant les  yeux  et  se  frappant  la  poitrine,  si 
je  conjure  le  Seigneur  de  mettre  aux  pieds 
de  son  Christ  ses  vengeances  et  ses  foudres, 
non,  je  ne  périrai  pas,  la  victime  sainte  est 
ma  sauvegarde.  Couvert  de  ses  satisfactions 
et  de  ses  mérites,  j'ai  des  droits  sacrés  si.-r 
le  cœur  de  Dieu  ;  et  quand  un  mur  d'airain 
serait  élevé  entre  lui  et  moi,  la  messe  le  fi'- 
rait  tomber. 

Tel  est  le  langage  de  la  foi  :  et  voici,  se- 
lon la  doctrine  de  l'Eglise,  par  quels  traits 
la  miséi'icorde  divine  se  signale  rfu  sacri- 
hce  de  pro[iitiation.  Premièrement,  l'âme 
criminelle  qui  ne  peut  se  dissimuler  l'hor- 
reur de  sou  état  y  trouve  un  maître  indul- 
gent et  propice,  qui  s'attendrit  sur  son  sort, 
et  lui  tend  la  main  |)0ur  la  retirer  de  l'abime 
où  elle  est  plongée:  chaînes  de  l'habitude, 
aveuglemi'nl  de  l'esprit,  endurcissement  du 
cœur,  tout  cède  à  l'elHcacité  du  remède  di- 
vin qu'il  ajipiique  à  ses  maux.  Les  voies  de 
la  jijstilicalion  s'aplanissent  sous  les  pas  de 
ce  pécheur  qui  était  si  éloigné  du  royaume 
des  cieux  el  que  l'enfer  attendait  :  éclairé, 
pénétré  d'un  rayon  de  la  grâce,  il  ira  bieritôt 
au  saint  tribunal  se  décharger  du  fardeau 
de  ses  crimes,  et  recouvrera  tousses  droits 
àla  couronncdes  saints  :  JIoc  sacrificio  pla- 
catus  Dominus,  yraliam  et donum pœnitcntiœ 
concedens,  crimina  et  pcccala  ctiam  ingeiitia 
dimittit.  [Conc.  Trid.) 

Secondement,  êtes-vous  du  nombre  de 
ces  âmes  tièdes  qui  croient  être  vivantes  , 
tandis  qu'elles  sont  mortes  aux  yeux  de 
Dieu,  parce  qu'elles  n'ont  d'autre  garant  du 
pardon  de  leurs  péchés  qu'une  fausse  péni- 
tence qui  les  laisse  sous  l'empire  du  démon? 
illusion  fatale  dont  on  est  trop  ordinairement 
le  jouet  et  la  victime.  La  siesse  vous  offre  la 
lumière  qui  vous  découvrira  le  précipice  sur 
les  bords  duquel  vous  marchez,  et  vous  ai- 
dera 5  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice 
divine:  précieuse  faveur  qui  devrait  seule 
attirer  une  foule  île  suppliants  au  sacrilice 
de  Jésus-Christ,  eldont  la  promesse  est  en- 
core dans  ces  paroles  du  (^)ncile  de  Tren- 
te :  (iraliam  et  donum  pœnitcntiœ  concedens. 

'i'roisièmcmeni,  comme  les  péchés,  même 
pardonnes,  laissent  après  eux  des  traces  fu- 
nestes, des  fruits  d'ameitume,  des  peines 
à  subir  en  ce  monde  ou  dans  l'autre,  leur 
mesure  connue  de  Dieu  seul  décroît  et  di- 
minue en  faveur  du  chrétien  fervent  durant 
le  sa(  rilice  de  sa  religion,  parce  quil  lui 
dispense  et  lui  a|)proprie,  disent  les  théolo- 
giens, une  part  des  iné()uisables  satisfactions 
du  souverain  Rédempteur. 

Qualrièmement, c'est  encore  dans  ce  fonds 
de  mérites  amassés  sur  la  croix  et  renfer- 
més dans  le  mystère  de  l'autel,  que  v(»nt 
s'absorber  el  se  perdre  ces  fautes  légères  qui 
échappent  à  la  fragilité  humaine,  qui  ne  nous 
ravissent  |)as  le  saint  amour,  mais  (pji  y 
ji'll'Mit  u"ie  langueur  dn.'.gcreuse,  cpie  l'hn'»- 
tie  divine  guérit,  parce  qu'elle  en  délruii  la 
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cause. Et  c'est  ainsi,  quand  nos  dispositions 
de  foi  et  de  piété  secondent  les  desseins  de 
la  miséricorde,  dont  la  rnesse  est  un  si  beau 
théâtre,  qu'elle  vérifie  ces  paroles  qui  ac- 
compagnèrent son  institution: /n  re/ni5sto- 
nem  peccatorum  {Col.,  1,  14-.) 

Et  vous,  âmes  aflligées,  qui  nous  avez  pré- 
cédés avec  le  signe  de  la  loi  dans  la  région 
des  morts,  vous  y  éprouvez  aussi  la  vertu 
de  l'oblation  sainte  :  elle  va  hâter  votre  dé- 
livrance. Le  sang  de  Jésus-Christ  offert  |)ar 
les  fidèles  est  une  rosée  céleste  qui  éteint 
les  flammes  qui  vous  dévorent,  en  effaçant 
les  taches  qui  obscurcissaient  votre  sainteté  : 
alors,  plus  brillantes  et  plus  pures  que  les 
astres,  vous  vous  envolez  dans  le  sein  d'un 
Dieu  qui  ne  vous  punissait  qu'à  regret,  et 
qui  attache  à  nos  prières  unies  à  l'action  du 
sacrifice,  une  partie  des  secours  qui  abrè- 
gent la  durée  de  vos  souffrances 

Enfm,  mes  frères,  doutez-vous  que  la  mes- 
se soit  encore  une  ressource  à  tous  nos  be- 
soins et  le  temps  le  plus  propre  à  solliciter, 
à  emi)orfer  tous  les  dons  du  ciel  ?  mais  tout 
ce  que  l'Eglise  demande  à  Dieu,  c'est  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ  qu'elle  le  deman- 
de et  qu  elle  l'obtient.  Les  biens  du  temps 
et  ceux  de  l'éternité  ne  sont  dispensés  aux 
hommes  que  par  la  médiation  de  l'Homme- 
Dieu,  leur  rédempteur  et  leur  chef  :   or  où 
peut-elle  être  plus  efTicace  que  dans  son  sa- 
crifice? C'est  là  que  Jésus-Christ  est  d'une 
manière  plus  spéciale  que  [)ariout  ailleurs 
l'intercesseur  et  le  pontife  de  la  nature  hu- 
maine; c'est  là  que  nos  vœux  présentés  par 
ses  mains  et  qu'accompagne  un   hommage 
pro'portionné  à  la  majesté  divine,  trouvent 
le   Seigneur  aussi  favorable  à  ses  créatures, 
que  l'est  à  ses  sujets  un  grand  prince,  qui, 
voyant  leur  resi)ect  et  leur  zèle  se  signaler 
par  les  honneurs  éclatants  qu'ils  lui  rendent 
à  renvi,îe  plait  à  leur  donner  mille  marques 
de  sa  bienfaisance.  Que  dis-je  ?  cet  état  d'im- 
molation, où  Jésus-Christ  descend  du  sein 
de  sa  gloire,  fait  revivre  et  met  sous  les  yeux 
de  son  Père  tous  les  mérites  de  ce  divin  mé- 
diateur; et  c'est  pour  en  recueillir  les  fruits 
que  nous  courons  dans  le  lieu  saint,  et  c'est 
h  la  messe  qu'il  est  donné  ,  dit  le  concile 
de  Trente,  de  distribuer  aux  fidèles  de  tous 
les  siècles  les  richesses  de  la  rédemption  ; 
et  que   n'avons-nous  pas  droit  d'attendre, 
lorsqu'à  la  prière  qui  a  déjà  tant  de  crédit  et 
d'empire  sur  le  cœur  de  Dieu,  nous  joignons 
la  vertu  infinie  du  sacrifice  adorable  qui  lui 
donne  encore  plus  de  pouvoir  et  de  force  ? 
Aussi,  mes  frères,    l'Eglise    ne    connaît 
pointde  roule  plu.  sûre  pournous  conduire 
au  terme  de   nos  désirs.  Ce  moyen  qu'elle 
emploie    |i0ur  attirer  les  bénédictions  divi- 
nes est  à  la  tête  de  tous  les  autres.  Elle  y  a 
recours,  parce  qu'elle  sait  que  l'hoslie  sain- 
te Qst  l'arme  la  plus  puissante  que  Dieu  lui 
ait  donnée  pour  attaquer  son  cœur  et  lui  ar- 
racher, en  quelque  sorte,  ses  grâces.  Oh!  si 
vous  mettiez  à  profit  des  moments  siféconds 
en   bienfaits.    Dieu  prodiguerait  les  miia- 
cles  plutôt  que  de  rejeter  vos  vœux,  et  de 
fruitrer  la  victime  du  prix  de  son  sacrifice. 


C'est  lui  faire  injure  que  d'y   mettre  des 
bornes  à  notre  confiance.   La  messe   est  un 
asile  ouvert  à  tous  les  besoins;  nos  intérêts, 
même  temporels,  n'en  sont  pas  exclus:  car, 
disent  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome, 
le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi   réunit  toutes 
les   propriétés   des   sacrifices  anciens,  qui 
obtenaient  les  faveurs  et  écartaient  les  maux 
de  la  vie  présente.  C'est  aussi   pour  obtenir 
les    unes   et   pour  écarter  les   autres    que 
l'Eglise  l'offre  à  Dieu.  Implorez-y  son  assis- 
tance dans   l'ordre   des   choses  humaines; 
vous  le  pouvez,  vous  le  devez.  Il  est  le  maî- 
tre de  la  nature,  l'arbitre  des   événements  , 
le  père  des  lumières,  l'auteur  de  tout  bien. 
En  échange  des  dons  que  vous  sollicitez, 
vous  lui  en  offrez  un  qui   vaut  le  ciel,  et 
lorsqu'il  accorde  le  ciel  à  vos  vœux,  com- 
ment, si  ces  vœux  sont  animés  d'une  hum- 
ble confiance  et  soumis  à  sa  volonté  sainte, 
leur  refuserait-il  quelques  avantages  de  la 
terre?  Mais  il  est,  ô  mon  Dieu!  des  biens 
jjIus  désirables,  et  les  besoins  de  notre  âme 
sont  comme  autant  de  voix  qui  nous  appel- 
lent à  votre  sanctuaire,  où  vous  l'enrichis- 
sez des  fruits  les  plus  précieux  de  l'oblation 
de   la  croix.   Les  grâces  célestes,   une  foi 
vive,  une  ardente  charité,  une  piété  sincère, 
une  vie  innocente,  une  sainte  mort,  voilà 
les  dons  que  vous  aimez  à  répandre.  Que  la 
victime  qui  s'immole  nous  donne   droit  de 
les  espérer!  que  la  ferveur  qui  les  demande 
est  sûre  de  les  obtenir!  et  qu'il   est  vraj,  ù 
mon  Dieu!  que  l'assiduité  religieuse  au*sa- 
crifice  de  la  nouvelle  alliance  est,  pour  une 
âmechrétienne.unheureuxprésagedesalull 
Saints  autels,  témoins  et  instruments  du 
plus  auguste  de  nos  mystères,  lieux  si  vé- 
nérables et  si  chers  à  la  piété,  si  vous  n'éle- 
vez [las  vos  fronts  jusqu'aux  nues,  si  la  sim- 
plicité de  vos  dehors  ne  vous  laisse  rien  qui 
frappe  et  qui  éblouisse  les  sens,   en  êles- 
vous  moins,  aux  yeux  du  vrai  fidèle,  de  ma- 
gnifiques lroi)hées  érigés  à  la  gloire  du  Très- 
Haut,  qui  v  agrée  nos  hommages,  des  trésors 
inépuisables  où  nous  trouvons  de  quoi  payer 
tous  ces  bienfaits,  des  trônes  de  miséricorde 
où  il  nous  offre  le  pardon  de  tous  nos  cri- 
mes,  des  sources  de   grâces   d'où  coulent 
tous  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de 
la  vie  future? 

Et  cela  étant,  mes  frères,  vous  que  cha- 
que jour,  peut-être,  voit  assister  au  divin 
sacrifice,  rendez  grâces  au  ciel  d'avoir  mis 
si  lires  de  vous  et  jusque  dans  vos  maisons 
ce  grand  mvstère  de  son  Eglise.  Hélas!  il 
est,  dans  des  contrées  infidèles  et  barbares, 
de  fervents  disciples  de  la  foi;  il  est  même 
dans  nos  campagnes,  si  tristement  abandon- 
nées, des  âmes  simples  et  innocentes,  qui 
vont  le  chercher  au  loin  et  au  prix  de  mille 
fatigues.  Mais,  si  vous  méconnaissez  le  don 
de  Dieu,  si  votre  indévotion  le  rendait  sté- 
rile à  votre  égard,  où  en  seriez-vous?  quelle 
perte!  quel  malheur I  quel  coup  de  loudre 

vous  attendrait  au  tribunal  de  Jésus-Chnst, 
où  nous   lui  rendrons  compte  de  son  sang 

tant  de  fois  répandu  jiour  nous  dans  la  cék- 

bration  des  saints  austères!  Ah!  sans  doute. 


il'J 
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vous  voulez  prévenir  ce  compte  terrible  et 
vous  soustraire  à  l'anathème  qui  le  suivra  ; 
vous  voulez  que  la  messe,  ce  monument  du- 
rable de  la  bonté  divine,  mette  en  sûreté 
vos  destinées  éternelles,  et  n'ait  pour  vous 
que  des  bénédictions  et  des  faveurs,  il  est 
donc  trois  |irécauiions  à  prendre  ;  soulFrez 
(jue  je  vous  les  suggère,  c'est  par  où  je  fini'^. 

Kn  premier  lieu,  ne  laissez  point  s'eflaeer 
de  votre  esprit  les  beautés  majestueuses  et 
touchantes  du  sacrifice  de  la  nouvelle  loi  ; 
rendez-vous  les  familières  par  la  lecture 
(les  ouvrages  solides  et  lumineux  qui  les  dé- 
veloj)pent,  et  que  l'Eglise  met  entre  les 
mains  de  ses  enfants:  cet  exercice  de  notre 
culte,  qui  donne  la  vie  à  tous  les  autres, 
vaut  bien  la  peine  qu'on  en  fasse  une  élude 
jiarticulière.  C'est  le  grand  spectacle  des 
chrétiens,  le  centre  et  l'abrégé  des  merveil- 
les de  leur  religion;  et  jjuisqu'il  est  encore 
le  dépositaire  et  le  dispensateur  des  riches- 
ses de  la  croix,  la  charité  que  vous  vous  de- 
vez à  vous-mêmes,  autant  (|ue  l'importance 
du  devoir  cpie  vous  allez  remj>lir,  vous  im- 
jiose  l'obligation  d'en  avoir  une  assez  haute 
idée  I  ourne  [)oint  risquer  d'ycompromettre  et 
la  gloire  de  Dieu  et  les  intérêts  de  votre  âme. 

En  second  lieu,  s'il  faut  vivre  de  la  foi, 
c'est  surtout  devant  un  mystère  où  elle  rè- 
gne avec  tant  d'empire.  C'est  ici  que  vous 
devez  l'appeler  à  votre  secours,  vous  envi- 
ronner de  ses  lumières  et  voir  par  ses  yeux: 
jutrement,  vous  ne  verrez  rien  dans  un  sa- 
crifice où,  plus  il  y  a  de  prodiges,  jtius 
il  doit  y  avoir  d'obscurité;  vous  y  serez  le 
jouet  de  l'impression  des  sens,  qui  agissent 
imperceptiblement  sur  l'esprit,  et  le  ren- 
dent souvent  incrédule  lorsqu'il  croit  être 
encore  fidèle.  Ranimez  donc  aux  pieds  du 
sanctuaire  ce  rayon  céleste  qui  luit  au  de- 
dans de  vous-même,  et  dont  l'éclat  peut  seul 
jipfccr  le  voile  qui  couvre  les  choses  saintes. 
Alors,  la  vivacité  de  votie  loi  sera  l'aliment 
cl  la  mesure  de  votre  piété  :  votre  respect 
pour,  les  saints  mystères  ne  se  démentira 
jamais,  parce  qu'ils  vous  paraîtront  toujours 
les  mêmes  :  vous  répandrez  même  autour  de 
vous  une  odeur  d'édification  et  de  vie;  vo- 
tre air  persuadé,  touché,  pénétré,  persua- 
dera peut-être  et  touchera  les  autres.  Il 
sera  jiour  eux  une  sorte  de  prédication  jilus 
éloquente  que  tous  les  discours,  et  poiiira 
réveiller  ses  adorateurs,  qui  ne  sont  si  froids 
et  si  tranquilles  que  parce  qu'ils  n'ont 
qu'une  foi  lariguissanto  et  [)rcs(iue  éteinte  ; 
mais  ce  qui  lait  leur  crime  leur  tiendra- 
t-il  lieu  d'excuse  ? 

En  troisième  lieu,  comment  rem|)lirez- 
vous  l'objet  du  sacrifice,  si  vous  le  perdez 
do  vue  ?  N'y  venez  donc  pas  sans  motif,  sans 
dessein,  guidé  seulement  par  le  jiréceple  ou 
par  l'habitude.  Venez-y,  animé  d'un  désir 
ardent  de  lendre  au  Très-Haut  la  gloire  qui 
Jui  a|)partieut,  et  d'attirer  sur  vous-même 
les  regards  de  sa  bonté.  Honorer  la  souve- 
raineté de  son  être,  le  remercier  do  ses  i)ien- 
faits  sans  nombre,  apaiser  sa  justice,  ré- 
clamer son  assistance;  c'est  ce  qui  doit 
absorber   alors  toute  l'attention  d'une  âme 


chrétienne;  c'est,  de  tontes  les  méthodes 
que  l'on  jiourrait  vous  tracer  ici,  la  plus 
utile  et  la  plus  sainte,  parce  qu'elle  est  la 
]ilus  analogue  à  l'esprit  du  sacrifice.  Quel 
vaste  champ  elle  ouvre  à  vos  réflexions  et  à 
vos  sentiments,  tandis  que  faction  divine 
est  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites  1 
Ah  !  que  d'autres  en  mesurent  avec  ennui 
la  courte  durée  :  pour  vous,  loin  d'accuser 
en  secret  la  sage  et  religieu-e  lenteur  du  mi- 
nistre, vous  lui  saurez  gré  de  ne  point  pré- 
cipiter les  moments  si  précieux,  de  vous 
laisser  le  loisir  d'en  faire  un  sage  usage,  et 
d'en  ressentir  les  heureuses  influences;  vous 
unirez  l'offrande  de  vous-même  à  celle  de 
Jésus-Christ  ;  vous  vous  affligerez  à  la  vue 
des  I  échés  qui  rouvrent,  pour  ainsi  dire, 
ses  plaies  et  renouvellent  sa  mort  ;  vous  lui 
saciiherez  par  les  mains  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amour  jusqu'aux  moindres  res- 
tes des  inclinations  du  vieil  homme;  vous 
quitterez  le  sanctuaire,  prêts  à  courir  dans 
les  sentiers  delà  vertu.  Une  nouvelle  aurore 
ramènera  le  sacrifice  salutaire  :  vous  y  pui- 
serez de  nouvelles  grâces  qui  soutiendront 
votre  piété,  et  iéj)areront  ses  pertes,  ou  aug- 
menteront ses  richesses. 

Heureux,  si  vous  arrivez  ainsi  au  terme 
de  votre  course  !  prêts  à  descendre  dans  le 
tombeau,  votre  corps  paraîtra  devant  les 
autels  du  Dieu  vivant,  et  l'objet  de  votre 
culte,  durant  la  vie,  sera  votre  ressource 
après  votre  mort.  Lo  sacrifice  d'expiation 
achèvera  de  payer  vos  dettes  à  la  justice,  di- 
vine, et  introduira  votre  ûn.e  pure  et  sans  ta- 
che dans  le  séjour  lie  la  lumière  et  de  la  féli- 
cité. Ainsi  soit-il. 

EXORDE 

POUR    LA    SECONDE  PAHTIE. 

Magnum  csl  iionien  mrum  in  gpnlibii<,Pl  in  omnj  loco 
sarrilicaUir  cl  oll'erlur  iioinini  mco  oblalio  niiiiida. 
(Malucli.  I,  U.) 

Mon  nom  est  grar.d  yarmi  les  wU'.oi.s  ;  et  dcns  toutt 
l'étendue  dte  l'univers  on  m'offre  une  hostie  sans  lui  lie. 

Ainsi  l'univers  est  comme  un  vaste  temple, 
où  les  i)rêtresde  la  nouvelle  alliance  immo- 
lent au  Très-Haut  une  victime  sainte,  qui  se 
reproduit  sans  cesse  pour  ô(re  sans  cesse 
ollcrte  h  son  nom,  et  dont  il  se  glorifiait  plu- 
sieurs sièilcs  avant  sa  naissance.  Le  sacrifice 
des  chrétiens  est  la  grande  merveille  de 
leur  religion  ;  il  en  est  aussi  le  plus 
riche  trésor.  Si  on  le  connaissait  ,  si 
l'on  envisageait  des  yeux  de  la  foi  ce 
monument  de  la  bonté  divine,  élevé  au 
milieu  de  l'Eglise,  on  y  accourrait  avec 
un  saint  cnq»ressemenl,  on  se  ferait  une  loi 
d'assister  chaque  jour  au  sacrifice  salutaire  : 
nulle  occupation,  nulle  affaire  »|ui  ne  cédât 
à  un  .>i  cher  intérêt.  Une  messe  bien  enten- 
due serait  le  sujet  des  jdus  vives  adions  de 
grâces,  nous  consolerait  -le  tous  nos  cha- 
grins et  de  toutes  nos  perles  :  telle  est  la 
disposition  de  tonte  Ame  qui  man  ho  à  la 
clarté  de  la  lumière  de  Dieu  dans  les  voies 
du  salut.  Négliger,  dédaigner  de  paraître  a 
la  célébration  des  saints  mystères,  ou  ne  s'y 
uiontrcr  (lue  lorsqu'on  y  est  entraîné  par  lo 


précepte,  c'est  roCfel  d'un  aveuglement  dé- 
])loi-able,  d'une  ignorance  grossière  de  la 
Vertu  et  des  fruits  qu'il  a  plu  au  Seign-eur 
d';rttacher  à  l'oblation  divine. 

Kh  !  mes  frères,  pouvons-nous  assez  h(?- 
norer  et  chérir  ce  précieux  sacrifice  ,  le 
signe  et  le  garant  de  la  protection  de  Dieu 
et  des  pensées  de  ])aix  qu'il  a  sur  son  peu- 
[)le  ?  Un  temps  viendra,  disent  les  saints 
docteurs,  apjiuvés  sur  les  oracles  de  l'Ecri- 
ture, où  les  rues  de  Sion  pleureront  ses 
solennités  abolies,  ses  autels  renversés,  les 
pierres  de  son  sanctuaire  foulées  aux  pieJs, 
ses  enfants  désolés  et  couverts  de  deuil;  on 
n'offrira  plus  le  corps  et  le  sangdeJésus- 
Chnst,  et  cette  digue  salutaire  ayant  cessé 
de  s'opposer  au  courroux  du  ciel,  il  écla- 
tera sur  la  foule  des  prévaricateurs  trem- 
blants et  éi)erdus.  Les  [)lus  terribles  lléaux 
se  précipiteront  sur  eux  de  toute  part  ;  et 
c'est  alors  qu'un  feu  vengeur,  embrasant  la 
terre,  dévorera  ses  iniquités  avec  ses  ha- 
bitants. Monde  profane,  tes  dérisions  im- 
pies n'éfiargnent  pas  l'auguste  sacrifice  de 
la  religion,  et  il  est  le  rempart  qui  te  met 
à  couvert  des  chûtiments  dûs  à  tes  crimes. 
Quand  la  victime  adorable  t'aura  privé  de 
sa  présence,  tu  ne  tarderas  pas  à  être  ense- 
veli  sous  tes  ruines- 

Que  je  m'estimerais  heureux  ,  mes  frères, 
si  j'avais  pu  réveiller  dans  vos  cœurs  ce  re- 
ligieux respect  que  tout  chrétien  doit  à  la 
majesté  du  sacrilice  auquel  il  assiste  !  mais 
ce  n'est  [las  assez,  il  est  aussi  digne  de 
notre  assiduité  que   de  nos   respects,  etc. 
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ciel  qui  a  pour  nous  le  cœur  d'une  mère, 
et  dont  le  j)ouvoir  est  sans  bornes  comme 
sa  tendresse  ?  C'est  tout  cela  ensemble. 

Voilà  l'indestructible  germe  de  celte  dé- 
votion h  Marie,  qui  a  signalé  tous  les  âges 
du  christianisme,  et  qui  trouve  dans  notre 
siècle  tant  d'injustes  censeurs  :  siècle  pr<j- 
fane,  qui,  ébloui  de  ses  fausses  lumières,  ose 
accuser  d'erreur  ou  d'indiscrétion  la  su- 
blime simplicité  des  temps  anciens,  qui  se 
pare  d'un  faux  amour  de  la  vérité,  tandis 
qu'il  rassemble  des  nuages  de  toute  part 
jiour  en  obscurcir  l'éclat;  qui,  sous  l'or- 
gueilleux prétexte  d'éclairer,  de  guider  la 
piété  ,  la  dessèche,  et  l'anéantit;  qui  étalé 
un  zèle  hypocrite  pour  la  pureté  du  culte, 
et  dans  le  fond  n'en  veut  aucun,  et  qui  cher- 
che bien  moins  à  tout  réformer  qu'à  tout 
détruire,  hors  les  vices  cl  les  passions. 

La  dévotion  à  Marie  est  un  des  objets  de 
ses  invectives;  c'est  qu'il  ignore  les  i)rinci- 
pes  solides  sur  lesquels  elle  est  appuyée,  et 
les  avantages  précieux  qu'elle  nous  offre. 
La  dévotion  à  Marie  est  tout  à  la  fois,  et  un 
devoir  important  de  notre  religion,  et  une 
des  plus  consolantes  ressources  de  notre  re- 
ligion. Ce  que  Marie  a  droit  d'attendre  de 
nous,  ce  que  nous  avons  lieu  d'attendre  de 
Marie,  c'est  tout  le  plan  de  ce  discours  :  je 
développerai  la  première  idée,  je  ne  dirai 
qu'un  mot  de  la  secondcy  pour  ne  point  fa- 
tiguer votre  attention  ;  et  c'est  du  tableau 
abrégé  des  grandeurs  de  Marie  que  je  ferai 
sortir  les  motifs  qui  nous  font  une  loi  de 
son  culte,  après  que  nous  lui  aurons  adressé 
la  prière  la  plus  capable  de  l'intéresser  en 
notre  faveur.  Ave,  Maria. 


POUR     LA  FETE    DE    L  ASSOMPTION     DE  LA 
SAINTE    VIERGE, 

Beatamme  diccnl  omnes  generationes.   {Luc,  1,48.) 
Toutes  les  générations  m'appelleront  bienheureuse. 

Jamais  oracle  ne  fut  plus  sensiblement 
accompli  que  celui  que  vous  venez  d'enten- 
dre :  que  d'éloges,  quo  d'honneurs,  que  de 
vœux  adressés  à  Marie  depuis  la  naissance 
«lu  christianisme,  et  qui  se  jieriiétueront 
avec  lui  de  génération  en  génération  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  I 

La  grâce,  qui  nous  éclaire  et  nous  purifie 
dans  les  eaux  sacrées  du  baptême,  fait  tout 
à  la  fois  des  adorateurs  de  Jésus-Christ  et 
des  serviteurs  de  Marie,  et  les  cœurs  vrai- 
ment chrétiens  joignent  à  l'honneur  su- 
prême qu'ils  rendent  au  Fils,  un  sentiment 
comme  naturel  et  invincible  de  piété  envers 
la  mère  Quelle  est  la  source  de  ce  sentiment 
si  universel,  qu'il  se  manifeste  dans  les 
infidèles  mêmes,  dès  qu'éclairés  des  lumières 
de  la  foi  et  de  la  connaissance  de  nos  mys- 
tères, ils  sont  élevés  à  la  glorieuse  adoption 
d'enfants  de  Dieu?  Est-ce  reconnaissance  des 
bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  à 
Marie  par  la  part  singulière  qu'elle  eut  à  la 
rédemption  du  monde  ?  est-ce  respect  pour 
une  créature  si  étroitement  unie  à  la  Di- 
vinité, que  sa  chair  est  devenu'e  la  chair 
adorable  d'un  Dieu  fait  homme  ?  Est-ce  con- 
fiance dans  la  protection  de  cette  reine  du 


PREMIER    POINT; 

Marie  a  des  droits  incontestables  à 


hommages;  nous  lui  devons  les 


nos 
sentiments 
et  les  marques  de  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde, de  l'amour  le  plus  tendre,  du  zèle  le 
plus  ardent  i)0ur  sa  gloire;  et  j'en  tire  la 
preuve  do"  l'idée  même  que  la  religion  nous 
donne  de  Marie.  Marie  est  Mère  de  Dieu  ^ 
c'est-à-dire,  la  plus  é\e\é<',  la  plus  parfaite  ^ 
la  plus  sainte  des  créatures,  la  plus  élevée 
par  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu,  la  plus  |  a;  - 
faite  par  les  privilèges  singuliers  dont  fut 
honorée  en  elle  la  dignité  de  Mère  de  Dieu, 
la  |)lus  sainte  par  les  éminenles  vertus  dont 
elle  a  soutenu  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  : 
trois  grands  traits  du  tableau  de  Marie,  dont 
le  développement  va  nous  offrir  les  plus 
pressants  motifs  de"  l'honorer  ;  et  c'est  la 
réunion  de  ces  motifs  qui  nous  montrera 
dans  la  dévotion  à  cette  vierge  incomparable 
un  devoir  important  de  notre  religion. 

Vous  lesavez,  mes  frères,  quand  l'héré- 
sie, vomissant  l'erreur  et  le  blasphème  j)ar 
une  bouche  qui  aurait  dû  être  l'organe  de 
la  vérité  et  de  la  piété,  voulut  ravira  Marie 
le  premier  de  ses  titres,  un  cri  général 
s'éleva  dans  l'Eglise.  L'Eglise  sent  t  que, 
vouloir  dépouiller  la  mère  de  sa  di 
c'était  du  même  coup  attenter  à  la 
du  fils.  Elle  crut  voir  les  puissances  des 
ténèbres  occupées  à  saper  les  fondements 


puité, 
dignité 
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(liatement  au-Jessousdn  maîiredut  onnerro, 
et  1.1  toute  couverte  de  l'éclat  majestueux  de 


de  la  religion,  en  attaquant  la  pierre  angu- 
laire qui  en  soutient  l'inébranlable  édifice. 
Elle  rassembla  ses  chefs,  elle  s'arma  de  ses 
foudres,  les  lança  sur  ce  monstre  sorti  de 
l'enfer,  et  rassura  la  piété  des  fidèles  en 
vengeant  la  gloire  de  Marie.  Oui,  sa  mater- 
nité divine  est  appuyée  sur  la  divinité  de 
son  Fils;  et,  si  Jésus  est  Dieu,  Marie,  de 
qui  Jésus  est  né,  est  Mère  de  Dieu  :  Maria, 
de  qua  natus  est  Jésus.  (Matth.,  I,  16.) 

Et  dire  que  Marie  est  Mère  de  Dieu,  n'est- 
ce  pas  avouer  qu'elle  est  au  plus  haut  point 
de  gloire  et  d'élévation  où  puisse  parvenir 
une  créature?  Parcourez  tous  les  rangs, 
toutes  les  dignités  qui  brillent  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux,  et  montrez-en  une  qui, 
rapprochée  de  celle  de  Marie,  ne  s'éclipse 
tout  è  coup  et  ne  disparaisse.  Sa  qualité  de 
Mère  de  Dieu  n'est  pas  un  vain  nom  :  elle 
n'est  pas  un  de  ces  titres  passagers  qui 
n'affectent  point  la  personne  qu'ils  décorent, 
qui  s'enlèvent  avec  la  même  facilité  qu'ils 
se  donnent,  et  qui,  soumis  aux  volontés  du 
iijaîire,  renvoient  souvent  le  sujet,  dé|)Ouillé 
de  leur  pompe  fragile,  cacher  sa  honte  dans 
la  retraite,  y  déj)lorer  sa  gloire  ensevelie  et 
jiassée  comme  une  ombre  :  elle  imprime 
au  contraire  un  caractère  auguste  et  ineffa- 
çable, indéi)cndanmient  du  mérite  i)ersonncl 
qu'elle  trouva  dans  Marie;  elle  l'unit  à 
Dieu  par  des  liens  si  étroits,  qu'à  moins 
d'être  Dieu,  disent  les  Pères,  Marie  ne  peut 
approcher  Dieu  de  plus  près.  Et  si  Dieu  est 
la  source  unique  de  la  vraie  grandeur,  est- 
ce  assez  de  dire  que  Marie  est  revêtue  de  la 
j)remière  dignité  du  monde?  Ne  faut-il  pas 
ajouter,  avec  les  saints  docteurs,  que  cette 
esj)èce  d'afïlnité  que  Dieu  ne  dédaigna  pas 
de  contracter  avec  elle,  suite  nécessaire  de 
l'alliance  naturelle  entre  une  mère  et  son 
fils,  rend  sa  dignité  aussi  incompréhensible 
que  Dieu  qui  en  est  le  terme,  et  dont  elle 
emprunte  son  lustre;  qu'à  celte  vue  les  es- 
prit>  célestes  n'interrompent  leur  respec- 
tueux silence  que  pour  faire  éclater  les 
transports  de  leur  admiration;  qu'à  la  voix 
de  Dieu  des  millions  d'astres  plus  éclatants, 
iies  mondes  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres,  pourront  s'élancer  du  néant,  et  iront 
se  placer  selon  ses  ordre*:;  mais  que  les 
trésors  de  sa  loute-|)uissance  n'enferment 
}>oint  de  rang  plus  élevé  pour  une  créature 
que  celui  de  Marie,  et  qu'enQn  Marie  ne 
j)Ut  monter  plus  haut,  parce  Dieu  no  peut 
être  [tlus  giatid  :  c'est  la  |)cnsée  de  saint 
Thomas  :  Habet  qunmdnm  dignilatem  infini- 
luin,  et  non  potcst  alh/uid  ficri  mclius,  sictit 
non  polest  uliquid  inelius  esse  Dco  ? 

Ainsi  donc,  reine  des  anges,  qui  ne  sont 
que  les  ministres  de  celui  dont  elle  est  la 
luère,  reine  des  hommes,  qui,  depuis  le 
pauvre  rampant  dans  la  poussière  juscpi'au 
monarque  assis  sur  le  trône,  sont  soumis  à 
l'empire  de  son  Fils,  Marie  voit  à  ses  pieds, 
et  à  une  dislance  presfjue  infinie,  toute  la 
foLilc  des  êtres  sortis  des  mains  du  (  Jéaleur  : 
choisie  comme  le  soleil,  p/cc/a  ul  soi  [Dant  , 
VI,îy.)elle  seule  fail  un  rangà  part  ;  clic  jouit 
d'une  urér(-gative  unique,  éianljdacée  inuué- 


a  Divinité  1  Ah  I  si  la  gloire  d'un  (ils  rejaillit 
sur  sa  mère,  et  s'il  en  est  la  couronne, 
quelle  couronne  de  gloire  pour  Marie  qu'un 
Fils  qui  est  Dieu  :  Maria,  de  qua  natus  est 
Jésus! 

Or,  de  ce  comble  d'élévation  et  de  gran- 
deur, d'où  Marie  s'offre  à  nos  regards,  se 
]ioutrait-ii  qu'abaissant  les  siens  sur  la 
terre,  elle  y  vît  des  mortels,  levant  contre 
elle  un  front  sourcilleux  et  hautain,  oser 
lui  disputer  ses  hommages  et  lui  repioi  her 
les  nôtres?  Ah!  sans  doue,  elle  les  mérite. 
Ce  n'est  {)as  assez  :  disons  encore  qu'elle 
les  exige,  ou  ]ilutôt  qu'ils  sont  le  premier 
tribut  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  payer  à  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu. 

N'entreprenons  [.lus  de  sonder  toutes  les 
merveilles  renfermées  sous  ce  trait  unique 
et  sublime  dont  l'Esprit-Saint  a  [  eint  Marie  : 
Maria,  de  qua  natus  est  Jésus.  Et  ne  nous 
suffit-il  [las  de  savoir  qu'elle  est  la  xMère  de 
notre  Dieu?  Pour  nous  faire  tombera  ses 
liieds,  la  nature,  d'intelligence  avec  la  reli- 
gion, élève  ici  sa  voix,  et  nous  intime  les 
volontés  de  son  auteur  par  une  loi  écrite  au 
fond  de  notre  âme.  Loi  générale  en  faveur 
et  à  la  gloire  de  tant  d'illustres  mères,  ne 
souffrirait-elle  une  exception  qu'au  préju- 
dice de  la  Mère  de  Dieu?  et  sur  quel  fom.le- 
inent,  grand  Dieu  I  porterait  une  exception 
aussi  absurde  en  elle-même  qu'injurieuse 
à  votre  nom?  Siècles  ténébreux,  qui  fûtes  le 
règ.ie  de  l'idolâtrie,  pourquoi,  au  milieu 
des  honneurs  sacrilé,^es  rendus  à  des  hom- 
mes que  la  reconnaissance  ou  l'admiration 
jilaçait  après  leur  mort  au  rang  i\es  dieux, 
pourquoi,  dis-je,  cet  encens  offert  à  celles 
qui  les  avaient  enfantés  ou  nourris?  |  our- 
qiioi  les  mères  de  ces  prétendus  dieux 
étaient-elles,  à  ce  seul  titre,  associées  h  leur 
gloire,  et  partageaient-elles  votre  culie?  A 
travers  l'esjiace  immense  des  temps,  laites 
luire  à  nos  yeux  ce  rayon  de  lumière,  que 
ne  put' éteindre  la  niiit  affreuse  du  pagu 
nisme,  et  qui,  dans  tous  les  âges,  porta  les 
hommes  à  étendre  leurs  respects  pour  leu.s 
héros,  pour  leurs  dieux,  à  colles  dont  in, 
avaient  reçu  le  jour.  O  honte  du  christia- 
nisme, si  de  vains  simulai  r  s  de  la  Divinik- 
étaient  mieux  honorés  en  ce  point  cpie  la 
Divinité  même;  si  un  sentiment  que  le  doièt 
de  Dieu  a  gravé  dcins  tous  les  cœurs,  et  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  do. l  élever  et  enno- 
lilir  dans  les  nôtres,  était  moins  puissant 
sur  nous,  éclairés  des  lumières  de  la  foi, 
qu'il  ne  le  fut  sur  des  jieuplos  assis  dans 
1  ombre  de  la  mort;  et  s'il  fallait  que  du 
sein  de  la  superstition  et  du  mensonge  .-or- 
tît  f»u  la  juste  r-ondamnation  de  notre  indif- 
férence pour  la  mère  du  vrai  Dieu,  ou  un 
déplorable  modèle  qui  nous  apprît  à  la 
révérer. 

(^uc  nous  dit  encore  la  conduite  de  toutes 
les  nations  à  l'égard  de  leurs  souverains? 
Nous  ne  croirions  pas  honorer  assez  digne- 
mont  ces  dieux  de  la  terre,  si  tout  ce  qui 
leur  e  I  uni  par  les  liens  du  sang,  si  toutes  . 
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celles  qui  leur  ont  donné  la  vie  n'avaient 
quelque  part  à  nos  horaraages  ;  et  cet  ins- 
tinct avoué  par  la  raison,  nous  dédaigne- 
rions, en  le  dirigeant  vers  Marie  par  respect 
pour  Dieu,  et  dans  les  vues  de  la  foi,  d'en 
f.iire  un  acte  consacré  par  la  religion?  Est-ce 
(ionc,  mes  frères,  que  Ja  grandeur  suprême 
de  celui  qui  règne  au  plus  haut  des  cieux, 
distribuant  à  son  gré  les  sceptres  et  les 
couronnes,  rend  i;elle  qui  l'ajjproche  de  si 
j^rès  moins  vénérable  à  nos  jeux  que  ne 
ferait  la  majesté  passagère  et  empruntée  des 
faibles  mortels,  que  sa  main  puissante  élève 
sur  le  trône  et  précipite  dans  le  tombeau? 
ou  bien  est-ce  que  la  gloire  de  Dieu  devant 
les  hommes  n'est  pas  intéressée  h  celle 
d'une  CI  éature  qui  lui  est  unie  par  des  liens 
si  étroits;  et  le  seul  doute  à  cet  égard  ne 
serait-il  pas  décisif  en  faveur  du  cul  le  de 
Marie? 

Que  sera-ce,  si  le  flambeau  de  la  religion 
vient  dissiper  jusqu'aux  moindres  nuages, 
si  ce  que  la  raison  découvre  à  chaque 
homme,  ce  que  la  nature  inspire  à  tous  les 
l)euples,  ce  que  le  bandeau  mérae  de  l'er- 
reur ne  peut  dérober  aux  yeux  de  l'anti- 
quité païenne,  la  religion  le  prêche  à  ses 
disciples;  si  elle  nous  dit  que  le  respect  dû 
<i  la  majesté  de  Dieu  doit  retomber  avec  une 
juste  jiroportion  sur  ce  qui  ra|)proche  et 
l'environne  ;  si  elle  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  doit  être  honoré  jusque  dans  les 
images  qui  portent  l'empreinte  Je  ses  traits, 
jusque  dans  les  lieux  consacrés  autrefois 
])ar,  la  trace  de  ses  pas,  jusque  dans  les 
restes  froids  et  inanimés  de  ses  élus  où  il 
habita  par  sa  grâce  ;  si  elle  regarde  comme 
des  gages  légitimes  et  nécessaires  de  leur 
profonde  vénération  pour  Jésus-Christ,  ces 
différentes  [)arties  du  culte  qu'elle  inspire 
à  ses  enfants,  [irêteà  retrancher  de  ce  nom- 
bre, à  re|)0usser  avec,  horreur  quiconque 
voudrait  y  donner  atteinte?  Or,  n'est-ce 
point  là,  mes  frères,  res[)rit  et  le  langage 
de  la  religion?  et  de  là  n'ai-je  pas  droit  de 
conclure  de  deux  choses  l'une,  ou  que  la 
religion  est  en  contradiction  avec  elle- 
niêuie,  ou  qu'elle  nous  fait  un  devoir  d'ho- 
norer Marie? 

Eh  quoil  docile  aux  leçons  de  ma  reli- 
gion, j'honorerai  la  crèche  oîi  daigna  naître 
dans  le  temps  le  Fils  de  l'Eternel,  et  je 
n'honorerai  pas  celle  dont  le  chaste  sein  fut 
le  sanctuaire  où  la  majesté  divine  se  revêtit 
de  la  nature  humaine  ?  j'honorerai  la  croix 
oîi  fut  attaché  son  corps  sacré,  et  je  n'ho- 
uorerai  pas  celle  qui  le  forma  de  sa  propre 
substance,  et  où  reposa  d'une  manière  inef- 
fable la  plénitude  de  la  Divinité?  j'honore- 
rai des  objets  indifférents  en  eux-mêmes, 
et  qui  ont  cessé  de  l'être  par  les  rappoits 
qu'ils  eurent  avec  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  et  je  n'honorerai  pas  celle  qui  eut 
avec  Jésus-Christ  ces  ra[)ports  étroits,  ces 
liaisons  i/ttimes  que  forment  entre  une 
mère  et  son  fils  les  nœuds  du  sang?  Ah!  la 
raison  et  la  foi  s'élèvent  de  conceit  et  pous- 
sent un  cri  contre  de  pareilles  contradic- 
tions. Prétendre  les  concilier  dans  sa  con- 


duite, c'est  donc  démentir  sa  qualité  d'hom- 
me raisonnable  et  chrétien,  c  est  outrager 
Dieu,  en  donnant  au  respect  qui  lui  est 
dû  des  bornes  trop  étroites,  en  oppo-^ain 
une  criminelle  résistance  à  ses  volonlék 
sulfisamment  connues  :  car  [)uis-je  les  iguo 
rer,  ô  mon  Dieu  I  puis-je  méconnaître  votn 
voix  dans  celles  de  la  nature  et  de  la  reli- 
gion? Ah!  plutôt  que  d'éloulfer  l'une  dans 
mon  cœur  et  de  fermer  l'oreille  à  l'autre,  j  ; 
me  livre  avec  joie  à  ces  deux  guides  :  sou- 
vent j'irai  sur  leurs  j)as  ,  brûler  sur  les 
autels  de  la  mère  un  encens  qui  remon- 
tera jusqu'au  trône  du  Fils,  et  qui  vous 
sera  d'autant  plus  agréable,  ô  mon  Dieul 
que  vous  en  serez  le  premier  et  le  principal 
objet. 

A  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  ajoutons 
les  glorieux  privilèges  qui  en  sont  comme 
l'apanage  :  nouveau  motif  de  nous  dévouer 
au  culte  de  Marie,  et  motif  bien  pressant 
de  joindre  pour  elle  l'amour  au  respect. 
Mais  que  vous  dirai-je,  mes  frères,  pour 
exciter  dans  vos  cœurs  cet  amour  d'où 
naît  infailliblement  la  dévotion,  et  sans  le- 
quel la  dévotion  languit  et  expire  ?  otTrirai- 
je  à  votre  piéié  l'image  intéressante  de  l'ob- 
jet le  jilus  parfait  et  le  plus  aimable  ajtrès 
l'Homme-Dieu?  hélas!  quand  le  sujet  ne 
serait  jas  au-dessus  de  mes  forces,  pourrais- 
je  l'entreprendre  sans  que  ma  triste  voix 
cédât  bientôt  à  la  douleur  de  voir  des  chré- 
tiens alfecter  une  injuste  délicatesse,  crier 
à  l'excès,  exiger  des  restrictions,  et,  la  ba- 
lance à  la  main,  peser  au  poids  trompeur 
d'une  sagesse  profane  les  prérogatives  de 
Marie,  pour  ne  lui  laisser  que  celle  à  la- 
quelle ils  craignent  encore  de  toucher,  et 
jeter  sur  toutes  les  autres  les  obscurités  du 
doute  et  l'amertume  de  leur  censure?  en 
cela  même  trop  fidèles  échos  de  cette  foule 
d'hérétiques,  que  Mai'ie  vit  s'élever  succes- 
sivement contre  elle  ,  et  qu'elle  fit  rentrer 
dans  le  néant  :  Cunclas  hœreses  interemistiin 
universo  mundo  ;  et  par  cet  accord  suspect 
avec  les  ennemis  de  la  religion,  trop  peu 
dignes  sans  doute  d'être  la  règle  de  notre 
ciéance.  Ont-ils  consacré  leurs  soins  et 
leurs  veilles  à  méditer  dans  le  silence  des 
passions  et  sous  l'œil  de  Dieu  la  profondeur 
adorable  de  ses  mystères  ,  et  l'ignorance 
présomptueuse,  les"^  mœurs  équivoques  de 
ces  nouveaux  docteurs,  l'emporteronl-elles 
sur  l'autorité  respectable  de  ces  antiques 
héros  de  la  foi,  qui  ont  orné  le  monde  par 
leurs  vertus,  tandis  qu'ils  réclaiiaient  par 
leurs  écrits? 

Ouvrons-les  :  avec  quelle  complaisance 
et  quel  concert  ne  s'étendent-ils  pas  sur  les 
louanges  de  Marie  I  Quelle  élévation  d'idées, 
quelle  énergie  de  sentiments,  quelle  viva- 
cité de  couleurs,  quelle  pijmpe  et  quelle 
magnificence  dans  les  éloges  qu'ils  lui  pro- 
diguent, et  de  quel  éclat  brillent,  sij'ose  le 
dire,  les  fleurs  immortelles  cueillies  par 
leurs  mains  saintement  jalouses  d'en  orner 
la  couronne  de  la  Mère  de  Dieul  Us  ont 
cru  que  celte  dignité  assurait  à  Marie  tous 
les  privilèges  compatibles  avec  la  couditio:-) 
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d'une  créature;  qu'elle  les  exigeait,  ou  à 
titre  de  justice,  ou  du  moins  |)ar  une  sorte 
de  bienséance;  qu'il  était  de  la  sagesse  et  de 
la  gloire  de  Dieu  d'honorer  en  Dieu  celle 
dont  il  est  véritablement  le  Fils,  de  l'hono- 
rer lui-môme  aux  jeux  des  hommes  et  des 
anges,  en  proportionnant  pour  elle  la  ri- 
chesse de  ses  dons  à  l'élévation  de  son  rang. 
Ils  l'ont  cru;  et,  si  l'inattention  de  quel- 
ques-uns a  laissé  leur  plume  s'égarer  quel- 
ques moments,  Dieu  ne  ()ermit  point  qu'elle 
s'oubliât  sous  les  jeux  de  tous  sur  un  même 
objet,  car  ils  n'ont  tous  pour  Marie  qu'un 
même  langage,  et  ce  langage  est  celui  de 
toute  l'Eglise.  L'Eglise  qui  j  a  reconnu  sa 
doctrine,  l'a  adopté,  canonisé,  consigné  dans 
des  monuments  plus  durables  que  l'airain, 
et  à  jamais  fidèles  interprètes  de  ses  senti- 
ments envers  Marie.  Et  si  lliglise  est  la 
dépositaire  incorruptible  des  véiilés  céles- 
tes, s'il  est  dans  la  religion  des  vérités  qui, 
pour  n'être  pas  des  dogmes  de  foi,  sont 
néanmoins  dignes  de  notre  respect  et  de 
notre  soumission;  s'il  leur  suffit  pour  la  mé- 
riter, pour  l'exiger,  qu'elles  aient  le  sudVage 
unanime  de  l'Eglise  universelle,  ali  !  il  faut 
donc,  ou  tendre  les  bras  à  l'erreur  et  nous 
arracher  du  sein  de  TEglise,  ou  croire  avec 
l'Eglise  et  avec  ceux  qu'elle  regarde  coa)iiie 
ses  oracles  et  que  nous  révérons  comme  nos 
maîtres,  tous  les  privilèges  qu'elle  altribue 
h  .Marie  et  qu'elle  projose  à  notre  vénéra- 
lion. 

Ce  principe  établi,  jetez,  mes  fières,  un 
coup  d'oeil  sur  ce  grand  nombre  de  dons  sin- 
guliers et  |)récieux  qui  distinguent  .Marie 
tlu  reste  des  créatures,  et  vous  conviendrez 
bientôt  que,  si  c'est  faire  outrage  à  la  ma- 
jesté de  Dieu  de  ne  pas  remlre  un  culte 
religieux  à  sa  mère,  ce  ne  serait  pas  uioins 
faire  injure  aux  dons  de  Dieu  de  ne  pas  ho- 
norer et  chérir  celle  qui  en  est  le  plus  nu;r- 
veilleux  assen)blage. 

JElerni  consilii  opits.  Avant  de  montrer 
en  Marie  un  prodige  de  sa  grâiie.  Dieu  sem- 
ble emplojer  pour  en  tracer  l'idée,  toutes 
les  ressources  de  sa  sagesse.  Elle  ne  fut  ti- 
rée du  néant  que  pour  être  doniuîC  au  Verbe; 
et  il  fallait  au  Verbe  une  mère  digne  de  lui. 
De  toute  éternité  elle  est  singulièrement 
présente  .'i  Dieu.  On  dirait  que  l'auteur  de 
la  grâce  s'est  plu  à  former,  avec  un  soin 
particulier,  ce  chef-d'œuvre  de  sa  puissance 
et  de  sa  miséricorde  à  notre  égard  ;  car, 
c'est  pour  nous  que  Marie  a  été  créée  :  jE- 
terni  consilii  opus  ;  ci  co  qui  appuie  celte 
pensée  de  saint  .Augustin,  c'est  que  l'Esprit- 
Sainl  renvoie  à  Marie,  par  la  bouche  de  l'E- 
glise, une  partie  de  ces  louanges  chanléL-s 
par  les  auteurs  sacrés  à  la  gloire  du  Verbe  : 
Ab  CElerno  ordinala  sum  ;  f/uando  jnirparabat 
catos,  aderam.  {  Prov.,  VJII,  -2',},  27.)  Ainsi 
unie  à  son  Fils  dans  les  décrets  éternels  de 
la  Providence,  et  spécialement  prédestinée 
avec  lui,  elle  entrait  avec  lui  dans  les  des- 
seins de  Dieu,  lorsque  Dieu  formait  l'idée, 
jetait  les  fondements  de  l'univers.  (Juelsera 
donc  ce  nouveau  [rodigc  qui  doit  paraître 
.tans  la  plénitude  dos  temps?  Les  C\Ucs  do 
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Sion,  les  âmes  les  plus  favorisées  du  ciel 
ont  étalé  leurs  richesses;  il  en  est  une  (pu 
les  efface,  et  pour  qui  seule  .Dieu  a  signalé 
la  tendresse  de  son  cœur  et  déplojé  la  |)uis- 
sance  de  son  bras  :  Fecit  mihi  magna  qui 
polensest  {Luc,  I,  W)  :  les  dons  les  plus 
magnifiques  forment  son  cortège  et  annon- 
cent la  mère  de  Dieu. 

Dons  de  la  nature  :  elle  les  posséda  sans 
mesure  et  sans  mélange;  elle  ne  devait  les 
faire  valoir  qu'au  profit  de  la  vertu.  Combien 
de  savants  interprètes  ont  puisé  dans  les 
sources  les  plus  pures  de  la  tradition  les 
couleurs  dont  ils  ont  peint  dans  Marie  l.i 
réunion  de  toutes  les  qualités  qui  compo- 
sent le  plus  parfait  mérite,  de  tous  les  avan- 
tages qui  distinguèrent  les  femmes  illustres 
de  Juda;  la  prudence  de  Rébecca  avec  la 
candeur  de  Rachel,  le  courage  de  Judith  et 
la  douceur  d'Esther,  un  esprit  droit,  péné- 
trant, et,  dès  le  [)remier  moment  de  son 
existence,  éclairé  d'une  saine  et  sublime 
raison,  un  cœur  tendre  et  généreux,  le  siège 
des  plus  beaux  sentiiuents  et  le  portrait  du 
cœur  de  Jésus;  un  air  de  noblesse  et  de 
modestie,  de  majesté  et  de  bonté  ;  je  ne  sais 
quoi  de  grand,  de  louchant,  de  divin,  qui 
olfre  en  elli;  les  traits  et  les  charmes  d'une 
beauté  céleste;  et  ravi,  ébloui  de  l'éclat  de 
sa  présence,  saint  Denjs  l'Aréopagile  tombe 
aux  pieds  de  celle  (["u'il  prend  pour  une 
divinité. 

Dons  de  la  grûce.  La  mère  de  Dieu  ne  de- 
vait pas  être  un  instant  l'objet  de  la  haine 
de  Dieu  :  la  grûce  f)résida  même  à  sa  con- 
ception, et  le  levain  du  péché  n'infecta  j  oint 
son  cœur.  Exempte  de  la  malédiction  (  om- 
mune  aux  enfants  d'Adam,  elle  naît  revêtue 
et  parée  de  la  justice  originelle  (ju'elle  reçut 
avec  l'être  :  ainsi  le  croit  l'Eglise;  et,  s'il 
est  de  la  foi,  qu'à  la  dignité  de  mère  Marie 
joignit  tout  l'éclat  de  la  virginité;  s'il  est  de 
la  foi  que  durant  le  cours  d'une  longue  vie 
elle  ne  paja  point,  |iar  la  plus  légère  imper- 
fection, le  moindre  tril)ut  h  la  faibles-e  hu- 
maine, quelle  abondance  de  grâces  eût-elle 
donccn'|)artage?  L'n  ange  lui  anriojiça  qu'elicï. 
en  était  remiilie  :  Graiia  plma.  {lbid.,-lii.} 
L'amas  de  toutes  les  grâces  répandues  sur  lus 
anges  et  sur  les  hommes  n'égalerait  pas,  d- 
sent  les  saints  Pères,  la  grâce  dont  Marie 
fut  prévenue  dès  les  commencements  de  ses 
voies,  et  la  beauté  de  son  âme  dès  l'aurore 
de  sa  vie  elfaça  celle  du  |)lus  haut  séraphin. 
Que  dut-elle  être  à  la  lin  de  sa  carrière,  et 
a|)rès  avoir  accumulé  par  une  fidélité  con.'-- 
tante  autant  de  nouveaux  degrés  de  grâc. 
qu'elle  comptait  d'instants  dans  sa  vie  mor- 
telle! C'est  alors  qu'elle  dui  ollrir  un  spec- 
tacle digne  de  charmer  le  cœur  de  Dieu. 

Dons  de  la  gloire.  Un  autre  spectacle  nous 
étale  d'autres  merveilles  :  cet  astre,  si  bril- 
lant à  la  tin  de  sa  course,  n'a  point  disparu 
pour  toujours;  il  va  percer  les  nuages  et 
léjiandre  une  plus  vive  lumière.  Celle  q'ii 
ne  fut  [  oiiit  soumise  à  la  loi  du  pé.  lié  serail- 
cll<!  donc  sujette  h  la  corruption  du  ton» 
beau?  Non,  répond  toute  l'Eglise,  le  corps 
de  Marie  en  sort  v:clorieux,  et  se  réunii  t 
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f;i  ^rando  ame.  Quelle  est  cette"  fille  chérie 
du  ciel,  qui  vient  du  liéscrt  et  s'élève  (iu 
Liban,  [)orlée  par  une  légion  d'anges  ci 
appuyée  sur  son  bien-aimé?  Avec  quelle 
douce  majesté  elle  s'élève  au-dessus  de  la 
région  des  airs!  déjà  elle  voit  à  ses  pieds  le 
soleil  et  les  étoiles...  Accrturez,  esprits  bien- 
heureux I  portes  éternelles,  ouvrez-vous! 
recevez-ia  dans  les  divins  tabernacles,  Qu'en- 
tonds-je  ?  quel»  chants  d'allégresse  reten- 
tissent dans  l'assemblée  des  saints  1  quel 
accueil  magnifique  honore  l'entrée  triom- 
phante de  leur  reine!  Elevé  au-dessus  des 
principautés  et  des  dominations,  son  trône 
J)rille  au  |)lus  haut  des  deux  près  du  trône 
de  son  Fils,  et  c'est  de  là  que  la  mère  de 
Dieu,  le  front  couronné  d'une  splendeur 
ineffable,  reçoit  les  houunages  de  tonte  la 
cour  céleste,  dont  elle  fait  avec  lui  les  délices 
et  la  gloire. 

Grossière  et  rapide  ébauche  de  quckpics 
grandeurs  de  Marie,  et,  cependant,  mes  frè- 
res, n'y  découvrez-vous  pas  avec  moi  un 
nouveau  motif  de  nousconsacrer  à  son  cuite? 
Car  est-il  un  cœur  chrétien  qui  puisse  ou 
qui  doive  se  détendre  d'aimer  celte  Vierge 
.auguste,  plus  paifaite  elle  seule  et  plus  ai- 
mable que  tous  les  citoyens  du  ciel?  et, 
puisque  l'amour  n'est  pas  seulement  un  des 
caractères  essentiels,  dit  un  saint  docteur, 
mais  encore  une  des  causes  nécessaires  de 
la  dévotion,  plus  Marie  a  droit  de  prétendre 
à  l'un,  moins,  par  conséquent,  nous  pouvons 
lui  refuser  l'autre.  Ehl  qu'a  prétendu  Dieu 
en  épuisant  pour  elle  les  trésors  de  sa  ma- 
gnificence, en  l'honorant  des  privilèges  les 
plus  glorieux,  en  l'ornant  des  charmes  les 
jtlus  divins,  et  en  la  présentant  ainsi  h  nos 
ri'gards  par  les  mains  de  la  religion?  J'en 
aiieste  cette  religion  sainte,  j'en  appelle  en- 
core à  vos  cœurs. 

Il  a  voulu  qu'offerte  à  nos  yeux  sous  ce 
ravissant  aspect,  Marie  fût  accueillie  par 
notre  i)ié!é  avec  le  sentiment  d'une  tendre 
vénération;  que  ce  juste  retour  de  notre 
cœur,  payé  h  la  beauté  de  l'ouvrage,  tournât 
à  la  gloire  do  Touvrier,  et  que  cette  heureuse 
créature,  l'abrégé  de  ses  mierveilles  et  l'objet 
de  ses  complaisances,  ïût  aussi  celui  de 
notre  aflmirat:on  et  de  notre  amour.  Il  a 
voulu,  couronnant  dans  le  ciel  les  marques 
de  tendresse  qu'il  lui  avait  données  sur  la 
terre,  nous  apprendre  à  lire  notre  devoir 
dans  -son  exemple,  à  ré-tler  nos  atfeclions 
sur  les  siennes,  à  ne  pas  le  séparer  dans 
notre  cœur  de  celle  qui  occupe  le  premier 
rang  dans  le  sien,  et  à  craindre  d'envelopper 
le  fils  dans  notre  indifférence  pour  la  mère. 
Jl  a  voulu  qu'un  tendre  dévouement  pour 
cette  mère  si  chérie  fût  l'effet  et  le  gage  de 
la  grâce  du  salut,  et  qu'il  régnât  dans  le 
cœur  de  tous  les  saints.  Ouvrez  les  fastes 
de  la  religion,  vous  verrez  la  piété  de  ses 
héros  envers  Marie,  également  tendre  et 
solide,  éclater  et  ne  former  qu'un  même 
point  de  vue  j»armi  tant  de  traits  divers  et 
merveilleux  qui  caractérisent  et  distinguent 
leur  sainteté.  Bien  loin  que  l'amour  de  la 
pièrc  leur  i^arût  un  larcin  fait  à  l'amour  du 


(Ils,  les  accro;s.«cmcnt.s  de  l'un  se  mesuré 
rent  dans  leur  âme,  quoiqu'avec  une  jtj>t<j 
subordination,  sur  les  prrigrès  de  l'autre;  c» 
ceux  que  la  charité  de  Jésus-Christ  cmbr'a'.i 
(ie  ses  plus  vives  flammes  furent  ceux  qui 
se  signalèrent  [lar  une  [dus  tendre  airoct-.oii 
envers  ]\larie. 

Qu'il  m'est  doux  de  me  soumettre,  Mcrgç 
sainte,  aux  droits  que  Dieu  vous  a  donné» 
sur  mon  cœur!  régn.-z  y  avec  Jésus-Christ; 
votre  empire  ne  |  eut  qu'y  afl'ernnr  le  sien 
Oui,  je  le  dirai  :  Anathème  à  mon  cœur,  -i 
jamais  il  cesse  de  vous  aimer;  si  à  cet  amour, 
le  partage  et  le  sceau  ôes  âmes  justes,  il  fai* 
sa  t  succéder  pour  vous  cette  froide  et  mor- 
telle indifférence,  qui  est  la  marque  aff  euse 
des  coeurs  mauvais  et  réprouvés.  Ce  no  sont 
t>as  ici  vos  bienfaits  qui  me  touchei.t  n 
m'inspirent  un  amour  intéressé,  ce  sont  vc  s 
grandeurs  qui  m'enchantent  et  mo  pénètrert 
d'un  amour  noids  et  pur,  dû  aux  saints  ai- 
traits  dont  vous  brillez  à  mes  yeux.  Cepen- 
dant, trop  sensible  à  vos  moindres  avanta- 
ges, j'oubliais  les  plus  chors  à  votre  cœur  <  l 
les  plus  dignes  de  faire  impression  sur  !e 
oiien  :  que  ne  doi--jc  pas  'aux  éclatantes 
vertus  qui  achèvent  d  exprimer  en  vous  uno 
(idèle  copie  des  perfections  du  Créateur! 

Kl  voici,  mes  frères,  le  dernier  trait  f» 
ajouter  au  tableau  de  Marie,  pour  en  faire» 
sortir  sous  un  nouveau  jour  un  dernier  mo- 
tif de  ThonorcT.  Renouvelez,  je  vous  prie, 
votre  attention. 

SECOND    POINT. 

C'est  par  l'assemblage  et  la  pcifeclion  dr 
toutes  les  vertus  que  Marie  a  mis  le  comble 
à  l'élévation  de  sa  gloire;  c'est  aussi  ce  qui 
achève  de  mettre  le  sceau  à  la  nécessité  de 
son  culte.  Non,  mes  frères,  ne  regardez  pas 
comme  une  dévotion  purement  arbitraire 
celle  qui  a  pour  objet  la  reine  môme  des 
saints.  S'il  est  permis  de  négliger  son  culte, 
d'abandonner  ses  autels,  il  faut  renverser 
tous  les  autels  q;;€  l'église  élève  à  la  sain- 
teté. Sujérieure  à  tous  les  saints,  non-seu- 
lement en  privilèges  et  en  grâces,  mais  en- 
core en  vertus  et  en  mérites,  Marie  a  donc 
elle  seule  pdus  de  titres  à  nos  hommage.'^ 
qi;c  tous  les  saints  ensemble  :  par  consé- 
quent, le  culte  de  Marie  est  un  devoir  do 
notre  religion  plus  rigoureux  et  plus  indis- 
pensable que  celui  de  tous  les  saints.  Or,  je 
i  arle  à  des  fidèles  convaincus  de  l'obligation 
(pi'cntraîne  l'obéissance  due  à  iKglise,  de 
rendre  aux  saints  ce  culte  religieux  pour 
lecpiel  l'Eglise  a  livré  laiit  de  combats,  lan.  c 
tant  d'anaihèines. 

Mais  |)eut-être  que  l'héroïsme  dos  vertus 
d€  Marie  |)erdrait  beaucoup  de  son  éclat  i\ 
la  lumière  de  la  vérité,  et  le  zèle  outré  u'una 
sufieritition  populaire  ne  lui  a-t-il  |  as  élevé 
tout  seul  ce  majestueux  et  fragile  édifice  du 
sainteté,  où  nous  aimons  à  la  conteoiiilor 
dun  œil  séduit  et  fasciné  par  l'erreur?  Doute 
siicrilége,  enfanté  jadis  par  l'hérésie,  adopté 
depuis  par  l'impièié,  jiar  ces  hommes  auda 
cieux  qui,  après  avoir  ramassé  dans  la  boue 
de  tous  les  siècles  ce  qu'a  produit  de  plus 


461 


MYSTERKS.  —  SLItMO.N  Ml,  l'Ui;i\  LA  Ftli;  DE  L  ASSO.Vl!  TiO.N. 


4  "2 


extravagant  et  de  plus  honteux  le  liborlinngo 
de  l'esprit  et  du. cœur,  rajeunissent  ces  hor- 
reurs, en  composent  le  venin  ré|  andu  dans 
leurs  écrits,  et  vont  de  toute  part,  le  blas- 
phème à  la  bouche,  désolant  la  terre  et  bra- 
vant les  cieijx.  Pour  nous,  soumis  à  cette 
Kglise  qu'une  main  invisible  soutient  contre 
Jes  efforts  de  l'enfer,  consultons  encore  ici 
l'idée  qu'elle  nous  donne  de  la  mère  du 
Saint  des  saints.  Sur  les  traces  certaines 
d'une  tradition  qui,  appuyée  par  ri'criluro, 
remonte  d'âge  en  âge  jus(pi'<i  la  naissance 
du  christianisme,  suivons  Marie  dans  les 
principales  circonstances  de  sa  vie  mortelle: 
toutes  les  vertus  n'ont-elles  pas  formé  le 
tissu  de  ses  jours? 

Quelle  tendresse  de  piété  1  la  grâce  avnit 
guidé  ses  premiers  pas  dans  le  temple  du 
Seigneur.  Là,  é^evée  et  nourrie  à  l'ombie 
du  sanctuaire,  sa  timide  innocence  ne  connut 
point  les  dangers  du  siècle,  et  les  yeux  seuls 
(|e  Dieu  virent  croître  et  se  développer  la 
lieur  de  ses  années.  Dans  cet  asile  sacré,  la 
prière  faisait  les  délices  de  son  jeune  coeur 
déjà  cemblé  des  bénédictions  célestes;  et, 
absorbée  dans  la  contemplation  des  choses 
saintes,  hâtant  par  ses  soupirs  la  venue  du 
libérateur  du  monde,  elle  se  rendait  digne 
d'en  être  la  mère,  et  [)réludait  à  sa  haute 
destinée. 

Quelle  vivacité  de  foil  du  séjour  de  la 
Divinité  un  envoyé  céleste  vient  lui  annon- 
cer un  mystère  qui  étonne,  accable  et  con- 
fond la  raison.  Marie  fait  taire  sa  raison  de- 
vant l'autorité  de  Dieu,  et  dans  un  genre 
d'épreuve,  où  ne  fut  point  mise  la  foi  d'A- 
braham, supérieure  <i  ce  père  des  croyants, 
elle  croit  qu'elle  enfantera  son  créateur,  et 
deviendra  mère  sans  cesser  (i'ètro  vier^-e  : 
Fiat  viihi  seciindum  terbum  luuni.  (Luc, 
1,  38.) 

Quel  prodige  d  humilité!  ce  n'en  serait 
pas  un,  si,  héiilièrc  du  trône  de  David,  issue 
(lu  sang  des  rois  et  des  prophètes,  elle  n'eût 
fait  qu  allier  la  modestie  des  sentiments  ù 
ces  fioles  avantages  que  le  monde  étale  avec 
une  orgueilleuse  iom|ilaisancc  ;  mais  que 
mère  de  Dieu,  et  le  chef-d'œuvre  de  ses 
mains,  elle  ne  pienne  que  le  titre  <le  la  der- 
nière de  ses  servantes;  mais  (|u'au  faîte  de 
la  grandeur  elle  ne  soit  fra[)pée  que  de  la 
vue  de  sa  bassesse,  voilh,  dit  saint  Bernard, 
(  ette  humilité  toute-puissante,  qui  attire  lo 
Verbe  du  sein  de  son  Père  dans  celui  de 
Marie  :  Hnwilitnte  conccpit. 

Quelle  éclatante  pureté  1  vci tu  singuliè- 
rement chère  h  Marie,  rien  ne  put  vous  don- 
ner la  moindre  atteinte  dans  son  cœur  épr  s 
lie  vos  charmes  et  sounus  à  vos  lois!  Foulant 
ixU\  pieds  la  gloire  si  tlatleuse  de  donner  au 
monde  le  Messie  attemlu  depuis  tant  de  siè- 
cles, se  mettant  au-dessus  de  l'espiee  de 
honte  attachée  dans  la  synagogue  5  la  virgi- 
nité, elle  eût  sacrifié  à  la  sienne  la  materni:é 
divine,  et  la  pureté  sans  tache  de  cette  Vierge 
par  excellence,  dit  encore  saint  Bernard, 
offrit  une  demeure  [)leine  d'attraits  au  Dieu 
de  la  pureté  :  Mrginilalc  plactiit. 

Quelle  ardente  charité!  Ihiimblc  toit  de 


Nazareth  la  vit  porter  si  longfcmiis  ci.tre  ses 
bras  celui  dont  l'aspect  ravit  et  cnllammo 
les  anges,  et  qui,  h  travers  les  traits  aima- 
bles de  l'enfance,  ne  laissant  éciiapper  que 
-le  plus  doux  rayon  de  la  Divinité,  recevait 
ses  caresses  et  l'honorait  des  siennes.  Quels 
traits  de  feu  durent  pénétrer,  emijraser  son 
cœur  si  dégagé  de  toute  affection  terrestre, 
et  oii  la  tendresse  d'une  mère  pour  son  fils 
était  confondueavec  l'amour  d'une  créature 
}!Our  son  Dieu!  Marie  en  fut  la  i)lus  noble 
victime,  et  sa  mort  précieuse  fut  l'elTet  et  la 
triomphe  de  l'amour  divin. 

Quelle  constance  héroïque  !•  la  vertu  la 
f)lus  pure  devait  être  la  |)lus  afllgée.  Tendre 
mère,  le  plus  aimable  des  fds  expire  à  vos 
yeux  baignés  de  larmes,  et  chaque  coup  que 
lui  portent  ses  bourreaux  enfonce  un  trait 
mortel  dans  votre  cœur  éperdu.  O  douleur, 
s'écrie  saint  Anselme,  qui  réun  t  et  surpasse 
m^me  dans  le  cœur  de  Marie  tous  les  tour- 
ments des  martyrs  !  mais  désolée  et  soumise, 
souffrant  mille  morts  dans  une  seule,  et 
baisant  la  main  qui  prolonge  ses  maux  avec 
sa  vie,  au  milieu  du  deuil  de  la  nature,  elle 
ramasse  ses  forces,  jette  un  regard  vers  lo 
ciel,  souscrit  de  nouveau  à  ses  ordres;  et 
attachée  au  pied  (ie  la  croix  :  StabaC  juxln 
cruccm,  elle  immole  à  Dieu  sur  ce  sanglant 
autel  sa  tendresse,  sa  douleur  et  son  Fils. 

Parlez  à  ma  place,  et  à  la  faiblesse  de  mes 
expressions  substituez  la  grandeur  et  la 
majesté  ûas  vôtres,  génies  siil)limes  de  l'an- 
tiquité sacrée,  qui  prodiguant  à  l'envi  votre 
encens  à  la  mère  de  Dieu,  trouv/iles  dans 
ses  éminentes  vertus  une  matière  inépuisa- 
ble à  vos  éloges.  Ah!  mes  frères,  que  de 
grands  hommes  s'avancent,  pour  ainsi  dire, 
tout  rayonnant  de  lumière,  à  travers  l'obs- 
curité des  temps,  les  Athanase,  les  Cyrille, 
les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Ambro'isc,  c\, 
tant  d'autres  qui,  du  fond  des  siècles  les 
plus  reculés,  poussent  un  cri  général  à  la 
gloire  de  la  plus  sainte  des  créatures!  Dans 
le  portrait  qu'ils  ont  tracé  des  vertus  de  la 
mère,  ils  nous  offrent  l'image  la  plus  res- 
semblante des  vertus  du  fils.  Pour  elle  la 
carrière  de  la  vertu  fut  ouverte  h  l'entrée 
même  de  la  vie;  elle  y  marche  à  pas  i\(y 
géant  jusqu'à  la  mort.  Ses  passions  soumises 
n'y  sèment  aucun  obstacle  ;  soumise  elle- 
même  à  la  grâce,  elle  en  suit  tous  les  mou- 
vements .sans  délai,  sans  réserve,  sans  in- 
terruption. Son  grand  cœur  verse  toute  la 
ferveur  de  ses  sentiments  sur  .«es  moindres 
actions:  pas  une  qui,  par  In  noblesse  de  .son 
principe  et  la  pureté  de  son  motif,  ne  respire 
quehiuo  chose  de  divin  ;  pas  un  moment 
d'une  si  belle  vie  qui  ne  fasse  éclore  une 
merveille,  et  dont  la  piété  n'aille  marquer 
au  ciel  la  récompcn-^e.  Aussi  l'amas  prodi- 
gieux de  ses  ménto  s'élève  juscju'au  tiôno 
(le  la  Divinité,  dit  saint  (irégoire  pape,  et 
ne  peut  monter  plus  haut.  Placée  sur  celle 
hauteur,  aussi  riche,  aursi  heureuse  et  au  si 
grande  en  un  sens  par  ce  qu'elle  a  fait  pour 
Dieu  que  par  ce  que  Dieu  a  fait  pour  elle» 
M.irie  ne  doit  [)as  moins  léclai  de  sa  cou- 
ronne à  l'immensité  do  ses  mérites  qu'à  ia 
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çrâce;  et  si  les  plus  brillants  citoyens  de  In 
Jérusalem  céleste  déposent  liumblemcut  ii 
ses  pieds  les  marques  de  leur  triom[)lip,  si 
elle  est  la  plus  élevée  dans  le  séjour  de  la 
gloire,  c'est  qu'elle  fut  la  i)lus  lidèle  aux 
dons  de  la  grâce,  et  que  sur  les  ailes  de  la 
grâce  la  mère  du  Dieu  des  vertus  s'éleva 
jusqu'au  comble  et  à  la  perfection  de  toutes 
les  vertus. 

Ainsi  parlent  ces  saints  docteurs  si  versés 
dans  la  science  de  la  religion  ;  ainsi  l'Kgli.'e 
reconnaît  avec  eux  une  sorte  d'égalité,  si  je 
puis  m'expliquer  ainsi,  entre  la  maternilé 
divine  et  les  mérites  de  Marie  :  Qaem  me- 
ruisti  portare.  Ainsi,  ô  mon  Dieu  !  vou  , 
devant  qui  les  astres  ne  sont  pas  purs,  vous 
voulûtes  que  tout  fût  digne  de  la  pureté  (.\o 
vos  regards  dans  colle  avec  qui  vous  deviez 
^'ontracter  la  plus  étioite  alliance,  et  qu'au 
sublime  honneur  d'une  dignité  qu'elle  no 
tenait  que  de  votre  choix,  elle  joignit  l'éclai 
jilus  précieux  d'une  saintaté  qui  demanda 
tous  ses  efforts. 

Sainteté  de  Marie,  non  moins  solennelle- 
ment révé'.'ée  qu'authenliquement  reconnue 
])arrEglise;  oui,  mes  frères,  l'Eglise, qui  no 
place  que  la  sainteté  sur  ses  autels, ne  peut, 
ce  semble,  en  élever  as^ez  à  «on  gré  à  Mario. 
Elle  l'honore  d'un  culte  supérieur  à  celui 
qu'elle  rend  à  tous  les  saints;  c'est  que  le 
litre  de  reine  des  saints,  si  légitimement 
acquis  à  Marie  par  la  réunion  de  toutes  les 
vertus,  relève,  consacre  et  couronne  toutes 
ses  grandeurs.  De  là,  combien  de  temples 
érigés  à  sa  gloire,  combien  de  fêtes  ins- 
t, tuées  en  son  honneur!  combien  de  foudres 
lancées  contre  les  ennemis  de  son  culte! 
Culte  le  plus  ancien  :  le  disciple  bienTaimé 
en  Asie,  le  prince  des  apôtres  dans  la  capi- 
tale du  monde,  les  divers  coopéraleurs  de 
leur  zèle  dans  d'autres  contrées  en  jetèrent 
les  fondements  avec  ceux  de  la  religion. 
Culte  le  [)Ius  constant  :  interrogez  tous  les 
siècles;  tous  les  siècles  vous  offriront  une 
foule  de  monuments  qui  en  attestent  la  per- 
pétuité :  tous  l'ont  vu  passer  majestueuse- 
ment devant  eux,  et  aller  de  pair  avec  le 
dépôt  de  la  foi.  Culte  le  i)lus  universel  :  par- 
tout où  a  pénétré  la  lumière  de  l'Evangile, 
le  nom  de  Marie  y  a  suivi  celui  de  Jésus- 
Christ:  ses  louanges  mêlées  dans  nos  chants 
sacrés  à  celles  de  Jésus-Christ,  ses  images 
exposées  à  la  vénération  publique,  tant  de 
])ieux  établissements  formés  sous  ses  aus- 
jiices,  tant  de  saintes  pratiques  destinées  à 
nous  rappeler  son  souvenir  et  à  lui  marquer 
notre  respect,  sont  le  fruit  des  soins"  de 
l'Kglise,  attentive  à  cultiver  dans  tous  les 
lieux  soumis  à  ses  lois  une  dévotion  née 
avQC  elle,  de  tout  temps  aussi  répandue 
qu'elle;  en  sorte  que  la  dévotion  à  la  reine 
des  saints  est  le  caractère  le  |)lus  éclatant  et 
le  moins  suspect  des  vrais  enfants  de  l'Eglise. 
Ne  vous  llattez  donc  pas,  mes  frères,  d'en 
remplir  toutes  les  obligations,  si  Marie  n'oc- 
cupe un  rang  distingué  et  invariable  dans 
les  exercices  de  piété  qui  doivent  [.artager 
et  sanctifier  vos  jours.  Eh  quoi  donc!. dis- 
ciples  et  adorateurs   de   Jésus-Chri^bt,    i;e 


devez-vous  pas  régler  sur  une  «utorité,  qui 
représente  la  sien.ie,  vos  démarches  dans  les 
voies  du  salut,  suivre  dans  le  détail  des 
devoirs  de  sa  religion  l'intorprète  et  l'organe 
de  ses  volontés,  entrer  en  un  mot  dans  la 
route  qui  vous  est  ouverte  par  l'Eglise,  et 
où  toute  l'Eglise  marche  à  votre  tête?  Son 
exemple  n'a-t-il  pas  ici  la  môme  force  que 
ses  décisions,  et  n'est-elle  pas  l'arbitre  su- 
prême de  notre  culte  comme  la  règle  infail- 
lible de  notre  foi? 

Et  ne  croyez  i)as,  au  reste,  que  vous  vous 
acquittiez  envers  la  reine  des  saints  de  ce 
que  vous  lui  devez,  si  vous  n'avez  à  lui  of- 
frir, ou  qu'une  dévotion  vague  et  stérile  dont 
les  mouvements  passagers  s'évanouissent 
avec  la  cérémonie  qui  les  a  fait  naître,  et  nC 
vous  astreignent  à  aucune  de  ces  prati(iues 
liansmises  et  consacrées  par  l'usage  des 
liiièles,  ou  qu'une  dévotion  obscure  et  ram- 
pante, esclave  du  respect  humain,  et  qui 
lougirait  de  se  déclarer  dans  ces  occasions, 
où  le  silence  seul  est  un  crime  :  fausse 
dévotion  à  laquelle  on  doit  substituer  celte 
piété  active  et  fervente  dont  le  seiUimenl 
anime  à  se  manifester  par  les  oeuvres  à  rem- 
plir envers  Marie,  par  les  devoirs  prescrits 
I  ar  l'Eglise,  suggérés  par  une  éducation 
chrétienne,  inspirés  par  l'attrait  de  la  grâce. 
Celte  piété  généreuse  et  magnanime  qui  oso 
se  montrer  au  grand  jour,  el,  sur  les  pas  de 
tant  d'illustres  j)ersonnages,  marche  avec 
assurance  au  milieii  des  vils  ennemis  du 
culte  de  Marie;  intrépide  à"soutcnir  les  in- 
térêts de  sa  gloire,  à  re|)ousser  les  traits 
lancés  contre  elle  [lar  ces  faux  sages  qui, 
sous  un  masque  de  christianisme,  hardis  h 
se  former  un  système  d'opinions  inconnues 
à  nos  pères  dans  la  foi,  et  indignes  surtout 
de  la  ujère  de  notre  Dieu,  renvoient  déda:- 
gneusement  son  culte  à  l'imLécile  crédulité 
Ou  vulgaire. 

Que  ne  [uis-je.  Vierge  sainte,  venger  ici 
l'honn  ur  de  vos  aiilels!  que  ne  puis-je 
grossir  le  nombre  de  vos  serviteurs,  et  atia- 
cher,  pour  ainsi  dire,  h  votre  char  toutes  les 
nations  de  la  terre!  Dieu  serait  honoré  dans 
les  progrès  d'un  culte  qui  fait  partie  du  sien. 
Jetez  du  moins  un  regard  propice  sur  les 
vœux  ardents  que  je  forme  pour  votre  gloire. 
Mais  que  dis-je  ?  et  ne  l'ai-je  pas  obscurcie, 
eji  voulant  en  rehausser  léL-lat  ?  Si  d'une 
main  indiscrète  el  téméraire  j'ai  flétri  aux 
yeux  de  ceux  qui  m'écoutent  la  triple  cou- 
ronne formée  par  votre  dignité,  vos  privi- 
lèges, vos  vertus,  qu'à  vos  yeux  la  sincérité 
de  mon  zèle  excuse  la  faiblesse  de  mes 
efforts,  et  réparez-en  vous-même  le  peu  de 
succès,  montrez-vous  telle  que  vous  êtes, 
et  votre  culte  fleurira  parmi  les  chrétiens. 
Mais  n'en  ai-je  pas  assez  dit,  mes  frères, 
pour  vous  convaincre  du  moins  que  le  culte 
de  la  uière  de  Dieu  est  un  devoir  important 
de  notre  religion?  elle  resped  dû  à  la  ma- 
jesté de  Dieu,  à  la  volonté  de  Dieu,  à  la 
sainteté  de  Dieu  ;  la  conduite  de  tous  les 
peuples,  l'exemple  de  tous  les  sain-ts,  l'au- 
torité de  toute  l'Eglise,  <jue  de  bouches  élo- 
queitles  vous  )  ré.  heiit  la  dévition  à  Marie  I 
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Miii-  e,  (li;  tous  los  objets  crécVs  lo  plus  61e v-3 
et  le  plus  grand,  le  plus  parf;i;t  et  le  plus 
aimable,  le  plus  saint  et  le  plus  divin! 

Quo  seraii-ce,  si,  l'envisageant  sous  un 
nouveau  point  de  vue  et  p^ir  ra[)port  à  nous, 
je  vous  la  lejTésentais  comme  la  mère  de 
miséricorde,  le  refuge  des  pécheurs,  le  sou- 
lien  des  justes,  la  ressource  du  genre  hu- 
main, la  dispensatrice  de  mille  dons  céles- 
tes; >i  je  vous  disais,  avec  les  saints  Pères, 
([u"il  n'est  point  de  grâce  qui  ne  puisse  des- 
cendre sur  nous  parla  voie  de  sa  médiation 
loutc-puissanle  ;  que  Jésus-Christ  voyant 
dans  l'avenir  tant  de  coupables  obstinés  dans 
iv  crime,  qui  fouleraient  aux  pieds  son  sang 
versé  pour  eux,  et  dans  les  trésors  de  ses  mé- 
rites, tant  de  grâces  s|)écialcs  qui  trop  souvent 
sont  au-Jessus  de  la  faiblesse  et  de  latié.Jcur 
de  nos  prières,  voulut  que  Marie  fût  établie 
entre  lui  et  les  hommes  pouroblenir  aux  uns 
(les  secours,  aux  autres  un  pardon  q\i'ils  niî 
méritent  pas,  etsuppléerainsi  dans  l'ordre  du 
salut  à  l'indignité  des  uns  et  des  autres;  si 
je  vous  la  montrais  devant  le  trône  de  la 
majesté  divine,  usant  sans  cesse  d'un  crédit 
-si  cher  aux  inclinations  de  son  cœur,  plaidant 
noire  cause,  prenant  noire  défense  contre 
Dieu  môme,  et  désarmant  le  bras  pr6t5  nous 
f.ai)ier?  Mais  il  faut  Unir;  et  que  vous 
t.irai-je,  que  ce  que  les  chaires  chrétiennes 
ont  fait  retentir  mille  fois  à  vos  oreilles? 
Or,  si,  dans  les  voies  ordinaires  de  la  Pro- 
vidence, il  n'est  donné  qu'aux  fidèles  ser- 
viteurs de  Marie  d'éprouver  les  salutaires 
elfets  de  sa  protection,  mes  frères,  honorez 
donc  Marie  :  l'idée  im{)érieuso  du  devoir, 
Tattrait  du  sentiment,  {"intérêt  de  votre 
éternité;  que  faut-il  de  plus  jioiir  vous  con- 
sacrer au  culte  de  cette  puissante  protectrice? 

Honorez,  invoquez  Marie,  pécheurs  qui 
traînez  le  poids  de  vos  chaLnes  dans  la  fange 
des  [)assionsct  les  ténèbres  de  la  mort.  Dieu 
n'est  plus  pour  vous  qu'un  maître  cour- 
roucé, qu'un  juge  inexorable:  je  me  trom,  e; 
il^  est  encore  votre  père,  votre  sauveur,  et 
c'est  môme  sa  miséricorde,  cjui,  pour  vous 
pardonner  sans  blesser  sa  justice,  vous  a 
ménagé  une  ressource  dans  Marie,  respec- 
table j»  sa  justice  môme.  Klle  a  sur  lo  cœur 
de  Dieu  des  droits  que  vous  n'avez  pas; 
elle  n'est  que  douceur  et  que  bonté.  Jelez- 
yous  donc  entre  ses  bras  avec  confiance  ; 
intéressez  sa  tendresse  par  l'humble  aveu 
de  vos  crimes  et  le  désir  de  les  laver  dans 
vos  larmes.  Klle^  couleront  bientôt  de  vos 
yeux;  vos  yeux  s'ouvriront  à  la  lumière,  et 
votre  âme  aux  rcj^rets.  Vous  secouerez  le 
joug  accablant  du  vice,  vous  rentrerez  sous 
l'aimable  emjjirc  de  la  vertu,  et  votre  con- 
version, connue  celle  de  tant  d'autres,  sera 
le  f,  uit  de  vo  re  recours  à  Marie,  et  l'ou- 
vrage de  votre  crédit  aujirès  de  Dieu. 

Honorez,  invorpiez  Marie,  âmes  justes  qui 
marchez  avec  ferveur  dans  les  voies  de  la 
.««ainlcté  :  elle  y  soutiendra,  elle  y  affertnira 
vos  fias.  Par  ses  mains  bienfaisantes  cl  pu- 
res, D;eu  répindra  sur  vous  les  bénédic- 
i  otis  de  sa  douceur.  L'ucLit  de  votre  justice 
croîtra  de  jour  en  jour,  et  le  caractère  im- 


morlel  des  élus  brillera  sur  vos  fronts.  Oui, 
ce  don  |)récieux,  sans  le()ue1  les  autres  dons 
ne  sont  rien,  et  que  nous  ne  j)Ouvons  pas 
mériter,  le  don  de  la  persévérance  finale 
sera  votre  partage,  puisqu'il  est,  dit  saint 
Anselme,  celui  de  toutes  les  âmes  sincère- 
ment dévouées  à  Marie. 

Honorez,  invoquez  ISÎarie,  rhétiens  de  tous 
les  âges  et  de  tous  les  étals;  la  mère  de 
Dieu  sera  pour  vous  la  plus  tendre  des. 
mères.  Dans  ions  vos  dangers  elle  volera  àj 
votre  secours,  dit  saint  liernanl;  redoutable) 
aux  puissances  de  l'enfer,  elle  vous  arra- 
chera à  leur  fureur,  ou  vous  mettra  à  cou- 
vert de  leurs  uaits.  A  l'abri  de  sa  i)rolec- 
tion  ,  vos  jours  couleront  moins  agités  et 
j)lus  innocents.  Elle  dirigera  votre  (ourso 
sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde,  elle  en 
éclairera  surtout  la  tin.  Puisse  son  nom,  que 
nous  apprîmes  h  invoquer  dès  notre  enf.-nce, 
être  sur  nos  lèvres  et  dans  notre  cœur  au 
monienl  de  la  mort  !  Puissions-nous  expirer 
en  pi'ononçant  mille  fois  les  saints  noms  do 
•lésus  et  de  Marie!  ils  seront  le  gage  assuré 
de  nolie  inunorlalité  glorieuse.  Ainsi  soit-il. 

SKUMON   VI!I 

poii\  i.A  vkvE   Dv  sAcnsî  co;:iR  de  jiisua. 

I'uIjO  volis  cor  iiovuiii.  (lin'cli.,  XXVI,  2G.) 

Je  vous  duunerai  un  cœur  nouveau. 

Abîme  sans  fond  de  corru})tion  et  de  ma- 
lice, source  empoisoiniée  de  tous  los  désor- 
dres cpii  régnent  dans  le  nior.de,  le  cœur 
humain  demandait  ,  pour  se  dépouiller  de 
ses  inclinations  vicieuses,  non  jilus  les 
exhortations  vives  'H  palhéti(iues  des  pro- 
phètes, bien  moins  encore  les  leçons  et  los 
|)réceptes  arides  des  philosophes  ,  mais  les 
exemples  persuasifs  et  touchants  d'un  grand 
modèle;  et  c'est  ce  modèle  ([ue  votre  piété 
envers  le  cœur  de  .lésus-Christ  vous  jirésenle 
en  ce  jour  devant  les  yeux. 

Assez  d'autres  avant  moi  vous  auront 
développé  l'origine,  les  nnjtifs,  les  pratiques 
de  la  dévotion  qui  vous  rassemble,  et  je  na 
pourrais,  en  suivant  la  niômc  route,  que 
marcl)er  de  bien  loin  sur  la  trace  de  leur.s 
pas  et  fatiguer  votre  attention  d'un  détail 
inutile.  Osons  envisager  celte  dévotion  sous 
un  nouveau  rapi  ort,  et  tâchons  d'en  retirer 
le  [/lus  solide  de  tous  les  avantages  ;  je  parle 
de  la  réforme  'le  nos  cœurs  :  elle  nous  en 
inspire  le  désic,  elle  nous  en  j>résenle  les 
moyens  ;  idée  simple  à  laijuelle  je  m'attache, 
et  ((ui  fera  le  partage  de  ce  discours.  La  dé- 
votion au  sacré  cœ'ur  de  Jésus  nous  otTie 
les  plus  puissants  motifs  de  réformer  nos 
(•(i;urs;  c'est  le  sujet  de  la  première  |)artie  : 
la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  nous 
fournit  les  secours  les  plusellicaces  pour  ré- 
former nos  cœurs;  c'est  le  sujet  de  la  seconde. 

Aujourd'hui,  mes  frères,  si  vous  enl'jndez 
la  VOIX  de  votre  Dieu,  n'cndurciasez  ,/jjni 
vos  cœurs.  Klle  peut  se  faire  entendre  à 
vous  par  le  plus  fad)Ie  organe;  elle  n'en 
est  pas  moins  respccta'.ile,  et  son  triomiihe 
en  serait  encore  jdus  glorieux.  Implorons 
le  secours  du  ciel  par  l'intcrcessioQ  de  Ma- 
rie. Ave,  Maria, 
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PHKMIKU    POINT. 

Quoique  déguisées  sous  une  iiifiniié  de 
fo; mes  el  ciiiprunlant  de  la  diversité  <Je 
leurs  objets  mille  noms  divers,  toutes  les 
liassions  du  cœur  humain  se  réduisent  ou  à 
l'amour  d'un  bien  dont  il  veut  jouir,  ou  à  !a 
crainte  d'un  mal  qu'il  veut  évilei'.  Il  faut 
donc,  |)Our  triomnlier  du  cœur  de  l'homme, 
ou  l'intéresser  par  l'amour,  ou  l'ébranler 
})ar  la  crainte.  Or  voii-à  les  deux  grands 
ressorts  qu'enijifoie,  pour  réformer  un  cœur 
chrétien,  la  dévotion  au  sacré  cœui'  de  Jésus, 
et  remaniuez  ri.u'elle  les  tire  du  fond  même 
de  son  objet;  car  je  trouve  dans  ce  divin 
cœur  de  (luoi  nous  enllammer  d'amour  ou 
nous  glacei-  de  crainte;  et  ces  deux  senti- 
ments si  op[)osés  naissent  du  môme  prin- 
cipe, qui  est  l'amour  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes ,  amour  également  consolant 
pour  les  uns  et  terrible  pour  les  autres; 
amour  dont  la  tendresse  et  les  bienfaits 
lioivent  ex(iiter  dans  des  cœurs  reconI!ai^- 
sants  le  plus  ardent  amour;  amour  dont  la 
fureur  et  les  vengeances  doivent  p-éiîélrcr 
des  cœjU'S  ingrats  de  la  plus  vive  fraveur. 
Développons  ces  'leu.\  idées. 

Si  j'avais  à  parler  devant  des  chiéliens 
moins  instruits,  j'établirais  d'abord  une  vé- 
rité imporlanle  a  mon  sujet.  Je  leur  dirais 
(|ue  leur  culte  peut  se  terminer  au  cœur  do 
Jésus-Christ,  considéré  comme  une  portion 
de  sa  chair  adorable;  qu'envisagé  sous  ce 
seul  point  de  vue,  il  est  le  principe  d'une 
vie  qui  fut  consacrée  tout  entière  au  salut 
(lu  monde,  la  source  du  sang  précieux  qui 
fut  réi)andu  pour  laver  les  iniquités  du 
monde,  une  partie  de  l'humanité  adorable 
de  Jésus-Christ  qui  eut  le  plus  de  part  h 
la  rédemption  du  monde  :  qu'en  vertu  de 
son  union  hypostatique  avec  le  A'erbo,  il  est 
le  sanctuaire  auguste  de  la  divinité,  et,  dans 
toute  l'énergie  de  rexj)ression,  le  cœur  d'un 
Dieu.  Ah!  si  nous  révérons  ajuste  titre  les 
restes  inaniiïiés  des  saints,  parce  qu'ils  sont 
tes  amis  de  Uieu,  le  cœur  d'un  Homme-Dieu, 
un  cœur  divinisé,  en  quelque  soite,  mérite 
sans  doute  nos  profondes  adorations.  Je  leur 
dirais  encore  que  le  cœur  de  Jésus-Christ 
n'est  cependant  que  l'objet  matériel  et  sen- 
sible de  leur  dévotion,  et  l'amour  de  Jésus- 
Christ  l'objet  essentiel  et  véritable  ;  que 
l'iuiage  du  cœ^ur  et  le  syndjoie  le  plus  na- 
turel de  l'amour,  et  que,  pour  tixer  nos  idées 
toujours  soumises  à  l'empire  des  <i(iiis,  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  en  otfrant  à  nos  yeux 
la  représentation  de  son  divin  cœur,  ])rétend 
retracer  dans  nos  esfirits  le  souvenir  de  son 
amour  et  exciter  toute  la  vi\acité  du  nôtre. 

Mais  voire  jiiété  éclairée  m'épargne  là- 
dessus  un  plus  long  détail.  Et  que  ne  puis-jc, 
en  vous  traçant  rapidement  une  faible  ébau- 
che des  bienfaits  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
allumer  dans  les  camrs  cpiehpies  étincelles 
de  ce  feu  sacré  qu'il  est  venu  apporter  sur 
la  terre  pour  en  eud)raser  tous  les  hommes! 
L'amour  l'a  revèlu  de  la  forme  d'un  esclave 
et  l'a  fait  naître  dans  une  crèche;  l'amour 
l'a  rassasié  d'opprobres  et  attaché  à  une 
4;roix|  l'amour  le  relient  au  milieu  de  nous, 
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et  dérolKi  sous  de  faibles  voiles  l'éidat  de  sa 
majesté.  Mystères  adorables  de  l'amour  de 
Jésus,  dignes  objets  de  notre  dévotion  à  son 
sacré  c(eur  qui  en  fut  la  source,  venez  sou- 
vf^nt  olfrir  votre  louchante  image  à  nos 
esprits,  el  épuiser  pour  elle  tous  les  senti- 
ments de  leconnaissance  et  d'amour  dont 
nos  cœurs  sont  susceptibles. 

Quelle  mer»eJHe  !  Un  Dieu  vairhîii  par  son 
amour  pour  les  hommes,  qui  n'étaient  qu'un 
amas  confus  de  victimes  dévouées  à  l'ana- 
thème,  se  fait  homme  lui-môme  pour  deve- 
nir leur  libérateur.  En  se  revêtant  du  limon 
dont  nous  somn)es  pétris,  i!  en  |irend  encoro 
les  plus  tristes  apanages,  à  l'exceiition  du 
péché.  Une  vile  cabane  est  le  palais  qui  vail 
naître  ce  roi  de  gloire.  Le,  enseveli  dans  le 
sein  ùe  l'indigence  el  ('e  la  douleur,  cet 
EnfHiit-Dieii ,  ce  Jésus,  le  Saint  des  saints, 
l'o.'ijet  de  l'adoration  des  anges,  s'humilie, 
.s'anéantit  aux  pieds  de  son  Fère;  pourquoi? 
S^aice  ipi'il  nous  aime  ;  parce  que  la  gloire 


r 


son  P(  re ,  outragée  pai'  l'orgueil  do 
loniine,  ne  pouvait  èlre  réparée  que  pac 
Tes  abaissements  d'un  Dieu  ;  parce  que  les 
foudres  aliiimées  [  ar  les  crimes  de  l'Iiomme 
ne  pouvaient  être  éteintes  que  dans  les 
larm','s  d'un  Dieu  ;  parce  que  ramitié  de 
Dieu,  justement  enlevée  à"  l'indignité  de 
rhoinmc.  ne  pc/uvait  lui  être  rendue  que  par 
les  satisfactions  et  la  médiation  d'un  Dieu. 
Et  le  péché  détruit,  Dieu  aptdsé,  l'enfer 
fermé,  le  ciel  ouvert;  l'homme  rétab'i  dans 
ses  plus  glorieux  privilèges,  élevé  ii.êaie  à 
un  état  de  grandeur  où  il  n'aurait  osé  porter 
ses  amidtieux  désirs,  devenu  l'ami,  l'enfant, 
les  délices  de  Dieu  :  ses  trésors  lui  appar- 
tiennent, son  l'oyaume  est  sa  patrie,  sa  pos- 
session fera  son  bonheur.  Ah!  mes  fières , 
sout-ce  \h.  des  bienfaits  capables  d'exciter 
notre  reconnaissance?  Sont-ce  là  des  preuves 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  et  des  motifs  qui 
doivent  nous  poiter  à  l'aimer?  Ecce  quo- 
modo  atnabat.  [Joan.,  XII,  36.) 

Sans  doute  un  sou[)ir,  une  larme  de  Jésus- 
Christ,  dès  lors  qu'elle  tirait  un  prix  infini 
de  la  Jignité  de  sa  personne,  sulfisait  i;our 
nous  mettre  en  possession  de  ces  précieux 
et  inestimables  avantages.  C'en  était  donc 
assez  |)Our  notre  salut;  mais  c'en  était  trop 
neu  pour  son  amour.  La  crèche  n'en  fut  que 
le'  prélude  (;t  l'essai  :  la  croix  en  devait  être 
h;  i,hef-d'œuvre  et  le  prodige.  //  n'y  fut 
offert  que  parce  quil  l'a  voulu  :  «  Oblatus 
est  quia  ipse  toluit  [haï.,  LUI,  7);  »  el  il 
ne  l'a  voulu  que  parce  qu'il  nous  a  aimés  : 
In  finem  dilexit  eos.  {Joan.,  XIII,  1.)  Plus 
impitoyable  [)Our  lui  que  ses  bourreaux, 
son  amour  hâte  le  moment,  trop  lent  au  gré 
de  ses  désirs,  qui  doit  consommer  son  sa- 
critiîe  et  triompher  de  nos  cœurs,  et  le  con- 
damne, dans  le  jardin  des  Olives,  à  de  plus 
cruels  tourments  que  ceux  que  lui  prépa- 
raient la  fureur  et  la  rage  de  ses  ennemis. 
Ange  du  frès-Haut,  qui  fûtes  envoyé  du 
ciel  pour  être  le  consolateur  de  ce  cœur 
l)longé  dans  l'araeriume,  vous  seul  pour 
riez  nous  peindre  les  vives  douleurs  dont 
il  fut  déchiré,  bien  moins  à  la  vu«  des  swip. 
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jilites  inouïs  qui   devaient  encore  fondre 
sur  ba  tftle  innocente,  que  des  crimes  énor- 
mes qui    devaient   sou. lier  la  terre    après 
qu'il  l'aurait  [«ui-ifK^e  dans  son  sang,  que  de 
la  noire  ingratitude  dont  tous  les  siècles  à 
venir  devaient  la.ver  son  amour.  N'importe  : 
un  petit  nombre  d'hommes  devaient  trouver 
leur  saiut  dans  ses  souffrances;  il  s'y  livre 
(le  nouveau,  et  n'en  termine  le  cours  que 
1  ar  son  dernier  soupir  t^ur  la  croix.  Croix 
nJorable,.  que   votre  silence   est   éloquent 
})our  un  clirétit'ii  qui  vous  contemple  avec 
l'ai;  objet  cher  et  cruel  de  sa  vénération  et 
de  sa  confiani  e,  votre  \ue  seule  ne  lui  dit- 
cile  pas  d'une   voix  bien  louchante  :  Ecce 
(/uomodo  aiv.uLal  :   \ois  combien  ton  Dieu 
l'a  aimé,  par  (|uel  excès  d'ignominies  et  do 
douleurs  il  t'a  aciieté  le  droit  à  l'hérilago 
céleste,  et  quels  dioits  il  s'est  ac(juis  lui- 
niêiue  à  ta  recannaissaiice  et  »^  ton  amour  : 
I\cce  (/uoinodo  (tinaba!? 

Mais,  ô  admirable  invention  do  l'amour 
de  Jésus!  partagé  entre  deux  sentiments 
é.;alcmcnt  vifs,  le  désir  de  retourner  à  son 
l'ère,  et  la  doulour  (Je  se  sé,)arer  des  hom- 
mes, son  amour,  aidé  de  sa  sagesse  et  do 
S.1  puissance,  trouve  et  exécute  le  moyen 
de  monter  au  ciel  sans  quitter  la  terre;'et, 
tandis  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre, 
iJésus-Christ  sera  réellement  [irésent  sur 
nos  autels  :  sur  nos  autels,  où,  docile  h  la 
voi\  d'un  homme,  il  se  reproduit,  et  oiïic 
chaque  jour,  prêtre  et  victime  tout  à  la  fois, 
cet  auguste  sacrifice  qui  lionore  ei  désarme 
Dieu,  étonne  et  réjouit  les  anges,  ouvre  à 
tous  ses  (Jisciides  le  trésor  inépuisable  de 
.««es  mérites  :  sur  nos  autels,  où,  pour  con- 
i^oUt  les  ennuis  de  notre  <,'xil ,  il  nous  oifio 
une  manne  plus  délicieuse;  que  celle  du  dé- 
rorl.  Sou  cor[)s  est  notre  nourriture,  son 
.'flng  notre  breuvage;  il  s'unit  à  nous,  s'in- 
carne en  quelcjuc  sorte  en  nous,  se  donn(> 
tout  entier  h  nous.  Ahl  tout  Dieu  qu'il  et, 
et  môme  parce  qu'il  est  Dieu,  |)eut-il  nous 
do. nier  rien  de  plus  ^nmill  Ecce  rpiomodo 
c,iihi!>at. 

C'est  donc  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a 
.limés;  que  dis-je?  Oui  pourra  compter  les 
innondirables  bienfaits  de  son  amour?  Qui 
pourra  sonder  les  abîmes  de  son  sacré  cœur, 
de  ce  coeur  tout  de  feu  et  de  llainme,  dont  la 
ch.'irilé  infinie  pour  les  honunes  surpasse 
infiniment  tout  l'amour  des  anges  et  des 
saints  pour  Dieu  même. 

Or,  mes  frères,  quoi  déplus  pro;)re  h  faire 
naître  dans  vos  cœurs  cette  impression  d'a- 
mour qui  y  ojiérerait  les  plus  merveilleux 
changements  que  la  vue  louchante  de  ce 
cœur  adorable,  qui  est  pour  vous  comme  nu 
lal)leau.  vivant  et  raïuoiin-i  de  fous  les  bien- 
l)ïits  de  son  amour?  Ah!  pour  lui  faire  la 
conquête  de  tous  les  cœurs,  (pie  n'ai-je  le 
zèle;  et  l'élocpience  du  grand  Apôtre,  qui, 
f  lulonl  d'un  |iied  dédaigneux  les  frêles  avan- 
•ages  de  la  terre,  délia  t  toutes  les  créatures 
!<■  le  séparer  (le  la  charité  de  Jésus-Christ. 
Mais,  ô  mon  Dieu!  f|uan(]  je  parlerais  le 
angage  des  ange>,  que  ^er.iilma  faible  voix 
-lu'unc  cymbale  relentissanle,  dont  les  sons 


stériles  se  perdraient  vainement  dans  les 
airs,  si,  tandis  qu'elle  f:apperait  les  oreilles, 
plus  impérieuse  et  plus  douce,  la  voix  de 
votre  grâce  ne  parlait  aux  cœ-urs?  Si  j'ose 
toutefois,  rendre  et  poussière,  |)arler  en 
tremblant  à  mon  souverain  Seigneur,  pour*- 
quoi  êtes-vous  le  seul  à  l'égard  de  qui  les 
hommes  ne  se  f)iquent  pas  de  reconnaissance 
ou  ne  rougissent  pas  (ie  leur  ingratitude? 
Pounpioi  un  vice  si  odieux  pord-il,  en  vous 
attaquant,  toute  sa  bonté?  Ah!  mes  frères, 
si  Jésus-Christ  se  montrait  à  nous  tel  qu'il 
est,  nos  cœurs,  désormais  trop  épris  pour 
régner  sur  leurs  sentiments,  nous  échappe-' 
raient  malgré  nous-mêmes  et  voleraient  k 
ses  iàeds,  Ivst-ce  donc  que  les  prodiges  de 
sa  charité  font  disparaître  tout  ce  qu'il  a 
d'aimable;  uu  bien  est-ce  qu'il  faut  vous 
otlVir  encore  le  portrait  du  bienfaiteur  qui 
vous  aime,  pour  vous  faire  sentir  tout  le 
jrix  des  bienfaits  de  son  amour? 

Les  giûccs  les  plus  charmantes  sont  ré- 
pandues sur  ses  lèvres  :  Diffusa  est  graiia  in 
labiis  luis  (  Psal.  XLIV,  3  )  ;  et  sa  beauté 
incorru|/tible  et  céleste  efface  toutes  les 
beautés  de  la  terre  :  Speciosus  forma  prœ 
filiis  hominum.  [Ibid.)  Le  temple  et  le  sanc- 
tuaire de  la  Divinité,  son  corps  et  son  flme 
ont  été  enrichis  des  qualités  les  plus  jiar- 
faiies  de  la  nature  unies  aux  dons  les  plus 
sublimes  de  la  grAie.  Son  cœur,  [lar  Ja  no- 
blesse et  la  pureté  des  sentiments  qui  l'ani- 
ment, est  le  |)lus  beau  chef-d'œuvre  qui  soit 
sorti  des  mains  du  Créateur.  Toutes  les  es- 
pèces de  mérite  réj)andus  avec  épargne  dans 
les  créatuies,  et  dont  un  faible  rayon  qui 
frap|»e  quelquefois  nos  regards  nous  ravit  et 
nous  cnclianle,  forment  dans  Jésus-Christ 
le  plus  brillant  et  le  plus  aimable  assem- 
blage ;  et  toutes  les  perfections  humaines 
qu'il  possède  dans  un  degré  éminent, 
empruntent  un  éclat  et  une  valeur  intinic 
des  perfections  divines,  inaliénables  de  sa 
personne.  Il  est  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
môine,  l'image  sub>tanlieile  de  son  Père, 
l'objet  de  toutes  ses  complaisances,  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toutes  choses,  le  juge  su- 
prême des  vivants  et  des  morts.  A  son  nom, 
le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  fléchissent  ie 
genou  ;  mais  aux  yeux  de  ses  disciples  il 
écarte  l'ajiiareil  de  sa  grandeur  et  de  sa 
mije:  lé  :  il  bri^e  toutes  les  barrières  qu'é- 
lèveraient entre  eux  et  lui  le  respect  et  la 
«rainlc,  et  ne  veut  régner  sur  eux  que  par 
la  confiance  et  l'amour. 

Seigneur,  (juand  la  voix  de  la  reconnais- 
saine,  rpiand  l'excès  de  votre  amour  ne  ré- 
clamerait pas  pour  vous  toute  la  vivacité  du 
nôtre,  (|ucl  oiget  ici-bas  pourrait  vous  dis- 
|niler  la  possession  de  nus  cœurs  !  Pétries 
il'imperfections  et  de  vices,  les  créatures 
n'y  laissent  qu'une  cruelle  amertume,  un 
vide  allreux.  Nous  seul  pouvez  rein|ilirré- 
lendue,  fivor  l'inconstauf  c  de  nos  désirs.  O 
mes  fièro>,  quelle  plus  douce  et  plus  noble 
occupation  que  celle  d'aimer  Jésus  lelie  est 
sur  la  terr(;  W.  jiartage  de  tous  les  bons 
cceurs.  La  terre  devient  un  enfer  anticipe^ 
pour  le  cœur  infortuné  (pii  ne  l'aime  pa.^,e» 
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II' ciel  cesserait  d'ôlre  le  si'joiirdu  bonheur 
et  (le  la  gloire,  si  l'on  n'y  goûtait  plus  les 
iublirue,>  délices  de  son  amour. 

Sans  doute,  un  cri  touchant  ne  s'élève- 
t-il  pas  du  fond  de  vos  cœurs  jusleinenl  at- 
tendris, et  ne  sollicilo-t-il  pas  pour  Jésus- 
Ciirist,  avec  une  iinpt'rieuse  douceur,  plus 
vivement  que  je  ne  puis  le  faire,  le  tribut 
d'aniour  que  vous  lui  devez  à  tant  de  litres? 
ou  serait-il  possible  que  le  même  moment 
(|ui  vous  voit  réunis  dans  lu  lieu  saint  pour 
y  reconnaître  les  bienfaits  étonnants  de  sa 
charité  dans  les  hommages  que  vous  rendez 
à  son  sacré  cœur,  n'aperçût  dans  les  vôtres 
que  de  la  froiiieur  'et  de  l'indifférence? 
niais  s'il  règne  dans  vos  cqeurs,  cet  amour, 
le  fruit  d'une  dévotion  où  tout  rappelle  .^ 
l'amour,  quelle  réforme  n'opérera  t-il  f)as 
dans  vos  sentiments  et  dans  voire  conduite? 
Ah  !si  l'amour  profane  inspire  au  cœur  dont 
il  s'est  em|)aré  un  courage  qu'aucune  difîi- 
culté  n'effraye,  de  «luoi  ne  sera  point  ca[)a- 
l>lc  un  cœur  blessé  par  les  traits  de  l'amour 
divin  I  il  s'arrachera  bientôt  à  la  terre,  et 
s'envolera  sur  des  ailes  de  feu  jusqu'au 
ciel.  Donnez-moi  un  cœur  qui  aime  Dieu, 
et  il  sent'ra  ce  que  je  di>  :  Va  amanlem,  et 
sentit  quod  dico. 

Mais  à  des  cœurs  inaccessibîes  au  senti- 
iftent  d'un  amour  [lur  et  céleste,  il  faut  donc 
parler  un  autre  langage  et  proposer  un  mo- 
tif de  réforme  plus  analogue  à  leurs  dispo- 
sitions. Il  faut,  puisqu'ils  refusent  de  s'ou- 
vrir à  l'amour,  essayer  de  leur  inspirer  de 
!i  crainte,  et  de  les  remuer  par  ce  dernier 
ressort  que  nous  offre  encore  l'objet  de  la 
dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus.  Quel  est-il 
cet  objet?  je  le  réj)ète  :  sou  amour  pour  les 
hommes.  Or,  si  les  bienfaits  de  cet  amour 
iiimiense  doivent  exciter  dans  des  cœurs 
sensibles  le  plus  ardent  amour,  le  r<\ssenti- 
nient  de  cet  amour  outra 
cœurs  ingrats  de  la  plus  vive  frayeur. 

Oui,  mes  frères,  et  s'il  est  vrai  que  l'a- 
mour méprisé,  insulté,  se  change  en  indi- 
gnation et  en  fureur,  voyez  (juel  trésor  de 
^  colère  doit  se   former   et  grossir  tous    les 

>  jours  au-dessus  île  vos  têtes,  f)ar  cet  amas 
d'outrages  faits  à  l'amour  de  Jésus-Christ, 
et  où  nous    n'avons  que  Iroj)  de  part  !  ou- 

,trage  dans  le  profond  oubli  ùe  Jésus-Christ 

'  parmi  les  disci|)les  mêmes  de  sa  religion  ; 
outrage  dans  le  déchaînemcnl  pres(|ue  uni- 

^  versel  contre  Jésus-Christ  et  sa  religion; 
outrage  dans  les  indignes  préférences  don- 
nées à  la  créature  sur  Jésus-Christ,  et  au 
inépris  de  son  amour;  outrage  dans  la  pro- 
fanation de  nos  tem[)les,  où  la  présence  de 
Jésus-Christ  est  un  effet  de  son  amour  ;  ou- 
trage dans  les  horribles  sacrilèges  ijui  atla- 
(jucnt  Jésus-Christ  et  le  déshonorent  jusque 
dans  .e  sacrement  de  son  amour;  outrages 
jiar  conséquent  les  plus  ca|  ables  de  triom- 
pher delà  patience  même  d'un  Dieu,  et  de 
faire  tomber  sur  les  perfides  chrétiens  qui 
en  sont  les  auteurs  tout  le  poids  d'une  co- 
lère d'autant  pins  terrible,  qu'elle  sera  allu- 
mée par  les  feux  d'un  amour  irrité  de  leur 
ingratitude  et  de  leur  mé[iris. 


ëé  doit  pénétrer  des 


J'ai  dit,  mes  frères,  outrage  dans  le  pro 
fond  oubli  de  Jésus-Christ,  [larmi  les  disci- 
ples mêmes  de  sa  religion  ;  car,  dans  le 
monde,  (jui  se  dit  encore  chrétien,  pense- 
l-on  il  Jésus-Christ,  parle-t-on  de  Jésus- 
Christ,  anime-t-on  toutes  ses  œuvres  du 
désir  de  plaire  à  Jésus-Christ?  Mille  objets 
inutiles  ou  profanes  fixent  tour  5  tour  et 
absorbent  toute  l'attention  :  Jésus-Christ  est 
le  seul  objet  qu'on  perde  éterneilenjent  do 
vue.  El  l'on  craindrait  de  dérober  quelques 
moments  à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs, 
i;our  les  consacrer  à  se  rendre  familiers  les 
l)ienfaits  de  Jésus-Christ  ;  et  l'on  aime  mieux 
dans  les  cercles  mondains  dévorer  l'ennui 
des  entretiens  les  plus  frivoles  et  les  plus 
insipides,  que  d'y  laisser  quelque  })lace  au 
souvenir  des  bienfaits  de  Jésus-Christ  ;  et 
les  mystères  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de 
sa  mort  nous  sont  plus  étrangers  que  les 
chimériques  aventures  et  les  honteuses 
passions  des  héros  de  la  fable  ;  et  l'oubli  de 
Jésus-Christ  est  devenu  le  crime  de  presque 
tous  les  étals. 

Outrage  dans  le  déchaînement  presqu** 
universel  contre  Jésus-Christ  et  sa  religion. 
A  quel  temps  malheureux  étions-nous  donc 
réservés  ?Queldémon  sorti  de  rabîmesoulllo 
û?  toute  part  l'esprit  de  l'irréligion  et  du 
libertinage?  quelle  aifreuse  nuée  d'irafiies 
s'est  élevée  de  nos  jours  contre  le  Seigneur 
et  son  Chrïst?  Dans  les  noirs  accès  de  leur 
fureur,  ils  ont  osé  citera  leur  tribunal  Jésus- 
Christ  avec  les  vérités  qu'il  a  apportées  du 
ciel.  Trop  supérieures  à  l'orgueiDeuse  fai- 
blesse de  leur  raison,  trop  sévères  surtoul 
envers  les  passions  chéries  de  leur  cœur, 
ils  les  ont  condamnées,  défigurées,  foulées 
aux  pieds,  en  vomissant  contre  leur  auteur 
mille  injures  et  mille  blasphèmes.  Et  Cl* 
antecbrists  échapf)és  de  l'enfer  s'arrogent 
fièrement  le  litre  pompeux  de  réforn)ateurs 
du  genre  humain  :  comme  si  le  genre  humain 
s'était  traîné  durant  une  nuit  de  dix-sept 
siècles  sur  les  traces  du  mensonge,  et  que 
près  de  deux  mille  ans  eussent  à  peine  suITi 
à  la  nature  pour  enfanter  ces  génies  tardifs, 
destinés,  ce  semble,  à  éclairer  la  terre,  à 
dissiper  les  vains  ftintômes  devant  lesquels 
cile  se  prosternait  1 

CirandDieu  !  les  méchants  se  sont  unis  pour 
vous  faire  la  guerre,  et  vous  ne  lancez  pas 
encore  contre  eux  les  traits  de  votre  courrou  il 
et  vous  ne  frappez  pas  ces  mortels  audacieux 
qui  veulent  s'enfoncer  dans  la  nue  où  vous 
vous  êtes  retiré  avec  vos  foudres  et  vos 
mystères,  et  dont  la  rage  impuissante  s'efforce 
d'iébranler  l'édifice  que  soutient  votre  main  I 
et  vous  n'écrasez  pas  ces  vils  insectes,  qui 
tlu  moins  en  périssant,  adoreraient  le 
maître  qu'ils  affectent  de,  méconnaître  I 

Non,  mes  Irères,  Dieu 'est  j-atient,  parce 
qu'il  est  éternel  ;  mais  ce  qui  achèvera  d'ir- 
rii(M-  son  amour  et  de  provoquer  ses  ven- 
geances, c'est  que  ces  suppôts  du  prince  des 
ténèbres  trouvent  des  disciples  et  des  ado- 
rateurs parmi  les  enfants  de  la  lumière; 
c'est  que,  |>armi  nous,  un  peuple  d'esprits 
superficiels  et  vains,  méjuisablcs  échofc  der» 
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|)cii  ées  (J"aatrui,  parce  qu'ils  vq.  peuvent 
I  eriser  par  eux-(iiôines,suiveiU  les  drapeaux 
(Je  ces  organes  de  l'erreur  qu'il  plaît  h  l'i- 
gnorance d'ériger  en  or.icles  de  la  vérité; 
c'est  qu'on  voit  entre  les  mains  des  fidèles 
ces  produ!  lions  infernales  de  venues  les  livres 
è  la  mode,  où  l'on  sape  jusqu'aux  fonde- 
ments de  la  foi  et  des  mœurs,  et  où  Jésus- 
Chiist,  chargé  des  plus  odieuses  couleurs, 
est  renvoyé  avec  l'Evangile  prétendu  déraas- 
(jué,  à  l'imbécile  crédulité  du  vulgaire. 

Outrage  dans  les  indignes  préférences 
données  h  la  créature  sur  Jésus-Christ,  et 
au  mépris  de  son  amour:  c'est-à-dire  cœurs 
plongés  dans  la  fange  d'une  passion  crimi- 
nelle, qu'à  l'affront  que  vous  osez  faire  à  Jé- 
sus-Christ d'être  insensibles  pour  lui,  vous 
ajoutez  ralFiont  plus  insultant  encore  d'être 
sensibles  pour  tout  autre  que  lui;  que  cette 
sensibilité  et  cette  tendresse  que  vous  reçû- 
tes de  la  nature,  pour  la  tourner  tout  entière 
vers  Dieu  et  vous  allarher  ii  lui  nar  des  liens 
et  ()lus  forts  et  plus  doux,  vous  la  prodiguez 
sans  réserve  et  sans  pudeur  à  des  objets 
terrestres  et  périssables;  c'est-à-dire  que, 
résolus  d'abord  de  fixer  vos  affections,  vous 
avez  jilacé,  par  un  affreux  parallèle,  Jésus- 
Christ  à  côté  d'une  idole  de  bouc  sur  le 
n)âme  trône,  et  que  soudain,  vous  en  avez 
fait  descendre  votre  Dieu,  pour  iirostituer 
vos  hommages  à  cct;e  idole  (jui  triomphe  et 
l'emporte  sur  Jésus-Christ  avec  tout  son 
amour,  sur  Jésus-Christ  avec  tous  ses  char- 
mes, sur  Jésus-Christ  avec  tousses  bienfaits 
sur  Jésus-Chrisl  avec  toutes  ses  promesses 
et  toutes  ses  menaces.  Quelle  indignité  ! 
quelle  horreur  \  et  quel  Ojiprobre  pour  Jé- 
sus-Chrisl, qu'ayant  les  droits  les  plus  ina- 
liénables sur  votre  cœur,  il  ne  puisse  obte- 
nir une  faible  portion  île  ces  sentiments 
qu'épuise  jusqu'au  transport  et  à  l'ivresse  le 
méprisable  objet  qui  a  su  vous  captiver  I 

O  mon  Dieu  I  mon  Dieu,  j'aloaissc-ai  de- 
vant vous  mon  front  dans  la  poussière,  et 
que  ne  puis-je  ainsi  r6|)arer  l'énorme  ou- 
trage que  font  h  votre  amour  ces  cœurs  in- 
grats et  vendus  au  crime  ! 

Outrage  dans  la  profanation  de  nos  tem- 
ples, où  la  présence  de  Jésus-Chri>l  est  un 
cffoide  son  amour  :  car,  [)our  un  petit  nom- 
bre d'âmes  pieuses  (jui  radorent  ici  en  es- 
prit et  en  vérité,  combien  d'aulres  n'y  vien- 
nent (jue  pour  faire  éclater  sur  un  |ilus  grand 
théiUre  leurs  mépris  et  leurs  dédai;is  !  Kh  1 
ne  le  savcz-vous  pas  mieux  que  moi,  mes 
frères,  cl  les  pierres  mômes  de  ces  augustes 
édifices  ne  semblent-elles  pas  s'émouvoir 
(l'indignation  et  en  demanJer  vengeance  ? 
I.npis  de  pariefr  ilaiiutlnt.  [  llaliar  ,  II,  11.  ) 
>'engoance,de  ce  que  les  aivemblées  saintes 
ne  sont  plus  que  de  vains  speclacles,  les 
asiles  de  la  piété  des  occasions  de  déré^le- 
iner!l,el,  selon  la  pensée  d'un  l'ère  de  l'K- 
glise,  des  rendez-\oiis  d  iniquité.  \  en- 
geance contre  ces  mf)ndains  sans  foi  et  sans 
nioMirs,  (jui,  tandis  (pie  le  >ang  de  l'Agneau 
coule  sur  l'autel  pour  les  laver  de  leurs 
^^)uillurcs,  lèvent  une  lêle  allière  et  promè- 
ne;)l  «le  loute  pari  des  regards  effrontés  'jui 


insultent  à  la  piété  dos  fidèles,  cherclieiil 
dans  la  foule  une  divinité  d'argile,  pour  lui 
offrir  Tencensqu'ils  refusent  à  Jésus-Christ, 
et  viennent  jusque  sous  les  yeux  dv,  ce  Dieu 
Sauveur  nouer  le  fil  honteux  de  leurs  eri- 
minelles  intrigues.  Vengeance  contre  ces 
mondaines  sans  religion,  (|ui,  dans  l'enceinte 
des  murs  sacrés,  font  gloire  d'être  des  pier- 
res de  scandale  à  leurs  frères,  et,  par  un 
brillant  appareil  de  faste  et  de  vanité,  par 
un  pompeux  étalage  d'ornements  et  de  pa- 
rures, par  des  imuiodesties,  des  indécences 
dont  les  païens  auraient  rougi  devant  leurs 
faux  dieux,  semblent  venir  mendier  des  re- 
gards et  des  hommages,  disputer  à  Jésus- 
Christ  ses  adorateurs,  rendre  la  maison  du 
Dieu  saint  dangereuse  et  funeste  à  l'inno- 
cence. 

Outrage  dans  les  énormes  sacrilèges  qui 
attaquent  Jésus -Christ  et  le  déshonorent 
jusque  dans  le  sacrement  de  son  amour.  Et 
voici,  chrétiens,  le  plus  noir  attenlal  qui 
puisse  se  commettre  sous  le  ciel  ;  mais 
(iispensez-moi  de  vous  en  tracer  la  déso- 
lante image.  A  cette  idée,  mon  esprit  épou- 
vanté se  trouble  et  s'égare,  et  ma  langue, 
glacée  d'effroi,  se  refuse  au  lugubre  minis- 
tère de  représenter  un  Dieu  foulé  aux  pieds 
de  sa  créature  :  digne  prix  d'un  amour  qui 
a  fait  l'étonnement  du  ciel  et  de  la  terre.  Ah  ! 
combien  de  nouveaux  Judâs  le  trahissent 
par  un  baiser  de  paix,  et  le  livrent  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  en  le  recevant  dans 
un  cœur  souillé  de  crimes  1  combien  de 
nouveaux  déicides  remplacent  les  bourreaux 
qui  l'attachèrent  à  la  croix,  et  le  crucifient 
au  dedans  J'eux-mômes,  dit  l'Apôtre  I  Peuple 
aveugle  et  digne  de  tous  les  flcîaux  du  ciel, 
est-ce  donc  là  ce  que  tu  rends  au  Seigneur 
ton  Dieu  ?  Jlœccine  reddis  Deo,  papule  sluUe 
et  insipiens?  (  Dent.,  XXXII,  6.) 

Je  le  dirai  donc  encore  :  réiiarez,  âmes 
pieuses,  réparez  par  vos  fréquents  homma- 
ges au  sacré  cœur  de  Jésus,  les  innombra- 
bles outrages  faits  à  son  amour.  Mais  celte 
foule  d'outiages,  qui  sont  comme  autant  de 
poignards  enfoncés  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  annonce  une  foule  de  coupables. 
Ktes-vous  (lu  nombre,  mon  cher  auditeur, 
voulez-vous  encore  en  être?  Ah!  tremblez, 
et  que  ce  soit  là  du  moins  le  fruit  que  vous 
reliriez  de  la  solennité  de  ce  jour. 

Tremblez,  dis-je,  à  la  vue  de  ce  cœur  en- 
(lammé  Itml  à  la  fois  et  d'amour  et  do  colère  ; 
de  ce  cœur  qui  vous  retrace  en  môme  temps 
et  les  bienfaits'de  sa  charité,  et  la  noirceur 
de  votre  ingratitude  ;  de  ce  cœur  qui,  blessé 
I  ar  vos  dédains  à  l'endroit  le  plus  sensible, 
ne  vous  laisse  entrevoir  qu'une  haine, 
d'autant  plus  implacable  (ju'elle  aura  Iriom- 
|ilié  d'un  amour  infini,  th;  ce  cœur  où  vous 
lirez  un  jour,  gravé  en  caractères  de  ilam- 
mcs,  l'ariôt  (le  votre  réprobation,  et  d'où 
sortiront ,  comme  d'une  fournaise  ardente, 
ces  foudres  v('ngere>s(;s  (pii  ,  servant  la 
fureur  de  son  amour  oulragc,  iront  fondre 
avec  éclat  sur  les  coupables,  et  les  précipi- 
teront au  f<jiid  de  l'alitme. 

Ah  1  mes  fières,  à  ce  jfuir  qui  sera  le  dcr- 
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ii'.LT  des  jours,  el  où  Jésus-Clirisl  se  fera 
justice  dos  injures  (ju'il  ;mra  e.-.su.yécs , 
qu(;llo  sera  la  consleriicilioii  de  t;iiit  de  dis- 
ti[)les  indillérenls  pour  le  |ilus  aimable  dos 
maîtres  I  Ils  verront  celui  dont  le  cœur  fut 
pour  eux  abreuvé  de  fiel  et  i-'Crcé  d'une 
lance  ;  i-Is  verront  briller  dans  les  airs  le 
monument  le  jihis  aulhenliquo  do  son 
amour,  devenu  le  sujet  de  leurs  (dus  vives 
alarmes;  ils  verront  de  nouvelles  '..:arqucs 
de  son  amour  dans  les  cicaliircs  de  ses 
plaies,  qui  seront  comiue  autant  de  bouclies 
ouvertes  jjour  leur  reprocher  leur  insen- 
sibilité et  en  solliciter  la  vengeance.  La  vue 
de  l'enfer  |)r6t  à  les  engloutir  fera  sur  eux 
inoins  d'impression  que  la  vue  d'un  Dieu 
Sauveur,  qui,  se  montrant  h  eux  dans  l'aj»- 
pjiieil  auguste  de  sa  majesté,  sendjiera  leur 
dire:  Képonds-u'oi ,  âme  iniidèle;  qu'ai-je 
jm  faire  pour  niéiiler  ton  amour  que  je  n'aie 
{ias  fait?  vois  sur  mon  corj/S  les  traces  du 
."■ang  que  j"ai  réj  andu  et  que  tù  as  profané, 
llegarde  ce  côté  ouvert  :  j"ai  voulu  parla  le 
<!onner  entrée  dans  mon  cœur  ;  tu  n'as  cher- 
(  hé  qu'à  y  enfoncer  de  nouveaux  traits,  et 
tu  as  levé  contre  moi  une  main  (deine  de 
mes  dons  :  ma  patience  n'a  fait  qu'accroître 
lo:i  audace.  Ouvre  enfin  les  yeux,  et  vois 
clui  dont  lu  as  dédaigné  l'amour  et  bravé 
le  (ourroux:  Eijo  sum  {Joan.,  XVlII,5j; 
»;'est  moi,  oui,  c'est  moi  ([ui  suis  ce  Jésus 
que  tu  as  persécuté,  outragé  :  Ego  sum  Jé- 
sus. (Act.,  XXIJ,  8.  )  Suis-je  donc  un  objet 
si  vil  et  si  méprisable?  le  paraît-il  encore 
si  difficile  de  m'aimer?  voici  le  jouroià  mon 
cœur,  vil  rebut  du  tien,  sera  vengé  à  la  face 
de  l'univers  :  Dies  tniin  ultionis  in  corde 
mco.  (Jaai.,  LXllI,  h.)  Jour  des  vengeances 
du  cœur  de  Jésus,  jour  plein  d'horreur  pour 
ces  cœurs  de  bronze  qui  ne  l'auront  pas 
ain  é.  Kt  à  quoi  seiont-iis  donc  condamnés? 
jie  l'oubliez  pas,  chrétiens,  à  ne  l'aimer 
jamais,  à  n'être  jamais  aimés  de  lui.  Le  feu 
de  son  amour  aurait  aisément  amorti  l'acti- 
vité du  feu  de  l'enfer  :  mais  ils  le  haïront 
élernellement  ;  éternellement  ils  en  seront 
haïs,  et  cette  haine  mutuelle  sera  leur  plus 
horrible  supplice.  O  [)ensée  désolante  1  filre 
condamné  par  un  Dieu  iidiniment  bon,  pour 
ne  l'avoir  point  aimé,  à  ne  l'aimer  jamais, 
lletirez-vous  de  moi  :  ô  épouvantable  arrêt, 
dont  la  seule  attente  fera  sécher  de  fiayour 
.^es  malheureuses  victimes,  dont  l'exéciilion 
payera  avec  usure  tous  les  outrages  laits  fi 
)  amour  d'un  Dieu  :  Dics  enini  lUtionis  in 
corde  meo  ! 

En  est-ce  assez,  mes  frères,  pour  vous 
f)énétier  d'une  crainte  salutaj'e?  S'il  était 
ici  de  ces  cœurs  de  diamant,  comme  parle 
riîcriture,  qui  n'en  éprouvassent  pas  môme 
la  plus  légère  atteinte,  il  faut...  non,  il  faut 
les  abandonner  à  leur  mauvais  sort.  La  reli- 
gion ne  |)eut  faire  gronder  sur  eux  un  [ilus 
terrible  lOunerre  ;  la  religifjiî  n'a  point 
d'objet  (dus  redoutable  à  leur  présenter  que 
l'amour  d'un  Dieu  changé  [lar  leur  inditfé- 
rent'e  et  leurs  mépris  oii  indignation  et  en 
fureur;  et  ce  sera  pour  se  dérober  à  cet 
ellVayant  spectaidc  qu'ils  s'écrieront  un  jour 


avec  les  réprouves:  Montagnes,  tombez  ^ur 
nous;  épargnez-nous  les  regards  foudroyants 
d'un  Sauveur  trop  aimable  devenu  |)Our 
nous  un  juge  si  courroucé:  alfreux  et  inutilo 
déses|)Oir  que  nous  (louvons  prévenir  par 
une  i^rompte  et  sincère  conversion  de  nos 
cœurs.  S'ils  résistent  encore  à  l'amour,  qu'ils 
cèdent  du  moins  à  la  cr.iinle  :  la  crainte  y 
frayera  les  voies  à  l'amour.  Deux  im|)res- 
sions  que  dcdvent  y  faire  naître  les  bienfaits 
et  les  vengeances  de  l'amour  d'un  Dieu  ;  et 
c'est  par  là  que  la  dévotion  au  sacré  cœur 
de  Jésus  nous  olfre  dans  son  objet  môme 
les  plus  puissants  motifs  de  réformer  nos 
cœurs;  vous  venez  de  le  voir  :  elle  nous 
fournit  encore  les  secours  les  plus  efficaces 
nour  réformer  nos  cœurs;  c'est  le  sujet  de 
la  seconde  [iarlie. 

SECOXO    roi  NT. 

Il  fallait,  jiour  achever  l'importaiu  et  péni- 
ble ouvrage  de  la  réforiiie  de  nos  cœur-, 
qu'aux  motifs  qui  nous  en  inspirent  le 
désir  se  joignissent  les  moyens  qui  en  assu- 
rent le  succès.  Aussi  Jésus-Christ  est-il  venu 
au  secours  de  la  raison,  ti'op  souvent  d'in- 
telligence avec  les  j.assions,  et  enveloppée, 
d'ailleurs,  de  trop  épaisses  ténèbres  jiour 
ne  [!as  échouer  xlaus  celte  entre|)ri;e;  il  est 
venu  dire  aux  hommes,  et  il  l'a  prouvé  par 
ses  œuvres,  qu'il  leur  apportait  des  leçons 
de  sagesse  jiuisées  (kuis  le  sein  de  son  Tèi-e, 
cl  nécessaires  au  changement  de  leurs  cœurs. 
Or,  mes  frères,  celte  morale  pure  et  céleste 
qui  brille  d'une  si  vive  lumière  à  chaque 
page  de  son  Evangile,  Jésus-Chiist  nous  l'a 
rctr'ajée  plus  sensiijiemont  encore  dans  sa 
p.er\>onne  durant  le  cour-s  de  sa  vie  mortelle  ; 
et  parce  que  son  divin  cœur  est  le  siège  des 
vertus  dont  il  nous  a  laissé  les  exemples, 
parce  que  les  grâces  sans  lesquelles  ses 
exemples  seraient  inutiles  sont  le  prix  d'un 
sang  qui  prend  sa  source  dans  son  divin 
cœur,  le  cœur  de  Jésus-Christ  que  je  vous 
nrie  de  ne  plus  envisager  précisément  comme 
le  symbole  de  son  amour,  mais  comme  la 
|)lus  noble  portion  de  son  humanité  sainte, 
le  plus  digne  représentant  de  Jésus-Christ 
connue  homme,  puisque  l'homme  est  tout 
entier  dans  son  cœur;  le  cœur  de  Jésus- 
Christ,  dis-je,  est  tout  à  la  fois  [lour  nous 
et  le  modèle  de  toutes  les  vertus  et  la  source 
de  toutes  les  grâces;  et,  p)ar  une  consé- 
quence évidente,  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus-C^brist  nous  met  en  quelque  sorte 
devant  les  >  eux  el  sous  les  mains  les  secours 
les  |tlus  efiicaces  pour  réformer  les  nôtres,, 
et  en  faire  lies  cœurs  nouveaux. 

Mo'lèle  de  toutes  les  vertus  :  entrez,  mes 
frères,  avec  un  religieux  resjiect  dans  les 
|!i-ol'oiideuis  sacrées  du  cœur  de  Jésus; 
voyez  les  vertus  qui  y  jettent  le  plus  d'éclat, 
cl  (ju'd  vous  |)rèclie'avec  le  plus  de  force  : 
qiKdIe  est  celle  dont  l'imitation  importe 
davanlage  à  la  reforme  de  votr-e  cœur?  est-ce 
celle  douceur  inaltérable  dont  les  charmes 
se  ré;  andaient  sur  son  front  toujours  calme 
et  serein  au  milieu  îles  plus  violentes  tem- 
pêtes, et  que  mirent  aux  plus  rudes  é[>reu- 
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ves  les  ténébreuses  eabalcs  de  la  synagogue 
liont  il  fût  enfin  la  victime  ?  Isaie  l'avait  vu 
<!e  loin  sous  la  figure  d'un  agneau  qui  se 
laisse  enlever  sa  toison  sans  |)ous5er  un  cri. 
(Isai.,  LUI,  7.)  Et  c'est  sous  les  traits  aima- 
bles de  cette  vertu  singulièrement  chère  h 
son  cœur  que  Jésus-Clnist  s'otTre  lui-mèmo 
h  nous  comme  notre  modèle  :  Disette  a  me 
quia  mitis  sum.  (  Malth.,  XI,  29.  )  E>t-ce  cetio 
humilité,  fidèle  compagne  de  sa  doucRur, 
qui.  dès  l'entrée  de  sa  carrière,  lui  fit  ense- 
velir dans  l'ombre  d'une  vile  relraile  les 
trésors  de  science  et  de  sagesse  dont  il 
était  enrichi,  et  ne  le  produisit  ensuite  aux 
yenx  du  monde  sous  les  plus  grossiers 
dehors  que  pour  lui  faire  épuiser  un  calice 
affreux  d'humiliations  et  d'ignominies? 
Douceur  et  humili'.é,  deux  vertus  favorites 
du  cœur  de  Jésus,  et  dont  il  voudrait  voir  la 
double  image  empreinte  dans  les  cœurs  de 
tous  ses  disciples  :  Dimitc  a  me  quia  mitis 
fiim  i;t  liuinilis  corde. 

Est-ce  ce  zèle  ardent  dont  il  fut  dévoré 
pour  la  gloire  de  son  Père  ,  et  qui  arma  ses 
mains  jusqu'alors  bienfaisantes  d'un  instru- 
ment de  justice,  pour  venger  l'honneur  de 
la  maison  de  Dieu  convertie  en  un  lieu  de 
trafic,  en  une  retraite  de  voleurs  ? /?/«*•  do- 
rims  tuœ  comcdil  me.  [Psat.  LXVIII,  10.) 
Est-ce  (Cite  horreur  des  moindres  vi(  es  qui 
nelerniicnt  jamais  l'éclat  de  son  ineffable 
sainteté,  moins  supérieure  encore  à  la  fai- 
blesse de  notre  nature  qu'incompatible  avec 
)a  lâcheté  de  nos  efforts,  et  dont  l'intime 
convi(tion  lui  lit  porter  à  tout  un  jjeuple 
ce  noble  défi  :  Qui  de  vous  me  convaincra  de 
pi'ché?  «  Quis  ex  vohis  arr/uet  me  de  peccato? 
(Joan.,  VIII,  iO.)  w  Est-ce  celte  parfaite  sou- 
mission aux  ordres  de  so!i  l'ère  (jui  lo  con- 
duisit |iar  un  sent  er  semé  de  croix  et  d'é- 
pines vers  l'aulel  où,  victime  substituée 
au  sang  des  boucs  ot  des  taureaux,  il  devait 
signaler  son  obéissance  par  le  [ilus  doulou- 
reux sacrifice?  Faclus  vbediens  usr/ue  ad 
morlem.  {Philip. ,  II,  8.)  Est-ce  cette  bonté 
tendre  et  compatissante  i|u'il  déploya  dans 
tout  le  cours  do  son  ministère,  souvent  en- 
V  ronné  d'une  foule  de  malheureux  à  qui  il 
prodiguait  le  secours  de  ses  mi.-acles?  Ici 
accordant  un  j  ardon  facile  à  la  pécheresse 
(|ui  venait  pleurer  ses  désordres  à  ses  pieds; 
\!i  versant  des  larmes  sur  les  malheurs  de 
Jérusalem  dont  il  venait  d'annoncer  la  ruine 
.'i  ses  aiiotres;  partout  joignant  à  la  con- 
stance d'un  cœur  insensible  à  ses  propres 
maux  la  tendresse  d'une  mère  alarmée  aux 
moindres  niisères  d'autrui  :  Pvrtransihnt 
henefuciendo  et  snnnndo  omnes  {Ad.,  X,  38); 
cl,  s'il  est  vrai  que  le  cœur  de  Jésus  est  un 
livre  ouvert  où  vous  pouvez  lire  tracé  en 
caractères  lumineux  et  touchants  l'abrégé 
ne  tous  vos  devoirs,  il  est  le  centre  où  se 
réunissent  sous  un  point  de  vue  et  prati- 
quées h  la  lettre  toutes  les  maximes  de  la 
religion,  toutes  les  vertus  dont  l'ensemble 
doit  dépouiller  vos  cœurs  des  inclinations 
Cl  des  vices  de  l'homme  charnel  ot  terrestre. 
<>  cœur,  sanctuaire  auguste  de  toutes  les 
vertus,  (pi'une  niain  mortelle  cssavcralt  en 


vain  d'en  tracer  le  fidèle  portrait,  si  vous, 
seul  en  mesurez  la  hauteur,  en  embrassez 
l'élendue,  du  moins  vous  en  faites  luire 
quelques  rayons  à  nos  faibles  regards ,  et 
vous  pro[)ortioniiez  aux  besoins  de  no* 
cœurs  la  connaissance  de  leur  modèle  1 

Or,  voilà,  mes  frères ,  le  grand  modèhî 
que  la  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  vous 
l'omet  in(  essammcnt  devant  les  yeux  :  car. 
à  côté  du  tableau  de  ses  bienfaits  qui  exi- 
gent le  tribut  de  votre  amour,  elle  place  lo 
tableau  de  ses  vertus  qui  demandent  l'hora- 
mage  de  votre  imitation  I  Hélas!  on  étudie, 
on  copie  jusqu'aux  défauts  d'un  objet  qui  a 
su  nous  filaire,  et  le  cœur  de  Jésus,  en  em- 
brasant le  vôtre  du  feu  de  son  amour,  no 
lui  inspirerait  pas  le  désir  de  limiter? 
L'amour  n'enti'aine-t-il  j-as  l'imitation,  et 
deux  cœurs  qui  s'aiment  ne  se  ressemblent- 
ils  pas?  Comment  d'ailleurs  pourriez-voiis 
soutenir  l'effiayant  contraste  qui  résulterait 
des  vertus  du  cœur  de  Jésus  mises  en  pa- 
rallèle avec  les  passions  du  vôtre?  Car  c  est 
surtout  dans  voire  cœur  (|ue  doivent  êiro 
giavés  les  traits  de  votre  ressemblance  avec 
Jésus-Chriït  :  c'es-t  le  cœur  qui  fiiit  les  élus 
ou  les  l'éprouvés,  puiscjue  l'homme  n'est 
vertueux  ou  criminel  que  par  lo  cœur. 
Ainsi,  mes  frères,  le  cOMir  de  Jésus-Chriit 
a  été  donné  pour  modèle  aux  nôtres,  qui 
doivent  en  èir>^  des  co|)ies  vivantes,  et,  en 
se  formant  5ur  lui,  faire,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  fi'ais  de  notre  salut,  puiscjuc  notre 
salut  roule  tout  entier  sur  les  disiosilions 
de  notre  cœur. 

PermeUez-moi  donc  de  vous  adresser  ici 
ces  paroles  de  Moïse  .'i  .'on  peuple  :  Im^pice, 
et  fac  secunduni  exeinplar  :  «  ]'oycz,€l  imites 
votre  modèle.  {Exod.,  XXV,  'rO.j  w  Vous  pié- 
ten  Jez  lionoier  d'un  culte  spécial  le  sacré 
cœur  ue  Jésus;  et  puisse  le  spectacle  édi- 
fiant de  votre  j)iété  augmenter  le  nombre  c.'e 
ses  adorateurs!  mais  gardons  -  nous  de 
prendre  le  change.  On  n'honore  Dieu  qu'en 
l'imitant,  dit  saint  Augustin;  tout  autre 
culte  est  faux  et  hypocrite.  A  quoi  bon,  dit 
le  Seigneur,  ces  stériles  hom[iia-,es  dont  le 
vain  appareil  vous  rassure  et  ne  vous  cor- 
rige pas?  Nos  solennités  me  sont  à  charge  : 
elles  ne  m'offrc-'il  (juc  des  crim(îs  qui 
souillent  de  plus  [)rès  la  sainteté  de  mes 
regard.^,  ('e  peuple  m'honore  du  haut  des  lè- 
vres, mais  son  cœur  est  loin  de  moi  :  «  Popu- 
lus  hic  lubiis  me  honorât ,  cor  autcm  eorum 
loTKje  est  a  me.  {Matth.,  W,  8.)  » 

V  oyez  et  imitez  votre  modèle  :  combien , 
parmi  ceux  qui  viennent  offrir  leur  encens 
à  ce  divin  cœur,  combien  de  cœurs  fiers  et 
hautains  <loirt  le  plus  léger  affront  choque 
et  irrite  l'ttrgueilleuse  délicatesse;  combien 
de  cœurs  gâtés  et  rampants  dans  la  boue  des 
jilaisirs  (jue  leur  pressentent  les  grossières 
satisfactions  des  sens;  combien  de  cœurs 
durs  et  impitoyables  que  riiirmanité  et  la 
religion  ne  j)euvcnt  intéresser  aux  besoins 
des  malheureux  ;  coiubien  de  ccrMirs  lAches 
et  Ile  les  où  la  foi  et  la  charité  ne  jettent 
plus  (ju'iine  lueur  faible  et  mourante,  et 
<pii  ne  doivent  qu'à  la  l'orco  de  l'habiludu 
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ou  au  lonciil  (io  l'cxeiuiilc  cet  extérieur  de 
religion  dont  ils  tiiment  encore  à  se  jiarer  ; 
combien  de  cœurs  remplis  de  fiel  et  d'amer- 
tuini',  /utisniis  de  leurs  propres  chagrins  et 
des  chagrins  d'autrui,  (|ui  ne  semblent  nés 
que  pour  exercer  la  patience  de  ceux  que 
leur  iJeslinée  réunit  avec  eux  sous  un  môme 
toit,  ou  par  les  bizarreries  de  leur  humeur 
ou  par  les  emportements  de  leur  colère,  ou 
par   l'opiniâtreté  de    leurs   haines,  ou  par 

I  éclat  scandaleux  de  leurs  dissensions! 
Que  sais-je?qui  pourra  détailler  toutes  les 
misères  du  cœur  humain,  esclave  dominé 
tour  à  tour  par  les  tjrans  les  j)!us  cruels, 
terre  maudite  et  uniquement  féconde  en 
ronces  et  en  épines?  Or,  le  but  de  la  loi 
nouvelle  est  de  réformer  nos  cœurs  en  sub- 
stituant à  leurs  passions  éteintes  des  fruits 
de  justice  et  de  sainteté;  et  cela,  chrétiens, 
par  une  iiarfaite  conformité  de  sentiments 
et  de  goût  entre  le  cœur  adorable  de  Jésus- 
Chriit  et  le  nôtre. 

Voyez  et  imitez  votre  modèle.  Qu'est-ce 
qu'un  cœur  formé  sur  le  cœur  de  Jésus? 
Ahl  c'est  un  cœur  |)lus  grand  que  le  monde 
entier  ipi^il  regarde  conune  un  vil  amas  de 
poussière,  humble  aufiùte  de  la  grandeur, 
constant  sous  le  poids  de  la  disgrâce,  dé- 
taché de  tout  dans  le  sein  des  richesses, 
insensible  aux  mépris  ou  aux  aj)plaudisse- 
niorils  des  hommes;  toujours  armé  d'un 
glaive  spirituel  |)our  détruire  ses  penchants, 
et  sourd  aux  cris  de  la  nature;  aussi  avide 
d'humiliations  et  de  croix  que  d'autres  sont 
épris  des  honneurs  et  des  plaisirs;  doux, 
modeste,  bienfaisant,  prompt  à  jeter  un  voile 
sur  les  déf-iuts  des  uns  et  à  soulager  les 
malheurs  des  autres.  Exempt  des  faiblesses 
qu'entraîne  rattachement  aux  créatures,  il 
est  libre  et  ne  consacre  ses  alfections  qu'à 
celui  qui  ne  peut  liomper  ses  espérances. 

II  porte  ses  vues  et  ses  désirs  au  delà  du 
temps;  il  ne  soupire  qu'après  les  biens  in- 
visibles; il  est  sur  la  terre  et  il  vit  dans  les 
cieux.  Ce  n'est  point  là,  mes  frères,  un  por- 
trait d'imagination ,  c'est  le  caractère  d'un 
cœur  chrétien;  et  tous  les  cœurs  s'y  recon- 
naîtraient, si  la  décadence  des  mœurs  n'a- 
vait relégué  dans  les  cloîtres  et  les  déserts 
la  prali(iue  des  vertus  dont  Jésus-Christ 
nous  a  laissé  les  exem[)les,  et  qui  (levraient 
faire  de  tous  ses  disciples  autant  de  Jésus- 
Christ. 

Voyez  et  imitez  votre  modèle,  vous  qu'un 
dévouement  solennel  à  son  divin  cœur  unit 
à  Jésus  Christ  par  des  liens  plus  étroits  et 
plus  sacrés.  Kougiriez-vous  de  marcher  sur 
ses  traces?  Ah  1  1  auibition  des  mondains  se 
borne  à  les  rendre  de  serviles  imitateurs  des 
dieux  de  la  terre  :  votre  destinée,  même 
ici-bas,  est  d'être  semblable  au  Dieu  du 
ciel;  quelle  plus  sublime  élévation?  Hst-ce 
l'intérêt  qui  vous  guide?  Ah  1  (|uel  intérêt 
doit  donc  balancer  celui  de  votie  âme.  Or  le 
gage  assuré  de  notre  salut  n'est-il  pas  dans 
notre  resseiublance  avec  le  chef  des  (irédes- 
linés?  Ktes-vous  plus  sensibles  à  l'appât  du 
plaisir?  Ah!  en  est-il  un  plus  divin  ipie  de 
retracer  eu  soi-môme  les  verlu=;  ([ui  nous 


unissent  à  un  objet  infiniment  aimable?  I  n 

difficulté  de  l'entreprise  vous  effraye-t-elle? 
u:ais  quels  obstacles  ne  céderont  point  .dans 
voire  cœur  à  la  multitude  des  secours  quo 
vous  présente  le  cœur  de  Jésus?  Sicut  aquila 
provocnns  ad  volandum  pullos  siios,  et  super  ^ 
cos  volitans  [Veut.,  XXXIl,  11)  :  Tel  qu'un  ' 
aigle,  dit  l'Kcrilure,  qui,  pour  faire  prendre 
l'essor  à  ses  timides  aiglons,  s'élève  au- 
dessus  d'eux  ou  les  invile  de  l'œil,  et  leur 
fraye  une  route  au  milieu  des  airs;  le  cœur 
de  Jésus,  pour  animer  les  nôtres  à  le 
suivre,  ])rète  un  a|)pui  à  leur  faiblesse ,^  les 
élève  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  et,  mo- 
dèle de  toutt?s  les  vertus,  il  est  encore  la 
source  de  toutes  les  grâces. 

En  preudrai-je  à  témoin  ces  âmes  privi- 
légiées que  Dieu  prend  plaisir  à  tirer  de  la 
foule  [lour  en  faire  les  instruments  des  des- 
seins de  sa  miséricorde  ou  les  confidentes 
des  secrets  de  sa  sagesse?  Vous  dirai-je,  mes 
frères,  qu'aux  unes  Jésus -Christ  promet 
d'exaucer  toutes  les  prières  faites  au  nom 
et  sous  les  aus[)ices  de  son  divin  cœur,  et 
que  plus  d'une  heureuse  expérience  justilie 
encore  la  vérité  de  cette  promesse  ;  (ju'au-x 
autres  le  cœur  de  Jésus  fut  montré  à  la  fa- 
veur d'une  lumière  céleste  comme  la  source 
féconde  d'où  coulent  sur  les  enfants  des 
hommes  tous  les  dons  de  la  grâce?  Cot 
aussi  ce  qu'enseignent  les  saints  docteurs., 
Voilà,  dit  saint  Augustin,  en  j)arlant  do 
l'ouverture  que  la  lance  a  faite  au  cœur  de 
Jésus;  voilà  par  où  nous  sommes  entrés 
dans  la  vie,  d'où  sont  sortis,  comme  setl 
ruissesux  d'une  môme  source,  les  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle;  en  sorte  que  les 
sacreuients  empruntent  du  cœur  de  Jé-us  la 
vcriu  de  donner  ou  d'entretenir,  par  l'infu- 
sion de  la  giâi;e,  une  vie  surnaturelle  et  di- 
vine :  Vt  illud  quodammodo  vitœ  ostium  pun- 
dcretur,  unde  sacraïuenla  manaverunt.  Et  ee 
n'est  pas  sans  raison,  ajoute  saint  Chrysos- 
tome ,  que  du  cœur  de  Jésus,  percé  par  un 
fer  sacrilège,  il  sortit  du  sang  et  de  l'eau. 
Ce  sang  était  le  prix  de  notre  salut,  cette 
eau,  la  ligure  de  la  grâce  qui  lave  les  taches 
de  notre  âme  :  l'un  et  l'autre,  jaillissant  du 
fo.'id  do  ce  cœur  adorable,  en  ont  fait  écloie 
son  Eglise,  et  sortie  du  côté  de  ce  nouvel 
Adam,  elle  s'est  vue  enrichie  par  son  oii- 
gine  même  de  tous  les  dons  (  élestes  :  Non 
casa  et  simpliciler  hi  fontes  scaturierunt,  seU 
quoniam  ex  ambobus  Eccksia  conslituia  est. 

Ne  suis-je  donc  [las  autorisé  à  vous  dire 
que  le  cœur  de  Jésus  est  la  source  [première 
(le  toutes  les  grâces, (]ui  entrent  dans  l'éco- 
nomie de  notre  salut  ?  De  là,  chrétiens,  vous 
comprenez  aisément  que  celles  (jui  furent 
versées  avec  profusion  sur  la  Reine  des 
auges  ne  sont  qu'une  légère  émanation  des 
richesses  inépuisables  du  cœur  de  Jésus; 
(|ue  cette  foule  de  héros  sortis  du  sein  de 
la  religion  n'ont  tiré  les  succès  de  leurs  com- 
bats et  l'éclat  de  leur  sainteté  que  des  mé- 
rites infinis  du  cœur  de  Jésus  ;  et  que  c'est 
jtar  la  plaie  du  cœur  de  Jésus  (pic  s'est  ré- 
pandu sur  la  terre  ce  teu  céleste  et  divin  qu' 
a  formé  à  son  Tère  des  adorateurs  en  tsitJi 
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-et  en  vérité.  Mais,  si  le  cœur  de  Jésus  est 
le  trésor  commun  de  tous  les  fidèles,  à  qui 
donc  scra-t-il  plutôt  ouvert  qu'à  ceux  qui 
.'honorent  par  une  tendre  et  solide  dévotion  ; 
cl  quelle  abondance  de  .recours  n'y  puise- 
ront-ils pas  pour  ache\er  l'ouvrage  de  la 
sanctllication  de  leurs  cœurs  ? 

Allez,  dit  le  père  de  famille  de  l'Evangile, 
allez  recueillir  dans  les  rues  tous  les  mal- 
heureux qui  s'oH'riront  h  vos  regards  et 
faites-les  entrer  dans  la  salle  du  festin  : 
Compelle  inirare.  (L«c. ,  XIV  ,  23.)  Imitiint 
pour  un  plus  noMe  objet  le  serviteur  lidèle, 
que  ne  puis-je  introduire  dans  le  cœur  do 
Jésus  tous  ses  disci|)les  captifs  encore  dans 
cette  vallée  de  larmes  ! 

Vous  géraisez,  mon  cher  auditeur,  sur'la 
triste  destinée  de  votre  âme  ;  vous  redoutez 
ce  glaive  invisible  suspendu  au-dessus  de 
votre  tête  ;  vous  voudriez  rentrer  dans  les 
•  oies  du  salut  et  briser  enlin  la  chaîne  de 
vos  crimes,  aussi  longue  peut-être  que  celle 
dti  vos  années  :  ah  I  le  cœur  de  Jésus  est 
votre  ressource.  Trop  intéressé  par  son 
amour  h  vous  faire  grâce  pour  vous  traiter 
avec  rigueur,  n'est-il  pas  encore  le  prin- 
cipe et  le  centre  de  tous  les  mérites  (|ui  ont 
ac(]uittc  nos  dettes  envers  la  justice  divine? 
etoîi,  d'ailleurs,  pleurerez-vous  mieux  vos 
désordres  que  dans  ce  cœur  qui  en  fut  sur 
le  mont  des  Olives  accablé  dune  trislcsie 
mortelle? 

Les   charmes   séducteurs   que   le 


étale  à  vos  .yeux,  les  suggestions  de 
de  ténèbres,  vos  luonrcs  passions, 
ils    do    fréquents    assauts    à    volro 


monde 
res|)rit 
ivrent- 
verlu 
alarmée?  Le  cœ-ur  île  Jésus  est  votre  asile  ; 
l'avantage  d'un  lieu  si  fort  ne  fera-t-il  pas 
remporter  à  votre  faibles.'fc  de  glorieuses 
victoires  ?  La  contagion  du  vice  oserait-elle 
vous  suivre  dans  le  Saint  des  saints  ?  Je  ne 
sais  quel  sentiment  pur  et  céleste  saisit 
l'Ame  au  seul  souvenir  du  cœur  de  Jésus, 
et  la  met  à  l'abri  de  toute  iuifiression  gros- 
sière cl  terrestre. 

Eies-vous  courbé  sous  le  poids  de  vos 
douleurs?  et  ne  se  p.résenle-t-il  aucune 
main  charitable  jiour  essuyer  vos  larmes? 
Allez  les  répandre,  allez  éj)ancher  voire 
cOeur  dans  le  cœur  de  Jésus.  Hélas  !  que 
sont  vos  faibles  chagrins  ,  com|iarés  à  cet 
océan  d'amerlume  où  il  fut  plongé?  Mais 
(piel  cœur  plus  compatis.<ant  et  plus  tendre? 
Non,  il  ne  vous  renverra  jioiiit  sans  conso- 
lation, et  l'onction  divine  (ju'il  répandra 
.sur  vos  peines  vous  fera  préférer  quelcjucs 
t,oulles  de  ce  calice  amer  qu'il  é|»uisa  jus- 
qu'à la  lie,  aux  fausses  et  meurtrières  dou- 
ceurs des  enfants  du  siècle. 

A  quoi  tient-il  clorw,  mes  frères,  que  vous 
n'alliez  f)uiser  dans  les  sources  du  cœur  de 
Jésus  celle  eau  qui  n^jaillit  jusrju'ii  la  v:e 
élerneUe?  N'entendez-vous  point  sa  voix 
(|ui  vous  crie  du  f*nd  de  ce  tabernacle,  où 
il  ne  réside  (|uo  |)Our  nous  combler  de  ses 
dons  :  Venez  à  moi,  vous  tous  (|ui  êtes  fa- 
tigués et  épuisés;  pourquoi  mourez-vou.v, 
Uiaison  d'Israël  ?  Venez,  iiAtcz-vous  donc,  et 
je  vous  soula^ciai.  Ah  I  ji  les  rois  de  la  leiie 


oITraienf  ainsi  leurs  faveurs,  quels  flots  tu- 
multueux de  suppliants  inonvleraieiit  leurs 
palais!  Jésus-Christ  nous  tend  les  bras, nous 
ouvre  son  cœur  :  son  cœur  brûlant  d'amour 
ne  nous  y  invite-t-il  pas?  ne  vous  dit-il  pas  : 
Venez-à  moi,  vous  tous  qui   êtes  fatigués, 
é[)uisés,  et  je  vous  soulagerai?  A  quoi  tient-, 
il,  mes  frères,  que  vous  n'alliez  puiser  dans 
les  sources  du  cœur  de  Jésus  cette  eau  qui, 
rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  ?  et  n'est-ce 
pas    un    des   plus    importants   et   des    plus 
nobles  exercices  de   votre  dévotion  d'aller 
souvent  au   pied  des  autels   profiter  avec 
em|  ressèment  des  olfres  magnifiques  de  sa 
tendresse,  le  venger  de  l'oubli  de  tant  d'au- 
tres qui  le  laissent  dans  une  .^olilude  si  in- 
jurieuse à  la  majesté  du  Très-Haut,  >inir  vos 
adorations  à  celles  des  anges  qui  s'y  abîment 
de  Tespect  et  se  couvrent  de  leurs  ailes?  Oh  ! 
que  les  heures  devraient  alors  vous  paraître 
couler  bien  rapidement  !  oh!  que  la  vivacité 
de  votre  foi  devrait  vous  rendre  saintement 
avare  d'un  temps  si  précieux  !  Heureux  le 
chrétien  (|ui,  durant  son  pèlerinnge  sur  la 
terre,  tourne  sans  ce.'se  ses  regards  et  ses 
vooux   vers  le  cœur  sacré  de  Jésus  !  Chaque 
jour,  chaque   moment  grossit  le  trésor  de 
ses  mérites,  parce  que  c'est  aux  mérites  in- 
finis de  ce  cœur  qu'il  unit  les  faibles  ellbrls 
du  sien,  et  toutes  ses  actions  en  tirent  une 
valeur  qui  les  ennoblit  et  les  consacre.  Que 
l'enfer,  acharné  à  sa  perte,  vienne  l'assaillir, 
à  ce  moment  critique  où  il  sera  aux   prises 
avec  la  mori ,  il  se  cachera  dans  le  cœur  d'î 
Jésus  et  0|)posera  ce  bouclier  impénéiral»!» 
à  tous  les  traits  de  ses  ennemis.  De  noii'.% 
pré.-ages  viendraient-ils ,  à  la  vue  de  Téter 
iiilé,  troubler  la  paix  de  son  âme,  il  a  pour 
lui  le  cœur  de  son  juge,  et  il  ne  craint  point 
de  païaîlie  devant  son  tribunal.  Des  rayons 
de  joie  se  mêlent  sur  son  front  aux  oiiihres 
du  trépas;  sa  mort  est  un  sonimeil  délicieux 
dans  le  cœur  de  Jésus. 

Précieux  el  dernier  avantage  (pii  couronne 
tous  ceux  que  nous  pouvons  recueillir  r]o 
la  dévotion  à  ce  divin  (œur  :  d'une  dévotion, 
retenez-en  les  principaux  caractères,  c'e.-l 
I  ar  où  je  finis,  qui  accomplit  et  renfeniie 
toutes  les  autres,  puiscju'ellc  renionle  à  la 
■■ourcc  de  tous  les  mystères  (pii  ont  con- 
sommé l'ouvrage  de  notre  lédcmjtion  : 
d'une  dévotion  (pii  fut  la  dévotion  chérie 
dos  IJernard,  des  IJonaventure,  des  (îertrude, 
des  Catherine  de  Sienne,  ûo?'  l.auienl  Jus- 
tinien,  des  '1  homas  de  \'illcncuve,  (ies  Fran- 
çois de  Sales;  (|ui,  autorisée  d'ailleurs  [lar 
la  voie  des  miracles,  reçue  dans  l'Eglise, 
répandue  juscpie  dans  le  nouveau  monde, 
la  plus  sublime  (ians  sonT)bjet,  la  [dus  juste 
dans  sa  fin,  la  plus  sainte  dans  ses  praticiue-, 
réunit  en  sa  faveur  des  suffrages  assez  res- 
pectables sans  doute  pourêtipà  labii  des 
traits  de  la  censure;  eidin,  d'une  dévotion 
si  projire  à  ressusciter,  d.nis  ses  derniers 
temps,  la  ferveur  évanouie  des  premicus 
siècles  du  christianisme.  Et  D.eu,  (jui  tiei.t 
en  réserve  dans  les  trésors  de  ."~a  nnséri- 
cordc  dos  secours  |;ro|  oïlionnés  aux  divers 
besoins  de  son    Etli'e,   a  voulu  q-.;e  colle 


483 


OUATKUnS  SACRRS.  lUCII ARD. 


iSi 


di'volioii,  lonii,temi)s  ensevelie  dnns  les  lé- 
iièbros  et  le  imrlnge  inconnu  de  (juel(|iies 
saintes  âmes,  patût  enfin  au  grand  jour; 
qu'elle  établît  son  empire  dans  tous  les 
cœurs,  qu'elle  y  reWeillût  les  idées  de  la  foi 
et  le  goût  de  la  |)iété;  qu'auv  impressions 
d'amour  ou  de  crainte  qui  en  persuadent  la 
réforme,  elle  joignît  les  exemples  et  les 
grAces  qui  en  facilitent  le  succès  :  et  qui  sait 
si  le  cœur  de  Jésus,  olferl  h  la  vénération 
publique  et  environné  de  tant  de  moyens  de 
saint,  n'est  pas  le  dernier  ciïort  de  la  bonté 
de  Dieu  envers  les  lionnnes? 

£ffundile  corum   illo  corda  vesCra  :  «  R^- 

fmndcz  donc  vos  cœurs  en  sa  présence,  »  dit 
e  Prophète.  {Psal.  LXI,  9.)  Voici  le  jour, 
mes  frère>,  de.stiné  au  triomphe  du  cœur  de 
Jésus,  et  où  nos  cœurs  contrits  et  humiliés 
devraient  élre  comme  autant  de  troi>hées 
érigés  à  sa  gloire.  Souvenons-nous  que  ce 
môme  Jésus,  qu'un  sombre  nuage  dérobe 
sur  cet  aulcl  à  nos  regards,  paraîtra  sur  une 
nuée  éclatante  jiour  venger  son  amour  aux 
yeux  de  l'univers.  Prévenons  le  jour  de  ses 
fureur.-;,  et,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore, 
levons  des  mains  suppliantes  vers  notre 
juge.  Hélas I  il  est  encore  notre  Sauveur,  il 
nous  tend  lui-même  une  main  secourabie; 
il  ne  vent  se  venger  qu'en  nous  pardonnant. 
O  jirodige  d'amour  qui  ne  peut  convenir 
<|u'au  cœur  d'un  Dieu  1  ô  excès  de  bonté  qui, 
loin  de  larir  nos  larmes  sur  nos  ingratitudes 
et  nos  perfidies,  doit  les. faire  couler  avec 
j)lus  d'abondance  et  d'amertume!  O  angfs 
de  paix  qui  environnez  le  trône  de  ce  Roi  de 
gloire,  victime  de  son  amour,  <i  nos  regrets 
amers  joignez  vos  profonds  homn?nges  1  |iré- 
seiilez-lui  nos  vœux,  nos  respects,  nos  gé- 
missements et  nos  cœurs  :  l/fundite  coram 
illo  corda  vcstra  :  «  Répandez  donc  vos  cœurs 
en  sa  présence,  »  dit  le  Prophète.  Hélas  1 
pour  nous  pardonner  tant  d'injures  faites  à 
son  amour,  n'en  exiget-il  i^as  à  ce  mon;ent 
une  réparation  authentique  et  soleiuielle?  et 
si  je  la  fais  en  votre  non-,  voiidriez-vous  me 
désavouer,  mes  frères,  ou  plutôt  ma  voix  ne 
sera-t-elle  jias  l'interprète  de  vos  sentiments? 
Disons-lui  donc,  prosternés  à  ses  pieds  : 

O  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  qui,  retenu 
par  votre  amour  sur  cet  autel,  cachez,  sous 
de  faibles  dehors,  cette  majesté  suprême  qui 
fait  trembler  les  cieux,  de  (jnei  prix  avous- 
nous  payé  la  tendresse  d'un  amour  si  libéral 
et  si  magnifique!  Hélas!  traitée  avec  le  f)lus 
insultant  mépris,  n'a-t-elle. point  fait  jilace 
dans  votre  cœur  au  plus  inexorable  cour- 
roux? Dieu  terrible  autant  qu'aimable,  vous 
qui,  dissipant  ce    nuage  obscur  qui  vous 


ydérobe  ici  h  nos  regards,  paraîtrez  sur  ufi» 
nuée  éclatante,  pour  venger  votre  amour  aux 
yeux  de  l'univeis;  voici  des  criminels  qui 
j)réviennei)t  le  jdur  de  vos  fureurs,  et,  tandis 
qu'il  en  est  temps  encore,  lèvent  des  mains 
suppliantes  vers  leur  Juge;  voici  def^  ingrats 
et  des  perfides  qui,  prenant  le  ciel  et  la  terre 
à  témoin  de  la  sincérité  de  leur  retour,  vous 
font,  le  regret  dans  le  cœur,  et  que  ne  pou- 
vons-nous ajouter,  les  larmes  aux  yeux, 
amende  honorable  i)0ur  les  fr(.ideurs,  les 
négligences,  les  profanations,  les  sacrilèges, 
pour  toutes  les  espè  es  d'outrages  et  d'at- 
tentats dont  ils  ont  blesj-é  votre  cœur,  sin- 
gulièrement dans  le  sacrement  de  votre 
amour. 

Laissez-vous  toucher  aux  cris  de  notî-n 
douleur,  ou  s'ils  ne  peuveiit  vous  arraduM- 
ce  glaive  vengeur  dont  nos  ciimes  ont  armé 
vos  mains,  si  votre  amour  offensé  ex  ge  une 
-satisfaction  plus  éclatante,  s'il  faut  des  vic- 
times h  votre  colère,  ah! grand  Dieu  !  frappez, 
frappez  donc;  tonnez  du  haut  des  cieux  ou 
du  fond  de  ce  tabernacle;  lancez  sur  nos 
tèl(;s  vos  foudres  brûlantes,  ou  dites  h  la 
terre  d'ouvrir  ses  abîmes  et  de  nous  dévorer  : 
punissez,  ne  nous  épargnez  pas;  nous  venons 
nous-mêmes  nous  offrir  à  toute  la  rigueur 
de  vos  coups  :  trop  heureux  si  le  sacrifice 
d'une  vie  passagère  nous  dérobe  à  vos  ven- 
geances éternelles! 

Mais  quoi!  vous  nous  tendez  les  bras,  et 
vous  ne  voulez  vous  venger  qu'en  nous  pai- 
donnanl  I  O  excès  de  bonté  qui  ne  peut  con- 
venir qu'au  ca'ur  d'un  Dieu!  ô  prodige  d'a- 
mour, qui,  loin  de  tarir  nos  larmes,  devrai^ 
les  faire  couler  avec  [)lus  d'abondance  et  d'a- 
mertume! ô  vous,  ses  ministres,  |ileurez 
entre  le  vestibule  et  l'autel,  revêlez-vous  de 
deuil,  couvrez-vous  de  cendre,  parce  que  le 
Sauveur  d'Jsr;.cl  a  été  tiaîné  dans  la  fange  et 
blessé  à  mort  par  ceux  qu'il  admettait  à  sa 
table!  O  anges  de  |  aix  qui  environnez  lo 
trône  de  ce  roi  de  gloire,  victime  de  son 
amour;  à  nos  regrets  amers  joignez  vos  pro- 
fonds liommages,  présentez-lui  nos  vœux, 
nos  respects,  nos  gémissements  et  nos 
ca'urs. 

Cœur  adorable  de  Jésus,  embrasez  les  neu- 
tres du  feu  divin  qui  vous  consume;  faite>-r 
passer  les  sentiments  qui  vous  animent,  en- 
ivrez-les, remplissez-les  de  ces  délices  iiU'l- 
jfables  et  pures  qui  les  arrachent  à  la  terre. 
iDigne  objet  de  notre  culte  et  de  notre  imi- 
tation pendant  la  vie,  soyez  notre  refuge  et 
notre  consolation  à  la  mort,  notre  couronne 
et  notre  joie  dans  l'éternité.  Ainsi  soil-il. 
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PANEGVRIQUK   PIlE.MIEU. 

POL'R    LA    FI;TE    DF.     SAINTK    MADUIPTINr. 

iJi'cxil  mullum.  [Luc  ,  VU,  47.) 
■Elle  a  beaucoup  aimé. 

Voilà,  dans  ces  courtes  paroles,  l'histoiro 
abrégée  des  égarements  et  de  la  pénitence 
de  Madeleine.  A  voir 'Madeleine  livrée  au 
monde  et  à  ses  vanités,  enchantée  de  ses 
plaisirs,  idohltre  d'elle-mOme;  à  la  voir  por- 
ter dans  tous  les  (cours  le  feu  mortel  (jui  la 
dévore,  souffler  et  respirer  tour  h  (our  le 
poison  contagieux  de  la  voluj'té,  forger  ses 
fers  de  ses  propres  mains  et  se  faiie  une  fé- 
licité de  son  esclavage,  je  ne  puis  m'omp'O- 
cher  de  m'écricr  :  Hélas!  clic  n'a  que  trop 
aimé  :  Dilexit  muUam. 

Alais,  lorsque  la  scène  venant  à  clianger, 
je  la  vois  confuse,  touchée,  convertie,  arra- 
chant de  son  cœur  les  idoles  qui  l'enchan- 
laicnt,  renonçant  à  ce  ({ui  avait  fait  jusqiio- 
Ih  le  honheur  de  sa  vie;  lorsque  je  vois  le 
feu  de  ses  yeux  éteint  dans  ses  larmes,  sa 
Louche  no  se  prOtcr  plus  qu'aux  soupirs, 
son  cccur  devouu  l'autel  d'un  >acrili;:e  de 
douleur;  lorsque  je  la  vois  payer  de  mille 
regrets  les  f)lai5irs  cou;  ahles  q\rclle  s'était 
permis,  lendre  au  Seigneur,  par  son  retour, 
autant  de  gloire  qu'elle  lui  en  avait  ùlé  po;- 
ses  égarements,  et  faire,  des  iristrumenls 
môme  de  sa  vanité,  autant  d'instruments  de 
sa  pénitence,  c'(!st  alors  que  je  me  sens  en- 
core |)lus  forcé  de  m'étricr  qu'elle  a  beau- 
coup aimé  :  Dilcjcil  mitllutn. 

Non,  ce  n'est  [dus  celte  |  é(  heressc  con- 
nue dans  la  cité,  et  la  fable  de  la  nation  : 
c'est  une  pénitente  illuotro  dont  le  nom  seia 
I  orté  partout  oij  sera  jîr^-ché  l'Evangile  de 
J<?sus-Chrisl,  Ne  clierchez  plus  en  elle  les 
traces  de  la  corru|ition  du  vkuI  houmie.  Son 
amour,  il  est  vrai,  n'est  pas  détruit,  mais  il 
a  changé  d'objet.  E'amour  avait  outragé  b.' 
Seigneur,  et  I  a.nour  le  venge;  l'amourava  l 
fait  le  crime  do  Maleleine,  et  l'amour  en 
fait  la  justi(i,,aiion  ;  l'amour  était  auirebiis 
sa  honte,  et  l'amour  est  aujourd'hui  sa  gloire. 
A(Jmirons  ici,  mes  fièies,  ce  changemei.t 
prodigieux,  et  les  ell'ets  qu'il  opère  dans 
Madeleine.  O'^and  on  aime  beaucoup,  le 
premier  pas  (jue  l'on  fait,  c'est  de  se  déta- 
cher, quoi  qu'il  en  coûte,  de  tout  ce  qui 
dépl.iît  à  l'objet  aimé;  lo  second,  c'est  (.e 
s'allacher  dans  tous  les  leaq;s  au  service  et 
aux  iiitérôls  de  l'oi)jet  aimé,  l'el  fut  le  dou- 
ble cir<,t  qu<;  l'aïuour  divin  produisit  dans 
notre  sainte  pénitente.  Il  la  détaihe  du  |)é- 
ché,  malgré  les  nœuds  qui  l'y  attachaient 
élroilemenl;  il  l'attache  au  Sauveur  par  des 
n«!uds  qui  l'unissent  invarialilemeril  .'i  lui. 
Vn  deux  mots,  le  liiMmphe  de  l'amour  de 
Aladelcine  :  J-dans  son  déiachement  coiua- 


geux  du  péché;  2°  dans  son  attachement  par- 
fait à  Jésus-Christ  :  c'est  tout  mon  dessein. 
Sujet  également  utile  aux  pécheurs  et  au^ 
justes;  les  uns  y  apprendront  comment  ils 
doivent  sortir  ties  voies  de  l'inicfuité,  les 
autres,  comment  ils  (ioivent  marcher  dans 
les  sentiers  de  la  justice,  ylve,  Maria. 

PUIÎMICR    POINT. 

Pour  bien  juger  de  la  force  de  l'amour, 
il  faut  considérer  les  diiïicultés  qu'il  sur- 
monte. Plus  elles  sont  grandes,  plus  son 
ardeur  et  sa  vertu  se  manifestent.  Ainsi, 
pour  vous  faire  connaître  l'étendue  de  la 
charité  do  Madeleine,  je  dois  vous  retrace- 
la  grandeur  des  obstacles  (pi'elle  eut  à  vain- 
cre pour  se  détaclier  des  objets  qui  pou- 
vaient i'empôcher  d'aller  à  .lésus-Christ. 
î.îadeleiiic  est  femme,  elle  est  femme  pé- 
ciieresse,  elle  e>t  connue  pour  telle  (ians  la 
ville  :  L'cce  mulicr  quœ  crut  in  civitare  pcc- 
calrix.  [Luc,  VII,  37.)  Obstacles  du  côté  de 
son  esprit  aveuglé  et  séduit  par  les  illusions 
du  siècle  : /fcre  mulicr;  obstacles  du  c6lé 
de  son  cœur  corrompu  et  asservi  por  les 
liens  de  l'habitude  :  (?»cp  n-at  pcccnlrix  ; 
obstacles  du  côté  du  monde  dont  elle  est 
connue  et  dont  elle  craint  les  jugements  : 
In  civi(ate:cesl  de  ces  trois  grands  obsta- 
cles que  l'amour  divin  rend  celle  pénitente 
l»leincment  victorien.' e.  Il  la  détrompe  dc^ 
fausses  illusions  du  siècle,  il  la  dégage  dos 
funestes  liens  de  l'habitude,  il  la  fortilie 
contre  les  vains  jugements  des  hommes. 
Triple  victoire  qui  fait  la  matière  du  pre- 
mier triomphe  de  l'amour  do  Madeleine,  et 
dont  la  difiicullé  voirs  fera  convenir  qu'elle 
a  beaui  oup  aimé  :  Dilexit.  mullum. 

Le  monde  avnit  sédu  t  Madeleine  par  les 
mêmes  maximes  qu'il  ré.  ètc  encore  tous 
les  jours,  et  qui  n'ont  cessé  d'être  dans  la 
iiouche  do  ses  |)artisans  ;  que  les  modes, 
les  divertissements,  les  usages  les  plus  con- 
damnables sont  do>  choses  que  la  coutume 
autorise,  rtqui  ne  (lOiiveiit  alarmer  que  le« 
Ames  pusill.-inime.^;  ;  (pi'il  faut  donner  Ie< 
belles  années  aux  plaisirs  ;  ((u'on  aura  tou- 
jours le  loisir  d'embrasser  le  parti  de  la  dé- 
votion; qu'un  Age  [dus  mûr  amènera  des 
mœurs  [dus  sérieuses;  que  le  Soigneur  e^i 
troj)  miséricordieux  i)oiir  vouloir  nous  per- 
dre; qu'un  repentir  momentané  h  la  mort 
eflafera  les  désordres  de  la  [lus  longue  vie. 
Monde  inj|)0steur,  do  tout  teiiqis  l'organo  du 
mensonge,  telles  fuient  les  funestes  maxi- 
mes dont  lu  infectas  l'esiiril  de  Madeleine; 
et,  [lar  cet  art  infernal,  dans  combien  d'au- 
tres Madeleines  n'as-iu  |ias  |)roduil  les  |du< 
[.crnicieux  effels  I  Qui  détroiiqiera  celle  [  é- 
clieresso  de  ses  erreurs?  L'amour  «livin. 

Toute  la  Judée  retentit  du  nom  d'un  nou- 
veau iroi'hète.  Les  peu[iles  en  foule  le  sui- 
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vont,  i  «îimironl,  lo  comblent  d'éloj^es  et  de 
liénc^'diclions.  Madeleine,  dit  saint  Grégoire, 
sent  quelque  envie  de  le  voir  et  de  l'enten- 
dre ;  et  c'est  p<ir  ce  mouvement  de  curiosité 
que  la  grâce  l'attire  pour  en  fiiire  sa  con- 
quête. Klle  voit,  elle  entend  Jésus-(>lirist; 
il  dé[)loie  la  grandeur  in(ii)ie  de  Dieu,  les 
ricbes.'-es  de  sa  miséricorde  et  les  rigueurs 
de  sa  justice;  il  dépeint  les  charmes  de  l'in- 
nocence, les  récompenses  de  la  vertu  et  l'état 
déplorable  d'une  âme  criminelle.  J-es  [-aro- 
les  de  vie  qui  sortent  de  sa  bouche,  et  qui 
portent  des  traits  célestfis  et  une  onction 
ineirable  dans  les  cœurs,  pénètrent  bien 
avant  dans  celui  de  Madeleine.  Jillcs  y  l'ont 
naître, ditsaint  Augustin,  une  étincelle  de  cet 
amour  divin  qui,  tout  h  coup,  fait  éclore 
la  lumière  du  soin  des  ténèbres,  et  dissipe 
le  nuage  qui   lui  cachait  le  jour  du  salut. 

Ciel!  quelle  révolution  dans  ses  idées! 
sous  quelle  nouvelle  face  les  objets  se  pré- 
sentent n  son  esprit  !  comme  elle  est  saisie 
et  frappée  de  ce  qu'elle  voit  1  Dieu  avec  ses 
perfections,  son  âme  avec  toutes  ses  misè- 
res! Elle  voit  que  Dieu  est  le  bien  unique 
et  suprême,  qu'il  ne  faut  s'attacher  qu'à  lui, 
n'aimer  que  lui,  ne  vivre,  ne  respirer  que 
pour  lui.  La  voilà  désabusée  du  monde  oij 
elle  ne  trouve  plus  qu'un  alîreux  néant  : 
sortie  comme  d'une  profonde  léthargie,  elle 
Cot  épouvantée,  à  son  réveil,  de  se  voir  si 
ojtposée  à  la  souveraine  justice  et  à  la  sain- 
teté infinie  qu'elle  découvre  en  Dieu;  elle 
s'abîme,  s'anéantit  en  sa  présence  ;  elle  com- 
prend tout  ce  qui  lui  est  dû  par  ses  créatu- 
res d'honuTiages,  de  soumission,  de  dévoue- 
ment et  d'amour;  elle  sent  que,  quand  elle 
aurait  mille  cœurs,  elle  ne  pourrait  l'aimer 
autant  qu'il  !e  mérite  ;  mille  vies,  elle  de- 
vrait s'empresser  de  les  lui  consacrer  :  et 
elle  a  abusé  de  ses  dons,  violé  ses  lois, 
souillé,  défi.^uré  en  elle  son  image.  Ingrate, 
rebelle,  corrompue,  elle  est  à  ses  propres 
yeux  un  objet  d'horreur,  et  se  regarde 
comme  indigne  de  vivre.  Il  faut  qu'elle  sorte 
d'une  situation  devenue  si  pénible  et  si  vio- 
lente par  les  nouvelles  lumières  que  l'amour 
divin  fait  luire  dans  son  cœur. 

Tel  est  le  premier  ellet  de  cet  amour.  Le 
propre  de  l'amour  p.rofane  est  d'aveugler 
l'esprit  :  de  là  le  bandeau  que  les  anciens 
lui  avaient  mis  sur  les  yeux  ;  niais  le  pn)f)rc 
de  l'amour  divin  est  de  détromper,  d'in- 
struire, d'éclairer.  Voulez-vous,  dit  saiiit 
Augustin,  voir  ce  que  vous  ne  voyez  p.is, 
savoir  ce  que  vous  ne  savez  pas;  aimez  :  la 
mesure  de  votre  amour  sera  celle  de  vos 
connaissances  :  Vis  scire  quœ  nescis,  ania  : 
quantum  qmsque  amat,  tanlum  intellùjit. 

Si  donc  telle  [lersonne,  que  Dieu  voit 
peut-être  dans  cette  assemblé.',  est  aujoiir- 
d'hui  si  éjirise  des  vanités  du  siècle,  si  aveu- 
gle sur  l'état  de  ta  conscience,  si  insensible 
aux  vérités  de  la  foi,  c'est  qu'elle  n'aime  pas 
Dieu,  c'est  qu'elle  aime  trop  le  monde,  c'est 
qu'elle  ne  trouve  dans  cet  amourdésordonné 
qu'un casuiste  tronqieur,  (ju'un  casuiste  relâ- 
ché, toujours  prêt  à  décider  en  sa  faveur,  tou- 
jours dsjiosé  à  ju  l  tierce ([u'elbi  aime.  Mais 


substituez  l'amourdivinàcelamour  profane 
qui  la  domine  ;mettez  dans  son  cœur  une 
étincelle  de  ce  feu  sacré,  elle  y  portera  la  lu- 
mière, et  lui  fora  voir,  comme  à  Madeleine, 
les  vérités  du  salut  et  la  difformité  de  sa  con- 
duite dans  un  loulautre  jour.  Ame  mondaine, 
et  à  quoi  tient-il  que  l'amour  n'établisse  son 
empire  dans  votre  cœur?  Madeleine  eut-elle 
plus  de  facilités  et  de  secours  que  vous  pour 
lui  ouvrir  le  sien  ?  Vit-elle  Jésus-'Jhrist  dans 
1  es  [iremicres  démarches  de  sa  con  vers  on  sous 
des  traits  aussi  louchants  et  aussi  aimables 
que  ceux  qui  le  [cigncnt  aux  yeux  de  votre 
foi  ?  Cette  croix  où  il  expire,  ces  autels  où  il 
réside,  cet  a|)i)aieil  auguste  de  toute  sa  re- 
ligion, ces  consolations  inelfables  (jue  l'on 
goûte  à  son  service,  les  délices  du  ciel  qui 
en  sont  le  terme,  les  supplices  môme  de 
l'enfer  dont  il  vous  a  préservé  jusqu'à  [iré- 
senl,  ne  sonl-ce  pas  là  autant  de  liens  (lar 
lesquels  il  s'efforce  de  vous  attirer  à  lui? 
Craignez  qu'il  ne  se  lasse  de  frapper  à  la 
porte  de  votre  cœur,  et  de  solliciter  en  vain 
votre  amour.  Aimez  le  Seigneur,  c'est  lo 
premier  et  le  plus  grand  de  tous  ses  pré- 
ceptes. Si  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  êtes 
dans  un  état  de  mort  et  de  réprobation;  si 
vous  l'aimez,  vous  allez  marcher  sur  les  tra- 
ces de  Madeleine  convertie.  Elle  était  aveu- 
glée par  les  illusions  du  siècle  :Ecce  mulier, 
l'amour  la  détrom|/e.  Elle  était  asservie  far 
les  chaînes  de  l'habitude  :  Quœ  crat  pecca- 
irix;  l'amour  la  dégage  et  la  rend  victorieuiC 
de  ce  deuxième  obstacle. 

Quel  obstacle,  mes  frères,  quelle  étrange 
tyrannie  le  démon  exerce  sur  une  âme  dont 
il  s'est  rendu  le  maître!  avec  quel  ascendant 
il  l'entraîne  au  mal  et  l'y  retient  comme 
malgré  ellel  Sans  doute  Madeleine,  qui 
avait  été  longtemps  dominée  jar  cet  esprit 
immonde,  éprouva  bien  des  combats  inté- 
rieurs qui  semblèrent  quelque  temps  laisser 
la  victoire  incertaine.  Son  àme  fut  déchirée 
par  des  traits  d'autant  plus  douloureux 
(ju'clle  tenait  plus  étroitement  aux  objets 
dont  il  fallait  se  séparer.  Combien  de  fois 
les  plaisirs  sensuels,  avec  tous  leurs  char- 
mes, se  présenlèrent-iJs  à  ses  yeux  pour  lui 
dire  comme  à  Augustin  :  est-ce  ainsi  (jue 
vous  nous  abandonnez  :  Dimiliisne  nosf 
Mais  Madeleine  aima  beaucoup  :  Dilexit 
multum,  et  l'amour,  qui  est  fort  comme  la 
mort,  brisa  tous  les  liens  par  où  elle  tenait 
au  crime;  comment  cela?  En  la  portant  à  se 
séparer  de  tout  ce  qui  avait  occasionné  ses 
désordres,  à  sacrifier  tout  ce  qui  avait  servi 
à  ses  désordres,  à  s'assujettir  à  tout  ce  qui 
pouvait  la  prémunir  contre  ses  désordres. 

Madeleine  fiima  beaucouji,  et  l'amour  di- 
vin la  sépara  de  tout  ce  qui  avait  occasionné 
ses  désordres.  L'un  était  une  suite  néces- 
saire de  l'autre  :  l'amour  sacré  qui  a  pris 
possession  de  son  âme,  en  loumanl  toutes 
ses  affections  vers  Dieu,  ne  lui  laisse  que 
de  l'éloignement  et  de  l'horreur  pour  lo 
monde.  Le  moindre  commerce  avec  ce  mon- 
de, oùje  Dieu  quelle  aime  unitiuement  e-l 
oublié, -outragé,  serait  un  crime  à  ses  yeux 
cl  un  supplice  pour  son  cœur.  Elle  jure  uu 
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éternel  divorce  OTec  lui; elle  a  r(M]oncé  (lour 
toujours  h  ses  jeux,  à  ses  fêtes,  h  ses  assem- 
blées profanes;  ne  l'y  cherchez  plus,  vous 
ne  la  trouverez  que  dans  le  silence  et  l'obs- 
cii-rité  de  le.  retraite.  Si  quelquefois  ses  pen- 
sées se  reportent  vers  les  lieux  ou  les  ol)jets 
de  ses  |)laisirs,  elle  en  tirera  de  nouveaux 
motifs  de  pleurer  amèrement  les  ravages 
<pie  le  péché  a  faits  dans  son  âme,  et  de 
dédommager  le  Seigneur  de  ses  infidélités 
passées  par  un  redoublement  de  zèle,  d'ar- 
deur et  de  icndresse. 

Bien  différente  de  ces  demi-pénitents  qui 
veulent  se  détacher  du  péclié  sans  fuir  ses 
perfides  amorces  ,  vivre  en  chrélif  ns  ,  mais 
sans  cesser  d'être  mondains,  appai  tenir  à  Jé- 
sus-Christ sans  se  séparer  do  Béiial  :  bizarre 
partage,  alliance  monstrueuse,  qui  allume 
la  colère  d'un  Dieu  jaioux  et  scrutateur  des 
cœurs.  Point  de  pénitence  plus  visiblement 
fausse  et  hypocrite  que  celle  (|ui  n'évite  pas 
les  écueils  où  l'innocence  a  fait  un  triste 
naufrage.  C'est  être  encore  esclaves  des  pas- 
sions, que  de  ne  pouvoir  s'arracher  à  ce  qui 
les  réveille  et  les  flatte.  O  vous  qui,  aj  rès 
avoir  imité  Madeleine  dans  ses  égarements, 
voulez,  à  son  exemple  et  par  une  conversion 
solide  et  durable,  pourvoir  aux  intérêts  de 
votre  éternité,  fuyez  le  monde;  séparez-vous 
du  monde,  éloignez-vous  des  scandales  et  de 
la  corruption  du  monde.  Cette  démarche  si 
importante,  si  indis[)ensable,  sera  une  mar- 
que sârede  la  sincérité  de  voire  conversion. 
Al<*rs  ,  lo:n  de  tous  les  objets  de  la  vanité, 
renfermé  dons  les  bornes  de  votre  ét.it  et 
dans  Tenceinte  de  vos  devoirs,  vous  pourrez 
«lire  à  Dieu  :  Seigneur,  mon  cœur  esta  vous, 
puisque  j'ai  fait  dans  nja  conduite  et  mes 
mœurs  tons  les  changements  qui  dépendaient 
de  raoi.  Etendez  votre  main,  soutenez  ma 
faiblesse ,  afin  qu'elle  surmonte  encore  les 
obstacles  intérieurs  que  la  nature  oppose  h 
l'ouvrage  de  ma  sanctification  et  de  mon 
salut. 

Madeleine  a'ma  beaucoup,  et  l'amour  di- 
vin lui  lit  sacrifier  tout  ce  qui  avait  contri- 
bué à  ses  désordres.  Voyez  avec  quelle  sainte 
indignation  e!L'  foule  aux  peds  ce  vain 
altirad  de  mondanités  et  de  parures,  dont 
elle  s'était  servie  pour  plaire  et  obtenir  des 
hommages  1  Avec  quel  em[)resseinent  elle  v 
sub>tilue  les  dehors  modestes  et  sombres  de 
la  pénitence!  ils  n'attireront  pas  sur  elle  les 
regards  des  hommes,  mais  elle  en  sera  plus 
agréable  aux  yeux  du  Seigneur.  Pense-t- 
elle  encore  à  celte  beauté  fragile,  dont  elle 
fut  si  longtem|)S  idolâtre,  et  ciaint-elle ,  à 
force  de  pleurer,  d'en  ternir  l'éclat?  Non; 
ces  yeux,  qiji  ont  jeté  ou  occasionné  des  re- 
gards criminels,  ne  seront  plus  occuj;ésqu'à 
les  etfacer  par  des  torrents  (Je  larmes;  ces 
cheveux,  qui  ont  été  le  sujet  ordinaire  de  .sa 
vanité,  deviendront  l'instrument  de  ses  hu- 
miliations; ces  parfums,  qui  ont  llaité  ses 
sens  et  nourri  sa  délicatesse,  elle  les  répan- 
dra avec  [)rofusinii  sur  les  piedsadorables  do 
Jésui-Chribt;  elle  lui  sacrifiera  ou  lui  consa- 
crera tout;  elle  saura  faire  de  la  matière  ne 
6on  péché  un  moyen  de  sanciificiiion .  el 
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trouvera  dans  son  luxe  même  de  quoi  hono- 
rer le  Fils  de  Dieu. 

Et  c'est  ainsi,  Smes  mondaines,  qu'après 
être  sorties   des  tristes  voies  de  l'iniquité 
pour  i^orter  !e  joug  aimable  du  Seigneur,  il 
faudra  que  vous  fassiez  servira  sa  gloire  et  à 
votre  salut  les  mômes  choses  dont  vous  vous 
êtes  servies  pour  le  déshonorer  et  vous  per- 
dre, en  employant  au  soulagement  des  pau- 
vres ces  mêmes  biens  qui  ont  été  l'aliment 
de  votre  cupidité  et  de  votre  faste  ;  en  assu- 
jettissant à  la  prière  cette  même  langue  qui 
a  publié  tant  de  médisances  ou  débité  tant 
de  discours  licencieux;  en  condamnant  aui 
larmes  ces   mêmes  yeux   qui  ont   lu   tant 
de  livres  pernicieux  ou  allumé  tant  de  pas- 
sioTiS   injustes;  en   consacrant  à  la  décora- 
tion des  autels   ces  mômes  ornements  qui 
ont  été  l'invention   de  votre  orgueil  ou  de 
votre  mollesse  ;  en  imitant  les  femmes  d'Is- 
raël, qui,  après  avoir  sacrifié   ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précieux  pour  fournir  aux 
frais  de  l'idole  qu'un  [>cuple  in.^Tat  avait  fait 
fabriquer  pendant  l'absence  de  Moise,  répa- 
rèrent glorieusement  quelque  lem[;s  après 
!a  honte  de    leur  idolâtrie.  A   peine  Moïie 
leur  a-t-il  pro.  osé  la  dépense  qu'il  prétend 
faire   pour  le  sanctuaire,    que   ces   mômes 
femmes  ne  mettent  plus  de  bornes  à  leurs 
profusions  :  elles  n'épargnent  ni  l'ur  ni  la 
pourpre;  elles  apportent  à  l'envi  leurs  picr- 
rerieset  tous  lesinstruments  delà  v.;nilé  pour 
décorer   le    tabernacle  ;  trop  heureuses  de 
i  ouvoir  tourner  contre  le  péché  les  mômes 
armes  qu'elles  avaient  employées  c\  en  éta- 
blir le  règne.  Imitez-les,  imitez  surtout  Ma- 
deleine :  ne  pas  en  venir  à  ce  retranchement 
de  tout  ce  qui  a  servi  de  matière  à  vos  dé- 
sordres, et  ce  que  vous  prodiguâtes  au  luxe 
et  à  des  amusements  profanes,  le  refuser  à 
la  charité,  à  la  piété,   c'est  n'avoir  pas  les 
premières  idées  d'une  véritable  conversion. 
Ma'.leleine  aima  beaucoup,  et  l'amour  divin 
l'assujettit  à  tout  ce  qui  pouvait  la  prémunir 
contre  ses  désordres.  Les  rigueurs,  les  aus- 
térités, les  larmes  de  la  pénitence   seront 
désormais  son  unique  partage.  Elle  ne  croira 
pas  qu'il  y  ait  des  plaisirs  innocents  pour 
qui  s'est  porté  à  tant  de  satisfactions  coupa- 
bles, ni  des  châtiments  trop  rigoureux  pour 
une  chair  qui  a  mérité  tant  de  fois  des  sup- 
plices éternels. 

Telle  e.Nt  la  sainte  haine  (jue  l'amour  divin 
inspire  h  une  âme  vraiment  pénitente,  puis- 
qu'il n'est  pas  possible  d'aimer  Dieu  sans 
haïr  un  corps  qui  nous  en  a  si  fort  éloigné;?, 
ni  de  le  haïr  sans  le  combattre,  le  dompter  el 
le  punir.  Ce  n'est  que  par  là  (|ue  l'on  peut 
se  dégager  dos  liens  de  l'habitude;  c'est  par 
1^  <pie  Madeleine  vint  à  bout  do  briser  ceux 
qui  l'y  retenaient  captive. 

Mais  quel  édat  dut  faire  «a  conversion 
dans  toute  une  ville  où  elle  était  si  fort  con- 
nue :  Millier  in  civitate  /)fCc<i<M'j:/  Qu'est-ce 
qui  lui  lit  mé.riser  la  censure  des  mondains 
que  son  exem.de  condamnait  et  dont  elle 
avait  peut-ôlre  été  l'idole?  Qu'est-ce  qui  lui 
inspira  le  courage  de  braver  |ps  di  -cours  du 
public?  L'amour   divin.    Année  des   traits 
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victorieuï  de  col  amour,  elle  s'éleva  au  des- 
sus des  jugements  du  monde,  et  triompha 
par  là  d'un  des  plus  redoutables  ennemis  de 
fa  vertu,  le  démon  du  respect  humain.  Hélasl 
n'est-ce  pas  lui  qui  balance  dans  un  cœur 
touché  et  à  demi-converti  les  plus  puissants 
C'tîo'-ts  de  la  grâce,  et  les  rend  trop  souvent 
iiiUliles?Quode  trislt;s  victoires  il  remporte 
tous  les  jours  sur  elle!  Que  de  projets  de 
conversion  dissipés, que  de  soupirs  étouffés 
dès  leur  naissance,  que  de  larmes  taries 
dans  leur  source!  Conibien  d'âmes  que  le 
repentir  de  leurs  péchés  commençait  à  rame- 
ner dans  le  chemin  du  salut,  et  que  la  crainte 
des  discours  rentraîne  dans  le  précipice! 

Vains  jugements  des  hommes,  plus  redou- 
tés néanmoins  que  le  glaive  des  tyrans,  vous 
ne  pûtes  rien  sur  le  coeur  de  Madeleine  ;  elle 
aima  beaucoup  :  <<  Dilexit   multuin,  »  et  un 
grand  amour   ne  connaît  ni  ménagement  ni 
délais;  il  s'inquiète   pou  de  ce  que  dira  le 
monde;  y  |)cnse-t-il  seulement?  Il  n'est  oc- 
cui)é  que  de  son  objet;  tous  les  autres  ont 
disparu  à  ses  yeux.  Madeleine  n'était  tou- 
chée que  de  ses  crimes,  et  ne  soupirait  qu'a- 
près son   pardon;  pressée  par  la  grâce,  et 
portant  dans  le  cœur  le  trait  dont  le  céleste 
amour  l'a  blessée,  voyez-la  traverser  les  rues 
de  Jéru'^alera,  triste,'  gémissante,  em|)ressée 
d'aller  mettre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  sa 
honte  et  sa  douleur,  ses  désirs  et  ses  larmes. 
j':ile  entre  dans  la  maison  d'un  homme  dur, 
enllé  de  son  prétendu  mérite,  et  devant  qui 
]a  vertu  même  aurait  peine  à  trouver  grâce. 
Elle  paraît  dans  une  assemblée  d'hommes 
vains  et   orgueilleux   qui  s'établissent    les 
ju'^esde  tout,  et  ne  trouvent  rien  qui  ne  soit 
di°ne  de  blâme  :  à  son  aspect  inattendu,  les 
murmures ,  los  |i]aintes,  les  reproches  écla- 
tent de  toutes  i)arls;elle  n"en  est  point  ébran- 
lée. Le  pharisien  superbe  lance  sur  elle  un 
regard  d'indignation.  Venir  troubler,  par  des 
larmes  imiioriunes,  la  joie  d'un  festin  ;  choi- 
sir un  lieu,  uu  moment  si  peu  favorable  pour 
faire  un  avt;u  public  de  ses  désordres,  quel 
oubli  de  toutes  les  bienséancesl    Les  con- 
viés I  accablent  de  tous  les  traits  du  ridicule 
et  uu  mépris  :  mais  il  lui  importe  peu  que 
les  hommes  la  condamnent,  pourvu  que  Dieu 
la  rfgarde  d'un  œil  de  compassion,  et  lui 
ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde.  Elle  s'abaisse 
encore  plus  devant  lui  qu'elle  n'est  humiliée 
aux  yeux  de  ces  tiers  censeurs.  Tombée  aux 
piod's  sacrés  du  Sauveur,  elle  i'accuse  elle- 
inôme  par  son  silence,  et  boit  à  long  traits 
tout  l'opprobre  de  sa  vie,  pour  mieux  ven- 
ger Dieu,  et  se  punir  elle-même  des  hom- 
fra-es  insensés  quelle  reçut  avec  une  cn- 
iinnolle  complaisance  dans  le  cours  de  ses 
égarements.  Mais  que  le  monde  la  méprise, 
elle  le   mé|)rise  à  son  tour  :  en  cessant  de 
l'aimer,  elle. a  cessé  do  le  craindre  ;  elle  lo 
verrait'  'soulevé  ,  déchaîné  contre  elle  ,  que, 
s'élevant  avec  une  sainte  tiei  té  au  dessus  de 
ses  ineriaces  et  de  ses  censures,  elle  n'en 
marcherait  {)as  avec  moins  d'ardeur  dans  la 
nouvelle  route  où  elle  est  entrée.  O  courage 
béio'ique  d'une  âme  [)énilente!. Quelle  subli- 
lail^  us  sentiments  la  grâce  fait  naître  dans 


un  cœur  docile  h  ses  impressions  et  revenu 
sincèrement  h  Dieu  ! 

.Mais  aussi,  mes  fr'ères,  ne  faut  il  i)as 
avouer  que  ce  fantôme  du  refîpect  humain, 
présenté  par  l'es;  rit  des  ténèbres  ,  n'épou- 
vante que  les  cœurs  lâches  ou  encore  escla- 
ves du  péché?  Quelle  lâcheté  de  craindre  si 
fort  des  discours  d'un  moment  ,  que  ,  pour 
les  faire  cesser,  on  sacrifie  sa  liberté,  son 
repos,  son  salut!  Quelle  nuirque  plus  sûre 
que  l'on  tient  encore  au  monde  et  à  ses  va- 
nités, que  de  [irendre  tant  desoins  et  do 
précautions  pour  le  ménager  et  allier  Jésus- 
Christ  avec  lui  1 

Quand  l'univers  entier  obéirait  aux  ordres 
d'Antiochus,  disait  autrefois  un  fervent  Is- 
raélite, on  ne  me  verra  pas  encenser  des 
idoles  que  je  déteste,  ni  trahir  le  Dieu  que 
j'ador-e.  (1  Mach.,  II,  19,  20.)  Tel  est  à  peu 
près  le  langage  d'une  âme  vraiment  péni- 
tente :  que  m'importe  ce  que  dira  le  monde? 
Qu'il  trouve  mauvais  tant  qu'il  voudra  que 
je  coiifoinie  n.a  conduite  à  ma  créance,  que 
je  mette  le  ciel  au-dessus  de  tous  les  biens, 
l'enfer  au-dessus  de  tous  les  maux;  que  je 
préfère  les  intérêts  de  l'éternité  à  ceux 
d'une  vie  courte  et  passagère,  je  [laiiidrai 
son  aveuglement,  et  je  n'en  suivrai  pas 
moins  la  lumière  qui  m'éclaire  et  qui  me 
guide.  Les  discours  du  monde  passeront,  et 
il  passera  avec  eux.  Les  hommes  parlent  au- 
jourd'hui, demain  ils  ne  sont  plus;  la  mort 
les  transporte  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
pour  y  réformer  leurs  jugements  sur  Jes 
siens.  Mais  dès  à  présent  ne  rendent-ils  pas 
au  dedans  d'eux-mêmes  un  hommage  for.  é 
à  la  piété,  à  la  vertu?  La  vertu!  elle  a  des 
droits  imprescriptibles  sur  le  cœur  de 
l'homme.  Je  n'ai  qu'à  soutenir  le  nuuyean 
f)lan  Je  vie  que  je  lui  conace;  ceux  qui  me 
condamnent  tout  haut  me  vengeront  en  se- 
cret de  celle  injustice,  et  in'accoîderont  mal- 
gré eux  leur  estime  :  estime  vaine  et  frivole 
[tour  qui  ne  cheiciie  qu'à  plaire  à  Dieu.  Ain>i 
Madeleine,  en  méprisant  la  censure  des 
hommes,  a  mérité  leurs  éloges^,  et  s'est  cou- 
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gloire  imiiiorteilc. 
dernière  victoire,  que  son  amour 
remporte  sur  le  monde,  achève  de  briser 
tous  les  nœuds  qui  l'attachaient  étroitement 
au  crime;  mais  c'est  pour  en  former  de 
nouveaux  qui  l'uniront  plus  étroitenrent  à 
son  libér"ateur.  Vous  venez  de  voir  le  pre- 
mier triomphe  de  l'amour  de  Madeleine 
dans  son  détachement  courageux  du  péché  : 
voyons  le  second  triomphe  de  ce  même 
amour  dans  son  attachement  [larfail  à  Jésu^- 
Christ  :  c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

C'e.''l  une  des  plus  consolantes  vérités  de 
la  religion ,  que  Dieu  ne  rejette  point  le 
sacritice  d'un  cœur  contrit  et  humrlié,  et 
que  ,  lorsqu'un  ardent  amour  en  est  le  prin 
cipe  ,  l'ânre  la  plus  souillée  ,  la  [)lus  noircie 
de  crimes,  devient  à  l'instant  plus  blanche 
q'^je  la  neige,  plus  pure  que  les  astres, 
jiarce  que  la  cliarité  parfaite  couvre,  elface 
la  l'nuUitude  des  péchés.  Devons-nous  dono 
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êlre  surpris  que  Jésus-Clirist  ait  f.iit  h  Mn 
<loleine  un  si  favorable  nccueil  ?  Nous  Tn- 
vons  laissée  aux  pieds  du  Sauveur  du 
momie,  versant  des  torrents  de  larmes, 
dans  lesquelles,  dit  saint  Cyprien  ,  elle  se 
lave  et  se  baptise  elle-niôme  :  Fletibus  se 
abluit,  et  lacnjmis  se  baptizat.  Ces  larmes 
sont,  ajoute  saint  Grégoire  de  Nice,  le  sang 
de  son  cœur  blessé  par  l'amour. 

Mais  il  faudrait  voir  le  fond  (.'e  ce  rœur  et 
découvrir  la  source  de  ses  larmes  :  cet  amour 
sacré,  dont  elle  se  sent  pénétrée  pour  l'au- 
teur de  son  être  et  le  Dieu  de  son  salut; 
qui,   ajuès  avoir  dévoré>    consumé  toutes 
scsalTcc^ions  profanes,  ne  lui  laissedegoût 
ot  d'attrait  que  pour  la  beauté  suprême  dont 
elle  entrevoit  avec  ravissement  les  charmes 
infinis,  à  qui   elle   se  consacre  par  mille 
jirotcstalions   d'un    dévouement   éternel  ; 
cette  douleur  amère  oix  elle  est  f)longée  au 
souvenir  de  ses  égarements,  qui,  ne  con- 
naissant |X)int  de  plus  grand   malheur  que 
celui  d'avoir  outragé  le  Dieu  qu'elle  aime 
et  qu'elle  ,-^dorc,  ne  met  point  do  bornes  à 
la  vivacité  de   ses  regrets.  Elle  n'a  pas  la 
force  de  proférer  une  seule  |iarole  ;  elle  no 
peut  s'ex|)rimer  que  par  ses  gémissements 
et  ses  |)leurs.  Il  faudrait  voir  cette  humilité 
jirofonde  qui  la  tient  abattue  et  prosternée 
aux  pie.ls  de  Jésus-Christ;  qui,  lorsqu'on 
reproche- à  cet  Homme-Dieu  de  la  souffrir 
à  SOS  p;eJs,   se  croit  encore  plus  indigne 
oy  être   soufferte;    lorsqu'on  la  raille   se 
lait,   lorsqu'on  la  blâme  se  confond,   lors- 
qiion    l'outrage    s'anéantit   et  se  met  au- 
dessous  des  jilus  viles  créatures. 

Humilité,    douleur,    amour  ,    dont    les 
divers  mouvements  l'agitent,  la  pénètrent 
lont  au  dedans  d'elle-même  une  telle  im- 
pression, que  ce  qu'elle  en  laisse  voir  au 
dehors  par  un  abaissement  si  extrême,  par 
des  larmes  si   abondantes,   des  souj)irs  si 
enflammés ,   n'est   rien  en  comparaison  de 
ce  qui   se  passe  dans  son  âme  :  sr)cctacle 
touchant,  qui  faisait  dire  à  saint  Cré"oire 
pnpe,  que   la  situation  de  Madeleine  faux 
pieds   de    Jésus-Christ,    lui    arrachait   des 
humes  et  lui  ôlait  la  parole  :  Lubn  munis 
flcrc  quum   dicere.   liUels    meivcilleux   du 
pouvoir  de  la  giûce  swr  une  âme  péiiilcnle 
pourquoi  êtes- vous  devenus   si   raies  dans 
Je  chnstanisme  ?0?i  tous  les  pécheurs  (lui 
se  convertissent  éi;rouvaien(  les  sentiments 
de   Madeleine!   ils  en   recueilleraient   les 
mômes  fruits,    et  associés  à  son   bonheur 
par  une  réconciliation   parfaite  avec  Dieu 
jls  feraient  comme  elle  de  tels  progrès  dans 
la  vertu  qu'ils  surpasseraient  bientôt  ceux 
qu  une  vie  exempte  de  crimes  rend  moins 
empressés  et  moins  fervents. 

Jésus-Christ  accorde  h  Madeleine  sa  grâce 
et  sa  paix.  H  déclare  hautement  que  tous 
SCS  jtéchés  lui  sont  pardonné^.  Klle  était  le 
scandale  de  la  ciié;  la  voilà  mise  au  rang 
des  justes,  au-(Jcssus  même  de  ceux  (pii  se 
croient  plus  justes  qu'elle.  Kllc  son  fjrûlant 
du  désir  de  témoigner  h  JélNUS-Chrisl  sa 
reconnaissance  et  la  fait  éclater  en  effet  en 
s  attachant  à  lui  j)ar  les  nœuds  de  l'amour 
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le  plus  tendre,  le  plus  généreux,  le  plus 
constant.  Ouvrons  l'Evangile  :  les  différents 
traits  qu'il  rapporte  de  la  tendresse,  de  la 
générosité,  de  la  constance  de  son  attache- 
ment, nous  donneront  sujet  de  nous  écrier 
encore  qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  Dilexit 
multum. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  do  voir  les 
conversions  les  plus  ferventes  dégénérer 
en  une  triste  tiédeur;  on  s'est  déchargé  au 
tribunal  de  la  pénitence  du  fardeau  de  ses 
crimes;  on  se  félicite  d'être  réconcilié  avec 
Dieu,  et  au  heu  de  lui  marquer  sa  recon- 
naissance par  un  saint  empressement  à  lui 
plaire,  et  par  un  tendre  regret  -le  lui  avoir 
déplu  ,  on  se  repose  dans  une  oisive  tran- 
quillité. Des  péchés  une  fois  pleures,  mais 
pas  encore  expiés,  on  les  oublie;  et  parce 
qu  on  se  flatte  d'en  avoir  obtenu  le  pardon 
on  se  croit  en  droit  de  vivre  avec  moins  de 
gêne  et  de  contrainte.  On  veut  jouir  du 
Jienfait  de  sa  justification  ,  sans  remplir 
les  devoirs  auxquels  il  engage  :  de  là  tant 
de  rechutes  qui  anéantissent  \es  fruits  de  la 
pénitence  et  font  triompher  l'ennemi  du 
sa  1  u  t . 

A  un  abus  si  déplorable  et  si  commun, 
I  Evangile  oppose  l'exemple  de  Madeleine  • 
ce  quelle  avait  été  pour  le  monde,  tendre' 
sensible,  extrême  dans  ses  attachements  ! 
fille  I  est  encore  plus  pour  Jésus-Christ 
lisclave  du  monde  on  l'avait  vue  s'assujettir 
a  ses  usages  et  à  ses  maximes,  épier  les 
occasions  et  les  moyens  de  lui  plaire,  sa- 
crifier tout  au  désir  de  mériter  ses  faveurs- 
amante  de  Jésus-Christ,  on  la  voitaujour- 
ci  nui  le  chercher  avec  ardeur,  voler  dans 
tous  les  lieux  où  elle  le  sait,  prévenir  ses 
moindres  désirs  et  s'y  conforuier  avec  \?i 
plus  entière  exactitude.  Partout  elle  soutient 
ce  caractère  de  vivacité  et  de  f.-rveur  qui  a 
commencé  sa  conversion.  Tout  ce  que  Pa- 
njourade  plus  ardent  et  de  plus  tendre, 
elle  ie  sent  pour  son  liijératcur. 

Tantôt,  j)rosternée  à  ses  pieds,  elle  n'esi 
occupée  que  du  soin  de  recueillir  ses  ora- 
cles,  de  profiter  de  ses  leçons,  de  s'unir 
étroitement  à  son  souverain   bien  :   Sedens 
secus  pcdes   Domini  audicbnt  verbum  itlius 
{Luc.,  X,  39);  tantôt  attachée  à  ses  pas. 
elle  le  suit  dans  les  villes  et  les  bourgadej 
de  la  Judée,  sans  se  rebuter  ni  de  la  rigueur 
des  saisons,    ni    do   la  continuité  de   ^es 
courses  :  Jler  facicbat  per   civilales  et  ca- 
stella,  et  cum   illo  Maria  Magdalmc  (Luc 
VIII,   2);  tantôt   em|.res>ée  de  fournir  à 
ses  besoins,  elle  signale  son  amour  envers 
lui  par  de  pieuses  largesses  ,  trop  hemeuso 
de   contribuer  à   l'entretien   d'une  vie   si 
preneuse,  de  nourrir  celui  h  qui  elle  est 
redevable  de   son  salut  :  Et  tninislrubat  fi 
de  facuUalibus  >uis.  IJbid.,  3.)  Enhn  toutes 
les  marques  de  1  attachement  le  plus  tendre, 
elle  les  lui  donne  :  elle  n'a  plus  de  cœur 
que  pour  lui  en  consacrer  toutes  les  affec- 
tions,  plus  d  esprit  que  pour  s'occuper  de 
ses  charmes,  plus  de  mémoire  que  pour  so 
rappeler  ses  bienfaits ,  phj.;  de  langue  nuo 
pour  exalter  ses  miséricordes,  ci  si   leî 
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exi'ieskiuiis  lui  manquent,  ses  veux  s'ex- 
j;riineront  par  des  larmes  plus  élotjuontes 
que  les  paroles  les  plus  énergi(iucs.  Quelle 
époque  remarquable  clans  la  vie  pul)li(iue 
de  Jésus-Christ,  quel  lieu  honoré  de  sa 
présenoo  n'a  pas  vu  couler  les  larmes  de 
Ma  leleine  ?  Lorsqii'elle  en  arrosait  ses 
pieds  sacrés  dans  la  maison  du  pharisien, 
'  son  cœur  frappé  comme  le  rocher  du  désert 
s'entrouvrit  pour  donner  cours  à  des  sour- 
ces abondantes.  Les  [deura  qu'elle  ne  cesse 
presque  plus  de  répandre  sont  les  inler- 
prèles  continuels  de  sa  reconiiaissance  et 
de  son  arnour.  Elle  pleure  à  Béthanie  ,  elle 
pleurs  dans  Jérusalem  ,  elle  pleure  sur  le 
Calvaire,  elle  pleure  au  sépulcre;  et  c'est 
là  que  ses  yeux  noyés  dans  ses  larmes 
méritent  d'être  les  i)remiers  témoins  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur.  A  cesditTérents  traits 
pouvez-vous  ne  pas  reconnaître  la  tendresse 
de  son  allachemont,  et  ne  pas  vous  écrier 
qu'elle  a  beaucoup  aimé  :  Dilcxit  niul- 
ium  ? 

Mais,  dans  le  caractère  de  son  tendre 
amour,  reconnaissez-vous  quelque  conl'or- 
inité  avec  le  vôtre,  vous  à  qui  le  Seigneur 
a  tendu  la  main  et  fait  entendre  ces  paroles 
cGDSolaïUes  :  Vos  péchés  vous  sont  panlon- 
nés  ?  Par  quels  effets  se  manifeste  votre 
amour  reconnaissant  ?  est-ce  par  votre  fi- 
délité à  vous  tenir  en  sa  présence  et  à  ses 
)iieds ,  comme  Madeleine ,  faisant  vos  dé- 
lices de  converser  avec  lui  dans  le  calme 
de  la  retraite  et  la  ferveur  de  la  prière, 
vous  retraçant  le  souvenir  de  sa  miséri- 
corde inlinie,  et  lui  disant,  avec  le  Koi- 
Prophète  :  Vous  avez  lompu  mes  liens,  Sei- 
gneur; je  vous  offrirai  tous  les  jours  de  ma 
vie  un  sacrifice  de  louanges  et  uactions  de 
grâces  ?  [Psal.  CXV,  lu ,  17.)  Est-ce  par 
votre  empresseiuent  à  écouter  sa  divine 
parole,  soit  qu'elle  vous  soit  annoncée  par 
la  bouche  de  ses  ministres,  soit  qu'elle 
emprunte  l'organe  muet  u'une  lecture 
sainte,  à  la  recueillir,  à  vous  en  nour- 
rir comme  Madeleine,  à  en  tirer  de  nou- 
velles forces  pour  avancer  dans  le  chemin 
de  la  vertu  ?  est-ce  })ar  votre  assiduité  à 
venir  l'adorer  dans  les  sanctuaires  où  il 
rejiose,  à  le  recevoir  chez  vous  et  dans 
vous  avec  le  môme  respect  et  les  mômes 
préparatifs  que  Madeleine  ?  est-ce  par  votre 
ardeur  à  le  secourir,  à  le  soulager  dans  ses 
juombres  soulfrants ,  à  verser  dans  le  sein 
des  malheureux,  à  qui  il  a  transporté  ses 
droits,  ce  qu'il  ne  peut  plus  recevoir  lui- 
même ,  et  à  racheter  vos  péchés  par  ï\ai- 
niône  ? 

Telle  est,  dit  saint  Chrysostome,  la  con- 
duite d'une  âiue  chrétienne  que  Dieu  a  tirée 
de  l'abîme  du  péché,  et  qui  sent  tout  le  prix 
de  cette  insigne  faveur.  C'est  ainsi  qu'elle 
imite  Madeleine  justifiée  et  sanctifiée  par  la 
grâce,  et  ne  pas  l'imiter,  ô  mon  Dieu!  est-ce 
être  véritablement  converti?  Mais  à  quelles 
épreuves  ne  la  mîtes-vous  pas?  et,  si  l'on  n  ) 
vit  jamais  d'amour  plus  tendre,  en  fut-il 
jamais  de  plus  généreux  ? 

S'attachera  Jésus-Christ  dans  le  temps  des 


consolations  cl  dus  douceurs  n'est  pas  la 
mar-que  la  plus  stiro  d'un  grand  amour.  Un 
Dieu  qui  caresse  toujours,  el  qui  toujours 
favorise,  peut  bien  fixer  l'incnDslance  du 
cœur  humain.  Souvent  on  croit  aimer  l'au- 
teur des  don  ,  et  ce  ne  sont  (pie  les  dons 
({u'on  aime.  'J"el  se  soutient,  dans  le  temps 
ciii  calme,  qui  ne  peut  résister  au  fort  de 
l'orage.  Le  u.ôme  jour  qu'il  voitlarir  le  cours 
des  faveurs  célestes  voit  souvent  s'étcindie 
l'ardeur  de  son  amour. 

11  n'en  fut  |KiS  ainsi  de  vous,  généreuse 
amante  :  c'est  surtout  dans  les  périls  et  les 
disgrâces  qu'éclate  la  générosité  de  votre 
amour.  Il  n'aurait  pas  été  suiprenant  que 
vous  eussiez  aimé  Jésus-Christ  lorsqu'il  con- 
fondait la  fausse  justice  du  pharisien  pour 
relever  le  prix  de  vos  larmes,  qu'il  im|)Osait 
silence  aux  murmures  du  traître  Judas,  pour 
louer  l'action  de  piété  que  vous  veniez  de 
faire  en  sa  personne  ;  qu'il  modérait,  en  pre- 
nant voire  défense,  les  mouvements  trop  em- 
l'.ressés  de  Maiihe;  qu'il  rendait  le  frère, 
arraché  des  bras  de  la  mort,  aux  instantes 
};rièrcs  de  la  sœur  affligée.  Jusque-là,  mes 
hères,  Madeleine  est  favor.sée  et  tranquille. 
Mais  le  calme  est-il  suivi  de  la  leiuiête,  ce 
beau  jour  qui  luisait  dans  son  âme  e  t-il 
éclijjsé  par  d'épaisses  ténèbres?  son  amour 
n'en  est  que  plus  ardent  et  plus  ferme  :  c'est 
un  feu  qui  s'irrite  })ar  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  l'éteindre  ;  c'est  un  torrent  qui 
s'enfle,  qui  devient  ])lus  impétueux  par  la 
résislan.e   qu'il   trouve  dans  son  cœur 

Quelles  durent  être  ses  larmes,  lorsqu'elle 
vit  son  divin  maître  livré  à  la  fureur  de  ses 
ennemis  1  A  cette  heure  fatale  de  la  [iu  ssance 
des  ténèbres,  tout  se  retire,  tout  fuit,  tout 
se  disfierse.  La  terreur,  qui  s'est  em|)aréo 
de  tous  les  cœurs,  seudjle  avec  le  sang  des 
disciples,  avoir  glacé  leur  amour.  La  trou;  e 
bien-aimée  [)reiid  réi)Ouvante  :  le  seul  qui 
ail  osé  suivre  Jésus-Christ,  Pierre  devient 
en  un  moment  un  perliue,  un  parjure  •  le 
]  asleur  est  frappé,  le  troupeau  est  dissipé. 
Une  seule  brebis  lui  est  fidèle,  ne  peut  s'en 
séparer ,  veut  mourir  avec  lui  plutôt  que  de 
lui  survivre,  et  quelle  brebis  encore  I  c'est 
cette  brebis  autrefois  égarée,  c'est  Madeleine 
ramenée  dans  le  bercail.  Elle  l'accompagne 
dans  les  rues  de  JérusalCiU,  malgré  les  in- 
sulles  de  la  [  opulace  ;  elle  fend  la  ()resse 
sans  craintcuh's  soldats  el  des  bourreaux;  elL' 
va  s'attacher  aux  [lieds  de  la  croix  de  son 
libérateur,  [  our  |  ayer,  [lar  des  empresse- 
ments réciproques,  les  soins  qu'elle  lui  a 
coûtés,  et  i;our  donner  autant  de  larmes  à 
ses  soulfrances  qu'il  va  répandre  de  sa:  g 
pour  ses  péchés. 

Qui  })Ourrait  peindre  sa  situation  ?  Eplo- 
rée,  accablée,  mourante,  elle  ressent  dans 
son  cœur  tout  ce  que  soulïre  Jésus  dans  scui 
corps.  Blessée  de  la  main  de  l'amour,  el'ie 
attlend  vainement  que  l'amour  achè-ve  de 
faire  sur  elle  l'ofiice  des  bourieaux.  Con- 
trainte de  vivre,  i'.mpossibililé  de  mourir  est 
pour  elle  le  |)lus  grand  de  tous  les  suj)plices: 
c'est,  ô  mou  Dii'u!  (pi'une  mort  avancée  lais- 
serait im})arfait  le  sacrdice  douloureux  dont 
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Madeleine  vous  doit  i  nommage.  Généreuse 
héroïne,  à  qui  vous  coin[iarerai-je,  et  où 
trouver  quelque  chose  d'éj^al  à  vos  maux  ? 
L'abîme  de  vos  douleurs  est  semblable  à 
une  vaste  mer;  votre  amour  pour  Jésus  n"a 
point  de  mesure,  et  votre  tristesse  d'au- 
tre mesure  que  voire  amour  :  Dilcxit  mul- 
tum. 

Aous  adnrrez,  mes  frères,  l'étendue  et 
la  générosité  d'un  tel  amour  :  mais  une 
âme  véritablement  convertie  n'aura  pas 
moins  d'ardeur  que  Madeleine  à  suivre 
Jésus-Christ  sur  le  Calvaire,  et  lui  demeu- 
rera fidèle  au  milieu  des  plus  terribles 
épreuves.  Elle  diia  ce  qu'il  faut  que  tout 
chrétien  puisse  dire  avec  saint  Paul  :  Qu'est- 
ce  qui  me  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  2  sera-ce  la  tril)ulalion,  l'indigence, 
îe  péril,  la  persécution?  non;  ni  la  faim, 
ni  la  soif,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  la  mort 
ne  [lourront  Oriser  les  liens  qui  m'unissent  h 
lui.  [Rom.,  VIII,  33-39.) 

Ahl  Seigneur,  eussé-jc  toujours  marché 
dans  les  voies  de  rinnocence  et  de  la  justice, 
je  devrais6lredisposéàtoulsar:riliL'rel<^  tout 
soutfrir,  s'il  le  fallait,  pour  vous  témoigner 
mon  amour.  Mais  après  avoir  eu  le  malheur 
de  vous  olfenser,  et  depuis  que  vous  avez 
daigné  me  pardonner  et  vous  réconcilier 
avec  moi,  quels  pressants  motifs  n'ai-je  pas 
de  tout  faire  et  de  tout  endurer  pour  vous, 
pour  réparer  tant  d'outrages  faits  h  votre 
Kloire,  pour  accjuitter  mes  dettes  immenses 
envers  votre  justice,  pour  reconnaître  les 
faveurs  de  voire  miséricorde,  ()Our  avancer 
dans  la  route  du  salut  et  achever  l'ouvrage 
de  ma  satisfaction  !  Disgrâces  humiliations, 
soulliances,  voil/i  quel  doit  être  le  partage 
d'une  âme  trop  long-lem[)S  criminelle,  et  à 
qiioi  je  me  soumets.  Une  vie  douce  et  trau- 
(j^uide  me  rendrait  ma  conversion  suspecte. 
C'est  dans  les  adversités  et  les  peines,  c'est 
aux  pieds  de  voire  croix  qu'à  l'exemple  de 
Madeleine,  je  vous  donnerai  la  preuve  d'un 
amour  véritable  et  d'un  regret  sincère  do 
vous  avoir  déplu;  et  puisfjue  vous  ne  châ- 
tie;/, que  ceux  que  vous  aimez,  happez,  Sei- 
gneur, ma  plus  grand(!  (On>olat.on  sera  de 
voir  que  vous  ne  m'éiiaigiicz  pas,  et  que 
j'ado.e,  je  chéris  loujouis  la  main  d"où  jiar- 
lent  les  coups  qui  me  blessent  :  Et  hiec  mihi 
lit  consolatio,  ut,  afflùjcns  me  dolorc,  non 
parcat.  {Job,  \  I,  10.) 

Précieuse  et  sainte  leçon  que  nous  fait  .Ma- 
deleine par  son  attachement  inviolable  à 
Jesus-Chrisll  l'Ile  l'aima  tendrement,  tandis 
qu  elle  fut  heurcMJse  cl  favo^  isée  -.  elle  l'aima 
généreusement,  lors  môme  rpi'il  (h; vint  pour 
elle  un  énoux  de  sang  cl  de  doulourj;  et  ce 
qui  lait  le  dernier  liait  de  son  éloge,  elle 
iairaa  constamment  et  avec  de  nouveaux 
redoublements  d'amour  jusqu'au  dernier 
soupir  :  Dilcxit  multum. 

Kn  efr(;t,  (juels  durent  être  les  accroiss^- 
luenls  de  sa  ferveur  et  de  son  amour.dcpuis 
que  Jésus-Christ  ressuscité  eut  daigné  se 
uiontrer  à  ses  yeux!  Co.nme  il  n'ava  i  plu^ 
neii  de  terrestre  et  do  mortel,  (jiieson  hiima- 
liilé  sacrée  éla.t  absorbé»  dans  l'éclat  do   la 
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Diviniiéqu'ellerenfernf^l.et  toute  pénélrôo 
de  ses  ravons;  (|uM  se  montrait  entièrement 
Dieu,  dit  saint  Bernard,  (  hn(|ue  fois  qu'il  lui 
apparut  dans  cet  état  glorieux  et  céleste,  qui 
pourrait  dire  quelles  nouvelles  flammes  s'al- 
lumèrent dans  son  cœur? 
^  Mais  que  devint-elle  après  qu'elle  l'eut  vu 
s'élever  dans  les  cieux  et  se  dérober  à  jamais 
aux  regards  du  monde  ?  L'Evangile  ne  le  dit 
pas;  mais  Dieu  a  voulu  nous  l'apprendre  et. 
sui)pléer  au  silence  de  l'Evangile  p'ar  une 
tradition  constamment  respe.  tée  dans  l'Eglise 
et  qui,  soumise  dans  le  dernier  siècle  à 
l'examen  de  la  plus  sévère  critique,  en  est 
sortie  victorieuse  des  attaques  de  quelques 
esprits  incrédules,  débarrassée  de  tous  les 
nuages  de  l'incertitude  et  du  doute,  et  of- 
frant à  des  yeux  attentifs  tous  les  caractères, 
de  la  vérité. 

Que    devint    Madeleine,    lorsque    Jésus- 
Christ  eut    (irivé  le   monde  de   sa  |)résence 
sensible?  Ah!  le  monde  ne  fut   plus   pour 
elle  qu'un  désert  I  elle  n'y   trouve   plus  son 
bien-aimé,   elle   renonce  à   tout  commerce 
avec   les  hommes,  elle  va  s'ensevelir  toute 
vivante  dans  une  retraite  écartée  et  firofonde, 
pour  ne  s'y  occuper  que  de  son  Sauveur  ci 
de  son  Dieu,  et  hâter  par  ses  vœux  le   mo- 
ment fortuné  où  il  daignera  ra|)peler  à  lui. 
Rocher  solitaire    où    Madeleine,   cachée   et 
raorle  au  monde,  ne  vivait,  ne  respirait  que 
pour  Dieu,  anges  témoins  de  ses  soupirs  et 
de  ses  larmes,  dites-nous  dans  quels  saiiiLs 
exercices  dune  piété  ennammée  et  d'une  au.s- 
tèie  pénitente    (lie  passa  tant  d'années  qui 
prolon  èreiit  encore   ici   bas  son  exil  ;  [lar 
quels  jeilnes,  quelles  veilles,  quelles  prières, 
quelles  macérations  elle  acheva  de  s'immoler 
au   céleste   amour,   soupirant   sans    cosse, 
comme  ré|)Ouse  des  Cantiques,  après  l'objet 
iini(pje  do  ses  alfections,  s'éhnçant  de  toute 
l'impétuosité  des  désirs  de  sou  neur   vers 
le    lieu    où   était   sou   tré.or,   sa    félicité; 
baignant  la  terre   de   ses   pleurs  et    de  son 
sang,    pour  expier  des  péchés  encore  pré- 
sents h  son  souvenir:  ils  lui  ont  été  pardon- 
nés,  mais  elle  ne  se  les  pardonne  j  as.  C'esi 
l'amcnirtpii  ia  perced'un  glaive  de  douleur; 
plus  elle  aime,  plus  elle  fait  retentir  sa  grolto 
deses  gémissemeiit.>;  plus  le  Seigneur  a  été 
miséricordieux   h   son  égard,    plus  elle  est 
cruelle   envers  elle-même  :  elle  ne   cessera 
de  pleurer  et  de  se  punir  qu'en   cessant  do 
vivre.  Victime  de  la  charité  et  de  la  pénitence, 
cop.sumée    par  les  feux   de  l'une  et  par  les 
rigueurs  de  l'autre,  elle  est  enlin  arrivée  au 
moment  de  bi-iser  se.-^  liens  ;  son  âme  quitte 
sa  dépouille  n  ortelle,  et   va  s'abîuier  avec 
transport  dans  le  sein  de  son  Créateur,  ("est 
ainsi  (jue    .son   amour,    croissant  jiis(jt»'au 
dernier  soupir  .    et    vaini|ueur   de  la    mon 
même,   puisqu  i!  persévère    ajrès  la    mon, 
dans   les  délues  et   'es  ^avis.^ements  que  lui 
cause  l'éternelle  jouissance  du  Dieu  d(;  sou 
((Bur,  j;,stine  cet  oracle  de  Jésus-Christ,  (pie 
Madeleine  a  choisi  le  partage   le  }dus  heu- 
reux, et  qui  ne  lui  sera  pas   enlevé:  Maria 
(ililimnm  pnrtrm  eirqil,  qu^  non  aiifercfur  al> 
Kl.  Jmc,  X,  V3.j 
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Voilà,  raes  frères,  un  grand  modèle,  un 
raoïièle  de  (Onversion  qui,  consacré  [lar 
l'Evangiloel  montré  u'û.^oen  âge  aux  enfants 
de  l'Eglise,  a  produit  dans  tous  les  temps 
des  fruits  admirables  de  pénitence  et  de^saii  - 
teté.  Je  le  présente  ici  aux  pécheurs  et  aux 
justes,  en  leur  adressa'it  ces  j  arnles  de 
Jésus-(>hri>t: 

y^des  hanc  muUerem?  [Luc,  Vil,  kk.)  Pé- 
cheurs, vo.\ez-vous  cette  femme?  vous  avez 
eu  le  malheur  de  la  suivre  dans  les  égare- 
ments de  su  vie ,  ayez  l^e  courage  de  l'imiter 
d.nns  son  retour  à  Dieu.  Rien  ne  doit  plus 
vous  arrêter,  ni  la  force  et  la  tyrannie  de 
l'habitude  :  elle  était  esclave  de  la  plus  im- 
périeiise  de  toutes  les  passions;  elle  a  rem- 
porté sur  elle,  avec  le  secours  de  la  gr.Ace, 
}&  plus  éclatante  victoire,  et  la  grâce  s'offre 
à  vous  pour  r.impre  vos  chaînes  :  ni  le 
nombre  et  l'énorniité  de  vos  crimes;  ses 
désordres  en  avaient  fait  le  scandale  de  la 
cité;  en  les  pleurant  ;iux  |)ieds  de  Jésus- 
Christ,  elle  en  a  obtenu  le  [)ardon  ,  et  un 
égal  pardon  et  prorais  à  votre  reiientir  r  ni 
les  difficultés  que  vous  trouvez  dans  votre 
situation,  ou  que  vous  suggèrent  encore  la 
nature  et  l'amour-propre  ;  elle  en  éprouva 
de  i)lus  grandes,  et  les  surmonta  toutes. 
Quelespectacfedesa  douleur,  de  Si »n  amour, 
de  ses  larmes,  de  sa  pénitence  ne  vous  ait 
pas  été  montré  en  vain;  cédez  à  l'altrait 
puissant  d'un  exemple  plus  éloquent  que 
tous  nos  discours,  et  qui  a  ramené  à  fa  vertu 
tant  d'âmes  criminelles  ?  hélas!  c'est  peut- 
être  ici  le  dernier  coup  que  la  grâce  porte  h. 
votre  cœur,  et  qui  décidera  de  votre  salut 
ou  de  votre  perle  éternelle. 

Vides  hanc  muUerem?  Justes,  voyez-vous 
cette  femme  ?  Du  moment  qu'elle  eut  donné 
son  cœur  à  Jésus-Chri-t,  elle  ne  se  démentit 
point,  elle  n'oublia  point  ses  [)romesses  et 
ses  saintes  résolutions,  elle  vola  sur  des 
ailes  de  feu  jusqu'au  comble  de  la  perfection 
évangélique.  Quel  contracte  forment  ?>  vos 
yeux  son  courage  et  votre  lâcheté,  ses  sa- 
crillces  et  vos  réserves,  l'ardeur  de  son 
amour  et  la  tiédeur  du  vôtre!  Eussiez-vous 
reçîi  conune  elle  de  la  bouche  de  Jésus- 
(^hi'ist  l'assurance  du  pardon  (ie  vos  |  écliés, 
ne  vous  faudrait-il  pas  encore  beaucoup  de 
vigilance  et  de  ferveur  pour  vous  maintenir 
dans  l'heureux  état  de  la  grâce  et  y  persé- 
véi'er  jusqu'à  la  fin?  sainte  ferveur,  .'ource 
de  la  paix  et  du  bonheur  que  l'on  goûte  au 
service  de  D'eu,  au  lieu  qu'il  n'y  a  cpie 
trouble  et  qu'amertume  pour  les  cœurs  par- 
tagés entre  lui  et  le  monde.  Le  Seigneur  ne 
se  montre  libéral  qu'envers  ceux  qui  lui 
iiont  fidèles  ;  il  se  plaît  à  répandre  sur  les 
âmes  étroiteii.eiit  unies  à  lui  l'abondance  de 
ses  dons.  Qui  pourrait  dire  les  faveurs  cé- 
lestes dont  Madeleine  fut  comblée  dai}s  son 
désert,  quelles  lumières,  quels  sentiments,  , 
quels  transports  lui  firent  goûter  une  joie 
pure  et  divine  au  milieu  de  toutes  ses  pri- 
vations et  de  ses  austérités?  Klforçons  nous 
de  marcher  sur  ses  traces  :  en  la  suivant 
dans  les  sentiers  d*e  la  pénitence  et  de  la 
justice,  et  en  aimant  couinje  elle,  nous  mé- 
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riterons  comme  elle ,  cl  les 
secrètes  de  la  vertu  dans  celte  vie  et  le  bon 
heur  ineffable  dont  elle  jouit  dans  l'autre 
Ainsi  soit-il. 
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POtn    L.\    FKTi:    DK    SAINT   LOtlS    DE    GONZ4G0S. 

Prîe\eiiisti  eum  iii  benediclinniljus  diikndiiiis;  posuistl 


capile  ejus  curciiam  de   lafide   {Tclioso.  [Psal.  XX, 


Vous  Tarez  préremt  des  bëuédirlions  de  rotre  doucenr, 
vom  avez  iicis  s«r  sa  léte  une  cuuiornic  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Quel  a  été  le  dessein  de  la  Providence  en 
suscitant  dans  toutes  les  conditions  et  dans 
tous  les  siècles  des  âmes  illustres  qui  oui 
édilié  l'Eglise  et  honoré  la  religion?  n'est-ce 
pas  de  nous  offrir  des  modèles  et  des  guides 
dans  les  voies  du  salut ,  de  nous  faire  com- 
prendre ce  que  peut  notre  faiblesse  soutenue 
des  forces  de  la  grâce,  et  de  confondre  nos 
vaines  excuses  par  les  grands  exemples  que 
nous  ont  laissés  ces  héros  de  la  foi?  Levons 
les  yeux  vers  la  sainte  Sion  :  parmi  cette 
multitude  d'élus,  qui  y  jouissent  du  fruit  de 
leurs  travaux,  Louis  "de  Gonzague ,  portant 
en  main  le  lis  de  la  pureté,  assis  sur  un  ti  6ne 
plus  brillant  que  le  soleil,  doit  aujourd'hui 
fixer  nos  regards  et  intéresser  nos  cœurs. 
Prévenu  dès  son  enfance  des  bénédictions 
célestes,  il  y  réjiundit  par  une  inviolable 
fidélité.  Moissonné  à  la  fleur  de  son  âge,  il 
a  mérité  que  l'Eglise  lui  élevât  des  autels 
sur  la  terre,  et  que  le  ciel  le  couronnât 
d'une  gloire  dont  un  faible  rayon  ,  montré- 
autrefois  à  une  grande  sainte ,  la  jeta  dans- 
les  trans|)Orts  de  ladmiraLion  la  plus  vive: 
Prœveaisti,  etc. 

Je  viens,  moins  pour  vous  tracer  un  ma- 
gnifique tableau,  que  pour  vous  faire  uu 
sim|)le  récit  de  sa  vie  :  mais  une  si  belle  vie, 
sans  être  ornée  des  grâces  et  des  couleurs 
de  l'éloquence,  sans  être  remplie  de  ces  ac- 
tions suri;renaiitcs  dont  le  vain  éclat  éblouit 
les  yeux  du  monde,  est,  toute  seule,  un 
parfait  éloge  et   une  excellente  instruction. 


Pour 


nous  re|»résenler  Louis  de  Gonzague 
sous  des  tiaits  (jui  le  caractérisent,  rap- 
|)ro<;hons  sa  jeunesse  de  sa  sainteté;  quelle 
foule  d'obstacles  d'une  part,  et  de  l'autre 
quelle  foule  de  vertus  !  oLsiacles  qui  relèvent 
le  mérite  de  sa  sainlelé,  vertus  qui  font  la 
gloire  de  sa  jeunesse.  V  oici  donc  tout  mon 
uesscin  :  la  jeunesse  de  Louis  de  Gonzague, 
1  ar  les  puissants  obstacles  qu'elle  lui  sus- 
cita, relève  le  mérite  et  l'éclat  de  sa  sainteté: 
premier  point;  la  sainteté  de  Louis  de  Gon- 
zague, par  les  éminentes  vertus  qu'elle  em- 
Iwassa,  faille  triomphe  et  la  gloire  de  sa 
jeunesse;  second  point. 

Cet  éloge  d'un  jeune  saint  |)eut  être  éga- 
lomenl  utile  à  tous.  A  ceux  qui  sont  jeunes 
il  offrira  un  modèle  d'innocence  et  de  fer- 
veur; et,  en  leur  montrant  à  cpiel  haut  point 
de  sainteté  leur  âge  est  capable  de  s'élever» 
il  peut  leur  faire  naître  le  désir,  comme  il 
leur  présente  les  moyens  d'y  arriver  en 
effet:  à  ceux  qui,  avancés  dans  la  carrière 
de  leur  vie,  ou  môme  au  décliii  de  leurs 
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jours,  ne  voient  derrière  eux  que  des  années 
Ijerdues  pour  le  ciel,  il  fournira  des  motifs 
de  douleur  et  de  pénitence;  et  peut-être  ils 
formeront  la  généreuse  résolution  de  répa- 
rer, par  une  continuité  de  soins  et  d'elforts, 
la  perte  de  tant  de  belles  années  qui  ne  re- 
viendro/it  plus. 

PREMIHR  POINT. 

Environnée  des  écueils  (jue  la  contagion 
du  siècle  sème  sous  ses  pas,  la  jeunesse 
pot  te  encore  au  fond  d'eile-mêine  le  prin- 
cipe et  la  source  de  tous  les  égareinents,  je 
veux  dire  la  dissifjation  d'un  esprit  incons- 
tant et  vohge,  que  tout  amuse  et  que  rien 
ne  fixe,  les  jiassions  d'un  cœur  facile  h 
émouvoir,  que  le  premiei'  attrait  du  plaisir 
séduit  et  entraîne,  la  faiblesse  d'une  vo- 
lonté cbancelante  dans  le  bien,  (jui  ne  se 
relève  de  ses  chutes  que  pour  en  faire  de 
nouvelles:  |iuissantsobstac!esque  la  jeunesse 
de  Louis  de  Gonzague  oppose  à  sa  saintolé; 
mais  ils  ne  serviront  qu'à  en  relever  le  niéiile 
et  à  lui  donner  un  nouveau  lustre.  Entrons 
dans  le  détail. 

Né  dans  le  sein  de  la  grandeur  et  de  l'o- 
pulence, élevé  dans  le  faste  et  l'éclat  des 
fiompes  humaines,  vous  le  savez,  Louis  de 
Gonzague  laissa  tomber  ses  premiers  regards 
sur  la  gloire  de  sa  maison,  et  ses  preuiiers 
pas  dans  le  monde  ne  rencontrèrent  que  des 
objets  de  distraction  pour  sa  foi  ou  de  scan- 
dale pour  sa  piété.  Exposé  sur  une  mor  si 
orageuse,  qui  le  garantira  d'un  triste  nau- 
frage? la  grâce,  à  laquelle  il  fut  si  fidèle,  et 
qui  le  conduisit  comme  par  la  main  à  tra- 
vers tous  les  [lérils  dont  il  était  environné. 
Il  avait  reçu  du  ciel  un  cœur  tendre  et  .'■en- 
sible,  une  humeur  douce  et  aimable,  et 
d'heureuses  inclinations  pour  la  vertu  ,  qui 
furent  le  présage  et  comme  la  première 
ébauche  de  sa  sainteté.  Que  ne  |)romeltait 
point  un  si  beau  naturel,  cultivé  par  les, 
soins  de  l'éducation!  Déjà  il  a  renoncé  auv 
frivoles  amusements  de  l'enfance,  et,  tandis 
que  les  autres  allaient  offrir  leur  encens  à 
V'idole  des  ris  et  des  jeux,  il  levait  en  secret 
ses  mains  pures  vers  le  Créateur,  et  lui  fai- 
aoit  le  sacrifice  de  ses  lèvres  innocentes.  On 
le  vit  dès  lors  chercher  dans  la  retraite  un 
asile  contre  la  dissipation,  qui  est  conin)e 
l'élément  du  premier  âge.  Cent  fois  le  jour 
il  s'élançait  vers  l'auteur  de  son  être  par 
les  pieui  mouvements  et  les  désirs  entlani- 
mes  de  son  cœur.  Son  esprit  élevé  au-dessus 
de  la  terre  n'eut  plus  de  conversation  que 
dans  le  ciel.'Jantôt  aux  jiieds  des  autels, 
pénétré  de  la  présence  et  de  la  majesté  de 
celui  devant  qui  les  chérubins  inclinés  se 
couvrent  de  leurs  ailes  et  s'abîment  de  res- 
pect,  il  fait  monter  ses  vœux  jusciu'anx 
pieds  de  son  trône,  avec  un  profond  recueil- 
lement, une  humble  modestie,  une  reli- 
gieuse fraveur,  propres  à  confondre  ceux 
(jui,  dans  les  temples  du  Dieu  vivant,  ne  se 
distinguent  de  la  foule  que  par  des  regards 
c.irieiix  ou  des  paroles  indiscrètes. 
[^  Tantôt,  dans  un  lieu  solitaire  et  tran- 
quilh,',  il  médite  attentivement  lu  loi  du  Sei- 


gneur. Loi  divine,  votre  (lambeau  lumineux 
éclairait  toutes  ses  démarches,  votre  conti- 
nuel souvenir  faisait  ses  p.lus  chères  délices: 
vous  lui  offrîtes  de  bonne  heure  la  perspec- 
tive également  consolante  et  terrible  d'un 
avenir  éternel,  et  il  découvrit  de  loin  avec 
transport  ces  trônes  glorieux  destinés  aux 
élus,  et  il  frémit  d'horreur  à  la  vue  de  ces 
abîmes  enflammés  creusés  pour  les  mé- 
chants, et  toutes  les  grandeurs  d'ici-bas  lui 
paraissent  déjà  se  préci[)iter  dans  le  tom- 
oeau,  s'évanouir  et  n'ètie  plus  :  Quid  hoc  ad 
ceteriiilatem? 

Tantôt,  retiré  au  fond  de  lui-inômo,  il  y 
pèse  toutes  ses  actions  dans  la  balance  de  fe 
foi.  11  descend,  la  lam[)e  à  la  main,  dans  les 
re[)lis  les  plus  cachés  de  son  cœur.  Il  ne 
craint  point  un  examen  qui  est  toujours  si 
pénible,  et  que  nous  ne  faisons  souvent  qu'à 
demi  :  il  redoute,  au  contraire,  ces  ténè- 
bres vengeresses  qui  cachent  aux  âmes  tièdes 
et  dissi|)(ies  Tétat  de  leur  conscience.  Hélas  1. 
le  dé|)Osilaire  des  secrets  de  la  sienne  n'y 
voit  que  de  légères  imperfections,  et  des 
fautes  qui  n'en  méritent  pas  le  nom  le  trou- 
vent inconsolable;  il  les  [)leure  et  les  exp:o 
jus(iu"à  la  mort. 

Tantôt,  dans  ces  moments  destinés  au 
rejios  de  la  nature,  je  le  vois  iulerrom' re 
son  sommeil  comme  le  proj  hèle,  piosteriié 
devant  l'image  d'un  Dieu  mourant,  baigner 
la  terre  de  ses  larmes,  parcourir  toutes  les 
merveilles  qui  lui  retracent  le  signe  aJoraide 
de  son  salut,  se  perdre  dans  cet  abîme  de 
charité  et  dans  une  douce  contemplation,  où 
il  demeurera  longtem|)S  immobile  et  toul 
rayonnant  de  lumière.  Astres  de  la  niiii, 
vous  crtltes  revoir  les  Antoine  et  les  Hila- 
rion  méditera  la  faveur  des  ténèbres  les  an- 
nées éternelles.  Ceshonmies  extraordinaires, 
séparés  des  autres  honmies  et  ensevelis  dans 
de  profondes  solitudes,  pouvaient  sans  peine 
entretenir  leur  vénérable  vieillesse  des  idées 
de  la  vie  future  :  mais  s'en  occuper  dans  un 
âge  ennemi  du  sérieux  et  pres()uo  incajja- 
ble  de  réflexions  ;  mais  s'en  pénétrer,  s'en 
nourrir  dans  un  rang  élevé  où  la  figure  du 
monde  étale  de  jilus  près  ce  vain  amas  d'en- 
chantements qui  font  perdre  de  vue  les  biens 
célestes,  c'est  le  mérite  singulier  de  Louis 
de  Clonzague, 

Quelle  est  donc  celle  âme  privilégiée,  qui, 
dans  un  âge  si  tendre,  montre  tant  de  sa- 
gesse, et  se  fait  admirer  de  ceux  mômes  qui 
sont  l'ornement  et  radmirat:oii  de  leur  siè- 
cle? Quel  est  ce  jeune  jinnce  pour  qui  le 
plus  beau  monde  est  un  désert,  où  il  ne 
s'occupe  que  du  soin  de  sa  sanctification? 
Quels  progrès  il  a  déjà  faits  dans  la  vie  inté- 
rieure! Toute  sa  vie  fut  une  jjrière  conti- 
nuelle :  mais  chaipie  jour  le  vit  encore  con- 
sacrer uniquement  à  de  fervents  entretiens 
avec  Dieu  des  heures  entières  qui  ne  lui 
jaraissaienl  que  des  moments,  et  dont  au- 
cune pensée  étrangère  ne  venait  troubler 
les  douceurs.  Là  quelles  vives  lumières 
éclairaient  son  esprit!  Quelle  joie  divine 
inondait  son  cœur  I  Quels  '.résors  do  tjrâces 
enrichissaient  son  âme,  et  airermissai'eul  le 
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li-guo   (Je  Diftu  au  dedans   de   liii-iiièiiie  ! 

Quel  spectacle  pourtanUl'âmes  imparfaites 
et  languissantes  dans  le  service  de  Dieu  1  Ce 
don  sublime  de  I"oraisonqui  i'ut  le  partage 
de  Louis  de  Gonzague  dans  une  Horissan'.e 
jeunesse,  leur  est  inconnu,  [jarce  qu'elles 
ne  font  aucun  des  efforts  auxquels  il  est  ac- 
cordé. La  prière  n'est  t)0ur  elles  ou  qu'une 
occupation  oiseuse  ou  (ju'une  contrainte  fa- 
tigante :  elles  en  comptent  les  moments, 
elles  en  abrègent  la  durée  pour  aller  se  ré- 
pandre sur  les  choses  extérieures  et  vivre 
dans  l'oubli  de  Dieu  ou  d'elles  -  mômes. 
Qu'elles  sont  à  plaindre  de  négliger  un  de- 
voir si  important  et  auquel  est  attachée  leur 
destinée  éternelle  I  Puissent-elles  ouvrir  les 
yeux  sur  le  danger  de  leur  état,  et  se  hâter 
«i'en  sortir  1  Saini  amour  du  lecueillemcnt  et 
de  Ja  prière,  descendez  bien  avant  dans  nos 
cœurs,  tous  les  dons  d'en-haut  nous  vien- 
dront avec  vous.  Sans  vous,  au  contraire, 
nous  n'aurons  ni  piété,  ni  vertu,  et  nous  se- 
rons confondus  par  l'exemple  d'un  jeune 
jirince  qui,  dans  le  tumulte  du  monde,  con- 
serva le  recueillement  o'un  solitaire. 

Mais  le  monde  et  sa  jeunesse  lui  susci- 
tent de  nouveaux  ennemis  qui  lui  fourniront 
l'occasion  d'un  nouveau  triom^ihe,  et  relè- 
t  Veront  encore  l'érlat  de  sa  sainteté;  le 
monde,  paré  de  tous  ses  attraits  et  envi- 
ronné de  tous  ses  prestiges,  lui  prodigue 
,  ses  caresses,  l'invite  à  jouir  des  douceuis 
de  la  vie,  à  se  couronner  des  roses  qui  nais- 
sent sous  ses  pas,  et,  eu  lui  teiiant  ce  per- 
lide  langage,  l'expose  à  des  péiils  infinis 
(ians  les  cours  dès  princes  du  siècle.  Je  le 
vois  sur  ces  théâtres  brillants  et  redoutables 
où  sont  étalés  à  la  fois  et  la  vanité  des  |)ré- 
soniptucux,  et  le  charuje  des  plaisirs  séduc- 
teurs ;  où  se  trouve  rassemblé  tout  ce  qui 
peut  éblouir  les  .yeux,  flatter  les  sens,  per- 
veclir  le  cœur;  où  mille  objets  divers  souf- 
llent  de  loule  part  le  feu  ue  la  concupis- 
cence, où  tout  re-pire  le  luxe  et  la  mollesse, 
tout  est  i)iége  et  >(aii(lal'.\ 

Qu'il  est  aidieile  d'exercer  un  em'pire  ab- 
solu sur  ses  |  assions  au  milieu  de  ce  qui 
les  irrite,  et  dans  un  âge  où  |)lus  vives,  plus 
fougueuses,  elles  ne  soutirent  presque  au- 
cun frein,  où  leur  impétueuse  ardeur  en- 
traîne l'âme  avec  la  rapuiitô  d'un  torrent  qui 
se  débarde,  ou  avec  la  force  d'un  sentiment 
qui  plaît,  élouti'e  la  voix  de  la  raison  et  de 
la  religion  qui  le  condamne.  Ce[)endanl  Louis 
de  Gonzague  évita  tous  les  pièges  de  l'ini- 
quité :  dans  le  règne  des  passions  il  parut 
n'en  avoir  aucune;  celle  qu'il  eut  le  plus  à 
craindre,  ce  monstre  qui  tourne  sans  cesse 
autour  du  cœur  de  l'homme  pour  le  dé- 
vorer, est  enchaîné  par  les  mains  de  ce 
j  jeune  David,  et  rampe  en  frémisiant  à  ses 
pieds  victorieux. 

J'irai,  disait  Moïse.'à  la  vue  de  ce  buisson 
ardent,  que  les  tlammes  environnaient  et  ne 
consumaient  point;  firai,  et  je  verrai  cette 
grande  merveille  :  «  Vadam,  et  videbo  visio- 
ncm  hanc  magnam.  {Exod.,  111,  3.)  Mais,  ô 
j)rodige  plus  étonnant  encore  I  Venez,  et 
\ty«  un  jeune  prince  autour  do  qui  brû- 


lent des  feux  iiiij  urs  sans  qu'il  en  ressente 
aucune  atteinte.  \o)(iz-\o  marcher  à  travers 
les  écueils  et  les  i)réci[iices  sans  faire  une 
chute;  lever  par  une  sainte  hardiesse  l'éten- 
dard de  la  piété  dans  le  règne  de  lirréligion; 
s'avancer  ^l'un  pas  ferme  et  sûr  vers  les 
tabernacles  éternels  ;  ne  pas  goûter  même 
en  passant,  (Oinme  Jonathas,  le  miel  funeste 
qu'il  trouve  sur  son  chemin,  et  conserver 
dans  un  vase  d'argile  l'inestimable  trésor  de 
son  innocence. 

Spectacle,  enchanteur  d'une  vertu  sans 
tache,  dans  le  centre  de  tous  les  vices  et  dans 
l'âge  des  passions  :  ce  fut  le  miracle  de  la 
vie  de  notre  jeune  saint.  Comment  a-t-il  pu 
échapper  à  la  séduction  générale,  et  vivre 
ici-bas,  moins  en  habitant  de  la  terre  qu'en 
citoyen  du  ciel?  Par  les  efforts  les  |)lus  hé- 
roïques, les  [irécautions  les  plusrigoureuses, 
le  détachement  le  plus  universel,  raltention 
la  plus  constante  à  tous  les  mouvements  de 
son  âme,  et  l'usage  fidèle  des  mo.yens  que 
la  religion  nous  fournit  pour  nous  conserver 
)mrs  aux  yeux  de  Dieu. 

De  là  cette  sévère  exactitude  à  tenir  la  porte 
de  ses  sens  fermée,  selon  le  conseil  du  Sage. 
Laissa-t-il  jamais  errer  ses  regards  sur  une 
beauté  11. ortelle?  Obligé  de  saluer  tous  les 
jours  une  princesse  assise  sur  le  trône  des 
Césars,  viola-t-il  jamais  le  pacte  qu'il  avait 
lait  avec  ses  yeux,  à  l'exemple  de  Job,  pour 
ne  point  voir  la  vanité? 

De  là  ce  religieux  empressement  à  recou-. 
rir  à  la  source  des  grâces.  Chaque  semaine 
la  vit  approcher  de  la  table  sainte  et  s'y 
nourrir  du  pain  des  anges;  mais  avec  quelle 
élévation  de  foi,  quelle  vivacité  d'amour, 
quelle  tendresse  de  piété  l  Par  combien  de 
prières  et  d'affections  saintes  il  arrivait  au 
banquet  sacré  I  Avec  quel  redoublement  de 
ferveur,  quelle  abondance  de  larmes,  quels 
profonds  abaissements,  quels  brûlants  t.ans-^ 
ports  il  s'unissait  à  Jésus-Christ  :  dis[)osi- 
tions  rares,  mais  parfaites,  qui  devaient 
accompagner  une  âme  chrétienne  au  festin 
céleste! 

De  là  cette  dévoiion  à  la  reine  des  vierges., 
■Parlerai-je  de  ces  prières  ferventes  qu'il 
(récitait  chaque  jour  en  son  honneur,  de  ces 
"sentiments  de  respect  et  d'aurour  dont  son 
cœur  était  pénétré,  lorsque  sa  bouche  pro- 
nonçait l'auguste  nom  de  Marie?  Tempe 
fameux  qui,  porté  sur  l'aile  des  auges,  sor- 
tîtes de  Nazareih  pour  aller  vous  fixer  à 
Lorelle,  antique  dépositaire  de  la  piété  des 
fidèles  envers  la  Mère  de  Dieu,  vos  murs  sa- 
crés ne  semblèrent-ils  pas  tressaillir  d'allé- 
gresse en  voyant  cet  ange  de  la  terre,  après 
une  longue  et  pénible  route,  venir  reniiie 
hommage  a  celle  qu'il  appelait  sa  prolectrice 
et  sa  mère,  et  aux  pieds  de  laquelle,  encore 
jeune  enfant,  il  s'était  engagé  par  un  vœu 
irrévocable  à  vivre  sous  1  empire  u'une 
vertu  qui  fut  si  chère  au  cœur  de  Marie.  C'est 
-  par  elle  et  |)ar  une  infinité  de  piécautions. 
dont  toute  l'histoire  de  .'■a  vie  est  semée» 
qu'il  sut  dompter  les  passions  de  son  âge  et 
conserver  la  fleur  de  son  innocence. 

Précieuse   innocence,  ainaabli  et  fraçilç. 
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rerlu,  dont  la  blancheur,  plus  éclatante  que 
celle  des  lis,  ne  |  cu-t  souffrir  la  [)lus  légère 
souillure,  dont  l'éclat  plus  brillant  que  celui 
des  astres  se  ternit  au  moindre  souille,  dont 
la  p.Tie,  si  commune  parmi  les  enfants  des 
hommes  est  suivie  des  retours  les  plus 
amers,  non,  vous  n'eû;es  poit)t  de  plus  in- 
violable asile  que  l'âme  de  Louis  de  Gon- 
zague  :  tout  en  lui,  pensées,  désirs,  regards, 
entreliens,  a(  lions,  portait  votre  divine  em- 
preitit^;.  Pour  se  sentir  éjiris  de  ses  chastes 
attraits,  c'était  assez  de  le  voir  :  âme  pure 
cl  céleste,  qui  ne  conserva  pas  seulement 
dans  tout  son  éclat,  mais  qui  ne  cessa  d'ern- 
liellir  jusqu'à  la  mort  cette  robe  de  candeur 
et  de  justice  qu'elle  avait  reçue  dans  le  sa- 
crement qui  nous  régénère;  astre  radieux, 
q'^l,  depuis  son  aurore  jusqu'à  son  cou- 
chant, ne  montra  aucune  tache,  ne  soulfrit 
aucune  éclipse. 

[]i\  tel  prodige  nous  éblouit  et  nous 
charme;  hélas  lil  a  bien  plus  encore  de  (juoi 
nous  humilier  et  nous  confondre.  Combien 
en  est-il  qui  n'on»  que  tro/i  sujet  d&  b'éciier 
avec  Job  :  Quis  milxi  tribuat  ut  sim  juxLn 
menses  prislinos!  (Job.  XXIX,  2.)  Qui  me 
rendra  ces  beaux  jours  de  mon  innocence, 
où,  marchant  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  et  ne  connaissant  ni  les  fausses  dou- 
ceurs, ni  les  cuisants  remords  du  crime,  je 
vivais  sous  la  tendresse  des  regards  du  Sei- 
neur  et  à  l'ombre  de  ses  ailes  je  possédais 
e  trésor  sacré  de  cette  premièie  grâce  dont 
je  fus  revêtu  dans  les  eaux  salutaires  du  bap- 
tême? 0  jours  trop  rapidement  écoulés,  et 
que  mes  inutiles  regrels  ne  rappelleront 
point!  Heureuses  les  âmes  en  qui  le  péché 
n'a  point  habité!  Que  leur  destinée  est  glo- 
rieuse et  douce!  Ce  fut  celle  de  Louis  de 
Gonzague  ;  mais  quelle  énorme  distance 
entre  lui  et  moi!  Ah!  il  ne  me  reste  plus 
que  de  baisser  mon  front  dans  la  poussière, 
d'opérer  mon  salut  avec  crainte  et  tremblc- 
nnent,  de  me  juger  indigne  des  faveurs  spé- 
ciales d'un  Dieu  dont  je  fus  l'ennemi,  et  de 
m'estimer  heureux  d'être  mis  au  dernier 
rang  de  ses  serviteurs. 

Tristes  réflexions,  dont  Louis  de  Gonzague 
s'épargna  la  honte  et  l'amertume;  et  si  sa 
jeunose  op|)ose  un  nouvel  obstacle  à  sa 
sainteté,  sa  constanre  en  fera  un  nouveau 
moyen  d'enrichir  sa  couronne. 

Je  parle  de  la  faiblesse  d'une  volonté  non 
encore  atfermie  dans  le  bien,  et  facile  à  en- 
traîner au  mal.fiui,  lassée  de  vivre  dans  un 
état  de  gôno  et  de  contrainte,  tombe  peu  à 
neu  dans  le  relâchement  et  la  tiédeur,  et  dont 
les  meilleures  résolutions  viennent  (pielque- 
fois  se  biiscr  contre  le  plus  petit  écueil. 
Telle  est  la  (lfi>linée  du  premier  âge;  c'est 
un  faible  roseau  rjui  plie  sous  le  moindre 
vent,  et  voilà  ce  qui  mo  fait  admirer  dans 
notre  jeune  saint  celte  fermeté  do  caractère, 
celle  élévation  dame  et  celle  grandeur  de 
courage  produites  et  sonlenues  par  les  vues 
de  la  foi,  et  ipion  ne  vit  jamais  varier  ni  se 
démentir  :  car,  s'il  se  consacre  à  Dieu  dès 
l'aurore  de  sa  vie,  c'est  sans  réscneet  sans 
détour;  cl  quelle  chaîne  de   victoires    ne 


suppose  point  celte  constante  f)ersévérance 
dans  les  sentiers  de  la  vertu  I  Mais  séparons 
de  la  foule  une  preuve  singulière  de  son 
courage  héroï(}ue  :  ouvrons  celte  scène  tou- 
chante, où,  par  le  plus  généreux  effort,  il 
s'arrache  du  sein  de  sa  famille,  et  dit  au 
monde  un  éternel  adieu. 

Dès  longteixps  lélat  religieux  était  l'objet  •  -f 
de  ses  plus  ardents  désirs.  Du  milieu  des 
abominations  de  Babvlone  il  tournait  ses 
tristes  regards  vers  la  cité  sainte,  et  hâtait 
par  ses  vœux  le  moment  qui  lui  en  ouvrirait 
l'entrée.  Cependant,  a-t-il  déclaré  son  des- 
sein? quel  affreux  orage  s'élève  au-dessus 
de  sa  têle!  Ici,  c'est  un  père  qui,  le  cour- 
roux dans  l'âme,  et  le  feu  dans  les  yeux, 
menace,  tonne,  éclate;  là,  c'est  une  mère 
désolée  et  fondant  e»!  pleurs,  qui  n'emploie 
contre  un  fils  chéri  d'autres  armes  que  celles 
de  la  tendresse:  armes  puissantes  sur  un 
cœur  bien  né.  Parents  et  étrangers,  princes 
et  prélats,  grands  et  petits,  mellent  de  con- 
cert tout  en  œuvre  pour  le  Jélourner  de  son 
entreprise.  Mais,  tel  qu'un  rocher  qui  se 
joue  de  la  fureur  des  vents  et  des  flots, 
Louis  de  Gonzague,  sans  sortir  néanmoins 
des  bornes  du  respect,  résiste  également  cl 
aux  prières  et  aux  menaces,  et  aux  instances 
des  uns  et  aux  contradictions  des  autres.  11 
sollicite,  il  presse,  il  conjure;  il  fait  plus, 
il  mêle  son  sang  avec  ses  larmes  pour  obte- 
nir du  ciel  ce  que  les  hommes  lui  refusent, 
et  voit  enfin  sa  constance  couronnée  du 
succès. 

Représer.tez-vous  donc  ce  jeune  prince  à 
l'entrée  de  la  plus  charmante  carrière,  dé- 
daignant les  faveurs  d'une  fortune  qui  s'of- 
fre à  lui  -ous  ras[)ect  le  plus  riant,  renon-  "^ 
(;ant  aux  dignités  éclatantes  que  son  rang  ^ 
lui  promet  et  qu'il  regarde  comme  de  la 
boue,  jetant  aux  pieds  de  l'Agnea-u  une 
couronne  passagère,  pour  en  acquérir  u!ie 
immortelle.  Triste  et  cruelle  séparation  ! 
hélas  I  tout  retentit  de  gémissemenls  et  do 
sanglots.  H  quille  la  maison  de  son  père, 
dont  il  était  l'espérance  et  la  gloire  ;  ij  se 
sépare  d'une  mère  dont  il  est  l'amour  et  les 
délices.  Mon  lils,  lui  dit-elle,  vous  étiez  ui& 
seule  joie;  il  n'en  n'est  plus  pour  moi  dans 
cette  vie.  Vous  me  quittez;  mes  yeux  bai-i 
gnés  de  larmes  se  fermeront  bienlôt  à  la 
lumière,  et  votre  nom,  mille  fois  répété, 
sera  encore  sui-  mes  lèvres  niouiantes.  Ahl 
elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  destinée  à  sur- 
vivre à  ce  fils,  l'objet  de  ses  regrets  et  de 
ses  pleurs;  (|u"elle  verrait  les  niiracies  écla- 
tants qui  rendraient  un  jour  son  tombeau 
glorieux,  e(. les  honneurs  solennels  que  lui 
décernerait  l'Kglise;  qu'elle  aur.iit  la  conso- 
lation de  se  prosterner  aux  pieds  de  ses 
autels,  et,  partagée  entre  le  respect  et  l'a- 
mour, qu'elle  y  répandrait  des  larmes  |-lus 
douces  (pie  celles  (pii  accompagnaient  ses 
adieux.  Klle  ne  savait  pas(]ue,  dans  les  dou- 
leurs et  les  angoisses  d'une  maladie  uioi- 
lelle,  ce  fils  lui  apparaîtrait  brillant  d'une 
clarté  céi«!Ste,  et  la  retirerait  des  poile>  de  la 
mort  pour  la  remlre  témoin  de  la  gloire  et 
de  la  prospérité  du  jeune  prince,  l'unique 
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appui  (Ift  sa  maison  1  Vous  l'ignoriez  aussi, 
Louis  de  Gonzague,  et  combien  il  dut  en 
coûter  à  votre  cœur  pour  faire  céder  les 
.-eiitimonts  de  la  nature  aux  inspirations  de 
la  griîce!  \'ous  soupirez,  vous  vous  dérobez 
en  pleurant  aux  embrassements  d'une  ver- 
tueuse et  tendre  mère,  qui  vous  rappelle  en 
vain  par  ses  cris  :  Dieu  vous  a|)pelle  ailleurs; 
vous  partez,  vous  volez.  C'en  est  fait,  il  a 
brisé  le  seul  lien  qui  l'attachât  au  monde: 
jeune  héros,  qui  conserve  dans  sa  fuite 
même  l'air  d'un  conquérant,  et  semble  traî- 
ner à  son  char  le  monde  et  l'enfer  qu'il  a 
vaincus. 
Déjà  il  entre  dans  Rome;  mais  cette  capi- 
''  taie  de  l'univers,  dont  les  merveilles  exci- 
■^  teiit  la  curiosité  de  toutes  les  nations,  ne 
peut  lui  arracher  un  coup  d'œil.  Plein  de  l'i- 
dée de  son  bonheur,  et  animé  d'un  saint 
transport,  il  va  se  renfermer  dans  le  lieu 
qu'il  a  choisi,  pour  s'y  consacrer  entièrement 
à  Dieu.  L'air  contagieux  du  monde  n'avait 
point  altéré  la  pureté  de  ses  mœurs  ;  cepen- 
dant un  divorce  éternel  avec  le  monde  lui 
parut  l'unique  moyen  de  mettre  en  sûreté 
sa  Ycrtu;  et,  avant  de  s'immoler  lui-même 
au  Seigneur,  voyez  quels  sacrifices  il  lui  fit. 
Lssii  d'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Europe,  qui  comptait  des  alliances  avec  les 
'  rois  et  les  empereurs,  héritier  d'une  princi- 
pauté capable  de  satisfaire  la  plus  noble  am- 
J}  bition,  qui  lui  [)rometlait  des  sujets  atfec- 
tionnés  et  soumis,  et  lui  donnait  encore  des 
droits  et  des  espérances  sur  d'autres  Etats, 
il  joignait  à  ces  avantages  de  la  naissance 
tous  les  dons  de  la  nature,  qui  pouvaient 
en  rehausser  la  gloire  et  lui  gagner  les 
cop'irs.  Richesses,  honneurs,  plaisirs,  digni- 
tés, voilà  ce  qu'il  quitte;  et  pour  obtenir  la 
liberté  de  quitter  tout,  de  se  dépouiller  de 
tout,  que  de  combats  il  eut  à  livrerl  que 
d'assauts  à  soutenir!  Ciel!  en  coûta-t-il  ja- 
mais, pour  arriver  à  la  plus  brillante  fortune, 
ce  qu'il  en  coula  à  Louis  de  Gonzague  pour 
renoncer  à  la  sienne? 

j  Etat  religieux,  c'estpardelelssacrTicesque 
p/tunt  de  grandes  âmes  se  sont  ouvert  les  portes 
*  de  vos  saints  asiles;  notre  siècle  en  a  vu  un 
exemple  qui  ne  [)érira  point  dans  le  souve- 
nir des  hommes:  il  a  vu  une  auguste  ))rin- 
cesse  s'arracher  du  milieu  des  pompes  et 
des  grandeurs  qui  environnent  le  trOne,  fuir 
les  hommages  de  la  cour  et  les  palais  i^^s 
rois,  pour  venir  s'immoler  aux  pieds  des 
autels.  Quelle  plus  éclatante  victoire  la  foi 
pouvait-elle  remporter  sur  le  monde?  Ikvc 
est  Victoria  quœ  vi'ncit  mundum,  fuies  nostra. 
(I  Joan.,  V,  k.)  Et  vous,  sainte  montagne  du 
Carmel ,  tressaillez  de  joie;  voyez  le  lis 
majestueux  qui  s'élève  avec  gloire  sur  votre 
cîme  fleurie  et  abondante  en  fru  ts  de  justice 
et  de  sainteté.  Avec  le  nom  de  sainte  Thé- 
rèse, voyez-en  revivre  l'esprit,  l'âme,  les  ver- 
tus; et  louez  le  Seigneur,  qui  vous  couronne 
de  l'éclat  et  de  la  Silendeur  de  vos  premiers 
jours  :  Décor  \Carmeii  exsultabit  solitudo,  et 
florebit quasi  liliain.  [Isa.,  XXXV,  1,2.) 

Mais  quel  exemple  pour  ces  âmes  iïoHan- 
tos  et  irrésolues,   que  le  Seigneur  a[)j'('lle 


dans  la  solitude,  où  il  veut  leur  pari  Tau 
cœur,  les  marquer  de  son  sceau,  les  enrichir 
de  ses  grâces,  et  les  sanctifier  à  l'ombre  de 
son  sanctuaire!  Et  qu'est-ce  qui  les  relient 
dans  les  voies  périlleuses  du  monde?  Sont- 
elies  jjIus  assurées  de  s'y  sauver  que  Louis 
de  Gonzague?  ont-elles  plus  de  sacrifices  à 
faire  que  J.ouis  de  Gonzague?  Leur  vocation 
est-elfe  plus  combattue  par  les  hommes  que 
celle  de  Louis  de  Gonzague?  l'n  temps 
viendra  où  le  souverain  Juge,  rendant  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  pèsera  dans  la  ba- 
lance de  l'éternité,  d'un  côté  ce  qu'il  de- 
mande de  lui,  de  l'autre  ce  qu'il  exigeait  de 
nous;  et  alors  quelle  excuse  pourra  justifier 
notre  résistance  à  ses  volontés  suprêmes?^ 
Avançons. 

La  jeunesse  de  Louis  de  Gonzague  relève 
le  mérite  et  l'éclat  de  sa  sainteté  ;  vous  ve- 
nez de  le  voir  :  la  sainteté  de  Louis  de  Gon- 
zague fait  le  triomf)he  et  la  gloire  de  la  jeu-' 
nesse  :  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

la 


Oserai -je  porter  la  main  sur  les  voiles 
sacrés  dont  la  religion  vient  de  couvrir 
Louis  de  Gonzague?  entreprenUrai-je  de  ti- 
rer des  ténèbres  cette  foule  de  vertus  qu'il 
pratiqua  dans  l'asile  môme  de  toutes  les  ver- 
tus, et  qu'il  voulut  dérober  à  l'œil  du  monde? 
Mais  où  trouver  d'assez  vives  couleurs  |)Our 
vous  tracer  le  tableau  de  sa  vie  religieuse?- 
Un  amour  de  Dieu  qui  aborbe  toutes  les 
pensées  de  son  esprit,  toutes  les  affections 
de  son  cœur;  un  renoncement  à  soi-même, 
qui  ne  lui  laisse  d'autre  désir  que  celui  des 
humiliations  et  des  souffrances;  une  charité 
pour  le  prochains  douce,  patiente  et  inalté- 
rable: une  prompte  et  enti-ère  obéissance 
aux  volontés  de  ceux  que  Dieu  lui  a  donnés 
pour  guides;  une  fidélité  inviolable  à  toutes 
les  observances  de  la  règle  qu'il  a  embras- 
sée, et  dont  il  ne  transgressera  jamais  au- 
cun point;  un  parfait  attachement  à  la  pau- 
vreté évangélique,  dont  il  craint  si  fort  de 
j)asser  les  bornes,  que,  fiour  écarter  le  su- 
jjerllu,  il  se  refuse  le  nécessaire;  délicatesse 
de  conscience  [sour  qui  la  faute  la  plus  lé- 
gère eût  été  un  '.nsu[)|iortable  fardeau  ;  pureté 
d'intention  qui  donne  du  prix  à  ses  actions 
les  plus  indifférentes;  ferveur  toujours 
égale,  disons  mieux,  toujours  croissante,  et 
plus  agréable  à  Dieu  que  l'encens  le  plus 
pur.  Que  sais-je?  toutes  les  vertus  (pii  font 
les  saints  ornent  son  âme,  et  se  montrent 
tour  à  tour  dans  le  détail  de  sa  conduite. 
Ahl  la  .^einleté  n'est  ijonc  pas  incom[)aTiblo 
avec  la  jeunesse;  cette  erreur,  si  injurieuse  | 
au  |)remie;"  âge  et  si  répandue  dans  le 
monde,  est  foudroyée  par  l'exemple  de 
Louis  de  Gonzague. 

Mais,  [/armi  tant  de  vertus  qu'il  offre  à 
notre  admiration,  faisons  un  choix  pour 
nous  renfermer  dans  de  justes  bornes,  et, 
par.;e  que  la  sainteté  a  des  rapports  essen- 
tiels avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  et  nos 
semblables,  contemplons  dans  notre  saint 
les  vertus  analogues  à  ces  trois  objets;  ver- 
t.is  [iremièies,  d'où  coulent,  comme  d'une 
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source  féconde,  les  autres  vertus.  11  n'alla 
|iôiiit  les  clierchei- d;ins  le  calme  de  la  soh- 
liule;  il  leur  avait  livré  son  cœur  dans  le 
tumulte  du  monde.  Retournons  donc  sur  la 
trace  do  ses  pas,  et  voyons-le  dans  les 
divers  états  de  sa  vie,  tantôt  dans  le  siècle, 
tantôt  dans  la  relig  on,  s'élever  à  la  [lus 
haute  sainteté  par  la  pratique  des  [dus 
solides  vertus:  s'il  les  porta  au  plus  liant 
])Oint  de  la  perfection  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  n'ai-je  pas  droit  de  dire  c(ue  son 
éininente  sainteté  fait  le  triomjthe  et  la  gloiie 
de  la  jeunesse. 

lit  d'abord  sous  quels  traits  vous  repré- 
senleraj-je  son  amour  pour  Dieu?  Qui  me 
donnera  des  paroles  de  feu  pour  peindre  à 
vos  esprits  et  allumer  dans  vos  cœurs  ce  feu 
céleste,  dont  Louis  de  Gonzague  fut  tout 
embrasé?  Il  n'y  eut  point  pour  lui  d'inter- 
valle entre  connaître  Dieu  et  l'aimer;  il  le 
connut  dans  un  âge  oij  l'on  se  connaît  h 
neine  soi-même,  et  dès-lors  il  lui  consacra 
les  prémices  d'une  vie,  hélas!  qui  devait 
étro  si  courte,  mais  dont  les  jours  purs  et 
sereins,  exempts  de  nuages  et  de  tempêtes, 
devaient  briller  des  plus  pures  llammes  de 
la  charité  divine.  Ces  |)remièrcs  étincelles 
d'amour,  entretenues  par  le  recueillement 
et  la  prière,  ne  cessèrent  de  croître  dans  son 
jeune  cœur,  et  y  produisirent  comme  un 
incendie  qui  le  consuma  peu  à  peu,  et  le 
conduisit  au  tombeau. 

Amour  vigilant  et  actif:  il  était  le  jjrin- 
cipe  dominant  de  toutes  ses  actions,  le  mo- 
bile universel  de  toute  sa  conduite.  Avec 
(pielle  exactitude  il  remplissait  tous  ses  de- 
voirs, parce  qu'il  y  voyait  empreint  le  sceau 
de  la  volonté  de  Dieu  1  Partout  et  en  tout 
temps  il  ne  fiensait  qu'à  Dieu,  il  ne  parlait 
que  de  Dieu,  il  n'agissait  que  pour  Dieu  ,  il 
ne  craignait  (jue  de  déjilaire  à  Dieu  :  n'est-ce 
point  là  le  caractère  de  l'amour?  Dans  le 
cours  de  sa  vie  religieuse,  témoins  inquiets 
du  dépérissement  de  ses  forces,  ses  sujié- 
rieurs  l'attribuèrent  l\  sa  trop  grande  appli- 
cation à  la  prière  mentale,  devenue  son  oc- 
cupation continuelle,  et  la  lui  défendirent 
pour  un  temps.  Hélas!  disait-il,  en  obéis- 
sant, on  me  tléfend  de  penser  toujours  à 
Dieu,  et  l'elfort  que  je  fais  |)Our  n'y  pas 
penser  m'est  plus  pénible  que  colto  pensée 
infime  :  elle  n'est  pas  pour  moi  un  travail, 
elle  est  un  repos  et  une  douceur;  n'est-ce 
point  là  le  langage  de  l'anioiir?  Ainsi ,  l'a- 
mour de  Dieu  était  l'unifiue  vie  de  son  âme, 
et  ce  que  les  saints  sont  dans  le  cill,  il  l'était 
sur  la  terre.  Comment  une  âme  si  aimante 
ne  se  sera  telle  pas  élevée  d'un  vol  ra|)ide 
?  jusqu'au  comble  de  la  perfection?  L'âme 
'tiède  se  traîne  lentement  dans  les  voies  de 
la  veriu,  parce  qu'elle  a:me  peu  :  mais,  em- 
brasez-la du  feu  sacré,  et  donnez-lui  les 
pui>,s,intos  ailes  de  l'amour,  ce  sera  une  nou- 
velle créature,  tant  elle  seradilférentcMj'elle- 
inême  !  Hientôt  .>Man,  Florence,  Manloue, 
ces  villes  (élèbies,  qui  se  souviennent  en- 
core et  se  glorifient  d^avoir  vu  Louis  de 
Cionzague  dans  l'encointe  de  leurs  murs, 
croyaient     possétlcr     un    sé^ai'hin    re>ôtu 


d'un  corps  mortel.  En  le  voyant,  on  se  sen- 
tait pénétré,  attendri.  Son  ar,  son  maintien 
respiraient  les  sentiments  d'une  vive  et«brû-  ■ 
laiite  piété.  Combien  de  fois  l'esprit  de  Dieu 
ne  venait-il  pas.le  saisir  au  milieu  même  do 
sps  occupations  I  et  quel  doux  transfiort 
s'emparait  de  son  ânie!  (|uel  feu  divin  se 
ré|  andait  sur  son  visage  1  quelles  larmes  de 
joie  et  de  tendresse  coulaient  de  ses  yeux  I 
quels  soupirs  embra.sés  [laieils  à  des  traits 
de  flammes  s'échappaient  de  non  cœur  1 
quelles  sublimes  extases  rélevaient  au  des- 
sus des  choses  de  la  terre,  et  enchaînaient 
tous  ses  sensl  signes  non  éspiivoques  de 
ces  ardeurs  sacrées  qu'il  carhaii  au  dedans 
de  lui-même,  et  quil  nourrissait  dans  le 
sacrement  adorable  de  nos  autels.  Ce  prodi- 
ge de  l'amour  d'un  Dieu  était  le  plus  ordi- 
naire sujet  de  sus  entretiens  :  toujours  il  en 
|)arlait  avec  une  effusion  de  cœur  qui  inspi- 
rait aux  âmes  les  plus  froides  la  jdus  fer- 
vente dévotion. 

Amour  fort  et  généreux.  Jugez-en  par 
tous  les  sacritices  qu'il  lit  à  Dieu,  dans  un 
âge  où  la  vie  a  tant  de  charmes  et  de  dou- 
ceurs, avec  si  peu  de  dégoûts  et  de  chagrins. 
La  générosité  de  l'amour  se  mesure  encore  ^ 
moins  sur  ce  qu'il  fait  que  sur  ce  qu'il  vou- 
drait faire;  et  que  n'eût  i)oint  voulu  faire 
Louis  de  Gonzague?  Mon  Dieu,  s'écriait- 
il  ,  que  n'ai-je  mille  vies  pour  vous  les 
sacrifier!  que  n'ai  je  mille  cœurs  pour 
vous  aimer  encore  davantage  !  que  ne 
puis-je  vous  faire  connaître  et  aimer  do 
tout  l'univers!  Si  le  ciel  lui  eût  permis 
de  suivre  ce  noble  mouvement  de  sou 
âme,  peuples  sauvages  qui  vivez  tristement 
assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la 
mort,  vous  l'eussiez  vu  voler  dans  vos  cli- 
mats à  travers  tous  les  |  érils,  faire  luire 
au  dessus  de  vos  têtes  la  lumière  de  la  vé- 
rité, et  signaler  par  reifu^ion  de  son  sang 
l'ardeur  de  son  amour  et  la  vivacité  de  son 
zèle. 

Il  l'exerça  du  moins  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  dans  les  villes  u'ilalie. Qu'il  était 
l)eau  de  le  voiv,  ici  graver  dans  l'esprit  do 
ses  jeunes  frères  les  priiui|ies  de  la  reli- 
gion, et  jeter  dans  leur  (;(Ciii-  des  semences 
de  vertus;  là,  éteindre  le  llambcau  de  la 
discorde,  et  rétablir  le  règne  de  la  paix; 
ailleurs,  imposer  silence  à  l'impiété  et  au 
libertinage  :  partout,  ennemi  déclaré  du 
vice,  le  comboltre.  et  |)ar  ses  exemples,  et 
par  ses  discours!  Nul  motif  humain  n'arrête 
l'intiépidilé  de  son  zèle;  et  tu  l'éprouvas  à 
ta  honte,  malheureux  vieillard,  dont  la  bou- 
che impure  osa  s'ouvrir  en  sa  présence  à  des 
maximes  indignes  de  ton  âge.  Ses  justes  re- 
proches et  ce»  air  de  sainteté  qui  brillait  sur 
son  bout  firent  monter  la  rougeur  sur  le  lien, 
et  l'on  vit  alors  que  la  vertu  a  je  ne  sais  (luoi 
de  noble  cl  do  grand  (|ui  lui  attire  l'estime 
et  le  respect  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pis 
le  courage  de  suivre  ses  lois. 

Aussi  Louis   de  Gonzague   r.herchail-il   à 
répandre  le   feu  <le  l'amour   divin  :  il   eût   J 
voulu   lui   élever   un    trône   dans   tous   les 
cœurs.  I>ç  sie.i   fut  un   autel   vivant  où  cet 
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amour  (it  monter  sans  cosse  vers  son  Créateur 
l'encens  le  plus  pur  et  le  nlus  agrtîable  à  .^es 
yeux.O  combien  Louis,  (ils  d'Ignace,  a  aimé 
sur  la  terre,  s'écriait  cette  illustre  sainte  à 
qui  Dieu  lit  voir,  à  la  faveur  d'une  lumière 
i-urnaturelle,  la  gloire  ei  la  sainteté  de  son 
serviteur!  s'il  n'a  pas  été  martyr  de  l.'i  foi, 
il  l'a  été  de  la  charité  :  pure  et  précieuse 
victime  qu'ont  consumée  les  plus  l)eaux 
feux  !  et  maintenant  son  bonbeur  est  pro- 
portionné à  la  i)lénitude  et  à  la  ])orl"ection 
de  son  amour. 

,  O  mon  Dieu!  que  nous  sommes  éloignés 
'de  vous  aimer  aussi  ardemment  que  vous 
aima  ce  jeune  saint!  Hél;;s  !  votre  amour  vit 
t'i  peine  dans  nos  cœurs;  qui  sait  métne  s'il 
n'y  est  jtas  éteint,  et  si  nous  ne  sommes  jias 
morts  à  vos  jeux?  O  flammes  sacrées  qui 
consumâtes  le  cœur  de  Louis  de  Gonzague, 
venez  embraser  les  nôtres,  venez-en  dévorer 
les  affections  terrestres,  et  en  épurer  tous 
les  sentiments.  Rendus  au  premier  et  au 
plus  juste  de  nos  devoirs,  nous  y  goilterons 
le  vrai  bonheur.  Ah!  quel  bonheur  égale 
celui  d'une  âme  qui  vous  aimo,  ô  roi  im- 
mortel des  cieux  !  elle  Cit  élevée  au-dessus 
de  toute  la  nature  ;  votre  amour  la  pare  et 
l'embellit  plus  que  ne  feraient  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  couronnes  du  monde. 
Il  lui  donne  un  nouvel  être  inllniment  t)lus 
noble  et  plus  sublime  que  le  premier.  Vous 
habitez  en  elle  conune  dans  votre  sanctuaire; 
vous  êtes  sa  lumière,  son  trésor,  sa  conso- 
lation, ses  délices.  Elle  trouve  tout  en  vous, 
qui  êtes  la  source  de  tous  les  biens,  la  beauté 
sans  tache,  la  gloire  sans  nuage,  la  sagesse 
sans  erreur,  le  [)laisir  sans  remords  et  sans 
dégoûts,  l'amour  avec  toute  sa  tendresse  et 
tous  ses  feux,  toutes  les  j;erfections  sans 
mélange  d'aucun  tléfaut.  j 

Dieu  des  vertus.  Dieu  plein  de  charmes, 
laissez-nous  entrevoir  de  loin  ces  attraits 
intinis,  qui,  contemplés  de  près,  versent 
dans  le  cœur  de  vos  élus  la  félicité  suprême  ; 
notre  âme  ravie  s'élancera  dans  votre  sein, 
et  vous  diia  :  Beauté  si  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  vous  devant  qui  toutes  les  beautés 
créées  disparaissent  comme  des  ombres 
devant  l'astre  du  jour,  je  commence  bien 
tard  à  vous  aimer;  du  moins  que  je  consacre 
h  votre  amour  tous  les  moments  que  vous 
me  réservez  encore.  Vous  aimer  et  être 
aimé  de  vous,  c'est  la  plus  belle  de  toutes 
les  destinées  ;  qu'elle  soit  la  mienne,  et  je 
n'aurai  plus  d'autre  désir  que  celui  d'en 
voir  à  jamais  durer  le  cours,  ni  d'autre 
regret  que  celui  de  l'avoir  vu  conunencer 
tro[)  tard  :  Pulchritudo  lam  antiqua  et  nova, 
sero  te  amavi  ! 

A  l'amour  le  plus  ardent  pour  Dieu  Louis 
■  de  Gonzague  joignit  la  haine  la  plus  impla- 
cable coiitre  iui-ulême.  -Tel  est  l'espnt  de 
TEvangile  :  le  plus  dangereux  ennemi  de 
l'homme,  c'est  l'homme.  11  faut  ({u'armé  du 
glaive  de  la  mortification  il  se  fasse  sans 
cesse  la  guerre;  qu'il  haïsse  son  âme  en  cette 
vie,  pour  la  sauver  dans  l'autre,  et  qu'il 
s'efforce  d'arriver  au  ciel  par  un  chemin 
semé  de  croix  et  hérissé  d'éj)ines.    Au-.-i 


»iotre  saint  ne  mit  jamais  le  pieJ  dans  celte 
route  commode  et  délicieuse  que  lui  ou- 
vr'aient  l'éclat  et  l'o|)ulence  de  sa  condition, 
et,  dans  la  saisfui  des  [ilaisirs,  il  eut  le 
courage  d'embrasser  toutes  les  rigueurs  de 
la  pénitence. 

Se  nourrir  des  mets  les  plus  insipides, 
jeûner  souvent  au  pain  et  à  l'eau,  ne  pren- 
dre h  la  hâte  qu'un  léger  soiiuneil  sur  In 
terre  nue,  braver  les  froids  les  jdus  rigou- 
reux (le  l'hiver,  refuser  les  moindres  adou- 
cissements à  tous  ses  maux,  c'en  est  déjà  ^ 
trop  potu  elï'rayer  la  délicatesse  des  âmes 
tièdes.  Mais  que  serait-ce,  si  je  vous  le 
faisais  voir  chargé  de  cette  amertume  de 
salut  el  de  ces  iu'^lrumoiits  de  justice  dont 
parle  saint  Paul,  imprimer  sur  tout  son  corps 
les  traces  sacrées  de  la  mortificalio.'i  elde  la 
croix  de  Jésus-Christ,  déchirer  im()ilovable- 
ment  sa  chair  innocente,  se  couvrir  de  son 
sang,  le  faire  rejaillir  au  loin,  et  ne  désar- 
mer son  bras  saintement  eruel  que  lorsque 
la  nature  défaillante  succombe  sous  la  ri- 
gueur de  ses  coups?  telles  et  plus  atfreuscs 
encore  furent  les  macérations  dont  il  connuf*. 
l'usage  dès  les  premières  années  de  sa  vie» 
et  qu'il  exerça  jusqu'entre  les  bras  de  la 
mort.  0  mon  Dieu  !  de  quoi  n'est  [loint  ca- 
pable un  grand  cœur,  quand  votre  grâce  le 
soutient  et  l'anime  ! 

Sortez  de  vos  antres  obscurs  et  du  fond 
de  vos  déserts,  illustres  pénitents;  fameux 
anachorètes,  venez  voir  dans  les  palais  des 
grands,  dans  les  cours  des  princes,  un  jeune 
prince,  retraçant  dans  ses  mœurs  la  double 
image  de  la  vie  la  plus  pure  et  de  la  vie  la 
|ilus  austère,  portant  la  haire  et  le  cilice 
dans  le  séjour  du  luxe  et  de  la  mollesse,  y 
renouvelant  tous  les  prodiges  de  la  ïhé- 
baïde,  et,  avec  une  romplexion  laible  et  dé- 
licate, toujours  environné  de  l'api-areil  do 
la  plus  etfrayante  pénitence  :  la  votre  mise 
à  côté  delà  sienne  s'éclipsera  peut-être,  et 
vous  direz  en  retournant  dans  vos  sombres 
forêts  :  Voilà  notre  maître,  voilà  notre  mo- 
dèle. 

Sous  l'hab't  religieux  et  dans  un  genre  de 
vie  qui  était  une  pénitence  continuelle , 
Louis  de  Gonzague  y  ajoutait  des  rigueurs 
volontaires  qui  eussent  été  bien  p.lus  exces- 
sives, si  ceux  qui  tenaient  à  son  égard  la 
place  de  Dieu  n'y  avaient  mis  des  bornes. 
Encore  combien  de  fois  ne  sut-il  pas  les 
mettre  dans  les  intérêts  de  sa  ferveur?  La 
sensualité  est  moins  ingénieuse  à  se  procu- 
rer tout  ce  qui  peut  la  satisfaire,  qu'il  ne 
l'était  à  trouver  les  moyens  de  se  mortifier 
el  de  soull'iir. 

Et  il  n'en  fut  pas  de  sa  pénitence  comme 
de  celle  de  tant  d'autres,  qui,  en  affaiblis- 
sant le  corps,  fortihe  leur  orgueil.  Ses  éton- 
nantes austérités  furent  accompagnées  des 
plus  bas  sentiments  de  lui-même.  Loin  de 
tirer  vanité  du  sang  illustre  qui  coule  dans 
ses  veines,  loin  de  se  glorifier  des  honneurs 
importuns  qui  s'accumulent  sur  sa  tête,  loin 
d'affecter  ces  airs  de  hauteur  el  de  dédain 
qui  décèlent  un  esprit  faible  et  une  âme 
vulgaire,  ah!  il  se  regarde  comme  le  dernier 
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(le  tous  les  hommes.  La  noblesse  du  cliré- 
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lien,  dil-il,  n'est  pas  dans  la  gloire  qu'il  em- 
prunte de  ses  ancêtres,  mais  dans  la  grâce 
qu'il  hérite  de  Jésus-Chrisl,  et,  sa  modestie 
lui  fermant  les  yeux  sur  ses  vertus,  il^ne 
croit  voir  en  lui  que  des  défauts.  H  n'est 
point  de  nom  si  méiirisable  qu'il-nesedonne, 
l'oiiit  d'action  si  vile  en  ap^tarence  où  il  ne 
s'abaisse,  point  d'occasion  de  s'attirer  du 
mépris  qui  lui  échappe:  et,  tandis  que  les 
Bo'Iarmin  et  les  Charles-Horromée  unissent 
leurs  voix  pour  l'élever  jus  pi'aux  cieux,  in 
voix  [)lui.  puissante  de  son  hiirainté  le  fait 
descendre  jusqu'au  centre  de  la  terre,  il 
tremble  au  seul  souvenir  des  jugements  de 
Dieu,  malgré  les  plus  justes  sujets  d'espé- 
rer; et  nous,  hélas!  malgré  les  plus  fortes 
raisons  de  craini.re,  nous  nous  endormons 
à  l'ombre  d'une  sécurité  ftiue.-te.  Janiais  il 
n'avait  profané  le  temple  de  l'Espril-Saint,  et 
il  se  livre  à  des  macérations  dont  le  détail 
nous  ferait  frissonner  d'horreur.  Ah!  elles 
confondront  un  jour  noire  vie  molle  et  sen- 
suelle. 

Nous  avons  beau  dire  que  Dieu  n'exige 
pas  de  nous  ces  excès  de  pénitence  que  nous  . 

^-admirons  dans  ses  saints;  je  lésais:  mais 
.^ tant  de  péchés  qui  ont  souillé  le  couis  de 
notre  vie  ne  doivent-ils  pas  être  expiés? 
mais,  pour  être  à  Jésus-Clirisi,  ne  faut-il  pas 
crucifier  sa  chair  avec  ses  concuiiiscences  et 
ses  vices?  n'est-il  pas  une  [lénitence  du 
cœur  d'une  obligation  étroite  et  continuelle 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut?  ne 
devons-nous  pas  niour;r  à  nous-mêmes, 
régler  nos  désirs,  surmonter  nos  dégoûts, 
combattre  nos  passions?  ne  devons-nous  jas 
réprimer  les  saillies  de  la  colère,  étoulfer  les 
mouvements  de  la  vanité,  modérer  la  viva- 
cité de  riiumeur,  résistera  l'attrait  du  plai- 
sir? ne  devons-nous  pas  souffrir  en  silenie 
une  f)arole  qui  nous  blesse  ,  recevoir  avec 
docilité  une  leçon  qui  nous  humilie,  sortir 
de  cette  tiédeur  qui  nous  fait  languir  dans 
le  service  de  Dieu  et  dans  raccomj)lissement 
des  devoirs  de  notre  état,  élever  en  un  mol 
l'édifice  de  noire  sanctification  sur  les  débris 
de  ramour-pro[)re  et  de  la  nalure?  Tout  cela 
se  fail-il  sans  violence?  non;  mais  il  e^t 
écrit  que  c'est  la  violence  qui  enqiorle  le 
royaume  des  cieux,  et  que,  si  elle  nous  est 
iticoiinue,  si  nous  ne  faisou'»  |  énilence,  nous 

.  .i/ypérirons   tous,  l'énitent   sans  avoir  été  pé- 

'•'cheur,  voilà  ce  ([ue  fut  Louis  de  (îonzague; 

pécheurs  sans  être  pénitents,  voilà   ce  (jue 

nous  sommes  :  (juel  contraste  !  ne  nous  fail-il 

pas  el  rougir  cl  trembler? 

Joindre  à  uni;  inllexible  sévérité  envers 
soi-mêii;e  une  tendre  (liante  envers  les 
autres,  cesl  encore  l'esiirit  du  (  hiislianisuie. 
c'est  le  caractère  de  tous  les  saints.  Aussi 
Louis  dedonzague  porta-t-il  lam  )ur  du  pro- 
chain jus(iu"au  degré  le  plus  héroïque.  Il 
élail  eiKore  dans  les  ténèbres  de  renfance, 
et  déjà  la  vue  des  malheureux  lui  |)er(;ait  le 
C(Eui-,  lui  arrachait  des  larmes.  Ce  qui  n'était 
alors  fpiiin  ■  compassion  naturelle  devi>nt 
bientôt  une  vertu  marquée  ou  coin  de  la 
religion,  lors'pie  les  lumières  de  la  foi   lui 


firent  reconnaître  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous 
peindre  ses  manières  ofTicieuses  el  pré- 
venantes, ses  attentions  noljles  et  respec- 
tueuses, son  empre.-sement  à  saisir  les 
moindres  occasions  de  rendre  service  :  jetant 
un  voile  sur  les  défauts  des  uns,  supportant 
avec  patience  ceux  des  autres,  cachant  dans 
le  sein  des  pauvres  ce  qui  lui  était  donné 
pour  ses  plaisirs,  se  dépouillant  de  tout  |)Our 
satisfaire  ses  inclinations  généreuses,  et  ac- 
compagnant ses  bienfaits  de  cet  air  de  dou- 
ceur et  de  bonté  qui  en  relève  le  jirix.  Je 
passe  tout  d'un  coup  a  la  circonstance  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie  où  il  fut  la  victime  de  sa 
charité. 

Du  haut  du  Capitule,  l'ange  exterminateur 
faisait  briller  le  glaive  de  la  vengeance,  et 
lançait  dans  les  airs  ses  tiaits  enflanm.é>' 
semblable  à  un  l'eu  dévorant,  une  maladie 
contagieuse  s'était  répaïuiue  dans  louieN  les 
coi.lrées  de  l'Italie,  et  traînait  à  sa  suite  la 
désolation  et  la  mort,  moissonnait  l'enfant 
an  horccaii  comme  le  vieillard  au  bout  de  sa 
carrière,  laissait  partout  des  traces  alfreuses 
de  son  passage  :  ainsi  Dieu  réveiile-t-il  qnel- 
q  efois  lians  l'esprit  des  hommes  la  teneur  ' 
(ie  ses  jugements  en  ap|  esaniissant  son 
bras  sur  eux  ])ar  des  calamités  publi(jues. 
On  vit  alors  Louis  de  Gonzague  sortir  i.ii 
fond  de  sa  retniite  comme  un  astre  lir, lla.it 
qu'un  nuage  épais  tenait  dejiuis  longtemps 
caché,  et,  plein  d'une  sainte  ardeur,  voler 
au  secours  de  ses  frères.  La  charité  marche 
devant  lui,  et  toutes  les  vertus  dont  il  avait 
enseveli  l'éclat  dans  l'obscuiilé  de  la  soli- 
tude semblent  former  autour  de  lui  le  plus 
magniiique  cortège. 

Ouvrez -vous,  sombres  demeures,  asiles 
consacrés  à  la  misère,  ouvrez-vous,  moins 
j>our  offrir  à  nos  yeux  les  tristes  images  de 
l'humanité  souffrante,  que  pour  nous  mon- 
trer ce  jeune  saint  qui,  envisageant  la  mort 
avec  foules  ses  horreurs  d'un  œil  ferme  et 
traïujuille,  tend  une  main  secourable  aux 
pestiférés,  se  mêle|iarmi  eux,  soulage  leurs 
maux,  cl  veut  leur  rendre  la  vie  aux  dépens 
de  la  sienne.  Ah!  Salomon,  assis  sur  son 
Irôiie  et  environné  de  toute  sa  gloire,  me 
paraît  inoins  grand,  moinsdignc  tie  mon  ad  • 
iniralion  (|ue  Louis  'Je  (i(inza..;ue  aux  \neds 
d'un  malade,  où  il  étoulle  toutes  les  délica-  ^ 
lesses  de  l'amour-i  ropre,  toutes  les  ré|)u-  * 
giiances  de  la  nature,  pour  s'abaisser  aux 
plus  vils  olhies  d'une  cliarilé  égalemcnl  in- 
dustrieuse et  magnanime. 

Il  souhailail  de  mourir  dans  l'exercice  de 
celle  charité,  et  se^  v(eiix  vont  être  accom- 
|ilis.  Quoique  au  printemps  de  ses  jours,  c'é- 
tait un  fruil  nii1r  pour  le  citd:  la  terre  ne 
iiiéiilait  pas  de  le  posséder  plus  longtemps. 
Alieinl  du  souille  mortel  de  la  corilag  on,  il 
languit,  il  tomba,  comme  on  voit  une  fleur 
frapi  ée  d'un  vent  brûlant  |  enclier  la  tête  (t 
se  flétrir.  Le  lit  de  sa  douleur  devient  le 
]ilus  beau  thé.ltre  de  sa  vertu,  il  liAte  par 
ses  (iésirs  le  moment  fortu-né  qui  doit  lui 
ouvrir  rentrée  au  céleste  séjour;  il  voiiavcc 
joie  son  corps  qui  s'écioulc  el   se  précipite 
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(lani.  la  niiil  du  tombeau,  tandis  que  son  âme 
innocente  |  rend  son  essor,  s'envole  vers  les 
montagnes  éternelles,  et  va  se  iierdre  dans 
le  sein  de  son  Cr(5ateur. 

Tel  fut  Louis  de  Gonzngue.  Il  avait  vécu 
on  saint,  il  mourut  en  saint,  ihargé  d'autant 
de  mérites  que  s'il  eût  vieilli  sous  le  joug 
du  Seigneur;  Consummatus  inbrcvi  explcvit 
temporamulta.  {Sap.,  l\' ,  13.)  La  dissipation 
de  l'esprit,  les  passions  du  cœur,  la  faiblesse 
de  la  volonté,  ces  grands  obstacles  que  lui 
suscitasa  jeunesse,  ne  fournirent  qu'un  plus 
vaste  champ  à  ses  combats  et  à  ses  victoires, 
et  par  là  relèvent  le  mérite  et  l'éclat  de  sa 
sainteté.  L'ardeur  de  son  amour,  l'austérité  de 
sa  pénitence,  l'héroïsme  de  sa  charité,  ces  ver- 
tus, qui  forment  les  grands  saints,  et  aux- 
quelles il  joignit  une  innocence  angélique, 
détruisent  ce  préjugé  si  commun,  que  la 
jeunesse  n'est  j)as  la  saison  de  la  sainteté, 
et  par  là  font  le  triomi)he  et  la  gloire  ue  la 
jeunesse. 

Le  beau,  le  touchant  modèle  I  Qui  ne  se- 
rait ravi  de  lui  ressembler?  Puissantsattraits 
de  la  vertu,  qui  n"a  qu'à  se  montrer  pour 
tnlevertous  les  cœurs  10  vous, qu'un  même 
âge  rapjiroche  de  ce  jeune  et  aimable  saint, 
suivez  donc  la  voix  secrète  qui  vous  invite 
à  marcher  sur  ses  traces:  n'attendez  pas  le 
déclin  de  vos  jours  [)Our  vous  donner  entiè- 
rement à  Dieu  ;  peut-être,  comme  lui,  serez- 
vous  enlevés  au  milieu  de  votre  course;  et 
d'ailleurs  ne  porte-t-on  pas  dans  la  vieillesse 
les  habitudes  et  les  vices  de  ses  premiers 
fins?  Aspirez  dès  à  présent  à  la  sainteté:  la 
grûce  vous  offre  les  mêmes  secours  qu'à  lui-, 
et  il  eut  bien  plus  d'obstacles  à  vaincre  que 
vous.  La  sainteté,  la  vertu  n'est-elle  |)as  la 
source  des  vrais  plaisirs  et  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  jeunesse  ?  Hélas  !  (ju'est-ce  que 
la  jeunesse  elle-même,  qu'une  fleur  qui 


passe,  et  la  vie  tout  entière,  qii'une  fumée 
qui  se  dissii)e,  un  songe  dont  le  réveil  est 
l'éternité? 

Pour  vous,  qui,  plus  avancés  en  Age,  n'en 
êtes  pas  plus  riches  en  vertus,  comprenez 
ce  que  vous  <lit  du  haut  des  cieux  un  jeune 
saint  qui  n'a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  se 
montrer  au  monde,  et,  dans  sa  rai)ide  exis- 
tence, a  vécu  beaucoup  plus  longtemps  que 
vous.  Une  jeunesse  vertueuse  et  sainte  est 
la  condanuiation  d'une  longue  vie  sans  ver- 
tus et  sans  mérites.  Humiliez-vous  donc  aux 
pieds  du  Seigneur  ;  pleurez  la  perte  de  tant 
de  l)el!es  années,  cl,  en  la  pleurant,  ré})arez- 
la  par  des  efforts  redoublés  et  une  ferveur 
continuelle. 

Grand  saint,  le  changement  des  uns  et  des 
autres  sera  l'ouvrage  de  votre  crédit  auprès 
de  Dieu.  Tous  les  jours  il  se  manifeste  et 
éclate  par  de  nouveaux  miracles.  Ce  petit 
nombre  d'années  que  vous  avez  [)assées  sur 
la  terre  ne  vous  a  pas  permis  de  travailler 
au  gré  de  vos  désirs  au  salut  des  âmes;  mais 
vous  y  contribuez  plus  efficacement  dans  le 
ciel  par  votre  intercession  que  vous  n'eus- 
siez fait  ici-bas  par  vos  travaux,  et  c'est  la 
récompense  de  votre  zèle.  Si  la  carrière  des 
a[)ôtres  fut  fermée  à  l'ardeur  de  ce  zèle  qui 
embrassait  tout  l'univers,  il  semble  que 
Dieu  veuille  en  dédommager  votre  cœur,  et 
nous  apprendre  combien  vous  êtes  cher  au 
sien  par  les  fruits  abondants  de  salut  et  de 
miséricorde  qu'il  répand  sur  ceux  qui  im- 
plorent votre  protection;  nous  l'implorons 
avec  la  plus  vive  confiance.  Votre  charité 
est  toujours  la  même,  votre  pouvoir  est 
plus  giand;  faites-nous-en  ressentir  les  heu- 
reux effets.  Au  spectacle  de  vos  vertusajou- 
tez  les  secours  de  vos  prières,  afin  que  nous 
méritions  d'être  associés  à  voire  bonheur. 
Ainsi  soit-il. 


NOTICE  HISTORIQUE 

SUR    L'ABBÉ    LEGRIS-DUVAL, 

PAR  M.  L.  C.  D.  B. 


Au  moment  même  oùle  trône  venait  d'être 
renversé,  où  la  religion  était  proscrite,  ses 
ministres  massacrés;  où  deslois  sanguinaires 
couvraient  les  mers  et  les  contrées  étrangères 
des  illustres  débris  de  l'Eglise  de  France, 
on  voit  un  jeune  ecclesiasticiue,  élevé  jus- 
c[u'alors  à  lombre  du  sanctuaire,  étranger 
à  ce  monde  qu'on  lui  avait  peut-être  rcfiré- 
senté  sous  des  formes  séduisantes,  |dus 
étranger  encore  à  ce  monde  qui  s'offre  tout 
à  coup  à  ses  regards  sous  des  images  san- 
glantes; on  voit  ce  jeune  homme  former  le 
vœu  de  se  consacrer  exclusivement  à  cette 
religion,  devenue  l'objet  de  tant  de  haines 


et  de  persécutions,  et  se  constituer  l'appui 
et  le  consolateur  de  toutes  les  infortunes  et 
de  toutes  les  victimes. 

Ce  vœu  de  son  cœur  sera  l'histoire  de  sa 
vie  entière. 

Le  premier  acte  public  de  son  ministère 
est  l'acte  d'un  dévouement  héroïque.  Il  de- 
mande lui-même  à  accompagner  à  l'échafaud 
le  ri'i  le  plus  vertueux  que  le  ciel  eût 
donné  à  la  Fran<-e,  à  l'assister  de  ses  soins, 
à  réjiandre,  s'il  le  faut,  son  sang  à  côté  de 
lui.  Sa  jeunesse,  sa  candeur,  sa  résignât  on 
douce  et  calme,  exempte  de  toute  ostenta- 
tion, étonnent,  désarment  la  haine  et  lafii- 
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rear.  Il  n'obtient  point  co.  qu'il  demnndo; 
xm  prêtre  non  moins  vertueux  (1)  l'avait 
prévenu,  et  a  mérité  de  laisser  son  no:i'  h 
l'histoire,  pour  l'honneur  de  la  religion  et 
de  l'humanité.  La  Providence  avait  réservé 
.son  jeune  émule  à  un  ministère  moins  dé- 
chirant et  plus  convenalile  aux  vues  qu'elle 
Avait  sur  lui. 

A  l'érlnt  d'une  démarche  qui  devait  atti- 
rer tous  les  soupçons  de  la  malveillance, 
il  fait  succéder  les  tranquilles  occupations 
d'une  vie  qui  ne  laisse  apercevoir  ni  mys- 
tère ni  ostentation.  C'est  dans  cette  re- 
traite qu'il  mûrit  son  talent,  et  qu'il  se 
trace  à  lui-même  la  carrière  qu'il  doit  sui- 
vre, il  apprend  à  juger  les  temps,  les  diflî- 
cultés.  11  ne  veut  ni  braver  des  dangers  inu- 
tiles, ni  compromettre  les  succès  de  son 
ministère  par  un  zèle  indiscret.  Aussitôt 
qu'il  est  permis  à  la  religion  de  respirer, 
elle  trouve  en  lui  un  ministre  zélé,  prudent, 
^'clairé  ;  et  il  jette  les  semences  de  tout  le 
bien  qui  doit  croître  sous  ses  inspirations. 
Quand  la  religion  peut  se  montrer  au  grand 
jour,  elle  emprunte  sa  voix  douce  et  per- 
suasive pour  parler  à  tous  les  cœurs.  Le 
genre  de  son  talent  dans  la  chaire  appelle 
également  la  confiance  des  âmes  pieuses, 
et  des  âmes  affligées  par  le  malheur  ou  par 
■le  repentir.  Il  devient  le  conseil  et  l'oracle 
des  consciences,  l'âme  de  toutes  les  entre- 
prises utiles  à  la  religion  ou  à  l'humanité  ; 
il  fonde  de  vastes  établissements,  et  le  con- 
cours seul  de  son  nom  en  prépare  et  en  dé- 
cide le  succ-ès. 

Quel  est  donc  cet  homme  si  puissant  en 
œuvres  et  en  paroles?  C'est  un  simple  ec- 
clésiastique, (pii,  né  dans  une  condition 
ordinaire,  n'a  rien  (leu)andé  ni  aux  hommes, 
ni  à  la  fortune.  Il  ne  se  [irésente  point  aux 
regards  du  monde  ctà  la  considération  publi- 
que avec  l'éclat  des  lionneurs  et  des  digni- 
tés; il  n'a  aucun  titre  |)Our  exercer  l'auto- 
rité, et  commander  l'obéissance  ;  il  ne  porte 
avec  lui  que  des  paroles  de  douceur,  do 
paix  et  de  charité;  il  fait  rarement  entendre 
le  tonnerre  des  vengeances  du  ciel.  Son 
évangile  est  celui  de  Jésus-Christ,  qui  ai- 
lire   et   adoucit  les  cœurs,   pardonne  5   la 

(1)  M.  Edgoworlli. 

(2)  Di's  If  siii  l''iiili'nir»in  ile  i.i  mort  do  M.  l'ablié 
Duval,  M.  le  «lue  de  Dinideniivillc  s"emprfssa  de 
consigner  dans  le  Jotirual  des  Débats  (  20  jan- 
vier 1819)  la  profonde  iiMpnssion  qu'une  telle 
perle  avait  laissée  lians  son  co'ur.  Personne 
n'élail  plus  digne  que  lui  d'être  le  preiuier  inlcr- 
|irétc  de  la  douleur  publique.  Témoin,  pendant 
vingt  ans.  de  la  vie  habituelle  de  cet  lionnne  ver- 
tueux dans  l'asile  où  sa  noble  bospitalilc  l'avait 
.'Kcueilli;  bienfaiUîur  généreux  de  toutes  les  œuvres 
pieuses  ou  utiles  (|ue  l'abbé  Duval  recommandait  à 
sa  charité,  M.  leductle  Doudeauvillc  peut  être  re- 
tardé con)me  le  plus  favorable  coopéraleur  qi-e  la 
Providence  ail  pu  accorder  a  ce  digne  ecclésiasiique 
pour  faire  tout  le  bien  qui  était  dans  son  cœur,  et 
qui  n'était  pas  dans  ses  moyens. 

On  vil  pres(|u'en  même  tcmiis  son  fds,  le  vicomte 
Sosibènes  de  l.a  Itocbefoucauld.  répandre  dans  un 
autre  journal  (la  Quotidienne,  du  21  jauvier   181'J) 


faiblesse  en  faveur  du  repentir,  fait  hoir  le 
vice  et  aimer   \a  vertu 

Tel  est  le  charme  puissant  que  la  grâce 
et  la  nature  ont  attaché  à  son  caractère,  h 
ses  actions  et  à  ses  discours,  que,  placé 
dans  un  siècle  où  une  sorte  de  délire  inex- 
plicable a  suscité,  contre  la  religion  et  ses 
ministres,  un  acharnement  qui  déshonorerait 
l'humanité, sil'excè's du  ridicule  necorrigcait 
pas  l'excès  de  la  fureur,  il  ne  s'élève  pas  une 
seule  voix  contre  cet  hontime  qui  se  montre 
partout,  qu'on  entend  partout,  que  tant  d'in- 
térêts religieux  mettent  en  relation  avec  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  Son  nom  n'est 
jamais  prononcé  qu'avec  le  même  respect 
par  les  amis  et  les  ennemis  de  la  religion. 
L'estime,  les  égards,  les  hommages  l'accom- 
pagnent et  le  suivent  dans  les  temples  et 
hors  des  temples  ;  et,  ce  qui  pourrait  pa- 
raître un  phénomène  dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles ,  il  n'est  pas  même  calomnié. 

Cet  homme  de  bien  est  tout  à  coup  en- 
levé dans  la  maturité  de  l'âge  et  du  talent, 
et  sa  mort  est  déplorée  comme  une  cala- 
mité publique.  Tous  les  âges  et  toutes  les 
l'onditions  viennent  confondre  sur  son  tom- 
beau leurs  larmes,  leurs  regrets  et  leur 
reconnaissance.  Toutes  les  chaires  reten- 
tissent de  son  nom  et  du  récit  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  bienfaits.  Tous  les  journaux 
de  la  capitale  se  disputent  la  triste  conso- 
lation de  parler  les  premiers  de  la  douleur 
universelle,  et  de  cette  perte  immense  de 
la  religion.  Les  noms  les  plus  illustres  par 
la  naissance  et  les  dignités  viennent  se 
mêler  aux  écrivains  les  plus  distingués, 
pour  retracer  rapidement  les  détails  les  plus 
touchants  d'une  vie  pleine  de  tant  de  vertus 
et  de  tant  de  mérites  (2). 

On  avait  vu  en  France,  à  la  suite  des 
guerres  civiles  et  religieuses,  plusieurs 
))rêtres,  dont  la  postérité  a  gardé  la  mé- 
moire, se  consacrer  avec  autant  de  zèle  que 
de  bonheur  h  réparer  les  pertes  et  les  mal- 
heurs de  la  religion,  et  fonder  des  institu- 
tions dont  les  monuments  et  les  bienfaits 
ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Mais  ils 
avaient  à  leur  disnosition  de  puissants  se- 
cours. Toutes  les  classes  de  la  société  étaient 

les  touchantes  émotions  d'une  5me  pleine  de  can- 
deur, de  recoiuiaissancc  et  débouté. 

Un  écrivain  d'un  talent  remarfjuable,  cl  qui  a  su 
associer  au  goût  cl  r.iix  agréments  de  la  littérature 
des  idées  d'un  genre  Irès-cUvé  sur  des  questions 
politiques  (M.  de  Frénilly),  a  publié  un  éloge  de 
l'abbé  Duval,  où  l'on  remarque  des  mouvements  ora- 
toires qui  honoreraient  l'éloquence  de  la  chaire,  cl 
qu  on  admirerait  dans  une  oraison  funèbre. 

Le  rédacteur  de  VAmi  de  la  religion  cl  du  toi, 
connu  par  son  allachemenl  invariable  aux  saines 
doctrines,  et  par  une  inslruclion  devenue  bien  rare 
dans  les  malicres  ecclésiastiques,  après  avoir  satis- 
fait au  devoir  (|ue  lui  imposait  le  lilre  même  de  son 
journal  envers  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  religion,  et  dont  le  dévouement  au  roi 
était  le  plus  pur  cl  le  plus  désintéressé,  s'est  af- 
franclii  delà  gêne  (juc  les  bornes  d'un  journal  lui 
imposaient,  et  a  publié  une  ^Notice  très  ciuicuse  cl 
trés-détaillée,  dont  il  a  été  fait  souvent  usage  dans 
la  présente  Notice  liisturique. 
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encore  animées  do  l'esprit  et  de  l'amour 
de  la  religion  ;  elles  sMionoraicnt  de  lui 
prêter  l'appui  de  leur  nom,  de  leur  crédit 
et  de  leurs  richesses.  Au  défaut  même  de 
ces  secours,  des  réunions  de  bénéfices  as- 
suraient la  dotation  ,  et  perjiétuaient  les 
.ivaniagos  de  tous  les  établissements  utiles 
eu  nécessaires. 

On  doit  encore  observer  qu'à  la  suite  des 
commotions  passagères  qui  avaient  troublé 
ou  agité  la  France  tous  les  éléments  de 
l'ordre  public;,  toutes  les  bases  de  l'admi- 
nistration générale  se  retrouvaient  natu- 
rellement dans  leur  ancienne  place.  Souvent 
même  le  gouvernement  et  l'autorité  recou- 
vraient encore  plus  de  force  des  atteintes 
mêmes  qu'on  avait  eu  la  témérité  de  porter 
aux  anciennes  institutions  delà  monarchie. 
L'fîtat  avait  été  ébranlé  sans  être  bouleversé; 
les  principes,  les  mœurs,  les  lois,  les  ins- 
titutions venaient  reprendre  leur  ordre  ac- 
coutumé ;  et  la  religion,  dont  l'esprit  et 
l'Aine  se  trouvaient  dans  le  fond  des  mœurs, 
dos  lois,  et  de  toutes  les  institutions  pu- 
bliques, venait  prêter  son  utile  ciment  pour 
réunir  toutes  les  parties  de  l'édifice  social, 
que  les  orages  avaient  séparées  sans  les 
briser  ni  les   dissoudre. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute 
d'appuyer  sur  le  constrate  qu'olfre  ce  qui 
existait  alors  et  ce  qui  existe   aujourd'hui. 

Une  généreuse  confiance  en  la  Providence 
pouvait  seule  inspirer  celui  qui  a  osécroire 
qu'il  était  encore  possible  de  faire  beaucoup 
en  ne  demandant  rien  à  la  puissance  et  à 
l'autorité;  et  on  doit  admirer  celui  qui 
a  fait   encore  plus  qu'il  n'avait  osé  espérer. 

On  peut  aussi  trouver  de  l'intérêt  à  ob- 
server ce  qui  a  pu  donner  tant  d'iniluence 
à  un  simple  particulier  ,  et  à  rechercher 
comment  il  obtint  un  ascendant  si  honora- 
ble, par  le  seul  mérite  de  son  caractère  et  de 
ses  qualités  i)ersonnelles. 

Les  dilférentes  notices  dont  nous  avons 
parlé  ont  déjà  fait  connaître  la  vie  publique 
de  l'abbé  Duval,  et  nous  disfienseraient  de 
rappeler  ce  que  personne  n'ignore  :  mais  il 
n'est  personne,  quels  que  soient  ses  princi- 
pes et  ses  opinions,  quelle  que  soit  même 
son  indifférence  poar  tout  ce  qui  tient  à  la 
religion,  qui  n'éprouve  une  sorte  de  cu- 
riosité philosophique  à  étudier  un  carac- 
tère très-remarquable,  dans  l'ordre  même 
des  caractères  les  plus  dignes  d'estime. 

11  est  quelquefois  difficile  de  descendre 
dans  tous  les  mystères  du  cœur  humain,  et 
d'en  pénétrer  tous  les  secrets,  sans  être 
conduit  par  un  fil  qui  en  démêle  en  quelqoe 
sorte  tous  les  replis.  Nous  avons  été  assez 
heureux  pour  trouver  cette  espèce  de  révé- 
lalion  des  sentiments  et  des  pensées  de  l'ab- 
bé Duval,  dans  des  entreliens  où  l'abandon 


de  la  confiance  et  de  l'intimîlé  lui  permet- 
tait de  se  montrer  tel  qu'il  élait,  en  foignai  t 
de  parler  de  tout   autre  que  de   lu'-même. 

Des  mains  vertueuses  et  res|,ectables  se 
sont  empressées  de  recueillir  quelques 
fragments  de  ces  entretiens,  et  de  nous  les 
tran  mettre,  pour  vaiiici'e  la  répugnance  que 
nous  é|TOUvions  à  nous  charger  d'un. tra- 
vail qui  ne  poavaitrien  ajouter  à  l'honneur 
de  sa  mémoire,  et  aux  regrets  de  ses  nom- 
breux amis.  La  doureurde  l'entendre  parler 
lui-même  après  sa  mort  sera  |)eut-êlre  la 
plus  puissante  des  ton'-ohitions  pour  les 
amis  qu'il   a  laissés  sur  la  teire. 

René-Michel  Legris  Duval  naquit  le  16 
août  1765  à  Landernau,  petite  ville  du  dio- 
cèse de  Saint-Pol-de-Léon  en  Bretagne  (3). 
11  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  premiers 
exemples  et  les  premières  leçons  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu  au  sein  d'une  famille, 
qui,  dans  sa  modeste  condition,  avait  su 
mériter  et  oblenir  l'estime  et  la  contiance 
générale. 

Sa  mère  était  de  la  même  famille  que  le 
père  Querbeuf,  Jésuite,  qui  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  et  f)lus  recom- 
mandable  encore  par  une  vie  entière  consa- 
crée au  service  de  la  religion.  Le  Père 
Querbeuf  avait  longtemps  habité  Versailles, 
où  il  avait  été  appelé  par  le  duc  de  la  Vau- 
gujon,  gouverneur  des  enfants  de  France. 
(i)  Los  relations  rju'il  y  avait  conservées, 
lui  permirent  d'être  utile  à  la  nombreuse 
famille  de  l'abbé  Duval  (5);  il  obtint  pour 
lui  el  pour  deux  de  ses  fières  des  bourses 
au  collège  de  Louis  le  Grand. 

Labbé  Duval  entra  dans  celte  maison  à 
l'âge  d'environ  onze  ans.  Des  notes  manus- 
crites que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  que 
l'on  doit  à  quelques-uns  de  ses  anciens  con- 
disciples, attestent  uniformément  ses  suc- 
cès dans  ses  études,  et  les  exemples  remar- 
quables de  piété  qu'il  donna  dès  son  jeune 
âge.  La  douceur  de  ses  mœurs  et  de  ses  ma- 
nières captivait  dès  lors  la  confiance  et  l'a- 
mitié de  cette  nombreuse  génération,  qui, 
étrangère  encore  aux  passions  et  aux  inté- 
rêts qui  mettent  tant  de  désordre  dans  les 
sociétés  plus  avancées,  n'est  touchée  que  de 
ce  qui  annonce  de  la  franchise,  de  Ja  candeur 
et  de  la  bonté.  Si  l'on  ne  peut  enccreàcet 
âge  deviner  les  vertus  et  les  vices,  on  y  a 
le  sentiment  très-sûr  des  qualités  el  des 
défauts.  L'abbé  Duval  était  déjà  cité  comme 
le  modèle  de  la  piété  la  plus  pure;  mais  il 
avait  su  éviter  de  lui  donner  la  plus  légère 
apparence  du  mépris  ou  de  la  censure  en- 
vers ceux  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de 
se  conformer  à  un  pareil  modèle.  Il  savait, 
ou  plutôt  il  sentait  que,  si  une  austéritédé- 
plai.ée  et  une  sorte  de  pédanterie  sont  un 
tort  ou  une  maladresse  dans  tous  les  étals 


(5)  L'extrait  bapiislairc  de  l'alibé  Duval  porte 
qu'il  éiail  lils  de  noble  homme  Jean  Marie  Legris, 
sieur  Duval,  conseiller  du  roi,  contrôleur  des  de- 
niers de  la  ville. —  Sa  méie  se  noiiimail  Marie-1'hé- 
rèse  Perrine-Henée  de  la  Fontaine  de  Truaudei. 

(4)  A  l'époque  de  la  révoluiion,  le  Père  Querbeuf 


se  retira  en  Angleterre,  d'où  il  fui  appelé  en  .\!!c- 
par  Mme  la  couiicsse  de  Marsan.  Il  mourut  aupics 
d'elle  à  Brunswick  en  1797. 

(5)  Llie  était  composée  de  quatre  garçons  et  de 
quatre  liiles.  L'abbé  Duval  cuul  l'ulne. 


521 


NOTICE. 


Îi22 


et  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  elles 
sont  un  ridicule  dans  l'enfance,  et  que  les 
enfants  sont  d'excellents  juges  de  tout  ce  qui 
blesse  les  convenances  de  leur  âge.  11  eut 
le  bonheur  de  se  faire  aimer  de  ceux  mô- 
mes qui  montraient  des  dispositions  bien 
différentes  des  siennes,  11  ne  se  livrait  ja- 
mais à  une  gaieté  bruyante;  mais  il  mon- 
trait toujours  de  la  complaisance  et  de  la 
facilité  en  tout  ce  qui  ne  blessait  pas  les 
règles  ou  la  discipline  du  collège.  Un  at- 
trait naturel  le  portait  à  rechercher  toutes 
les  occasions  d'entretenir  parmi  ses  jeunes 
condisciples  le  goût  de  la  piété,  et  l'habitu- 
de pratique  de  la  religion.  Mais  il  ne  préve- 
nait point  par  un  zèle  importun  les  moments 
favorables,  et  il  attendait  de  la  confiance  ce 
qu'il  aurait  peut-être  demandé  en  vain  à  île 
jeunes  esprits  qui  n'étaient  point  encore 
assez  préparés.  Il  espérait  toujours  ces  ins- 
tants propices;  il  s'attachait  seulement  à  ne 
point  les  laisser  échapper.  11  essayait  déjà, 
sans  s'en  apercevoir,  le  grand  art  où  il  ex- 
cella de[)uis,  d'arriver  à  la  volonté  en  ne 
parlant  qu'au  cœur. 

Tel  fut  l'heureux  effet  de  celte  innocente 
méthode,  qu'il  devint  insensiblement  l'ami, 
le  conseil  et  le  modèle  d'une  jeune  colonie, 
qu'il  formait  au  goût  et  aux  habitudes  de  la 
vertu,  en  attendant  qu'elle  pût  en  remplir 
tous  les  devoirs  dans  les  différentes  condi- 
tions de  la  société  (6). 

A  réjiofiue  où  l'abbé  Duval  était  entré  au 
collège  Louis-le-Grand ,  on  y  voyait  ré- 
gner encore  beaucoup  d'ordre,  de  régularité, 
et  l'utile  influence  d'une  éducation  reli- 
gieuse :  mais  les  idées  qui  commençaient  à 
pénétrer  dans  le  monde,  et  qui  s'introdui- 
saient déjà  parmi  la  génération  naissante, 
changèrent  tout  à  coup  la  discipline  inté- 
rieure de  ce  vaste  établissement.  On  préten- 
dit quun  collège  ne  devait  pas  êïre  gouverné 
comme  un  couvent,  et  qu'on  devait  i)his  s'y 


occuper  de  l'instruction  que  de  l'éducation. 
Ceux  qui  connaissent  la  valeur  des  mots  et 
des  choses,  et  surtout  les  pères  de  famille, 
n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  que  ces 
deux  mots  sont  loin  d'être  synonymes,  et 
qu'ils  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans  leur 
application  que  dans  leurs  résultats. 

Cette  espèce  de  révolution  intérieure  ne 
changea  rien  à  la  conduite  de  l'abbé  Duval. 
L'heureuse  destinée  de  toute  sa  vie  a  été 
d'être  aimé  de  ceux  qui  fiensaient  comme 
lui,  et  de  conserver  l'estime  de  ceux  qui  ne 
[tartageaient  ni  ses  opinions  oolitiques,  ni 
ses  opinions  religieuses. 

11  reçut  de  ses  supérieurs  un  témoignage 
de  confiance  et  d'estime  bien  remarquable 
à  son  âge.  11  n'était  encore  que  simple 
clerc  (1),  et  il  fut  associé  aux  deux  prêtres 
chargés  d'instruire  et  de  disposer  les  enfants 
à  recevoir  ou  à  renouveler  leur  première 
communion,  dans  la  première  année  de  leur 
entrée  au  collège. 

On  voit,  par  une  note  de  l'un  de  ceux  qui 
assistèrent  à  ces  exercices,  que  la  forme 
qu'il  sut  donner  à  ces  instructions,  et  la  dou- 
ceur pénétrante  de  ses  paroles,  laissèrent 
dans  le  cœur  de  ses  jeunes  condisciples  un 
goût  et  une  affection  pour  leur  jeune  insti- 
tuteur, dont  ils  aimaient  dans  la  suite  à  se 
vanter  et  à  s'honorer.  Ce  touchant  intérêt 
avait  laissé  des  racines  si  profondes  que, 
lorsqu'ils  furent  ensuite  dispersés  dans  le 
monde,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  se  fu- 
rent jetés  dans  les  plus  déplorables  excès 
de  la  révolution,  il  y  en  avait  peu  qui,  eu 
se  rencontrant,  ne  se  demanuassent  avec 
empressement  ce  qu'était  devenu  l'abbé  Du- 
val, ce  qu'il  faisait,  et  s'il  existait  encore 
en  France. 

L'abbé  Duval,  d'après  le  conseil  de  l'abbé 
Mazéas,  son  parent,  célèbre  professeur  de 
l'Université  de  Paris  (8),  suivit  son  cours  do 
1  liiloso[ihie  au  collège     Louis  -  le  -  Grand. 


(G)  P.Trini  quelques  notes  manuscrites  de  l'abbc 
Dvival  qui  nous  ont  élc  rcniises,  nous  en  avons  re- 
niari|ue  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  la 
siniplicile  de  vertu,  de  caractère  et  de  bonne  foi 
avec  laquelle  il  se  jugeait  lui-iiième. 

On  y  voit  qu'à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  au  mois 
d'aoùi  1800,  il  crut  devoir  faire  une  revue  de  sa 
vie  entière,  qu'il  partagea  eu  six  ou  sept  parties. 
11  en  écrivit  le  résultat  en  lalin,  d'une  inanuMC  très- 
concise,  cl  avec  de  nombreuses  abréviations.  Il 
donne  à  ce  manuscrit  un  titre  qui  avait  |)0ur  ob- 
jet de  laisser  croire  qu'il  y  était  iiueslion  de  tout 
autre  que  de  lu -même  ;  mais  sa  modestie  n'a  point 
atteint  le  but  (|u'ellt;  s'était  proposé.  Presque  tous 
les  détails  dont  il  rend  compte,  et  surtout  les  da- 
tes, indiquent  évidemment  que  c'est  un  abrégé  de 
sa  vie. 

l\  sVxaminc  avec  la  plus  grande  impartialité  sous 
trois  rapports  principaux  :  le  c  laclere,  la  ciillurc 
(le  l'cspril  cl  la  piété.  Il  parait  content  decerlaincs 
époques  de  sa  vie  ;  il  en  juge  quelques  autres  avec 
une  grande  siivérilé. 

Le  résultai  de  ccl  examen  oiïrc  des  rédcxions 
cl  des  lésoliilions,  écrites  en  fiançais,  sur  les  qua- 
lités à  conserver   et   les  défauts  à  corriger. 

Ou  y  voit  que  l'époque  de   sa    vie  qui  lui   avait 

Ohatklrs  SAcnfes.     LXXlil. 


laissé  les  souvenirs  les  plus  doux  était  l'âge  de 
douze  à  quinze  ans. 

il  convient  qu'à  CL'tle  époque  on  s'accordait  assez 
généralement  à  lui  reconnaître  une  mémoire  heu- 
reuse, une  imagination  vive  et  abondante,  une  ap- 
plication suivie  à  l'étude,  une  extrême  facilite  u 
parler  et  à  écrire;  et  il  aliribiie  la  plus  grande  par- 
lie  des  avantages  (|u"il  recueillit  dans  la  suiic  de  sa 
vie,  à  riieurcux  emploi  qu'il  sut  faire  de  ces  trois 
premières  années. 

Ouant  à  la  piélé,  il  croil  pouvoir  se  rendre  le 
léuioignage  qu'elle  était  en  lui  aussi  pure  que  sin- 
cère ;  (lu'il  n'élait  occupé  que  de  Dieu,  que  de  parler 
de  Dieu,  que  d'attirer  à  Dieu  ses  jeunes  condisciples; 
([lie  son  esprit  et  son  cœur  commencèrent  dès  lors  à 
se  lornierdessenlimenls  et  des  règles  de  conduite  si 
(ixcs  et  si  invariables  que,  sans  celle  forte  harricre 
dont  il  sut  s'environner,  il  ne  saurait  dire  jusqu'à 
quel  degré  de  faiblesse  et  de  misère  il  sérail  peul-èlrc 
(l(!scciidu. 

Ce  fut  â  cette  tendre  pitié  el  à  un  naturel  assez 
heureux  qu'il  dut  celte  lacililé  el  celte  aménité  de 
mœurs  qui  lui  valurent  beaucoup  d'amis. 

(7)11  reçut  la  tonsure  le  7avril  17S1. 

(8)  Il  était  alors  fort  connu  par  des  ElémenU 
(Inhllimâiique,  d'algèbre  el  de  géomélriv,  qui  étaient 
autrefois  en  usage  dans  les  collèges. 
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11  le  termina  par  une  thèse  qui  eut  le  mérite 
d'être  distinguée  au  milieu  d'un  grand  nom- 
bre d'actes  du  même  genre.  On  peut  se  ra[)- 
j)eler  que  c'était  assez  communément  sur 
ces  premiers  essais  d'une  discussion  publi- 
que que  commençait  à  se  former  l'opinion 
des  talents  et  des  succès  des  jeunes  candi- 
dats. 

Il  entra  ensuite  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  au  mois  d'octobre  1786,  pour  y  sui- 
vre son  cours  de  théologie  et  s'y  préparera 
toutes  les  fonctions  du  saint  ministère,  vers 
lequel  un  penchant  irrésistible  l'avait  attiré 
dès  son  enfance  (9). 

L'abbé  Duval  ne  pouvait  pas  choisir  une 
école  plus  propre  à  développer  les  précieuses 
dispositions  qu'il  y  apportait,  ni  un  institu- 
teur plus  habile  dans  la  science  ecclésias- 
tique et  dans  l'art  de  diriger  les  es[)rits,  que 
l'homme,  au-dessus  de  tout  éloge,  qui  gou- 
vernait alors  cette  congrégation. 

Des  connaissances  aussi  étendues  que  va- 
riées, une  grande  perspicacité  d'esprit,  des 
principes  aussi  exacts  en  doctrine  que  purs 
en  morale,  un  jugement  sûr,  prompt  et  dé- 
cidé, une  sagesse  de  caractère  toujours  égale 
à  la  difficulté  des  circonstances,  transmirent 
à  M.  Emery  la  confiance  de  tous  les  ordres 
du  clergé  de  France  aux  époques  les  plus 
désastreuses  de  la  révolution.  11  en  fut  non - 
seulement  le  guide,  le  modèle  et  le  modé- 
rateur; mais  on  ne  craint  pas  de  dire  que 
son  utile  influence  le  préserva  peut-être 
d'une  ruine  entière.  11  sera  toujours  à  re- 
gretter que  sa  mort  ait  privé  l'Eglise  de 
France  de  la  sagesse  de  ses  conseils  dans 
des  temps  plus  prospères,. 

Tel  était  l'homme  qui  préjiara  en  quelque 
sorte  l'abbé  Duval  au  genre  d'apostolat  qu'il 
était  appelé  à  exercer.  L'un  et  l'autre  eurent 
un  genre  d'esprit,  de  formes  et  de  talents 
absolument  diiférents  par  les  nuances  de 
leurs  caractères;  mais  tous  les  deux  eurent 
une  entière  conformité  dans  leurs  principes 
de  sagesse  et  de  modération,  el  dans  leur 
manière  de  faire  goûter  et  aimer  la  religion. 

M.  Emery  n'avait  jias  besoin  de  la  péné- 
tration naturelle  de  son  esprit  pour  démêler 
promptement  les  heureuses  dispositions  du 
jeune  élève  qui  venait  se  placer  sous  sa  dis- 
cipline. Aussi  étonné  que  satisfait  de  ses 
rapides  progrès  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques, il  se  hâla  de  lui  donner  la  preuve  la 
moins  équivoque  de  son  estime  et  de  sa 
confiance.  Il  le  chargea,  à  la  fin  de  1789, 
d'une  conférence  de  théologie  ;  et  ce  choix 
était  d'autant  plus  approprié  au  goût  et  au 
genre  de  talent  de  l'abbé  Duval,  qu'on  avait 
déjà  fait  au  collège  Louis-le-Grand  l'essai 
le  plus  heureux  de  son  habileté  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Ses  élèves  se  ressentirent  en  peu  de  temps 
de  l'aimable  intfuence  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples.  Il  forma  des  disciples  instruits 
et  prépara  h  l'Eglise  des  ministres  vertueux, 

(9)  Ce  fut  pendant  sa  résidence  a»  séminaire 
^ruit-Su'pice  que  fablié  Duval  recul  le  sous-dia- 
ioiiat,   le  2"2  décembre   1787,   te  diaconat,   le  28 


destinés  à  l'édifier  dans  les  temps  des 
éj)reuves  qui  lui  étaient  réservées,  et  à  ré- 
parer les  cruelles  pertes  que  la  persécution 
allait  lui  faire  subir. 

L'abbé  Duval  venait  d'achever  son  pre- 
mier cours  de  théologie  en  1789,  et  se  dis- 
posait à  entrer  en  licence  l'année  suivante  : 
mais  on  sait  que  l'un  des  premiers  bienfaits 
de  la  révolution  fut  de  voir  tomber  et  dis- 
soudre tous  les  établissements  d'nistructiou 
publique.  On  doit  croire  que  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  |)our  objet  immédiat  la  science  de 
la  religion  devaient  être  les  premiers  sacrifiés 
à  la  haine  que  l'on  avait  vouée  à  tout  ce  qui 
existait  avec  gloire  depuis  tant  de  siècles, 
et  à  tout  ce  qui  portait  l'empreinte  des  an- 
tiquités religieuses  et  monarchiques. 

Ce  fut  dans   cet   intervalle  qu'il  consen- 
tit  à  rentrer  au    collège    Louis-le-Grand 
[tour  y  exercer  les  fonctions  d'aumônier;  il 
avait  toujours  conservé  une  sorte  d'aUection 
filiale  |)Our  une  maison  où  il  avait   reçu  sa 
])remière  éducation.  Le   souvenir  de    tous 
les  biens  qu'il  y  avait  faits,  dans  un  tcmi-s 
où  il  n'exerçait  d'autorité   que   celle  qu  if 
empruntait  de  l'inlluence  de  ses  exemples 
et  du  charme  de  son  caractère,  lui  fit  pré- 
sumer que  le  litre  d'aumônier  et  de  confes- 
seur mettrait  à   sa  disposition  encore  plus 
de  moyens  de  servir  la  religion  et  les  mœurs. 
11  y  retrouva  des  témoins  de  sa  v.e  angéii- 
que  et  des  fruits  heureux  qu'elle  avait  [iro- 
duits.  Ceux  qui  n'avaient  pu  en  être  témoins 
avaient  recueilli  les  traditions  les  jilus  fa- 
vorables à  la  confiance  qu'il  venait  ueu:an- 
der,  et  qu'on  était  si  disj.osé  à  lui  accorder; 
mais   ce  collège  Louis-le-Grand   subit,  peu 
de   temps   après  ,    l'arrêt    de  la    proscri])- 
tioa  portée  contre  tout  ce  qui  existait,  el  la 
direction  religieuse  de  cet  établissement  fut 
livrée  à  des  prêtres  constitutionnels.  11  ren- 
tra alors   au  séminaire    Saint-Sulpice  ,  où 
il    fut    accueilli    avec   empressement     |  ar 
M.  Emery.  Il  fut  encore  chargé  d'une  confo- 
rence  de  théologie  jusqu'en  1792.   Ce  fut  là 
qu'il   commença  à  obtenir  sur  ses  jeunes 
contemporains  celte   douce   autorité,  d'au- 
tant   |)lus  utile    el   d'autant    jilus   flatteuse 
qu'elle  ne  lui  était  déférée  que  par  le  goût 
el  l'estime  dont  on  ne  pouvait  se  défendre 
aussitôt  qu'on  approchait  de  son  âme  et  de 
son  esprit.  Les  éludes  austères  d(^  la  théolo- 
gie navaienl  jtasfait  perdre  à  I  abbé  Duval 
le  goût  de    littérature   (ju'il  avait    puisé  à 
l'école   de   ses  premiers   maîtres.  On   sera 
l)eut-êlre  surpris  d'a[)prendie  qu'un  attrait 
particulier  puui' la  [loésie  et  une   heureuse 
organisalion  lui  avaient  donné  la  plus  in- 
croyable facilité  de  faire  des  vers  français. 
Il  eut  de  liéquentes  occasions  de  s'exercer 
en  ce   genre   au   mê.iiC    séminaire,  où  une 
ingénieuse  loléiance  peimeli  il  aux  jeunes 
gens,  pendant  les  vacances,  une  sorte  d'e. - 
crime  littéraire,  par  des  morceaux  de  poésie 
dont  ils  étaient  tour  à  tour  les  auti:urs  et 

mars  1789,  et  enfin   la   prêtrise,  le  20  mars  1790. 
11  étail  bachelier  en  lliéolouie  dés  le  9  février  1788. 
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les  censeurs.  Mais  ces  morceaux  de  poésie, 
destinés  à  être  lus  publiquement,  et  tou- 
jours soumis  à  l'examen  des  supérieurs,  ne 
pouvaient  porter  que  sur  de  légers  ridicules, 
sans  jamais  humilier  ni  blesser  trop  pro- 
fondément l'araour-propre.  C'est  ainsi  qu'on 
apprenait  de  bonne  heuie  à  cette  Jeune  gé- 
nération, que,  destinée  à  vivre  un  jour  dans 
le  monde  et  au  raiiieu  d'observateurs  bien 
moins  indulgents,  elle  devait  s'attendre  à 
être  souvent  exposée  aux  traits  de  cette 
malignité  jalouse  qui  est  toujours  plus 
portée  à  exagérer  les  défauts  qu'à  les  laisser 
oublier.  Il  paraît  que  l'abbé  Duval  aurait 
eu  un  talent  très-remarquable  dans  l'art  de 
saisir  les  ridicules;  mais  il  sentit  de  bonne 
heure  qu'un  pareil  talent  devenait  incom- 
})aiibie  avec  la  gravité  du  ministère  qu'il 
était  appelé  à  exercer. 

Déjà  sa  réputation  naissante  s'étendait  au- 
delà  de  l'enceinte  des  murs  du  séminaire 
où  il  croyait  vivre  obscur  et  ignoré.  Son 
évêque  (M.  de  la  Marche,  évêque  de  Saint- 
Pol  de  Léon)  déclara  hautement  qu'il  ne 
prétendait  pas  laisser  perdre  à  son  diocèse 
un  sujet  d'un  si  rare  mérite,  et  qu'il  était 
déterminé  à  le  disputer  même  au  diocèse 
de  Paris,  en  usant  des  droits  que  sa 
juridiction  épiscopale  lui  conservait  sur  ses 
talents  et  sur  ses  services. 

Mais  l'abbé  Duval  était  loin  de  se  juger 
avec  autant  d'indulgence  que  ses  supérieurs 
lui  en  montraient;  et  on  lit  avec  une  sorte 
de  surprise,  dans  le  journal  dont  nous 
avons  parlé,  «  que  dans  l'intervalle  de  vingt- 
et-un  ans  à  vingt-cinq  ans,  à  l'époque  même 
de  son  premier  séjour  au  séminaire,  il  se 
reproche  de  s'être  abandonné  aune  extrême 
dissipation,  à  toute  l'elfervescence  de  son 
imagination,  et  au  désir  des  succès  ;  d'avoir 
presque  entièrement  perdu  l'habitude  de  se 
recueillir.  11  regardait  cette  époque  de  sa 
vie  comme  cello  oij  il  mérita  le  plus  de  re- 
proches. Il  l'appelle  pars  hœc  omnium  fcre 
pessima;  mais  il  convient  avec  la  même  in- 
génuité, que,  revenu  ensuite  à  lui-môme, 
il  retrouva  ses  premiers  sentiments  et  ses 
nremières  habitudes;  qu'il  reprit  le  goilt  de 
la  méditation,  s'attacha  à  réformer  sévère- 
ment ses  défauts,  se  sépara  en  quelque  sorte 
de  tous  les  objets  extérieurs,  jiour  ne  vivre 
(jue  de  la  vie  intérieure,  et  se  préparer 
dignement  au  sacerdoce,  en  se  roidissant 
avec  force  et  fermeté  contre  tous  ses  pen- 
chants. » 

Cependant  le  séminaire  Saint-Sulpice 
tenait  encore,  par  la  sagesse  et  la  fermeté 
de  M.  Emery,  contre  le  torrent  dévastateur 
qui  allait  tout  engloutir.  Mais  les  orages 
qui  menaçaient  dejtuis  deux  ans  la  religion 
et  la  monarchie,  i)renaient  chaque  jour  un 
aspect  plus  sinistre.  Enfin,  le  loinieire 
éclata;  le  trône  tomba  le  10  août  171)2; 
Saint  -  Sulpice  et  tous  les  autres  éta- 
i)lissements  religieux  tombèrent  avec  le 
trône. 

Labbé  Duval  se  trouva  ainsi  tout  h  coup 
seul  et  isolé,  n'ayant  d'autres  amis  (jiie  ses 
jeunes  condisciples,  ni   d'autres  appuis  cl 
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d'autres  conseils  que  de 
siastiques  qu'une  proscription  commune  al- 
lait frapper  et  disperser  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  ou  qui  se  condam- 
naient eux-mêmes  à  vivre  inconnus  dar.s 
leur  propre  pays,  pour  échapper  aux  lois 
sanguinaires  qui  les  poursuivaient. 

Lorsqu'on  se  reporte  à  ces  tera})S  odieux, 
on  ne  f)eut  comprendre  ni  l'excès  ni  les 
motifs  d'un  pareil  acharnement.  On  aurait 
pu  croire  que  ces  mêmes  prêtres,  qu'on  était 
assez  généralement  accoutumé  à  estimer,  à 
aimer,  à  respecter,  étaient  devenus  tout  à 
coup  un  peuple  ennemi  et  étranger,  qui  n'a- 
vait ni  frères,  ni  [larents,  ni  amis,  ni  conci- 
toyens en  France,  et  qui  n'avait  pas  même  à 
rédamer  le  droit  de  cité,  le  droit  des  i^ens 
ou  le  droit  naturel. 

L'abbé  Duval,  obéissant  à  cette  inspira- 
tion secrète  de  la  Providence  qu'il  consul- 
tait toujours  comme  le  suprême  arbitre  de 
sa  destinée,  crut  entrevoir  qu'elle  lui  or- 
donnait de  ne  pas  abandonner  la  France  au 
moment  où  elle  venait  de  perdre  ses  tem- 
ples, ses  autels,  ses  pompes  et  ses  sacri- 
fices. Sauvé,  par  un  espèce  de  miracle,  des 
massacres  qui  avaient  fait  tomber  presque  ù 
ses  côtés  tant  de  prêtres  vertueux  qui  lui 
avaient  servi  de  modèles,  il  voulut  offrir  en 
reconnaissance  à  cette  même  Providence  le 
dévouement  entier  et  sans  réserve  de  ses 
forces  et  de  ses  moyens,  pour  sauver  au 
moins  les  restes  de  cette  religion  qui  avait 
fait  si  longtemps  la  gloire  et  l'honneur  de 
la  France.  Toutes  les  traces  de  l'ancien 
culte  de  nos  pères  allaient  s'etfacer  et  dis- 
paraître avec  les  emblèmes  profanés  de  la 
monarchie. 

Heureusement  l'abbé  Duval  n'avait  en- 
core exercé  aucune  fonction  publique,  et 
se  trouvait  dispensé  de  tous  ces  serments 
fallacieux  que  la  haine  avait  si  cruellement 
imaginés  pour  envoyer  des  victimes  à  la 
mort  ou  au  déshonneur.  La  jeunesse  môme 
de  sa  figure,  qui  ne  laissait  pas  encore  st)ui)- 
çonner qu'il  fût  déjà  revêtu  du  sacerdoce, 
lui  offrait  une  espèce  de  sauvegarde  jiour 
exercer  avec  plus  de  facilité  les  fonctions 
les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  de 
son  ministère. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  crut 
devoir  choisir  >  ersailles  pour  sa  retraite. 
Cette  ville,  que  tant  de  magnificence  et  de 
grandeur  avait  portée  au  plus  haut  degré 
de  splendeur  dans  le  court  espace  d'un 
siècle,  était  déjà  bien  sévèrement  punie 
d'avoir  oublié  et  méconnu  tant  de  bien- 
faits. Ses  rues  désertes,  ses  palais  aban- 
donnés, ce  silence  qui  avait  succédé  à  tant 
d'agitation  et  d'activité,  attestaient  à  toute 
laFrance  que  laville  desroisavaittout  perdu 
en  perdant  ses  rois,  et  que  ûe5  marbres, 
des  colonnes,  des  eaux,  des  jardins,  tous 
les  chefs-d'œuvre  luêine  do  l'art,  ne  sulli- 
saient  jias  pour  donner  à  une  ville  la  vie  et 
le  mouvement. 

Lluirrciir  d'habiter. Raris,  qui  ollrait  clia- 
cpie  jour  des  scènes  sanglantes,  en  avait 
éloigné  un  grand  nombre  de  familles  ver- 


527 


OIUTEUIIS  SACRES.  LEGRIS  DU  VAL. 


sss 


tueuses  et  estimables.  Elles  savaient  bien 
que  la  mort  irait  les  atteindre  à  Versailles 
comme  à  Paris  :  mais  elles  échappaient  au 
nioins  à  un  supplice  de  tous  les  jours.  La 
ville  de  Versailles  essayait  d'expier  ses  torts 
et  ses  erreurs,  en  accueillant  avec  bienveil- 
lance tous  ceux  qui  venaient  chercher  dans 
son  enceinte  déserte  la  paix  et  l'obscurité. 
Elle  ne  pouvait  sans  doute  leur  offrir  une 
entière  sécurité.  Soumise  comme  tout  le 
reste  de  la  France  à  l'oppression  la  plus  ty- 
rannique,  elle  s'abstenait  au  moins  d'offrir 
et  de  choisir  des  victimes.  • 

L'abbé  Duval  crut  donc  devoir  fixer  sa  ré- 
sidence à  Versailles.  Il  s'y  porta  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance  et  d'empressement, 
qu'il  savait  qu'un  grand  nombre  de  person- 
nes pieuses  «'affligeaient  de  ne  pas  y  trouver 
les  secours  et  les  consolations  que  la  reli- 
gion seule  peut  offrir  dans  ces  grandes  ca- 
tastrophes des  sociétés  humaines. 

Il  y  vivait  presque  entièrement  inconnu, 
uniquement  occupé  des  soins  de  son  minis- 
tère consolateur,  lorsque  tout  à  coup  une 
voix  épouvantable  vient  lui  révéler  le  plus 
exécrable  des  attentats  :  Le  roi  est  jugé!  le 
roi  est  condamné  !  L'abbé  Duval  ne  fait  que 
se  recueillir  un  moment  dans  le  silence 
d'une  âme  oppressée  d'horreur;  il  se  relève 
tout  à  coup  à  la  présence  de  l'une  de  ces 
grandes  pensées  qui  ne  peuvent  venir  que 
du  cœur;  il  ne  la  confie  à  personne;  il  con- 
naît tous  les  dangers  qu'il  va  braver,  son 
sacrifice  est  fait;  il  a  assez  de  courage  contre 
la  mort  qu'il  va  chercher,  il  ne  s'en  croit  pas 
assez  contre  les  larmes  de  l'amitié  et  les  ti- 
mides conseils  d'une  prudence  à  laquelle  il 
a  renoncé  et  voulu  renoncer,  11  attend  la 
nuit  pour  échapper  aux  sollicitudes  de  ses 
amis  et  aux  recherches  d'une  surveillance 
(]ue  les  approches  de  cette  horrible  catas- 
trophe devaient  rendre  si  ombrageuse  :  celte 
nuit  était  celle  du  20  au  21  janvier.  En  en- 
trant dans  les  murs  de  Paris,  il  voit  ses  rues 
et  ses  places  abandonnées  de  son  immense 
population,  il  n'entend  que  le  silence  de  la 
n)ort  :  elle  ne  planait,  dans  cette  horrible 
nuit,  que  sur  une  seule  tête  ;  mais  à  cette  tête 
auguste  étaient  attachées  les  destinées  delà 
France  entière,  et  le  sort  de  tant  d'autres 
illustres  victimes  appelées  à  mêler  leur  sang 
avec  le  sien. 

Ceux  qui  habitaient  Paris  à  cette  époque  à 
jamais  déplorable  peuvent  attester,  comme 
fidèles  témoins  de  la  douleur  publique  et 
des  douleurs  particulières,  qu'il  fut  peu  de 
familles  qui  ne  se  soient  réunies  dans  cette 
triste  nuit  pour  confondre  leurs  larmes  et 
leurs  douleurs  en  s'entretenant  des  vertus 
et  des  bienfaisantes  intentions  d'un  roi  qui 
n'eut  que  le  malheur  de  ne  pas  se  confier 
assez  en  lui-même,  et  de  trop  se  confier  à  un 
siècle  qui  n'était  pas  digne  de  lui,  La  som- 
bre et  funèbre  consternation  de  Paris,  les  20 
et  21  janvier  1793,  restera  à  jamais  comme 
une  protestation  solennelle  pour  l'honneur 
de  la  France,  On  peut  affirmer  avec  con- 
fiance que  l'histoire  n'offre  pas  un  seul 
exemple  d'un  attentat  qui  ait  excité  autant 


d'horreurs  et  fait  couler  autant  de  pleurs. 

L'abbé  Duval  se  rendit  directement  à  la 
Convention;  elle  était  séparée.  L'honneur 
de  l'humanité  ne  peut-il  pas  permettre  de 
croire  qu'en  ce  moment  même  la  plupart  de 
ses  membres  étaient  allés  renfermer  dans  la 
solitude  de  leurs  maisons  la  honte  de  leur 
crime  ou  de  leur  faiblesse,  peut-être  même 
des  remords  inutiles  que  la  terre  ne  peut 
acce[)ter  et  que  le  ciel  seul  peut  accueillir 
dans  son  inépuisable  bonté. 

L'abbé  Duval  ne  fut  point  arrêté  par  ce 
contre-temps  imprévu  qui  ne  lui  permettait 
plus  de  déposer  lui-môme  son  vœu  et  sa 
réclamation  en  présence  de  cette  formidable 
assemblée. 

Il  apprend  que  la  commune  de  Paris  est 
réunie  et  qu'elle  est  occupée  à  délibérer  sur 
les  horribles  jiréparatifs  du  crime  qui  allait 
se  commettre.  11  y  court;  il  demande  à  en- 
trer; il  dit  qu'il  s'agit  dune  affaire  du  plus 
pressant  intérêt  et  qui  ne  comfiorte  aucun 
délai  :  il  est  introduit;  il  se  présente  avec 
un  calme,  avec  une  simplicité  à  laquelle  sa 
jeunesse  même  ajoutait  une  exjiression  plus 
touchante,  et  il  te  borne  à  prononcer  ces 
seuls  mots  :  Je  suis  prêtre.  J  ai  appris  que 
Louis  X  Vf  était  condamné  à  mort  :  je  viens 
lui  offrir  le  secours  de  mon  ministère;  je  de- 
mande que  mon  offre  lui  soit  transmise. 

Ces  temps  atlVeux  sont  encore  trop  pré- 
sents à  la  mémoire  pour  qu'on  ne  se  fasse 
pas  une  idée  de  l'étonnement  et  de  l'indi- 
gnation que  dut  éprouver  une  pareille  as- 
semblée en  entendant  ces  [jaroles  simples, 
nobles  et  si  courageuses.  On  a  même  peine 
h  concevoirqu'unariêtde  mort,  ou  du  moins 
l'un  de  ces  actes  d'accusation  si  communs  à 
cette  époque,  et  qui  étaient  autant  d'arrêts  de 
mort,  n'aient  pas  été  la  seule  réponse  à  une 
j/areille  déclaration.  On  lui  ordonna  de  se 
retirer,  en  lui  annonçant  froidement  qu'on 
en  délibérerait  lorsqu'on  aurait  prononcé 
sur  d'autres  objets  plus  pressants. 

Louis  XVI  allait  mourir,  et  ces  hommes 
qui  avaient  accepté  l'horrible  tâche  d'accé- 
lérer les  prépai)aratifs  de  sa  mort  parlaient 
d'objets  plus  pressants. 

Deux  heures  écoulées  sans  aucune  ré- 
ponse laissaient  l'abbé  Duval  dans  la  plus 
pénible  anxiété.  Sa  première  démarche  avait 
été  un  grand  acte  de  courage;  il  se  montra 
encore  plus  grand,  s'il  est  possible,  en  osant 
réclamer  de  nouveau  une  décision  qui  pou- 
vait lui  être  si  fatale  à  lui-même. 

Jamais  la  Providence  ne  veilla  d'une  ma- 
nière plus  sensible  sur  la  conservation  de 
cet  excellent  prêtre.  On  le  fit  rentrer.  La 
seule  crainte  qu'il  éprouva  fut  que  ses  ins- 
tances, qui  devaient  paraître  si  importunes 
à  de  tels  hommes,  ne  servissent  qu'à  offrir 
un  prétexte  pour  le  priver  de  sa  liberté,  et 
le  réduire  à  l'impossibilité  de  remplir  son 
ministère  et  de  consommer  son  .sacrifice; 
mais  on  se  borna  à  lui  apprendre  que 
Louis  XVI  avait  déjà  fait  choix  d'un  confes- 
seur. Cependant  quelques  voix  forcenées 
s'élevèrent  pour  proposer  contre  lui  \es  me- 
sures les  plus  violentes.  Ce  fut  en  cette  oc- 
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casion  si  critique  que  l'abbé  Duval  recueillit 
le  prix  le  plus  touchant  de  la  bienveillance 
et  de  l'estime  qu'il  avait  si  généreusement 
insfiirées  dès  sa  première  jeunesse. 

Dans  cette  commune  même  de  Paris,  res- 
tée célèbre  par  de  grands  attentats,  siégeaient 
deux  anciens  condisciples  de  l'abbé  Duval. 
Leur  présence  seule,  dans  une  telle  assem- 
blée, indique  assez  que  leurs  Ofiinions  et 
leurs  principes  étaient  bien  différents  des 
siens.  Ils  s'empressèrent  de  détourner  le 
coup  prêt  à  le  frapper,  rendirent  le  témoi- 
gnage le  plus  éclatant  à  son  caractère  et  è  ses 
vertus;  ils  s'offrirent  même  pour  garants  et 
cautions  de  la  loyauté  de  ses  intentions.  Ils 
obèrent  proclamer  qu'elles  devaient  lui  con- 
cilier l'estime  et  le  respect  de  ceux  mêmes 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui;  qu'un 
homme  qui,  dans  la  simulicité  de  la  bonne 
foi  et  dans  le  sentiment'd'un  grand  devoir 
religieux  à  remplir,  était  venu  réclamer- 
leur  propre  autorité  avait  au  moins  droit  à 
leurjustice. 

Après  avoir  ainsi  réussi  à  sauver  l'abbé 
Duval  de  la  rage  de  ces  furieux,  ils  le  con- 
jurèrent avec  les  plus  tendres  instances  de 
quitter  immédiatement  Paris  à  la  faveur  d'un 
passe-port  qu'ils  furent  eux-mêmes  solli- 
citer (10)  ;  tant  ils  craignaient  de  perdre  le 
pouvoir  de  protéger  plus  longtemps  les  jours 
d  un  homme  qui  leur  avait  laissé  une  im- 
pression si  profonde  d'estime  et  de  bien- 
veillance (11). 

Le  souvenir  d'une  bonne  action  ne  doit 
jamais  être  perdu;  elle  peut  quelquefois 
couvrir  bien  des  fautes  et  bien  des  erreurs. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  une  maxime 
que  l'abbé  Duval  laissait  quelquefois  échaii- 
per  dans  ses  entretiens. 

«  L'habitude  de  traiter  avec  les  hommes, 
disait-il,  m'a  profondément  convaincu  qu'il 
reste  encore  bien  du  bon  dans  les  âmes  dé- 
pravées, et  que  les  plus  coupables  seraient 
jugés  avec  moins  de  rigueur  si  l'on  évaluait 
Ja  force  des  passions,  celle  des  illusions,  et 
1  entraînement  des  circonstances.  » 

Quoique  l'abbé  Duval  se  fût  abstenu  de 
donner  de  l'éclat  à  la  noble  démarche  qu'il 
venait  de  faire,  elle  pouvait  offrir  aux  fu- 
rieux qui  avaient  usurpé  le  pouvoir  le  \n-é- 

(10)  Le  passe-porl  délivré,  par  la  commune  de 
Paris  à  l'altbé  Duval  sVsl  trouvé  après  sa  mort 
parmi  ses  papiers  ;  eu  voici  la  copie  exacte  : 

i  Coiunniuede  Paris,  21  janvier  I7!l3,  l'an  H  de 
la  république,  une  et  indivisible.  Par  procès-ver- 
bal dressé  en  la  maison  commune  de  celle  ville,  le 
20  janvier  1705,  onze  beuies  el  demie  du  soir  : 
appert,  le  citoyen  René  Legris  Duval,  prèlre  calbo- 
lique,  non  fonctionnaire  public,  âgé  de  27  ans,  na- 
titde  Landernau,  département  du  Finistère,  de 
ineuranl  ordinairement  à  Versailles,  s'élre  présenlé 
à  la  niaison  commune  à  l'enél  d'ollrir  d  assister 
Louis  Capct  à  ses  derniers  momcnis,  dans  le  cas 
seulement  où  personne  ne  se  présenterait  pour 
remplir  ce  minislère;  que  n'avaul  pu  représenter 
aucune  carte  de  citoyen,  il  y  a  été  relcnu,  et  enfin 
relaxé  sur  la  réclamalion  des  citoyens  Jean-IJaptlslc- 
Charles  Matlbieii,  dépuié  du  département  de  l'Oise 
i<  la  Convenlion  nationale,  demeurant  rue  de  la 
Jlarp-,  II"  101,  (t  Pierre  Migiian,    «liidiiinl  (  ii  me- 
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texte  ou  l'occasion  de  proscrire  le  prêtre 
vertueux  qui  avait  montré  tant  de  dévoue- 
ment à  sa  religion  et  à  son  roi.  Ses  amis,  et 
ceux  mêmes  qui  venaient  de  le  tirer  d'un  si 
grand  péril,  le  conjurèrent  avec  le  plus  tou- 
chant intérêt  de  vivre  dans  la  retraite  la  plus 
absolue  et  de  se  laisser  oublier.  11  crut  de- 
voir céder  à  des  instances  auxquelles  la  rai- 
son, la  reconnaissance  et  son  amour  même 
pour  la  religion  qu'il  voulait  servir,  ajou- 
taient un  grand  poids.  11  abandonna  momen- 
tanément le  séjour  de  Versailles,  et  se  retira 
dans  une  pension  (12)  située  à  Passy,  où  il 
donna  pendant  huit  mois  des  leçons  de  ma- 
thématiques. 

11  fixa  sa  résidence  à  Meudon,  à  l'époque 
de  cette  longue  et  sanglante  domination  con- 
nue sous  le  nom  de  règne  de  la  terreur; 
mais  il  ne  put  consentir  à  y  rester  entière- 
ment oisif.  Il  s'échappait  souvent  de  sa  re- 
traite pour  aller  porter  les  secours  de  la  re- 
ligion à  Versailles,  oà  il  ne  restait  plus  que 
deux  prêtres,  et  dans  quelques  villages  des 
environs,  oii  il  savait  que  son  ministère 
était  réclamé  par  des  âmes  pieuses.  Placées 
chaque  jour  entre  la  vie  et  la  mort  dans  ces 
temps  horribles,  elles  voulaient  au  moins 
avoir  le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras 
d'une  religion  devenue  leur  seule  consola- 
tion et  leur  seule  espérance. 

La  Providence  mit  enfin  un  terme  h  la 
sanglante  anarchie  qui  dévorait  la  France. 
Elle  accorda  en  1795  une  liberté  momenta- 
née à  l'exercice  du  culte  catholique.  L'abbé 
Duval  put  se  livrer  avec  plus  de  confiance 
aux  vœux  les  plus  chers  de  son  coeur.  Il  n'é- 
tait entré  avec  tant  d'ardeur  et  d'empresse- 
ment dans  l'état  ecclésiastique  que  parce 
qu'il  le  considérait  comme  la  profession  qui 
offrait  le  plus  de  moyens  do  servir  Dieu  et 
les  hommes.  11  accourut  à  Versailles,  et  im- 
Tima  une  grande  solennité  à  l'ouverture  de 
église  Notre-Dame  de  cette  ville,  par  un 
discours  convenable  aux  circonstances,  et 
qui  fit  d'autant  plus  d'impression  qu'il  pa- 
rut n'être  que  la  simple  inspiration  de  son 
âme. 

Ce  fut  alors  qu'il  reprit  toutes  ses  rela- 
tions de  religion  et  de  piété,  et  que  le  mi- 
nistère de  la  uarole  et  la  direction  des  coa- 


decine,  demeurant  même  niaison  ;  lesquels  ont  dé- 
claré le  connaitie  depuis  longtemps  pour  un  bon 
citoyen,  incapable  de  troubler  l'ordre  public.  Kn 
conséquence  du  procès-verbal  ci-dessus  extrait , 
nous,  administrateurs  du  déparlement  de  la  police, 
iiiviions  tous  nos  concitoyens  à  laisser  librement 
passer  le  citoyen  Duval  pour  retourner  dans  le  lieu 
de  sa  résidence  ordinaire.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  délivré  le  présent,  à  la  mairie,  les  jours  et  an 
susdits.  Signé,  Ardertier,  Druslé.  » 

(11)  Nous  avons  emprunté  ces  détails  du  récit 
qu'un  bonmie  rccommandable  (M.  le  comte  de 
Marcellus)  a  cru  devoir  consigner  dans  une  feuille 
publique  (La  Quotidienne  du  29  janvier  181'J).  Lu 
tel  témoignage,  appuyé  d'un  nom  si  généralement 
estimé,  doit  faire  autorité,  malgré  la  réserve  déli- 
cate que  l'abbé  Duval  s'était  imposée  sur  cctt« 
grande  «irconslance  de  sa  vie. 

(12)CclledeM.  Gandon. 
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sciences. devinrent  l'occupation  du  reste  de 
sa  vie. 

Si  l'on  veut  savoir  la  haute  \i\éo  que  l'ab- 
bé Duval  s'était  faite,  dus  son  enfan(  e,  des 
devoirs,  des  ))eines  et  des  consolations  atta- 
chés à  l'exercice  du  ministère  sacerdotal,  il 
faut  l'entendre  j)arler  lui-même  dans  les 
courts  moments  qu'il  accordait  au  plaisir  de 
s'entretenir  avec  ses  amis. 

«  Dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  envi- 
sagé un  état  qui,  en  le  dégageant  de  toutes 
les  convenances  et  de  tous  les  liens,  ])ût  le 
consacrer  exclusivement  au  service  do  Dieu 
et  à  l'avantage  de  ses  semblables.  Toutes 
ses  idées  se  portèrent  invariablement  vers 
ce  seul  but.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  avait 
dirigé  constamment  ses  études,  ses  senti- 
raents,  ses  pensées,  ses  h-ubitudes  vers  l'état 
ecclésiastique.  » 

Celte  intention  unique  n'avait  point  été 
en  lui  l'effet  d'une  dévotion  ]»uérile;  elle 
était  aussi  raisonnée  que  si  elle  etlt  été  le 
résultat  des  plus  profondes  méditations. 

«  Selon  l'abbé  Duval  «le  prêtie  est  l'hom- 
me de  Dieu;  et  comme  on  ne  peut  pas  plus 
séparer  de  Dieu  le  genre  humain  qu'on  ne 
sépare  les  enfants  de  la  jdus  excellente 
mère,  il  pensait  qu'après  la  première  de 
toutes  les  obligations  imposées  à  un  prêtre, 
celle  d'une  vie  pure  et  innocente,  la  plus 
importante  est  de  travailler  }iour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  père  du  genre  hu- 
main, en  s'occupant  du  bonheur  de  son  im- 
mense famille.  » 

Ainsi,  en  s'engageant  au  pied  des  autels 
au  service  de  Dieu,  il  s'engagea  en  même 
temps  par  une  promesse  formelle  à  se  dé- 
vouer tout  entier  au  bien  d^,  ses  semblables, 
à  s'oublier  lui-même  autant  qu'il  le  pourrait, 
à  ne  travailler,  à  n'exister  que  pour  lui  et 
pour  eux. 

«  Combien  une  pareille  destination,  disait- 
il,  doit  répandre  sur  la  vie  entière  de  char- 
me et  d'intérêt  !  Alors  tout  s'anime  dans  la 
société.  Partout  on  trouve  des  intérêts  qui 
nous  touchent,  des  affections  qui  nous  at- 
tachent; partout  ce  sont  des  malheureux  à 
consoler,  des  aveugles  à  éclairer,  des  faibles 
à  soutenir;  partout  des  amis  et  des  frères. 

«  Ah!  s'écriait-il,  qu'elle  est  pénétrante, 
qu'elle  est  heureuse  cette  pensée  :  que  nous 
sommes  utiles  aux  autres,  que  pour  les  uns 
nous  sommes  un  ap|)ui,  pour  d'autres  un 
asile;  que  le  malheureux  qui  nous  connaît 
ne  se  croira  pas  sans  ressource;  qu'il  aura 
le  bonheur  de  ne  pas  pleurer  seul;  qu'il  y 
a  des  âmes  qui  sont  heureuses  par  notre 
intérêt,  par  nos  soins,  et  surtout  qu'elles 
sont  meilleures.  Savez-vous  bien  ce  que 
<'.'est  que  d'être  le  confident  de  la  faiblesse, 
quand  elle  a  failli;  du  crime,  quand  il  se 
lepent  ;  d'être  le  témoin  et  le  consolateur  de 
toutes  les  misères  humaines  ;  d'être  l'ange 
des  allligés,  et  de  savoir  qu'on  est  nommé 
dans  toutes  les  prières  des  cœurs  qu'on  sou- 
lage. Comparez  le  pouvoir  des  rois  et  celui 
de  la  parole  (|ui  calme  les  douleurs  et  fait 
connaître  la  consolation  à  qui  avait  perdu 
l'espérance.   O  vous,   mes  amis,  avez-vous 


jamais  été  témoins  de  la  résurrection  d'une 
âme  à  la  vertu  et  au  bonheur?  l'infortuné 
vous  a-t-il  jamais  dit  :  Sans  vous,  je  péris- 
sais par  ma  douleur,  et  vous  m'avez  fait 
verser  encore  des  larmes  de  joie  ?  Quelqu'un 
sur  la  terre  vous  dit-il  jamais  :  Vous  m'avez 
ramené  à  la  f)aix  que  rien  ne  pouvait  me 
rendre;  par  vous  j'ai  connu  la  vertu,  et  je 
sens  que  je  suis  capable  d'être  vertueux, 
les  mères  vous  ont-elles  amené  leurs  en- 
fants, en  vous  conjurant  de  les  rendre  à  la 
religion  et  h  la  nature;  et  quand  vous  y  avez 
réussi,  avez-vous  vu  couler  les  pleurs  de  la 
reconnaissance?  On  parle  de  gloire,  de  plai- 
sirs, voilà  les  plus  purs,  ou  plutôt  les  seuls 
que  je  connaisse.  » 

Aussi  ce  noble  but  fut-il  celui  de  toutes 
les  études  et  de  toutes  les  occupations  de 
l'abbé  Duval.  Rxcepté  la  religion  et  la  mo- 
rale, il  n'étudia  aucune  science  pour  elle- 
même,  mais  uniquement  pour  les  avantages 
et  les  facilités  qu'il  pouiTait  en  recneillir 
en  faveur  des  hommes. 

Sans  doute  la  sensibilité  qu'éprouve  un 
ministre  de  la  religion  en  partageant  les  pei- 
nes et  les  malheurs  dont  son  ministère  le 
rend  le  témoin  ou  le  confident,  doit  souvent 
attrister  ses  pensées  et  affliger  son  cœur  : 
«Mais  l'égoïste  seul  calcule,  l'homme 
bienveillant  par  religion  ne  calcule  pas.  Les 
peines  portées  avec  des  amis  ont  aussi  leurs 
charmes.  Les  impressions  de  la  piété  sont 
aussi  douces  que  tendres;  et  si  elles  portent 
quelquefois  l'amertume  dans  l'âme,  souvent 
cette  amertume  même  y  porte  une  sorte  de 
bonheur.  C'est  l'esijoir  de  consoler  le  mal- 
lieur,  c'est  la  vue  du  soulagement  que  déjà 
on  lui  procure,  c'est  sa  confiance,  ce  sont  ses 
larmes  ;  que  dis-je  ?  c'est  le  bonheur  même 
de  pleurer  avec  lui.  » 

De  tristes  expériences  ne  laissent  que 
trop  souvent  apercevoir  que  le  dévouement, 
le  zèle  et  les  soins  du  ministre  de  la  reli- 
gion le  plus  éclairé  et  le  plus  vertueux  n'ob- 
tiennent pas  tous  les  succès  que  ses  vœux 
appellent,  et  qui  seraient  la  récompense  la 
plus  douce  de  ses  généreux  travaux  ;  mais 
une  pareille  considération  ne  peut  ni  no 
doit  le  décourager.  11  n'attend  sa  récom[)ense 
([ue  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre,  qui  lui 
tient  compte  de  ses  efforts,  et  qui  ne  s'est 
point  engagé  à  les  couronner  toujours  du 
succès. 

«  D'ailleurs,  si  l'on  ne  fait  pas  toujours 
d'un  homme  pervers  un  homme  vertueux, 
du  moins  on  le  corrige  de  quelques  défauts  j 
il  reste  moins  mauvais;  on  examine  moins 
le  bien  que  l'on  fait  que  le  mal  qui  se  serait 
fait;  et  n'eût-on  empêché  que  quelques  cri- 
mes, prévenu  quelques  malheurs,  n'est-ce 
pas  toujours  beaucoup?  Si  le  présent  n'offre 
aucun  bien,  on  ose  espérer  que  l'on  en  a 
préparé  pour  l'avenir.  On  a  rappelé  l'idée 
de  la  vertu,  on  a  fait  entendre  la  vérité,  on 
a  semé  des  remords.  Une  vie  aussi  occupée 
n'est -elle  pas  réellement  aussi  heureuse 
qu'elle  peut  l'être  ? 

C'est  à  ces  douces  et  vertueuses  occupa- 
tions que  l'ablié  Duval  se  livra  exclusive- 


533 


NOTICE. 


534 


menl  pendant  son  séjour  à  Versailles.  Placé 
})ar  la  modération  de  son  caractère  et  de  ses 
goûts  dans  la  position  la  plus  favorable  au 
bonheur  d'une  âniequi  n'aspire  qu'à  rendre 
les  hommes  vertueux,  il  ne  s'occupa  jamais 
d'un  changement  dans  sa  condition.  11 
avouait  in;j;énument  «  qu'il  n'avait  rien,  ou 
à  peu  près  rien,  sous  le  soleil.  » 

11  avait  perdu  bien  jeune  un  père  respec- 
table; et  celte  perte  lui  avait  coûté  bien 
des  iairmes,  que  la  religion  peut  adoucir, 
mais  qu'elle  est  loin  d'interdire  à  la  na- 
ture. Il  disait  que  c'était  le  seul  malheur 
réel  (pi'il  eût  éprouvé  ;  la  Providence  lui 
avait  épargné  les  autres.  Il  regrettait  aussi 
l'éloignement  d'une  excellente  mère  ;  mais 
conuiie  celte  séparation  avait  été  utile  et 
même  nécessaire,  il  s'y  était  résigné  avec 
moins  de  peine. 

Sans  fortune,  privé  même  d'une  honnête 
aisance,  «  les  trésors  de  la  Providence,  di- 
sait-il, furent  toujours  les  miens  ;  elle  ne 
m'a  jamais  manipié  ;  pourquoi  m'en  serai- 
je  ruéfié  ?  » 

Celte  époque  de  sa  vie  est  celle  oij  il  se 
montre  le  moins  mécontent  de  lui-môme, 
et  le  plus  satisfait  de  ses  progrès  dans  la 
piéié.  '<  11  s'était  entièrement  donné  à  Dieu; 
il  avait  |)ris  l'habitude  de  |)eu  parler  ;  il  évi- 
tait de  s'abandonner  à  une  gaieté  folâtre;  il 
avait  adopté  une  extrême  sobriété  dans 
son  régime  habituel,  et  s'était  fait  un  devoir 
de  dompter  ses  sens,  en  bravant  !a  rigueur 
des  saisons,  et  en  renonçant  aux  recherclu«s 
les  plus  innocentes  de  la  nature,  tkins  la 
manière  de.se  coucher  et  de  se  vêtir.  Il  se 
livr.'ùt  à  la  méditation.  Il  était  dans  un  dé- 
l'ûment  absolu:  il  n'avait  pour  ainsi  dire, 
ni  asile,  ni  moyens  de  .subsistance,  et  négli- 
geait tous  les  soins  ordiiiai.-es  pour  la  con 
servation  de  sa  santé.  11  n'était  occupé 
qu'à  vivre  dans  une  union  intime  avec 
Jsus-Christ  ,  en  s'elforçant  d'imiter  ses 
vertus,  autant  qu'il  est  donné  à  l'imperfec- 
tion humaine  de  s'apiirocher  de  ce  divin 
modèle.» 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  «  qu'il  dirigea 
toutes  ses  pen.sées,  toutes  ses  actions  vers 
l'exercice  du  saint  ministère;  qu'il  ap[)rit 
h  observer  et  à  connaître  les  hommes,  et 
qu'il  acquit  l'expérience  des  voies  intérieu- 
res de  la  perfection  chrétienne.  Ce  fut  éga- 
lement alors  que  l'on  commença  à  jiarlei- 
de  lui  dans  le  monde  avec  quehjue  estime, 
et  que,  peu  inliuudé  par  tous  les  genres 
de  terreur  qui  pesaient  sur  les  ministres 
de  l'ivglise,  il  bravait  avec  la  môme  indllfé- 
rencc  les  rigueurs  de  la  pauvreté  et  les  dan- 
gers de  lacaptivité.  Uniquement  occupé  du 
salut  des  autres,  il  se  trouvait  heureux  de 
tout  ce  ((ui  [louvait  paraître  l'excès  du 
malheur. 

Mais  cette  satisfaction  intérieure  ne  le 
|)Orlait  pas  à  s'aveugler  sur  des  défauts  qui 
ont  certainement  échappé  à  tous  ceux  qui 
ont  été  à  portée  de  le  voir  et  do  l'obser- 
ver. 

On  doit  bien  croire  que  dans   le   compte 


qu'il  se  rendait  de  lui-môme  5  lui-même 
une  pieuse  et  excessive  modestie  l'a  porté  à 
se  les  exagérer,  peut-être  même  a  se  les  at- 
tribuer,danslesentiment  de  l'humilitéchré- 
tienne. 

«  Il  se  reproche  donc  une  piété  gênée  et 
forcée;  le  tort  d'avoir  laissé  altérer  un  na- 
turel assez  heureux;  rien  de  doux  et  de 
consolant;  une  teinte  de  tristesse  et  d'austé- 
rité, une  sorte  de  rigueur  pour  lui-même 
et  quel(|uefois  pour  les  autres  ;  une  vanité 
ambitieuse  et  secrète  qui  n'était  point  assez 
surveillée;  une  extrême  ardeur  à  tout  en- 
treprendre, à  prodiguer  les  soins,  les  ser- 
mons, les  leçons,  en  un  mot  à  dépenser 
tous  ses  moyens  sans  réflexion  et  sans 
mesure.» 

On  n'a  pas  besoin  de  dire  que  personne 
n'a  jamais'reconnu  et  ne  reconnaîtra  jamais 
l'abbé  Duval  à  un  pareil  portrait.  Nous  ne 
l'avons  rapporté  que  comme  un  de  ces  traits 
que  l'on  rencontre  assez  souvent  dans  la  vie 
de  ces  ])arfaits  modèles  de  la  vie  chrétienne, 
toujours  aussi  sévères  ])0ur  eux-mêmes 
qu'indulgents  pour  les  autres. 

Les  occupations  religieuses  de  l'abbé 
Duval  et  les  succès  de  son  ministère  avaient 
porté  son  nom  à  Paris.  La  Providence  vint 
lui  offrir  l'asile  le  plus  favorable  à  l'exer- 
cice de  tous  les  devoirs  qu'il  s'était  imposés  , 
et  à  l'indépendance  du  genre  de  vie  qu'il 
s'était  prescrit. 

On  le  sollicita  en  1796  de  venir  se  fixer 

à  l'hôtel  de Ce  ne  lut  ni  l'éclat 

d'un  nom  aussi  illustre  dans  les  annales  de 
l'Eglise  de  France  que  dans  celles  de  la 
monarchie,  ni  la  considération  des  avanta- 
ges qu'il  pouvait  en  recueillir  pourle  repos 
et  la  douceur  du  reste  de  sa  vie,  qui  déter- 
minèrent son  consentement;  un  attrait  plus 
puissant  fixa  toutes  ses  incertitudes  et  la 
destinée  entière  de  sa  vie. 

Une  femme  vraiment  angélique,  objet 
constant  de  la  considération  générale,  était 
l'âme  et  le  modèle  de  cette  famille  ver- 
tueuse. Entrée  dans  le  monde  avec  tous 
les  dons  et  tous  les  agréments  que  la  natu- 
re, les  honneurs  et  les  richesses  peuvent 
réunir  sur  une  seule  tête,  elle  avait  com- 
mandé, dès  son  jeune  âge ,  le  respect  et 
l'estime,  par  la  dignité  ,  la  décence  et  la 
modestie  dont  elle  s'était  toujours  environ- 
née. Sa  vie  olfrait  l'exemple  de  toutes  les 
verlus,  et  n'élait  qu'une  longue  suite  de 
bienfaits.  C'est  elle  que  la  personne  la  plus 
auguste  a  appelée  au  nulieu  de  sa  cour,  la 
seconde  Providence  du  nutllieur.  Nous  crain- 
drions d'olfenser  sa  modestie,  en  soulevant 
le  voile  dont  elle  a  toujours  aimé  h  cou- 
vrir le  secret  <le  ses  vertus  ;  mais  a-t-cllo 
besoin  d'être  nommée? 

A  [leine  un  petit  nombre  d'anné(!s  s'étaient 
écoulées  depuis  que   l'abbé   Duval    habilait 

l'hôlel  de que  la  mort    vint   tout 

à  coup  y  porter  le  deuil  et  la  douleur.  Là 
perle  d'une  lille  adorée,  enlevée  au  prin- 
temps de  ses  jours,  à  cette  époijuo  île  la  vio 
où  la  jeunesse,  ses   charmes  et  ses  jjiûi  e.-> 
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ouvrent  l'imagination  aux  vaines  espérau- 
ce-,  aux  trompeuses  illusions,  frap|)a  du 
roupie  plus  cruel  le  cœur  maternel.  La  re- 
ligion seule  pouvait  donner  la  force  de  sou- 
tenir une  catastrophe  aussi  terrible.  Les 
larmes  de  l'abbé  Duval,  les  accents  tou- 
chants de  son  âme  religieuse  et  sensible, 
fureiit  sans  doute  le  plus  grand  bienfait 
qu'un  Dieu  consolateur  pût  accorder  à  un 
tel  malheur  et  à  une  telle  mère.  Mais  l'im- 
pression devait  en  rester  ineffaçable  et  ne  se 
laisser  que  trop  souvent  apercevoir  à  travers 
le  nuage  d'une  douleur  toujours  {)résente  à 
son  cœur. 

Le  principal  intérêt  qui  avait  fait  si  vive- 
ment désirer  d'attirer  l'abbé  Duval  à  l'hôtel 

de ,  avait    été    de   donner 

à  l'héritier  d'un  grand  nonl  l'instituteur 
Je  plus  propre  à  graver  dans  son  cœur  l'a- 
mour do  la  religion,  et  ces  principes  d'hon- 
ueur  et  de  morale  aussi  nécessaires  à  la 
conservation  et  à  la  prospérité  des  familles 
qu'à  celles  des  sociétés.  Les  devoirs  du 
ministère  auquel  l'abbé  Duval  s'était  spé- 
cialement consacré  ne  lui  permettaient  pas 
de  se  char^çer  de  tous  les  détails  de  l'ins- 
truction élémentaire  de  son  jeune  élève, 
lis  furent  confiés  à  un  autre  ecclésiastique; 
mais  il  s'en  était  réservé  la  plus  grande 
partie,  et  la  tâche  douce  et  facile  de  diriger 
les  penchants  d'une  âme  jeune,  pleine  de 
bons  sentiments,  passionnée  pour  l'honneur 
et  pour  le  sang  de  ses  rois.  L'âme  de  l'élève 
s'est  montréedigne  de  celle  de  l'instituteur, 
en  gravant  sur  son  tombeau  l'expression 
touchante  de  sa  douleur,  de  ses  regrets  et 
de  sa  reconnaissance. 

Vers  l'année  1800,  l'état  de  la  santé  de 
l'ahbé  Duval  devint  si  alarmant  qu'on  fut 
obligé  de  lui  interdire  presque  toutes  les 
leçons  qu'il  donnait  à  son  élève.  Un  ulcère 
à  la  gorge  lit  craindre  de  le  voir  renoncer  au 
juinistère  évangélique;  et  c'est  depuis  cette 
époque  qu'il  devint  si  faible  et  si  languis- 
sant. Sa  première  jeunesse  avait  annoncé 
une  (  onstitution  plus  saine  et  j)lus  forte. 

L'éducation  dont  l'abbéDuval  s'était  char- 
gé lui  inspira  une  idée  aussi  ingénieuse 
qu'utile.  11  ne  crut  pas  devoir  renfermer  sa 
pensée  dans  les  bornes  d'un  simple  ouvra- 
ge élémentaire  ;  ses  vues  s'étendaient  tou- 
jours sans  effort,  à  mesure  qu'il  apercevait 
un  espace  plus  vaste  ouvert  à  son  zèle  et  à 
sa  piété.  Il  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  sur 
la  religion,  approprié  en  quelque  sorte  à 
tous  les  âges,  à  tous  les  états  et  à  toutes  les 
conditions,  [lar  la  simplicité  de  l'exécution, 
et  le  charme  de  l'instruction  facile  et  agréa- 
ble qu'on  aimerait  à  y  chercher  et  à  y 
trouver. 

11  savait  mieux  que  personne  combien 
le  nom ,  le  caractère  et  les  maximes  de 
Fénelon  ont  conservé  de  puissance  sur  les 


amis  de  la  religion,  et  sur  ceux  mômes  qui 
sont  le  moins  dis[iosés  à  conformer  leurs 
règles  de  conduite  et  leurs  principes  de 
morale  sur  cet  admirable  modèle.  Il  donna 
à  cet  ouvrage  le  titre  (]q  Mentor  chrétien  , 
ou  le  Catéchisme  de  Fénelon  (13).  Cet  inno- 
cent artifice  lui  [)arut  le  plus  propre  è  sé- 
duire ceux  qu'un  titre  plus  austère  aurait 
peut-être  laissés  indifférents,  ou  peu  em- 
pressés ci  venir  y  chercher  des  instructions 
utiles.  D'ailleurs,  l'ouvrage  était  en  effet  un 
précis  de  la  doctrine  de  Fénelon  sur  les 
fondements  delà  religion.  L'auteur  supjjo- 
sail  Fénelon  s'entretenant  avec  un  enfant  de 
douze  ans,  et,  à  la  faveur  de  cette  fiction, 
il  ramenait  dans  ce  dialogue  toutes  les  maxi- 
mes que  le  célèbre  instituteur  du  duc  de 
Bourgogne  a  répandues  dans  ses  nombreux 
ouvrages  pour  faire  connaître  et  aimer  la 
religion  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Persoime 
n'était  plus  capable  que  l'abbé  Duval  do  faire 
le  choix  le  plus  judicieux  des  différentes 
méthodes  que  Fénelon  savait  si  bien  varier 
jiour  arriver  toujours  au  cœur  et  à  l'es- 
prit de  l'enfance.  Il  avait  son  âme,  sa  dou- 
ceur, son  indulgence,  el  ce  langage  naturel 
et  facile  qui  plaît  à  tous  les  âges.  Il  ne  s'était 
])as  môme  borné  à  faire  parler  Fénelon,  il 
avait  placé  son  élève  à  jiortée  de  le  voir 
agir.  11  savait  que  les  enfants  sont  beau- 
coup plus  observateurs  qu'on  ne  le  croit 
as>sez  communément,  et  que  le  jiremier  usa- 
ge qu'ils  font  de  leur  jugement  naissant  est 
de  comi)arer  les  leçons  qu'ils  reçoivent 
avec  leé  exem[)les  qu'on  leur  donne. 

Ce  premier  volume  se  borne  à  exposer  lè's 
princiftes  de  la  religion  naturelle,  et  c'est  le 
seul  que  l'auteur  ait  publié.  Le  second  de- 
vait offrir  les  preuves  de  la  religion  révélée, 
et  le  troisième  les  caractères  de  la  religion 
catholique. 

On  devine  aisément  que  l'auteur  s'était 
interdit  d'entrer  dans  aucun  système  de 
controverse  dans  un  ouvrage  destiné  à  la 
jeunesse  et  aux  gens  du  monde.  Il  ne  vou- 
lait [)arler  qu'au  bon  sens  et  à  la  bonne  foi, 
et  poser  des  principes  dont  l'évidence  ne  ptit 
être  contestée,  sans  abjurer  les  premières 
notions  de  la  simple  raison.  Son  but  n'était 
point  d'extirper  des  erreurs  déjà  enracinées  ; 
mais  d'empêcher  seulement  qu'elles  ne  pris- 
sent racine,  et  de  prémunir  la  faiblesse  de 
l'inexpérience  contre  l'artifice  et  les  séduc- 
tions dont  on  use  si  souvent  pour  corrompre 
l'esprit  et  dépraver  le  cœur  des  générations 
naissantes. 

L'abbé  Duval  se  vit  obligé  de  laisser  son 
ouvrage  imparfait  ;  il  avait  plus  la  passion  de 
faire  du  bien  que  celle  de  faire  des  livres, 
et  les  soins  du  ministère  auquel  il  s'était 
dévoué  ne  lui  laissèrent  ni  le  temps  ni  la 
liberté  d'y  mettre  la  dernière  main  (14). 


(13)  Il  fut  imprimé  en  1797,  en  nn  volume  in-18. 

(14)  L';\bl)é  Duval  avait  préparé  des  matériaux 
pour  continuer  le  Mentor  chrétien  ;  il  n'y  a  pas  mis 
la  d.Tiiièrc  main. 


Au  reste,  ce  petit  ouvrage  ne  fut  pas  son  début: 
il  avait  fait  imprimer  plusieurs  brociiures  contre  la 
Constitution  civile  du  clergé.  Il  aimait  à  composer 
des  dissertations  sur  les  objets  de  ses  études,  et  il 
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Quoique  Tabbé  Duval  fût  déjà  connu  par 
son  talent  pour  la  chaire  et  pour  la  direction 
des  consciences,  avant  d'entrer  à  l'hôtel 
de....,  on  peut  dire  que  ce  fut  à  cette  époque 
Qu'on  commença  à  le  considérer  comme  l'un 
de  ces  nommes  rares  et  j  récieux  que  la 
Providence  se  plait  à  susciter  dans  les  temps 
difficiles  pour  être  les  ministres  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  bienfaisance.  Son  âme  douce 
et  compatissante  était  toujours  ouverte  aux 
communications  du  malheur  ou  du  repentir. 
Le  seul  accent  de  sa  voix  et  la  douceur  ré- 
pandue sur  tous  ses  traits  attiraient  la  con- 
fiance, et  disposaient  le  cœur  à  recevoir  les 
iiis[)irations  de  sa  sollicitude  paternelle.  11 
devenait,  en  effet ,  par  un  penchant  naturel, 
non-seulement  le  père,  mais  le  frère  et  l'a- 
mi de  ceux  qui  n'étaient  d'abord  venus  que 
lui  demanier  des  conseils,  et  déposer  dans 
son  sein  les  secrets  de  leurs  infortunes,  de 
leurs  faiblesses  ou  de  leurs  remords. 

La  piété  et  la  reconnaissance  imblièrent 
bientôt  les  consolations  qu'on  avait  éprou- 
vées sous  la  direction  de  ce  sage  et  ver- 
tueux ecclésiastique.  On  sollicita  le  bienfait 
d'être  admis  à  son  entretien ,  et  d'être 
comf)té  au  nombre  de  ses  disciples.  Il  s'éta- 
blit rapidement  une  sorte  d'émulation  dans 
tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions, 
pour  se  dis|)uter  les  moments  qu'il  pouvait 
accorder  à  cette  partie  de  son  ministère.  Ce 
fut  alors  qu'il  prit  le  i)arti  de  ne  plus  ad- 
mettre chez  lui  cette  espèce  de  clientèle 
religieuse,  qui  grossissait  chaque  jour,  et 
qui  s'empressait  de  se  former  à  celte  école 
ue  piété.  II  choisit  la  chapelle  des  dames  re- 
ligieuses de  Saint-Thomas  de  Villeneuve 
|)Our  y  placer  ce  tribunal  de  justice  et  de 
miséricorde,  qu'on  aurait  pu  appeler  avec 
vérité  un  tribunal  de  paix,  puisqu'on  n'en 
sortait  jamais  sans  y  avoir  recouvré  la  véri- 
table paix,  celle  du  calme  de  la  conscience, 
ou  du  moins  l'espérance  de  l'obtenir. 

Que  d'exemples  on  pourrait  citer  des  heu- 
reux succès,  ou  plutôt  des  miracles  que  l'ab- 
bé Duval  a  opérés  dans  l'art  de  guérir  les 
maladies  de  l'âme  I 

Indépendamment  de  ce  que  les  conve- 
nances religieuses  avaient  pu  lui  prescrire 
(  ette  disposition,  il  y  trouvait  aussi  l'avan- 
tage d'ordonner  plus  facilement  le  temps 
(ju  il  s'était  réservé  iiour  l'élutle  ,  le  travail 
'A  les  occuj  allons  d  un  genre  dilférenl  (jui 
formaient  une  partie  non  moins  iinpor- 
laiite  de  son  ministère.  Celait  dans  ces 
jours  de  retraite,  et  dans  cette  séparation 
entière  du  monde,  qu'il  composait  ses  ser- 
mons (15). 

Les  discours  qu'il  commença  h  prononcer 
dans  des  réunions  pieuses  firent  connaître 

existe  benuconp  de  fragments,  écrits  de  sa  main, 
sur  la  philosopfiie,  sur  la  Ihéologie,  .sur  l'hioloire, 
et  m^nie  sur  l(!s  nt.Uhcnialif|ues  ;  ni.Tis  on  n'a  re- 
liouvc,  après  sa  mort,  qu'une  bien  faible  partie  de 
loul  ce  qu'il  avait  écrit. 
(ICj  On  voit  dans  l'une  des  notes  manuscrites  de 


un  genre  d'éloquence  qui  paraissait  lui 
appartenir  d'une  manière  particulière.  Ce 
genre  était  peut-être  le  plus  approprié  à  un 
temps  où  le  malheur  disposait  l'âme  à  cher- 
cher dans  la  religion  les  consolations  que 
l'on  ne  pouvait  }ilus  espérer  d'un  monde  qui 
n'offrait  que  des  ruines,  des  calamités  et  des 
souvenirs  déchirants. 

L'abbé  Duval  porta  ensuite  dans  les  chaires 
de  Paris  le  même  genre  d'éloquence,  et  y 
obtint  les  mêmes  succès. 

On  se  tromperait  bien  si  l'on  voulait  en- 
tendre par  ce  dernier  mot  les  succès  de  l'art 
et  de  l'éloquence  ,  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  le  luxe  et  la  magnificence  des 
siècles  brillants  de  grandeur,  de  gloire  et  de 
prospérité:  mais  qui  ne  sont  pas  le  premier 
besoin  d'une  génération  brisée  par  le  mal- 
heur, et  ramenée  à  la  religion  par  les  sé- 
vères leçons  de  l'adversité 

Les  assemblées  de  charité  offraient  sur- 
tout à  la  sensibilité  de  l'abbé  Duval,  et  au 
genre  de  son  éloquence,  les  motifs  ei  les 
ressources  les  plus  capables  de  toucher  et  de 
flatter  son  cœur.  La  religion  était  toujours 
en  lui  une  religion  de  bienfaisance;  mais 
cette  bienfaisance  était  celle  de  la  philoso- 
phie de  Jésus-Christ.  11  voyait  toujours  dans 
les  malheureux  des  chcétiens;  et  des  chré- 
tiens malheureux  lui  paraissaient  un  grand 
scandale  dans  la  société  chrétienne,  une 
violation  des  premiers  préceptes  de  l'Evan- 
gile. 

C'était  à  cette  doctrine  si  conforme  à  l'es- 
prit et  h  la  lettre  de  l'Evangile,  si  favorable 
à  la  société  et  à  l'humanité,  et  qui  imprime 
au  christianisme  ce  caractère  divin  qui  n'a 
pu  venir  que  du  ciel,  que  l'abbé  Duval  rat- 
tachait toujours  ses  instructions  et  ses  tou- 
chantes exhortations.  Il  était  là  dans  son 
véritable  élément;  c'était  son  âme  qui  par- 
lait toujours  à  l'âme  de  ses  auditeurs,  et  son 
âme  ne  respirait  que  pour  le  soulagement 
du  malheur  et  de  l'indigence. 

C'était  ce  don  précieux,  qu'il  avait  reçu  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  celte  facilité  [)rodi- 
gieuse  à  parler  sur  des  sujets  religieux  sans 
préparation  et  sous  la  simple  inspiration 
d'une  âme  attendrie  parle  spectacle  du  mal- 
heur, qui  forme  le  véritable  genre  dii  talent 
(]iie  l'abbé  Duval  portait  dans  la  chaire.  C'est 
ce  qui  explique  le  vif  empressement  qu'on 
montrait  à  l'entendre.  Presque  tous  ses  dis- 
cours étaient  des  discours  de  circonstance, 
et  lui  étaient,  fiour  ainsi  dire,  commandés 
par  le  besoin  pressant  d'un  grand  malheur 
à  réjiarerou  d  un  grand  bienfait  à  accomplir. 
On  doit  sentir  combien  cet  intérêt  du  mo- 
ment doit  nécessairement  s'affaiblir  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  des  temps  et  des  cir- 

l'abbé  Duval,  qu'il  s'était  prescrit  un  certain  nombre 
d'Iicurcs  dctude  par  jour.  Il  dail  fort  exact  à  se  ren- 
dre compte,  i  la  lin  de  chaque  mois,  de  sa  fidélité  .'i 
remplir  rengagement  qu'il  avait  pris  avec  lui- 
même. 
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conslancesqui  l'avaient  fait  naître.  Porsonne 
n'a  jamais  moins  ambitionné  que  l'al)l)6  Du- 
vaî  le  titre  et  la  gloire  d'orateur;  et  celui 
qui  voudrait  chercher  dans  ses  sermons 
im|)rimés  les  règles  et  les  modèles  de  l'élo- 
quence oratoire  ne  comi)rendrait  ni  son 
âme  ni  son  talent. 

Mais  ses  sermons  et  ses  discours  obte- 
naient toujours  le  seul  succès  qu'il  ambi- 
tionnait, celui  d'assurer  des  secours  aux 
malheureux,  et  de  prévenir  quelquefois  les 
crimes  que  peut  enfanter  l'excès  du  déses- 
j)oir.  Dieu  seul  peut  savoir  combien  d'atten- 
tats d'un  genre  aussi  déplorable  l'abbé  Du- 
val  a  eu  le  bonheur  de  prévenir  i)ar  son 
éloquence  douce  et  persuasive,  et  par  l'as- 
cendant honorable  que  son  caractère  per- 
sonnel avait  attaché  à  la  puissance  de  ses 
paroles. 

Notre  siècle  a  sans  doute  offert  et  offrira 
longtemps  à  la  postérité  le  tableau  funèbre 
des  coupables  triomphes  du  crime  et  de  l'in- 
justice :  mais  ce  triste  aveu  ne  doit  pas  nous 
empêcher,  i!  nous  impose  môme  le  devoir 
consolant  de  rappeler  à  nos  contemporains 
et  à  nos  neveux,  que  tous  les  sentiments  de 
religion,  de  charité  et  de  bonté,  n'étaient 
pas  entièrement  éteints  en  France;  et  que, 
si  notre  siècle  a  vu  des  prodiges  de  la  per- 
versité humaine,  il  a. vu  aussi  des  miracles 
de  vertu  et  de  bonté. 

Il  est  peut  d'époques  où  la  charité  publique 
ou  particulière  se  soit  manifestée  d'une  ma- 
nière plus  éclatante  qu'à  l'époque  même  où 
la  classe  de  la  société  la  plus  accoutumée  et  la 
plus  naturellement  portée  à  la  bienfaisance, 
avait  perdu  presque  tous  les  moyens  de 
l'exercer  ;  mais  par  une  heureuse  disposi- 
tion de  la  Providence,  et  par  un  sentiment 
qui  honore  les  mœurs  et  le  caractère  fran- 
•jais,  plus  on  a  vu  de  malheureux,  plus  on  a 
vu  de  chaiité.  On  peut  dire  que  l'abbé  Du- 
val  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  cette 
utile  direction  aux  mœurs  publiques,  et 
môme  au  mouvement  de  l'opinion.  C'est 
dans  l'exercice  de  ce  beau  ministère  qu'il  se 
montra  véritablement  l'homme  de  la  Provi- 
dence. 

Ce  fut  ce  besoin  insatiable  de  faire  le  bien, 
et  de  le  faire  utilement,  qui  lui  inspira  la 
pensée  de  former  une  association  en  faveur 
d'un  grand  nombre  de  familles  qu'un  noble 
dévouement  avait  entraînées  loin  de  leur 
patrie,  et  qui  n'y  avaient  trouvé,  à  leur  re- 
tour, que  des  souvenirs  et  des  ruines.  Aussi- 
tôt qu'il  eut  exprimé  son  vœu,  on  mit  à  sa 
dis|)osition  les  moyens  de  le  réaliser;  on 
voulut  même  lui  abandonner  le  soin  d'en 
faire  l'usage  qu'il  croirait  le  plus  conve- 
nable :  mais  il  était  dans  ses  princiiies  et 
'.ians  ses  convenances  de  ne  jamais  recevoir 
lui-même  les  dons  de  la  charité,  ni  même 
d'en  dis[)oser.  11  s'adjoignit  un  comité  dont 
les  membres  étaient  plus  à  portée  de  con- 
naître les  familles  qui  avaient  le  plus  souf- 
fert, et  qui  avaient  cor)servé  le  moins  de 
ressources.  Telle  fut  la  discrétion  que  cette 


noble  association  s'imposa,  qu'elle  traversa 
[jresque  toute  la  durée  d'une  domination 
ombrageuse,  sans  attirer  sur  elle  son  in- 
quiète surveillance.  Cette  institution  secou- 
rable  parvint  ainsi  à  rem[)lir  son  utile 
destination,  jusqu'à  l'époque  où  le  retour 
du  roi  et  de  son  auguste  famille  rendit  à 
tous  les  malheureux  un  père  et  des  bienfai- 
teurs. 

'Jandis  que  l'abbé  Duval  s'était  ainsi  em- 
paré du  domaine  de  la  charité  publique  par 
la  seule  onction  de  ses  i)aroles,  un  autre  ec- 
clésiastique, dont  le  nom  vient  toujours  s'as- 
socier 5  son  nom,  exerçait  un  autre  genre 
d'apostolat.  Il  parcourait  avec  gloire  une 
carrière  où  les  succès  ont  toujours  plus  d'é- 
clat, parcequ'il  est  plus  difficile  de  subjuguer 
des  esprits  rebelles  que  de  s'insinuer  avec 
douceur  dans  des  cœurs  favorablement  dis- 
posés. Tous  les  deux  offraient,  dans  le  genre 
de  leur  éloquence,  le  même  contraste  que 
dans  l'expression  extérieure  de  leur  carac- 
tère et  de  leurs  manières.  L'un  parlait  tou- 
jours à  Ja  raison,  et  ne  lui  demandait  que  de 
)a  bonne  foi  ;  l'autre  s'adressait  toujours  à 
l'âme,  et  ne  lui  demandait  que  des  senti- 
ments. L'un  posait  les  fondements  de  la  re- 
ligion sur  la  conviction  de  l'esinit;  l'autre 
se  plaisait  à  la  faire  aimer  comme  favorable 
au  bonheur  des  hommes.  L'apologiste  de  la 
religion  montant  dans  la  chaire  sacrée  à  une 
éj)0que  où  toute  les  traces  de  la  religion 
étaient  elfacées,  et  où  une  génération  cor- 
rompue menaçait  de  corrompre  une  généra- 
tion naissante,  osa  entreprendre  de  recom- 
mencer l'enseignement  du  christianisme  à 
un  peuple  qui  s'enorgueillissait  de  n'êtie 
l)lus  chrétien,  ni  dans  les  actes  publics  de  sa 
législation,  ni  dans  les  habitudes  de  ses 
mœurs  domestiques.  Obéissant  à  cette  sainte 
inspiration,  il  vient  s'asseoir  modestement 
au  milieu  d'un  cercle  peu  nombreux  d'audi- 
teurs, non  comme  un  maître  qui  dicte  des 
préceptes  et  commande  l'obéissance,  mais 
comme  un  simple  ami  de  la  religion  qui 
vient  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  plus 
chers  intérêts.  Il  ne  leur  demande  ])oint  de 
l'en  croire  sur  la  seule  autorité  de  son  té- 
moignage; il  leur  annonce  même  qu'il  a  de 
grandes  difllculiés  à  résoudre;  il  ne  leur 
promet  point  l'évidence;  il  ne  dissimule 
point  que  des  hommes  célèbres  par  leurs 
écrits  et  leur  réputation  ont  professé  des 
doctrines  opposées;  il  produit  le  texte  même 
de  leurs  opinions  et  des  raisonnements  dont 
ils  ont  prétendu  les  appuyer.  Il  se  borne  à 
demander  à  ses  auditeurs  de  l'écouter,  ainsi 
que  ses  adversaires,  avec  une  égale  impar- 
tialité, et  il  consent  à  les  prendre  eux- 
mêmes  pour  ses  juges. 

Cette  forme  si  modeste  excite  d'abord 
l'intérêt,  attire  la  confiance,  et  donne  une 
sorte  de  forme  dramatique  à  un  genre  d'élo- 
quence qui  n'otfre  ordinairement  qu'un 
seul  interlocuteur.  Bientôt  le  cercle  des  au- 
diteurs s'étend  avec  la  réputation  de  l'ora- 
teur. La  première  enceinte  de  leur  réunion 
ne  peut  plus  les  contenir;  un  vaste  temple 
leur  est  ouvert,  et  ce  temple  même  sufRt  à 
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peine  h  la  foule  empressée  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions,  jalouses  d'assis- 
ter à  des  débats  qui  reposent  sur  de  si  grands 
intérêts.  La  jeunesse  de  toutes  les  écoles 
les  plus  opposées  entre  elles  accourt  avec 
ses  préventions,  ses  préjugés,  peut-être 
même  avec  des  intentions  hostiles.  On  ne 
veut  point  se  laisser  surprendre  par  des  pa- 
roles fugitives,  par  une  éloquence  d'un  mo- 
ment ;  on  recueille  des  notes,  on  veut  dis- 
cuter, examiner;  et  on  se  réserve  de  porter 
un  jugement  réfléchi  dons  cet'e  grande 
cause,  où  il  s'agit,  pour  tons  et  pour  cha- 
cun, de  la  vie  et  de  la  mort  du  temps  et  de 
l'éternité. 

Telle  est  la  révolution  qu'un  seul  homme 
a  opérée,  dans  un  temps  oii  il  avait  tout 
contre  lui,  la  puissance,  la  haine,  et  l'inso- 
lence de  la  présomption  et  de  l'ignorance. 
Telle  est  le  spectacle  extraordinaire  qui 
s'offrit  chaque  année  sous  nos  yeux  à  la  voix 
du  digne  et  respectable  collègue  de  l'abbé 
Duval. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  hommes,  si 
différents  dans  leur  genre  et  dans  leurs  ma- 
nières, offre  un  sujet  d'estime  et  de  respect 
plus  admirable  encore.  C'est  l'amitié  et  la 
confiance  qui  les  ont  si  constamment  unis  ; 
c'est  l'entière  conformité  de  leurs  principes, 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  vues  dans 
les  circonstances  difficiles  où  l'un  et  l'autre 
se  trouvèrent  placés.  C'est  la  même  inflexi- 
bilité de  principes,  la  même  sagesse  de  ca- 
ractère, la  même  fermeté  à  ne  jamais  s'écar- 
ter des  conseils  de  la  modération. 

Cette  sagesse  de  principe  et  de  caractère, 
réunie  à  de  grandes  vertus  et  à  de  vrais 
talents,  a  peut-être  contribué  plus  qu'on 
ne  pense  à  préserver  l'Eglise  de  France  de 
beaucoup  de  malheurs.  L'exem|)le  et  la 
considération  personnelle  de  tels  hommes 
obtenaient  une  juste  influence  sur  une  très- 
grande  [)artie  du  clergé  ,  et  montraient  que 
la  véritable  manière  de  servir  la  religion  et 
l'Eglise  était  d'éviter  tous  les  excès  et  tou- 
tes les  exagérations  qui  auraient  pu  en  com- 
])romeltre  les  intérêts  lesplus  essentiels.  Ils 
exerçaient  leur  ministère  à  l'époque  la  plus 
difficile,  celle  où  I  homme  qui  a  jamais  ob- 
tenu le  plus  de  puissance  et  (pii  en  a  le  plus 
abusé  voulait  tout  oser  et  pouvait  tout  oser. 
Ils  étaient  surveilles  [lar  des  autorités  in- 
quiètes et  jalouseji.  Les  accusateurs  éiaicnt 
tout  prêts  et  ne  demandaient  que  des  jirétex- 
tes  d'accusations.  Cependant  tel  fut  l'ascen- 
dant d'un  caractère  honorable  et  d'une  con- 
duite framlie  et  loyale  qu'ils  ne  furent  pas 
même  accusés.  On  savait  que  la  religion  était 
tout  pour  eux  ;  mais  on  savait  en  même  temps 
que  dans  leurs  principes  la  religion  ne  de- 
vait jamais  servir  d'inslrninenlàdes  passions 
ou  a  des  intérêts  politiques.  L'homme  qui 
déiJaigna  le  ()lus  l'opinion  |)ublique  respecta 
l'opinion  jjublicjue  ([ui  les  recommandait  à 


l'estime  générale;  et  Napoléon  I",  toujours 
habile  à  tourner  au  profit  de  sa  puissance  le 
mal  même  qu'il  ne  faisait  pas,  produisait, 
comme  un  témoignage  de  sa  douceur  et  de 
sa  modération,  la  tranquille  liberté  qu'il 
leur  accordait  de  faire  le  liien  (10). 

'^  Pourquoi  faut-il  qu'au  moment  où  nous 
aimons  à  retracer  le  tableau  touchant  du 
religieux  concert  des  deux  ecclésiastiques 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  le  plus 
honoré  l'Eglise  de  France,  nous  ayons 
à  gémir  du  déplorable  arrêt  de  la  Provi- 
dence qui  les  a  condamnés  h  ne  plus  se 
revoir  sur  la  terre  ? 

Il  n'était  aucune  circonstance  qui  offrît 
des  malheureux  ci  soulager  ou  de  grandes 
infortunes  à  consoler,  qui  ne  parût  à  l'abbé 
Duval  un  devoir  à  remplir.  Quelque  temps 
auparavant,  la  Providence  lui  avait  accordé 
l'appui  le  plus  favorable  qu'il  pouvait  dé- 
sirer pour  le  succès  de  ses  vues  de  bienfai- 
sance. Elle  avait  raïuené  en  France  le  chef 
de  la  famille  à  laquelle  il  s'était  dévoué. 

M.  le  duc  de...,  après  avoir  fait  de  grands 
sacrifices  à  la  causje  la  plus  honorable  et  la 
plus  malheureuse,  était  venu  se  réunir  à 
tout  ce  qui  lui  restait  de  plus  cher  sur  la 
terre.  11  avait  cherché  dans  res|)éraiice  et 
le  besoin  d'adoucir  les  malheurs  des  au- 
tres la  seule  consolation  qui  pût  adoucir  le 
sentiment  de  ses  malheurs  jtersonnels.  L'a- 
mour du  bien  public  était  en  lui  une  véri- 
table passion.  N'ayant  rien  à  demander  ?»  la 
puissance  ou  à  la  faveur,  sa  seule  ambition 
était  d'attacher  son  nom  à  tous  les  établis- 
sements utiles  à  la  religion  ou  à  la  société. 
Il  était  doué,  au  degré  le  filus  éminont,  de 
cette  rectitude  d'esprit  et  de  cette  sagesse  de 
caractère  qui  peuvent  seules  créer  et  former 
les  bonnes  institutions,  fonder  et  conserver 
les  monuments  durables.  Ces  qualités  élaient 
celles  auxquelles  l'abbé  Duval  avait  loujouis 
attaché  le  plus  de  prix.  Son  excellent  ju- 
gement l'avait  préservé  de  toute  esjièce 
d'exaltation  en  (quelque  genre  (pie  ce  pût 
être,  et  cette  vertueuse  conformité  établit 
entre  eux  une  correspondance  habituelle  et 
journalière  dont  la  cliarité  chrétienne  était 
toujours  le  principe  et  le  but. 

Au  milieu  de  ces  vertueuses  occupations 
fpii  remplissaient  si  hoiiorabiement  et  si 
utilement  tous  les  jours  et  tous  les  moments 
de  leur  vie,  un  événement  extraordinaire 
vint  donner  une  nouvelle  activité  à  leur 
noble  el  compatissante  générosité. 

On  se  rappelle  la  violence  que  Bonaparte 
exerça  contre  le  vénérable  jiontife  qui  oc- 
cupait alors  la  chaire  de  saint  Pierre  et  contre 
le  Siicré  collège. 

Cette  circonstance  de  sa  vie  paraîtra  cer- 
tainement h  la  postérité  une  des  plus  grandes 
taches  à  consigner  dans  son  histoire.  Jamais 
aucun  potentat  n'avait  fait  une  plus  heureuse 


(16)  Napoléon  I"  s'clail   borné  à  suspendre    les      cussion.s  avec  le  Pape  claicnl  devenues  plus  animées 
conlércntcs  de  l'abbé  F ,  à  l'époque  où  ses  dis-      el  plus  violcnles. 
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expérience  de  tous  les  avantages  que  le  con- 
cours de  l'autorilé  ponlificale  offre  à  tous 
les  gouvernements  pour  assoupir  les  dis- 
sensions religieuses.  11  était  bien  démontré 
(jue,  dansle  système  politique  qui  gouverne 
l'Europe  moderne,  les, décrets  de  la  cour  de 
Rome  ne  peuvent  plus  être,  pour  les  sou- 
verains, que  des  bienfaits,  et  jamais  des  at- 
taques contre  leur  indépendance.  Au  milieu 
même  des  discussions  qu'on  avait  vues  quel- 
quefois s'élever  entre  des  papes  et  des  princes 
très-religieux,  on  avait  pu  observer  com- 
ment de  simples  formalités,  aussi  efficaces 
que  peu  embarrassantes,  suffisaient  pour 
mettre  à  couvert,  sans  danger  et  sans  vio- 
lence, tous  les  droits  et  toutes  les  préten- 
tions. Le  Saint-Siège  et  le  sacré  collège  n'é- 
taient plus,  pour  les  puissances  catholiques, 
que  des  ministres  de  paix  et  de  conciliation, 
qui  unissaient  tous  les  peuples  sous  le  sym- 
bole d'une  doctrine  commune.  Souvent 
môme  les  princes  les  invoquaient  comme  des 
pacificateurs  sages  et  éclairés,  dont  l'inter- 
vention sainte  et  vénérée  suffisait  pour  ré- 
primer les  écarts  d'un  zèle  inquiet  et  irré- 
lléchi.  En  un  mot,  depuis  deux  siècles,  les 
sages  pontifes  qui  s'étaient  succédé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  n'offraient  que  des 
exemples  de  vertu,  de  piété  et  de  simplicité  ; 
et  le  gouvernement  de  la  cour  de  Rome  se 
faisait  toujours  remarquer  par  sa  modéra- 
lion  et  son  empressement  à  concourir  à 
toutes  les  vues  des  princes  catholiques, 
lorsqu'elles  ne  portaient  point  atteinte  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  et  aux  règles  générales 
de  sa  discipline. 

Parmi  les  papes  qui  ont  le  plus  honoré  le 
Saint-Siège,  il  était  difficile  de  pouvoir  en 
citer  de  plus  recommandables  par  leurs 
vertus  apostoliques  que  le  vénérable  pon- 
tife que  l'Eglise  avaitalors  le  bonheur  de  re- 
connaître pour  son  chef.  Jamais  aucun  pape 
n'a  porté  plus  loin  la  douceur,  la  patience, 
la  longanimité.  Le  mot  de  mansuétude  sem- 
ble être  approprié,  d'une  manière  particu- 
lière, au  caractère  do  sa  figure  comme  à 
ses  qualités  personnelles,  Bonaparte  avait 
éprouvé  lui-même,  et  l'Europe  avait  vu, 
avec  une  sorte  d'étonnement,  jusqu'où  le 
pieux  pontife  avait  cru  devoir  porter  la  con- 
descendance, pour  ne  pas  irriter  un  esprit 
fier  et  indompté,  dont  les  moindres  dé- 
sirs se  traduisaient  en  ordres  impérieux,  et 
dont  les  demandes  étaient  des  résolutions 
fixes  contre  lesquelles  il  n'y  avait  pas  à  lut- 
ter. Le  monde  entier,  et  la  France  en  particu- 
lier, eurent  à  déplorer  alors  des  actes  sur 
lesquels  l'histoire  voudrait  pouvoir  jeter  un 
voile,  et  qui  précipitèrent  dans  la  dernière 
infortune  un  vénérable  vieillard  chargé  d'an- 
nées, de  vertus  et  d'infirmités.  Lorsqu'on  lit 
la  correspondance  qui  s'était  établie  (17) 
entre  le  cabinet  de  Bonaparte  et  celui  de 
Pie  VIL  ce  qu'on  admire  le  plus  est  moins 
encore  le  courage,  la  simplicité  et  la  fer- 
meté du  pontife,  que  la  conduite  équivoque 
ei  le  mauvais  vouloir  de  celui  qui  le  traitait  en 


ennemi. On  serait  tcntédecroirequ'iln'avait 
eu  d'autre  objet  que  de  rechercher,  par  une 
sorte  de  raflinement  étudié,  jusqu'oii  l'exer- 
cice de  la  vertu  peut  lutter  contre  l'excès 
d'une  volonté  toute  puissante,  en  mettant  d'un 
côté  tous  les  moyens  de  force  et  d'opnression, 
et  de  l'autre  le  simple  langage  de  la  justice 
et  de  la  raison  :  mais  la  religion  et  la  vertu 
ont  des  secrets  de  force  que  les  hommes 
oublient  presque  toujours  de  calculer;  et  si 
Bonaparte  a  voulu  faire  \ine  grande  expé- 
rience sur  la  vertu,  il  aura  été  forcé  de  con- 
venir qu'il  n'avait  su  ni  la  connaître  ni  la 
deviner. 

Quoique  les  mystères  de  cette  singulière 
correspondance  ne  fussent  pas  encore  connus 
du  public,  on  observait  assez  d'agitation  et 
d'irrégularité  dans  les  actes  et  dans  les  dis- 
cours de  Bonaparte,  pour  entrevoir  qu'il 
méditait  quelque  chose  de  peu  favorable 
aux  intérêts  de  l'Eglise  et  du  Saint- 
Siège.  On  savait  assez  que  si  son  génie 
inquiet  ne  lui  inspirait  d'abord  que  des 
mesures  équivoques,  plus  propres  à  appeler 
la  méfiance  qu'à  commander  le  devoir  de  la 
résistance,  ce  n'était  jamais  que  pour  porter 
des  coups  plus  imprévus  sans  laisser  le 
temps  de  les  démêler  et  de  s'en  garantir. 

Dans  des  circonstances  aussi  critiques, 
on  pouvait  et  l'on  devait  prévoir  que  la 
guerre  qu'il  se  disposait  à  déclarer  au  Saint- 
Siège,  ne  serait  d'abord  qu'une  succession 
d'attaques,  qu'il  affecterait  de  les  couvrir  du 
voile  de  la  politique,  en  les  représentant 
comme  de  simples  mesures  admises  de  tout 
temps  dans  les  démêlés  et  les  débats  des 
gouvernements.  11  était  donc  indispensable 
de  concerter  d'avance  et  d'établir  des  règles 
de  conduite  appropriées  aux  différentes  po- 
sitions où  l'Eglise  de  France  pouvait  se 
trouver  placée.  On  devait  également  s'atta- 
cher avec  soin  à  éviter  de  compromettre  le 
sort  de  la  religion  et  de  l'Eglise  de  France, 
pat  des  oppositions  irrégulières,  ou  par  une 
résistance  inutile  et  déplacée.  Enfin  il  était 
convenable  de  ne  point  s'exposer  au  danger 
de  profaner  l'honneur  et  la  sainteté  de  la 
religion  par  des  condescendances  contraires 
aux  règles  et  aux  principes. 

Cette  crise  si  délicate  présentait  de  gran- 
des difficultés,  et  demandait  autant  de  sa- 
gesse que  de  zèle  et  de  lumières.  Elles 
avaient  déjà  occupé  l'attention  de  tous  les 
amis  éclairés  de  la  religion,  et  étaient  deve- 
nues l'objet  de  leurs  méditations.  On  doit 
bien  croire  que  l'excellent  esprit  de  l'abbé 
Duval  s'était  fortement  pénétré  de  la  néces- 
sité d'adopter  un  plan  de  conduite  qui  pût 
diriger  l'Eglise  de  France  au  milieu  des 
écueils  qui  la  menaçaient  d'un  grand  nau- 
frage. II  s'agissait  d'éviter  un  nouveau 
schisme,  qui  pouvait  la  replonger  dans  l'a- 
bîme où  la  constitution  civile  du  c/erg-e  l'avait 
précipitée.  Il  était  pressant  de  se  concerter 
avec  le  chef  de  l'Eglise,  et  d'en  obtenir  des 
instructions  applicables  à  la  variété  presque 


(17)  Ellç  vient  d'être  publiée. 
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inûnie  des    combinaisons   diverses 
avait  à  redouter. 

Comme  les  motifs  d'inquiétude  ne  repo- 
saient que  sur  des  conjectures  subordonnées 
à  la  mobilité  des  pensées  d'un  homme  dont 
les  plans  changeaient  souvent  au  gré  de  ses 
passions  du  moment,  il  était  difficile  de  ré- 
duire sous  la  forme  d'un  mémoire  une  suite 
de  questions  dont  chacune  aurait  demandé 
une  décision  précise.  On  ne  pouvait  espérer 
et  obtenir  que  des  instructions  générales 
fondées  sur  des  principes  si  incontestables, 
qu'elles  pussent  êtie  également  reconnues 
en  France  et  à  Rome. 

Mais  tout  dépendait  de  la  fidélité  de  l'ex- 
posé que  l'on  devait  placer  sous  les  yeux 
du  souverain  Pontife  et  soumettre  à  son  at- 
tention. Cet  exposé  ne  pouvait  être  fait  que 
de  vive  voix;  les  plus  graves  considérations 
montraient  le  danger  de  voir  des  écrits  sur 
un  pareil  sujet  tomber  en  des  mains  enne- 
mies. Il  était  donc  nécessaire  d'en  confier 
l'esprit  et  la  pensée  générale  à  un  homme 
sage ,  froid ,  éclairé ,  qui  n'apportât  dans 
celte  espèce  de  négociation  spirituelle  ni 
l'importance  d'un  diplomate,  ni  l'effroi 
d'une  inquiétude  exagérée  ni  l'efferves- 
cence d'un  zèle  exalté.  L'abbé  Duval  fut 
chargé  d'un  choix  aussi  délicat,  et  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  ce  qu'il  était  si  diffi- 
cile de  trouver.  Il  proposa  un  ecclésiastique 
généralement  estimé  par  sa  piété  et  par  sa 
vertu,  habitué  à  vivre  dans  la  retraite,  con- 
naissant le  monde  sans  en  suivre  les  agita- 
tions; d'un  esprit  réfléchi,  d'un  extérieur 
calme,  pro|)re  à  recevoir  et  à  garder  un  se- 
cret, et  dont  l'absence  devait  rester  inaper- 
çue, parce  qu'il  n'avait  ni  places  ni  fonc- 
tions à  remplir,  ni  aucun  titre  qui  le  mon- 
trât au  public. 

Celle  commission  fut  exécutée  avec  autant 
d'intelligence  que  de  lidélité;  Rome  fut  ins- 
truite du  véritable  état  de  l'Eglise  de  France, 
(le  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  à  ménager  ;  et  on 
connut  en  France  les  sages  intentions  du 
pa|)e,  qui  tendaient  toujours  à  éviter  les 
iiuilheurs  qui  pouvaient  naître  d'un  excès 
de  zèle  comme  d'un  excès  de  faiblesse. 

Bientôt,  en  ellet,  les  événements  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidité  elfrayante.  Les 
lrou|)CS  françaises  occu|)èrent  tout  l'Etat  ec- 
clésiastique, entrèrent  dans  Rome,  dépouil- 
lèrent le  |»a()e  des  droits  et  de  l'exercice  de 
sa  souveraineté,  le  tinrent  bloqué  dans  les 
iimrs  de  son  palais,  et  les  commissaires  im- 
périaux ne  laissèrent  pas  écouler  un  seul 
jour  sans  lui  prodiguer  tous  les  genres  d'in- 
sultes et  d'outrages. 

Enfin,  après  la  bataille  de  Wagram,  le 
pape  lut  emmené  cajitif  en  France  et  la 
<a(itivilé  entraîna  la  (lis|»ersion  de  tous 
les  cardinaux.  Les  uns  furent  relégués 
dans  dilléreiites  |)arties  de  l'Italie,  sous 
le  prétexte  des  (onctions  qu'ils  avaient  h 
y  remplir,  et  dont  on  leur  intenlit  en  môinc 
temps  l'exercice;  les  autres  furent  trans- 
Dortés  en  France. 


Une  circonstance  particulière  servit  bien- 
tôt de  prétexte  pour  dépouiller  un  grand 
nombre  d'entre  eux  des  ornements  de 
leur  dignité ,  des  traitements  qu'on  leur  avait 
assurés,  et  même  de  leurs  propriétés  patri- 
moniales. 

La  Providence  ne  pouvait  pas  laisser  dans 
un  tel  dénûment  de  tels  hommes ,  des 
hommes  encore  plus  grands  par  leur  noble 
caractère  que  par  l'éclat  de  leurs  noms  et 
de  leurs  dignités.  L'abbé  Duval  était  au  nom 
de  la  Providence  l'ange  consolateur  et  répa- 
rateur de  tous  les  malheurs  et  de  toutes  les 
injustices.  H  semblait  que  celle  mission  di- 
vine lui  eût  été  confiée  jiar  un  titre  spécial 
et  généralement  reconnu  ;  il  se  montrait,  il 
parlait  et  ne  parlait  jamais  en  vain.  Il  rédi- 
gea lui-même  la  liste  des  personnes  riches 
ou  aisées  qu'il  crut  devoir  appeler  à  con- 
courir à  cette  œuvre  de  charité,  peut-être 
unique  dans  l'histoire.  Il  régla  la  mesure 
des  secours  qu'il  en  attendait;  il  réunit  au- 
près de  lui  quelques  hommes  sages  et  ver- 
tueux dont  la  discrétion  et  le  zèle  lui  étaient 
connus.  Dès  le  jour  même  de  cette  réunion, 
il  assura  un  fonds  de  quarante  mille  francs 
pour  les  besoins  du  |)remier  moment,  et 
détermina  les  formes  d'une  distribution  ré- 
gulière et  certaine,  qui  fut  suivie  et  obser- 
vée quatre  ans  entiers. 

Tel  était  l'esprit  de  sagesse  et  de  modes- 
tie qui  accompagnait  toujours  les  plans  et 
les  mesures  de  l'abbé  Duval,  tel  était  le  ca- 
ractère de  circonspection  qu'il  avait  tou- 
jours le  bonheur  de  communiquer  à  ses 
coopéraleurs,  que,  dans  ce  long  intervalle, 
jamais  aucune  indiscrétion  n'a  compromis  ce 
respectable  secret,  malgré  l'active  surveil- 
lance des  agents  de  l'empereur.  On  peut 
juger  combien  une  indiscrétion  eût  com- 
promis l'abbé  Duval  par  ce  qu'eurent  à 
souffrir  quelques  jeunes  femmes  qui ,  s'a- 
bandonnant  au  mouvement  naturel  de  leur 
cœur,  n'avaient  pas  cru  avoir  besoin  de 
mettre  du  mystère  à  des  actes  publics  de 
bienfaisance. 

En  1814-,  les  Bourbons  remontèrent  sur 
le  trône;  la  paix  parut  être  rendue  au 
monde. 

Personne  n'avait  désiré  plus  vivement 
que  l'abbé  Duval  le  retour  du  roi  légitime 
et  de  cette  maison  auguste  que  le  consente- 
ment et  le  respect  de  rEurO()e  ont  toujours 
placée  au  premier  rang  des  races  royales, 
et  qui  avait  si  longtemps  donné  h  la  France 
la  prééminence  de  la  gloire,  souvent  mémo 
celle  de  la  puissance.  Il  avait  appelé  ce 
grand  événement  de  tous  les  vœux  de  son 
c(ï3ur,  et  l'avait  même  osé  prédire  comme 
une  justice  de  la  Providence  pour  la  maison 
de  saint  Louis  et  la  pieuse  mémoire  de 
Louis  XVI  ;  car  la  vertueuse  politique  de 
l'abbé  Duval  ne  reposait  jamais  que  sur  des 
coM>i(16rations  relisjieuses.  C'était  surtout 
Jans  l'appui  et  dans  les  consolations  que  la 
religion  devait  espérer  de  l'héritier  de  tant 
de  rois  très-cliréticns,  et  dans  les  senli- 
mcnissi  coimusdu  successeur  de  Louis  XVI, 
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qu'il  se  réjouissait  d'avoir  vu  luire  ce 
jour  heureux  qui  allait  faire  oublier  vingt- 
cinq  ans  de  désolation,  de  malheurs  et  de 
persécutions. 

Mais,  toujours  fidèle  à  son  caractère  et  à 
celui  de  son  ministère,  il  ne  voulut  voir 
dans  ce  grand  événement  que  des  présages 
de  paix  et  de  miséricorde.  Les  premières 
paroles  qu'il  laissa  tomber  de  la  chaire 
évangélique  dans  une  assemblée  de  charité, 
connue  sous  le  nom  de  sa  pieuse  institu- 
trice (i7*j,  et  qui  suivit  bien  peu  de  jours 
la  restauration  du  trône,  ne  furent  que  des 
paroles  de  douceur,  de  bonheur  et  de  con- 
solation. Nuls  souvenirs  affligeants,  nuls 
ressentiments,  même  légitimes,  ne  pou- 
vaient ni  ne  devaient  se  mêler  aux  can- 
tiques de  joie  dont  tous  les  temples  reten- 
tisi-aient. 

Dans  ce  jour  si  longtemps  attendu  et  si 
longtemps  inespéré  il  aimait  à  voir  et  à 
représenter  laFiauce  comme  une  famille 
qui  devait  tous  ses  malheurs  à  l'absence 
trop  prolongée  d'un  père  chéri  et  malheu- 
reux lui-même,  qui  allait  rendre  à  ses  en- 
fants la  paix,  le  bonheur,  leurs  mœurs  et 
leurs  vertus.  Il  étendait  un  voile  propitia- 
toire sur  tous  les  crimes  et  sur  toutes  les 
erreurs.  11  portait  même  la  délicatesse 
jusqu'à  s'abstenir  d'inviler  les  victimes  à 
paruonner  à  leurs  oppresseurs  et  à  leurs 
bourreaux.  Il  eût  voulu  laisser  oublier,  s'jI 
était  possible,  que  tant  de  Français  avaient 
besoin  d'être  pardonnes. 

Ces  sentiments  de  charité  et  de  miséri- 
corde qu'il  [)ortait  toujours  dans  son  cœur, 
il  voulut  les  révéler  à  la  France  entière 
dans  une  occasion  bien  plus  solennelle  en- 
core. 

Peu  de  jours  s'étaient  à  peine  écoulés, 
depuis  que  Louis  XVllI  était  rentré  dans 
sa  capitale,  aux  acclamations  de  cette  im- 
mense cité  ;  la  France  avait  revu  avec  trans- 
port ce  roi,  que  sa  di.jnité  dans  le  malheur 
avait  environné  du  respect  de  toute  l'Eu- 
rope, et  que  la  sagesse  de  son  caractère 
présentait  à  la  confiance  des  souverains 
comme  le  gage  de  la  paix  du  monde.  Ce 
prince  voulut  satisfaire  au  vœu  le  jdus  pres- 
sant et  le  pliis  sacré  de  son  cœur  fraternel, 
en  appelant  tous  ses  sujets  à  pleurer  avec 
lui  sur  le  tombeau  du  plus  vertueux  et  du 
plus  malheureux  de  tous  les  rois. 


Le  respectable  Edgeworth  n'existait  [)lus. 
Le  ciel  I  avait  déjà  a{)[)elé  5  lui,  pour  unir 
ses  vœux  et  ses  su[)|ilications  à  celles  de 
Louis  XVI,  en  faveur  de  la  France.  On  dut 
sans  doute  regretter  qu'il  ne  fût  jias  entré 
dans  les  vues  de  la  Providence  de  donner  à 
cet  homme,  dont  le  nom  ne  pourra  jamais 
être  séparé  de  celui  de  ce  prince,  la  triste 
consolation  de  présider  à  des  honneurs  fu- 
nèbres, tardive  expiation  du  plus  épouvan- 
table de  tous  les  crimes.  Quel  tableau  eût 
offert  de  plus  vastes  sujets  de  méditation 
que  celui  de  l'abbé  Edgeworth,  évoquant 
l'ombre  sanglante  de  Louis  X\'I,  non  pour 
demander  vengeance,  mais  pour  proclamer 
les  dernières  paroles  de  sa  miséricorde. 

11  é;ait  juste  que  celui  qui  avait  voulu 
être  ce  que  l'abbé  Edgeworth  a  été  tînt  pour 
ainsi  dire  sa  place  à  côté  du  cénotaphe  cie 
Louis  XVI. 

Le  vœu  du  roi  et  celui  de  tous  les  amis 
de  la  religion  et  de  la  vertu  s'unirent  pour 
déférer  ce  triste  honneur  à  l'abbé  Du- 
val  (18). 

Un  sujet  semblable  s'était  offert  cent  cin- 
quante ans  auparavant  à  l'éloquence  du  [dus 
éloquent  des  orateurs,  et  il  avait  épuisé 
l'admiration  humaine.  Peut-être  des  audi- 
teurs vulgaires  s'étaient-ils  attendus  à  voir 
l'abbé  Duval  s'efforcer  de  marcher  sur  les 
traces  de  ce  grand  homme  et  montrer  la 
puérile  ambition  de  lutter  contre  cet  inirai- 
table  génie;  mais  une  pareille  pensée  ne 
pouvait  pas  seulement  ap[jrocher  d'un  aussi 
excellent  esprit.  Les  temps,  les  hommes  et 
les  circonstances  n'étaient  point  les  mêmes 
et  se  refusaient  à  un  tel  ra[)prO(,heiiient. 
Bossuet  avait  pu  sans  danger  et  sans  incon- 
venance, parler  à  la  France  d'une  grande 
catastrophe  dont  la  scène  était  j  lacée  dans 
une  terre  étrangère  et  dont  nul  Français 
n'avait  été  ni  coupable,  ni  complice,  ni 'té- 
moin. Il  n'avait  jioint  à  craindre  de  ranimer 
des  passions  mal  éteintes,  et  de  rouvrir  des 
plaies  encore  sanglantes. 

D'ailleurs,  ce  n'était  point  le  genre  du 
talent  de  l'abbé  Duval,  qui  avait  ajijielé  sur 
lui  le  choix  du  prince;  c'était  bien  pluiôt 
le  caractère  si  connu  de  son  âme  et  do 
ses  sentiments  ;  et  l'on  dut  s'applaudir  d'avoir 
si  bien  deviné  l'usage  qu'il  saurait  en  faire 
dans  une  si  triste  occasion.  Son  âme  douce, 
innocente  et  pure,  était  aussi  étrangère  aux 


(17*)  Mme  de  Kerkado. 

(18)  L'?  court  inlervalle  qui  devait  s'écouler  entre 
le  jour  de  la  rentrée  du  roi  dans  Paris,  el  le  ser- 
vice funèbre  de  Louis  XVI  ne  pouvait  laisseï'  pas- 
ser le  temps  nécessaire  à  la  composition  d'une  orai- 
son funèljre.  licureusenienl  le  roi  l'ut  instruit  que 
l'abbé  Duval  avait  préparé  un  discours  destiné  à  être 
prêché  dans  l'église  Saiiil-Thomas  d'A(juin,  au  ser- 
vice que  l'on  se  proposait  d'y  célébrer  pour  toutes 
les  nialbeureuses  victimes  de  la  révolution.  On 
doit  bien  croire  (ju'au  nombre  de  ces  illustres  vic- 
times, le  roi,  la  reine,  Mme  Elisabetb,  étaient  pla- 
cés au  premier    rang,  et  y  occupaient  la  principale 


place.  C'est  ce  qui  détermina  le  roi  à  faire  deman- 
der à  l'abbe  Duval  de  prêcher  ce  discours  au  ser- 
vice de  Notre-Dame  :  il  ne  reçut  cette  invitation 
que  peu  de  jours  seulement  avant  le  jour  indiqué, 
et  ce  fut  dai;s  ce  cour  inlervalle  qu'il  ajouta  à  sou 
premier  travail  quelques  traits  rapides  pour  fixer 
l'attention,  el  rapporter  le  principal  intérêt  de  ers 
horribles  calaslro|)liL's  sur  la  per^oune  de  Louis  XVI 
et  des  deux  illustres  princesses  oui  le  suivirent  de 
si  près  à  réchafaud 

Peu  de  temps  après,  l'ahlié  Duval  prononça  ce 
inêmc  discours  dans  l'église  Saini-Thoiuas  d'Aquin, 
à  biquelle  il  avait  d'abord  cié  destiné. 


NOTICE. 


sentiments  violents  de  la  naine,  de  l'indi- 
gnation et  de  la  vengeance,  que  le  genre  de 
son  talent  était  peu  iial)itué  à  en  retracer 
les  mouvements  passionnés.  Il  parlait  en 
présence  des  frères  et  des  neveux  de  la  plus 
illustre  victime;  et  les  considérations  les 
plus  délicates  lui  interdisaient  de  révolter 
ces  âmes  nobles  et  religieuses  par  le  récit 
trop  fidèle  des  attentats  et  de?  outrages  qui, 
dans  ces  jours  d'opprobre  et  d'horreur, 
avaient  offensé  la  majesté  divine  et  la  ma- 
jesté royale. 

Il  parlait  surtout  devant  la  fille  d'un  roi 
et  d'une  reine  qui  s'était  vue,  presque  en 
naissant,  enveloppée  dans  les  malheurs  des 
auteurs  de  ses  jours.  Derrière  un  voile,  in- 
visib'e  et  présente,  seule  avec  sa  douleur, 
cette  princesse  auguste,  dont  le  berceau 
fut  environné  de  tant  de  grandeur  et  d'é- 
ciat,  et  dont  les  premières  années  s'élaient 
écoulées  entre  des  échafauds,  des  prisons 
et  des  proscriptions,  était  en  ce  moment 
même  l'âme  et  le  sujet,  pour  ainsi  dire,  de 
cette  lugubre  cérémonie.  C'était  sur  elle 
que  se  reportaient  tout  l'intérêt  et  toutes 
les  pensées.  Elle  échap[)ait  à  tous  les  re- 
gards; elle  était  présente  à  tous  les  cœurs  : 
c'était  dans  sa  douleur  que  venaient  se  con- 
fondre toutes  les  douleurs.  Comment  un 
orateur  aussi  sensible  et  aussi  délicat  n'au- 
rait-il pas  craint  d'offenser  cette  âme  si  pure 
et  si  fière,  que  le  malheur  avait  brisée,  mais 
n'avait  pas  abattue,  en  lui  r.'ip[)elant  ces 
horribles  souvenirs  qu'elle  venait  elle-même 
déposer  au  pied  des  autels  de  la  miséri- 
corde? Comment  aurait-il  |)U  faire  entendre 
des  paroles  de  vengeance  devant  celle  qui 
n'a  voulu  se  venger  que  par  des  prodiges 
de   vertus  et  de   bienfaits  ? 

Ahl  que  l'abbé  Duval  connaissait  bien 
mieux  l'âme  des  augustes  jiersonnages  de- 
vant les(iuels  il  portoit  la  parole  I  Son  dis- 
cours ne  fut  que  l'expression  touchante  de 
«;es  grandes  leçons  que  le  ciel  donne  sou- 
vent à  la  terre  sur  l'instabilité  des  gran- 
deurs humaines,  et  de  ces  mémorables  ca- 
laslro[ilies  dont  l'histoire  a  conservé  de  si 
terribles  exem|)le^.  11  >avait  que  son  si- 
lence parlerait  encore  plus  que  ses  paroles 
cl  (ju'on  entendrait  tout  ce  qu'il  se  croyait 
obligé  de  taire.  Aussi,  son  discours  fut  gé- 
néralement entendu  avec  émotion.  On  lui 
sut  gré  de  sa  réserve  et  de  sa  délicatesse.  11 
avait  appelé  le  remords  et  le  repentir,  sans 
irriter  aucun  ressentiment.  Il  s'élait  montré 
le  digne  minisire  «l'une  religion  apportée 
sur  la  terre  par  un  Dieu  tiui  a  prié  pour 
ses  meurtriers,  et  qui  est  mort  en  leur 
pardonnant. 

On  n'avait  accordé  que  bien  peu  de  jours 
h  l'ablié  Du\al  |)Our  rendre  ce  tri>le  hom- 
mago  à  la  mémoire  d'un  roi  et  d'une  reine 
dignes  de  tant  d'amour  et  de  Inni  de  lecon- 
naissaiice,  et  dont  la  dé|ilor<ible  deslinée 
sera  un  sujet  éternel  do  honle,  de  larmes  et 
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de  regrets.  Le  roi  était 
3  mai,  et  ce  fut  le  14  du  même  mois  qu'eut 
lieu  cette  cérémonie  expiatoire  du  plus 
grand  de  tous  les  crimes. 

Il  ne  crut  pas  devoir  laisser  publier  ce 
discours  dont  on  rapporta  seuleuieni  un 
fragment  dans  les  journaux  du  temps.  Il 
avait  obéi  à  un  vœu  sacré  pour  lui  en  se 
conformant  aux  intentions  du  roi.  Aucun 
sentiment  d'amour- prcpire  ou  de  vaine 
gloire  ne  pouvait  se  mêler  à  l'accomplisse- 
ment d'un  tel  devoir.  Des  ordres  formels 
auraient  pu  seuls  lui  commander  l'imjires- 
sion  de  son  discours,  et  ces  ordres  ne  furent 
point  donnés. 

Quelques  mois  après,  l'abbé  Du"al  fut 
appelé  à  remplir  le  même  minislère  <lans 
une  église  (19),  dont  les  murs  élaient,  |  our 
ainsi  dire,  encore  teint  du  sang  des  pontifes 
et  des  prêtres  qui  y  avaient  été  égorgés  au 
pied  de  l'autel,  le  2  septembre  1792.  Vingt- 
deux  ans  entiers  s'étaient  écoulés  sans  qu'on 
eût  osé  rendre  des  honneurs  publics  ii  leur 
mémoire  et  à  leurs  cendres.  Des  larmes 
solitaires,  de  pieux  sacrifices,  sans  pompe 
et  sans  éclat,  avaient  pu  seuls  consoler  1r 
religion  et  l'humanité  dans  celte  triste  en- 
ceinte oià  l'on  vit  s'éteindre  en  quelques 
heures  de  grandes  lumières,  de  beaux  ta- 
lents et  de  grandes  vertus.  Toutes  les  Cir- 
constances de  cet  horrible  forfait  avaient 
été  si  atroces  qu'on  eût  voulu,  s'il  eût  été 
possible,  laisser  tomber  le  souvenir  u'un 
crime  aussi  honteux  par  son  impunité  que 
par  sa  barbarie.  On  avait  éludé,  en  1805, 
sous  des  prétextes  assez  peu  honoral)les, 
les  instances  du  pai)e,  qui  avait  demandé  à 
aller  répandre  ses  prières  et  ses  larmes  sur 
les  restes  de  ces  généreux  martvrs;  et 
l'église  des  Carmes,  où  ce  saint  pontife  s'é- 
tait proposé  de  porter  ses  [iremiers  |ias,  en 
arrivant  à  Paris,  fut  presque  la  seule  ue 
celte  grande  ville  ([ui  n'ait  pas  été  honoiée 
de  sa  présence. 

L'abbé  Duval  fut  en  celle  occasion  ce  qu'il 
a  toujours  été,  un  ange  de  piété,  de  dou- 
ceur et  de  i)aix.  11  parla  des  victimes  et  ne 
parla  point  des  bourreaux.  La  division  de 
son  discours  fut  aussi  heureuse  (|ue  simple 
et  juste  dans  son  application  :  Les  martyrs 
ont  Irioiiiplu'  jiur  lu  foi,  la  foi  a  Iriouiijhc 
par  les  martyrs.  Kn  déplorant  le  sort  u'ui.e 
portion  si  honorable  de  l'Eglis"  de  France, 
au  moment  où  s'ouvrait  cette  longue  suite 
de  persécutions  qui  allaient  marcp.ier  celle 
épocjue  sanglante,  il  rei>résenla  ces  terri- 
bles épreuves  connue  les  titres  les  plus  glo- 
rieux de  son  histoire.  Les  événements 
avaient  en  ell'el  prouvé  (jue  dans  les  jours 
les  plus  brillanls  de  sa  prospérité  l'Lglise 
gallicane  ne  s'était  jamais  élevée  à  un  si 
haut  degré  de  considération  dans  l'opinion 
de  l'Kurope  entière.  On  la  vil,  dans  sa  dis- 
|iersion,  accueillie  dans  toutes  les  contrées 
avec  le  iiiôaie   empressement  cl  la   mémo 


(19)  I/cgIisc  (les  Carmes  de  la  mode  V;iii"irard. 
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bienveillance.  Toutes  les  nations  parurent 
déposer  leurs  rivalités,  toutes  les  commu- 
nions oublièrent  leurs  dissentiments,  pour 
se  réunir  dans  une  noble  émulation  de  bien- 
faisance et  de  délicatesse.  L'histoire  de  tous 
les  pays  gardera  longtemps  le  souvenir  de 
cette  époque  si  honorable  pour  l'Eglise  de 
France  (20). 

Cependant  l'abbé  Du  val,  devenu  depuis 
la  restauration  libre  de  s'abandonner  à  tou- 
tes les  inspirations  de  sa  charité  et  de  son 
amour  pour  la  religion,  se  fit  entendre  suc- 
cessivement dans  })resque  toutes  les  églises 
de  Paris.  Elles  se  dis|)utaient  l'honneur  de 
voir  monter  dans  leurs  chaires  l'un  des  hom- 
mes qu'on  aimait  le  plus  à  y  entendre,  et 
dont  le  caractère  personnel  inspirait  le  plus 
de  bienveillance.  La  condescendance  avec 
laquelle  il  se  prêtait  à  cet  empressement 
général  devint  une  source  abondnnte  de 
secours  pour  les  pauvres.  Peu  sensible  à 
l'amour-propre  de  quelques  vains  succès, 
il  était  bien  plus  occupé  à  les  faire  tourner 
au  soulagement  du  malheur  et  de  l'huma- 
nité. De  là  s'éîablit  l'usage  d'annoncer  un 
sermon  de  l'abbé  Duval,  en  l'accompagnant 
toujours  de  l'annonce  d'une  bonne  œuvre  à 
commencer  ou  à  accomplir. 

II  mettait  même  une  sorte  de  justice  dis- 
tributive  dans  les  actes  de  sa  condescen- 
dance apostolique.  Nulle  église  de  Paris 
n'eut  le  privilège  de  le  posséder  exclusive- 
ment. Il  les  faisait  participer  successive- 
ment aux  fruits  abondants  que  sa  parole  fai- 
sait naître  partout  où  il  portait  ses  pas.  On 
a  pu  dire  de  lui,  comme  de  son  divin  maî- 
tre :  Il  a  marqué  tous  les  lieux  de  son  pas- 
saje  par  des  bienfaits. 

Le  seul  de  ses  sermons  que  l'abbé  Duval 
ait  consenti  à  laisser  imprimer  est  celui 
qu'il  prêcha  le  22  février  1815,  en  faveur 
des  départements  ravagés  pendant  la  cara- 
)>agne  de  1814.  On  devine  aisément  ce  qui 
le  })orta  à  déroger  en  cette  occasion  à  sa  mo- 
destie accoutumée.  Ce  discours  devait  être 
vendu  au  profit  des  malheureuses  victimes 
de  tant  de  désastres.  C'était  un  secours  de 
plus  qu'il  ajoutait  aux  nombreux  secours 
que  ce  sermon  avait  déjà  produits  au  mo- 
ment où  il  l'avait  prononcé. 

Mais  pouvait-il  prévoir  qu'un  mois  après 
qu'il  venait  de  déplorer  dans  la  chaire  les 
malheurs  qu'une  jiremière  invasion  avait 
répandus  sur  une  grande  partie  de  la  France, 
l'événement  le  plus  extraordinaire,  un  évé- 
nement si  inexplicable  dans  la  manière 
dont  il  a  été  conçu  et  exécuté  que  ceux  qui 
en  ont  été  témoins  ne  pourront  même  en 
transmettre  le  secret  à  l'histoire,  vint  ouvrir 
les  portes  de  la  France  à  toutes  les  armées 
de  l'Euroiie.  Elles  inondèrent  en  quelques 
mois  toutes  ses  j)rovinces  ;  elles  prirent 
l)ossession  de  ses  places,  de  ses  armées,  de 
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ses  arsenaux,  de  ses  caisses.  Paris  fut  obligé 
pour  la  seconde  fois  en  dix  mois  de  se  sou- 
mellre  à  un  joug  élranger.  Jamais  une  plus 
grande  humiliation  n'avait  llétri  la  France 
et  déshonoré  ses  annales.  La  Providence 
voulait  en  quelque  sorte  se  jouer  de  cette 
puissance  gigantesque  dont  l'histoire  mo- 
derne n'avait  point  offert  d'exemples.  On  a 
vu  en  quinze  mois  la  France  faire  trembler 
toute  l'Europe,  et  toute  l'Europe  prendre 
possession  de  la  France  comme  d'une  con- 
quête. 

Si  la  leçon  a  été  sévère,  heureusement  le 
châtiment  a  été  court.  Puisse-t-elle  au 
moins  servir  à  notre  instruction  et  à  celle 
des  générations  qui  doivent  nous  succé- 
der 1 

Mais  tandis  qu'à  cette  époque  désastreuse 
on  voyait  tous  les  cabinets  de  rEuro[)e  li- 
vrés à  la  soudaine  agitation  qu'un  événe- 
ment aussi  imprévu  devait  communiquer  à 
tous  les  gouvernements  ;  tandis  que  les  ar- 
mées de  toutes  les  nations  marchaient  à 
une  seconde  conquête  de  la  France,  que 
toutes  les  ambitions,  toutes  les  intrigues 
étaient  en  action;  tandis  que  l'incertitude 
du  résultat  de  ces  immenses  pré{)aratifs  te- 
nait tous  les  esprits  dans  une  sorte  de  stu- 
j)eur,  l'abbé  Duval,  dont  toute  la  politique 
se  plaçait  toujours  dans  le  ciel,  se  bornait 
à  implorer  et  à  fléchir  celui  qui  dispose  eu 
souverain  maître  des  trônes,  des  gouverne- 
ments et  des  peuples.  Ce  fut  alors  qu'il 
conçut  l'idée  de  faire  un  vœu  pour  le  retour 
du  roi  ;  et,  ce  qu'on  aura  [teine  à  croii'e, 
c'est  que  cette  pensée  à  peine  connue  trouva 
immédiatement  des  associés  parmi  ce  grand 
nombre  de  Français  généreusement  dévoués 
à  leur  Dieu,  à  leur  roi  et  au  bonheur  de  la 
France.  Peu  de  jours  suffirent  pour  former 
une  somme  de  54,000  fr.  La  religion  et  la 
fidélité  avaient  inspiré  ce  vœu,  la  religion 
devait  en  recueillir  le  fruit. Celle  somme  fut 
destinée  et  employée  à  l'éducation  des  jeu- 
nes ecciiésiastiques  dénués  de  fortune. 

Ce  trait,  si  remarquable  en  lui-même,  le 
devient  encore  davantage  en  se  ra[)pelant 
qu'une  association  formée  d'individus  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  et  dont  la  pensée 
el  le  but  devaient  être  si  offensants  pour  le 
gouvernement  qui  avait  usurpé  le  pouvoir, 
n'en  fut  pas  même  connu,  tant  l'abbé  Duval 
savait  toujours  apporter  de  prudence  et  de 
discrétion  dans  tous  ses  projets.  Personne 
ne  possédait  mieux  que  lui  le  grand  art  de 
bien  connaître  el  de  bien  juger  ses  coopéra- 
teurs.  Jamais  on  ne  le  voyait  préoccupé  ou 
agité  ;  le  calme  de  son  âme  se  peignait  dans 
la  douce  sérénité  de  ses  traits. 

Cependant  son  cœur  était  alors  bien 
cruellement  oppressé.  Le  retour  du  roi  n'é- 
tait ['as  le  seul  objet  de  ses  vœux  et  de  ses 


(20)  La  prospérité  de  la  religion  est  différenle 
de  celle  des  empires,  Les  liiiinilialions  de  t'iiglise, 
s;»  dispersion,  la  destniclion  de  ses  temples,  les  soul- 
hances  de  ses  martyrs,  soul  le  temps  de  sa  gloire. 


(Mo>TF,SQLiEU,  Considéiaiions  sur  tes  causes  de  la 
grandeur  cl  de  la  décadence  des  Homaius,  cliap. 
22.) 
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pensées.  Un  intérêt  Ij'ien  clior  à  son  cœur 
sensible  et  reconnaissant  l'occupait  dou- 
loureusement. 

Napoiénn  premier  en  ressaisissant  le  pou- 
voirfivoit  formellement  prosccrit  le  fils  uni- 
que dos  illustres  prolecleursde  Tabbé  Dnval. 
11  était  conilamné  à  avoir  tous  les  jours  sous 
îes  yeux  le  tableau  déchirant  de  leurs  in- 
quiétudes. Celte  honorable  p.roscript:o!i 
avait  sans  doute  été  méritée  par  les  actes 
les  moins  équivoques  du  dévoucnient  d'un 
jeune  homme  qui  ne  savait  <jue  céder  aux 
inspirations  de  son  âme,  lorsqu'il  s'agissait 
(ie  la  cause  de  son  roi.  La  Providence,  cette 
Providence  que  l'abbé  Duvai  avait  toujours 
invoquée,  et  qui  l'avait  constannnent  j.ro- 
iégé,  vint  mettre  un  terme  à  ses  inquiétu- 
des et  aux. anxiétés  de  cotte  noble  famille, 
et  il  eut  la  douce  consolation  de  presser 
€on-tre  son  cuL'ur  son  ancien  élève,  dont 
ï'exaltation  même  flattait  en  secret  les  no- 
bles sent  ments  de  son  instituteur. 

La  France  venait  de  recouvrer  son  roi; 
n)ais  que  de  malheurs  sa  courte  absence 
avxiit  attirés  sur  notre  |)atriei  La  monarchie 
et  le  monarque  sont  si  nécessaires  à  la 
France,  qu'on  ne  peut  jamais  y  faire  dispa- 
raître le  trône  sans  qu'elle  se  couvre  aussi- 
tôt (le  torrents  de  san^^  et  d'amas  de 
ruines. 

Le  spectacle  de  tant  de  malheureux  ne  Qt 
qu'accroître  et  enflammer  la  ch-rité  de 
l'abbé  DuvdI.  Les  hôpitaux  de  Paris  se 
trouvaient  encombrés  de  malades  que  les 
i'ifirmilés  qui  accompagnent  et  suivent  tou- 
jours les  grai-ides  calamités  j-  avaient  amon- 
celés. Il  excita,  il  encouragea,  il  échauffa 
\h  zèle  d'un  grand  nombre  de  personnes 
respei  t<ibles  qui  s'étaient  réunies  en  société 
{)Our  aller  visiter  elles-mè.iies  ces  tristes 
<léi)ôls  de  toutes  les  misères  Inimaines.  La 
vive  impulsion  qu'il  sut  donner  à  leur  ac- 
tivité, dans  cette  terrible  crise,  enfanta  des 
miracles  de  charité.  On  croira  saiis  peine 
que  des  secours  alwndants  et  bien  placés 
n'étaient  pas  la  moindre  des  consolations 
que  ces  généreuses  bienfaitrices  venaient 
aj)port3r  à  tant  de  malheureux.  C'était  se- 
conder de  la  manière  la  plus  efficace  le  zèle 
des  administrateurs  prêts  à  succomber  sous 
Je  poids  des  infortunes  qu'on  venait  entas- 
ser à  leurs  [)ieds,  et  sous  l'insuflisance  des 
moyens  mis  à  leur  disposition. 

Toutes  ces  éclatantes  vicissitudes  de  la 
fortune,  toutes  ces  grandes  révolutions  po- 
litiques trouvaient  et  laissaient  l'abbé  Du- 
vai dans  cette  paix  de  l'esprit  et  du  cceur, 
qu'une  entière  résignation  à  la  Providence 
peut  seule  donner  aux  âmes  vraiment  leli- 
gieuses.  On  a  vu  que  celle  résignation,  loin 
(l'être  en  lui  de  rin(Jiiréreni  e,  tenait  toujours 
à  un  sentiment  de  confiance  et  d'espérance. 
11  ava.t  toujours  espéré,  lors  mc^me  (pie  tout 
était  désespéré.  11  n'avait  pu  être  découragé 

fiar  les  ravages  d'un  torrent  dont  la  vio- 
ence  et  l'impétuosité  même  annonçaient 
que  son  passage  serait  de  courte  (luiéc. 
Mais,  dansée  passage  si  court,  que  de  mal- 
heurs et  de  malheureux  se  trouvaient  à  s.\ 
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sance,  qu'on  ne  se  crût  obligé 

soumettre, 

l'exécution. 


suite  I  Voilà  ce  qui  atlrislait  son  cime  et 
occupait  toutes  ses  pen.^écs.  Aussi  fut-il 
facile  d'observer,  après  la  seconde  reslau- 
ration,  que  l'impression  qui  liii  en  était 
restée  parut  redoubler  son  zèle  et  donner 
une  nouvelle  activité  ci  son  ingéi.ieuse  cha- 
rité, pour  varier  tous  Jes  mojeiis  de  réjia- 
rcr  tant  de  calamités. 

A.orès  avoir  rempli  un  devoir  respectable, 
en  p.rèchant  l'Avent  de  I8!G,  devant  cette  au- 
guste famille  qui  avait  désir(^  de  l'entendre, 
et  dont  il  ne  cessait  de  pro!iO>er  les  exem- 
ples de  religion  et  de  piélé  comme  les  plus 
purs  modèles  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  eût. 
pu  donner  h  la  France,  il  ne  s'Occupa  plus 
que  d'étal)lis5ements  utiles  et  de  maliieu- 
reux  à  soulager. 

'J'elles  étaient  la  confiance  et  resl'me 
qu'on  lui  accordait,  qu'on  ne  pouvait  con- 
cevoir une  pensée  ou  un  |)lan   de  bienfai- 

de  les  lui 
;our  en  diriger  et  en  régler 
On  le  regardait,  en  (piehjue 
sorte,  comme  le  premier  ministre  de  la  Pro- 
vidence, et  son  concours  était  présenté 
comme  le  garant  de  l'approbation  publique 
et  le  gage  infaillible  du  succès.  Auss.tôl 
Qu'il  consentait  à  attacher  son  nom  h  un  éta- 
blissement quelconque,  les  moyens,  les 
agents,  les  instruments  venaient  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  son  inépuisable  charité,  et 
il  n'était  [lersonne  qui  ne  se  trouvât  honoré 
de  concourir  à  ses  pieux  desseins. 

Soit  qu'il  ne  fît  que  céder  au  besoin  im- 
mense de  faire  le  bien  qui' remplissait  son 
âme,  soit  qu'un  secret  pressentiment  l'a- 
vertît que  la  Providence  ne  lui  réservait  que 
peu  de  temps  encore  à  passer  sur  la  terre, 
on  le  vit,  pendant  les  quinze  derniers  mois 
de  sa  vie,  précipiter  ses  jours  et  ses  [irojets, 
pour  jeter  les  fondemenis  d'un  grand  nom- 
bre (J'établissements  qu'il  est  sans  doute 
donné  à  la  religion  et  au  temps  d'affermir 
et  de  perfectionner. 

Il  se  rappelait  que  c'était  surtout  à  la  suite 
des  grands  bouleversements  qui  avaient 
tourmenté  la  France,  qu'on  avait  vu  se  for- 
mer et  s'élever  avec  le  seul  secours  des 
âmes  généreuses,  celle  multitude  d'institu- 
tions utiles  qui  couvraient  Paris  et  les  pro- 
vinces, lorsque  la  révolution  est  venue  les 
détruire  et  les  renverser.  La  plupart  d'entre 
elles  ne  remontaient  guère ,  en  elfet , 
au  delà  des  dernières  années  du  règne 
d'Henri  IV,  et  de  celui  de  Louis  XllI.  11  se- 
rait assez  inutile  d'en  faire  ici  la  longue 
énuméralion;  ce  ne  serait  (pi'ajouler  à  nos 
trop  justes  regrets  :  il  sufiira  de  citer  les 
noms  à  jamais  respectables  du  cardinal  de 
Bérulle,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de 
M.  Olier.  Kn  se  rappelant  tout  ce  (pi'avaient 
fait  et  laissé  ajirès  eux  ces  hommes  émi- 
ncnts  en  vertus  et  en  paroles,  on  pourra 
juger  tout  ce  que  la  religion  peut  faire  do 
bon  et  de  durable;  et,  si  l'on  descendait  à 
uiie  éjioquo  plus  rapprochée  de  nous,  on 
croirait  lire  une  fable  en  lisant  le  récit  (ie 
Ions  les  prodiges  de  charité  qu'avait  ojié- 
rés  ce  célèbre  curé  de  Sainl-Sulpice  (M.  Lau- 
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gtiol)  dont  l'.iiiUMiblonifnt  ronsistait  on  un 
Ht  (lo  .«.orso  cl  doux  cliaiscs  do  paillf,  ci 
(]iii  ti'ouvail  le  moyen  de  dislrihuer,  tous 
les  ans,  un  million  d'aumônes  aux  jiau- 
vros. 

Côlail  sur  les  traces  de  ces  ])ommes  vrai- 
inciil  grands  (si  la  vrritable  grandeur  l'on- 
site  à  faire  de  bonnes  et  grandes  cliose.s 
,-iver  de  faibles  movens)  que  l'abbé  Duval 
.•empirait  à  marcher,  il  ne  |irononça  pas  un 
>eul  sermon  ou  un  seul  discours,  la  der- 
nière anii(''e  do  sa  vie,  qui  n'eût  pour  objet 
quebjue  ('tablissement  utile. 

Il  prèi'ha  dans  i'^i^lise  dos  Missions-Etran- 
gères, lo  22  décpuibrc  1817,  pour  l'œuvre 
des  pauvres  Savoyards.  Cotte  œuvre  si  ros- 
jieclable,  ronmioncéo  dans  !c  dernier  siècle 
par  l'abhé  (Je  Ponlbrianl,  avait  atleint,  au 
moment  où  la  rèvolulion  ronimença,  loulo 
la  perfoclion  dont  elle  était  susceptit)le,  sous 
les  auspices  du  vertueux  abbé  Fénolon,  di- 
gne du  beau  nom  qu'il  portail,  par  sa  piété 
et  sa  eharilé;  et  tel  était  l'esprit  de  religion 
et  de  probité  qu'il  était  parvenu  h  leur  ins- 
jiiror,  que  ces  jeunes  éiranigers,  orjdielins 
en  France,  dispersés  au  milieu  d'une  ville 
immense,  sans  paienls,  sans  amis,  sans  pro- 
tecteurs, se  trouvaient  unis  par  les  lions 
d'une  confraternité  comiimno,  fondée  sur 
l'habitude  des  pratiques  religieuses  el  uio- 
jales;  et  telle  était  Ja  (onliance  générale 
qu'ils  avaient  su  mériter  par  une  oxa(  le  et 
.vévèrc  j)robité,  qu'on  n'hésitait  pas  h  Jour 
confier  les  commissions  les  plus  délicates. 
Ils  étaient  mftme  devenus  des  agents  utiles 
à  l'administration  et  h  la  police  de  celle 
grande  ville,  pour  y  maintenir  l'ordre,  et 
.tUre  des  modèles  de  fidélité  à  l'observer. 
L'abbé  Duval  fit  encore  plus  que  n'avaient 
iait  iros  deux  resf)eclables  prédécesseurs.  Il 
voulut  donner  une  sorte  de  considéi'ation  à 
une  association  qui,  dans  l'ojnnion  du  mon- 
de, ne  paraissait  guère  devoir  aspirer  à  une 
récompense  si  honorable.  Excités  etaj)pelés 
par  lui,  d'estimables  jeunes  gens,  d'une  con- 
dition au-dessus  de  la  condition  ordinaire, 
jiénétrés  de  la  grandeur  que  la  religion  im- 
jirime  aux  actes  les  ))lus  communs  de  la  cha- 
rité ihiétienne,  consentirent  avec  joie  à  di- 
riger \e.>  petits  Savoyards,  à  leur  uonnor  les 
jiremiers  élémcnls  de  la  religion  el  à  ajouter 
à  des  inslnictions  utiles  le  plus  puissant 
jnoyen  de  persuasion,  celui  de  leur  procu- 
j'or  du  travail  et  des  secours,  j'our  les  ]iré- 
f^erver  égaieiuenl  de  la  misère  el  de  l'oisi- 
volé.  La  religion  et  la  charité  son!  insépa- 
rables :  l'une  élève  lliomme  jusc^u'au  ciel, 
Tau  re  en  descend  jiour  consoler  lo  malheur 
sur  la  terre. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  l'objet  de 
(pioiques  autres  sermons  ou  discours  que 
1  alibe  Dtival  jiiouonya  celle  c.einière  année 
(,e  sa  vie. 

il  prôcha,  le  6  février  1818,  à  Sainl-Tho- 
mas  U'Aquin,  pour  les  )»auvres  prisomiiors; 
lo23du  même  mois  à  Saint-Germain  l'Auxer- 
lOis,  |.oui  un  établissement  en  faveur  de> 
(«rpbel.ies  de  la  [laroisse;  le  3  avril  l'i  Saint- 
ciment  de  ViJi'.l,  pour  procurer  une  maison 
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aux  frères  dos  Ecoles  chrélieniios,  dont  colle 
paroissoavail  le  j  lus  pressanl  besoin.  Il  con- 
sent.t  h  prêcher  encore  à  Sainl-'l  lionins 
d'Aquin,  le  21  avril,  pour  /es  lauvies  de 
lairondissemiMil  ;  le  (i  el  le  7  mai  à  l'égli.se 
de  l'Assomplion  el  h  celle  des  Missioii-- 
I'"trangèros,  pour  son  (ciivre  dos  pauvres  Sa- 
voyanJs;  le  1"  juin  h  Faiiil-riorma  n  des 
l'rés,  pour  l'installation  d'une  coiiimuma.té 
(U' jouiios  (dores,  et  lo  9  juin  suivant  à  l'é- 
glise de  Bonne-Nouvelle,  pour  l'élablisse- 
iiionl  d  un  bureau  de  charité. 

Ces  seriiKJii^,  dans  dos  cha'res  (]('  Paris,  ne 
]  empochaient  pas  de  déféier  quelquefois  au 
v(eu  dos  personnes  |iieu-os  (]ui  désiia'eil 
de  l'entenurc  pai  1er  des  m.'itières  de  leligion, 
dans  (Iv  simples  oiilrolions.  On  cile  entre 
autres  de  lui  un  discours  qu'i.1  prononça 
(iaiis  l'une  de  ces  léunioiis,  sur  l'cspr'il  de 
foi.  l\  uélail  |ioiiit  écrit;  el  l'un  dos  audi- 
leiirs,  très-ca|.able  assurément  d'en  juger  el 
d'en  apprécier  lout  le  mérile,  rapporte  qu'il 
rtdii  admirable  pour  la  solidité,  la  piété  et 
l'déi/ance. 

Le  sermon  que  l'abbé  Duval  prononça,  le 
IV  février  1818,  dans  I  église  dos  Missions- 
Ltiangères,  pré>,email  de  grandes  vues  sur 
cette  jielle  el  noble  institution.  L'orateur  re- 
monta il  l'origine  de  ces  missions  lointaines 
dont  le  dévouement  le  plus  admirable  avail 
pu  seul  inspirer  la  première  pensée,  el  dont 
la  politique  et  le  commerce  avaient'recueilii 
(ie  si  graiiiis  av.iniages.  Il  rappela  toute  l'im- 
portauce  (juc  la  pieuse  sagesse  de  nos  rois 
avait  cru  devoir  y  attacher,  la  protection 
(  onstante  (ju'ils  leur  avaient  accordée,  et 
tous  les  genres  de  secours  qu'ils  avaient  af- 
fectés à  leur  établissement  et  à  leur  progrès. 
Louis  XIV,  celui  de  nos  rois  qui,  par  une 
sorte  d'inspiralion  naturelle,  saisissait  tou- 
jours avec  le  sentiment  de  sa  grande  flme 
tout  ce  qui  tendait  à  proj)ager  les  bienfaits 
de  la  religion  et  la  gloire  du  nom  français, 
devait  être  et  fut  plus  que  tout  autre  emoie 
l'éclatant  prolecteur  des  missions  étrangères. 
Elles  j)oi-tèrent  le  nom,  la  grandeur  et  la 
majesté  de  ce  prince  dans  les  contrées  de  la 
terre' les  plus  éloigné'es.  L'abbé  Duval  re- 
trace avec  douleur  leur  état  actuel,  que  peut 
à  jieine  soutenir,  au  milieu  des  plus  terri- 
bles épreuves,  le  zèle  des  prêtres  vertueux 
qui  traversent  les  mers  et  vont  braver  la 
mort  pour  rallumer  le  flambeau  de  la  foi 
pi  êl  à  s'éteindre.  Il  était  impossible  (Je  pein- 
ure  une  situation  si  déplorable  sans  donner 
de  justes  regrets  à  la  mémoire  de  ces  hom- 
mes apostoliques  qui  avaient  fondé  avec  lanl 
d'art,  de  patience  et  de  génie,  ces  grandes 
(  olonics  du  christianisme,  el  dont  un  évé- 
nement assez  connu  a  inlerromim  la  succes- 
sion. L'abbé  Duval  ne  négligea  pas  celle  oc- 
casion d'arracher  les  Français  à  leur  indif- 
férence i)Our  des  élablissemenls  si  précieux, 
on  leur  ojijtosaut  l'exeiniile  d'une  nation  ri- 
vale bien  plus  attentive  sur  ses  intérêts.  On 
voit  eu  ell'el  l'Angleterre  faire  sans  regret  de 
grands  sacrifices,  et  concilier  avec  autant  de 
b  gesse  que  de  bonheur  le  soin  estimable 
de  lépanure  tous  les  bienfaits  de  la  n.oialc 
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év.iiigélique  avec  l'art  do  les  faire  servir  h 
l'accroissement  de  sa  prospérité  coairacr- 
ciale. 

Le  zèle  de  l'abbé  Dnval  pour  des  missions 
éloignées  nous  conduit  naturellement  à  par- 
ler de  ce  qu'il  a  fait  pour  des  missions  |ilus 
rapprochées  de  nous.  On  a  |)eine  à  conce- 
voir comment  ces  missions  ont  p.u  devenir 
lout  à  coup  le  sujet  de  tant  de  fables  ridi- 
cules dans  des  écrits  où  la  vérité,  la  décence 
et  le  goût  sont  également  offensés. 

Dans  toutes  les  questions  où  l'esprit  de 
])3ii\  cherche  à  s'agiter  |-ar  ignoi-ance  ou 
■|iar  mauvaise  foi,  il  semlJe  que  la  nianière 
la  \)\us  sûre  et  la  p>Ius  naturelle  de  les 
{iclaircir  est  toujours  de  les  réduire  aux  ter- 
mes les  [)lus  simples. 

Dans  tous  les  temps,  dans  ceux  niêmes 
où  toutes  les  églises  des  villes  et  des  cam- 
pagnes avaient  leurs  pasteurs,  et  où  un  cler- 
gé nombreux  présentait  d'aijondantes  res- 
sources pour  l'instruction  religieuse  des 
peu|)les,  on  a  vu  les  évoques  appeler,  lors- 
qu'ils le  jugeaient  nécessaire  ou  convenable, 
1g  secours  extraordinaire  de  quelques  mis- 
sionnaires, pour  ranimer  l'esprit  de  religion 
<>t  opérer  d'utiles  changements  dans  les 
niœurs.  Une  expérience  assez  constante  les 
flvait  convaincus  des  précieux  avantages 
<|u'cn  avaient  recueillis  la  religion  et  la  mo- 
rale. 

On  ne  peut  contester  que,  dans  l'élat  dé- 
plorable où  se  trouve  réduite  l'Eglise  de 
Frantus  et  dans  un  temps  où,  de  l'aveu  gé- 
néral, le  nombre  des  pasteurs  est  si  peu 
proportionné  aux  besoins  et  au  vœu  des 
peuj.les,  il  ne  fût  très-désirable  et  très-utile 
de  pouvoir  au  moins  leur  ollVir  des  moyens 
do  .sG  rapprocher  des  sentiments  et  des  pra- 
ti(jues  de  la  religion. 

Il  ne  s'agissait  point  de  convertir  des  ido- 
lâtres^ conmie  on  a  cru  le  dire  fort  ingénieu- 
sement; il  s'agissait  seulement  de  rappeler 
à  des  chrétiens  les  vérités  les  plus  imf)or- 
taiiles  de  leur  religion,  que  beaucou[)  d'en- 
tre eux  ignoraient  peut-être,  h  la  suite  d'une 
I évolution  où  l'on  s'était  attachée  elfacer  de 
l'esprit  des  peuples  toutes  les  impressions 
religieuses.  Il  s'agissait  suiloul  de  les  rap- 
peler à  la  pratique  des  devoirs  qu'elle  leur 
Iwescrit  dans  l'intérêt  de  leur  propre  bon- 
leur  et  dans  celui  de  la  société. 

Ce  fut  cette  estimable  pensée  qui  inspira 
h.  quelques  ecclésiastiques  le  dessein  de  se 
réunir  et  de  se  consacrer  à  ce  pieux  minis- 
Icrc.  Une  association  libre  et  volontaire  fut 
le  seul  lien  de  leur  engagement,  et  le  pre- 
mier devoir  qu'ils  s'impo>èrenl  fut  de  n'agir 
que  sous  l'autorité  des  évoques,  cl  avec  l'ap- 
probation des  pasteurs  ordinaires,  qui  croi- 
raient devoir  réclamer  le  secours  de  leur 
zèle  el  de  leurs  talents. 

Ils  n'airucièrenl  ni  mystère,  ni  prétentions, 
d'aucun  genre  qui  pus^ent  porter  le  moindre 
désordre  dans  le  cours  ordinaire  de  l'admi- 
niilralion  ecclé>iasli(juc  ou  civile.  Ce  fut  au 

f;ouvcrnomcnl  lui-môme  qu'ils  exposèrent 
curs  vues  cl  leur  plan,  cl  ce  ne  fut  qu'avec 
son    ajloiisalion    et 


qu'ils  entrèrent  dans  cette  carrière  dont  la 
zèle  le  plus  pur  pouvait  seul  adoucir  les 
peines  et  les  contradictions.  Le  suffrage  le 
I)lus  auguste  fut  leur  premier  dédommage- 
ment et  leur  première  récompense.  Ils  s'é- 
taient certainement  attendus  à  beaucoup  de 
fatigues  et  à  beaucoup  de  dégoûts  insépara- 
bles d'un  pareil  ministère;  mais  ils  ne  de^ 
valent  guère  s'attendre  à  être  le  sujet  d'une 
grande  controverse  politique  au  milieu  de 
tant  de  controverses  d'une  nature  et  d'un 
intérêt  bien  différents.  Par  une  espèce  de 
folie  vraiment  inconcevable,  et  dont  on  ne 
peut  expliquer  le  principe  et  les  causes,  si 
l'on  ne  veut  pas  y  voir  l'expression  d'une 
haine  aveugle  et  insensée  pour  lout  ce  qui 
tient  à  la  religion,  on  a  voulu  représenter 
comme  une  vaste  et  ténébreuse  conjuration, 
une  institution  dont  tous  les  actes,  néces- 
sairement publics,  sont  soumis  à  la  surveil- 
lance des  autorités,  dont  tous  les  membres 
font  (irofession  de  n'agir  que  sous  l'appro- 
bation de  leurs  supérieurs,  qui  n'arrivent 
et  ne  se  présentent  que  là  où  ils  sont  apjie- 
iés  par  le  double  concours  de  l'autorité  ec- 
clésiastique et  administrative,  dont  tous  les 
moyens  se  bornent  à  des  moyens  de  jier- 
suasion,  qui  ne  parlent  qu'à  ceux  qui  vien- 
nent les  chercher,  et  qui  ne  mêlent  à  leurs 
instructions  religieuses  que  la  touchante  ex- 
hortation d'être  toujours  fidèles  au  souve- 
rain, soumis  aux  lois,  et  d'oublier  toutes 
les  haines  et  toutes  les  injures,  à  l'exemple 
d'un  roi  qui  a  tout  pardonné  et  tout  ou- 
blié. 

Il  faut  convenir  qu'un  pareil  langage  ne 
ressemble  guère  à  celui  de  quelques-uns  de 
leurs  accusateurs. 

D'ailleurs,  on  croit  avoir  le  droit  de  dire 
avec  simplicité  et  sans  ostentation,  qu'on 
l)cut  se  confier  à  celte  sagesse  éclairée  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  distingué  d'une  ma- 
nière si  remarquable  le  corps  épiscopal  do 
France.  Il  n'est  pas  d'évôque  (lui  ne  sache 
(lue  le  maintien  de  la  paix  el  de  la  tramiuil- 
lilé  jjublique  entre  dans  l'o.dre  des  devoirs 
de  radministralion  ecclésiastique,  comme 
de  toutes  les  autorités  qui  exercent  des  pou- 
voirs dans  la  soc-iété;  que  la  prudence  chré- 
tienne, si  expressément  recommandée  par 
riivangile  aux  [iremiers  [)asteurs,  les  invite 
à  observer  avec  attention  ce  que  les  circon- 
stances jieuvent  |  e:  mettre  el  ce  qu'elles 
doivent  interdire;  qu'il  est  de  leur  sagesse 
de  taire  céder  (pieUpjofois  l'espérance  d'un 
j)lus  grand  bien  au  danger  de  provoquer  un 
plus  grand  mal,  en  irritant  des  passion.. 
inôUK!  injustes;  el  que  si,  dans  des  temps 
de  malheurs  et  de  persécutions,  la  religion 
se  glorilie  de  ses  confesseurs  et  de  ses  mar- 
tyrs, c'est  à  l'ombre  de  la  paix  et  sous  la 
protection  des  lois  qu'elle  peut  exercer  le 
plus  utilement  sa  douce  et  salutaire  in - 
lluencc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  |)lus  remarquable, 
c'est  (pje  de  tant  de  ridicules  calomnioN 
qu'on  s'esl  plu  à  assembler  contre  des  hom- 
mes .^i  modCsles  et  si  Citimablis,  il  n'en  e>l 
I  ab  une  seule  qui  ail  réclamé  rintervenliuu 
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(lo  rnu'iorité  jiidicijiiro  ,  ot  (pie,  dans  toutes 
les  circonstances  où  l'autorité  suprême  s'est 
■cru  obligée  d'invoijucr  le  témoignage  dos 
auloiilés  locales,  loiilos  les  déclarations  ont 
été  unifornies  pour  attester  la  piété,  le  dés- 
intéressement et  resi)rit  de  paix  de  ces  res- 
pectables apôtras  de  la  religion,  et  raconter 
les  heureux  résultats  de  leurs  instructions 
et  de  leurs  paroles,  pour  rétablir  ou  alTer- 
inir  la  paix  publique  et  l'union  des  fa- 
milles. 

On  a  été  jusqu'à  vouloir  les  rendre  res- 
jionsablesdu  bien  qu'ils  faisaient,  de  l'em- 
pressement (ju'on  montrait  à  les  entendre,  et 
môme  des  honneurs  que  la  reconnaissance 
populaire  tentait  de  leur  décerner,  mais  que 
leur  modestie  parvenait  ])resque  toujours  à 
éluder. 

Au  reste,  ce  qui  doit  consoler  ces  hommes 
vertueux  d'une  si  bizarre  injustice,  c'est  que 
leurs  accusateurs  eux-mêmes  ne  croient  pas 
un  seul  mot  de  toutes  les  fables  qu'ils  pro- 
]io;~ent  à  la  crédulité  de  leurs  lecteurs  ;  qu'on 
ne  les  caionmic  que  là  où  on  ne  les  connaît 
pas,  et  qu'ils  sont  bénis  et  respectés  partout 
où  on  les  voit  et  partout  où  on  les  'entend. 

Cette  violente  opposil  on  à  un  ministère 
de  [)aix,  de  miséricorde  et  de  charité,  ne 
s'était  pas  encore  montrée  au  point  où  on 
l'a  vue  depuis,  lorsque  l'abbé  Duval,  plus 
touché  que  personne  du  défaut  d'instruction 
religieuse  qui  se  faisait  remarquer  dans  une 
g;ande  partie  de  la  France,  sentit  la  néces- 
sité de  soutenir  cet  établissement  naissant, 
de  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  paroles. 
On  pourrait  dire  que  le  suffrage  de  celui  de 
tous  les  houimes,  qui  aurait  le  plus  redouté 
de  troubler  l'ordre  public  ,  si  l'espérance 
même  du  bien  avait  pu  y  porter  la  plus  lé- 
gère atteinte,  pourrait  suffire  pour  protéger 
les  missions  et  les  missionnaires  contre 
d'absurdes  (alomnies. 

On  se  rapj;elle  encore  la  sensation  extra- 
ordinaire que  produisit  le  distours  qu'il 
[irononça  dans  une  assemblée  où  s'étaient 
réunis  plusieurs  évoques,  les  meudtres  les 
j)lus  l'cspectables  du  clergé  de  Paris,  et  un 
grand  nombre  de  [)ersonnes  jjieuses  des  pre- 
mières (;lasscsde  la  société.  Ce  l»l  dans  cette 
assemblée,  convoquée  chez  une  de  ces  per- 
sonnes (21)  dont  la  vie  entière  est  consacrée 
à  la  bienfaisance,  et  dont  le  tiom  est  attaché 
à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde,  que 
l'abbé  Duval,  cédant  aux  insjiirations  de  son 
âme,  pénétré  des  besoins  [iressantsde  la  re- 
ligion, traça,  avec  une  chaleur  qui  ne  |)0u- 
vait  venir  que  d'un  sentiment  [irofond,  1  his- 
toire des  missions  en  général.  Sans  remon- 
ter à  l'origine  du  christianisme,  où  la  con- 
version de  tant  de  peuples  idolâtres  ne  pou- 
vait être  que  l'ouvrage  des  pieux  mission- 
naires que  le  Saint-Siége  déléguait  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Occident,  il  tit  voir  qnh 
toulesles  époques  où  la  disette  de  pasteurs, 
la  dépravation  des  mœurs,  la  corruption  ue 


la  discipline  avaient  demandé  des  remèdes 
extraordinaires,  laProvidenceavait  toujours 
suscité  des  lionunes  extraordinaires  pour 
rendre  à  l'Kglise  son  ancienne  régularité,  en 
répandant  l'instruction  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  ;  que  ce  fut  ainsi  que 
l'on  vil,  dans  les  xiv%  xv*  et  xvi*  siècles, 
naître,  se  former  et  s'élever  plusieurs  in^- 
tituts  religieux  ,  qui  ,  dans  l'origine,  n'a- 
vaient eu  [tour  objet  que  de  suppléer 
à  l'insuflisance  ou  à  l'indifférence  des  pas- 
teurs ordinaires  ,  et  d'arrêter  les  rava- 
ges des  nouvelles  sectes  qui  s'étaient  in- 
troduites à  la  faveur  de  l'ignorance  géné- 
rale ;  que  ce  fut  en  marchant  sur  leurs  traces 
que  saint  Vincent  de  Paul  fonda  sa  [)ieuse 
congrégation,  pour  réjarer  les  malheurs  dont 
treille  ans  de  guerres  civiles  et  religieuses 
avaient  couvert  la  France;  que  ses  premiers 
disciples  n'avaient  été  que  de  simples  mis- 
sionnaires, qui  se  dispersaient  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  campagnes  pour  rajipien- 
dr-e  en  quelque  sorte  la  religion  à  tous  ceux 
qui  en  avaient  oublié  les  préceptes  ou  mé- 
connu les  tievoirs  pendant  ces  longues  an- 
nées de  désordres  ;  que  les  respectables  fon- 
dateurs de  ces  séminaires,  qui  ont  tant  con- 
tribué h  rétablir  la  sainteté  de  la  (lisci|)line 
ecclésiastique  en  Franf  e,  avaient  commencé 
par  être  des  missionnaires  :  tant  ils  étaient 
convaincus  qu'en  formant  des  mini- très  pour 
l'Kglise,  on  deya  t  s'attacher  à  disposer  les 
))eup!es  à  recueillir  le  auit  de  leur  niiriis- 
1ère  ;  que  Bossuet  et  Fénelon,  le  célèbre 
abbé  FIcur'y,  et  les  coopérateurs  qu'ils  s'é- 
taient associés,  etcjui  devinrent  dans  la  suite 
ou  de  grands  évèques,  ou  les  principaux 
ornements  de  l'église  de  France  (22),  avaient 
eux-mêmes  sollicité  cet  humble  ministère, 
qu'on  tei.ter;iit  en  vain  aujourd'hui  d'avilir 
et  de  calomnier;  que  l'on  jieut  demander 
avec  confiante  à  ces  détracteurs,  si  Bossuet 
et  Fénelon  ne  leur  paraissent  pias  aussi 
grands,  et  peut-être  plus  grands  encore  , 
lors({u'on  les  voit  descendre  de  la  hauteur 
de  leur  génie  pour  apprendre  le  catéchisme 
à  des  enfants  et  au  peu[»le  des  campagnes, 
que  lorsqu'on  les  entendait  du  haut  de  leurs 
chaires  révéler  à  la  cour  des  rois  les  gran- 
des vérités  de  la  religion,  ou  apprendre  aux 
héritiers  du  trône  le  grand  art  de  régner. 

On  sent  combien  un  pareil  sujet  dut  j'rê- 
ter  de  charme  et  d'intérêt  à  l'éloquente  sen- 
sibilité de  l'abbé  Duval. 

Aussi  l'effet  de  ce  discours  fut  tel  qu'à 
peine  eut-il  été  prononcé,  tous  les  auditeurs 
se  disputèrent  l'honneur  d'être  les  premiers 
à  souscrire  des  engagements  en  faveur  des 
missions  de  France.  Ces  premières  sous- 
crifitions  montèrent  à  une  somme  considé- 
rable, et  l'on  vit  arriver  successivement  un 
grand  nombre  d'autres  souscri|)teurs,  dont 
.plusieurs  môme  excédèrent  la  mesure  qu'ils 
s'étaient  d'aboi'd  imposée. 

Lorsque  l'on  consiilère  le  nombre  et  l'é- 


(2!)  Mme  de  Grosbois. 

(i2)  On  lioiive  au  luiinéro  .S22  et  n!i  mini. 'ro  534 
de  l'Aiiii  (le  la  Iteliyiojt  et  du  Hoi  siik;  i:olicL'  trfs-: 
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rent lieu  sous  le  régne  de  Louis  XIV. 
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lentlue  des  étctblisscments  dont  l'iibhé  Duvfll 
jeta  les  fondenienls,  et  lorsqu'on  les  coiti - 
])are  avec  la  difficulté  des  circonstances  et  la 
brièveté  du.  temps  que  la  Providence  lui  a 
accordé  pour  en  méditer  le  plan  et  en  dis- 
poser l'exécution,  on  a  [leine  à  comprendre 
comment  un  seul  homme,  un  simple  jiarti- 
culier,  sans  titre,  sans  place,  sans  fortune, 
a  pu  créer  tant  d'établissements  dans  le  court 
espace  de  quatre  ans.  Ou  pe  con(;oit  même 
pas  comment  il  a  pu  seulement  en  avoir  la 
pensée,  et  suffire  à  la  variété  infinie  de  com- 
l)inaisons  et  de  relations  qu'exigeaient  des 
institutions  ap|)ropriées  à  prescjue  toutes 
les  conditions  malheureuses  de   la   société. 

Les  regards  paternels  de  l'abbé  Duval  pé- 
r.élrèreul  jusque  dans  l'obscurité  des  pri- 
ions. 11  n'ava.l  pas  le  pouvoir  de  briser  les 
fors  dont  la  justice  avait  chargé  des  coupa- 
bles, mais  il  savait  ({u'une  révolution  de 
vingt-cinq  ans  précipiie  souvent  une  jeu- 
Tiesse  abandonnée  à  ('Ile-même,  dans  des 
égarements  doiu  elle  n'aurait  .seulement  pas 
tu  la  pensée  dans  des  temps  d'ordre  et  de 
j  aix. 

Il  est  vraisemblable  que  le  défaut  d'instruc- 
tion,et  surtoutd'une  instruction  religieuse, 
avait  autant  contribué  >pie  leui'  dépravation 
morale,  aux  excès  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  L'abbé  Duval  se  flatta  de  |)Ouvoir 
rendre  à  la  vertu  les  plus  jeunes  d'enti'e 
eux,  en  leur  rendant  les  goûts  honnêtes  et 
estimables  qu'un  ceilain  degré  d'instruc- 
tion dispose  toujours  à  cultiver,  lorsque  le 
(œur  n'est  pas  encore  entièreruenl  cor- 
rompu. 

Un  ecclésiastique  respectable  (M.  Arnoux), 
inspiré  par  ce  sentiment  de  charité  chré- 
tienne qui  embrasse  dans  sa  sollicitude  tous 
les  malheurs  citons  les  malheureux,  enaviii! 
congu  la  première  pensée.  La  connaissame 
qu'il  avait  prise  de  l'état  des  prisons  lui  ré- 
véla un  secret  dont  il  sut  faire  l'usage  le 
|. lus  utile,  |)Our  guérir  une  des  plus  grandes 
i'Iaiesde  la  révolution.  Ce  n'était  pas  la  jeu- 
nesse seule  qui  s'était  ressentie  de  la  (on- 
(agion  (lefi  vices  qu'elle  avait  enfantés  o  i 
(lévelopués.  Celle  contagion  s'était  élendui." 
jusqu'à  l'enfance  môme,  et  les  prisons  rcn- 
l'ermaient  une  multitude  d'enfants  ijue  l,i 
justice  s'était  refusée  à  i-unir  aussi  sévèie- 
uienl  qu'ils  l'auraient  peul-ôtrc  mérité  ,  à 
cause  de  la  faiblesse  et  do  l'ignoraïue  de 
leur  âge. 

Mais  l'intérêt  public,  l'intérêt  môme  de 
«os  petits  coupables,  avait  exigé  qu'on  les 
.séqueslçâl  de  la  société,  et  qu  on  les  con- 
damnât à  une  détention  plus  ou  moins  pro- 
longée, selon  la  gravité  de  leurs  délils,'0;i 
pouvait  aussi  espérer  qu'ih  aj)|ir(.'ndrai(Mil  à 
rougir  de  leiir  précoco  corruptirjij,  oL  (|u"ils 
se  monlreraicnl  dignes,  par  leur  reiM-ntir, 
de  renlrri-  dans  la  vie  conuuune. 

iMais  le  plus  pressant  était  de  les  séparer 
des  coujialiles  d'un  Ogo  plus  avanc  é,  d<»iit 
les  exemples  et  les  discours  ne  |iouvaient 
que  les  cntrclefiir  dans  l'iiabitudc  du  vice, 
et  peut-être  les  familiariser  avec  le  crime, 
il  était,  |iour  ainsi   dire,  impossible  de 
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concevoir  un  projet  ou  une  pensée  géné- 
reuse sans  que  l'on  se  crût  obligé  d'y  asso- 
cier l'abbé  Duval.  11  saisit  fortement  l'idée 
de  M.  Arnoux,  et  entrevit  tous  lesavantages 
(jue  la  religion  et  la  morale  publique  pou- 
vaient en  recueillir.  Il  voulut  y  concourir 
par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir, et  en  parla  à  quelques  personnes  qui 
avaient  accès  auprès  du  gouvernement,  avec 
cette  conviction  et  celte  chaleur  de  l'âme 
qu'il  portait  naturellement  dans  tout  ce  qui 
était  bon  et  utile.  Le  gouvernement  accueillit 
avec  satisfaction  le  plan  de  l'abbé  Arnoux, 
et  ne  se  borna  pas  à  une  simple  ap[)roba(ion; 
il  accorda  l'ancien  couvent  des  Dominicains, 
de  la  rue  Saint-Jacques,  jiour  recevoir  ces 
jeunes  détenus.  C'est  là  qu'on  s'occupa  à 
Jes  rendre  à  la  religion,  à  leurs  familles  et 
à  la  société,  en  leur  p.rocurant  celte  instruc- 
tion religieuse  et  morale  dont  ils  avaient  été 
dépourvus,  et  en  leur  faisant  apprciKirc  dif- 
férents métiers,  qui  doivent  leur  proi'urer, 
pour  la  suite  de  leur  vie  ,  une  existence 
douce,  honnête  et  indépendanie.  C'est  ainsi 
qu'avant  même  d'être  rendus  à  la  liberté  et 
au  bien-être,  ils  coinmcn{entà  en  goûter 
les  premières  douceurs.  Leur  bonne  con- 
duite leur  donne  resjiérance  de  voir  abré- 
ger ce  temps  d'épreuve,  et  le  droit  qui  leur 
est  assuré  sur  une  partie  du  prix  de  leur 
travail  entretient  parmi  eux  une  utile  ému- 
lation. 

La  direction  de  cet  établissement  ne  pou- 
vait être  confiée  à  un  instituteur  plus  digne 
d'en  remplir  l'objet,  qu'à  celui  qui  eu  avait 
conçu  la  pensée  ,  et  M.  l'abbé  Arnoux  con- 
sentit à  se  charger  de  ce  ministère  vraimoi  t 
pastoral.  Le  succès  le  plus  heureux  et  le 
plus  complet  a  justifié  le  vœu  du  gouverne- 
ment et  les  espérances  des  pieux  instituteurs 
qui  ont  provoqué  sa  sollicitude.  Tous  les 
témoignages  se  réunissent  pour  vanter  l'or- 
dre, la  régularité  et  l'amélioration  morale 
(pii  s'y  fout  remarquer  ;  et  l'on  a  déjà  la 
consolation  de  voir  plusieurs  de  ces  jeunes 
détenus,  rendus  à  la  vertu  et  à  la  liberté, 
porter  dans  l'exercice  des  professions  hon- 
nêtes-auxtpielles  on  les  a  préjjarés,  le  sen- 
timent de  leur  repentir  et  oe  leur  recon- 
iiaisvincc. 

Aubsilùt  (juo  l'abbé  Duval  créait  une  ins- 
titution, ou  était  apjielé  à  lui  donner  la  for- 
me et  les  règles  les  [tlus  propres  à  en  assu- 
rer le  succès  et  la  stabilité ,  il  formait  eu 
môme  lem|)s  une  association  jiour  en  main- 
tenir l'esprit  et  en  perpétuer  les  bienlails; 
il  en  réunissait  les  membres  de  temps  en 
tenipsauprès  de  lui,  se  faisait  rendre  coiupio 
do  leurs  travaux,  et  mêlait  aux  expressions 
de  la  locoiiiiaissance  publiijue,  d.int  il  éiait 
le  noble  interprète,  des  avis  utiles  (jui  ten- 
daient toujours  à  perfectionner  ces  admiia- 
bles  institutions. 

C'est  également  h  l'abbé  Duval,  au  zèlo 
des  graïuis  vicaires  de  Paris,  cl  à  l'utile  sur- 
veillance du  su|)érieur  de  Sai'.it-Sulpice  , 
que  l'on  doit  les  progrès  cl  la  prospérité  du 
pclil  séminaire  de  P.iris,  que  la  di-'^elle  des 
sujets  destinée  au  ministère  eccIésiasUijue 
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[  rendait  si  utile  et  si  né.-cssairo.  !1  ex[}Os?i» 
(Ions  |ilnsieurs  assemblées  de  clLtrilé,  K'S 
besoins  (Tune  œuvre  si  iin|!Or[anle  dans  l'é- 
tat actuel  de  l'église  de  France,  ot.  selon 
son  u«age,  il  obùnt  en.'ore  plus  qu'il  n'avait 
demandé. 

Son  zèle  et  sa  charité  ne  se  renfermaient 
pas  dans  l'enceinte  des  murs  de  Paris.  Aus- 
sitôt que  Ton  réclamait  son  intérêt  et  son 
appui  [  our  quelque  entreprise  ut  le  5  l'hu- 
manilé,  il  en  devenait  le  bienfaiteur,  s'il 
n'en  était  pas  le  fondateur.  C'est  ainsi  qu'il 
accueillit  avee  empressement  le  vœu  d'une 
institution  de  i  el  igieu-cs  (jui  avaient  unique- 
ment f)our  objet  de  s.^  consacrer  h  l'instruc- 
tion des  enfants  dans  les  campagnes  el  dans 
les  paroisses  dépourvues  de  pasteurs.  Ces 
enfants,  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  privés 
de  toute  espèce  d'instruction  religieuse  et 
iTiOraJe,  étaient  condamnés  à  croupir  dans 
une  profonde  ignorance  des  premiers  devoirs 
de  la  religion  et  de  la  société. 

Mme  la  marquise  de  Croisj,  l'une  de  ces 
personnes  si  recommandables,  dont  la  reli- 
gion est  toute  fondée  sur  la  charité,  apprit 
qu'un  établissement  de  ce  genre  venait  de 
se  former  à  Poitiers.  Elle  s'était  pénétrée 
depuis  longtemps  du  même  projet,  et  s'occu- 
pait de  faire  participer  le  diocèse  de  Paris 
aux  avantages  que  le  malheur  et  l'indigence 
pouvaient  en  recueillir.  Heureuse  de  se 
voir  [)révenir  en  quelque  sorte  dans  cette 
pieuse  intention,  elle  s'v  confirma  avec  en- 
core plus  de  confiance,"  en  apprenant  que 
rex[)érience  en  avait  constaté  les  utiles  ré- 
sultais. Elle  avait  toujours  été  l'une  des 
principales  coopératrices  de  l'abbé  Duval 
dans  ses  œuvres  de  bienfaisance,  et  sa  f)re- 
niière  pensée  fut  de  recourir  à  ses  lumières 
et  à  son  intervention,  sur  les  moyens  de 
re.nj  lir  l'objet  qu'elle  se  prOjiosail.  On  doit 
bien  croire  qu'elle  obtint  de  lui  tous  les  con- 
seils et  tous  les  encouragements  que  méri- 
tait une  entreprise  aussi  conforme  h  sesdis- 
positions  et  à  ses  occupations  habituelles  ; 
pjais  il  jugea  avec  raison  que  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  sûre  d'en  accélérer 
le  succès  était  de  profiter  des  secours  et  de 
'.'expérience  des  religieuses  qui  s'étaient 
déjà  consacrées  au  môme  genre  d'instruc- 
tion, et  il  obtint  des  religieuses  de  Poitiers 
plusieurs  sujets  de  méiile  |)Our  venir  je- 
ter les  fondements  de  rétablissement  de 
Paris. 

Mme  de  Croisy,  encouragée  par  une  ap- 
[irobation  qu'elle  était  accoutumée  à  rece- 
voir comme  un  conseil  de  la  Providence  et 
comme  une  règle  de  conduite,  s'empressa 
de  faire  à  ses  frais,  l'acquisition  d'une  mai- 
son h  Issy,  près  de  Paris,  pour  y  recevoir  les 
nouvelles  institutrices,  qui  prirent  le  nom 
de  Religieuses  de  Saint -André.  L'abbé  Duval 
ne  se  borna  pas  à  seconder  les  vues  sainteset 
ntilesqui  avaient  présidé  àcet  établissement; 
il  obtint  en  peu  de  temps,  de  cette  charité 
inépuisable  qui  produit  tant  de  miracles  à 
côté  de  tant  d'indifférence  et  de  corruption, 
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tous  les  fonds  nécessaires  el  tous  les  sujets 
propres  à  répandre,  parmi  les  jeunes  filles 
des  campagnes,  cette  instruction  élémenlairo 
dont  elles  seraient  entièrement  privées,  sans 
celle  charitable  prévoyance.  Nous  nous  trou- 
vons heureux  de  pouvoir  associer  le  nom 
(Vunc  bienfaitrice  si  res[)ectal)lc  à  celui  de 
l'homme  vertueux  qui  fut,  pendant  tant 
d'aimées,  son  guide  cl  son  conseil,  el  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  que  l'objet  de  sa  reli- 
gieuse vénération  et  de  ses  éternels  regrets. 

Mais  l'entreprise  la  plus  extraordinaire 
de  l'abbé  Duval,  celle  dont  la  candeur  la  plus 
pure  j.ouvait  seule  concevoir  la  pensée,  et 
oser  s'en  |)rometlre  le  succès,  ce  fut  de 
mettre  en  quel((ue  sorte  la  vertu  en  présence 
habituelle  du  vice.  U  ne  fut  pas  môme  arrêté 
par  la  crainte  d'elTaroucher  l'honneur  et  la 
délicatesse,  en  demandant  aux  personnes  les 
plus  éminentes  p-ar  la  consitlération  el  la 
)»iété,  d'entrer  en  société  avec  tout  ce  que 
leur  sexe  pouvait  olfrir  de  plus  abject  par 
l'excès  de  la  dépravation. 

Nous  ne  croyons  avoir  rien  de  mieux  h 
faire  que  de  transcrire  fidèlement  l'écrivain 
e>timable  (23)  qui  nous  a  transmis  celle  cir- 
constance de  la  vie  de  l'abbé  Duval. 

«  Ce  fut  lui,  dit  cet  écrivain,  qui  fut  le 
créateur  de  l'œuvre  des  Filles  rejienties,  que 
des  journaux  ont  fait  connaître  dernièrement.. 
Il  excita  des  dames  qui  avaient  une  entière 
confiance  en  lui,  à  aller  dans  les  prisons,  et 
à  essayer  de  ramènera  Dieu  et  à  la  verlu  des 
âmes  qui  semblaient  llélries  par  le  vice,  mais 
que  l'ignorance  et  des  occasions  funeste? 
avaient  i)eut-être  entraînées  au  mal.  Une  telle 
en  l reprise  parai ssa il  d'abord  i m pruden te  elté- 
niéraire.  Son  courage  Iriomitha  des  obstacles 
et  passa  dans  le  cœur  de  quelques  ()ersonnes 
gém'reuses,  quise  dévouèrent  à  une  tâche  si 
elfrayante  avec  une  ardeur  que  la  rcligioa 
seule  jiouvait  ins|:îrer.  Le  succès  qui  a 
couronné  leurs  eli'orts  a  justifié  les  es- 
pérances et  la  sagacité  de  celui  qui  en  avait 
conçu  le  projet,  et  qui  en  avait  pressé  l'exé- 
cution. Près  de  quatre-vingt  filles  airachéesà 
de  honteuses  habitudes,  bénissent  aujour- 
d'hui, dans  une  letraite  pieuse  l'auteura'une 
œuvre  que  la  prudence  humaine  eût  peut- 
être  qualifiée  de  folie.  » 

11  serait  assez  curieux  de  connaître  exac- 
tement le  montant  des  sommes  (jue  la  con- 
fiance publi(|ue  a  mises  successivement  h  la 
disposition  de  l'abbé  Duval,  pour  tant  d'éta- 
blissements de  tous  les  genres.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  aucune  notion  i)récise  à"  cet 
égard  ;  et,  malgré  notre  conviction  person- 
nelle, nous  craindrions  d'être  sou|içonnés 
d'exagération,  en  [)résentant  l'idée  que  nous 
nous  en  sommes  formée. 

C'est  par  de  pareils  résultats  qu'on  pour- 
rait apprécier  toute  l'inlluence  <pi'un  seul 
homme  de  bien  peut  exercer  dans  l'inlérêt  du 
bonheur  général. 

On  doit  encore  observer  que  l'abbé  Duval 
se  permettait  bien  raremevi  de  solliciter  la 
charité  particulière  de  oui  que  ce  fût,  pas 
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môme  de  ceux  que  des    reblions  plus   inti- 
mes meltaient,  |Our  ainsi  dire,  à  sa  dispo- 
sition. Son  extrême   délicatesse  se  serait  ef- 
farouchée de  toulce  qui  aurait  pu  offrir  l'ap- 
parence d'un  tribut  surprise  la  complaisance, 
ou*à  des  égards  de   société.  Il  savait  d'ail- 
leurs qu'on  ne  peut  jamais  connaître  ni   les 
moyens  ni  les  embarras  secrets  dos  familles, 
et  que  des  charités  accordées  aux  défiens  de 
la  justice  deviennent  quel<iuefois  de  graves 
injustices.    11  avait  h  cet  égard  une  sorte  de 
pudeur   qui   donnait  un  charme  de  plus  à  la 
pureté  de  sa  charité.  C'était  dans  des  asseni- 
l-'léoi    publiques  qu'il   provoquait  les  dons 
<i'uiie  Dienfaisance    libre,  secrète  et  voloii- 
tnirc.   C'était  ensuite  dans  des  réunions  par- 
ticulières, entre  des  pei'sonnes  coiuiues  [)ar 
leur  sagesse  et  leur  bon  esprit,  qu'il  concer- 
tait  les  mesures   les  plus   propres  ;\  en  as- 
surer la  destination.  Les  fonds  ne  passaient 
jamais  |)arses  mains;  il  se  contentait  de  les 
créer  ;  et,   par  l'un  de  ces  prodiges   dont  la 
religion  seule  a  le  secret,  c'était  du  soin  des 
familles  mômes  qui  avaient    le  plus  soulferi 
de  l'injustice  et  de   la  violence  qu'il    faisait 
sortir   les   secours    les   plus    (iboiidaiils.    II 
savait   que  l'expérience  du  malheur  et  des 
privations   dispose  naturellement  les  âmes 
nobles  et  sensibles  5  soulager  des  malheurs 
au\((iiels  elles  n'ont  point  été  étrangères. 

On  l'a  déjà  dit  ailleurs  :  «  Les  gouver- 
nements n'ont  p  is  toujours  paru  assez  con- 
vaincus de  tout  ce  iju'ils  pouvaient  faire 
avec  le  seul  sq^urs  des  instruments  de  la 
religion.  Le  nécessaire  suHlt  à  des  hommes 
supérieurs  «uix  besoins  du  luxe  et  de  la 
mollesse.  Ceux  qui  n'ont  en  vue  que  Dieu  et 
la  religion  n'ont  pas  môme  l)eboinde  la  gloire      mê 


humaine.  .Mais  les  gouvernements  ont  be- 
soin, |)our  leur  pro|ae  intérêt,  de  leur  as- 
surer cette  esjiôce  de  considération  publi- 
que, sans  laquelle  leur  ministère  perd  une 
partie  de  iou  iuilueiii  e  sur  l'opinion  des 
peuples.  Les  élablisscments  durables,  les 
monuments  inmioilels  sont  toujours  ceux 
qui  rep0;Ci  t  sur  la  religion.  Le  christia- 
nisme s'est  établi  sans  le  secours  des  hom- 
mes, et  malgré  la  rési  îtance  des  hommes  , 
et  Hossuet  disait  souvent  avec  un  sentiment 
profond  d'admiration  :  //  semble  que  les  apô- 
tres et  leurs  premiers  disciples  aient  Iraiaillé 
sous  terre  pour  établir  tant  d'éf/lises  en  si 
peu  de  temps,  et  sans  r/uc  l'on  sache  com- 
ment (24].  » 

11  ne  faut  pas  assurément  être  bien  versé 
dans  les  antiquités  d(!  l'histoire  de  France, 
pour  savoir  que  c'était  la  religion  <jui  avait 
tout  fait  et  tout  créé  en  France,  et  (ju'une 
içrande  partie  de  ce  (jui  existeencore  rejiose 
sur  les  ruines  des  monuments  qu'elle  avait 
élevés.  Hôpitaux,  collèges,  établissemenls 
d'instruction  dans  tous  les  genres,  chefs- 
d'œuvre  de  ranti(|uilé  sauvés  du  naufrage 
général  qui  avait  tout  englouti  en   Kuro|ic, 


tout  était  l'ouvrage  de  la  religion,  tout  était 
une  émanation  de  son  soulïle  et  de  sou  es- 
prit; il  n'éta't  pas  une  maladie  de  rAiiie  m 
une  infirmité  humaine  à  laquelle  la  religion 
n'eût  préparé  un  asile  et  dos  secours.  Tant 
de  bienfaits,  tant  de  monuments  utiles  n'a- 
vaient coûté  au  peuple  aucun  sacrifice,  (ît 
n'avaient  point  aggravé  ses  charges.  La  reli- 
gion seule  jetait  les  fondements  de  la  i  ros- 
périté  publique,  dans  des  siècles  où  lis 
gouvernements  n'en  avaient  ni  le  pouvoir. 
ni  les  moyens,  ni  peut-être  même  la  pen- 
sée. 

Mais  quels  étaient  donc  les  moyens  de 
cet  homme  qui  a  fait  tant  de  choses  en  si 
peu  de  temps?  Ses  moyens  se  bornaient  à  la 
confiance  qu'il  avait  le  don  d'inspirer,  au 
charme  d'une  sensibilité  douce  et  modeste, 
à  la  seule  passion  qu'il  ait  jamais  éprouvée, 
celle  de  faire  du  bien  aux  nommes  |)our  les 
ramener  h  Dieu  et  à  la  religion. 

Il  n'avait  par  lui-même  ni  [ilaces,  ni  for- 
tune, ni  crédit,  ni  puissance.  Il  était  étran- 
ger au  monde,  aux  déi)ositaires  du  pouvoii', 
aux  dispensateurs  des  grâces.  11  vivait  dans 
la  retraite,  et  n'en  sortait  ([ue  pour  les  de- 
voirs lÏKi  son  ministère.  Son  abnégation  do 
lui-même  était  portée  au  point  (ju'il  ne  lui 
était  jamais  venu  en  pensée  de  s'occu|ier 
de  son  avenir.  Ce  qui  lui  restait  do  sou 
modique  patrimoine  n'aurait  pas  môme 
suffi  aux  premiers  moyens  de  subsister. 
De  pareils  détails  lui  paraissaient  peu 
digrics  de  l'occuper  ;  il  les  avait  abandon- 
nés à  la  Providence;  et  il  [larlaitsi  pou  do 
lui,  qu'on  ne  savait  pas  môme  qu'il  n'avait 
rien  à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimait  lui- 
même  dans  un  de  ses  entretiens  dont  ou 
isa  conservé  des  fragments  :  «  Je  m'aban- 
donne pleinement,  absolument  à  la  Provi- 
dence ;  elle  fera  de  moi  ce  qu'elle  voudra. 
Je  m'attends  à  tout,  je  ne  m'arrête  h  rien  : 
je  vis  au  jour  le  jour,  et  je  n'en  suis  quo 
plus  heureux  » 

Ce  ne  fut  que  très-peu  de  tem(>s.avant  sa 
mort,  que  le  roi,  informé  par  M.  le  caruinai 
de  Périgord  que  cet  occlé'siastiquc',  dont  tout 
P.iris  parlait  avec  lotit  d'estime  ei  de  respeci, 
q-ue  celui  qui  faisait  vivre  tant  de  (lauvres, 
était  [lauvre  lui-même,  voulut  lui  donner 
moins  une  grâce  qu'un  témoignage  de  sa 
bienveillance  personnelle  ;  ilacooruaà  l'abbé 
Duval  une  pension  ilo  quinze  cents  francs^ 
dont  sa  mort  l'a  môme  eiu[iêché  de  jouir 
(25). 

(ie  n  était  pas  la  première  occasion  où  h; 
roi  avait  fait  connaître  la  haute  ojùnioii 
qu'il  avait  du  mérite  et  de  la  vertu  de  l'abbé 
Duval.  A  l'époiiuedu  Concordat  de  1817,  au 
mouienloùilfut(iuestioude  pourvoir  aux  dif- 
férents sièges  du  royaume,  la  première  pen- 
sée du  roi  se  porta  sur  l'abbé  Duval  et  sur  soii 
digne  collègue.  Il  voulait  honorer  rFglise 
gallicane,  en  la  décorant  des  vertus  et  des 


(2i)  IJitioirc  (le  Doêtue',  liv.  vu,  n.  16,  loin.  Il, 
p.  28i. 

(i.S)  Liiu'piiisyljlc  i)Oiilc  ilii  roi  n  voulu  que  i.i 
pension  (lo '|iiin/,c  coiils  fr.inis  (|iril  avait  .iccordoo 
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talents  des  deux  ecclésiastiques  du  royaume, 
que  leur  considéraliou  ytersonnclle  ('■levait 
au  premier  rang  dans  ropiuion  pul)lique; 
iriftis  on  doit  bien  croire  que  le  respectable 
prélat,  dépositaire  de  sa  confiance  pour  des 
choix  si  importants,  avait  prévenu  depuis 
]ongtemps  son  vœu  et  ses  intentions. 

Celui  qui  a  apporté  un  scrupule  si  religieux 
et  si  délicate  n'offrir  au  choix  du  prince  que 
des  sujets  dignes  de  son  suffrage  ;  celui  qui 
a  môme  été  chercher  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  dans  la  retraite  où  ils  avaient 
fixé  leur  vie,  et  qui  avait  eu  à  combattre  leur 
répugnance  et  leur  modestie  pour  des  fonc- 
tions que  plusieurs  ont  refusées  o.u  n'ont  ac- 
eeptéesqu'à  regret -jun  tel  ministre  des  inten- 
tions religieuses  du  roi  avait  porté,  comme 
lui,  ses  premières  pensées  sur  les  mêmes 
hommes  pour  lesquels  il  lui  raotitrait  un 
intérêt  si  Uatleur.  Les  relations  habitucl- 
ïes  que  son  administration  lui  donnait 
l'avaient  encore  plus  pénétré  d'estime  et 
d'alfeclion  pour  eux,  que  leur  réputation 
même.  Ce  prélat,  que  l'on  aime  encore  plus 
à  vénérer  pour  ses  vertus  et  le  charme  de 
se-s  qualités  personnelles,  que  i)OLir  son 
rang  et  ses  dignités,  avait  attaché  sa  projjre 
gloire  à  ajouter  deux  noms  si  honorés  à  tant 
de  noms  recomniandables,  que  l'approbation 
jjublique  a  généralement  accueillis  et  confir- 
més; mais  rien  n'avait  pu  triompher  de  leur 
modeste  et  vertueuse  résistance,  et  il  se  vit 
obligé  d'annoncer  au  roi  leur  invincible  re- 
fus et  ses  trop  justes  regrets. 

11  fut  question  dans  le  même  temps'd'at- 
tacher  l'abbé  Duval  au  service  d'un  prince 
dont  l'amour  pourla  religion,  les  sentiments 
si  nobles  et  si  élevés,  rame  confiante  et 
sensible  se  serait  trouvée  dans  une  harmonie 
si  parfaite  avec  la  sienne.  La  pensée  d  être 
utile  à  ses  neveux,  qui  n'avaient  (lasd'aulro 
•)l)pui  que  lui  dans  le  monde,  l'avait  même 
disposé  un  moment  è  accepter  un  tiîre  qui 
lui  aurait  laissé  toute  sa  liberté,  sans  n'en 
changer  à  ses  habitudes  et  à  ses  occupations 
accoutumées;  mais  son  goût  dominant  pour 
la  retraite, et  sa  répugnance  pour  tout  ce  qui 
aurait  pu  le  mêler  aux  agitations  du  monde  et 
de  la  cour,  ne  lui  permirent  d'accueillir  cette 
jn-oposition  (ju'avec  l'expression  du  respect 
et  de  la  reconnaissance. 

Au  reste,  la  Providence,  qui  avait  ap[)eic 
l'abbé  Duval  au  ministère  qui  convenait  le 
mieux  au  genre  de  son  talent  et  aux  quali- 
tés de  son  âme,  lui  refusa  la  consolation  de 
voir  le  rétablissement  de  celte  Eglise  do 
France,  dont  il  était  l'un  des  principaux  or- 
nements. Il  avait  vu  avec  douleur  l'incon- 
cevable acharnement  qu'on  avait  opposé  à 
des  mesures  qui  ne  lui  paraissaient  i)as  de- 
voir appeler  tant  de  contradictions,  et  il 
faut  dire  naturellement  qu'il  n'a  jamais  pu 
com])rendre  qu'un  petit  nombred'évôchés  de 
plus  ou  de  n^oins  pût  soulever  tant  de  haines 
et  provoquer  tant  de  déclamations.  Tout  cela 
lui  paraissait  bien  étroit  et  bien  puéril, 
après  trente  ans  d'une  révolution  qui  avait 
ébranlé  tous  les  fondements  de  l'ordre  so- 
cial, 11  disait  que  cette  question  du  nombre 


des  évôchés  aurait  h  peine  mérité  une  dis- 
cussion de  quel(|ues  jours  entre  des  hommes 
de  bonne  foi. 

On  voit,  dans  ses  notes  manuscrites,  qu'à 
celte  môme  époque  (au  mois  d'août  1817) 
toutes  ses  jiensées,  tous  ses  sentiments  le 
portaient  à  un  abandon  absolu  à  Dieu,  et  ;i 
\in  entier  détachement  de  lui-même.  Cette 
préoccupation  se  laisse  apercevoir  dans  les 
fragments  qu'il  a  laissés  sur  ses  dispositions 
intérieures,  soit  qu'il  y  fût  entr.iîné  par  un 
attrait  irrésistible  vers  la  perfection  chré- 
tienne, soit  que  l'affaiblissement  de  ses 
forces  l'avertît  que  sa  mission  sur  la  terre 
était  finie,  et  qu^il  devait  être  étranger  à  un 
monde  qui  allait  finir  pour  lui. 

«  Abandon  absolu  et  sans  bornes  de  toute 
opinion,  écrivait-il,  permettre  à  chacun  de 
penser,  dire  ou  faire  à  notre  égard  ce  qu'il 
lui  |)laira  Tant  que  Ton  cherche  l'opinion 
des  hommes,  on  est  séjiaré  de  Jésus-Christ, 
on  est  étranger  à  son  esprit ,  on  ej-t 
détourné  du  vrai  chemin  de  la  perfec- 
tion. » 

En  parcourant  ces  fragments,  on  estfra[)- 
pé  de  la  profonde  vérité  d'ui.e  maxime  sur 
iarpielle  il  ne  cesse  d'appuyer,  et  qui 
peut  recevoir  son  ap[)lication  à  toutes  les 
situations  et  à  toutes  les  affaires  de  la  vie 
humaine. 

Toute  la  force  de  rkomme  est,  dans  la 
volonté.  C'est  la  volonté  qui  fait  tout  sur 
la  terre.  Celui-là  est  un  saint,  qui  le 
veut.  ^ 

L'abbé  Duval  avait  plus  consulté  son  âme 
que  ses  forces,  en  embrassant  dans  son  zèle 
tant  de  projets  divers  qui  ne  lui  laissaient 
aucun  intervalle  de  repos.  La  nature  ne  lui 
avait  donné  qu'une  constitution  fiêle  et  dé- 
licate, incapable  de  soutenir  le  poids  de 
ses  immenses  travaux.  Il  preniait  pour  cie 
la  force  l'activité  de  son  âme,  et  il  abrégeait 
ses  jours,  en  craignant  d'en  perdre  un  seul 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
nommes.  En  vain  l'amitié  alarmée  lui 
conseillait  des  raéna'gemenis  commandés  par 
son  amour  même  de  la  religion.  Ces  con- 
seils, suggérés  |;ar  l'intérêt  le  plus  tendre 
à  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse, 
ne  lui  paraissaient  que  des  faijjlesses  de 
l'amitié. 

Tous  ceux  qui  s'intéi'essa'ent  à  l'abbé 
Duval  s'apercevaient  dejmis  quelque  temjts 
avec  inquiétude  de  la  décadence  progres- 
sive de  sa  santé,  On  croyait  même  avec 
assez  do  fondement  que  des  |)eiues  secrètes 
minaient  sourdement  une  (ousiitution  déjà 
fatiguée  par  l'excès  du  travail  et  du  zèle. 
La  perle  successive  de  ses  parents,  dans 
l'espace  d'un  [letit  nombre  d'années,  avait 
extrêmement  afiligé  son  cœur.  Sa  douleur 
calme  et  résignée  n'en  avait  été  q\ie  jilus 
jirofonde.  Il  avait  vu  mourir  sa  mère  et 
deux  de  ses  frères,  dont  l'un  avait  annoncé 
de  vrais  talents  et  donné  de  grandes  espé- 
rances, et  l'autre  ne  lui  laissait  que  des 
neveux  sans  fortune  et  sans  existence.  Car 
cet  homme  qui  jouissait  d'une  considéra- 
tion si  générale  ef  si  méritée,   ([ui  comptait 
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laiit  d'amis  dans  tous  les  rangs  Je  la  so- 
ciété, qui  avait  disposé  de  tant  de  richesses 
en  faveur  des  pauvres,  s'était  interdit,  par 
une  délicatesse  exagérée,  de  demander  la 
p)lus  légère  grâce  pour  sa  famille  et  ses  pa- 
rents. Ce  fut  probablement  la  tendre  sol- 
licitude de  l'amitié,  qui,  h  réjtoque  des 
pèlerinages  du  mont  A'alérien(au  mois  de 
sepien)bre  1818),  porta  quelijues  amis  de 
l'abbé  Duval  à  le  recommander  aux  prières 
jmbiiques.  Rien  n'i/idiquait  qu'il  en  était 
l'objet,  et  il  l'ignora  lui-même.  Onse  borna 
à  demander  au  ciel  la  conservation  d'un 
ecclésiastique  resj)ectable,  dont  la  vie  était 
précieuse  à  la  religion,  et  dont  la  sarité 
donnait  de  vives  alanucs. 

Mais  il  était  é.rilqne  l'apôtre  de  la  chari- 
té en  devait  mourir  le  maityr. 

Aux  approches  dos  fêles  de  Noël,  et  dans 
l'une  de  ces  nuits  rigoureuses,  si  ordinaires 
dans  cette  saison ,  il  fut  appelé  auprès 
d'une  dame  dont  il  dirigeait  la  conscience, 
et  qui  désirât  ardenjment  pour  seule  con- 
solation le  bonheur  de  recevoir  ses  derniers 
secours  et  ses  dernières  prières  dans  ce  mo- 
ment redoutable.  Il  était  déjà  soulfrant;  il 
ne  se  dissimulait  pas  à  lui-même  le  danger 
nuq\iel  il  s'exposait.  On  essaya  en  vain  de 
l'arièler  parles  plus  justes  considérations  ; 
il  ne  voulut  rien  écouler.  11  pouvait  h  peine 
se  soutenir  ;  il  crut  retrouver  des  forces  : 
c'étaient  les  derniers  etforts  de  la  nature,  et 
ce  fut  aupiès  de  celle  nialade,  dans  une 
chambre  trop  aérée,  qu'il  prit  ce  violent  ca- 
tarrhe dont  il  fut  lui-môme  la  victime,  et 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  11  passa  les 
derniers  jours  de  décembre  dans  un  ma- 
laise et  ur.e  langueur  qui  l'empêcha  >ic 
suivre  son  travail  accoulumé ,  sans  pré- 
senter  encore  aucun    caractère  alarmant. 

Mais  dès  les  premiers  jours  de  janvier 
1819,  une  complication  d'accidents  graves 
fit  naître  les  plus  vives  inquiétudes  ;  la 
faiblesse  devint  extrême  et  la  toux  opiniâtre. 
Il  connut  son  état  ;  il  jugea  qu'il  était  arri- 
vé au  terme  de  son  i-èlerinage  sur  la  terre, 
et  qu'il  devait  tourner  toutes  ses  pensées 
vers  le  ciel  ;  il  fit  interdire  sa  porte  à  ses 
amis  même  les  plus  chers,  cl  ne  voulut  [dus 
avoir  d'entretiens  suivis  (ju'avecle  curé  de 
sa  paroisse  (20),  lionmie  génér.dement  vé- 
néré dans  la  caj>ilale,  aussi  chéri  par  la 
douceur  de  ses  vertus  et  de  ^on  caractère, 
(jue  reconunandable  par  les  services  de  tout 
^enre,  (|u'il  ne  cesse  de  rendre  à  la  r(di- 
gion;  «ligne,  en  un  mol,  d'être  l'ami,  le 
conseil,  le  consolateur  et  l'appui  de  l'abbé 
Duval  dans  ces  tristes  cl  derniers  mou)ents. 
Il  voulut  dès  le  7  janvier  faire  une  con- 
fession générale.  Il  se  confessa  en;  ore  «ieux 
jours  après.  Le  12  il  reçut  le  saint  viati(jue, 
et  désira  que  toutes  les  personnes  de  la  mai- 
fon  fussent  présentes  h  cette  cérémonie.  Il 
était  juste  (jue  ceux  qui  avaient  été  témoins 
de  la  sainteté  de  sa  vie,  le  fussent  également 
fie  la  sainteté  de  sa  mort.  Cette  maison  avait 
été  pour   lui   le   temple  de  la  vertu,  de  la 


l)aix  et  du  bonheur  ;  ol  il  avait  été  ,i0urell3 
le  modèle  de  toutes  les  vertus,  le  ministre 
de  la  paix,  le  lien  de  la  concorde  et  de 
toutes  les  atJ'ections  les  plus  douces  de  la 
nature.  Trois  générations  réunies  dans  le 
sentiment  commun  de  la  perte  irréparable 
quelles  allaient  faire,  environnaient  en 
ce  moment  ce  lit  de  douleur  qu'iî  ne  de- 
vait quitter  que  pour  passer  à  un  repos 
éternel. 

Le  cœur  maternel,  qui  saignait  encore  de 
la  mort  d'une  fille  temirement  aimée,  allait 
|!ei(lre  celui  qui  était  accoutumé  depuis 
tant  (i'années  à  mêler  ses  larmesaux  siennes, 
et  h  con.-oier  sa  douleur  par  les  promesses  - 
cl  les  es|)érances  d'une  religion  qui  comjite 
au  nombre  des  vertus  les  alfections  pures 
et  légitimes  de  la  nature,  et  qui  accepte 
comme  des  sacrifices  les  douleurs  d'une 
mère  soumise  et  résignée.  Cette  mère  mal- 
heureuse ne  [)ouvait  même  plusdémêler  les 
traits  de  son  vertueux  consolateur,  et  ses 
yeux,  qui  portaient  l'expression  si  tou- 
chanle  d'une  âme  céleste,  maintenant  cou- 
verts d'un  voile,  ne  pouvaient  p.Ius  (pie 
laisser  couler  des  pleurs.  Père,  fils,  fille, 
enfants,  tous  allaient  être  fiaiif.és  du  môme 
cou|).  Les  serviteurs  éjilorés  tle  celte  noble 
famille  perdaient  leur  conseil,  leur  pation, 
leur  protecteur;  car  cet  homme  si  aimant 
possédait,  au  degré  le  [)lus  rare,  le  don  de 
se  faire  aimer  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  états. 

Au  milieu  de  tant  de  regrets  et  de  dou- 
leurs, l'abbé  Duval  conserva  seul  la  sérénité 
d'une  conscience  pure  et  calme.  Les  paroles 
qu'il  adressa  furent  simples,  louchantes, 
exemptes  de  toute  oslentalion  ;  simples 
comme  son  caractère,  touchantes  el  sensibles 
comme  son  cœur.  L'émotion  de  son  âme  ne 
se  laissa  ajtercevoir  qu'à  travers  le  son  at- 
tendri de  sa  voix,  ./e  remrrr/p,  dit-il,  tous 
les  habilanls  de  celle  maison,  vraiincnl  dire- 
tienne,  à  commencer  pur  les  clufs,  (jtii  m'ont 
rendu  si  heureux  pendant  les  linijl  uns  de 
ma  vie  que  j'ai  passes  purmi  eux  :  <jue  Dieu 
les  récompense.  El  Ihomme  (jui  avait  donné 
tant  d'exem|iles  de  vertu,  demanda  pardon 
des  scandales  qu'il  croyait  avoir  donnés;  il 
ajouta:  (iardez-vous  d'imiter  mes  exemples ^ 
muis  que  chacun  de  vous  profite  de  tnes 
conseils,  il  y  trouvera  la  paix  et  le  salut 
éternel. 

L'elffjrt  qu'il  avait  fait  sur  lui-môme,  pour 
tromper  sa  sensibilité,  parut  avoir  épuisé 
ses  forces.  Il  ne  retrouva  plus  assez  de  voix 
|)0ur  réciter  tout  haut  le  Symbole  des  apôtres. 
Mais  au  moment  de  la  communion,  il  se  ra- 
nima pour  prononcer  ces  |)arolcs  de  con- 
fiance et  d'amour,  (jui  sont  le  présage  el  la 
promesse  <lu  bonheur  infini  réservé  au  juste: 
Jn  te.  Domine,  spentvi;  non  confundar  in 
œlernum.   {Psal.  \\X,2.) 

Dans  rinterv.-^llc  das  sept  ou  huit  jours 
(|u'il  vécut  encore,  les  craintes  el  les  espé- 
rances se  suc(;édèrent  avec  une  doiilourcuso 
incertitude.  On  remaniua    un  concours  ei- 
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iraordiiif  ire  dans  les  églises,  pour  demander 
flu  ciel  la  conservation  de  celui'qui  avait 
l'ait  tant  de  bien  sur  la  terre.  Combien 
d'Ames  pieuses,  prosternc^^es  au  pied  des 
autels,  s'offraient  elles-mêmes  en  sacrifice 
pour  sauver  celui  qui  leur  avait  appris  à 
aimer  Dieu  comme  il  mérite  d'ôlre  aiiiiél 
Combien  étaient  sincères  les  larmes  de  ces 
Ames  sensibles,  qui  avaient  traversé  le 
malheur,  les  agitations,  les  orages  de  la  vie, 
et  qu'il  avait  rendues  au  calme  et  au  bon- 
heur! et  surtout  combien  était  touchante 
la  douleur  de  celte  foule  innombrable 
de  malheureux  qui  perdaient  en  Tabbé 
Duval  leur  appui  et  leur  bienfaiteur! 

11  fallut  bientôt  renoncera  lout espoir;  les 
médecins  observèrent  avec  anxiété  une  dila- 
tation extrême  dans  le  cœur  et  une  tendance 
générale  à  ratfaissemenl.  On  voulut  au  moins 
lui  ménager  une  consolation  et  un  adoucis- 
sem.ent  à  ses  soutfrances;  on  porta  chez  lui 
une  statue  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
on  lui  connaissait  une  vénération  particu- 
lière, et  à  laquelle  même  il  se  plaisait  h  at- 
tribuer sa  guérison  dans  une  maladie  assez 
grave  qu'il  avait  eue  quelques  années  aupa- 
ravant. Il  fixa  avec  attendrissement  ses  re- 
gards sur  cette  image  chère  à  sa  pieuse  re- 
connaissance ;  il  parut  louché  de  celle  atten- 
tion, et  sa  voix  presque  éteinte  laissait  en- 
core entendre  des  prières  entrecoupées.  Le 
matin  du  lunui  18,  on  crut  voir  une  lueur 
«i'esjiérance,  il  [)araissait  mieux;  ce  fut  un 
moment  de  bonheur  au  milieu  de  tant  d'af- 
lliction.  !l  fallut  bientôt  renoncer  à  toute  il- 
lusion ;  les  délires  devinrent  plus  fréquents. 
CejienJant  il  suilisait  d'un  verset  de  quelque 
j>saume  ou  d'un  texte  de  l'iîcriture  pour 
iap|)eler  et  fixer  quelques  instants  ses  idées 
errantes.  Il  avait  demandé  et  exigé  qu'on 
l'avertît  du  moment  où  l'heure  de  la  moi  t 
allait  sonner  pour  l'appeler  à  une  vie  meil- 
leure. On  se  conforma  à  ses  intentions,  il 
répondit  avec  recueillement  :  Il  est  temps  de 
quitler  ce  monde.  Il  récita  pOiéuient  le  Pater, 
VAve  elle  Credo  qu'il  termina  par  ces  mots  : 
Amen  :  Deo  grattas  :  fiât,  fiât  votuntas  tua. 
Ce  furent  ses  dernières  [laroles;  son  agonie 
commença  et  il  exj)ira  le  méiuejour,  18  jan- 
vier, à  neuf  heures  du  soir,  à  l'Age  de  cin- 
quante-trois ans,  cinq    mois  et  deux  jours. 

Ce  (]ui  paraît  l'avoir  le  plus  occupé  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  c'est  la  conser- 
Viilion  et  l'amélioration  de  tous  les  admira- 
bles établissements  qu'il  avait  créés  et  sou- 
tenus, avec  des  soins  et  des  elforts  qui  ont 
peut-être  contribué  a  abréger  ses  jours,  par 
la  surveillance  continuelle  ipi'ils  exigeaient 
(le  sa  |)art.  On  sait  ijue,  dans  des  établisse- 
iiients  de  ce  genre,  ce  sont  toujours  les  l'oii- 
dements  cjui  demandent  le  plus  d'attenlioii 
j)Our  en  assurer  la  stabilité  et  la  perpétuité. 
Il  ne  cessait  de  s'en  entrelenir  aveu  le  digne 
pasteur  (jui  se  trou  va.  t  en  ce  moment  le 
seul  dépositaire  de  ses  sentiments  et  de  ses 
vœux;  il  les  lui  recommandait  avec  la  plus 
louchante  sollicitude;  il  lui  développait  les 
vues  qu'il  s'était  piopo^ées  dans  chacune  do 
se;  in  tilutions;  ;1  lui  d.->ait  le  tiu'il  ava.t 


déjh  fait  et  ce  qui  restait  encore  à  faire  ;  rien 
n'atte:4e  mieux  ses  principes  que  ces  mots  ; 
Quenosœtivres  soient  toujours tnonurchir/ues ; 
la  monarchie  est  une  si  belle  chose  !  Ainsi, 
les  derniers  actes  de  la  vie  de  l'abbé  Duv;d 
furent  des  vœux  pour  la  religion  et  la  Franc 
et  un  serment  de  fidélité  à  son  roi. 

On  doit  au  lespec  table  pasleui  (pii  re^ui 
ses  dernières  paroles  et  ses  derniers  soupirs, 
tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  et  son  témoignage  suffit  pour  en 
garantir  la  fidélité.  Les  hommes  indillérer.ts 
nous  accuseront  peut-être  de  les  avoir  re- 
tracés avec  trop  d'étendue  ;  mais  nous  avons 
pensé  que  tout  ce  qui  comiiose  la  vie  et  la 
mort  d'un  homme  de  bien,  qui  n'a  vécu  que 
pour  la  religion  et  le  bonheur  de  ses  sem- 
l)lables,  était  digne  de  fixer  rallentioii  de 
tout  ce  qui  aime  la  religion  et  la  veitu.  Nous 
avons  voulu  surtout  apporter  quehpie  con- 
solation à  la  douleur  de  lant  de  personnes 
estimables  qui  pleurent  encore  leur  père, 
leur  ami,  leur  conseil,  leur  bienfaiteur. 
Nous  savons  (^ue  la  douleur  est  toujours 
avide  de  ces  détails.  Elle  aime  à  recueillir 
jusqu'aux  dernières  f)aroies  d'une  voix 
qu'elle  était  accoutumée  à  entendre  avec 
émotion. 

Rien  ne  peint  mieux  l'intérêt  général 
qu'inspira  la  mort  de  cet  homiue  vertueux 
que  le  concours  immen.se  qui  acconq^agna 
son  cercueil.  Ce  n'était  point  le  «oitége  Oy 
la  grandeur  et  delà  fmissance;  ce  n'était 
j)oiiit  la  pompe  qui  environne  jusqu'au 
tombeau  la  naissance  et  les  dignités.  On  ne 
vint  point  y  chercher  un  spectacle  pour  les 
yeux,  ni  des  tableaux  pour  rimagination  ; 
la  douleur  triste  et  silencieuse  demandait 
seule  à  gémir  et  à  pleurer. 

L'abbé  Duval  semblait  n'appartenir  à  au- 
cune classe  pai  ticulière  de  la  société.  L'es- 
time et  la  confiance  lui  avaient  donné  des 
rapports  avec  les  grands  et  les  petits,  avec 
les  puissants  el  les  faibles,  avec  la  fortune 
et  l'indigence  ;  il  était  l'hommedeDieu  [lour 
tous  \q6  hommes,  parce  qu  il  les  legardait 
tous  comme  ses  enfants.  Le  malheur  seul  ob- 
tenait une  sorte  de  prél'érence  dans  sou 
cœur.  Aussi  vit-on  à  son  tombeau  les  ro- 
présenlanls  de  tout  ce  qui  compose  la  so- 
ciété humaine.  Les  évoques  y  venaient  ho- 
norer la  mémoire  de  celui  qui  avait  tant 
honoré  la  religion  el  l'Eglise.  Un  clergé 
nombreux  s'attristait  d'avoir  jierdu  le  mo- 
dèle le  jihis  aimable  el  le  plus  pur  de  toutes 
les  vertus  ecclésiastiques.  Les  orateurs  évan- 
géliiiues  venaient  se  rappeler  auprès  de  ce 
corps  inanimé  les  acceiitsde  celte  élocjucnce 
du  cœur  (jui  savait  si  bien  faire  aimer  la  re- 
ligion. Les  nobles  et  généreux  coopér<;teurs 
de  ses  saintes  entreprises  s'allligeaient  de  se 
voir  privés  du  sage  dispensateur  de  leur 
bienfaisance.  Les  âmes  pieuses  regrettaient 
le  le  conseil  et  le  guide  (jui  les  avait  dirigées 
dans  la  voie  de  la  perfection  chrétienne  ;  les 
Ames  sensibles,  celui  qui  les  avait  rendues 
à  la  paix  de  la  conscience  et  au  bonheur  du 
repentir.  On  voyait  à  leur  suite  celle  jeu- 
nesse ([u'il  avait  i'aronnéj  de  ses  mains  aux 
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toucliantes  habilutlos  oela  piété,  et  à  i'oxcr- 
cice  de  ces  œu-vres  de  charité  dont  la  reli- 
gion pouvait  seule  faire  .surmonter  l'ennui 
et  le  dégoût  à  l'âge  (!e  l'impatience  et  de  la 
dissipation.  Tout  ce  qui  n'était  point  étran- 
ger à  la  religion  et  h  la  morale,  voyait  avec 
douleur  disparaître  <^  jamais  un  homme  dont 
!a  vie  et  les  mœurs  imprimaient  tant  de  di- 
gnité à  la  religion  et  condamnaient  au  si- 
lence ses  détracteurs  les  plus  passionnés. 

Mais  quelle  ne  devait  pas  être  la  profonde 
tristesse  de  tant  de  malheureux  qu'il  avait 
arrachés  à  ro[)prohre  de  la  misère  et  à  la 
honte  de  la  mendicité, causes  do  tant  de  cri- 
mes !  Leur  confiance  même  en  la  Providence 
ne  [)Ouvait  prs  être  entièrement  exempte  de 
toute  inquiétude.  Ils  savaient  que  la  Provi- 
dence ne  suscite  pas  tous  les  jours,  des 
hommes  tels  que  l'abbé  Duval. 

Mais  ce  qui  dut  le  plus  frapper,  dans  ce 
concert  unanime  de  louanges  et  de  bénédic- 
tions, c'est  que  l'on  n'cntendiL  pas  une  *eule 
voix  malveillante  troubler  cette  harmonie 
de  la  piéfé,  de  la  douleur  et  de  la  reconnais- 
sance; et  dans  un  temps  où  l'on  a  vu  les 
vertus  les  [jIus  pures  outragées  par  la  ca- 
lonmie,  l'es  réputations  les  plus  honorables 
flétries  par  de  viles  accusalions,  les  inten- 
tions les  plus  innocentes  dénaturées  par 
d'odieuses  insinuations,  l'abbé  Duval  a  joui 
presque  seul  de  celte  honorable  exception 
f'ui  n'a  pas  [lermis  h  un  seul  trait  de  l'envie 
et  de  la  mécliaiicelé  d'arriver  jusqu'à  son 
nom  et  à  sa  mémoire. 

Son  service  funèbre  fut  célébré  le  20  jan- 
vier dans  l'église  des  Missions-Ktiangères, 
sa  paroisse,  et  de  \h  son  cor|)s  fut  Iranspoité 
dans  l'église  des  Carmes  de  la  rue  Vatigirard 
et  enterré  sous  la  chaire. 

Le  gouvernement  s'était  empressé  de  dé- 
férer au  vœu  resjiectable  (]n\  lui  avait  été 
présenté  i)0ur  (]ue  le  corps  d'un  si  digne 
ministre  de  la  religion  lût  conservé  h  une 
église  où  i!  avait  fait  si  souvent  entendre  «a 
voix,  et  que  la  mémoire  dos  liorrii)'es  évé- 
nements (]ui  s'.v  étaient  passés,  lui  rendait 
enciire  plus  clièn;  et  plus  vénérable.  I.e  roi 
avait  bien  voulu  accueillir  avec  l;i  pins  lou- 
rliaiile  bonté  ce  vœu  de  l'amitié,  de  la  piété 
et  do  la  vénération  [)ubli(|ue.  Son  c(our  reli- 
gieux éprouva  une  sorte  de  consolation  h  ac- 
tonler  cette  triste  cl  dernière  distinction  h 
celui  qui  s'étr.it  soustrait  aux  titres  et  aux 
horuiours  qu'il  lui  avait  destinés. 

Le  curé  des  Missions-Klrangères  réclama 
pour  son  église  les  entrailles  de  rai)bé  Du- 
val. Ou  ne  pouvait  refuser  cette  faveur  h 
l'ami,  au  coopérateur,  au  dépoMtaire  de  ses 
derniers  vœux,  à  celui  (\m  avait  recueilli  ses 
dcr,iiers  soupirs. 

Son  cœur  reçut  une  destination  non  moins 
sacrée,  et  fut  porté  ."i  la  chapelle  du  cli.lleau 
de  .Montmirail. Son  ancien  élèvevoulul  rem- 
plir lui-rnômc  ce  triste  ministère  et  acquit- 
ter ce  dernier  tribut  de  .si  reconnaissance 
filiale.  (]e  cœur  ne  pouvait  repo^(M- (lans  au- 
cun lieu  (pli  ra|ipol;U  des  souvenirs  plus 
l'i:iihants  cl  plus  hono.ables  h  ^n  mémftire. 

De  tuiilc  le  illusions,  Ia   phi^    n.iliiicll" 


et  la  plus  douce  aux  Ames  sensibles,  e.'t 
celle  qui  les  porte  h  déposer  des  lai  mes  et 
des  souvenirs  en  présence  du  cœur  de  ceux 
qu'on  a  le  plus  chéris,  estimés  et  respectés. 
On  croit  jouir  encore  des  é|)anchements  de 
leur  Ame,  et  la  religion  elle-même  n'inter- 
dit point  celte  couununication  des  vivants  et 
des  morts,  lorsque  la  vertu  en  est  le  prin- 
ci|)C  et  qu'une  foi  épurée  en  est  la  règle. 

C'était  au  château  de  Montmirail  que  l'abbé 
Duval  passait  une  partie  de  l'année.  C'était 
dans  cette  aimable  retraite,  où  îe  sj)eclacle 
de  tant  de  vertus  et  de  tant  de  bienfaits 
vient  consoler  les  regards  attristés  fiar  les 
traces  encore  récentes  des  malheurs  et  des 
ravages  de  deux  cara[)agnes  désastreuses, 
qu'il  méditait  dans  le  silence  et  dans  l'étude 
des  livres- sac i^s  ses  pieuses  instructions, 
ses  pensées  bienfaisantes,  ses  projets  utiles. 
Sa  seule  diversion  à  ses  travaux  consistait 
dans  les  soins  qu'il  se  donnait  pour  connaî- 
tre les  besoins  des  familles,  diriger  leur  ins- 
truction, et  y  entretenir  Famoui'  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu.  Il  a|)portail  le  même 
zèle  et  le  même  intérêt  h  un  établissement 
dont  les  avantages  étaient  réservés  h  une 
très-petite  ville,  qu'à  ces  grandes  et  belles 
institutions  qu'il  avait  su  créer  à  Paris. 

Aussi,  lors(]u'on  vit  arriver  à  Montmirail 
le  cœur  de  Tabbé  Duval,  seul  et  précieux 
reste  de  l'homme  que  ses  habitants  avaient 
vu  si  longtemps  parmi  eux,  comme  l'arge 
de  la  paix  et  de  la  bonté  ;  la  tristesse,  le  si- 
lence et  les  larmes  furent  l'expression  I  ) 
plus  douce  et  la  plus  éloquente  delà  dou- 
leur générale.  Puisse  ce  dépôt  resiiectable 
rester  à  jamais  parmi  eux  connue  le  gage  (Je 
la  protection  du  ciel  pour  une  illustre  fa- 
mille, qui,  sans  regretter  ses  anciens  privi- 
lèges, a  voulu  toujours  conserver  celui  de 
faire  du  bien,  et  de  ne  faire  que  du  bien  ! 

On  peut  rappeler  ici  comme  un  fait  his- 
torique, qui,  sans  être  très-important,  est 
assez  remarquable  dans  une  notice  jiariicu- 
lière,  que  les  deux  hommes  qui  paraissent 
avoir  eu  le  plus  de  conformité  dans  leur  ca- 
ractère, leurs  vertus  et  leurs  mœurs,  et  sur- 
tout dans  cette  ardente  charité  qui  loin-  a 
inspiré  tant  d'institutions  utiles,  ont  long- 
temps habité  le  cluUeau  tie  Montmirail.  (ie 
fut  dans  cette  noble  iési(!ence,  alors  possé- 
dée par  une  famille  puissante  (les  Goruii), 
que  saint  Vincent  de  Paul  trouva  ses  pre- 
miers appuis,  et  les  premiers  coopérateurs 
de  ce  ministère  de  bienfaisance  et  de  cha- 
rité qui  recommandera  éternellement  sa 
mémoire  à  la  religion,  à  la  France  et  à  l'hu- 
tuanité.  La  petite  ville  de  Montmirail  con- 
serve encore  le  souvenir  d'un  établissement 
que  saint  Vincent  de  Paul  y  avait  foiiué 
pour  les  missions  étrangères.  Puisse-t-elle 
jouir  encore  plus  longtemps  des  bienfaits 
et  des  avantages  que  l'abbé  Duval  s'était 
jiromis  du  pensionnat  (}u'il  y  a  laissé  pour 
i'éducaliim  des  jeunes  pcusonncs! 

Il  fut  de  la  (lest, née  de  ra!)bé  Duval  d'être 
secourable  au  maili.'iu,  même  après  <a  mort. 
Le  service  funèbre  q  Ton  célébra  dan^  l'é- 
glise des  Carmes,   le  31   mars,   f,,l  lemar- 
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t]u<il)lo  par  le  môme  concours  cl  la  inftino 
ainiicnco  ejn'oii  avait  vus  le  20  janvvcr  prccé- 
(IfMit  Un  prélat  généralement  aimé  et  es- 
timé (27),  qui  avait  toujours  professé  l'alla- 
chernont  le  plus  invariable  h  l'abbé  Du  val, 
sollicita  la  triste  consolation  de  rendre  un 
deriii-er  hommage  à  sa  mémoire.  Ils  ét.iient 
dignes  l'un  de  l'autre  [)ar  une  vertueuse 
conformité  de  vues,  de  sentiments,  de  goûts 
et  de  mœurs.  L'abbé  Duval  avait  souvent 
été  son  conseil,  et  toujours  un  modèle  dont 
il  aimait  à  suivre  les  inspirations  et  les 
exemjjles.  Le  seul  chagrin  qu'il  en  ctit  ja- 
mais é|)rouvé  avait  été  son  refus  constant 
d'accepter  les  dignités  et  les  honneurs  qu'on 
l'avait  chargé  de  lui  offrir;  mais,  en  présence 
de  son  tombeau,  un  tel  refus  ne  pouvait 
plus  ôire  l'objet  d'un  n.'gret;  il  n'était  qu'un 
nouveau  sujet  d'éloge  et  un  nouveau  titre  à 
l'estime  imbliquc.  L'orateur  fut  le  digne 
inlcT|)rète  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient  dans 
le  silence  d'une  douleur  encore  si  récente. 
Tout  le  monde  était  prévenu  d'avance,  que 
les  fonds  de  la  ((uête  qui  devait  suivre  le 
service,  étaient  destinés  à  une  œuvre  (28) 
que  l'abbé  Duval  paraissait  atfectionner 
d'une  manière  iiarticulière.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  provoquer  de  nouveaux 
miracles  de  charité.  Ils  surpassèrent,  si  on 
peut  le  dire,  tout  ce  que  l'on  devait  attendre 
de  la  puissance  attachée  à  ce  nom  si  géné- 
ralement vénéré. 

On  demandera  peut-être  si  cet  homme 
qui  a  adouci  tant  d'infortunes,  consolé  tant 
de  malheureux,  et  fait  descendre  le  bonheur 
dans  les  cœurs  aflligés,  a  été  heureux  lui- 
même.  On  recherchera  avec  une  sorte  d'in- 
quiéiude  si  son  amour  pour  la  religion,  son 
zèle  pour  l'Eglise,  son  ardente  sollicitude 
pour  tant  d'œuvres  de  charité,  ne  l'ont  j>as 
laissé  quelquefois  exposé  à  ces  peines,  à 
ces  dégoûts  et  ces  contradictions  amères, 
dont  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  n'ont 
pas  toujours  été  exempts.  Hé  bien  !  nous 
avons  le  bonheur  de  pouvoir  répondre  à  ces 
estimables  inquiétudes  de  l'intérêt  et  de 
l'amitié,  que  l'abbé  Duval  a  été  aussi  cons- 
tamment heureux  que  peut  le  comporter  la 
condition  humaine,  et  qu'à  l'exception  de 
ces  peines  du  cœur  qui  ont  répandu  quelque 
^•uertume  sur  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  avait  su,  par  la  force  de  ses  inincipes  et 
de  sa  raison,  se  i)réserver  de  tous  ces  mal- 
heurs factices  ou  trop  mérités,  dont  il  plaît 
trop  souvent  aux  hommes  d'accuser  la  Pro- 
vidence, la  nature  ou  la  fortune;  et  c'est 
encore  là  un  des  traits  les  plus  honorables 
de  sa  vie  et  de  son  caractère.  Sans  doute 
l'abbé  Duval  dut  une  grande  partie  de  son 
bonheur  à  la  j)rofonde  conviction  de  ses 
principes  religieux,  et  à  l'inaltérable  con- 
fiance qu'ils  faisaient  naître  au  fond  de  son 
Arae.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  il  fut 
aussi  le  résultat  d'une  îongue  suite  d'obser- 
vations sur  lui-uiôme  et  sur  les  autres,  et  il 
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sut  dès  son  jeune  âge  so  servir  de  ses  ob- 
servations pour  se  composer  un  système  de 
conduite  qui  |iût  au  moins  le  préserver  des 
malheurs  auxtjuels  il  est  permis  à  la  raison 
humaine,  aidée  du  secours  du  ciel,  d'échap- 
per sur  la  terre. 

Le  môme  manuscrit  qui  nous  a  conservé 
quelques-uns  de  ces  entretiens  dont  nous 
avons  déjà  rapt)orté  des  fragments,  nous 
donne  la  clef  de  ce  système  raisonné  de 
conduite  dont  il  sut  faire  un  usage  si  utile 
et  si  heureux.  On  nous  saura  gré  de  le  lais- 
ser parler  lui-môme. 

«Quand  on  croit  à  la  religion  de  bonne  • 
foi,  disait  l'abbé  Duval;  quand  on  y  tient 
par  la  convenance  que  le  cœur  trouve  entre 
ses  leçons  et  ses  dispositions  intimes,  ))ar  . 
un  attachement  tendre  et  sincère,  la  pliilo- 
sophie  cesse  alors  d'être  une  vaine  théorie; 
elle  perd  toute  son  incertitude  et  toutes  ses 
contradictions  (29).  »  Elle  n'est  plus  que  la 
l)ratique  facile  et  naturelle  des  vertus  douces 
et  aimables  qui  rappellent  en  quelque  sorte 
cet  âge  d'innocence,  de  candeur  et  de  fra- 
ternité, vers  lequel  le  christianisme  voudrait 
nous  ramener. 

«  Mais  le  grand  point  et  le  bordieur  le 
plus  rare  sont  de  s'y  être  attaché  avant  le 
développement  des  passions  et  la  formation 
des  habitudes.  Alors  elle  monte  la  tête,  pouc 
ainsi  dire,  et  préside  à  toutes  les  affections. 
La  vertu,  comme  la  vie,  croît  et  se  forlilic 
avec  l'âge,  sans  qu'on  s'en  aperçoive  (30).  » 

Mais  il  ne  dissimulait  pas,  en  môme  temj)S, 
que,  pour  arriver  à  cet  heureux  résultat,  il 
faut  aussi  que  la  nature  s'en  mêle  un  peu. 
De  même  qu'une  terre,  déjà  favorisée  du 
ciel  par  une  douce  température ,  reçoit  et. 
développe  plus  facilement  les  utiles  semen- 
ces qu'elle  reçoit  dans  son  sein,  une  âme 
naturellement  douce  et  sensible,  plus  dis- 
posée au  bien  qu'au  mal,  s'enrichit  de  tous 
les  dons  que  la  religion,  d'accord  avec  d'heu- 
reux penchants,  vient  communiquer  à  sou 
intelligence  et  à  sa  volonté.  C'est  alors  que 
les  bénédictions  du  ciel  donnentde  laforceà 
la  faiblesse  même,  pour  produire^ces  grandes 
vertus  qui  ont  enfanté  tant  de  miracles  pour 
la  gloire  de  Dieu  el  le  bonheur  des  hommes. 

il  est  un  autre  bienfait  de  la  Providence, 
qui  seconde  puissamment  l'influence  de  la 
religion  sur  le  bonheur  des  hommes:  c'est 
l'amour  de  l'étude  et  de  l'occupation. 

«  L'étude  fait  écouler  rapidement  les  Jours 
et  les  années;  elle  offre  un  aliment  à  l'âme, 
elle  détourne  son  activité  des  objets  frivoles, 
ou  défendus,  elle  la  dirige  vers  un  but  hon- 
liêle  ;  mais  surtout  elle  aide  beaucoup  à  se 
détourner  de  soi-même  et  de  ses  propres 
intérêts;  elle  la  relire  de  ce  centre  d'inquié- 
tudes, de  soins,  d'agitations  et  de  vains  dé- 
sirs, où  se  précipite  une  activité  animée  par 
l'amour-propre.  L'homme  est  naturellement 
porté  à  se  faire  le  centre  de  ses  réllexions, 
en  s'abanilonnant  trop  facilement  et  Iroj» 
souvent  à  cette  disjiosition   naturelle;  tout 
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le  rfipiielle  sans  cesse  à  sa  •sensibilité,  h  ses 
))eines,  h  ses  opinions,  aux  jugements  qu'on 
porte  de  lui,  h  sa  condition  actuelle,  à  la 
destinée  du  reste  de  sa  vie,  qui  se  lie  né- 
cessairement à  un  avenir  trompeur  et  in- 
certain (31).  » 

C'est  en  effet  cette  préoccupation  de  soi- 
même  qui  est  la  source  la  [dus  féconde  des 
peines,  des  inquiétudes  et  des  tourments  de 
la  vie.  Or  l'étude  et  le  travail  portent  les 
forces  de  l'âme  sur  des  objets  étrangers,  et, 
secondés  parla  religion,  nous  préservent, 
s.'uis  trop  d'efforts,  deces  passions  violentes 
qui  ne  laissent  à  l'homme  ni  le  calme  de  sa 
rai.'on,  ni  à  son  cœur  la  douceur  d'un  senti- 
ment pur  et  exempt  d'ameitume. 

«Aussi  l'abbé  Duval  regardait-il  la  religion 
et  l'étude,  comme  ses  deux  auiies  véritables, 
qui  avaient  toujours  veille  à  son  bonheur, 
et   avaient  pu  seules  rassurer{32).» 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  vertueuse  phi- 
losophie de  r.ibbé  Duval  d'avoir  préj)aré  et 
assuré  son  bonheur,  en  l'appuyant  sur  la 
religion  et  l'étude.  Celte  philosophie,  quel- 
que estimable  (pi'elle  soit,  pouvait  ressem- 
bler h  un  calcul  personnel,  aussi  étranger 
à  l'élévation  de  son  caractère  qu'à  celte  pas- 
sion pour  le  bien  de  ses  semblables,  qui  do- 
minait toutes  les  affections  de  son  âme.  Sa 
philosophie  était  une  philosophie  chrétienne; 
et  l'i  l'exemple  du  divin  Maître,  ijui  est  venu 
fonder  sur  la  terre  celle  école  de  vertu  el 
de  (  liarité,  qui  embrasse  tous  les  hommes 
comme  enfants  d'un  nu^ine  Dieu,  il  crut  voir 
s'ouvrir  devant  lui  la  plus  nob'e  et  la  plus 
honorable  carrière.  Klle  se  trouvait  en  mô- 
me tem|)s,  par  l'heureuse  disposition  de  ses 
I)enchants  naturels,  la  i)lus  favorable  à  ses 
goûts,  à  ses  vœux,  à  sa  situation  person- 
uelle.  Car  avec  les  intentions  les  plus  ver- 
tueuses et  les  plus  estimables,  on  n'est  pas 
toujours  le  maître  de  faire  tout  le  bien 
(Kmt  on  a  la  pensée  dans  res[)rit  et  le  scn- 
liment  dans  le  (  œur. 

Pour  marcher  dans  la  carrière  qu'il  s'était 
proposé  de  suivre,  il  faut  aussi  être  libre 
(les  liens  (jui  enchaînent  la  plupart  des  hoi'n- 
mes.  Il  faul  une  disposition  de  circonstan- 
ces que  la  I'rf)viilence  seule  peut  réunir, 
une  trempe  d'à  ne  eldecaradère  que  l'honi- 
me  ne  peut  se  donner  h  lui-môme.  Aussi  se 
bornait-il  h  raconter  son  hisloiie  ,  sans 
prétendre  donner  une  leçon,  ni  proposer 
un  exemple. 

11  avait  observé  de  boiuie  «  heure  qu'il 
faut  à  l'homme  un  objet  qui  captive  à  la 
fois  son  esprit  it  son  cœur.  Si  cet  objet  s'ac- 
corde avec  ses  devoirs;  s'il  est  toujours  àsa 
portée,  s'il  est  analogue  h  sa  situation,  à  ses 
dispositions  naturelles  ;  s'il  est  plus  grand, 
|ilus  beau,  plus  doux  que  tout  ce  qui  |)Our- 
rait  se  présenter  ailleurs;  s'il  est  tel  qu'en 
tout  temps,  en  tout  lieu,  on  puisse  se  Le 
lirocui-er,  .sans  lépuiscr  jamais,  cet  objet 
aura  alors  toutes  les  con  lilions  nécessaires 
jtour  faire  le  bien  de  riiomnie.  lui  se  pro- 
posant un  [tareil  objet  dès  les  premiers  jr)urs 
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de  la  vie,  on  pourrait  espérer  d'en  éviter  les 
orages,  et  l'on  ?e  trouverait  heureux  à  pro- 
portion de  la  constance  qu'on  mettrait  à  le 
suivre  (33).» 

Mais  cet  oljjet,  qui  doit  obtenir  tant  d'in- 
ffuence,  non-seulement  sur  le  boidicur  d'un 
homme,  mais  sur  le  bonheur  d'un  grand 
nombre  d'hommes ,  l'abbé  Duval  ne  crut 
point  devoir  aller  le  chercher  dans  les  su- 
blimes méditations  de  la  i)hilosophie  hu- 
maine; il  le  trouva  dans  les  premiers 
éléments  de  la  religion  chrétienne.  Elle  dil 
aux  hommes  :  Aimez  Dieu  de  foule  voire  âme, 
et  failes  à  vos  semblables  tonlle  bien  que  vous 
pourrez  leur  faire. 

Telle  fulla  vocation  de  l'abbé  Duval,  tello 
fut  la  destination  à  laquelle  il  se  proposa 
de  consacrer  sa  vie  entière.  On  a  vu  s'il  y 
a  été  fidèle, et  si  elle  a  rempli  toutes  les  espé- 
rances de  bonheur  qu'il  en  avait  attendues. 

Il  disait,  à  trente-six  ans:  (3'4)  «  J'ai  tou- 
jours été  content  de  mon  sort,  cl  j'ai  joui  à 
peu  près  de  la  mesure  de  bonheur  que 
j'aurais  désirée. 

«  Les  hommes  sont  bien  injustes  envers 
la  nature.  Dans  celle  foule  de  maux  dont 
ils  se  pla'gnent,  si  l'on  faisait  la  part  de 
l'homme  et  celle  de  la  Providence  ,  celle-ci 
serait  bien  la  plus  légère. 

«  Il  n'est  po-nt  sans  doute  de  bonheur 
parfait;  mais  on  peut  en  ap|)ro(lier  plus  ou 
moins.  J'ai  toujours  été  aussi  heureux  que 
je  prouvais  le  délirer;  et,  s'il  me  fallait  re- 
commencer la  vie,  je  ne  demanderais  pas 
au  ciel  une  autre  destinée;  j'aurais  voula 
seuLement  en  mieux  proliler. 

»  Je  ne  suis  ni  un  grand  philosophe,  ni 
un  mép.risable  ég(iï-.ie  ,  et  je  ne  {)enso  pas 
que  pour  être  heureux,  il  faille  être  insen- 
sible jiar  philosophie  (m  p.ar  i:ature.  Ce  se- 
rait-là  le  bonheur  des  arbres  ou  des  rochers; 
je  n'eu  veux  pas. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  mette  le  bon- 
heur à  ne  rien  soullVir.  Un  bonheur  sans 
mélange  est  le  rêve  (l'un  fou,  et  pût-il  de- 
venir une  réalité,  un  chrétien  n'en  voudrait 
pas  sur  la  terre.  J'ai  sans  doute  beaucoup  souf- 
fert el  éj  rouvé  bien  des  peines,  et  cependant 
je  suis  coulent  de  mon  sort.  J'ai  <i  peu  près 
évité  les  maux  réels,  ou,  si  je  m'en  sui.s 
ressenti,  du  moins  leur  em|)ire  n'a  été  ni 
bien  fiinesle,  ni  bien  durable. 

«  J'ai  suppoi  té  facilement  et  sans  beau- 
coup de  [icine  les  autres  iiaux,  du  moins 
ceux  (|ue  l'on  ap|ielle  ainsi,  et  (lui  ne  le 
sont  (jue  par  la  faute  de  riiomme. 

«  Je  ne  connais  de  maux  réels  que  les 
erreurs  el  les  |  assions. 

((Je  ne  me  liai  le  pas  assurément  de  connaître 
toutes  les  vérités,  el  d  être  exempt  d'erreurs. 
Je  n'ai  pas  de  prélenlionà  une  telle  philoso- 
phie. C'est  l;i  religion  seule(pii  a  fixé  dé  bonne 
heure  toutes  mes  idées,  el  réglé  mon  imagi- 
nation ;  c'est  è  elle  que  je  ramoitc  tout.  Elle 
m'a  fait  (onnaîlrc  toutes  les  vérités  qui 
iiuj  cMtont  au  bonheur  :  quand  autres,  on 
peut  s'en  |  asser.  Le  [dus  grand-  bienfait 
(S5)  Manuscrits. 
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que  jo  crois  flvoir  rei;n  de  la  religion,  est 
surtout  (\l'  m'avoir  éjiargné  celte  triste  in- 
certitude, le  plus  grand  louraienl  de  l'es- 
prit humain. 

o  Je  confesse  hautement  que  je  n'ai  jamais 
Cté  atteint  par  le  doute  en  matière  de  reli- 
j^ion.  Cette  j)crsuasion,  profondément  em- 
preinte dans  mon  âme,  ne  ma  pas  laissé  la 
peine  de  douter,  et  c'est  ce  qui  a  fait  et  assuré 
mon  bonheur.  Le  plus  grand  mal  de  l'hoamie 
e.st  de  ne  savoir  point  diriger  sa  vie,  et  de 
ne  tenir  à  aucun  princl[)e. 

«  lùi  supposant  môme  que  mes  principes 
ne  fussent  que  d'estimables  illusions,  qu'y 
Hurai-je  perdu,  si  ces  mensonges  ont  lixé 
!e  calnie  de  mon  imagination,  le  repes  de 
n)on  âii;e  et  le  bonheur  de  ma  vie  ;  qu'au- 
lait  fait  de  plus  la  vérité?  Un  pareil  résultat 
p>l  certes  bien  préférable  aux  doctrines  in- 
cei  laines  d'une  désolante  |)hilosophie. 

«  Non-seulement  la  religion  règle  l'esprit, 
elle  fait  bien  plus  encore,  elle  règle  le  cœur. 

«  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  autant  de  pas- 
sions qu'un  autre,  et  peut-être  plus  encore. 
Sans  doute,  j'ai  eu  des  combats  à  soutenir; 
mais  ces  combats  la  religion  les  adoucit  tou- 
jours; et  quand  on  commence  de  bonne 
heure,  elle  les  fait  éviter  en  grande  partie. 
C'est  un  avantage  inestimable.  La  religion 
consiste  à  fuir  les  dangers  plutôt  au'à  les 
braver. 

«  Je  conviens  qu'oulre  les  maux  qui  tien- 
nent à  une  imagination  déréglée,  et  aux- 
tjuels  il  est  impossible  d'échapper,  il  en  est 
u  autres  qui  ^ont  presque  inséparables  de  la 
condition  humaine,  tels  que  les  maladies, 
Ijs  privations  de  tout  genre,  les  malheurs 
publics  et  jtarti(;uliers.  Sans  doute  il  est 
presque  impossible  de  s'y  soustraiie  entiè- 
rement; maison  est  insensé  de  se  tourmen- 
ter d'avance  sur  le  n  allieur  (Vcn  subir  lex- 
jiérience.  On  we  soutfre  point  à  la  fois  les 
maux  passés,  présents  et  à  venir.  Prenons- 
les  les  uns  ajtrès  les  autres,  le  fardeau  en 
seia  plus  léger.  Les  maux  à  venir,  l'homme 
sage  et  chrétien  évite  de  s'en  occu|)er  d'a- 
vance ;  il  s'abandonne  à  la  Providence,  dont 
il  est  l'enfant,  et  se  fait  un  bonheur  de  res- 
pecter le  voile  salutaire  dont  elle  a  couvert 
l'avenir.  Cette  idée  suffit  souvent  pour  se 
préserver  de  bien  des  agitations  et  de  bien 
des  peines.  Aussi  je  ne  me  rappelbj  pas  de 
m'être  jamais  arrêté  longtemps  sur  l'idée 
d'un  aial  à  venir.  Je  n'ai  jamais  soutrert  que 
les  niaux  présents;  n'est-ce  pas  assez?  Le 
liasse  ne  m'a  laissé  de  regrets  ([ue  [lour  les 
[lertes  qui  intéressent  le  cœur. 

«  En  généial,  une  grancie  niodération 
dans  les  uésirs  est  peut-ôtre  la  plus  grande 
ressource  |)0ur  le  bonheur.  Quicomiue  aura 
été  fugonr.é  de  boiuie  heure  |  ar  la  i  hilo.-o- 
phie  ue  Jésas-Christ  possédera  ce  bien,(pii 
dispensera  d'avoir  les  autres,  et  même  de 
les  désirer.  » 

1,'abbé  Duval  ava  t  connu  l'amitié,  et  l'a- 
niitié  lui  avait  toujours  été  lidèle.  Mais  il  ne 
donnait  pas  ce  nom  sarré  à  ces  alf^'cl ions 
douces,   légères  et  agréables,  qti'une  pre- 
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mièrc  sympathie  et  quelques  convenances 
]»lus  ou  moins  senties  font  naître  assez  sou- 
vent dans  la  société.  C^.-  qui  n'est  que  sim- 
ple attachement  se  noue  et  se  dénoue  avec 
assez  de  facilité,  quoi  qu'il  en  coûte  toujours 
à  un  bon  cœur. 

«  La  véritable  amitié,  disait-il  ,  est  un 
charme  qui  ca[)tive  toutes  les  affections,  et 
répand  sa  douce  influence  sur  tous  les  sen- 
timents, sur  toutes  les  idées.  » 

Quant  au  levte  des  hommes,  leurs  opi- 
nions lui  étaient  assez  indifférentes,  et  il  ne 
j)Ouvait  s'empêcher  d'admirer  l'importance 
que  l'on  a  coutume  d'y  attacher.  Voici  la 
règle  qu'il  s'était  faite  de  bonne  heure  h  ce 
sujet  :  faire  ce  quil  faut  pour  mériter  /'es- 
time,  et  7ie  jamais  s'occuper  du  succès. 

Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  (ju'il 
méjirisait  troj)  les  hommes  pour  s'occuper 
de  leur  opinion. 

«  Il  n'y  a  qu'un  sot  ou  un  misanthrope, 
disait  l'abbé  Duval  (35],  (pji  méju-lse  le  genre 
huaiain.  La  religion  iie.iiéprise  p. .s  les  l)om- 
nies;  elle  apprend  au  contraire  àscdévouor 
pour  eux,  et  à  sentir  la  dignité  de  la  raison 
liumaine  dans  celle  u;agnili  |ue  création  de 
la  puissance  divine.  C'est  la  religion  (jui 
iirspiie  pour  les  hommes  celle  bienve.llauce 
si  douce,  si  tendre,  source  des  |;lus  pures 
jouissances  et  des  plus  hautes  vertus.  » 

11  plaçait  les  hoiumes  dans  trois  classes, 
pour  se  faire  une  lègle  de  conduite  avcj 
chacune  d'elles. 

11  com|)Osait  la  première  des  gens  estima- 
bles par  leurs  talents  et  par  leurs  vei  tus. 
Ceux-là  mérilenl  sans  doute  que  l'on  cultive 
leur  estime  et  leur  bienveillance  ,  mais  sans 
j)rélenlion  ,  sans  inquiétude,  en  tûthant 
d'être  bon,  el  en  se  iLonlrant  tel  que  l'on 
est.  Il  croxait  que  l'on  plaît  d'autant  plus 
qu'on  cherche  moins  à  pi  iire,  et  (jue,  })cur 
arriver  à  la  vraie  considération,  it  ne  faut 
pas  s'en  mettre  en  peine,  ni  même  y  sunçjrr. 
Il  avouait  qu'il  devait  à  ce  principe  le  repos 
d'esprtl  dont  il  avait  assez  constamment  joui, 
et  qu  il  n'avait  été  tourmenté  qu'en  le  perdant 
de  v.ic  ;  LC  qui  lui  était  arrivé  assez  sou- 
vent. 

La  seconde  classe  se  composait  d.s  gens 
qui  ne  nous  olfi'ent  aucune  raison  de  le.s 
rechercher,  el  c  est  le  grand  nombre.  Il  faut 
pour  eux  des  égards,  de  la  jjonlé,  et  ce  res^ 
pect  (]ue  la  religion  commande  pour  tous 
les  entants  de  D:cu,  mais  se  mettre  fort  peu 
en  peine  de  leur  opinion. 

(^uant  aux  méchants,  il  faut  les  ménager 
autant  que  le  |  ermetienl  la  vérité  el  la 
vertu,  savoir  vivre  avec  eux,  et  ne  crainure 
ni  leurs  opinions  ni  leurs  propos. 

11  y  a  si  peu  de  ce  qu'on  a;  pede  commu- 
nément ;j/i('/o5o/)/j('c,  dans  un  pareil  système 
de  conduite,  que  ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
de  ta  vie  qu'il  s'aiierçut  qu'il  avait  trouvé 
le  secret  d'être  aussi  lieureux  (ju'on  peut 
l'être  sur  la  terre  en  cioyant  ne  s'attacher 
(pi'à  la  religion  el  à  la  vertu.  j 

Telle    fut   la   plidosoj)hie  chrétienne   de, 
Fénelon,  telle  a  clé  cjHc  de  l'abbé  Duval. 
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SliUMON  L 
sin    L'usrÉnAM:E    cnn^i:Tii:NNE, 

Prêché    le  jour   de     lu    Tottsfaint. 

Fi'.ii  saïKlnnim  sniniis,  Pt  vilain  ill;im  oxsppotamiis, 
qiiam  Dpus  (ialiinis  psl  liis,  qui  lidcin  suam  iiumiuam  imi- 
laiil  ab  eo.  (ToiV,  n,  18.) 

Nous  sommrs  les  enpmis  des  saints,  el  nous  alleiidous 
celle  vie  mte  }>ieu  doit  donner  à  cenx  qui  lu:  sont  invwln- 
blemeni  fidèles- 
Siro. 

Tel  ost  !c  précis  do  toute  la  religion,  le 
motif  le  plus  puissonl  (les  vertus  qu'elle  ins- 
pire, la  laison  des  devoirs  qu'elle  imp-oso, 
la  sourre  iiiépuisai)le  et  divine  des  consola- 
tions qu'elle  nous  assure  :  Nous  sommes  les 
cvfanls  des  saints,  et  nous  attendons  cette  vie 
que  Dieu  doit  donner  à  ceux  </iti  lui  sont  in- 
riolahlement  fuVIes.  Aussi  la  religion  do 
Jésus-Christ  est-elle  toute  dans  l'espérance; 
elle  reçoit  l'homme  h  lentrée  de  la  vie,  et 
le  marquant  du  sceau  des  élus,  le  sépare  du 
siètic  présent  pour  le  placer  avec  respect  sur 
la  route  de  l'élernilé  :  elle  le  console,  le 
soutient,  et  le  suit  h  tous  les  moments  de 
son  existence  ;  et  ne  le  laisse  enfin  qu'h  la 
jiortedu  ciel,  pour  le(piel  elle  l'avait  formé. 
Le  ciel  mftine  où  nous  sommes  altcmius, 
voici  qu'cdle  l'ouvre  .'i  nos  regards  ;  et  nous 
élevant  au-dessus  de  la  terre,  elle  nous  f.iit 
foniempler,  dans  le  lionheur  des  saints,  le 
gage  assuré  du  bonheur  qui  nous  est  pro- 
mis. Eclatante  nuée  de  lén)oins!  mortels  et 
f.iihles  comme  nous,  ilséjmisèrent  tontes  les 
douleurs,  ils  pralinuèrent  toutes  les  vertus, 
et  nous  ont  laissé  avec  leurs  exemples  l'es- 
\>oir  de  partager  leur  couroime.  Nf)ble  et 
magnilique  héritage  I  l'incrédulité  le  le- 
pousse,  l'indillérence  le  néglige;  mais  le  li- 
dèlc  en  jouit  d'avance  i>ar  la  foi.  Au  milieu 
de>  prospérités  ou  des  douleurs  de  la  vie, 
en  huile  aux  persécutions  des  hommes  ou 
environné  de  leurs  hommages,  placé  par  la 
Providence  au  faîte  des  honneurs  ou  sur  la 
ruine  de  toutes  les  grandeurs  humainesi  k 


vrai  chrétien  médite  en  paix  ses  espérances 
immortelles.  Il  y  trouve  à  tous  les  moments 
l'appui  nécessaire  desa  vertu,  et  laplus  douce 
consolation  dans  ses  p.eines.  C'est  sous  ce 
double  rapport  (pie  nous  vous  présenterons 
l'espérance  chrétienne. 

Cette  esjiérance  est  la  base  nécessaire  de 
la  vertu  :  première  rélloxion.  Elle  est  la 
source  ùas  seules  consolations  véiitablcs  : 
seconde  réflexion.  .4r(;,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  conduire  l'homme  Ma  vertu,  ce  n'est 
pas  assez  de  lui  en  présenter  les  maximes, 
ni  môme  de  lui  en  faire  conn;iîlre  l'excellence 
et  la  beauté;  il  finit  avant  tout  l'éclairer  sur 
la  lin  glorieuse  qui  lui  est  ré-ervée  ;  impri- 
mer .1  son  Ame  abattue,  la  noblesse  cl  l'é- 
lévation dignes  de  sa  haute  destinée,  lui 
inspirer  enlin  le  courage  et  la  constance  né- 
cessaires pour  la  niériler.  Or,  l'espérance 
chrétienne  seule  nous  éclaire  sur  notre  des- 
tinée, elle  ennoblit  nos  sentiments  elle  élève 
et  fortifie  nos  Ames;  donc  elle  est  nécessaire 
à  la  vertu. 

L'espérance  chrétienne  seule  nous  éclaire 
sur  Irt  lin  (pii  nous  est  réservée.  Observons 
d'abord  que  toute  la  morale,  ou  plutôt  toulela 
science  de  riioimne,  se  réduit  ;i  cette  (pies t ion: 
quelle  est  la  lin  dernière  deriiomme?  La  re- 
ligion ré>out  tous  les  mystères  en  nous  mou-\ 
trant  notre  destinée  composée  d'une  double 
existence.  A  l'une  ap|)arliennenl  les  combats 
elles  épreuves,  à  l'aulre  le  repos  do  la  cou- 
ronne. Je  sais  qu'une  sage  philosophie  pro- 
mettait aussi  (les  récom|ienses  dans  une  vie 
meilleure;  mais  toute  doctrine  humaine 
coinmeiK^ant  |)ai'  le  doute,  et  procédant  par 
la  dispute,  liiiil  nécessairement  larTincer- 
titude.  La  religion  seule  doriue  l'assuiance. 
Ce  n'est  plus  l'homme  (jui  discute,  c'est  Dieu 
lui-môme  fpii  révèle.  Tandis  (jue  la  philo- 
sophie ba'ance,  la  religion  décide  :  la  phi- 
losophie cvhorto  et  conseille  ;  la  religion, 
avi'c  une  aiiioiité  à  la  fois  divine  et  mater- 
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Tielle,  nous  commanOo  irosi'.éror  le  ciel,  et 
(le  le  mériter  par  la  vertu.  Dès  lors  pliisd'in- 
ccrlitiide;  la  vertu  devient  le  preoiier  iiité- 
rôt  de  riiouime  :  et  |)Our  exprimer  en  un 
mot  toute  la  force  de  la  morale  chrétienne, 
elle  est  le  seul  bien  nécessaire  ;  iinam  est 
neccssarium  {Luc,  X,  k2.)  Au  contraire,  si 
riiomme  cesse  d'envisager  la  fin  divine  pour 
laquelle  il  est  créé,  les  biens  de  la  terre  se- 
ront son  unii}ue  et  dernière  fin.  Alil  pour- 
(juoi  ne  se  dirait-il  pas  dans  ses  soudjres 
)iensées  :  Je  suis  seul  dans  l'univers,  sans 
témoin  dans  les  cieux,  sans  juge,  sans  ave- 
nir. La  première  loi  de  la  nature  me  force 
à  chercher  le  bonheur,  et  les  moyens  sont  à 
mon  choix:  il  me  le  faut  certain,  car  je  n'ai 
qu'un  moment  |)our  jouir  ;  il  me  le  faut  |)ré- 
sent,  car  le  jour  de  demain  ne  m'est  pas  as- 
suré ;  il  me  le  faut  absolu,  car  rien  ne  me 
dédommagerait  d'un  sa;;rifi:e.  Tels  ser<jnt 
ses  princi,.cs  :  je  vous  en  laisse,  mes  frères, 
méditer  les  consécjuences. 

Oui,  la  loi,  toute  mystérieuse  qu'elle  est, 
réfiand  seule  sur  la  vie  humaine  quelque 
lumière  et  quehjue  grandeur  ;  l'incrédufité 
n  établit  rien,  c'est  la  j-hilusopliie  du  néant. 
KHc  nie  Dieu,  l'âme,  l'avenir;  elle  se  pré- 
sente à  l'homme  comfiie  une  ennemie  ;  elle 
lui  dispute  cette  intelligence  qui  se  mesurait 
avec  l'inlini,  et  se  jouait  dans  l'immensité 
des  cieux  connue  dans  son  domaine  à  venir; 
elle  lui  ravit  tout,  jusqu'à  la  réalité  de  ses 
vertus  et  à  l'éternité  du  bonheur.  Si  elle 
porte  quehjuc  lumière,  c'est  la  lumière  de 
la  foudre,  elle  détruit  tout  ce  qu'elle  atteint. 
C'est  la  nuit  avec  toutes  ses  ténèbres  (jui 
descend  dans  le  cœur  de  l'homme.  Eh!  de 
quels  voiles  elle  l'enveloppe  1  Exister  sans 
savoir  d'oii  l'on  vient,  et  ne  pas  soupçonner 
môme  où  l'on  doit  aboutir;  vivre  parmi  les 
calamités  et  les  crimes;  voir  couler  des 
larmes,  en  répandre  souvent,  et  \  uis.... 
s'anéaiitii' 1  Ah!  (|ue  les  incrédules  cessent 
de  conjurer  contre  eux-ii.êmes  !  i'our  eux 
le  mou'Je  est  un  chaos,  rhomiiie  une  énigme, 
et  la  vie  un  long  malheur.  (Ju'ils  ouvrent 
leur  cœur  à  nos  sublimes  esjjéranc.  s!  le 
(;haos  se  débrou  Ile,  l'énigme  s'explitjue  ; 
jiartout  ils  ve.ront  empreint  le  sceau  de 
î  immorlalilé. 

L'èire  dont  nous  jouissons  n'est  ici-bas 
que  dans  son  princi|)e  ;  bientôt  il  do.t  se, 
uévelopper,  et  s'étentlre  des  portes  du  tom- 
beau aux  bornes  de  l'éternilé.  La  fin  de 
l'homme  c'est  Dieu  n:érité  par  les  vertus, 
jiossédé  dans  la  plénitude  de  son  bonheur 
et  de  sa  gloire;  et  si  nuire  faiblesse  nous 
épouvante,  un  Médiateur  nous  est  donné, 
l»ontife  des  biens  h  venir,  toujours  vivant, 
toujours  [irésent  au  trône  de  Dieu  pour  in- 
tercéder en  notre  faveur  :  Scmper  vivons  ad 
interpcllandam  pro  nobis.  [Uebr.,  VII,  23.) 

Ainsi  le  chrétien  m.uche  avec  assurance 
les  yeux  toujours  fixés  sur  le  terme  où  il 
aspire  ;  l'espéi'ance  est  sa  lumière,  comme 
elle  est  son  a|»pui.  Si  la  vie  présente  est  un 
combat,  voici  Terme  qui  doit  le  défendre; 
M  le  monde  est  une  mer  orageuse,  elle  est 
le  gouvernai!  qui  .doit  diriger  sa  course;  et 
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si  la  terre  est  une  région  de  ténèbres,  l'es- 


péiance  vient  briller  aux  cieux  comme  une 
étoile  fortunée,  i-our  diriger  sa  course  à  tra- 
vers les  ombres  de  la  mort. 

Et  quelle  noblesse,  quelle  élévation  ce 
piessenliinent  d'immortalité  imprime  ii  notre 
naiure  !  ()  homme  !  tu  n'es  donc  pas  le 
jouet  de  la  fortune  et  du  leinjis!  quelque 
avili  ([lie  tu  paraisses,  tu  es  grand  sous  le 
mépris  (|ui  t'accable,  parce  que  tu  es  pour 
le  ciei  !  Oui ,  chrétiens,  le  plus  délaissé  des 
malheureux  est  aux  yeux  de  la  religion  une 
intelligence  pres(jue  divine,  créée  pour  ré- 
gner dans  les  cieux.  Sous  les  coups  les  plus 
llétrissanls  du  malheur,  il  peut  lever  un 
front  auguste,  et  se  dire  avec  confiance  :  Je 
suis  immortel ,  le  souille  divin  qui  m'anime 
ne  doit  jamais  s'évanouir.  Elles  périront  les 
natures  inférieures  dont  la  beauté  nous  ra- 
vit: soleil,  flambeau  des  cieux,  ta  lumière 
dot  s'éteindre;  étoiles  brillantes,  vous  lom- 
berez  de  la  voûte  que  vous  embellissez  :  je 
resterai  seul  avec  les  intelligences  aux- 
ciuclles  m'associe  ma  nature  et  la  rédemp- 
tion de  Jésus-Christ.  Je  viens  de  Dieu,  je 
vais  à  Dieu,  créé  à  son  image,  racheté  ue 
son  sang,  héritier  de  sa  gloire  immortelle. 
Haredcs  (juidem  Bci,  cohœrcdcs  aulcm  Cliri- 
sli'.  (Rom.,  VIII,  17.) 

Pensez-vous,  mes  frères,  qu'une  âme  pé- 
nétrée de  ces  sentiments  sublimes  puisse 
ramper  ici-bas  esclave  des  biens  de  la  terre? 
Non,  non,  quand  on  cherche  sincèrement 
le  ciel,  la  terre  n'a  rien  qui  captive.  Le 
chrétien  fera  s'il  le  faut  une  sainte  alliance 
avec  les  tribulations  de  la  vie  ;  mais  les 
grandeurs  et  les  j)laisirs  du  monde  ne  sont 
à  ses  yeux  que  des  écueils.  Ne  lui  parlez 
ici-bas  ni  de  gloire,  ni  de  repos,  ni  de  for- 
tune; il  lui  faut  une  éternité  pour  se  re|;o- 
ser  de  ses  travaux  r  et  dans  ce  commerce 
glorieux  de  sacrifices  et  de  ré;om(enses, 
c'est  un  Dieu  qu'il  prétend  gagner:  tt  Chri- 
stum  liicrifaciam.  (Philipp.,  111,  8.) 

O  chiétien!  s'écrie  saint  Léon,  souviens- 
toi  de  ta  dignité.  Agnosce,  o  Cliristiane,  di- 
(juitatein  luam.  (Serm.I,  De  Nul.  Dotn.,c.  3.) 
i'u  n'es  pas  l'homme  de  la  lerie,  tu  es  l'en- 
fant du  ciel,  et  rhoiiime  de  l'éternité.  Uicn 
n'est  digne  d'une  ûme  immortelle  que  ce 
qui  est  immortel  comme  elle.  L'attente  des 
bien»  <i  venir  est  le  motif  le  plus  puissant 
(|ui  ait  jamais  élevé  le  cœur  de  l'homme  à 
1  héroïsme  de  la  vei  tu. 

Sainte  et  glorieuse  espérance!  je  la  vois 
sortir  du  berceau  du  genre  humain,  et  le- 
lever  l'homme  pécheur  au  moment  même 
de  sa  chute.  C'était  elle  que  saluaient  les 
patriarches,  illustres  et  religieux  voyageurs 
sous  les  pavi.lons  du  désert.  Elle  soutenait 
le  jus;e  Job;  elle  enflammait  le  zèle  de 
Tobie;  elle  embra  ait  le  cœur  de  Paul;  elle 
fortifiait  les  inaityrs  ;  elle  éloii;  a  le  monde 
{)ar  des  miracles  d'innocence  et  de  charité, 
et  par  mille  vertus  dont  la  philosophie  ne 
lui  avait  pas  donné  l'idée.  Elle  a  traversé 
tous  les  âges,  toujours  formant  des  saints, 
c'est-à-dire  des  âmes  pures,  héroïques,  qui 
ne  connaissaient  d'autre  intérêt  que  de  pro- 
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curer  .a  gloire  de  Dieu,  et  qui  la  cherchaient 
avant  tout  dans  le  bonheur  de  leurs  frères. 
Oui,  chrétiens,  s'il  se  trouve  des  hommes 
généreux  qui  dévouent  leur  vie  entière  au 
bonheur  de  leurs  semblables,  c'est  qu'ils 
attendent  une  vie  meilleure;  et  si  la  terre 
est  couverte  des  monument^  de  la  miséri- 
corde, ils  furent  l'ouvrage  de  ceux  qui  ne 
soupiraient  que  pour  le  ciel,  et  qui  espé- 
raient y  arriver. 

Concluons  qu'attaquer  le  dogme  divin 
de  l'immortalité ,  c'est  attaquer  la  vertu 
même,  c'est  avoir  conjuré  pour  la  bannir 
de  la  (erre.  Grands  du  monde,  c'est  à  vous 
de  le  maintenir  par  l'autorité  de  vos  exem- 
ples. La  multitude  se  presse  sous  le  vesti- 
bule de  vos  palais;  elle  contemple  d'un  œil 
avide  la  pompe  qui  vous  environne  :  quel 
imprudent  leur  révélera  le  secret  de  cette 
doctrine  qiii  dit  qu'il  faut  se  hjUcr  de  jouir, 
parce  que  le  temj)s  est  court,  et  qu'il  n'y  a 
rien  après  la  vie!  Maximes  funestes  autant 
qu'impies  !  Bfmnibscz-lcs  de  vos  familles, 
éloignez  les  de  l'atelier  de  l'artisan,  et  de 
la  demeure  paisible  des  cultivateurs  de  vos 
domaines.  Kn  les  laissant  répandre  autour 
de  vous,  ce  sontdes  crimes  que  vous  semez, 
pour  moissonner  un  jour  les  calamités  et 
ies  douleurs. 

Paraissez,  religion  divine,  vous  seule  pé- 
nétrez également  dans  le  cœur  de  tous  les 
humains  :  vous  parlez,  et  leurs  passions  se 
laisenl  ;  vous  promettez,  et  ils  espèrent.  Les 
lois  réprimeront  le  crime,  mais  vous  l'empê- 
cherez de  naître:  elles  veilleront,  le  glaive 
à  la  main,  pour  exterminer  le  coupable; 
mais  vous  arrêterez  son  bras,  et  vous  chan- 
gsrcz  son  cœur.  Sur  sa  tête  vous  ferez  gron- 
der le  tonnerre,  sous  ses  pas  vous  ouvrirez 
les  abîmes.  Au  milieu  de  la  nuit  profonde, 
et  dans  la  solitude  des  forêts,  vous  l'envi- 
ronnez d'épouvante,  et  cet  enfer,  dont  vous 
le  menacez,  vous  le  placez  d'avance  dans 
son  cœur.  El  cet  homme  juste  et  droit  se 
lassait  peut-être  dans  les  routes  de  la  vorlu  ; 
vous  vous  présentez  à  lui ,  avec  vos  paln.es 
t'I  vos  couronnes,  et  il  relève  le  fardeau 
sous  lequel  il  avait  succond)é.  Le  pauvre, 
en  |)aix  dans  sa  caba?ie,  montre  à  ses  enfants 
J'image  d'un  Dieu  devenu  pauvre  pour  leur 
assurer  un  royaume;  il  regarde  sans  envie 
la  moisson  du  riche,  et  ne  songe  pas  à  dé- 
pouiller celui  qu'il  rencontre  chargé  d'or 
dans  un  désert. 

J'ai  ajouté  que  l'espéranr-e  chrétienne 
pouvait  seule  aussi  nous  consoler  dans 
les  peines  de  la  vie  Seconde  réfle- 
xion. 

SKCO.NUt    l'AIVTlE 

I^  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un 
état  de  préiiaration  et  u'éitieiive.  Sa  condi- 
tion est  celle  d'un  étranger  banni  pour  un 
temps  de  sa  patrie  :  Pererjrini  et  haspilrs  su- 
per terrain,  (/lehr.,  XI,  13.J  Or  la  veitii  propre 
de  rhomine  voyageur  dev;ii:  ôtrerespérancc  ; 
seule  vertu  qui  le  dirigeant  vers  un  avenir  plus 
heureux,  pouvait  répandre  quelque  don- 
cour  sur  les  trisio  jours  de  son  pèlerinage, 
Orateius  saches      LXaIM. 
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et  plus  encore  sur  ses  derniers  moments. 
Aussi  l'espérance  est- elle  la  consola- 
tion du  chrétien  pendant  la  vie  et  à  la  mort. 

Pendant  la  vie  ,  elle  ne  nous  affranchit 
pas  de  nos  douleurs,  ce  serait  nous  en  ra- 
vir la  récompense;  mais  elle  nous  apprend 
à  les  aimer,  et  les  change  en  biens  vérita- 
bles. Bienheureux  les  pauvres,  dit  le  Sau- 
veur du  monde,  bienheureux  ceux  qui  pleu- 
rent, bienheureux  ceux  qui  souffrent  persé- 
cution :  partout  il  place  le  bonheur  à  côlé 
de  l'infortune  1  Quel  langage  !  Un  Dieu 
seul  pouvait  le  faire  entendre  aux  honunes, 
et  surtout  le  leur  faire  goûter.  La  philoso- 
jihie  n'avait  pas  osé  dire  :  Bienheureux  ceux 
qui  pleurent  ;  eUe  n'avaitpas  droit  d'ajouter, 
car  ils  s.eront consolés':  «  Quoniam  ipsi  conso- 
labtintur.»(Mntth.,\,^.)Cesprom<iî.sQs,ié»ns- 
Christles  adressait  aux  malheureux  accablés 
sons  le  poids  de  la  misère  et  desjtravaux. 
Hélas  !  ce  n'est  pas  à  vous,  mes  frères,  qu'il 
faut  demander  si  elles  sont  moins  néces- 
sairesaux  grands  et  aux  puissants  du  monde, 
si  elles  doivent  moins  retentir  dans  les  pa- 
laisdes  rois  que  dans  la  chaumière  du  pau- 
vre'? Le  monde  vous  appelle  heureux  :  si 
l'on  demande  au  vulgaire  où  se  trouve  le 
bonheur,  c'est  sur  celte  enceinte  que  se  por- 
teront ses  regards:  et  pourtant  chaque  jour 
l'espérance  chrétienne  peut  vous  devenir 
nécessaire  comme  consolation  dans  le  mal- 
heur. Sous  cefte  apparence  riante  et  flatteu- 
se, que  d'é|)ines,  que  de  douleurs  percent  eu 
secret  le  cœur,  et  le  déchirent  !  Ne  parlons 
ici  que  des  peines  communes  h  l'humanité  ; 
domain  jieut-être  une  santé  ruinée,  des 
allliclions  domestiques,  des  pertes  déchi- 
rantes viendront  empoisonner  le  bonheur 
le  mieux  affermi  ;  et  que  deviendrez- vous 
alors,  si  vous  n'avez  Dieu  pour  appui,  et  le 
ciel  pour  es{)érance?  Oui,  mon  Dieu  ,  le 
malheureux  a  besoin  de  croire  que  du  haut 
de  votre  trône  éternel  vous  entendez  le  cri 
de  sa  douleur;  que  vous  ne  l'éprouvez  en 
ce  monde  que  pour  le  couronner  dans  l'au- 
tre. Il  répand  ses  larmes  en  votre  présence, 
et  sent  qu'il  n'est  point  abandonné.  Sesyeux 
s'arrêtent  a^ec  amour  sur  la  croix  de  votro 
Fils  ;  sur  ce  bois  auguste  et  sacré,  qui  seul 
a  répandu  sur  la  terre  plus  de  bonheur  quo 
le  monde  avec  toutes  ses  joies,  et  les  sages 
avec  tous  leurs  livres.  Croix  adorable,  gage 
assuré  du  salut  des  hommes,  signal  de  con- 
solation et  d'espérance  !  ornez  l'asile  du 
pauvre;  placez-vous  sur  le  front  des  rois, 
puisqu'ils  ont  aussi  leur  douleurs;  montrez- 
vous  au  lit  des  mourants;  élevez-vous  sur 
les  loniboaux,  comme  l'arbre  de  la  vie,  se- 
mé par  la  religion  jusque  dans  le  sein  de  la 
mort. 

J'en  atteste  l'infortuné  qui  a  vu  moisson- 
ner à  la  lleur  de  leurs  années  un  fds,  un 
époux,  un  ami,  objet  de  ses  affections  les 
plus  chères.  Voyez-le ,  triste  et  solitaire', 
errer  près  do  la  tombe,  où  to\itc  la  vie  de 
son  cœur  est  ensevelie  pour  toujours.  Apô- 
tres du  néant  et  des  séparations  éternelles, 
ail  !  par  pitié  éloignez- vous;  souffrez  que 
le  malheureux  esjière   encore,   pour   qu'il 
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finisse  toujours  aimer  1  Venez  âmes  re- 
igieuses,  anges  ronsolaleurs;  approchez 
avec  respect;  dites  les  merveilles  ravissan- 
tes de  la  terre  des  vivants,  demeure  éter- 
nelle de  ceux  que  nous  pleurons  ;  dites 
comment,  d'un  monde  à  l'autre,  nos  âmes 
sont  encore  unies  par.le  commerce  sacré  do 
l'espérance  et  de  l'amour.  A  votre  voix  le 
nuage  funèbre  se  dissipe  ,  je  ne  sais  quel 
charme  divin  pénètre  son  âme  attendrie  , 
et  l'élève  par  degrés  jusqu'aux  régions 
de  la  paix  et  de  la  vie  éternelle.  Ce  ne  sont 
j)lus  ici  ces  ombres  du  tombeau,  ces  restes 
déplorables  dont  se  révolte  l'humanité; 
c'est  un  être  tendrement  aimé,  couronné  de 
gloire,  heureux  à  jamais  dans  le  sein  de 
Uieu.  C'en  est  fait,  l'infortuné  consent  à" 
vivre,  jusqu'au  moment  toujours  heureux 
d'une  éternelle  réunion. 

J'ai  dit,  raes  frères,  le  moment  heureux, 
et  je  parle  du  moment  de  la  mort.  L'espé- 
rance chrétienne  a  tout  changé  parmi  les 
hommes,  jusqu'aux  idées  et  au  langage;  j 
partout  où  il  existe  des  chrétiervs,  et  dans 
toutes  les  langues  du  monde,  les  maux  .se 
nomment  des  croix,  les  calamités  des  épreu- 
ves; la  mort  n'est  plus  qu'un  sommeil  où 
l'on  repose  avec  ses  pères  :  Dormivit  cum 
patribus  suis.  (III  Reg.,  XI,  k3.)  Heureuse 
donc  l'âme  chrétienne  qui,  toujours  fidèle 
h  l'espérance,  s'avance  vers  le  terme  redouté, 
comme  vers  le  but  constant  de  ses  desseins; 
elle  arrive,  dit  l'Esprit-Sainf,  semblable  au 
vaisseau  du  marchand  qui  revient  des  pays 
lointains,  chargé  des  plus  riches  trésors  :  Fa- 
etaestquasinavisinstitoris.(Prov.,  XWl,ik.) 
Malheur  au  contraire  à  l'impie,  lorsqu'avan- 
çant  dans  la  carrière  de  la  vie,  il  voit  la  fi- 
gure du  monde  s'éloigner  chaque  jour,  dis- 
s.ipant  l'une  après  l'autre  les  dernières  illu- 
sions qui  le  captivaient  encore.  Malheur  à 
lui  surtout, lorsque,  entraîné [)ar  le  cours  ra- 
pide des  années,  il  se  trouve  tout  à  coup  en 
face  de  la  borne  fatale  où  il  faut  enfin  se 
briserl  On  voit  alors  les  incrédules  les  plus 
décidés  perdre  leur  affreuse  assurance:  ils 
hésitent,  ils  semblent  agités  par  un  pressen- 
timent de  la  vie  future  ;  comme  si  des  bornes 
delà  vie,  où  ils  se  trouvent  placés, ils  com- 
mençaient à  découvrir  quelque  chose  de  cet 
autre  monde  que  l'on  n'anéantit  point  en 
niant  son  existence. 

La  mort  est  pour  le  juste  la  fin  deses  com- 
bats et  de  ses  travaux;  elle  est  pour  l'impie 
recueil  épouvantable  où  viennent  finir  son 
bonheur  et  ses  espérances  ;  le  chrétien  tom- 
be sous  les  coups  de  la  mort  pour  se  relever 
triomphant;  l'impie  tombe  dans  la  nuit  éter- 
nelle, et  il  ne  se  relèvera  jamais.  La  mort 
^respecte  le  juste  en  le  frappant,  et  ne  peut 
ravir  l'immortalité  mêu)e  à  son  corps  :  la 
mort  ravit  tout  à  l'impie,  et  son  âme  épou- 
vantée n'a  plus  d'autie  asile  que  le  néant; 
et  le  néant  lui  sera  refusé,  et  il  ne  lui  sera 
pas  donné  d'y  croire.  Quel  moment  pour  un 
malheureux  qui  n'a  pas  su  croire  à  l'éternité 
des  aU'ectionsîil  perd,  en  quittant  ceux  qu'il 
aime,  jusqu'à  l'espoir  de  les  aimer  jamais; 


cî  dans  cet  abîme  où  il  tombe,  tl  n'y  a  plus 
ni  tendresse  ni  souvenir.  Ainsi  les  impies 
jetés  dans  la  carrière  de  la  vie  s'y  rencon- 
trent comme  par  hasard.  La  mort  est  pour 
eux  un  naufrage  où  tout  s'engloutit,  jusqu'à 
l'espérance. 

A'enez  donc,  mes  frères,  venez  voir  mou- 
rir le  fidèle;  mais  le  fidèle  ne  meurt  poitU; 
il  r3naîtra  pour  vivre  éternellement  .  17»» 
sunt  oculis  insipientium  mori.  (Sap..  II[,  2.) 
Heureux,  plein  de  l'immortalité  qui  l'attend, 
tandis  que  tout  se  trouble  autour  de  lui,  il 
conserve  la  paix  de  son  cœur:  des  enfants, 
des  amis  éplorés  l'environnent,  il  voit  leurs 
larmes  ;  et  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  si  son 
cœur  y  est  insensible!  mais  la  foi  mêle  à 
sa  douleur  toutes  les  consolations  de  l'espé- 
rance. O  combien  de  fois  appelés  près  d'un 
chrétien  dans  ses  derniers  moments,  lorsque 
nous-mêmes,  trop  émus,  n'avions  que  des 
larmes  à  donner  !  combien  de  fois  nous  avons 
vu  le  mourant  lui-même  essuyer  les  pleurs 
dont  il  était  l'objet  :  l'ami  fortifiait  son  ami  ; 
"e  fils,  jeune  encore,  consolait  sa  mère;  lu 
père  exhortait  ses  enfants,  et  ranimait  leur 
constance.  O  vous  tous  qui  savez  aimer, 
appréciez,  s'il  se  jieut,  le  bienfait  d'une  reli 
gionqui  apprend  que  de  véritables  amis  ne 
se  séj)arent  jamais  pour  toujours,  et  voyez 
ce  qu'on  y  peut  substituer,  quand  on  la  ra- 
vit h  notre  cœuri  Aussi  ce  juste  parle  déjà 
le  langage  de  l'éternité;  l'onction  céleste  de 
ses  discours,  la  douceur  qu'ils  respirent, 
ont  pénétré  tous  les  cœurs.  Un  rayon  des 
splendeurs  du  ciel  semble  se  réfiéchir  sur 
son  front;  son  lit  de  mort  est  le  théâtre  de 
son  triomphe,  ou  plulôtdu  triomphe  de  l'es- 
pérance chrétienne,  qui  élève  ici  la  nature 
humaine  à  son  plus  haut  point  de  dignité. 
Ouvrez-vous  donc  [ottes  éternelles,  et  vous 
tous,  élus  du  Seigneur,  reiloublez  vos  saints 
cantiques.  Voici  un  soldat  de  Jésus-Chrisl 
qui  sut  combattre  et  vaincre  à  la  suite  de 
son  maître;  il  vient,  sa  croix  à  la  main,  de- 
mander le  prix  de  sa  constance;  les  anges 
l'attendent,  la  couronne  brille  suspendue;  il 
remet  paisiblement  son  âme  entre  les  mains 
de  son  Créateur,  parce  qu'il  ne  cessa  jamais 
d'esfiérer  en  lui:  In  te.  Domine,  speravi,  non 
confutidar  in  œternum.  {Psal.  XXX,  2.) 

Allez,  âme  chrétienne,  vous  ne  laisserez, 
ici-bas  que  des  titres  passagers;  vos  œuvres 
et  vos  vertus  vous  suivront  dans  l'éternité. 
Allez  avec  confiance  au  trône  d'un  Dieu  qui 
retrouve  en  vous  son  image  :  ue  redoutez 
pas  les  yeux  d'un  juge;  c'est  un  père  qui 
vous  attend. 

O  Dieu,  qui  n'avez  pas  voulu  destiner  à 
vos  enfants  un  autre  bonheur  que  le  vôtre, 
ni  une  autre  fin  que  vous-même  1  Dieu  de 
V espérance  :  «  Deus  spei  {Rom.,  XV.  13),,»  ré- 
pandez sur  tous  ceux  qui  m'écoutent  ces 
consolations  divines  qui  en  sont  les  fruits 
heureux,  quand  elle  est  justifiée  par  les  ver- 
tus; mais  surtout  répandez-les  sur  ce  mo- 
narque, plus  glorieux  d'être  l'enfant  des 
saints  que  le  descendant  de  tant  de  rois  ; 
])lus  heureux  de  se  montrer  le  digne  héritier 
de  leur  foi  que  de  l'être  de  leur  couronne  : 
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rappelez-vous,  nous  osons  le  dire  avec,  une 
pieuse  confiance ,  rappelez  -  vous  que  les 
liens  les  plus  sacrés  et  les  f)lus  chers  l'unis- 
sent encore  de  tous  côtés  à  la  société  céleste. 
Que  tant  d'âmes  justes  et  heureuses  unis- 
sent aujourd'hui  leurs  vœux  à  ceux  que 
vous  présente  notre  amour;  qu'elles  veillent 
sur  lui,  qu'elles  le  protègent,  pour  le  triom- 
phe de  notre  foi  et  pour  le  bonheur  de  vo- 
tre peuple,  désormais  inséparables  de  ses 
augustes  destinées.  Puissions- nous  tous 
enfin  réunis  dans  votre  saint  tabernacle, 
TOUS  bénir  éternellement.  Ainsi-soit-il. 

SERMON  II. 

su»  LE  JUGEMENT  DERNIER. 

Prêché  le  premier  dimanche  de  VAvent. 
His  aulem  fieri  ineipienlibus,   respicite,  et  levate  ca- 
pila   vpslra  ;   quoniam  apiwopinquat  redempUo   veslra. 
(f,«c.,XXI,28.) 

Lorsque  ces  choses  commenceront  d'arriver,  regardez 
en  liaui  et  levez  la  léle,  parce  qw  votre  rédemption  ap- 
proche. 

S'il  est  un  spectacle  capable  de  porter  la 
tristesse  et  l'etTroi  jusqu'au  fond  des  âmes, 
c'est  sans  doute  celui  que  nous  présente 
l'Evangile  de  ce  jour.  Le  monde  embrasé  par 
un  déluge  de  feu,  les  tombeaux  ouverts, 
les  morts  ressuscitant  k  la  voix  de  Dieu,  le 
Fils  de  l'homme  descendant  du  ciel  dans 
tout  l'appareil  de  sa  gloire,  la  séparation  des 
lions  d'avec  les  méchants,  un  jugement  oii 
toutes  nos  œuvres  seront  disculées  sans  mi- 
séricorde à  la  face  de  l'univers;  enfin,  le 
sort  de  chacun  des  humains  fixé  pour  une 
éternité!  Et  néanmoins,  c'est  à  l'approche 
deceslerribles  événem.ents  que  Jésus-Christ 
nous  commande  de  nous  réjouir  et  de  lever 
la  tête  :  Levate  capila  vestra.  Oui,  tels  de- 
vraient être  nos  sentiments  si  nous  étions 
parfaitement  chrétiens.  Alors  sans  doute 
Dieu  gloriliera  sa  justice  par  la  punition  des 
jiécheurs;  mais  il  ne  glorifiera  pas  moins  sa 
miséricorde  et  sa  bonté  pour  les  élus  ;  et  ce 
jour  suprême,  où  l'on  verra  le  Fils  de  l'hom- 
uic  l)riser,  dans  un  dernier  triomphe,  la  tôle 
.>u|erbe  de  ses  ennemis,  doit  être  aussi 
l'heureux  signal  de  la  rédem{)tion  des  en- 
fants de  Dieu:  Quoniam appropinquat  redem- 
pUo vestra.  Ainsi  la  Providence  justifiera  sa 
iiaine  infinie  pour  le  néché,  et  son  amour 
pour  la  vertu.  Tel  est  le  double  tableau  que 
[nous  nous  proposons  de  vous  dévelojtper  , 
mes  frères,  en  vous  faisant  considérer  le  ju- 
gement dernier,  1°  par  rapport  au  pécheur; 
2°  par  rapport  au  juste.  Les  terreurs  et  les 
promesses  de  l'Evangile  seront  donc  succes- 
sivement le  sujet  de  votre  attention.] 

Lorsque  les  apôtres  annonçaient  aux  Juifs 
ou  aux  païens  la  venue  du  souverain  juge  ; 
(|uand  ils  citaient  les  peuples  et  les  rois  au 
jiied  de  son  trône  redoutable,  le  Juif  épou- 
vanté demandait  le  ba|ilêine,  et  les  magis- 
Iwtls  idolâtres  tremblaient  sur  leurs  tribu- 

(36)  Niiiis  croyons  que  l'ablip  I)ii\al  prononç.i 
lin  cxiiide  un  pou  dillérenl  tic  relui  cpidn  vient 
de  lire,  ni.Ti.s  iiojis  l'avons  cherché  iuulileinent. 
Il  ne  l'aviiil  pciil-t-lrc  pas  écrit.  LVxoriK'  qtie  noiis 
t)onnon<i    app:irlicnl     à    un    pinn   de    sermon    que 


naiix.  Mais  lorsque  dans  l'assemblée  des  fi- 
dèles ils  retraçaient  les  merveilles  de  ce  f 
grand  jour,  l'avènement  glorieux  du  Sei-  J 
gneur,  et  la  fin  des  iniquités,  et  le  règne 
éternel  de  Jésus  -  Christ  avec  ses  saints,  il 
fallait  modérer  le  saint  empressement  des 
chrétiens  de  ces  temps  heureux,  plutôt  qu'a- 
nimer leur  confiance.  Grâce  au  ciel,  je  parle 
aussi  devant  une  assenrijlée  chrétienne. 
Qu'il  nous  soit  doncpermis  d'encourager  des 
sentiments  si  dignes  de  l'élévation  de  la  foi. 
Et  vous,  âmes  droites  et  fidèles,  dont  la  piété 
peut-être  n'a  trouvé  jusqu'ici  dans  la  pensée 
du  dernier  jugement  «^u'un  sujet  de  terreur 
et  de  trouble,  je  viens  vous  y  montrer  aussi 
une  source  de  consolations.  lflt'e,ilfar/a  (36). 

PREMIERE    PARTIE. 

Il  est  un  jour  connu  de  Dieu  seul,  dit  le 
prophète  :  «  Est  dies  una  quœ  nota  est  Do- 
mino {Zach.f  XIV,  7  )  :  »  un  jour  qui  doit 
terminer  la  marche  des  siècles,  ouvrir  un 
monde  nouveau,  et  fermer  le  passage  du 
temps  à  l'éternité  :  un  jour  où  les  désordres 
seront  non-seulement  abolis,  mais  réparés; 
où  le  méchant  sera  non-seulement  puni,  mais 
humilié,  pour  expier  le  scandale  de  ses  tri- 
omphes passagers  :  un  jour  enfin  où  la  jus- 
tice éternelle,  si  longtemps  voilée  à  nos  re- 
gards, doit  se  justifier  avec  éclat  aux  yeux 
du  ciel  et  de  la  terre:  Dies  nota  Domino. 
Le  voici  ce  grand  jour  du  Seigneur,  s'écrie 
un  autre  prophète;  le  soleil  a  retiré  sa  lu- 
mière, le  llarabeau  des  nuits  ne  jette  plus 
qu'une  lueur  pâle  et  sanglante;  les  astres  , 
égarés  dans  leur  route,  menacent  la  terre  de 
l'écraser  dans  leur  chute.  Les  deux,  dit  le 
jirince  des  apôtres,  passeront  avec  la  rapidité 
des  éclairs:  «  Cœli  magna  impetu  transient.  » 
{WPetr.,   m,  10.) 

Déjà  les  empires  ont  disparu,  les  tilés 
superbes  sont  anéanties,  un  déluge  de  feu  a 
d(' voie  jusqu'aux  traces  de  la  nature  vivante. 
la  terre  n'est  plus  que  le  tombeau  de  tous 
les  êtres  animés  :  Terra  et  quve  in  ipsa  sunc 
opéra  exurentur.  (II  Pelr.,  111,10.)  Snudaiu 
aux  (jualre  coins  des  cieux  érlate  la  irompelte 
fatale  :  «  Levez  vous,  morts  :  »  Suryite,  mortui. 
Aussi  rapidement  i|ue  la  lumière  parut,  lors-  ^ 
que  Dieu  dit:  Que  la  lumière  soit,  en  uu 
momeni,  en  un  clin-d'œil,  voici  la  race  hu- 
maine flebout,  devant  le  Créateur.  Elle  s'é- 
lève, dit  saint  Augustin,  comme  l'on  voit 
d'immenses  moissons  couvrir  au  loin  d'im- 
menses campagnes;  Assurgit  messis  generis 
humani.  C'en  est  fait,  la  mort  est  détruite, 
non  -  seulement  parce  que  son  t^laive  est 
brisé,  que  son  em|)ire  est  anéanti;  mais 
parce  que  Dieu  la  poursuivant,  si  je  puis 
ainsi  parler,  jusque  dans  les  siècles  pas^s, 
vient  lui  arracher  i^es  victimes,  et  lui  rede- 
mander le  genre  humain  dont  elle  avait  fait 
sa  conquête  :  Novissima  inimica  destruclur 
mors.  (I  Cor,,  XV,  26.) 

M.  Onval  a  trace,  mais  qu'il  n'a  pas  suivi.  Nous 
îivoHS  clé  obliges  d'.njonier  quelques  lij;nes  à  cet 
exorde.  pour  l'adapter  an  sermon  qu'il  préi  lia  de- 
v:inl  le  roi.  Ce  qui  esl  aioulé  est  enferme  ciilic 
deux  cf'iohels. 
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Ici  l'impie  étonné  demandera  sans  doute, 
comme  au  temps  du  gran<l  Apôtre,  comment 
ressusciteront  les  morts  ?  comment  la  vertu 
du  Très-Haut  réunira-t-elle  les  restes  des 
humains  perdus  dans  Timmensité  de  la  na- 
ture? Quoi,  mon  Dieul  serait-il  vrai  que  vous 
110  pourriez  retrouver  nos  cendres?  Elles 
se  déroljeraient  à  votre  puissance?  Elles 
échapperaient  à  vos  regards?  Ahl  quand 
TOUS  voulûtes  créer  l'univers,  vous  n  avez 
cherclié  nulle  jiart  les  éléments  de  votre 
ouvrage  :  votre  voix  se  fit  entendre  au 
néant;  et  les  cieux  comme  un  riche  pavillon 
•-e  sont  étendus  sous  votre  main;  les  étoiles 
étincclantes  de  tous  leurs  feux  vous  ont  ré- 
i)ondu  :  Nous  voici;  la  chaîne  immense  des 
êtres  visibles  s'est  développée  sous  les  or- 
dres de  votre  volonté  souveraine.  O  Dieu  1 
ie  crois  que  votre  puissance  est  infime,  je 
crois  la  résurrection  des  morts  :  Credo  re- 
surrectionem  mortuonm .  ie  crois  que  vous 
pouvez  réunir  les  déuris  de  ces  corps  fra- 
giles, parce  que  vous  avez  pu  les  créer;  je 
crois  que  vous  pouvez  former  de  nouveau 
ee  que  vous  avez  déjà  formé,  et  recons- 
truire un  ouvrage  qui,  lorsqu  il  n  était 
pas,  ne  vous  a  coûté  qu'une  parole  :  Credo 
vesurreclionem  morluorum. 

Après  avoir  exercé  sa  justice  contre  le 
l)éelié  dans  les  créatures  qui  en  furent  les 
instruments,  dans  son  principal  effet  qui 
Cît  la  mort,  Diexi  l'attaquera  dans  les  pé- 
cheurs eux-mêmes.  Les  voici  tous  rasseni- 
hlés'  Les  anges  s'abaissant  vers  cette  loule 
immense  repoussent  les  pécheursà  la  gauche. 
Ainsi  fuiil  pour  jamais  le  mélange  des  justes 
et  des  pécheurs  :  déchirante  séparation,  qui 
commence  leur  supplice,  i)arce  qu'elle  sera 
éternelle.  Alors  on  verra  le  Fils  de  l'homme 
environné  de  gloire  et  de  majesté  descendre 
sur  les  nuées  du  ciel.  Sa  croix  bnlle  au 
haut  des  airs,  signal  de  rédemi)tion  et  de 
salut  pour  le  juste  qui  y  plaça  sa  coiiliance, 
objet  de  terreur  et  de  désesi)0ir  pour  le  pé- 
cheur qui  s'en  sera  déclaré  Tennemi  :  Pare- 
bit  signum  Filii  hominis.  {Matth.,  XXIV,  30.) 
Jusqu'ici,  mes  frères,  vous  n'avez  vu  que 
les  apprêts  de  ce  jugement  redoutable  :  si 
pourtant,  comme  il  est  permis  de  le  penser 
de  tout  chrétien  qui  n'a  pas  entièrement 
abandonné  le  soin  de  lui-même  et  de  son 
salul;  si  les  signes  avant-coureurs  ont  [lorlé 
la  terreur  jusqu'au  fond  de  vos  âmes,  que 
sera-ce,  ô  mon  Dieu,  quand  vous  entrerez  en 
compte  avec  vos  faibles  créatures,  en  com- 
mençant par  vos  ministres,  sur  qui  tombera 
la  principale  rigueur  du  jugement  qu  ils 
auront  i)rêché?Du  moins  ne  permettez  pas 
nu'entraînés  par  un  vain  désir  de  plaire  aux 
hommes,  éblouis  de  la  majesté  qui  nous 
environne,  nous  soyons  condamnés  au  der- 
nier jour  pour  avoir  fait  fléchir  ici  la  sainte 
rigueur  de  vos  décrets  I  Hélas  1  les  rois  eux- 
mêmes  ne  seront-ils  pas  traduits  à  votre  tri- 
bunal, pour  y  être  plus  sévèrement  jugés 
que  les  derniers  de  leurs  sujets?  Donnez- 
aonc,  ô  mon  Dieu,  à  ce  prince  auguste  qui 
nous  gouverne,  de  paraître  avec  assurame 
àcùlédcs  Clotildc  et  des  saïul  Louis  :  que  ôcs 


vertus,  qui  font  notre  bonheur,  lui  méri- 
tent une  couronne  plus  flurable  et  moins 
fragile  que  celle  que  vous  l'avez  condamné 
h  [)orler  ici-bas!  Et  vous,  chrétiens,  qui 
que  vous  soyez,  puisque  nous  sommes  tous 
attendus  au  pied  de  ce  tribunal  redoutable, 
vous  pouvez  encore  éviter  la  confusion  ré- 
servée aux  pécheurs  :  transportez-vous  dès 
ce  moment,  à  la  place  que  vous  devez  alors 
occuper.  Immobiles,  tremblants  au  pied  du 
trône,  vous  attendez  votre  arrêt;  au  dedans 
de  vous  votre  conscience  qui  vous  accuse, 
autour  de  vous  le  monde  entier  qui  vous 
contemple, sur  votre  tête  le  souverain  juge, 
sous  vos  pieds  les  abîmes  prêts  à  s'entr'oii- 
vrir;  les  livres  redoutables  sont  ouverts,  et 
la  manifestation  commence  :  Illuminabit 
abscondita  tenebrarum,  et  manifestuOit  con- 
silia  cordium.  (iCor.,  IV,  5.) 

Ici-bas  le  péché  se  cache,  le  péché  se  dé- 
guise, et  souvent  le  jjéché  triomphe.  Mais 
Dieu  est  lumière,  Dieu  est  vérité,  Dieu  est 
justice.  Sa  lumière  révèle  le  péché,  sa  vérité 
le  montre  dans  sa  honte  et  dans  son  hor- 
reur: sa  justice  le  condamne.  La  lumière  de 
Dieu  révèle  le  péché.  Hélas!  mes  frères, 
quel  juste  dans  cette  assemblée,  quelle  âmo 
innocente  et  pure  ne  se  sent  glacée  à  cette 
pensée  ?  Est-il  un  souvenir  pénible  et  flé- 
trissant qui  vous  tourmente  et  vous  humilie, 
est-il  un  dérèglement  honteux,  un  outrage 
fait  à  la  justice,  à  la  fidélité,  à  la  sainteté 
des  mœurs,  que  vous  ayez  toujours  caché  à 
vos  amis  les  jilus  fidèles,  peut-être  même 
au  dépositaire  de  votre  conscience,  que 
vous  voudriez  vous  cacher  à  vous-même  ; 
voilà  ce  que  le  souverain  juge  va  révéler. 
Tout  ce  qui  existe  jamais  de  coupable  dans 
vos  actions,  dans  vos  paroles,  dans  vos  pen- 
sées mêmes;  tous  les  crimes  que  vous 
n'aurez  pas  expiés  par  la  i)énitence,  sorti- 
ront en  foule  de  votre  conscience  ;  vous 
les  porterez  écrits  sur  votre  front  aux  yeux 
de  l'univers  assemblé  :  Manifcstabit  con~ 
silia  cordium. 

Grands  de  la  terre,  vous  êtes  des  dieux 
ici-bas  ;  si  le  monde  vous  attaque  par  ses 
censures,  à  peine  un  léger  murmure  arrive- 
t-il  jusqu'à  vous,  et  vous  ne  trouvez  d'ordi- 
naire que  des  flatteurs  qui  encensent  vos 
excès  i.ea  plus  coupables  :  c'est  pour  vous 
surtout  que  fut  indiqué  ce  jour  solennel. 
On  ne  vous  demandera  [las  alors  si  vous 
fûtes  roi,  prince,  ou  grand  parmi  les  hom- 
mes ;  mais  si  vous  avez  été  juste,  réglé  dans 
vos  mœurs,  charitable  et  religieux.  On  n'exa- 
minera ni  vos  titres,  ni  vos  exploits,  ni  une 
profane  renommée;  mais  vos  vices  et  vos 
vertus,  comme  ceux  des  derniers  du  peu- 
pie  :  et  c'est  parce  que  vous  aurez  été  puis- 
sants que  vous  serez  plus  sévèrement  jugés 
et  plus  puissamment  tourmentés  :  voila  la 
seule  distinction  qui  vous  soit  réservée  :  Pa- 
tentes potenter  torinentu  patientur.  [Sup., 
VI,  7). 

Et  vous,  riches  du  siècle,  et  de  ce  siècle 
oij  l'itii  voit  si  souvent  la  soil  honleubC  de 
l'or  Iraliquer  publiquement  de  la  conscien.e 
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et  (Je  l'honneur;  de  ce  siècle  où  la  cupidité 
vendant  les  crimes ,  achetant  l'opprobre, 
aurait  presque  justifié  le  mépris  qu'un  or- 
gueil impie  avait  voué  à  l'humanité  :  voici 
le  jour  où  le  monde  va  contempler  à  décou- 
vert la  bassesse  et  l'infamie  de  la  cupidité 
qui  vous  dévore;  ses  fraudes,  ses  attentats, 
ses  violences  si  habilement  colorées;  et  cet 
orgueil  qui,  selon  l'exiiression  de  l'Esprit- 
Saint  s'engraissait  d'iniquités  et  d'impiété; 
et  cet  effroyable  égoïsme  qui  ne  laissait  à 
voire  cœur  endurci  de  vie  et  «le  sentiment 
que  pour  vous-mêmes.  Manifestabit  consilia 
cordium. 

Femmes  du  monde,  qui  paraissez  comme 
des  idoles  sur  cette  scène  trorafieuse  et  pas- 
sagère, songez  qu'un  autre  théâtre  vous 
attend.  C'est  là  que  seront  révélés  au  monde 
entier  les  secrets  de  ces  passions  si  soi- 
gneusement renfermées  dans  votre  cœur,  la 
iureur  de  vos  jalousies,  l'obstination  de  vos 
haines,  les  intrigues  de  votre  ambition,  les 
emj)ortements  d'un  orgueil  insensé  dont 
vous  êtes  le  seul  objet  et  l'unique  divinité; 
peut-être  la  honte  des  plus  vils  |)i!nchants, 
et,  sous  un  ceitain  voile  de  délicatesse  et 
de  vertu,  une  vie  entière  d'ignominie  et 
d'opprobre.  Manifestabit   consilia  cordiam. 

Hélas  I  on  se  déguisait  avec  tant  d'art,  on 
parlait  si  éloquemment  le  langage  de  l'hon- 
neur, de  la  sensibilité,  de  la  religion  môme  : 
voici  le  jour  de  la  vérité.  Hypocrites  de  la 
vertu,  de  l'amitié,  de  l'honneur,  tels  que  le 
monde  les  offre  enfouie;  la  véiité,  [dus 
pénétrante  que  les  rayons  du  soleil,  perce 
les  sombres  replis  de  votre  cœur;  elle  pré- 
sente comme  un  double  miroir  :  dans  l'un 
vous  vous  montrez  revêtus  de  toutes  ces 
qualités  dont  vous  empruntiez  le  masque 
imposant;  dans  lautroon  vous  voit  tels  que 
vous  êtes,  dans  l'horreur  de  vos  dérègle- 
ments, dans  la  lâcheté  de  vos  impostures, 
dans  cette  monstrueuse  dureté  de  cœur  qui 
rapporta  tout  à  vous  mêmes,  vous  donna 
quelquefois  des  paroles,  des  émotions,  des 
liir.mes,  et  ne  vous  laissait  au  fond  ni  un 
sentiment  honorable,  ni  une  alfection  gé- 
néreuse, ni  un  remords  qui  demandât  grâce 
pour  vos  crimes.  Manifestabit  consilia  cor- 
dium. 

Si  telle  est  la  confu?ion  réservée  h  ceux 
qui,  en  voilant  leurs  désctrdres,  rendirent 
ou  moins  hommage  à  la  vertu,  (luelle  nuit 
être  celle  de  ces  héros  diffamés  du  vice,  «jui 
portent  le  poids  de  leur  ojiiirobrc  avec  plus 
d'orgueil  et  d'assuratii  e  que  n'en  pourraient 
inspirer  les  plus  lionoraiiles  souvenirs;  et 
qui  veulent,  dit  lertullien,  que  leurs  lor- 
laits  jouissent  de  toute  la  lumière;  du  jour 
et  du  léinoignage  du  ciel  môme?  Que  sera-ce 
de  ces  impies  tiui  se  font  une  gloire  allreuse 
de  persécuter  la  religion,  et  de  combattre 
contre  Dieu  môme?  Quel  réveil,  quand  l'é- 
ternelle Vérité  viendra  en  personne  les  é(  ra- 
ser de  son  poids,  les  foudroyer  de  sa  lu- 
mière! Montagnes,  s'écrieronl-ils,  tombez 
sur  nous  1  Dérobez-nous,  non  j)as  aux  re- 
gards de  l'univers,  non  pas  aux  abîmes 
ciernel»,    mais    à  la  tolère    de    l'Auncaii  ! 
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Ils  demanderont   le  néant,  et  il 
refusé. 

La  plupart  d'entre  vous  se  rassurent 
peut-être  en  ce  moment  sur  ce  qu'ils  furent 
toujours  étrangers  à  ces  excès  révoltants. 
Oui,  mes  frères,  tout  nous  autorise  à  le 
croire:  mais  souffrez  que  nous  vous  deman- 
dions :  Ce  jugement  no  sera-t-il  (pie  pour 
les  infidèles  et  les  impies?  Hélas  1  que  vous 
im[)ortera  de  n'être  point  condamnés  pour 
l'incrédulité  si  vous  l'êtes  pour  j'indill'é- 
rence?  non  i)as  pour  avoir  abjuré  votre  foi, 
mais  pour  l'avoir  démentie  par  voire  vie 
entière?  pour  avoir,  par  l'abandon  de  ses 
lois  les  plus  nécessaires  et  les  ()lus  saintes, 
préparé  le  funeste  abandon  de  tout  prinoiiie, 
de  toute  morale  qui  menace  aujourd'hui  la 
société  de  sa  ruine?  Vous  êtes  chrétiens, 
nous  dites-vous,  et  ce  témoignage  vous 
suflil;etron  vous  voit  plus  assurés,  plus 
intrépides'  contre  toutes  les  terreurs  de  la 
religion  que  ne  l'étaient  les  plus  grands 
saints  1  A  la  pensée  du  dernier  jugement 
les  Antoine,  les  Hilarion,  les  Jérôme  trem- 
blaient au  fond  de  leurs  déserts,  sous  la 
cendre  et  le  cilice,  après  une  vie  entière  de 
pénitence.  Non,  mon  Dieu,  ce  qui  doit  nous 
étonner  ce  n'est  point  que  le  souvenir  de 
voire  justice  ait  glacé  d'elfroi  ces  anges  de 
la  terre;  mais  ce  qui  nous  consterne  et 
nous  épouvante,  c'est  de  voir  une  foule  de 
pécheurs,  avertis,  convaincus  du  jugement 
qui  les  attend,  dormir  en  paix  sous  le  poids 
de  leurs  iniquités,  moins  émus  de  ces  terri- 
bles vérités  qu'ils  ne  le  seront  peut-être  des 
aventures  fabuleuses  dont  ils  iront  s'amuser 
à  leurs  théâtres.  Ah!  si  le  souverain  Juge, 
déchirant  les  voiles  qui  couvrent  l'abîme 
des  cœurs,  révélait  tout  à  coup,  devant  celte 
auguste  assemblée,  je  ne  dis  pas  l'histoire 
déplorable  de  tous  les  égarements  de  voire 
vie,  mais  seulement  tel  secret  (jui  existe 
entre  lui  et  voire  conscience,  peut-être  ou 
vous  verrait  mourir  de  confusion  et  de 
douleur:  que  sera-ce  quand  il  faudra  rougir 
d'une  honte  inefl'a(;able  devant  tout  ce  que 
vous  avez  connu,  uevant  tout  ce  que  vous 
avez  aimé,  devant  tout  ce  qui  exista  jamais 
d'hommes  dignes  de  votre  vénération  et 
de  vos  hommages  ;  alors  plus  de  déguise- 
ments, plus  d'excuses,  plus  môme  de  com- 
j/assion  ;  Judicium  sine  miscricordia.  [Jac, 
il,  13.) 

2"  La  vérité  éternelle  montrera  le  péché 
tel  qu'il  est,  non  pas  dans  in  vaine  opinion 
du  monde,  mais  tel  qu'il  est  en  lui-même 
et  aux  yeux  de  Dieu,  comme  le  véritable  mal 
et  la  souveraine  ignominie  de  la  créature. 
Alors  le  pécheur  se  trouvera  l'opprobre  et 
l'anathème  de  tous  les  êtres  raisonnables  ; 
alors  les  disciples  de  votre  impiété,  les  imi- 
tateurs de  votre  indilférencc,  les  victimes  in- 
fortunées de  vos  [lassions,  tous  s'élèveront 
contre  vous,  tous,  jus(ju'aux  infidèles  et  aux 
[inicns.  Sans  doute  ces  |»cu|plcs malheureux 
furent  inexcusables  dans  leurs  égarements  ; 
mais  tout  ne  cons|)irait-il  juis  à  les  aveugler 
et  à  les  (lerdre  ?  (j>'0  'cur  répondront  les 
enfants  de  ce  siècle  incrédule,    hériiiers  de 
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tant  (lo  générations  toutes  chrétiennes  ? 
Comment  ont-ils  pu  méconnaître  la  religion 
de  leurs  pères,  l'abjurer  et  la  persécuter, 
eux  qui  retrouvaient  partout  la  trace  de  ses 
bienfaits  ?  Levez-vous  donc,  peuples  infor- 
tunés de  Tvr  et  de  Sidon,  levez-vous  ;  ac- 
cusez ces  chrétiens,  mille  fois  plus  coupa- 
bles que  vous  ne  le  fûtes  jamais  ;  levez-vous, 
peuples  de  Ninive,  qui  files  pénitence  à  la 
prédication  de  Jonas  :  loin  de  pleurer  comme 
vous  nos  désordres,  nous  ne  voulons  pas 
môme  les  connaître;  nous  ne  souffrons  pas 
qu'on  nous  en  parie,  et  le  zèle  des  prophè- 
tes du  Seigneur  intimidé  par  notre  superbe 
irapénitence  ose  à  peine  soulever  le  voile 
qui  couvre  des  désordresqui  eussent  effrayé 
Je  monde  païen  :  Mri  Ninivitœ  suryent  in 
fudicio  cum  generationehac  et  condemnabunt 
tllam.  {Luc,  XI,  32.)  Ainsi,  la  justice  éter- 
nelle soulè'vera  toutes  les  créatures  contre 
le  |)écheur.  Dans  l'excès  de  sa  confusion,  il 
lui  sera,  dit  saint  Bernard,  impossible  de  se 
cacher,  intolérable  de  se  montrer.  Mais  ce 
n'est  ici  que  le  moindre  supplice  des  ré- 
prouvés. 

3'  La  grande  calamité  de  ce  jour  suprême, 
ce  sera  la  sentence  qui  décidera  de  leur 
éternité  ;  ce  sera  cet  arrêt  foudroyant  et  ir- 
révocable :  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  al- 
lez au  feu  éternel  :  «  Discedite  a  me,  maledicti, 
in  ignem  œttmum  »  [Mattk.,  XXV,  '•■1)  :  sen- 
tence dont  nous  ne  pouvons  en  ce  monde 
•:om[)rendre  toute  la  rigueur.  Non,  mes  frè- 
res, ce  qui  constitue  l'enfer,  ce  nesontnises 
flammes,  ni  ses  lourments  :  mais  être  séparé 
de  Dieu  t  de  Dieu  principe  unique  de  toute 
félicité,  de  tout  amour,  notre  premier  prin- 
cipe et  notre  fm  dernière;  perdre  Dieu  par 
sa  faute,  et  pour  jamais  ;  être  condamné  à  le 
haïr,  à  le  maudire  éternellement,  tandis 
que  nous  n'avions  été  créés  que  pour  l'ai- 
mer et  le  posséder  :  voilà  le  comble  des  ma- 
lédictions, après  lesquelles  il  ne  reste  au 
réprouvé  que  la  réunion  éternelle,  infinie, 
de  toutes  les  douleurs.  Ouvrez-vous  donc, 
abîmes  éternels,  recevez  pour  jamais  vos  vic- 
times !  L'abîme  se  referme,  et  leur  éternité 
commence. 

J'ignore,  mes  frères,  quelle  impression 
auraproduite  sur  vos  âmes  le  tableau  de  ce  ter- 
rible jugement.  Pournous,  nous  l'avouerons, 
cette  image  du  monde  prêt  à  s'écrouler  et  a 
disparaître,  ces  éclats  de  la  trompette  qui  re- 
tentit au  fond  des  tombeaux,  cette  résurrec- 
rection  générale  des  morts,  et  plus  que  tout 
le  reste,  les  dernières  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  réprouvés,  nous  ont  remplis  de 
consternation  et  d'épouvante.  Tremblons, 
mes  frères  ;  mais  ne  désespérons  pas  ;  nous 
pouvons  encore  choisir  de  la  drdte  ou  de  la 
gauche,  de  la  réprobation  ou  de  la  gloire. 
Kn  nous  associant  aux  vertus  des  justes, 
nous  pouvons  rendre  ce  grand  jour  aussi 
consolant  |)Our  nous  qu'il 
pour  le  fiécheur  :  ce  sera 
tonde  partie. 


sera  désespérant 
le   sujet  de  la  se- 


SECONDE  PARTIE. 

Ce  n'était  point  assez   pour  Dieu 


avo;r 


rendu  justice  à  l'âme  fidèle  dans  le  jugement 
qui  suit  immédiatement  la  mort,,  et  d'avoir 
payé  des  tribulations  d'un  moment  \)&r  un 
poids  immense  de  gloire  ;  il  lui  devait  une 
ré|)aration  solennelle;  et  puisque  le  péché 
sera  humilié,  condamnée  la  face  de  l'univers, 
il  fallait  que  la  vertu  fût  produite  au  grand 
jour,  glorifiée  et  couronnée  en  présence  du 
monde  qui  l'accabla  si  longtemps  de  ses  per- 
sécutioTis  et  de  ses  mépris.  La  réparation 
est  indiquée  pour  ce  jour  du  rétablissement 
de  toutes  choses,  ainsi  que  l'appelle  l'Apôtre: 
Tempora  restitutionis  omnium.  [Act. ,111,  21 ,) 
Le  genre  humain  est  convoqué;  le  ciel,  la 
terre,  l'enfer  même  sont  assignés  ;  le  Fils 
de  Dieu  descend  du  ciel  dans  toute  sa  gloire 
pour  distribuer  ses  couronnes.  Alors  sera 
j)roduit  le  sjjectacle  le  plus  digne  des  an- 
ges et  des  hommes,  les  âmes  des  justes  daas 
toute  leur  beauté.  Ah  1  si  une  seule  âme 
sanctifiée  par  la  grâce  renferme  en  elle  seule 
jdus  de  merveilles  et  de  grandeurs,  que 
toutes  les  œuvresdu  Tout-puissant,  que  se- 
ra-ce que  l'assemblée  de  tous  les  saints,  va- 
ses degloire,  temples  vivants  de  la  Divinité, 
images  ravissantes,  quoique  imparfaites,  de 
ses  perfections  infinies.  O  peuple  des  saints 
du  Seigneur,  race  élue,  sacerdoce  royal,  je 
vous  salue  :  dans  le  ciel  même  où  vous  étiez 
admis,  il  manquait  quelque  chose  à  voire 
gloire.  Ces  corps  fragiles  compagnons  de 
vos  vertus,  instruments  de  vos  travaux, 
étaient  restés  dans  la  poussière  :  voici  qu'ils 
se  réunissent  à  vos  âmes,  glorieux,  impassi- 
bles, immortels;  et  ce  jour,  qui  met  le  sceau 
à  la  réprobation  des  méchants,  vous  éta- 
blit dans  la  plénitude  de  l'immortalité. 

Là  paraîtront  les  apôtres  de  la  vérité,  et 
les  légions  invincibles  des  martyrs,  dejiuis 
ceux  de  l'ancienne  alliance,  jusqu'à  cotte 
foule  d'âmes  généreuses  qui,  parmi  nous 
et  sous  nos  yeux,  ont  scellé  de  Leur  sang  la 
profession  de  la  foi  et  de  toutes  les  vertus. 
Là  seront  toutes  les  âmes  saintes  et  fidèles 
qui  ont  jamais  existé,  depuis  le  juste  Abel, 
jusqu'au  dernier  des  élus  qui  fermera  la 
marche  des  siècles;  car  il  y  aura  des  saints 
dans  tous  les  temps,  il  en  existe,  mes  frè- 
res, au  milieu  de  vos  familles  et  de  vos  so- 
ciétés; et  si  Dieu,  abaissant  ses  regards  sur 
la  terre,  n'y  trouvait  plus  la  succession  de 
ses  élus,  le  monde  ne  serait  plus  digne  de 
son  auteur,  et  le  dernier  jour  serait  venu. 
Oh  ique  de  vertus  sublimes  et  connues  de 
Dieu  seul,  sortiront  alors  de  leur  obscurité! 
Partisans  du  monde,  vous  réservez  votre 
admiration  pour  une  gloire  que  le  crime 
})cut  usurper,  pour  des  titres  pompeux  et 
vains  qui  ne  servirent  si  souvent  (fu'à  dé- 
corer tous  les  vices,  pour  des  talents  tro() 
dangereux,  que  Dieu  distribue  comme  il  lui 
])lait,  et  aussi  souvent  à  ses  ennemis  qu'à 
ses  amis.  Quel  sera  votre  étonnement,  lors- 
que vous  verrez  dans  la  gloire  ces  hommes 
modestes  et  droits  qu'à  peine  vous  daigniez 
reL^arder  ;  ces  chrétiens  tidèles  dont  la  n-t;- 
gieuse  simplicité  fut  l'objet  de  vos  reli- 
sions; ces  amis,  celte  épouse,  ces  enfants 
dont  vous  avez  si  souvent  contnsté  la  i'ié.té,. 
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l'homme  ne  pourra  plus  rien  estimer  que  la 
vérité  et  la  vertu!  Alors  tous  les  esclaves 
du  monde  comprendront,  mais  trop  tard, 
les  maximes  qu'ils  rejetaient  comme  des  fa- 
bles :  qu'il  est  plus  beau  de  dompter  ses 
passions  que  de  fouler  aux  pieds  ses  enne- 
mis; qu'il  est  plus  grand  de  servir  Dieu  que 
de  régner,  de  se  dévouer  par  la  charité  au 


et  qui  ne  se  seront  sauvés  qu'en  se  refusant 
à  vos  exemples  ! 

Comme  les  méchants  porteront  écrits  sur 
leur  front  tous  les  crimes  do  leur  vie,  les 
élus  paraîtront  accompagnés  de  leurs  bonnes 
œuvres  ;  pas  une  seule  ne  sera  oubliée. 
Touchant  et  précieux  dépôt,  qu'ils  confiaient 
à  l'amour  et  à  la  justice  du  souverain  Juge  ; 
il  leur  en  rend  un  compte  fidèle.  Potm/'  est 
depositummcum  servare.  (Il  Tiin.,  I,  12.)  Là 
seront  révéléesles  aumônes  qui  n'eurent  que 
Dieu  pour  témoin,  les  larmes  versées  avec 
les  malheureux,  le  détachement  chrétien  au 
sein  de  l'opulence  et  des  grandeurs,  la  ré- 
signation profonde  dans  les  sacrifices  les 
plus  déchirants,  k  clémence  et  le  jfardon 
des  injures,  vertus  célestes,  vertus  si  chè- 
res au  cœur  de  Dieu,  dont  elles  nous  ren- 
dent la  vive  image.  Là  paraîtront  enfin  tous 
les  sacrifices  héroïques,  tous  les  miracles 
de  foi,  d'innocence,  de  généiosué  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  a  multipliés  sur  la 
terre,  et  qui  demandent  grâce  pour  les  for- 
faits dont  l'impiété  l'a  souillée. 

Ames  fidèles  qui  m'écoutez,  car  sans 
doute,  ô  mon  Dieul  vous  avez  aussi  vos 
ëius  dans  cette  auguste  assemblée;  vous 
tous  qui  avez  rendu  gloire  à  Dieu  et  pro- 
fessé sa  loi  sainte,  près  du  trône,  dans  les 
tribunaux,  dans  les  camps,  et  dans  quel- 
que condition  que  vous  ait  placés  sa  jirovi- 
dence,  vous  verrez  s'ouvrir,  par  Je  triom- 
|>he  le  plus  solennel,  des  siècles  sans 
lin  de  bonheur  et  de  gloire.  Mères  chré- 
tiennes, vous  paraîtrez  avec  ces  en- 
fants sanctifiés  par  vos  exemples  ;  avec  cet 
éj)Oux,  que  vos  touchantes  vertus  auront 
l>eut-être  ramené  à  la  foi,  et  réconcilié 
avec  la  piété.  Et  vous  surtout,  qui,  dans  l'é- 
lévation de  votre  rang,  n'aurez  vu  qu'une 
obligation  plus  rigoureuse  de  faire  briller 
avec  plus  d'éclat  l'exemple  de  toutes  les 
v«rlu«,  semblables  à  ces  flambeaux  célestes, 
qui  ne  sont  pJacés  sur  nos  têtes  que  pour 
réj  andrc  au  loin  la  lumière,  vous  brillerez, 
dit  le  prophète,  comme  les  étoiles  du  firma- 
ment pendant  toute  l'éternité  :  Quasi  stellœ 
iuperpetuas  œlcrnitalcs.  [Dan.,  XII,  3.) 

Jostes,  qui  que  vous  soyez,  si  le  monde 
d'édaigne  vos  vertus,  consolez-vous,  leur 
éclat  au  dernier  jour  s'augmentera  de  ses 
mépris;  si  vos  bienfaits  ne  rencontrent  que 
(les  ingrats,  consolez-vous.  Dieu  se  charge 
de  la  reconnaissance;  enfin  si  la  haine  du 
monde  se  portejusqu'à  la  i)erséculioii,  non- 
seulement  consolez-vous,  mais  triomphez 
et  levez  la  tète  :  ExsuHute,  qaoniam  merccs 
rcsirn  copiosn  est  in  cœtis.  [Mallh.,  V,  12.) 
l'armi  les  amis  de  Jésus-Christ  vous  paraî- 
trez au  pienner  rang,  d'autant  plus  élevés 
dans  la  gloire  ijue  vous  aurez  été  |»lus  ra- 
baissés par  les  impies. 

Non-stulemont  la  vertu  sera  produite  au 
grand  jour;  mais  connue  elle  est,  après 
Dieu,  ce  (ju'il  y  a  de  plus  grand  dans  luni- 
vcrs.  elle  sera  rétablie  dans  ses  iramorlello 
prérogatives.  Quelle  gloire,  ô  mon  Dieu,  n'- 
se  vcz-vous  à  vos  serviteurs,  à  ce  terme 
filai   de   toutes    les  varnlcs   humaines,  dû 


bonheur  de  ses  frères  que  de  gagner  le 
monde  entier.  Alors  un  affront  supporté 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom  paraîtront  jiréférables  à 
tous  les  trésors  de  la  terre.  On  estimera 
plus  les  chaînes  que  valut  à  Joseph  son 
amour  pour  l'innocence  que  la  gloire  dont 
Tenvironna  Phaiaon.  Toute  la  pompe  des 
David,  des  Josias,  des  saint  Louis,  s'effacera 
devant  Phumilité  de  leur  cœur  et  la  sincé- 
rité de  leur  religion.  Alors  un  seul  degré  de 
la  grâce  qui  fait  les  saints  sera  plus  appré- 
cié que  la  valeur  et  les  talents  qui  font  les 
héros. 

Ravis  en  esprit  à  la  vue  de  la  gloire  des 
saints,  les  prophètes  essayaient  vainement 
de  nous  en  tracer  quelque  image.  Quelle 
majesté  les  investit  I  quelle  lumière  les  en- 
vironne 1  leurs  fronts  sont  ornés  du  diadème 
et  dans  leurs  mains  victorieuses  brillent 
des  palmes  éclatantes  :  Et  palmœ  in  manibus 
eorum.  (Apoc,  VII, 0.)  Us  dominent  les  peu- 
ples étonnés,  et  foulent  avec  mépris  les  dé- 
bris d''un  monde  qui  n'était  digne  ni  de  les 
posséder,  ni  de  les  connaître.  Les  célestes 
intelligences  les  environnent  avec  res|)eet, 
et  Dieu  même,  triomphant  dans  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sa  grâce,  les  présente  avec  com- 
plaisance aux  hommages  de  l'univers:  Exsul- 
tahit  super  te  inlaude.(SophoH.,  III,  17.) 

Le  scandale  de  la  vertu  humiliée  sur  la 
terre  vous  semble-t-il  enfin  réparé  '?  Non, 
l'ordre  avait  été  renversé  durant  tout  le 
cours  des  siècles,  les  méchants  avaient  jugé 
les  bons,  les  enfants  de  Dieu  avaient  suc- 
combé flétris,  accablés,  sous  le  pouvoir  de 
l'iniquité.  Tantôt  chargé  d'indignes  fers,  on 
les  vit  descendre  dans  les  cachots;  tantôt  à 
la  face  du  soleil,  ils  ont  subi  le  sort  des 
coupables  ;  eux  dont  le  monde  entier  n'au- 
rait pu  payer  les  vertus  par  ses  hommages 
et  ses  couronnes. 

C'est  ainsi  que  Dieu  voulut  éprouver  ses 
enfants  les  plus  fidèles  :  ainsi  fut  traité  son 
jiropre  Fils  parles  pécheurs  qu'il  venait  ra- 
cheter. C'est  {)our  réparer  ce  désordre  que  le 
Père  a  donné  le  jugement  au  Fils  :  Judicivm 
dédit  Fitio.  {Juan.,  V,  22.)  Un  Dieu  fait 
homme  vient  demander  compte  à  un  monde 
su()erbe  et  persécuteur  de  .ses  jugements 
conire  lui-même  et  contre  les  saints.  En 
Jésus -Christ  et  |  ar  Jésiis -Christ ,  vous, 
justes  de  tous  les  temps,  venez  juger  vos 
ennemis  :  il  faut  (pic  les  méchants  qui  a[t- 
))laudirent  à  l'injustice,  que  les  justes  qui 
l'ont  pleuiée  soi<;nt  témoins  de  la  réparation, 
i;t  ici,  chrétiens,  cpicls  grands  et  louchants 
souvenirs!  Ces  maîtres,  ces  parents,  ces 
amis  dont  le  sort  vous  cotîta  tant  de  lainies, 
victimes  augustes  et  chéries  dont  les  noni.s 
restent  consaciés    jar  la  vénération  et  imi 
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rflinour;  ils  se  relèveront  tiioin|)hant.s,  plus 
grands  ot  plus  heureux  de  leurs  opprobres 
et  de  leurs  douleurs  ;  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  vous  associer  à  leur  gloire. 

C'est  ici  que  la   Providence  achève  de  se 
justifier.  Arrivés  au  dénoûraent  de    toutes 
les   révolutions   humaines,    placés  sur  les 
ruines  du  monde,  à  l'entrée  de  l'éternité,  il 
jious  sera  donné  de  contempler  dans  son 
ensemble  le  magnifique  tableau  des  desseins 
«le  Dieu  sur  l'univers.  C'est  alors  que  cha- 
cun des  élus,  portant  sur  le  passé  un  regard 
tranquille  et  satisfait,  contemplera,  dans  les 
transports  de  sa  reconnaissance,  par  quelles 
voies  admirables  et  cachées  Dieu  l'aura  con- 
duit au  port  du  salut.  Alors,  Sire,  vous  re- 
mercierez Dieu,  non  pas  de  ce  que  le  sang 
de  tant  de  rois  coule  dans  vos  veines,  mais 
de  ce  qu'étant  l'enfant  des  saints,  vous  aurez 
regardé  leur  foi  et  leur  piété  comme  un  hé- 
ritage [)lus   précieux  que  leur    couronne; 
alors,  peut-être,  les  jours  laborieux  de  vos 
épreuves  vous  paraîtront  d'un  plus  grand 
prix  que  les  jours  de  repos  et  de  gloire  que 
vous    voyez    brilhir    après    tant    d'orages. 
Princes  et  grands  ,  vous  bénirez  Dieu,  non 
pas  de  celte  grandeur  (jui  va  bientôt  mourir 
avec  vous,  mais  de  l'usage  que  vous  en  au- 
rez fait,  si  vous,  sûtes  la  faire  servira  la 
gloire  du  Roi  des  rois  et  au  bonheur  de  la 
société;  si  toujours  prêts  à  la  dépouiller  au 
premier  ordre  de    sa  volonté  souveraine , 
vous  eûtes  le  bonheur  si  rare  de  la  posséder 
sans  rien  perdre  de  l'innocence  du  cœur  et 
de  la  modération  chrétienne.  Ei  vous  tous, 
mes  frères,  rappelez-vous  que  ce  qui  doit 
fonder  votre  confiance  au  dernier  jour,  ce  ne 
seront  ni  ces  vanités  qui  vous  abusent,  ni 
ces  plaisirs  qui  vous  corrompent,  mais  les 
bonnes  œuvres  dont  vous  aurez  fait  un  tré- 
sor,  et  la  croix  que  vous  aurez  portée  à  la 
suite  de  Jésus-Christ.  Le  guerrier  ne  vient 
point  rappeler  à  son  prince  les  plaisirs  dont 
il  a  joui ,  mais  les  travaux  et  les  blessures 
qui  lui  donnent  droit  aux  récompenses. 

O  conseils  do  la  sagesse  et  de  la  puissance 
de  Dieu,  vous  serez  dévoilés  à  nos  regards! 
O  vérité  éternelle,  vous-même  nous  décou- 
vrirez les  secrets  de  vos  voies  im|jénétrables 
dont  s'étonnait  notre  faiblesse,  lorsque  Dieu 
jiermit  à  l'enfer  de  déclarer  la  guerre  aux 
saints  et  de  les  vaincre,  pour  faire  éclater 
aux  yeux  des  générations  et  des  siècles  et 
la  force  de  son  Eglise  et  l'impuissance  de 
l'impiété.  Les  justes  ont  paru  succomber, 
le  monde  les  crut  abandonnés.  O  mon  Dieu  I 
nous  le  connaîtrons  dans  cette  manifesta- 
tion dernière;  vous  éprouvez  vos  enfants, 
mais  vous  ne  les  délaissez  jamais;  votre 
amour  les  consolait  dans  les  rigueurs  de 
l'exil  et  la  solitude  des  prisons;  au  sein  de 
la  plus  affreuse  indigf^nce,  vous  les  enri- 
chissiez de  vos  biens,  les  seuls  qu'il  faille 
compter  pour  quelque  chose  ;  soutenus  par 
votre  vertu,  ils  se  montraient,  comme  des 
juges  aux  tribunaux  de  l'iniquité.  A[)pelés 
."-ur  les  éch.ifauds,  ils  ont  paru  i)lusque  des 
rois;  et  quand  les  tcmi)S  sont  accom|)lis, 
d'un  mol  vous   calmez   la   tempêlc  ,    d'un 


souffle  vous  dissipez  les  impies  ;  et  le  ju.stc 
qui  espérait  à  l'ombre  de  vos  ailes  remonte 
au  rang  que  lui  assignait  votre  providence 
et  que  lui  réservait  votre  amour. 

C'en  est  fait:  Factum  est  {Apoc,  XXI,  6); 
tout  est  manifesté,  la  sagesse  et  la  justice 
de  Dieu,  la  perfection  de  ses  voies,  la  fidé- 
lité de  sa  parole,  et  sa  haifie  contre  le  péché 
et  son  amour  pour  la  vertu.  Alors  le  Fils  de 
l'homme,  s'adressant  aux  élus  :  Venez  ,  leur 
dira-t-il ,  les  bénis  de  mon  Père  :  «  Vemle, 
benedicti  Palris  mei  {Matth.,  XXV,  34-)  »  ; 
vous  avez  partagé  mes  douleurs  ,  vous  avez 
porté  ma  croix,  venez  posséder  mon  royau- 
me. C'est  pour  vous  que  le  monde  fut  tiré 
du  néant;  c'est  pour  vous  que  les  siècles 
ont  fourni  leurs  révolutions;  votre  nombre 
est  rempli,  que  l'ordre  des  choses  humaines 
disparaisse,  que  le  règne  de  la  justice  et  du 
bonheur  commence  pour  jamais.  Ouvrez- 
vous  donc, portes  éternelles;  voici  lejjcuple 
des  élus,  voici  les  légions  des  saints  du  Sei- 
gneur à  la  suite  de  Jésus-Christ,  portant  sa 
croix  :  ils  entrent  triomphants  et  glorieux 
dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant  dont  ils 
vont  partager  l'élernelle  félicité!  Alors  le 
Fils  de  l'homme,  a/>rès  avoir  exterminé  le 
crime  et  anéanti  le  règne  du  péché,  remet 
aux  mains  de  son  Père  l'emijire  dont  fut  ho- 
norée son  humanité  sainte,  et  le  ciel  et  les 
cieux  des  cieux  commencent  le  cantique 
nouveau  en  l'honneur  de  celui  qui  est  assis 
sur  le  trône,  et  de  l'Agneau  ,  pour  le  conti- 
nuer pendant  les  siècles  des  siècles, 

SERMON  111. 
SUR  l'amour  de  la  vérité. 

Prêché  le  second  dimanche  de  l'Avent 

Bealus  est  qui  non  fuerit  scandalizatus  in  me.  (Mallli.. 
XI,  6.) 

Heureux  celui  qui  ne  prendra  pas  de  moi  un  sujet  de 
scandale. 

Jésus -Christ  nous  déclare  aujourd'hui 
qu'il  sera  pour  le  monde  un  sujet  de  scan- 
dale, et  déjà  le  saint  vieillard  Siméon  avait 
annoncé  cju'il  était  établi  pour  la  ruine 
comme  pour  la  résurrection  de  plusieurs. 
Pourrions-nous  le  comprendre,  mes  frères, 
si  les  oracles  les  plus  formels  ne  nous  obli- 
geaient à  le  croire,  que  les  hommes  se 
soient  scandalisés  du  Fils  de  Dieu?  Lui  dont 
les  vertus  étaient  si  [)ures,  que  ses  ennemis 
n'essayèrent  pas  même  d'en  ternir  l'éclat; 
dont  la  doctrine  était  si  consolante  et  si  su- 
blime, que  les  impies  de  tous  les  temps  sont 
forcés  de  lui  rendre  hommage  1 

11  se  présentait  au  monde  comme  le  bon 
Pasteur,  qui  venait  chercher  la  brebis  jier- 
due;  image  de  la  bonté  de  son  Père,  il  a 
passé  en  faisant  du  bien.  Celait  le  média- 
teur divin  qui  réconciliait  le  ciel  avec  la 
terre;  mais  aûs.si  le  monde  voyait  en  lui  la 
vérité  qui  venait  en  personne  le  convaincre, 
le  juger,  le  condamner  :  la  vérité  qui  aveu- 
gle riiomme,  si  elle  ne  l'édaire  ;  qui  le  rend 
inexcusable,  si  elle  ne  le  ramène;  qui  le 
perd  enfin,  si  elle  ne  le  sanctifie. 

La  haine  du  momie  jiour  Jésus-Christ, 
n'est  (pie  la  haine  pour  la  vérité.  Le  monde 
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inéprise  la  vérilo,  si  elle  se  lait;  mais  il  la 
ti'aite  en  ennemie,  lorsqu'elle  vient  porter 
la  liunière  au  milieu  de  ses  ténèbres,  et 
révéler  au  graml  jour  la  honte  et  l'iniquité 
de  ses  voies.  Il  Idut  donc  aimer  la  vérité, 
pour  ne  pas  se  scandaliser  de  Jésus-Clirist; 
ma  s  aussi  l'amour  de  la  vérité  est  le  signe 
le  plus  certain  de  la  vocation  à  la  foi,  comme 
il  est  le  principe  heureux  de  toutes  les 
veitus  qu'elle  inspire.  Une  âme  droite  et 
généreu  e  est  toujours  piopre  au  royaume 
de  Dieu.  Elle  est  déjà  naturellement  chré- 
tienne. Bcalus  est  qui  non  fuerit  scundali- 
zatus  in  me. 

C'est  à  l'amour  de  la  vérité  que  nous 
consacrons  ce  discours,  et  voici  tout  notre 
dessein,. 

La  vérité  ne  trouve  dans  le  monde  qu'une 
indifférence  qui  ne  se  met  pas  même  en 
peine  de  la  connaître,  et  une  opposition 
constante  à  ses  maximes  et  à  ses  lois. 

Le  clirétien  doit  combattre  l'indifférence 
du  monde  par  le  2èle,  |)Our  connaître  la 
vérité;  première  réflexion  :  il  combat  l'op- 
position du  monde  [)ar  la  fidélité  à  obéir  à  la 
vérité;  seconde  réflexion. 

Le  zèle  pour  conucître  la  vérité,  la  fiiié- 
lité  à  lui  obéir  :  tels  sont  les  deux  carac- 
tères de  l'amour  de  la  vérité,  ot  tel  est  le 
jiartage  de  ce  discours.  Ave,  Maria 

l'RCMiÈRE   PARTIE. 

Quand  nous  nous  présentons,  mes  frères, 
pour  vous  entretenir  de  l'aiiiour  de  la  vé- 
lité,  nous  ne  venons  pas  ici  discourir  de  la 
véritéenjiliilosophcs,  ni  l'envisagerdans  l'or- 
dre dos  intérêts  de  ce  monde,  étrangers  <i  no- 
tre ministère.  La  vérité Cj-ue  nous  présentons 
à  vos  hommages  et  à  voire  amour,  est  celle 
vérité  qui  vous  instruit  par  la  conscience  et 
j)ar  l'Evangile  ;  cette  lumière  éternelle  éma- 
née de  Dieu,  pour  éclairer  voire  croyance 
ot  diriger  vos  pas  dans  les  roules  diliiciles 
de  la  vie;  celte  vérité  enfin,  qui  doit  vous 
juger  au  dernier  jour,  et  f;iire  éternelle- 
ment ou  votre  bonheur  ou  votre  malheur. 
Or,  nous  disons  d'abord  que  vous  devez 
opposer  \  l'indifférence  du  monde  le  zèle, 
jiour  connaître  la  vérilé  par  l'étude  sérieuse 
de  la  religion  et  de  vos  devoirs. 

1°  Par  l'élude  de  la  religiun  :  chez  l  ules 
les  nations  de  la  terre,  la  (  oiinaissance  do 
la  religion  avait  toujours  été  placée  à  la 
lèto  do  toutes  les  connaissances  humaines. 
Elle  était  chez  nos  pères  la  première  étuile 
de  renfance,  l'occupation  de  tous  les  âges, 
comme  de  tous  les  états.  La  religion  se 
présentait  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  :  elle  se  retraçait  dans  les  lois,  dans 
les  habitudes  ot  dans  les  mœurs;  et  il  sufli- 
s'iit,  pour  laconnaître.de  n'être  pas  étran^ier 
flux  plus  simples  usages  consacrés  par  le 
monde  lui-même,  conme  des  devoirs  indis- 
ponsaldos.  De  nos  jours,  au  contraire,  la 
religion,  reléguée  dans  les  temples,  se 
trfMive  bannie  de  l'ordre  entier  do  la  vie  hu- 
maine, Chez  un  peuple  chrétien,  on  peut 
naître,  vivre  et  mourir  sans  aucun  rapport 
evei    bleu;   et  pour   s'ihMruiro  de   sa   loi 
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sainte,  il  faut  résister  à  l'es;  ril  de  ce  siècle 
incrédule  autant  que  frivole,  et  contredire 
son  indilTérence  pour  la  vérilé.  Vous  le 
savez,  hélas!  cotte  indifférence  ne  se  borne 
plus  aux  |)rincit)es  de  la  foi,  elle  s'étend 
aujourd'hui  à  toute  la  religion,  et  ne  res- 
jiecto  pas  même  ces  vérités  i)remières  qui 
formèrent  dans  totis  les  siècles  la  croyance 
du  genre  humain.  Ces  grandes  vérités  (jue 
les  sages  païens  avaient  jugées  dignes  des 
méditations  de  toute  leur  vie,  que  tous  les 
siècles  ont  révérées  comme  la  base  de  la 
morale  et  la  garantie  de  tous  les  devoirs, 
ne  sont  plus  aux  yeux  du  monde  que  des 
questions  oiseuses  autant  qu'impénétrables 
pour  lui.  Toute  étude  solide,  toute  re- 
cherche utile  et  raisonnable  se  borne  à  l'art 
de  parvenir  à  la  fortune,  ou  d'eml)ellir  la 
vie  par  la  variété  des  jouissances.  Ne  par- 
lons pas  de  la  foule  aveugle  qti'entraîne  le 
tourbillon  des  plaisirs,  considérons  ceux 
mêmes  dont  on  estime  avec  justice  la  sa- 
gesse et  la  raison  :  demandez-leur  ce  qu'ils 
pensent  sur  Dieu,  sur  l'âuie,  sur  la  Provi- 
dence ot  la  vie  future.  Combien  en  sont 
encore  à  l'ignorance  où  au  doute,  tristes 
jftuets  d'une  incertitude  qu'ils  ne  daignent 
pas  même  éclaircir.  Une  sagesse  matérielle 
attache  l'homme  à  la  terre,  lui  apprend  à 
juger  de  tout  par  les  sons,  à  rapporter  tout  à 
ses  passions.  Elle  enchaîne  dans  la  pous- 
sière le  sublime  essor  de  la  pensée,  sans 
pormcilro  à  la  vertu  même  de  chercher  plus 
haut  sa  consolation  et  son  appui.  Qu'importo 
(^uo,  pur  d'heureux  travaux,  le  génie  ciiaipio 
jour  ajoute  aux  merveilles  des  arts;  que  des 
savants  lalîorieux  ajoutent  avec  éclat  au 
noble  domaine  de  la  science,  si  nous  éloi- 
gnons de  nos  regards  ce  qui  est  céleste  et 
divin?  Nous  ne  contestons  pas  leur  savoir, 
mais  nous  déplorons  leur  erreur  :  ils  se  sont 
élevés  jusqu'aux  cieux  [)our  interroger  le 
cours  des  astres,  et  ils  ont  oublié  ce  Dieu 
dont  les  cieux  racontent  la  gloire  et  publient 
l'infinie  grandeur.  Ils  ont  tout  coiuui  de  ce 
magiiiTupie  ouvrage,  hors  l'ouvrier  tout- 
])uissanl,  dont  les  |ieu|)ies  les  f)lus  barbares 
ont  pu  lire  le  nom  redoutable  écrit  en  traits 
do  lumière  sur  la  voûte  du  firmament,  ils 
ont  parcouru  la  terre,  ils  descondont  dans 
les  abîmes,  ils  afl'ronlent  les  écuoils  et  les 
tempêtes  de  l'Océan  pour  dérober  quehpies 
secrets  à  la  nature,  et  leur  propre  nature 
e,^t  |)Our  eux  un  problème  qu'ils  ne  s'em- 
barrassent pas  de  résoudre.  Ils  ont  déve- 
lo;)p.é  les  merveilles  du  cor|)s  humain,  et 
n'ont  pas  su  parvenir  jusqu'au  principe  im- 
moitol  (pu  ranime,  et  ils  n'ont  pas  trouvé 
la  lin  de  cet  ensemble  merveilleux!  Aveu- 
gles ot  malheureux,  ils  arrivent  à  la  mort 
après  avoir  tout  appris,  excei)té  ce  qu'ils 
devaient  savoir;  après  avoir  tout  connu, 
excepté  connuent  ils  devaient  vivre;  et  ils 
tombent  entre  les  mains  du  Dieu  vivant 
sans  avoir  daigné  s'informer  ni  des  lois  «ju'ii 
nous  impose,  ni  des  moyens  de  trouver 
grAce  devant  lui.  Hionlrtt  s'est  répandue, 
dans  Ifuis  les  Klals,  cette  indifféronco  (|ui 
I'  riiic  le  carnclèrc  <lo  notre  jièclo;  indillé- 


«05 


OJt.VTElUS  SACUKS.  LtGIUS  Dl  TAL. 


604 


renée  qui,  jiassaul  miiidcmoi.Ule  l'oubli  de 
l'Ev.uigile  à  l'onhli  de  Dieu,  de  l'oubli  de 
Dieu  à  celui  des  devoirs,  finit  p.ir  abandon- 
iioi  l'avenir  au  hasard,  la  raorale  à  l'intérêt, 
la  vie  entière  aux  plaisirs  :  indifl'érence 
d'autant  plus  funeste  qu'elle  prend  sa  source, 
non  pas  dans  l'ignorance,  mais  dans  un  nié- 
j)ris  raisonné  de  la  vérité.  Dans  les  classes 
élevées,  elle  substituera  peut-être  les  con- 
venances aux  devoirs,  les  procédés  aux  sen- 
timents, et  la  décence  à  la  vertu.  Mais  des- 
cendez aux  dernières  classes  de  la  société, 
c'esl-là,  qu'effaçant  dans  les  âmes  les  pre- 
mières notions  de  la  morale,  elle  les  aban- 
donne sans  défense  à  toutes  les  fureurs  des 
passions  :  non-seulement  les  crimes  se  mul- 
tiplient, mais  le  remords  se  tait,  la  honte 
finit,  et  la  conscience  s'éteint  avec  le  senti- 
ment de  la  religion.  Des  âmes  avilies  por- 
tent avec  sérénité  le  poids  de  la  honte  et  de 
l'ignominie,  et  des  malheureux  couverts  de 
crimes  épouvantent  la  société  par  une  tran- 
quillité plus  effrayante  que  les  forfaits 
mêmes.  Qui  rendra  donc  à  ces  vérités  saintes 
l'honneur  et  le  respect  qui  leur  est  d(i?  Ce 
sera  vous,  mes  frères,  à  qui  le  ciel  a  donné 
de  les  connaître  et  de  les  aimer.  A  l'indiffé- 
rence du  monde  opposez  le  zèle  pour  con- 
naître la  religion;  les  autres  connaissances 
seront  l'ornement  de  la  vie,  celle-ci  doit  en 
être  le  fond.  Elle  est  tout  Vhommc,  dit  l'Es- 
]irit-Saint  :  «  IIoc  est  enim  omnis  homo.  » 
{Eccle.,  Xll,  13.) 

Ah  !  si  l'Eglise  dans  les  beaux  jours  de  sa 
ferveur  et  de  sa  gloire  exigeait  de  ses  en- 
fants celle  étude  assidue  des  vérités  de  la 
foi,  qui  faisait  dire  de  quelques-uns  d'entre 
eux  que  si  les  saints  livres  étaient  perdus 
ils  se  retrouveraient  dans  leur  cœur;  par 
quel  excès  d'aveuglement  pouvons-nous  les 
négliger,  nous  que  le  ciel  a  placés  au  milieu 
de  la  tentation  la  plus  violente,  de  l'épreuve 
la  plus  décisive  à  laquelle  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ait  jamais  été  soumise?  épreuve  dont 
on  peut  dire  qu'ellle  eût  anéanti  la  religion, 
si  la  religion  pouvait  périr  ;  et  qu'elle  devait 
être  ou  le  terme  de  son  existence,  ou  la 
«lernière  dénionstration  de  sa  divinité.  O 
vous  tous  qui  portez  encore  le  trésor  de  la 
foi  dans  une  âme  sincèrement  chrétienne, 
marchez  avec  attention  et  vigilance,  le  flam- 
beau toujours  à  la  main  ;  les  pièges  sont  se- 
més sous  vos  pas  et  les  ténèbres  vous  envi- 
ronnent. D'un  côté  c'est  l'impiété,  de  l'autre 
une  insouciance  qui  ne  laisserait  bientôt 
}iarmi  les  chrétiens  que  l'ombre  et  le  nom 
du  chi'istianisn)e.  Marchez  comme  les  enfants 
de  la  lumière,  les  yeux  toujours  fixés  vers 
Ja  loi  de  Dieu  :  qu'elle  soit  votre  garantie 
au  milieu  du  monde,  votre  entretien  dans 
la  solitude,  votre  conseil  dans  les  doutes, 
votre  consolation  dans  les  douleurs  de  la 
vie  :  puisez  dans  celle  loi  divine  et  non 
dans  les  idées  profanes  du  monde,  la  con- 
naissance de  vos  devoirs. 

Eh  1  cette  étude  fut-elle  jamais  plus  né- 
cessaire. Depuis  vingt-cinq  années,  les  vi- 
cissitudes des  événements,  et  plus  encore 
l'empire  malheureux  usuriiéparie  mensonge 


avaient  (ari  tcmtcs  les  sources  de  l'instruc- 
tion, et  presque  réduit  la  religion  môme  au 
silence  :  il  ne  manquait  à  nos  mouxque  d'a- 
iouler  à  l'ignorance  un  dégoût  superbe  de 
la  vérité.  Les  livres  effrayent  notre  légèreté, 
les  réflexions  la  fatiguent,  toute  vérité  solide 
nous  semble  triste  et  rebutante.  Ne  parlons 
pas  des  instructions;  ah  I  qui  croit  avoir 
besoin  de  s'instruire  !  L'indépendance , 
source  funeste  des  maux  de  l'Etat,  semble 
s'être  réfugiée  dans  les  familles  ;  et  jusqu'au 
sein  delà  religion,  le  monde  érige  son  tri- 
bunal. Là,  vous  entendez  citer  et  les  |)as- 
teurs  et  les  pontifes,  et  la  doctrine  de  l'E- 
glise même.  C'est  là  qu'au  sein  de  la  dissi- 
pation et  des  plaisirs  la  frivolité  accuse, 
l'ignorance  examine  et  les  passions  pronon- 
cent sans  appel,  sur  les  questions  les  plus 
profondes  et  les  principes  les  plus  nécessai- 
res. Chacun  discute  et  prétend  tout  connaître; 
tout  connaître  pour  tout  juger;  tout  juger 
pour  tout  condamner;  tout  condamner  pour 
tout  mépriser  et  s'affranchir  du  devoir  trop 
pénible  de  respecter  et  d'obéir.  Si  parmi 
tant  de  nuages  la  vérité  se  montre  quelque- 
fois, l'illusion  la  rend  méconnaissable.  Ce 
que  nous  redoutons  par-dessus  tout,  c'e^t 
l'exagération  de  la  i)iété.  On  ne  cesse  de 
gémir  sur  la  dépravation  générale,  on  ap- 
pelle la  religion  au  secours  de  la  société,  et 
si  la  religion  se  présente,  on  dispute  sur 
toutes  ses  maximes;  on  repousse  toutes  ses 
lois,  comme  l'ouvrage  d'un  zèle  outré.  Dans 
les  règles,  nous  voyons  l'excès;  dans  l'au- 
torité nous  voyons  l'abus.  Tout  ce  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  notre  faiblesse  nous  le 
déclarons  hors  des  principes;  et  |)armi  les 
ravages  toujours  croissants  de  la  licence  et 
de  l'impiété,  il  semble  que  nous  n'ayons 
plus  à  redouter  que  de  nous  trouver  trop 
chrétiens.  Pour  vous,  mes  frères,  ne  redou- 
tez que  l'ignorance  ou  l'illusion  sur  vos 
devoirs;  cherchez  toujours  dans  la  vérité 
votre  bonheur  et  votre  gloire»  vous  n'êtes 
pas  faits  pour  le  mensonge.  Non-seulement 
l'illusion  vous  rendra  malheureux,  mais  elle 
corrompra  tout  ce  que  le  ciel  avait  mis  de 
noble,  de  pur  et  de  généreux  dans  votre 
âme  :  en  passant  sous  l'empire  du  mensonge 
votre  âme  s'éloigne  de  Dieu;  elle  ne  peut 
trouver  que  ténèbres,  dégradation  et  dou- 
leur ;  la  raison  s'obscurcit,  le  cœur  se  flétrit 
et  se  déprave;  le  caractère  perd  son  é  éva- 
tion,  l'âme  sa  noblesse,  le  talent  môme  dé- 
génère, et  la  gloire  la  plus  brillante,  si  elle 
est  fondée  sur  l'imposture,  s'évanouit  bien- 
tôt et  ne  laisse  après  elle  que  le  mépris  et 
l'abandon.  Cherchez  toujours  la  vérité  ; 
interrogez-ia,  si  elle  se  tait;  poursuivez-la, 
si  elle  se  cache.  Malheur  à  nous,  si  notre 
zèle  pouvait  un  moment  se  ralentir  ;  mille 
ennemis  vous  assiègent,  toujours  prêts  à 
vous  la  disputer.  Au  dehors,  ce  sont  ces 
âmes  viles  et  dégradées  qui  ne  louent  que 
pour  tromper,  ei  ne  vous  trompent  que  |)our 
faire  servir  vos  vertus  mômes  au  triomphe 
de  leurs  passions.  El  quand  je  [)arle  des 
flatteuis,  je  ne  m'adresse  j  as  seulement  aux 
grand* ,  je  paiie  à  tous,  mes  frères  :  les  Hat- 
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te\irs  selrouventpartout;  et  la  viedumonde 
ell<i-mêine,  qu'esl-elle  autre  chose  qu'un 
commerce  de  flatterie,  dont  l'art  se  réduit 
trop  souvent  à  exagérer  les  hommages  pour 
se  dédommager  en  secret  par  la  malignité 
des  censures.  Au  dedans,  c'est  l'amour- 
propre,  le  plus  ingénieux  des  flatteurs,  le 
plus  perfide  et  le  plus  écouté. 

Qui  vous  défendra  de  tant  de  pièges?  Ce 
sera  Dieu,  mes  frères,  si  vous  l'invoquez 
avec  un  cœur  pur  et  une  humble  confiance. 
Qu'il  sera  beau  de  voir,  parmi  les  séductions 
des  cours  et  les  prestiges   du  pouvoir,  des 
âmes  droites   et   vertueuses  redouter  leur 
propre  grandeur,  venir,  comme  les  Josias  et 
les  Salomon,  chercher  auprès  de  Dieu  la  vé- 
rité que  les  hommes  s'obstinent  à  leur  refu- 
ser,   préparer  le  bonheur  des  peuples  par 
l'étude  de  leurs  propres  devoirs,   et  ajouter 
par  la  piété  la  plus  touchante  garantie  à  cet 
amour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  qui  as- 
sure le   re{)Os   d'j    mon  .e  et  fait  la  sécurité 
des   nations.  Cherchez  donc  la  vérité,  mes 
frères,   non  pas   dans  un  esprit  d'illusion, 
comme   ce  prince  réprouvé  qui   n'interro- 
geait  les    prophètes  du  Seigneur  que  pour 
sanctifier  par  leur  autorité  les  faiblesses  les 
moins  excusables,  et  rendre  en    quelque 
sorte  Dieu  môme  complice  des  iniquités  de 
son  cœur.  Cherchez  la  vérité  avec  un  cœur 
docile,    comme  Salomon,   et  non  avec  cet 
esprit  de  contradiction  aujourd'hui  si  com- 
mun, toujours  en  défiance  contre  les  règles 
et  l'autorité,  toujours  ardent  à  réclamer  pour 
le  vice  contre  la  vertu,   j»our  les  doctrines 
faibles  et  corrompues  contre   les  préceptes 
les  plus  formais  ;  et  qui  s'occupe  moins  de 
ce  que  l'on  doit  rendre  à  Dieu  que  de   ce 
que  l'on  peut  lui  refuser  sans  se  perdre  iné- 
vitablement et  sans  retour.  Enfin,   étudiez 
vos  devoirs  avec,  un  esprit  do  foi,  et  non 
avec  cet  esprit  de  crainte  qui  marche  dans 
les  voies  de  Dieu,  toujours  avec  terreur  et 
précaution,  comme   on   s'avance   dans  un 
jtays  ennemi;  qui  tremble  que  de  nouvelles 
Kimièr«s  ne  lui  révèlent  de  nouvelles  ver- 
tus ;    et    préférerait   le  malheur  d'ignorer 
Dieu,  ses  devoirs  et  soi-rTi6me,à  la  nécessité 
de  combattre  des  passions  que  l'on  adore  au 
fond  du  cœur.   Envisagez  la   loi  de  Dieu, 
non  pas  comme  un  joug  et  un  fardeau,  mais 
comme  la  lumière  qui  doit  vous  diriger  dans 
les  routes  du  bonheur  et  du  salùt.  Ne   vous 
contentez  pas  du  zèle  pour   la  connaître, 
ajoutez-y  la  fidélité  à  lui  obéir. 

SECONDE    PARTIE. 

Vous  devez  combattre  l'opposition  du 
monde  pour  la  vérité,  par  la  fidélité 'à  lui 
oitéir.  Cette  fidélité  >(i  distingue  par  le  dou- 
ble caractère  de  la  droiture  et  de  la  généro- 
sité. La  dioilure,  disposition  émineiinuent 
chrétienne  I  elle  est  la  première  vertu  de  la 
religion  cl  la  source  de  toutes  les  grâces  du 
ciel.  Notre  religion,  mes  frères,  est  le  culte 
de  la  vér.té,  counue  elle  q.A  la  religion  de 
l'amour;  elle  adoie  en  Dieu  la  vérité  souve- 
raine, en  Jésus-Christ  la  vérité  incarnée, 
Uaus  IEi>i>rit-sainl   l'espril    de    vérité.    Le 


chrétien  ne  peut  ni  résister  à  la  vérité,  ni 
l'ignorer  volontairemertt,  ni  sauver  sa  vio 
même  par  le  silence,  aux  dépens  de  la  vé- 
rité. ]1  en  doit  être  le  disciple,  l'afiôtrc  et  le 
martyr.  C'est  un  homme  qui  adore  la  vérité, 
qui  vit  pour  la  vérité,  qui  meurt  pour  la  vé- 
rité. Telle  est  la  droiture  chrétienne.  Qu'elle 
est  belle  cette  vertu,  que  Dieu  même  n'a  pas 
dédaigné  de  louer  dans  les  anciens  patriar- 
ches. Ecoutez  le  magnifique  éloge  qu'il  en 
fait  dans  la  personne  de  Job  :  C'était  un 
homme  simple,  droit,  craignant  Dieu,  et  il 
n'avait  point  d'égal  sur  la  terre  :  Nunquid 
considerasti  servum  meum  Job,  quod  non  sit 
et  similis  in  terra,  homo  simplex,  et  rectus, 
ac  timens  Deum?  {Job,  I,  8.) 

Heureux  l'homme,  ô  mon  Dieu,  quand  il 
marche  devant  vous  dans  la  droiture  et  la 
simplicité  de  son  cœur  1  Votre  miséricorde 
ne  saurait  le  perdre  de  vue,  parce  que  vous 
retrouvez  en  lui  le  plus  noble  trait  de  votre 
image.  L'erreur  peut  l'égarer  un  moment, 
mais  jamais  le  corrompre;  s'il  s'éloigne,  sa 
droiture  est  le  gage  de  son  retour;  s'il 
tombe,  elle  demande  grâce  pour  sa  faiblesse; 
s'il  est  fidèle,  elle  est  le  garant  de  sa  persé- 
vérance et  de  son  salut.  Ah  !  mes  frères, 
combien  cette  droiture  vous  est  nécessaire, 
pour  vous  garantir  de  l'opposition  à  la  vé- 
rité, qui  forme  aujourd'hui  le  caractère  do- 
minant du  monde.  Dans  quel  temps  en  efïet 
a-t-on  porté  plus  loin  l'art  funeste  de  colorer 
toutes  les  erreurs,  de  rendre  tous  les  prin- 
cipes incertains,  tous  les  devoirs  mécon- 
naissables ?  Mais  ce  qui  doit  distinguer 
notre  siècle  chez  la  postérité,  ce  ne  sont  pas 
ces  désordres  inouis,  que  nos  neveux  auront 
peine  à  croire;  c'est  l'esprit  de  système  qui 
les  autorise  et  les  justifie;  c'est  cette  morale 
facile,  qui,  a|>rès  avoir  corrompu  le  cœur, 
déj)rave  la  raison  même.  Indulgente  pour 
tous  les  vices,  elle  ne  réprouve  que  la  vé- 
rité qui  les  condamne,  et  ne  combat  (pie 
cette  religion  descendue  du  ciel  pour  donner 
un  frein  aux  passions  humaines,  et  fixer  avec 
autorité  les  limites  immuables  du  vice  ot  de 
la  vertu. 

Le  monde,  nous  dit-on,  rend  hommage  à 
la  religion.  Oui,  grâce  au  ciel,  nous  reli- 
rons ilu  moins  ce  fruit  de  la  plus  terrible 
expérience  qui  fut  jamais.  Mais  qu'il  soit 
permis  de  le  demander  :  ce  monde,  qui  re- 
connaît la  nécessité  de  la  religion,  recon- 
naît-il sa  divinité  ?  Parmi  tous  ceux  qui  la 
réclament  connue  nécessaire  pour  la  niulli- 
t.ide,  pour  leurs  serviteurs,  |)Our  leurs  en- 
fants, combien  en  est-il  qui  annoncent,  par 
une  conversion  sincère,  qu'ils  la  croient 
vraiment  divine  et  nécessaire  pour  eux- 
mêmes  ? 

Le  monde  reçoit  la  religion  1  Oui,  comme 
on  reroit  un  ennemi,  après  de  longues  et  de 
sanglantes  disordcs,  avec  une  liaiiio  ni.d 
déguisée  et  une  défiance  qu'on  ne  se  d(»niie 
l>as  même  la  peine  de  dissimuler.  Le  momie 
ne  persécute  plus  ouvertement  la  vér.lc, 
u)ais  il  la  redoute  ;  il  ne  l'appelle  plui  un 
mensonge,  mais  un  excès;  contraint  de  flé- 
chir sous  ion  empire,  il-  se  console  et  ;c 
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croit  sage,  s'il  réussit  h  rnôler  les  pt(^jng6s 
nvec  les  princi[)es,  le  bien  avec  le  mal,  la 
lumière  avec  les  ténèbres,  à  professer  une 
religion  sans  en  pratiquer  aucune;  sil 
échappe  enfin  au  reproche  d'impiété,  sans  se 
condamner  à  être  chrétien.  De  là  celte  con- 
fusion dans  les  idées,  dont  vous-mêmes  ne 
cessez  de  gémir  :  chaque  jour  vous  réi)étez 
que  tous  les  principes  s'elfacent,  que  tous 
les  liens  se  relâchent,  que  tout  est  faux 
dans  nos  systèmes  comme  dans  nos  mœurs, 
et  au'il  n'y  a  plus  ni  morale  ni  vérité  \m- 
mi  les  hommes. 

Résistez  donc  à  l'esprit  du  monde  par  un 
esprit  de  droiture,  aussi  invariable  que  l'est 
son  opposition  même,  et  vous  serez  [dus 
forts  que  le  monde.  Que  la  vérité  imprime  à 
toutes  vos  pensées,  à  tous  vos  desseins,  le 
grand  caractère  de  la  ju.stice  et  de  la  vertu. 
Non,  ce  n'est  point  assez  qu'elle  préside  h 
vos  pensées,  il  faut  qu'elle  pénètre  dans  le 
cœur  et  qu'elle  y  règne  par  l'amour.  La  reli- 
gion ne  se  contente  i)oint  comme  la  |>hilo- 
sopliie,  de  nous  montrer  la  vérité  et  de 
nous  exhorter  à  la  suivre;  elle  nous  en  ins- 
pire l'amour.  Aimez  la  vérité,  mes  frères, 
et  vous  ne  la  trouverez  plus  trop  sévère; 
vous  ne  disputerez  plus  sur  les  devoirs,  vous 
ne  demanderez  jdus  dans  quelles  bornes 
étroites  vous  pouvez  vous  renfermer;  mais 
plutôt  par  quels  sacrifices  vous  pouvez  si- 
gnaler votre  zèle,  mais  à  quel  degré  de  per- 
tection  et  d'amour  Dieu  vous  permet  d'as- 
pirer. Amour  sacré,  de  tous  les  sentimenls 
du  cœur  de  l'homme,  le  plus  juste,  le  plus 
généreux  et  le  plus  doux  !  Par  lui  l'âme 
s'éclaire  et  s'agrandit:  elle  s'embrase,  elle  s'é- 
lève à  l'héroïsme,  elle  enfante  des  miracle.s 
que  dis-je  ?  ravie  [)ar  l'amour,  soutenue  [lar 
1  esjiérance  et  par  la  foi,  elle  prend  son  vol 
et  pénètre  dans  le  ciel  même.  Elle  s'unit  à 
Dieu,  la  vérité  souveraine,  et  semble  rap- 
porter ici-bas  quelque  chose  de  sa  boulé,  de 
sa  lumière  et  de  sa  grandeur.  C'est  alors  que 
le  chrétien  se  montre  intrépide  dans  ^les 
dangers,  invincible  dans  les  combats;  c'est 
alors  qu'il  délie  le  monde,  et  se  glorifie  dans 
les  infirmités  et  les  douleurs.  Vcilà,  mes 
frères,  la  générosité  chrétienne.  Ainsi,  Paul, 
à  peine  baptisé,  ne  retient  pas  la  vérité  cap- 
tive; il  court  prêcher  dans  les  synagogues 
le  nom  qu'il  avait  blasphémé,  et  devient  l'a- 
pôtre du  monde  entier. 

Ainsi  le  généreux  Eléazar  demande  à 
mourir,  plulôl  que  de  souffrir  que  l'ombre 
môme  de  l'imposture  déshonore  ses  che- 
veux blancs,  et  devienne  un  scandale  i)Our 
la  jeunesse.  Ainsi  les  martyrs  au  milieu  des 
tourments  s'écriaient  :  Je  suis  chrétien  ! 
Je  suis  chrétien  !  c'est  ce  cri  généreux  qu'il 
faut  enfin  faire  entendre,  si  nous  voulons 
nous  sauver  nous-mêmes  et  sauver  la  so- 
ciété. 

Eh  !  qui  peut  mieux  que  vous,  Messieurs, 
entendre  ce  langage  ?  quel  autre  [)Ourrions- 
nous  vous  adresser,  et  que  vous  demande- 
l-on  enfin  ?  De  vous  moiUrer  pour  Dieu  lids 
.\ne  vous  êtes  pour  le  prince,  pour  l'hon- 
uour,    pour  la   pairie;  de  i;e  pas  démentir, 


dans  la  cause  la  |>lus  sacrée,  cette  générosité 
que  l'on  voit  toujours  prête  à  briser  tous  les 
liens,  et  à  prodiguer  les  sacrifices  au  i)re- 
mier  signal  de  l'honneur  et  du  devoir.  Le 
premier  devoir  n'est-il  pas  de  ramener, 
par  de  grandes  et  nobles  vertus,  cet 
amour  de  la  vérité,  sans  lequel  il  n'existe 
plus  ni  probité,  ni  religion,  ni  ju'^tice, 
ni  honneur,  ni  société  parmi  les  hom- 
mes. 

Faut-il  dévoiler  à  vos  yeux  cet  esprit  de 
mensonge  et  d'illusion,  l'opprobre  et  le 
fléau  de  notre  siècle?  Hélas!  il  suflit  de 
comparer  ce  que  nous  étions,  et  ce  que  nous 
sonmies.  Uappelez-vous  ce  caractère  de 
franchise,  de  sincérité,  qui  distingua  nos 
a'ieux  parmi  tous  les  peuples  du  monde;  cet 
esprit  de  droiture  et  de  vérité,  qui,  (Jesce)i- 
daiit  |)our  ainsi  dire  du  trône,  se  réjiandait 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Elle  fut 
prononcée  par  un  roi  de  France,  cette  maxi- 
me vraiment  royale  :  Que  si  la  vérité  était 
bannie  du  cœur  des  houmies,  elle  devrait 
se  retrouver  sur  les  lèvres  des  rois.  Hélas  ! 
la  vérité  longtemps  bannie  semblait  perdue 
jiour  nous,  et  voici  que  nous  la  retrouvons 
dans  le  cœur  des  enfants  de  saint  Louis. 

Vos  pères,  Messieurs,  vos  pères,  nobles 
soutiens  du  trône,  puisaient  comme  leurs 
princes  dans  une  droiture  religieuse  et  les 
lumières  qui  font  les  sages,  et  les  vertus 
qui  font  les  héros.  Le  peuple,  digne  de  ses 
chefs,  conservait  jusque  dans  ses  écarts  ce 
saint  respect  des  engagements,  celte  droi- 
ture, cette  fidélité  qui  s'unissent  admirable- 
ment à  l'esprit  de  la  religion.  Ainsi,  pen- 
dant quatorze  siècles,  les  Français  sont  i-es- 
tés  fidèles  à  la  foi  de  Clovis;  ainsi  l'auguste 
maison  de  nos  rois,  la  plus  ancienne  de 
l'univers,  avait  vu  son  trône  s'atfermir  par 
ses  venus,  par  ses  bienfaits,  et  par  l'amour 
ou  plus  sincère  et  du  plus  vrai  de  tous  les 
[jcuples. 

O  mœurs,  ô  vertus  de  nos  pères  1  religion, 
amour  sacré  de  la  vérité,  qu'êles-vous  de- 
venus? Hélas!  l'impiété  a  prévalu  ;  elle  a  dit 
aux  peuples  égarés  :  Le  mensonge  et  la  vé- 
rité sont  des  nomS'sans  réalité;  liiiiérêt  est 
l'unique  loi  :  sa  voix  a  retenti  dans  nos 
villes,  dans  nos  campagnes,  et  jusque  dans 
ces  hameaux,  si  longtemps  l'asile  de  l'inno- 
cence et  de  la  bonne  foi.  Soudain  l'antique 
droiture  a  disparu,  et  avec  elle  toute  sécu- 
rité, toute  confiance.  Le  commerce  n'est 
plus  qu'une  guerre  où  l'on  se  dresse  des 
embûches;  la  fraude  et  la  mauvaise  foi  trom- 
pent la  sagesse  des  luis  et  embarrassent 
leurs  organes.  La  défiance  et  le  soupçon 
descendent  au  sein  ues  familles;  dans  les 
engagements  les  plus  saints,  dans  les  rap- 
l)orts  les  plus  intimes,  le  frère  se  défie  de 
son  frère,  et  le  père  de  ses  enfants. 

En  vain  d'illustres  modèles  nous  rappel- 
lent de  toutes  [)arls  aux  vertus  de  nos  pères; 
ce  peuple,  qui  les  chérit  dans  ses  princes, 
n'a  |)as  encore  la  force  de  les  imiter.  C'est 
h  vous,  Messieurs,  de  l'entraîner  par  vos 
exen)ples;  c'est  à  vous  de  faire  revivre  la 
(boiliue,   la  lovauté,  la  Udéiité  qui  vous 
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furent  transmises  avec  le  sang,  et  dont  vous 
restez  dépositaires.  Mais  ici  la  morale  hu- 
maine est  impuissante,  la  religion  seule 
peut  nous  sauver.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  c'est  la  société 
tout  entière  qui  vous  le  demande,  au  nom 
des  inlérêls  les  plus  sacrés.  Honorez  la 
religion  par  vos  exemples,  faites-la  régner 
autour  de  vous;  c'est  à  vous  qu'il  est  ré- 
servé de  l'ennoblir  aux  yeux  des  hommes, 
par  tout  ce  que  la  dignité  des  sentiments 
et  l'élévation  du  caractère  peuvent  ajouter 
de  charmes  à  sa  grandeur.  Ce  ne  sera  pas 
vous  qu'étonneront  les  sacrifices;  ah  1  ils 
feront  plutôt  votre  bonheur  et  votre  gloire. 
11  est  beau  de  souffrir  pour  la  vérité,  il  se- 
rait doux  de  mourir  pour  elle.  Dévouez- 
vous  donc  pour  la  vérité,  mes  frères;  et  au 
dernier  jour,  elle  vous  apparaîtra,  non  pas 
terrible  et  menaçante,  mais  consolante  et 
favorable,  |)Our  adoucir  vos  derniers  mo- 
ments. Alors  les  combats  finiront,  les  nu- 
ages se  dissiperont;  la  mort  ne  sera  pour 
vous  que  la  fin  d'une  triste  nuit,  et  le  com- 
mencement du  jour  éternel  de  la  vérité, 
qui  fera  pour  toujours  votre  bonheur.  Ainsi 
suit-il. 

SEUMON    IV. 

SUU  l'iNDIFFÉRENCE    PRATIQUE. 

Prêché  le  troisième  dimanche  de  lAvent. 
Tu  quis  es?  {Joan  ,  I,  19.) 
Qui  êtes-vous  ? 

Sire, 

Si  parmi  les  grands  exemples  et  les  au- 
gustes vertus  qui  nous  édifient  et  nous  con- 
solent, il  se  trouvait  ici  quelqu'un  de  ces 
chrétiens,  aujourd'hui  si  nombreux,  qui 
lîonservent  la  foi  sansenrem|)lir  les  devoirs; 
qui,  contents  de  professer  des  principes  re- 
ligieux, négligent  les  lois  de  la  religion,  et 
en  dédaignent  les  saintes  pratiques;  qu'il 
nous  soit  permis  de  lui  adresser  ces  paro- 
les de  notre  Evangile  :  Tu,  quis  es  ?  Qui  ôtes- 
vous? 

Etes-vous  un  déserteur  de  la  foi  de  nos 
pères,  et  faut-il  vous  compter  parmi  ses 
ennemis?  Non,  la  foi  du  moins  vous  a  tou- 
jours trouvé  fidèle,  et  clic  vous  distingue 
honorablement  des  impies.  Et  dixit  :  Non 
suin  {Joan.,  I,  21.) 

Scriez-vous  de  ces  cœurs  vicieux  que  le 
désordre  des  ])assions  place  dans  un  élnt 
d'opposition  inévitable  avec  la  loi  qui  les 
condamne?  Loin  de  nous  ces  imputations 
flétrissantes.  Parmi  les  chrétiens  dont  je 
parle,  il  en  est  dont  les  nobles  scniiuicnls 
n'attendent  que  le  sceau  de  la  religion  pour 
les  rendre  aussi  irréprochables  devant  Dieu 
qu'ils  le  sont  devant  les  hommci.  l'Jt  re- 
spondil  :  Non.  (Ibid.) 

Vous  êtes  donc  chrétien?  Hélas!  on  ad- 
mire en  vous  des  vertus  liumaines;  mais  j'y 
cherche  en  vain  les  vertus  de  la  foi.  Vous 
seriez  sans  doute  un  disciple  accom[)li  de  la 
.^agesse  du  siècle;  mais  vous  n'êtes  point  un 
disciple  de  Jésus-Christ. 

Qui    Ôles-Yous  doiu',   si   vous  n'êtes  ni 
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incrédule,  ni  chiétien  ;  ni  vcicux,  ni  fidèle; 
et  comment  caractériser  votre  état?  Quid 
ergo  es  tu?  {Joan.,  I,  2t.) 

Appelons-le,  mes  frères,  indifférence  prati- 
que: de  lous  les  maux  de  la  religion,  le  plus 
redoutable,  le  plus  funeste  ;  de  tous  les  gen- 
res de  persécution,  le  plus  infaillible  pour 
assurer  sa  ruine  :  c'est  cette  indifférence  si 
commune  i^armi  nous.  Il  est  de  notre  devoir 
de  la  dévoiler  et  do  la  combattre,  sous  quel- 
que forme  qu'elle  se  présente.  Déjà  nous 
vous  l'avons  montrée  se  jouant  de  tous  les 
principes,  et  méprisant  toute  vérité;  nous 
venons  vous  la  montrer  aujourd'hui  moins 
impie,  sans  être  plus  conséquente;  rendant 
hommage  aux  vérités  de  la  foi,  et  négli- 
geant les  vertus  qu'elle  ins[)ire  ;  repoussant 
également  et  les  dogmes  de  l'impiété,  et 
les  devoirs  delà  religion  ;en  un  mot,  fidèle, 
si  l'on  veut,  aux  principes,  mais  obstiné- 
ment rebelle  aux  grandes  obligations  qui 
en  sont  les  conséquences. 

Ce  n'est  donc  |ias  ici  l'incrédulité  qui  se 
refuse  à  la  croyance,  ni  mêiiie  le  doute  qui 
ne  permet  pas  de  s'y  fixer;  c'est  r,-draiblis- 
sement  de  la  foi  qui,  ôlaiit  la  force  à  ses 
motifs  et  à  ses  lois  toute  autorité,  nous  pré- 
cipite dans  une  insouciance  qui  ne  permet 
plus  de  s'en  occuper. 

S'il  exista  jamais  un  désordre  qui  dût  ré- 
veiller le  zèle  des  ministres  de  Jésus-Christ, 
et  de  toutes  les  âmes  que  touche  encore 
l'amour  de  la  religion,  c'est  sans  doute  celle 
indifférence  })ralique,  qui  réduit  l'Eglise 
à  pleurer  les  enfants  qui  lui  restent,  pres- 
que aussi  amèrcuient  que  ceux  qu'elle  a 
[erdus. 

Nous  vous  montrerons  ,  1°  combien  l'in- 
dill'érence  pratique  est  coufiabie  en  el!e- 
niéme;  2°  combien  elle  est  funeste  dans  ses 
conséquences.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

J'appelle  indifférence  pratique,  ce  système 
qui  réduit  le  christianisme  à  la  simple 
croyance  ;  comme  si  l'on  état  cliréiion,  ainsi 
que  l'on  est  |diiloso|)he,  par  de  stériles  spé- 
culations, qui  n'imposent  aucun  sacrifice 
aux  passions  ,  et  qui  ne  sauraient  pn  duire 
aucune  vertu.  Observons  d'abord  (jue  toute 
religion  impose  néiessairement  de  grands 
devoirs,  [)ar  cela  seul  qu'elle  règle  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  Dieu,  notre  i)rcmier 
principe  et  noire  fin  dernière.  Elle  doit 
lui  dévouer  la  raison  ,  le  cœur,  les  sens 
môme;  en  un  mot,  l 'homme  tout  entier  : 
donc  retrancher  de  la  religion  les  pratiques 
et  les  devoirs,  ce  serait  la  détruire  dans  ce 
(jui  la  constitue  essentiellement.  En  réprou- 
vant l'impiété,  ce  serait  en  adopter  les  prin- 
cipes dans  toute  la  conduite  de  la  vie. 

J)e  \h  celte  consécjuence,  qu'il  suffira  de 
vous  développer,  pour  vous  faire  compren- 
dre le  rriiiie  et  l'illusion  de  cet  état  :  />'m- 
dijl'érencc  pratique  n'est  que  l'impiété  pra- 
tique. 

(Considérez  en  cfTcl  l'impiété,  non  pli!S 
dans  le  vague  de  ses  syslèiue,«;,  mai*  réduiîe 
en  action,  et  appliquée  b  la  coutiuiic   de  Ij 
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quels  seront  ses  elTots?  D'abord 
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Vie:  quels  seroni  ses  eiieisr  u  nuora  elle 
éloigne  les  horaraes  des  devoirs  consacrés 
pour  le  culte  extérieur  qui  est  comme  le 
corps  de  la  religion.  Pénétrant  dans  le  cœur, 
elle  anéantit  les  sentiments  et  les  vertu*, 
d'où  résulte  le  culte  intérieur  qui  en  est 
l'âme.  C'est  ainsi  qu'effaçant  l'image  de  la 
Divinité  du  souvenir  des  hommes,  l'impiété 
leur  apprend  à  vivre  sans  religion  et  sans 
Dieu.  Or  l'inditférence  détruit  également  la 
religion,  parce  qu'elle  nous  conduit  1°  à  l'a- 
bandon des  devoirs  extérieurs  de  lareligion; 
2°  à  l'oubli  des  sentiments  et  des  vertus 
qu'elle  nous  prescrit. 

Elle  nous  conduit  à  l'abandon  des  devoirs 
extérieurs.  L'indifférent  se  rassure  d'or- 
dinaire sur  son  attachement  aux  principes 
de  la  foi;  mais  observez-le  bien,  mes  frères, 
tout  se  lie  et  s'enchaîne  dans  cette  religion 
divine:  le  christianisme  est  tout  pratique, 
et  il  n'est  pas  un  principe  qui  nf  nous  im- 
pose un  devoir:  voyons  comment  l'homme 
indifférent  les  remplit.  En  vain  la  religion 
ramène  les  temps  consacrés  à  la  pénitence 
et  à  la  prière;  en  vain  ont  reparu  ces  au- 
gustes solennités,  toujours  sanctitiées,  chez 
nos  pères,  par  le  renouvellement  de  la  foi , 
l'amendement  des  mœurs,  et  la  ferveur  de 
la  piété;  en  vain  l'Eglise,  dont  il  se  dit  en- 
fant soumis,  appelle  tous  les  fidèles  à  se  ré- 
concilier avec  Dieu  :  l'indifférent  se  sépare, 
il  s'excommunie  lui-même  :  Segregant  se- 
metipsos.  [Jud.,  19.)  Si  l'on  se  montre  dans 
le  temple,  à  certains  jours,  on  y  paraît  plus 
distrait  qu'à  un  spectacle  profane.  Si  l'on 
se  résigne  à  remplir  quelques  observances 
simples  et  faciles,  c'est  que  le  monde  les  a 
rangées  parmi  les  bienséances  ;  et  ces  fai- 
bles restes  d'une  foi  qui  s'éteint  ,  sont 
moins  un  hommage  que  l'on  rend  à  Dieu, 
qu'un  tribut  de  plus  que  l'on  croit  devoir  à 
l'opinion. 

Le  service  de  Dieu  devrait  être  pour  le 
chrétien  la  première  affaire,  l'unique  affaire 
de  la  vie  :  Unum  est  necessarium  {Luc,  X, 
'i.2)  :  aujourd'hui  on  la  range  à  peine  parmi 
les  affaires  sérieuses;  on  ne  rougira  pas  de 
la  renvoyer  après  les  convenances  sociales, 
après  les  plaisirs  ei  les  distractions  les  plus 
frivoles.  La  religion,  le  plus  sacré  des  inté- 
rêts ,  tient  toujours  la  dernière  place,  et 
Dieu  vient  après  tout  le  reste;  que  dis-je  ? 
on  la  bannit  de  la  vie  entière,  on  la  réserve 
pour  se  consoler  dans  les  jours  du  malheur, 
ou  pour  se  rassurer  à  l'heure  de  la  mort. 
En  attendant  elle  dort  au  fond  des  conscien- 
ces :  les  uns  la  négligent  comme  inutile;  les 
autres,  aveuglés  }»ar  les  préjugés  d'un  siè- 
cle incrédule ,  en  sont  encore  à  redouter 
cette  foi. si  consolante  et  si  pure.  Dans  la 
crainte  d'être  trop  religieux, ils  osent  à  peine 
commencer  à  être  chrétiens.  Ainsi  l'oubli 
total  des  devoirs  religieux  dégénère  en  in- 
différence, l'indifférence  en  système,  le  sys- 
tème en  coutume,  pour  ne  pas  dire  en  loi 
générale.  N'est-ce  pas  ainsi,  ô  mon  Dieu, 
que  l'on  détruit  votre  religion,  plus  sûre- 
ment peut-être  que  par  les  blasphèmes  et 
la  guerr-e  o>uverte  de  l'impiéié? 


L'indifférent  ne  manque  jamais  de  nous 
répondre  que  c'est  par  le  cœur  que  l'on  est 
chrétien;  que  la  religion  n'existe  que  f)ar 
les  sentiments,  ne  se  prouve  que  par  les 
vertus:  montrons-lui  donc  que  sous  le  rap- 
port des  sentiments  et  des  vertus,  son  indif- 
férence se  confond  encore  avec  l'impiété. 

Quelijuefois  ,  je  le  sais,  vous  le  verrez 
dévoué  à  ses  devoirs  envers  les  hommes, 
sensible  pour  les  malheureux ,  fidèle  à 
l'amitié;  ajoutez  à  ces  qualités  mille  autres 
qualités  sociales  :  n'examinons  pas  ici  la 
réalité  de  ces  vertus;  accordons,  pour  un 
moment .  que  l'estimable  réunion  d'une 
rare  droiture  d'esprit,  d'une  extrême  bonté 
de  cœur,  avec  une  parfaite  modération  de  ca- 
ractère, ait  été  assez  favorisée  parles  circons- 
tances pour  que  celte  vertu,  sans  boussole 
et  sans  guide,  ait  échappé  à  tous  les  écueils 
du  monde,  comme  à  tous  les  orages  des 
passions  ;  toujours  est-il  vrai  que  ces  vertus 
tout  humaines  n'ont  rien  de  commun  avec 
Jésus-Christ,  par  qui  seul  nous  serons  sau- 
vés. Cherchez  dans  leur  conduite  quelles 
sont  les  vertus  que  la  foi  leur  insfiire,  ou 
les  actions  qu'elle  détermine.  Observez  si 
elle  est  jamais  le  motif  qui  les  anime,  ou  le 
frein  qui  ]esarrête?Eux-mômes  vous  diront 
qu'ils  obéissent  à  l'honneur,  à  la  droiture 
naturelle  ;  que  quand  ils  cesseraient  de  croire 
en  Dieu,  rien  ne  changerait  dans  leur  con- 
duite. Hélas!  nous  leur  répondrons  en  gé- 
missant, que  loin  d'être  de  vrais  chrétiens, 
ils  ne  seraient  pas  même  de  vertueux  païens. 
Interrogez  ces  peuples  anciens,  assis  à  l'om- 
bre de  la  mort  ;  apprenez  d'eux  combien 
l'homme  a  besoin  de  Dieu  à  tous  les  mo- 
ments de  son  existence  :  toutes  leurs  actions 
publiques  et  particulières,  leurs  délibéra- 
tions, leurs  entreprises,  portaient  le  carac- 
tère de  la  religion. Les  autels,  les  sacrifices, 
les  dieux,  se  retrouvaient  partout,  dans  le 
sénat,  dans  lesarméesetdanslesplacespubli- 
ques,  sur  les  limites  de  leurs  champs,  et 
jusqu'au  sein  de  leurs  foyers.  Dans  les  té- 
nèbres où  ils  étaient  plongés,  il  semble  que 
leur  âme  se  retournât  sans  cesse  vers  la 
Divinité;  ils  n'agissaient  que  sous  ses  aus- 
pices ,  et  n'étaient  tranquilles  que  sous 
ses  regards.  Grand  Dieul  et  les  chrétiens 
de  nos  jours  vous  ont  relégué  dans  vos  tem- 
ples I  Vous  y  restez  délaissé,  solitaire,  sans 
qu'il  vous  soit  permis  d'intervenir  dans  la 
conduite  de  leur  vie,  ou  le  règlement  de 
leur  maison!  Non  ,  non  ,  qu'ils  interrogent 
de  bonne  foi  leur  conscience;  elle  leur 
répondra  qu'ils  sont  aussi  éloignés  des  sen- 
timents que  des  pratiques.  Ils  croient  en 
vous,  ô  mon  Dieu!  mars  ils  ne  savent  pas 
vous  aimer,  et  ils  ne  daignent  pas  vous 
craindre.  Riches  des  biens  dont  vous  les 
comblez,  les  voit-on  lever  les  yeux  vers  la 
main  qui  les  leur  distribue?  Frappés  |  ar 
votre  justice,  ils  ont  murmuré  peut-être, 
mais  ils  ne  se  sont  pas  repentis  ;  ils  confes- 
sent votre  existence,  mais  ils  ont  mis  entre 
eux  et  vous  un  immense  intervalle,  que 
leur  âme  appesantie  ne  songe  pas  à  franchir. 
Si  on  les  presse  de  mettre  ordre  à  leur  con- 
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science,  et  de  pourvoir  à  leur  élerniié,  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  vous  réponde  qu'il 
est  bon  fils,  bon  époux,  bon  père,  et  que 
Dieu  n'en  demande  pas  davantage.  O  triste 
et  scandaleux  renversement!  les  hommes 
sont  tout;  Dieu  n'est  rien.  Si  les  hommes 
n'ont  pas  à  se  plaindre,  Dieu  n'a  rien  h  exiger, 
pc's  même  la  dette  sacrée  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amour!  On  ne  parle  |virmi 
nous  que  de  })rincipes  et  de  moralité,  et  à  la 
iftte  de  la  morale  nous  avons  i)lacé  l'oubli  de 
Dieul 

Hé  quoi  1  les  peuples  les  plus  sauvages, 
les  hordes  les  plus  l>arbares  unissent  leurs 
voix  pour  honorer  le  Père  commun!  Depuis 
qu'il  existe  des  hommes,  la  terre  entière 
n'est  qu'un  temple  qui  retentit  d'un  bout  à 
l'autre  des  accents  de  la  religion,  des  gé- 
missements de  la  prière,  des  hymnes  de  la 
reconnaissance;  et  des  chrétiens  publieront 
hauteiTvent  que  Ihomine  a  des  droits  sur 
l'homme,  et  que  Dieu,  le  gardien  et  le  ven- 
geur de  tous  les  droits,  ne  s'est  réservé  pour 
hii-raôme  aucun  hommage,  aucun  tribut  I  O 
vous,  qui  reconnaissez  dans  le  ciel  un  maî- 
tre, un  bienfaiteur,  un  père,  auriez-vous  pu 
penserqueces  titres  sacrés  ne  vous  imposent 
aucun  devoir?Quoi  !  pourvu  que  vous  rem- 
plissiez quelques  devoirs  envers  les  hom- 
mes, où  l'orgueil  a  peut-être  |)lus  de  part 
(|ue  la  vertu,  vous  seriez  déchargé  de  toute 
obligation  envers  Dieu?  Pourvu  que  vous 
«lisiez:  Je  suis  chrétien,  le  v\c\  vous  laisse- 
rait le  droit  inconcevable  de  négliger  la  re- 
ligion, et  de  ladécrédiler  par  vosexem|)les? 
Nous  vous  flattez  pourtant  de  trouver  grâce 
devant  Dieu,  p'arce  que  vous  n'en  ^tes  pas 
venu  jusqu'à  vou*;  ranger  parmi  les  impies. 
Ainsi  vous  vous  croyez  justifié  par  cela 
seul  qu'il  existe  un  état  plus  désespéré  que 
le  vôtre.  >fais  à  quoi  se  réduit  la  différence? 
L'impie  vitindépcndanlde  la  Divinité  ,  parce 
<ju'il  a  (lit  dans  son  cœur:  Un  y  a  pas  fie  Dieu 
(Psal.  Xlll,  1)  ;  l'inditrérent  croit  k  son  exis- 
tence, et  vit  comme  si  Dieu  n'existait  pas. 
L'imjiio  combat  des  vérités  nécessaires  ;  l'in- 
ditférentles  néglige  en  les  adorant.  L'impie 
sera  quelquefoismeilleur(|ue  ses  principes  ; 
l'inditrérent  se  déprave  en  dépit  des  siens. 
L'un  est  plus  insensé  dans  ses  opinions, 
l'autre  [dus  inconséquent  dans  sa  conduite. 
L'impiété  se  termine  à  la  haine  de  Dieu  ; 
l'indifférence  h  l'oubli,  pour  ne  pas  dire  au 
mépris  de  Dieu. 

Ehl  plût  au  ciel  qu'un  pareil  désordre 
se  bornât  du  moins  à  ce  monde, que  l'attrait 
des  fiassions  et  l'encliantemenl  de  la  vanité 
a  rendu  dans  tous  les  temps  ennemi  de  Jé- 
sus-Christ et  (lésa  doctrine.  Mais  une  cala- 
mité dont  on  n'a  vu  d'exem|)le  dans  aucun 
siè«  le  ni  chez  aucun  peui)le,  c'est  l'indiffé- 
rence devenue  jtopulaire  ;  une  génération 
presque  entière  n'attachant  aucun  prix  h  la 
religion  de  ses  [)ères  ,  également  iiidi:fé- 
renle  pour  les  autels  et  pfturics  tombeaux; 
c'e^t  la  multitude  clle-môme  ,  perdant  le 
setiliitient  de  la  religion  avec  l'habiludc 
d'en  remplir  les  devoirs ,  cl  s'enfonçant 
chaque  jour  dans  les  ténèbres,  avec  une'iu- 


soiiciaiice  qui  eût  effrayé  le  monde  pa'ien. 
Il  est  donc  vrai  que  l'indifférence  pra- 
tique conduit  à  l'abandon  des  devoirs  ex- 
térieurs, et  l'abandon  des  devoirs  extérieurs 
à  l'oubli  de  tout  cuite  intérieur  ;  donc  elle 
détruit  la  religion,  ainsi  que  l'impiété.  Donc 
l'inditïérence  pratique  n'est  que  l'impiété 
pratique:  il  nous  reste  à  vousen  exi)Oser  les 
conséquences. 

SECONDE    PABTIE. 

C'est  un  préjugé  particulier  >.  notre  siècle 
de  croire  qu'il  suffit  de  conserver  la  loi  pour 
s'acquitter  envers  la  religion,  pour  vivre  en 
j>aix  et  mourir  tranquille,  pour  satisfaire 
enfin  à  la  grande  obligation  de  l'exemple  en- 
vers la  société.  Non-seulement  votre  foi  ne 
vous  justifiera  pas  sans  les  œuvres,  mais  elle 
sera  votre  condamnation  ;  non-seulement 
elle  ne  vous  consolera  pas,  mais  elle  doit 
être  votre  tourment,  et  pendant  la  vie  et 
h  la  mort  ;  non-seulement  votre  foi  n'édi- 
fiera pas  la  société,  mais-,  unie  à  l'indifférence, 
elle  en  deviendra  le  scandale  :  telles  sont  les 
suites  malheureuses  de  l'indifférence  pra- 
tique. 

1*  Elle  sera  votre  condamnation.  Parmi 
toutes  les  preuves  que  nous  pourrions  v  >us 
en  donner,  nous  nous  bornerons  à  cette  op- 
[losition  constante  et  volontaire  que  l'indif- 
férence établit  entre  votre  conscience  et  vot;  e 
conduite,  qui  devient  une  contradiction  de 
tous  les  moments  et  une  inconséquence  de 
toute  la  vie.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  chré- 
tien qui  croit  sans  pratiquer?  c'est  un  hom- 
me profondément  convaincu  qu'un  Dieu  est 
descendu  du  ciel  pour  nous  éclairer  par  l'K- 
vangile,  qu'il  en  a  dicté  tous  les  oracles, 
qu'il  l'a  consacré  par  ses  exemples,  qu'il  l'a 
scellé  de  son  sang  ;  et  cet  Evangile,  il  ne  le 
suit  pas  III  croit  que  l'Eglise  tient  ici-bas 
la  place  de  Jésus-Christ  même,  pour  nous 
diriger  et  nous  instruire;  et  cette  Eglise,  il 
ne  1  écoule  pas  1  11  sait,  il  croit  d'une  foi  fer- 
me que  la  mort  peut  à  chaque  instant  le  li- 
vrer entre  les  mains  de  la  justice  éternelle  ; 
et  il  ne  s'y  prépare  pas!  Mais  de  tous  les 
mystères  que  peut  renfermer  le  cœur  de 
l'homme  dans  l'excès  de  l'insensibilité,  voi- 
(  i  le  |)lus  effravant:  Vous  croyez  à  un  en- 
fer, et  vous  ne  faites  rien  pour  l'éviter  1  que 
dis-je  ?  vous  accumule/,  chaque  jour  vos 
ollenses.  (Courbés  sous  le  poids  des  iniqui- 
tés, vous  vous  jouez  en  aveugles  sur  le  bord 
des  abîmes  éternels,  et  vous  en  sondez  sans 
eifioi  la  profondeur!  Ah  1  laissez  à  l'incré- 
dule la  gloire  affreuse  de  s'endurcir  contre 
Dieu  1  Etes-vous  entraîné  loin  de  lui  par 
des  passions  qui  se  seraient  changées  en 
habitudes?  votre  foi  vous  condanme  ;  elle 
vous  dit,  (|ue  vous  exposer  à  mourir  dans 
(Cl  étal,  ce  serait  agir  en  insensé.  Nous  di- 
rcz-vous  que  nul  désordre  ne  vous  accuse  !• 
vous  prononcez  vous-niêine. voire  arrêt. Quoi  I 
il  vous  serait  si  facile  de  consacrer  par  la 
loi  les  vertus  qui  vous  honorent,  et  vous  en, 
voulez  perdre  le  fruit  |;our  l'éternité?  Quoi  l 
sans  avoir  h  redouter  m    la  rigueur  des  sa- 
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crifices,  ni  riiuniilialion  dos  aveux  ,  vous 
pourriez  vous  refuser  à  des  démareiies  cod- 
solanles,  que  Dieu  commande  d'ailleurs  avec 
une  autorité  absolue? 

En  vain  dans  cet  état  espérez-vous  goûter 
les  consolations  de  la  foi  pour  avoir  part 
h  ses  bienfaits;  ce  n'est  pas  assez  de  la  con- 
naître, elle  veut  des  âmes  aimantes  et  capa- 
bles de  la  sentir  profondémeiu.  Notre  reli- 
gion n'est  point  un  système  ni  une  opinion 
religieuse  ainsi  que  la  nomme  le  monde; 
la  religion  est  un  sentiment,  le  plus  puis- 
sant, le  plus  heureux  des  sentiments;  elle 
fait  le  bonheur  du  juste,  elle  embellit  la 
prospérité  ;  mais  au  jour  de  l'adversité  elle 
déploie  sa  vertu  divine.  Le  juste  est  grand 
dans  le  malheur,  il  est  heureux  des  biens 
qu'il  attend,  heureux  des  vertus  qu'il  pra- 
tique. Dans  le  ravissement  de  l'espérance 
et  de  l'amour  il  est  heureux  des  n)ai>x  qu'il 
soulfie  et  des  larmes  qu'ils  lui  font  r'épan- 
dre.  Mais  vous  qui,  glacés  par  l'indilféren.'e, 
vous  contentez  de  reconnaître  la  vérité  et 
de  l'adorer  de  loin,  où  puiserez-vous  la 
consolation?  Sera-ce  dans  les  veitus  tou- 
chantes de  la  foi?  mais,  vous  ne  les  prati- 
quez pas.  Dans  les  biens  inell'ables  qu'elle 
nous  présente  ?  vous  ne  faites  rien  pour  les 
mériter.  Dans  la  méditation  de  sa  céleste 
doctrine?  elle  vous  trouve  toujours  rebelle. 
Ahl  lorsqu'abattu  par  l'iniirmité,  abandonné 
par  le  monde,  fiappé  peut-être  de  ces 
plaies  cruelles  du  cœur  qui  ne  se  guéris- 
sent jamais,  vous  reviendrez  à  la  reli- 
gion, le  seul  appui  de  l'hoaune  et  sa  der- 
nière amie  dans  le  malheur,  elle  s'attendrira 
sur  vos  douleurs,  sans  doute;  mais  que 
pourra-t-elle  pour  votre  bonheur  ?  Elle 
ouvre  à  vos  yeiix  l'Evangile;  partout  vous 
y  lisez  votre  airêt  ;  partout  c'est  un  Dieu 
qui  punit  le  serviteur  inutile,  qui  condamne 
l'arbre  stérile,  qui  se  plaît  à  surprendre  le 
pécheur;  un  Dieu  qui  ne  récompense  que 
l'amour  et  ne  fait  grâce  qu'au  repentir.  Je 
.sais,  mes  frères,  que  vous  ne  renoncez 
point  aux  espérances  de  la  foi  :  un  jour, 
nous  dites-vous,  vous  reviendrez  à  Dieu  : 
mais  qui  sait  si  le  dernier  moment  ne  sera 
pas  pour  vous  un  coup  de  foudre,  comme 
il  l'est  sous  vos  yeux  pour  tant  d'autres? 
Du  reste,  soit  que  la  mort  nous  précipite 
dans  le  tombeau,  soit  que  nous  en  descen- 
dions lentement  tous  les  degrés,  la  sur[»rise 
est  souvent  la  même;  Dieu  se  plaît  à  punir 
les  illusions  volontaires  de  la  vie  par  l'illu- 
sion de  la  mort.  Mais  je  veux  qu'il  vous 
fccorde  et  le  temps  et  la  volonté  de  vous 
reconnaître,  que  penserez-vous  alors  de 
l'inditrérence  où  vous  vivez?  Pour  en  juger, 
placez- vous  à  ce  moment  fatal  :  le  monde 
s'évanouit  à  vos  regards,  les  portes  de  l'é- 
ternité s'ouvrent  et  votre  conscience  re- 
prend ses  droits.  Peut-être  répétez-vous, 
pour  la  calmer,  ce  que  vous  nous  dites  si 
souvent  :  Je  ne  fus  jamais  impie,  [)ourrais- 
je  craindre  de  paraître  devant  Dieu?  Vous 
avez  cru  en  Dieu,  répond  votre  conscience; 
mais  par  quels  hoiiuiiages  avez -vous 
sis^iifilé  votre  ici?  I-Irnnyn-  à  iGiito  religion, 


vous  n'avez  vécu  que  pour  la  terre  ;  v(jus 
avez  été  h  vous-même  votre  unique  objet, 
votre  seule  idole;  de  quel  droit  attendez- 
vous  de  Dieu  la  récompense?  \'ous  cro\ez 
vous  acquitter  des  promesses  de  votre  bap- 
tême par  des  vertus  tout  humaines  dont  le 
monde  fut  le  théâtre,  l'orgueil  le  héraut, 
vous  seul  le  terme  et  la  hn  dernière?  Con- 
tinuerez-vous  à  protester  que  rien  ne  vous 
trouble  dans  le  cours  entier  de  votre  vie; 
ce  langage  jieut  imposer  silence  aux  hom- 
mes, mais  vous  n'oseriez  le  tenir  à  Dieu; 
ce  serait  lui  dire  :  O  mon  Dieu!  ma  vie  fut 
toujours  pure;  toujours  fidèle  envers  les 
hommes,  je  n'oubliai  sur  la  terre  que  mes 
obligations  envers  vous;  reconnaissant  et 
généreux  pour  mes  semblables,  mais  ingrat 
envers  vous  seul,  j'ai  joui  de  vos  bienfaits 
et  me  suis  approprié  vos  dons  sans  vous 
les  rapporter  jamais;  j'ai  consacré,  par  mes 
exemples,  toutes  les  vertus  sociales,  je  n'ai 
méprisé  que  vos  lois;  j'ai  vieilli  dans 
l'oubli  de  vos  commandements,  sans  crain- 
dre de  mourir  dans  votre  disgrâce  :  aujour- 
d'hui je  me  crois  sans  reproche  et  j'attends 
avec  conliance  ce  jugement  qui  fak^ait  trem- 
bler les  plus  grands  saints.  Aliéguerez-vous 
enlin  que  vous  avez  douté  si  ces  jiri.tiques 
étaient  des  devoirs?  Ahl  ces  doutes  vous 
paraîtront  alors  un  crime  de  plus  et  non  pas 
une  excuse.  Insensé,  direz-vous,  j'ai  douté, 
et  dans  mes  doutes  ma  vie  s'est  évanouie 
comme  un  songe;  jai  douté,  et  dans  le 
doute  j'ai  choisi  le  [)aiti  que  je  n'aurais  pas 
voulu  prendre  sur  le  njoindre  des  inléiêis 
humains;  j'ai  douté,  et  il  ne  me  reste  plus 
qu'une  éternité  malheureuse  à  laquelle  jo 
me  suis  dévoué  sur  un  doute  et  sans  exa- 
men. 

Enfin,  jai  ajouté  que  votre  indifférence 
devienuiail  le  scandale  de  la  société  dont 
vous  (levez  être  léditication.  Ne  nous  dites 
pas  que  vous  respectez  la  religion,  que  vous 
la  recommandez  dans  vos  fam  lies  ;  un  mot 
sufht  pour  vous  répondre.  Vos  principes 
sont  pour  vous  seul,  vos  exemples  sont 
pour  les  autres  :  plus  même  vous  leur  aurez 
inspiré  de  confiance  par  l'élévation  de  vos 
sentiments,  plus  ils  seront  portés  à  juger 
que  les  pratiques  religieuses  sont  médio- 
crement utiles,  puisqu'entin  vous  les  né- 
gligez; et  vous  voyant  sur  tout  le  reste 
justes,  modérés,  fidèles  à  tous  vos  devoirs, 
comment  ne  penseraient-ils  pas  que  la  re- 
ligion n'en  est  pas  un,  puisque  vous  réser- 
vez pour  elle  l'inuitlérence  et  l'abandon? 
Alors  si  leurs  principes  se  dépravent;  si, 
négligeant  à  leur  tour  le  service  de  Dieu, 
ils  passent  rapidement  de  l'iudifTérence  à 
l'irréligion,  de  l'irréligion  à  l'immoralité 
proionue  ;  si,  jusqu'au  sein  de  vos  familles 
vous  voyez  s'éiablir  la  licence  et  le  scandale, 
quels  regrets  vous  vous  serez  préparés  !  Oh  ! 
combien  de  parents  verseront  «les  larmes 
amèies  en  vuyant  mettre  en  principe  par 
lyurs  enfants  ce  qu'ils  auront  eux-mèiiies 
établi  dans  la  |)rati(|ue  !  Malheureux,  \o\n 
n'avoir  pas  compris  que  la  religion  con.^eiv<; 
eu  vain  ses  icinples  et  ses  autels,  si  on  lui 
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ravit  les  veiius  qui  repondonl  de  son  exis- 
leiire,  et  qu'oprès  une  génération  inditré- 
rente  il  ne  [leut  naître  .junnc  génération 
incrédule.  Le  monde  a  vu  plus  d  une  ims 
des  neuplcs  égarés  |ar  le  fanatisme  rrli- 
c-ipux,  quitter  la  religion  de  leurs  pères 
nour  passer  à  des  cultes  étrangers  et  à  des 
religions  nouvelles;  mais  à  la  suite  de  I  in- 
ditrérence  vient  le  mépris  de  toute  religion, 
la  nuit  irofondc  de  la  barbarie;  et  jiour 
réunir  en  un  seul  mot  toutes  les  erreurs,  tous 
les  fléaux,  tous  les  forfaits,  si  nous  cessions 
d'être  chrétiens,  il  ne  nous  reste  que  1  a- 
théisiiie,  athéisme  populaire,  universel,  sans 
ressource  et  ^ans  espérance.  Uepoussée 
par  la  persécution,  la  re'igion  rentre  sou- 
vent dans  les  empires  et  s'y  établit  avec 
gloire;  chez  un  peuple  indifférent  elle 
languit,  elle  s'éteint  comme  la  dernière 
étincelle  d'un  ilambeau  <iui  finit  pour  ne  se 
ralluuter  jamais. 

O  mon  Dieu,  nous  n'en  jjouvons  douter, 
vous  déiouinerez  ce  malheur.  îSest-ce  pas 
vous  dont  la  main  paternelle,  brisant  les  fers 
(le  la  religion,  lui  rendit  cette  voix  puis- 
sante qui  nous  rappelle  de  toutes  pans  aux 
vertus  conuiie  .Ma  foi  do  nos  pires?  N'est- 
ce  pas  vous  qui  la  faites  triompher  et  sur 
le  trône  de  saint  Louis,  et  sur  chaque  degré 
du  trône?  C'est  de  là  qu'elle  brille  à  tous 
les  yeux  et  qu'elle  parle  à  tous  les  cœurs. 
De  quelque  côté  que  ie  portent  mes  re- 
gards, je  trouve  ici  des  Smes  embrasées  du 
leu  sacré  et  brûlant  de  le  réjiandre.  Kf  nous, 
mes  fières,  attendrions-nous  du  ciel  des 
bienfaits  plus  signalés,  de  plus  nobles  mo- 
dèles et  des  miracles  plus  éclatants?  Songez 
que  vous  ne  recueillerez  que  ce  (\\ic  vous 
aurez  semé.  Nous  serons  probablement  à 
jamais  ce  que  nous  voudrons  être  à  présent, 
et  vos  enfants  le  seront  après  vous.  Nous 
n'avez  pas  droit  d'exiger  d'eux  (ju'ils  soient 
meilleurs  et  plus  chiéiiens  que  vous-mêmes. 
\  oici  des  jours  de  saliit  et  de  grande  misé- 
ricorde, bâtez-vous  d'en  proliicr  ;  monirez 
au  peuple  qui  vous  contemple,  le  grand 
spectacle  des  vertus  chrétiennes;  elles  con- 
soleront la  religion,  renouvelleront  la  so- 
ciété, allermiront  le  trône  et  assureront 
votre  bonheur  pendant  la  vie,  à  la  mort  et 
durant  l>tcriiité.  Ainsi  soit-il. 

SER.MON  V. 

SI  R    l.i:   UOy   EXÉMPLK. 

prêché  le  quntiièmc  dimanche  de  l'Aveut. 

l'.iralc  viam  lloiiiirii.  {Luc.,  III,  i  } 

Préparez  la  voie  du  Seigneur. 

Celte  voix  qui  criait  dans  le  désert  retentit 
aujourd'hui  dans  tous  les  lcni|iles  de  l'uni- 
vers, dans  les  villes,  au  sein  des  cours,  et 
jus(|u'au  |)ied  du  trône  des  rois  :  chrétiens, 
ijui  (jue  vous  ."-oyez,  préparez  la  voie  du  Sei- 
gneur fiar  la  sincéiité  de  la  foi,  rinnoccncc! 
(le  la  vie,  et  la  ferveur  de  la  piété  :  J'arnlc 
viam  JJoinini.  .NLnis  vous,  mes  fières,  (pie  la 
naissance,  la  fortune  et  les  dignités  })lacent 
à  Ifl  tète  de  la  société,  est-ce  assez  de  vous 
rendre  dignes  du  royaume  de  Dieu  p<ir  voj 
Ouati.U'.s   ^A(;lUs.     LXXIil. 
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vertus?  Non,  vous  devez  l'tUendre  au  dehors, 
et  disposer  les  peuples  h  le  recevoir  par  vos 
exemples  :  Parate  viam  Domini.  Préparer  le 
règne  de  Dieu,  en  régnant  vous-mêmes  par 
rexem[)le  do  toutes  les  vertus,  quelle  heu- 
reuse obligation,  mes  frères  I  Elle  serait  la 
plus  noble  prérogative  de  votre  état,  si  elle 
n'en  était  le  premier  devoir  :  elle  embrasse 
toutes  les  situations  et  tous  les  moments  de 
votre  vie;  mais  il  e>t  des  circonstances  qui 
lui  im|)rimenl  un  caractère  plus  im[iosant  et 
plus  sacré,  lorsqu'après  de  grandes  calami- 
tés la  religion  se  trouve  affaiblie,  la  morale 
altérée,  et  que  la  société  reste  chargée  de- 
vant Dieu  d'une  dette  immense,  qui  ne  peut 
s'acquitter  que  par  un  retour  général  et  so- 
lennel. Cest  encore  dans  les  jours  de  récon- 
ciliation et  de  paix  où  Dieu,  revenant  le 
premier  vers  un  poui)le  qui  l'oublia,  et  fai- 
sant succéder  la  mi.'-éiicorde  aux  châti- 
ments, semble  donner  le  signal  d'un  renou- 
vellement universel.  Alors  tous  ceux  que 
touchent  encore  l'inlérôt  de  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  leurs  frères,  doivent 
réunir  leurs  efTorts  pour  rendre  à  la  rcligon 
son  empire,  en  présentant  le  modèle  des 
vertus  qu'ils  veulent  persuader.  Séparé  de 
l'exemple,  tout  autre  moyen  serait  inuiile 
et  toute  espérance  illusoire  :  au  contraire, 
quels  qu'aient  été  les  progrès  de  la  licence 
et  de  l'erreur,  le  bon  exemple  peut  encore 
assurer  notre  bonheur  et  celui  des  généra- 
tions futures.  Si  l'exemide  est  pour  nous 
un  moyen  indispensable  de  salut,  il  en  et 
aussi  le  moyen  infaillible.  Telle  est  l'im- 
portante vérité  que  nous  allons  vous  déve- 
lojiper. 

Nécessité  du  bon  exemple,  premier  point; 
avantages  du  bon  exem()le,  second  {)oinl. 
Ave,  Maria. 

rUtMiÈRE    PARTIE. 

Nous  reconnaissons  tous,  mes  frères,  la 
nécessité  de  revenir  h  la  foi  de  nos  [ères  et 
aux  vertus  (pi'elle  commande;  et,  grâce  au 
ciel,  le  zèle  n'est  pas  éteint  parmi  nous  :  les 
uns  mettent  leur  espérance  dans  la  sagesse 
des  institutions  et  des  lois,  les  autres  atten- 
dent tout  de  l'instruction  et  des  lumières. 
Mais,  parmi  tous  les  moyens,  il  en  est  un 
que  le  ciel  a  mis  à  la  disposition  de  tous, 
(jUC  la  religion  commande  à  tous,  sans  lequel 
tous  les  autres  serriieiit  inutiles,  et  le  seul 
néanmoins  que  le  plus  souvent  on  oul)]ie  : 
je  parle  du  bon  exemple.  Sans  le  bon  exem- 
ple, nous  ne  pourrions  ni  remédier  aux 
maux  présents,  ni  détourner  les  maux  à  ve- 
nir. En  vain  la  sagesse  humaine  voudiail 
fonder  sur  les  lois  seules  l'empire  de  l'ordre 
cl  de  la  vertu  :  les  païens  eux-mêmes  l'ont 
reconnu  :  Ce  qui  décide  du  sort  des  peuple-, 
ont-ils  dit,  ce  ne  sont  ni  les  iuslilutions,  ni 
les  lois,  ce  sont  les  mœurs,  c'est-à-dire,  les 
Usages  consacrés  par  la  pratique  uiiivcr- 
.'elle,  et  ces  traditions  religieuses,  et  ces 
vertueuses  habitudes  (|ui  se  transmcltenl 
aux  enfants  par  l'exemple  de  leurs  |ières. 
Parcourez  l'histoire  des  nali(.)ns  ;  l'exemple 
a  toujours  été  la  loi  souveraine  du  monde, 
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h  laquelle  vous  verrez  céder  cl  les  inslilu- 
tions  les  plus  révérées  et  les  lois  les  plus 
saintes,  souvent  inônne  les  sentiments  les 
plus  sacrés  de  la  nature.  C'est  donc  l'exem- 
i)le  qu'il  faut  opposer  à  la  f»uissance  de 
l'exemple.  Le  spectacle  des  grandes  vertus 
peut  seul  arrêter  les  grands  scandales,  ou 
en  réparer  les  ravages. 

On  se  llattc  de  suppléer  h  l'insuffisance 
des  lois  par  l'instruction  et  les  lumières; 
mais  qui  ne  sait  que  les  siècles  les  plus  cor- 
rompus furent  toujours  ceux  où  une  oiseuse 
philosophie  multiplia  ses  vaines  maximes? 
Quel  siècle  plus  éloquent  en  éloges  de  la 
vertu,  que  ce  siècle  malheureux  qui  mit  en 
doute  tous  les  principes,  et  nous  apprit  à 
disputer  tous  les  devoirs?  Chaque  jour  voyait 
éclore  un  nouveau  système  de  morale,  et 
chaque  jour  nous  révélait  un  nouveau  dé- 
sordre dans  les  mœurs.  Il  n'est  question 
j)armi  nous  que  de  principes  et  de  moralité 
dans  les  livres,  dans  les  cercles,  et  jusque 
sur  les  théâtres;  et  nous  n'avons  vu  que  des 
crimes  1  II  y  a  longtemps  que  tout  est  dit 
sur  la  religion  et  la  morale;  ce  ne  sont  jilus 
des  discours  que  vous  demandent  vos  fa- 
milles et  la  société,  ce  sont  des  vertus  et 
des  modèles.  L'antiquité  corn[)tait  aussi  des 
siècles  de  philosophie  et  de  lumières.  Les 
leçons  sublimes  de  tant  de  sages  ne  purent 
convertir  un  seul  village  :  douze  apôtres  ont 
changé  le  monde;  mais  à  Téclat  de  la  doc- 
trine et  des  miracles,  ils  ajoutaient  la  force 
de  l'exemple,  qui  seul  dompte  les  cœurs  et 
entraîne  les  volontés.  Le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  fit  précéder  par  les  exemples  sa  pré- 
dication divine  :  //  commença,  dit  l'Ecriture, 
à  faire  et  à  enseigner  :  «  Cœpit  Jcsus  fucere, 
et  docere.  »  {Act.,  I,  1.)  i°Si  donc  vous  voulez 
maintenir  les  principes  dans  les  familles, 
donnez  l'exemple;  2°  si  vous  voulez  rame- 
ner les  peuples  à  la  religion,  donnez  l'exem- 
ple ;  3°  si  vous  voulez  de  l'ordre  dans  la  so- 
ciété pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  donnez 
l'exemple. 

Dans  des  temps  plus  heureux,  l'innocence 
de  vos  enfants  pouvait  trouver  un  rempart 
dans  la  religion  publique  et  la  décence  gé- 
nérale des  mœurs;  mais  au  milieu  des  scan- 
dales, qui  de  toutes  parts  les  assiègent,  oià 
apprendront-ils  à  connaître  les  vertus,  si  la 
maison  paternelle  ne  leur  en  offre  le  sanc- 
tuaire? Vous  leur  exposerez,  je  le  veux,  les 
maxinJes  de  l'Evangile,  vous  assujettirez 
leur  jeunesse  aux  saintes  observances  de 
l'Eglise;  mais,  tandis  que  tout  au  dehors 
leur  a[ii)rend  à  s'en  affranchir,  faudra-t-il 
que  dans  leur  famille  ils  soient  seuls  à  les 
connaître?  Vous  les  confierez  aux  soins  des 
j)lus  sages  instituteurs;  qu'importe  jiour 
leur  salut,  s'ils  vous  voyaient  vous-mêmes 
incertains  sur  votre  foi,  prêts  à  composer 
sur  les  principes?  Ils  en  a,)pelleraient,  n'en 
doutez  pas,  des  leçons  de  leurs  maîtres  A  la 
conduite  de  leurs  parents.  Placer  l'austérité 
des  préceptes  à  côté  de  la  séduction  des 
exem()lcs,  des  exemples  surtout  des  justes 
objets  de  leurs  hommages  et  de  leur  amour, 
c'est  irriter  leurs  passions  naissantes,  et  leur 


inspirer  peut-être  pour  jamais  le  dégoût  de 
leurs  devoirs.  Craignez  que  le  premier  usage 
d'une  liberté  trop  désirée  no  soit  d'aban- 
donner au^si  toute  pratique  religieuse.  Crai- 
gnez que,  reléguant  à  leur  tour  la  religion 
dans  les  temples,  la  piété  dans  les  cloîtres, 
et  la  morale  dans  les  livres,  ils  ne  méprisent 
un  jour  la  vertu  môme,  comme  inajjplicable 
à  la  conduite.  Et  c'est  à  vous,  pères  impru- 
dents, que  Dieu  demandera  compte  de  leurs 
âmes  :  Sawjuinem  autem  ejus  de  manu  tua 
requiram.  [Ezech.,  III,  18.) 

Et  le  |)euple,  mes  frères,  ce  [îcuple  dont 
vous  nous  dites  tous  les  jours,  qu'il  ne  re- 
trouvera ses  vertus  et  son  bonheur  que  sous 
les  lois  de  la  religion;  sachez  qu'il  ne  s'y 
soumettra  jamais  s'il  vous  voit  vous  en 
affranchir.  Que  servira  que  nous  leur  [irê- 
chions  l'innocence  des  mœ-urs,  le  désinté- 
ressement, la  miséricorde,  s'ils  doivent  vous 
trouver  infidèles  à  vos  devoirs,  inflexibles 
sur  vos  intérêts,  insensibles  h  leurs  misèrci'? 
que  nous  fassions  peser  sur  eux  la  rigueur 
des  lois  de  l'Eglise,  si  l'ordre  de  vo.re  vie 
et  de  vos  maisons  leur  ap|)rend  à  les  négli- 
ger? Leur  dirons-nous  qu'il  n'existe  pas  de 
])robité  sans  religion?  Ils  nous  imposeraient 
silence  jmr  le  juste  rebjiect  qu'ils  vous  por- 
tent. Que  la  loi  est  l'unique  base  du  bon- 
heur? Ah  1  ils  vous  voient  riches  et  grands, 
votre  sort  est  à  leurs  yeux  la  félicité  su- 
prême; en  marchant  sur  vos  traces,  ils  ne 
croiront  jamais  ni  s'avilir  ni  se  rendre 
malheureux.  iNoii-seulement  l'impiété  triom- 
phera ;  mais  elle  se  fera  gloire  de  vous 
compter  parmi  ses  disciples.  Répondrez- 
vous  que  vous  êtes  chrétiens  par  la  croyance  ? 
à  vos  protestations,  elle  oppose  votre  con- 
duite :  elle  dira  que  la  décence  toute  seule 
dicte  nécessairement  vos  discours;  que  tout 
vous  invite  aujourd'hui  à  vous  montrer 
chrétiens,  si  vous  l'étiez  en  effet  ;  et  que  si 
vous  vous  obstinez  à  vivre  en  incrédules, 
c'est  que  vous  l'êtes  au  fond  du  cœur. 
Ainsi,  la  perte  de  ce  peuple,  commencée 
}»ar  les  scandales,  serait  consommée  par  le 
défaut  de  bons  exemi)les  ;  et  c'est  encore 
à  vous  que  Dieu  redemanderait  leurs 
âmes  :  Sanguincin  autem  ejus  de  manu  tua 
requiram. 

Envisageons  enfin  l'ordre  de  la  société 
pour  le  i;résent  et  pour  l'avenir.  La  cause 
princi|)ale  et  générale  de  tous  nos  maux 
c'est  l'oubli  de  la  religion;  malheur  à  qui 
pourrait  en  douter  'lésormaisl  Remontez 
donc  à  la  source  :  comment  l'imiùété  s'est- 
elle  étaljlie  |)armi  nous?  Comment  irouva- 
l-elle  des  disciples  parmi  les  riches,  désignés 
pour  être  ses  |»remières  victimes,  et  des 
apôtres  dans  ce  sexe  môme  qui  doit  à  la 
religion  ses  vertus  les  plus  touchantes  et 
ses  titres  les  plus  sacrés,  et  ses  plus  douces 
consolations?  quelle  puissance  les  entraîna? 
Est-ce  la  profondeur  des  reeherches  ou  l'é- 
vidence des  démonstrations?  \ous  le  savez, 
des  maîtres  accrédités  ouvrirent  la  carrière, 
la  foule  s'y  jirécipita  sur  leur  parole,  et 
d'après  leur  exemple  :  sa  force  n'était  point 
dans  de  vains  systèmes,  dont  la  multitude 
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ne  daignait  pas  même  s'informer,  mais  dans 
l'opinion  bientôt  corrompue  par  i'exemple. 
On  devint  ennemi  de  toute  autorité  par  une 
soumission servile  aux  maîtres  qu'on  s'éta:t 
choisis,  et  dans  ce  délire  même,  qui  insul- 
tait à  l'exemple  unanime  et  invariable  du 
genre  humain,  ce  fut  l'exemple  que  l'on 
suivit.  Ainsi,  l'irréligion  se  communiqua 
}^ar  l'exemple,  des  pères  aux  enfants,  des 
maîtres  aux  serviteurs;  du  faîte  des  palais 
elle  descendit  dans  la  chaumière.  Mais 
bientôt  de  nouveaux  maîtres  se  levèrent; 
les  premiers  avaient  donné  l'exemple  de  ne 
rien  croire,  ceux-ci  apprirent  à  ne  rien  res- 
|)ectpr;  ceux-là  avaient  enseigné  à  tout 
blasphémer,  ceux-ci  à  tout  attaquer  ;  l'exem- 
ple des  premiers  avait  décrédité  la  religion, 
et  la  muliituile,  agitée  par  des  exemples 
nouveaux,  eût  fini  par  renverser  la  société 
Il  ôme,  si  la  main  de  Dieu  ne  nous  avait  re- 
tenus sur  le  penchant  de  l'abîme.  Tels  fu- 
rent les  malheurs  oiî  l'exemple  nous  en- 
traîna. Comment  les  réparerons-nous?  Par 
l'exemple.  Sans  l'exemple,  voire  zèle  est 
une  illusion.  Avez-vous,  dans  les  jours  de 
scandales,  favorisé  l'inipiété,  source  fatale 
de  tous  nos  maux?  professez  aux  yeux  du 
momie  la  foi  que  vous  avez  combattue.  Mais 
ne  vous  bornez  point  à  des  discours,  le 
monde  ne  les  cioirait  j)as;  c'est  par  l'exem- 
ple constant  et  solennel  des  vei  tus  chré- 
tiennes, (ju'il  vous  sera  donné  de  ramener 
tous  ceux  que  votre  incrédulité  a  pu  séduire. 
Auriez-vous  à  gémir  de  votre  faiblesse  à 
suivre  la  loi  de  Dieu,  ou  à  la  maintenir  dans 
votre  famille?  Il  est  temps  de  vous  [)ro- 
noncer  :  quand  les  mœurs  et  la  foi  périssent, 
ne  pas  édifier  c'est  détruire;  être  inditlé- 
rent  c'est  trahir.  Quiconque  n'est  pas  pour 
Jésus-Christ  est  contre  lui  :  Qui  non  estmc- 
cum,  conlra  me  est.  (Luc,  XI,  23. j  £t  vous 
surtout,  mes  frères,  vous  que  la  religion 
trouva  fidèles,  c'est  à  vous  Ue  donner  le  si- 
gnal, en  vous  écriant  avec  Josué  :  Quand 
tous  abandonneraient  la  loi  de  Dieu,  pour 
moi,  et  la  maison  de  mon  i)ère,  nous  servi- 
rons le  Seigneur  :  Jiyo  et  domus  mca  servie- 
mus  Domino.  (Josue,  XXIV,  15.)  Qii'im- 
jiortc,  en  elft  l,  que  nous  reconnaissions 
enfin  (jujl  ne  peut  exister  de  société  sans 
inorale,  ni  de  morale  sans  religion,  si  à  ces 
deux  jirincipes  nous  n'en  ajoutons  un  troi- 
sième, non  moins  nécessaire,  non  moins 
sacré,  c'est  ([n'U  ne  peut  exister  de  religion 
sans  pratique.  Mais  si  vous-mêmes ,  mes 
frères,  dont  lûme  droite  et  généreuse  ché- 
rit encore  la  foi  de  vos  pères,  vous  [)Ouviez 
lui  refuser  l'aulorité  de  vos  exem[)les,  vous 
fermez  la  route  5  la  multitude,  vous  la  fer- 
mez encore  aux  générations  qui  vont  suivre. 
Ah  !  permettez  cette  expression  à  notre  zèle, 
ayez  pitié  de  la  génération  qui  s'élève;  son- 
gez de  quelles  doctrines  la  jeunesse  a  été 
nourrie,  quels  scandales  lui  ont  ouvert  la 
carrière  cl  semblent  lui  tracer  sa  route.  Si 
donc  elle  vous  voyait  vous  abstenir  seule- 
ment des  crimes, et  vous  éloigner  en  silence 
de  CCS  voies  signalées  par  tant  d'écarts, 
sans  les  expier  par  la  profession  solennelle 


de  toutes  les  vertus,  que  [ourrait-elle  pen- 
ser? Elle  jugerait,  n'en  doutez  pas,  que  les 
princi[ies  ne  sont  rien;  que  la  morale  et  le 
bonheur  des  peuples  consistent  dans  quel- 
ques lois;  que  le  monde  est  un  théâtre  oii 
le  vice  et  la  vertu  jiaraissent  indifférem- 
ment tour  à  tour,  et  que  tout  finit  par  un 
changement  de  scène.  11  est  temps  de  lui 
inspirer  une  horreur  profonde  pour  ces 
tristes  égarements,  avec  la  crainte  salutaire 
de  les  voir  renaître  jamais.  Il  est  temps 
qu'après  avoir  connu  par  nos  erreurs  com- 
ment on  perd  la  religion  et  la  morale,  ils 
ai)prennent  par  notre  retour  comment  on 
rentre  avec  gloire  dans  la  route  du  bonheur 
et  de  la  vertu  :  Sicut  eratis  maledictio,  sic 
eriiis  et  benedictio.  {Zach.,  Vlll,  13.)  Il  me 
reste  à  vous  développer  les  avantages  que 
nous  pouvons  espérer  du  bon  exemple; 
c'est  le  sujet  de  la  seconde  partie 

SECONDE    PARTIE. 

Le  bon  exemple,  moyen  indispensable  de 
salut,  en  est  aussi  le  moyen  assuré  :  nous 
pouvons,  par  le  bon  exemple,  remédier 
aux  maux  jirésents,  et  détourner  les  maux  à 
venir.  Parents  'chrétiens,  qui  pleurez  sur 
vos  enfants  à  la  vue  de  la  corruption  géné- 
rale, rassurez-vous;  le  plus  puissant  moyen 
do  salut  leur  reste  encore  :  ce  sont  vos 
exem()les.  Abraham  était  seul  fidèle  au  mi- 
lieu d'un  monde  idolâtre;  les  exemples  do 
sa  foi  formèrent  parmi  ses  descendants  une 
succession  glorieuse  de  saints,  qui  ne  fut 
jamais  interrompue,  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ.  La  piété  de  Tobie  resta  comme 
héréditaire  dans  sa  famille: au  milieu  des 
désordres  de  Ninive,  ses  enfants,  bénis  de 
Dieu,  chéris  des  hommes,  se  transmirent 
longtemps  les  vertus  dont  i!  leur  laissa  le 
mo  .èle  :  Oinnis  ejus  cognatio  in  sancta  conver- 
salione permansit .{Tob .,W\ iM .)  Et  vous, qui 
vous  glorifiez  du  grand  nom  de  vos  ancê- 
tres, est-ce  par  des  discours  et  des  maximes 
qu'ils  ont  perpétué  dans  leurs  illustres  mai- 
sons le  magnanime  dévouement  à  Dieu, 
au  prince,  à  la  patrie?  Non,  leurs  discours 
étaient  rares,  leurs  maximes  étaient  simples; 
mais  leurs  sentiments  généreux,  retracés 
dans  leur  vie  entière,  se  gravaient  en  traits 
de  flamme  dans  le  cœur  ne  leurs  enfants  ; 
et  leur  nom  seul,  réveillant  tous  les  souve- 
nirs de  l'honneur  et  de  la  venu,  sufllt  en- 
core pour  y  attacher  leur  postérité.  Montrez 
donc  à  vos  enfants  le  grand  exemple  de  la 
religion  ;  et  ses  divines  impressions,  s'unis- 
iant  dans  leurs  cœurs  aux  plus  doux  senti- 
ments de  la  nature,  y  vivront  aussi  long- 
temps que  votre  nom  lui-même  et  le  sou- 
venir (Je  vos  vertus.  Riches  chrétiens,  don- 
nez à  vos  enfants  de  grands  exem|)les  de 
t  harité,  et  la  mi.séricorde  deviendra  la  dis- 
timlion  glorieuse  de  votre  postérité;  vos 
enfants  i.e  voudront  jamais  <jue  le  pauvre 
désapprenne  le  (hemin  de  votre  maison;  ils 
rougiraient  de  laisser  périr  vos  pieux  éta- 
blissements, dont  les  ruines  finiraient  par 
les  écraser  eux-môuies. 

L'excuij  le,  tout  puissant  dans  les  fatuil- 
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les,  no  l'est  pas  moins  dans  la  "-ociélé.  Les 
j)rtMniors  chrétiens  ont  renouvelé  le  monfle, 
plus  encore  par  la  .'•aintcté  de  leur  vie  que 
i)ar  la  sublimité  de  la  ilortrine.  Le  philo- 
sophe, que  les  docteurs  n'avaient  i)u  vain- 
cre, tombait  aux  pieds  du  martyr  et  deman- 
dait à  i)artager  ses  chaînes.  La  douceur 
d'une  femme  chrétienne  fléchissait  un  époux, 
barbare.  La  multitude  elle-même,  dont  les 
cris  avaient  appelé  si  longtemps  les  chré- 
tiens à  l'amphithéâtre,  s'attendrit  en  voyant 
couler  leur  sang  :  fr'appé  de  leur  vie  toute 
céleste  et  vaincu  par  la  charité,  le  peuple 
abandonna  ses  idoles  avec  ses  vices,  et  le 
monde  fut  étonné  de  se  trouver  chrétien. 

Maintenant  donc,  mes  frères,  si  nous 
voyons  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  fléaux 
reparaître  dans  ce  déclin  des  siècles,  à  la 
suite  des  doctrines  impies  qui  efl'rayèrent 
le  monde  et  le  menacèrent  de  sa  ruine,  fau- 
dra-t-il  désespérer  du  salut  commun?  Non, 
non,  la  foi  nous  reste  encore;  unissons- 
nous  pour  la  faire  revivre  par  nos  exemples. 
Mais  tous  doivent  y  concourir.  Nul  état  ne 
vous  en  dispense;  la  religion  ne  connaît 
l)as  de  vei'tus  inutiles.  Cette  religion  a  pai- 
couru  les  déserts,  elle  a  pénétré  dans  les 
cavernes  et  les  rochers,  pour  recueillir  les 
vertus  des  sol  tairesqui  s'y  étaient  enseve- 
lis, et  les  faire  servir  à  l'édification  com- 
mune. De  nos  jours  même,  si  des  âmes  dont 
le  monde  n'est  [)a >  digne  se  réfugient,  com- 
me la  colombe,  dans  les  asiles  sacrés  de 
l'innocence  et  de  la  paix,  croirons-nous 
([u'elles  soient  perdues  pour  la  société? 
non,  mes  frères.  Ces  pauvres  et  religieux 
monuments  qui  s'élèvent  au  sein  de  nos 
cités  opulentes  et  eorromjiues,  ces  murs  si- 
lencieux qui  fûruient  la  sé[)aration  entre 
une  terre  île  malédiction  et  un  ciel  anticipé  ; 
la  pénitence  à  côté  des  crimes;  les  cantiques 
de  Sion  retentissant  nuit  et  jour  à  côté  des 
blasphèmes,  et  des  chants  dissolus  de  Ba- 
bylone  :  ce  grand  et  touchant  sjjcctacle  a;- 
tesle  l'énergie  divine  de  la  foi  et  réclame 
pour  la  vertu  contre  l'égarement  d'un  siècle 
dépravé.  Combien  de  fois,  en  le  voyant,  la 
piété  s'est  ranimée,  l'innocence  s'est  atfer- 
mie,  l'esclave  des  passions  a  gémi  du  poids 
de  ses  chaînes  et  a  commencé  à  soupirer 
après  la  sainte  liberté  des  enfanis  de  Dieu. 
U  est  donc  vrai  que  l'exemple  peut  reniédier 
aux  maux  [irésents  et  détourner  les  maux  à 
venir.  A  ces  espérances  consolantes,  je  sai.-, 
mes  frères,  qu'on  peut  opposer  cet  aUaiblis- 
sement  de  principes  qui  lorme  le  caradèie 
de  notre  siècle;  siècle  aveugle,  qui  dé- avoue 
l'impiété  et  (jui  eu  conserve  tout  res[)i  it  ; 
(jui  se  croit  sage  quand  il  a  su  mêler 
les  préjugés  aux  principes  et  l'erreur  à  la 
vérité;  qui  déiirave  tout  ce  qui  est  bon,  qui 
dénature  tout  ce  qui  est  vrai  pour  trouver 
un  milieu  entre  le  vice  et  la  vei'tu,  entre  la 
foi  et  l'incrédulité  et  cesser  d'être  impie  sans 
devenir  chrétien.  Ah  I  nous  ne  balancerons 
pas  à  vous  répondre  :  Que  le  monde  con- 
naisse la  religion,  et  il  cessera  do  la  crain- 
dre et  de  la  dédaigner.  Vous  donc  qui  avez 
le  bonheur  de   la  professer,  celte   religion 


sainte,  c'est  en  la  présentant  dans  sa  beauté, 
dans  sa  grandeur,  qu'il  faut  combattre  ses 
ennemis.  Des  ennemis!  elle  n'en  doit  plus 
avoir  ;  c'est  à  nous  de  les  désarmer.  Que  le 
sacerdoce  voie  renaître  les  \incent  de  Paul  ; 
que  tant  de  familles  illustres,  autrefois  as- 
sociées à  son  zèle,  renouvellent  ce  grand 
s|)ectacle  et  nous  rendent  encore  témoins 
des  miracles  delà  charité.  Si  l'impie  résiste 
encore,  qu'il  trouve  des  François  de  Sales, 
des  Fénelon  ;  qu'il  tombe  aux  [)ieds  de  la 
religion  lorsqu'il  la  verra  partout  précédée 
de  la  miséricorde,  accom|»agnée  de  l'indul- 
gence, suivie  de  la  consolation  et  de  la  paix. 
11  dépend  donc  de  vous,  mes  frères,  de  ren- 
dre à  la  religion  son  empire  :  il  faut  mettre 
vos  familles,  vos  amis,  tous  les  hommes,  s'il 
était  possible,  dans  lo.s  intérêts  de  votre 
I)iété,  en  la  faisant  servir  à  leur  bonheur. 
Prouvez-leur,  par  Fégalilé  de  votre  âme,  par 
la  sérénité  de  votre  fiont,  qu'ils  seront  plus 
heureux  en  se  soumettant  aux  lois  de  l'Evan- 
gile :  prouvez-le  par  la  charité,  par  ces  af- 
fections pures  et  célestes,  jjIus  douces  encore 
pour  le  cœur  vertueux  qui  les  éprouve  que 
|iour  ceux  qui  en  sont  les  objets.  Voilà  ce 
que  nous  ne  cessons  d'annoncer  dans  les 
chaires  chrétiennes  aux  faibles  comme  aux 
puissant';,  aux  grands  comme  au  commun 
des  fidèles.  Mais  à  la  vue  de  cette  auguste 
assemblée,  quelle  imposante  pensée  nous 
frappe  1  Mes  frères,  que  vos  destinées  sont 
terribles  ou  consolantes!  vous  déciderez  de 
la  religion  de  la  France  entière,  et  vous  as- 
surerez par  vos  exemples  ou  sa  ruine  ou 
son  salut.  Ah!  si  tous  ceux  qui  m'écoutenl 
pouvaient  s'unir  pour  opposer  à  la  déprava- 
tion commune  le  spectacle  des  vertus  chré- 
tiennes, c'en  est  assez  pour  nous  sauver. 
Toutes  ces  familles  vénérées  ennobliront 
aux  yeux  du  peuple  les  saintes  jiratiques 
dont  elles  se  feront  gloire;  et  ces  salutaires 
flambeaux,  élevés  de  toutes  jiarts,  feront 
briller  la  lumière  du  ciel  au  milieu  de  nos 
ténèbres.  Peut-être  est-il  permis  de  le  croire, 
peut-être  ne  sommes-nous  pas  plus  éloignés 
de  Dieu  que  ne  l'était  l'ancien  peuple  après 
les  règnes  impies  d'Achaz  et  de  Manassès. 
Alors,  par  un  dernier  trait  de  miséricorde, 
Dieu  suscita  le  saint  roi  Joas  :  le  zèle  reli- 
gieux du  monarque,  secondé  par  les  grands 
de  sa  cour  et  les  anciens  des  j'amilles,  rani- 
ma soudain  les  restes  languissants  d'Israël 
et  de  Juda;  le  jicujjle  renouvela  son  alliance 
avec  le  Dieu  de  ses  pères;  et  Jérusalem, 
longtemps  souillée  jiar  les  idoles  et  inondée 
du  sang  des  saints,  vit  renaître  des  jours  de 
grâce,  des  jours  dignes  des  règnes  glorieux 
de  David  et  de  Salomon.  Oui,  mon  Dieu, 
nous  le  dirons  dans  le  juste  sentiment  de 
notre  reconnaissance,  heureux  les  jieuples 
quand  les  chefs  de  l'Etat  protègent  la  reli- 
gion, plus  encore  par  leurs  exemples  que 
par  li'urs  lois.  Alors,  la  religion  s'élève  à 
côté  du  trÔLie  et  le  couvre  de  son  ombre  tu- 
téiaire.  Le  monaniue,  entouré  par  les  grands 
de  sa  cour,  lehausse  l'éclat  des  solennités 
saintes  :  on  les  voyant  s'humilier  devant  la 
croix  de  Jésus-Christ,  nul  ne  pensera  dans 
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son  cœur  que  ce  soit  une  honte  de  Tadorcr; 
le  peuple,  par  un  heureux  penchant,  mar- 
chera sur  les  traces  de  ses  princes,  qui  font 
son  bonheur  et  sa  gloire,  et  il  croira  se  rap- 
procher de  leur  grandeur  en  imitant  leurs 
cxem[)les.  11  est  donc  vrai  que  de  l'exemple 
dépend  et  votre  salut  per.^onnel,  et  celui  de 
vos  familles,  et  celui  de  la  société.  Donnez- 
le  donc  cet  exemple,  mes  frères,  et  la  béné- 
diction descendra  sur  vous  et  sur  vos  en- 
fants, et  elle  flevi^ndra  votre  partage  pour 
le  temps  et  pour  rélernilé.  Ainsi  soiî-il. 

AUTRE  EKORDE  POUR  LE  SERMON  PRÉCÉDENT(37). 

En  propono  in  cons[»ocla  ves'ro  hodie  beiipdicUonem 
el  rnalediclioiieni.  {Dcul.,  .V(,  Ï6.) 

Voici  que  je  vous  propose  aujourd'hui  la  bénédiction  et 
la  malédiction. 

Moïse,  arrivé  au  terme  Je  sa  carrière,  pa- 
rut pour  la  dernière  fois  dans  l'as-semblée 
d'Israël;  et,  leur  présentant  la  loi  du  Sei- 
gneur, il  leur  adressa  ces  paroles  :  \oici 
que  je  vous  propof e  aujourd'hui  la  bénédic- 
tion et  la  malédiction  :  En  propono  in  con- 
spectu  vestro  hndie  bencdictionem  elmuledic- 
tionem.  Tel  est  aussi,  mes  frères,  l'arrêt  que 
le  ciel  a  semblé  nous  faire  entendre,  non 
plus  par  le  ti  inistère  d'un  législateur  ou 
d'un  prophète,  mais  (lar  cet  enchaînement 
inouï  de  biens  et  de  maux  qui  ont  signalé 
l'année  dont  nous  venons  d'atteindre  le  ter- 
me (l'année  1815),  et  dont  aucune  autre 
année,  dans  l'histoire  du  monde,  n'avait 
présenté  l'exemple.  La  malédiction  et  la  bé- 
nédiction nous  ont  été  proposées  tour  à  tour 
jiour  nous  faire  connaître  quelle  destinée 
nous  réserve  la  justice  ou  la  clémence  du 
ciel,  et  décider  enfin  notre  choix. 

La  malédiction,  dans  ce  jour  de  conster- 
nation et  de  deuil,  où  la  justice  de  Dieu, 
éclatant  tout  à  coup  comme  le  tonnerre, 
vint  troubler  le  funeste  sommeil  on  déjà 
nous  endormait  la  prospérité;  quand  un 
crôpc  funèbre,  envelo[)[)ant  le  présent,  rem- 
iilit  d'horreur  et  d"épouvanie  l'attente  de 
iavenir;  que  la  religion,  captive  de  nouveau, 
retomba  sous  la  main  des  iuq)ies;  que  les 
cachots  s'ouvrirent  pour  l'honneur  et  la  lidé- 
lité;  que  les  fondements  de  la  société  s'é- 
branlèrent; et  que  l'abime  dont  nous  étions 
!)  peine  sortis  menaça  de  nous  engloutir  une 
seconde  fois,  et  pour  jamais. 

La  bénéiliclion,  lors(iu'après  les  Cent-Jours 
révolus,  au  milieu  des  transports  de  l'allé- 
gresse et  de  l'amour,  nous  vîmes  reparaître 
les  gages  sacrés  du  bonheur  de  la  patrie;  et 
avec  eux  nos  biens,  nos  joies,  nos  espé- 
rances, attachés  à  leur  présence  auguste. 

I^  malédiction,  quand  l'ange  extermina- 
teur, rappelant  les  lléaux  qu'avait  éloignés 
la  miséricorde,  brisa  t(jus  les  liens  (jui  nous 
unissaient  au  monde  civilisé,  ramena  sur  la 
France  désolée  la  discorde,  l'esclavage,  l'a- 


narchie, la  guerre  universelle,  avec  la  colère 
des  p.euples  et  des  rois,  et  marqua  pour  la 
mort,  non  pas  les  premiers-nés  de  chaque 
maison,  mais  tous  les  enfants  de  chaque  fa- 
mille. 

La  bénédiction,  quand  les  anges  de  la 
paix  ramenèrent  parmi  nous  ce  monarque 
choisi  du  ciel  pour  essuyer  toujours  nos 
larmes,  arrêter  les  torrents  du  sang  fran- 
çais, nous  réconcilier  avec  le  ciel,  et,  no 
pouvant  ressusciter  les  morts,  rendre  aux 
ca[)tifs  la  liberté,  et  remettre  les  enfants 
dans  les  bras  de  leurs  mères  éplorées.  En 
propono  in  conspeclu  vestro  hodie  benedic- 
tioncm  et  malediclionem. 

Cette  malédiction,  vous  voulez  l'éloigner 
à  jamais;  celte  bénédiction,  il  faut  vous  l'as- 
sui'er  pour  toujours.  Nous  venons  vous  en 
proposer  le  moyen,  et  voici  la  pensée  qui 
nous  occupe.  Vous  convenez  tous,  mes 
frères,  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  la  Franco 
que  dans  le  retour  sincère  et  solennel  à  la 
foi  de  nos  pères  et  aux  vertus  qu'elle  nous 
commande.  Mais  ce  retour  ne  peut  exister, 
si  chacun,  s'y  refusant  pour  lui-même,  se 
borne  à  des  douleurs  stériles  et  à  des  vœux 
sans  etfet  pour  le  rétablissement  de  la  mo- 
rale publique.  Le  moment  est  donc  venu  où 
il  faut  que  tout  ce  qui  reste  d'âmes  géné- 
reuses et  fidèles  se  dévouent  à  donner 
l'exemjjle;  il  faut  que  les  pères  donnent 
l'exemple  dans  leurs  familles;  les  riches, 
dans  leurs  domaines;  les  grands,  dans  l'Etat, 
et  chacun  de  nous  dans  la  société. 

L'exemple  forme  les  mœurs  publiques  ou 
les  déprave;  il  dirige  les  peuples  ou  les 
égare;  il  est  la  vie  ou  la  mort  des  nations; 
et  c'est  surtout  en  vous  annonçant  ce  sujet, 
que  nous  pouvons  vous  dire  :  Je  vous  pro- 
pose la  bénédiction  ou  la  malédiction  :  En 
propono  in  conspeclu  vestfo  hodie  benedic- 
lionem  et  malediclionem. 

Nous  établirons  d'abord  que  sans  le  bon 
exemj)le  il  n'existerait  pour  nous  aucune 
ressource  de  salut;  tout  autre  moyen  serait 
insuffisant,  toute  esjtérance  illusoire, et  nous 
resterions  chargés  jusqu'à  la  fin  de  cette  ma- 
lédiction à  laquelle  nous  n'avons  échappé 
que  par  un  double  miracle  de  miséricorde. 

Nous  vous  montrerons,  en  second  lieu, 
que  quels  (jue  puissent  être  nos  maux-,  le 
bon  exem[)le  peut  ramener  encore  le  règne 
de  la  religion  et  des  vertus,  avec  les  béné- 
dictions que  déjà  le  ciel  nous  promet,  si 
nous  savons  les  mériter.  Nous  établirons 
donc  sur  deux  motifs  la  nécessité  du  bon 
exemple  : 

1°  Sans  le  bon  exemyile,  nous  avons  tout 
à  craindre;  par  le  bon  exemple  nous  avons 
tout  à  es|)érer. 

O  Dieul  dont  la  majesté  infinie  doit  seule 
nous  occuper  dans  le  lieu  saint,  éloignez  h 
jamais  de  vos  ministres  le  vain  désir  de 
plaire  »(U  hommes,  el  l'appareil  profane  des 


(57)  L'aljlic  Duval  avait  pn;clié  piiisimus  foi', , 
•1.1118  des  assciiit>lérs  de  charilc.  son  sermon  sur  le 
bon  cteniplc,  avant  de  le  pri^rher  à  la  ronr.  Il   l(; 


Iiroiionça  devant  S.  A.  R.  Madanic  la  diicliessft 
(I  Angoulèinc,  (|iiel(|ues  mois  après  le  »eeond  rclO'.ir 
(lu  roi,  avec  cet  cxordc 
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éloges,  toujours  dangereux  pour  les  Ames 
même  les  plus  pures.  Mais  lorsque  nous 
parlons  du  bon  exemi)le  en  faveur  do  la 
charité,  ne  nous  pardonnerez-vous  pas  si 
nos  yeux  se  portent  quelquefois  vers  cette 
lille  auguste  des  martyrs,  qui  ne  se  console 
de  ses  royales  douleurs  que  par  les  bienfaits 
qu'elle  répand,  et  des  scandales  dont  elle 
est  témoin  que  par  les  exemples  qu'elle  leur 
oppose. 

SERMON  VI. 

SUR   Là  TOCATION  DES  GRAXDS. 

Prêché  le  jour  de  Noël. 

Filins  liomiriis  non  venil  minisliari,  sed  niinislrare. 
{ilullh.,  XX,  2S.) 

Le  Fils  de  l'homme  e&i  venu,  non  pour  cire  servi,  mais 
pour  servir. 

Un  Dieu  anéanti  JTisqu'à  se  revêtir  de  notre 
nature,  un  Dieu  qui  se  mcmlre  parmi  les 
liommes,  environné  de  nos  misères  et  de  nos 
douleurs,  quel  spectacle!  La  raison  con- 
fondue se  perd  dans  ces  abaissements  inef- 
fables ;  la  foi  cherche,  en  tremblant,  son  Dieu 
sous  cet  humiliant  appareil,  si  peu  digne 
de  sa  grandeur,  selon  nos  faibles  idées  hu- 
maines. Mais  il  a  daigné  lui-même  nous  ex- 
pliquer ce  mystère  :  Je  suis  venu,  nous  ûil-i\, 
Î}our  servir  et  non  pour  être  servi,  (irands  de 
a  terre,  soyez  attentifs.  Le  Fils  de  Dieu  n'est 
descendu  du  ciel  que  pour  servir  les  hom- 
mes ;  pour  être,  à  tous  les  moments  de  sa 
vie,  leur  modèle,  leur  consolation  et  leur 
sauveur.  Il  est  né  pauvre,  pour  consoler  les 
pauvres  et  sanctifier  la  pauvreté.  Il  vivra 
dans  les  humiliations  et  les  travaux,  pour 
consacrer  dans  sa  [)ersonne  toutes  les  mi- 
sères de  l'humanité.  Couronnant  enfin  ses 
bienfaits  et  consommant  tous  ses  sacrifices, 
il  mourra  sur  une  croix  pour  expier  les  pé- 
chés du  monde  el  le  racheter  par  son  sang. 
Victime  innocente  et  volontaire,  il  veut  naî- 
tre, vivre  et  mourir  pour  le  salut  du  genre 
humain.  Voilà,  chrétiens,  ce  qui  a  jamais 
paru  de  plus  grand  sur  la  terre.  Sans  doute 
il  est  plus  grand  et  plus  digne  d'un  Dieu,  de 
venir  indigent  et  pacifique  pour  sauver  les 
hommes,  que  de  régner  sur  la  terre  entouré 
de  leurs  hommages;  de  les  enrichir  de  ses 
biens,  que  d'exiger  leurs  tributs;  de  les  ap- 
peler ses  frères  et  de  les  associer  à  sa  divi- 
nité, que  de  les  écraser  sous  le  poids  de  sa 
domination  et  de  les  traiter  en  esclaves  :  en 
\m  mot,  se  dévouer  pour  le  bien  des  hom- 
mes, voilà  la  grandeur  du  Sauveur  du 
monde,  et  la  seule  grandeur  véritable.  Ainsi 
a-t-il  appris  aux  riches,  aux  [missants,  aux 
monarques  eux-mêmes,  qu'ils  ne  sont  élevés 
en  dignité  que  pour  être  les  bienfaiteurs  des 
hommes,  et  que  leur  vocation,  comme  celle 
de  leur  maître  el  de  leur  modèle,  est  de  se 
consafrer  sans  réserve  au  salut  et  au  bon- 
heur de  leurs  frères.  Touchante  et  sublime 
leçon  entendue  par  tout  l'univers  et  ré- 
pétée par  tous  les  siècles  I  Elle  a  formé  tant 
de  saints  rois,  l'amour  et  les  délices  du 
genre  humain;  tant  de  princes  religieux, 
l'ornement  et  rap[)ui  des  trônes;  tant  de  fa- 


milles vertueuses  qui  ont  fait  et  qui  font 
encore  de  leur  fortune  le  patrimoine  des  in- 
digents, et  de  leur  grandeur  l'appui  de  l'in- 
nocence et  l'espérance  des  malheureux. 
Doctrine  protectrice  pour  les  peuples,  mais 
plus  utile  encore  i)Our  les  grands;  elle  les 
éclaire  sur  leur  vocation  et  leur  apprend  à 
répondre  aux  vues  de  Dieu  et  à  s'acquitter 
envers  les  hommes  par  l'emploi  le  plus  noble 
Ht  le  plus  doux  de  leur  grandeur.  C'est  celte 
leçon,  mes  frères,  que  nous  venons  vous  dé- 
velopper, en  vous  entrclenanl  de  la  vocation 
des  grands;  elle  consiste  à  se  dévouer  au 
bien  général.  Vous  le  devez  à  Dieu,  pre- 
mière réflexion;  vous  le  devez  à  la  société 
même,  deuxième  réflexion.  Ave^  Maria^ 

PREMIERE    PARinE. 

Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  appelés  à  jouir 
de  ces  éminentes  prérogatives  qui  vous  élè- 
vent au-dessus  du  reste  des  hommes?  Telle 
est,  mes  frères,  la  première  question  que 
vous  devez  vous  proposer,  parce  qu'elle 
décide  de  vos  devoirs,  de  votre  vie  entière 
el  de  votre  éternité.  La  morale  du  moncJe 
et  des  cours  vous  répondra  que  vous  êtes 
grands  pour  vous-mêmes;  la  religion  vous 
enseignera  que  vous  ne  l'êtes  que  pour  le 
bien  général.  S'il  en  est  ainsi,  vos  pensées,. 
vos  efforts,  votre  vie  entière,  doivent  être 
consacrés  au  service  el  au  bonheur  de  vos 
frères.  Pcir  conséquent  encore.  Dieu  ne  se 
contentera  point  au  dernier  jour  des  vertus 
les  i)lus  pures,  si  elles  sont  personnelles 
et  [)rivées.  Ce  ne  sera  pas  assez,  pour  vous ,. 
d'avoir  été  modestes  dans  Télévation,  mo- 
dérés dans  l'emploi  des  richesses,  humains 
dans  l'usage  du  pouvoir;  le  zèle  religieux  du 
bien  p-^blic  est  le  devoir  essentiel  de  voire 
rang.  Peut-être  nous  demanderez-vous  d'a- 
bord, de  déterminer  avec  précision  en  quoi 
consiste  ce  bien  qui  doit  être  l'objet  de  votre 
zèle  ?  Le  voici  en  trois  mots  :  Dieu  vous 
a  fait  riches  pour  adoucir  les  misères  coai- 
munes  par  votre  charité  ;  Dieu  vous  élève 
au-dessus  du  reste  des  hommes,  pour  en 
devenir  les  modèles  j)ar  vos  vertus  ;  Dieu 
vous  a  revêtus  de  puissance  et  d'honneur, 
pour  assurer  l'empire  de  la  religion  et  des 
mœurs  par  votre  autorité.  Or,  nous  disons 
que  telle  est  la  vocation  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  vous  honorer  ;  1°  parce  que  c'est  la 
seule  qui  soit  digne  de  sa  providence  ;  2°. 
parce  qu'il  attache  votre  bonheur  au  bien 
que  vous  ferez;  3°  parce  qu'en  vous  im- 
j)osant  l'obligation  de  faire  le  bien  ,  il 
vous  a  confié  tous  les  moyens  de  le  procu- 
rer. 

Plus  on  médite  les  perfections  infinies  de 
Dieu,  plus  on  reste  convaincu  que  la  sa- 
gesse éternelle,  qui  ne  fait  rien  d'inutile, 
ne  pouvait  établir  des  riches  que  pour  les 
nauvres,  des  grands  que  pour  le  peuple,  et 
l'ordre  admirable  des  conditions  humaines 
que  pour  l'avantage  de  tous.  Dans  ce  com- 
merce nécessaire  de  services  et  de  récom- 
penses, de  dépendance  et  d'autorité,  d'hom- 
mage et  de  protection,  j'admire  sa  provi- 
dence, et  je  reconnais  sa  bonté.  Je  dis  so 
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lionté,  non  pas  seulement  envers  les  [lauvres^ 
puisque  Jésus-Christ  lesdéclare  heureux,  et 
qu'ils  trouvent  dans  leur  misère  même  le 
gage  d'une  éternelle  félicité  ;  mais  plus  en- 
core envers  vous,  grands  du  monde;  envers 
vous,  à   qui  l'éternelle  vérité  lait  entendre 
cet  arrêt  formidable  :  Malheur  à  vous,  qui 
avez  votre  consolation  :  «  Vœ  voOis.  ».  (Luc, 
VI,  2k.)  Si  Dieu  ne  vous  avait  faits  riches 
et  grands  que  pour  vous-mêmes,  il  vous  au- 
rait créés  dans  sa  colère:  cette   opulence, 
celte  élévation  seraient  des  pièges  préparés 
pour  vous  corrompre  et  pour  vous  perdre. 
Jetés  con)me  au  hasard  parmi  les  tcitations 
et  les  écueils,  il  ne   vous  resterait   aucun 
moyen  de  racheter  les  faiblesses  insépara- 
bles de  votre  état,  et  de  détourner  la  malé- 
diction qu'y  attacha  la  vérité  môme  :  et  ce- 
pendant Dieu,   qui  est  puissant,   n'a   point 
rejeté  les  puissants  :  Deus  potentes  non  ab- 
jicit,  cum  ipse  sitpolcns.  [Job,  XXXVI,  5.) 
Connaissez   donc  votre  dignité.  \'ous  êtes 
ici-bas  les   vives  images  de   sa   bonté,  les 
ministres   do  sa    providence  :  Minister  Dei 
in  bonuin.  {Rom.,  Xlil,  ^i..)   Il  vous  a  jilacés 
sur  nos  têtes,  comme  ces  célestes  flambeaux 
destinés  à  éclairer  notre  route.  Il  vousacréés 
dans  sa  magnificence,  comme  il  créa  ces  fleu- 
ves utiles  et  majestueux  qui  vont  porter  chez 
les  peuples  divers  l'abondance  et  la  prospé- 
rité. Sublime  et   touchante    destinée,    elle 
vous  rapproche  de  Dieu  même.  C'est  à  vous 
qu'il  est  réservé  d'achever  l'oeuvre  de  sa  pro- 
vidence, toujours  occupée  à   nous  rendre 
heureux  et  bons.  Elle  vous  associe  à  Jésus- 
Christ  ;  vous  lui  rendez  les  ûmes  rachetées 
de  son  sang,  et  vous   concourez  au  double 
dessein  qui  l'anima  pendant  sa  vie  mortelle, 
Ja  gloire  de  Dieu   et  le  salut  des   hommes. 
Cette  vocation,    chrétiens,  vous   paraît-elle 
assez  noble,  assez  digne  de  Dieu  ?  Il  a  voulu 
qu'elle  fût  encore  plus  heureuse  qu'elli' n'est 
sublime,  puisqu'en  vous  assurant  les  récom- 
penses de  l'autre  vie,    elle   vous  promet  le 
seul  bonheur  dont  vous  puissiez  jouir  ici- 
bas. 

îitrange  condition  des  grands  1  Au  faite 
des  prospérités,  vous  en  éprouvez  plus  en- 
core le  vide  que  la  douceur.  Les  autres  hom- 
mes trouvent  souvent  dans  leurs  illusions 
mêmes  un  charme  qui  les  captive,  et  vous, 
vous  êtes  désabusés;  malheureux  en  réalité, 
ils  se  consolent  par  l'espérance,  et  vous,  vous 
n'avez  [)as  même  la  triste  ressource  (le  dé- 
sirer ei  d'attendre.  Le  ciel,  qui  semble  j)ro- 
digue  à  votre  égard,  vous  aurait-il  trompés? 
Non,  mes  frères  ;  il  existe  pour  vous  une 
félicité  réelle;  dévouez-vous  a  faire  le  bien. 
Quelle  paix,  quelle  sérénité  dans  une  âme 
docile  aux  inspirations  de  la  charité  !  Que 
son  l)onheur  est  i>ur  !  c'est  en  Dieu  (ju'elio 
en  trouve  la  source.  O  Dieu,  s'écrie-t-cllo 
chaque  jour,  soyez  béni  du  partage  (pic  vous 
m'avez  iiiar([ué  !  Par  mes  soins  les  misères 
sont  adoucies,  les  larrat-s  sont  essuyées,  le 
vieillard  ne  se  plaindra  itliis  d'avoir  trop 
vé(;u,  la  veuve  abandonncie  ne  gémira  plus 
d'être  mère,  le  mourant  bénira  le  ciel  tpii 
l'assiste  dans  ses  douleurs,  et  adoucit   ses 


derniers  moments  :  cxiste-t-il  une  félicité 
plus  réelle?  Oui,  elle  existe,  et  elle  sera 
votre  i)artage,  si,  non  contents  de  rendre  les 
hommes  moins  malheureux,  vous  travaillez 
à  les  rendre  meilleurs,  si  vous  prenez  soin 
de  les  délivrer  de  leurs  passions  et  de  leurs 
erreurs,  plus  encore  que  de  l'intelligence 
et'  des  infirmités.  Dans  ce  siècle,  tout  est 
devenu  matériel,  jusqu'à  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus.  On  assiste  le  malheureux 
dans  ses  besoins,  mais  on  lui  laisse  tous 
ses  vices  ;  on  lui  prolonge  une  vie  de  dou- 
leur, et  on  no  songe  pas  à  le  ramener  à  la 
religion,  qui  lui  assure,  dans  une  vie  meil- 
leure ,  le  dédommagement  de  tous  ses 
maux. 

Ah  !  chrétiens,  que  toujours  on  retrouve 
en  vous  cette  bienfaisance  dont  la  religion 
vous  fait  un  devoir:  Beneficentiœ  notite 
oblivisci.  [Hebr.,  XIII,  16.)  Puisse-t-e!le 
s'étendre  aussi  loin  que  les  douleurs  et  les 
besoins  ;  mais  n'y  bornez  pas  votre  zèle, 
portez  plus  loin  vos  regards;  voyez  les  prin- 
cipes méconnus,  les  mœurs  publiques  ])cn- 
chant  vers  leur  ruine,  les  liens  les  plus 
sacrés  chaque  jour  outragés  par  tous  les  cri- 
mes; voilà  nos  véritables  misères.  Si  donc 
vos  âmes  généreuses  se  sentent  enflammées 
de  la  passion  sublime  du  bien,  employez  les 
moyens  que  vous  confie  la  Providence  à 
ramener  l'innocence  des  mœurs  ,  la  paix 
dans  les  familles,  l'union  des  citoyens,  le 
juste  dévouement  au  souverain  et  aux  lois, 
en  rendant  à  la  religion  son  empire.  A'oici 
qu'elle  se  |)résente  à  vous,  plus  belle  en- 
core de  ses  malheurs,  et  comme  descendue 
de  nouveau  du  ciel  f)Our  nous  sauver.  C'est 
à  vous  de  la  transmettre  au  peuple,  forte 
de  votr(^  autorité  et  glorieuse  (Je  vos  exem- 
ples. Dansées  soins  utiles  et  si  dignes  d'une 
âine  chrétienne,  vous  trouverez  un  bonheur 
pur  que  ne  troublera  point  l'inquiétude, 
que  n'empoisonneront  point  les  remords 
(|ui corrompent  les  joies  du  monde;  un  bon- 
heur d'autant  |)lus  assuré,  que  vous  agirez 
l)our  Dieu.  Vous  trouverez  un  bonheur  di- 
vin dont  le  souvenir  est  encore  une  félicité 
nouvelle. 

Anaihème  donc  h  ce  riche  égo'isle,  qui  ne 
voit  dans  le  pouvoir  que  les  satisfactions  de 
son  orgueil  ;  dans  l'or,  dont  il  est  insatiable, 
(}ue  l'aliment  de  la  cupidité  qui  le  dévore; 
dans  les  honneurs  de  son  rang,  que  le  triom- 
|)hc  de  sa  vanité.  Quelquefois  Dieu  se  re- 
lève aux  cris  du  pauvre  abandonné  :  pour 
punir  le  mauvais  riche,  il  le  dépouille,  il 
l'humilie,  il  lui  fait  exjjicrdans  l'indigence 
et  l'abandon  le  crime  de  son  endurcisse- 
ment :  (pielquefois,  il  le  laisse  vivre  en  paix 
dans  rini(juité,  comme  une  victime,  dit  l'K- 
criture,  que  l'on  engraisse  pour  le  sacri- 
lire;  mais  il  trouve  son  premier  cliAtiment 
dans  l'égoisme  qui  le  dégrade.  Par  un  juste 
jugement  du  ciel,  l'âme  se  dessèche  en  s'i- 
solant  ;  elle  se  re|ilie  sur  elle-même,  cllo 
s'agite,  elle  se  tourmente,  et  ne  trouve  dans 
la  variété  des  moyens  (|ue  l'uniformité  de 
l'ennui.  Le  vide  et  la  satiété  deviendront 
.><(Mi  tourment  au  défaut  des  remords;  et  si 
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l'égoisle  est  un  fardeau  pour  la  société,  il 
f,'st  encore  plus  un  j)oids  insupporiable  pour 
lui-même. 

Pour  vous,  âmes  vertueuses,  vous  trou- 
verez votre  bonheur  en  procurant  celui  de 
vos  frères;  la  Providence,  qui  vous  iaiposa 
le  devoir,  vous  en  a  prodigué  les  moyens. 
J)e  toute  part  le  bien  vous  environne;  il 
semble  naître  sous  vos  pas,  et  n'attend  que 
vos  regards  pour  se  développer  et  s'éten- 
dre ;  c'est  à  vous  qu'il  est  réservé  de  le  por- 
ter à  sa  perfection  jiar  le  double  caractère 
(le  l'étendue  et  de  la  perjiéluilé.  Vous  pou- 
vez rendre  le  bonheur  aux  villes  et  aux  pro- 
vinces; vous  embrassez  par  vos  bienfaits 
l'immense  multitude  des  malheureux;  mais 
voici  votre  prérogative  la  plus  belle  :  c'est  à 
vous  d'accréditer  les  principes,  et  de  faire 
triompher  les  vertus.  Quelle  inOuence  vous 
exercez  sur  les  opinions  et  sur  les  mœurs! 
Les  vertus  de  l'homme  privé  sont  obscures 
comme  sa  destinée;  les  vertus  des  grands 
fcont  un  spe(  tacle  [lublic.  Leurs  exemples 
vont  jusquau  fond  de  nos  provinces  Ijono- 
rer  la  religion  et  encourager  la  piété;  ils 
jiasseront  avec  votre  nom,  dans  les  terres 
étrangères;  ils  deviendront  l'entretien  clés 
nations;  et  vous  vous  sanctifiez  non-seule- 
ment pour  vous-mêmes,  mais  pour  l'Eglise 
entière,  dont  vous  devez  être  l'édilication 
et  l'ornement.  Parlerai-je  de  l'autorité?  Par 
voire  seule  improbation,  vous  intimidez  le 
vice,  et  votre  mépris  suflîra  pour  déshono- 
rer l'impiété.  A  votre  voix,  le  mérite  sort 
de  son  obscurité,  les  institutions  utiles  se 
soutiennent  et  se  multiplient,  les  mœurs 
retrouvent  leur  éclat,  et  la  religion  son  em- 
pire. Quels  qu'aieiU  été  les  malheurs  d'un 
I)euple,  par  la  douce  et  constante  intluence 
duzèledes  grands,  l'ordre  renaît  avec  la 
paix,  ainsi  qu'après  les  bouleversements  de 
la  nature,  la  lumière  tranquille  et  vivifiante 
de  l'astre  du  jour  lui  rend  bientôt  sa  pre- 
mière beauté. 

A  l'étendue,  vous  seuls  j^ouvez  ajouter 
la  perpétuité,  par  le  zèle  religieux  du  bien. 
Je  dis  le  zèle  religieux,  [)arce  <iue  rien 
n'est  stable  dans  les  œuvres  de  l'homme,  si 
Il  religion,  leur  imprimant  un  sceau  divin, 
n'en  a  fait  les  œuvres  de  Dieu.  Kappelez- 
vous,  mes  frères,  ces  utiles  établissements 
qui  consacreront  glorieusement  la  mémoire 
de  vos  aïeux.  Fondés  sur  la  religion,  ils 
semblaient  immortels  comme  elle:  mais  des  ^ 
jours  soi;t  arrivés,  jours  d'égarements  et  de  ' 
ténèbres,  jours  de  bouleversement  et  do 
calamité  1  L'homme  a  voulu  se  passer  de 
Dieu;  il  a  dit  à  Dieu  dans  son  orgueil  :  Re- 
tirez-vous de  moi,  je  saurai  créer  par  ma 
jmissanco,  et  fonder  sur  ma  propre  sagesse! 
Dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobis.  {Job,  XXL  14..) 
Et  Dieu  a  répondu  dans  sa  colère  :  Ceux-ci 
bâtiront,  et  moi  je  détruirai  :  Jsti  œdifica- 
bunt,  et  ego  destruam.  {Matach.,l.  k.)  Sou- 
dain, tout  ce  qui  était  a  disparu,  et  rien  de 
nouveau  n'a  subsisté.  Infatigables  et  tout- 
)iuissanls  pour  détruire,  ils  n'ont  pu  rien 
établir;  ils  ont  déclaré  la  guerre  à  toutes 
les  institutions  de  nos  pères,  c(,  pour  com- 


mencer l'éducation  du  genre  humain,  ils 
n'ont  ()u  fonder  une  école.  Ils  ont  boule- 
versé le  monde,  et  n'ont  pas  su  régler  une 
famille.  Ils  auraient  détruit  la  religion,  si 
elle  n'était  élernelle.  Le  délire  a  fondé  le 
culte  de  la  raison  ;  ses  fêtes  ont  été  des  jours 
de  deui;.,  et  ils  ne  nous  ont  laissé  d'autres  so- 
lennités que  celles  qui  nous  conduisent  sur 
les  tombeaux,  pour  expier  et  pour  pleurer. 
Fondez  donc  sur  la  religion,  c'est  la  pierre 
inébranlable,  et  le  bien  que  vousaurez  créé, 
ira  d'âge  en  âge  sanctifier  les  peuples;  les 
vertus  que  vous  aurez  préparées  se  perpé- 
tueront dans  les  familles,  et  la  gloire  que 
vous  procurerez  à  Dieu,  ira  dans  le  ciel  mê- 
me ajouter  au  bonheur  dont  vous  jouirez. 
Ainsi,  vous  vous  acquitterez  envers  Dieu. 
Voyons  maintenant  comment  vous  vous  ac- 
quitterez   envers  la  société. 

SECONDE  PARTIE. 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  le  zèle  du 
bien  est  le  devoir  particulier  de  votre  vo- 
cation, si  on  l'envisage  du  côté  de  la  so- 
ciété. Tout  vous  le  commande  ;  1"  la  justice; 
2°  votre  dignité;  3"  les  besoins  de  la  société. 
1°  La  justice.  Tel  est  l'ordre  immuable  de 
de  la  divine  Providence,  que  nui  avantage 
ne  nous  est  accordé  gratuitement;  plus  nous 
avons  reçu,et  plus  nous  sommes  redevables. 
Si  donc  la  société  vous  assure  avec  joie  ce 
noble  et  magnifique  héritage  de  prérogati- 
ves et  d'honneurs,  n'est-il  jias  juste  de  lui 
consacrer  tous  les  moyens  qu'elle  vous  con- 
fie? Si  la  religion  impose  en  votre  faveur  à 
tous  ses  enfants  l'inviolable  tribut  du  res- 
pect et  du  dévouement,  la  justice  n'exige- 
t-elle  pas  qu'ils  trouvent  en  vous  des  modèles 
qui  les  guident,  des  pères  qui  veillent  à 
leurs  intérêts,  et  les  couvrent  d'une  géné- 
reuse protection?  Tels  sont  les  principes 
éternels  de  la  justice;  et  les  grands  ne  sau- 
raient les  méconnaitre  sans  déroger  à  leur 
propre  dignité. 

Non,  messieurs,  vous  ne  serez  grands  que 
par  le  bien  que  vous  ferez  :  le  bien  que 
l'on  fait  aux  hommes  constitue  éminemment 
la  grandeur;  il  rend  la  dépendance  inévita- 
ble, iiarce  qu'il  ravit  les  cœurs,  ôte  jusqu'à 
la  volonté  de  résister.  Celui  gui  donne,  dit 
l'Ksprit-Saint,  se  place  au-dessus  de  celui  gui 
reçoit  l\in  est  te  maître  ;  l'autre  est  l'escla- 
ve :  «  Qui  mutuum  accipit  servus  est  fene- 
rantis.  (Prov.,  XXll,  7).  Douce  et  louchante 
seivitude,  dont  les  chaînes  sont  des  bien- 
laits  1  Les  peujjles  ont  souvent  laissé  périr 
jusqu'au  nom  de  ces  princes  qui  étonnèrent 
le  monde  par  l'éclat  de  leurs  conquêtes  ; 
mais  la  mémoire  des  bons  rois  ne  périt  ja- 
mais. Que  les  siècles  renversent  leurs  mo- 
numents, que  les  passions  dans  leurs  fureurs 
oulr.igeni  et  brisent  leurs  statues,  leur  ima- 
ge vil  dans  tous  les  cœurs,  à  jamais  con- 
sacrée par  la  reconnaissance  et  l'amour. 

Je  sais  que  l'éclal  des  honneurs  éblouit 
d'abord  le  vulgaire,  que  la  foule  accourt  et 
se  précipite  à  la  suite  des  favoris  delafor- 
Hine  :  mais  lorsqu'au  lieu  des  grâces  qu'ils 
attendaient,  ils  n'éjn-ouvenlquc  de  la  hauteur 
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et  des  rebuts;  s'ils  trouvent  de  ces  riclies 
insatiables,  qui  croient  perdre  tout  ce  (]u'iJs 
donnent  ,  et  pensent  retrancher  de  leur 
})onheurtout  ce  (]u'ils  consacrent  au  bon- 
heur d'autrui  ;  de  ces  grands,  égoïstes  en- 
core plus  avares  de  leur  crédit  que  de  leur 
or,  qui  treuibleraicnt  d'en  abuser  en  justi- 
li.inl  l'innocence  ou. en  plaidant  la  cause  du 
malheur;  bientôt  rindij|,nation  succède,  la 
feule  se  relire  er.  silence,  et  court  se  dédom- 
mager, par  les  n]alédict;ons  et  le  mépris, 
de  la  contrainte  des  hommages  dont  on  rou- 
gissait en  secret.  Ma;s  aussi  que  la  juste 
Providence  renverse  l'édifice  de  ces  fortunes 
scandaleuses,  que  l'idole  tombe  avec  l'autel, 
leur  dignité  dis,  arall  avec  leurs  honneurs, 
leur  mémoire  passe  et  s'évanouit  avec  le 
bruit  de  leur  chute  :  Periit  memoria  eorum 
cuin  sonitu.  (Psal.  IX,  8  ) 

Quel  est  uonc  l'homme  vraiment  grand  ? 
C'est  celui  qui  ii'euq)runte  rien  de  la  pompe 
qui  l'environne,  parce(iu'il  porte  en  lui-môme 
le  titre  de  la  véritable  grandeur.  Je  zèle  re- 
ligieux du  bien.  En  butte  aux  traits  de  la 
fortune,  comme  saint  Louis  dans  une  terre 
étrangère,  il  n'en  paraîtra  que  plus  grand  ; 
s<'S  épreuves  révèlent  ses  vertus  :  loin  des 
siens  comme  sur  le  trône,  il  ne  respire  que 
pour  son  jieuple,  il  s'attendrit  sur  ses  mal- 
heurs, il  veille  sur  ses  destinées;  il  est  roi 
jusque  dans  les  fers,  et  force  ses  vainqueurs 
étonnés  à  le  dédommager  par  le  respect  des 
outrages  de  la  fortu/ie.  Voil^.  Messieurs,  le 
roi  chrétien  dans  toute  sa  grandeur. 

Knfin,  les  besoins  de  la  société  sont  la 
règle  de  vos  devoirs,  et  doivent  être  la  me- 
sure de  votre  zèle.  Voyez,  mes  frères  dans 
quelle  position  Dieu  vous  a  placés;  il  vous 
a  suscités  du  milieu  de  nos  débris,  et  dai- 
gne, en  quelque  sorte,  s'associer  lui-môme 
aux  soins  glorieux  qu'il  vous  impose  :  dans 
les  jours  de  l'indépendance  il  a  ramené  l'or- 
ilrc  el  la  paii  ;  sur  les  ruines  de  l'impiété, 
il  a  rét<ibli  la  religion;  le  ministère  de  la 
Providence  est  rempli,  mais  le  vôtre  com- 
mence. Si,  après  de  longues  et  cruelles  agi- 
tations, on  voit  quehjuefois  les  passions  hu- 
maines f:  émir  sous  la  main  qui  les  captive, 
comme  une  mer  longtemps  agitée  murmure 
après  la  (empote,  vous  êtes  tout-puissant  pour 
la  calmer,  puisque  vous  pouvez  faire  le  bien. 
Quand  l'intempérie  des  sai^ons  vient  ajoii- 
ti'r  aux  calamités  générales,  c'est  alors  qu'il 
faut  vous  montrer  grands  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  :  vf)us  étiez  des  maîtres, 
devenez  des  pères;  j'ai  presque  dit,  soyez 
•les  dieux.  Vous  le  serez  paiy  la  (  harilé  : 
donnez,  prodiguez  aux  indigoms  :  Dispersit, 
(ledit  pauperihus.  {Psal.  CXI,  9.)  Que  les 
malheureux  puissent  compter  votre  charité 
p.irmi  les  ressources  qui  leur  reslenl.  He- 
iranchez,  s'il  le  faut,  aux  plus  justes  jouis- 
sances, h  la  poiiqie  la  plus  iiniocenle.  La 
pompe  d'un  riche  chrétien,  ses  jouissance», 
ses  plaisirs  sont  les  bénédictions  des  mal- 
heureux .  Ainsi  vous  les  enchaînez  au  trône 
et  à  l'ordre  |>ublic  par  les  liens  les  plus  chers 
nu  c(cur  de  l'homiiie,  la  reconnaissance  el 
l'ntérél.  Quel  bonheur   pour  le  peuple,  cl 


quelle  garantie  pour  le  trône,  quand  le  mo- 
narque lui-même  se  pJalt  à  en  ouvrir  l'ac- 
cès à  la  faiblesse  et  au  malheur  !  Si,  non  con- 
tent de  donner  des  larmes  aux  calamités  pu- 
bliques, il  daigne  s'y  associer  par  les  plus 
nobles  sacrifices,  alors  l'infortuné,  que  ses 
bienfaits  iront  chercher  dans  sa  chaumière, 
se  console  en  songeant  qu'il  a  sa  place  dans 
le  cœur  de  son  roi  ;  les  peuples  portent  avec 
résignation  lefardeau  qu'il  daigne  partager; 
ils  se  reposent  sur  le  cœur  d'un  père  ;  el  à 
l'ombre  de  sa  protection  tutélaire,  ils  atten- 
dent en  paix  des  Jours  meilleurs.  N'en  dou- 
tez, pas  Messieurs,  s'i\  se  trouvait  encore  des 
esprits  indociles  à  l'autorité,  ils  fléchiront 
sous  vos  bienfaits;  s'ils  refusent  de  recon- 
naître l'image  de  Dieu  dans  votre  puissance, 
ils  la  chériront  dans  votre  bonté. 

Mais  ici  de  plus  hautes  considérations 
m'appellent.  Les  biens  et  les  maux  des  na- 
tions, leur  vie  et  leur  mort  sont  dans  leurs 
moeurs.  Les  mœurs  dépendent  des  princi- 
pes, et  les |)rincipesde la  religion.  Honneur, 
gloire  immortelle  à  celte  religion  divine  1 
Quand  l'impiété  couvre  la  terre  d'un  déluge 
de  malheurs  el  de  crimes,  la  religion  esll'ar- 
che  sainte  qui  conserve,  avec  les  |)rincipes 
et  les  vertus,  toutes  les  espérances  dugenre 
humain.  A  la  suite  des  calamités,  toujours 
on  la  voit  reparaître  ;  elle  relève  les  débris, 
réunit  les  cœurs  divisés  ;  elle  annonce  la 
miséricorde  et  la  paix  ;  elle  adoucit  les 
maux  qu'elle  ne  peut  guérir  encore.  Soyons 
religieux  et  fidèles,  les  tléaux  passeront,  Jes 
traces  de  nos  malheurs  s'etraccront,  le  ciel 
nous  rendra  des  jours  sereins.  Connaissez 
donc  nos  véritables  besoins  ;  la  France,  long- 
temps tourmentée  par  des  doctrines  déso- 
lantes, abusée  par  le  mensonge,  fatiguée 
par  des  excès  qu'elle  n'a  cessé  de  désavouer  ; 
la  France  a  besoin  de  la  vérité,  elle  a  be- 
soin de  grandes  vertus.  La  France  a  besoin 
de  Dieu  :  de  Dieu,  sans  qui  tout  s'écroule, 
lout  se  dissout  et  se  confond,  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  le  monde  visible  ;  de 
Dieu,  qui  est  l'ûme  et  la  vie  de  l'Etat,  comme 
il  est  l'âme  de  l'univers.  C'est  donc  en  vain 
que  la  sagesse  humaine  prétendrait  seule 
guérir  nos  maux:  la  religion  les  guérira  ; 
elle  les  guérira,  n'en  doutez  point.  Dieu 
nous  a  rendu  notre  roi,  notre  roi  nous  ren- 
dra noire  Dieu  ! 

C'est  au  nom  de  ce  Dieu  que  nous  venons 
à  vous  ;  il  nous  dit  en  ce  moment,  comme 
autrefois  à  son  prophète  :  Va  parler  aux 
princes  d'Israël;  ta  leur  diras:  N'est-ce  pas 
moi  qui  vous  exauçai  au  jour  de  ma  miséri- 
corde? (y  Tempore  placito  exaudivi  le.  »  (Isa., 
XLIX,  8.)  N'e.sl  ce  fias  moi  qui  vous  cou- 
vris à  l'ombre  de  mes  ailes,  et  (|ui  vous  sui- 
vis tous  les  jours  de  votre  vie  ?  Pourcpioi 
vous  ai-je  |)résentés  au  monde  comme  les 
objets  d'une  providence  spéciale  el  toute  pa- 
ternelle? .Scrm»;»  te.  (Iljid.]  Cobl  [)0[ir  eue 
les  sauveurs  de  mon  peuple,  c'est  pour  dis 
si[»er  les  ténèbres  el  briser  k  joug  de  l'im- 
piété: il  suscitares  tcrram.  {lOid.)  O  Sion, 
cité  de  Dieu,  réjouis-loi  ;  voici  ceux  qui 
doivent  rétablir  les  honneurs,  cl  relever  i*;s 
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murs  sacrés  :  Venerunt  structores  tui.  {Ihid.) 
Ils  sont  venus  ;  Dieu  lui-nfiême  a  marché 
devant  eux  ;  il  a  dissipé  tes  ennemis  :  Dis- 
sipantes a  te  exihunt.  {Ihid.)  Ramener  un 
peuple  généreux  à  la  gloire  comme  à  la  foi, 
voilà  votre  vocation,  la  plus  sainte  et  la 
plus  heureuse  qui  fût  jamais.  La  cause  de 
la  religion  e-t  celle  du  trône;  elle  est  aussi 
la  vôtre.  L'irréligion,  par  sa  nature,  est  en- 
nemie de  tout  pouvoir  comme  de  tout  droit  ; 
mais  la  reli^non  est  l'appui  naturel  de  tout 
ce  qui  est  légitime  et  nécessaire.  La  justice 
annonce  vos  droits,  mais  la  religion  leur  im- 
prime un  sceau  divin  :  les  hommes  gra- 
veront vos  titres  sur  le  marbre  et  sur  l'ai- 
rain ;  la  religion  nous  les  montre  écrits 
dans  le  ciel,  et  les  grave  au  fond  des  cœurs, 
Ah  !  si  elle  a  appris  aux  premiers  chrétiens 
à  fléchir  sous  les  Césars  persécuteurs,  quel 
respect,  quel  amour  elle  inspire  pour  les 
enfants  de  saint  Louis  I 

ODieu!  c'est  au  moment  de  terminer  cette 
carrière  (38),  qu'il  nous  faudrait  le  zèle  de 
vos  prophètes,  et  le  feu  divin  dont  furent 
embrasés  vos  apôtres.  (Jue  vous  demande- 
t-on,  Messieurs;  est-ce  d'aller  combattre 
pour  la  religion,  comme  autrefois  vos  aïeux? 
Est-ce  de  la  sceller  de  votre  sang,  ainsi  que 
l'ont  fait  parmi  nous  tant  de  victimes  géné- 
reuses, qui  imprimèrent  à  vos  noms  un  éclat 
immortel  que  ne  donne  point  la  gloire  hu- 
maine ?  On  vous  demande  d'affermir  l'ordre 
heureux  dont  vous  êtes  l'ornement  et  l'appui, 
de  ranimer  la  foi  de  nos  pères,  de  la  proté- 
ger par  votre  autorité,  de  la  faire  chérir  par 
vos  exemples,  et  bénir  par  vos  bienfaits. 
Entrez,  avec  confiance,  .(ans  la  carrière  qui 
s'ouvre  devant  vous  :  Confidenter  stute.  (H 
Parai.,  XX,  17.)  Dieu  s'est  déclaré  pour 
nous;  déjà,  comme  il  l'annonce  par  ses  pro- 
phètes, sa  lumière  a  dissipé  la  nuit,  sa  puis- 
sance a  ouvert  les  tombeaux,  son  esprit  a 
soufilé  sur  les  ossements  arides.  V^oyez  le 
mouvement  universel  qui  nous  ramène  vers 
Dieu,  en  nous  ramenant  vers  les  principes. 
A'oyez,  suivant  les  ex()ressions  du  grand 
Apôtre,  comme  la  France  entière  soupire  et 
se  travaille  pour  enfanter  l'ordre  nouveau, 
fondé  sur  la  base  éternelle  de  la  religion  et 

(38)  La  station  de  l'Avenl  à  la  cour,  finit  le  jour  de  Noël 


des  vertus  :  Jnr/emiscit  et  parturit.{Rom., 
VIII,  22.)  O  France,  que  tes  destinées  sont 
grandes!  et  quel  bonheur  t'est  réservé,  si 
tu  sais  le  mériter!  Assise  dans  les  ténèbres, 
tu  te  croyais  abandonnée  ;  l'Eternel  a  veillé 
sur  toi  i  il  a  dit  une  seconde  fois  :  Que 
la  lumière  se  fasse  ;  et  du  sein  du  chaos  où 
tu  te  croyais  perdue,  la  lumière  éclate  de 
toutes  parts;  de  toutes  parts  germent  des 
vertus.  I(-i  des  pasteurs  infatigables  arrosent 
de  leurs  sueurs  une  terre  longtemps  aban- 
donnée; là  se  montrent  de  nouveaux  apô- 
tres; les  peu|)les  les  re(;oivent  avec  joie, 
les  écoutent  en  versant  des  larmes,  et  la 
France,  après  tant  d'erreurs,  s'étonne  de  se 
retrouver  chrétienne.  Ah  1  elle  comprend 
enfin  qu'elle  périrait  sans  sa  foi,  comme  elle 
ne  peut  exister  sans  sa  monarchie.  L'a- 
mour de  la  religion  est  nature!  aux  cœurs 
Français,  comme  l'amour  pour  le  sang  de 
leurs  rois.  Qui  peindra  dignement  les  ef- 
forts héroïques  du  zèle,  et  les  vœux  de  la 
piété,  et  les  sacrifices  de  la  miséricorde  ? 
Quelles  vertus  pures  et  touchantes  nous 
consolent  dans  les  premiers  rangs  I  C'est  là 
que  la  religion  se  plaît  à  présenter  aux 
peuples,  dans  la  piété  de  leurs  princes,  la 
garantie  de  leur  bonheur. 

Et  quel  peuple  sur  la  terre  peut  se  glo- 
rifier, comme  nous,  d'avoir  un  roi  que  le 
ciel  lui  ait  rendu,  précédé  par  les  miracles 
et  suivi  de  la  paix  du  monde;  un  roi  qui 
ait  vu  les  passions  se  taire  à  son  aspect,  et 
les  nations  poser  les  armes  sur  la  juste  con- 
fiance qu'inspire  son  auguste  caractère  "? 
Quelle  nation  vit  jamais  son  trône  entouré 
de  vertus  plus  religieuses  et  plus  nobles,  et, 
nous  osons  le  dire,  de  plus  de  dévouement 
et  d'amour?  O  Dieu!  bénissez  ce  peuple; 
bénissez  le  roi  que  vous  nous  avez  donné. 
Accordez-lui  de  voir  la  France  heureuse,  la 
religion  florissante,  et  de  nous  réconcilier 
enfin  avec  le  ciel,  comme  il  nous  a  déjà  ré- 
conciliés avec  la  terre.  Arbitre  souverain,  et 
pasteur  éternel  des  peuples  et  des  rois,  ré- 
gnez avec  lui,  régnez  parlai,  et  conduisez- 
nous  un  jour  avec  lui  dans  votre  royaume 
céleste.  Aiasi-soil-il. 


SERNONS   DIVERS. 


SERMON  r. 

SUR  LA    NÉCESSITÉ   DE    LA    RELIGION    POUR 
LES    GRANDS. 

Prêche'  le  jour  de  la  Pentecôte,  2  juin  1816, 
dans  la  chapelle  des  Tuileries. 

Effundam  Spiritum  meum,  et  dabo  prodigia  in  cœlo  et 
in  terra;...  el  eril  :  omnis  qui  invocaveril  nomeu  Domini 
salvus  erit.  (Joël.,  Il,  29  et  seq.) 

Je  répaiTdrai  mon  Esprit  ;  j'opérerai  des  prodiges  dmts 
le  ciel  et  sur  la  terre  ;  el  quicomiue  iitvoquera  le'noin  du 
Seigneur  sera  sauvé. 

Sire, 

Si  jamais  la  religion  dut  nous  paraître 


grande  et  digne  du  Dieu  dont  elle  est  l'ou- 
vrage ;  si  jamais  nous  dûmes  la  vénérer  et 
la  chérir  comme  le  plus  beau  présent  que  le 
ciel  ait  fait  à  la  terre,  c'est  surtout  dans  le 
mystère  de  ce  jour  qui  a  changé  la  face  du 
monde  et  renouvelé  l'univers.  Les  peuples 
ensevelis  dans  les  ténèbres  ne  connaissaient 
plus  la  divinité  que  sous  les  images  gros- 
sières que  leur  en  offrait  le  paganisme.  Une 
philosophie  inquiète  et  superbe  avait  ébranlé 
toutes  les  vérités,  confondu  toutes  les  no- 
tions ,  mis  en  problème  tous  les  devoirs. 
Les  vices  et  les  erreurs,  accréd,ités  par  les 
sa^es  ou  consacrés  i>ar  une  religion  inen- 
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songèro,  avaient  multiplié  les  crimes  et  les     cliesses  ont  leurs  dangers,  la  misère  a  ses 

'  tentations;  le  peuple  a  ses  lussions  comme 

les  grands,  et  nous  n'avons  que  trop  a()pris 
de  quels  excès  il  est  capable,  lorsque,  agité 
par  l'esprit  d'indépendance  et  d'impiété,  il 
s'abandonne  à  leur  fureur.  11  faut  l'avouer 
néanmoins  :  dans  les  conditions  communes, 
la  nécessité  du  travail,  les  sollicitudes  de  la 
vie,  l'éloignement  des  occasions  protègent 
linnocenoe  et  la  simplicité  des  mœurs.  Sous 
le  règne  de  la  religion  et  des  lois,  le  peuple 
trouve  aisément  la  règle  de  ses  désirs  dans, 
la  médiocrité  de  ses  moyens;  et  le  frein  de 
ses  passions  dans  l'impossibilité  de  les  sa- 
tisfaire. 

Tout  est  écueil ,  au  contraire,  dans  la 
condition  des  grands;  écueils  du  côté  de 
leurs  passions,  écueils  du  côté  du  monde. 

Vous  êtes  placés,  mes  frères,  sur  un 
théâtre  dangereux  où  brillent  toutes  les  va- 
nités, où  triomphent  toutes  les  passions. 
L'ambition  vous  sollicite  i)ar  la  pompe  et 
l'éclat  des  grandeurs;  la  fortune  vous  pro- 


calamités, et  la  société  semblait  toucher  au 
moment  de  sa  dernière  dissolution.  Mais 
Dieu  prend  pitié  du  genre  humain  ;  il  répand 
son  Esprit  sur  les  [  auvres  et  les  ignorants 
que  Jésus-Christ  avait  choisis  pour  disci- 
ples :  Effundam  Spiritummeum.  Revêtus  de 
la  force  d'en  haut,  ils  courent  affronter  la 
fureur  des  tyrans ,  lorgueil  de  la  sagesse 
humaine  et  Li  majesté  de  ces  dieux  qui  fai- 
saient trembler  toute  la  terre.  A  leur  voix , 
les  idoles  s'écroulent  avec  leurs  autels;  les 
sages  ferment  leurs  écoles  pour  se  confondre 
avec  les  humbles  et  les  petits  dans  l'école 
de  Jésus-Christ  ;  et  des  débris  du  monde 
idolâtre  s'élève  un  monde  nouveau  que  la 
religion  éclaire  de  ses  lumières,  console  par 
ses  bienfaits  et  sanctifie  fiar  toutes  les  ver- 
tus. E(  omnis  qui  invocaverit  nomen  Domini, 
salvus  erit. 

A  ce  spectacle,  mes  frères,  vos  pensées  ne 
se  reportent-elles  pas  sur  les  temps  malheu- 
reux où  nous  vivons?  N'êies-vous  f)as  frap- 
l)és  des  rapports  que  présente  l'état  actuel 
de  la  société  avec  l'état  du  monde  au  moment 
de  la  mission  des  apôtres? 

L'idolâtrie  ne  défigure  plus  la  religion  ; 
mais  l'indilférence  et  l'incrédulité,  deveiujes 
jiopulaires,  menacent  d'en  effacer  les  notions 
j)rimitives  avec  l'idée  même  de  Dieu.  Du 
reste,  mêmes  doctrines;  même  confusion 
dans  les  princii)es;  môme  désordre  dans  les 
mœurs  ;  et  peut-être  des  attentats  et  des 
malheurs  plus  grands  encore. 

La  religion,  aussi  puissante  pour  réparer 
qu'elle  est  féconde  pour  créer,  se  présente 
encore  à  nous,  et  semble  de  nouveau  des- 
cendre du  ciel  i)our  nous  sauver.  Eclairés 
par  nos  malheurs,  déjà  nous  la  redeman- 
dons, comme  la  base  nécessaire  de  l'ordre 
l)ublic  et  le  premier  lien  de  toute  société. 
Mais  ce  retour  est-il  aussi  sincère,  aussi 
étendu  qu'il  devrait  l'être  ?  Nous  confessons 
que  la  religion  est  nécessaire  pour  la  mo- 
rale :  mais  les  uns,  bornant  au  peuple  celle 
né(  essité  ,  en  exceptent  tous  ceux  que  le 
rang,  les  lumières,  les  sentiments  élèvent 
au-dessus  du  vulgaire.  La  |)lupart  s'arrêtent 
a  la  croyance  sans  s'occu[)er  des  vertus 
(  hréliennes. 

Fuissions-nous  achever  de  vous  éclairer 
aujourd'hui,  en  vous  montrant  (|ue  la  reli- 
gon  (je  [larle  d'une  religion  pratique  qui 
justifie  la  foi  par  les  œuvres)  est  aussi  né- 
I  essaire  aux  riches  et  aux  grands  qu'au  reste 
des  hommes.  Je  dis  môme  que  la  nécessité 
de  la  religion  devient  |)our  les  grands  plus 
particulière  et  plus  sensible  :  1"  parce  que 
la  condition  des  grands  offre  plus  d'écueils 
à  la  vertu  :  première  réflexion  ;  2°  parce  que 
la  condition  des  grands  oj'pose  moins  d'ob- 
stacles aux  passions:  seconde  réflexion. 

Implorons  d'abord  les  lumières  de  l'Ksprit 
Saint  par  linlercession  de  Marie.  Ave, Marin. 

PREMIÈHE     PARTIE. 

Il  est  écrit  que  la  vie  de  l'homnae  e.sl  un 
coinbal  sur  la  terre.  Dans  toutes  les  condi- 
tions, la  veilu  trou\c  des  écueils;  si  les  ri- 


digue  les  moyens  de  vous  corrompre  et  de 
vous  perdre.  Le  hixe  est  pour  vous  une  né- 
cessité; la  mollesse,  une  sorte  d'habitude 
contractée  presque  dès  la  naissance;  les 
hommages,  un  tribut  qui  ne  saurait  vous 
être  refusé  ;  et  pour  comble  de  séduction  et 
de  malheur,  ce  qui  vous  environne  ne  de- 
mande trop  souvent  qu'à  servir  vos  passions, 
loin  de  vous  aider  à  les  vaincre.  El  Ion  dira 
que,  f)our  les  grands,  la  religion  est  inutile; 
qu'il  leur  est  facile  de  conserver  l'inno- 
cence, la  droiture  du  cœur,  la  fermeté  in- 
flexible des  })rinci|)es,  non-seulement  sans 
les  secours  divins  de  la  piété ,  mais  dans 
l'oubli  de  toute  religion,  sans  daigner  f)en- 
ser  à  Dieu,  ni  s'occuper  de  le  connaître  I 

Que  ce  langage,  mes  frères  ,  est  différent 
de  celui  que  vous  nous  tenez  quelquefois, 
lorsque  nous  vous  exhorions  à  briser  les 
chaînes  de  vos  passions  pour  entrer  dans  la 
voie  du  salut!  Ne  nous  dites-vous  pas  alor.*:, 
que  la  vertu  ne  se  (conserve  guère  au  milieu 
ùas  cours;  que  le  désintéressement  est  im- 
possible à  qui  veut  s'y  maintenir  ou  établir 
(onvenabicmeiit  sa  famille;  (pie  les  jeux, 
les  spectacles,  les  [daisirs  les  plus  dange- 
reux entrent  nécessairement  dans  la  suite 
de  votre  vie  ,  souvent  dans  l'ordre  de  vos 
devoirs  ;  et  que  si  le  salut  est  partout  dilli- 
cile,  il  faut  pour  l'opérer  à  la  cour  des  grâces 
extraordinaires?  Ah!  si  tels  sont  les  périls 
dont  les  grands  vivent  environnés:  si  les 
princes  les  plus  sages  et  les  plus  saints,  tels 
(jue  David  et  Salomon ,  sont  devenus  aussi 
fameux  parleurs  chutesque  par  leurs  vertus, 
quelle  main  téméraire  leur  ravira  le  flam- 
beau (le  la  foi,  qui  seul  peut  les  diriger 
parmi  tant  d'écueils,  ou  les  sauver  après  le 
naufrage?  On  a  vu,  j'en  conviens,  près  du 
Irône  et  sur  le  trône  môme  des  princes  ir- 
réprochables dans  leurs  mœurs,  modestes 
dans  la  prospérité,  inébranlables  dans  les 
revers,  ne  céder  à  la  sévérité  de  la  justice 
qu'en  pleurant,  faire  leurs  délices  de  la  clé- 
mence, et  ne  se  croire  élevés  au-dessus  des 
autres  hommes  «jue    pour  en  devenir  les 


ORATEURS  SACRES.  LEGRIS  DU  VAL. 


8i0 


bienfaiteurs  et  les  moaèles.Tel  s'annonçait, 
Sire,  votre  père  vertueux,  que  la  France  ne 
se  console  encore  d'avoir  perdu  qu'en  le 
voyant  revivre  dans  ses  augustes  enfants. 
Tel  parut  ce  roi  que  nous  n'osons  plus 
nommer,  ce  roi-martyr,  o!»iet  des  regrets 
religieux,  je  dirais  presque  du  culte  de  tous 
les  vrais  Français.  Mais  ces  |)rinces  immor- 
tels ne  regardaient  pas  la  religion  comme 
inutile;  ils  mettaient  leur  gloire  à  servir 
Dieu,  leur  étude  à  devenir  des  rois  selon 
son  cœur.  Mais  ces  Ames  viaimetit  royales 
furent  le  chef-d'œuvre  de  la  religion;  et  le 
monde ,  frappé  des  6;;ueils  qu'ils  eurent  à 
franchir,  ne  peut  les  contempler  sans  éton- 
nement,  ni  les  nommer  sans  admiration. 

On  a  vu  d'augustes  princesses  honorer  le 
sang  des  rois,  par  l'élévation  et  riiéroïsme 
du  courage;  allier  à  la  majesté  la  douceur 
des  vertus  les  plus  modestes;  et  forcer  les 
hommages  d'un  siècle  corrompu,  en  oppo- 
sant,à  la  licence  une  Ame  inaltérable  et  pure, 
C:gaiement  éloignée  de  l'ostentation  et  de  la 
faiblesse.  Telles  parurent.  Sire,  votreauguste 
aïeule,  votre  mère,  votre  céleste  sœur;  car  il 
semble  que  l'on  ne  [)uisse  parler  de  la  vertu, 
sans  rentrer  dans  l'histoire  de  cette  royale 
famille.  Mais,  mes  frères,  ce  fut  /a  piété 
qui  les  forma,  et  non  pas  la  philosophie; 
ce  n'est  point  dans  les  livres  des  sages  qu'el- 
les puisèrentces  sentimentsdivins,  c'est  dans 
l'Evangile,  c'est  dansle  seinde  Dieu  même. 
Fidèles  aux  pratiques  d'une  humble  et  sin- 
cère piété,  elles  aimaient  comme  Esther  à 
s'abaisser  devant  Dieu  ;  occupées  du  soin 
de  lui  plaire,  elles  foulaient  aux  pieds  les 
vains  ornements  de  l'orgueil  et  de  la  gloire, 
et  ne  se  consolaient  d'une  grandeur  impor- 
tune, que  par  les  moyens  qu'elle  leur  offrait 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  ,  et  de 
soulager  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ. 

Paraissez  maintenant  ,  détracteurs  de  la 
piété  chrétienne  ;  qu'opposerez-vous  à  ces 
grands  modèles?  Sera-ce  un  de  ces  impies, 
qui  ,  méprisant  profondément  toute  reli- 
gion, se  contente  d'en  imposer  le  joug  au 
j)euple,  comme  la  garantie  de  sa  propre 
tranquillité,  tandis  qu'il  réserve  pour  lui- 
même  le  droit  de  la  fouler  aux  pieds,  avec 
la  licence  de  tout  oser  pour  satisfaire  ses 
jiassions?  Kt  vous  voulez  (ju'entouré  des 
})restiges  de  la  grandeur  ;  porté  au  faîte  du 
pouvoir  par  la  naissance  ou  la  fortune,  il 
conserve  quelque  idée  de  la  justice  et  des 
vertus?  Obscur,  il  eût  gardé  peut-être  quel- 
que modération  ;  il  est  puissant,  ses  pas- 
sions ne  connaîtront  plus  de  bornes,  parce 
que  la  fortune  n'en  laisse  point  à  ses 
moyens.  Qu'il  se  livre  à  des  penchants  que 
tout  irrite;  qu'il  abandonne  honteusement 
sa  vie  h  la  mollesse  et  aux  plaisirs;  ou  que, 
couvert  de  sang,  il  embrase  le  monde  entier^ 
il  ne  sera  que  conséquent  à  ses  principes. 
Qui  n'attend  rien  après  la  vie,  est  à  lui-mê- 
me sa  lin  dernière  :  l'intérêt  personnel  <le- 
vient  pour  lui  toute  la  morale.  Heureux 
dans  SOS  forfaits,  il  les  couronnera  par  des 
forfaits  nouveaux;  frappé  de   la   main    de 


Dieu,  on  ne  le  verra  pas  s'humilier  comme 
Manassès ,  jkis  même  demander  grflce  com- 
me Antiochus.  Dans  cette  affreuse  doctrine, 
on  ne  connaît  point  le  repentir  ,  parce  que 
le  crime  n'existe  [las.  11  n'a  pas  été  coupable, 
mais  seulement  imprudent  ou  malheureux. 

Grâce  au  ciel,  le  règnedesimpiesestpassé, 
et  je  parle  devant  une  cour  chrétienne.  Vous 
donc,  mes  frères, que  la  religiondivine  trouva 
toujours  fidèles,  ah  !  croyez  que  cette  re- 
ligion n'a  rien  de  trop  dans  la  pureté  de 
ses  maximes  ,  dans  la  ])uissance  de  ses 
moyens,  pour  vous  défendre  contre  tous  les 
l)éi'ils  qui  vous  a'-siégent;  et,  quand  la  for- 
ce de  vos  principes  leur  opposerait  quelque 
résistance  ,  le  monde  achèverait  infailli- 
blement votre  défaite.  Il  l'achèverait  par  ses 
exemples,  qui  furent  et  seront  toujours  cor- 
rupteurs et  scandaleux.  Malheur  au  monde 
à  cause  de  ses  scandales,  a  dit  la  Vérité  mê- 
me :  «  lœ  mundo  a  scandalis .•»  [Matth.  XYm,7). 
Scandales  d'autantplusdangereuxpour  vous, 
si  la  piété  ne  vous  soutient  et  ne  vous  éclai- 
re, que  vous  ne  pouvez  ni  vous  soustraire 
à  la  contagion,  ni  la  braver  sans  de  justes 
ménagements.  11  l'achèverait  par  l'opinion. 
L'opinion,  qui  gouverne  le  monde,  domine 
surtout  dans  les  cœurs.  Elle  y  commande  en 
souveraine  parles  usages  et  parles  mœurs. 
Elle  entraîne  par  un  ascendant  dont  les  âmes 
les  plus  élevées  saventrarement  se  défendre. 
Elle  contraint  par  ses  censures,  elle  punit 
même  par  son  silence.  Ainsi  régnent  au- 
jourd'hui dans  le  monde  une  foule  de  maxi- 
mes pernicieuses,  qui  arrêtent  le  retour 
vers  le  bien,  qui  étouffent  tout  sentiment 
généreux,  qui  éteignent,  avec  la  piété,  la 
sainte  énergie  de  la  foi,  sans  laquelle  la  re- 
ligion môme  ne  produira  jamais  de  grandes 
vertus.  Maximes  d'insouciance  pour  la  reli- 
gion, d'opposition  à  son  esprit  et  à  ses  lois; 
maximes  d'indépendance,  que  le  cœur  ré- 
prouve sans  doute,  mais  qui  trop  souvent 
nous  étonnent  et  nous  affligent  dans  les  ha- 
bitudes et  les  discours;  maximes  d'indul- 
gence pour  les  passions,  de  tolérance  pour 
le  vice  :  funeste  héritage  que  nous  laissa 
l'impiété.  Repoussée  de  la  société,  elle 
exerce  en  secret  son  influence.  Elle  affai- 
blit ce  qu'elle  n'a  pu  détruire  ;  elle  porte 
encore  l'indifférence  et  la  langueur,  où  elle 
n'a  point  laissé  la  mort  ;  eu  ce  monde,  qui 
se  dit  aujourd'hui  religieux,  reste  tou- 
jours plus  philosophe  que  chrétien. 

Et  ne  vous  llattez  point  que  le  rang  le 
plus  élevé  puisse  vous  soustraire  à  sa  ty- 
rannie :  l'adulation  lui  reste  encore  pour 
vous  séduire.  Triste  condition  des  princes, 
s'éciiaitun  monarque  infidèle  !  leurs  trônes 
sont  entourés  de  flatteurs,  qui  trompent 
leurs  intentions  les  plus  pures,  et  abusent 
de  leurs  vertus.  ytwjYsprmcipuw  siinplices 
callida  fraude  decipiunt.  {Esther.,  XVI,  6.) 
Faut-il  que  les  méchants  [)rinces  trouvent 
toujours  des  âmes  mercenaires  et  dégradées, 
disposées  à  flatter  la  dissolution  de  leurs 
penchants,  tandis  que  les  meilleurs  des 
rois  ont  peine  à  rencontrer  quelques  sujets 
fidèles  qui  osent  éclairer   leur  sagesse  et 
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s'associer  h  leurs  vertus  1  David  n.e  trouva 
qu'un  Nathan,  et  Théodose  qu'un  saint  Ain- 
broise.  Grand  Dieu  1  détournez  ce  fléau  do 
ces  princes  vertueux  qu'environne  tant  d'a- 
mour, sur  qui  reposent  tant  d'espérances. 
Jusqu'ici  vous  les  avez  défendus  contre 
tous  leurs  ennemis.  Voici  les  véritables  en- 
nemis des  glands,  puisqu'ils  le  sont  de  leur 
vertu,  de  leur  sagesse  et  de  leur  gloire. 
Mais  votre  Providence  a  sendjlé  prévenir 
nos  vœux.  Sans  doute  ces  serviteurs  dévoués, 
qui,  bravant  la  tyrannie  toute-puissante , 
ont  affronté  tous  lés  périls,  épui.>é  tous  les 
sacrilices  pour  relever  le  trône  des  enfants 
de  saint  Louis,  ne  leur  refuseront  pas  la 
dette  sacrée  de  la  vérité;  de  la  vérité,  qui 
peut  seule  les  y  maintenir  avec  gloire.  La 
gloire  du  prince  leur  est  désormais  person- 
nelle ;  son  l)onheur,  ses  vertus  mêmes  sont 
une  propriété  commune,  dont  tous  ceux  qui 
entourent  le  trône  restent  solidairement 
responsables. 

Donnez-leur  donc,  ô  mon  Dieu  I  cette 
liberté  respectueuse,  sans  laquelle  la  vérité 
n'est  plus  un  tribut,  mais  une  offense;  cette 
liberté  sage  et  modérée,  qui  craint  de  subs- 
tituera la  vérité  ses  propres  pensées,  et 
souvent  ses  propres  erreurs  ;  cette  liberté 
chrétienne  enfin,  qui  craint  plus  de  com- 
promettre la  vérité  que  sa  faveur  et  sa  for- 
tune, et  parle  son  langage  généreux,  au 
risque  même  de  déplaire. 

Mais  vous  le  savez,  ô  mon  Dieul  la  vérité 
ne  déplaît  [oint  à  notre  roi.  Chaque  jour 
sa  piété  vous  demande  un  cœur  docile.  IJa- 
bis  servo  tuo  cor  docile.  (11 J  Reg.,  111.  9.) 
Vous  le  lui  avez  doiuié,  connue  à  Salomon. 
A  cet  inestimable  don,  ajoutez,  ô  mon  Dieu  , 
la  gloire  et  la  })ros|;érilé,  que  son  cœur  ne 
vous  demande  point,  mais  que  les  vœux  de 
son  peujile  ne  cessent  de  solliciter  pour  lui. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  la  vertu  dos  grands  trouve  plus  d'é- 
cueits,  leurs  passions  rencoijlrent  nioins 
d'obstacles.  Les  motifs  qui  arrêtent  le  vul- 
gaire existent  rarement  pour  eux;  et  ceux 
que  leur  condition  leur  présente,  sont  in- 
sulFisants  sans  la  religion. 

Le  peu|tlc  trouve  jiarlout  des  barrières  à 
ses  penchants.  L'ordre  public,  Ja  sévérité 
(les  lois,  Icb  maîtres  dont  il  dépend,  tout  le 
retient  dans  le  devoir,  ou  l'y  rajifielle  s'il 
s'en  écarte.  Mais  les  grands  sont  les  gardiens 
de  l'ordre  {lublic;  ils  dictent  les  lois,  ou 
ils  l'résident  à  leur  exécution.  Du  faîte  des 
grandeurs  humaines,  ils  dominent  la  so- 
tiété;  l'opinion  publiijue  les  juge,  mais  ra- 
rement elle  les  éclaire;  plus  ses  arrêts  sont 
ju>les  et  sévères,  moins  ils  arrivent  jus(pr,^ 
eux.  ils  sont  des  dieux  sur  la  leric,  pour 
I  arler  avec  le  Prophète  :  A'oo  dixi:  D.icslis. 
(l'x-il.  LXXXl,  «.] 

(Juelle  élévation,  mes  frères,  et  combien 
ille  doit  vous  faire  trembler,  si  vous  avez 
une  juste  idée  de  votre  faiblesse  et  de  vos 
devoirs  I  Ah  !  je  comprends  maintenant  les 
niiathèmes  dont  le  Fils  de  Dieu  a  fra|)pé  ces 
tjraiideurs  do  la  terre,  olijcls  de  laml)ition 


du  monde,  et  des  terreurs  religieuses  du 
chrétien.  Si  l'ordre  des  choses  humaines 
n'oppose  aux  passions  des  gi-ands  que  des 
barrières  impuissantes,  ne  leur  faut-il  pas, 
plus  encore  qu'aux  autres  hommes,  une  foi 
immuable  ,  souveraine,  émanée  de  Dieu 
même;  une  foi  que  l'orgueil  ne  puisse  pas 
mécoimaîlre,  que  les  tlatleurs  ne  puissent 
obscurcir,  que  la  faiblesse  ou  les  passions 
ne  puissent  réduire  au  silence? 

Aussi  dans  les  saintes  Ecritures,  quand 
Dieu  s'adresse  aux  faibles  et  aux  [letiLs, 
toujours  il  leur  parle  en  père,  et  semble 
s'abaisser  jusqu'à  eux.  Mais  s'il  |iarle  aux 
Jouissants  du  monde,  c'est  du  haut  de  son 
trône  éternel.  11  est  alors  le  Roi  des  rois  ; 
qui  frappe  ou  qui  guérit,  qui  perd  ou  rap- 
pelle à  la  vie,  sans  que  nulle  grandeur  hu- 
maine puisse  se  dérober  à  ses  coups.  Il 
résiste  à  leurs  conseils,  il  interroge  leurs 
pensées  mêmes;  il  compte  les  larmes  de 
l'oitprimé,  il  entend  la  voix  du  sang  inno- 
cent ;  il  se  tait  quelquefois  quand  les  peu- 
ples ont  mérité  sa  colère;  mais  il  vient  in- 
failliblement au  jour  mar(|ué  attaquer  l'im- 
pie tiiomtihant  sur  le  tiôiie  élevé  par  ses 
crimes,  et  le  brise  comme  un  vase  d'argile  :Eù 
tanquamras  figuli confriivjcs  cas.  {Psal.  II,  9.) 

Qu'on  ne  sélonne  donc  plus  si  la  foi  de 
Jésus-Christ,  accueillie  avec  transport  par 
l'infortuné  à  qui  elle  apportait  la  consola- 
tion et  l'espérance,  par  le  [lauvre  à  qui  elle 
promettait  un  royaume,  eut  à  lutter,  pen- 
dant trois  siècles,  contre  la  haine  et  l'incré- 
dulité des  grands  du  monde.  L'Evangile 
mettait  un  frein  h  des  volontés  toutes-i)uis- 
santes;  il  imposait  des  lois  sévères  à  des 
j)assions  accoutumées  à  n'en  plus  connaître. 
Les  pen|)les,  à  la  voix  de  Paul,  accouraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  les  chrétiens  rem- 
jilissaient  les  villes,  les  campagnes,  les 
armées;  l'univers  s'étonnait  d'être  chrétien; 
mais  la  cour  était  idolAire,  et  les  Césars 
persécutaient  la  foi.  Ils  vinrent  enfin  à  la 
suite  du  monde  entier,  et  le  genre  humain 
respira. 

On  vit  ces  maîtres  de  la  terre,  à  qui  l'an- 
li(juité  païenne  élevait  des  temples  et  dres- 
sait des  autels,  s'humilier  devant  la  croix  do 
Jésus-Christ,  reconnaîtie  des  frères  dans 
leurs  sujets;  et  dans  les  pauvres,  des  amis 
qui  doivent  leur  ouvrir  les  tabernades  éter- 
nels. On  les  voyait  déjiloier  leurs  faiblesses, 
comme  les  jilus  humbles  des  tidèles;  heu- 
reux de  s'asseoir  avec  eux  à  la  table  du  Père 
commun.  La  vertu  parut'dans  les  cours,  el 
(  essa  d'y  être  étrangère;  la  décence  rem- 
jilaija  peu  <t  peu  la  dis.solution  ou  la  férocité 
des  mœur%;  et  si  la  religion  ne  contint  pas 
toujours  les  grands  dans  le  devoir,  du  moins 
elle  leur  apprit  à  Irenibler  sous  la  main  de 
Dieu,  et  à  coiinaitie  le  repentir.  On  vit  alors 
le  plus  beau  spc.'ct.icle  (jue  la  terre  puisse 
olliir  au  (ici,  la  |  iété  sur  le  trône.  Les 
'Ihéodose,  les  Maicien,  les  Pulchéne,  les 
saint  Louis  la  montrèrent  grande  el  vraiment 
io\ah!,  ap|iu\ée  sur  la  sagesse  el  lajuslicc, 
inspirant  la  terreur  aux  mé' hauts,  l'assu- 
rance aux  bous,  le  resi'ecl  aux  ennemis,  la 
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confiance  cl  Fainour  partout  où  s'étendait  la 
renommée  de  leurs  vertus,  lit  ce  qui  est 
plus  grand  encore,  on  a  vu  des  |)rinces  reli- 
gieux épuiser  le  calice  amer  des  humilia- 
tions et  des  douleurs,  et  porter  le  poids  de 
l'infortune  avec  plus  de  majesté  qu'ils  n'en 
auraient  jamais  déployé  sur  le  trône.  O 
Dieu!  que  toute  philosophie  se  taise,  que 
toute  sagesse  s'humilie  devant  cette  religion 
sainte,  (|ui  n'apprit  |)as  seulement  aux  rois 
à  sanctifier  l'adversité  par  l'héroïsme  de  la 
résignation;  mais  à  bénir  leurs  plus  cruels 
|)erséculeurs,  mais  à  mourir,  en  ollrant  pour 
leur  salut  le  sang  réi)andu  |  ar  leurs  mains! 

A  la  [jlace  de  cette  religion  divine,  quelle 
barrière  défendra  les  grands  contre  la  vio- 
lence des  passions?  Seront-ce  les  lumières, 
les  sentiments,  l'honneur? 

Ici,  mes  frères,  un  seul  exemple  ré- 
})ond  à  tout,  et  notre  expérience  nous  suf- 
fit. Reportez-vous  à  Torigine  de  nos  mal- 
heurs ;  h  cette  é^  oque  oij  l'impiété  com- 
mençaiit  ses  ravages,  choisissait  ses  dis-, 
ci|)les  et  ses  apôtres  dans  les  [lalais  des  ri- 
ches et  des  grands.  Je  vous  le  demande  ,  les 
lumières,  les  sentiments,  l'honneur,  oni-ils 
sauvé  la  morale  dans  le  naufiage  de  la  foi  ? 
N"est-ce  pas  alors  que  l'on  v,t  les  mœurs  se 
dépraver,  le  luxe  dévorer  les  fortunes,  une 
licence  elfrénée  dégrader  tous  les  senti- 
ments et  dissoudre  tons  les  liens;  la  liberlé 
de  tout  penser  et  de  tout  dire,  ébranler  la 
société  dans  ses  bases;  et  l'or  du  riche,  et 
la  favear  de  rhonime  puissant,  préparer  ces 
terribles  bouleversements  dont-ils  furent 
eux.-mômes  les  victimes?  Et  cei)endant  un 
roi  régnait  encore,  un  roi  chrétien,  qui  du 
haut  <lu  trône  rappelait  les  peuples  à  la 
vertu  par  les  plus  augustes  exemples.  Mais 
quand  le  ciel  nous  l'eut  ravi  dans  sa  colère, 
nous  avons  dû  comprendre,  pour  ne  l'ou- 
blier jamais,  ce  que  sont  des  maîtres  im- 
[)ies.  Vous  les  avez  vus  s'élever,  se  détrui.'e, 
et  passer  tels  que  des  torrents  dévastateuis, 
entraînant  les  trônes  et  les  autels,  et  les 
mœurs  et  les  lois,  et  les  généralions,  et  jus- 
qu'auxespérancesde l'avenir.  Et  nous,  échap- 
pés par  miracle  à  tant  de  désastres .  nous 
oserons  publier  que  dans  les  grands  l'irré- 
ligion est  indill'éiente! 

Quoi  1  sous  prétexte  que  l'on  aura  vu  des 
hommes  vertueux  sans  religion  (excejition 
que  nous  ne  discutons  point,  [>arce  que 
nous  sommes  ici  pour  établir  les  |)rincii)es, 
et  nonpourjuger  les  personnes),  l'excei  tion, 
quelle  qu'elle  puisse  être,  deviendra  la  loi 
générale  ;  et  chacun,  sans  autre  examen, 
brisera  celte  règle  si  nécessaire!  Et  je  ne 
vous  parle  point  ici  des  âges  reculés  de  la 
barbarie  et  de  l'ignorance,  mais  de  ce  siècle 
môme  de  la  philosophie  et  des  lumières  ! 
Siècle  malheureux  ,  dont  l'exemple  doit 
prouver  à  jamais  que  les  lumières  sans  la 
religion  ne  servent  qu'à  nous  aveugler  et  à 
nous  corrompre.  Ainsi  Dieu  l'avait  annon- 
Je  perdrai,  avail-il  dit,  la  sagesse  des  sajes  : 
<n  Perdam  sapienliam  supientium.  »  (i  Cor.,  1, 
19.)  L'oraclo  s'est  accompli.  Le  llambeau 
qui  nous  égara  s'est  éteint  dans  (es  larmes 


et  dans  le  sang;  la  gloire  des  sages  s'est 
ensevelie  dans  les  abîmes  qu'ils  ont  creu- 
sés; et  les  chefs-d'œuvre  de  leur  génie  res- 
teront désormais  comme  de  sinistres  si- 
gnaux, élevés  sur  des  écueils  aux  yeux  des 
peuples  et  des  rois,  pour  leur  annoncer  le 
naufrage.  Pcrdam  sapientiam  sapienlium. 

J'ajoute,  enfin,  que  l'honneur  même  ne 
vous  défendra  point  des  |)lus  tristes  écarts, 
s'il  n'est  éclairé  par  la  religion,  parce  qu'il 
faut  à  l'honneur  une  règle  immuable  qui  en 
dirige  les  sentiuients  et  qui  en  fonde  les 
principes.  Ah  !  g  riiez- vous  de  ravira  l'hon- 
neur l'appui  tutélaire  de  la  religion.  Bien- 
tôt vous  le  verriez  s'égarer  au  gré  de  l'in- 
constance éternelle  des  opinions  et  des 
mœurs.  Dans  un  siècle  d'incrédulité,  n'a-t- 
on pas  vu  le  monde  attacher  quelque  hon- 
neur à  braver  les  principes  les  jtlus  néces- 
saires et  les  |dus  sacrés  ?  Chez  le  jieuple  le 
plus  humain,  ne  voyez-vous  pas  tous  les 
jours  l'honneur  laver  dans  le  sang  d'un  ami 
l'oifense  la  plus  légère?  Dans  une  cour  ofi 
dominerait  l'impiété,  l'honneur  consislerail- 
il  à  sacritier  sa  fortune  à  ses  principes,  ou 
bien  à  immoler  tous  les  principes  à  sa  for- 
tune ?  Les  princes  sans  religion  n'ont-ils 
pas  toujours  placé  l'honneur  à  s'enivrer 
d'une  gloire  meurtrière  et  à  s'agrandir  par 
tous  les  moyens;  et  les  peuples,  victimes 
de  leurs  fureurs,  ne  s'empressent-ils  pas  de 
les  absoudre  i)ar  leur  admiration  et  leurs 
hommages. 

A  Dieu  ne  |»laise  néanmoins  que  nous 
venions  ici  contester  à  ce  sentiment  géné- 
reux son  heureuse  influence!  De  quelque 
côté  que  se  portent  mes  regards,  j'aperçois 
les  descendants  de  ces  héros  ,  qui  vous 
transmirent  avec  le  sang  le  tiéj  ôt  sacré  de 
l'honneur  français.  Mais  daignez  l'observer, 
Messieuis,  vos  ancêtres  glorieux  ne  sépa- 
rèrent jamais  Dieu  du  prince,  ni  la  religion 
de  l'honneur;  ou  plutôt,  l'honneur  n'était 
pour  eux  que  la  pratique  religieuse  des 
vertus  qui  font  les  héros.  Cette  religion 
sainte,  ils  la  maintenaient  par  leurs  exem- 
ples, ils  la  défendaient  par  leur  valeur;  et 
la  France  dut  à  leur  zèle  ces  monuments 
sans  nombre  de  la  piété  et  de  la  charité, 
dont  il  ne  reste,  hélas  !  que  des  ruines. 
Partout  l'histoire  de  vos  familles  se  mêle  à 
celle  de  la  religion,  et  les  souvenirs  de  vo- 
tre gloire  se  confondent  avec  ceux  de  la 
piété.  Sera  t-il  dit  que  du  séjour  heureux 
où  leur  foi  les  a  placé-,  ils  verront  leurs 
enfants  séparer  l'honneur  de  la  religion, 
qui  en  fut  le  ]irincipe  ;  regarder  en  pitié 
cette  pieuse  et  magnanime  simplicité  , 
source  de  tant  de  vertus  et  de  gloire;  se 
créer  un  honneur  nouveau,  et  fonder  leur 
sagesse  sur  des  princijies  que  ces  grandes 
âmes  auraient  flétri  de  leur  vertueuse  indi- 
gnation? 

Non ,  Messieurs,  il  n'en  sera  pas  ainsi. 
J'en  atteste  les  guerriers  que  l'on  vit  coni- 
ballre  si  longtemps  sur  les  débris  de  la  mo- 
narchie pour  la  plus  sainte  des  causes,  dont 
il  ai)partenait  à  l'iionneur  français  de  ne 
déscsjiérer  jamais.  J'en  altciic  cette  foule 
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de  Français,  toujours  fidèles  au  sein  de  la 
France,  qui  conlraii^nirent  la  tyrannie  de 
reconnaître  que  cette  famille  auguste  avait 
laissé  des  souvenirs  inciïaçables  ;  que  la 
religion  et  l'honneur  leur  avaient  donné  des 
amis  plus  fiers  et  plus  heureux  de  leur  res- 
ter idèles  dans  les  jours  du  malheur,  qu'ils 
ne  K";  furent  jamais  de  les  servir  dans  leur 
])ui3sance. 

Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu  ! 
les  descendants  des  héros  de  la  France  n'oi;t 
point  dégénéré  de  leurs  aïeux.  Leur  foi 
reste  avec  leur  gloire.  C'est  dar,s  leurs  il- 
lustres maisons  que  les  mères  de  famille 
transmettent  à  leurs  enfants  les  nobles  tra- 
ditions de  la  religion  et  de  l'honneur  ;  et  la 
foi,  qui  s'établit  en  France  par  l'exemple 
de  Clovis  et  celui  des  grands  de  sa  cour, 
))eul  espérer  de  refleurir,  puisque  la  Pro- 
vidence semble  lui  préparer  les  mêmes 
moyens. 

Qu'on  ne  dise  donc  })lus  que  la  religion 
n'est  nécessaire  que  pour  le  i)euple.  Eh 
quoi  !  les  grands  n'ont-ils  pas  aussi  des 
vertus  à  pratiquer,  des  passions  à  vaincre, 
une  âme  à  sauver,  une  éternité  à  méiiler? 
Ne  comparaîtront-ils  jias,  avec  le  reste  des 
hommes,  au  tribunal  redoutable  de  Dieu? 
Alors,  mes  frères,  il  ne  restera  |)lus  entre 
vous  et  le  peuple  qu'une  seule  dilf'irence  : 
l'homme  du  peuple  ne  rendra  com[)te  que 
de  lui-nrême;  les  grands  rendront  conqite 
et  d'eux-mêmes  et  du  peuple  qu'ils  devaient 
sanctifier  par  leurs  exemples.  Que  ce  devoir 
Cîl  im|)Osantl  pour  vous  sur  tout,  mes  frè- 
res, pour  vous  que  le  ciel  a  distingués  par 
une  providence  de  prédilection  que  l'im- 
pie môme  n'ose  méconnaître.  Après  tant 
de  miracles  et  de  faveurs,  vous  entrez 
(lairs  un  ordre  nouveau  :  Ecce  nova  facio 
omnia.  (i4/;oc.,XXl,5.)  Vous  n'êtes  plusdes 
grands  ordinaires;  revêtus  d'une  nnssion 
divine,  la  plus  sainte  et  la  plus  heureu>e 
flont  les  rois  et  les  gi-ands  puissent  être 
honorés,  vous  êtes  choisis  pour  sauver  la 
Fiance.  Tout  a  péri  ;  l'impiété  a  détruit  en 
quelques  jours  les  bienfaits  de  quatorze 
siècles;  la  r-eligion  seule  pourra  tout  créer 
de  nouveau  ;  lirais  la  religion  ne  peut  re- 
naître que  par  vous.  Lue  révolution  com- 
ruencée  par  l'incréilulité  des  riches,  con- 
sommée par  l'impiété  du  peuple,  ne  peut 
être  terminée  que  par  la  religion  des  grairds, 

O  religion  de  nos  pères,  notre  unrcpje  et 
dernière  espérance!  déjà  je  la  vois  s'élever 
sur  la  France  désolée.  Elle  l'ail  briller  du  haut 
du  irôrre  sa  lumière  bienfaisante  et  pure. 
L'auguste  maison  de  France,  toujours  fé- 
conue  en  vertus  chrétiennes,  n'en  présenta 
jamais  une  réunion  plus  touchante.  Un  roi 
nous  est  donné  qui  fait  chérir  par  ses  ver- 
tus la  religion  qu'il  est  ap|)elé  à  rétablir  par 
sa  puissance. 

6  Dieu  1  béirissez-le,  ce  roi,  devenu  pour 
nuus  le  gagf!  heureux  de  votre  miséricorde; 
écoutez  les  vœux  de  son  cceur.  Protégez  les 
d(!s>eins  ijue   vous  lui  insjjirez  pour  votre 


gloire.  Ajoutez  aux  l)énédictions  que  mérite 
sa  piété  les  bénédictions  méritées  par  d'au- 
tres enfants  de  saint  Louis,  que  vous  n'avez 
récompensés  en  ce  monde  qu'en  leur  faisant 
part  de  votre  croix.  Ajoutez  à  ses  jours  les 
jours  que  vous  leur  avez  retranchés;  et, 
ajirès  un  règne  heureux  et  paisible  ici- 
bas,  accordez-lui,  et  à  nous  avec  lui,  de 
ré,:^ner  élernellement  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON  IL 

Pour  la  fêle  de  la  Pentecôte. 

SUR  LES  MOEURS  DES  PREMIERS   CHRETIENS    (39). 

Ecclesia  ?e(]ific;il)aliir  ambulans  in  limore  Domini,  et 
coiisolalinne  saiicii  Spiriuis  rop  ebalur.  {Ad.,  IV,  31.) 

L'Eqlise  s'élevnil  marcliaut  davs  la  crainte  du  Seigneur, 
et  elle  était  remplie  de  la  consolation  de  l'Esprit  saint. 

De  toutes  les  leçons  que  nous  offre  l'his- 
toire de  la  religion ,  parmi  les  grands  spec- 
tacles d'innocence,  de  i^iélé,  d'héro'isme 
qu'elle  a  })résentés  dans  tous  les  siècles,  il 
n'en  est  point  de  plus  consolant  pour  la  foi , 
de  f)lus  propre  à  ranimer  en  nous  l'amour  dr) 
toutes  les  vertus  ,  que  le  tableau  du  pre- 
mier âge  du  christianisme.  A  peine  l'Esisrit- 
Saint  est  descendu  que  les  disciples  du  Sau- 
veur annoncent  hautement,  au  ruilieu  de 
Jérusalem,  la  résurrection  de  leur  divin 
Maître.  A  leur  voix,  la  Synagogue  se  (rouble, 
et  tandis  que  ses  princes  et  ses  pontifes  con- 
jurent encore  une  fois  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ,  des  milliers  de  Juifs 
tombent  aux  pied.^  du  Dieu  qu'ils  viennent 
de  crucifier.  Bientôt  la  foi  s'étend,  l'Eglise 
s'élève;  l'Esprit  répandu  sur  les  apodes  se 
communique  à  ses  disciples,  ils  ne  se  con- 
tiennent |)lus  dans  les  t)ornes  de  la  Judée. 
Plus  rapides  que  le  torrent  agité  parla  tem- 
|)ête;  plus  prompts,  plus  brûlants  que  les 
rayons  du  jour,  ils  volent  aux  extrémités 
du  monde.  Tous  les  |)euples  ont  entendu 
leur  voix;  une  lumière  bienfaisante  et  pure 
frappe  les  yeux  des  nations  ensevelies  dans 
les  ténèbres  du  paganisme  ;  une  génération 
nouvelle  send)le  descendre  du  ciel  pour 
consoler  la  terre  et  l'embellir.  La  [ihiloso- 
pliie  se  tait,  les  autels  des  faux  dieux  s'é- 
croulent ;  le  monde,  éclairé  par  la  vérité, 
subjugué  par  la  vertu  ,  se  prosterne  devant 
la  croix  de  Jésus-Christ;  et  cette  révolu- 
tion est  l'ouvrajjte  de  douze  pauvres  pê- 
cheurs, sans. force,  sans  éloquence,  sans 
crédit. 

Que  l'incrédulité  s'agite  pour  dénaturer 
des  faits  dont  elle  ne  |)eut  nier  la  réalité, 
qu'elle  s'aveugle  nour  i'U  éluder  les  coiisé- 
(juences  inévitables  :  pour  nous,  enfants 
de  ces  héros  et  de  ces  saints  ,  célébrons  les 
vertus  de  nos  pères  cl  la  gloire  qu'ils  se 
sont  acquise.  Que  nos  yeux  lassés  de 
|)leurer,  (jue  nos  cœurs  déchirés  |>ar  le  spec- 
tacle du  crime  se  reposent  enfin  sur  un 
spectacle  |)lus  consolant;  oublions  les  scan 
(laies  qui  nous  environnent  ;  contemplons 
les  vertus  des  premiers  chrétiens  .  ne  fût- 
ce  que  pour  ajtprcndre  à  nous  confondre. 


(39)  Co  sermon  .'\  été  compose  eu  1707. 
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et  à  rougir  de  nous  voir  si  loin  <ie  nos  mo- 
dèles. Mais  pourquoi  ne  les  imiterif)ns- 
nous  pas  ?  Ne  professons-nous  pas  la  môine 
foi  ?  l'Esjiril-Saint  qui  descendit  sur  eux  ne 
nous  a-t-il  pas  élé  donné  dans  le  baptême  ? 
et  pouvons-nous,  mes  frères,  vous  retracer 
ce  qu'ils  furent,  sans  vous  rappeler  ce 
que  vousdevez  être?  Sont-ce  les  obstacles  qui 
vous  arrêtent  ?  ils  avaient  les  mômes  obsta- 
cles que  nous.  Le  seul  que  le  cours  des 
siècles  ait  ajouté  et  qui  dislingue  en  effet 
l'époque  mallieureuse  où  nous  vivons,  c'est 
l'alfaiblissement  de  la  foi.  Or  notre  foi  de- 
viendrait aussi  vive,  nos  vertus  aussi  par- 
faites ,  nos  mœurs  aussi  chrétiennes  que 
l'étaient  celles  des  premiers  fidèles,  si  nous 
savions  em|)loyer  les  mêmes  moyens:  Dieu 
nous  les  offre  comme  à  eux,  et  il  ne  déjjen.i 
que  de  nous  d'en  faire  usage. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  d'admirer  les 
vertus  des  premiers  chrétiens,  nous  devons 
travailler  à  les  imiter.  Tel  est  le  sujet  de 
cet  entretien.  Ils  eurent  les  mêmes  obsta- 
cles que  nous  :  [)remière  réflexion  ;  nous 
avons  les  mêmes  moyens  qu'eux  :  seconde 
réflexion.. 4t'<',  Maria. 

PREmiÈBE     PARTIE 

Je  n'ignore  pas,  mes  frères,  combien  le 
tableau  des  mœurs  des  premiers  chrétiens 
doit  paraître  étranger  aux  principes  comme 
aux  mœurs  des  chrétiens  de  nos  jours.  Que 
nous  sommes  loin  de  ces  siècles  heureux  ! 
Alors  le  christianisme  naissant  brillait  de 
tout  l'éclat  de  sa  beauté  j^rimitive  :  au- 
jourd'hui la  religion  jetant  h  peine  un  i-este 
de  lumière,  s'affaiblit  cha(jue  jour  et  sem- 
ble prête  à  quitter  des  peuples  incrédules 
qui  la  méconnaissent  et  «pii  l'outragent. 
Alors  la  multitude  des  nations,  sortant  des 
ténèbres  du  paganisme,  revenait  au  Dieu 
véritable  et  marchait  à  sa  lumière  :  aujour- 
d'hui rim[)iélé,  plus  coupable  que  TidolA- 
Irie,  a  créé  de  nouvelles  ténèbres.  L'homme 
aveugle  et  malheureux  a  banni  D. eu  de  son 
cœur,  et  voudrait  aussi  le  bannir  de  la  so- 
ciété dont  il  est  le  père,  du  monde  qui  est 
son  ouvrage;  et  après  lui  avoir  disputé 
tous  ses  droits  il  lui  conteste  son  existence. 
Alors  le  monde  renouvelé  voyait  une  reli- 
gion divine  faire  descendre,  [lour  ainsi  dire 
du  ciel  rinnocence,  la  justice  ,  la  j)aix  et 
mille  vertus  jusqu'alors  inconnues  :  aujour- 
d'hui le  monde  vieilli  profotse  l'indiffé- 
rence [)our  la  morale  comme  pour  les  dog- 
mes; et,  à  force  de  dis[)uter  sur  tous  les 
devoirs,  on  a  fini  [.ar  nier  la  différence  du 
vice  et  de  la  vertu. 

Aussi  quand  nous  venons  rappeler  aux 
hommes  les  beaux  jours  de  l'Kglise  nais- 
sante,  il  semble  ([u'on  les  entretienne  de 
ces  siècles  fabuleux  ,  dont  l'histoire  a  dis- 
paru sous  des  fictions  mensongères.  Et  il 
faut  l'avouera  notre  iionfe,  ce  ne  soutpasnos 
mœurs,  mes  frères,  qui  ran)èneront  l'in- 
crévlule;  ce  n'est  pas  en  étudiant  notre  vie 
qu'il  se  trouvera  contraint  de  croire  aux 
vertus  des  premiers  fidèles.  O  n)on  Dieu  ! 
serail-il   vrai   que    votre    religion   sainte, 


soumise  aux  vicissituiles  des  choses  hu- 
maines ait  perdu  si  vertu  divine  ?  Non, 
mon  Dieu,  vous  l'avez  promis  ,  jamais  elle 
ne  verra  les  rides  et  la  décré|)ilude  de  la 
vieillesse  succéder  aux  beaux  jours  du 
l)remier  âge.  J'en  atteste  ce  siè^de  mê.i  e 
signalé  parmi  tous  les  siècles  par  la  déprava- 
tion des  principes  et  les  triom[jhes  de  l'im- 
I)iété.  Grâce  au  ciel,  la  religion  présente 
encore  des  âmes  généreuses  dignes  des 
premiers  temps,  par  l'élévation  de  leur  foi 
et  l'héroïsme  de  leurs  sentiments.  Nous 
voyons  encore  des  familles  de  bénédiction, 
de  saintes  et  nombreuses  sociétés  destinées 
à  perpétuer  la  tradition  des  vertus  chré- 
tiennes qui  doit  se  maintenir  parmi  les 
enfants  de  Dieu  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

Soyez  bénie.  Providence  toujours  jalouse 
de  la  gloire  de  votre  Eglise  !  nous  avons  vu 
nos  vierges  sacrées  arroser  de  leurs  pleurs 
ces  cloîtres  que  l'on  osait  appeler  leurs  iri- 
sons ;  nous  les  avons  vues  captives  et  gé- 
missantes sur  les  rives  de  Babylone,  voler 
au  premier  signal  vers  leurs  retraites  j;ai- 
siblos  et  rentrer  dans  l'héritage  du  Sei- 
gneur, en  chantant  le  cantique  de  la  déli- 
vrance. Notre  siècle  a  eu  des  martyrs.  Heu- 
r-euses  victimes  de  la  religion,  nous  ne  flé- 
trirons point  par  les  larmes  de  la  douleur 
les  palmes  que  vous  avez  moissonnées  1 
Nous  triomphons  loin  de  nous  plaindre, 
et  s'il  est  un  regret  que  nous  permette  notre 
foi,  c'est  de  n'être  jias  trouvés  dignes  de 
nous  associer  à  votre  gloire.  Notre  siècle  a 
eu  ses  apôtres.  Dieu  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Ecriture,  réprouve  les  pensées  des  fieu- 
ples  et  dissipe  les  conseils  des  nations  ,  a 
su  faire  servir  à  sa  gloire  les  moyens  pré- 
parés pour  l'anéantir.  Nations  égarées,  jeu- 
])les  assis  à  l'ombre  de  la  mort  vous  vous 
enrichissez  de  nos  pertes.  La  vérité  repous- 
sée loin  de  nos  bords  vous  a  fait  entendre 
sa  voix  par  les  ministres  que  nous  avions 
éloignés;  la  foi  de  Jésus-Christ,  semblable 
à  l'astre  du  jour  poursuivant  sa  course  glo- 
rieuse, ne  dérobe  ses  rayons  à  quelques 
peuples  que  pour  éilairer  d'autres  con- 
trées. 

Il  existe  encore  des  saints;  mais  que  de- 
vient ce  [îetit  nombre  de  justes  au  milieu 
d'un  monde  incrédule,  qui  semble  n'avoir 
conservé  des  anciens  temps  que  l'orgueil 
des  jihilosophes  qui  mé[)risaient  la  fui  de 
Jésus-Christ,  la  haine  des  païens  qui  la  per- 
sécutaient et  la  lâcheté  des  apostats  qui  ne 
rougissaient  pas  tle  la  trahir  I  Et  nous  som- 
iTies  les  enfants  des  saints  I  et  nous  alten- 
(ions  la  même  récompense!  Mais  il  me;emble 
entendre  ici  ces  réclamations  si  communes  : 
Prétendrait-on  nous  ramener  à  la  ferveur 
des  temps  anciens?  Dix-huit  siècles  écoulés 
ont  tout  changé  dans  l'univers,  et  les  mcL^urs 
de  nos  |ières  ne  sauraient  plus  nous  con- 
venir, idles  nousconviendraieiit,  mes  frères, 
du  moins  quant  aux  principes  et  aux  vertu-, 
si  notre  foi  était  [  ure,  aussi  sincère,  aussi 
vive  que  l'était  celle  des  j  rcmieri  fidèles. 
Donnez-moi  des  cluéliens  également  péaé- 
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très  aes  grandes  mérités  de  la  religion,  et  je 
vous  montrerai  les  mêmes  vertus.  Et  en 
etTet,  quel  autre  obstacle  pourrait  vous  arrê- 
ter? Serait-ce  le  changement  des  idées,  la 
dépravation  des  mœurs,  la  force  des  habi- 
tudes, l'oi)position  déclarée  du  monde  pour 
l'Evangile  de  Jésus-Christ?  Choisissez  parmi 
ce-^  diflicullés;  il  n'en  est  aucune  qui  ne 
fût  aussi  réelle,  et  plus  insurmontable  peut- 
être,  pour  les  premiers  chrétiens  que  pour 
nous. 

Les  idées  ont  changé;  hélas!  nous  le  sa- 
vons, mes  frères  :  mais  au  tribunal  de  Dieu, 
ce  changement  sera-t-il  une  excuse?  mais 
vous,  avez-vous  changé  de  religion? l'Evan- 
gile, que  vous  reconnaissez  pour  première 
et  souveraine  loi,  n'est-il  pas  aujourd'hui  ce 
qu'il  était  hier;  ne  sera-t-il  pas  le  même 
dans  tous  les  siècles?  C'est  donc  pour  nous, 
comme  pour  les  premiers  chrétiens,  qu'il 
«st  écrit  :  Celui  quine  renonce  pas  à  tout,  ne 
saurait  être  mon  disciple.  {Luc,  XIV,  20). 
Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Vous  ne 
pouvez  servir,  à  (a  fois.  Dieu  et  Vargcnt. 
(Matth.,  VL  24;  Luc,  XV  I,  13.)  Si  quelqu'un 
veut  venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui- 
tnême,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et 
qu'il   me  suive.   {Matlh.,  XVI,  2^^.) 

Lisez,  relisez  ce  livre  divin  d'après  lequel 
vous  serez  jugés  ;  vous  n'y  trouverez  pas  un 
seul  mot  qui  justifie  l'inconcevable  distinc- 
tion des  anciens  chrétiens  et  des  nouveaux  ; 
et  il  faut  nous  résoudre  à  marcher  dans  la 
voie  de  nos  pères,  ou  déchirer  l'Evangile 
et  renoncer  à  notre  salut. 

Les  idées  ont  changé I  Mais  nous,  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  devons-nous  aussi 
changer  de  langage,  et  briser  les  tables  sa- 
crées au  milieu  des  blasphèmes  et  des  excès 
d'un  pcu|)le  infidèle.  Ah!  c'est  surtout  dans 
ces  jours  d'égarement  et  d'iniquité,  qu'il 
nous  est  ordonné  de  venir,  l'Evangile  à  la 
main  protester  hautement  contre  l'altération 
de  toutes  les  règles  et  l'oubli  de  toutes  les 
lois;  susciter  nos  pères  vertueux  contre 
leurs  enfants  dégénérés;  et  vous  rappeler  h 
l'esprit  du  christianisme,  en  vous  le  mon- 
trant tel  qu'il  parut  sortant  des  mains  de 
Dieu,  avant  que  ce  monde,  si  habile  à  tout 
corrompre,  eût  entre|)ris  Ot?  le  défigurer. 

Les  mœurs,  dit-on,  ne  sont  plus  ce  qu'elles 
étaient  autrefois:  nous  avons  vu  disparaître 
ladroi.ure  et  la  siin[)iicité  de  nos  pères;  il 
n'est  plus  temps  de  parler  de  perfection, 
quand  on  doit  s'estimer  heureux  d'échapper 
h  la  contagion  de  tous  les  vices.  Je  ne  dis- 
puterai [)oint  à  ce  siècle  malheureux  la 
triste  distinction  d'avoir  etfacé  les  ûges  |)ré- 
cédenls  par  l'excès  de  la  perversité.  Mais 
quoi?  du  temps  des  premiers  chrétiens  les 
hommes  naissaient-ils  vertueux,  ou  vivaient- 
ils  sans  passions?  L'ambition  n'avait-ello 
pas  son  empire,  la  volupté  ses  charmes,  les 
richesses  leurs  attraits?  Les  corps  étaient-ils 
plus  forts  contre  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, plus  insensibles  sous  le  glaive  des 
Iwurrcaux?  Ils  étaient,  conune  nous,  envi- 
ronnés d'infirmités,  sujets  aux  mêuies  prn- 
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chants,  exposés  aux  mêmes  faiblesses;  mais 
ils  étaient  plus  courageux  pour  les  com- 
battre; ils  ne  craignaient  pas  comme  nous, 
d'en  trop  faire  pour  Dieu,  et  de  se  donner 
trop  généreusement  à  lui.  Ils  avaient  la 
noble  ambition  d'être  des  saints;  ils  savaient 
le  devenir,  et  nous  n'osons  pas  môme  le 
vouloir. 

Les  mœurs  sont  changées,  dites-vous;  le 
siècle  des  Tibère  et  des  Néron  était  donc 
bien  favorable  à  la  vertu?  Nulle  époqne 
peut-être  (et  il  est  utile  de  l'observer)  n'otfre 
une  ressemblance  plus  frappante  avec  celle 
qui  vit  naîtrelechristianisme.quel'é.ioqueoù 
nous  vivons.  Alors  aussi  une  doctrine  s'était 
élevée,  qui  ravissait  à  Dieu  sou  existence,  au 
monde  son  auteur,  à  l'homme  son  âme,  son 
éternité,  ses  vertus  ;  et  avec  l'indifférence 
jiour  toute  religion,  pour  toute  morale,  elle 
finit,  disent  les  auteurs  païens,  par  entraî- 
ner la  ruine  de  l'Empire.  Alors  les  excès  du 
luxe,  portés  à  leur  comble,  irritaient  toutes 
les  passions.  Les  fortunes  étaient  dévorée*, 
la  probité  bannie  du  commeree,  l'intérêt 
personnel,  les  calculs  infâmes  de  l'usure 
étaient  les  seules  règles  que  l'on  daignât 
consulter.  Alors  aussi  l'honnêteté  publique 
était  hautement  outragée,  les  mœurs  cor- 
rompues dans  leur  source;  et,  si  nous 
en  croyons  l'histoire,  les  nœuds  sacrés  du 
mariage,  devenus  le  jouet  de  l'inconstance 
et  des  passions,  n'étaient  plus  qu'un  enga- 
sementàdes  divorces  nouveaux.  C'est  néan- 
moins au  sein  de  cette  corruption  que  se 
formèrent  ces  âmes  pures  et  presque  divi- 
nes,  auiourd'hui  l'objet  de  nos  hommages. 

Et  qu  on  ne  dise  point  que  les  premiers 
chrétiens  étaient  des  hommes  choisis,  qu'un 
naturel  heureux  ou  les  soins  de  l'édut-ation 
eussent  préparés  à  tant  de  vertus  ;  ces  pré- 
parations, la  philosophie  en  avait  iDcsoin,  la 
religion  ne  les  attendait  pas.  La  philosophie 
perieclionne  quelquefois  ;  la  religion  seule 
sait  créer.  Ils  étaient  de  tous  les  caractères, 
de  toutes  les  conditions,  depuis  les  premiers 
ofTiciers  du  palais  et  les  frères  mêmes  des 
césars,  depuis  les  sénateurs  et  les  consuls 
jusqu'à  l'esclave  de  Philémon.  Ils  étaient  de 
touslespays;  le  Grec  philosophe  etleScytlio 
barbare,  l'Egyptien  superstitieux  et  le  sage 
Romain,  le  voluptueux  Asiatique,  le  Ger- 
main belliqueux,  le  Celte  sauvage,  avaient 
dès  les  premiers  siècles,  embrassé  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Dès  lors,  la  trompette  évangé- 
lique  s'était  fait  entendre  dans  fous  les 
lieux  qu'éclaire  le  soleil,  depuis  le  centre 
brûlant  de  l'Afrique  jusqu'aux  rives  glacées 
du  Nord;  et  toutes  ces  églises  étaient  éta- 
blies sur  la  même  forme,  réglées  jiar  les 
mêmes  lois,  admirables  par  les  mômes  ver- 
tus. 

Lorsque  nous  présentons  ces  exemples 
aux  chrétiens  de  nos  jours,  ils  ont  coutume 
de  nousoi)poser  leurs  habitudes:  comme  si 
nos  habitudes  n'étaient  pas  notre  ouvrage, 
et  par  conséquent  un  crime  de  plus;  comme 
si  l'on  était  dispensé  de  ses  devoirs,  parce 
que  l'on  s'est  fait  la  coupable  habitude  de 
les   méconnaître  I  Peut-être  ces   habitudM 
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nuraient-ellcs  été,  pour  les  premiers  chré- 
tiens, une  excuse  tolérable,  tandis  qu'elles 
ne  sont  pour  nous  qu'un  nouveau  titre  de 
condamnation. 

En  effet,  n'ôtes-vous  pas  nés  au  sein  du 
christianisme? La  religion  couvrit  pourainsi 
élire  votre  berceau  de  ses  ailes  et  dirigea 
vos  premières  pensées.  Rappelez-vous  les 
soins  si  tendres  d'un  père  chrétien,  dune 
mère  vertueuse.  Admis  à  la  participation 
des  saints  mystères,  vous  n'avez  pas  oublié 
sans  doute  les  grâces  que  Dieu  vous  pro- 
digua dans  ces  jours  que  vous  nommez  si 
bien  les  plus  heureux,  de  votre  vie.  Votre 
^■ducation  entière  ne  fut  que  l'étude  de  la 
morale  la  plus  sublime,  la  |)lus  pure  et  ra[)- 
lirentissage  de  toutes  les  vertus.  O  ciell  que 
«Jeviendrons-nous,  lorsque  Dieu  nous  con- 
frontera dans  sa  justice  avec  leschrétiens  nés 
(htis  la  nuit  la  plus  profonde,  portés  dès 
leur  naissance  aux  autels  de  leurs  dieux 
infâmes,  et  profanés  dès  lors  par  toutes  les 
cérémonies  du  cuite  des  démons?  La  [jompe 
«les  spectacles  corrupteurs,  la  licence  de  ces 
<  liants  où  l'on  ne  célébrait  que  îles  aventu- 
res scandaleuses,  tous  les  crimes  consa- 
crés par  l'exemple  imposant  de  leurs  dieux: 
telle  fut  l'éducation  de  leur  enfance,  et  la 
religion  de  toute  leur  vie  jusqu'à  leur  con- 
version. Ils  voyaient  la  volupté  embellir 
leurs  fôles  ,  l'opulence  enrichir  leurs  tem- 
jiles,  les  maîtres  du  monde  prosternés 
devant  la  figure  de  Jupiter,  et  la  philosophie 
tremblante  à  la  voix  d'une  pythonisse  ou 
d'un  devin.  Si  quelques-uns  furent  assez 
sensés  pour  se  refuser  à  cette  croyance  ri- 
dicule, ils  tombaient  dans  les  pièges  d'une 
philosophie  plus  dangereuse  [lar  les  doutes 
qu'elle  inspirait,  et  surtout  par  cet  amour 
«,1e  soi-même,  de  tous  les  genres  d'idolâtrie 
Je  {)lus  funeste  et  le  plus  difficile  à  guérir. 
Quelle  préparation  pour  la  voie  évangé- 
lique  1 

Voilà  ceux  qui  auraient  |iu  répondre  : 
Il  est  trop  tard;  nos  habitudes  sont  for- 
mées, nous  ne  pouvons  briser  nos  chaînes. 
Kt  ils  ne  l'ont  pas  dit,  mes  frères  ;  et  ils  ont 
mené  la  vie  des  anges  dans  des  corps  mor- 
tels; ils  ont  étonné  le  monde  par  des  mira- 
cles d'humilité,  de  patience,  il'ausiérité? Ainsi 
ont-ils  d'avance  confondu  nos  vaines  excu- 
ses, et  condamné  notre  lâciieté. 

Il  reste  néanmoins  un  obstacle  contre  le- 
quel échouera  peut-être  l'autorité  de  ces 
exemples  :  c'est  la  crainte  du  monde.  Sa- 
chez, chrétiens,  que  la  loi  dont  vous  portez 
Je  signe  sacré  a  aussi  vaincu  le  monde  : 
liœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fidcs  no- 
iira.  (I  Joan.,  V,  4..)  Sachez  que  tout  redou- 
table qu'il  vous  paraît ,  ce  n'est  plus  qu'un 
ennemi  abattu,  désarmé,  si  l'on  se  rappelle 
■ce  qu'il  fut  j)0ur  les  |)remiers  chrétiens.  Les 
"chrétiens  étaient  alors  des  rebelles  aux  yeux 
des  puissances  ;  aux  yeux  des  [)hilosophes, 
des  insensés;  aux  yeux  du  peuple,  des  im- 
]ries,  coupables  de  tous  les  fléaux  de  la  na- 
ture et  de  tous  les  désastres  de  l'empire. 
Alors  les  chrétiens,  méprisés  par  les  savants, 
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joués  sur  les  théâtres,  abhorrés  par  la  multi- 
tude, n'étaient  [dus,  dit  saint  Paul  (I  Cor., 
IV,  13>,  que  l'opprobre  et  la  balayure  du 
monde. 

O  sagesse  !  ô  imissance  admirable  de  no- 
tre Dieul  du  fond  de  cet  abîme  d'humilia- 
tion, la  croix  s'est  élancée  sur  le  front  des 
césars  et  sur  les  enseignes  romaines!  Il  suf- 
fisait d'èlre  chrétien  pourêlre  regardé  comme 
ennemi  du  genre  humain.  Quoi  l  ces  hom- 
mes si  éclairés  dans  leur  doctrine,  si  régu- 
liers dans  leurs  mœurs  ;  ces  hommes  si  sa- 
ges, si  résignés,  si  pa;  tiques  I  Quoi  1  «es 
vaillantes  légions  qui  arrosaient  les  étha- 
fauds  de  leur  sang,  quand  elles  auraient 
pu  les  renverser  par  leur  nombre;  ces  peu- 
jiles  qu'on  égorgeait  par  troupes,  et  qui  pou- 
vaient, en  se  retirant,  faire  de  l'empire  un 
désert  ?  (Tertull.,  Apolog.,  cap.  37.  )  Oui, 
ceux-là  même  trouvaient  partout  des  enne- 
mis. Dans  les  bras  de  l'amitié,  au  sein  de 
leurs  propres  familles,  des  serviteurs,  uu 
ami,  un  frère,  une  épouse,  devenaient  des 
accusateurs,  et  croyaient,  en  les  livrant,  ser- 
vir les  dieux  et  la  patrie.  Ah  1  gardons  nous 
(le  les  plaindre  ;  ils  se  gloriliaient  sous  l'op- 
probre dont  on  cherchait  à  les  couvrir.  Si 
je  plaisais  aux  hommes,  s'écriait  saint  Paul, 
je  ne  serais  pus  serviteur  de  Jésus-Christ. 
{Gai.,  ],  lO.j  Loin  de  moi  l'amitié  du  monde, 
oit  saint  Jacque.s  ;  elle  est  ennemiedeDieu  : 
Amicitia  hujus  mundi,  inimica  (st  Dei.  {Jac, 
IV,  4.)  Le  monde,  vaincu  (Jans  ses  méj  ri.s, 
s'est  armé  de  toute  sa  puisance  ,  |)our 
les  attaquer  par  les  tourments.  A  peine 
l'édit  de  persécution  élait  signée,  que  les 
cachots  du  crime  s'ouvraient  pour  engl  ju- 
tir  l'innocence  et  la  piété.  C'était  laque  le 
soidatde  Jésus-Christ,  déchiré  par  les  fouets, 
brûlé  par  les  lames  ardentes,  reposait  ses 
membres  sanglants  sur  des  pierres  aiguës, 
ou  sur  un  sable  déchirant.  Mais  lai;.'ndre  sol- 
licitude de  ses  frères  veillait  aux  portes  des 
prisons,  et  savait  se  les  faire  ouvrir. 

Que  vois-je  ?  ces  tombeaux  d^s  vivants 
deviennent  des  temples,  où  retentissent 
jour  et  nuit  les  cantiques  sacrés,  en  l'hon- 
neur du  Dieu  qui  triomphait  dans  s'es  saints, 
La  troupe  fervente  des  fidèles  environne 
avec  res])ect  celui  dont  ils  envient  les  chaî- 
nes ;  et  au  défaut  des  autels  le  sarrifice  est 
offert  sur  les  mains  des  diacres  ,  ou  sur  la 
poitrine  du  prêtre,  consacrée  par  ses  hono- 
rables blessures.  C'est  alors  qu'ils  défient 
avec  assurance  et  la  terre  etles  enfers  :  c'en 
est  fait;  les  supplices  les  plus  effra\ants, 
ces  croix,  ces  roues,  ces  lions  dévorante, 
ces  bûchers  enflammés  n'ont  plus  rien  qui 
les  alarme  ;  ils  y  marchent  comme  à  des  fes- 
tins délicieux,  ils  lassent  la  rigueur  des  ju- 
ges et  la  cruauté  des  bourreaux.  Après  trois 
siècles  de  combats,  ils  restent  vi  torieux  du 
monde,  non  pas  en  opposant,  comme  les  phi- 
losophes, l'orgueil  à  l'orgueil,  et  au  mépris 
de  leurs  ennemis,  un  mépris  plus  superbe 
encore  ;  mais  en  souffrant  en  paix  sans  mur- 
murer et  sans  haïr.  Honneur  à  celte  religion 
vraiment,  divine  1  On  vit  le  grand  évécjue 
do  Cartilage,  saint   Cyprien,   donner  viugt- 
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cinq  pièces  d'or  au  bourreau  qui  lui  ôta  la 
vie.  Un  autre  vendit  son  bien  pour  en  partfi- 
ger  le  prix  entre  son  accusateur  et  les  pau- 
vres. Quelques-uns  donnaient  leurs  habits, 
s-eule  fortune  qui  leur  restât  ;  tous  mouraient 
coninae  leur  divin  Maître,  en  priant  pour 
leurs  persécuteurs. 

Il  est  donc  vrai  qu'ils  ont  eu  les  mêmes 
obstacles  que  nous;  et  le  seul  qui  nons  soit 
l*articulier,  c'est  ratr-iiblissemcnt  de  la  loi. 
Or  j'établis,  en  second  lieu,  que  notre  foi 
serait,  si  nous  le  voulions,  aussi  vive,  aussi 
fervente  que  la  leur,  parce  que  nous  avons 
les  mêmes  moyens, 

SECONDE  PABTIE. 

Lorsque,  retraçant  à  vos  yeux  les  vertus 
des  premiers  chrétiens,  nous  vous  exhortons 
à  les  imiter,    nous  ne  prétendons  pas,   mes 
frères,  que  vous  soyez  tous  obligés  d'attein- 
dre à  la  perfection  qui  distingua  quelques- 
uns  d'entre   eux,   plus  admirables   qu'imi- 
tables pour  notre  faiblesse.  Sans  doute,  parnii 
les  premiers  fidèles,  tous  n'étaient   pas  des 
l'aul  et  des  Etienne  ;  commo    parmi  les  j)as- 
teurs,  tous  ne  furent   pas  des  Cyprien,   des 
Ignace,  des  Athanase.  Nous   nous  bornons 
donc  à  établir  que  nous  devons  tous  nons 
j)énélrer  du  même  esprit,   agir  par  les  mê- 
mes principes,  et  surtout  travailler  assidû- 
ment à  en  entretenir  en  nous  celte  foi,  prin- 
cipe de  toutes  leurs  vertus.  Nous  ajoutons, 
que  les  mêmes  moyens  nous  sont    offerts. 
Kntre  tous  ces  moyens,   le  plus   nécessaiie 
sans  doute  est  la  grâce  de  l'Ksprit-Saint.  Or, 
la  foi  nous  enseigne  que  si  la  grâce  est  né- 
cessa  rc.  Dieu  ne  la  refuse  jamais  à  nos  priè- 
res.  Dieu   ne  commande  j)as   l'impossible, 
mais  il  exige,  dit  le  saint  concile  de  Trente, 
que  nous    fassions  ce   que   nous  pouvons, 
que  nous  demandions  ce  que   nous  ne  pou- 
vons pas,  et   il   nous  donne  de  le  pouvoir. 
Deus  jubendo  monetlet  facere  (/uod  possis  et 
pelere  fjHod  non  possis,  etudjuvat  utpossis. 
(CoHc.  Trid.  sess.  vi,  de  Juslif.  c<îp.  11.) 

O  grâce  de  Jésus-Christ  1  inestimable  prix 
du  sang  d'un  Dieu  ;  sans  cesse  vous  combat- 
tez à  nos  côtés,  vous  triomphez  par  nos  ef- 
forts, et  vous  nous  donnczlacouronne.  C'est 
vous  qui  insj)iriez  à  un  sexe  timide  et  fai- 
ble l'intrépidité  des  héros.  C'est  vous  qui 
leur  avez  donné  de  tout  soutfrir  dans  la  pé- 
nitence, de  tout  épuiser  dans  les  tourments. 
<:'esl  vous  qui,  ranimant  dans  la  vieillesse 
l'énergie  du  premier  Age,  réchauiïiez  dans 
les  corps  glacés  l'ardeur  d'un  sang  qui  ne 
demandait  (ju'à  se  répandre  pour  Jésus-Christ. 
C'est  vous  encore,  qui,  couvrant  de  votre 
cmbre  celte  jeunesse  florissante,  enrôlée 
sous  l'étendard  de  la  croix,  saviez  la  fornuîr 
h  la  sagesse,  et  ne  lui  laissiez  de  cet  âge 
bouillant  que  le  désir  de  mourir  pour  sou 
Dieu.  Cette  grâce,  mes  frères,  a  converti 
l'univers.  Kllc  s'olfreà  vous  comme  aux  pre- 
miers «hréliens  ;  mais  elle  ne  fut  pas  vide  en 
eux.  Gracia  in  mevacna  non  fuit.  (I  Cor.,  XV, 
10  j  Ils  savaient  y  réjtondre  par  le  détache- 
ment des  choses  du  monde  et  des  passion'-^, 
par  la  iné  iitationdosKcriiu  e5,;ar  la  prier,', 
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et  I  aria  charité  que  sant  Paul  appelait  le 
lien  de  la  perfection.  (Col.,  III,  14.) 
•Les  chrétiens  fuyaient  le  monde.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  aient   abandonné  leurs   familles, 
ou  dé  e;té  leurs  emplois.  Nr  n,  il  n'y  eut  ja- 
mais de  magistrats  plus  vigilants  plus  intè- 
gres, d'éjMOux  |)lusunis,  de  pères  plus  tendres, 
d'amis  plus  fidèles,  de  citoyens  plus  dévoués. 
Disons-le,  et  ne  nous  lassons  pas  de  le  ré- 
péter :  la  religion  n'attente  ni  aux  liens  de 
la  nature,  ni  aux  nœuds  de  la  société;  elle 
forlifio,    elle  consacre  tout   ce  qui    est  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Mais  ils  fuyaient  ces  as- 
semblées profanes  que  la   vanité  réunit,  où 
tou'esli's  passions  se  disputentl'emnirc,  oii 
il  est  si   rare  que    l'innocence   n'ait   pas  à 
rougir,  et  la  charité  à  se  plaindre.  Ils  fuvaieiit 
ces   théâtres,   que  la  religion  ne  cessa  ja- 
mais  de  condamner.   C'est  là,  di,'aient-ils, 
que  la  corruption  s'insinue  partons  les  sens; 
c'est  là  que  la  pompe  d'un  spectacle  enchan- 
teur, les  accords  d'une  harmonie  séduisante 
l)orlent   jus(}u'au   fond  du  cœur    des  traits 
empoisonnés  que  l'on  n'arrachera  peut-être 
jamais.  C'est  là  que  l'on  apprend  à  se  jouer  de 
l'innocence,  à  tourner  en  dérision  la  droiture 
et  la  fidélité,  vertusqui  sont  la  base  de  loute 
sofiélé    parmi   les  hommes.    C'est  là   qu'au 
déf.iut  d'une  licence  grossière,  un   artifice 
plus  perfiJe  tend  des  pièges  à  la   vertu,   et 
nous  éloignerait  du  moins  des  pensées  salu- 
taires, et  (le  la  sainte  sévérité  des   maximes 
de  Jésus  Christ.  Avec  de  tels  principes,  quoi 
prix  i)Ouvaient-ils  attacher  aux  pompes   do 
la  vanité,  que  Tertullien  ne  craint  pas  d'a;-- 
peler  les  trisles  indices  d'une  pudeur  exj)'i- 
rante  ?  Ecoutez,  femmes   chrétiennes,  quels 
motifs  il  leur  présentait.  Je  ne  crois  pas,  leur 
disait-il,  que  ces  corps,  nourris  dans  la  mol- 
lesse et  ornés  avec  tant  de  soin,  i)uissent  ré- 
sister aux  chevalets  et  aux    ongles  de  fer. 
Une  tête  si  superbement  parée  me  semblé 
peu  propre  an  glaive  du  bourreau  (Tertull., 
Decullu  femin.,  lib.  ii,  c.  13.) 

Aussi,  le  renoncement  à  ces    ornements 
frivoles  élait-il  regardé  comme  une  des  pre- 
mières marques  de  conversion.  Ce  n'était  pas 
en  eux  un  effet  de  la  vertu   parfaite,    c'était 
un  préliminaire  indispensable  pour  le  bap- 
tême. Unchréiicii  fut  traduit  devant  les  tri- 
bunaux :  pour  donner  pi  us  de  force  à  son  té- 
moignage ,  l'accusateur  se  disait  lui-même 
clirétien.    Non,  répondit  l'accusé,  ce   n'est 
pas  là  un  chrétien  :  voyez  ces  cheveux   ar- 
rangés avec  art;  voyez  la  recherche  de  ses 
babits,  l'immodestie  de  ses  regards:  U  -l'e  l 
pas  chrétien,  il  ne  le  fut  janai-.  O  généreux 
soldat  de  Jésus-Christ  !  si  vous  pouviez  re- 
paraître aujourd'hui  dans  nos  so;  iélés,   hé- 
las I  et  dans  nos  temples  mêmes   comb  en 
de  chrétiens  y  trouvcriez-vous  ?  Mes  frère- 
nous  deinanderez-vous  où  ils  puisa ieiit  C(  t  è 
indépendance  d'un  moufle  dont  nous   coui- 
mes  idolâtres  ?  Ah  I  c"c-t  qu'ils  étaient  lib.rs 
du  joug  des  passions,  et  nous   en  sommes 
es  esclaves;  sans  cesse,  ils  s'occupaient  .1 
les  mortifier  et  à  les  vaincre,  et  nous  no  dai- 
gnons pas  même   les  contraindre.    IniliH'o- 
renisà  tous  ces   biens  qui   nous   cjptjvenl. 
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ils  no  connaissaient  d"aulrcs  trésors  que  la 
rroix  et  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  ne 
voyaient  dans  les  richesses  qu'un  rao.yen  de 
soulager  l'indigence,  ou  la  matière  d'un  sa- 
crifice de  plus.  Les  uns  les  mettaient  en 
commun  ;  les  autres  se  hâtaient  de  s'en  dé- 
livrcrromnie  d'un  poids  dangereux  pour  le 
salut;  s'ils  se  résignaient  à  les  supporter, 
toujours  ils  les  dispensaient  avec  une  sainte 
économie,  et  appelaient  leurs  frères  à  en 
partager  le  superflu. 

Quel  empire  l'ambition  pouvait-elle  exer- 
cer sur  des  hommes  pour  qui  le  monde  n'é- 
tait rien?  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent  aussi 
leur  ambition  ;  mais  qu'elle  était  noble  et 
digne  de  la  foi  qu'ils  professaient  !  La  terre 
n'avait  rien  d'assez  grand  pour  eux  ; 
ils  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  partager 
le  trône  de  Dieu  même.  O  mes  Irères  I  jus- 
qu'à quand  nous  laisserons-nous  éblouir  |)ar 
la  figure  d'un  monde  qui  passe  ;  nous  sur- 
tout, qui  l'avons  va  s'évanouir,  traînant  à  sa 
suite  les  dépouilles  ensanglantées  de  toutes 
les  grandeurs  ?  Nous  avons  vu  disparaître  si 
souvent  ces  [lompes,  ces  dignités  devant  les- 
quelles se  prosternaient  les  nations.  Qu'y 
avait-il  de  brillant  qui  ne  se  soit  éclipsé?  qu'y 
avait-il  d'imposant  qui  ne  soit  réduit  en 
poudre?  qu'y  avait-il  de  grand  aux  yeux  des 
hommes,  que  nous  n'ayons  vu  plus  d'une  fois 
s'anéantir?  C'est  du  sein  de  ces  désastres, 
c'est  du  milieu  de  ces  ruines,  c'est  du  fond  de 
ces  tombeaux  qu'un  cri  s'élève  plus  puissant 
que  le  tonnerre  :  Dieu  seul  est  grand  ;  seul 
il  mérite  qu'on  le  serve  et  qu'on  l'adore  :  «  Te 
oportet  adorari,  Domine  :  »  {Baruch,  \  1,  5.) 

Ce  détachement,  dernierettbrtde  la  philoso- 
phie, était  poureux  Iflpremièreconséquence 
de  la  foi,  et  il  sullisait  à  leur  bonheur.  De  là 
celte  paix  de  Dieu,  qui  surabondait  dans  le 
cœur  de  Paul,  au  milieu  des  tribulations  les 
plusamères  (II  Cor.,  VU,  5)  ;  celte  paix  que 
le  monde  ne  connaît  pas  et  pour  laquelle  il 
donnerait  toutes  ses  folles  jouissances,   s'il 
pouvait  jamais  la   connaître.   Oui,  s'écriait 
Tertullien  [De  speclac,  cap.  2;!.),  nous  avons 
aussi  nos  plaisirs  ;  et  quel  plaisir  plus  grand 
que  le  mépris  du  monde,  la  vraie  liberté,  la 
pureté  de   la  conscience  ?  Se  contenter  de 
peu,  et  ne  point  craindre   la   mort;    fouler 
aux  pieds  les  dieux  des  gentils,  chasser  les 
démons,  voilà  les  plaisirs  et  les  spectacles  ûqs 
chrétiens.  Plaisirs  divinsl  avant-goût  de  la  fé- 
licité céleste,  mais  aujourd'hui  trop  peu  sen- 
tis parce  que  notre  foi  est  aussi  faible,  aussi 
aérile,  que  la  leur  était  fervente  et  animée.  , 
Avec  quel  zèle  ils  en  ranimaient  les  ar- 
deurs au   flambeau  des  saintes  Ecritures  ! 
Avec  quelle  avidité  ils  recevaient  les  ex- 
plications simples   et  touchantes  que  leur 
en  faisaient    leurs  pasteurs  l    Cette  parole 
divine  restait  déposée  dans  leurs  cœurs,  et 
ils  n'en  laissaient  pas, comme  nous,  le  sou- 
venir dans  le  tem|)le  oùils  l'avaient  entendue. 
C  était  le  sujet  ordinaire  de  leurs  entretiens; 
c'était  là  qu'ils  puisaient  les  leçons  qu'ils 
donnaient  à  leurs  enfants.  Us  leur  appre- 
naient à  goûter,  à  aimer  l'Evangile,  comme 
on    leur  apprend   parmi  nous  à  aimer  le 
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monde  et  à  goûter  le  poison  de  ses  maximes. 
Qu'il  était  beau  de  voir  le  patriarche  d'une 
famille  environné  de  ses  serviteurs  et  de 
ses  enfants,  leur  développant  la  morale  de 
l'Evangile  avec  cette  onction  que  la  parole 
d'un  fière  sait  toujours  faire  sentir!  Quel 
spectacle  que  celui  d'une  mère  entourée  des 
vierges  qu'elle  formait  par  ses  exemples  e4 
ses  leçons,  mêlant  au  silence  du  travail  le 
chant  de  ces  divins  cantiques,  si  propres  k 
embraser  les  âmes  du  feu  sacré  de  la  charité  I 
Jour  et  nuit,  ils  puisaient  dans  ces  sources 
divines  leurs  consolations  et  leurs  espé- 
rances. Obligés  de  fuir  ré|>ée  des  persécu- 
teurs, ils  étaient  heureux  dans  les  foiêls, 
dans  les  antres,  dans  le  creux  des  rochers, 
s'ils  y  pouvaient  porter  les  saintes  Ecri- 
tures, le  seul  trésor  qu'ils  estimassent.  Au 
moment  de  quitter  la  vie,  c'était  le  seul 
bien  qu'ils  parussent  regretter.  Us  deman- 
daient souvent  à  l'emporter  dans  le  tom- 
beau :  comme  si  la  paix  de  leurs  cendres  en 
devait  être  plus  profonde,  ou  que  leur  sort 
éternel  leur  semblât  être  |)lus  assuré  quand 
ce  témoin  déposerait  devant  Dieu  de  leur 
foi  et  de  leur  piété.  Demandait-on  leurs 
biens,  ils  les  abandonnaient  sans  murmure: 
si  l'on  en  voulait  à  leur  vie,  ils  présentaient 
là  tête  avec  joie.  Fallait-il  livrer  les  livres 
saints,  ni  les  menaces,  ni  les  tourments  ne 
pouvaient  les  y  contraindre. 

Cetie  foi,  ils  la  ranimaient  sans  cesse  par 
la  prière,  à  laquelle  toutes  les  grâces  sont 
promises.  L'Apôtre  le  leur  avait  recom- 
mandé •  Priez  sans  cesse,  leur  disait-il:  uSine 
intermissione  orate  »  (1  Thess.,  V,  17.)  Plus 
fidèles  que  nous  à  ce  précepte,  ils  priaient 
dans  les  temples,  dans  les  maisons,  dans  les 
chemins,  dans  le  travail  et  le  repos.  La 
prière  commençait  et  terminait  toutes  leurs 
actions.  Le  signe  sp.ré  de  la  croix  consa- 
crait à  Dieu  chacun  de  leurs  moments.  Sept 
fois  le  jour,  ils  faisaient  monter  jusqu'au  ciel 
un  sacrifice  de  louanges;  el,  quand  la  nuit 
venait  amener  le  repos  et  commander  le 
silence,  ils  l'interrompaient  par  les  hymnes 
de  la  religion.  Nuits  sacrées,  nuits  à  jamais 
mémorables,  où  les  discii^les  de  Jésus-Christ 
fuvant  la  rage  vigilante  des  persécuteurs, 
allaient  chercher  uans  les  cavernes,  dans  la 
demeure  souterraine  des  morts,  la  liberté 
qu'ils  ne  trouvaient  plus  sur  la  terre  I  Anges 
de  Dieu,  qui  vous  mêliez  à  ces  saintes 
réunions  et  les  couvriez  de  vos  ailes,  ce 
serait  à  vous  de  nous  les  peindre  1  Perçons 
sous  ces  voûtes  augustes;  au  milieu  du 
tumulte  et  des  persécutions,  tout  y  respire 
l'innocence  et  la  paix.  Je  vois  un  autel  gros- 
sier, construit  à  la  hâte,  sur  les  ossemenls 
des  martyrs.  Courbé  sous  le  poids  des  mé- 
rites et  des  années,  le  pontife,  seul,  debout 
devant  la  majesté  du  Très-Haut,  tient  dans 
ses  mains  vénérables  la  victime  du  salut.  11 
l'offre  pour  l'Eglise  et  pour  la  patrie,  pour 
les  persécuteurs  du  nom  chrétien,  pour 
toutes  les  nations  et  pour  ceux  qui  les  gou- 
vernent, pou"  les  vivants  cl  pour  les  morts. 
Non  loin  de  lui  sont  les  ministres  sacrés, 
blanchis  dans  les  travaux   et  signalés  aans 
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les  combats  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Autour  d'euï  se  range  avec  ordre  un  peuple 
fidèle,  inamobile  de  respect,  dans  l'altitude 
et  he  recueillement  des  anges.  Là,  sont  con- 
fondus le  riche  et  le  pauvre,  le  maître  et 
l'esclave,  Ihomme  puissant  et  la  veuve  aban- 
donnée. Tous  ne  font  qu'un  cœur  et 
f]u'une  âme,  une  seule  victime  et  un  même 
saciifice. Quels  vœux  ils  font  monter  vers  le 
ciel  1  ils  ont  oublié  la  terre;  les  cieux  se 
sont  abaissés;  la  Divinité  se  rend  présente 
et  se  communique  à  toutes  les  âmes.  Parmi 
les  transports  de  la  piété  et  le  ravissement 
de  la  religion,  les  diacres  distribuent  la 
victime  sainte;  c'est  la  force  des  combat- 
tants, c'est  le  gage  de  la  victoire.  Déjà  les 
premiers  rayons  du  jour  annoncent  qu'il 
faut  se  séparer  :  ils  se  quittent  à  regret; 
mais  leurs  cœurs  sont  brûlants  du  feu  de 
la  cliarité  ;  et  devenus  terribles  aux  démons, 
ils  courent  braver  les  tourments  et  ta  mort. 

O  Eglise  de  Jésus-Christl  ô  sainte  et 
divine  Jérusalem  1  que  vos  réunions  étaient 
belles,  que  vos  tabernacles  étaient  aimables 
dans  ces  jours  de  votre  indigence  et  de  vos 
douleurs,  quand  Ja  sain(elé  de  vos  pontifes 
et  la  religion  des  fidèles  faisaient  la  pompe 
de  votre  culte;  quand  au  défaut  de  l'or  et 
des  marbres  précieux  qui  décorent  aujour- 
d'hui vos  autels,  l'innocence,  la  piété,  tou- 
tes les  vertus  en  étaient  les  célestes  orne- 
ments 1  Si  quelques-uns  de  vos  enfants  ve- 
naient à  trahir  leur  vocation,  vous  les  sépa- 
riez de  l'assemblée  des  saints  :  c'était  la 
seule  peine  qu'ils  eussent  à  craindre;  mais 
ils  la  redoutaient  plus  que  la  mort.  Com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ceux  que  la  per- 
sécution avait  vaincus  d'abord,  redemander 
les  é<  hafauds,  se  précipiter  sur  les  bûchers, 
plus  doux  pour  eux  que  la  séj)aralion  d'avec 
leurs  frères?  Les  autres,  couverts  de  cen- 
dres et  de  cilices,  revenaient  chaque  jour 
inonder  de  leurs  pleurs  le  seuil  des  asiles 
sacrés.  On  voyait  alors  des  magistrats,  des 
hommes  puissants,  embrasser  les  genoux 
du  pauvre  et  le  conjurer  de  fléchir  pour  eux 
Ja  sévérité  des  saints  pontifes.  Courage, 
illustres  pénitents!  frappez  auv  portes  de 
la  justice,  elles  s'ouvriront  cnlin  pour  vous. 
Courage  :  encore  dix  ou  vingt  années  de 
pénitence,  et  vous  serez  admis  à  la  partici- 
pation des  saints  mystères.  Alors  vous  ou- 
blierez vos  sacrifices,  et  vos  douleurs  vous 
sembleront  trop  payées. 

Oui,  le  bonheur  de  se  réunir  enfin  à  leurs 
frères,  les  eût  dédommagés  de  toutes  leurs 
peines.  O  vous,  qui  connaissez  le  prix  de 
celte  amitié  qui  connnencc  ici-bas  |)our  se 
prolonger  dans  rélerriité,  jugez  (|uelle  sainte 
élévation,  quelle  force  invincible  devaient 
se  communiquer  ces  âmes  en  mettant  en 
commun  leurs  vertus,  leurs  lumières  et 
leurs  mérites  I  Là,  les  peines  d'un  seul 
étaient  le  malheur  de  tous;  lindigence  d'un 
seul,  l'objet  de  l'intérêt  de  tous  ;  la  chute  d'un 
seul,  le  sujet  des  larmes  et  des  peines  do 
lous.  Le  chrétien,  éloigné  de  sa  jiatrie, 
retrouvait,  pour  ainsi  dire,  sa  famille  par- 
teul  où  il  y  avait  des  chrétiens.  11  devenait, 
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par  son  baptême,  l'enfant  de  l'Eglise  univer- 
selle. Au  premier  cri  d'une  église  attaquée, 
toutes  les  autres  accouraient  à  son  secours. 
On  a  souvent  vu  des  fidèles  se  vendre  pour 
racheter  leurs  frères,  et  périr  j)Our  les  dé 
livrer.  La  charité,  selon  la  prédiction  d 
Jésus-Christ,  était  le  signe  auquel  on  recon- 
naissait ses  disciples;  et  au  défaut  des  ac- 
cusateurs, cette  vertu  les  distinguait,  et  les 
dénonçait  aux  tyrans. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  cette 
vertu  nous  serait-elle  difficile  à  pratiquer? 
Où  trouverons-nous  ces  consolations  si  né- 
cessaires, cet  appui  que  notre  cœur  réclame 
dans  les  temps  malheureux  où  nous  vivons, 
si  ce  n'est  i)arnii  ceux  qui  |)rofessent  les 
mêmes  principes,  qui  pratiquent  les  mêmes 
vertus,  qui  partagent  la  même  espérance? 
Alors  l'assiduité  aux  réunions  de  l'Eglise, 
la  persévérance  dans  la  prière,  la  médita- 
tion des  livres  saints  deviendraient  aussi 
consolantes  pour  nous  qu'elles  sont  indis- 
pensables. Pour  fuii'  le  monJe,  il  suffit  de 
le  connaître;  pour  haïr  ses  plaisirs,  c'est 
assez  de  les  avoir  goûtés.  Nous  avons  donc 
les  mêmes  moyens  de  salut  que  les  premiers 
chrétiens;  nous  en  avons  même  davantage, 
puisque  nous  avons  leurs  exemples. 

Si  ces  exemples  vous  ont  touchés,  si  tant 
de  vertus  ont  enfin  parlé  à  votre  cœur,  souf- 
frez que  nous  terminions  par  une  réflexion 
capable  sans  doute  do  vous  déterminer  à  les 
innter.  Autrefois  quand  le  zèle  semblait  se 
ralentir,  quand  la  sainteté  des  mœurs  pen- 
chait à  quelque  relûehement,  les  pasteurs, 
animés  de  l'esprit  de  Dieu,  s'élevaient,, 
comme  les  anciens  prophètes,  pour  annon- 
cer le  châtiment.  Alors  si  l'Eglise  était 
éprouvée,  si  de  grands  bouleversements 
agitaient  les  empires,  on  ne  s'arrêtait  point 
aux  spéculations  de  la  politique  humaine; 
c'était  à  leurs  propres  désordres  que  s'en 
prenaient  les  chrétiens.  Plus  éclairés  que 
nous,  ils  ne  voyaient  dans  ces  événements 
que  la  conduite  d'une  Providence  qui  fra[)pe 
ses  enfants,  ou  qui  les  console,  selon  qu'ils 
ont  mérité  de  la  trouver  miséricordieuse 
ou  terrible.  Ah!  c'est  aujourd'hui  qu'il  nous 
faudrait  encore  la  véhémence  brûlante  de 
ces  nouveaux  Elles.  Comme  ils  prophétise- 
raient éloquemment  contre  l'endurcisse- 
ment des  chrétiens!  comme  ils  nous  mon- 
treraient dans  le  désordre  de  nos  mœurs'  la 
source  de  lous  les  maux  dont  nous  ne  ces- 
sons de  nous  i)Iaindre  ! 

O  Dieu  miséricordieux  et  juste,  inflexiblo 
dans  vos  rigueurs  autant  qu'inépuisable 
dans  vos  bienfaits,  c'est  en  vain  que  vous 
nous  châtiez,  si  ce  que  vous  nous  deman- 
dez vous  ne  nous  le  donnez  vous-même  : 
c'est  en  vain  que  la  vérité  se  montre  à 
riiomme  dans  les  malheurs  qui  l'accablent, 
dans  les  ruines  qui  l'environnent  :  écrasé 
sous  voire  main  puissante,  percé  des  traits 
de  votre  justice,  il  est  toujours  aveugle  et 
sourd,  si  vous  ne  parlez  à  son  cœur.  Du 
haut  de  votre  trône  éternel,  faites  descen- 
dre encore  sur  nous  la  flamme  qui  embrasa 
risgliso   naissante.    Revenus   à  ces  lemys 
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malheureux  où  ii-s  hominos  ne  veulent  i)lus 
d'autres  dieux  que  leurs  passions,  qui  les 
avilissent,  c'est  vous  seul  que  nous  voulons 
ronsuller  :  lumièFe  ineffable,  source  éter- 
nelle de  l'intelligence  et  de  la  i^ensée,  qui 
vous  jouâtes  dans  la  création  du  monde,  et 
brillez  avec  plus  d'éclat  encore  dans  l'éco- 
nomie de  notre  foi;  dornez-nous  de  préfé- 
rer à  jamais  la  folie  de  votre  croix  à  une 
sagesse  superbe  autant  qu'elle  est  aveugle 
et  impuissante  ;  envoyez  cet  Esprit  de  force, 
qui  peupla  l'Eglise  de  héros,  et  nous  triom- 
pherons comme  eux  du  monde;  envoyez 
cet  Esprit  d'amour  qui  produit  en  nous  les 
vertus  qu'il  veut  couronner,  et  le  monde 
iera  renouvelé.  Alors  toutes  les  vertus  se- 
ront faciles, toutes  les  croix  seront  aimables; 
votre  Eglise  verra  renaître  la  beauté  des 
«Mciens  jours  ;  alors  vous  servir  sera  régner, 
souffrir  pour  vous  sera  notre  bonheur,  en  at- 
tendant le  jour  où  il  n'y  aura  {)his  ni  douleurs 
ni  vicissitudes,  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  III. 

SLR   l'amour    que    JÉSUS-CHRIST    NOUS    TÉMOI- 
GNE   DANS    LA    SAINTE    EUCHARISTIE. 

Prêché  dans  un  oratoire  particulier,  le 
25  juin  1797,  jour  de  ta  fête  du  sacré  cwur 
de  Jésus. 

8ie  Deus  dilexil  munilum.  {Joan.,  III,  16.) 
C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde. 

Quand  on  compare  la  grandeur  de  Dieu 
et  la  bassesse  de  1  homme;  quand  on  s'élève 
liar  la  pensée  jusqu'à  ce  sanctuaire  inacces- 
sible où.,  réside  l'Etre  éternel,  immuable, 
infini,  he^ireux  par  la  jouissance  de  ses  pro- 
j)res  perfections,  répandant  sur  tout  ce  qui 
respire,  la  lumière,  le  bonheur  et  la  vie,  et 
qu'ensuite  on  descend  jusqu'à  l'homme, 
jusqu'à  cet  atome  perdu  dans  l'immensité 
de  l'univers,  tyrannisé  par  ses  passions, 
dégradé  par  ses  vices,  déplorable  jouet  de 
lafaibleise,  de  la  douleur  et  de  la  mort,  il 
est  impossible  de  ne  pas  s'écrier  avec  Da- 
vid :  «  Quid  est  homo,  ([uod  memor  es  ejus'f  » 
Quest-^cc  que  rtiomine,  6  mon  Dieu  !  pour 
que  vous  vous  occupiez  de  lui?  {Psul.  VI11,5.) 
Ce{)endant,  non-seulement  ce  Dieu  si  grand 
pense  à  nous,  s'occupe  de  nous,  mais  encore 
il  daigne  nous  aimer.  La  raison  même  nous 
l'avait  ajipris  ;  il  était  réservé  à  la  religion 
de  Jésus-Christ  de  nous  révéler  les  secrets 
de  cet  amour,  de  nous  dévoiler  ses  riches- 
ses; elle  seule  a  su  nous  le  montrer  tel 
nu'il  est,  éternel,  immuable,  intini  comme 
Dieu  même.  O  chrétien,  s'écrie  saint  Léon  I 
connaissez  la  dignité  à  laquelle  la  religion 
vous  élève  :  Agnosce,  o  cliristiane,  dignita- 
tetn  tuam.  (Serm.  1  De  nat.  Dom.,c.  3  )  C'est 
sur  vous  que  reposent  les  affections  d'un 
Dieu,  Un  Dieu  vous  aime  ;  y  avez-vous  ja- 
ina  s  bien  pensé?  Avez-vous  jamais  goûté 
toute  la  consolation,  toute  la  douceur  que 
cette  idée  devait  réi)andre  dans  votre  âme? 
puissez-vous  apprendre  à  l'évaluer  aujour- 
d'hui. Il  serait  impossible  de  suivre  l'amour 
d'un  Dieu  dans  toutes  ses  voies,  de  détail- 
lei  tous  ses  bienfaits;  mais  nous  le  conlem- 


plerons  dans  la  sainte;  Eucharistie,  qui  est 
comme  l'abrégé  et  la  consommation  de  ses 
merveilles. 

Jésus-Christ ,  dans  l'Eucharistie  ,  nous 
aime  de  l'amour  le  plus  tendre,  puisqu'il  se 
prodigue  lui-môme  à  nous  :  première  ré- 
ilexion. 

Jés\)s-Christ,  dans  l'Eucharistie,  nous  aime 
de  l'amour  le  plus  généreux,  jjuisqu'il  s'ou- 
blie et  se  sacrifie  lui-môme  pour  nous  : 
seconde  réflexion. 

En  un  mot,  la  tendresse  de  Jésus-Chrisl 
prouvée  par  la  prodigalité  avec  laquelle  il 
se  donne  :  sa  générosité  prouvée  par  les 
sacrifices  tju'il  fait  pour  nous. 

Cœur  de  Jésus  !  fournaise  embrasée,  im- 
mense incendie  de  l'amour  divin  î  dans  ce 
jour  consacré  à  vous  honorer,  si  nous  nous 
bornons  à  contempler  l'amnur  de  Jésus  dans 
l'Kucharistie,  nous  ne  vous  oublions  pas. 
N'êtes-vous  pas  le  centre  de  cet  amour,  le 
dépositaire  de  ses  trésors?  n'est-ce  pas 
vous  qui  régnez,  qui  triomphez  dans  l'Eu- 
charistie? n'est-ce  pas  vous  qui  vous  y  unis- 
sez à  l'homme,  qui  le  rendez  si  fort,  si  riche 
et  si  puissant.  Cœur  de  Jésus,  le  plus  géné- 
reux, le  plus  sensible,  le  plus  parfait  qui 
soit  sorti  des  mains  de  Dieu,  pariez  vous- 
même  au  cœur  de  tousceux  qui  m'écoutent. 
Rendez  les  dignes  de  vous  connaître  ,  et 
capables  de  répondre,  s'il  se  peut,  à  votre 
amour  par  des  sentiments  réciproques.  Nous 
vous  le  demandons  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE, 

Considérons  d'abord  la  lendresse  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'Eucharistie.  Elle  va  jus- 
qu'à le  rendre  iirodigue  de  lui-même,  et  par 
sa  présence  habituelle  au  milieu  de  nous» 
et  par  le  don  qu'il  nous  fait  de  tout  ce  qu'il 
est.  Bienfaits  inestimables  et  qui  nous  ini-  J 
posent  de  grandes  obligations,  quoique  1 
l'habitude  d'en  jouir  nous  en  fasse  mécon- 
naître le  [irix.  Mes  délices,  nous  dit-il,  sont 
d'être  avec  les  enfants  des  hommes  :  «  Deliciœ 
meœ,  esse  cum  filiis  hominum.y>  {Prov-.,  Vlli, 
31.  )  Quoi,  Seigneur  !  vous  vous  plaisez 
l)armi  les  hommes,  vous  dont  les  yeux  sont 
si  purs,  la  justice  si  rigoureuse,  la  sainteté 
si  inflexible.  Et  qui  peut  donc  vous  attirer 
sur  celte  terre  malheureuse?  Sur  quel  point 
vous  reposerez-vous  qui  ne  soit  souillé  par 
quelque  crime?  quel  asile  pourrez-vous 
choisir  qui  ne  soit  bientôt  profané  par  notre 
audace  sacrilège?  Au  dehors  Timpiélé  vous 
blasphème;  au  ded-ans  de  vos  temples,  elle 
vous  trahit  et  vous  foule  aux  pieds  :  l'indif- 
férence, l'ingraiilude  et  l'outrage,  voilà  le 
prix  que  les  hommes  vous  réservent. Ce  pe- 
tit nombre  de  justes,  insensible,  perdudans 
un  monde  de  pécheurs,  pourrait-il  vous  dé- 
donuuager?  Et  quand  tous  les  esprits  ne 
s'occuperaient  qu'à  vous  contempler,  quand 
toutes  les  bouches  ne  célébreraient  que  vos 
louanges  ;  quand  tous  les  cœurs  embrasés 
de  votre  amour  se  consumeraient  au  pied  de 
vos  autels,  que  vous  importeraient  ces  hom- 
mages, que  pouriaient-ilsajouter  ou  à  voira 
grandeur  ou  à  votre  gloire? 
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Ah  1  je  le  conçois,  vous  êtes  notre  Père  ; 
€t  où  snnt  les  délices  d'un  père,  si  ce  n'est 
au  milieu  de  ses  enfants?  Deliciœ  meœ,  esse 
cum  filiis  hominum.  Aussi,  n'est-ce  plus 
seuiemeiit  i)ar  les  profusions  de  sa  bonté, 
par  les  soins  de  sa  Providence  qu'il  veut 
^tre  avec  nous  ;  il  ne  dit  i>lus  de  nos  sanc- 
tuaires ce  qu'il  disait  du  temjile  de  Salo- 
mon  :  Là  .seront  mon  cœur  et  mes  yeux  :  il 
faut  que  sa  divinité  descende  elle-même  et 
les  habite;  il  y  réside  corporeliement;  cet 
autel  est  son  trône;  ce  tabernacle,  sa  prison; 
sa  parole  et  son  amour  sont  les  liens  qui  l'y 
enchaînent.  11  a  mesuré  la  distance  de  la 
terre  au  ciel;  il  semble  qu'il  l'ait  trouvée 
trop  grande  pour  notre  faiblesse;  il  ne  veut 
pas  que  nos  soupirs  l'aillent  chercher  sur  le 
trône  de  sa  gloire,  il  vient  lui-même  fixer 
sa  demeure  parmi  ses  enfants  chéris.  Les 
dislances  ont  dis|;aru,  les  cieux  et  la  terre 
se  confondent; il  veut  que  nos  yeux  |)uis- 
sent  le  voir,  que  nos  mains  j)uissenl  le  tou- 
cher, quo  notre  cœur  s'éijanche  dans  le  sien, 
et  que  l'homme  jouisse  de  son  Dieu  sans 
autres  bornes  que  celles  de  ses  désirs,  sans 
autre  mesure  que  celle  de  son  amour. 

Jl  veut  que  vous  ne  puissiez  verser  une 
larme  s  :ns  que  sa  main  ne  l'essuie  ;  il  veut 
être  le  témoin  visible  de  tous  vos  combats, 
le  confident,  le  consolateur  de  toutes  vos 
peines;  il  veut  vous  soutenir  dans  vos  fai- 
blesses, vous  ramener  dans  vos  égarements, 
vous  recevoir  dans  votre  repentir,  et  cou- 
ronner en  quelque  sorte  vos  efforts,  dès 
cette  vie,  par  tous  les  délices  du  ciel  et  tous 
les  prix  de  l'éternité.  Voilà  les  motifs  qui  le 
rendent  présent  au  milieu  de  nous.  Si  nous 
considérons  la  manière,  elle  n'est  pas  moins 
admirable. 

Les  maîtres  des  nations  les  plus  dévoués 
à  leurs  peufdcs  ne  se  montrent  cer)endant 
qu'à  des  heures  déterminées;  ils  |)araissent 
entourés  de  gardes,  et  toujours  mille  bar- 
rières les  séparent  de  ceux  qui  auraient  le 
j>lus  grand  besoin  de  leur  secours.  L'épouse 
la  plus  tendre  s'éloigne  quchpiefois  de  son 
époux;  la  mère  la  i)lus  digne  d'un  nom  si 
doux  se  dérobe  souvent  aux  caresses  de  ses 
enfants  :  il  n'en  est  |;as  ainsi  de  notre  Dieu. 
Le  courtisan  le  plus  assidu,  l'esclave  le  plus 
attentif  aux  mouvements  de  son  maître,  sont 
moins  fidèles  et  moins  vigilants  que  lui.  En- 
tré dons  ce  tabernacle,  il  ne  nous  abandon- 
nera plus.  Voyez-le,  ce  n)aître  aimable,  sur 
le  trône  de  son  aaiour  :  approchez  tous, 
grands  et  petits;  riches  et  pauvres,  pre.^sez- 
vous  autour  de  lui.  C'est  la  nompe  qu'il 
désire,  c'est  le  triomphe  qu'il  demande; 
lesallligés,  les  indigents,  les  malheureux 
de  toute  espèce,  voilà  la  cour  dont  il  se 
jilail  à  s'environner.  Pourquoi  donc  vous 
en  éloignez-vous?  La  foule  se  [irosso  aux 
autels  (Je  la  forluno,  elle  environne  l'idole 
du  plaisir,  notre  Dieu  seul  est  abandonné  ! 
Est  il  étonnant  que  vous  languissiez  sans 
force  et  sans  consolation?  Vous  négligez  le 
pain  des  forts,  vous  fuyez  le  véritable  con- 
solateur. Non,  il  n'est" pas  possible  que  le 
cœur  iténéiré  de  ces  vérités  ne  s'écrie  avec 


David  :  Heureux,  Seigneur,  ceux qrti  habitent 
dans  votre  inaison:  aBcati  qui  habitant  indo- 
mo  tua,  Domine  {Psal.  LXXXIII,  5)  ?  heu- 
reux ceux  qui,  à  chaque  heure  du  jour, 
viennent  se  prosterner  à  vos  pieds,  se  jeter 
dans  vos  bras ,  s'enivrer  aux  sources  de  la 
vie  qui  coulent  dans  votre  sanctuaire.  Beati 
qui  habitant  in  domo  tua.  Domine.  Le  passe- 
reau trouve  un  asile,  la  tourterelle  gémis- 
sante et  solitaire  se  plaît  dans  le  nid  qu'elle 
s'est  choisi -.Que  vos  autels  soient  à  jamais  et 
ma  demeure  et  mon  asile,  6  mon  Roi  et  mon 
Dieu  !  «  Altaria  tua,  Domine  virtutum,  Rex 
meus  et  Deus  meus.  »  (  Jbid.  k.  )  Heureuses 
les  colombes  fidèles  qui  se  partagent  les 
instants  du  jour  pour  environner  vos  au- 
tels; heureuses  celles  dont  les  cantiques 
interrompent  encore  le  silence  des  nuits; 
elles  goûtent  déjà  le  bonheur  des  anges. 
C'est  sur  elles  que  rei)Oseront  vos  bénédic- 
tions éternelles  ;  ce  sont  elles  qui  s'é- 
lèveront de  vertus  en  vertus  jusqu'à  c(^ 
qu'elles  vous  voient  enfin  sans  voiles  et 
sans  nuages  :  Ibunt  de  virlute  in  virtutem. 
{Ibid.8.)  Ces  prodiges  d'amour  ne  seront  pas 
pourquelques  jours,  pour  quelques  années. 
Depuis  le  jour  où  il  institua  ce  sacrement, 
immuable  dans  ses  décrets,  fidèle  àses  pro- 
pres lois,  il  s'est  rendu  présent  toutes  les 
fois  que  les  prêtres  l'ont  appelé  du  ciel  suc 
la  terre.  Depuis  l'instant  ou  le  Créateur  pro- 
nonça ces  paroles  toutes-puissantes  :  Crois- 
sez et  multipliez-vous,  la  nature  entière  n'a 
cessé  de  se  vivifier  et  de  renaître.  Les  paro- 
les sacramentelles  ne  sont  pas  moins  efil- 
caces,  observe  saint  Jean  Chrysoslome.  De- 
puis l'instant  où  le  Sauveur  les  prononça, 
elles  n'ont  cessé  dans  toute  la  durée  des 
siècles,  de  le  reproduire  chaque  jour  sur 
nos  autels. 

Ce  n'est  plus  seulement  comme  autrefois 
sur  une  montagne  particulière,  dans  un 
temple  unique,  chez  un  [)euple  clioisi  qu'il 
habite;  du  couchant  à  l'aurore,  son  nom  cet 
grand  chez  les  nations  ;  et  dans  presque  ions 
les  lieux  qu'habite  la  race  humaine  s'otfro 
la  victime  sans  tache,  (jui  n'est  rien  moins 
(jue  Dieu  lui-même  :  Ab  orlu  enim  solis  us- 
quead  occasum,  magnum  est  nomen  meuin  iii 
(jentibus,  et  in  omni  loco  sacrificutur  et  offcr- 
tur  nomini  meo  oblatio  munda  {Malach.,  i, 
11):  son  amour,  fort  do  sa  puissance, 
étonne  la  nature  dont  il  confond  toutes  les 
lois  ;  Jésus-Christ  se  multiplie  pour  ôlro 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  voulu  le  rece- 
voir; il  est  à  la  fois  <lans  tous  les  taberna- 
cles et  dans  toutes  les  hosties  du  monde  en- 
tier. Partout  où  il  y  a  des  [)rêtres,  il  s'y  rend 
présent  et  y  réside  sans  interruption.  O 
mon  Dieu  1  |)ourvous  fixer  parmi  les  hom- 
mes, il  vous  suffît  que  les  hommes  veuillent 
bien  le  souffrir  :  que  dis-je?vous  êtes  au 
milieu  d'eux,  malgré  la  |)uissanco  humaine 
armée  pour  vous  repousser.  Et  (jui  mieux 
que  nous  peut  vous  rendre  ce  témoignage? 
Non,  ils  ne  s'effaceront  jamais  de  notre  mé- 
moire ces  jours  où  nous  vîmes  fermi>r  vos 
temples  et  briser  vos  tabernacles.  Hélas  l 
nous  avons  dit  alors  :  Noire  foi  va  s'eusove- 
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lir  sous  les  débris  du  sanctuaire  ;ja  religion 
fuit  en  pleurs  loin  de  nos  cliranls  :  c'en  e>t 
fait,  nous  sommes  rejetés  par   notre   Dieu. 
JHxi  :  Projectus   sum  afacie  oculorum   tuo- 
rum.  {Psal.  XXX,  23.  )  Mais  que  nous  vous 
connaissions  peu  !  Plus  doux  que  nous  n'é- 
tions cruels,  plus  patient  que  nous  n'étions 
ingrats,  vous  vous  obstinez  à  nous  aimer. 
Proscrit,  errant,  fugitif  avec  vos  ministres, 
toujours  prodigue  de  vous-même,  vous  ap- 
paraissez encore  au  milieu  de  nous  :  et  com- 
bien de  foispourarriver  jusqu'à  vos  enfants 
n'avez-vous  pas  traversé  les  jjlaces   publi- 
ques,  les   assemblées   de    vos   ennemis  et 
leurs   bataillons    conjurés.   Si   les  riches, 
plus  surveillés,  ne  pouvaient  vous  donner 
asile,   vous  l'alliez    demander  à  la  veuve 
ignorée;  vous  alliez  frapper  à  la  chaumière 
du.jiauvre;  vous  partagiez  son  humble  ré- 
duit; c'est    là   que  vous  réunissiez  vos  en- 
fiuits  ;  c'est  là  que  nous  avons   retrouvé  les 
transports  de  l'admiration,  les  larmes  de  la 
reconnaissance,  la   ferveur   des    premiers 
chrétiens.  Asiles  sacrés,  jours  heureux  que 
nous  regretterons   souvent  !  Alors  ,  toutes 
les  maisons  devenaient  des  temples,  tou- 
tes les  table.'  étaient  des  autels  ;  et  quelque- 
fois,si  l'on  vous  chassait  des  maisons,  nous 
vous  trouvions  jusque  dans  des  forêts. 

En  est-ce  assez,  mes  frères?  notre  Dieu 
se  montre-t-il  assez  tendre,  assez  généreux? 
fait-il  assez  d'avances  pour  mériter   d'être 
nimé?  Voyez-vous  dans  les   êtres  les  plus 
sensibles  un  dévoûment,   un  abandon  que 
l'on  puisse  appeler  l'ombre  du  sien?  et  les 
hommes  et  les  anges  eux-mêmes,  dans  leurs 
prétentions  les  plus  exagérées,  auraient-ils 
osé  lui  demander  rien  de  semblable?  N'est- 
il  pas  vrai  que  notre  foi  vient  du  ciel  ?  car 
l'imagination  des   hommes,  quelque  auda- 
cieuse qu'elle  puisse  être, n'eût  jamais  pu  sup 
])oser  un  tel  excès  de  tendresse  :  cependant, 
ce  n'est-là  que  le  commencement,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  préliminaire  de  ses  bienfaits. 
Voici  ce  qui  excède  toute  idée,  et  pousse 
à  bout,  si  je  [luis  ainsi  parler,  tous  les  sen- 
timents. Voici  ce  qui  donne  à  son  amour  le 
caractère  de  l'infini  et  le  sceau  de  la  divi- 
nité. Non-seulement  il  veut  être  avec  nous, 
mais  encore  il  veut  se  donnera  nous;  et 
que  nous  donne-t-il?  Son  corps,  son  sang, 
son  âme,  sa  divinité  ;  c'est-à-dire,  que  dans 
son  inellable  abandon,  il  livre  tout,  et  ne  se 
réserve  rien.  Holocauste  adorable,  consumé 
par  le  feu  de  l'amour,   ii  se  consacre  tout 
entier  à  notre  usage,  dit  un  saint  Père  :  Totus 
in  meosusus  expensus  est.  (S.  Behn.,  serm.  3, 
De  circumcis.,  n.  k.)  Sacrifice  inetl'able,  il 
a  fallu  l'amour  d'un  Dieu  pour  le  concevoir; 
sa  toute-puissance  pour  l'exécuter.  Ah  I  si 
notre  foi  était  vive,  si  nous  méditions  bien 
un  tel  prodige  !  Disparaissez,  alfeclions  hu- 
maines, vous  êtes  bornées  comme  les  cœurs 
où  vous   régnez.  Où.  sont  les  sacrifices  de 
l'amour,  les  affections  énergiques  et  géné- 
reuses  de  la  nature?  où   sont  les  dévoû- 
mentsde  la  tendresse  ?oii  sont  les  entrailles 
lies  mères?  Quel  ami,  quelle  mère  ont  servi 
de  nourriture- à  celui  qu'ils  aimaient  ?Jésus- 


Clirist  nous  a  nourris  de  sa  chair,  enivrés 
de  son  sang,  engraissés  de  sa  substance;  il 
descend  jusqu'au  fond  de  nous-mêmes,  pour 
obtenir  enfin  le  cœur  que  nous  lui  avons 
trop  longtemps  refusé;  il  vient,  si  je  puis 
liarler  ainsi,  placer  toutes  les  ardeurs  deson 
amour  au  sein  de  nos  âmes  glacées,  pour 
vaincre  notre  indilférence. 

C'est   ici  que  cet  amour  se  montre  dans 
tout   son  éclat ,  dans  toute  sa  puis.<-ance  ; 
c'est  ici  qu'il  triomphe  de  tout  ce  qu'il  _y  a 
de  fort  dans  le  ciel,  de  redoutable  dans'  la 
divinité.  Elle  s'était  plu  à  se  montrer  dans 
les  merveilles  de   la  création.  Dans  l'incar- 
nation, elle  fut  tempérée  par  les  ombres  de 
l'humanité;  mais  au    moins  on  voyait  ses 
miracles,  on  admirait  sa  douceur,  on  ché- 
rissait les  grâces  divines  du  plus  aimable  et 
du  plus  beau  des  enfants  des  hommes.   Sur 
la  croix,  son  cori)S  fut   immolé  ,  mais  il  ne 
fut  pas  détruit.  Ici,  je  vois  sa  divinité  sans 
gloire,  son   humanité  sans  apparence;   le 
Dieu  et  l'homme,  tout  est  anéanti  par  l'a- 
mour. Hommes  misérables,  créatures  timi- 
des, vous  pouvez  approcher;  il   ne  reste 
plus  que  les  apparences   de   la  nourriture 
la  plus  commune  et  la  plus  nécessaire.  Le 
dirai-je,  mes  frères?  une  telle  doctrine  sé- 
rieusement inéditée, a  moins  à  craindre  peut- 
être  de  trouver  les  hommes  insensibles  que  . 
de  les  rendre  incrédules.  Pleine  de  la  con- 
science de  sa  faiblesse  et  de  son  néant,  la  rai- 
son humaine  doit  s'effrayer  en  voyant  tou- 
tes les   idées  excédées, boules  les  biensé- 
ances confondues,  toutes  les  distances  ané- 
anties. Raison  superbe  autant  qu'aveugle  et 
impuissante,  n'est-ce  pas  à  cet  excès,  n'est- 
ce  pas  à  ces  miracles  que   tu  dois  reconnaî- 
tre ton  Dieu?  Oui,  la  seule  Eglise  catholi- 
que me  le  présente  tel  que  ma  foi  le  désire, 
tel  que  mon  amour  le  demande.  Voilà  la  re- 
ligion qu'il  faut  à  mon  cœur,  toute  autre  ne 
saurait  le  satisfaire;  je  veux  l'aimer  ce  Dieu, 
mais  il  me  le  faut  infini  dans  son  amour;  il 
faut  que  cet  amour,  ainsi  que  sa  sagesse  et 
sa  puissance,  excède  toutes  mes  pensées, 
accable  ma  faiblesse,  et  surpasse  mon  intel- 
ligence. Si  j'y  voyais  quelques  limites,  jo 
dirais  :  Voilà  les  pensées  de  l'homme,  voilà 
ses  mensonges.  Mais  lorsqu'il  se  présente, 
inépuisable  dans  sa  bonté,  invincible  dans 
sa  patience,  impénétrable  dans  ses  voies; 
lorsqu'il  renverse,  qu'il  détruit,  qu'il  anéan- 
tit toutes  les  bornes  dont  ma  raison  l'envi- 
ronne, à  ces  traits  je  reconnais  mon  Dieu. 
Moins  je  le  conçois,  plus  je  l'adore  et  Je 
chéris.  Je  me  perds  avec  délices  dans  cet 
océan  qui  doit  être  sans  fond  et  sans  rises, 
puiscjue  c'est  l'immensité  de  l'amour. 

Non,  non,  tous  ces  anéantissements,  toutes 
ces  transformations,  tous  ces  miracles  d'un 
Dieu,  ne  sont  pas  ici  ce  qui  doit  nous  révol- 
ter: et  s'il  est  Dieu,  n'est-ce  pas  pour  opérer 
des  prodiges,  n'est-ce  pas  pour  nous  étonner 
et  nous  confondre? 

Voulez-vous  voir  un  mystère  plus  grand? 
le  voici  :  Un  Dieu  s'unit  à  sa  créature,  et  sa 
créature  approche  de  lui  sans  recueillement, 
sans  préparation  :  la  Divinité  descend  jus- 
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qu'à  la  fange  qu'elle  a  daigné  pétrir,  et  cette 
IVingc  con.^ei.ve  encore  l'ainour  de  sa  cor- 
ruption natuieile  :  celui  qui  est  tout  se 
donne  au  néant;  et  ce  néant  traite  avec  mé- 
pris, quelquefois  avec  outrage,  celui  qui  se 
donne  à  lui. 

Pour  vous,  mes  frères,  votre  piété  nous 
assure  que  vous  ne  présenterez  jamais  ce 
triste  mystère.  Vous  sentirez  qu'un  amour 
si  tendre,  si  prodigue,  nous  impose  des  obli- 
gations, immenses  à  la  vérité,  mais  douces, 
mais  faciles  à  acquitter,  parce  qu'elles  sont 
la  dette  de  l'amour. 

En  vous  approchant  de  lui,  vous  tâcherez 
que  votre  cœur  réponde  au  sien,  non  point 
})ar  une  sensibilité  trop  souvent  équivoque, 
et  qu'on  ne  peut  exiger  de  vous,  parce  qu'il 
ne  dépend  jioint  de  vous  la  donner;  mais 
far  cette  délicatesse  de  l'amour,  qui  fuit 
avec  horreur  tout  ce  qui  peut  offenser  le 
bien-aimé,  qui  recherche  avec  empresse- 
ment tout  ce  qui  peut  lui  plaire.  Vous  vous 
prébenteiez  avec  le  cortège  aimable  des  ver- 
tus, avec  les  dépouilles  do  vos  ennemis,  qui 
sont  les  siens,  pour  lui  en  dresser  un  tro- 
phée, surtout  avec  la  résolution  irrévo;;ab!e 
de  réserver  toujours  le  [jrincipal  hommage 
de  votre  cœur  à  celui  qui  s'en  déclare  et  le 
pasteur  et  le  père.  ' 

C'est  sous  ces  traits  que  vous  aimerez  à 
l'envisager,  si  vous  voulez  lui  plaire;  c'est 
ainsi  que  lui-même  se  plaît  à  s'offrir  à  notie 
amour;  ce  sont  les  noms  qu'il  nous  com- 
mande de  lui  donner.  Ces  noms  si  tendres 
banniront  avec  la  crainte,  qui  trop  souvent 
nous  éloigne,  le  trouble  qui  le  déshonore. 
Vous  vous  demanderez  comment  un  fils 
respectueux  doit  se  conduire  envers  le  meil- 
leur des  pères,  envers  la  plus  tendre  des 
mères,  et  vous  réglerez  sur  ce  modèle  et 
votre  crainte  et  vos  respects.  Allez  à  l'autel 
toutes  les  fois  que  le  guide  do  votre  con- 
science vous  le  |)ermet;  allez-y  avec  tran- 
quillité, car  c'est  Jésus-Christ  môme  que  vous 
(Jevez  envisager  dans  sa  personne,  et  si  votre 
conliance  balanf;ail  encore,  rapjtelez-vous  ces 
paroles  du  Sauveur  à  Sainte  Thérèse  :  Ma 
lilie,  les  révélations  peuvent  égarer,  l'obéis- 
sance ne  trompe  jamais. 

Si  l'amour  vous  anime,  si  la  confiance 
A'ous  soutient,  vous  reviendrez  souvent  à  la 
table  sainte,  l'eut-on  connaître  le  seul  bien 
véritable  et  s'en  éloigner?  Peut-on  aimer  et 
fuir  ce  qu'on  aime?  Vous  craindrez,  en  vous 
éloignant,  de  trouver  la  faiblesse  ou  la  mort; 
vous  méditerez  souvent  cet  oracle  r  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'Homme,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous  (Joan.,  Vi,  5ij; 
ou  plutôt,  uubiiant  et  la  crainte  et  les  me- 
naces, vous  suivrez  le  penchant  de  l'amour 
3ui  vous  ramènera  sans  cesse  à  celui  qui 
oit  être  son  unique  objet.  Cette  habitude 
salutaire  vous  imposera  des  sacrifices,  je  !e 
sais;  mais  ils  vous  |iaraîtront  doux  et  lé- 
gers, .si  vous  méditez  ceux  que  Jésus-Christ 
->  imposa  lui-même  jiour  arriver  jusqu'à 
vous  :  seconde  réilexion. 

SEliOMDE     PARTIE. 

I/amour  que  Jésus-Christ  nous  témoigne 
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dans  l'Eucharistie  est  généreux  jusqu'à  ou- 
blier sa  propre  gloire.  Qu'est-ce  en  effet, 
mes  frères,  que  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie? C'est  la  suite  des  longs  anéantisse- 
ments du  Sauveur  et  le  théâtre  des  humi- 
liations. Or,  ces  humiliations,  je  les  trouve 
dans  l'état  où  il  se  réduit,  dans  l'indiffé- 
rence, dans  les  sacrilèges  et  dans  les  pro- 
fanations qu'il  éprouve  de  la  part  des  hom- 
mes. Mais  pour  apprécier  ses  sacrifices,  il 
faudrait  avoir  une  idée  juste  de  sa  gran- 
deur, idée  qui  sera  toujours  aussi  loin  de 
notre  intelligence  que  le  ciel  l'est  de  la 
terre  et  le  néant  de  la  Divinité. 

Rappelez-vous  l'appareil  imposant  et  re- 
doutable dans  lequel  il  se  montra  sur  le 
sommet  de  Sinaï.  Là  fut  réuni  tout  ce  qui 
pouvait  frapper  les  sens,  étonner  l'esprit  de 
l'homme  et  accabler  sa  faiblesse.  Ce  ne  fut 
pas  encore  assez;  des  barrières  terribles 
étaient  posées  sur  lesquelles  il  écrivit  un 
arrêt  de  mort  pour  toute  créature  qui  ose- 
rait les  franchir. 

Lorsqu'il  daigna  se  choisir  un  tabernacle 
parmi  les  hommes,  il  voulut  qu'il  fût  unique 
sur  toute  la  face  de  la  terre  ;  lui-même 
en  traça  le  ])lan,  en  décrivit  toutes  les  dé- 
corations el  jusqu'aux  habits  de  ses  minis- 
tres. 

L'arche,  destinée  à  recevoir  les  tables  de 
la  loi,  devait  être  revêtue  d'un  or  pur,  et 
surmontée  par  des  chérubins,  comme  pour 
annoncer  aux  hommes  qu'il  faut  la  pureté 
des  anges  pour  approcher  de  tout  ce  qui 
tient  à  Dieu. 

Elle  désira  voir  la  gloire  de  son  Dieu; 
il  lui  fut  répondu  :  Nul  homme  n'a  vu  ma 
gloire  et  n'a  vécu.  Caché  dans  une  caverne» 
il  entendit  le  bruit  de  la  tempête;  bientôt 
un  souille  doux  et  léger  i)arut,  plus  rapide 
que  l'éclair;  c'était  l'Esprit  du  Seigneur  : 
Élie  le  sentit  et  ne  le  vit  pas. 

Que  notre  sort,  disait  l'Apôtre,  est  préfé- 
rable à  celui  de  nos  pères!  que  le  Dieu  qui 
les  traitait  avec  tant  de  rigueur  se  montre 
favor;d)le  à  notre  égard  !  Beo  pro  nabis  me^ 
lius  alicjuid  providente.  [Uebr.,  XI,  40.)  Ces 
signes  terribles  ont  disparu,  le  langage 
impérieux  de  la  majesté  souveraine  a  fail 
place  à  celui  de  l'amour. 

Notre  Dieu  réside  parmi  nous;  mais  lo 
silence  l'environne  et  il  s'en  repose  sur 
notre  foi  des  hommages  qui  lui  sont  dus. 
Depuis  dix-huit  siècles  il  habite  nos  taber- 
nacles; la  parole  éternelle  se  tait,  l'arbitre 
suprême  de  la  nature  est  enveloppé  de  té- 
nèbres; il  n'a  des  yeux  que  pour  voir  nos 
malheurs;  il  n'a  de  force  que  pour  nous 
secourir,  il  n'en  a  j)as  i)Our  se  venger.  On 
le  porte  et  on  le  déplace;  on  rex})ose  aux 
yeux  des  fidèles  ou  on  lo  dérobe  à  leurs 
regards;  il  passe  également  el  dans  un 
cœur  corrompu  et  sur  les  lèvres  les  i»lus 
pures  ;  il  semble  no  conserver  de  son  état 
•lue  ce  qu'il  faut  pour  nou-s  sanctifier  et 
nous  consoler.  C'est  ici  (jue  nous  pouvons 
dire  encore,  avec  l'Apôtre,  qu'il  s'est  non- 
seulement  humilié,  mais  anéanti  lui-môme; 
Semelipsum  exinonivil.  {Philip.,  Il,  7)  Pour- 
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quoi  i,int-il  qnh  ces  Immiiialions  nécossai- 
res  à  son  a-niour,  nous  njoulions  tant  d'au- 
tres ©titrages  qui  proviennent  de  l'ingrati- 
tude la  plus  injuste  et  la  plus  noire. 

Quand  on  pense  que  la  Divinité  se  fixe 
parmi  les  hommes,  n'est-il  pas  naturel  de 
se  figurer  le  genre  humain  prosterné  devant 
sa  grandeur;  tous  les  cœurs  volant  sur  son 
passage,  ses  temples  remplis  d'adorateurs, 
ses  autels  sans  cesse  environnés  de  Tamour 
et  des  hommages  de  ses  créatures.  Vous  sa- 
vez cependant  si  ces  tableaux  sont  loin  de 
la  réalité.  Combien  de  temples  dans  nos 
campagnes,  souvent  même  dans  nos  villes 
les  [ilus  peuplées,  où  l'on  compte  à  peine 
quelques  adorateurs  I  Hors  le  temps  du  sa- 
crifice, c'est  là  que  le  Roi  des  rois,  oublié, 
solitaire,  attend  en  vain  quelque  malheu- 
reux à  consoler,  quelque  pécheur  à  conver- 
tir, quelque  juste  à  fortifier.  Il  y  descend 
néanmoins  aussi  exactement  que  dans  les 
temples  les  plus  fréquentés  ;  il  y  réside 
aussi  fidèlement;  il  y  garde  le  môme  silence 
et  il  s'occupe  avec  la  même  tendresse  du 
bonheur  et  de  la  sanctification  des  ingrats 
qui  l'abandonnent.  C'est  là  qu'il  pourrait 
dire  encore  aujourd'hui  :  C'est  moi  qui  les 
nourrissais,  je  les  portais  dans  mes  bras,  et 
ils  ignoraient  celui  qui  s'occupait  de  leurs 
besoins.  Jtgo  quasi  nutrilius,  portabam  cos 
in  brachiis  mets,  et  nescierunt  quod  curarem 
eos.  [Ose.,  XI,  3.)  Quand  on  songe  qu'un 
Dieu  nourrit  l'homme  de  sa  substance  et 
s'unit  intimement  à  lui,  il  semble  d'abord 
que  notre  es[)rit  n'ait  pas  assez  d'abaisse- 
ments, notre  cœur  assez  de  transports,  nos 
yeux  assez  de  larmes  pour  reconnaître  un 
tel  bienfait.  Cependant,  qu'ils  sont  rares  les 
cœur3 qu'une  pareille  faveur  trouve  profon- 
dément sensibles!  Que  le  nombre  en  esi 
])etit,  près  de  la  foule  qu'une  misérable  ha- 
bitude, une  familiarité  déplorable  condui- 
sent aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'ont 
à  lui  olfrirque  le  tribut  de  leur  indifférence 
et  de  leur  langueur!  Que  dirais-je  de  l'hé- 
résie, qui  ose  disputei-  au  Tout-Puissant  le 
pouvoir  de  se  communiquer  comme  il  lui 
l)laît  à  ses  créatures;  de  l'impiété,  qui,  dans 
sa  fureur,  se  joue  également  et  du  Dieu  qui 
se  |)rodigue,  et  de  la  piété  qui  le  reçoit? 
Tout  le  jour,  nous  dit-il,  je  tendais  les  bras 
vers  un  [;euple  incrédule  :  Expandi  manus 
meas  tola  dicadpopulum  incredulum.  {Isa., 
LXV,  2.) 

Ces  attentats  ne  sont  rien  encore  ;  c'est 
peu  pour  l'homme  d'être  ingrat,  il  faut 
qu'il  soit  sacrilège;  il  faut  qu'il  combatte 
contre  l'amour  de  son  Dieu  avec  les  armes 
de  sa  bonté;  et  cet  amour  qui  triompha  de 
la  Divinité,  la  malice  de  l'homme  va  le  vain- 
cre et  le  changer  en  indignation  et  en  fu- 
reur. O  crime  1  ô  honte  élernelle  de  Vhu- 
manité  1  attentat  qui  devrait  briser  ae  dou- 
leur tous  les  cœurs  encore  sensibles  aux 
imijressions  de  la  foi.  Voyez-le  cet  esclave 
révolté,  engraissé  des  bienfaits  de  son  maî- 
tre :  Incrassutus  est  dilectus,  et  reculcitravit 
{Deut.,  XXXII,  15)  ;  voyez  ce  ver  de  terre 
s'avançant  vers  l'aulcl,  d'où  le  rej'ousse  et 


la  voix  terrible  du  remords,  et  le  cri  de  la 
religion  indignée.  Il  saisit  cette  victime  qui 
s'immolait  [our  son  amour;  et  crucifiant  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu  ,  le  force  à  descen- 
dre dans  un  cœur  où  règne  le  démon.  Pro- 
fanateur de  ce  qu'il  y  a  de  (ilus  sacré,  auda- 
cieux jusqu'au  déicide,  il  associe,  par  un 
mélange  monstrueux,  la  justice  à  l'initiuité, 
Jésus-Christ  à  Déliai,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  à  sa  corruption  profonde.  Il  force  l'au- 
tour de  la  vie  à  lui  apporter  la  mort  et  à 
sceller  sa  condamnation  de  tout  son  sang. 
Quel  supplice  croyez-vous  quil  mérite,  s'é- 
crie saint  Paul  ?  «  Quunto  putalis  détériora 
mereri  supplicia?  »  [Uchr.,  X,  29).  Puisfjuil 
foule  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu;  puisque  le 
sanrj  de  l'alliance  est  vil  et  profane  aux  yeux 
de  son  impieté  :  «  Qui  Filium  Dei  conculca- 
verit,  et  sanguinem  Icslamenli  pollutum  duxe- 
rit.  »  (Ibid.) 

Mais  que  devient  la  piété  é[)erdue,  quand 
elle  se  représente  cette  foule  de  sectes  nom- 
breuses séparées  de  l'itglise  pour  avoir  al- 
téré sa  doctrine  ou  rompu  son  unité?  Là, 
toutes  les  adorations  soiit  des  outrages,  tous 
les  sacrifices  des  attentats,  le  culte  enti>  r 
un  sacrilège  perpétué  pendant  des  siècles, 
et  renouvelé  mille  fois  par  jour.  C'est  là 
que  son  cœur  alten'l  les  outrages  et  la  dou- 
leur :  Improperium  exspectavit  cor  me^im  et 
miseriam  {Psal.  LXVIII,  21)  ;  c'est  là  qu'il  est 
encore  abreuvé  du  fiel  de  l'ingratitude  et  de 
la  perfidie.  Cependant  il  se  livre  entre  ses 
mains,  et  il  y  reste.  C'est  ainsi  qu'il  se  li- 
vrait aux  outrages  des  Juifs  et  à  la  cruauté 
des  bourreaux  ;  c'est  ainsi  qu'il  souffrit  que 
le  démon  s'emparât  de  sa  personne,  et  le 
transportât  sur  le  sommet  du  temple.  Votre 
foi  s'alarme  peut-êire  ;  songez  que  c'est  ici  le 
temps  de  riiumiliation  et  du  silence,  celui 
de  la  manifestation  aura  son  tour;  cet  agneau 
si  doux  doit  rugir  un  jour  comme  un  lion, 
dit  l'Ecriture  ;  Dominas  de  Sion  rugiet.  [Joël, 
m,  IG.)  Presque  toujours  même  cette  ven- 
geance opère,  dès  cette  vie,  mais  sourde- 
ment, par  des  plaies  intérieures.  Il  livre 
cos  malheureux  à  leur  sens  réprouvé;  il 
permet  qu'ils  s'aveuglent  tous  les  jours,  et 
qu'ils  tombent  dans  le  sommeil  de  la  mort  : 
Et  dormiant  multi.  (I  Cor.,  XI,  30.)  Si  quel- 
quefois la  vengeance  éclate,  il  est  rare  que 
l'on  veuille  désarmer  la  main  quia  por- 
té les  coups. 

Reste-i-il  encore  des  attentats  à  consom- 
mer, l'amour  de  Jésus-Christ  saura  les  sup- 
porter; un  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  souffrir, 
parce  qu'il  ne  se  lasse  pas  d'aimer.  Il  faudra 
qu'à  diverses  époques  la  flamme  de  rimjiié- 
té,  se  répandant  comme  un  vaste  incendie, 
dévore  et  les  tenqjles  et  les  autels  ;  de  nou- 
veaux Héliodores  pilleront  les  trésors  du 
sanctuaire,  de  nouveaux  Antiochus  y  ré|)an- 
dront  la  consternation  et  l'épouvante,  d'au- 
tres Balihasar  feront  servir  à  la  débauche  les 
vases  destinés  au  sacrifice.  On  verra  les  en- 
nemis (le  l'Eglise,  quelquefois  même  ses 
enfants,  renverser  les  barrières  sacrées,  bri- 
ser les  portes  pacifiques  des  tabernacles  ;  le 
prêtre  et  le  lévite  égorgés  entre  le  sanctuaire 
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et  l'aulei  ;  la  prière  interdite  aux  chrétiens: 
l'imfiiéte  étouffera  jusqu'aux  gémissements 
de  la  relig'on  ;  il  faudra  se  cacher  pour  nos 
mystères,  comme  pour  le  neurtre  et  le  par- 
ricide. Alors  (ô  cieux  I  vous  en  fûtes  té- 
moins ;  et  toi,  terie,  tune  t'ouvris  pas  pour 
engloutir  les  coupables  !)  on  verra  des  chré- 
tiens les  mains  dégouttantes  de  sang,  arra- 
cher de  son  asile  un  Dieu  dont  le  nom  fut 
aussi  invoqué  sur  en%,  en  faire  le  jouet  de 
leur  fureur,  et  traîner  son  corps  sacré  dans 
la  poussière  !  Et  ces  attentats  n'ont  pas  exis- 
té sur  un  seul  point  de  la  terre,  mais  à  des 
siècles  différents,  dans  presque  toutes  les 
contrées  du  monde  chrétien.  Voilà,  mes 
frères,  îi  quelles  humiliations,  à  quels  ou- 
trages votre  Dieu  s'est  dévoué  pour  arriver 
jusqu'à  vous.  C'est  ainsi  qu'il  vous  a  ai- 
més. 

Non,  je  ne  craindrai  pas  d'en  appeler  ici 
à  tous  les  cœurs  où  notre  philosophie  cor- 
ruptrice  n'a  pas  étouffé  toutes  les  idées  de 
la  relig'on,  desséché  tous  les  germes  de  la 
venu:  j'invocjuerai  tout  ce  que  la  nature  hu- 
maine, dans  ses  affections,  a  de  noble,  de 
généreux,  de  touchant.  N'est-il  pas  vrai  que 
nous  devons  tous  prononcer, avec  saint  Paul, 
anathème   à   qui  n'aime    pas   Jésus-Christ. 
Anathème  à  l'indifférence  qui  l'oublie;  car 
l'ingratitude  du  profanateur  impie  et  du  sa- 
crilège n'a  point  de  nom  dans  le  langage  des 
chrétiens.  Si  qtiis  non  amat  Dominum  no- 
strum  Jesum  Cliristum,  sil  anathema.  (I  Cor., 
XVi,  21.)  N'est-il  pas   vrai  que  nous  nous 
écrions  tous,  avec  le  môme  Apôtre  :  Com- 
ment n'aimerai-je  pas  un  Dieu  si  bon,  un 
ami  .si  généreux,  si  fidèle?  Il  m'a  aimé  jus- 
qu'à se  donner  à  moi,  jusqu'à  s'oublier  jiour 
moi  :  Dilexit  me;  il  s'est  livré   pour  moi, 
non-seulement  à  la  mort,  mais  à  des  ou- 
trages filus  humiliants  et  plus  cruels  que  la 
mort  :  El  tradidit  sejnelipsum  pro  me.  {Ga- 
lat.,  XI ,  20.)  N'est-il  pas  vrai  (ju'il  n'en  est 
aucun  parmi   nous  qui  ne  soit  résolu  à  le 
dédouunager,  par  son  amour,  des  sacrifices 
que  lui  a  coûtés  sa  tendresse?  Son  amour 
fut  constant,  généreux,  invincible;  le  vôtre 
aura  les  mômes  caractères.  A  ous  l'aimerez 
non-seulement  dans  ces  jours  où  nos  solen- 
nités vous  amènent  à  ses  jiieds,  mais  tous 
les  jours,  à  tous  les  instants  d'une  vie  dont 
tous  les  moments  sont  un  don  de  son  amour. 
Cecœur,  (ju'il  n'a  formé  que  pour  lui-même, 
ne  se  fera  jamais  d'idole  ({u'il   ose  lui  pré- 
férer. A'ous  l'aimerez  non-seulement  à   cet 
agc  où  l'exemple  des  vertus  domesti(jucs,  la 
régularité  de  la  maison  paternelle,  peut-être 
une  heureuse  ignorance,  vous  font  une  loi 
de  la  piété,  et  de  la  religion  un  besoin;  mais 
encore  à  cette  époque  dont  vous   ne  con- 
nai>sez   pas  le  danger,   où,  plus  libre  dans 
votre  conduite,  vous  pourrez  offrir  à  Jésus- 
Christ  un  hommage  plus  méritoire ,  parce 
qu'il  sera  plus  indé|)endant.  Vous  n'atten- 
drez point,  pour  le  servir,  une  é|»oque  où  le 
monie  vous   quittera,   où  les  plaisirs  vous 
fuiront;    mais  vous  commencerez  dès   cet 
fl^e  où  toutes   les  séductions  vous  environ- 
nt-nl.  A^P  ri,ii)gerou\!  on  l'appelle  la  saj^nn 


des  plaisirs,  et  ce  n'est  communément  que 
celle  des  égarements  et  du  délire  !  Ah  !  si 
vous  voulez  vous  procurer  des  plaisirs  purs, 
demandez-les  à  la  piété  ;  elle  embellira  le 
printemps  de  la  vie,  et  au  lieu  de  ces  fleurs 
fugitives  et  empoisonnées,  elle  vous  i)ré- 
jtarera  pour  la  suite  les  fruits  les  ulus  salu- 
taires. 

Vous  l'aimerez  d'un  amour  généreux.  Et 
que  pourriez-vous  lui  refuser,  quand  il  vous 
prodigue  tout  son  être?  Non  ;  vous  ne  re- 
porterez plus  les  regards  de  votre  douleur 
vers  ce  monde  qui  vous  a  séduits,  vers  ces 
plaisirs  qui  vous  ont  corrompus  :  vous  les 
foulerez  pour  jamais  aux  pieds;  vous  son- 
gerez que  les  sacrifices  de  l'amour  ne  sont 
jamais  plus  doux  que  lorsqu'ils  sont  absolus 
et  sans  réserve.  Et  ne  seriez-vous  pas  trop 
indignes  d'un  Dieu  qui  vous  a  tant  aimés, 
s'il  y  avait  encore  en  vous  une  pensée,  une 
affection,  un  soupir,  une  goutte  de  sang  qui 
ne  fût  pour  lui? 

Votre  amour  aussi  doit  être  invincible 
comme  sa  tendresse.  Vous  l'aimerez  dans  la 
tribulation  et  dans  la  prospérité;  vous  boi- 
rez également  la  coupe  de  ses  douleurs  et 
celle  de  ses  consolations.  Vous  serez  à  lui, 
et  dans  l'intérieur  de  ses  tem[tles,  et  dans  le 
secret  de  vos  maisons,  et  dans  le  tumulte  du 
monde;  vous  l'aimeriez,  s'il  le  fallait,  dans 
les  cachots  et  sous  le  glaive  de  la  mort, 
A'ous  lui  serez  fidèle  non-seulement  dans  le 
silence  des  |)assions,  dans  le  calme  de  la 
raison,  mais  au  milieu  des  tempêtes  violen- 
tes auxquelles  votre  cœur  est  exposé.  Si  ja- 
mais votre  amour  commençait  à  s'affaiblir, 
si  jamais  les  flots  des  passions  soulevées 
menaçaient  de  surmonter  votre  constance, 
ne  craignez  point,  voici  le  moyen  infaillible 
d'en  triompher.  Montez  à  la  maison  du  Sei- 
gneur; placez-vous  ici  à  cette  table  sacrée 
où  vous  le  reçûtes  si  souvent;  devant  cet 
autel  tant  de  fuis  témoin  de  votre  bonheur 
et  de  vos  serments.  Là,  i)rofondéraent  re- 
cueilli, retracez  à  votre  esprit  la  tendresse 
et  l'amour  de  votre  Dieu  pour  vous.  Rap- 
pelez-vous tout  ce  qu'il  vous  a  prodigué  de 
caresses,  de  douceurs,  de  secours  ;  allez 
ensuite  ,  et  si  vous  le  pouvez,  soyez  cou- 
pable. 

O  mon  Dieu!  j'ai  parlé  de  votre  amour, 
c'est  à  vous  de  l'allumer  dans  nos  âmes; 
ouvrez  aujourd'hui  votre  cœur  sacré;  ré- 
landez  connue  un  torrent  le  feu  divin  qui 
l'embrase,  et  la  terre  sera  purifiée.  Alors 
nous  verserons  assez  de  larmes  au  pied  de 
vos  autels,  [lour  effacer  tous  les  forfaits  dont 
ils  furent  souillés;  et  la  tendresse  de  vos 
enfants  fera  i:eut-Atre  oublier  et  pardonner 
les  attentats  de  vos  ennemis. 

l\é|)andez-le  ce  feu  divin  sur  tous  ceux 
qui  m'écoutent  en  ce  moment.  Daignez,  ô 
mon  Dieu  !  vous  révéler  à  leur  cœur;  qu'ils 
sentent  profondément  par  eux-mêmes  com- 
bien votre  amour  est  tendie,  généreux,  in- 
vincible. Qu'ils  vous  connaissent,  Seigneur, 
et  ils  apprendront  à  vous  aimer.  Que  tos 
autels  soient  toujours  leur  asile  dans  les 
tentations,  dans  les  alarmes,  daas  les  dou- 
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leurs  I  Que  leur  consolation  la  plus  sen- 
sible, que  leur  bonheur  le  plus  doux,  soit 
de  partici{)er  à  vos  mystères  :  qu'ils  y  por- 
tent, ô  mon  Dieiil  une  conscience  pure,  un 
amour  tendre  ,  une  confiance  filiale  I  Qu'ils 
y  trouvent  en  tout  temps  la  force  et  la  paix 
pour  la  vie  présente,  et  le  ga^îe  du  bonheur 
pour  la  vie  future.  Ainsi  soit  il 
SERMON  IV. 

SUR  LA  DÉVOTION  AU  SACRÉ  COEUR  DE  JÉSUS. 

Nunquid  est  cor  luum  rectum,  sicut  cor  meura  cum 
corde  tuo?  (IV  Reg.,  X,  18  ) 

Yolre  cœur  esl-il  à  mon  égard  ce  que  te  mien  est  pour 
vous? 

Ce  n'est  donc  pas  ici  une  de  ces  dévo- 
tions, respectables  sans  doute  par  la  piété 
qui  les  inspire,  mais  peu  importantes  pour 
la  religion,  par  leur  objet.  C'est  un  culte 
qui  nous  unit  au  cœur  même  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  associe  à  ses  vues  divines, 
et  qui,  rempli  parfaitement,  acquitterait, 
autant  qu'il  est  permis  à  la  faiblesse  hu- 
maine, la  dette  immense  que  nous  imposa 
sa  charité. 

En  deux  mots,  la  dévotion  au  cœur  de 
Jésus  est  essentiellement  conforme  à  l'es- 
prit de  la  religion  ,  parce  qu'elle  est  un 
culte  d'amour  et  un  culte  de  réparation; 
deux  caractères  que  nous  devons  vous  dé- 
velopper. 

Ames  pieuses,  trop  souvent  nous  vous 
oublions;  nous  vous  affligeons  peut-être  en 
vous  entretenant  des  égarements  de  l'incré- 
dulité ou  des  scandales  que  ne  cesse  de 
nous  offrir  ce  siècle  dépravé.  Cette  fête  est 
la  vôtre.  Il  est  juste  que  nous  vous  adres- 
sions ces  réflexions;  que  nous  vous  entre- 
tenions de  l'objet  de  votre  amour  avec  foi 
et  simplicité,  seul  langage  que  vous  aimiez  à 
eniendre  et  qui  vous  soit  véritablement 
utile.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  dévotion  au  cœur  de  Jésus  est  essen- 
tiellement conforme  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion, parce  qu'elle  est  un  culte  d'amour. 

Considérons-la  dans  sa  fin,  dans  son  objet, 
dans  sa  pratique.  Sa  fin  est  d'honorer  l'amour 
de  Dieu  pour  les  hommes.  Son  objet  immé- 
diat est  le  cœur  de  Jésus,  sanctuaire  de  cet 
smour.  Sa  pratique,  c'est  l'amour. 

Sa  fin  est  d'honorer  l'amour  de  Dieu  pour 
les  hommes.  Ainsi  s'exprime  le  pape  Clé- 
ment XIII,  dans  son  bref  aux  évêques  de 
Pologne  :  Nous  savons  que  la  dévotion  au 
cœur  de  Jésus  n'a  d'autre  objet  que  de  re- 
nouveler, par  un  symbole  vivant  et  naturel, 
la  mémoire  de  l'amour  immense  de  Dieu 
pour  les  hommes  :  Nihil  aliud  agi  quam 
symbolice  renovari  memoriam  illius  chari- 
tatis. 

Ce  culte,  par  cela  seul,  non-seulement  se 
trouve  conforme  à  l'esprit  de  la  religion, 
mais  il  renferme  en  quelque  sorte  l'essence 
ci  le  fond  du  christianisme.  Le  christianisme 
n'est  qu'amour;  dans  le  Dieu  qu'il  nous 
présente,  il  nous  fait  adirer  l'amour  même  : 
Deus  cliaritas  est.  (I  Jonn.,  IV,  16.)  Ces  mys- 


tères, qui  nous  étonnent,  ne  sont  que  le  dé- 
veloppement de  sa  charité  pour  les  hommes, 
et  ils  ne  confondent  notre  raison  que  parce 
que  l'amo'jr  do  Dieu  jjour  nous  est  un  abîme 
où  la  faible  intelligence  humaine  doit  néce>,- 
saiiement  se  perdre,  ot  l'amour  est  eneore 
la  |)16nilude  de  la  loi  :  Plenitudo  legis  dilec- 
iio.  {Rom.,  XllI,  10.) 

Entre  toutes  les  religions  de  la  terre,  cette 
religion  seule,  ébauchée  dans  la  loi  de  Moïse, 
achevée  dans  l'Evangile,  nous  a|)prit  à  aimer 
Dieu  en  nous  faisant  connaître  son  amour. 
Elle  nous  révèle  en  Dieu  un  amour  tout- 
puissant,  qui  nous  a  tirés  du  néant;  un 
amour  infini,  qui,  franchissant  un  immense 
intervalle,  éleva  Thomme  jusqu'à  Dieu  en 
abaissant  Dieu  jusqu'à  l'homme;  un  amour 
généreux,  qui  se  dévoua  pour  nous  aux 
amertumes  et  aux  douleurs,  et  du  sein  de 
la  gloire  éternelle,  daigne  encore  souffrir 
en  silence  les  crimes  sans  nombre  qui  l'ou- 
tragent ;  un  amour  constant  et  immuable, 
qui  reste  avec  nous  tous  les  jours,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  ;  un  amour 
éternel,  qui  nous  aima  de  toute  éternité,  et 
nous  attend  encore  dans  le  ciel  pour  nous 
rendre  éternellement  heureux.  En  sorte  que 
notre  destinée  commence,  se  continue,  se 
termine  par  l'amour  d'un  Dieu,  secondé  |!ar 
l'amour  de  l'homme,  et  que  vivant  sous  les 
lois  de  cette  religion  consolante,  nous  vivons 
sous  les  lois  de  l'amour. 

La  voilà  donc  cette  religion  que  l'on  nous 
peignit  si  souvent  comme  ennemie  de  notre 
bonheur,  et  propre  seulement  à  resserrer 
les  âmes,  et  à  dessécher  dans  leur  source 
les  affections  les  plus  aimables  et  les  plus 
chères.  Non,  ce  qui  dessèche  les  âmes,  ce 
n'est  pas  la  religion,  c'est  cette  philosophie 
qui,  réduisant  tout  en  systèmes  et  en  cal- 
culs, apprit  aux  passions  à  éluder,  par  des 
sO|jhisraes,  toutes  les  vertus  et  tous  les  de- 
voirs; et,  après  avoir  froidement  balancé 
tous  les  principes  consacrés  depuis  l'origine 
du  monde,  par  la  religion  et  la  sagesse,  a 
réduit  toute  la  morale  à  l'intérêt  personnel. 
Ahl  reconnaissons  plutôt,  dans  ce  touchant 
caractère,  la  preuve  incontestable  de  sa  di- 
vinité. Oui,  si  Dieu  a  daigné  prescrire  lui- 
même  une  religion,  elle  ne  pouvait  consis- 
ter, ni  dans  les  pures  conceptions  de  l'in- 
telligence et  de  la  raison,  nécessairement 
étrangère  à  l'immense  majorité  des  hommes  ; 
ni  dans  les  rites  extérieurs,  qui  faisaient 
toute  la  religion  des  païens  ;  ni  dans  la 
crainte  religieuse  qui  dominait  dans  l'an- 
cienne loi.  Mais  lorsque,  cherchant  parmi 
tous  les  cultes  de  la  terre  le  culte  émané  de 
Dieu  même,  je  trouve  cette  loi  de  l'Evan- 
gile qui  réduit  tout  à  l'amour  de  Dieu  pour 
l'homme,  et  de  l'homme  pour  Dieu,  je  tombe 
aux  pieds  de  cette  religion  sainte.  Je  m'en- 
gage avec  transport  sous  ses  heureuses  lois, 
convaincu  qu'aimer  Dieu,  c'est  être  assuré 
de  lui  plaire,  et  que  lui-même,  dans  sa  puis- 
sance et  dans  sa  bonté,  ne  pouvait  rien  nous 
offrir  de  plus  conforme  à  nos  besoins,  ni  de 
plus  digne  de  son  infinie  grandeur. 
O  Dieu!  vous  nous  comblez  de  vos  dons. 
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Tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
sommes  est  un  don  de  votre  amour,  et  il  ne 
fait  encore,  dans  ses  magnifiques  profusions, 
que  préluder  dans  ce  monde  aux  biens  qu'il 
nous  réserve  j)Oiir  l'autre.  Les  hommes  ne 
vous  aiment  point,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  vous  connaître.  O  amour!  soyez  béni; 
vous  avez  suscité  des  âmes  fidèles  pour  an- 
noncer vos  merveilles,  jiour  vous  assurer  le 
culte  qui  vous  est  dû,  et  vous  foimer  un 
peuple  d'adorateurs. 

Or,  mes  frères,  s'il  existe  un  culte  dont 
la  fin  soit  d'honorer  l'amour  de  Dieu  pour 
les  hommes,  le  cœur  de  Jésus  doit  en  être 
l'objet  immédiat,  parce  qu'il  est  le  sanc- 
tuaire de  cet  amour,  comme  il  en  fut  l'ou- 
vra^^e  et  la  victime.  Nous  n'ignorons  point 
que  cette  dévotion  si  sainte,  si  éminemment 
i  hrélienne,  a  trouvé  des  contradicteurs.  Loin 
de  nous  cet  esprit  de  contention  et  de  dis- 
iiule,  réprouvé  par  l'Apôtre  comme  contraire 
a  l'esprit  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Nous 
nous  contenterons  de  vous  présenter  le  suf- 
frage unanime  des  églises,  le  jugement  des 
<ivé(jues,  et  les  successeurs  de  Pierre  consa- 
crant par  leur  autorité  su|)rêrae  le  mouve- 
mtMit  général  de  la  foi  et  de  la  piété.  S'il 
fallait  encore,  je  ne  dis  pas  justifier,  mais 
vous  expliquer  les  [)rincipes  qui  ont  dirigé  1 
la  conduite  de  l'Eglise,  nous  vous  dirions 


Jésus-Christ  n'est  point  divisé,  nous  adorons 
en  lui  une  personne  en  deux  natures.  En 
vertu  de  l'union  hyposlatKjue,  son  humanité 
rarti(ii)e  aux  honneurs  dus  à  sa  divinité. 
L'Eglise  adore  dans  l'Eucharistie,  non-seu- 
5emcnt  sa  nature  divine,  mais  son  corps  et 
son  sang.  Une  fête  jjarliculière  est  consacrée 
à  ses  plaies  adorables.  Nous  adorons  les 
éjiines  dont  son  front  fut  couronné,  les  clous 
qui  percèrent  ses  mains  et  ses  pieds,  la  croix, 
où  il  expira.  Nous  adorons  le  nom  même  de 
Jésus,  auquel  tout  genou  doit  lléehir  dans 
16  ci'îl,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Pour- 
quoi donc  refuserions-nous  nos  liommages 
à  ce  cœur  sacré,  la  plus  noble  et  la  jilus  tou- 
chante jKjrtion  de  son  humanité;  à  ce  cœur 
du  Verbe  incarné,  le  plus  grand,  le  plus 
généreux,  le  plus  saint,  le  plus  tendre  cl  le 
plus  compalissant  qui  soit  sorti  des  mains 
(le  I)i(;u?  Lci,  sont  renfermés  tous  les  trésors 
(le  la  sagesse  et  de  la  science,  et  toutes  les 
lichesses  de  l'amour;  là  réside  corporelle- 
inent  la  |)lénitude  de  la  Divinité;  là  se  sont 
consommés  tous  les  mystères  de  notre  salut. 
Le  cœur  de  Jésus  est  [)Our  nous  la  porte  du 
ciel,  le  trésor  des  grâces,  1  holocauste  tou- 
jours vivant  qui  ne  cesse  tie  se  consumer 
pour  nous,  et  de  nous  appliquer  les  fruits 
(le  ses  soulfrances  et  de  sa  mort. 

Ah!  s'il  est  si  doux  d'être  uni  do  cœur 
nvec  ceux  que  nous  aimons;  si  la  communi- 
c.ilion  intime  des  alfections  produit  la  seule 
f(;li(  lié  réelle,  ici-bas;  si  dans  des  sépara- 
tions douloureuses,  il  est  permis  de  recueil- 
lir la  jilus  noble  portion  de  la  dépouille 
inorlolle  d'un  [M''re  ou  d'un  ami  |»our  la  dé- 
poser, avec  resi)ecl,  sous  la  garde  de  la  reli- 
gion et  d'un  amour  vertueux;  si  toutes  les 
nations  de  In  terre  ont  connu  cet  usage  de 
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conserver  le  cœur  de  leurs  héros,  enrichi  de 
tout  ce  que  la  nature  et  l'art  offraient  de 
l)lus  précieux,  qui  nous  accusera  de  rendre 
iionimage  au  cœur  de  notre  Père,  de  notre 
Sauveur,  de  notre  Dieu?  Et  ce  cœur,  qui  ne 
fut  formé  que  pour  nous  aimer,  et  qui  ne 
respire  que  notre  bonheur,  peut-on  le  ccn- 
tein|)ler  sans  se  sentir  entraîné  à  l'aimer? 
De  là  naît  comme  naturellement,  je  dirais 
]  resque  nécessairement,  la  pratique  de  ce 
culte  du  cœur  de  Jésus,  pratique  qui  se  ré- 
duit à  l'amour. 

Affligés,  vous  l'aimerez  ce  cœur,  qui  vous 
offre  la  seule  consolation  réelle  que  vous 
puissiez  goûter  ici-bas.  N'allez  pas  mendier 
les  consolations  du  monde.  Les  cœurs  des 
hommes  s'attendriront  peut-être  un  moment 
sur  vos  peines;  bientôt  ils  se  lassent  de  la 
vue  de  l'infortune  et  des  douleurs.  Venez 
au  cœur  de  Jésus,  le  seul  ami  toujours  prêt 
à  nous  écouter;  il  ne  se  rebute  pas  de  nos 
peines,  il  ne  cessera  jias  de  les  entendre  et 
de  vous  consoler.  Durant  sa  vie  mortelle,  il 
compatissait  à  toutes  les  douleurs;  il  s'at- 
tendrissait à  la  vue  d'une  veuve  éplorée,  et 
lui  rendait  son  fils  unique  ;  il  |  Icurait  avec 
les  sœurs  de  Lazare,  et  le  rappelait  à  la  vie. 
11  no  cherchait  pas  les  heureux  du  monde  : 
es  malades,  les  malheureux  l'environnaient; 
une  vertu  sortait  de  lui,  et  les  guérissait 
tous.  Ah!  croyez  que  dans  le  ciel, 
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règne,  il  n'est  [luint  devenu  invisible;  il 
nous  dit  encore  aujourd'hui  :  Venite  ad  me, 
omiies  qui  lab^ralis,  et  onerali  estis  :  «Venez 
à  moi,  vous  tous  qui  êtes  dans  In  peine,  et  je 
vous  soulagerai.  »  (Matth.,  XL  28.) 

Venez  donc  à  lui,  vous  répandrez  vos 
larmes  à  ses  pieds;  vous  lui  raconterez  vos 
jieines,  comme  on  les  raconte  à  un  ami.  O 
mon  Dieu!  lui  direz-vous-,  voyez  le  mal  que 
vous  rne  faites,  ou  que  v(jus  permettez  qui 
m'arrive  :  ou  délivrez-moi  de  celte  croix,  ou 
donnez-moi  la  force  de  la  porter  pour  votre 
gloire  et  pour  mon  salut.  Persévérez  dans 
la  prière,  dans  la  confiance  et  dans  l'amour, 
et  vous  serez  consolés.  Personne  n'a  déposé 
ses  peines  dans  le  cœur  de  Jésus,  sans  se 
retirer  meilleur  et  |ilus  heureux. 

Peut-être  qu'enchaîné  dans  les  liens  do 
l'iniquité,  vous  n'avez  pas  la  force  de  les 
rompre.  Combien  de  pécheurs  sentent  le 
malheur  de  leur  état!  Il  semble  qu'ils  no 
puissent  s'affranchir  du  joug  de  la  puissance 
des  ténèbres  dont  ils  se  sont  fait  les  esclaves. 
On  fait  des  efforts  jiour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  et  bientôt  on  retombe  dans  le  péché, 
parce  (]u'on  retrouve  les  occasions  (]ue  l'on 
n'a  pas  le  courage  de  quitter.  Vous  l'obtien- 
drez ce  courage  par  le  cœur  sacré  de  Jésus, 
C'est  le  Irônc  de  la  miséricorde,  c'est  l'autel 
d'une  médiation  toute  divine,  plact^  entre  le 
ciel  et  la  terre  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu.  N'est-ce  pas  lui  qui  recevait  l'enfant 
jiioiiigue,  qui  accueillait  les  pécheurs,  et 
daignait  converser  avec  eux;  qui,  d'un  re- 
gard, rauienait  un  discifile  apostat,  et  brisait 
le  ca3ur  du  bon  larri^n.  Ah  1  si  l'interces- 
sion dos  saints  nous  procure  si  souvent  des 
grâces  de  conversion  cl  de  salut; si  la  Reine 
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(lu  ciel  voit  de  toutes  paris  des  autels  éle- 
vés en  son  honneur  conrinie  à  la  mère  do 
miséricorde  et  au  refuge  des  pécheurs, 
rcfuseriez-vous  votre  contiance  au  cœur 
même  de  Jésus-Christ?  Douteriez -vous  de 
sa  imissance  et  de  sa  boulé?  Présenicz  vous 
à  lui  avec  les  misères  dont  vous  éles  chargé, 
comme  ces  malades  qui  se  contentaient  de 
mettre  sous  ses  3eux  les  infirmités  qu'il 
devait  guérir.  Seigneur,  lui  dircz-vous,  soyez 
propice  à  un  pécheur  :  «   Propitius  esto  mild 

f)eccatori.y>[Luc.,  XVIII,  13.)  Je  marche  dans 
es  ténèbres,  faites  que  je  voie  :  Ut  videam. 
{Ibid.,H.)  Quelles  que  soient  les  souillures 
dont  mon  âme  est  chargée,  il  dépend  de 
vous  de  me  purifier;  si  vous  voulez,  vous 
pouvez  me  guérir  :  Si  vis,  pôles  me  mun- 
dare.  {Matth.,  VllI,  2.)  Prenez  mon  cœur, 
ô  mon  Dieu,  car  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
le  donner;  gardez-le,  car  je  ne  larderais  pas 
à  vous  le  ravir. 

Ames  justes,  pourriez-vous  ne  pas  aimer 
Jésus-Christ?  Si  vous  eûtes  le  bonheur  do 
l)ersévérer  dans  l'innocence,  c'est  du  cœur 
de  Jésus  que  descend  tout  bien  excellent, 
tout  don  parfait;  si,  après  de  tristes  éga- 
rements, vous  êtes  revenues  à  Dieu,  c'est 
le  cœur  de  Jésus  qui  vous  a  réconciliées 
avec  son  Père. 

Dévouez-vous  à  ce  culte  d'amour;  le 
cœur  de  Jésus  est  le  trésor  de  toutes  les 
grâces.  Si  vous  avez  à  redouter  les  traits 
enflammés  de  vos  ennemis,  réfugiez-vous 
dans  le  cœur  de  Jésus,  comme  dans  une 
forteresse  inaccessible  à  leur  fureur.  Si, 
privées  de  la  présence  de  votre  Dieu,  vous 
languissez  dans  la  sécheresse  de  l'obscu- 
rité, recourez  au  cœur  de  Jésus  ;  de  là 
sort  la  source  d'eau  vive  qui  rejaillit  jus- 
qu'à l'éternité.  C'est  là  que  vous  trouverez 
la  sécurité,  la  consolation,  la  force,  la  pu- 
reté, le  repos  et  l'union  avec  Dieu  :  Aman- 
tissimus  Domini  habilabit  confidenter  in  eo, 
et  inler  humeras  illius  requiescet.  (Veut., 
XXXIll,  12.) 

Jl  nous  reste  à  considérer  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus  comme  un  culte  de 
réparation.  C'eit  le  sujet  de  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  divine  Providence,  attentive  aux  be- 
soin de  son  Egîise,  lui  a  préparé  dans  tous 
les  temps  les  secours  que  devaient  exiger  la 
variété  de  ses  épreuves.  Aux  aj)proches  de 
cette  époque  à  jamais  déplorable,  où  l'er- 
reur devait  attaquer  la  réalité  de  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  l'on  avait 
vu  se  ranimer  la  dévotion  envers  le  saint 
sacrement  de  l'autel.  Une  fêle  avait  été  in- 
stituée, des  honneurs  lui  avaient  été  dé- 
cernés, tels  que  le  saint  concile  de  Trente 
n'eut  qu'à  confirmer,  par  son  autorité,  ce 
qui  se  trouvait  établi  par  l'usage  de  toutes 
les  églises. 

Mais  pour  un  siècle  qui  devait  tout  atta- 
quer, tout  profaner,  tout  détruire;  un  siècle 
uoni  les  attentats,  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
jde  vous  retracer,  devaient  surpasser  tout  ce 


que  la  mémoire  des  hommes  peut  olTrir  de 
plus  déploi'ai)le,  quel  secours  devait  être 
j)réparé?  Hélas  1  mes  frères,  nul  autre  qu'un 
culte  de  réj)aratinn.  Plus  d'un  siècle  avant 
cette  époque,  le  cœur  de  Jésus  fut  n.ontré 
aux  âmes  fidèles  comme  la  source  des  grâces 
où  elles  devaient  puiser  la  force  et  la  conso- 
lation dans  les  épreuves,  comme  le  média- 
leur  puissant  qui  devait  obtenir  grâce  pour 
les  iniquités  de  la  terre. 

A  [leine  le  signal  fut-il  donné,  que  les 
églises  s'empressèrent  d'adojtter  ce  culte  d'a- 
mour et  de  réparation;  comme  si  chacun 
des  fidèles  avait  déjà  prévu  combien  il  de- 
vait devenir  néces.^aire. 

Non  contents  d'autoriser  le  culte  du  cœur 
de  Jésus,  les  évêques  sollicitèrent  le  Saint- 
Siège  d'y  joindre  son  approbation  toujours 
si  puissante  sur  le  cœur  de  tous  les  fidèles; 
et  ce  fut  à  la  sollicitation  d'un  grand  roi  el 
dos  évê(]ues  de  son  royaume,  que  le  pape 
Clément  XIII  donna  cette  autorisât  on  solen- 
nelle, reçue  non-seulement  avec  respect, 
mais  avec  empressement  et  avec  joie  par 
tous  les  évêques  du  monde  chrétien,  qui 
doit  fixer  toutes  nos  idées  et  mettre  fin  à 
toutes  les  contradictions,  si  ce  culte  salutaire 
pouvait  encore  en  éprouver. 

Aussi  quels  fruits  de  grâces  et  de  salut  se 
sont  répandus  de  toutes  parts  avec  celte 
sainte  dévotion  1  que  de  jiécheurs  convertis, 
que  d'âmes  tièdes  ranimées  1  Dans  les  so- 
ciétés religieuses,  on  a  vu  la  ferveur  oii  se 
rallumer  ou  se  maintenir;  et  au  milieu  du 
monde,  on  a  vu  revivre  la  [liété,  l'amour 
tendre  pour  Jésus-Christ,  la  méditation  de 
ses  mystères,  l'assiduité  dans  les  temi)les,  la 
fréquentation  des  sacrements,  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  et  la  concorde  entre  les 
chrétiens.  Aux  faveurs  spirituelles  se  sont 
jointes  plus  d'une  fois  les  grâces  temporelles. 
Nous  citerons  un  seul  exemple  ;  il  eut  pour 
témoin  la  France  entière.  Une  des  villes  les 
plus  peuplées  de  ce  royaume  est  frappée 
d'un  fléau  contagieux;  les  ressources  de  l'art 
sont  épuisées  ;  le  ciel  même  semble  insen- 
sible aux  cris  de  ce  peuple  infortuné.  Docile 
à  la  voix  d'un  évêque,  dont  le  nom  doitêtro 
à  jamais  consacré  parmi  ceux  des  héros  de 
la  religion  et  de  la  charité  (M.  de  Beizunce), 
il  a  recours  au  cœur  de  Jésus  comme  au  der- 
nier asile  du  malheur  et  de  l'abandon  ;  le 
ciel  se  calme,  le  fiéau  cesse  ;  et  Marseille 
éternise  par  un  vœu  solennel,  le  souvenir 
de  sa  pieuse  reconnaissance  envers  le  cœur 
de  Jésus.  Déjà  celte  dévotion  était  reçue 
dans  plusieurs  diocèses  de  la  France.  Le 
zèle  n'était  pas  encore  satisfait.  Une  reine 
(ce  fut  la  pieuse  aieule  de  notre  augu.^ie 
monarque) sollicite  elle-même  les  évêques; 
et  ce  fut  à  sa  loi  et  à  son  zèle  que  l'on  dut 
ces  honneurs  et  cette  solennité  que  récla- 
maient et  la  divinité  de  l'objet  de  cette  dé- 
votion, et  les  bénédictions  dont  elle  deve- 
n;:it  la  source  inépuisable. 

Ainsi  se  préparait  la  réjiaration  pour  les 
crimes  dont  le  germe  feruient:iit  déjà  au  sein 
de  la  société,  et  la  plus  puissante  ressource 
qui  dût  nous  rester  dans  nos  malheurs. 
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Enfin  le  terme  fatal  est  arrivé.  Ils  a:  ri- 
vent ces  jours  déplorables  :  l'enfer  déchaîne 
sur  notre  patrie  tous  les  crimes  et  tous  les 
malheurs.  A  lors  la  piété  bannie  des  cloîtres, 
exilée  de  ses  temples,  semble  n'avoir  |>lus 
d'autre  asile  que  le  cœur  sacré  de  Jésus.  O 
combien  d'infortunés,  abandonnés  du  monde 
entier,  y  trouvèrent  la  patience  et  la  conso- 
lation dans  leurs  peines  I  O  combien  d'au- 
gustes victimes  y  puisèrent  la  force  du  mar- 
tyre 1  Cœur  sacré  I  c'était  vous  qu'invo- 
quaient les  âmes  chrétiennes  dans  le  secret 
de  leur  maisons,  dans  les  solitudes,  dans  les 
))risons  ;  et,  tandis  que  l'impiété  faisait  la 
guerre  à  toute  religion  et  à  toute  vertu,  ces 
âmes  fervef.les  demandaient  grâce;  c'était 
vous  qu'elles  invoquaient  pour  la  France  et 
pour  leurs  fiersécuteurs. 

A  [leine  l'église  de  France  a  [)u  recueillir 
ses  débris,  qu'elle  s'est  hâtée  de  ranimer  la 
dévotion  au  cœur  de  Jésus,  et  on  l'a  vue  re- 
paraître avec  un  nouvel  éclat. 

Elle  s'occupait  dans  le  silence  à  déjilorer 
les  crimes  passés.  Hélas  !  elle  avait  chaque 
jour  à  pleurer  de  nouveaux  outrages.  Elle 
demandait  à  Dieu  la  paix  pour  son  Eglise, 
des  ministres  pour  son  sanctuaire,  pour  le 
peuj)le  un  retour  sincère  à  la  foi,  des  |)rin- 
ces  religieux,  des  maîtres  qui  fussent  leurs 
pères.  Elle  demandait,  mes  frères,  ce  que 
votre  cœur  à  tous  demandait  ;  mais  à  peine 
nous  osions  l'attendre.  Hé  !  qui  sait  si  ses 
vœux  n'ont  point  hâté  les  jours  plus  heureux 
que  nous  voyons  ? 

Tel  est,  mes  frères,  oe  cuite  de  réjjara- 
tion  auquel  nous  devons  vous  inviter  à  vous 
unir,  sinon  dans  le  détail  des  pratiques,  au 
moins  de  cœur  et  d'affection. 

il  faut  réparer,  il  faut  rendre  à  Dieu  la 
gloire  que  nous  lui  avons  ravie,  et  que  nos 
crimes  ne  cessent  de  lui  ravir  tous  les  jours. 
Chez  nos  jièrcs,  au  bruit  d'un  temple  |)ro- 
fané,  il  s'élevait  un  cri  d'indignation  et  d'hor- 
reur, le  deuil  était  public  et  la  pénitence 
générale.  Chez  les  païens  eux-mêmes,  un 
sacrilège  devenait  une  calan)ilé  publique. 
Ce  n'est  qu'aj^rès  l'avoir  expié  par  les  gé- 
missements et  par  les  larmes,  qu'ils  se 
croyaient  en  M'ireté  contre  le  courroux  du 
clef.  Et  ne  sufTU-il  pas  de  se  former  une 
idée  de  la  grandeur  de  Dieu,  de  sa  justice, 
de  sa  sincérité,  i)Our  trembler  à  la  seule  idée 
de  cette  audace  sacrilège,  qui,  bravant  une 
majesté  infinie,  s'adresse  directement  à  Dieu 
même,  et  va  l'attaquer  jusque  sur  le  trône 
de  sa  miséricorde  et  de  son  amour.  Ainsi  l'on 
retrouve,  avec  consolation,  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre,  la  persuasion  intime  de 
la  nécessité  des  expiations,  et  le  besoin  que 
l'homme  éprouve,  dans  son  insuilisancc, 
d'une  médiation  divine. 

Voilà  ce  que  dictaient  les  religions  les 
plus  simples,  les  plus  grossières.  Pour  le 
croire,  il  suflit  de  croire  en  Dieu.  Et  nous, 
Seigneur,  nous  nous  ll.iltons  de  vous  aimer  ! 
Quoi  1  nous  voui  aimons,  cl  nous  verrions 
d'un  œil  indill'érent  votre  gloire  outragée, 
votre  nom  hlas|hémé,  l'incrédulité  réj'an- 
Uanl  SCS  poi'ons  et  l'alhéismo  étendant  ses 


ravages?  Nous  vous  aimons,  et  nous  verrions 
votre  loi  mise  en  oubli,  non-seulement  par 
vos  ennemis,  mais  par  vos  enfants;  l'esprit 
du  monde,  pénétrant  de  toutes  paris  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  altérant  l'esprit  de 
l'Evangile  dans  les  familles  chrétiennes,  et 
notic  zèle  ne  nous  ferait  pas  sécher  de  dou- 
leur, comme  David  ?  Tabescere  me  fecit  zelus 
meu^.  {Psal.  CXVIH,  139.)  Nous  verrions 
l'Eglise  de  Jésus-Olirist,  celte  véritable  Jé- 
rusalem, privée  de  sa  splendeur  et  de  sa 
gloire,  ses  sanctuaires  abandonnés,  la  tribu 
sainte  prête  à  s'éteindre,  les  peuples  sans 
l)asleurs  et  sans  guides.  Et  à  la  vue  des  maux 
présents,  au  souvenir  de  ces  sacrilèges  sans 
nombre,  de  ces  jirofanations  universelles 
dont  les  récits  iront  effrayer  les  âges  futurs 
et  arracher  des  larmes  aux  âmes  fidèles  de 
tous  les  siècles,  nous  ne  viendrons  pas 
pleurer  devant  le  Seigneur,  nous  ne  nous 
efforcerons  pas  de  le  dédommager  par  notre 
amour  et  de  détourner  les  châtiments  que 
nos  crimes  ont  provoqués?  Oui,  si  la  gloire 
de  Dieu  nous  est  indilférente,  que  du  moi.  s 
notre  intérêt  nous  touche.  Nous  savons  qu'il 
est  une  justice  dans  le  ciel  pour  les  empires 
comme  pour  les  individus,  et  qu'elle  punit 
les  crimes  publics  par  des  châtiments  pu- 
blics. Qui  de  vous  envisage  sans  trembler 
l'impénitcnce  générale  ?  Sans  cesse  on  vous 
entend  répéter  que  tant  d'endurcissement 
irrite  la  colère  du  ciel  et  provoque  ses  châ- 
timents. 

Quelle  digue  opposer  au  torrent?  En  vain, 
du  haut  des  chaires  chrétiennes,  nous  appe- 
lons les  j)cuples  à  la  pénitence  ;  ils  s'éloi- 
gnent, ils  s'égarent  dans  les  routes  de  l'ini- 
quité. En  vain  Dieu  môme  a  déployé  la 
l)uissance  de  son  bras;  nous  restons  insen- 
sibles à  ses  grâces  comme  à  ses  châtiments. 
Que  pouvons-nous  donc  faire?  Travailler, 
mes  frères,  à  réparer  pour  eux  et  pour  vous- 
mêmes. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  nous  écrierons 
avec  David  :  Quis  consurget,  ont  quis  slabit 
mecum?  {Psal.  XClll,  10.)  Qui  se  réunira  à 
moi  ?  Quoi  1  mon  Dieu  !  il  se  sera  trouvé  des 
hommes  |)Our  détruire  la  gloire  de  votre 
nom,  et  il  ne  se  trouvera  per^îOnne  pour  la 
ré|)aror?  des  mains  imi)ie5  auront  déchiré 
le  sein  de  votre  Eglise  ;  et,  parmi  les  enfants 
quelle  a  nourris,  il  ne  s'en  trouvera  point 
qui  viennent  mêler  leurs  larmes  aux  siennes 
et  la  consoler  dans  ses  douleurs? 

Dieu,  |)rôtà  frapper  Jérusalem,  (it  paraître 
aux  yeux  du  prophète  Ezéchiel  les  minis- 
tres (le  sa  vengeance.  Une  voix  du  ciel  se  fit 
entendre  :  Marquez  d'un  signe  sacré  tous 
ceux  qui  s'afUigent  et  (jui  gémissent  sur  les 
abominalionsqui  souillent  Jérusalem  :  Signa 
Thau  super  frontes  virorujti  gementium. 
(Ezcc/*.,  IX,  4.)  Oux-làseuLsseront  épargnés. 
C'est  donc  un  zèle  agréable  à  Dieu  que  de  gé- 
mir sur  les  jirévarications  publiques  et  de  tra- 
vailler à  les  réi)arer.  Mais  consolons-nous  ; 
non-seulement  nous  attirerons  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  nous-mêmes,  nous  ob- 
tiendrons encore  grâce  pour  nos  frères. 
Nous  avou>  uao  vitliiue  plus  puissante  que 
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celles  du  temple  de  Jérusalem,  un  pontife 
yiius  saint,  un  sacrifice  plus  auguste. 

Invoquons  le  cœur  de  Jésus  :  sans  doute 
il  s'attendrira  sur  cette  église  de  France, 
féconde  en  saints,  féconde  en  martyrs;  qui 
vit  naître  dans  son  sein  la  dévotion  au  cœur 
de  Jésus,  et  apprit  au  monde  entier  à  le  con- 
naître et  à  l'adorer. 

Partout  des  âmes  innocentes  gémissent  et 
se  dévouent  pour  les  prévaricateurs  :  les 
unes,  au  fond  des  cloîtres,  se  consument 
dans  les  austérités;  les  autres,  au  milieu  du 
monde,  suivent  de  pieuses  pratiques;  de 
saintes  sociétés  honorent  ce  cœur  divin  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  ;  et, 
à  quelque  moment  que  le  cri  des  iniquités 
réveille  la  justice  éternelle,  ses  rr-gards 
tombent  sur  des  victimes  dévouées  pour  les 
expier. 

i  Ici  finit  le  manuscrit  de  l'abbé  Duval,  mais  nous 
croyons  qu'eu  prêchant  ce  sermon  l'orateur  ajouta 
encore  quelques  piiras';S  à  sa  péroraison,  qui  ne 
parait  pas  achevée 

SERMON  V. 

POUR   LE    JOUR   DE    LA    FKliJllÈRE    COMMUNION. 
SUR  LA   FIDÉLITÉ    A    DIEU. 

Prêché  dans  h  chapelle  de  Vinstruclion,  pa- 
-^oisse  Saint-Sulpice,  le  17  aoûl  1797. 

AVANT     LA     RÉNOVATION     DES      PROMESSES     DU 
BAPTÊME. 

Cave  ne  quando  obliviscaris  pacti  Domiui  Dei  lui  quod 
pcpigit  tecum.  {DeiU.,  IV,  23.) 

Prenez  garde  d'oublier  l'allimice  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  a  fuiie  avec  vous. 

Dans  ce  jour  de  miséricorde  et  d'amour  à 
jamais  mémorable  pour  vous,  mes  chers 
enfants,  par  les  bienfaits  qui  en  ont  marqué 
tons  les  instants,  vous  vous  croiriez  sans 
doute  trop  ingrats  envers  un  Dieu  si  bon,  si 
vous  ne  vous  consacriez  entièrement  à  lui, 
comme  il  s'est  donné  lui-même  tout  à  vous. 
Déjà  vous  lui  apparteniez,  comme  à  votre 
Créateur,  par  le  droit  delà  naissance;  vous 
lui  apparteniez  encore  par  l'alliance  auguste 
et  sainte  de  votre  baptême  :  mais,  hélas  I 
mes  chers  enfants,  vous  savez  comment  ces 
droits  si  saints  ont  été  méconnus,  et  combien 
de  fois  vous  les  avez  oubliés.  Nous  avons 
vu  couler  vos  larmes,  et  elles  nous  ont  at- 
testé votre  repentir.  Il  est  digne  de  cette 
piété,  qui  nous  console  et  nous  édifie,  de 
réparer  aujourd'hui  les  prévarications  que 
vous  déplorez;  il  est  juste  de  rendre  à  Dieu 
pour  toujours  cette  âme  qu'il  n'a  créée  que 
j>our  lui  plaire,  ce  cœur  qu'il  n'a  formé  que 
pour  l'aimer.  Mais,  songez-y,  on  ne  se  joue 
pas  de  ce  grand  Dieu  ;  la  démarche  que  vous 
allez  faire  est  la  plus  importante  de  votre 
vie,  et  ces  engagements  solennels  retombe- 
raient sur  votre  tête,  si  jamais  vous  y  étiez 
infidèles.  A  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
vous  allez  renouveler  les  promesses  de  votre 
baptême,  renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes  el 
à  ses  œuvres,  c'est-à-dire,  à  tout  péché. 
Cette  promesse  ne  sera  pas  pour  un  jour, 
l)Our  une  semaine,  pour  une  année;   elle 
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vos  jours,  sur  tous  vos 
moments,  sur  le  cours  entier  de  votre  vie. 
L'Eglise  recevra  vos  serments,  les  anges  en 
seront  témoins,  et  les  pierres  mêmes  du 
sanctuaire  déposeraient,  s'il  le  fallait,  contre 
les  parjures.  Cave  ne  quando  obliviscaris 
pacli  Domini  Dei  lui. 

Pour  animer  votre  fidélité,  je  viens  vous 
entretenir  du  bonheur  que  vous  trouverez 
au  service  de  Jésus-Christ,  et  des  moyens 
d'y  persévérer.  Heureux  si  je  j)uis  contribuer 
à  confirmer  ces  dispositions  touchantes,  qui 
font  à  la  fois  votre  félicité  et  notre  i)lus  con- 
solante espérance.  Mais  tous  ceux  qui  m'é- 
coutent  ne  sont-ils  pas  liés  aussi  par  les 
mêmes  engagements,  ne  sont-ils  jias  aussi 
les  enfants  de  l'alliance  par  le  baptême?  O 
vous  donc,  mes  frères,  que  la  piété  réunit 
autour  de  ces  autels,  à  la  vue  de  ce  spectacle 
digne  des  hommes  et  des  anges,  ne  vous 
rappcllerez-vous  pas  ce  que  vous  fûtes  au- 
trefois, et  ce  qu'alors  vous  promettiez  d'être 
toujours?  Peut-être,  dans  Ja  simplicité  de 
cet  entretien,  trouverez-vous  quelque  vé- 
rité qui  vous  convienne;  puissiez-vous 
sentir  renaître  dans  vos  âmes  les  douces 
impressions  dont  vous  fûtes  alors  pénétrés. 
Si  vous  avez  été  fidèles  à  la  grâce,  vous  ap- 
prendrez à  sentir  tout  le  prix  de  votre  état, 
vous  en  remercierez  Dieu,  et  vous  travail- 
lerez à  vous  y  maintenir.  Si  vous  avez 
perdu  la  grâce,  vous  connaîtrez  avec  frayeur 
toute  l'étendue  de  votre  malheur,  et  vous 
vous  efforcerez  peut-être  enfin  de  le  ré- 
parez. Invoquons  le  secours  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

On  vous  a  souvent  entretenus,  mes  chers 
enfants,  des  motifs  qui  doivent  vous  atta- 
cher au  service  de  Jésus-Christ.  Parmi  tous 
ces  motifs,  un  seul  va  nous  occuper  dans  ce 
moment,  c'est  celui  qui  met  pour  ainsi  dite 
le  sceau  à  tous  les  autres,  celui  qui  peut 
seul  détruire  les  vaines  difficultés  que  le 
monde  et  les  passions  opposent  à  la  piété, 
et  auquel  notre  faible  cœur  est  d'ordinaire 
le  plus  sensible.  Je  parle  du  bonheur  que  la 
religion  nous  procure  même  dès  cette  vie. 
C'est  d'aujourd'hui,  mes  chers  enfants,  que 
date  en  quelque  sorte  votre  vie  raisonnable  ; 
vous  vous  trouvez  à  l'entrée  de  vot.'-e  car- 
rière, époque  heureuse  oit  la  raison  se  dé- 
veloppe, oili  l'esprit  commence  à  connaître, 
où  le  cœur  déjà  sensible  est  encore  libre  de 
faire  un  choix  et  de  s'y  fixer,  parce  qu'il 
n'éprouve  pas  la  force  de  ces  habitudes  im- 
périeuses qui  sont  comme  une  seconde  na- 
ture, et  dont  la  gâcea  tant  de  peine  à  triom- 
pher. Deux  routes  s'ouvrent  devant  vous  : 
l'une  est  riante  et  spacieuse  ;  c'est  là  que 
le  monde  étale  ses  pompes;  c'est  là  qu'il 
semble  se  jouer  parmi  les  attraits  du  plaisir  : 
l'autre  est  étroite,  semée  d'épines,  et  n'oH're 
d'abord  à  nos  regards  que  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  ses  rigueurs. 

Le  monde  se  présente, et  vous  dit:  Ve- 
nez, et  jouissez  des  délices  que  je  veux 
multii'licr   sous   vos  pas,  profilez  de  votre 
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jeunesse,  elle  est  le  printemps  de  la  vie; 
touronnpz-vous  de  fleurs  avant  qu'elles 
viennent  à  se  tlétrir;  soyez  heureux,  suivez 
la  voix  du  plaisir  qui  vous  a[)pelle  ;  c'est 
à  lui  (l'embellir  vos  jours.  La  religion  vient 
à  son  tour  et  vous  dit  :  O  mon  fils  I  n'oubliez 
pas  ma  loi,  et  que  votre  cœur  garde  à  ja- 
mais mes  préceptes  5  c'est  moi  seule  qui 
îiuis  vous  assurer  des  jours  tranquilles. 
Heureux  l'homme  fidèle  à  la  sagesse,  les 
autres  biens  ne  sont  rien  devant  elle  ;  sui- 
vez-la, et  vous  vous  endormirez  sanscrainte, 
et  vous  marcherez  avec  confiance  ;  car  la 
bénédiction  repose  sur  le  pavillon  du  juste; 
sa  route  est  éclairée,  et  sa  lumière,  semblable 
aux  feux  de  l'aurore,  s'élève  et  brille  jusqu'au 
joiirparfail:/w.s<orumsp/Mi7a,  quusiluxsplen- 
dens,  creseit  usque  ad  perfeetumdicm.  [Prov., 
IV,  18.) 

H  faut  choisir,  chers  entants,  entre  ces 
deux  maîtres  ;  Jésus-Christ  a  prononcé 
qu'on  ne  peut  les  servir  tous  les  deux  ;  l'un 
et  l'autre  promet  le  bonheur,  voyons  lequel 
des  deux  tient  le  mieux  sa  promesse.  Le 
vrai  bonheur  est  celui  qui  satisfait  le  cœur, 
y  fait  régaer  la  paix,  et  s'accorde  parfaite- 
ment avec  J'ordi'e  dans  lequel  nous  devons 
vivre.  Or,  quelles  que  soient  les  promesses 
du  monde,  ses  bijeijs  ne  pourront  jamais  sa- 
tisfaire yolre  cœur.  Oui,  je  soutiens  que 
depuis  qu'il  existe  d«s  hommes,  ^1  n'en  est 
pas  un  seul  que  le  monde  .ait  rendu  réel- 
lement heureux. 

Que  vous  ollre-t-il  en  eft'et  ?  Cest  ici,  mes 
enfants,  que  je  sens  toute  la  dilllcuité  de 
justifier  ce  que  j'avance.  La  raison,  je  le 
sais,  .'ufTirail  pour  le  démonirer  ;  mais  que 
peuvent  les  raisonqements  contre  le  cœur 
et  les  plaisirs  ?  Oue  n<^  'loi^s  est-il  donné 
de  vous  les  dévoiler,  ces  plaisirs  pom|)eux 
et  bruyants,  mais  vides  de  réalité'/  A  peine 
les  aurez-vous  goûté  ,  qu'ils  perdront  à  vos 
yeux  tout  leur  prix;  semblables  à  des  poi- 
sons dévorants,  ils  allument  dans  le  cœur 
une  soif  qui  ne  peut  plus  s'éteindre.  Que 
ne  pouvez -vous  lire  dans  le  cœur  de  ces  pré^ 
tendus  heureux,  dont  pcut-ôtro  vous  ayez 
souvent  envié  le  sort?  Au  lieu  du  ravisse- 
ment et  de  la  félicité  que  vous  imaginez, 
vous  seriez  élonpés  de  n'y  voir  (jue  dégoût, 
amertume,  des  désirs  toujours  trompés  et 
toujours  renaissants,  un  vide  (jue  rien  ne 
peut  riMuplir,  une  angoisse,  une  douleur 
c^ue  rien  ne  peut  adoucir.  Notre  témoignage 
vous  serail-il  suspect  ?  interrogez  vos  pa- 
rents, aiJresscyi-vous  aux  vieillards,  consul- 
te/, tous  ceux  que  vous  avez  lieu  de  croire 
vos  amis  véritables  :  Interruqa  majores  tuos, 
et  diccnt  tibi  {Deut.  ,  XXXU,  7)  :  qu'ils 
vous  disent  si  jamais  ils  virent  un  homme 
vraiment  et  constamment  heureux  autre- 
ment (jue  par  la  vertu.  Voulez-vous  vous  en 
convaincre  par  vos  yeux?  eh  bien  !  observez 
les  esclaves  du  monde,  (jui  yanfent  leur  fé- 
licité, vous  les  verrez  sans  cesse  incpjiels, 
agité-s,  mécontents  de  ce  cpi'ils  ont,  soupi- 
rant aitrés  ce  qu'ils  n'ont  pas,  end)arrassés 
du  présent,  et  préparant  pour  l'avenir  des 
jouisjancesqui  nu  les  satisferont  pas  davan- 
OiiiTKins  «.ACiiKs.   LXMIL 
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tage:  vous  les  verrez,  pour  prix  de  leuis 
mouvements  et  de  leurs  peines,  revenir  de 
leurs  parties  de  plaisir  si  vantées,  jjIus  in- 
quiets, plus  tristes  peut-être  qu'ils  n'y 
étaient  allés  ;  et  c'est  à  ce  prix  qu'ils  vendent 
leur  conscience,  qu'ils  perdent  leur  âme,  et 
qu'ils  se  préparent  une  mort  affreuse  et 
une  éternité  de  sup|)lice5  :  c'est-à-dire 
qu'en  renonçant  à  ces  pompes  et  à  ces  plaif 
sirs,  vous  renoncez  à  de  tristes  illusions, 
qui,  sous  rapi)arence  du  bonheur,  cachent 
des  maux  trop  réels.  Quel  est  donc  l'homme 
parfaitement  heureux  sur  la  terre?  Aucun 
sans  doute,  parce  que  ce  n'est  pas  ici  la  ré^ 
gion  du  vrai  bonheur;  mais  celiii  qui  en  a\r 
proche  davantage,  c'est  vous,  mon  cher 
enfant,  si  vous  savez  connaître  et  conserver 
votre  bonheur.  Oui,  c'est  vous,  car  vous 
possédez  le  seul  bien  qui  puisse  renijlir 
l'immensité  de  votre  cœur,  le  seul  qu'il  suf-r 
fise  de  désirer  pour  l'obtenir,  et  que  l'on  soit 
assuré  de  conserver  si  on  le  veut. 

Le  monde  vous  vante  la  paix  ;  et  cette  paix, 
il  ne  la  connaît  pas.  Pourquoi  ?  Parce  que 
les  passions,  en  s'enij)arant  de  notre  cœur, 
y  portent  nécessairement  l'agitation  et  le 
trouble  qui  font  leur  caractère,  et  qui  eu 
sont  inséparables  :  alors  l'innocence  est  per- 
due, la  lumière  s'éteint,  la  vérité  disjiaraîi,, 
la  joie  douce  et  pure  s'évanouit  ;  alors, 
I)lus  de  jours  sereins,  plus  de  nuits  tran- 
quilles. Le  jour,  le  pécheur  est  livré  aux 
craintes  insensées,  aux  désirs  déchirants, 
aux  folles  espérances;  la  i.uit,  il  se  trouve 
seul  avec  sa  conscience,  sa  honte  et  ses  re-r 
mords.  Et  il  ose  nommer  la  paix  !  noii,  non, 
elle  n'existe  pas  pour  l'impje  :  Non  est  pux 
impiis.  {Isa.,  XLVIII,  22.)  Pour  >e  délivrer 
deux-mômes,  il  faut  qu'ils  s'étourdissent, 
qu'ils  s'aveuglent;  po.ur  goûter  quelque 
})laisir,  ils  ont  besoin  de  sortir  de  leurs 
maisons,  de  leur  repos,  a'eux-mémes.  Le 
bonheur  est  donc  bien  loin  d'eux,  juiis- 
qu'il  faut  qu'ils  aillent  si  loin  le  chercher. 

Celle  paix,  [a  pjélé  nous  la  donne,  et  avec 
ceux  qui  nous  environnent  et  avec  nous- 
mômes.  Vous  l'avez  éprouvé,  mes  chers  en- 
fants in'esl-il  pas  vrai  quedepuisle  moment 
où,  dociles  h  la  voix  de  la  religion,  vous  êtes 
devenus  plus  laborieux,  plus  soumis;,  vous 
trouvez  dans  vos  parents  et  dans  vos  maî- 
tres plus  de  satisfaction  et  de  cordialité? 
N'est-il  pas  yrai  qu'Us  vous  envisagent  avec 
pIusdec.om[)laisance,  qu'ils  vous  embrassent 
avec  plus  de  tendresse?  et  comme  ils  ^ont 
plus  heureux  par  vos  vertus  naissantes, 
vous  l'êtes  aussj  davantage  par  leur  amitié. 
Depuis  que  la  piété  yous  a  rendus  plus  re- 
tenus, plus  prévenants,  plus  doux,  n'esl-il 
pas  vrai  que  vous  trouvez  dans  vos  égaux 
plus  de  condescendance  et  d'atfeclion  vé- 
ritable? Continuez,  chers  enfants,  et,  heu- 
reux vous-mêmes,  selon  la  parole  du  Sage, 
vous  ferez,  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous 
environne.  Vous  ferez  le  bonheur  de  votre 
mère  ;  de  votre;  mère  (jui  vous  a  porté  dans 
son  sein,  (fui  vous  vit  croître  avec  tant  de 
c/)inpraisance  et  qui  a  versé  tant  de  larmes 
pour  vous  depuis  une  vous  êtes  au  uioi;dy^ 
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Votre  obéissance,  voire  cxaclilude  à  tous 
vos  devoirs  feront  le  bonheur  de  votre  père, 
(|ui  ne  s'occupe  que  du  vôtre  :  pour  prix  de 
ses  soins,  de  ses  travaux,  de  ses  sollicitudes, 
il  ne  vous  demande  sans  doute  que  d'être 
laborieux,  lionnête  et  religieux.  L'un  et 
l'autre  se  glorifieront  de  vous  avoir  donné 
le  jour;  vous  serez  le  doux  lien  de  leur 
union,  la  consolation  et  l'appui  de  leur 
vieillesse.  Vous  serez  encore  l'amour  et  la 
jrjie  des  frères  et  sœurs  que  Dieu  vous  a 
donnés,  et  de  tous  ceux  qui  vivront  avec 
vous.  Quel  sort  plus  doux?  c'est  la  piété  (jui 
vous  l'assure.  Ainsi,  en  promettant  d'être 
fidèles  à  Jésus-Christ,  vous  ne  promettez 
que  d'être  heureux. 

La  paix  au  dehors,  la  paix  au  dedans,  tel 
est  donc  le  partage  du  vrai  chrétien.  Mais 
quel  bien  que  celte  paix  intérieure  et  di- 
vine !  Ah  !  dans  un  jour  si  beau,  vous  seuls, 
chers  enfants,  seriez  dignes  d'en  parler.  C'est 
elle  qui  anime  votre  piété,  elle  brille  dans 
vos  yeux,  elle  se  peint  sur  vos  fronts  inno- 
cents, elle  respire  dans  vos  paroles;  vous 
en  goûtez  la  douceur  :  voas  n'en  pouvez  pas 
encore  sentir  tout  le  prix  ;  mais  vous  le 
.sentirez  dans  un  âge  plus  avancé,  lorsque, 
reportant  les  yeux  sur  la  carrière  que  vous 
aurez  parcourue,  vous  ne  verrez  devant  vous 
<iu'un  ciel  serein,  et  dans  l'avenir  que  des 
espérantes  consolantes;  vous  le  ressentirez 
surtout  à  l'heure  de  la  mort.  Quelle  joie  de 
vous  trouver  devant  Dieu  î  Heureux  d'avoir 
vécu,  plus  heureux  de  mourir,  vous  bénirez 
le  Dieu  qui  vous  aura  sauvés,  et  la  religion 
qui  vous  aura  procuré  une  vie  si  douce  et 
une  mort  si  paisible.  Heureux,  sans  doute, 
celui  qui  trouve  ainsi  sa  félicité  dans  lui- 
même  et  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. Mais  ces  devoirs  ne  sont  pour  le  mon- 
dain qu'un  joug  qui  l'accable  ;  jugez  par  là 
de  son  malheur.  Les  devoirs  sont  insépa- 
rables de  la  condition  humaine;  quoi  que 
nous  fassions,  ils  nous  pressent  et  nous 
assiègent  de  toutes  parts.  Le  méchant,  qui 
voudrait  s'en  délivrer,  ressemble  à  un  mal- 
heureux, qui,  chargé  de  chaînes,  ne  cesse 
de  faire  des  etiorts  pour  les  briser  :  à  chaque 
instant  il  se  blesse;  et,  sans  devenir  plus 
libre,  il  n'en  est  que  plus  malheureux. 

Ce  jeune  homme  avait  embrassé  le  parti 
de  la  piété.  Admis  à  la  participation  des 
saints  mystères,  il  y  avait  puisé  les  senti- 
ments qui  vous  animent  aujourd'hui.  Qu'il 
était  beau  de  contempler  la  vivacité  de  sa 
foi,  les  larmes  de  sa  reconnaissance,  la  fer- 
veur de  sa  piété  l  Avec  quelle  joie  tous  les 
yeux  se  fixaient  sur  celle  lleur  naissante, 
qui  promettait  des  fruits  si  beaux  1  Cet  es- 
j)oir  ne  fut  pas  trompé  d'abord.  On  le  voyait 
assidu  dans  les  temples,  attentif  et  resi)ec- 
tueux  dans  la  prière,  docile  et  all'ectionné 
envers  les  auteurs  de  ses  jours:  H  avait  ap- 
pris du  Sage  que  Ihomme  est  né  i)Our  tra- 
vailler comme  l'oiseau  pour  voler;  et  il  se 
livrait  au  travail  avec  ardeur,  parce  qu'il  le 
1  egarda.l  comme  la  sauvegarde  assurée  de  sa 
vertu,  l'ersuadé,  d'après  saint  Paul,  que  la 
Vi-aio    p.uté   esi  toujours  bonne,  patiente, 


modeste,  disposée  .'i  tout  bien,  il  ^e  mon- 
trait en  tout  prévenant,  «dicieux,  prêt  à  sa- 
crifier à  ses  frères  ses  |)laisirs  les  plus  inno- 
cents :  ainsi  s'écoulaient  ses  heui  eux  jours, 
sans  inquiétude  comme  sans  remords;  ainsi 
la  religion  changeait  ses  devoirs  e.i  plaisirs. 
O  qu'il  est  pur,  disait-on,  qu'il  paraît  aima- 
ble !  O  charmes  de  la  vertu,  ô  attrait  de  l'in- 
nocence, (omment  se  fait-il  rju'une  âme  rai- 
sonnable puisse  se  résoudre  à  vous  perdre? 
Cependant  peu  à  peu  son  ardeur  se  ralen- 
tit; la  légèreté,  de  vaines  dissipations,  de 
faux  amis,  des  lectures  pernicieuses  l'en- 
traînent loin  de  sa  roule.  Lpris  des  vanités 
du  monde,  il  prête  l'oreille  à  sa  voix,  il 
écoute  le  langage  des  jjassions;  il  hésile,  il 
combat,  il  succombe.  C'en  est  fait,  la  reli- 
gion [ileure  une  victime  de  |)lus;  mais  aussi 
l'espoir  de  son  bonheur  s'évanouit  avec  son 
innocence.  11  était  heureux  par  ses  devoirs, 
ils  sont  devenus  son  tourment.  Les  prati- 
ques de  la  [)iélé,  l'ordre  de  la  maison  pater- 
nelle, cette  amitié  qu'il  est  si  doux  de  re- 
trouver iiarmi  les  siens,  ne  disent  plus  rien 
à  son  cœur.  Tout  ce  qui  est  sérieux  ou  rai- 
sonnable l'importune.  Ivre  de  ses  passions 
insensées,  il  ne  voit  plus  dans  ses  devoirs 
qu'un  supplice,  dans  la  surveillance  la  [ilus 
amicale  qu'une  persécution  contre  son  bon- 
heur. Voyez-le  s'égarer  de  désirs  en  désir.-, 
de  précipice  en  précipice,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  religion  s'éteigne;  la  bonne  foi,  la  vertu, 
la  probité  peut-être,  jJisparaissent  avec  elle; 
et  il  devient  aussi  odieux  (  ar  ses  vices  qu'il 
était  aimable  par  ses  vertus.  Ce  n'est  i)as  iti 
une  fiction,  chers  enfants,  c'e>t  1  histoire  trop 
fidèle  de  tant  d'autres  qui  vous  oi;t  précédés. 
Hélas  1  en  vous  voyant,  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  les  voir.  Oui,  disons-nous,  c'était  là 
leur  piété,  leur  candeur,  leur  maintien  les- 
pectueux.  Hélas  I  où  sont-ils  aujourd'hui  ? 
"Vous  aurez  les  mêmes  périls,  chers  entants; 
fasse  le  ciel  que  vous  n'éprouviez  pas  le 
même  sort.  Il  me  reste  à  vous  indiquer  quel- 
ques moyens  pour  l'éviter, 
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Moïse  avait  conduit  son  peuple  à  l'entrée 
de  la  terre  (Tomise.  Déjà  s'otfrait  à  leuis 
regards  cette  contrée  délicieuse,  où  cou- 
laient le  lait  et  le  miel,  et  ils  en  avaient 
goûié  les  [)remiers  fruits.  Tout  à  coup  une 
frayeur  soudaine  s'empara  de  leurs  esprits. 
Celte  terre,  disaient-ils,  est  fertile  et  uéli- 
cieuse  :  bona  est  terra  {Deut.  1,  25;;  mais 
comment  nous  en  empaiVer'!  quo  ascendemus? 
[Ibid.,  '28.;  Les  peuples  nombreux  qui  l'iui- 
biieiit  nous  auront  bientôt  dévorés:  maxina 
tnultitudo  est  (Ibid.)  ;  leurs  v  lies  semblent 
jwrter  jusqu'au  ciel  l'orgueil  de  leurs  rem- 
l)arts  et  de  leurs  tours  :  urbesadcœlumusqi.e 
munitœ.  {Ibid.)  Ce  ne  sont  pas  des  hommes 
comme  nous;  nous  avons  vu  les  enfants  ues 
géants  :  filios  Enacim  vidiinus.  {Ibid.)  Telle 
est  votre  situation,  chers  enfants  :  vous  êtes 
à  l'entrée  d'une  vie  nouvelle  ;  vous  envisa- 
gez avec  complaisance  li*s  roules  heureuses 
ue  la  vertu;  le  monde  et  le  démon  respecte- 
ront [leut-être  vos  jircmiers  iransjiorts:  mais 
bientôt  ils  voudroi;i  rentrer  dans  la  maison 
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(le  voire  âme,  dont  Jésus-Christ,  le  fort  ar- 
mé, les  a  chassés.  Ils  ne  vous  présenteront 
pas  d'abord  le  mal  dans  sa  difformité,  ils 
savent  que  ce  serait  vous  révolter;  raais  ils 
rhercheroiit  à  vous  alarmer,  en  vous  exagé- 
rant voire  faiblesse  et  les  difficultés  de  la 
venu.  Comment,  vous  diront-ils,  résisterez- 
vous  constamment  à  l'altrait  des  plaisirs,  à 
la  pompe  des  fêles,  à  la  séduction  des  spec- 
tacles, à  la  fragilité  de  votre  cœur,  aux  per- 
sécutions de  toute  espèce?  La  piété,  sans 
doute,  est  belle  ;  les  sentiments  qu'elle  ins- 
pire sont  nobles  et  consolants;  mais  en- 
core faut-il  pouvoir  la  pratiquer  :  vous  n'y 
réussirez  jamais  :  et  il  ne  vous  restera  que  la 
iionte  d'avoir  échoué,  et  la  peine  dune  ten- 
tative inutile.  O  que  d'Ames  sont  tous  les 
jours  viitimes  de  cet  artifice  !  Que  de  jeunes 
gens,  nés  bons,  sensibles  et  vertueux,  sont 
aimés  de  Jésus-Chrisi,  et  appelés  à  le  servir; 
mais  trop  souvent  faibles  et  pusillanimes, 
ils  s'éloignent,  ils  se  perdent,  faute  de  con- 
naître la  force  de  la  grûce  et  les  secours 
pré[iarés  à  quiconque  lui  est  fidèle. 

Pour  vous,  chers  enfants,  connaissez 
mieux,  vos  avantages.  Apprenez  et  n'oubliez 
jamais  que  de  tous  les  malheurs  ,  le  plus  fu- 
neste est  de  se  laisser  etliayer  d'avance  et 
i;e  se  défier  de  la  grûce  de  Jésus-Chrisl. 
Tant  qu'un  guerrier  conserve  ses  armes,  il 
jeut  encore  espérer  de  vaincre.  Mais  s'il  a 
brisé  son  épée,  rien  ne  le  [)eut  garantir  de 
la  [)lus  honteuse  et  de  la  plus  entière  défai- 
te. Con>ervez  donc  aussi  vos  armes  divines; 
elles  vous  rendront  invincibles.  Défiez-vous 
le  vous-même,  rien  de  plus  juste;  car  rien 
n'égale  votre  faiblesse.  Mais  placez  ujie  con- 
fiance inébranlable  dans  celui  qui  habile  au- 
jourd'hui au  milieu  de  votre  cœur.  Un  Dieu 
qui  vous  a  aimés  jusqu'à  se  donner  lui- 
même  à  vous,  avec  toutes  ses  grâces  et  tous 
les  trésors  de  son  amour,  pourrait-il  vous 
oublier?  Non,  non;  lui-même  il  marchera 
devant  vous,  et  combattra  |»ar  vos  faibles 
mains;  vous  verrez  s'évanouir  vos  ennemis 
comme  les  tourbillons  de  la  poussière;  et, 
riches  de  leurs  déitouilles,  vous  triompherez 
un  jour  avec  celui  qui  vousaiira  fait  vaincre  : 
Dominai  Irnnsibit  unie  (e,  qui  contfrat  eos 
et  deleat.  [Deut.,  IX,  3.)  Tout  ce  qu'il  exige 
de  vous,  c'est  (l'em[iloycr  fidèlement  les 
moyens  qui  sont  en  vos  mains.  Ces  moyens, 
aussi  multipliés  (pie  puissants,  je  les  réduis 
à  trois  :  la  fidélité  aux  devoirs  de  la  religion, 
une  vie  conslarament  occupée,  et  la  fuite  du 
monde. 

La  fidélité  aux  devoirs  de  la  religion, 
c'est-à-dire  à  la  |)rière,  aux  pratiques  de  la 
piété  chrétienne,  et  à  la  fréquentation  des 
sacrements.  La  prière  doit  être  l'appui,  la 
consolation,  le  bouclier  du  vrai  chrétien. 
C(tmmencez  rha(pie  journée  par  rendre 
hommage  à  l'auteur  de  tout  bien  ;  et  jjuis- 
que  (  ha(jue  instnnt  est  un  don  'le  sa  bonté, 
chaqu(!jour  aussi  doit  finir  par  des  actions 
de  gr.lces.  Dans  vos  peines,  dans  vos  lenla- 
tions ,  dans  vos  fautes,  ne  manquez  jamais 
de  recourir  à  la  prière.  A[)pelez  à  votre  se- 
cours votre  Père  qui  est  dans  le  ciel,  cl  vous 


ne  serez  pas  abandonnés.  Vous  serez  exacts 
aux  [)ieuses  lectures,  aux  olFices  de  l'Eglise, 
aux  saintes  instructions  :  quand  il  serait 
vrai  que  ces  moyens  ne  sont  pas  de  l'essence 
de  la  piété,  du  moins  ils  la  fortifient,  iis  la 
conservent,  ils  réparent  ses  pertes.  C'est  le 
pain  qui  la  nourrit,  le  rempart  qui  la  défend  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  s'en  éloigner  sans  se 
condamner  et  se  perdre  soi-même.  Vous 
recommander  aujourd'hui  la  fréquentation 
des  sacrements,  c'est  sans  doute  flatter  le 
vœu  le  plus  temJre  de  votre  cœur.  Vous  voi- 
là revêtus  de  nouveau  de  la  robe  de  l'inno- 
cence. ^'ous  êtes  purs  comme  les  anges 
de  Dieu;  mais  vous  (lorlez  des  trésors  pré- 
cieux dans  des  vases  bien  fragiles.  Hélas! 
chers  enfants,  la  mer  est  couverte  d'érueils; 
votre  nav  galion  sera  pénible;  déjà  la  tem- 
jiête  s'élève,  et  vous  éprouverez  des  chocs 
terribles.  Gardez-vous  donc  de  croire  que 
vous  ne  pécherez  plus  ;  cet  heureux  priv  légo 
n'est  accordé  à  personne  ici-bas.  Mais  dans 
ces  chutes  inévitables,  ayez  le  courage  de 
vous  relever  aussiltjl  après  ;  recourez  au  re- 
mède dont  vous  connaissez  tonte  la  vertu; 
appelez  à  votre  secours  le  guide  que  vous 
avez  choisi ,  et  rappelez-vous  toujours 
que  tout  relard  serait  dangereux.  (Juel 
espoir  peut-on  conserver  quand  le  malade 
fuit  le  médecin  et  repousse  sa  main  chari- 
table ?  Alors  les  plaies  vieillissent  et  se  cor- 
rom[)ent.  S'il  vous  en  coûte  d'avouer  les 
fautes  d'aujourd'hui,  il  vous  en  coûtera  plus 
encore  d'y  ajouter  celles  de  demain.  La  giA,  e 
s'alfaiblira  peu  à  peu,  vos  chaînes  se  forti- 
fieront, cl  bientôt  vous  n'oserez  |)lusou  vous 
ne  pourrez  plus,  pour  ainsi  dire,  les  rom|)re. 

Et  cette  table  sacrée  où  vous  avez  trouvé 
tant  de  douceurs,  et  ce  pain  des  anges,  et  ce 
vin  céleste  qui  vous  enivra  de  délices,  pour- 
riez-vousjamais  en  perdre  le  souvenir?  Non, 
chers  enfants,  vous  n'oublierez  pas  les  grA- 
ces  dont  vous  fûtes  enrichis,  le  feu  divin 
qui  s'est  allumé  dans  voire  Ame  au  moment 
où  voire  Dieu  se  donnait  à  vous,  les  paroles 
de  paix  qu'il  vous  adressait  avec  tant  de 
tendresse.  Vous  vous  rappellerez  que  c'e.st 
ici  que  votre  cœur  tressaillit  pour  la  pre- 
mière fois  aux  (iouces  iiii|)ressions  du  bon- 
heur. Un  jour  peut-être  vous  viendrez  avec 
attendrissement  visiter  ce  temple,  y  cher- 
cher des  souvenirs  touchants,  et  vous  ani- 
mer à  garder  les  promesses  que  vous  y  au- 
rez faites  à  Dieu;  au  moins  vous  vous 
apf)rocherez  régulièrement  de  lat;ible  sainte, 
suivant  l'avis  de  votre  guide,  ce  sera  là  votre 
lionheur  le  plus  doux-;  vous  hAlercz  |  ar  vos 
désirs  le  terme  qui  vous  sera  marqué,  et 
vous  tâcherez  par  de  louables  etlorls  d'a- 
bréger les  délais. 

Mais  la  piété  véritable  est  celle-là  seule 
qui  nous  fait  aimer  et  rem,.lir  tous  nos  de- 
voirs avec  une  exactitude  religieusi».  Le 
premier  des  devoirs  est  le  travail,  sans  lo- 
(|uel  la  vie  n'est  qu'un  danger  contuuul,  cl 
la  piété  qu'une  illusion.  Vous  verre/,  .je  le 
sais,  des  Ames  cnscveles  dans  la  molcsse 
assez  aveugles  pour  croire  qu'elli  s  peiivfiit 
être  oisives  avec  piété,  et  qui    saiictiicut 
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leur  négligence  par  quelques  pratiques  de 
religion,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  ))arlag<') 
leur  tenijts  entre  Dieu  et  le  démon,  comme 
si  le  ciel  avait  pu  nous  accorder  du  temps  à 
perdre  ;  comme  si  ce  trésor,  le  plus  précieux 
(le  tous,  ne  nous  avait  pas  été  donné  |)Our 
en  rendre  un  compte  rigoureux,  un  coiiiplo 
qui  s'étendra  jusqu'aux  détails  des  moindres 
instants.  O  vous  qui  voulez  vous  exempter 
de  cette  règle  générale  t)our  tous  les  hom- 
mes, qui  êtes-vous  donc  |  our  réclamer  un 
tel  privilège?  Quoi  1  des  hommes  respec- 
tables, épuisés  des  travaux  de  la  veille, 
s'arrachent  au  rej)0s  avant  les  premiers 
rayons  du  jour  I  entourés  de  leurs  servi- 
tGurs.et  de  leurs  jeunes  enfants,  ils  suppor- 
teront les  rigueurs  des  frimas  et  les  ar- 
deurs d'un  ciel  brûlant  pour  semer  le  pain 
qui  doit  nourrir  votre  mollesse  ?  Quoi  !  le 
magistrat.  Je  guerrier,  l'artisan,  tout  ce  qui 
vous  environne,  veille,  souffre,  s'épuise 
pour  vous  défendre  ou  vous  servir,  et  vous 
seuls,  sans  bras,  sans  mains  comme  une 
'idole  immobile  et  insensible,  vous  jiréten- 
dez  vivre  aux  dépens  de  leurs  sueurs  ?  La 
société  fait  tout  pour  vous ,  et  vous  pen- 
serez ne  lui  rien  devoir  pour  ses  services? 
O  ciel  !  le  Fils  de  Dieu  lui-même  fut  dans 
les  travaux  dès  sa  jeunesse,  et  jtendaiit 
trente  ans  il  consacra  de  ses  mains  divines 
les  instruments  d'un  art  pénible  ;  Paul ,  l'a- 
pôtre du  monde,  trouvait  encore  le  moyen 
de  travailler  en  évangélisant  le  monde  pres- 
que entier,  et  vous  seuls  dans  la  nature, 
auriez  le  repos  pour  partage  ?  Non  ,  non ,  un 
joug  pénible  fut  [)la'.é  sur  la  tête  de  tous 
les  enfants  d'Adam.  Ne  vous  y  trompez  pas, 
chers  enfants,  la  religion  condamne  l'homme 
oisif,  elle  déclare  qu'il  ne  mérite  pas  le  prix 
(le  l'éternité,  ni  le  jiain  même  qui  le  nour- 
rit :  Si  quis  non  vult  operari,  nec  manducet. 
(II  Thess.,  111,  10.)  La  société  le  rejette 
comme  un  fardeau  honteux.  Cette  vertu 
même  apparente  qu'il  prétend  conserver, 
il  ne  tardera  pas  à  la  perdre.  Embarrassé  de 
son  temps  et  de  lui-même,  il  se  précipitera 
dans  les  plaisirs  :  son  esprit,  que  rien  n'oc- 
cupe, est  une  place  dont  les  portes  sont  tou- 
jours ouvertes;  l'ennemi  vient  et  s'en  em- 
pare. Son  cœur,  énervé  j'ar  la  mollesse,  n'aura 
l)as  la  force  de  résister  à  ses  passions  ;  et 
"ien  n'est  plus  constant  que  celte  maxime 
atteslée  par  les  saints  :  Le  démon  est  tou- 
jours sûr  de  vaincre  celui  qu'il  trouve  sans 
rien  faire. 

Que  sera-ce,  si,  non  content  de  ne  pas 
vous  défendre,  vous  vous  précipitez  au  mi- 
ilieu  des  dangers,  en  vous  abandonnant  au 
monde  ?  Jésus-Christ  et  ses  a|  ôlres  ont  tou- 
jours analhémalisé  le  luonde  ;  tous  les  saints 
unt  tenu  le  même  langage  :  Si  fjiielqu'nn, 
disaient-ils  avec  saint  Jean,  aime  le  inonde, 
ta  charité  n'est  pas  en  lui  :  «  Si  quis  diliyit 
tmmdum  ,  non  est  charitas  Patris  in  eo.  » 
(1  Joan.,  II,  15.)  Si  tel  fut  leur  langage  gé- 
néral dans  les  siècles  les  plus  beaux  du 
christianisme,  certes,  on  ne  dira  jamais  que 
le  siècle  où  nous  vivons  mc'rile  une  excej)- 
lion.  0  mes  chcisenl'antsl  vous  ignorez  en- 


core au  milieu  de  quel  monde  vous  aurez  h 
vivre,  et  h  quel  temps  vous  êtes  réservés. 
Puisse  le  bandeau  de  celte  ignorance  salu- 
taire couvrir  encore  longtemps  vos  yeux  : 
ce  n'est  qu'en  tremblant  que  j'ose  ici  le  sou- 
lever; mais  nous  ne  voulons  pas  que  vous 
l)uissiez  un  jour  accuser  notre  bonne  foi, 
nous  voulons  prévenir  le  scandale  qui  vous 
est  [«réparé,  et  pour  fiue  vous  vous  ra|)pe- 
liez  qu'on  vous  l'a  prédit  :  Ut  reminiscamini 
quia  ego  dixi  vobis.  (Joart.,  XVI, '♦.)  Que 
direz- vous,  âmes  innocentes  et  pures,  quand 
vous  verrez  cette  religion  (}ui  se  montre  à 
vous  aujourd'hui  si  belle,  si  consolante  et  si 
douce,  oubliée  par  les  uns,  outragée  par  les 
autres,  reniée,  blasphémée,  persécutée  par 
d'innombrables  ennenris  ;  elle  qui  ne  sait 
que  soutfrir  et  se  taire,  qui  ne  prêche  que 
l'indulgence  et  l'pmour,  qui  bénit  jusqu'à 
ses  ennemis?  Que  direz-vous,  quand  vous 
verrez  le  vice  honoré,  triomphant,  et  la 
vertu  humiliée,  flétrie;  la  dissolution  et  la 
licence  ])asser  décidément  en  modes  et  en 
usages,  et  devenir  presque  le  seul  mérite 
que  nous  admettions  :  quand  vous  veirez  la 
joie  bruyante,  les  plaisirs  insensés,  là  où 
devrait  habiter  la  plus  juste  et  la  plusamèro 
douleur;  la  frivolité  méprisable  prendre  la 
place  des  intérêts  les  nlus  graves;  la  divi- 
sion dans  les  familles,  les  liens  augustes  et 
sacrés  de  la  nature  se  relâchant  de  toutes 
parts,  et  la  société  prête  à  s'écrouler  sous  les 
ailcintes  du  libertinage?  Sachez  que,  pres- 
que au  sortir  de  nos  mains,  vous  serez 
transportés  dans  un  monde  tout  différent 
de  celui  que  vous  avez  habité  jusqu'ici  :  là 
tout  sera  nouveau  pour  vous,  les  jjiincipes, 
les  mœurs,  le  langage,  la  conduite  :  et  nous, 
pouvons-nous  vous  l'annoncer,  et  ne  pas 
pleurer  amèrement  sur  vous  ?  Hélas  !  au  mi- 
lieu de  ce  changement  général,  .  ounnent 
ne  changerez-vous  pas  vous-mêmes?  Il  est 
un  moyen,  chers  enfants,  de  conserver  votre 
innocence,  c'est  de  fuir  le  monde  et  ses  dan- 
gers; ces  sortes  d'ennemis  ne  peuvent  se 
vaincre  qu'en  fuyant.  Fugite  de  niedio  Baby- 
lonis.  [Jerem.,  Ll,  6.) 

Livrez- vous  donc  avec  joie  à  la  société  de 
vos  faujilles  et  de  quelques  amis  vertueux, 
si  {tourtant  vous  avez  le  rare  bonheur  d'en 
trouver.  Mais  fuyez  irrévocablement  qui- 
conque voudrait  [orter  la  moindre  atleinie 
à  voire  foi  où  aux  principes  de  votre  con- 
duite. Eh!  balancer. ez-vous  à  fuir  ces  dan- 
gereux amis,  si  vous  les  saviez  atteints  d'uii 
mal  contagieux,  et  que  leur  souffle  dût  vous 
donner  la  mort?  Fuyez  donc,  et  sauvez  vo- 
tre âme,  dont  la  perle  serait  mille  fois  plus 
funeste  que  celle  d'une  vie,  qu'après  tout, 
vous  devez  perdre  un  jour;  fuyez  ces  dan- 
ses tumultueuses,  ces  fêles  profanes  qui  se 
n.ultiplient  autour  de  nous,  comme  s'il  fal- 
lait aux  passions  de  nouveaux  aliments, 
comme  pour  tendre  de  nouveaux  pièges 
sous  les  pieds  de  votre  jeunesse.  Vous  y 
contracterez  l'habitude  ae  la  dissipation, 
qui  vous  conduirait  insensiblement  à  oe 
funestes  désordies.  Vous  y  prendrez  ces 
goùls  fiivolcs,  CCI  amour  de  vaincs  parures 
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si  indignes  d'un  chrétien,  d'un  homme,  d'un 
cœur  qui  sent  le  prix  de  la  vertu,  d'un  es- 
prit raisonnable.  Goût  malheureux  qui  sem- 
ble caractériser  l'époque  où  nous  vivons, 
et  ne  préparer  à  celle  qui  doit  suivre,  que 
des  âmes  molles  et  efléminées,  sans  éner- 
gie comme  sans  religion,  incapables  de  tout 
ben,  indignes  de  toute  vertu.  Fugite  de 
mcdio  Babylonis, 

Fuyez  surtout  ces  spectacles,  oii  se  réu- 
nit connue  dans  son  centre  tout  ce  qui  peut 
énerver  les  âmes,  irriter  les  penchants  dé- 
rég'és,  et  inspirer  le  goût  du  vice.  Si  l'E- 
glise ,  cette  sage  mère,  les  défendit  à  ses 
enfants,  c'est  qu'elle  savait  combien  notre 
raison  est  aisée  à  séduire,  notre  cœur  facile 
Ji  vaincre.   Hile   savait  que  l'on  se  dégoûte 


ai-  éinent  de  la  |  remière  sévérité  de  la  vertu, 
su.  tout  lorsque  tout  s'arme  pour  nous  en 
éloigner.  Que  sh  défense  soit  à  jamais  sa- 
Ciée  1  our  vous.  Certes,  à  l'heure  de  la  mort, 
vous  ne  regretterez  j)as  de  quitter  la  vie 
sans  avoir  assisté  aux  théâtres. Puissent  tous 
ceux  qui  auront  autorité  sur  vous,  vous  ai- 
der à  resjtecter  cette  barrière,  loin  de  vous 
obligera  la  franchir!  En  un  mot,  voulez- 
vous',  chers  enfants,  conserver  votre  âme 
sans  souillure,  la  règle  est  simple,  et  moins 
sévère  qu'on  ne  pense;  rejetez  inflexible- 
ment tout  plaisir  que  vous  ne  pourrez  ofl'rir 
à  Dieu  comme  une  preuve  de  votre  amour 
pour  lui.  Je  vous  dirai  donc  ici,  comme  au- 
trefois le  chef  d'Israël  :  S'il  en  est  dont  le 
parti  ne  soit  |)as  entièrement  pris  et  qui  ba- 
lancent encore,  qu'ils  aillent  porter  ailleurs 
leurs  doutes  et  leurs  incertitudes  :  Qui  fur- 
iiiidolosus  et  timidus  est,  revertatur.  {Jud., 
VU,  3.)  S'il  en  est  qui  ne  détestent  pas  le 
monde,  auquel  ils  doivent  renoncer  comme 
chrétiens,  ses  maximes  et  ses  vanités  qu'ils 
doivent  abjurer,  pour  être  enfants  de  Dieu 
et  amis  de  Jésus-Christ;  qu'ils  s'éloignent, 
qu'ils  fuient  cet  autel  :  revertatur  et  dis- 
cedat. 

Quelle  mère  ne  verse  des  larmes  en  ar- 
mant pour  le  combat  le  seul  fils  qui  lui  reste, 
ou  en  voyant  s'éloigner  le  vaisseau  qui  doit 
le  |:orter  au  milieu  des  tempêtes!  O  ehers 
et  tendres  0:  jets  de  nos  soins!  qu'allez-vous 
devenir  ?  Doute  et  dernière  espérance  de  la 
religion,  enfants  qu'elle  vient  de  donner  à 
son  époux  dans  la  douleur  et  les  alarmes, 
faudra-l-il  qu'elle  vous  compte  un  jour  dans 
le  rang  de  ses  ennemis?  faudra-t-il  qu'elle 
se  repente  de  n'avoir  pas  demandé  à  Dieu 
qu'il  vous  retirât  du  monde  au  jour  de  votre 
régéiiération  ?  Ah!  si  la  vertu  vous  touche, 
si  votre  innocence  et  votre  bonheur  vous 
sont  chers,  t'uyez-le,(e  monde  malheureux  : 
Fuyez  de  Bahylone  .«  Fuyite  de  medio  Babylo- 
nis.  »  Si  vous  chen  liez  à  lui  plaire,  si  vous 
allez  au-devant  de  lui,  .>i  vous  attendez  ses 
attraits,  vous  êtes  pordus  :  fuyez;  ici  la  force 
et  la  constam  e  sont  inutiles,  ce  n'est  qu'en 
fuyant  qu'on  peut  vaincre  ;  fugite.  Ne  préten- 
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dez  jamais  traiter  avec  cet  ennemi  perfide. 
Gardez-vous  de  vouloir  comme  tant  d'autres 
vous  partager  entre  lui  et  Jésus-Christ;  si 
vous  souffrez  qu'il  s'insinue  dans  la  maison 
de  votre  âme,  il  l'envahira  toute  entière.  Si 
vous  vous  arrêtez,  comme  Eve,  à  considérer 
ses  dons,  à  discuter  ses  raisonnements,  vous 
êtes  perdus  comme  elle;  fuyite.  Fuyez  sa 
vue,  comme  celle  d'un  serjieiit;  méiirisez 
ses  dons,  rejetez  son  luxe  et  ses  vains  amu- 
sements, et  vous  serez  en  sûreté. 

Si  au  contraire  vous  vous  sentez  capables 
de  payer  tout  l'amour  d'un  Dieu,  si  votre 
cœur  veut  être  décidément  fidèle,  s'il  a  choi- 
si Jésus-Christ  pour  son  partage,  prononcez 
hardiment  vos  promesses,  sûrs  que  le  se- 
cours de  Dieu  ne  vous  manquera  pas  pour 
les  observer. 


APRÈS    LA    RÉNOVATION    DES    PROMESSES    DU 
UAPTÈiME. 

Puissent  ces  promesses,  mes  chers  en- 
fants, rester  gravées  dans  votre  cœur,  com- 
me elles  le  sont  au  livre  de  la  vie!  Puisse  le 
ciel,  qui  vient  de  les  recevoir,  entendre 
aussi  nos  vœux  pour  vous  1  O  Dieu  !  les  voilà, 
ces  chers  enfants,  l'ouvrage  de  votre  grâce, 
le  chef-d'œuvre  de  votre  tendresse;  les  voilà 
ces  anges  de  la  terre  :  conservez-les  purs  et 
sans  tache;  qu'ils  ne  perdent  plus  cette  ai- 
mable innocence  que  vous  avez  daigné  leur 
rendre  !  Que  vos  anges  les  portent  dans  leurs 
mains,  les  couvrent  de  leurs  ailes  ?  Que  vo- 
tre miséricorde  les  suive  tous  les  jours  de 
leur  vie  ;  qu'ils  soient  la  consolation  de  leurs 
parents,  l  édification  de  l'Eglise,  une  géné- 
ration digne  de  vous,  qui  dédommage  la 
religion  des  pertes  qu'elle  ne  cesse  de  pleu- 
rer ! 

SERMON  VI. 

SUR   LA  NÉCESSITÉ  DE  REVENIR  A  DIEU. 

Prêché  à  Paris  dans  IVglise  des  Blancs  Man- 
teaux ,  le  2^  septembre  1815  (kO). 

JusUlia  e.eval  genlem;  miscros  aulem  facit  populos 
pcccaluui.  {Prov.,  XIV,  ôi.) 

La  justice  élève  une  ualioit  ;  mais  le  péclié  rend  les 
peuples  malheureux. 

Il  existe  |)Our  les  nations,  comme  pour 
chacun  des  hommes,  un  ordre  invariable  do 
Providence,  La  justice  fait  fleurir  les  Etats; 
elle  seule  les  élève,  les  maintient  ou  les^ré- 
tablit  :  Justitia  élevât  gentem.  L'iniquité  fait 
le  malheur  des  peuples  :  l'orgueil  amène 
l'humiliation  ;  le  dérèglement  des  mœurs 
publi(pies  produit  la  misère  générale;  l'am- 
l)ition  fut  toujours  aussi  redoutable  aux  vic- 
torieux qu'aux  vaincus,  aussi  funeste  à  ses 
héros  (pi'ù  ses  victimes;  et  l'irréligion,  bri- 
sant tous  les  liens  de  la  société,  I  entraîne 
infailliblement  à  sa  ruine  :  Miseras  autein 
facit  populos peccatum.  Ainsi  Dieu  a-t-il  fait 
un  [lacte  avec  la  justice  et  la  vérité,  comme 
avec  le  jour  et  avec  la  nuit,  |)Our  les  rame- 
ner constamment  sur  la  terre.  Ainsi  cst-rl 


(40)  Le  même  si  niion  avait  déjà  clé  prô<  h'',  avec 
<iiif)'iiH!S  (Jiffércnccs  peu  iiiiporlaiitcs,  dans  la  ra- 
IhC'Jralc   ''<•    M.aii\     le   )i   ai^ftl  l81o,  cl  à  Pans, 


dans  IVglisc  des  Carmes,  le  iscplcmbrc  de  la  mèm^ 
aiiiicc.  ! 
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érv'n  dans  le  ciel,  que  le  {)eu|)le  qui  oublie 
Dieu  et  qui  inéconnaît  ses  lois  souveraines 
expiera  ses  crimes  par  ses  malheurs  :  il  faut 
(|ii'il  change  ou  qu'il  [)érisse  :  Miseras  autem 
facit  populos  peccalum.  Depuis  l'origine  des 
.''O  iétéu,  il  n'a  pas  existé  un  peujtle  dont 
l'iiistoire  n'otlVe  la  preuve  de  cette  vérité. 
Hélas!  et  si  les  preuves  avaient  manqué,  la 
Fran(;e,  ouverte  de  deuil,  de  sang  et  de 
ruines  n'en  Iburriirait-elle  fias,  dejtuis  vingt- 
cinq  années,  la  plus  terrible  démonstration? 
Aujourd'hui  môme  que  le  ciel  plus  doux 
semble  nous  ra|)peler  à  rest)érance,  ses  chû- 
liments  nous  frappent  encore.  L'avenir  se 
présente  à  nous  chargé  de  sombres  nuages; 
chaque  jour  annonce  des  sacrifices  nou- 
veaux, et  les  larmes  ne  cessent  de  couler. 

La  religion,  mes  frères,  a  ressenti  toutes 
vos  douleurs  ;  et  tandis  qu'elle  en  gémit  de- 
vant Dieu,  elle  commande  à  ses  ministres  de 
venir  vous  éclairer  sur  la  cause  de  vos  maux 
et  les  moyens  de  les  éloigner.  Nous  venons 
ilonc  vous  entretenir  de  vos  intérêts  les  plus 
chers.  Nous  ne  vous  [larlerons  point  des  révo- 
lutions d'ici-bas,  selon  les  idées  delasagesse 
humaine  que  nous  faisons  gloire  d'ignorer, 
aussi  bien  que  le  grand  Apôtre.  Nous  ve- 
nons, les  Ecritures  à  la  ujain,  vous  appren- 
dre à  juger  chrétiennement  des  événements 
de  ce  monde;  à  reconnaître  la  justice  de 
Dieu  dans  vos  malheurs,  et  sa  bonté  dans 
les  consolations  qui  les  adoucissent.  Nous 
venons,  comme  autrefois  les  prophètes,  an- 
noncer la  pénitence,  et  vous  promettre  le 
salut. 

Ahl  pourquoi  notre  voix  se  Irouve-t-elle 
resserrée  dans  l'enceinte  de  ce  temple?  Que 
ne  [.ouvons-nous  nous  faire  entendre  à  la 
France  entière?  Nous  dirions  à  ces  peuples 
désolés  :  Quels  tléaux  attendez-vous  encore? 
quel  mal  les  hommes  conjurés,  ou  le  ciel 
môme,  pourraient-ils  vous  faire  que  vous  ne 
vous  soyez  faits  à  vous-mêmes?  Jusqu'ici 
vous  avez  tout  tenté  pour  vous  soustraire 
aux  calamités  qui  vous  accablent;  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  toutes  les  leçons 
de  la  morale,  toutes  les  ressources  de  la 
l)hiloso])hie;  héJas  !  et  nous  pouvons  ajou- 
ter tous  les  excès  des  passions  et  tous  les 
ég.irements  de  l'impiété.  Vos  espérances 
ont  été  vaines,  et  vos  maux  sont  à  leur 
comble....  11  vous  reste  un  moyen  de  salut  : 
c'est  le  retour  à  Dieu  ;  c'est  une  sincère  et 
solide  conversion.  Revenons  à  la  religion 
de  nos  pères;  nous  retrouverons  nos  vertus, 
et  avec  nos  vertus  notre  bonheur  et  notre 
gloire.  Parmi  tous  les  motifs  qui  nous  com- 
mandent le  retour  à  Dieu,  nous  nous  borne- 
rons à  ceux  que  nous  indiquent  les  cir- 
constances. 

1°  La  justice  de  Dieu  nous  afflige;  il  faut 
en  détourner  les  fléaux; 

2"  Sa  miséricorde  nous  prévient ,  il  faut 

(41)  L'abbé  Du  val,  prêcbaiil  ce  sermon  dans  la 
cathédrale  de  Meaux  ,  ajouta  à  la  fin  de  sou  exor- 
de  :«  Heureux,  si  eiupruntant  (luelquelois,  dans 
:e  sujet  piolond  et  dillicile,  les  pensées  liu  grand 
îîossuet,  dont  le  nom  doit  consacrer  à  jamais  la 
ijlolre  de  celle  illustre  Eglise,  nous  so'.ondons  d;- 
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répondre  à  ses  bienfaits.  Ave,  Maria   (ki). 

PREMIÈRE     PARTIE. 


N'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  re- 
traçant à  vos  yeux  cette  longue  chaîne  do 
calamités,  dont  nous  avons  été  les  specta- 
teurs et  les  victimes,  j'entre  ici  dans  des 
détails  que  la  religion  abandonne  aux  re- 
cherches de  l'histoire  et  au  jugement  de  la 
postérité.  Une  seule  réflexion  nous  occupe, 
et  là  se  borne  notre  ministère.  La  justice  de 
Dieu  nous  afflige;  pensons-nous  à  la  désar- 
mer? Au  milieu  des  justes  douleurs  qui 
éclatent  de  toutes  parts,  commencez-vous  à 
distinguer  quelques  larmes  de  fiénilence? 
Parmi  les  ennemis  qu'il  faut  apaiser,  daigne- 
t-on  seulement  compter  la  justice  éternelle, 
si  longtemps  outragée  par  nos  crimes,  et 
placer  le  retour  de  la  religion  entre  les 
moyens  qui  nous  restent  de  nous  sauver  du 
dernier  naufrage?  Hélas!  les  uns  murmu- 
rent, les  autres  blasphèment;  et  s'il  en  est 
qui,  dans  l'excès  du  malheur,  s'humilient 
sous  la  main  qui  les  frappe,  un  moment 
d'espérance  ou  de  repos  les  a  bientôt  rendus 
à  leur  première  indiU'érence.  11  faut  le  dire, 
et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  plus 
grand  de  nos  malheurs  est  de  ne  pas  en 
chercher  la  source.  On  s'arrête  aux  causes 
secondes,  tandis  qu'il  faudrait  remonter  à  la 
cause  première  et  souveraine,  qu'il  serait 
si  facile  de  désarmer  par  le  repentir.  Mais 
non  ;  l'orgueil  humain  répugne  à  fléchir 
sous  la  main  de  Dieu.  Les  sages  de  la  terro 
se  flattent  de  tout  expliquer  par  les  passions 
ou  le  caractère  des  hommes,  par  la  suite  né- 
cessaire des  événements;  que  sais-je?  j»ar 
les  caprices  de  la  fortune,  qu'ils  nous  pré- 
sentent comme  l'arbitre  du  sort  des  humains, 
et  la  dominatrice  de  l'univers.  Ils  se  sont 
évanouis  dans  leurs  pensées;  ils  nous  ont 
enveloppés  dans  leurs  ténèbres.  Ils  ont  tout 
perverti,  nos  principes,  nos  affections  ,  tout, 
jusqu'au  langage  commun;  et  ces  dénomi- 
nations païennes  de  fortune,  de  fatalité,  de 
destin,  nous  ont  presque  fait  oublier  le  nom 
sacré  de  la  Providence. 

Pour  nous,  éclairés  par  la  foi,  nous  con- 
fessons qu'il  est  un  Dieu  qui  règle  le  sort 
des  empires.  La  fortune,  la  fatalité,  n'exis- 
tent pas  pour  un  chrétien  ;  la  Providence  est 
son  étoile.  Où  la  sagesse  est  infinie,  le  ha- 
sard, ne  saurait  trouver  place.  C'est  Dieu, 
mes  frères,  c'est  Dieu  qui  fonde  les  empires 
ou  qui  les  renverse,  qui  les  affermit  ou  les 
ébranle;  c'est  sa  providence  qui  distribue 
aux  peuples  divers  les  disgrâces  ou  la  pros- 
périté, selon  qu'ils  méritent  de  la  trouver 
miséricordieuse  ou  terrible.  Or,  cette  Pro- 
vidence, qui  se  dévoile  avec  éclat  dans  l'or- 
dre visible  de  la  nature,  cette  Providence 
que  la  foi  nous  montre  les  yeux  fixés,  du 
haut  du  ciel,  sur  les  voies  des  enfants  des 

gneiiienl  les  vues  d'un  premier  pasleur  (M.  de  Fau- 
doas,  alors  évéque  de  Meaux),  qui  l'ait  cliérir  parmi 
vous  la  religion  par  la  douceur  et  la  charité,  comme 
il  l'honore  par  la  sincérité  de  sa  foi  et  l'émiiience 

de  S'.'s  vertus  cpiscopaU  s.  > 
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hommes,  interrogeant  leurs  pensées,  pc'^nnt 
leurs  cœurs  dans  sa  balance,  comptant  leurs 
mérites,  leurs  douleurs,  et  jusqu'aiix  che- 
veux de  notre  tête;  il  faut  la  reconnaître  dans 
l'enchaînement  de  nos  malheurs,  ou  la  ban- 
nir avec  les  impies  de  la  conduite  des  cho- 
ses humaines. 

En  vain  prélendrait-ou  tout  expliquer  par 
la  suite  des  événements.  Depuis  vingt-ciiK] 
années,  combien  de  fois  les  événements 
n'ont-ils  pas  chanfjé?  Les  institutions,  les 
gouvernements,  les  lois  se  sont  succédé 
avec  une  effrayante  rapidité  :  notre  sort  fut 
toujours  le  même.  Une  main  toute -puis- 
sante, appesantie  sur  nous,  nous  déchirait 
au  dedans  quand  nous  triomphions  au- 
dehors ,  infatigable  à  nous  punir  par  nos 
succès  comme  par  nos  revers;  et,  dans  cette 
|ierjiétuelle  inconstance  qui  fut  elle-même 
un  châtiment,  nous  n'avons  fait  que  changer 
de  ca  amités.  Voj'ez,  mes  frères,  cette  suc- 
cession extraordinaire,  inouïe,  d'agitations 
et  de  bouleversements,  dont  l'infailliblo 
retour  forme  depuis  tant  d'années  un  ordre 
constant  et  régulier  :  voici  les  jours  de  la 
colère.  Dieu  se  lève  pour  combattre  l'im- 
piété, rien  n'arrêtera  ses  desseins;  tout  ce 
qui  les  seconde  sera  favorisé,  tout  ce  qui 
s'y  oppose  sera  fraitpé  de  malédiction,  lin 
vain  les  partis  se  divisent,  les  iieuples  se 
soulèvent,  les  rois  s'unissent  pour  arrêter 
le  char  victorieux  qui  menace  de  les  écra- 
ser; en  vain  ceux  mômes  qui  le  dirigent  se 
précipitent  en  aveugles  à  travers  les  écueils 
et  les  abîmes  :  la  témérité  semblera  sagesse, 
les  obstacles  deviendront  des  moyens;  et 
nous  avons  vu  s'ouvrir  un  ordre  nouveau 
où  tout  réussissait  en  sens  contraire  de 
l'expérience,  des  lumières,  et  de  ce  que  les 
sages  avaient  prévu  d'ai)rès  toutes  les  règles 
connues.  A  ce  spectacle  la  foi  chancelle  troj) 
souvent,  et  la  piélé  même  s'intimide.  Mais 
rpioi!  le  Dieu  qui  permet  le  scandale  des 
révolutions  n"e.>t-il  |)as  le  môme  qui  com- 
mande à  la  mer  de  franchir  quelquefois  ses 
)iyage>?  lille  s'avance,  menaç^ante  et  déchaî- 
née, couinie  pour  tout  envahir  et  tout  dé- 
truire; soudain  elle  s'arrête,  recule  et  se 
relire,  comme  si  elle  trouvait  écrit  sur  le 
sable  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  lu  y  brise- 
ras Coryueil  de  tes  flots  :  «  Vsque  hue  ventes, 
et  hic  confrinyes  lumenles  jluclus  tuos.  » 
(Job,  XXXVlli,  11.) 

(Juel(|ues-uns  ne  veulent  assigner  d'autre 
cause  aux  événements  les  plus  inouïs  que 
les  passions  ou  le  caractère  des  hommes  : 
et  ils  ne  voient  pas  (lue  l'homme,  qui  n'a 
rien  de  son  propre  fond,  |)as  même  le  souille 
(jui  l'anime,  ne  peut  avoir  (ju'une  force 
empruntée.  Sa  prévoyance  est  toujours  bor- 
née comme  son  pouvoir;  ses  desseins  les 
mieux  concertés,  une  mé|)rise  peut  les  faire 
échouer;  la  trahison  peut  vendl•esessecrel^; 
un  moment  de  sommeil,  d'incertitude  ou 
de  faibles>e  peut  le  renverser  sans  retour. 
O  honnue!  lu  as  dit  dans  ton  cd'ur  :  Mon 
son  c.-(  entre  mes  mains,  je  serai  ma  (uo- 
videnco  h  moi-même.  Mais  es-lu  seul  oans 
l'univer,"*?  Ne  scn>  tu  pas  qm'  lu  as  besoin 


M,  NECESSITE  DE  REVElNlU  A  DIEU.  694 

du  concours  de  la  nature  entière?  Si  tu 
affrontes  l'Océan,  ne  faudra-t-il  pas  que  les 
flots,  le<;  orages  et  les  écueils  respectent  la 
barque  fragile  qui  porte  le  destin  d'un  em- 
pire ?  Va,  traverse  la  terre  comme  un  tor- 
rent, cours  planter  tes  drapeaux  des  mers 
oiî  le  soleil  se  couchf,  jusqu'aux  portes  de 
l'aurore;  un  ciel  brûlant,  une  terre  glacée- 
peu  vent  changer  en  un  moment  tes  triom- 
phes en  funérailles.  Que  dis-je?  Ton  intel- 
ligence, ta  force,  ta  vie  même  sont-elles  ta 
propriété?  Ne  sens-tu  pas  h  tout  moment 
que  tu  es  sous  la  main  de  Dieu,  qui  te  res- 
serre de  toutes  parts?  La  mort  ne  voie-t- 
elle pas  sur  ta  tête  au  milieu  des  combats? 
Ne  la  découvres-tu  pas  assise  5  tous  les  coins 
de  ton  palais,  où  son  aspect  te  fait  pâlir? 
Une  goutte  de  sang,  un  grain  de  sable,  le 
poignard  d'un  furieux,  sufiisent  pour  chan- 
ger le  sort  du  monde. 

Non,  mes  frères,  non,  ce  qui  fait  le  mal- 
heur des  peu[)les,  ce  ne  sont  point  les  pas- 
sions ou  le  caractère  de  quelques  hommes, 
ce  sont  les  crimes.  Quand  les  crimes  ont  al- 
lumé le  courroux  du  ciel,  et  qu'il  ne  manque 


plus  qu'un  homme  pour  le  venger,  cet 
homme  se  trouve  toujours.  Si  ce  nest  Sen- 
nachérib,  ce  sera  Nabuchodonosor;  si  ce 
n'est  Antiochus,  ce  sera  Titus  et  les  Ro- 
mains :  car  il  faut  que  les  desseins  de  Dieu 
s'exécutent;  et  il  arme,  quand  il  le  veut,  le 
monde  entier  pour  les  accomplir  :  Arinabit 
creaturain  ad  ultionem  inimicorum,  {Sap.,  V, 
18.) 

Enfin,  ces  hommes  que  les  passions  hu-> 
maines  ont  si  diversement  jugés,  la  religion 
seule  nous  ap[)rend  à  être  équitables  à  leur 
égard  en  nous  les  montrant  comme  les  ins- 
truments de  la  justice  de  Dieu.  Chargés  de 
leur  mission  redoutable,  nous  les  avons  vus 
s'avancer  tels  que  ces  anciens  conquérants^ 
annoncés  par  les  prophètes.  Dans  la  raiiidiié 
de  leur  course,  à  peine  ils  seniblaient  tou- 
cher à  la  terre.  Dieu  môme,  marchant  de- 
vant eux,  brisait  à  leur  approche  elles  por-. 
tes  d'airain,  et  les  murs  des  forteresses,  el 
la  puissance  des  nations.  Tout  conspira 
pour  leur  grandeur,  et  les  hasards  de  la 
guerre  et  les  dispositions  des  peuples,  le. 
ciel  môme  et  les  éléments.  L'instant  fatal 
arrive  ;  tout  change,  tout  se  déclare  contre 
eux;  les  événements  trompent  leurs  mesu- 
res, les  peuples  méconnaissent  leur  ascen- 
dant et  désertent  leur  alliance.  Tantôt  les 
éléments  déchaînés  ensevelissent  dans  les 
déserts  ces  fameuses  légions,  l'étonnemenl 
el  I  effroi  du  monde  ;  lanlôl  le  Dieu  des  ba^ 
tailles  briso  en  quelques  heures  et  la  force 
de  nos  armées,  et  ces  épées  longtem|)s  vic- 
torieuses, et  ces  aigles  si  souvent  triom- 
phantes, et  menace  de  noyer  la  France  é|ilo- 
rée  dans  le  sang  do  ses  enfants. 

Tandis  qu'il  plaît  au  ciel  de  se  servir  de  ' 
leur  bras,  la  plus  profonde  politicpie  préside 
à  tous  leurs  conseils;  rien  n'échappe  à  leur 
(iiévoyance  ;  une  intelligence  plus  (ju'hu- 
maine  |iéjtare  leurs  succès  cl  semble  cn-j 
chaîner  la  victoire.  L'instant  fatal  arrive  : 
tuiilc  sagus>e   leur  est  cMée,   le   trouble  et 
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l'incerlilude  régnent  dans  toutes  leurs  dé- 
marches; leurs  succès  mômes  sont  des  pièges 
qui  les  conduiront  à  leur  perte. 

Dans  l'ordre  des  causes  naturelles,  les 
empires  se  fondent  ot  s'élèvent  avec  les 
siècles;  il  faut  des  siècles  aussi  pour  les  af- 
faiblir et  les  détruire.  Mais,  quand  le  Dieu 
du  ciel  appelle  un  Cyrus,  un  Alexandre,  et 
ces  autres  dominateurs  choisis  pour  mettre 
en  poudre  toutes  les  grandeurs  huraain<>s; 
ils  paraissent  et  il^  triomphent;  ils  se  mon- 
trent à  la  terre  et  elle  se  tait  à  leur  aspect; 
ils  détruisent  et  ils  fondent  en  un  instant, 
non  par  leur  propre  puissance,  mais  |tar  cette 
puissance  de  Dieu  qui  n'a  besoin  que  de 
li'ouloir  pour  exécuter  :  mais  quand  il  a  puni 
les  nations,  il  brise  l.i  verge  et  le  marteau. 
lit  maintenant,  6  rois!  comprenez;  instrui- 
sez-vous, juges  de  la  terre  :  '(  Et  nunc  reges, 
intelligite:  erudimini,  qui  judicatis  tefram.  » 
[PsaL'U,  10.) 
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et  le  cours 
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des   calamités  recom 


Rappelons-nous  icij  avec  une  terreur  re- 
ligieuse, ces  grands  spectacles,  qui  seront 
l'instruction  éternelle  des  siècles.  Peuiile 
incrédule,  qui  osiez  douter  de  la  Providence, 
qu'avez-vous  vu?  L'élévation  la  plus  éton- 
nante dont  l'histoire  fasse  mention;  la  chute 
la  plus  rapide,  la  plus  profonde  que  })uisse 
ieciouter  l'orgueil  humain.  Je  vois  un  trône 
réprouvé  par  la  justice,  mais  fondé  par  la 
•Victoire.  Il  remplit  la  terre  de  son  éclat  et 
Semble  dominer  tous  les  trônes.  L'Eternel  a 
compté  ses  jours  ',fai  passé,  et  il  n  était  plus  : 
«  Transivi,  et  eccenonerat.  »  {Psal.  XXXVI, 
36.)  Parmi  tant  de  vicissitudes,  la  France 
toujours  victime,  respire  à  peine  quelques 
mois  sous  un  sceptre  paternel.  Jours  heu- 
reux trop  ra()idement  écoulés  !  A  la  vue  des 
enfants  de  saint  Louis,  nous  nous  crûmes 
tout  à  coup  réconciliés  avec  le  ciel.  Hélas  ! 
et  nous  ne  songions  pas  qu'il  ne  pardonne 
qu'au  repentir  !  Ce  n'était  pas  encore  la  paix, 
c'étaient  des  jours  de  grâce  et  de  salut  ac- 
cordés pour  la  mériter.  Quel  usage  en  avons- 
nous  fait  ?  où  sont  les  incrédules  éclairés, 
les  pécheurs  convertis,  les  justes  sanctifiés? 
Ne  nous  a-t-on  pas  vus  toujours  incrédules 
ou  indifférents,  toujours  idolâtres  du  monde, 
insatiables  de  ses  biens,  esclaves  de  ses  va- 
)iités;  aussi  insensibles  aux  bienfaits  de 
Dieu  que  nous  l'avions  été  à  ses  châtiments  ? 
Ce  comble  d'ingratitude  a  réveillé  sa  colère. 
Pour  nous  montrer  que  lui  seul  nous  avait 
donné  tous  nos  biens,  il  nous  \gs  ravit  en  un 
instant.  En  vain  l'ordre  public  reposait  sur 
le  bonheur  des  peuples,  et  le  trône  du  roi 
sur  leur  amour;  un  cri  soudain  se  fait  en- 
tendre d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ;  la 
guerre,  l'épouvante,  l'anarchie  semblent  des- 
cendre sur  nos  rivages;  une  main  invisible 
a  rumpu  toutes  les  mesures  et  repous-é 
tous  les  moyens.  Le  meilleur  des  rois  s'é- 
loigne de  son  palais  au  milieu  des  larmes  de 
te  pU  peuple,  comme  autrefois  David  que 
Dieu  voulut  aussi  sanctifier  par  cette  épreu  ve» 
et  rendre  encore  plus  cher  h  tout  Israël. 
.Wec  lui  disparaissent  tous  les  biens  atta- 
.fehés  à  sa  pré&ence  auguste;  Dieu  donne  le 


signa 
raence. 

C'est  ce  Dieu,  mes  frères,  qui  continue  de 
nous  punir;  c'est  lui  qui  nous  dit  encore 
aujourd'hui,  comme  à  ce  roi  de  Babylone  ; 
Vous  serez  toujours  malheureux,  oppriraé>, 
humiliés;  vous  passerez  d'un  malheur  à 
l'autre;  vous  roulerez  d'abîme  en  abîme, 
jusqu'à  ce  que  vous  recofinaissiez  qu'il  est 
un  Dieu  dans  le  ciel,  qui  tient  sous  ses 
mains  redoutables  les  monarques  les  plus 
puissants,  les  armées  les  mieux  aguerries, 
les  empires  les  plus  florissants,  et  qui  les 
brise  quand  il  lui  plaît  ainsi  que  des  vases 
d'argile  iDonec  cognoscant  viventes  quoniam 
dominatur  Excelsus  in  regno  hominum. 
{Dan.,lV,ik.) 

En  est-ce  assez,  chrétiens,  et  faudra-t-il 
de  nouveaux  malheurs  pour  nous  ramener 
à  la  foi  de  nos  pères?  N'est-il  pas  temps  de 
le  reconnaître  ?  Nos  véritables  ennemis,  ce 
sont  nos  crimes;  notre  véritable  uialheur^ 
est  d'avoir  oublié  Dieu  et  négligé  sa  reli- 
gion. Perditio  tua,  Israël.  (  Ose.,  XllI,  9.  ) 
Oui,  nous  l'avouerons  avec  douleur;  ce 
qui  nous  épouvante,  ce  ne  sont  pas  ces  ca- 
lamités f)assagères  «lue  la  France,  revenue 
aux  princif)es  et  à  la  religion,  verrait  bien- 
tôt disparaître  ;  mais  ce  qui  nous  consterne 
et  ce  qui  doit  vous  faire  trembler  jiour 
vous-mêmes  et  pour  vOs  enfants,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  c'est  l'indépendance 
incompatible  avec  tout  pouvoir,  parce 
qu'elle  ne  veut  souffrir  aucun  lien  ;  c'est  la 
cupidité,  le  dérèglement  des  mœurs;  c'est 
régoisme  qui  embraserait  le  monde  entier 
pour  régner  sur  des  ruines;  et  par-dessus 
tout,  c'est  l'impiété  qui,  brisant  tous  les 
liens  et  déchaînant  toutes  les  passions,  ne 
laisse  à  l'homme  d'autre  dieu  que  son  pen- 
chant, d'autre  loi  que  son  intérêt,  d'autre 
crainte  que  de  n'être  pas  assez  habile  ou 
assez  méchant  pour  .satisfaire  son  cœur  dé* 
pravé.  Ce  qui  nous  consterne,  c'est  la  vue 
de  celte  justice  de  Dieu,  de  ce  bras  encore 
étendu,  de  ce  glaive  planant  sur  nos  têtes; 
c'est  le  spectacle  d'un  peuple  malheureux 
écrasé  sous  la  main  de  Dieu,  qui  ne  songe 
depuis  vingt-cinq  années,  m  à  se  recon- 
naître, ni  à  demander  grâce. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous,  mesfrères; 
et,  après  vous  être  humiliés  sous  la  justice 
de  Dieu  qui  nous  afflige,  vous  seconderez 
sa  miséricorde  qui  nous  piévicnt  par  ses 
bienffiils. 

SECONDE    PAUTIÉ. 

Si  la  justice  de  Dieu  nous  afflige,  sa  mi- 
séricorde nous  prévient,  nous  (ievons  ré- 
pondre à  ses  bienfaits.  Notre  retoui-  à  Dieu 
nous  méritera  de  nouvelles  grâces,  l'ingia- 
titude  en  tarirait  pour  jamais  la  source. 

Vous  avez  été  mis  dans  la  balance,  disait 
Daniel  à  un  prince  réprouvé  par  le  ciel,  et 
vous  avez  été  trouvé  trop  léger  :  «  Appensus 
es  in  stalera,  et  inventas  es  minus  habens.  » 
(Dan.,  V,  27.)  Il  est  dans  l'ordre  des  (ié.reis 
divins  un  moment  redoutable  et  décisif,  où 
le  souverain  juge  i)esant  nos  destinées  dans 
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ses  balances  éternelles,  les  tient  on  quehjue 
sorte  suspendues,  prêt  à  Irapper  ou  à  faire 
grâce  :  Appensus  es  in  statera  ;  un  moment 
où  déjà  la  justice  réclame  ses  droits,  mais 
où  la  clémence  parle  encore;  un  moment 
suprême,  après  lequel  la  vengeance  éclate 
et  punit  sans  miséricorde  et  sans  appel  :  Di- 
visian  est  regnum  tuum.  (Ibid.^  28.)  Ce  mo- 
ment, 6  mon  Dieu  1  serait-il  donc  venu  pour 
nous?  Depuis  longtemps  vous  nous  aftîigez 
et  nous  consolez  tour  à  tour.  V'ous  entr'ou- 
vrez  iabîme  et  le  refermez  sur  nos  pas.  11 
semble  que  votre  main  paternelle  balance  à 
regret  le  sort  d'un  peuple,  autrefois  la  gloire 
de  votre  Eglise*  aujourd'hui  l'objet  de  ses 
larmes,  O  Dieu  1  vous  nous  avertissez  que 
notre  sort  est  entre  nos  mains  et  que  nous 
souuncs  appelés  à  décider  nous-mêmes  de 
notre  perle  ou  de  notre  salut,  par  l'endur- 
cissement ou  la  reconnaissance  pour  vos 
bienfaits. 

Mais  peut-être  vous  étonnez-vous,  chré- 
tiens, que  nous  venions  au  milieu  des  dou- 
leurs publiques  parler  de  bienfaits  et  de 
reconnaissance.  Pour  apprécier  les  grâces 
de  Dieu,  il  suffira  de  vous  reporter  à  ces 
jours  si  voisins  de  nous  et  dont  les  suites 
se  font  encore  sentir;  jours  de  consterna- 
tion et  d'alarmes,  où  le  feu  des  discordes 
intestines  préludant  aux  embrasements  de 
la  guerre  la  plus  terrible  dont  nos  annales 
fassent  mention,  dévoraient  déjà  nos  pro- 
vinces !  Je  vous  le  demande  à  tous,  guer- 
riers, magistrats,  pères  de  famille,  (juels 
tristes  pressentiments  vous  agitaient  ?qu'a- 
perceviez-vous  dans  l'avenir,  que  les  mal- 
neurs  de  la  patrie  et  son  inévitable  ruine? 
Vous  donc,  qui  osez  demander  où  sont  les 
bienfaits  de  Dieu,  dites-nous  quelle  main 
arrêta  tout  à  coup  l'effusion  du  sang  hu- 
main qui  déjà  se  répandait  par  torrents? 
quel  bras  a  détourné  la  foudre  qui  grondait 
sur  cette  ville  coupable,  enveloppée  au  de- 
hors, divisée  au  dedans,  menacée  de  toutes 
|)arts  ?  Comment  a-t-il  été  brisé  ce  joug  qui 
jiesait  sur  nos  têtes?  Comment  sont-elles 
tombé'S  de  nos  mains  ces  armes  que  nous 
menacions  de  tourner  contre  nous-mêmes? 
El  vous,  mes  frères,  si  vous  vivez,  si  du 
moins  vous  reposez  sous  le  toit  paternel  au 
sein  de  vos  familles  paisibles,  n'est-il  pas 
doux  de  l'avouer  devant  les  saints  autels? 
Ce  sont  autant  de  grâces  du  ciel,  que  la  foi 
la  plus  vive  et  la  |)iété  la  |)lus  confiante  au- 
raient à  |)eino  osé  promettre. 

Vous  a\ez  encore  à  gémir.  Nous  le  savons, 
mes  frères  ;  nous  gémissons  avec  vous.  Mais 
soulfiez  (jue  nous  vous  le  demandions.  Se- 
rait-ce à  nous  de  nous  |)laindre?  Si  la  misé- 
ricorde descend  aujourd'hui  vers  nous  len- 
tement et  par  degrés,  pouvons-nous  oublier 
que  déjà  nous  l'avons  méconnue,  et  qu'elle 
se  trouva  s.ms  eifet  (juand  elle  se  répandit 
sans  mesure  sur  la  Icire?  Si  la  colère  se 
fait  encore  sentir,  c  est  (|ue  les  crimes  n'ont 
pas  encore  ces-é.lMr  les  bienfaits  (pj'il  vous 
•■•ccorde.  Dieu  vous  invile  à  mériter  ceux 
qu'il  vous  refuse.  Abandonnons-nous  à  la 
l'rovidcncc  qui   lums   a   sauvés;   renions- 


nous  dignes  de  ses  soins  relie  peut  nous 
ramener  encore  des  jours  de  bonheur  et  de 
gloire.  Déjà  nous  en  possédons  le  gage  au- 
guste dans  la  personne  de  ce  roi,  dont  la 
touchante  destinée  fut  toujours  de  nous  être 
ravi  quand  le  ciel  a  voulu  nous  punir,  et 
toujours  de  nous  être  rendu  quand  sa  co- 
lère s'est  apaisée.  Il  reparaît  enfin,  tel  que 
le  signe  consolant  qui  se  montre  à  la  fin  des 
orages  et  vient  promettre  des  jours  sereins. 
Il  reparaît,  et  nous  ramène  cette  famille  ché- 
rie des  Français  par  huit  cents  ans  de  bien- 
faits et  de  gloire  ;  cette  famille,  qui  apporte 
au  trône  le  seul  titre  qui  assure  le  repos  des 
Etats,  parce  qu'il  ne  saurait  varier  selon  les 
temps,  les  passions  et  les  intérêts  ;  celui 
d'une  antique  et  légitime  possession.  Or, 
dans  ce  seul  bienfait,  que  de  bienfaits  nous 
sont  présentés  1  C'est  le  retour  à  la  justice,  à 
l'ordre,  à  la  religion,  si  nous  ne  sommes  as- 
sez ennemis  de  nous-mêmes  pour  les  re- 
pousser. Et  maintenant  nous  venons  avons, 
au  nom  de  Dieu,  grands  de  la  terre,  riches 
du  monde,  et  nous  vous  dirons  :  Vous  aviez 
vu  s'évanouir  votre  fortune  et  vos  gran- 
deurs ;  dans  ce  retour  à  la  justice.  Dieu  dai- 
gne vous  rendre  aujourd'hui  des  biens,  des 
titres,  un  rang  dans  l'Etat.  Vous  verra-t-on 
de  nouveau,  esclaves  à  la  fois  de  toutes  les 
passions,  sacrifier  votre  conscience  et  votre 
âme  à  ces  faux  biens  qui  vous  échappaient 
hier,  et  qui  demain  peut-être  vous  seront 
ravis  pour  toujours?  Vous  verra-t-on  en- 
durcir Vos  entrailles  aux  cris  du  pauvie,  et 
insultera  la  misère  publique  par  le  specta- 
cle de  votre  luxe  et  la  j)ompe  scandaleuse 
de  vos  plaisirs?  Hé  quoi  !  c'est  donc  en  vain 
que  ce  grand  Dieu  aura  fait  passer  et  repas- 
ser si  souvent  sous  vos  yeux  la  figure  du 
monde,  tantôt  brillante  et  environnée  de 
gloire,  tantôt  pâle  et  ensanglantée,  traînant 
les  dépouilles  de  toutes  les  grandeurs  !  Eh  ! 
ne  voyez-vous  pas  que  vos  pieds  glissent 
dans  le  sang  et  heurtent  contre  des  ruines; 
que  la  terre  où  vous  courez  tremble  sous 
vos  pas  et  menace  de  vous  engloutir?  Ah  1 
sachez  que  ce  Dieu  qui  vous  humilia  pour 
vous  sauver  peut  renvoyer  encore  l'indi- 
gence et  l'abandon  dans  vos  demeures  somp- 
tueuses ;  condamner  votre  vieillesse  à  se 
nourrir  d'un  pain  de  larmes  ;  et  ne  laisser 
d'autre  héritage  à  vos  enfants  que  la  malé- 
diction, pour  prix  de  votre  ingratitude  :  .S></ 
adhuc  manus  ejiis  extenta.  {Isa.,  V,  25.  ) 

Et  vous,  pères  et  mères,  naguère  vous 
})leuriez  sur  vos  enfants;  les  jours  si  beaux 
de  leur  jeunesse  étaient  pour  vous  dos  jours 
de  deuil.  Sans  cesse  vous  aviez  présent  l'ar- 
rêt fatal  (jui  les  dévouait  dès  leur  naissamo. 
Dans  ce  retour  solennel  de  l'ordre,  les  pères 
ont  retrouvé  leurs  droits,  la  maternité  ses 
douceurs.  Le  glaive,  dit  un  |)rophète,  n'abat- 
tra plus  nos  générations  nouvelles,  conuiie 
les  rejetons  de  nos  forêts.  Non  asccndei  qui 
succidttl  nos.  {Isa.,  XI\',  8.)  Vous  vcrra-t-ou 
encore  égarer  leur  jeunesse  par  les  illusions 
(le  la  vanité  ;  les  entraîner  à  dos  spoclai  les 
corrupteurs,  les  précipiter  dans  les  plaisirs, 
ei  les  inmtolcr  comme  des  victimes  à  cette 
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•  idole  (lu  monde,  qui  seule  obtient  tous  vos 
.'lioiiimages?  Songez  que  la  justice  de  Dieu, 
ramenant  de  nouveaux  malheurs,  peut  en- 
core vous  les  ravir.  Il  peut  aussi  vous  les 
laisser;  et  il  suffira,  pour  vous  punir,  qu'en- 
traînés par  l'inmioralilé  qui  les  environne, 
corrompus  par  les  poisons  qu'ils  respirent, 
ils  se  montrent  dignes  un  jour  du  siècle  où 
ils  ont  eu  le  malheur  de  naître.  Ah!  plutôt, 
parents  chrétiens,  que  vos  enfants  soient 
(lignes  de  vous  ;  qu'ils  se  forment  par  vos 
vertus,  qu'ils  s'instruisent  par  vos  malheurs; 
que  leur  innocence  et  leur  piété  dispensent 
le  ciel  de  leur  en  répéter  jamais  les  tristes 
et  mémorables  leçons.  Sed  adhuc  manus  ejus 
exlenta. 

Enfln,  la  religion,  respirant  de  ses  longs 
malheurs,  peut  travailler  en  paix  au  «alut 
de  ses  enfants  et  au  bonheur  des  sociétés, 
et  voilà  sans  doute  le  plus  grand  des  bien- 
faits que  nous  procure  le  relourde  nos  rois. 
Mais  qu'importe,  mes  frères,  si  cette  reli- 
gion ne  retrouvait  parmi  nous  que  l'indiffé- 
rence ou  le  mépris?  Hélas!  et  qu'y  trouve- 
t-elle  autre  chose?  A  la  vue  de  cette  abîme, 
où  la  société  toute  entière  menace  de  s'en- 
gloutir et  de  se  perdre,  vous  reconnaissez 
tous  aujourd'hui  que  Toubli  des  principes 
fut  la  cause  de  nos  malheurs.  Vous  procla- 
mez enfin  la  nécessité  de  la  morale.  Elle  re- 
tentit dans  vos  assemblées  publiques,  dans 
vos  cercles,  et  jusque  dans  vos  spectacles. 
Sachez  que  la  morale  descend  du  ciel  avec  la 
religion.  Son  école  est  dans  les  temples,  et 
non  dans  l'assemblée  des  sages  de  la  terre, 
qui  ne  savent  que  la  dénaturer  au  gré  de 
leurs  passions,  et  la  faire  plier  à  toutes  les 
circonstances.  Son  trône  est  au  pied  des  au- 
tels, et  non  sur  des  théâtres  corrupteurs, 
qui  l'avilissent  et  la  déshonorent  [)ar  leurs 
l)rofanes  hommages.  Ce  siècle  malheureux 
demande  la  morale;  mais  il  la  voudrait  sans 
religion  et  sans  Dieu.  Sans  Dieu!  vous  bâ- 
tirez peut-être,  mais  il  détruira;  vous  fon- 
derez, et  il  maudira  :  sans  Dieu,  il  ne  |)eut 
exister  ni  ordre,  ni  repos,  ni  prospérité;  et 
l'enfer  n'est  un  enfer  que  parce  que  Dieu  ne 
s'y  trouve  pas. 

O  France  î  ô  patrie  !  il  me  semble  voir  en 
ce  moment  Jésus-Christ  pleurer  sur  toi, 
romine  autrefois  sur  Jérusalem  ;  Flevit  super 
illam,  dicens  :  Quia  si  cognovisses  et  tu. 
{Luc,  XIX,  ki,  42.)  Dieu  nous  place  aujour- 
d'hui pour  la  dernière  fois,  peut-être,  entre 
.sa  miséricorde  et  sa  justice.  Nous  éprouvons 
encore  ses  fléaux  ;  mais  par  quelle  clémence 
il  en  tempère  les  rigueurs  !  Ninive,  conver- 
tie par  un  projjhète,  retombe  dans  ses  éga- 
rements; Dieu  ne  l'avertit  pas  de  nouveau  : 
sa  vengeance  éclate  comme  le  tonnerre,  et 
Ninive  est  effacée  pour  jamais  du  nombre 
des  cités.  Ainsi  la  superbe  Tyr,  et  l'opulente 
Sidon ,  et  l'orgueilleuse  Egypte  furent  pu- 
nies sans  unséricorde  et  sans  retour.  Baby- 
lone  est  anéantie.  Rome,  enivrée  du  sang 
des  saints,  est  livrée  à  la  fureur  des  bar- 
bares. Et  nous,  mes  frères,  nous,  deux  fois 
châtiés  par  sa  justice,  nous  sommes  une  se- 
conde fois  délivrés  par  sa  clémence  !  Grand 


Dieu  ,  quel  serait  notre  sort,  si,  revenant 
une  troisième  fois  ,  vers  cette  vigne  chérie, 
vous  la  trouviez  toujours  stérile?  N'en  dou- 
tons pas;  ces  fléaux  aujourd'hui  sus|)endus, 
il  les  laisserait  tomber,  il  les  épuiserait  sur 
nos  têtes.  Ces  discordes  sanglantes  dont  les 
feux  dévorants  couvent  encore  au  fond  des 
cœurs,  ces  passions  indomptées  qui  frémis-î 
sent  autour  de  nous,  il  les  soulèverait,  il  les' 
déchaînerait,  comme  il  soulève  l'Océan,  com- 
me il  déchaîne  les  tempêtes.  Le  flambeau  de  la 
foi,  qu'il  daigne  encore  nous  présenter,  il  le 
laisserait  éteindre  par  l'impiété.  Avec  la  re- 
ligion, les  premières  notions  de  la  morale, 
les  premiers  sentiments  de  l'humanité  s'ef- 
faceraient du  cœur  des  peuples.  Alors  on 
verrait  la  corruption,  la  cupidité,  l'égoïsme 
spéculer  sur  les  misères  publiques,  et  con- 
jurer contre  le  genre  humain.  On  verrait  les 
hommes  ou  les  partis,  fonder  leur  élévation 
ou  leur  fortune  sur  les  bouleversements,  le 
brigandage  et  les  débris;  et  la  société  dans 
ses  derniers  déchirements  vous  accuserait 
de  sa  ruine. 

Est -il  encore  quelque  moyen  de  nous 
soustraire  à  tant  de  maux?  Oui,  mes  frères, 
et  il  n'en  est  qu'un;  c'est  le  retour  sincère, 
général,  solennel  à  la  religion  de  nos  pères. 
Si  donc  vos  intérêts  les  plus  sacrés  ne  vous 
trouvent  pas  insensibles;  si  vous  voulez 
préserver  vos  enfants  de  ces  terribles  châti- 
ments qui  pèsent  déjà  sur  leurs  têtes,  et 
sauver  la  patrie  sur  le  penchant  de  cet  abî- 
me, où  la  i)remière  tempête  la  précipiterait 
sans  retour,  hâtons-nous  de  revenir  à  Dieu; 
abjurons  l'impiété,  source  unique  de  tous 
nos  maux.  Rappelez-vous  ce  qu'elle  avait 
promis,  les  lumières,  les  vertus,  le  bonheur; 
et  voyez  ce  qu'elle  vous  a  laissé;  l'athéisme, 
les  forfaits,  les  douleurs,  avec  la  colère  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Sortons,  il  en  est  temps,  sortons  de  cette 
indifl'érence  aussi  funeste  que  l'impiété. 
Notre  crime,  notre  grand  crime  est  d'avoir 
oublié  Dieu;  de  l'avoir  banni  de  l'Etat,  de 
la  famille,  de  la  vie  humaine;  d'avoir  effrayé 
le  monde  parle  spectacle  inoui  d'un  peuple 
qui  veut  se  passer  de  Dieu.  Ah  !  du  moins 
quêtant  de  sang  versé,  tant  de  ruines  accu- 
mulées; que  ce  calice  de  douleurs  que  nous 
épuisons  jusqu'à  la  lie,  nous  ramènent  et 
nous  attachent  (lour  jamais  à  cette  religion 
sainte,  qui  fut  pour  nos  aïeux  la  source  de 
tant  de  bonheur  et  de  gloire.  0  Dieu!  con- 
vertissez-nous, et  détournez  de  nous  votre 
colère  :  «  Converte  nos,  Domine,  ad  te.  » 
{Thren.,  V,  21.) 

O  mon  Dieu  !  à  quoi  sert  que  nous  par- 
lions à  votre  peuple,  si  vous-même  ne  l'é- 
clairez?  Assez  longtemps  vous  les  avez  frap- 
pés dans  leur  fortune,  dans  leur  existence, 
dans  leurs  enfants  ;  c'est  leur  cœur  qu'il  laut 
aujourd'hui  frapper  et  briser  par  la  péni- 
tence. Converte  nos,  Domine,  ad  te.  Grand 
Dieu!  maître  souverain  des  monarques  et 
des  em[)ires,  nous  voici  tous  humiliés  sous 
votre  main.  Bénissez-nous  dans  votre  bonté, 
quelque  coupables  que  nous  soyons.  Bénis- 
sez ces  assemblées  solennelles  qui  vont  fixer 
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nos  destinées.  Du  haut  de  votre  Irône  éter- 
nel, faites  descendre  sur  eux  res|>rit  de 
discernement  et  de  conseil.  Qu'ils  fondent 
notre  bonheur  sur  la  paix  et  l'ordre  public  ; 
l'ordre  public  sur  la  morale,  et  la  morale  sur 
la  religion,  qui  en  est  la  base  nécessaire  et 
l'unique  garantie.  Souvenez-vou*,  Seigneur, 
de  la  foi  des  Clotilde  et  des  saint  Louis. 
Abaissez  vos  regards  sur  ce  trône,  où  l'er- 
reur ni  l'impiété  ne  s'étaient  jamais  assises  ; 
sur  ce  trône  qu'un  roi  martyr  laisse  à  des 
successeurs  si  dignes  de  lui,  par  leur  clé- 
mence et  par  leur  foi.  O  Dieu  !  sauvez  le  roi! 
ce  roi  que  vous  nous  avez  deux  fois  rendu. 
Accordez-Ju! ,  Seigneur,  vos  lumières  pour 
le  diriger,  votre  force  pour  le  soutenir,  tou- 
tes vos  grâces  pour  le  consoler  dans  ses  lon- 
gues et  cruelles  douleui  s.  Sauvez  les  firinces 
de  sa  famille,  notre  unique  et  dern  ère  es- 
pérance. Sauvez  ce  peuple,  qui  vous  est  cher. 
Ramenez  au  milieu  de  nous  la  foi,  la  piété, 
la  concorde,  toutes  les  vertus  ;  aOn  qu'unis 
en  ce  monde,  par  l'amour  et  la  pratique  de 
votre  loi  sainte,  nous  le  soyons  dans  l'autre, 
au  sein  du  bonheur  que  vous  nous  avez 
promis.  Ainsi  soit-il. 

Autre    péroraison   prononcée    dans    la 
cathédrale  de  meaux. 

Mes  frères,  au  sacrifice  de  la  pénitence 
joignez  celui  de  la  miséricorde.  Levez  les 
yeux  vers  ces  régions  dévastées  ;  reportez 
vos  regards  sur  les  malheureux  qui  vous 
environnent.  Faites  miséricorde,  et  vous 
l'obtiendrez  pour  vous-mêmes.  Donnez,  et 
l'on  vous  donnera  ;  vous  serez  traités  com- 
me vous  aurez  traité  les  autre?  :  Beati  mi- 
séricordes, quoniam  ipsi  misericordiain  con- 
tequentur.  (Matth.,  V,  7.)  Mais  il  est  un  gen- 
re de  miséricorde  que  nous  venons  surtout 
solliciter  au  nom  cle  Dieu,  et  par  les  en- 
trailles de  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
l'oubli  entier,  éternel,  absolu  de  tout  res- 
sentiment, de  toute  injure.  Hélas!  li  avons- 
nous  fias  assez  de  nos  douleurs  ;  faut-il 
toujours  les  aggraver  par  les  ressentiments 
et  l'amertume?  La  dernière  consolation  des 
infortunés  ii'est-elle  pas  de  rompre  en  |)aix 
le  pain  de  larmes  que  leur  laisse  la  Provi- 
dence ?  O  |)euple  SI  longtemps  malheureux, 
n'oubliez  jamais,  et  rappelez  à  vos  enfants, 
c|ue  cette  longue  chaîne  de  calamités  fut 
1  ouvrage  de  nos   discordes. 

Faul-il  vous  rappeler  ici  nos  provinces  ra- 
vagées, nos  campagnes  ruinées,  nos  villes 
incendiées,  nos  fleuves  teints  de  sang,  et  la 
France  précipitée  sur  le  penchant  de  sa 
ruin»!?  (irand  Dieu  !  n'en  est-ce  pas  assez 
pour  nous  ramener  à  la  concorde;  n'est  il 
piis  temjis  de  nous  réunir  |)ar  le  triple  lien 
de  la  nécessité,  de  la  religion  et  du  malheur  ? 

Certes,  mes  frères,  le  spectacle  de  votre 
piété  no  nous  laisse   apercevoir,  dans  celle 

(12)  I/iilil)é  Diival  a  prèdic  plusieurs  fois  ce  si-r- 
iiioii  dans  (lilléieiilfis  cghscs  de  Paris,  el  siMîciali-- 
iiieiil  a  Saint  Siilpice,  dans  des  asseinhices  de  clia- 
rilé.  Il  prenait,  suivant  les  oc*  asions ,  îles  lcxic>, 
cl  des  plans  didcrcnls  ;  mais  lu  fond   cl    lous  les 
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ville,  que  la  religion  et  la  paix.  Si  pourtant 
il  existait  parmi  vous  quelques  traces  de  nos 
coupables  divisions,  au  nom  de  la  religion 
el  de  la  patrie,  hAtez-vous  de  les  abjurer. 
O  vous  qui  vous  gîoritiez  ajuste  titre  d'une 
antique  et  noble  fidélité  pour  votre  religion  et 
pour  votre  roi,  songez  que  ce  roi  est  le  père 
de  ses  sujets.  Le  voeu  le  plus  cher  à  son 
cœur  est  de  voir  ses  enfants  unis.  Et  r.elte 
religion  que  vous  demande-t-elle?  d'aimer 
et  de  pardonner.  Elle  se  plaît  à  vous  répé- 
ter qu'il  faut  pardonner  à  vos  frères  ,  si 
vous  voulez  que  Dieu  vous  i)ardonne;  et 
que  vous  êtes  chrétiens  pour  bénir,  et 
non  pour  maudire.  Benedicite,  et  nolitema- 
ledicere.  {Boni.,  XII,  ik.)  Si  des  crimes  fu- 
rent commis,  s'il  existe  des  coupables,  lais- 
sons-en la  recherche  à  Dieu,  plus  otfensé  que 
nous  ne  ()ouvons  rètre,  el  aux  dépositaires 
des  lois,  qu'il  a  seuls  chargés  de  la  justice. 
Pour  nous,  il  ne  nous  a  confié  que  sa  cha- 
rité. Rendons  nous  dignes  de  celte  mission 
consolante.  Réparons  le  mal  par  la  miséri- 
corde et  par  l'aumône.  Heureux,  si  nous 
pouvions,  en  soulageant  nos  persécuteurs 
eux-mêmes,  leur  faire  bénir  cette  religion 
qui  ne  répond  aux  persécutions  que  par 
lamour,  et  aux  blasi)hèmes  que  par  des 
bienfaits  ! 

Vierge  sainte,  reine  de  la  paix,  abaissez 
en  ce  moment  vos  regards  sur  un  royaume 
qui  vous  est  consacré.  Détournez  les  fléaux 
depuis  si-longlemps  appesantis  sur  nous. 
Obtenez-nous  la  paix  avec  le  ciel,  (lar  la 
miséricorde  et  le  repentir;  la  paix  avec 
nous-mêmes,  par  le  retour  sincère  à  la  jus- 
tice et  à  la  piété  ;  enfin,  la  paix  fraternelle, 
par  cette  charité  (jui  est  le  lien  de  la  per- 
fection, la  source  de  tout  bonheur  en  ce 
monde,  el  le  gage  de  noire  bonheur  éternel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  VII. 

SUR  LA    CHARITE  ENVERS    LES     PAUVRES. 

Prêché  dans  l'église   du  Saint-Sacrement,  au 
Marais,  le  9  mars  1815  (42]. 

Religio  munda  el  imniaculala  apud  Deiim  cl  Pairem 
ha;c  csl  :  visilare  pupilles  cl  viduas  m  Iribalalione  eo- 
runi,  el  jmmaculaïuiu  se  cuslodire  ab  hoc  sx'culo.  IJac 
1,  27.)  ^ 

Voici  la  religion  pure  aux  yeux  de  Dieu,  qui  est  notre 
Père  :  V  isiler  lu  veuve  et  l'orphelin  dans  leur  tribulutwn, 
el  se  conserviT  pur  au  wilicu  de  ce  siècle. 

H  ne  suint  donc  i)as  de  rendre  à  Dieu 
l'adoration  el  les  hommages  qu'exige  sa 
grandeur  souveraine;  de  se  livrer,  avec  em- 
presstMuent  el  avec  joie,  aux  saintes  prati- 
ques (Je  la  piété;  do  conserver  son  âme 
pure  au  milieu  d'un  siècle  dépravé.  Quand 
(es  devoirs  sont  rem|)lis,  vous  avez  à  i)eine 
commencé  à  être  chrétien.  La  religion,  qui 
nous  unit  à  Dieu,  nous  ramène  toujours  à 
nos  frères.  Elle  nous  oblige  à  compatir  à 

développemcnls  imporlanls  rcslait^nt  les  même». 
Le  sermon  (|uc  nous  donnons  au  public  e<l  le  fruit 
de  son  dernier  Iravaii  sur  la  tbanli;  envrr»  les 
pauvres. 
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tous  ceux  qui  souffrent  ,  à  soul«?ger  le 
pauvre  dans  ses  nécessités,  à  visiter  la 
veuve  et  l'orpholin,  et  à  leur  irôter  un  ap- 
pui. Visitare  pupillos  cl  viduas  in  tribu- 
ladone  eorum. 

Je  n'ignore  pas,  mes  frères,  combien  de 
fois  ces  louchantes  vérités  vousfiuent  pré- 
sentées durant  la  carrière  sainte  que  nous 
allons  terminer.  On  eût  dit  qu'une  |)ieuse 
sollicitude  aurait  voulu  faire  passer  sous 
vos  yeux  toutes  les  misères  humaines.  Eh  I 
plût  à  Dieu  que  nous  pussions  les  connaî- 
tre toutes,  pour  venir  toutes  vous  les  ré- 
véler! Oui,  nous  nous  honorons  de  l'avouer, 
la  religion  ne  se  lassera  pas  plus  de  plai- 
der la  cause  du  malheur  que  vous-mêmes 
de  l'entendre  et  de  faire  du  bien  Timide, 
réservée,  quand  il  s'agit  de  ses  propres  in- 
térêts, de  la  splendeur  de  son  culte,  des 
besoins  mêmes  du  san<Muaire,  elle  laisse  à 
peine  deviner  ses  douleurs,  et  se  résigne 
jilus  aisément  à  les  supporter  qu'à  s'en 
plaindre.  Mais  s'agit-il  des  indigents,  des 
malades,  des  affligés,  de  l'enfance  surtout; 
(le  l'enfance,  que  Jésus-Christ  a  aimét  ;  de 
l'onfance  si  intéressante  par  la  faiblesse  et 
l'innocence,  c'est  alors  une  mère  éplorée; 
elle  élève  la  voix,  elle  fait  entendre  ses 
cris.  C'est  Rachel  qui  pleure  ses  fils,  et  ne 
veut  pas  se  consoler  s'ils  ne  sont  plus  :  Et 
noluit  consolari  quia  non  sunt.  iJer.,  XXXI, 
15;  Matth.,  II,    18.) 

La  solennité  qui  vous  rassemble  réunit 
dans  un  même  tableau  ces  différents  objets 
de  la  charité  chrétienne.  Un  pasteur  selon 
le  cœur  de  Dieu,  un  de  ces  hommes  de  mi- 
séricorde dont  la  charité  ne  connaît  ni  ob- 
stacles insurmontables  ni  sacrifices  difficiles, 
vous  présente  aujourd'hui  tous-Ies  malheu- 
reux dont  il  est  le  père.  Des  mères  de  fa- 
milles, plus  respectables  encore  par  la  piété 
dont  elles  s'honorent  que  par  le  rang  qui 
les  dislingue,  viennent  s'associer  à  son 
zèle  ;  et  celle  paroisse  se  glorifie  de  voir  se 
renouveler  dans  son  sein  ces  grands  exem- 
ples multipliés  par  la  religion;  des  riches 
qui  dévouent  pour  les  pauvres  non-seule- 
ment le  superflu  de  leur  fortune,  mais  leur 
autorité,  leur  crédit,  leur  temps,  leurs  soins 
et  leurs  sollicitudes.  Pour  seconder,  autant 
qu'il  est  en  nous,  ces  dispositions  bienfai- 
santes, nous  vous  entretiendrons  :  1"  des 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  envers 
les  jiauvres;  2°  de  l'esprit  dans  lequel  nous 
devons  remplir  nos  devoirs  envers  les  pau- 
vres. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quels  sont  les  devoirs  que  la  religion  nous 
im[)0se  envers  les  pauvres?  Nous  devons  les 
soulager,  les  respecter  et  les  aimer. 

1"   Les  soulager. 

Il  sulUt  de  reconnaître  un  Dieu,  père  de 
tous  les  hommes  et  auteur  de  la  société, 
pour  nous  convaincre  que,  s'il  accorde  à 
quelques-uns  de  ses  enfants  les  biens  de  la 
fortune,  ce  ne  peut  êlre  que  sous  la  condition 
indispensable  ùo  les  |)artager  avec  leurs 
frères. 


Le  riche  et  le  pauvre  se  sont  rencontrés, 
dit  l'Esprit-Saint;  l'un  et  l'autre  sont  l'ou- 
vrage de  Dieu.  Dives  et  pauper  obviaverunl 
sibi;  utriusque  operator  est  Dominus.  {Prov., 
XXII,  2.)  Si  Dieu  est  également  leur  père, 
il  n'a  pu  sacrifier  l'un  à  l'autre,  ni  refuser 
au  [iau"re  le  nécessaire  pour  abandonner  au 
riche  un  superflu  qui  ne  servirait  qu'à  sa 
perte.  Cependant,  vous,  riches,  vous  jouissez 
de  tous  les  biens  de  la  nature,  et  vous  en 
ignorez  les  travaux  et  les  misères  :  fnlabore 
hominum  non  sunt.  [Psal.  LXXII,  5.)  Tout 
ce  qui  peut  satisfaire  vos  sens,  ilalter  vos 
goûls,  charmer  votre  vie,  vous  est  comme 
naturellement  acquis;  et  la  main  libérale 
qui  vous  combla  de  ses  dons  sembla  ne  vou 
loir  vous  laisser  que  le  besoin  de  la  recon- 
naissance :  Et  cum  hominibus  non  flagella- 
buntur.  [Ibid.)  Mais  le  pauvre,  voire  frèro 
par  la  nature  et  par  la  grâce,  comme  vous 
créé  à  l'image  de  Dieu,  racheté  de  son  sang 
et  destiné  à  le  posséder  ;  le  pauvre,  ah  !  c'est 
pour  lui  que  les  saisons  ont  des  rigueurs, 
que  laterre  produit  des  ronces  et  des  épi- 
nes. C'est  sur  lui  que  semble  s'épuiser  l'ar- 
rêt terrible  :  Yous  mangerez  votre  pain  à  la 
sueur  de  votre  front.  [Gen.,  III,  19.)  Hélas  1 
et  en  se  consumant  de  travaux,  à  peine  peut- 
il  suffire  au  soutien  de  sa  malheureuse  fa- 
uiille  ;  souvent  il  ira  mendier,  non  pas  du 
pain,  mais  du  travail,  et  il  ne  se  trouvera 
personne  pour  mettre  un  prix  à  ses  services. 

A  la  porte  de  ces  palais,  où  retentit  avec 
éclat  le  bruit  des  joies  profanes  du  monde 
et  de  ses  fêles  tumultueuses,  la  misère  a  fixé 
son  réduit.  C'est  là  qu'un  malheureux  vieil- 
lard lutte  contre  la  faim,  le  froid,  les  dou- 
leurs. C'est  là  qu'une  veuve  vertueuse  gé- 
mit, environnée  d'orphelins.  Vainement  elle 
se  partage  entre  les  soins  de  leur  enfance  et 
le  travail  qui  les  fait  vivre.  Sans  appui,  sans 
consolateur,  sans  pain  quelquefois,  elle  in- 
voque le  ciel  et  la  terre.  Hélas  1  et  que  de- 
raande-t-elle?  Chrétiens,  souffrez  que  nous 
vous  le  disions  :  ce  qu'absorbent  dans  un 
seul  jour  vos  plaisirs  dangereux  ou  les  va- 
nités les  plus  frivoles.  Daignez  le  consacrer 
à  nourrir  ces  enfants  de  Dieu,  et  leur  mère 
infortunée  vous  devra  son  bonheur.  Consi- 
dérez encore  votre  position  :  le  présent  vous 
rit;  votre  avenir  est  assuré;  votre  cœur  se 
glorifie  de  transmettre  à  vos  enfants  un  nom, 
des  titres,  une  fortune  qui  semblent  devoir 
éterniser  la  gloire  de  votre  famille.  Mais  le 
jîauvre,  plus  grand  que  vous  devant  Dieu, 
s'il  sanctifie  son  abaissement  par  la  résigna- 
tion et  par  la  foi  ;  le  [jauvre  songe,  en  trem- 
blant, chaque  malin,  que  le  soir  peut-être 
ses  enfants  lui  demanderont  du  pain,  et 
qu'il  ne  pourra  plus  leur  répondre  que  par 
ses  larmes.  Il  prévoit  (|ue  le  jour  oii  ses  bras 
refuseront  le  travail,  il  ne  lui  restera  de  re- 
fuge que  dans  ces  hos[)ices  ouverts  pv.r  la 
charité  publiijue.  Mais  seul,  et  igno.  é  sur  la 
terre,  pourra-t-il  même  obtenir  d'aller  mou- 
rir dans  ce  dernier  asile  de  toutes  les  misè- 
res humaines?  Et  c'est  vous,  grand  Dieul 
qui  avez  étafdi  ces  diHéreiices?  Croirai-je 
que  vous  n'avez  voulu  que  fournir  à  quel- 
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ques  heureux  do  quoi  nourrir  leurs   pas- 
sions el  vivre  pour  le  plaisir,  tandis  que  le 
genre  humain  ne  fut.  créé  que  pour  les  tra- 
vaux? Loin  de  nous,  Seigneur,  une  pensée 
qui  vous  outrage.  Que  l'incrédule  se  scan- 
dalise de  l'inégalité  des  conditions;  le  pré- 
cepte de  la  charité  vient  en  éclaircir  le  mys- 
tère. C'est  dans  celte  variété  même  que  j'ad- 
mire et  votre  sagesse  et  votre  bonté.  Il  faut 
que  le  pauvre  ait  besoin  de  la  charité  du 
riche,  et  que  le  riche  ne  puisse  se  passer  de 
l'industrie  et  de  l'activité  du  pauvre.  Il  faut 
qu'il  existe  un  commerce  de  services  et  de 
bienfaits,  de  dépendance  et  de  bonté,  de  tra- 
vaux et  de  récompenses,  pour  que  les  mem- 
bres de  la  société,  liés  l'un  à  l'autre,  néces- 
saires l'un  à  l'autre,  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  ne  forment  qu'une  famille 
sous  les  yeux  du  Père  commun,  en  atten- 
dant l'ordre  parfait,  où  le  pauvre  sera  dé- 
demmagé  des  peines  inséparables  de  sa  con- 
dition, et  où  il  ne  restera  d'autre  inégalité 
que  celle  des  mérites  et  des  vertus.  Néces- 
sairement vous  avez  voulu  qu'il  se  fît  une 
compensation,  et  vous  avez  appelé  les  riches 
à  y  concourir  avec  vous.   Ils  mettent  leur 
grandeur  dans  l'étude   de  leurs  domaines, 
dans  la  pompe  qui  les  entoure,  dans  les  titres 
qui   les  décorent;   qu'ils  apprennent  à  la 
mieux  connaître.  O  Dieu  !  vous  avez  créé 
les  riches  comme  vous  créâtes  ces  lleuves 
précieux  qui  portent  chez  les  peuples  divers 
l'abondance  et  la  fertilité.  Ils  sont  les  anges 
chargés  des  messages  de  votre  bonté;   ils 
sont,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  mains  de  votre 
Providence,  les   images   vivantes  de  votre 
amour  paternel,  qui  fait  luire  son  soleil  et 
tomber  la  rosée  du  ciel  sur  tout  ce  qui  res- 
jiire.  Le  riche  qui  se  dégrade  lui-mêuie  de 
ce  privilège  vraiment  divin,  a  perdu  toute 
sa  dignité.  Les  richesses  font  son  orgueil,  et 
clK'S  ne  servent  qu'à  mettre  au  grand  jour 
sa  bassesse  ei  son  ignominie.  Oui,  sous  un 
Dieu  juste  et  bon,  l'être  insensible  aux  dou- 
leurs de    ses  frères  mériterait    déprouver 
tous  les  maux,  sans  trouver  personne  pour 
le  soulager  ni  le  plaindre. 

Chrétiens,  qui  jouissez  des  dons  de  Dieu, 
n'oubliez  donc  jamais  que  vous  n'ôies  ni 
grands  ni  riches  [)Our  vous-mêmes.  \ous 
l|êtes  pour  la  société.  C'est  à  vous  d'achever 
l'œuvre  de  Dieu  et  de  justifier  sa  Providence. 
J'étais,  dit  un  saint  patriarche,  /'œ/7  de  l'u- 
veufjle,  le  pied  du  boiteux,  le  père  de  la  veuve  ; 
la  bénédiction  du  malheureux  prêt  A  périr 
venait  se  reposer  sur  moi.  «  Bcncdicti)  peri- 
turi  super  me  veniebat.»  {Job,  XXIX,  13  ) 
O  gloire,  ô  bonheur,  mille  fois  au-dessus 
de  la  grandeur  des  rois  !  Riches  du  monde, 
osez  3  aspirer,  vous  serez  des  dieux  sur  la 
terre. 

Et  vous  surtout.  Mesdames,  qui  vous  dé- 
vouez aujourd'hui  aux  indigents  de  cetic 
{•aroisse,  allez,  au  nom  de  Jésus-Christ,  pré- 
jiarcr  un  asile  à  l'orphelin;  arrachez  l'inno- 
ccnce  aux  pièges  qui  l'environnent;  portez 
l'espérance  et  la  paix  dans  le  réduit  du  mal- 
licuieux.  (Console  par  votre  présence,  le 
vieillard  ne  se  plaindra  plus  d'avoir  vécu 


trop  longtemps.  Les  mères  mourantes  béni- 
ront le  ciel,  qui  assure  des  soins  à  leurs 
enfants  ;  et  le  pauvre,  qui  peut-être  accusait 
la  justice  du  ciel,  reconnaîtra  sa  bonté  qui 
lui  assigna  pour  héritage  vos  consolations 
et  vos  bienfaits. 

2°  Ce  n'est  pas  assez  de  soulager  le  pauvre. 
Quelque  élevé  que  vous  puissiez  être,  vous 
devez  le  respecter,  le  traiter  avec  égards, 
lui  parler  avec  bonté,  et  l'honorer  dans  vo- 
tre cœur.  Mais  quoi  ?  est-ce  bien  dans  ce 
siècle  d'égoïsme  et  de  cupidité  que  nous 
oserons  parler  de  respecter  les  pauvres  et 
d'honorer  la  pauvreté  1  dans  ce  siècle  où  la 
richesse  est  presque  devenue  la  seule  dis- 
tinction que  l'on  connaisse  ;  où  l'on  n'estime 
les  hommes  que  f)ar  l'or  qu'ils  possèdent, 
ou  par  celui  qu'ils  peuvent  rai)porter  ;  où 
l'impiété,  effaçant  les  traits  divins  dont  la 
religion  avait  ennobli  notre  nature,  aban- 
donne l'humanité,  qu'elle  méprise,  à  toutes 
les  fureurs  des  passions  humaines  ou  aux 
calculs  honteux  de  l'avarice.  Oui,  mes  frè- 
res, c'est  à  la  face  de  ce  monde  incrédule, 
c'est  aujourd'hui,  {dus  que  jamais,  qu'il  fjut 
proclamersolennellement  les  belles  maximes 
de  l'Kvangile.  Gloire,  amour  et  bénédiction 
au  nom  de  l'humanité  entière,  à  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ, qui  imprime  au  malheur  un  ca- 
ractère  auguste  et  divin,  et  sous  les  lam- 
beaux de  rindigence  nous  fait  découvrir  un 
être  sacré. 

Et  comment,  ô  mon  Dieu  !  les  pauvres  ne 
seraient-ils  pas  des  êtres  sacrés  pour  le 
chrétien  ?  ils  sont  vos  enfants  de  prédilec- 
tion, les  héritiers  de  votre  royaume,  c'o;it  il 
faut  acheter  l'amitié  pour  qu'ils  nous  ouvrent 
un  jour  les  tabernacles  éternels.  Vous- 
même  vous  avez  été  pauvre  ;  vous  n'aviez 
I)as  où  reposer  votre  tête.  Peu  de  riches  vous 
fréquentaient,  moins  encore  voulaient  vous 
suivre,  parce  que  vous  leur  commandiez  d'ê- 
tre pauvres,  au  moins  decœur  et  d'afl'ection. 
C'est  avec  les  pauvres  que  vous  preniez  vos 
délices;  digne  cortège  d  un  Dieu  tait  homme, 
qui  voulut  naître  dans  une  étable,  et  mourir 
dépouillé  sur  une  croix,  pour  consacrer  dans 
sa  personne  l'éminente  dignité  des  pauvres, 
et  les  humiliations  de  leur  état. 

O  pauvres  I  c'est  ainsi  que  la  religion  vous 
honore  ;  et  vous  avez  pu  la  méconnaître  1 
J'ai  nourri  des  enfants,  pourrait-elle  dire  ; 
«  Filios  enutrivi  et  exaltavi;  »  et  ils  m'ont 
payée  d'ingratitude,  «  ipsi  autem  sprevrrunl 
me.»  (/sa.,  1,2.)  Comment  s'est-olle  consolée 
dans  ses  douleurs?  En  vous  comblant  de 
nouveaux  bienfaits.  Comment  s'est-elle  ven- 
gée de  vos  mépris  et  de  vos  blas[)hèines  ?  En 
commandant  à  ses  enfants  de  vous  soulager, 
devons  honorer,  de  vous  aimer. 

.'{•  Kt  voici,  mes  frères,  le  miracle  le  plus 
touchant  de  la  puissance  de  notre  foi  :  vous 
aimerez  Jésus-Christ  dans  leur  personne  : 
Celui  qui  reçoit  un  de  ces  petits  en  mon  nom, 
me  reçoit  moi-même  :  a  Qui  susceperit  unum 
parvulum  talem  in  nominc  meo,  me  suscipit. 
[Mutth.,  XVIII,  6.) 

Ames  pieuses,  qui  connaissez  Jésus-Christ, 
cl  (jui  avez  goûté  quehiuechose  de  son  amour, 
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.si  vou<=  aviez  vécu  dans  les  jours  do  sa  vie 
iiinrU'ilo,  dans  la  teri'e  heureuse  qu'il  sanc- 
t;lia  par  sa  présenre,  ii'auriez-vous  pas  en- 
vié le  sort  de  Marthe,  de  Maiio,  de  Zachée, 
qui  furent  les  hôtes  d'un  Dieu  l'ail  homme  ? 
Le  voici  qui  vient  frappera  votre  porte,  dans 
la  personne  de  ce  pauvre  ahandonné  ':  lui  re- 
fuserez-vous  un  asile?  Si  vuus  l'aviez  trouvé 
dans  retable  deBethléem,  livié  aux  rigueurs 
de  l'indigence  et  du  froid,  avec  quel  trans- 
port vous  l'auriez  recueilli  dans  vos  maisons? 
Nous  l'avons  trouvé  ;  nous  vous  le  piéseri- 
tons  dans  l'oriihelin,  délaissé  quehjuefois 
dans  viï  réduit  plus  pauvre  encore.  Hélas  !  il 
n'a  plus  une  mère  [lour  essuyer  ses  larmes 
et  le  réchauffer  dans  son  îein.  S'il  s'élait 
rencontré  sur  vos  pas  fuyant  dans  une  terre 
étrangère,  avec  quel  bonheur  vous  l'auriez 
adoré  parmi  des  peuples  idolâtres.  C'est 
pour  lui-môme  que  nous  sollicitons  votre 
pitié.  Le  voici  dans  des  âmes  encore  pure.s, 
mais  exposées  à  toutes  les  séductions  de  la 
misère.  Considérez  cette  grande  ville:  c'est 
un  gouffre  immense  où  la  jeunesse  accourt 
de  toutes  parts  pour  s'engloutir  et  pour  se 
perdre.  Autour  d'elle,  le  crime  veille  ;  sans 
cesse,  il  se  présente  l'or  à  la  main,  et  trafi- 
que, la  tête  levée,  de  l'innocence  et  du  mal- 
heur. O  mon  Dieu  1  n'aurez  vous  pas  quel- 
ques amis  qui  daignent  sauver  vos  enfants, 
«juand  vos  ennemis  infatigables  ne  calcu- 
lent ni  soins  ni  sacrifices  pour  vous  les  ar- 
racher et  les  faire  périr? 

Qui  que  vous  soyez,  grands  du  monde, 
riches  de  la  terre,  vous  aimerez  les  pauvres, 
du  moins  par  reconnaissance  et  par  intérêt. 
C'est  sur  eux  que  reposent  tous  vos  droits 
au  salut  éternel.  Ouvrez  l'Evangile,  qu'y 
trouvez-vous  qui  ne  doive  vous  laire  trem- 
bler ?  Partout  des  menaces  et  des  anathèmes. 
El  maintenant,  s'écrie  un  apôtre,  6  riches  ! 
pleurez  et  jetez  des  cris  de  douleur  :  «  Agite 
nunc,  divites,  plorate  ululantes  in  tniseriis 
veslris.  »  [Jac,  V,  1.)  Vous  avez  vécu  dans 
les  délices  sur  la  terre,  semblables  à  la  victi- 
me que  l'on  engraisse  pour  le  sacrifice  :  «  in 
die  occisionis.  »  {Jbid.,  5.)  Serait-il  vrai 
qu'en  vous  condamnant  au  malheur  d'être 
riches.  Dieu  vous  aurait  envelopjiés  de  piè- 
ges inévitables,  et  marqués,  dès  votre  nais- 
sance, du  sceau  d'une  éternelle  réprobation? 
llassurez-vous  :  dans  son  amour,  il  vous  a 
donné  les  i)auvres.  L'anathème  disparaît,  et 
toutes  les  bénédictions  deviennent  votre 
partage.  Le  jjauvre  ravira  le  ciel  par  la  pa- 
tience et  les  travaux  :  vous  pouvez  l'acheter 
par  les  dons  de  la  charité.  Toutes  les  vertus 
des  [)auvres  sont  amères  et  dilliciles  :  la  pre- 
mière vertu  du  riche  c'est  la  miséricorde 
et  l'amour.  Dieu  vous  oblige  à  faire  des  heu- 
reux; n'est-ce  pas  vous  commander  de  le 
devenir  vous-mêmes?  Dans  ces  domaines 
ûii  vous  régnez  j)ar  l'opulence  et  le  pouvoir, 
Dieu  vous  appelle  encore  à  régner  par  les 
bienfaits.  Aimez  les  pauvres;  préparez 
pour  la  jeunesse  l'instruction  et  le  travail. 
Après  avoir  perçu  les  fruits  légitimes  de 
votre  terre,  laissez  tomber  un  regard  pater- 
nel sur  ceux  qui  la  cultivent.  Après  lecouqile 
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de  leurs  travaux,  demandez  aussi  celui  de 
leurs  misères.  Secondez  le  zèle  d'uM  lasUur 
vertueux  ;  veillez  avec  lui  sur  les  n  lige.'its. 
Que  dans  les  soucis  qui"  les  assiègent,  votre 
nom  vi<'nne  se  placer  parmi  les  ressources 
qui  lour  restent.  Que  dans  les  malheur.-  qui 
les  frappent,  leurs  regards  se  tournent  vers 
vous,  conmie  vers  l'image  de  la  Divinité  qui 
les  protège.  Qu'ils  trouvent  toujours  en  vous 
un  ajjpui,  un  bienfaiteur,  un  père.  C'est 
alors  que  vous  serez  grands  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ;  et  ce  qui  doit  vous  lou- 
cher plus  encore,  c'est  ainsi  que  vous  ferez 
bénir  Dieu  et  aimer  sa  religion,  qui,  seule, 
sait  former  des  maîtres  humains,  des  riches 
compatissants,  dévoués  au  bonheur  de  tout 
ce  qui  les  entoure. 

Heureux,  mille  fois  heureux  les  jières 
qui  laissent  à  leurs  enfants  des  noms  consa- 
crés par  l'amour  religieux  des  pauvres. 
Heureuses  les  familles  où  ces  touchantes 
vertus  se  perpétueront  d'âge  en  âge.  Aimés 
de  Dieu,  chéris  des  hommes,  leurs  enfants 
se  transmettront,  avec  la  gloire  de  leurs  pè- 
res,  les  bénédictions  du  pauvre',  le  plus  pré- 
cieux des  héritages. 

Voilà,  mes  frè.es,  les  devoirs  que  la  re- 
ligion vous  impose  à  l'égard  des  jiauvres. 
Examinons  dans  quel  esprit  vous  devez  les 
remplir. 

SECONDE   PARTIE. 

Dans  quel  esprit  devons-nous  remplir  nos 
devoirs  envers  les  pauvres?  Dans  l'esprit  de 
la  foi. 

L'esprit  de  la  foi  est  nécessaire,  1°  pcyr 
assurer  le  mérite  de  nos  œuvres;  2°  pour 
assurer  l'accomplissement  de  nos  devoirs. 

1"  Pour  assurer  le  mérite  de  nos  œuvres. 
Je  parle  ici  du  mérite  surnaturel,  qui  seul 
peut  donner  droit  aux  récompenses  éter- 
nelles. Vous  ne  l'ignorez  pas,  chrétiens  ;  le 
ciel  n'est  promis  qu'aux  actions  qui  se  font 
en  vue  de  Dieu,  et  par  Jésus-Christ.  H  n'est 
pas  sous  le  ciel  un  autre  nom  donné  aux 
hommes  pour  se  sauver;  et  lui-même  nous 
le  déclare  :  Sans  moi,  dil-il,  vous  ne  pouvez 
rien  :  «  Sine  me  nihil  potestis  facere.  »  [Joan., 
XV,  5.)  Vous  donc,  hommes  sensibles,  qui 
vous  livrez  avec  bonheur  aux  penchant."-  .'-i 
doux  d'un  naturel  heureux,  d'une  âme  com- 
patissante, nous  ne  vous  dirons  fias  :  Mé- 
prisez ces  touchantes  affections,  qui  plaisent 
toujours  à  Dieu,  parce  qu'elles  sont  son  ou- 
vrage. Non.  Soyez  fidèles  à  les  écouler,  et 
généreux  pour  les  suivre;  mais  im|irimez- 
leur  le  caractère  divin  de  la  charité.  Pour- 
quoi vous  arrêter  à  la  créature,  tandis  que 
vous  pouvez  vous  élever  jusqu'à  Dieu?  Que 
la  charité,  dominant  tous  les  autres  motifs, 
soit  toujouis  la  fin  dernière  et  souveraine  de 
vos  œuvres  ;  et  vous  viendrez  avec  assurance 
en  demander  le  prix  à  Dieu,  puisque  ce  se- 
ra pour  lui  que  vous  aurez  agi.  £go  merces 
tua  magna  nimis.  [Gen.,  XV,  1.) 

Mais  s'il  est  des  hommes  que  la  seule 
bonté  du  cœur  dévoue  au  soulagement  de 
leurs  fières,  viendrions  -  nous  calomnier 
leurs   sentiments  et  disputer  aux  malheu 
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reux  les  consolations  qu'ils  leur  prodiguent? 
A  Dieu  ne  plaise,  mes  frères  ;  nous  leur  di- 
rons :  Loin  d'abandonner  les  indigents, 
multi[)liez,  s'il  se  peut,  vos  bienfaits.  La 
religion  regarde  avec  respect  cette  compas- 
sion pour  le  malheur,  celte  bonté  de  la  na- 
ture, traits  augustes  de  la  ressemblance  di- 
vine. Vous  n'êtes  pas  loin  du  royaume  de 
Dieu,  pourquoi  refuscriez-vous  d'y  entrer? 
pourquoi  perdre  la  plus  précieuse  des  ré- 
compenses, en  dédaignant  de  sanctilier  par 
la  foi  les  vertus  qui  vous  honorent  ?  La  bien- 
faisance vous  laisse  seuls;  la  charité  vous 
unirait  à  Dieu  :  la  bienfaisance  vous  procure 
des  consolations  toujours  faibles,  passagè- 
res et  souvent  mêlée-s  d'amertumes  ;  levez 
Jes  yeux  vers  le  ciel,  c'est-là  qu'une  cou- 
ronne vous  est  présentée;  et  du  moins  si  la 
grâce  ne  parle  point  à  votre  cœur,  appelez- 
Ja  [)ar  vos  prières.  Les  pauvres  aussi  pleu- 
reront pour  vous  ;  et  leurs  vœux,  unis  à  vos 
œuvres,  vous  obtiendront  tôt  ou  tard  cette 
foi  qui,  opérant  par  la  charité,  doit  vous 
assurer  le  prix  du  bien  que  vousaurez  fait: 
Ego  merces  tua  magna  nimis. 

2°  Je  dis  encore  que  l'esprit  de  la  foi  est 
nécessaire  pour  assurer  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  envers  les  pauvres.  Kn  eflet, 
mes  frères,  sans  la  lumière  de  la  foi,  les 
hommes  ne  connaîtraient  pas  même  leurs 
devoirs  envers  les  pauvres;  sans  lus  motifs 
de  la  foi,  ou  ils  ne  les  rem|)liiaient  |)as,  ou 
ils  ne  les  rempliraient  (ju'impai  l'aitement. 

Qu'est-il  besoin,  nous  dit -on  tous  les 
jours,  de  laire  descendre  une  loi  du  ciel  en 
faveur  des  indigents?  La  nature  nous  aver- 
tit que  le  pauvre  est  notre  frère  :  ne  suffit-il 
pas  d'être  homme  pour  s'unir  à  toutes  les 
douleurs  humaines  et  trouver  son  bonheur 
à  les  soulager  ?  Mais  sans  doute  il  nous  sera 
permis  de  demander  à  notre  tour  qui  nous 
apprit  h  entendre  le  langage  de  la  nature  et 
à  lire  dans  notre  propre  cœur.  Parcourez 
l'histoire  du  genre  humain  avant  la  nais- 
sance du  christianisme  :  quelle  idée  se  fai- 
sait-on, je  ne  dis  pas  des  devoirs  envers  les 
malheureux,  mais  des  premiers  ra|)ports 
des  hommes  entre  eux  et  des  liens  les  plus 
sacrés  de  la  nature?  Tartout  vous  verrez  la 
nature  outragée,  la  bienveillance  générale 
inconnue,  ou  resserrée  dans  les  bornes  de 
chaque  société  particulière  ;  le  droit  de  la 
guerre  réduite  la  ile:'>triiclion  ou  à  la  scrvi- 
l.ide,  plus  cruelle  que  la  mort  même;  l'es- 
clave abandonné  sans  défende  à  la  cruauté 
de  son  maiire,  à  son  avarice,  à  tous  les  ou- 
trages; l'épouse  tiisleniiMit  captive,  et  la 
maternité  sans  honneurs;  le  sang  des  en- 
fants livré  au  caprice  des  pères,  ou  aux  cal- 
culs d'une  politique  barbare;  le  meurtre  en- 
sanglantant les  jeux  |)ublics;  et,  d'un  bout 
de  I  univers  à  l'autre,  les  autels  de  la  divi- 
nité ruisselant  du  sang  de  l'innocence  dont 
ils  devaient  ôire  l'asile.  Voilà  ce  que  furent 
les  hommes  durant  !a  suite  de  tant  de  siè- 
cles, non  pas  au  fond  des  forêts,  non  f)as 
dans  les  j)ays  sauvages,  mais  dans  ces  con- 
trées fameuses  éclairées  [lar  la  philoso[)hic 
cl  policées   par  tous  les  arts.  Quelle  puis 


sance  donna  donc  enfin  une  voix  à  l'huma- 
nité, assura  quelques  droits  à  la  faiblesse  et 
au  malheur?  N'est-ce  pas  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ? Elle  a  changé  la  face  du  monde. 
N'est-ce  pas  ellecjui  fil  disparaître  les  légis- 
lations barbares  avec  les  cultes  sanguinaires? 
Seule,  pendant  dix-huit  siècles  entiers, 
elle  a  soutenu  l'infortune,  soulagé  l'indj 
gence  et  préparé  les  vertus  mêmes  du  siècle 
qui  devait  la  méconnaître,  La  bienfaisance 
n'a  paru  qu'à  la  suite  de  la  charité.  Nous 
n'avons  connu  l'humanité  qu'après  la  loi  de 
Jésus-Christ  ;  et  la  morale  si  louchante  dont 
notre  siècle  se  fait  gloire  se  compose  des 
lambeaux  de  TEvangile  dont  nous  avons  dé- 
chiré le  litre. 

Mais,  si  la  j)hiIosophie  peut  répéter  les 
leçons  divines  de  la  foi,  elle  ne  saurait  ins- 
pirer la  force  de  les  pratiquer;  et  les  vertus 
qu'elle  ftiit  naître  resteront  toujours  im[)ar- 
faites.  Non,  non  ;  ce  n'est  pas  assez  de  par- 
ler en  termes  pompeux  des  affections  et  des 
devoirs;  il  faut  une  règle  aux  afl'ections;  il 
faut  une  base  aux  devoirs  et  des  motifs  aux 
sacrifices.  Les  hommes  ont  besoin  de  voir 
au-dessus  d'eux  un  maître  qui  leur  impose 
ses  lois  avec  une  autorité  souveraine  ;  un 
témoin  qui  en  éclaire  l'observation  ;  unjuge 
enfin  qui  doit  leur  rendre  un  jour  et  le  bien 
et  le  mal  qu'ils  auront  fait  à  leurs  frères, 
fût-ce  dans  les  déserts  ou  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit. 

L'erreur  ou  plutôt  le  crime  de  noire  siècle 
fut  de  vouloir  nous  séparer  de  Dieu  ;  de 
vouloir  être  sans  Dieu  sages  et  bons,  et 
maintenir  la  société  tandis  qu'on  en  brisait  le 
lien  nécessaire  en  bannissant  le  Père  com- 
mun. 

Ils  se  sont  séparés  devons,  ô lumière  qui 
éclairez  tout  homme  venant  au  monde  !  et 
les  sages  ont  perdu  leur  sagesse;  et  ils  ont 
contesté  jusqu'à  la  réalité  de  la  vertu  ;  et 
après  avoir  disputé  sur  tous  les  principes, 
ils  se  sont  arrêtés  à  l'indifférence  pour  tous 
les  devoirs.  Abierunt  in  confusionem  fabri- 
catores  erroruin.  (Isa.,  XLV,  IG.j 

Ils  se  sont  séparés  de  vous.  Législateur 
souverain,  source  unique  de  toute  autorité 
sur  la  terre  :  et  le  monde  civilisé  s'est  Irou- 
b'é;  les  lois  ont  perdu  leur  majesté,  le  pou- 
voir sa  garantie;  les  trônes  .'^e  sont  ébranlés; 
la  confusion  a  passé  de  l'Etat  dans  la  famille, 
et  jus(ju'au  sein  de  la  religion  :  et  au  bel 
ordre  établi  par  votre  providence  a  succédé 
l'anarchie  politique,  domesticjiie  et  reli- 
gieuse :  Abierunt  in  confusionem  fabricatores 
errorum. 

Ils  se  sont  séparés  de  vous,  princijie  uni- 
que (le  toute  bonté,  de  tout  amour;  et  ils 
n'ont  plus  aimé  qu'eux-mêmes  :  tous  les 
rapports  se  sont  confondus;  et  l'intérêt  per- 
sonnel, consacré  (tomme  uni(|ue  loi,  se  trouve 
enfin  la  seule  vertu  (jue  l'on  nous  laisse,  la 
seule  ressource  que  Ion  |)répare  au  mal- 
heureux, après  lui  avoir  ravi  l'Evangile  (]ui 
le  console,  et  la  charité  (jui  le  soulage  : 
Abierunt  in  confusionem  fabricatores  erro- 
rum. 

énéralion  infortunée,  vous  avei  repoussé 
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la  charité  en  invoquant  la  bienfaisance;  et 
l'égoïsmo  s'est  raoniré.  Par  lui  l'on  ne  con- 
naît plus  m  la  religion,  ni  lliunnanilé,  ni  le 
devoir:  un  luxe  désordonné  tarit  la  source 
des  bienfaits.  Les  mœurs  publiques,  préci- 
pitées vers  leur  ruine,  réclament  i)lus  que 
jamais  l'appui  de  la  religion;  et  c'est  alors 
que  l'on  voudrait  la  rejeter  comme  inutile. 

Ah  I  cotte  religion  sainte  nous  laisse  nous 
enorgueillir  de  notre  humanité,  de  nos  ver- 
tus ;  mais  elle  en  appelle  de  nos  jugements  : 
elle  en  appelle  à  ces  tristes  dépôts  de  toutes 
les  misères  humaines,  d'où  s'exilèrent  avec 
elle  la  consolation  et  l'espérance;  elle  en 
appelle  au  lit  des  mourants,  où  la  philoso- 
phie se  tait,  0!Î  la  bienfaisance  n'a  plus  rien 
à  donner,  tandis  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
et  les  prières  de  son  Eglise  adoucissent  les 
derniers  moments,  et  préservent  du  déses^ 
poir;  elle  en  appelle  à  ces  cachots,  oij  elle 
fait  descendre  tour  à  tour  la  résignation  ot 
le  repentir;  elle  en  appelle  à  l'échafaud,  où 
la  victime  des  lois  humaines  va  mourir  sans 
espérance  comme  sans  remords,  si  la  reli- 
gion ne  la  recueille  dans  son  naufrage. 
Combien  de  ibis  ne  l'a-t-on  pas  vue  Jléchir 
le  farouche  assassin,  tirer  des  larmes  au 
meurtiier,  effacer  l'horreur  de  son  crime, 
par  le  spectacle  attendrissant  de  ses  regrets, 
et  jusque  dans  l'ignominie  du  supplice,  luj 
faire  trouver  le  commencement  de  son 
triomphe. 

Que  ce  soit  donc  la  charité  qui  vous  ani- 
me; non-seulement  vous  ferez  le  bien,  mais 
vous  le  ferez  parfaitement,  je  veux  dire  pu- 
rement, constamment,  généreusement. 

Parmi  ceux  qui  se  laissent  guider  à  d'au- 
tres motifs,  quelques-uns,  pleins  de  faste 
et  d'orgueil,  ne  cherchent  que  les  hommages 
des  hommes.  11  faut  que  leurs  bienfaits  re- 
tentissent dans  les  places  publiques,  et  soient 
proclamés  par  mille  voix  :  Ut  honoriftcejitur 
p-b  hominibus.  [Matlh.,  VI,  %.)  Pour  vous, 
contents  des  regards  de  Dieu,  heureux  de 
)ui  obéir  et  de  lui  plaire,  vous  lui  garderez 
je  secret  du  bien  que  sa  charité  vous  ins- 
pire. Votre  main  gauche  ignorera  ce  qu'aura 
fait  votre  main  droite  :  J£t  votre  Père,  qui 
poit  dans  le  secret,  vous  rendra  le  prix  de 
vos  œuvres  :  «  Pater  tuus  reddet  tibi.  » 
Ubid.,  k.) 

D'autres,  plus  excusables  dans  leur  er- 
reur, se  complairont  dans  les  bénédictions 
du  pauvre,  dans  ses  hommages,  dans  son 
(amour.  Mais  quelle  surprise,  quelle  djou- 
Jeur,  lorsqu'avec  l'indigence  ils  trouvent 
quelquefois  tous  les  vices  réunis;  l'insensi- 
bilité à  côté  de  la  misère  ;  et,  au  lieu  de  la 
reconnaissance,  sur  laquelle  ils  aiment  à 
comi)ter,  l'ingratitude  à  laquelle  il  faut  s'at- 
tendre presque  toujours.  Alors  le  cœur  se 
glace,  la  bienfaisance  perd  son  attrait;  et 
l'on  a  vu  plus  d'une  fois  ces  ardents  amis 
de  l'humanité  finir  par  une  indiiférence  dé- 
solante, ou  une  misanthropie  décidée.  Pour 
vous,  en  soulageant  le  pauvre,  adressez 
votre  oJfrande  à  Dieu;  et  si  les  pauvres  sent 
ingrats,  lui-n)ème  s'est  chargé  de  la  recon- 
naissance :  Pater  tuus  reddet  libi. 


Ajoutons  que  la  charité  est  le  seul  motif 
qui  agisse  en  tout  temps,  en  toute  circon- 
stance; le  seul  qui  réponde  h  tout,  qui  triom» 
jibe  de  tout;  le  seul  infln  qui  consacre 
l'homme  tout  entier  au  bonheur  et  au  salul 
de  ses  frères.  L'humanité  compatit,  la  bien- 
faisance répand  des  consolations,  des  se- 
cours; la  charité  seule  se  dévoue,  et  c'est 
jiar  ce  dévouement  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  opéra  tous  ses  miracles. 

O  vous  qui  balancez  peut-être  à  l'adorer 
et  à  la  suivre,  cette  religion  plus  aimante 
encore  que  sublime,  toujours  active,  tou- 
jours fé(onde,  comme  le  Dieu  dont  elle 
émane;  voyez-la  s'élever  sur  «-e  globe  dé- 
solé, semblable  à  l'astre  bienfaisant  dont  la 
lumière  tranquille  et  vivifiante  fait  naître, 
conserve,  embellit  tout  dans  l'univers.  A  sa 
présence ,  les  vertus  naissent  et  se  multi- 
plient; la  terre  semble  renouvelée  par  les 
bénédictions  du  ciel,  et  les  biei;faits  de  la 
charité.  De  faibles  vierges  foulent  aux  pieds 
les  iittraits  du  plaisir  et  les  délices  de  la 
vie  :  [)ar  elles,  l'enfance  est  instruite,  l'indi^- 
gence  est  soulagée,  les  mourants  sont  con^ 
soles.  Chaque  hameau  a  son  pasteur;  que 
son  ministère  est  sublime  !  il  sera  rap[)ui 
de  la  vertu,  le  père  des  jiauvres,  et  l'ami  de 
tous  les  malheureux  !  et  jusqu'au  sommet 
des  montagnes,  au  sein  des  neiges  éternelles, 
la  religion  plaça  se:;  sentinelles  i)0ur  veiller 
sur  le  voyageur  qui  s'égare.  Aipiable  et 
sainte  religion,  je  vous  vois  descendre  du 
palais  du  riche  dans  la  chaumière  du  pau- 
vre ;  du  sein  des  cités  vous  volez  au  fond 
des  déserts;  vous  [iortez  vos  bienfaits  par- 
tout où  le  soleil  fait  pénétrer  ses  rayons  1 
Que  dis-je?  jusqu'au  fond  des  abîmes.  Quand 
la  cupidité  va  ravir  des  trésors  aux  entrailles 
de  la  terre,  à  la  suite  de  i'avar  ce  je  vois 
descendre  la  religion,  aus.-  \  passionnée  pour 
les  âmes  que  l'homme  avide  l'est  [)Our  l'or; 
et  les  victimes  englouties  dans  ces  tombeaux 
des  vivants  bénissent  encore  la  charité  qui 
leur  y  fait  trouver  des  aj  ôtres. 

Croirait-on,  ô  mon  Dieu  I  que  celle  foi  si 
consolante  puisse  encore  trouver  des  indif- 
férents ou  des  ennemis?  Ah!  s'ils  résistent 
étant  de  lumières,  il  ne  nous  reste  |  lus, 
mes  frères,  qu'à  leur  oilVir  le  défi  solennel 
que  présentait  autrefois  le  prophète  Llie 
aux  faux  prophètes  de  Baal.  Ce  n'est  point 
par  des  discours  que  se  démontre  la  vertu, 
c  est  par  les  œuvres.  Invoquez  donc  cette 
sagesse  dont  vous  vous  êtes  faits  les  apôtres: 
Invocate  nomina  deorum  vestrorum.  ^III  Refj., 
XVIIi,  24-.)  Voilà  les  prodiges  de  la  religion, 
essayez  de  les  imiter. 

Que  le  culte  et  les  honneurs  demeurent  à 
la  doctrine  qui,  embrasant  les  Ames  u'un  feu 
sacré,  les  dévoue  au  bonheur  de  leurs  fi  ères  et 
aubmnàela  société. Qui  exaudieritperignein, 
ipse  sit  Deus  [Ibid,).  Allez  à  votre  tour, 
ainsi  que  les  ministres  de  Jésus-Christ,  por- 
ter au  peuple  des  campagnes  les  lumières 
et  les  consolations.  Bornez  comme  eux  vo- 
tre fortune  à  la  plus  pauvre  subsistance  ; 
votre  gloire  à  veiller  sur  l'indigent,  à  caté- 
chiser l'enfance,  à  consoler  les  mourants; 


SERMONS  DIVERS.  —  VIII,  POUR  LOEUVRE  DES  SAVOYARDS. 


713 

pt  quand  vos  forces  éf)uisées  ne  .seconde- 
ront plus  votre  zèle,  que  l'on  vous  voie  en 
cheveux  blancs,  assis  au  milieu  d'un  |)CU|ilo 
{grossier,  l'instruire,  le  con-;olcr,  et  parta- 
ger avec  lui  le  plus  rigoureux  nécessaire. 
O  n'est  pas  tout  encore  ;  volez  au  delà  de 
l'Océan,  p.our  évangéliser  des  sauvages,  et 
luouru'  avecjoie  parleurs  mains:  osez,  sans 
armes  et  sans  défense,  affronter  les  rois  bar- 
bares pour  l)riser  les  ciiaînos  de  vos  frères  : 
ipiittez  tout  pour  vivre  et  mourir  au  service 
(Jes  malheureux.  Dans  ce  sexe,  quelque- 
fois trop  docile  à  de  dangereuses  leçons, 
essayez  de  former  des  énmies  des  vierges 
de  Jésus-Clu  ist  :  qu'elles  se  dévouent  dans 
nos  hôpitaux  au  service  des  indigents; 
qu'elles  n'aient  plus  d'autre  spectacle  que 
celui  des  misères  humaines,  d'autre  plaisir 
que  de  veiller  au  lit  des  malades  et  de  sou- 
lager leurs  douleurs,  d"aulre  espérance  que 
d'achever  dans  les  travaux  le  sacrilice  d'une 
vie  dont  la  charité  ne  fait  plus  qu'un  mar- 
tyre continuel.  Alors  peut-être  il  vous  sera 
permis  de  placer  votre  morale  <i  côté  de  la 
foi,  et  de  commencer  le  parallèle. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  connaissez 
l'excellence  de  la  charité  (liiétieniie,  souf- 
frez qu'en  finissant  nous  vous  adression.s 
ces  paroles  du  i)roj)hète  Daniel  au  roi  de 
lîabylone  :  Et  maintenant  que  mon  canseil 
trouve  (jràce  devant  vous  :  «  ConsiUjm 
meum  placent  tibi.  »  Ruihelcz  vos  pccliés  par 
l'aumône  :  «  Pfccala  tua  elcemosijnis  rcdime. 
[Dan.,  IV,  Tv.)  Ce  n'e>t  pas  tout  de  vivre  ici- 
bas  dans  l'abondance  et  la  [Tospérité.  Que 
vous  servirait  tra\oir  gagné,  d'avoir  possédé 
le  monde  entier,  si  vous  veniez  à  [lerdre 
votre  âme?  N'ous  ne  ferez  que  passer  dans 
ces  domaines  ennoblis  jiar  vos  noms  ;  peut- 
être  un  âge  avancé  ou  des  inlirmités  préma- 
turées vous  avertissent  déjà  que  le  jour  du 
Seigneur  est  [)rochc.  Quelque  élevé  (jue  vous 
soxjez,  votre  gloire  ne  descendra  point  avec 
vous  :  a  Non  dcscendet  cum  eo  qloria  ejns.  » 
{Psat.  XLVill,  18.)  \  ous  irezseul,  dépouillé, 
saisi  d'épouvante,  dans  la  région  des  ténèbres 
et  des  ombres  de  la  mort.  Au  dernier  jour, 
lorsque  Dieu  vous  évocjuera  de  la  poussière 
des  tombeaux,  vos  titres  et  vos  honneurs  ne 
vous  accompagneront  pas;  les  vertus  seules 
revivront  avec  les  crimes.  Alors  l'âme  chari- 
table, revêtue  de  ses  œuvres  comme  d'un 
ornement  de  gloire,  brillera  des  splendeurs 
divines.  Les  pauvres  consolés  par  ses  soins 
descendront  du  sein  d'Abraiiaui  pour  la  |)or- 
ter  en  triomphe  aux  pieds  du  souverain 
juge.  Rendez-vous  dignes  de  re  bonheur, 
et  suivant  l'ordre  de  Jésus-Christ,  faites- 
vous  avec  vos  richesses  des  amis  qui  vous  in- 
troduisent dans  les  tabernacles  éternels, [Luc, 
X\  1,  tt.J  Ainsi  soil-il. 

SKRMON  VllI. 
rotn  l'oeuvuk  ues  savoyards. 

Proche  dans  l'éqlisedes  Missions-Elranijères, 
le  'il-l  décembre  1817. 

F.i'.nlrs  rpniuili.iip  qua:  vidislis:  paiijicrcs  pvangeliian- 
lur.  -^iMC,  Ml,  il.\ 
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Allez,  cl  racontez  ce  que  vous  avez  vu  :  l'Evavjile  csl  cm- 
notice  aux  pauvres. 

A  la  vue  de  celte  assemblée,  n'ôtes-vous 
pas  fra'ppés,  mes  frères,  d'une  sainte  et  re- 
ligieuse admiration?  D'un  côté  se  présente 
tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illu-lre  et  de 
plus  grand  ;  de  l'autre  ce  que  rbumanilô 
})eut  otl'rir  de  p-lus  touchant  :  la  pauvreté, 
la  jeunesse  et  l'abandon.  Ici  la  fortune,  la 
naissance,  l'élévation  ;  là  une  foule  indi- 
gente et  toujours  dédaignée,  dont  le  riche 
n'ose  même  approcher,  et  qui  ne  jieut  se 
rencontrer  avec  vous  que  tlans  les  temples. 
Le  monde  vous  demandera  pcut-êlre  quel 
motif  impérieux,  quel  puissant  inléiêl  [leut 
réunir  des  extrémités  si  opjtosées  ;  vous  lui 
répondrez  :  Les  pauvres  sont  c'rangclisés  : 
«  Pauperes  evanrjelizantur.  »  Voici  le  triom- 
phe de  la  religion.  Touchés  d'un  zèle  vrai- 
ment chrétien  pour  le  salut  des  âmes,  frap- 
pés des  malheurs  que  la  dépravation  de 
tout  un  peuple  attirerait  sur  la  sociélé,  les 
riches  ont  quitté  leurs  demeures,  les  grands 
descendent  de  leurs  palais  à  la  suite  d'une 
princesse  auguste  que  l'on  voit  toujours  ac- 
courir la  première  aux  gémissements  de  la 
religion  et  de  l'humaniié.  ils  viennent  as- 
surer aux  pauvres  l'instruction  religieuse  ; 
ils  viennent,  comme  ces  célestes  intelli- 
gences, toujours  occupées  à  éclairer  les 
hommes  dans  leurs  ténèbres  ou  à  les  con- 
soler dans  leurs  douleurs;  ils  viennent, 
coihme  les  enfants  du  Pèie  céleste,  qui  no 
dé  laigne  aucune  des  âmes  qu'il  a  formées, 
cl  se  plaît  à  manifester  sa  grandeur  par  l'é- 
tendue de  ses  bienfaits.  Pauperes  ctangcli- 
zantur. 

IJonneur  donc  à  celle  religion  divine,  à 
qui  le  riche  doit  ses  vertus,  et  le  juiuvre  la 
lumière  qui  le  dirige,  avec  les  senliments 
qui  le  sanctilient.  Honneur  à  ce  lien  sacré 
qui  rapproche  le  riche  de  l'indigent,  le  fai- 
ble du  puissant,  et  réunit  tous  les  humains 
comme  les  enfants  d'une  même  famille, 
dans  la  connaissance  et  l'amour  du  Père 
commun. 

Sans  doute  vous  n'attendez  pas,  Mes- 
sieurs, les  lecherches  de  l'éloquence  hu- 
maine dans  le  sujet  le  plus  modeste  et  le 
[dus  luunble  qui  se  [misse  traiter  dans  les 
chaires  chrétiennes.  Au  milieu  des  pauvres 
(pu  vous  entourent,  vous  ne  voulez  d'autre 
langage  que  celui  de  la  plus  simple  piété. 
C'est  aussi  le  seul  que  nous  prétendions 
vous  adresser.  Nous  vous  exposerons  d'a- 
bord la  nécessité  de  continuera  ces  enfants 
rinstruction  religieuse  (jue  déjà  vos  se- 
cours leur  l'rocurent.  Nous  vous  raconte- 
rons ensuite  ce  que  le  zèle  a  déjà  fait  |)Our 
seconder  votre  charité.  Ksprit-Saint,  vous 
seul  avez  inspiré  cette  utile  institution. 
Tout  ici  doit  être  votre  ouvrage.  Donnez- 
nous  de  convaincre  les  esprits,  de  toucher 
les  cœur'^,  et  nous  aurons  été  assez  élo- 
(picnls.  .ItT,  Maria. 

PnKMltnE   PARTIE. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes,  voire  intérêt 
et  celui  de  la  sociélé,   tels  sont  les  motifs 
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qui  doivenl  nous  détorniiner  <i  cotiliinicr  à 
ces  enfants  riiistcuclion  religieuse,  linlre 
tous  les  enfants  des  pauvres,  il  n'en  est 
point  do  plus  abandonnés  que  ceux  dont 
nous  [)laidons  ici  la  cause.  Sans  famille, 
sans  domicile  fixe,  errants  par  état  et  |)ar 
nécessité,  ils  n'appartiennent  à  aucune  jia- 
roisse  et  n'ont  droit  à  aucune  école  ;  ils 
n'oseraient,  couverts  des  lambeaux  de  l'in- 
digence, se  présenter  à  aucune  réunion 
commune  :  les  instructions  mêmes  établies 
en  leur  faveur,  ils  ne  |!0urraient  les  fié- 
quentcr,  s'ils  n'y  trouvaient  le  pain  que 
chaque  jour  ils  sont  oljligés  de  se  procurer 
par  le  travail;  et  il  faut  que  la  religion 
les  dédommage  du  temps  qu'ils  lui  ont 
consacré.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde  s'at- 
tendrissait sur  le  peuple  qui  le  suivait. 
Nourrissez-les,  disait-il  à  ses  disciples  : 
«  Date  mis  vos  munducare  {Matth.,  XH', 
\(>)  ;  »  Car  ils  71  ont  pas  d'autres  ressources  : 
«  Non  liabent  quod  manducent.n  [Matth.,  XA", 
32.)  Si  vous  pouviez  Jes  abandonner,  mes 
frères,  ils  se  trouveraient  donc  privés  de 
toute  instruction  religieuse,  et  par  un  mal- 
heur inouï  dans  une  société  chrétienne,  ré- 
duits à  vivre  et  à  mourir  sans  religion  et 
sans  Dieu.  Est-ii  parmi  vous  des  chrétiens 
f)rofon(iément  pénétrés  de  la  nécessité  de 
connaître  Dieu,  du  bonheur  de  l'aimer  et 
de  le  servir;  des  chrétiens  qui  envisagent 
Jésus-Cbiist  mêiue  dans  le  [)auvre ,  et  qui 
connaissent  le  jirix  des  âmes?  C"est  à  eux 
que  nous  présenterons  d'abord  ces  enfants 
de  Dieu. 

Hélas  !  depuis  le  jour  qui  leur  ravit  le 
jirêtre  vertueux  que  la  religion  leur  avait 
donné  [fourpère  (4-2),  ils  erraient  dans  cette 
capitale,  livrés  à  toutes  les  séductions,  à 
tous  les  iiérils.  En  vain  la  charité  s'empres- 
sait, afirès  le  naufrage,  de  recueillir  tous 
les  débris;  ils  avaient  échappé  à  la  charité 
même.  Je  me  trompe,  la  charité  gémissait; 
mais  l'étendue  de  cette  œuvre  et  les  secours 
qu'elle  exige  intimidèrent  longtemps  le  zèle. 
En  vain  les  temples  se  rouvraient,  et  la  pa- 
role de  Dieu  retentissait  de  toutes  parts  : 
eux  seuls,  depuis  vingt-cinq  années,  res- 
taient abandonnés ,  sans  personne  qui  leur 
enseignât  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'ils  ont  une 
âme  ;  qu'il  existe  des  devoirs  qu'il  faut 
remplir,  des  lois  qu'il  faut  observer,  un 
paradis  qu'il  faut  gagner.  Consentirez-vous, 
mes  frères,  qu'ils  retombent  dans  ces  ténè- 
bres dont  ils  commencent  à  sortir,  et  qu'ils 
restent  pour  toujours  voués  à  l'ignorance  et 
h  tous  les  vices?  C'est  à  vous  que  s'adresse 
aujourd'hui  la  religion,  la  religion  à  qui 
vous  les  avez  rendus,  et  qui,  après  avoir 
)ileur6  leur  jierte ,  s'est  réjouie  de  leur  re- 
four. C'est  elle  qui  vous  sollicite  en  leur 
faveur.  Sous  ces  dehors  humiliants,  sous 
cet  apj  areil  de  l'indigence,  elle  vous  mon- 
tre des  âmes  créées  à  l'image  de  Dieu,  ra- 
chetées de  son  sang,  destinées  à  le  possé- 
der. Les  anges  veillent  à  leur  garde,  un 
trône   les  attend    dans  le   ciel  ;  faudra-t-il 


qu'ils  en  soient  privés,  et  qu'après  une  vie 
de  misère  et  de  douleurs,  ils  n'obtiennent 
j)as  une  vie  meilleure,  cette  vie  éternelle 
pour  laquelle  ils  furent  créés? 

Hé  quoi  1  des  débris  de  son  sacerdoce 
l'Eglise  de  France  envoie  encore  des  apô- 
tres vers  les  nations  les  plus  éloignées!  Du 
sein  de  cette  maison,  sanctuaire  du  zèle 
a|iostolique,  des  prêtres,  embrasés  jjar  la 
charité,  vont  évangéliser  les  barbares  et 
jioursuivre  le  sauvage  au  fond  de  ses  forêts 
pour  le  conquérir  à  Jésus-Christ  !  et  au  mi- 
lieu de  vous,  à  la  porte  de  vos  maisons  et 
de  vos  temples,  une  génération  s'élève  qui 
ne  connaîtra  [tas  môme  Dieu  ?  Etrangère  à 
toute  religion,  à  toute  morale  ,  elle  man- 
quera des  notions  primitives  dont  le  sau- 
vage n'est  pas  [jrivé?  Ah  !  si  la  réunion  de 
tous  les  périls  qui  rendraient  leur  perte 
inévital'Ie  sont  des  titres  à  votre  compas- 
sion, nous  n'avons  que  trop  de  droits  de  la 
réclamer  en  leur  laveur.  Considérez  leur 
condition. 

Au  milieu  de  cette  capitale,  centre  de  la 
corruption  et  de  l'impiété,  leur  demeure  est 
sur  les  i)laces  publiques.  C'est  là  qu'ils  sont 
témoins  de  tous  les  scandales  que  multi- 
plient l'eirronterie  du  vice  et  la  licence  de 
toutes  les  passions.  Voilà  les  seules  écoles 
qu'ils  fréqucnlent. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  dans  la 
multitude,  de  pdus  vil,  de  plus  rebuté  dans 
l'espèce  humaine,  voilà  leurs  maîtres  et 
leur  société.  Leurs  travaux  mêmes  ne  les 
sauvent  fioint  du  désœuvrement,  et  la  ri- 
gueur des  temps  les  condamne  souvent  à 
une  dangereuse  mendicité.  En  un  mol,  rien 
pour  la  vertu  :  tout  ce  qui  peut  jiorter  au 
vice,  voilà  la  seule  éducation  qu'ils  trou- 
vent parmi  nous.  Et  cep.endant  cette  ville 
s'honore  de  compter  une  foule  d'âujes  gé- 
néreuses et  chrétiennes  !  \'otre  zèle  multi- 
plie chaque  jour  les  établissements  pour  la 
jeunesse  indigente.  Mais,  tandis  que  nous 
oublions  ces  infortunés,  ils  restent  à  la  dis- 
crétion de  quiconque  veut  s'en  emparer.  Un 
ai'tisan  de  crimes  cherche-t-il  des  disciples 
dont  il  puisse  corromjjre  la  jeunesse?  c'est 
parmi  ces  enfants  abandonnés  qu'il  va  choi- 
sir ses  victimes.  Faut-il  préfiarer  un  for- 
fait ou  en  faire  disparaître  les  traces  ?  le 
malfaiteur  s'adresse  à  ces  malheureux,  dont 
il  est  si  facile  de  tromper  la  simplicité. Vous 
frémiriez  ,  chrétiens,  si  vous  [)ouviez  con- 
naître tous  les  pièges  dont  leur  jeunesse 
est  environnée.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'ils  seront  à  la  solde  de  tous  les  vices  et 
(le  tous  les  crimes,  si  la  religion  ne  les 
protège.  Et  maintenant,  je  vous  demande 
qui  de  vous  pourrait  penser  que  leurs  in- 
térêts soient  totalement  séparés  des  nôtres? 
Est-ii  indirï'érent  à  la  tranquillité  générale 
que  tout  ce  peu[)le  croie  à  une  religion, 
reconnaisse  quelques  principes,  ou  qu'il 
vive  sans  foi,  sans  loi,  sans  autre  frein  que 
la  crainte  des  chaînes  et  des  bourreaux? 
Remarquez-le  ,    chrétiens  ,  nous   ne  vous 


(^2)  L'abbé  de  Fénelon,  qui  périt  sur  ré.liafaud  en  1794. 
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parions  pas  de  ces  enfants  du  peuple,  fixés 
liar  leurs  travaux  dans  la  maison  [laternel- 
ie.  Sans  famille,  sans  surveillants,  ceux-ci 
se  trouvent  partout  et  ne  sont  tixés  nulle 
part.  Vous  les  trouvez  dans  la  capitale  et 
dans  les  ()rovinces,  dans  les  villes  et  dans 
Jes  campagnes,  dans  les  places  publiques  et 
jusque  dans  vos  maisons.  Dressés,  dès  leur 
enfance,  à  pénétrer  partout,  ils  s'écl)ap|)ent 
avec  la  même  facilité  ;  c'est  une  sorte  de 
tribu  toujours  errante,  qui,  par  son  obscu- 
rité, son  indigence,  son  genre  de  vie,  se 
dérobe  aisément  à  la  vigilance  la  plus  ac- 
tive. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  une  de  ces  bonnes 
œuvres  isolées  dans  leur  objet,  ou  bornées 
dans  leur  utilité  ;  c'est  une  institution  d'u- 
tilité publique  aussi  nécessaire  à  la  société 
qu'elle  est  touchante  et  sacrée  aux  yeux  de 
la  religion.  Et  si  la  charité  ne  l'avait  déjà 
fondée,  l'ordre  public,  la  sûreté  commune, 
tous  vos  intérêts  vous  commanderaient  de 
l'établir. 

Allons  encore  plus  loin;  oublions  pour 
un  moment  ces  considérations  particuliè- 
res. Quand  il  ne  s'agirait  que  d'arracher  à 
la  dépravation  une  classe  nombreuse  du 
peuple;  cet  unique,  mais  puissant  motif, 
surtout  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  mériterait  tout  votre  intérêt.  Oui, 
tous  vos  intérêts  vous  le  commandent;  oui, 
tant  que  noire  voix  pourra  se  faire  enten- 
dre, nous  ne  cesserons  de  vous  le  répéter. 
Hâtez-vous  d'arrêter  la  dépravation  popu- 
laire; elle  croît,  elle  s'étend,  et  déjà  vous 
enveloppe  de  tontes  [)arts. 

Jetez  les  yeux  autour  de  vous  ;  vojez 
comme  les  doctrines  licencieuses  et  déso- 
lantes s'établissent  ei  s'enracinent  parmi  la 
tjiultitude.  Interrogez  vos  [)asteurs,  ils  vous 
diront  que  chaque  jour  voit  multiplier  le 
nombre  de  ces  unions  scandaleuses,  dont 
la  religion  n'a  point  sanctifié  les  liens  ;  do 
ces  enfants  dévoués  à  l'impiété  dès  leur 
naissance,  et  sur  lesquels  le  nom  de  Dieu 
ne  fut  jamais  invoqué;  de  ces  familles  où 
la  religion  n'est  ronnue  que  par  les  outra- 
ges et  les  blasphèmes  dont  elle  est  l'objet. 
Ainsi  s'élève  dans  vos  cités  une  race 
d'hommes  inconnus  jusqu'à  nous;  des  hom- 
mes unissant  la  grossièreté  de  l'ignorance  à 
une  imiiiélé  farouche  ;  qui  ne  connaissent 
d'autre  droit  que  la  force,  fl'aulre  F)ieu  (|ue 
l'intérêt,  d'auires  lois  que  les  apijélits  bru- 
taux de  la  nature;  des  hommes  entraînés 
vers  le  crime  par  l'instinct  horrible  du  mal, 
qui  est  le  dernier  terme  de  la  dépravation 
humaine;  |)Our  qui  les  forfaits  sont  un  be- 
soin, et  le  bouleversement  un  intérêt  tou- 
jours présent. 

Ah  !  (pie  l'impiélé  (riompho  et  se  félicite  : 
Oandf  et  tœUu-e,  filin  Jùlom.  {Thren.,  IV, 21.) 
Le  |)eu|)le  s'éloigne  des  teni|)les  de  Dieu  ; 
mais  il  fréquente  les  théâtres  licencieux  et 
tous  les  lieux  de  dissolution.  Il  n'ap[)icnd 
plus  les  éléments  de  la  foi  de  ses  pères; 
m-iis  il  se  nourrit  de  ces  prodm  lions  em- 
poisonnées (}ui  irritent  son  indé|)endan(  e 
e".  déchaînent   toutes  ses  nassions.  Il  dé- 


serte les  instructions  saintes,  où  il  appre- 
nait la  patience  dans  ses  travaux,  la  -soumis- 
sion, l'amour  du  prince;  vous  savez  quelles 
leçons  il  reçoit,  et  ce  qu'on  a  droit  d'en  at- 
tendre. Que  l'impiété  se  réjouisse  donc  : 
Gaiide  et  lœlare,  filia  Edom  ;  ou  plutôt  qu'il 
tremble  de  recueillir  les  fruits  amers  qu'il  a 
semés,  et  que  lui-même  s'unisse  à  nous 
pour  détourner  de  trop  justes  présages. 

Portez  encore  plus  loin  vos  regards  : 
avez-vous  contemplé  ces  campagnes  déso- 
lées, où  la  religion  ne  fait  plus  entendre 
sa  voix  ?  Nous  ne  vous  demanderons  [las  ce 
que  sont  devenues  l'innocence,  la  simpli- 
cité, la  probité  dont  elles  furent  si  long- 
temps l'asile;  l'impiété  a  tout  détruit;  elle 
a  llélri  les  âmes,  elle  a  su  dégrader  jus- 
qu'aux sentiments  les  plus  doux  de  la  na- 
ture. 

Et  vous,  mes  frères,  en  qui  la  religion, 
l'éducation,  la  bonté  du  cœur  ont  si  parfai- 
tement développé  ces  nobles  et  touchantes 
atfections,  dites  quel  effroi  vous  saisit  en 
voyant  comment,  en  cessant  d'ôlre  chré- 
tiens, plusieurs  ont  presque  cessé  d'ôlre 
hommes  !  Qu'avez-vous  vu  dans  l'intérieur 
des  familles?  L'indépendance,  la  violen.e, 
les  outrages  :  des  enfants  qui  sont  un  far- 
deau pour  d'avares  fiarents,  et  souvent  plus 
négligés  que  les  animaux  qui  les  servent; 
des  pères  méconnus,  délaissés  dans  leur 
vieillesse,  traînant  leur  mendicité  à  la  porte 
d'un  fils  ingrat,  qui  jouit  insolemment  du 
fruit  des  travaux  paternels  :  les  liens  les 
plus  sacrés  foulés  aux  pieds,  outragés  im- 
punément par  les  attentats  les  plus  révol- 
tants. Chaque  jour  des  récits  lamentables, 
le  crime  se  débordant  comme  un  torrent, 
avec  des  caractères  que  l'imagination  n'ose 
même  se  retracer;  crimes,  pour  le  dire  en 
passant,  dont  le  moindre  est  le  suicide,  au- 
trefois inconnu  au  peujde,  aujourd'hui  de- 
venu vulgaire. 

Reconnaissons- le  donc  enfin  :  un  peuple 
sans  Dieu  est  nécessairement  un  peuple 
.«■ans  morale.  Le  riche  prendra  de  l'alhéisme 
ce  qui  favorise  ses  |)enchants  ;  le  pauvre  y 
lîuiserà  l'oubli  de  tout  devoir  et  de  lout 
sentiment  humain.  Dans  les  riches,  l'a- 
théisme produit  les  vit  es;  dans  le  |ieuple 
il  enfante  tous  les  crimes.  Si  la  religion  se 
tait  pour  le  jieuple,  toute  lumière  s'éteint, 
toute  morale  finit.  Il  n'est  pas  d'instilulioii 
qui  résiste  à  l'athéisme  devenu  [xipulaire. 
Alors  vient  la  barbarie,  non  pas  la  barbarie 
qui  naît  de  l'ignoran .e,  mais  celle  qui  a 
pour  princij)e  lo  mépris  de  toute  vérité,  de 
toute  vertu,  et  jiour  effet  inévitable  le  ren- 
versement de  tout  ce  (jui  est  légitime,  né- 
cessaire et  sacré  parmi  les  hommes. 

SECONDE    PARTIE. 

Pardonnez,  âmes  fidèles,  et  vo.us  surtout, 
auguste  fille  de  saint  Louis,  si  jusqu'ici 
nous  vous  avons  olferl  de  sombres  et  lugu- 
bres taldeaiix,  trop  aflligeanls  pour  votre 
I)iélé.  Je  |)arlo  à  un  siècle  indiirércnl;  la 
vérité  n'a  jias  trop  de  toute  sa  force  j.oui 
l'émouvoir  ;  hélas  !  (jue  pourronl  nos  fuibki 
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discon'rs,  lorsque  tous  les  chûlimenls  du 
ciel  et  tous  les  prodiges  de  sa  miséricorde 
Je  trouvent  encore  insensible?  Moiis  il  c.^t 
tenijis  de  vous  présenter  des  images  plus 
do'.ices  et  plus  dignes  de  vos  regards. 

A  qucl((ues  dangers  (}ue  cette  jeunesse 
soit  exposée,  il  faut  l'avouer,  on  trouve  en- 
core en  eux  la  simplicité,  la  probité,  la 
droiture,  qui  ont  toujours  caractérisé  ce  l>on 
jieuple.  Mais,  mes  frères  ,  ce  sont  là  les 
dernières   traces    de    l'ancienne  foi  ;    d('j,'i 
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quel'impiélé  ne  leur  enseigne  point  :  Tu  ne 
tueras  pas;  tu  ne  déroberas  jias  le  bien  d'au- 


même  elles  commencent  à  s'alfiiblir  :  vou- 
lez-vous les  laisser  ell'acer.  Permetlrez-vous 
que  la  licence  et  l'abandon  viennent  eidin 
y  substituer  les  habitudes  de  l'athéisme? 
Les  passions,  le  besoin,  l'ignoi'ance  sont  les 
ti'ois  grandes  tentatiop.s  de  l'hunianiié; 
quand  elles  se  trouvent  réunies,  il  n'est 
point  de  naturel  heureux  ({u'elle  ne  per- 
vertissent tôt  ou  tard.  Aussi,  cette  Provi- 
dence, sans  laquelle  un  passereau  ne  tombe 
jiasduciel,  a  veillé  sur  ces  pauvres  entants. 
Ils  reçoivent  enfin  l'instruction  dont  ils  fu- 
rent si  longtemps  privés.  Ne  nous  demandez 
pas  quel  sage,  quel  ami  de  l'humanité  s'est 
abaissé  jusqu'à  eus.  Dans  ce  siècle  de  phi- 
loso.uhie  et  de.  lumière  ,  le  jthilosophe  , 
tranquille  au  sein  de  l'éiude  et  du  loisir, 
disserte  élo(iuenmient  sur  la  morale.  Le  ri- 
che mondain  encourage  de  son  superllu 
quelques  institutions  utiles.  I^îais  s'il  faut 
dévouer  son  rejos,  ses  soins,  sa  persosaie; 
s'environner  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délaissé 
dans  la  jeunesse  indijzcntc;  leur  faire  répé- 
ter péniblement  les  éléments  des  [)remicres 
■vérités,  sans  se  rebuter  jamais  ;  les  suivre 
au  dehors  avec  une  sollicitude  i»alernelle; 
et,  après  avoir  épuisé  ses  propres  jouissan- 
ces, venir  solliciter  de  la  charité  publique 
de  quoi  leur  paver  leur  [)iésence  aux  le- 
çons qu'on  leur  prodigue  ;  ah!  mes  frères, 
ne  demandons  rien  de  pareil  à  la  sagesse 
])urement  humaine;  il  n'en  existe  auiun 
exemple  {larrni  les  sages  anciens  ni  moder- 
nes. Pour  un  tel  dévouement,  il  faut  voir 
dans  le  malheureux  autre  chose  que  sa  mi- 
sère :  ce  sont  les  âmes  qu'il  faut  envisager; 
ce  sont  les  âmes  qu'il  faut  apprécier  dans  les 
idées  sublimes  de  la  foi.  C'est  le  ciel  qu'il 
faut  chercher  ;  voilà  le  seul  prix  qui  puisse 
inspirer    et  [)ayer  de  pareils  soins. 

Mais  l'incrédule  demandera  peut-être  ce 
qu'on  leur  apprend  do  si  utile?  Nous  ré- 
]!Ondrons  avec  sim|)licité  :  on  s'elforce  d'ef- 
facer de  leur  esprit  ces  maximes  si  souvent 
inculquées  au  peuple,  que  l'intérêt  est  la 
loi  suprême;  que  la  richesse  et  le  pouvoir 
sont  des  usurpations  sur  les  droits  du  pau- 
vre; qu'il  faut  par  tous  les  moyens  jouir 
de  la  vie  présente,  parce  qu'il  n'y  arien 
au  delà.  On  étoalfe  dans  leur  cœur  ces  dis- 
rosiiions  dont  on  a  si  longtemps  nourri 
la  multitude:  rindéj)endance  de  toute  auto- 
rité, la  haine  de  toute  prééminence,  et  la 
cupidité,  jalouse  de  tous  les  biens  dont  ils 
sont  privés. 

On  leur  enseigne  enfin  d'autres  maximes. 


Irui  :  lu   ne   désireras  rien  de  ce  qui    est  è 

lui.  — Craignez  Dieu,    et   honorez  le   roi. 

Celui  qui  ne  travaille  pas  ne  méiile  pas  le 
jiain  ({ui  le  nourrit.  Enfin,  on  ne  se  lasse 
poir.t  de  leur  refléter  que,  si  le  crime 
échappe  aux  yeux  des  hommes,  il  n'ctni 
désert  ni  ténèbres  qui  puissent  le  dérober 
aux  yeux  de  Dieu  et  à  seschûiiments.  C'est 
la  seule  civilisation  dont  ils  soient  suscepti- 
bles, et  il  n'est  que  la  religion  qui  civilise 
ainsi  les  hommes.  Telle  est  l'instruction  que 
reçoivent  aujourd'hui  plus  de  cinq  cents  de 
ces  enfants  uans  diverses  paroisses  de  cette 
capitale,  sous  les  auspices  et  parle  zèle  de 
leurs  charitables  pasteurs.  Une  année  s'est 
écoulée,  mes  irères,  depuis  que  nous  vous 
l'avions  promis  au  nom  de  la  piété  ;  elle 
a  tenu  ses  engagements  ,  grâce  à  vos  bien- 
faits, et  elle  vous  demande  aujourd'hui  les 
moyens  de  continuer.  Dieu  vous  a  bénis, 
mes  frères  :  les  dons  de  votre  charité  ont 
attiré  toiites  ses  grâces  sur  ces  enfants.  Leur 
docilité,  leur  droiture  ont  consolé  le  zèle 
qyi  se  dévouait  à  les  insîruire.  Non-seule- 
ment la  jeunesse  est  accourue,  mais  les  pères 
y  paraissent  accoinpagnés  de  leurs  enfants: 
des  vieillards,  encore  pleins  du  souvenir  de 
l'abbé  de  Fénelon,  sont  venus  fidèlement 
s'associer  aux  leçons  destinées  pour  l'en- 
fance. 

On  a  vu  toute  cette  jeunesse  invoquer  avec 
amour  le  Père  qu'ils  ont  dans  le  ciel,  assis- 
ter aux  my>lères  sacrés  avec  décence  et  mo- 
destie, et  prendre  sa  [dace  avec  le  peuple 
chrétien  dans  nos  pompes  les  plus  solen- 
nelles. 

Aux  grandes  idées  de  Dieu  et  de  l'éter- 
nité, on  les  a  vus  frap|iés  et  comme  sortant 
d'un  profond  sommeil  ;  au  simple  récit  de  la 
vie  et  des  soulTrances  du  Sauveur,  plusieurs 
étaient  émus,  fondaient  en  larmes,  et  se  sont 
convertis;  ei  ce  qui  louchera  plus  en:  ore 
votre  piété,  il  en  est  qui  par  une  mort  édi- 
fiante ont  déjà  donné  des  gages  des  bénédic- 
lioiis  (lue  Dieu  prépare  à  votre  persévérance. 
Quîdle  est  donc,  cette  religion  qui  [larle  éga- 
lement à  toutes  les  âmes;  (jui  charmait 
le  génie  des  Bossuet,  O.e;^  Fénelon,  et  va 
toucher  le  cœur  du  lal>oureur,  du  pâtre,  du 
lauvre  savoyard  ;  (pii  leur  fait  trouver  des 
larmes,  et  leur  inspue des  vertus  ?  Non,  elle 
n'est  point  l'ouvrage  de  Ihomme  :  elle  est 
l'ouvrage  du  Dieu  qui  a  créé  le  cœur  de 
l'homme,  et  qui  s'en  est  réservé  la  con- 
duite. 

iùdin  l'amendement  des  mœurs  a  permis 
de  les  admettre  aux  sacremcrits.  Grâce  au 
zèle  (j'un  j  asieur  aussi  admirable  par  sa  cha- 
rité généreuse,  qu'il  le  fut  par  sa  constance 
iriébranlable  dans  les  persécutions  et  dans 
l'exil  [ko],  ce  temple  a  revu  ces  modestes 
solennités  qui  faisaient  la  joie  de  l'abbé  de 
Fénelon  ,  le  ciel  s'est  réjoui,  l'Eglise  a  été 
consolée,  et  la  piété  attendrie  admirait  la 
Providence,  qui  garde  les  faibles'et  les  petits 


(43)  L'abbé  Desjarilini.,  alors  curé,  el  depuis  vicaire  général  de  Paris. 
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parmi  tant  de  périls,  et  qui  les  a  conduits, 
revêtus  ({"innocence  et  de  f)iété,  aux  sour- 
ces de  la  vie  dont  ils  semblaient  (éloignés 
pour  toujours.  Il  en  est  même  dont  les  heu- 
reuses dis|)Osilions  ont  appelé  une  attention 
particulière.  Un  atelier  a  été  ouvert;  il  est 
devenu  le  moyen  d'une  utile  émulation.  Un 
petit  noujbie  d'enfants  choisis  y  trouvent 
le  travail,  le  pain,  l'instruction  ;  et  nous  de- 
vons le  dire  à  la  glo're  de  la  grâce  de  Dieu, 
dociles  h  tant  de  soins,  ils  sont  devenus 
les  niolèles  des  catéchismes  qu'ils  fréquen- 
tent. Aussi,  lorsque,  au  temps  accoutumé  , 
tout  ce  peujle  est  retourné  dans  ses  mon- 
tagnes, ils  ont  raconté  ce  que  Dieu  avait 
fait  en  leur  faveur.  Leurs  parents  chrétiens 
ont  béni  le  ciel,  et  de  vénérables  pasteurs 
nous  ont  transmis,  avec  l'expression  de  leur 
touchante  reconnaissance,  leui's  vœux  pour 
le   maintien  de  cette  utile  institution. 

C'est  à  vou~,  mes  frères,  que  s'adressent 
et  leur  reconnaissance  et  leurs  vœux.  Sans 
votre  charité,  sans  vos  bienfaits,  les  ins- 
tructions n'auraient  pu  même  s'établir.  Et 
vous,  pauvres  enfants,  vous  voyez  que  Dieu 
ne  vous  a  point  abandonnés:  vous  vivez  au- 
jourd'hui sous  un  roi  que  le  pauvre  n'im- 
plora jamais  en  vain,  et  qui  daigne  se  dé- 
clarer, par  ses  bienfaits,  le  premier  de  vos 
jirotecteurs.  De  retour  dans  vos  montagnes, 
vous  raconterez  à  vos  pères  étonnés  que 
vous  avez  vu  les  princesses  de  l'auguste 
maison  de  France  venir  au  pied  des  autels 
s'atten(Jrir  sur  votre  aljandon.  Réjiétez,  bé- 
nissez chaque  jour  ces  noms  si  cliers  à  tons 
les  cœurs  religieux  et  français  :  m.us  surtout 
bénissez  Dieu  (pii  vous  suscite  de  tels  bien- 
faiteurs; fuyez  h  jamaisl'iiréligion,  l'oisiveté, 
cl  tous  ces  vices  grossiers  qui  vous  rendraient 
indignes  de  l'intérêt  des  iiommes  et  des  mi- 
séricordes du  ciel. 

Nous  osons  l'espérer,  mes  frères,  vous  ho- 
norerez toujours  de  votre  intérêt  celte  œuvre 
riue  l'on  doit  ap[)eler  non-seulement  excel- 
lemment chrétienne,  non-seulement  utile, 
mais  indispensable  et  nécessaire.  Heureux 
ceux  que  Dieu  a  jugés  dignes  d'y  concou- 
rir \.nv  leurs  travaux  I  Pour  nous,  nous  ne 
sonnnes  ici  que  les  organe*  de  vos  [lasteurs 
et  des  chréliens  pieux  à  qui  elle  fut  confiée. 
Si  du  moins  le  prêtio  saint,  dont  le  nom 
l'avait  ennoblie,  avwit  son  tombeau  parmi 
nous,  peut-être  de  ses  cendres  révérées  com- 
me autrefois  de  celles  d'Klisée,  une  vertu 
sortirait  qui  ranimerait  (a  charité  et  ren- 
drait la  vie  à  une  œuvre; qui  fut  sou  ouvrage. 
Mais,  hélasl  cet  homme  de  paix  (pic  le  pa- 
ganisme aurait  enseveli  avec  honneur  au 
jjjeiJ  des  autels  de  la  concorde  ou  de  la  pitié, 
n'a  pas  môme  un  tombeau  parmi  nous;  et 
il  partage  cette  destinée  avec  d'autres  victi- 
mes que  la  religion,  nous  l'espérons,  doit 
placer  un  jour  sur  ses  autels.  Que  du  haut 
du  cic!  ,  où  nous  le  croyons  parmi  les 
martyrs,  il  veille  encore  sur  ceux  ((u'il  aj)- 
pelait  SCS  enfants  1  Kt  vous,  saint  Vincent  de 
l'aul,  proteiieur  de  l'enfance  abandonnée; 
et  vous,  saint  François  de  Sales,  qui  dévoiiA- 
tes  voire  vie   entière  au  salut  de  ce  [»euple 


dont  vous  êtes  la  gloire  et  l'appui,  protégez- 
les  devant  Dieu  ;  obtenez  pour  eux  la  doci- 
lité; obtenez  la  persévérance  pour  ceux  qui 
les  instruisent,  et  pour  tous  ceux  qui  m'é- 
coutent,  cette  charité  qui  ne  se  lasse  jamais 
de  faire  du  bien,  parce  qu'elle  est  assurée 
de  sa  récompense  éternelle.  Ainsi  suit-il. 

SERMON  IX. 
SUR  l'éducation  religieuse  des  enfants 

DU    PEUPLE. 

Prêche  à  une  assembl(^e   de   charité  pour  le 
soutien  des  écoles  gratuites. 

Non  est  volunlas  anle  Patrem  veslrum,  qui  in  cn-lis 
est,  ul  pereal  unus  de  pusillis  islis.  (Mattli  ,  XVIIf,  21.) 

Il  n'esl  pis  dans  la  volonté  de  votre  Père,  qui  est  dutis  le 
ciel,  qu'un  seul  de  ces  petits  vienne  à  périr. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  que  celui 
de  la  religion  de  Jésus-Christ  s'environnant 
des  âmes  miséricordieuses  et  fidèles,  dont  la 
charité  ne  tant  jamais,  et  délibérant  au  mi- 
lieu d'elles  sur  le  sort  de  l'enfance  indigente, 
de  peur  qu'une  seule  de  ces  âmes  innocen- 
tes ne  vienne  à  périr,  contre  la  volonté  du 
Père  céleste.  Non  est  voluntas  ante  Patrem 
vestrum,  qui  in  cœlis  est,  ut  pcreut  unus  de 
pusillis  islis. 

C'est  dans  l'inquiétude  et  le  trouble  de  sa 
douleur  que  la  religion  vous  réunit  aujour- 
d'hui, mes  frères,  devant  ces  autels  sacrés, 
sous  les  auspices  de  Marie  et  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  dont  le  nom  seul  est  pour  le 
pauvre  un  signal  d'es|)érance  et  de  joie,  et 
qui  n'a  pas  cessé  d'être  dans  le  ciel  le 
père  de  l'enfance  abandonnée.  Elle  vous 
conjure  de  regarder  avec  bonté  les  nom- 
breux enfants  qu'elle  vous  présente,  et  qui 
forment  seuls  une  génération  presque  en- 
tière. Chère  et  précieuse  espérance  de  la 
pairie,  ils  seront  un  jour  ses  nourriciers 
l)ar  leur  travail  ,  ses  défenseurs  par  leur 
courage,  sa  gloire,  si  vous  lo  voulez,  par 
leurs  principes  et  leurs  vertus. 

Ce  ne  sont  plus  même  ici  des  étrangers, 
des  inconnus  dont  le  sort  puisse  vous  être 
indifférent  ;  ce  sont  des  infortunés  adoptés 
déjà  par  votre  charité,  soutenus,  instruits 
f)ar  vos  bienfaits.  Pourriez-vous  nous  en- 
tendre sans  intérêt,  quand  nous  venons  vous 
entretenir,  pour  ainsi  dire,  de  votre  famille 
adoptivc  ?  OiiG  vous  dcmamJenl-ils  ?  Un» 
éducation  chrélicnne;  c'est  de  tous  les  biens 
le  plus  nécessaire  |)0ur  eux. 

Quels  motifs  parlent  en  leur  faveur?  Ln 
religion  et  votre  intérêt,  l'intérêt  même  de 
la  Vie  présente. 

En  deux  mots  :  nécessité  indispensable 
pour  ces  enfants  de  recevoir  une  éducation 
chrétienne  :  première  réilexion  ;  nécessité 
indispensable  pour  vous-mêmes  de  la  leur 
|)rocmer  :  seconde  réflexion.  Tel  est  le  des- 
sein de  ce  discours. 

Vierge  sainte,  écoulez  en  ce  moment  les 
\œn\  des  pasteurs  de  l'Eglise,  et  ceux  de 
toutes  les  âmes  pieuses  (jui  les  secondent. 
Regardez  en  [tilié  les  larmes  de  tant  de  mè- 
res indigentes,  mais  chrétiennes.  Obtenez- 
nous  de  votre  Fils  cet  esprit  de  miséricorda 
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qui  nous  altcnJrisse  sur  leurs  besoins,  et 
nous  porte  à  les  soulager.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

l.orsque  Dieu  voulut  se  choisir  un  pcufile 
et  fo,n(iercotlea(Jniiral)Ie  législation  ([ui  sur- 
vit seule  aux  institutions  des  nations  les 
plus  célèbres  et  les  plus  sages;  qui  triom- 
})ba  (les  révolutions  de  l'univers,  de  la  fra- 
i^ilité  des  choses  humaines;  et  qui,  sur  les 
débrisdes  anciens  empires,  nous  montre  en- 
core un  peuple  sans  gouvernement,  sans 
temples,  sans  territoire  ,  toujours  debout, 
immuable  comme  ses  lois,  et  en  quelque 
.sorte  élernel  comme  elles;  lorsque  Dieu 
voulut  exécuter  ce  grand  dessein, il  ne  se 
contenta  point  de  parler  à  la  génération  pré- 
sente, il  voulut  aussi  s'adresser  aux  géné- 
rations futures.  S'il  donne  des  lois,  il  veut 
qu'on  les  répète  à  l'enfance,  qu'on  les  in- 
culque à  la  jeunesse  pour  les  transmettre  un 
^L  ur  h  ceux  qui  leur  devront  la  vie.  Narrnbis 
fa  filiis  tuis  {Dent.,  VI,  7);  dorebis  ea  filios 
ne  nepotes  tiios  {Deut.,  IV,  9.)  S'il  opère  des 
prodiges,  il  commande  que  des  auiels  et  des 
monuments  les  rendent  toujours  présents  à 
la  postérité  la  plus  reculée.  Enfin,  s'il  dai- 
gne développer  les  préce|)tes  de  la  morale, 
partout  il  retrace  les  bienfaits  d'une  éduca- 
tion religieuse,  et  la  montre  aux  pères  et 
aux  enfants  comme  l'unique  source  de  leur 
bonheur. 

Et  en  effet,  c'est  l'éducation  qui  assure  la 
prospérité  de  la  famille,  la  gloire  de  l'Etat 
et  la  tradition  de  tous  les  vrais  principes. 
Elle  est  la  source  de  toutes  les  vertus  parti- 
culières et  publiques,  et  décide  en  dernier 
ressort  de  la  destinée  des  empires.  La  rai- 
son et  l'expérience  l'ont  toujours  prouvé. 
La  religion,  les  lois,  l'ordre  public  ne  fe- 
ront que  des  établissements  fragiles  posés  sur 
un  sol  toujours  mouvant,  si  !'ofi  n'en  a  placé 
les  fondements  et  les  racines  dans  le  cœur 
de  la  ieunesse;  et  la  société  ne  tardera  pas 
î»  se  dissoudre,  si  elle  doit  nourrir  dans  son 
.sein  une  génération  indé|)endante,  indomp- 
tée, toujours  j)rête  à  ruiner  les  institutions 
de  ses  pères,  loin  de  profiter  de  leur  expé- 
rience. 

Aussi  h  peine  la  Providence  eut-elle  dis- 
sipé la  triste  nuit  qui  nous  enveloppait  de- 
puis si  longtemps,  que  les  sages  tournèrent 
les  yeux  vers  la  génération  naissante,  et  de- 
mandèrent à  la  religion  des  institutions  plus 
.salutaires.  Que  vous  parûtes  alors  auguste 
t't  vraiment  divine,  ô  religion  de  Jésus- 
Christ  1  Au  premier  vœu  de  la  patrie,  vous 
.«-emblâtes  descendre  une  seconde  fois  du 
(;iel  plus  belle  encore  de  vos  malheurs,  et, 
.s'il  était  possible,  j)lus  compatissante  et 
]ilus  tendre  \)av  les  maux  que  vous  aviez 
souiferts.  De  tous  les  biens  qui  vous  étaient 
j'uvis,  vous  ne  daignûlcs  redemander  que  le 
droit  de  consoler  i'humanilé  soullVanle,  et 
celui  de  jirésider  h  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse.  A  votre   voix,  mille   établissements 

(44)  l/oratpur  pnrlo  des  t'coles  fondées,  dans  le 
dixir.miian'Dndisscnicnldcr.uis,  pour  cinq  parois- 
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s'élèvent;  ici  sont  les  maisons  de  travail  ; 
Ih  sera  l'asile  des  oritlidins;  partout  vous 
suscitez  des  maîtres  tels  que  vous  seule 
pouvez  les  do)ner.  Ils  ne  demandent  qu'à 
former  des  saints  pour  le  ciel,  et  des  citoyens 
vertueux  po\ir  TEtat,  contents  pour  cux- 
mûmes  du  simi)le  nécessaire,  suivant  le  con- 
seil ue  rA[)ôtre  :  Uabentes  alimenta,  et  qui- 
hus  (erjamur,  his  contenti  sumus.  (I  Tiin., 
VI,  8.)  ^     , 

Mais  que  sont  ces  faibles  secours  près  des 
besoins  d'une  immense  population  ?  Quanii 
le  crime  semble  planer  sur  chaque  maison,, 
quand  le  plus  funeste  levain  a  corrom|)u  ja 
niasse  entière,  c'est  au  peuple  même  qu'il 
faut  prodiguer  les  ressources  pour  l'ins- 
truction et  jjour  la  vertu.  Ainsi  ont  pensé 
des  magistrats  respectables ,  grand  nombre 
de  citoyens  vertueux,  et  aussi  plusieurs  de 
ces  mèVes  de  familles,  dont  la  sensibilité, 
ennoblie  par  la  religion,  ne  connaît  de  bor- 
nes ni  dans  ses  affections  ni  dans  ses  sacri- 
fices. Cessez  donc,  Eglise  désolée,  cessez  de 
))leurer  sur  la  multitude  de  vos  enfants  :  ils 
seront  arrachés  à  la  déjiravation  qui  les  me- 
nace. Voici  la  sainte  confédération  des  lu- 
mières et  des  vertus  :  Lœtaberis  in  filiis  tuis^ 
[Tob.,  XIII,  17.)  On  se  hûle  d'apiicler  ces 
pasteurs  vénérables,  les  pères  du  traupeaii 
])ar  leur  charité,  ses  modèles  par  leur  piété. 
Qu'ils  étaient  dignes,  en  effet,  d'animer  une 
société  qui  s'honore  du  nom  de  Société  cha- 
ritable, pour  annoncer  hautement  qu'elle 
veut  être  éminemment  chrétienne! 

Je  n'entreprendrai  pas,  Messieurs,  de 
vous  retracer  ici  le  zèle  de  cette  société,  ses 
travaux,  ses  sacrifices,  ses  soins  vraiment 
paternels,  je  pourrais  dire  ses  sollicitudes 
maternelles.  Je  me  borne  au  seul  objet  qui 
appelle  ici  votre  attention. 

Dix  écoles  sont  déjà  formées  (44);  il  faut 
se  déterminera  les  soutenir  ou  à  les  fermer 
])Our  toujours,  et  nous  n'avons  d'autres  fonds 
que  ceux  de  la  charité.  C'est  avec  une  ho- 
norable confiance  que  nous  venons  réclamer 
la  vôtre,  mes  frères.  Seize  cents  enfants 
vous  imiilorent,  et  une  foule  d'autres  se 
pressent  encore^  la  porte  de  ces  établisse- 
ments, dont  ils  attestent  ainsi  le  succès  et  la 
nécessité.  . 

Avant  de  sortir  de  ce  temple,  vous  déci- 
derez, mes  frères,  s'il  faut  les  admettre  ou 
les  repousser,  et  pent-êlie  éloigner  avec  eux 
ceux  mêmes  qui  déjà  sont  admis. 

Trop  jeunes  pour  sentir  leur  malheur,  ils 
ne  vous  imjtorluneront  i)as  de  leurs  cris; 
mais  leurs  parents  honnêtes,  mais  leurs 
maîtres  vertueux,  mais  l'Eglise  et  la  société 
vous  demanderont  |)Our  eux  une  éducation 
chrétienne  :  1°  parce  que  la  religion  est  la 
base  naturelle  de  toute  éducation  raisonna- 
ble ;  2°  |iarce  que  tout  autre  principe  serait 
nécessairement  insulHsant  et  corrupteur.  Le 
développement  de  ces  principes  doit  vous 
olfrir  un  intérêt  d'autant  plus  touchant,  qu'il 
ne  se  borne  point  aux  enfants  des  pauvres  ; 

ses,  dont  la  piiniipale  esl  celle  do    Sainl-Tliomas 
U'Aipiin. 
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il  s'étend  aussi  à  vos  familles,  dans  quelque 
degré  d'élévation  ou  de  prospérité  que 
puisse  vous  placer  la  Providence. 

l°La  religion  est  la  base  naturelle  de  toute 
éducation.  C'est  elle,  nous  dit  le  i)lus  sage 
des  rois,  c'est  elle  qui  s'insinuant  dans  le 
cœur  de  l'enfance,  y  porte  sa  lumière  avec 
les  douces  alTections  qu'elle  commande  :  Ut 
detur  parvulis  astutia.  [Prov.,  I,  4.)  Elle  sait 
parler  à  la  jeunesse  le  seul  langage  qu'elle 
puisse  entendre,  en  l'instruisant  |)ar  des 
préceptes  et  des  récits.  Elle  comprime  son 
ardeur,  modère  ses  passions,  la  rend  docile 
au  joug  sacré  de  la  sagesse  :  Adulescenli 
scienlia  et  inleUf.cius.  [Ibid.)  C'est  par  elle 
que  nous  recevons  les  idées  d'ordre,  de  mo- 
dération, d'équité  :  Tune  inlelliges  jusliliam, 
et  omnem  semitam  bonam.  {Prov.,  11,  9.) Tout 
ce  qui  est  bon,  utile,  honorable,  tous  les 
sentiments  nobles  et  généreux,  la  religion 
les  inspire  et  les  fait  régner  parmi  les  hom- 
mes. Elle  seule  les  forme  à  la  vertu,  les  |))ie 
au  travail,  aux  bonnes  mœurs,  au  joug  des 
lois  :  l'une  intelliges  justitiam,  et  omncm  se- 
mitam bonam.  Pourquoi  cela,  mes  frères? 
Parce  que  la  religion  offre  à  l'homme  la  seule 
autorité  qui  puisse  imposer  silence  h  l'or- 
gueil de  sa  raison  et  enchaîner  l'indépen- 
dance de  sa  volonté;  le  seul  pouvoir  auquel 
il  ne  puisse  échapper,  même  par  la  mort  ; 
la  seule  bonté  en  laquelle  son  cœur  puisse 
espérer,  môme  au  delà  du  tombeau  :  enfin, 
jtarce  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  fait  les  hom- 
mes, et  qui  s'en  est  réservé  la  conduite. 

Quel  autre  principe  en  effet  pourrait-on 
substituer  à  la  religion?  Serait-ce  la  raison? 
On  l'a  dit.  Messieurs,  et  on  l'a  dit  avec  suc- 
cès, h  une  éjjoque  où  il  suffisait,  pour  l'éus- 
sir,  d'attaquer  les  idées  consacrées  par  le 
suffrage  de  tous  les  siècles.  Je  ne  répondrai 
qu'un  mot,  et  il  n'y  aura  pas  un  jière  de  fa- 
mille qui  ne  m'entende.  Vous  savez  quel  est 
malheureusement  l'état  des  mœurs  parmi 
nous.  Ce  qui  se  développe  avant  tout,  ce 
n'est  pas  la  raison;  ce  sont  les  passions  im- 
])étueuses,  incapables  de  connaître  aucun 
frein.  Si  la  religion  ne  s'empare  la  première 
de  l'esprit  des  enfants,  (juand  la  raison 
vient  h  paraître,  elle  trouve  les  préjugés 
établis,  les  habitudes  contractées;  souvent 
môme  le  cœur  est  atteint  d'une  dépravation 
j)récoce.  Alors  son  flambeau  n'est  plus,  pour 
ces  êtres  dégénérés,  (|ue  ce  qu'est  la  bimiô- 
rc  du  jour  aux  yeux  languissants  d'un  ma- 
lade, importune  et  souvent  nuisible. 

Mais(jucile  est  cette  autre  doctrine,  plus 
odieuse  encore  dans  ses  conséquences,  plus 
séduisante  dans  ses  princijies,  (jui  fermente 
sourdement  au  sein  de  la  société,  et  Unirait 
[)ar  en  consommer  la  ruine,  le  jour  où  elle 
se  trouverait  dominante?  C'est  ce  système 
do  i' intérêt  pcrsonttcl  que  vous  voyezchaque 
jour  s'accréditer  au  milieu  du  nutridc,  et  (jiie 
souvent  vous  trouverez  avec  effroi  consigné 
Diôme<lan.s  les  livres  destinés  à  la  jeunesse  : 
système  <\\i\  apprend  h  l'homme  à  confondre 
iiii|irudemmeiit  l'utile  avec  l'honnôte,  cl  ce 
qu  il  lui  plaira  de  regarder  connne  sou  bien 
avec  la  règle  de  ses  devoirs. 


Para<loxe  révoltant,  sans  doute,  mais  (jiii 
n'est  pourtant  que  la  conséijuence  inévita- 
ble des  principes  que  l'on  serait  trop  sou- 
vent. Quand  l'homme,  aveugle  et  malheu- 
reux, veut  bannir  Dieu  de  l'univers  ;  quand 
il  ne  permet  plus  5  laPiovidence  de  se  mê- 
ler des  choses  humaines,  et  que,  se  déshé- 
ritant lui-même  de  l'espérance  des  enfants 
de  Dieu,  il  n'attend  plus  rien  au  delà  de  sa 
fragile  vie,  il  faut,  de  toute  nécessité, qu'il  se 
concentre  dans  cet  intérêt  honteusement 
personnel  et  toujours  variable  au  gré  des 
circonstances  et  des  ])assions.  Alors,  on  na 
parle  plus  de  Dieu  à  la  jeunesse,  ni  de  l'au- 
tre vie,  mais  toujours  du  bonheur  de  ce 
monde.  Ce  que  l'on  s'efforce  d'éveiller  dans 
ces  âmes  vives  et  ardentes,  ce  ne  sont  |)lus 
ces  belles  imi)ressions  religieuses  qu'y  avait 
gravées  le  Créateur  ;  mais  l'amour-propre, 
l'ambition,  souvent  même  l'amour  des  plai- 
sirs. 

Et  l'oncroit  avoir  corrigé  les  poisons  dont 
on  les  enivre,  en  prononçant  fioidemenl  les 
mots  de  modération  et  de  sagesse  !  Si  quel- 
quefois, dans  leur  simplicité,  ils  venaierj  à 
vous  demander  de  quel  droit  on  i)rélend 
enchaîner  leur  jeunesse,  pourquoi  il  faut 
dépendre  en  toutes  choses,  s'appliquer  au 
travail,  se  |)river  souvent,  se  contraindre  tou- 
jours; hélas!  mes  frères  I  vos  [)ères  j)ro- 
nonçaient  le  nom  de  Dieu; vous  baissiez  les 
yeux,  et  vous  saviez  obéir  :  mais  sans  ce  nom 
auguste  et  sacré,  qui  réjjond  à  tout,  je  le 
demande,  quelle  réponse  vous  restera?  Une 
seule,  et  rien  de  |)lus  ;  vous  leur  direz  qu'ils 
doiventêtre  vertueux  pour  eux-mêmes,  pour 
leur  honneur,  pour  leur  repos,  que  sais-je? 
pour  leur  foi  tune  et  leur  avancement  dans 
le  monde.  Si  vous  ne  daignez  plus  parler  dcv 
ce  législateur  éternel  dont  la  volonté  seula, 
donne  la  force  à  toutes  les  lois,  dont  la  jus- 
lice  assure  à  l'homme  de  bien  sa  récom^ 
pense  dans  une  vie  meilleure,  sans  cesse  il 
faudra  ramener  le  bien-être  seul  de  la  vie 
présente,  non-seulement  comme récom[)enso 
éventuelle,  mais  comme  unique  et  souve- 
rain motif,  comme  base  essentielle  de  la  mo- 
rale :  et,  j)uis(ju'il  faut  enfin  le  prononcer, 
vous  en  serez  réduits  à  sanctifier  l'intérôt, 
à  le  consacrer  aux  yeux  de  vos  enfants, 
comme  la  raison  dernière  et  définitive  de  la 
justice  et  des  devoirs.  Et  ces  jeunes  esprits, 
déjà  sollicités  par  l'ascendant  des  jiassions» 
])ar  le  monde  et  la  fougue  de  l'âge,  que 
|)ensez-vous  qu'ils  doivent  conclure?  Ils 
concluront,  mes  frères,  et  suivant  vos  prin- 
cipes, que  leurs  idées  sur  la  vertu  doivent 
déjiendrc  de  celles  (ju'ils  se  feront  sur  le 
bonheur;  qu'ils  ne  doivent  se  combattre, 
.'ouM'rir,  s'oublier  en  a|)|iarence,  que  sous 
l'expresse  condition  d'y  gagner  quelque 
cho>e  et  de  s'en  trouver  plus  heureux  ;  et 
que  le  grand  mobile  de  la  conscience  est 
toujours  cet  intérêt  personnel,  éternel  ennc- 
lui  de  toute  vertu,  (|iii  sépare  l'homme  de 
de  tout,  ot  ne  lui  laisse  d'action,  de  sentiment, 
de  vie  (pie  pour  lui-même. 

Quelle  éducation,  mes  frères,  et  quels 
hommes  clic  donnerait  ou  siècle  assez  in- 
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isen^é  ;;our  l'adopter  1  Pour  eux  tout  serait 
cal  ul  personnel,  recherche  exclusive  do  soi 
dans  les  devoirs,  dans  les  sacrifices  mômes 
et  dans  les  rapj.orts  les  plus  intimes  et  les 
j)lus  doux. 

Liens  augustes  de  la  nature  et  de  l'amitié, 
affections  chères  et  sacrées,  disparaissez  ; 
voire  charme  est  évanoui.  Dans  une  épouse, 
dans  u;!  ami,  c'est  soi-même  que  l'on  doit 
envisager,  exclusivement  soi,  invariable- 
ment soi  ;  puis([ue  l'intérêt  personnel  est  la 
Joi  souveraine  de  la  nature  et  de  la  raison, 
et  que  la  vertu,  c'est  l'égoisme. 

'iendres  mères,  pères  vertueu'i,  quand 
vous  pressez  contre  votre  cœur  ces  êtres  si 
cliers  dans  iesijucls  vous  espérez  revivre, 
votre  cœur  ne  se  ser.tira-t-il  pas  glacé,  en 
songeant  qu'ils  ne  vous  aimeront  jamais  ? 
Non  jamais  :  dans  ces  s^'stèmes  afl'reux,  ils 
i!e  doivent  aimer  qu'eux-mêmes.  Ils  met- 
tront dans  la  balance  leur  intérêt  d'abord, 
au  mépris  de  tout  ce  qu'ils  vous  doivent  ;  et 
si  un  jour,  au  gré  des  piéjugés,  de  l'igno- 
rance ou  des  passions,  leur  intérêt  leur  sem- 
ble combattu  par  le  vôtre,  il  leur  est  non- 
seulement  peiinis,  mais  commandé  par  leurs 
principes  de  vous  abandonner  sans  pudeur 
et  de  vous  sacrifier  sans  pitié. 

Ce  sage  s[)éculatif,  qu'aucune  passion  n'a- 
gite, et  surtout  qu'aucun  besoin  ne  tour- 
mente, disserte  tranquillement  sur  la  mo- 
rale, il  vous  démontrera,  par  le  calcul  des 
chances  probables,  que  l'homme  vertueux 
])eut  toujours  es[iérer  ig:-bas  le  prix  de  ses 
sacrifices,  pourvu  que  sa  vie  soit  longue  et 
qu'aucun  événement  ne  vienne  déranger  les 
dispositions  de  sa  p.ru(ience.  La  tempérance 
conservera  sa  santé; l'économie  fera  prospé- 
rer sa  maisoîi  ;  le  courage  doit  le  conduire  à 
Ja  gloire  ;  la  douceur  lui  gagnera  des  amis  ; 
et  jamais  surtout  son  intérêt  particulier  ne 
se  trouvera  séparé  de  l'iulérôt  général.  Et 
jusqiies  à  quand  tourmentera-t-on  le  cœur 
humain  par  de  chimériques  spéculations?  Ne 
verra-t-on  jamais,  dans  le  vice  ou  dans  la 
vertu,  qu'un  i'roid  et  stérile  problème  d'inté- 
jèt  pcisonnef,  plus  ou  moins  heureusement 
résolu  ?  i'^t  où  en  sommes-nous,  grand  Dieu! 
s'il  nous  faut  des  systèmes  et  des  calculs 
pour  ô:re  honnêtes  ? 

Ah  I  que  les  liens  du  sangconservent  leur 
ainsable  empire  ;  que  la  sainte  amitié  nous 
captive  par  sa  douceur,  que  la  religion  de 
nos  pères  ss  montre  à  nous  dans  sa  beauté, 
dans  sa  grandeur,  tenant  d'une  main  la 
croix  qu'il  faut  porter,  et  de  l'autre  la  cou- 
ronne qu'elle  nous  méritera  ;  qu'elle  nous 
ap[)renne  à  être  bon^,  en  nous  ajiprenant  à 
aimer  :  voilà  ce  qui  produit  et  la  vertu,  et  le 
bonheur,  et  la  véritable  gloire. 

Sagesse  inutile  et  désastreuse,  la  religion 
vous  accuse  au  nom  de  la  nature  humaine. 
Le  bonheur  de  l'homme,  c'est  d'aimer  ;  l'a- 
iriour  est  l'essence  de  la  nature  ainsi  que  de 
la  religion,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont 
l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  n'est  qu'amour. 
Vous  avez  méconnu  la  nature,  vous  l'avez 
avilie,  lirsqu'après  avoir  ravi  à  l'homme  son 
l?ieu,  son  élennlé,  son  âme,  vous  lui  ravis- 


sez ses  alTcctioiis,  pour  le  réduire  à  vos  tris- 
tes calculs,  )a  plus  vaine  dc^  opérations,  et 
cl  l'intérêt  personnel,  le  plus  vil  des  senti- 
ments. Jetez  au  sein  de  la  société,  et  suitout 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse,  le  venin  de 
cette  doctrine  :  les  hommes  faibles  et  pas- 
sionnés suivront  trop  aisément  le  principe; 
mais  ces  abstractions  et  cette  mesure  qui  le 
modifient  ou  qui  le  déguisent  et  le  coioren», 
ils  ne  pourront  môme  les  entendre.  L'inté- 
rêt des  passions  deviendra  pour  eux  l'uni- 
que règle  de  la  morale  ;  elle  consistera  seu- 
lement à  supputer  avec  intelligence;  le 
crime  ne  sera  plus  que  dans  l'ignorance  qui 
ne  voit  pas  sou  intérêt,  ou  daiis  la  mala- 
dresse qui  ne  sait  pas  le  faire  valoir.  Quel 
soldat  voudra  donner  son  sang?  quel  mm- 
gistrat  exi>osera  sa  vie?  quel  citoyen  ver- 
tueux compromettra  sa  fortune  ou'  son  re- 
pos? Mon,  non,  se  diront-ils,  pour  être 
heureux,  la  première  condition,  c'est  de  s© 
conserver,  et  de  consacrer  son  or  à  satis'- 
faire  toutes  ses  passions. 

Mais  la  crainte,  a-t-on  dit,  peut  suppléer 
à  la  religion  et  aux  principes,  au  moins 
chez  la  multitude?  SouU'rez  donc,  mes  frè- 
res, que  nous  vous  le  demandions  en  finis- 
sant. D'oij  pensez- vous  que  nous  vienne 
cette  multitude  de  scélérats  enfants,  dont  les 
crimes  si  souvent  é[;ouvantent  la  société  ? 
Iidiabiles  au  supplice,  ils  sont  mûrs  |)our 
les  foifaits;  leurs  mains  ne  peuvent  p'orter 
des  chaînes,  et  elles  savent  déjà  manier  les 
poignards.  Sous  les  îraits  de  l'innocence, 
ils  étonnent  les  organes  des  lois  par  leur 
audace,  et  leur  ariachent  des  larmes  par 
l'excès  de  leur  perversité.  C'est  vous  que 
j'en  atteste  ici,  vertueux  magistrats  dont  les 
éloquentes  réclamations  n'ont  cessé  de  nous 
rafipeler  à  l'éducation  religieuse,  et  je  ne 
jiarlerai  que  d'après  vous.  En  vain,  nous 
avez-vous  dit,  fera-t-on  briller  le  glaive  des 
lois,  si  la  religion,  en  donnant  des  mœurs, 
ne  préjjareet  ne  soutient  leur  empire.  Oh  lia 
do(;trine  désastreuse,  que  celle  qui  n'exige 
du  scélérat  que  d'être  liabile  et  qui  substi- 
tue la  terreur  à  la  vertu  ;  qui  ne  laisse  à  la 
morale  que  des  gibets  pour  base,  et  [lour 
ministres  que  de»  bourieaux  1 

Arrêtons-nous,  mes  frères;  il  n'est  que 
trop  prouvé  que  la  religion  est  la  base  né- 
cessaire de  toute  édu.'ation  raisonnable,  et 
que  tout  autre  principe  serait  insuilisant  on 
corrupteur.  Passoiis  à  la  seconde  réllexion, 
montions  qu'il  est  d'une  indispensable  né- 
cessité pour  vous-a;êmes  de  procuier  à  ces 
enfants  le  bienfait  d'une  éuucAtion  reli- 
gieuse. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  au  nom  de  Dieu  que  nous  venons  à 
vous,  mes  frères  ;  au  nom  de  Dieu  ,  qui, 
parmi  les  titres  pompeux  de  Dieu  des  na- 
tions, des  armées  et  des  batailles,  n'a  pas 
déilaigné  le  nom  de  père  des  enfants  des 
pauvi'es  :  El  salvos  fnciel  fiii::s  pnuperttin. 
[Psal.  LXXL  i-)  Voici  qu'il  les  envoie  vers 
vous,  pour  vous  demander  l'inslriution,  un 
état  et  des  vertus.  Or,  si  vous  daignez  l'ob- 
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server,  (les  titres  touchants  les  distinguent 
de  la  foule  des  malheureux  qui  sollicitent 
■vos  bienfaits  :  ces  titres  sont  leur  enfance  et 
Jeui  pauvreté. 

Leur  enfance:  les  lé;.çislations  païennes, 
dédaignant  cet  Jge  le  plus  intéressant  de  la 
vie,  avaient  livié  son  boniieur  ,  son  sang 
même  au  caprice  des  parents  et  aux  calculs 
révoltants  d'une  politi{jue  barl)are.  La  reli- 
K-ion  de  Jésus-Christ  parut,  et  elle  couvrit 
l'enfance  de  ses  ailesniaternolles.  A  travers 
les  gr;kes  de  cet  âge  aimable,  elle  nous  fit 
distinguer  de?  traiis  divins.  C'est  l'image 
de  Dieu,  pure  encore  et  dans  toute  sa  beauté. 
C'est  le  sceau  de  l'alliance  que  le  crime  n'a 
lioint  violé  :  le  ciel  n'est  promis  qu'à  ceux 
qui  ressemblent  aux  enfants.  Jésus-Christ" 
même  .  en  entrant  dans  le  monde  ,  et  en 
quittant  la  teri'e,  voulut  s'environner  de  ces 
âmes  innocentes.  C'est  par  eux  (ju'il  reçut, 
et  les  premiers  hommages,  par  le  sang  qu'ils 
lui  donnèrent ,  et  aussi  les  dernières  béné- 
dictions. Ils  furent  et  ses  premiers  martyrs, 
et  ses  derniers  témoins  pendant  sa  vie  mor- 
telle. Oh  !  (ju'il  se  montre  aimable  et  grand, 
lorsqu'il  arrête  tout  à  coup  les  flots  du  peu- 
]ile  qui  le  pressent,  pour  accueillir  l'enfance 
et  pour  la  bénir!  Bientôt,  unissant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  céleste  dans  la  piété  à  ce  que 
la  nature  nous  ofîi-e  de  |)lus  touchant,  ce  ne 
sont  plus  seulement  les  enfants  qu'il  nous 
présente, c'est  lui-môme  dans  leur  personne, 
Qui  susceperit  nnam  parviihim  laicm  in  no- 
mine  mco,  me  suscipit.  [MaHh..  X\  iil,  5.) 

Telle  est  la  sollicitude  de  Dieu  poiu'  les 
enfants.  Qui  de  vous,  mes  frères,  refuserait 
de  :s'y  associer?  Hé  quoi  I  chez  les  païens 
mômes,  le  premier  objet  des  lois  était  de 
former  la  jeunesse  à  roi)é:s-  ance,  au  travail, 
<i  l'amour  de  la  religion  et  (ie  la  pati'ie.  Le 
jeune  sauvage, dans  ses  forêts,  reçoitau  moins 
de  grossières  leçons  de  (idélilé,  de  patience 
et  de  courage.  Il  tremble  à  la  voix  d'un  père; 
il  baisse  les  yeux  devant  des  cheveux  l)lancs; 
il  approche  avec  respect  de  la  tombe  de  ses 
aïeux  :  et,  h  la  lionle  du  peuple  le  plus  é- 
clairé,  le  plus  humain,  on  verrait  dans  nos 
cités  florissantes  errer  une  jeunesse  aban- 
donnée ,  traînant  sa  déplorable  vie  dans  la 
fange  de  tous  les  vices,  et  porter  enfin  dans 
la  société  la  corruption  dont  elle  sera  nour- 
rie? (irand  Dieu!  e(  chez  un  peuple  chré- 
tien, on  refuserait  à  l'enfance  les  moyens 
de  vous  connaître  et  de  vous  posséder 
un  jour  ?  O  vous  tous  ,  pour  qui  et  la 
religion  et  la  vertu  sont  encore  le  premier 
des  iniérêls,  consciitircz-vous  (|ue  l'enfer, 
(Ululant  srs  enlrailies  ,  selon  l'expression 
(l'un  projihèle  [Isa.,  V,  li) ,  engloutisse  les 
générations  entières,  plutôt  que  de  concou- 
rir  <»  les  sauver  |ar  le  [)lus  léger  sacrifice  ? 

Parmi  ces  infortunés,  la  plupart  ajtpar- 
liennent  h  des  parents  honnêtes ,  que  le  dé- 
fiut  de  moyens  empêche  de  leur  procurer 
linslruction  la  plus  né -es^aire.  Mais  il  en 
est,  et  vous  ne  pouvez  l'ignorer ,  qui  res- 
pirent, dès  leur  naissance,  un  air  conritnpii 
par  le  souille  de  tous  les  vices.  Infortunés  I 
l'excmiile  des  vertus  domestiques  rjc  s'otfr;t 


jamais  h  leurs  regards  :  le  nom  redoutable 
de  Dieu  ne  frappa  jamais  leurs  oreilles  : 
chrétiens  ,  il  sutllra  de  vous  dire  que  plu- 
sieurs n'ont  pas  été  portés  aux  fonts  sacrés, 
lorsqu'on  les  admet  dans  ces  écoles.  Le  bon- 
heur de  leur  ouvrir  le  ciel  vous  semblera- 
t-il  payer  assez  noblement  le  tribut  que  l'on 
attend  de  votre  {)iété  ?  Hélas!  nous  rougis- 
sons de  l'avouer:  si  ces  victimes  innocentes 
du  malheur  pouvaient  entrer  pour  quelque 
chose  dans  les  vils  calculs  des  passions,  ou 
dans  les  honteuses  spéculations  de  l'avarice, 
pensez-vous  qu'ils  ne  trouveraient  pas  à 
vendre  chèrement  leurs  âmes?  ces  âmes  que 
vous  redemande  la  religion  désolée,  il  sera 
digne  de  vous  de  les  racheter  aujourd'hui, 
et  de  vous  nuintrer  capables,  pour  sauver  la 
société,  des  mômes  efforts  qu'inspire  sou- 
vent un  zèle  alfreux,  pour  l'entraîner  à  sa 
ruine. 

Oui,  j'en  atteste  cette  piété  que  nous  trou- 
vons toujours  généreuse  et  comj)alissante  ; 
il  sera  doux  [)Oui- vousd'être  les  bienfaiteurs, 
les  pères,  les  sauveurs  de  toute  cette  jeu- 
nesse :  et  quelles  bénédictions  doivent  sui- 
yrede  tels  bienfaits!  Lors(}ue,  chaque  matin, 
ils  lèveront  les  mains  vers  le  Père  (ju'ils  ont 
dans  le  ciel  ,  la  bénédiction  descendra  sur 
vos  maisons;  lorsque  leur  jeunesse  ,  ornée 
d'innocence  et  de  piété,  réjouira  l'Kglise  du 
Jésus-Christ,  c'est  sur  vous  que  Dieu  fixera 
les  regards  de  sa  bonté  ;  ei  (juand,  après  une 
vie  honorable  et  chiélienne,  ils  seront  aduiis 
à  la  conroiHie,  c'est  pai'vous  que  les  cieux 
tressailliront  ;le  joie.  Quels  amis  vous  aurcî 
dans  les  tabernacles  éternels  !  ce  seia  vous 
qui  les  leur  aurez  ouverts.  Que  de  fautes  ex- 
piées! Que  de  gi'âi-es  méritées  pour  vous 
et  pour  tout  ce  qui  vous  intéresse!  Kt  quand 
Userait  vrai  que  la  ])iété  iroujpée  ne  dût 
jioiut  recueillir  tous  les  avantages  tpi'elie 
se  promet,  ne  serait-ce  rien  encore  lie  leur 
avoir  procuré  les  moyens  de  vrvre  sans  re- 
courir h  la  l)assesse  ;  de  les  avoir  sauvés  de 
l'oisiveté,  (lui ser-ait  pour  eux  l'aïquenlissago 
de  tous  les  vices?  Peut-être  les  im|iressions 
chrétiennes  seuiblerorrt  un  jour  elfacées 
dans  l'âge  des  erreurs  et  des  pa->sions.  Mais 
vous  lavez  dit,  ô'mon  D;eu!  heureux 
l'homme  quand  il  a  porté  votr'e  joug  dès  sa 
pr'emière  jeunesse  I  Kllcs  revivent,  ces  im- 
|tres.--iorrs  .-aiiites,  elles  se  raniment  au  jour 
du  malheirr,  et  surtout  dans  ces  derniers 
moments  où  toute  illusiorr  s'évanouit  :  alors 
les  passions  se  taisent  ;  et  (juand  l'inrpiélé 
n'a  plus  lien  h  présenter  au  disciple  dont 
elle  a  cori'omnu  Terifarrce,  (ju'uri  poigriar-d 
pour  teirnirier  ses  jours, et  l'abîme  dir  néant 
pour  s'y  perdre  à  jamais  ,  la  religion,  der- 
irière  amie  de  riiomme  ,  repren(i  tous  ses 
droits;  elle  le  recuedle  dans  son  i;aulVag', 
cl  leçon  luit  au  poit  du  salut. 

Mais  (prcls  que  soient  ces  biens  que  la  foi 
vous  assur-e,  mes  frères,  l'incrédule  el  lin- 
dillérerrl  en  seraient  trop  peu  touchés.  Si 
l'on  parle,  comme  l'Apôtre,  le  langage;  de  la 
îO^esse  paiirii  les  parfaits,  il  faut  parler  des 
irlérêtsdc  la  leiic  avec  ceui  qui  no  connais 
sent  rien  au  delà.  Sui^posons  doucqu'inseii- 


751 


OHATELRS  SACHKS.  LIXRIS  DLVAL. 


73-2 


sibles  aux  vœux  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie, vous  refusiez  l'obole  nécessaire  au 
maintien  de  ces  uliles  établissenicnts  ,  je  le 
demande  à  l'esprit  le  plus  étranger  aux  idées 
religieuses  :  que  deviendra  celte  jeunesse 
qui  va  croître  au  sein  de  l'ignorance  et  de 
la  corru|)tion  la  plus  profonde  ?  sera-ce  une 
génération  toute  sauvage;  et  la  j)alrie  , 
comme  au  temps  de  nos  aïeux  ,  sera-t-elle 
encore  une  fois  désolée  par  l'inondation  des 
barbares?  Non,  mes  frères,  si  ces  terribles 
ennemis  effrayèrent  l'humanité  par  tous  les 
excès  qui  signalent  la  natnre  brute  et  aban- 
donnée à  elle-même,  ils  eurent  aussi  les 
qualités  qui  distinguent  la  nature  neuve  en- 
core et  dans  toute  sa  force,  une  bravoure 
sans  bornes,  la  (Jépendance  absolue  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  lois,  une  sorte  d'honneur 
farouche,  et  une  fierté  souvent  généreuse  ; 
ils  eurent  une  croyance  qui  les  rendit  su§- 
cejjtiblesau  moins  des  terreurs  religieuses 
et  d'un  vertueux  repentir;  ils  eurent  une 
âme  capable  de  grandeur  quand  elle  em- 
brassait fortement  les  principes  sublimes 
de  la  foi. 

Voici  des  infortunés  mille  fois  plus  à 
plaindre  ;  ils  vont  croître  dans  une  corrup- 
tion prématurée,  qui  amollit  les  courages  , 
et  rend  l'homme  inhabile  h  toute  suibodi- 
nation  et  atout  bien.  Le  besoin,  l'oisiveté 
suitout,  irriteront  en  eux  l'amour  eiïréné 
du  gain,  avec  ces  |)assions  basses  et  honteu- 
ses qui  forment  toujours  son  cortège.  \ous 
les  verrez  façonnés  de  bonne  heure  à  la 
fraude,  à  cette  scélératesse  à  la  fois  auda- 
cieuse et  lâche,  pour  qui  le  crime  n'est  rien  ; 
pour  qui  la  honte  n'existe  pas;  qui  ne  re- 
doute ni  les  fers  parce  qu'elle  se  flatte  de 
les  briser,  ni  les  cachots  parce  qu'elle  es- 
père y  échapper,  à  peine  même  les  bour- 
reaux, et  la  mort  qui  leur  paraît  la  fin  de 
tout.  Génération  déplorable  ,  qui  ne  connaî- 
tra [)as  même  le  |)reniier  charme  de  l'inno- 
cence, ni  le  ]iremier  instinct  de  la  vertu  ; 
parce  que,  dès  le  principe  et  [)ar  le  défaut 
seul  d'instruction,  elle  se  trouvera  gangre- 
née d'athéisme  ;  semblable  à  ces  arbres  frap- 
pés de  la  foudre,  qui  ne  peuvent  produire 
aucun  fruit,  et  ne  tardent  pas  à  seréduire  en 
poussière. 

On  verra  alors,  mes  frères,  ce  qui  n'a  ja- 
mais paru  sous  le  soleil,  une  génération 
d'hommes  réunissant  toute  la  grossièreté  des 
barbares  à  l'athéisme,  signal  etfrayant  de  dé- 
cadence, qui  ne  se  montre  et  n'ap|)araîl  que 
dans  la  vieillesse  des  nations,  et  qui  ne  cor- 
rompit jamais  la  masse  d'aucun  peu|)le  con- 
nu; des  hommes  sans  Dieu,  sans" idée  d'une 
autre  vie,  qui  se  croient  de  vils  animaux  : 
ils  n'auront  pour  but  que  la  satisfaction  de 
leurs  sens,  leurs  fiassions  pour  guides,  et 
tous  les  crimes  jiour  moyens.  La  ijonnefoi, 
la  modération,  l'honneur  seront  des  ter- 
mes inconnus  môme  dans  h  ur  langage  :  la 
violence  sera  pour  eux  une  habituoe,  le 
bouleversement  un  intérêt  toujours  crois- 
sant, et  tous  les  excès  un  besoin. 

Je  ne  vous  parle  pas  ici  de  ces  hordes 
sauvages,  reléguées  loin  de    vous  dans  les 


forêts,  ou  séparées  devos  proiiriétés  par  des 
sables  brûlants  ou  par  de  va>tes  mers;  je 
vous  parle  d'une  société  (jui  s'élève  autour 
de  vous,  et  va  bientôt  vous  envelopper  de 
toutes  paits  :  ce  sont  eux  qui  garderont 
bientôt  la  j)orte  de  vos  demeures,  qui  rem- 
pliront vos  maisons,  et  veilleront  près  de 
vous  pendant  votre  sommeil  ;  bientôt  peut- 
être  ces  jeunes  filles,  objets  de  votre  solli- 
citude, seront  placées  près  de  vos  épouses, 
près  des  couipagnes  de  vos  fils ,  au[)rès 
de  leurs  jeunes  enfants,  qui  recevront  d'el- 
les ces  premières  impressions  si  intéres- 
santes dans  l'ordre  du  bonheur  et  de  la  vertu. 

O  patrie  !  ô  lois  !  ô  sainte  religion  de  nos 
pères!  déjà  nos  tristes  pressentiments  ne 
commencent-ils  [las  à  se  réaliser?  Considé- 
rez la  génération  nouvelle  :  quel  germe 
elfrayant  d'indépendance  fermente  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse  1  oi^  est  cette  modestie, 
cette  douceur,  cette  docilité,  qui  devraient 
caractériser  le  premier  âge?  Considérez  sur- 
tout cette  classe  d'infoi'tunés  que  l'insou- 
ciance ou  la  jiauvreté  de  leurs  parents  prive 
de  tonte  éducation  religieuse  :  quel  specta- 
cle vous  frappe  de  toutes  parts?  Le  blasr 
jihème  est  sur  les  lèvres  de  l'enfance,  l'au- 
dace dans  ses  regards,  la  licence  dans  sa 
conduite  ;  rien  ne  l'arrête,  ni  le  respect  de 
l'ordre  |)ublic,  ni  la  sainteté  des  mœurs,  ni 
l'autorité  [laternelle  ;  c'est  là  que  le  crime 
trouve  des  disciples  toujours  ardents  à  l'en- 
treprendre, à  lâge  oiî  on  ne  devrait  pas 
même  le  connaître  ;  c'est  laque  la  corrup- 
tion trouve  des  victimes  sans  nombre,  qui 
portent  encore  la  candeur  sur  le  front,  et 
dans  le  cœur  la  dissolution  la  plus  profon- 
de; c'est  là  que,  d;ins  un  jour  d'indignation 
et  de  vengeance,  le  ciel,  le  juste  ciel,  sans 
soulever  l'Océan,  sans  déchaîner  les  tem- 
pêtes, sans  introduire  l'ennemi  au  cœur  de 
nos  provinces,  trouverait  des  ministres  tout 
prêts  pour  couvrir  encore  une  fois  la  France 
de  désolation  et  de  ruines. 

O  Dieu  1  notre  ministère  est  rempli  :  que 
votre  miséricorde  et  votre  grâce  daignent 
achever  leur  ouvrage  I  O  Dieu,  j)ère  des 
jiauvres  et  protecteur  de  l'enfance  !  faites 
parler  en  ce  moment  le  sang  de  voire  Fils 
qui  fut  le  i-rix  de  ces  âmes  innocentes,  et 
(iont  elles  sont  encore  toutes  couvertes.  Que 
tout  ce  qui  porte  un  cœur  sensible  se  laisse 
toucher  aux  cris  de  votre  Eglise  et  de  la  so- 
ciété alarmée.  Que  les  entrailles  des  mères, 
soient  émues  par  les  larmes  de  tant  de  mè- 
res infortunées,  qui  ne  connaîtront  plus  ni, 
le  bonheur  ni  le  repos,  si  nous  refusons  à 
leurs  enfants  les  seules  ressources  qui  puis^- 
sent  les  |)réj»arer  à  une  vie  honnête  et  ver- 
tueuse. Que  l'incrédule  même  soit  frafipé 
de  son  propre  intérêt;  qu'il  envi.sage  ici 
l'ordre  public,  son  repos  et  celui  de  sa  fa- 
mille. O  Dieu  1  souvenez-vous  de  tant  de 
saints  qui  ont  sanctifié  i»ar  leurs  vertus  et 
fécondé  par  leur  travaux  cette  terre  mena- 
cée d'une  éternelle  stérilité  [lar  notre  cou- 
jiable  indiiférence.  Bénissez  dans  leurs  en- 
fants toutes  les  âmes  généreuses  qui  se  se- 
ront mo  Irécs  sensibles  aux  besoins  de  l'en- 
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la  transmet- 


génération  nouvelle  qui  n'a  pas  encore  mé- 
rité votre  colère  :  que  le  ciel  et  la  postérité 
lassent  grAce  à  nos  égarements,  en  faveur  de 
la  charité  qui  en  aura  prévenu  le  retour I 
Ainsi  soit-il. 

FRAGMENTS  D'UN  AUTRE  SERMON 
siK     l'Éducation    chrétienne    (45). 

Knlre  toutes  les  connaissances  dignes 
d'occuper  l'esprit  d'un  homme  capable  d'en- 
noblir et  de  perfectionner  sa  nature,  la  con- 
naissance de  la  religion  réclame  le  pre- 
mier rang  aux  jeux  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Le  j)remier  rang,  |)ar  la  dignité  de  son  ob- 
jet, qui  est  Dieu,  premier  princi[)e  de  tout 
ce  qui  existe,  souverain  bien  et  fin  dernière 
de  toutes  créatures  intelligentes  :  Dieu,  être 
infiniment  parfait,  qui  n'a  |»as  besoin  de  nos 
hommages;  mais  que  notre  esprit  a  besoin 
de  connaître,  que  notre  cœur  a  besoin  d'ai- 
mer, et  que  des  Ames  arides  ou  dépravées 
peuvent  seules  consentir  ."i  ignorer.  Le  pre- 
mier rang,  par  sa  nécessité.  Llle  éclaire 
l'homme  sur  son  origine,  sa  nature,  ses  de- 
voirs, sur  sa  dégradation  originelle,  sur  la 
rédemption  de  Jésus-Christ,  et  la- lin  éternel- 
lement heureuse  qu'un  Dieu  fait  homme 
nous  a  méritée.  Le  jiremier  rang  enfin  par 
les  grands  devoirs  que  Dieu  impose  aux  pa- 
rents, en  leur  confiant  des  âmes  rachetées 
de  son  sang,  sanctifiées  par  sa  grâce,  desti- 
nées à  le  posséder,  et  dont  ils  doivent  ren- 
dre un  compte  aussi  rigoureux  quej)0ur  eux- 
niômes. 

De  ces  principes,  trop  évidents  pour  avoir 
besoin  de  développement,  vous  avez  sans 
doute  déjh  conclu,  mes  fières,  que  l'instruc- 
tion religieuse  est  la  dette  saciée  des  pa- 
rents envers  leurs  enfants.  Arrêtons-nous  à 
cette  conséquence;  et,  [lourvous  la  |)résen- 
ler  dans  toute  son  étendue,  nous  dirons, 
i"  que  la  science  de  la  religion  est  celle  que 
vous  devez  enseigner  la  première  à  vos 
enfants;  2"  Colle  (pit  vous  devez  développer 
avec  plus  de  soin:  3°  Celle  que  vous  devez 
suivre  avec  jilus  de  persévérance. 

Mais  nous  ajouterons  avec  douleur  que, 
dans  un  système  d'éducation  devenu  pres- 
qiie  général,  on  conunence  aujourd'hui 
l'instruction  dirétienne  le  |)lus  tard  possi- 
ble ;  on  la  borne  à  des  éléments  toujours 
insuflisanls  et  stériles;  on  la  termine  au  mo- 
ment même  où  elle  exigerait  le  plus  de  soins. 
Kntronsdans  les  détails. 
1°  On  demande  souvent  à  quel  âge  doit 
conunencer  l'éducation  religieuse.  Avec  la 
vie,  mes  frères.  Le  |)remier  soin  des  pa- 
triarclies,  à  la  naissance  de  leurs  enfants, 
élail  de  les  prés(MUcr  au  Seigneur,  et  de 
consulter  sur  eux  sa  volonté  sainte.  Leurs 
vtuix,  à  peine  ouverts,  étaient  frap|iés  de 
r.i|'parcil  du  cidle  religieux.  Les  mcrveii- 
J«;s  du  Tout-Puissant,  ses  promesses  ,  ses 
bicnfails,  ses  lois  étaierU  rcnirctien  de  leiu- 
enfance  ;  et  pendant  deux  mille  ans  la  reli- 
gion ne  s'est  conservée  que  par  le  minis- 


tère des  pères  de  famille,  qui 
taient  à  leurs  (uifants. 

Grâce  au  ciel,  il  existe  encore  des  mères 
dignes  de  ce  nom.  Le  premier  acte  de  leur 
maternité  est  d'offrir  à  Dieu,  dans  le  trans- 
port de  leur  reconnaissance,  l'enfant  qu'il 
leur  donna  dans  son  amour.  Dans  ces  êtres 
si  intéressants  et  si  chers,  elles  envisagent 
surtout  une  âme  créée  à  l'image  de  Dieu,  le 
prix  de  son  sang,  le  temple  de  Jésus-Christ, 
le  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint,  les  héritiers 
d'une  gloire  immortelle  :  llœredes  quidem 
Dei.  (^ow.,  YUI,  17.)  Elles  respectent  dans 
leurs  enfants  le  sceau  de  l'alliance  divine,  et 
l'innocence  gardée  par  les  ang'^s.  Heureuses 
de  s'associer  à  ce  céleste  ministère,  on  les 
voit  saintemeni  jalouses  que  nulle  impres- 
sion |)rofane  ne  devance  dans  ces  âmes  pu- 
res les  célestes  impressions  de  la  foi. 

Parents  chrétiens,  voulez- vous  que  les 
principes  de  la  vertu  restent  inaltérables 
dans  le  cœur  de  vos  enfants?  avant  toute 
autre  idée,  imprimez-y  profondément  l'image 
auguste  de  Dieu,  qui  |)orte  avec  elle  toutes 
les  notions  de  l'cu'dre,  de  la  justice  et  des 
devoirs.  Dès  qu'ils  pourront  vous  enlendrer 
uarlez-leur  de  ce  témoin  ledoutable,  dont 
les  yeux  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ;  de  ce  juge,  dont  le  bras  atteint  tôt 
ou  tard  le  coupable  :  et  sui'tout  ne  vous  lassez 
pas  de  leur  |  résenter  les  douces  images  de 
la  bonté  de  Dieu ,  de  ses  bienfaits  et  de  soa 
amour. 

Voilà  les  idées  qui  ne  s'effacent  jamais  : 
im|)rimées  (}hs  l'enfance  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  elles  formèrent  dans  tous- 
\(is  tem|)s  la  conscience  du  genre  humain. 
Oui,  tout  ce  qui  existe  de  juste,  de  tou- 
chant, d'honorable  dans  les  affections  hu- 
maines, repose  sur  ces  bases  sacrées.  L'atfiée 
même  est  redevable  à  ces  leçons  qui  précé- 
dèrent tous  les  sophismes,  <ies  notions  pri- 
mitives de  la  morale;  et,  s'il  fait  gloire  de 
quelques  vertus,  il  les  doit  encoie  à  ces 
lirincipes  incorruptibles,  qui  trompent,  si  je 
|)uis  ainsi  parler,  la  dépravation  de  sa  raison, 
et  le  rend.ent  meilleur  (jue  ses  systèmes. 
Aussi  la  sagesse  de  nos  jours  demandait- 
elle  une  génération  étrangère  à  toute  reli- 
gion; une  génération  telle  que  le  monde 
n'en  vit  jamais,  qui  u  eût  jamais  entendu 
parler  de  Dieu.  Aussi  coii>eillail-elle  do 
laisser  végéter  l'enfance  au  hasard,  de  bor- 
ner l'éducation  aux  sens,  et  de  renvoyer 
toute  idée  de  religion  à  l'âge  où  la  jeunesse 
ardente  et  i-assionnée  n'y  verrait  cpi'un  frein 
odieux,  un  joug  insup|)ortable. 

Une  triste  et  tardive  expérience  a  fait  jus- 
tice de  ces  svstèmes  monstrueux,  et  la  phi- 
losophie (jui  fcs  enfanta  n'ose  plus  même  les 
avouer.  Mais  est-il  vrai  (pi'ils  soient  enlia 
bannis  de  l'éducation  ?  Combien  de  mères 
méi-onnaisent  encore  ces  devoirs  sacrés,  qui 
leur  niVriraient  tant  de  lionhcur  1  Conlenics 
de  voir  (Moîlre  leurs  enfants,  elles  sourient 
aux  premières  lueurs  de  leur  intelligunce  ; 
on  se  iiâlc  de  développer  les  grâces  do  cet 


(4o)  Noub  avons  (  ru  devoir  <'(>iiscrvcr  <c'i^  fragmciils  diui  sermon  f[Mi  est  reste  iucoinplcl. 
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r.ge  aimnble;  souvoiil  on  surcharge  leurmô- 
iiioiio  (le  notions  inutiles  ou  dangei-euses. 
Miùs  il  n'e.st  |'<ns  teiiijis  de  songer  (ju'ils  ont 
une  Anie,  et  l'on  craint  de  leur  parler  de 
Dieu.  Ces  premières  impressions,  si  déci- 
sives, et  pour  la  vie  entière  et  pour  le  salut 
éternel,  on  les  abandonne  à  des  merce- 
iiaiies,  (]iii  feront  passer  dans  tes  ûmes  ten- 
dres toute  la  bassesse  de  leur  propre  cœur  : 
ils  croîtront,  ces  êtres  infortunés,  tels  que 
ces  plantes  rebutées,  qui  ne  peuvent  pro- 
duire que  des  fruits  amers  et  déjjravés. 

2"  Cependant  le  moment  arrive  où  toutes 
les  bienséances,  et  peut-être  un  reste  de  foi, 
obligent  d'initier  les  enfaiits  h  la  connais- 
sance de  la  religion.  On  leur  présente  triste- 
ment des  éléments  arides, abstraits,  destinés 
à  former  toute  leur  éilucation  religieuse. 

1!  est  des  arts  frivoles  dans  les(iuel8  les 
païens  avaient  déclaré  qu'il  estliontcux  à  une 
jiersonne  honnête  d'exceller.  Pour  ces  ta- 
lents dangereux,  vous  savez,  Messieurs,  quels 
soinson  prodigue.  iNuMe  métliode  n'est  assez 
parfaile,  nul  maître  assez  habile,  nul  progrès 
assez  rapide.  S"agil-il  de  la  religion?  quelle 
négligence  dans  l'emploi  des  moyens  I  quelle 
rigueur  dans  la  mesure  des  heures  1  quelle 
légèreté  surtout  dans  le  choix  des  maîtres? 
C'est  lro[)  peu  dire.  Oue  des  maîtres  se  (iis- 
tiiiguent  par  une  régularité  exemplaire,  |>ar 
un  zèle  é.  lairé,  infatigable,  c'est  un  titre  de 
défaveur.  Coadnende  parents  s'en  alarment? 
Parmi  les  ravages  de  la  licence  et  de  Tim- 
])iéié  ,  des  jîères  re.ioulcront  peu  le  défaut 
de  religio!!  dans  leurs  enfants;  ils  n'en  crai- 
gnent que  l'excès;  et,  contraints  de  lui  don- 
ner accès,  ils  semblent  ne  se  rassurer  qu'h 
force  de  la  dénaturer  et  de  iaifaiblir. 

J^'enfance  ajiprendra  donc  nos  dogmes  sa- 
crés, souvent  à  la  suite  (ies  fables  (jui  défi- 
guraient les  religions  idolAlres.  Elle  réi<élera 
les  sublimes  leçons  de  lîivangile,  comme 
elle  a  lépété  les  froides  maximes  de  quel- 
ques sages  païens.  Tout  se  mêle,  tout  se 
confond  dans  ces  jeunes  esprits;  votre  loi 
sainte,  ô  mon  Uieu  I  n'est  plus  qu'une  lâche 
rebutante  imiJOsée  à  la  mémoire  :  il  suflit 
qu'une  fois  dans  la  vie  elle  se  trouve  acquit- 
tée. Et  voilà.  Messieurs,  ce  qu'on  apfielle 
aujourd'hui  l'éducation  religieuse.  Quelques 
idées  abstraites  de  la  Divinité,  sans  aucun 
dévtlonpeiuent  qui  les  iixe  dans  l'esjirit,  sans 
un  sentiment  pieux  qui  les  fasse  pénétrer 
dans  le  c>jQur;  quebiuesmots  des  mystères  do 
Jésus-Christ,  arrachés  par  une  sorte  de  pu- 
deur chi édenne.  et  débités  avec  une  séche- 
resse ijliiiosopiiique  qui  déjà  les  a  décré- 
dités dans  l'espiit  de  la  jeunesse;  en  un  mot, 
tout  C8  qu'il  faut  pour  furn:er  des  incrédules, 
selon  cette  pensée  d'un  illustre  philosophe: 
Une  instruction  superfic  elle  produit  l'incré- 
dulité, une  contiaissancc  api;rofunilie  con- 
duit inl'ailliiilemenl  à  la  foi. 

Mais  comment,  nous  deinaniie-t-on  quel- 
quefois, conunent  parler  de  religion  h  l'en- 
lance?  Ahl  mes  frères  !  la  religion  a  des  le- 
çons etuescliarmes  pour  tous  les  ûges.  Vovez 
cette  liiùrc  chrétienne  qui  place  avant  tout 


le  salut  de  ses  enfants  ,  et  veut  être  elle- 
mêine  le  prender  a,  ôtre  (le  sa  fannlle.  Quand 
leur  âge  ne  \  e\:[  encore  se  hxer  que  par  des 
récits,  elle  leur  racontera  ces  histoires  ad- 
mirales  tons'gnées  dans  nos  livres  saints. 
Dès  (\ue  leur  mémoire  en  est  susceptible, 
elle  lui  conlie  nos  dogmes  sacrés;  et  quand 
le  c(eur  commence  à  s'ouvrir  aux  affections 
pures  et  vertueuses,  elle  se  hâte  d'y  faire 
jiénétrer  tous  les  sentiments  de  la  piété. 
Non,  les  leçons  d'une  mère  ne  resteront  ja- 
mais sans  fruit.  Ne  pourrais-je  pas.  Mes- 
sieurs, attirer  ici  vos  souvenirs?  Qui  de  nous 
ne  se  rappelle,  avec  attendrissement,  les 
vertus  d'une  mère  et  ses  invitalions  pieuses, 
et  peut-être  ses  reconuiiandations  dernières, 
dont  l'àme  la  jibis  dénaturée  ne  saurait  per- 
dre le  souvenir?  Mères  chrétiennes!  que 
votre  mini.'tère  est  auguste  !  CfSi  une  sorte 
de  sacerdoce,  dit  saint  Jean  Chrysoslome  : 
Apostoliestis  familiœ  vestrœ.  Cp.s  leçons,  (jue 
vous  croyez  perdues,  iront  souvent  arracher 
(]es  larmes  à  un  fils  coupable,  ou  l'arrêter 
sur  le  penchant  du  p-récipice.  Si  elles  no 
préjjarent  des  vertus,  elles  sèmeront  d'utiles 
remords,  qui  porteront  du  fruit  dans  leur 
temps  :  Qaad  fruclum  suum  dubit  in  tempore 
suo.  {Psal.  1,  3.)  Mais,  pour  parler  ainsi  do 
la  religion,  il  faut  être  pénétré  soi-même.  Il 
faut,  dit  saint  Augustin,  que  le  disciple 
croie  en  écoutant,  espère  en  croyant,  aime 
en  espérant.  Comment  ces  sentinients  sorti- 
raieiil-ils  d'une  âine  toute  livrée  au  monde 
ou  glacée  par  l'indilférence? 

3"  J'ai  dit  enfin  que  l'on  termine  l'éduca- 
tion religieuse  au  moment  où  elle  réclame- 
rait le  p^lus  de  soins.  Aprèi  une  instruction 
suffisante  à  peine  jjour  ce  premier  âge,  un 
enfant  est  admis  aux  saints  mystères.  Heu- 
reux moment  où  la  piété  exerce,  sur  des 
âmes  innocentes,  ces  impressions  toutes  cé- 
lestes, dont  nulle  philosophie  ne  saurait 
jamais  a[i|)roclier,  et  que  l'impie,  dans  sa 
vieillesse,  ne  peut  se  rappeler  sans  émo- 
tion !  Qu'il  serait  sage  alors,  [lar  une  instruc- 
tion soutenue,  de  fortifier  l'heureux  ascen- 
dant de  la  religionlQue fait-on,  au  contraire? 
A  cet  âge,  où  la  jeunesse  est  à  peine  en  état 
d'ai)prendre,  elle  en  sait  assez  sur  la  règle 
de  sa  croyance  et  de  ses  mœurs;  on  ferme 
les  livics  religieux,  souvent  }tour  ne  les 
ouvrir  jamais.  Alors  aussi  l'éducation  mon- 
daine se  déveloiipe  ;  elle  s'éiend  à  toutes  les 
sciences,  à  tous  les  eits  ;  la  religion  seule 
n'y  peut  trouver  place.  Tout  est  lu  ,  tout  est 
étudié,  jus(ju'aux  théâtres  et  aux  romans  ;  et 
ces  chefs-d'œuvre  immortels,  et  ces  admi- 
ral;les  modèles  inspirés  par  la  religion,  se- 
ront les  .'-euls  que  l'on  oublie!  Ce  jeune 
liomme  raisonnera  sur  tout,  et  il  ignorera  les 
plus  simples  preuves  de  sa  foi.  Hélas!  mes 
fières,  de  quel  droit  exigez-vous  qu'il  y 
reste  lidè'e?  L'ignorance  suffirait  seule  pour 
la  lui  faire  abandonner.  Oui,  quand  l'iiicié- 
dulité  n'existerait  pas ,  elle  naîtrait  d'elle- 
niôiue,  elle  s'établirait  infaiDiblemcîU  au 
milieu  de  cette  génération,  grâce  à  notre 
système  d'éducation  religieuse.  Vous  leur 
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aurez  donné  le  culte  sans  la  foi ,  la  lettre 
s.',ns  l'esprit,  les  formes  et  les  pratiques  sans 
la  I  iétéet  sans  l'amour.  Nous  ne  balancerons 
I  as  à  le  dire  solennellement  :  ce  système 
eil'acera  dans  peu  les  dernières  traces  de  la 
religion,  plus  sûrement  que  ne  le  ferait  l'é- 
ducation <]e  l'athéisme.  Ah!  rim[)iélé  s'était 
méprise,  lorsqu'aux  jours  tiésaslreux  de  sa 
philosophie  elle  interdisait  à  la  jeuriesse 
toute  instruction  religieuse;  ce  scandale 
n'inspira  que  l'indignation  et  l'elfroi.  Au- 
joui'd'hui,  [)lus  |iruilenle,  elle  conserve  des 
formes  sans  conséquence  pour  s.itisfaire  à 
la  coiiscience  publique;  elle  |)ar!e  de  re- 
ligion à  la  jeunesse,  assez  pour  n'être 
j.'as  accusée  lie  former  des  athées,  trop  f)eu 
|iour  former  des  chrétiens  ;  et  toujours 
plus  éclairée  que  nous  ,  elle  voit  d'a- 
vance ce  vain  éd.tice  s'écrouler  de  lui-môme 
sans  qu'il  reste  aucune  base  pour  le  rétablir 
jamais.  Ah  1  mes  frères,  ayez  pitié  de  vos 
enfants  !  Peut-on,  sans  verser  des  larmes, 
conieinpier  cette  intéres.canfe  jeunesse  aban- 
donnée, sans  instruction  et  sans  guide,  au 
milieu  d'un  monde  où  tout  va  conspirer  con- 
tre son  innocence  et  sa  foi  :  le  mépiis  scan- 
daleux des  principes,  le  triomphe  de  l'im- 
piété, l'exemple  général  ,  les  sociétés,  et 
.surtout  ces  livres  corrupteurs  où  ils  trouve- 
ront la  l'icence  et  le  olasphème  ornés  de 
tous  les  charmes  dont  un  talent  déshonoré 
se  plut  à  les  embellir  !  Quel  sort  réservez- 
vous  à  vos  enfants?  Voulez-vous  en  faire  des 
impies?  Tiemblez  !  vous  en  seriez  les  pre- 
miers punis.  Dès  ce  monde,  que  d'exem|)les 
déplorables  viennent  vous  en  avertir  tous 
les  jours  1  Faut -il  que  vous  vous  con- 
damniez à  descendre  en  pleurant  dans  le 
tombeau?  Mais  au  delà  vous  trouveriez  en- 
core le  souverain  juge,  qui  vous  demande- 
rait un  compte  sévère  de  i'ûme  de  vos  en- 
fants. A[)pli(]uez-\ous  donc  à  éclairer  leur 
esjirit,  et  plus  encore  à  former  leur  cœur  [)ar 
la  religion. 

De  tous  les  vices  de  notre  éducation  ;  de 
tojs  les  fléaux  que  l'indiiléreiice  et  la  légè- 
reté ne  cessent  u'accumuior  iur  les  généra- 
lions  naissantes,  voici  les  plus  dignes  do 
nos  larmes.  A  celle  époijup  intéressante  de 
la  vie,  où  la  raison  se  développe,  où  le  cœur 
indécis  pourrait  èlre  si  ai-émcnt  fixé  sous 
l'era[iire  de  la  religion;  lorsqu'il  serait  si 
important  d'a(  hever  le  grand  ouvrage  d'une 
éducation  chrétienne,  en  fondant  leurs  prin- 
cipes sur  des  bases  inébranlables  ;  alors 
commence,  le  plus  souvent,  une  seconde 
éducation  toute  mondaine,  destinée,  ce 
semble,  h  eff.icer  jus(ju'aux  dernières  tra- 
ces de  la  première  éd^ucation. 

Vous  savez.  Messieurs,  avec  quelles  pré- 
caulions,  (|uels  ménagements,  quels  mystè- 
res une  âme  chrétienne  doit  porter  au  mi- 
lieu du  momie  le  tré>or  de  la  piété;  vous  sa- 
vez à  quelles  sévères  conditions  le  monde 
lui  vend  sa  tolérance.  Qu'elle  se  livre,  h  la 
frivolité,  au  goût  du  luieet  des  plaisirs, 
l'on  est  indulj^enl  cl   facile:  mais  a-l-elle 


laissé  paraître  l'attachement  aux  observances 
commandées,  l'éioignemont  de>  plaisirs  dé- 
fendus, en  un  mot  l'esprit  au  christiaiîisme  ? 
toute  une  famille  se  trouble,  on  se  récr  e 
sur  l'exagération;  et  il  faudra  qu'elle  expie, 
par  les  dérisions  et  les  censures,  le  tort 
inexcusable  d'avoir  été  [dus  chrétienne  que 
le  monde  ne  le  permettait. 

Mais  que  dire  de  ces  parents  qui,  non 
contents  d'affaiblir  les  [jrincipes  de  leurs  en- 
fants, ne  tremblent  pas  dirriler  des  pen- 
chants funestes  qui  ne  se  développent  que 
trop  d'eux-mêmes  ?  Une  mère,  idolâtre  du 
monde,  en  inspire  l'esprit  à  sa  fille.  L'en- 
chantement de  la  baga'.elle,  le  délire  de  la 
vanité  ont  effacé  dans  quelques  jours  les 
maximes  de  l'Kvangile.  Précipitée  dans  les 
plaisirs,  elle  ne  connaît  plus  d'autre  gloire 
que  de  s'y  distinguer,  d'autre  bonheur  que 
de  s'enivrer  de  ses  dangereux  succès.  Ce 
jeune  homme,  à  peine  échappé  des  mains  de 
ses  maîtres,  ïans  guide,  sans  conseil,  se  li- 
vre au  penchant  qui  l'enlraîne.  Sous  pré- 
texte d'éviter  des  dangers  incertains,  on  se 
hâte  de  lui  ouvrir  la  cariière  des  plaisirs. 
Si  on  daigne  diriger  son  inexpérience,  ce 
sera  pour  lui  inculquer  les  principes  du 
monde,  {)Our  le  pénétrer  de  ;-es  maximes,  et 
pour  irriter,  dans  son  Ane  ardente,  l'ambi- 
tion et  la  soif  de  la  fortune,  avec  toutes  les 
passions  qui  en  sont  la  suite.  Faut-il  s'éton- 
ner que  la  jeunesse  s'é,^^^re  i)armi  tant  d'é- 
cueils,  qu'elle  y  fasse  un  i;aufrage  éclatant  ? 
Hélas  !  qui  devons-nous  en  accuser?  Us  ont 
péri,  dit  l'Esprit-Saini,  iimnolés  par  la  main 
qui  devait  les  sauver.  Immolavenint  filios 
suos  et  fitias  suas  dœmouiis.   [Psal.  CV, '31.) 

Oh!  (|ue  [ilus  sage  et  plus  heureuse  et 
cette  mère  uniquement  occupée  de  fonder 
sur  la  loi  de  Oiea  lespiinci]  es  d'une  fille 
uniquement  chérie  !  Fuiulnmcutu  œlerna  su- 
pra pelram  solidan.  et  ma.idala  Dei  in  corde 
nnilicris  sanclœ.  {t'ccli  ,  XW  1,  2k.)  Confi- 
dente de  ses  pen.^ces,  comiiagnc  de  ses  plai- 
sirs innocenl.*;,  elle  lui  montre  de  loin  le 
monde  et  lui  en  signale  les  écueils.  Cette 
âme  innocente  et  docile  se  confie  au  cœur 
de  sa  mère  ;  son  bonheur  est  de  lui  plaire, 
sa  gloire  est  de  lui  ressembler,  et  chaque 
jour  vient  resserrer  les  liens  qui  les  unis- 
sent, par  rheureu>e  conformité  des  princi- 
pes et  des  vertus. 

F]t  vous,  père  vertueux,  ce  n'est  [las  à  ce 
moment  décisif  (jue  vous  abandonnez  un 
jeune  homme.  Vous  devenczsfui  guide,  son 
conse.l,  son  aj)pui  ;  et  si  l'ardeur  de  la  jeu- 
nesse trompait  un  moment  votiez spoir,  c'est 
alors  que  vous  vous  montrez  vraiment  père. 
Vous  l'é.lairez  avec  sagesse,  vous  laîtendez 
avec  [latiencc,  vous  le  recevez  avec  bonté, 
comme  le  Père  céleste  se  plaît  lui-même  à 
nous  recevoir.  Oh  !  combien d  Augusiins  se- 
raient revenus  aux  [irincipes,  s'ils  avai  nt 
eu  pour  mère  une  .Monique?  Combien  d'en- 
fants prodigues  retrouveraient  le  chemin 
de  lu  maison  |!aterne!!e,  si  les  vertus  (I'hii 
père  chrétien  encourageaient  leurrep/ciilir  ? 
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DISCOURS. 


DISCOURS  1". 

SUR  LE    SACERDOCE. 

Prêché  à  Saint-Thomas  d'Aiinin,  le  dimanche 
de  Quasimodo  1805,  jof/r  de  la  (/nète  an- 
nuelle en  faveur  des  séminaires  et  des  prêtres 
infirmes. 

Sicul  mtsil  me  Paler,  el  ego  mitlo  vos.  Quorum  remi- 
serilis  peicata,  remiiluiitur  eis;  et  quorum  relinuerilis, 
rctetila  sunt.  [Joan.,  XX,  21,  23.) 

Comme  loon  Père  m'a  em'oyé,je  vouf,  envoie,  les  péchés 
scrom  remis  pour  ceux  à  qui'  vous  les  remeUrez,  el  ils  se- 
ront retenus  pour  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 

L'évangile  de  ce  jour  nous  montre  le 
Sauveur  du  monde  donnant  la  mission  à  ses 
apôtres,  et  les  instituant  héritiers  de  sa  puis- 
sance, comme  ils  l'étaient  déjà  de  son  sa- 
cerdoce éternel  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie.  Ainsi  fut  établi  le  ministère 
sacerdotal,  sans  lequel  nulle  religion  ne[)eut 
ni  se  soutenir  ni  même  exister  parmi  les 
hommes.  Depuis  ce  jour,  l'Eglise  s'est  trans- 
mis le  ministère  de  Jésus-Christ  de  siècle  en 
siècle,  etelle  continuera  del'exercer  jusqu'à 
lafin  du  monde,  avecaulaut  de  force  et  d'eih- 
cacilé  que   du  vivant  même  des  apôtres. 

Ici,  mes  frères,  toutestdigne  de  votre  at- 
tention, jusqu'à  la  manière  dont  le  Sauveur 
procède  à  ce  dernier  acte  de  sa  missiuii  (ii- 
vine.  La  paix  soit  avec  vous,  leur  dit-il: 
Pax  vobis.  La  paix  soit  avec  vous,  leur  dit-il 
une  secontle  fois  -.dixil  eis  ilerum:  Pax  vobis. 
{Joan.,  XX,  19,  21.)  C'est  qu'il  voulait  an- 
noncer, njes  frères,  qu'il  allait  établir  une 
autorité  pacitique,  un  ministère  de  bénédic- 
tion, de  consolation  éternelle,  dont  le  but 
serait  d'assurer  la  paix  et  le  bonheur  du 
genre  humain,  puisqu'il  était  destiné  à  éta- 
blir partout  et  pour  tous  les  temps  la  foi  de 
la  vérité,  la  pratique  de  la  vertu,  avec  la 
})lénitude  des  miséricordes  du  ciel. 

C'est  de  ce  ministère  de  paix  que  je  viens 
vous  entretenir;  je  viens  vous  en  dévelop- 
per les  avantages.  Puissé-je  vous  faire 
connaître  combien  son  existence  et  sa  con- 
servation importent  au  bien  de  la  société. 

Les  prêtres  de  Jésus-Chrisi,  considérés 
comme  sacrilicateurs,  exeiceiit  un  minislèie 
de  paix.  Médiateurs  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, ils  offrent  une  hostie  div.ne,  dont  le 
sang  pacihe, selon  l'expression  de  saint  Paul, 
tout  ce  (]ui  est  dans  le  <  iel  et  sur  la  terre. 
Pacificans  per  san'juintm  crucis  ejus,  sivequœ 
in  terris,  sive  quœ  in  cœlis  sunt.[Coloss.,  1, 20.] 

Mais,  pour  suivre  notre  évangile,  envisa- 
geons ici  le  ministère  dans  ses  rapports  im- 
médiats avec  les  hommes  ;  c"eit-à-c;ire  com- 
me un  mini^tère  de  juridiction, d'enseigne- 
u;ent,  de  palernilé  ;  car  les  [irêircs  sont  à  la 


fois  juges,  maîtres  et  pères  des  peuples; 
mais  dans  un  sens  tout  spirituel,  puisque 
leur  royaume  n'est  jias  de  ce  monde,  non 
|)lus  que  celui  de  leur  divin  Maître.  Comme 
juges,  ils  dirigent  les  ûmes  dans  la  route  de 
la  vertu;  comme  maîtres,  ils  éclairent  la 
raison  |)ar  l'enseignement  des  vérités  les 
plus  nécessaires;  comme  pères,  ils  distri- 
buent, au  nom  du  ciel,  les  seules  consola- 
tions véritables;  el,  embrassant  ainsi  l'hom- 
me tout  entier,  leur  ministère  olfre  l'ins- 
titution la.  plus  utile  qui  jamais  ait  existé 
sur  la  terre. 

1°  Si  je  les  considère  comme  juges,  c'est 
ici  la  seule  puissance  qui  agisse  inunédia- 
tement  sur  la  conscience  de  l'honime,  la 
seule  qui  pèse  dans  une  balance  égale  et  les 
peu[)les  et  les  rois.  J'aperçois  un  tribunal, 
mais  il  n'est  autre  que  le  trône  de  la  misé- 
ricorde infinie;  le  pécheur  qui  s'y  présente 
est  sûr  d'obtenir  sa  grâce,  à  la  simple  con- 
dition de  la  désirer  sincèrement.  Un  juge  y 
est  assis  ;  ce  juge  est  à  la  fois  et  un  homme 
et  un  Dieu.  C'est  un  homme  par  ses  faibles- 
ses, et  peut-être  par  ses  fautes,  pour  qu'il 
sache  compatir  aux  infirmités  de  ses  '"rères, 
et  on  peut  lui  parler  sans  crainte  C'est  un 
Dieu,  par  ce  jiouvoir  touchant  de  délier  les 
âmes  et  de  les  rendre  au  bonheur  et  à  la  vie; 
et  on  peut  sans  honte  s'humilier,  non  pas 
devant  lui,  mais  devant  Jésus-Christ  même 
jugeant  en  sa  personne  :  Pro  Christo  lega- 
tione  fungimur.  (11  Cur.,\,  20.)  Je  cherche 
en  vain  un  accusateur  et  des  témoins,  je  v.e 
vois  qu'un  accusé  ;  mais  il  est  lui  seul  tout 
cela.  Que  l'on  montre  un  autre  tribunal  sur 
la  terre  oiî  le  crime  vienne  se  dénoncer  lui- 
même  ;  oii  il  dévoile,  en  pleurant,  sa  turpi- 
tude et  son  horreur,  sans  redouter  d'autre 
conviction  queson  prO|  re  lém.oignage,  d'au- 
tre tourment  que  le  plus  heureux  repentir! 
Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait  contraindie 
le  coujiable  orgueilleux  à  rendre  cet  hom- 
mage aux  principes  éternels  de  l'ordre  et  de 
lajuitice?  Ici  l'on  accuse  non-seulement  le 
mal  qu'on  a  fait,  mais  celui  qu'on  a  voulu 
faire,  mais  jusqu'à  la  jiassion  naissante  et 
à  la  pensée  à  peine  formée;  tandis  que,  dans 
les  tribunaux  humains,  la  teireuret  les  tour- 
ments sufiîsent  à  peine  pour  arracher  l'aveu 
du  crime  dont  la  trace  est  encore  sanglante 
et  la  certitude  incontestable. 

^'ous  donc  qui  vous  élevez  contre  ce  mi- 
nistère que  les  hommes  n'auraient  jamais 
reçu,  SI  un  Dieu  ne  l'avait  donné,  songez 
combien,  depuis  son  instiiulion,  il  a  rendu 
de  coupables  à  la  vertu,  en  les  rendant  à 
l'espérance;  combien, par  ce  moyen,  de  vic- 
times sont  échapj)ées  aux  désordres  les  plus 
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déplorables:  (combien  de  faiiiillos  réunies, 
d'injures  oubliées,  d'injustices  ré()arées,  de 
passions  prévenues  ou  étouffées,  de  grandes 
et  utiles  vertus  produites  et  perfectionnées. 
Dennandez  aux  iihilosoplies  de  tous  les  âges 
quelque  institution  à  substituer  à  celle-ci  ; 
et  puisque  vous  la  demanderez  en  vain  , 
laissez-nous  ce  pouvoir  utile,  laissez-nous 
ces  tribunaux  qui  seuls. appellent  les  cou- 
jiables  par  res|)oir  du  pardon,  lorsque  tous 
les  auties  les  repoussent  par  la  certitude  du 
su|)plice. 

2°  Ce  ministère,  si  utile  par  la  juridiction 
qu'il  exerce,  ne  l'est  pas  moins  par  l'ensei- 
gnement. 

Enseignement  sublime  et  consolant  dans 
les  dogmes  qu'il  propose,  autant  qu'il  est 
noble,  pur  et  sage  dans  sa  morale.  11  em- 
l)rasse  tous  les  devoirs  ;  il  commence  avec 
la  vie,  il  s'adresse  à  tous  les  âges,  et  s'étend 
à  tous  les  états  :  mais  il  s'attache  surtout  à 
cette  portion  inl'^ressante  et  laborieuse  du 
genrehumain,qui  forme  proprementle corps 
des  nations;  à  ce  peuple,  que  de  faux  sages 
savent  agiter  quelquefois  pour  son  mallieur, 
mais  qu'ils  ne  |)Ourraient  ni  ne  daigneraient 
jamais  instruire:  le  peuple  ne  peut  appren- 
dre ses  devoirs  que  de  la  bouche  de  son  pas- 
teur. Un  Dieu,  sans  doute,  a  pu  seul  dire  à 
des  hommes  faibles  et  grossiers  -.Allez,  ensei- 
gnez toutes  les  nations.  [Matth.,  XX VIII,  19.) 
Mais  surtout  il  fallait  une  puissance  divine 
pour  donner  à  ces  paroles  la  même  vertu 
qu'à  ces  autres  paroles,  prononcées  par  le 
Créateur  au  commencctnent  du  monde  : 
Croissez  et  multipliez-vous.  [Gen.,  I,  22.) 
Envoyée  par  son  époux,  l'Eglise  descend 
vers  les  nations  assises  dans  les  ténèbres  à 
l'ombre  de  la  mort  ;  elle  élève  sa  voix,  elle 
appelle  et  réunit  tous  les  peuples  sous  le 
joug  aimable  de  Jésus-Christ.  Voyez-la,  cette 
Eglise  auguste,  traverser  majestueusement 
les  siècles,  toujours  une,  sainte,  invariable 
et  invincible  conune  la  vérité  ((u'ellc  ensei- 
gne; toiijouis  répandantau  milieu  des  hom- 
mes les  consolations  et  la  lumière.  Par  la 
seule  force  de  cetle  luiuièrc  douce  et  [)uis- 
sanle,  elle  dissipe  les  hérésies  formées  dans 
sou  sein. 

Mais  voici  de  nouveaux  triomphes  et  de 
nouveaux  bienfaits.  Les  barbares  ont  in(uu'é 
l'Europe;  le  monde  civilisé  touche  au  mo- 
ment de  sa  ruine:  mais  les  farouches  con- 
quérants ont  trouvé  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
assise  sur  les  débris  de  l'empire  romain; 
elle  leur  ouvre  son  livre  divin,  ils  tombent 
aux  |)ieds  de  cette  mèi'e,  (pj'ils  ne  connais- 
saient pas.  Ee  Franc,  ie  Colh,  le  Sicaml)re 
baissent  la  tète  sous  les  mains  des  pontifes 
de  Jésus-Christ  ;  ils  brûlent  ce  qu'ils  avaient 
adoré,  ils  adorent  ce  iju'ils  avaient  brûlé; 
ils  voient  leurs  frères  dans  les  vaincus,  et 
deviennent  enliu  des  hommes,  parce  qu'ils 
étaient  devenus  chrétiens. 

Bientôt  les  ténèbres  de  l'ignorance  enve- 
loppent toutes  les  nations;  tout  semble  per- 
du, les  lettres,  les  arts  et  les  lois.  Mais  Dieu 
veille,  et  son  Eglise  enseigne.  Le  ciel  et  la 
terre  [«asseronl  avant  que  le  chrétien  perde 
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un  dogme  de  sa  croyance  ou  un  princi|)e 
de  la  morale.  Que  l'hérésie  fouille  dans  ces 
siècles  ténébreux,  elle  ne  découvriia  ni  un 
vide  dans  la  tradition,  ni  une  erreur  autori- 
sée par  l'enseignement  public  et  solennel 
de  l'Eglise;  et,  dans  ces  temps  d'ignorance, 
l'enfant  dans  les  écoles  chrétiennes  en  savait 
encore  plus  sur  les  vériiés  qu'il  imjiorte  à 
l'homme  de  connaître,  que  tous  les  sages 
païens  dans  les  jours  les  plus  beaux  de  la 
philosophie. 

A[)rès  ces  siècles  de  ténèbres  et  les  jours 
d'orage  qui  les  suivirent,  vinrent  ceux  de 
la  gloire  et  de  la  paix.  Mais  la  religion  de 
Jésus-Christ  n'est  sur  la  terre  que  pour 
combattre  ;  sa  destination  ,  c'est  de  souf- 
frir; la  persécution  est  son  élément.  Aussi 
vit-elle  bientôt  éclore  le  siècle  de  la  philo- 
sopliie,  qui  (init  par  être  celui  de  la  destruc- 
tion générale  etdetoutes  les  calamités. L'his- 
toire conservera  ces  déplorables  tableaux, 
et  la  [iostérité  donnera  des  larmes  à  nos  mal- 
heurs ;   elle  y   contemplera   la  justice  de 

Dieu Pour  nous,  nous  raconterons  ses 

miséricordes.  Tandis  cpie  l'impiété  triom- 
phante nous  disait  cliaque  jour  :  Où  est  vo- 
tre Dieu  ?  que  votre  Cliiisl  sorte  de  l'oubli 
où  nous  l'avons  précipité,  et  nous  croirons 
en  lui:  Descendat  nunc  dccruce,  et  crediinus 
ci  (Mif^/t.,  XX\  II,  k'2);  ce  Dieu  nous  disait 
du  haut  du  ciel:  O  n)on  peuple!  ô  Eglise 
toujours  chère  à  mon  amour,  j'ouvrirai  vos 
tombeaux.  Apcriam  tamutosvestros,  poptdus 
meus.  (Zi'zfc/i.,  XXXVII,  12.)  L'esprit  du  Sei- 
gneur a  souillé  sur  les  membres  de  celte  Egli- 
se éjiars  sur  la  terre  enlièi'e,  comme  il  souf- 
11a  sur  les  ossements  arides  (jue  vit  Ezéchiel  ; 
tout  s'ébranle, tout  se  réunit  en  un  moment: 
Et  ecce  commotio.  (Ibid.,  7.)  Les  temples  se 
réparent,  les  li  lèles  environnent  les  autels, 
les  membres  de  la  famille  de  Jésus-Christ 
se  réunissent,  et  la  France  redevient  chré- 
tienne. 

Conmne  on  vit,  après  la  captivité,  les  restes 
de  la  tribu  sainte  accourir  des  régions  les 
[)lus  éloignées,  les  ministres  de  Jésus-Christ 
iVanchissent  les  terres  et  les  mers  |)our  se 
réunir  à  leurs  trou[)caux.  Toujours  pères 
de  leurs  peuples,  ils  jirêchent  la  sul)ordina- 
tion  et  la  paix  ;  ils  demandent  l'oubli  du 
|)assé  et  le  pardon  de  tous  les  maux  qu'ils 
ont  é|)rouvés.  Contents  de  la  subsistance 
({u'on  leur  assure,  ils  peuvent  dire,  avec 
l'Apôtre  :  Je  n'ai  désiré  ni  l'or,  ni  les  biens 
de  (pii  que  ce  soit  :  «  Aurum  aut  restent  nul- 
lius  roncupivi.  »  (/lf^,  XX,  33.  )  Ils  ne  de- 
mandent que  les  Ames,  et  abandonnent  tout 
le  reste.  Du  n^ihi  animas,  cœlcra  toile  tibi. 
[Gen.,\\\ ,  21.)  Mais,  en  vertu  de  leur  jia- 
ternité  divine,  ils  plaideront  la  cause  de  la 
veuve  et  do  ror|.helin;  ils  vi  it(  roiit  les  asiles 
de  la  douleur;  ils  essuieront  les  larmes  des 
malheureux  ;  ils  feront  la  guerre  à  tous 
les  vices,  et  donneront,  s'il  le  faut,  jus(ju'à 
la  dernière  goutte  de  leur  s.mg  pour  déten- 
dre encore  la  foi,  et  faire  léguer  Jésus-CInist 
dans  tous  les  (ceurs. 

Nous  jouissions  en  paix  de  celte  miséri- 
corde, que  depuis  longtemps  nous  osions  à 
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peine  sollicit-or  dans  nos  prières  les  [iliis  or- 
(icnlc's,  lors(jue  tout  ,'i  coui)  un  cri  de  dou- 
leur s'est  fait  enlemlre.  D'un  bout  de  l'cm- 
j)ire h  l'autre,  nos  6vê(|ues  ont  élevé  la  voix; 
ils  u6i:lorenl  ra!)andon  de  leurs  éylises,  et 
la  perte  journalière  de  leurs  ministres,  qui 
ne  laissent  pas  de  successeurs.  11  est  ques- 
tion, vous  ont-ils  dit,  de  savoir  si  vous  vou- 
lez laisser  périr  la  religion  que  le  ciel  vient 
de  vous  rendre;  si  vous  voulez  mourir  chré- 
tiens ;  si  la  foi  (|ue  vos  pères  vous  ont  trans- 
mise, comme  la  f)lus  noble  portion  de  votre 
héritage,  doit  être,  à  votre  honte,  retranchée 
de  celui  de  vos  enfants  ;  et  si,  après  vous 
être  un  moment  réjouis  à  la  lumière  de  ce 
flambeau  divin,  vous  consentirez  qu'il  s'é- 
teigne |iOur  votre  postéiité.  Sans  ministres, 
l>oint  de  religion;  sans  religion,  point  de 
morale;  sans  morale,  point  d'ordre  pul)lic, 
]>oint  de  sûreté,  point  de  propriété,  point  de 
société  parmi  les  hommes.  Le  danger  existe, 
il  est  [)ressanl  ;  et,  dans  fieu  de  temps,  il  se- 
rait liop  lard  pour  y  remédier. 

Voilà  ce  que  vous  ont  dit  les  premiers 
pasteurs,  et  les  faits  ne  confirment  déjà  que 
trop  des  témoigneges  si  resj  ectahles. 
.  C'est  donc  à  vous,  mes  frères,  à  prévenir 
celte  dernière  calamité;  je  dis  à  vous,  parce 
que,  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les 
gouvernements,  quelle  qu'ait  pu  être  l'in- 
fluence ou  la  prospérité  de  l'Eglise,  la  sub- 
sistance des  élèves  du  sanctuaire  a  été  laissée, 
du  moins  en  grande  i)artie,  à  la  piété  indi- 
viduelle; je  dis  à  vous,  parce  que  la  Pro- 
vidence vous  i)résente  encore  des  ressour- 
ces ;  elle  semble  solliciter  votre  zèle  et  n'at- 
tendre que  votre  concours. 

Non,  mon  Dieu,  votre  Esprit  ne  s'est  pas 
retiré  du  milieu  de  nous;  votre  grâce  tra- 
vaille à  susciter  de  lidèles  dispensateurs  des 
mystères  de  Jésus-Christ;  et  si  le  llambeau 
de  la  foi  vient  à  s'éteindre,  notre  sang  ne 
tombera  que  sur  nous  ;  de  nous  seuls  vien- 
dra notre  perle,  et  vous  pourrez  nous  dire, 
comme  autrefois  àunpeufle  ingrat  :  Qit'a?-ye 
dû  faire  pour  vous  que  je  n  aie  pus  fait  :uQuid 
debui  ullra  facere,  et  non  feci'f  »  [Isa.,  V,  k.) 

Oui,  chaque  jour,  des  mères  chrétiennes 
viennent  offrir  au  Seigneur  de  jeunes  Sa- 
muel, destinés  peut-être  à  juger  Israël.  D'au- 
tres, })lus  avancés  en  âge,  mais  dévorés  du 
zèle  de  la  maison  du  Seigneur,  et  embrasés 
d'uu  noble  feu  pour  la  conquête  des  âmes, 
demandent  à  consacrer  pour  vous,  jiour  vos 
enfants,  et  leurs  talents,  et  leurs  vertus,  et 
leur  vie  entière.  On  en  voit  renoncer  à  des 
places  avantageuses  et  aux  espérances  les 
mieux  fondées;  ils  ne  demandent,  p^our  iu- 
oemuité,  que  la  subsistance,  jusqu'à  ce  qu'ils 
P'uis  ent  la  mériter  en  se  consumant  à  vo- 
tie  sei'vice. 

Hélas  I  mes  frères,  faut-il  l'avouer,  ou  à 
notre  propie  confusion,  ou  à  celle  des  lidè- 
les? Est-ce  nous  qui  manquons  de  coidiance, 
ou  bien  serait-il  vrai  que,  |)Our  être  sage 
aujourd'hui,  on  ne  [seut  être  trop  timide  ?  On 
les  repousse  en  gémissant,  en  versant  des 
larmes  amères;  on  repousse  celui  qui  peut- 
ê<rc  cûi  formé    voà  enfants  à  la  vertu,  (^ui 


aurait  fait  fleurir  la  religion  dans  vos  domai- 
nes ;  on  re|)Ousse  celui  (pje  la  Providence 
vous  destinait  pour  dernier  ami  dans  le 
malheur,  ou  qui  eût  aidé  votre  vieillesse  à 
descendre  avec  consolation  dans  le  tondteau; 
on  les  repousse,  enadnnranl  leur  zèle,  leur 
inno!:(!nce,  leur  vocation  éjjrouvée  quelque- 
fois parnu  les  ])iéges  du  monde,  ou  dans 
le  tuuuilte  des  armes,  en  priant  le  ciel  que 
de  si  Ijelles  espérances  ne  soient  pas  à  ja- 
mais perdues  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

O  Eglise  de  France,  riche  et  pré.-ieuse 
portion  de  cette  Eglise  éternellement  vivan- 
te ,  qu'un  Dieu  vint  fonder  j)ar  son  sang  1 
pleine  de  science,  pleine  de  vertus,  pleine 
de  force,  tu  ius  célèbre  entre  toutes  les  Egli- 
ses du  monde  par  le  zèle  de  les  évêques,  les 
lumières  de  tes  docteurs,  la  régularité  de , 
ton  clergé,  la  fidélité  de  ton  peuple;  faudr-a- 
t-il  que  tu  périsses  entre  nos  mains?  ta 
gloire  sera-t-elle  écli|)5ée  pour  jamais?  ÎNe 
leverras-tu  point  tes  Irénée,  les  Rémi,  les 
François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul,  tes 
Olier,  les  BéruUe,  les  Bossuel  ?  Veuve  de 
tes  pontifes  et  do  les  [)rêlres,  sera-ce  nous- 
mêmes  qui  te  ferons  descendre  au  rang  de 
ces  Eglises  de  l'Afrique  et  de  l'Or-ienl,  où 
un  clergé  avili  ne  donne  plus  aux  jieuples 
qu'une  religion  défigurée  jiar  l'ignorance  et 
la  superstition  ? 

Mes  frères,  ce  n'est  plus  nous  qui  vous 
parlerons  en  ce  moment;  c'est  celle  Eglise 
gallicane  elle-même,  votre  mère  et  la  mère 
ae  tant  de  saints  :  voici  qu'elle  se  présente 
à  vous  encoi'e  baignée  des  larmes  de  sa  cap- 
tivité, et  respirant  à  peine  de  ses  malheurs: 
Wes  enfants,  vous  dit-elle,  vous  qui  me  de- 
vez la  (iûitrine  de  la  vérité,  la  connaissance 
de  Jésus-Christ,  l'espoir  d'une  v;e  meilleure, 
et  tous  ces  sentiments  nobles  el  vertueux 
qui  font  votre  gloire  el  ma  consolation  :  mon 
sort  est  entre  vos  mains  ;  faudra-t-il  qu'il 
soit  dit,  dans  tous  les  siècles  el  par  tout 
l'univer's,  que  votre  indifl'érence  m'a  laissée 
jiérir?  Vous  alléguez  le  malheur  des  temps; 
hélas  1  j'ai  vu  le  luxe  de  vos  villes  et  la  ma- 
gnificence de  vos  maisons  ;  j'ai  vu  parmi 
vous  tous  les  ans  encouragés,  tous  les  éta- 
blissements favorisés;  el  moi  seule  je  vous 
solliciterais  en  vain  !  La  moindre  i-artie  de 
ce  que  vous  prodiguez  chaque  jour  à  la  va- 
nité, un  des  ornements  multipliés  dans  vo- 
tre maison,  un 'des  trésors  peut-être  réunis 
sur  votre  personne  eût  suffi  pour  me  don- 
ner un  pasteur  éclairé,  un  aiiôlre,  un  évêque 
qui  eût  fait  mon  ornement  el  ma  gloire. 
Elsl-ce  là  ce  que  vous  promettiez  dans  ces 
jours  de  deuil,  où  pileurant  sur  les  débris 
ues  temples,  et  troublés  j'ar  l'atlenle  du  plus 
li'isle  sort,  vous  appeliez  en  vain  un  de  mes 
ministres  pour  vous  aidera  mourir?  Le  ciel 
a  signalé  sa  miséricorde,  craignez  qu'il  ne 
signale  encore  une  fois  sa  justice.  Dieu  n'ap- 
pesantira pas  sa  main  sur  vous;  il  suffira 
qu'il  vous  livre  à  votre  indillér-enee,  et  la 
nature  môme  des  choses  amèner-a  votre  pu- 
nition: vos  temples  resteront  déserts,  vos 
enfants  croîtront  dans  l'ignorance  et  vivront 
dans   l'impiété,  les  peuples  s'endormiioct 
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dans  r indifférence  pour  la  religion,  et  par 
conséquent  dans  le  mépris  pour  tous  les  de- 
voirs :  alors  l'athéisme  se  relèvera  de  sa 
défaite;  fort  de  la  licence  des  opinions,  de 
l'ignorance  générale,  du  silence  de  la  vérité, 
qu'aucune  voix  ne  défendra  plus,  il  dévo- 
rera les  générations  entières;  et  la  société, 
dans  ses  derniers  déchirements,  vous  accu- 
sera de  sa  ruine. 

Mais,  tandis  que  nous  vous  entretenons 
de  cette  portion  de  la  tribu  sainte,  unique 
et  dernier  es|)oir  de  la  religion  parmi  nous, 
laudra-t-il  abandonner  aux  infirmités  et  aux 
douleurs  ceux  qui  furent  vos  pères  dans 
Ja  foi  ? 

Mementofe  prœpositorum  vestrorum  qui 
vobis  locuti  smUverbumDei.{Hebr.,  XIII,  7.) 
A  Dieu  ne  plaise  que  la  pauvreté  soit  jamais 
honteuse  pour  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
puisqu'elle  est  une  conformité  de  plus  avec 
leur  maître  :  mais,  si  leur  indigence  fait  leur 
gloire,  la  vôtre  sera  de  les  secourir,  mes 
frères.  Ces  hommes  si  dignes  d'un  meilleur 
sort  souffraient  dans  la  résignation  et  le  si- 
lence :  le  premier  pasteur  de  ce  diocèse  (46) 
a  considéré  leurs  besoins;  ses  entrailles  se 
sont  émues  :  ainsi  qu'un  père,  après  de  longs 
«iésastres,  il  lasscrable  sa  famille,  et,  |)lein 
d'une  noble  confiance,  il  expose  à  ses  enfants 
les  besoins  de  quelques-uns  de  leur  frères, 
qui  sont  les  plus  chers  à  sa  tendresse,  parce 
qu'ils  ont  été  les  plus  utiles. 

Constantin,  après  avoir  fait  asseoir  la  re- 
ligion sur  le  trône  des  Césars,  voulut  affer- 
mir la  paix  de  l'Eglise,  en  réunissant  tous 
ses  pasteurs.  Aussitôt  on  vit  accourir  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  de  vénéra- 
bles vieillards,  blanchis  dans  les  travaux, 
dans  les  prisons,  dans  les  exils:  la  plupart 
étant  mutilés,  et  pour  ainsi  dire  encore  tout 
.sanglants  des  combats  qu'ils  avaient  livrés 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  A  ce  spectacle , 
le  prince  et  les  fidèles  fuient  émus;  ils  ne 
pouvaient  se  lasser  de  contempler  ces  té- 
moins augustes  de  la  foi,  et  s'efforçaient 
de  les  dédommager,  au  moins  par  leur  res- 
pect, dfS  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Si 
iiousavions  pu  produire  ici  tous  ces  pasteurs 
vénérables  ,  plus  accablés  sous  le  jioids 
des  travaux  que  sous  celui  des  années,  ce 
!=^peclacle  aussi  vous  aurait  touchés.  Vous 
vous  les  seriez  représentés  environnés  des 
pauvres  qu'ils  avaient  soulagés,  des  malheu- 
reux qu'ils  avaient  consolés,  des  peuples 
qa'ils  avaient  instruits  :  vous  vous  seriez 
lappelé  leur  constance  et  leur  fidélité.  Au 
milieu  de  ce  cortège  honorable  de  bonnes 
œuvres  et  de  vertus,  vous  auriez  vu  en  eux 
la  touchante  réunion  de  ce  que  la  religion 
a  d'auguste  avec  ce  que  la  vieillesse  a  de 
plus  respectable  et  le  malheur  de  plus 
sacré.  Feul-être  pouiTiez  vous  nommer  par- 
mi eux  ceiui  qui  vous  reçut  aux  fonts  sacrés 
du  baptême,  ceiui  qui  nourrit  votre  enfance 
du  lait  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  h 
qui  vous  avez  dû  de  connaître  ce  que  le 
bonheur  a  de  plus  louchant  et  de  plus  pur. 
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la  première  fois  que  vous  fûtes  admis  à  la 
table  sainte.  Ce  vieillard  qui  languit  aban- 
donné, c'est  celui-là  môme  près  de  qui  vous 
vîntes  décharger  le  poids  d'une  conscience 
coupai)le,  et  dont  les  conseils  et  la  charité 
vous  rendirent  à  l'innocence  et  au  bonheur. 
Beaucoup  d'entre  eux  ne  gémissent  dans  le 
malheur,  que  pour  avoir  été  fidèles  ;  plu- 
sieurs avaient  livré  leur  âme  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ;  ils  s'étaient  dévoués  à  cul- 
tiver cette  terre  ingrate  au  moment  où  elle 
dévorait  ses  hai)itants  ;  le  ciel  leur  a  refusé 
le  martyre  de  la  foi  :  ils  n'ont  pas  ensan- 
glanté leur  couronne;  mais  ils  soni  maityrs 
de  la  charité  et  victimes  de  leur  zèle.  Ames 
chrétiennes,  rapjielez-vous  quelle  était  votre 
joie,  quand  vous  voyiez  paraître  ces  anges 
de  paix  que  vous  n'espériez  revoir  jamais  : 
quelle  im[)ression  douce  et  profonde  leur 
présence  faisait  sur  votre  cœur,  quand  ils  se 
présentaient  à  vous  dans  les  campagnes,  dans 
les  réduits  de  la  misère,  et  jusqu'au  fond 
des  cachots.  Le  moment  de  satisfaire  votre 
juite  reconnaissance  eslarrivé;  remerciez  lo 
ciel,  et  hâtez-vous  d'en   ))roflter. 

Hommes  rosi)ectables  et  vertueux  ,  non, 
vous  ne  direz  pas  :  J'étais  le  père  des  |  au- 
vi-es.  Cl  je  suis  [il us  abandonné  qu'eux  ; 
j'étais  l'ami  des  malheureux,  et  je  ne  trouve 
pas  un  ami  pour  essuyer  mes  larmes  et 
compatir  à  ma  douleur;  nuit  si  jour  je  veil- 
lais sur  le  troupeau  qui  me  fut  confié,  et  les 
miens  m'ont  délaissé.  Non,  un  tel  oubli  se- 
rait un  outrage  pour  notre  foi  ;  vos  maux 
seront  soulagés  :  j'en  atteste  la  piété  qui  tous 
les  jours  multiiilie  parmi  nous  ses  proiliges; 
j'en  atteste  la  reconnaissance,  dont  la  dette 
est  toujours  si  j)récieuse  et  si  douce  pour 
un  cœur  généreux.  Si  les  infor'tunés  nous 
sont  chei's,  vous  le  serez  d'autant  plus  cpie 
vos  fondions  étaient  plus  grandes  et  vosti-a- 
vaux  |)lus  utiles.  Si  tous  nos  frères  souf- 
frants sont  à  nos  yeux  des  membres  de  Jé- 
sus-Chri.st,  vous  nous  le  représentez  e;i  quel- 
que sorte  tout  entier,  sous  les  traits  les  plus 
augustes;  et,  si  la  dette  de  la  reconnais- 
sance est  sacrée,  nous  vous  devons  plus 
(|u'h  tout  autre,  puisque  nous  vous  devons 
nos  tli'oitsà  l'héritage  du  ciel,  notre  religion 
et  nos  vertus. 

Tant  d'âmes  compatissantes  et  fidèles  igno- 
raient jusqu'ici  de  quel  j)rix  douloureux 
vous  aviez  payé  l'ardeur  qui  vous  consuma 
|iour  leur  salut.  L'on  ne  vous  verra  plus  traî- 
ner une  misère  et  des  infirmités  qui  attestent 
sans  doute  vos  vertus,  mais  qui  accuseraient 
à  la  fois  notre  dureté  et  notre  ingratitude; 
vos  larmes  n'iront  plus  déjioser  contre  nous; 
vous  lie  gémirez  plus  sur  un  lit  de  douleur 
sans  consolateur  et  sans  ami.  Prêtres  cha- 
ritables de  Jésus-Christ,  vous  élevez  les 
mains  vers  le  ciel  pour  ceux  qui  vous  ou- 
blient, vous  les  élèverez  pourceux  qui  se  se- 
ront souvenus  (le  vous  :  puissent  vos  vœux, 
secondés  |)ar  leurs  œuvres,  attirer  sur  eux  et 
sur  leur  famille  toutes  les  bénédictions  du 
ciel,  pour  le  temps  et  [ujur  réterniié  1 


(46)  M.  le  caiiliii.il  de  nt'iloy,  arrliovcipic  de  P. iris. 

ObATUI  RS    SACRÉS.       LWMI. 
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POUR  LA   rnOFKSSION    DE  M AUhMOlSEI.LE  DE*** 

Prononcé  au  couvent  du  licfuyc  ou  de  Sainl 
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Michel,  le  7  cclobre  \W*. 

Kl  (lixil  inihi  ;  Srri'je  :  l'cnli  qui  ad  cœnam  iniplianim 
Agiii  voiali  surit.  (Apoc,  XIX,  9.) 

/:/  l'avjje  me  dit  :  Ecrivez  :  Heureux  ceux  qui  soûl  ap- 
pelés uu'festiu  des  noces  de  l'Agueuu. 

Quoi   est  cet  appareil    nouveau,   quelles 
.sont  CCS  cérémonies  extraordinaires  et  tou- 
chantes qui  occupent  aujourd'iiui  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  ?  D'un  côté,  je  vois    un   autel 
et   tous  les  apprêts  d'un  sacrifice;  de  l'autre, 
les  chants  de  joie  et  tous  les  signes  de  l'al- 
légresse: ici  les  larmes  des  parents,  la  dou- 
leur des  amis  ;  là  les  saints  transports  del'a- 
niour,  et  les  félicitations  de  la  charité  :  j'a- 
j>erçois  presque   un  spectacle   funèbre,   et 
j'entends  lescieux  unis  à  la  terre  répéter  ce 
chant  de  triomphe  :  Gaudeamus  et  exultemus : 
«  Réjouissons-nous,  soyons  ravis  de  joie;  voici 
les  noces  de  l'Agneau,  et  son  épouse  s'est  pré- 
parée. »  [Apoc,  XIX,  7).  Tous  les  doutes  sont 
éclaircis,  et  je  reconnais  sans  [)eine  ici  cette 
fêle  mystérieusoqui  doit  réunir  en  elfet  lesa- 
ciifice  et  le  triomphe  ;  la  mort  et  la  vie  ;rim- 
inolalion  entière  du  monde  et  de  soi-même, 
et  le  bonheur  anticipé  du  ciel.  Union  divine, 
noces  sacrées,  heureux  qui  est  admis  à  vous 
contempler;  plus    heureux  celui  qui  peut 
jiarticiper  à  vos  adorables  mystères  1  Scribe  : 
BcatiguiadcœnamnuptiarumAgnivocatisunt. 
Ce  bonheur  va  donc  être  le  vôtre,  ma   chère 
sœur;  et  aux  yeux  de  la  foi,  votre  sort  est 
l»référable  à  tout  ce  que  le  monde  peut  vous 
otfrir  de  plus  flatteur  :  vous  aurez  de  grands 
sacrifices  à  faire,  et  de  grands  devoirs  à  rem- 
])lir  ;  mais  voyez  celte  joie  sainte  qui    vous 
environne,  cette  pomjie  auguste  de  la   reli- 
gion, ce  Dieu  qui  veut  être    lui-même  votre 
iécompe)ise  inliniment   grande,    cet   éi)0ux 
descendre  du   trône  de  sa  gloire  pour  orner 
de  lojs   les  dons  de    sa  grâce   une   épouse 
qu'il  aime,  et  répandre  sur  elle  tous  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde  :  Beati  qui  ad  cœnam 
nuptiarum  Agni  vocali  sunt.  Le   voici   donc 
ce  jour  qui  doit    satisfaire  votre  cœur,  et 
couronner  tous  vos  désirs.  Ce  jour  doit   dé- 
cider de  votre  sort  pour  le  temps  et   proba- 
blement pour  l'éternité;  et,  du  parti   que 
vous  allez  prendre,  dépendra  désormais  la 
suite  de  vos  destinées.  Souffrez   donc  que 
nous  vous  arrêtions  un  moment  surles  limites 
que  vous    vous  préparez  à    franchir,    pour 
fixer  votre  attention  sur  la  vocation   dont 
vous  êtes  honorée,  et  comme  appelée  à  l'é- 
tat religieux,  et  roàime  tille  de  cet  ordre 
respectable  oii  vous  demandez  à  être-  ad- 
mise. 
\     Vierge  sainte,  vous   qui  conduisez  à  la 
suite  de   votre  Fils  ces  épouses  qu'il  s'est 
choisies;  vous   que  toutes   appellent    leur 
uière,  et  qui  fûtes  leur  premier  luodèle,  dai- 
gnez, du  haut  du   ciel,  jeter  les  yeux  sur 
celle  que  vous  voyez  en  ce  moment  à  la  porte 
dusanctuaire  :  ou  plutôt  venez  vous-même 
au-devant  d'elle  ;  que   l'influence  de  votre 
j'ioicction  aide  et  augmente  la  force  de  nos 


paroles  ;et,  tandis  que  nous  l'entretiendrons 
de  son  bonlicuret  de  ses  dovoTs,  im,  lorez 
jiour  elle  et  pour  nous  l'assistance  de  l'Es- 
prit-Sainl.  Are,  Maria. 

Il  est  difficile  sans  doute  de  voir  sans 
quelque  émotion  une  jeune  victime  s'avan- 
cer vers  Taulel  d'un  pas  ferme  et  assuré; 
fouler  aux  pieds  le  monde  et  tous  ses  attraits 
séducteurs,  dans  l'âge  où  le  monde  nous 
sourit  avec  plus  de  charmes;  bri  er  les  liens 
qui  nous  unissent  à  une  famille,  à  des  amis, 
au  moment  où  ces  liens  [iromettent  plu.s  de 
douceurs;  et  se  laisser  consumer  lentement 
au  gré  du  divin  amour,  lorsque  tous  les 
sentiments,  qui  d'ordinaire  occupent  la 
vie  humaine,  sont  encore  dans  toute  leur 
force. 

•Mais  si  nous  considérons  cette  vocation 
divine  au  flambeau  de  la  foi,  loin  deplaindre, 
avec  un  monde  aveugle  ou  corrompu,  l'âme 
qui  en  est  prévenue,  nous  regarderons  cette 
faveur  comme  la  |)lus   fuécieuse  que   Dieu 
puisse  accorder.  Observez  bien  en  efTet,  ma 
chère  sœur,  qu'il  ne  s'agit  {)as  aujourd'hui 
pour  vous  de  choisir  enii'e  le  monde  et  Jé- 
sus-Christ, entre  les  plaisirs  et  la  vertu,  en- 
tre les  devoirs  sévères  de  la  religion  et   les 
faux  biens  dont  le  monde  peut  vous  flatter; 
ce  choix  est  fait  il  y  a  longtemps.  Le  jour  de 
votre  baptême,  vous    avez   promis,    par   le 
contrat  le  plus  sacré,  de  fouler  aux  pieds  le 
monde  et  ses  attraits  ;  de  combattre,  tous  les 
jours  de  votre  vie,  les  passions,  les  préjugés, 
les  folles  vanités  du  siècle  :  vous  vous   êtes 
engagée,  devant  l'Eglise  et  devant  les  anges, 
à  reconnaître  Jésus-Christ  pour  chef,  à  vi- 
vre de  sa  vie  et  à  marcher  à  sa  suite  en  por- 
tant votre  croix  et  en  vous  renonçant  vous- 
même.  Ces  obligations  sont  générales,  abso- 
lues, inviolables  pour  tout  chrétien;  et,  hors 
du  cloître  comme  dans  le  cloître,  vous   tous 
qui  avez  été  incori)orés  à  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  vous  êtes  obligés  d'y  être    fidèles. 
Ici  seulement,  en  piésence  du  Dieu  qui  doit 
vous  juger,  sous  les  yeux  dé  tout  le  ciel  qui 
vous  contemple,  en  face  de  la  luort  et  de  l'é- 
ternité qui  vous  attendent,  il   vous  est   per- 
mis de  délibérer  sur  le  choix  des   moyens. 
Le  but  indispensable  de  tout  chrétien,  sous 
peine  de  se  rendre  parjure  et  d'encourir  le 
plus  terrible  jugement,  doit    être  de   vivre 
dans  le   détachement,   dans   le  mépris  du 
monde  et  de  soi-même,   inaccessible   à   la 
contagion  des  vices,  observateur   inflexible 
de  toutes  les  lois  de   Jésus-Christ    Ce    but, 
plusieurs  cherainsy  conduisent  ;  c'est  seule- 
ment sur  le  choix  de  la  route  que  vous  avez 
à  vous  déterminer. 

1!  me  semble  qu'en  ce  moment  Jésus- 
Christ  se  présente  à  vous,  et  vous  dit  :  Je 
suis  la  sagesse  éternelle,  la  lumière  qui  doit 
éclairer  tous  vos  pas;  je  suis  celui  dont  la 
volonté  établit  les  conditions  diverses  de  la 
société,  comme  maProvidence  les  distribue. 
Ecoutez,  ma  fille,  et  prêtez  C oreille  ;  Audi,  filia, 
et  inclina  aurem  tuam.  [Psat.  XLIV,  11. j  Je 
suis  l'amour  éternel,  sans  bornes;  c'est  moi 
qui  vous  aimais  avant  que  vous  ne  fussiez; 
t'est  moi  qui  vous  ai  donné  l'êlre;  j'ai  veillé 
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sur  votre  berceau,  j'ai  conduit  les  pas  de  vo- 
tre enfance,  j'ai  protégé  votre  jeunesse;  je 
vous  donnai  dans  ma  tendresse  cette  raère 
vertueuse  et  si  chrétienne  (W),  que  j'ai  rap- 
pelée par  miséricorde,  lorsque, jeune  encore, 
elle  eut  déjà  mérité  sa  couronne.  Alors  vous 
devîntes  l'enfant  de  ma  providence;  elle 
vous  couvrit  de  ses  ailes,  et  vous  porta 
dans  son  sein;  elle  vous  i)réserva  du  souftle 
contagieux  du  monde,  de  l'impression  fu- 
neste des  vices,  et  enfin  elle  vous  confia  à 
cette  seconde  mère,  seule  digne  de  vous  re- 
présenter celle  que  vous  aviez  perdue.  Rap- 
pelez-vous ces  périls  dont  je  vous  ai  tirée, 
ces  malheurs  dont  je  vous  ai  préservée,  ces 
larmes  que  tant  de  fois  ma  tendresse  a  es- 
suyées. Ecoulez,  ma  fille,  et  prêtez  l'oreille  : 
«  Audi,  filia.  »  Ces  bienfaits  ne  sont  rien 
encore  ;  votre  Dieu  vous  pré|)ara  de  toute 
éternité  une  faveur  plus  précieuse  :  je  veux 
vous  mettre  aujourd'hui  au  rang  de  mes 
épouses.  Concupixcet  Rex  decorem  tuum. 
(Psal.  XLIV,  13.)  Ce  titre  satisfait-il  votre 
cœur?  Préférez-vous  d'aller  comb/ittre  dans 
cette  région  de  mort  et  de  douleurs,  assaillie 
par  les  attaques  de  vos  ennemis,  envelojipée 
de  leurs  pièges,  en  bulle  à  tous  leurs  tf-aits; 
ou  bien  ne  voulez  vous  pas  rester  dans  cet 
asile  où  je  vous  offre  une  protection  aussi 
paisible  qu'assurée.  Obliviscere  populum 
tuum.  (  Ihid. ,  12.  )  Voulez-vous  retourner 
sur  celle  mer  couverte  d'écueils,  et  fameuse 
par  mille  naufrages,  ou  demeurer  dans  ce 
port  où  tout  semble  répondre  de  vo'.re  sa- 
lut? 0/j/«»t.'îCcre.  Si  vous  cherchez  sincère- 
ment à  me  plaire  et  à  vous  sauver,  quel 
parti  vous  semble  le  plus  facile  et  le  plus 
sûr;  et,  è  l'heure  de  la  mort,  qui  chaque 
jour  i)eut  vous  frapper,  lequel  voudriez-vous 
avoir  pris  ? 

Ah  I  sans  doute  en  ce  moment,  semblable 
à  l'épouse  des  cantiques,  vous  avez  tres- 
sailli de  joie  à  la  voix  du  bien-aimé  :  Vox 
dilecli  mei  pulsantis.  [Cant.,  V,  2.)  Votre 
cœur  s'écrie  avec  amour,  comme  celui  du 
Prophète:  Qny  a-t-il  pour  moi  dnns  le  ciel 
hors  de  vous,  ô  céleste  époux  de  mon  âme  ! 
et  que  puis-jc  désirer  loin  de  vous  sur  la  terre  ? 
«  Qitid  mihi  est  in  cœlo,  et  a  te  quid  volui 
super  terram?»  {Psal.  LXXII,  24.]  Vous  êtes 
le  Dieu  de  mon  cœur;  vous  lûtes,  vous 
le  serez  pour  une  éternité.  Iteus  cordis  mei. 
[ibid.,  23.)  Vous  serez  à  jamais  mon  parla- 
ge,  mon  unique  trésor  :  Pars  mea  Deus  in 
crternum.  (Ibid.)  Que  le  monde  s'éloigne, 
qu'il  s'évanouisse  pourmoi;  c'est  une  figure, 
iincond)re  ()ui  séduit  et  qui  passe  :  Dieu 
seul  esl  immuable,  éternel  et  fidèle.  Oui, 
dès  Aujourd'hui  et  pour  toujours  mon  bien- 
aimé  est  i\  moi,  et  j^  suis  à  lui  :  Pars  mea 
Deus  in  œternum.  Pour  nous,  ministres  du 
iJiou  vivant,  chargés  de  vous  a[)[iorlerde  sa 
paille  contrat  qui  doit  cimenter  votre  union, 
eu  a|i|ilaudis.>-anl  à  vos  transports,  nous  de- 
vons vous  en  proposer  les  conditions  in- 
dispensables. 
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Voire  Dieu  vous  donne  en  ce  moment 
tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qu'il  est;  sur  la 
terre  tous  les  dons  de  la  grâce,  et  dans  le 
ciel  tous  les  trésors  de  la  gloire.  Vous  serez 
admise  à  son  héritage  éternel,  vous  i)arlage- 
rez  son  trône  ;  sa  couronne  ornera  votre 
front;  vous  participerez  à  son  immortalité, 
à  sa  divinité  même,  autant  qu'une  créature 
en  est  ca}>al)le. 

Mais  votre  époux  fut  pauvre;  il  naquit 
dans  une  crèche,  n'eut  pas  où  reposer  sa 
lôie,  et  mourut  sur  une  croix.  Il  ne  vous 
|iromet  pas  les  biens  de  la  terre  ;  au  con- 
traire, si  vous  les  possédez,  il  faut  y  renon- 
cer, embrasser  sa  pauvreté  divine,  la  chérir 
même,  et  l'estimer  au-dessus  de  la  jtourpre 
des  rois. 

Dans  cette  humble  et  modeste  cellule,  vous 
aimerez  à  retrouver  la  maison  de  Nazareth, 
où  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  resta  caché 
pendant  trente  ans,  travaillant  de  ses  iiro- 
pres  mains.  Ce  pain,  que  le  zèle  et  la  charité 
disputeront  jjeut-être  h  la  nature,  vous  re- 
tracera celui  que  lui  fournissaient  les  âmes 
saintes  qui  marchaient  à  sa  suite,  et  qu'il 
partageait  avec  ses  disciples.  Vous  porterez 
avec  joie  des  vêlements  rudes  et  grossiers, 
en  songeant  qu'ils  sont  pour  vous  les  sain- 
tes livrées  de  Jésus-Christ.  Vous  serez  pau- 
vre de  cœur  et  d'affection,  vous  le  serez  en 
réalité.  La  pauvreté  vous  offrira  des  rigueurs: 
il  le  faut  pour  qu'elle  vous  procure  des  mé- 
rites; mais  votre  époux  veillera  sur  vous, 
et  si  vous  êtes  fidèle  à  vous  abandonner  à 
ses  soins,  le  nécessaire  ne  vous  manquera 
jamais.  Je  vous  en  atteste  ici,  âmes  héroï- 
ques et  saintes,  qui  dans  tous  les  siècles, 
vous  dévouâtes  à  la  pauvreté  pour  suivre 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel,  a-t-il  jamais  abandonné 
ses  enfants  ?  Non,  no.i  ;  ce  maître  que  nous 
suivons,  est  généreux  et  magnifique;  ()lus 
vous  lui  donniez,  plus  il  vous  donna  :  vous 
lui  abandonnâtes  sans  réserve  le  soin  de  vo- 
tre existence,  et  il  y  pourvut  toujours  avec 
la  tendresse  d'un  père.  Mais  pourquoi  cher- 
cher des  exemples  étrangers  ?  Vierges  de 
Jésus-Christ  (jui  m'écoutez,  que  ne  pouvez- 
vous  |)nrler  vous-mêmes  ? 

Depuis  ce  jour  de  vertige  et  de  douleur, 
où,  arrachées  de  vos  asiles,  et  repoussées, 
comme  par  une  tempête ,  au  milieu  du 
monde,  sans  fortune,  sans  asile,  sans  appui, 
vous  eûtes  le  courage  de  promettre  au  Dieu 
qui  vous  avait  unies,  de  ne  vous  séparer 
jamais,  et  de  périr,  s'il  le  fallait,  plutôt  que 
d'abandonner  les  règles  saintes  que  vous  lui 
aviez  vouées;  dites  si  la  Providence  vous 
abandonna  jamais.  La  sagesse  humaine  con- 
damnait votre  dévouement  sublime,  elle  ne 
vous  annonçait  que  la  détresse  et  le  mal- 
heur :  mais  votre  époux  veillait  du  haut  des 
cicux.  Chacjue  jour  vous  demandiez  votre 
pain  ou  Père  qui  est  dans  le  ciel;  il  pour- 
voyait à  vos  besoins:  vos  malades  étaient 
secourus,  la  vieillesse  était  assistée,  et  vous 


(47)  Mad-ime  de  *",  morte  encore  jeune  en  émigraiimi. 
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présumiez  assez  de  son  amour  pour  croire 
(ju'il  eût  j*lutôt  envoyé  la  uianue  du  ciel, 
que  desouHrir  que  la  connaiico  de  ses  épou- 
ses une  l'ois  trompée  accusât  pour  toujours 
sa  (idélité. 

Mais   c'est    peu    d'abandonner  à    Jésus- 
Ghrist   ces  biens  fragiles  et   périssables,  si 
vous    ne    lui   abandonnez   encore    la   plus 
chère,  la  [)lus  intime  de  toutes  les  proprié- 
tés, je  veux  dire  votre  pro|)re  volonté.   La 
volonté  de  Dieu  étant  la  règle  et  la  source 
essentielle  de  l'ordre,  du  bien,  de  la  justice  , 
la  religion,  la  i)erfection  consistent  essen- 
tiellement à  se   conformer  à  cette  adorable 
volonté,  à  s'y  attacher,  à  s'y  unir  :  Qui  ad- 
h(Pret  Domino,  nnus  spiritus  est.  (I  Cor.,  \l, 
17.)  Oui,  il  faut  le  dire,  et  le  répéter  mille 
fois;    la   volonté    propre,    quelque    j)etite 
qu'elle  i)uisse  ûtre,   ne   jiroduit  nécessaire- 
ment (lue  désordre,  malheur  et  illusion;  et 
les  religions  les  |)lus  saintes,  dès  qu'elles 
admettent  cet  ennemi,  ne  tardent  pas  à  tom- 
ber en  ruines  ;  et  le  religieux  qui  conserve 
une  volonté,  fît-il  des  miracles,  ressusdlât- 
il  des   morts,   n'est  pas  digne  du  nom  qu'il 
porte.  Que  le  ciel  détourne  à  jamais  ce  mal- 
heur, et  do  vous,  ma  chère  sœur,  et  de  la 
maison  que  vous  allez  habiterl  Vous  recon- 
naîtrez la  voix  de  Dieu  dans  celle  des  supé- 
rieurs  pré[)Osés  à  votre  conduite  :  tous  les 
jours,  à  toute  heure,  en  toutes  choses,  vous 
consulterez  l'obéissance  comme  la  règle  in- 
faillible de  votre   conduite  et  l'expression 
véritable  de  la  volonté  de  Dieu  ;  vous  la  con- 
sulterez surtout  avec  sim|ilicilé.  Cette  sainte 
vertu  est  l'âme  de  l'obéissance,  elle  est  le 
caractère  des  enfants  de  Dieu,  et  l'esprit  op- 
]iosé   ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'amour- 
prOi)re  et  de  res()rit  du  monde.  Par  là  vous 
gagnerez  le  cœur  de  votre   céleste   époux  ; 
que  dis-je?  Vous  imiterez  sa  vie,  et  vous  le 
retracerez  lui-même.  N'est-ce  pas  lui  qui  fut 
trente  ans  entiers  soumis  à  ses  propres  créa- 
tures, à  Joseph  ec  à  Marie?  N'est-ce  pas  lui 
<]ui  disaitque  la  volonté  de  son  Père  lui  était 
.-lussi  intimement  unie  que  le  pain  qui  nourrit 
notre  corps:  Meus  cibits  est  ut  faciamvolunta- 
tem  ejus  qui  misitme.  [Joan.,  IV,  34..)  Tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  souffert,  il  l'a  souf- 
fert par  l'obéissance  et  pour  l'obéissance  :  Di- 
dicit  ex  lis  quœ passus  estobedientiam  [Hebr., 
"V%8)  ;  et  la  gloire  même  dont  est  couronnée 
son  humanité  sainte  n'est  que  le  prix  de  son 
obéissance.  //  a  été  obéissant  jusqu'à  lu  mort, 
dit  saint  Paul  :  «  Factus   obediens  usque  ad 
mortem  ;  »    et  jusqu'à    la    mort  de  la  croix  : 
(iMorlem  autem  crucis.» [Philipp., Il, S.)Cest 
expressément  pour  cette  raison  que  Dieu  l'a 
élevé,   et  lui  a  donné  un  nom   au-dessus  ce 
tout  nom  :  «  Propter  quod  et  Deus  exaltavit 
illum.  »  {Jbid.,  9.)  Si  ces   conditions   n'ont 
rien  qui  alarme  votre  courage,  ou  qui  ralen- 
tisse votre  amour,  entrez,  ma  chère  sœur, 
dans  ce  tabernacle  admirable;  pénétrez  dans 
le  sanctuaire  de  Dieu  :  Transibo  usque  ad  lo- 
cum  tabernaculi  admirabilis.  {Psal.   XLI,  U.) 
Entrez  en  reine  dans  le  palais  du  Roi  des 
rois,  oubliez  les  liens  fragiles  et  périssables, 
choisissez  un  Dieu  pour  votre  époux  :  il  vous 


premlra  p(.ur  son  épouse,  dans  la  justice,  la 
miséricorde  et  la  vérité  :  Sponsabo  te  mihi 
in  justitia,  et  judicio,  et  in  misericordia. 
[Ose.,  II,  19.)  Voici  qu'il  met  sur  votre  tête 
la  couroiuie  royale  de  sa  gloire  :  Dedi  coro- 
nam  decoris  in  capitc  tuo.  (Ezech. ,W'l,i2.) 
Heureuse  et  mille  fois  heureuse,  vous  n'au- 
rez à  craindre  ni  l'oubli  d'un  époux,  ni  ses 
égarements,  ni  ses  cireurs;  la  mort  môme 
ne  vous  séparera  pas,  elle  ne  fera  que  vous 
unir  pour  ne  vous  séi)arer  jamais.  Est-ce  la 
grandeur  qui  vous  touche?  Levez  les  yeux 
vers  le  ciel;  voyez  le  monarque  éternel  des 
siècles,  ce  Dieu  inimenso,  incommunicable, 
inlini;il  habile  une  lumière  inaccessible. 
Assis  sur  les  Chérubins,  il  voit  des  millions 
de  Puissances,  do  Trônes,  de  Dominations, 
de  \'ertus,  s'humilier  devant  lui;  et  l'uni- 
vers entier,  créé  |)ar  une  seule  de  ses  paro- 
les, dis|)araîtrait  au  moindre  de  ses  regards. 
\oi\h  votre  éj)oux  :  il  est  tout  à  vous  si  vous 
êtes  toute  à  lui.  N'olre  cœur  préfère-t-il  à 
l'éclat  de  lagloive  la  douceur  d'aimer  sans 
incertitude  et  sans  trouble?  Ah  !  qu'il  s'é- 
lance, qu'il  vole  vers  cette  immense  bonté, 
source  de  tout  bien,  principe  de  tout  bon- 
heur, de  qui  découlent  toutes  les  aifections 
douces,  heureuses  et  consolante^;  (ju'il 
s'embrase,  qu'il  se  laisse  fondre  et  dissou- 
dre dans  cet  abîme  étei'nel  d'amour,  dans 
cette  fournaise  de  charité  qui  se  donne  eu 
ce  moment  toute  à  vous,  pour  vous  aimer 
une  éternité  tout  entière.  Ah!  ce  cœur  se- 
rait trop  avare,  si,  possédant  un  Dieu,  il 
pouvait  chercher  autre  chose.  O  qui  nous 
donnera  l'amour  des  Thérèse,  des  Catherine 
et  de  tant  d'autres  saintes  épouses  de  Jésus- 
Christ?  Qui  nous  donnera  la  langue  des  an- 
ges? Mais  quelle  langue,  ô  mon  Dieu,  peut 
ex[irimer  ici-bas,  quel  esprit  est  digne  de 
comprendre  ce  que  \ous  avez  réservé  à  ceux 
qui  vous  aiment?  Qui  peut  révéler  ce  que 
vous  prodiguez  de  délices  aux  épouses  as- 
sez pures  pour  recevoir  les  communications 
de  votre  amour,  ce  que  c'est  d'être  tout  à 
Dieu,  de  jouir  de  Dieu,  de  vivre  de  Dieu? 
Puissiez-vous,  ma  chère  sœur,  mériter  d'en 
faire  l'expérience;  croyez-en  au  témoignage 
des  âmes  saintes  de  tous  les  temps,  à  qui  il 
a  été  permis  de  nous  laisser,  dans  leurs 
écrits,  une  faible  idée  des  biens  ineffables 
que  Dieu  a  jiréparés  à  ceux  qui  l'aiment  : 
etforcez-vous  de  marcher  sur  leurs  traces, 
et  ra[)|)ortez-vous  en  à  votre  époux  pour 
vous  faire  participer  à  leur  bonheur.  A  ces 
biens  qui  vous  sont  communs  avec  toutes  les 
éijouses  de  Jésus-Christ,  se  joignent  encore 
les  avantages  particuliers  del'oidrequi  vous 
adopte  aujourd'hui  :  cet  ordre,  par  un  privi- 
lège aussi  consolant  qu'il  est  auguste,  s'en- 
gage à  travailler  au  salut  des  âmes,  c'est-à- 
dire,  qu'il  s'associe  en  quelque  sorte  à  la 
dignité  du  sacerdoce  et  à  la  gloire  de  l'apos- 
tolat. 

Déjà,  ma  chère  sœur,  je  vois  se  réunir 
près  de  vous  une  troupe  innocente d'enlants 
tjui  réclament  vos  soins.  Ayez  pour  eux  des 
entrailles  de  mère  :  vous  "êtes  la  leur  aux 
yeux  de  la  Providence  et  de  la  grâce,  puis- 
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Hu'il.s  sont  les  enfants  do  Jésus-Christ  qui 
vous  les  donne.  Peut-être,  parmi  ces  enfants, 
trouverez-vous  des  orphelins,  délaissés  sur 
une  terre  étrangère;  ces  titres  vous  ra|ipel- 
leront  vos  malheurs  et  les  bienfaits  du  ciel, 
et  vuus  n'en  serez  que  plus  tendre  pour  ces 
infortunés  ;  rappelez-vous  que  celui  qui  re- 
çoit un  de  ces  petits  au  nom  de  Jésus-tJhrist, 
le  reçoit  lui-même.  Trop  heureuse  si  vous 
pouviez  imj'rimer,  dans  un  seul  de  ces  cœurs 
simples  et  faciles,  les  noms  de  Jésus  et  de 
jMarie,  et  les  impriujer  en  traits  de  flammes 
l)our  qu'ils  y  reslent  inelfaçables  I 

Il  est  une  autre  espèce  de  bien  sublime, 
mais  difïïcile,  souverainement  agréable  à 
votre  époux,  mais  d'autant  moins  attrayant 
pour  le  cœur,  que  l'âme  est  plus  délicate  et 
|)ius  noble;  ce  bien  réclame  votre  secours. 
Mais  est-il  donc  un  genre  de  bien  auquel  la 
religion  n'ait  déjà  pourvu?  Parmi  tous  les 
ordies  augustes  et  vénérables  occupés  à  ver- 
ser des  bienfaits  sans  nombre  sur  la  société, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Jésus- Christ,  n'en 
est-il  pas  qui  seuibient  avoir  comme  envahi 
d'avance  tout  ce  que  le  zèle  peut  ambition- 
ner, tout  ce  que  la  piété  peut  faire?  filles 
respectables  de  saint  Vincent  de  Paul,  vous 
dont  l'institution  seule  semblerait  être  un 
contre-poids  à  toutes  les  misères  humaines, 
quelqu'une  des  misères  humaines  vous  se- 
rait-elle échappée?  Oui,  ma  chère  sœur;  ce 
sont  les  maux  de  l'^lme  :  ce  sont  surtout  ces 
passions  d'ignominie  qui  révoltent  tous  les 
sentiments  honorables,  et  que  l'on  regarde 
comme  une  vertu  d'avoir  en  horreur,  jus- 
que dans  les  inlbrtunés  assez  déjiravés  pour 
en  être  esclaves.  Jésus-Christ  pourtant  ne 
lésa  pas  encore  jugés,  puisqu'il  leur  laisse 
encore  la  vie;  il  les  appelle,  et  son  cœur 
leur  est  ouvert.  Compagne  inséparable  de 
votre  époux,  comme  lui  vous  les  recevrez, 
et  vous  travaillerez  à  les  rendre  h  la  reli- 
gion el  à  la  so  iété.  CirAces  imuiortellcs  vous 
soient  rendues,  ô  Dieu,  pèie  de  tous  les 
liommes  et  sauveur  de  tous  les  pécheurs.  Et 
vous,  âmes  généreuses  et  héroï(|ues,  qui 
daignâtes  vous  consacrer  à  cette  œuvre,  re- 
cevez nos  hommages  et  les  bénédictions  de 
ri'vgli^^c  de  Jésus-Christ.  \ous  avez  pensé 
(piu  toutes  les  âmes  étaient  le  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ,  et  vos  entrailles  se  sont 
émues;  vous  avez  cru,  avec  saint  Augustin, 
qu'au  milieu  de  la  dépravalion  la  plus  [iro- 
fonde,  il  restait  dans  nos  âmes  (juchpics 
traits  de  l'image  divine,  et  vous  avez  jugé 
que  le  retour  était  toujours  possible.  Ah! 
que  vous  avez  bien  connu  le  cœur  du  Dieu  : 
oui  sans  doute  il  vous  a  révélé  la  ])rofon- 
deur  et  l'immensité  de  son  amour  |)0ur  les 
hommes;  il  a  plus  fait,  il  a  versé  toute  sa 
tendresse  dans  vos  âmes.  Ainsi  le  crime  lui- 
même  a  trouvé  un  asile  dans  son  repentir, 
un  ap|)ui  rhuis  son  retour  à  Dieu;  et  lors- 
qu'une âme,  faible  peut-être  encore  plus  que 
corrompue,  vient  verser  des  larmes  amères 
sur  ses  fautes  et  son  déshonneur,  il  se  trouve 
des  âmes  sensibles  et  charitables  i)Our  (deu- 
rer  avec  elle.  Oh!(|uelle  gloire  vous  nst  ré- 
^ervéc  au  dernier  jour,  quand  vous  amène- 


rez en  triomphe  ces  âmes  que  l'on  croyait 
perdues,  et  qui  peut-être  avaient  tromiié  le 
zèle  des  prêtres  les  plus  saints  !  et  quelle 
joie  dès  ce  moment  dans  le  ciel,  quand  votre 
zèle  et  votre  tendre  sollicitude  forcent  l'enfer 
à  rendre  ces  victimes  qu'il  croyait  avoir  en- 
glouties sans  retour  ! 

Félicitez-vous  donc,  ma  chère  sœur  ,  de 
toutes  les  œuvres  que  la  religion  vous  pro- 
pose; nulle  sans  doute  n"cst  ()]us  héroïque 
ni  plus  touchante  ,  puisque  nulle  autre  ne 
vous  rapproche  davantage  de  votre  époux, 
de  ce  [lasteur  aimable  et  miséricordieux 
qui  court  après  la  brebis  égarée,  et  qui  n'est 
})as  venu  appeler  les  justes,  mais  les  pé- 
cheurs :iVon  venivocarejusloSfScdpeccatores. 
{Matth.,  IX,  13.j 

Vous  recevrez  l'enfant  prodigue  ,  à  l'imi- 
tation du  père  de  famille  :  comme  lui ,  vous 
jirodiguerez  à  son  repentir  les  témoignages 
delà  tendresse  et  de  la  charité.  Vous  vous 
réjouirez  des  dédains  et  des  rebuts;  ils  font 
votre  gloire  et  votre  couronne,  et  votre  père 
saura  payer  avec  usure  ce  que  vous  aurez 
fait  i)our  son  amour.  Vous  épuiserez  les  res- 
sources de  la  patience  et  du  zèle  ;  et  par 
votre  douceur  à  attendre  les  faibles,  vous 
imiterez  celle  que  votre  époux  a  mise  à 
vous  attendre  vous-même.  Jour  et  nuit, 
vous  veillerez  sur  ces  âmes  si  chères  à  celui 
qui  les  racheta  de  son  sang;  et  si  vos  efforts 
vous  semblent  inutiles,  vous  emploierez 
auprès  de  Dieu  la  pénitence  et  la  prière.  Ce 
ne  sera  pas  assez  de  proiJiguer  pour  elles  et 
vos  soins  et  vos  larmes  ;  fidèle  aux  exemples 
journaliers  et  à  jamais  mémorables  des 
vierges  qui  vous  environnent ,  vous  leur 
sacrifierez  jusqu'au  |)ain  qui  vous  nourrit. 
Peut-être  Dieu  [lermetti'a-il  que  la  charité  ne 
soit  pas  réduite  h  se  [triver  elle-même  de  l'ab- 
solu nécessaire;  et  peut-être  qu'enlin  les  ri- 
ches, las  de  déclamer  inutilement  contre  la 
corruption  qu'ils  entretiennent,  viendront  au 
secours  de  ceux  qui  se  dévouent  à  en  arrê- 
ter les  progrès. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  les  honneurs  qui 
vous  attendent  à  la  cour  du  Roi  des  rois; 
el  ces  honneurs  sont  grands  aux  yeux  de 
Dieu  môme.  A'oilà  les  plaisirs  qu'il  vous  ré- 
serve ,  et ,  pour  une  âme  qu'emlnase  la 
charité  de  Jésus-Christ,  ces  |>laisirs  sont 
I)lus  doux  que  ceux  que  le  monde  peut  of- 
frir. Si  votre  âme  est  assez  noble,  assez  ar- 
demment éprise  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
]>our  ambitioinier  ces  hoinieurs  el  trouver 
quelques  délices  dans  ces  plaisirs,  votre 
vocation  est  décidée,  et  vous  êtes  digne 
d'entrer  dans  cette  maison.  Ouvrez-vous 
donc,  portes  augustes,  et  recevez  cette  nou- 
velle épouse  du  Sauveur;  elle  ne  déshono- 
rera pas  ce  titre  glorieux ,  le  plus  beau  que 
puisse  porter  une  créature. 

Ici  notre  ministère  finit;  la  terre  en  quel- 
([ue  sorte  va  disparaître  de  vos  yeux,  les 
voiles  de  la  mort  vont  vous  envelopper, 
comme  si  l'éternité  commençait.  Anges  do 
Dieu,  descendez  donc  vers  cette  épouse  de 
votre  Roi,  couvrez-la  de  vos  ailes,  el  portez- 
la  dans  vos  Diains  jusiju'au  trône  de  la  mise- 
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ricoriie  et  de  l'amour.  Saiiils  du  ciel,  célé- 
brez par  vos  catiti(iues  la  |)Oinpe  des  noces 
(ie  l'Agneau,  et  ré|)andez  sur  l'autel  d'or  le 
|)arfuin  précieux  de  vos  priùres.    Mère  de 
gPclce,  reine  des  saints,  voici  votre  enfant. 
Av.int  sa  naissance,  elle  vous  fut  consacrée, 
et  c'est  entre  vos  mains  qu'une   mère  mou- 
rante remit    ce  dépôt  cher   et   sacré  :  c'est 
vous  qu'tdle  invoque  dans  toutes  ses  peines; 
jeune  encore,  mais  étrangère  et  dans  le  mal- 
heur, c'est  vers  vous  qu'elle  levait  ses  mains 
innocentes;   c'est   vous   qu'elle  appelait  sa 
raère  ;  c'est  vous  qui  conservâtes   son  âme 
au  milieu    des  illusions  et   des   pièges  du 
monde,  et  c'est  vous  sans  doute,  qui,  pour 
dernière  faveur,  avez  guidé  ses  pas  dans  cet 
asile;  c'est  entre  vos  mains  que    tous  ceux 
qui  s'intéressent  jusqu'ici  à  son  salut  la  re- 
mettent en  ce  moment.   Soulfrez,  ô  Vierge 
sainte,  cet  excès  de  hardiesse;  c'est  à  vous 
qu'ils  redemanderont,  au  jour  du  jugement, 
cette  âme  qui  leur  fut  chère.  Esprit  de  Dieu, 
vous  qui  formez  dans  nos  âmes  les  vertus 
que  vous  y  voulez  trouver,  donnez  à  celle- 
ci  lecourage  de  mourir  constamment  à  elle- 
même,    pour  vivre  de  la  vie  de  la  grâce  ; 
créez  en  elle  un  cœur  nouveau  ;  donnez-lui 
la  docilité  pour  obéir;  donnez-lui  la  sagesse 
et  la    fermeté  de  l'apostolat    que  vous   lui 
destinez;  faites,  en  un  mol,  que  digne  des 
âmes  saintes  auxquelles  elle  s'associe  ,  elle 
imite  fidèlement  leurs  vertus,  pour  partager 
un  jour  leur  récompense.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  III, 

Prononcé  en  1814  dans  l'église  des  Carmes, 
rue  de  Vaugirard , 

A  UN  SERVICE  SOLENNEL  POUR  LES  VICTLMES 
DU  2  SEPTEMBRE   1792. 

Hacc  est  Victoria  quae  viacit  muadum,  Qdcs  noslra.  (  I 
JortH.,  V,  6.) 

Voici  la  victoire  qui  triomphe  du  monde,  c'est  celle  de 
notre  foi. 

A  la  vue  de  cette  enceinte,  théâtre  de  tant 
de  forfaits  et  de  vertus,  parmi  les  souvenirs 
douloureux  qu'elle  nous  rappelle,  ne  vous 
semblerait-il  pas  ,  mes  frères  ,  que  le  seul 
langage  qui  nous  convienne,  serait  celui  do 
nos  gémissements  et  de  nos  pleurs  V  Eh  !  quel 
besoin  votre  douleur  aurait-elle  de  nos  pa- 
roles? Tout  parle  dans  ces  lieux,  et  le  tem- 
ple, et  l'autel,  et  ces  murs,  et  le  sang  dont 
ils  sont  marqués,  et  les  lugubres  images 
dont  cette  solennité  nous  environne.  Aussi 
ne  venons-nous  point  ajoutera  votre  sainte 
tristesse  ;  encore  moins  voudric-ns-nous  ré- 
veiller des  ressentiments  qu'un  chrétien  ne 
doit  jamais  connaître;  la  gloire  de  la  reli- 
gion n'est-elle  pas  de  les  étouffer? 

Quels  que  soient  les  auteurs  de  tant  de 
maux,  si  pourtant  ils  vivent  encore,  qu'ils 
sachent  qu'il  n'est  pas  ici  un  ministre  de 
Jésus-Christ  qui  ne  soit  prêt  à  donner  tout 
son  sang  pour  les  voir  heureux  et  chrétiens. 
Nous  ne  venons  pas  même  demander  des 
larmes.  Ces  prêtres  vertueux  étaient  nos 
pasteurs,  nos  amis,  nos  frères  ;  déjà  vous 
les  avez  pleures  dans  ces  jours  même  oij  la 


douleur  était  un  crime,  aussi  bien  que  la 
vertu.  Il  est  lem|)s  de  nous  consoler,  en 
nous  entrelcnant  de  leur  gloire.  Au  milieu 
de  ces  scènes  déchirantes  de  barbarie  et 
d'héroïsme,  il  sera  beau  de  contemi)ler  cette 
religion,  dont  le  partage  est  de  tout  souffrir, 
de  tout  t)ardonner  et  de  tout  vaincre  ;  qui, 
longtemps  battue  parla  tempête,  élève  avec 
plus  d'éclat  sa  tète  majestueuse,  et  semble 
délier  de  nouveaux  orages  Hac  est  Victoria 
quœ  vincit  mundum  ,  files  noslra. 

Entrons,  mes  frères,  dans  les  vues  de  la 
Providence,  qui  ne  permet  les  persécutions 
que  pour  le  triom[ihe  de  ses  élus  et  pour  ce- 
lui de  son  Eglise,  Les  justes  ont  semblé 
succomber,  et  ils  restent  vi(  torieux  par  la 
foi.  La  foi  parut  opprimée,  prête  à  s'étein- 
dre dans  le  sang  de  ses  enfants  ;  et  la  con- 
stance de  ces  martyrs  a  niaiiife^lé  sa  vertu 
divine,  vérifié  ses  promesses,  assuré  sa  vic- 
toire. Hœc  est  Victoria,  quœ  vincit  mundum. 
fides  nostra. 

Dix-huit  siècles  de  combats  avait  établi 
cette  vérité.  Nous  venons  vous  en  montrer 
l'éclatante  confirmation  dans  les  dernières 
épreuves  de  l'Eglise  ,  dont  cette  funeste 
journée  ne  fut  que  la  sanglante  ouverture. 
En  deux  mots,  les  martyrs  triomphants  par 
la  foi,  première  réflexioti;  la  foi  triomiibante 
par  les  martyrs,  deuxième  réllexion.  Tel 
est  le  dessein  de  ce  discours. 

Nous  appelons  martyrs  ces  respectables 
victimes,  [)arce  qu'il  n'est  point  d'autre  nom 
pour  désigner  le  chrétien  qui  donne  sa  vie 
pour  la  foi  ;  et  en  même  temps  nous  offrons 
pour  eux  des  itrières  ,  ])ar  un  juste  respect 
pour  l'autorité  de  l'Eglise,  à  laquelle  seule 
il  appartient  de  les  préconiser  solennelle- 
ment. 

Vierge  sainte!  ces  prêtres  vertueux  é- 
taient  tous  vos  serviteurs.  C'était  vous  qui 
les  souteniez  dans  le  combat,  et  qui  leur 
assuriez  la  couronne.  Daignez  vous  rendre 
aussi  présente  parmi  nous;  inspirez-nous 
ce  langage  de  la  foi,  qui  seul  peut  les  hono- 
rer dignement,  atin  que  la  grâce  qui  formait 
en  ces  lieux  des  martyrs,  y  forme  aujour- 
d'hui de  vrais  chrétiens.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  temps  étaient  accomplis  où  l'Eglise 
devait  éprouver  la  plus  redoutable  des  per- 
sécutions que  Dieu  lui  eût  encore  préparées. 
L'impiété  ,  longtemps  triomphante  ,  avait 
corrompu  les  nations  et  répandait  ses  poi- 
sons jusqu'au  pied  du  trône  des  rois,  dont 
elle  mendiait  la  faveur,  tandis  qu'elle  tramait 
leur  ruine.  En  vain  mille  voix  éloquentes 
réclament  contre  ses  attentats  et  dévoilent 
ses  impostures;  elle  ne  peut  j>lus  être  con- 
fondue que  pa,-  ses  propres  succès.  Il  faut 
qu'elle  lègne  ;  qu'elle-même  punissant  jiar 
ses  fureurs  les  peuples  qu'elle  a  séduits,  les 
désabuse  enfin  et  les  ramène  à  la  vérité,  à 
force  de  crimes  et  de  malheurs. 

Déjà  le  signal  est  donné  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre.  Le  sanctuaire  est  dépouillé 
de  ses  honneurs  ,  les  asiles  saints  sont  vio- 
lés, l'ordre  sacré  du  ministère  est  renversé, 
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!a  foi  même  est  attaquée.  Mais  les  ministres 
de  Jésus-Christ  triompheront  par  leur  foi, 
dans  l'abandon  de  leurs  biens,  dans  la  perle 
de  leur  liberté,  dans  le  sacrifice  de  leur 
vie. 

Ce  fut  un  beau  et  grand  spectacle  pour 
l'Eglise  universelle  et  pour  le  ciel  rnCime, 
que  celui  de  cent  trente  évê  jues  abandon- 
nant leurs  dignités,  leurs  biens  et  toutes 
les  es|térances  de  la  terre,  pour  répondre 
dignement  à  l'appel  glorieux  delà  foi.  Avec 
eux.  l'Eglise  de  France  se  leva  tout  entière 
pour  s'associer  à  tant  de  gloire  ,  et  l'on  vit 
cinquante  mille  prêtres  renoncer  généreu- 
sement à  tout,  pour  suivre  l'exemplç  des  pre- 
miers pasteurs.  Tel  se  montra  ce  clergé 
français,  objet  de  tant  de  haines,  de  calom- 
nies et  d'outrages. 

Voyez,  mes  frères,  cette  immense  multi- 
tude de  témoins  de  la  tradition  de  nos  égli- 
ses; ils  iront  sans  aj)pui,  sans  asile,  sans 
autre  trésor  que  leur  confiance  aux  promes- 
ses de  Jésus-Christ,  braver  tous  les  périls 
et  tous  les  maux.  Ils  s'éloignent  avec  sim- 
plicité, bénissant  également  l'impie  qui  les 
persécute  et  le  fidèle  qui  les  pleure,  et  ils 
ne  secoueront  pas  même  la  poudre  de  leurs 
pieds  sur  une  terre  prête  à  les  dévorer. 
Mais,  lorsqu'au  sein  de  tant  d'orages  un  calme 
inesjiéré  les  rappellera  dans  leur  |)atrie,  un 
jour  ils  viendront  redemander  non  pas  leurs 
Liens,  mais  leurs  troupeaux,  mais  un  réduit 
au  milieu  de   leurs  peuples.  Ils  y  resteront. 


IIS  y  vivront  au  sein  de  l'indigence  et  des 
travaux,  et  sauront  mourir  sans  murmure 
dans  un  poste  que  la  foi,  la  tendresse  et  le 
zèle  leur  avaient  appris  à  chérir. 

Incrédules  qui  les  avez  dépouillés,  re- 
connaissez-vous en  eux  les  victimes  de  la 
cupidité,  de  l'ambition?  Vous  ont-ils  assez 
prouvé  la  f;uissance  et  la  sainteté  de  la  foi 
qui  les  anime?  Maie  quoi  1  vous  douiez  en- 
core? On  calomnie  leurs  motifs,  on  désho- 
nore leurs  vertus  mômes  I  Hâtez-vous  donc; 
ouvrez  les  cachots,  allumez  les  bûchers,  ai- 
guisez les  poignards  :  la  foi  qui  les  fit  triom- 
pher dans  l'abandon  de  leurs  biens,  les  fera 
vaincre  encore  dans  la  perte  de  leur  liberté, 
de  leur  vie  même.  Déjà  la  journée  fatale  qui 
sembla  renverser  pourjamais  notre  antique 
monarchie  (48),  semblait  aussi  avoir  épuii.é 
la  mesure  des  crimes  et  des  fureurs.  Mais 
l'impiété  restait  fidèle  à  sa  double  cons|)ira- 
lion.  Avec  le  trône,  il  fallait  bri>er  l'aulel, 
charger  de  chaînes  ses  jjontifes  avec  son  roi, 
et  les  [)rêires  fidèles  avec  les  serviteurs  gé- 
néreux du  meilleur  et  du  plus  infortuné  des 
luallres,  pour  se  baigner  à  loisir  dans  leur 
sang.  O  mon  Dieu  !  ipiel  spectacle  va  don- 
ner au  monde  ce  peuple  des  Clolilde  et  des 
saint  Louis  !  ce  peuple,  si  longtemps  la  î)or- 
tion  ftiéiie  de  votre  héritage  I...  l^n  jour 
vous  vous  rapf)ellercz  vos  anciennes  misé- 
ricordes; (fesl  ici  le  temps  des  vengeances. 
Fran(;ais,  vous  aviez  accueilli  l'impiété,  ac- 
crédité ses  maximes,  étendu  son  empire  : 
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l'arrêt  en  est  porté  ;  vous  épuiserez  jusqu'à 
la  lie  la  coupe  sanglante  de  ses  fureurs. 

De  toutes  parts  les  prêtres,  recherchés 
comme  des  ennemis  publics,  sont  enlevés 
avec  violence,  entraînés  au  milieu  des  ou- 
trages; on  les  dépose  dans  cet  asile  de  la 
[irière  et  delà  paix.  Et  ne  convenait-il  pas, 
en  effet,  que  ces  honorables  ca|)tifs  eussent 
un  temi)le  pour  prison  ?  N'était-ce  pas  au 
|)ied  des  autels  que  les  victimes  de  Jésus- 
Christ  devaient  attendre  le  moment  du  sa- 
crifice? En  arrivant,  ils  s'embrassent  et  se 
félicitent  d'avoir  été  trouvés  (lignes  de  souf- 
frir pour  le  nom  de  Jésus-Clirist.  Quoniatn 
digni  habili  sunt  pro  no\nine  Jesu  conlumc- 
liain  pati.  (  Act.,  V,  ^•l.) 

A  la  tête  de  cent  soixante-dix  ministres 
des  autels  paraît  l'archevêque  d'Arles, 
M.  Dulau,  l'un  des  ornements  du  clergé  de 
France,  parla  sincérité  de  sa  piété,  par  l'é- 
tendue de  ses  lumières  et  la  sagesse  de  son 
zèle.  Souvent  on  le  pressa  de  faire  agir  ses 
amis.  Non,  ré[)ondit-il,  Je  suis  trop  bien  ici. 
Il  se  trouvait  heureux  de  souffrir  pour  la 
foi ,  et  c'était  dans  ses  entretiens  que  ces  gé- 
néreux confesseurs  s'enflammaient  du  désir 
de  mourir  pour  elle.  A  ce  pontife,  si  digne 
de  présider  le  collège  des  sainls  martyrs, 
joignons  les  évêques  de  Saintes  et  de  Beau- 
vais  (  MM.  de  la  Rochefoucauld  ),  ces  deux 
illustres  frères,  quedevait  unir  le  tripielieii 
du  sang,  de  l'amitié  et  du  martyre.  \'aine- 
ment  otfrit-on  la  liberté  à  l'évê(jue  do  Sain- 
tes, il  ne  put  se  résoudre  à  se  séparer  de 
son  Irère.   Avec   quelle  dignité  il  poi ta   les 


liens  dont  le  chargeait  sa  religieuse  amitié  ! 
par  quelles  vertus  l'un  et  l'autre  les  hono- 
rèrent !  C'étaient  eux  qui,  par  la  douceur 
de  leur  commerce  et  la  sérénité  de  leur  âme, 
entretenaient  la  joie  divine  qui  régnait  dans 
cette  demeure.  Notre  siècle  méritait-il  d'ê- 
tre honoré  par  de  tels  exemples?  Que  dirai- 
je  encore  de  ce  chevalier  de  Valfonds  ,  di- 
gne émule  des  Maurice  et  des  Victor,  et  déjà 
préparé  comme  eux,  par  le  courage  et  l'hon- 
neur guerrier,  h  tout  l'héroïsme  de  la  foi? 
«Qui  ôtes-vous'  lui  demanda-t-on. —  Je  suis 
chrétien,  catholique.  —  Mais  ce  n'est  pas  un 
état.  —  C'est  comme  tel  que  j'ai  été  arrêté. 
— Vous  pourriez  obtenir  votre  liberté.  —  Ma 
captivité  m'est  plus  chère.  »  Il  y  resta  pour 
consoler  la  piété  des  plus  saints  [)rêtres,  et 
mérita  de  partager  leur  louronne. 

Cependant  cette  ville  malheureuse  restait 
abandonnée  à  ces  |)uissanres  de  ténèbres, 
que  Dieu  déchaîne  dans  sa  fureur  contre  les 
peuples  qu'il  veut  |)unir.  Tandis  que  la  ter- 
reur en  assiégeait  les  portes,  que  l'iniquité 
en  occupait  lenceinle,  que  le  crime  et  lu 
nniheur  semblaient  planer  sur  (  liaipie  mai- 
son, restait-il  encore  un  asile  pour  la  |>aix, 
la  charité  et  toutes  les  vertus  ?  Oui.  mes 
frères,  et  c'étaient  les  prisons  des  prêtres. 
Venez,  osez  franchir  ces  portes  où  brille  un 
appareil  menaçant.  A  travers  les  impréca- 
tions et  les  blasjihèmes,  pénétrez  jusqu'à 
cette   enceinte.   Quel  spectacle  s'ollre  à  vji 


(i8)  L«  lOao^l  1792. 
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rognrds?  Des  ponlifes  vénérables,  de  bons 
[)rélfes  lilancliis  par  les  travaux  cl  les  an- 
nées, do  jennes  lévites  qui  portent  sur  leur 
front  la  candeur  de  l'innocence,  la  généreuse 
ardeur  du  martyre.  Telles  étaient  les  pri- 
sons des  premiers  chrétiens.  >'oiis  retrou- 
vez ici  et  leurs  prières  continuelles,  et  leur 
ardente  charité,  et  leurs agajjes  fraternelles. 
Les  uns  successivement  prosternés  aux 
pieds  des  autels  ont  fait  de  leur  prison  le 
temple  d'une  adoration  perpétuelle  ;  les  au- 
tres |)uisent  dans  les  livres  saints  la  conso- 
lation et  l'espérance.  Quelquefois  ils  vien- 
nent ranimer  leur  piété  en  s'entrctenanl  en- 
semble du  bonheur  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  Leur  conversation  est  toute  céleste. 
Des  amis,  des  parents,  étaient  venus  agités 
par  l'inquiétude  et  la  douleur;  ils  s'en  re- 
lournent  consolés.  Des  fidèles,  conduits  jiar 
la  charité,  trouvent  dans  lédification  qu'ils 
remportent  le  j)rix  de  leurs  pieuses  sollici- 
tudes. Les  gardes  raênies  sont  attendris; 
quelquefois  on  les  entendit  s'écrier  :  Que 
de  vertus  dans  cette  enceinte  I  et  ils  don- 
naient des  larmes  à  leurs  i)risonniers,  mille 
fois  plus  heureuxqu'eux-mêraes. Au  milieu 
des  infirmités,  des  privations,  des  menaces 
sans  cesse  répétées,  c'était  la  paix  du  ciel 
avec  une  sérénité  inaltérable.  C'était  resjirit 
môme  de  Dieu  avec  tous  ses  dons,  réj  andu 
d&ns  ce  nouveau  cénacle,  pour  les  |  ré,  arer 
au  combat,  dont  le  jour  allait  enfin  jiaraître. 
Laissons  à  l'histoire  le  triste  soin  de  le  mar- 
quer en  traits  de  sang,  pour  l'instruction 
éternelle  des  siècles,  ce  jour  qui  mit  un 
terme  à  l'imposture  de  l'inqiiélé;  cejour,  où 
jetant  enfin  le  masque  importun  de  la  tolé- 
rance et  de  l'humanité,  on  la  vit  se  lever 
tout  h  coup  terrible,  menaçante,  et  par  le 
sang  de  trois  cents  prêtres  et  de  tant  d'il- 
lustres victimes  in:imoIées  à  la  fois  dans  une 
.seule  ville  (49),  préluder  au  sang  qu'elle  al- 
lait bientôt  demander  à  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  en  commençant  par  celui  du  monar- 
que et  de  son  auguste  famille.  Pour  nous, 
ne  voyons  aujourd'hui  c[ue  les  triomjihes 
des  saints  martyrs. 

C'était  l'heure  où  les  captifs  de  Jésus- 
Christ,  réunis  dans  le  jardin,  goûtaient  le 
seul  délassement  que  leur  eût  laissé  la  ty- 
rannie. Soudain  les  barrières  sont  forcées, 
les  hurlements  de  la  fureur  se  mêlent  au 
i)ruit  des  armes.  Le  glaive  brille  ;  de  toules 
jiarts  la  mort  se  montre  et  les  environne 
sous  mille  formes  différentes.  Ainsi,  dans 
les  murs  de  Rome  ou  de  Carlhage,  lamphi- 
théâtre  s'ouvrait  aux  combats  des  premiers 
chrétiens,  parmi  les  rugissements  des  tigres 
et  des  lions,  et  les  cris  d'une  multitude  en- 
core plus  altérée  du  sang  des  hommes.  Mais 
quel  est  ce  pontife  auguste,  seul  debout  au 
milieu  d'une  foule  de  prêtres  prosternés  ? 
C'est  le  vénérable  archevêque  d'Arles.  Le 
front  calme,  la  voix  assurée,  il  iirononce 
sur  eux  une  dernière  bénédiction;  tandis 
que,  du  haut  du  ciel,  Jésus-Christ,  le  Pon- 
tife éternel,  les  bénissait  en  ce  moment  et 


les  rendait  invincibles.  Déjà  s'approche  une 
troufie  de  malheureux,  vomis  par  les  ca- 
chots et  ropj)robre  du  {)euple  français  qui 
ne  les  avoua  jamais.  Ils  menacent,  ils  cher- 
chent, ils  appellent  à  grands  cris  l'archevê- 
que d'Arles.  Le  prélat  jette  les  yeux  sur  son 
divin  Maître  (chrétiens,  soyez  attentifs);  il 
en  va  retracer  tous  les  traits,  et  apprendre 
à  un  siècle  incré<iule  comment  sait  mourir 
un  évoque.  Il  marche  droit  aux  assassins. 
Si  c'est  moi  que  vous  cherchez,  laissez  aller 
mes  confrères.  Frappés  de  ce  caractère  de 
douceur  et  de  dignité,  comme  le  furent  au- 
trefois les  Juifs  à  l'aspect  de  Jésus-Christ 
môme,  six  brigands  qui  l'environnent  res- 
tent interdits  et  immobiles.  Un  septième 
survient;  il  lève  un  fer  parricide  :  le  saint 
[lontife  tombe  en  demandant  pardon  pour 
ses  bourreaux. 

C'enestfait,  le  signal  est  donné,  ties  chants 
de  mort  se  font  entendre  ;  tout  se  mêle,  tout 
se  confond,  les  victimes  avec  les  bourreaux; 
et  cette  terre,  à  jamais  consacrée,  reçoit  les 
jirémices  du  sang  des  confesseurs  de'jésus- 
Christ.  Tels  que  des  loups  affamés,  les  bri- 
gands se  précipitent  au  milieu  de  ce  irou- 
})eau  sans  défense.  Quarante  prêtres  ont 
déjà  péri  ;  on  chasse  les  autres  vers  cette 
église.  Avec  quel  empressement  ces  victi- 
mes dévouées  se  rangent  à  Tombre  de  la 
croix,  leur  digne  asile  et  leur  uni((ue  espé- 
rance. Loin  d'eux  les  agitations  et  la  terreur. 
Pour  eux  la  mort  est  un  gain  ;  ils  sont  |)leins 
de  l'immortalité  qui  les  attend.  Dans  le  re- 
cueillement profond  de  la  foi,  tous  à  ge- 
noux, autour  de  cet  autel,  ils  récitent  pour 
eux-mêmes  les  prières  qu'ils  avaient  si  sou- 
vent récitées  près  des  fidèles  agonisants. 
Dans  ce  silence  religieux  et  l^ugubre,  une 
voix  seule  se  faisait  entendre  de  temps 
en  tem|)s.  C'était  celle  de  l'évêque  de  Beau- 
vais.  Déjà  blessé  dans  le  jardin,  il  soulageait 
sa  douleur  par  ce  cri  si  cligne  d'un  évêque  : 
Mon  Dieu,  pardonnez-leur.  {  Luc,  XXllI, 
3i.)  C'est  un  fait  attesté  que,  durant  cette 
scène  d'horreur,  pas  un  gémissement  ne  fut 
entendu;  pas  d'autres  voix  que  les  cris  des 
bourreaux,  et  aussi  les  derniers  accents  de 
la  prière  des  saints  martyrs,  et  les  vœux 
qu'ils  offraient  au  ciel  pour  tes  barbares  qui 
les  égorgeaient. 

Admirable  et  touchant  spectacle  !  La  fu- 
reur des  assassins  s'en  irrite.  Sur  celle  table 
même  et  sur  ce  marbre  sacré  ils  aiguisent 
le  fer  homicide  sous  les  yeux  des  intrépides 
confesseurs.  Alors  à  la  première  confusion 
succède  un  ordre  affreux,  pour  qu'un  seul 
ne  puisse  échapper.  On  les  appelle  succes- 
sivement ;  ils  se  lèvent  deux  à  deux,  ils  s'a- 
vancent avec  dignité,  la  prière  sur  les  lèvres, 
le  cœur  élevé  vers  le  ciel,  comme  lians  leur 
sainte  cérémonie.  Ils  arrivent  à  cette  porte; 
ils  fran(  bissent  le  seuil  fatal.  Là  se  présente 
d'abord  un  satellite  de  la  mort;  il  les  inscrit 
sur  le  funèbre  catalogue  ;  il  les  dé|;0ui!le, 
et  les  envoie  aux  assassins  dont  les  cris  fé- 
roces les  appellent. 


(19)  Aux  Cannes],  au  séunuaire  de   S.Tinl-F'irmin,  à  l'alibaye  Sainl  Germain  cl  aiiieur». 
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Et  pourquoi  ne  les  suivrions-nous  |:'Ts? 
La  foi  l'iorte  son  {larnlieau  devant  eux  et  les 
couvre  de  son  égide  imniortelle.  Qu'elle 
soit  aussi  notre  guide. 

A  l'entrée  de  r,e  sanctuaire,  l'enfer,  trans- 
porté tout  entier,  a  placé  le  théâtre  de  ses 
fureurs.  Ici  des  bourreaux... Mais  détachons 
nos  yeux  de  ce  spectacle  :  c'est  le  ciel  qu'il 
faut  envisager.  Les  cieux  se  sont  ouverts. 
Du  haut  de  son  trône  éternel,  le  Fils  de 
Dieu,  chef  et  modèle  des  martyrs,  abaisse 
ses  regards  sur  celle  arène  sanglante.  Les 
couronnes  brillent  suspendues;  le  prêtre  se 
présente  tranquille,  irifréjiide,  au  milieu 
des  haches  et  des  massues  levées  sur  sa 
tête.  Il  abandonne  sa  vie  aux  assassins;  il 
jette  sur  ce  peuple  égaré  un  œil  de  tendresse 
et  de  pitié.  Il  élève  pour  eux  sa  voix  mou- 
rante. Le  fer  a  brisé  ses  liens,  les  anges 
ont  reçu  son  âme.  La  troupe  triomphante 
des  martyrs  s'élève  vers  les  cieux  en  chan- 
tant l'hymne  de  la  victoire,  et  ils  vont  prier 
encore  "pour  leur  malheureuse  |)atrie. 

Ainsi  périrent  en  quelques  heures  cent 
quarante  ministres  des  autels,  ijui  sem- 
blaient représenter  tout  le  clergé  fiançais 
par  la  variété  des  âges,  dos  dignités"  et 
(les  fonctions.  A  la  honte  éternelle  de  l'im- 
piété, on  la  vit  traîner  à  la  mort  douze 
vénérables  vieillards  qui  achevaient ,  dans 
l'hospice  de  Saint-François  de  Sales  (50), 
les  restes  d'une  vie  consumée  dans  les 
travaux  du  saint  ministère.  On  la  vil  souil- 
ler leurs  cheveux  blancs  dans  la  pous- 
sière, et  pour  couronner  ses  trophées,  sur 
les  cadavres  des  vieillards  immoler  de 
jeunes  martyrs  ravis  à  leurs  écoles  paisi- 
bles ,  hélas  !  et  aux  vœux  de  leurs  familles 
et  aux  larmes  de  leurs  mères,  qui  atten- 
daient leur  retour.  A  leur  tête  comballirent 
leurs  maîtres  vertueux,  ces  prêtres  de  Saint- 
Sulpice,  que  l'on  pouvait  appeler  les  pères 
du  clergé  français,  comme  ils  en  sont  en- 
core les  guides  et  les  modèles.  O  sainte  so- 
ciété !  (jue  ma  langue  s'attache  à  mon  palais 
si  jamaisje  vous  oublie  !  O  nos  pères,  ô  nos 
maîtres,  si  profonds  dans  la  science  des 
saints,  si  grands  dans  votre  simplicité  I  VE- 
glise  confiait  à  vos  soins  l'espérance  du 
sanctuaire  :  longtemps  vous  les  avez  con- 
duits dans  les  routes  de  la  doctrine  et  de  la 
vertu  ;  il  ne  manquait  h  votre  gloire  que  de 
les  guider  au  iriartyre. 

Et  vous,  vénérables  pontifes  de  Saintes 
et  de  Befiuvais,  illuatres  et  touchants  mo- 
dèles de  la  constance  sacenlolale  et  de  l'a- 
mitié fraternelle,  en  vous  se  vérifia  cet 
oracle  de  lEsprit-Sainl  :  f.e  frère  soutfnu 
par  son  frère  ne  sera  jamais  ébranlé.  [Prov. , 
XV,  13.)  Vous  marciiiez  Ji  la  mort  appuyés 
l'un  sur  l'autre  ,  heureux  de  confondre  voir  e 
sang  et  vos  derniers  soupirs,  plus  heureux 


(t»0)  Etabli  à  Fssy,  près  Paris, 
(?■    


(51)  M.  Palihc  Fdnelon,  connu  par  son  zclc  pour 
les  pauvres  S:ivoyar(Is. 

(52)  M.  1  nlibt;  dp  Moiilmorcnrv  -  Uavnl  .  tiôrt'  de 
M.  le  vicomlc  M.iUliiou  ilc  Moiilinorcno. 


de  mourir  pour  votre  Dieu.  Le  ciel  vous  a 
reçus  ensemble,  et  l'Eglise  de  France  unira 
vos  noms  glorieux  avec  ceux  des  Denis, 
des  Potliin,des  Irénée  et  du  saint  arche- 
vô(]ue  d'Arles.  Elle  y  associera  dans  la  suite 
et  ce  respectable  Fénelon  (51),  qui  mourut 
victime  du  bien  qu'il  avait  fait  et  de  l'amour 
qu'il  avait  inspiré;  et  ce  jeune  Montmorency 
(.5-2),  qui  promettait  à  l'Eglise  tant  de  veiti/s 
et  tant  de  gloire;  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  inscrits  au  livre  de  vie.  Ah  1  que 
vos  illustres  familles  placent  à  la  tête  de 
tous  leurs  titres  l'honneur  d'avoir  donné 
des  martyrs  à  Jésus-Christ  !  surtout  qu'elles 
conservent  à  jamais  le  noble  héritage  de  la 
foi,  qui  fiiit  aujour-d'hui  votre  bonheur  et 
qui  doit  immortaliser  votre  mémoir-e. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  nous  reposer , 
mes  frères  1  mais  rimi)iété  ne  se  re[)0sera 
point  tant  qu'il  restera  un  prêtre  h  immoler, 
et  il  s'en  trouvera  dans  toutes  les  prisons 
de  cette  capitale.  Vous  serez  surtout  con- 
sacrée par  les  souvenirs  de  la  religion,  pieuse 
maison  de  Saint-Firrnin.  Là  quatre-vingt- 
douze  prêtres  délièrent  également  le  glaive 
des  assassins  et  la  cruauté  des  bourreaux. 
Là  les  enfants  du  vertueux  Bourdoise  (53) 
donnèr*eiit  le  même  spectacle  que  ceux  du 
vénér-able  Olier  (oi),  et  n)oururent  avec  la 
même  constance  à  la  tête  de  leur's  élèves. 

O  Eglise  de  France  !  réjouis-toi  dans  le 
triom|ihe  de  tes  martyrs  ;  réjouis-toi,  quitte, 
tes  vêlements  de  deuil  !  Du  haut  du  trône 
de  saint  Louis,  le  fils  aîné  de  l'Eglise  a  en- 
tendu les  gémissements  et  la  voix  du  sang 
(le  tes  minrstres.  Oui,  j'en  atteste  sa  ])iélé  ; 
j'en  atteste  cette  foi  hér'édilaire  comme  la 
couronne,  dans  sa  royale  maison.  11  essuyera 
tes  laruies,  il  relèvera  les  écoles,  il  peu- 
))lera  les  sanctuaires  abandonnés  :  Lœtabcris 
in  filiis  tuis.  {Tob. ,  Xlll ,  17.)  Et  nous  ,  mes 
frères,  glorifions-nous  dans  le  Seigneur, 
dit  saint  Léon,  parce  qu'il  nous  offre  dans 
les  martyrs  et  un  appui  et  un  exem[)le  :  et 
prœsidiuin  et  exemplum.  (Serm.  83,  De  S. 
Laurent.)  Attachons-nous  à  celte  foi  divine, 
principe  de  leurs  vertus  et  de  leur  victoire  ; 
et,  après  avoir  vu  les  martyrs  triomi  liant 
par  la  foi ,  considérons  la  foi  triomphante 
par  les  martyrs  :  seconde  réflexion. 

SECONDE  PARTIE. 

Lorsque  nous  considérons  le  bien  génér-al 
de  l'Eglise  et  les  triomphes  glorieux  que 
celte  persécution  lui  prépare,  nous  portons 
nos  douleurs  et  nos  chaînes  non-seulement 
avec  patience,  mais  avec  joie  et  actions  de 
grâce  :  Non  snUim  in  omni  patientia,  sed  cum 
f/audio  et  f/raliarum  aclione.  [Col.,  1,  11.) 
Ainsi  pensait,  airrsi  s'exprimait,  dans  sa 
prison  de  Florence,  le  chef  auguste  de  l'E- 
glise, Pie   \  1,  écrivant  aux  évô(jues   fraii- 

(tiô)  l>cs  pr(''lies  de  In  romiiiunautc  d^  Sainl-Nl- 
roas-dii-Chardonnel,  dont  M.  Adrien  Bourdoibe  a 
cl(>  riiisliCulciir. 

("ii)  M.  Je;ui-Ja('(|ues  Oiior  a  élé  le  f.indaleiir  du 
sciuiiiairc  cl  de  la  congrcgalioii  de  Saïut-Siilpitc. 
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çais,  qu'il  proclame  confesseurs  invinciljles 
de  la  foi,  dignes  d'ôlrc  proposés  à  l'admi- 
ration de  riîglise  universelle  dans  celte  per- 
sé-uiion,  dont  lui-môme  fut  le  martyr. 

L'attente  du  saint  Pontife  n'a  pas  été  trom- 
pi'e.  Je  us-(;lirist  a  vaincu  dans  ses  nn'nis- 
tres.  Après  tant  de  sang  versé,  la  religion 
et  l'impiété  se  présentent  au  monde  désa- 
husé,  non  pas  telles  que  les  passions  et  les 
p-éjugés  nous  les  déjieignirent  si  long- 
te;iips,  mais  telles  que  les  verront  tous  les 
siècles.  Après  la  |)lus  terrible  expérience 
qu'ait  jamais  faite  le  genre  humain,  l'im- 
piété se  montre  noircie  de  crimes,  couverte 
(Je  sang,  aiipuyée  sur  une  épée,  au  bord  d'un 
tombeau  immense  où  s'engloutirent  les  gé- 
nérations entières.  La  religion,  justifiée  f)ar 
ses  ennemis  mêmes,  lève  un  front  modeste, 
mais  assuré  ;  elle  étend  ses  mains  mater- 
nelles vers  ce  peuple  qui  l'outragea.  La  re- 
ligion, pour  ôtre  adorée,  n'a  besoin  que 
d'être  connue.  Les  martyrs  ont  assuré  son 
triomphe,  parce  qu'ils  ont  fait  connaître  l" 
sa  vertu  divine;  2"  la  vérité  des  promesses 
qui  lui  sont  faites. 

La  vertu  divine  de  la  foi,  c'est  cette  cons- 
tance tranquille  et  invincible  qui  souffre 
tout  |)0ur  Dieu  et  pardonne  tout  aux  hommes 
pour  l'amour  de  Dieu  ;  qui  résiste  inflexi- 
blement aux  ennemis  de  la  foi  et  ne  cesse 
jamais  de  les  aimer;  qui  meurt  pour  la  vé- 
rité en  bénissant  ses  bourreaux  et  en  priant 
pour  eux  :  c'est  cette  vertu  que  nous  ado- 
rons en  Jésus-Christ.  C'est  elle  que  vous 
venez  d'admirer  dans  l'immense  majorité 
du  clergé  français,  se  dévouant  pour  la  foi 
à  toutes  les  misères  ,  à  toutes  les  douleurs  , 
et,  par  le  sacrifice  qui  consacra  ce  saint 
asile,  préludant  au  grand  sacrifice  qui  de- 
vait ensanglanter  la  France  entière.  Portez 
donc  vos  regards  sur  la  vaste  étendue  de  ce 
royaume.  O  jours  de  triomphe  pour  l'Kglise, 
mais  jours  de  calamités  et  de  deuil  éternel 
pour  un  peu|)le  malheureux  I  où  court  celte 
foule  égarée  ?  que  cherchent  ces  soldats  fu- 
rieux ?  pour  qui  ces  chaînes ,  ces  feux ,  ces 
glaives  que  je  vois  partout  préparés  ?  Pour 
les  ministres  des  autels.  Quel  est  leur  crime 
envers  la  i)atrie?Jls  refusent  de  trahir  la  foi 
de  leurs  pères.  On  les  poursuit  dans  les 
campagnes,  on  les  traîne  de  ville  en  ville; 
dépouillés,  chargés  d'opprobres,  égorgés, 
mis  en  pièces,  précipités  dans  les  Ilots,  jetés 
à  travers  les  flammes.  Ames  chrétiennes,  ne 
craignez  rien  pour  Ihonneur  de  votre  loi, 
elle  a  triomi)hé  jusqu'à  la  fin  par  le  plus  glo- 
rieux témoignage  :  Omncs  testimonio  Jidei 
probaii.  (Hebr.,  XL39.)  Est-ce  ici  la  vertu  de 
l'homme  ou  celle  de  Dieu  ?  Connaissez-vous 
dans  la  raison  humaine  quelque  force  assez 
I)uissante  pour  tenir  unis  jusqu'à  la  mort, 
dans  la  profession  d'une  même  croyance, 
cette  foule  d'hommes  divisés  par  l'âge,  l'é- 
ducation, le  rang,  l'intérêt,  et  qui  n'avaient 
d'autre  lien  commun  que  celui  delà  foi? 
Qui  peut  leur  inspirer  à  tous  cette  force  qui 
n'a  pas  su  fléchir,  cette  paix  que  rien  n'al- 
téra, cet  amour  des  ennemis  (}ue  la  sa- 
oosse  profane  n'avait  pas  même  soupçonnée? 


Vous  le  savez,  mes  frères,  ce  ne  sont  pas 
Ih  les  caractères  du  fanatisme.  Quelle  puis- 
sance les  retient  ?  D'un  mot  ils  pourraient 
briser  leurs  chaînes;  les  prêtres  alors  [lou- 
vaicnt  dire  ce  que  disait  Origène  au  nom 
des  premiers  chrétiens  :  Nous  sommes  les 
seuls  coupables  que  les  lois  laisseraient  en 
paix  ,  si  nous  voulions  abjurer  notre  foi  : 
Omnes  trslimonio  f-dei  prohati. 

Diia-t-on  que  tant  de  grandeur  fut  l'hé- 
roïsme d'un  moment?  Descendez  donc  dans 
les  cachots  ;  ils  s'y  trouveront  toujours  di- 
gnes de  la  cause  qu'ils  défendent,  toujours 
rendant  grâces  à  Dieu  comme  les  apôtres 
dans  les  chaînes  ;  suivez-les  sur  le  char  fa- 
tal ,  qui  fut  celui  de  leur  triomphe,  vous  les 
verrez  tels  que  des  pasteurs  assis  au  milieu 
de  leurs  trouj^eaux,  instruisant,  consolant 
leurs  compagnons  d'infortune,  et,  tandis 
qu'ils  marchaient  à  la  mort,  leur  ouvrant 
les  portes  du  ciel. 

L'incrédule  balance  encore  peut-être  ;  te 
courage  sublime  lui  semble  commun  et  fa- 
cile; j)Our  rendre  hommage  à  la  divinité  de 
la  foi,  il  exige  de  longues  tortures  et  une 
patience  sans  bornes  comme  les  douleurs. 
Allez  donc  interroger  douze  cents  prê- 
tres, livrés  onze  mois  entiers  sur  des  vais- 
seaux 5  toutes  les  rigueurs  des  saisons, 
à  toutes  les  horreurs  de  la  misère  et  aux 
fureurs  de  la  contagion.  Pénétrez  dans  cet 
enfer  des  vivants  ,  cù  n'entrèrent  jamais  ni 
la  pitié  ni  l'espérance  :  je  me  trompe,  c'est 
le  séjour  de  grâce  où  les  justes  se  purifient. 
Là,  de  vénérables  ciptifs,  des  hommes 
dont  le  monfle  n'était  pas  digne  ,  se  conso- 
laient les  uns  les  autres  f;ar  ces  paroles 
vraiment  sacerdotales  ;  Nous  sommes  les 
ftlus  malheureux  des  hommes  et  les  plus 
heureux  des  chrétiens.  Vainement  la  tyran- 
nie, rougissant  trop  tard  d'elle-môuie",  en- 
verra ses  victimes  mourir  au  loin  sous  un 
ciel  dévorant.  Elle  pense  ensevelir  leur  mé- 
moire avec  leurs  cendres  dans  les  sables  de 
ces  déserts.  A  travers  les  vastes  mers,  la 
Providence  ramènera,  comme  par  la  main, 
d'irrécusables  témoins  pour  venger  la  reli- 
gion ,  pour  assurer  sa  gloire,  en  déposant 
des  tourments  et  des  vertus  de  ses  minis- 
tres fidèles.  O  combien  nous  devons  chérit 
ce  triom|)he  do  la  foi  1  Daignez  y  réfléchir, 
mes  frères,  il  devient  la  gloire  de  la  France 
et  la  seule  consolation  qui  lui  reste. 

Notre  malheureuse  révolution  présente 
deux  aspects  :  elle  s'offre  d'abord  comme 
l'épouvantable  tissu  de  toutes  les  fureurs 
que  l'enfer  peut  inspirer,  et  que  peut  con- 
cevoir le  cœur  de  l'homme  instruit  à  braver 
tout  pouvoir  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Voilà  l'ouvrage  de  l'impiété.  Paraissez,  re- 
ligion divine,  comme  la  lumière  au  sein  du 
chaos.  Que  vois-je  ?  des  vertus  plus  écla- 
tantes que  les  forfaits  ne  sont  odieux  I  D'un 
côté,  des  excès  de  cruauté  qui  révolteraient 
des  barbares;  de  l'autre,  des  miracles  de 
douceur  et  de  charité,  qui  ne  semblent  ap- 
partenir qu'aux  anges  du  ciel.  L'irréligion 
s'est  décnaînée  contre  Dieu  jusqu'au  mé- 
pris et  à  la  haine  :  la  rtligion,  dans  je  plus 
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tous  les  siècles,  enfante  des     et  voici  qu'ai)rès  vingt  ann<^es,  elle  revient 
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milliers  de  héros.  Nous  sommes  donc  encore 
au  temps  des  martyrs,  s'écriait  un  dos 
bourreaux.  Malheureux,  qui  voulait  hla';- 
phémer,  et  prononçait  un  acte  de  foi  !  La 
trahison  Ijrise  tous  les  lians;  une  fiJélilé 
religieuse  dans  les  parents,  dans  les  amis, 
dans  les  serviteurs,  vient  révéler  mille  ver- 
tus, et  rend  Théroïsme  populaire.  Des  êtres 
dégradés  al)jurent  la  dignité  de  Thomme  et 
la  déshonorent  ;  ennobli  par  la  religion,  le 
sexe  le  plus  faible  devieiît  la  gloire  de  l'hu- 
manité. Dans  toutes  les  conditions  ,  depuis 
cotte  niie  auguste  de  nos  rois,  dont  la  France 
doit  opposer  avec  gloire  et  la  vie  et  la  mort 
à  tous  les  forfaits  qui  l'ont  souillée,  depuis 
!a  céleste  Elisabeth  jusqu'à  ces  humljles  til- 
les du  Carmel,  que  l'on  vit  marcher  à  l'é.^ha- 
faud  comme  à  l'autel,  dans  la  [larure  de 
l'innocence ,  en  chantant  des  cantiques  de 
joie  (53)  :  au  pied  môme  du  degré  sanglant, 
elles  renouvellent  solennellement  leurs 
vœux  sacrés,  et  s'offrent  en  sacritice  pour 
la  délivrance  de  leur  patrie. 

Enfin,  l'ambition  et  l'indéjtendance  ont 
consommé  tous  les  forfaits  par  le  meurtre 
du  plus  clément  des  rois  et  du  plus  juste 
des  humains.  Une  seule  vi'  time  en  expia 
l'horreur;  c'est  ce  roi  môiue  !  Et  pourquoi 
ne  lappellerions-nous  pas  le  roi  maityr,  di- 
sait Pie  V]  au  sacré  collège  assemblé?  Car 
de  Ludovici  régis  marlijrio  non  consentire- 
musl  Ce  roi  martyr  porta  l'amour  de  ses  su- 
jets jusqu'à  former  des  vœ  .x  pour  leurbon- 
lieurau  moment  où  il  mourait  par  leurs  mains: 
Je  souhaite  que  ma  mort  suit  utile  à  mon  peu- 
ple ;  snlAimcs  et  dernières  paroles  de  Loui^I 
O  ma  patrie,  les  im[)ies  l'auraient  rendu 
la  honte  et  l'etTroi  du  genr(!  humain:  cotte 
foule  d'Ames  généreuses  qui  lurent  les  vé- 
ritables Français,  ces  âmes  formées  |)ar  la 
religion,  obtiendront  chez  la  postérité  quel- 
que indulgence  |)Our  tes  erreurs,  l'admira- 
lion  pour  tes  vertus  et  des  larmes  pour  tes 
malheurs. 

Voilà,  mes  frères,  la  vertu  delafoi  dans  tou- 
te sa  majesté  divine.  Ajoutez  maintenant  que, 
dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  cette  foi  constamment  dé- 
velo|)pa  les  mômes  vertus  et  opéra  les  mô- 
mes u)iraclcs.  Ajoutez  (lue  ces  combats  et 
ces  victoires  avaient  été  prédits  par  les 
j)rophètes,  par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres; 
et  voyez  si  elle  se  trouve  assez  fidèlement 
accon^j. lie,  cette  promesse  de  Jésu-Christ  : 
Vous  serez  persécutés  par  le  monde  ;  mais  ayez 
confiance,  fui  vaincu  le  monde  :  «  In  mundo 
pressuram  luihebitis  ;  sed  confidite,  ego  rici 
miindum.  »  (Joan.,  XVI,  3U.)  11  avait  pro- 
mis encore  (jui;  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudraient jamais  contre  l'Kglise.  Elles  sont 
ébranlées  ces  |)ortes  redoijrtal)les.  L'impiété 
se  crut  puissante  ,  pane  qu'il  lui  fut  donné 
lie  [)ersécuter  la  vérité  et  d'égorger  ses  nu- 
nislres.    Mais    la    vérité    ne     meurt     pas  ; 


dans  ces  lieux  mômes  pleurer  la  mort  de  ses 
martyrs  et  proclamer  leur  gloire  immor- 
telle. Elle  y  ramène  aujourd'hui  un  de  ces 
généreux  confesseurs,  réservé  par  la  Pro- 
vidence pour  paraître  à  la  tête  de  cette 
pompe  funèl)re ,  devenue  le  triomphe  de 
ses  frères,  et  lui-même  offrira  pour  eux  le 
saint  sacrifice  à  ce  même  autel  où  il  avait 
versé  les  prémices    de  son  sang. 

Grâces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu, 
d'avoir  affermi  l'onqjirede  la  religion,  en 
continuant  sous  nos  yeux  cette  grande  [)reu- 
ve  des  martyrs  qui  convertit  le  monde 
païen  !  Les  im|)ics  ont  ajouté  aux  titres  sa- 
crés de  l'Eglise  l'intérêt  tout-puissant  de 
("héroïsme  et  du  malheur,  et  ils  ont  re- 
levé pour  jamais  la  gloire  dusacerdoce,  que 
leur  haine  outragea  si  longtemps.  Eux-mê- 
mes ont  diffamé  leurs  principes,  inspiié 
l'horreur  de  leur  doctrine  ;  et  ces  massa- 
cres qui  les  accusent,  ne  furent  qu'un  bap- 
tême de  sang  qui  purifia  vos  ministres,  et 
do  t  rendre  à  l'Kglise  de  France  la  force  et 
l'éclat  de  nos  anciens  jours. 

Plût  au  ciel  que  les  bornes  de  ce  discours 
nous  eussent  permis  de  vous  dévelop|)er  tous 
les  triomphes  que  doit  la  religion  aux  victi- 
mes de  la  révolution  1  Nous  vous  aurions 
montré  nos  f)rêtres  exilés  chez  les  peuples 
séjiarés  par  la  diversité  des  croyances.  Ils 
captivenl  leurs  hôtes  généreux  par  le  spec- 
tacle de  leurs  vertus;  ils  dissipent  les  pré- 
jugés, et  préparent  les  voies  à  cette  réu- 
nion qui  doit  être  l'oljjot  des  vœux  de  tous 
les  chrétiens.  L'impiété  crut  chasser  des 
[•roscrits,  et  elle  envoya  des  apôtres.  Enfin, 
il  manquerait  un  dernier  traita  cette  œuvre 
glorieuse  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de 
i3ieu,s'il  n'avait  scellé  par  des  miracles  nou- 
veaux les  promesses  faites  au  siège  de 
Pierre. 

Le  premier  des  pasteurs  (56)  a  trouvé  la 
mort  au  sein  de  cette  môme  France,  qui 
fut  autrefois  l'asile  des  princes  malheureux 
et  des  pontifes  persécutes.  Soudain  vous 
auriez  entendu  retentir  son  éloge  des  bords 
de  la  Tamise  jusciu'aux  rives  de  la  Neva. 
O  merveille  de  ce  Dieu  présent  tous  les 
jours  à  son  Eglise  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles!  le  |.ouvoir(jui  opprima  le  saint 
Père  semble  expirer  avec  lui.  L'I''.glise  res- 
pire un  moment,  ce  fut  !e  temps  nécessaire 
jour  coiiiiiiuef  la  succession  ajiostoliciue 
que  les  impies  aimaient  à  nous  représen- 
ter comme  éteinte  pour  jamais.  Non,  non, 
ce  trône  sacré  ne  fera  que  s'alfcrmir  sous 
les  coups  redouldés  delà  foudre  qui  ne  cesse 
de  le  frapper.  Vous  donc,  (pii  |»ourriez(Jou- 

u>te   ca;  tif 


ter  encore,  conlenq  lez  (et 
(57), dont  Dieu  môme  a  brisé  lescliaînes.  'l'cms 
les  |icuples,  sans  distinction  de  société  ni 
de  croyance,  l'accom|)agnent  de  leurs  vœux: 
les  rois  concourent  à  le  rétablir.  Voici  ipie 
ce  siège  inébranlable  s'élève  encore   au  mi- 


(55)  Les  Carmclitcs  de  CompièRne  qui  fnront 
conduites  à  Paris  et  pcrirenl  sur  I  erliafaud  en  1 7!»i  ; 
elles  (lianlcrent  cniemhie  le  Salie  Regina  eu  allanl 


au  suppliée. 
(.^<>)  Le  Pape  Pic  Vf. 
(.'i7i  Le  P.ipc  Pie  VII. 
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lieu  du  monde,  comme  le  trône  d'une  reli- 
gion (Hii  ne  finira  qu'avec  lui.  Consacré  par 
le  malheur,  il  sonil)lo  appeler  toiis  les  mal- 
heureux sans  dislinclion  et  leur  olfrir  un 
asile. 

Il  est  temps  de  nous  recueillir,  mes  frè- 
res, pour  inéditerces  grandes  leçons.  Hommes 
droits  et  sincères  qui  m'écoutez,  quelles  que 
soient  vos  opinions,  c'est  à  vous  que  la  re- 
ligion en  appelle.  Conjparez  les  vertus  où 
la  foi  nous  élève  avec  les  excès  qu'inspire 
l'imjjiété;  la  force  de  cette  religion,  avec 
la  faiblesse  de  tout  ce  qui  s'est  élevé  con- 
tre elle;  les  prome.sses  de  Jésus-Christ, 
avec  les  événements  ,  et  soyez  juges  aujoiir- 
d'hui  entre  la  foi  de  vos  pères  et  la  sagesse 
de  nos  jours. 

O  vous,  dont  le  souvenir  remplit  ce  tem- 
ple auguste,  saintes  et  vénérables  victiaies, 
tandis  qu'une  religieuse  terreur  accable  nos 
âmes  consternées,  et  qu'un  crêpe  lugubre 
nous  enveloppe  de  toutes  parts,  élevés  au- 
dessus  de  nous-mêmes  nous  croyons  vous 
voir  en  ce  moment  rangés  encore  autour  de 
cel  autel,  heureux  de  la  paix  de  Dieu  et  tout 
éclatants  de  sa  lumière  1  O  France,  nous  di- 
sent-ils, trois  grands  crimes  se  sont  élevés 
contre  loi  :  l'incrédulilé  géiiérale,  principe 
ur.ifi'.ie  de  tous  les  maux;  l'indépendance, 
qui  consomma  Ion  malheur  ;  et  l'indilférence, 
qui  en  éloigne  le  ren^êde  !  Reviens,  il  en 
est  temjis,  à  la  foi  de  tes  |)ères.  Tes  maîtres 
nouveaux  t'oril-ils  fan,  connaître  des  vertus 
plus  pures,  des  alFections  plus  généreuses 
et  plus  tendres,  des  sentiments  plus  divins? 
Hélas  1  ton  peuple  malheureux  n'a-t-il  pas 
assez  gémi,  les  épouses  et  les  mères  n'onl- 
])as  aosez  pleuré?  O  nos  frères,  ô  nos  ami.-^I 
notre  sang  a  coulé  pour  vous;  du  moins 
qu'il  ne  soit  pas  stérile.  Déjà  vos  malheurs  ont 
cessé;  hâtez  vous  de  les  réparer.  Pardon- 
nez aux  hommes  (lui  en  furent  les  instru- 
ments; pardonnez  leur,  h  rexcnq)le  de  vos 
martyrs  et  de  vos  rois^  exterminez  \os  cri- 
mes, qui  en  furent  les  véritables  causes.  O 
Français  1  vous  êtes  les  enfants  des  saints, 
redevenez  encore  le  modèle  des  nations  et 
la  consolation  de  l'Eglise. 

Ainsi  parlent  les  saints  martyrs.  Et  nous, 
mes  irères,  prosternons-nous  sur  ce  mar- 
lire  sacré;  elfaçons  de  nos  pieurs  les  traces 
sanglantes  du  passage  de  l'impiété,  et  com- 
mençons ici  même  notre  réconciliation 
avec  le  ciel. 

Mais  quoi  !  coupables  de  tant  de  maux, 
le  ciel  pourrait-il  nous  écouter?  Rassurons- 
nous;  il  nous  a  préparé  des  médiateurs. 
Peu  d'années  après  ce  massacre,  une   âme 

(58)  On  (il  après  le  sermon  une  quclc  pour  les  en- 
fants délaissés. 

(5'J)  L  abbé  Dnval  avait  composé  ce  discours 
dans  le  dessein  de  le  prêcher  à  un  service  solennel 
(|ue  la  société  établie  pour  le  soulagement  des  pri- 
sonniers se  proposait  de  taire  célébrer  dans  l'église 
de  Sainl-Tlionias-vl'Aquin,  pour  toutes  les  victimes 
de  la  révolution.  Le  Roi  lui  fil  demander  de  le  prê- 
cher à  Noire-Dame.  Sa  Majesté  y  assista  dans  une 
tribune,  ainsi  que  Madame,  duchesse  d'Angoulcnie. 


sainte  fut  inspirée  de  commencer,  en  ce  lieti 
même,  une  expiation  nécessaire;  elle  y 
fonda  l'œuvre  des  enfants  délaissés.  LeuV 
berceau  fut  placé,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
prison  des  saints  martyrs  ,  sur  les  traces 
encore  fumantes  de  leur  sang.  Souvent  on 
les  conduisait  en  secret  dans  cet  asile, 
j)rier  pour  l'Eglise  et  [)Our  la  France.  Voilà 
nos  intercesseurs,  mes  frères.  Qui  de  vous 
refuserait  de  concourir,  par  (juelque  léger 
secours(o8j,  à  ce  moyen  de  réi'aration  si 
consolant  el  si  nécessaire?  Leur  enfance 
pure  encore  trouvera  grâce  devant  Dieu. 
Chaque  année,  quand  ces  triâtes  solennités 
nous  ramèneront  dans  cette  enceinte,  ils 
y  paraîtront  avec  nous  comme  les  anges 
de  la  paix,  pour  conjurer  la  colère  que  nos 
crimes  ont  méritée  :  ils  lèveront  vers  le 
ciel  leurs  mains  innocentes,  et  Dieu  lé- 
pandra  sa  miséricorde  sur  vous,  mes  frè- 
res, sur  vos  familles,  sur  ce  royaume  ,  et 
sur  le  monar(jue  qui  nous  gouverne.  Fuis- 
se-t-elle  nous  rendie  heureux  pour  le  temps 
et  /)Our  l'éternité.  Ainsi   soit-il. 

DISCOURS  IV, 

Prononcé,  le  14  mai  1814,  dans  l'éf/lise  métro- 
politaine de  Paris,  au  premier  service  so- 
lennel (59) 

POCK  LE  ROI  I.OUIS  XVI. 

Prœfi|;itavii  Dominus,  nec  pepercit,  omnia  speciosa 
Jacob:  [lolluil  regnum,  el  principes  ejiis.  {Tliren-,  11,2.) 

Le  Seifjncur  a  tout  ruiné,  et  il  n'a  rioi  épargné  ;  il  a 
détruit  1(1  henulé  de  Jacob  el  livré  aux  outrages  son  trône 
avec  SCS  rois. 

Monseigneur  (59*), 

Lorsque  la  colère  de  Dieu  se  fut  appe- 
santie, et  pour  ainsi  dire  épuisée  sur  l'in- 
filèle  Jérusalem,  le  prophète  Jérémie  s'assit, 
en  pleurant,  sur  les  ruines  de  sa  patrie;  et, 
dans  sa  douleur,  il  piononça  des  lamenta- 
tions solennelles  sur  le  sort  de  Juda,  de  son 
jieuple  et  de  !^es  rois.  Scdi',  Jeremias  proplicta 
(lens,  et  planxit  lamentatione  hnc  in  Jérusa- 
lem, et  amaroammo  suspirans  el  ejulans,  etc. 
[Prœf.  in  Thrvn.) 

Ajirès  de  longues  calamités,  qui  furent 
aussi  l'ouvrage  de  nos  crimes,  et  l'etTet  de 
la  vengeance  du  ciel,  il  me  semble  voir  au- 
jourd'hui, non  plus  un  prophète  de  Dieu, 
mais  la  religion  elle-même  environnée  de 
ses  enfants  les  plus  augustes,  et  pleurant 
avec  eux  sur  les  crimes  du  peuple  et  les 
malheurs  des  rois.  Assise  près  des  saints 
autels,  sur  les  débris  d'un  trône  ensanglanté, 
elle  suspend  la  |)ompe  des  saints  mystères; 
eile  élève  sa  voix  maternelle  :  «  Peuples  de 
la  terre,  écoutez  tous;  écoutez  et  voyez  ma 

Le  service  qui  devait  être  célébré  à  Saint-Thomas- 
d'Aquin  cul  lieu  quelque  temps  après,  cl  l'abbé  Dn- 
val y  prononça  le  même  discours  au  milieu  d'un 
nombreux  et  brillant  auditoire.  On  y  Ht  une  quele 
pour  les  prisonniers;  ce  qui  obligea  Toratcur  à  ter- 
miner sa  péroraison  par  une  cxliorUUion  à  la  pra- 
tique des  œuvres  de  miséricorde.  Nous  avons  cru 
devoir  conserver  cette  cxhorlalion;  nous  la  donne- 
vous  séparément  après  le  .Discours. 
(.■>9")  Monsieur,  trèrc  du  roi,  conduisait  le  deuil. 
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(lou.eur.  Mes  onfanls  sont  perdus;  le  Sei- 
gneur a  ravi  du  milieu  de  mon  peuple  ceux 
qui  étaient  ma  force  et  ma  gloire;  il  a  dé- 
truilla  beauté  deJacob;  il  a  brisé  son  sceptre, 
etsesfirinces  ont  disi)aru.  h  Polluil  regnum, 
et  principes  ejus. 

A  ces  tristes  accents,  à  la  vue  de  ce  lugu- 
bre appareil,  vos  cœurs  ont  tressailli,  Mes- 
sieurs ;  tous  vos  souvenirs  se  réveillent  avec 
vos  douleurs,  et  vous  n'avez  plus  besoin  de 
nos  discours.  Ehl  quel  cœur  vraiment  fran- 
çais ne  se  rappelle  ici  en  gémissant  ce  mo- 
narque prédestiné  du  ciel  pour  épuiser  la 
coupe  amère  des  humiliations  et  des  dou- 
leurs, et  triom|)her  de  toute  la  fureur  des 
passions  humaines  par  la  magnanimité  de 
fa  foi,  et  l'héroïsme  de  sa  clémence? 

Et  ce  jeune  roi,  qui  n'Iiérjta  de  sa  famille 
que  des  malheurs  :  orphelin  et  captif  avant 
même  de  se  connaître,  il  ne  [lUl  entrevoii', 
du  fond  de  sa  prison,  ce  trône  de  ses  aïeux 
où  ses  droits  l'avaient  déjà  placé. 

Et  celte  reine  toujours  si  grande,  dont  la 
vie  fut  un  jour  brillant  suivi  de   la  nuit  la 

tdus  son)bi'e,  |)ar  la  réunion  inouie  du  com- 
Jedes  prospérités  avec  l'excèsderinfortuiic. 

Et  cet  ange  mortel,  qui  ne  semblait  apjia- 
raître  au  milieu  d'un  siècle  corrompu,  (pio 
pour  faire  entendre  la  protestation  louchante 
(le  l'innocence  et  de  toutes  les  veitus  contre 
tous  les  désordres  et  lous  les  vices. 

Nous  nous  bornerons  donc,  Alessieurs,  à 
seconder  voire  piété;  heureux  d'en  être  les 
interprètes!  iilus  heureux  si  nos  forces  nous 
avaient  i)ermis  de  devancer  ici  la  justice  des 
siècles,  on  décernant  aux  princes  que  nous 
I)leurons  l'éloge  que  sollic.lent  leurs  vertus, 
leurs  malheurs  et  votre  amour. 

Si  de  simples  et  religieux  sentiments,  ex- 
primés dans  l'abandon  de  la  douleur,  ra- 
mènent sous  vos  yeux  les  autres  victimes 
de  nos  malheurs,  vous  daignerez  songer, 
messieurs,  que  leurs  maux  ne  furent  point 
étrangers  à  cette  royale  maison;  elle  lésa 
tous  ressentis,  et  souvent  elle  a  daigné  les 
honorer  de  ses  laimcs. 
Monseigneur, 

Parmi  ces  souvenirs  déchirants,  une  con- 
solation vous  reste,  la  plus  digne  de  votre 
noble  cœur  :  tant  de  maux  ont  lini,  le  jour 
oCj  vous  reparûtes  parmi  nous;  votre  pré- 
sence nous  fit  retrouver  ces  larnies  pures  de 
joie  que  nos  yeux  ne  connaissaient  plus,  et 
depuis  vingt-cinq  années,  la  première  fêle, 
pour  les  Français,  fut  celle  de  votre  relour. 
J)éjà  nous  crûmes  voir  en  vous  ce  roi  que 
nos  maux  léclamaient  et  qu'attendait  noire 
amour;  et  toute  cette  auguste  fanulle,  qui, 
a[)rès  avoir  égalé,  par  l'éclat  des  prospérités 
tout  ce  qui  régna  jamais  sur  la  terre,  vient 
de  tout  ellacer  par  l'étendue  de  ses  mal- 
heurs, |)ar  la  religion  qui  les  supporta,  et  la 
clémence  qui  les  pardonne. 

I.  Quand  les  ini(juités  des  hommes  ont 
provoqué  la  justice  du  ciel  cl  lassé  sa  misé- 
ricorde, Dieu  qui  veille  sur  les  humains 
pour  conserver  parmi  eux  ces  principes 
éternels  sur  lesquels  repose  la  société  comme 
la  religion;  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  co- 


lère l'un  de  ces  fléaux  destructeurs  dont  il 
laissait  le  choix  h  David,  les  guerres,  les 
jiestes,  les  famines;  et  |iar  des  châtiments 
sévères,  mais  paternels,  il  force  ses  enfants 
à  rentrer  dans  les  sentiers  de  la  justice  et 
de  la  vérité. 

Mais  quand  l'orgueil  humain  foulant  aux 
pieds  tous  les  principes,  outrageant  toutes 
les  vertus,  a  déclaré  la  guerre  au  ciel,  et 
s'élève  contre  Dieu  même,  la  vengeance  est 
plus  terrible.  Dieu  dit  alors  :  Mon  espri/  ne 
résidera  plus  dans  l'homme.  «  Nonpermanebit 
spirilus  meus  in  liomine.  »  {Gen.,  VI,  3); 
je  l'abandonne  à  ses  propres  ténèbres  et  à 
la  perversité  de  son  cœur.  11  se  relire  et 
l'impiété  règne;  elle  appelle  l'esprit  d'indé- 
pendance, et  s'avance  Iriomphanle  au  milieu 
des  nations  :  devant  eux  marche  la  mori,  et 
l'enfer  est  à  leur  suite,  i/  leur  esl  donné  d'en- 
lever ta  paix  de  lu  (erre.  «  Datum  est  ei  ut 
sumerel  paeem  de  terra.  »  [Apoc,  \'I,  4.) 

A  leur  pré>eiice,  les  autels  tombent,  les 
trônes  s'écroulent,  les  nœuds  antiques  et  sa- 
crés qui  unissaient  les  |)euples  divers  se 
lirisent  tout  à  coup;  les  générations  entières 
disfjaraisseiil;  les  contrées,  autrefois  paisi- 
bles et  florissantes,  se  couvrent  de  sang,  de 
cendres  ei  de  ruines;  le  monde  civilisé  se 
trouble;  il  se  lève  tout  entier;  et  la  société, 
dans  les  déchirements  et  les  douleurs,  sem- 
ble toucher  à  sa  dernière  dissolution. 

Fatigué  de  sa  liberté,  châtié  par  ses  pro- 
pres fureurs,  l'homme  enfln  se  reconnaît;  il 
revient  on  pleurant  dans  !e  sein  de  la  reli- 
gion dont  l'oubli  causa  tous  ses  maux;  il 
redemande  des  lois,  il  rappelle  ses  nudliej  : 
heureux  quand  Dieu  daigne  les  lui  rendre 
sanctifiés  par  l'adversité,  et  ne  se  souvonanl 
de  leurs  malheurs  (jue  pour  apprendre  à 
compatir  aux  maux  des  hommes! 

Ainsi,  Messieurs,  la  soc. été  semble  re- 
naître [larmi  nous;  ri''glise  sort  de  sa  cap- 
tivité, le  trône  de  ses  ruines  et  la  France  du 
tombeau.  Tels  cpie  le  peuple  saint,  ap;ès  un 
long  et  rigoureux  châlin:eiil,  nous  rentrons 
entin  sous  l'héritage  de  nos  pères;  mais, 
comme  lui,  nous  ne  ramenons  que  les  restes 
de  nos  tribus. Quel  vide  dans  chaciue  maison  1 
(juelle  désolante  solitude!  Hélas!  ce  relour 
môme,  ce  retour  inespéré  qui  nous  comble 
de  joie,  réveille  toutes  nos  douleurs!  I.e 
deuil  se  môle  de  lui-môme  à  nos  fôtes  les 
plus  brillantes;  et  dans  ces  pompes  solen- 
nelles consacrées  par  l'allégresse  publique, 
il  semble  que  des  ombres  désolées  viennent 
errer  autour  de  nous  et  nous  demander  des 
larmes. 

Ne  pleurez  pas,  dit  un  prophète,  ne  pleu- 
rez fias  encore  sur  vos  princes  immolés,  ni 
sur  ce  roi  (}ui  sort  dans  un  triste  et  sanglant 
appareil;  netiue  liujealis  eum  fletu.  {Jerem., 
XXII,  10.)  Autour  de  lui  s'agite  la  fureur; 
mais  le  ciel  le  voit  avec  amour,  et  le  ciel  le 
contemplo  dans  l'admiralion  et  le  silence. 
Les  yeux  fixés  sur  un  .Malire  divin,  des- 
cendu de  plus  haut  et  plus  indignement  ou- 
tragé, il  a  déjà  dicté  ce  testament  sacré,  mo- 
nument damour  et  de  clémence.  Plus  grand 
sur  ce  théâtre,  où  il  paraît  encore  en  roi. 
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que  sur  le  premier  Irôiu*  du  monde,  le  fils 
(je  sailli  Louis  en  fait  le  Ihéûtre  de  sa  gloire 
et  un  doyré  pour  monter  au  ciel. 

IHonrez  sur  le  crime  qui  l'immola,  et  sur 
le  peuple  qui  l'a  souffert,  plus  encore  que 
sur  ces  milliers  de  Français  appelés  à  scel- 
ler de  leur  sang  leur  héroïque  dévouement 
|)0ur  leur  Dieu  et  pour  leur  roi.  Ce  fut  vous, 
ô  Prince  généreux!  qui  leur  offrîtes  le  mo- 
dèle (lu  courage  qui  ;-e  sacrifie  et  de  la  cha- 
rité qui  pardonne  :  célébrer  leurs  vertus, 
c'est  continuer  votre  éloge. 

Les  rois  re|)résentent  la  patrie  dont  ils 
sont  les  pères.  Attenter  à  leur  personne  sa- 
crée, c'esl  frapper  d'un  seul  coup  la  société 
tout  entière.  Ce  crime,  dont  le  nom  seul  va 
porter  la  consternation  chez  les  peuples 
éjiouvantés,  et  dont  les  exemples  se  présen- 
tent à  [)eine  de  loin  en  loin  dans  l'histoire 
desnationsciviliséespar  l'Evangile;  ce  crime 
ne  se  montre  jamais  qu'accompagné  de  tous 
les  crimes  et  suivi  de  tous  les  malheurs 
Ainsi  chez  le  peuile  même  le  plus  géné- 
reux, le  plus  humain,  après  un  premier 
parricide,  on  vit  le  meurtre  a|)|)eler  le  meur- 
tre, la  soif  du  sang  fut  une  passion,  et  tous 
les  forfaits  un  besoin. 

L'autel,  qui  s'écroule  avec  le  trône,  écrase 
sous  ses  débris  et  le  pontife  et  le  lévite,  et 
les  restes  fidèles  d'Israël.  Et  vous  toutes, 
familles  vénérables,  appui  du  trône  de  nos 
rois,  oui,  il  manquerait  quelque  chose  h  l'é- 
clat dont  vous  brillez,  si  ce  sang  pur  et  royal 
ne  se  mêlait  avec  le  vôtre.  Dans  cette  guerre 
mémorable  de  tous  les  crimes  contre  toutes 
les  vertus,  il  vous  appartenait  encore  de 
ma. cher  les  premières  à  la  suite  de  votre 
roi.  Vos  mères,  vos  épouses,  vos  enfants, 
triom|)hcront  à  vos  côtés ,  et  partageront 
votre  gloire  ,  et  les  siècles  se  diront  àjamais 
que,  dans  le  sexe  le  plus  laible  comme  dans 
I  âge  le  plus  tendre,   le 


noble  sang  de 


vos 


aïeux  enfanta  toujours  des  héros  et  produi- 
sit des  miracles. 

Mais  voici  qu'un  spectacle  nouveau  vient 
s'offrira  nos  regards,  tel  que  le  vit  le  dis- 
ciple bien -aimé.  J'ai  vu,  dit -il,  les  morts 
grands  et  petits  debout  devant  le  trône  de 
l)ieu:«  Vidi  mortuos  maxjnos  et  pusillos  sta)i- 
tcs  unte  ihronumDei.  »  (/Ipoc,  XX,12.)  Ainsi 
se  levé  en  ce  moment,  pour  réclamer  nos 
jirières,  la  foule  de  mallieureux  de  tout  âge, 
de  tout  sexe,  de  toute  condition,  engloutis 
})ar  la  tempête  qui  nous  agita  si  longtemps. 
Ceux- ci  périrent  parle  glaive  ou  par  la 
douleur,  sous  les  yeux  de  tout  ce  qui  leur 
fut  cher;  ceux-là,  sur  des  rives  éloignées, 
sur  les  mers,  ou  dans  des  îles  iniîonnues, 
séparés,  ignorés  peut-être  de  leur  famille  et 
de  leurs  amis.  Comt)ien  d'autres  plus  mal- 
heureux n'ont  laissé  sur  la  terre  ni  un  pa- 
rent ni  un  ami,  [)0ur  les  aider  en  leurs 
prières  et  les  honorer  de  quelques  larmes? 
Le  monde  a  pu  les  oublier;  mais  l'Eglise, 
dont  ils  furent  les  enfants,  ne  les  oubliera 
jamais.  Chaque  jour,  devant  les  autels,  elle 
les  réunira  dans  ses  suffrages;  et  nous,  mes 
frères,  par  nos  prières,  nos  sacrifices  et  nos 


aumônes,  h/ilons- nous  d'étendre  jusqu'à 
eux  la  miséricorde  ou  la  paix  que  le  ciel  a 
daigné  nous  rendre. 

Et  (;es  légions  de  guerriers  moissonnés 
dans  les  combats,  n'ont-ils  pas  dioit  à  notre 
souvenir,  quand  la  leligiori  vient  acquiter 
toutes  les  dettes  de  la  patrie?  Jls  ne  sont 
plus  ces  jours  plus  funestes  pour  la  France 
que  ne  le  fut  autrefois  peur  l'Egypte  la  nuit 
fatale  qui  la  rem|)lit  de  deuil  |iar  la  mort  des 
prcnn'ers-nés.  Hélas!  chaque  famille  parmi 
nous  a  plus  d'une  jterte  à  pleurer  !  Mais  il 
semble,  connue  aux  jours  de  David,  enten- 
dre la  voix  de  l'Eternel  disant  à  l'ange  exter- 
minateur :  C'est  assez;  que  ton  bras  s'arrête  : 
«  Suf/icit,  nunc  contine  munum  tuam.  »  (II 
Reg.,  XXIX,  16.)  Et  nous  pouvons  nous 
écrier,  avec  Isaïe  :  La  terre  est  dans  le  repos. 
Les  cèdres  du  Liban  se  sont  réjoui-,  le  glaive 
ne  s'élèvera  plus  poiir  abattre  nos  généra- 
tions comme  les  rejetons  des  forêts  :  Non 
ascendet  qui  succidat  nos.  {Isa.,  IV,  8.)  Sans 
doute  en  assurant  la  vie  de  la  jeunesse  qui 
s'élève,  le  monarque  qui  nous  est  rendu  for- 
mait dans  son  cœur  paternel  ce  vœu  d'un 
empereur  clirétien  :  Que  ne  puis-je  aussi 
ressusciter  les  morts!  du  moins  ne  les  met- 
tons pas  en  oubli.  Quelle  qu'ait  été  la  cause 
de  nos  guerre,  elle  n'influa  point  sur  les 
dis|)Osilions  généreuses  du  soldat.  J'en  at- 
teste ici  tous  les  guerriers  qui  m'écoutent. 
Leurs  serments  furent  pour  la  patrie;  c'est 
pour  elle  qu'ils  ont  voulu  combattre  et  qu'ils 
se  sont  réjouis  de  mourir. 

Nous  lisons  dans  les  livres  saints  que  Ju- 
das Machabée,  ce  sage  et  vaillant  capitaine, 
vainqueur  des  ennemis  de  son  peuple,  don- 
na  ses  soins   religieux  à  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  combats.  A  sa  voix,  Jérusalem 
déploya   ra|)j)areil  des  sacrifi  es,  le  teuiple 
retentit  des  gémissements  de  la  douleur,  et 
les  mères  éplorées  de  Juda  vinrent  solliciter 
pour  leurs  enfants  la  miséricorde  qu'ils  at- 
tendaient. Levez -vous  donc  aussi,  familles 
inconsolables,  et  vous  surtout    mères  déso- 
lées! Consurye,  filiaSiun;  venez  répandre 
devant   le  Seigneur  votre  douleur  avec  vos 
larmes;  effunde  sicut  aqua.n  cor  tuum  ITliren., 
Il,  19j  ;  élevez  vos  mains  vers  le  ciel  |.oiir 
l'âme  de  vos  enfants,  et  ne  craignez  pas  de 
trop   présumer  de  sa  bonté  à    leur  égard. 
Sans  doute  ses  jugements  sont  terribles  sur 
ces  âmes  endurcies  qui  s'obstinent  à  rejeter 
ses  grâces  au  sein  des  lumières  et  des  secours; 
mais  ce  jeune  infortuné  ,   ravi    sous  l'aile 
maternelle  avant  que   les  principes  eussent 
pu  germer  dans  son  cœur;  mais  toute  celte 
jeunesse,  plutôt  emraînéeque  pervertie;  ah! 
la  religion  nous  autorise  à  l'espérer.  Dieu 
s'attendrit  sur  leur  malheur.  Sa  miséricorde 
les  attenddansunjourde  combat,  sur  un  lit  de 
douleur,  parmi  les  frimas  du  désert.  Elle  se 
jtrésente  alors  au  guerrier  mourant  pour  sa 
patrie;  elle  réveille  dans  son  cœur  tous  les 
souvenirs  de  la  religion  et  de  la  nature  Les 
jirincipes    d'une   éducation  chrétienne ,  les 
exem[)les  d'un  père  vertueux,  les  touchantes 
exhortations  d'une  mère,  ses  tendres  et  der- 
nieis  adieux  ;   que  sais-je?  la  grâce  s'insi- 
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nuanl  dans  leurs  âmes  par  des  roules  qui 
kii  sont  connues,  leur  insjjire  souvent, 
flvec  le  ref)entir,  ces  vœux  ardents  de  clia- 
rité,  qui  rem|)lacent  aux  yeux  de  Dieu  Jes 
n^oyens  établis  |)ar  lui-même. 

Aux  gémissements  de  la  douleur  succèdent 
des  chants  de  trionifiiie.  Qui  so;;t  ceux-ci 
qui  se  présentent  velus  de  robes  éclatantes 
et  lavées  dans  le  sang  de  l'Agneau?  Hi  qui 
amicti siint  slolis  albis,  qui  sunt?  (Apoc,  VI!, 
13.)  Mart.vrs  de  Jésus-Clirist,  vous  qui  fûtes 
trouvés  dignes  de  combattre  et  de  mourir 
pour  votre  foi,  je  vous  salue.  Je  vous  salue, 
auguste  successeur  de  Pierre,  grand  prince, 
docteur  jirofond,  ponlife  magnanime,  inflexi- 
ble contre  l'erreur,  invincible  dans  les  épreu- 
ves. Sansdoule,en  ce  moment,  vous  bénissez 
encore  la  France.  Vous  vîntes  recueillir 
dans  son  sein,  parmi  les  larmes  de  ses  en- 
fants, la  plus  digne  récompense  de  vos  tra- 
vaux, des  chaînes  [lour  Jésus  -Christ,  et  la 
mort  dans  la  captivité.  Que  vos  cendres  re- 
posent avec  gloire  au  pied  de  ce  trône  au- 
guste, qu'un  successeur  digne  de  vous  ho- 
nore par  ses  vertus,  comme  il  le  défendit 
par  son  courage.  Reposez  aux  pieds  des 
saints  apôtres,  dont  vous  avez  maintenu  la 
foi,  et  dont,  sans  douie,  vous  jiartagez  déjà 
la  couronne.  Et  vous  ,  [irêtres  et  ])ont:fes  de 
Jésus- Christ,  saintes  épouses  de  l'Agneau, 
liiièles  de  tons  les  états,  qui  avez  sanctitié, 
jiar  une  cliarilé  fiarfaite,  le  sacrifice  de  votre 
vie,  goûtez  pour  une  éternité  les  justes  fruits 
de  vos  combats.  Unis  à  la  troupe  des  saints 
martyrs,  et  placés,  comme  eux,  sous  lautel, 
quand  vous  demanderez  à  Dieu  qu  il  venye 
votre  sang  ;  u  risquequo  non  vind  icas  satiguinetn 
nostram  [Apoc,  VI,  lOj  ?  »  demandez  une 
vengeance  telle  que  vous  la  sollicitiez  eu 
mourant  ;  Que  Dieu  venge  sa  religion  pro- 
fanée, en  lui  rendant  ton  empire  heureux 
sur  tous  les  cœurs;  qu'à  force  de  miracles 
et  de  bicnliits,  il  contraigne  ses  ennemis 
mêmes  è  tomber,  avec  amour,  aux  pieds  de 
cette  religion  divine  ;  et  surtout  (pi'il  nous 
inspire  à  tous  de  jiardonner  sans  retour  et 
les  maux  que  l'on  vous  a  faits,  et  ceux  que 
nou5>  avons  é|)iouvés   nous-mômes. 

II.  Eiitiu  paraissent  d'autres  victimes.  Ici 
toutes  les  idées  se  confondent,  la  voix  ex- 
pire, l'âme  reste  frappéo  détonnement,  de 
(iouleur  et  dépouvaiite.  Mais  quand  Dieu 
fait  luire  enfin  ce  jour  que  nous  n'osions 
plus  attendre;  ce  jour  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  où  nous  pouvons  faire  éclater  à  la 
face  ilu  ciel  et  de  la  terre  nos  vœux  et  notre 
repentir,  du  moins  nous  leur  rendrons  hom- 
mage. Il  nous  sera  doux  d'em[irunler  les 
l)laintcs  touchantes  d(!  David  pleurant  sur 
Saiil  et  sur  Jonathas.  Quomodo  cccidcrunt 
fortes?  [il  Rey.,  l,  19.)  Comment  sont-ils 
tombés  ces  enfants  des  héros,  ces  descen- 
dants de  tant  de  rois?  Comment  a-t-cllc  été 
précipitée  du  trône  cette  lamille,  la  plus  au- 
guste de  l'univers,  par  huit  cents  ans  de 
vertus  et  de  gloire  ?  Quomodo  cccidcrunt 
fortes  ? 

O  peuple  infortuné,  lève,  lève  les  yeux, 
cl  considère  les  vicliracs  :  Considéra,  Isracl, 
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pro  his  qui  mortui  sunt.  (II  Reg.,  I,  18.)  l\< 
ont  péri,  ces  princes,  si  dignes  de  rotre 
amour,  par  la  clémence  et  la  bt)nlé  qui  (iis- 
tinj:"'i  leur  race  auguste  entre  tous  les  rois 
de  la  terre,  par  cet  amour  pour  les  Français 
qu'ils  se  transmirent  avec  leur  sang;  ils  ont 
péri,  non  pas  de  la  main  des  barbares,  non 
pas  au  milieu  des  combats!...  Rien  n'a  \  u 
les  sauver,  ni  la  jeunesse,  ni  l'innocence; 
ni  les  grâces,  ni  les  venus;  ni  la  bonté,  ni 
la  justice;  amubiles  et  decori.  {Ibid.,  23.) 
Et  le  frère  et  la  sœur,  et  le  fils  et  la  mère,  et 
le  monarque  et  l'héritier  du  trône  ;  notre 
crime  a  tout  confondu  ,  et  la  mort  ne  les  sé- 
para point;  «  in  merle  quoque  non  sujit 
divisi.  »  [Jbid  )  Enfants,  pleurez  avec 
vos  p'ères;  fitiœ  Israël,  flete.  Vous  n'eûtes 
point  de  |)art  au  crime,  et  déjà  vous  en  avez 
porté  la  [)eine.  Du  moins,  vous  allez  croître 
à  l'ombre  de  leur  trône,  vous  vivrez  >ous 
leurs  lois  paternelles  ;  c'est  à  vous  d'acquit- 
ter par  votre  amour  la  dette  immense  de 
ceux  qui  vous  ont  jirécédés.  Filiœ  Israël, 
flete.  [Ibid.,  24.) 

Illustres  et  trop  chères  victinies,  nous 
oserons  le  dire  en  présence  ues  saints  au- 
tels, oui,  nous  vous  avons  toujours  aimées  : 
Ego  te  diligebam.  (  Ibid.,  26.  )  Ce  j-euple 
susceptilile  d'aveiiglement  i.e  le  fut  jamais 
d'un  excès  de  |  erveisUé.  Dans  ces  jours  de 
sang,  dont  le  souvenir  sera  poumons  une 
calamité  éternelle;  dans  ces  joui  s  où  furent 
exécutés  les  décrets  profonus  du  c;el ,  plus 
encore  que  les  ai  rets  parricides  des  hommes, 
tous  les  cœurs  s'indignaieiit.  Des  larmes 
coulaient  en  secret  ;  chaque  famille  célébrait 
des  funérailles  domestiques  ;  et  jusque  dans 
les  [ilaces  [lubliques,  le  silence  et  la  cons- 
ternation protestaient  contre  des  forfaits  que 
les  hommes  ne  pouvaient  plus  empêcher  : 
Ego  te  diligebam. 

Nous  pleurerons  sur  vous,  ô  la  plus  infor- 
tunée des  reines,  des  é|  ouses  et  de-  mèresl 
Le  crime  put  outrager  en  vous  la  m.ijcslé  do 
deux  nations,  mais  non  pas  vous  humilier 
ni  vou>  abattre.  La  haine  et  la  fureur  pu- 
rent verser  le  sang  îles  Césars;  mais  il  no 
leur  fut  pas  donné  de  l'avilir.  Exem|)'e  à  ja- 
mais mémorable  du  néant  ue  nos  prospéri- 
tés, vous  nous  avez  surtout  appris  qu'il  n'e.-t 
[)Oint  de  malheur,  |)0iiit  de  chute  si  piofond« 
que  ne  puisse  supporter  le  chrétien,  quand 
il  est  soutenu  par  la  foi,  et  consolé  par  la 
piété.  Doleo  super  te.  {Ibid.) 

Nous  pleurerons  sur  vous,  tendre  rejeton 
de  nos  rois,  qui  ne  connûtes  de  la  vie  que 
les  amertumes  et  les  douleurs.  Déjà  vous 
commenciez  à  croître,  semblable  à  la  fleur 
solitaire  qui  s'élève  au  uulieu  des  ruines. 
Tout  à  coup  vous  nous  fûtes  ravi  ;  le  ciel 
vous  rappela  dans  son  amour,  et  la  mort  fut 
pour  vous  un  bienfait  :  Doleo  super  te..,  dé- 
core nitnis  et  amabilis.  (Ibid.) 

Nous  pleurerons  aussi  sur  vo'.is,  ô  prince 
déjà  digne  des  héros  dont  vous  étiez  issu  1 
jeune  cl  illustre  guerrier,  aimable,  lidèle  et 
l)rave  comme  Jonathas  !  i>o/eo  «M^rr  te,  Jo- 
nalha.  Moins  heureux  que  le  prince  d'Is- 
raël, vous  n'avez  pas  trouvé  Fa  mort  dans  iei 
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champs  de  la  gloire,  en  coinhallanl  auprès 
de  ceux  qui  furent  vos  pères  et  vos  modèles. 
Que  de  larraes  vous  nous  avez  coûtées,  vous 
qui  nous  {iromettiez  tant  de  gloire!  Jona- 
than occisus  est.  (Il  J{e(/.,  I,  îi5.) 

Et  vous,  dont  l'unie  si  pure  et  les  célestes 
vertus  semblaient  devoir  protéger  et  votre 
royale  famille,  et  la  France  tout  entière; 
vous  qui  parûies  dans  li^s  cachots,  comme 
un  de  ces  esprits  heureux  que  le  ciel  envoie 
dans  sa  bonté  vers  les  justes  qu'il  veut  con- 
soler; vous  que  nous  vîmes  au  jour  fatal, 
telle  qu'une  victime  |)ure  et  choisie,  dont  le 
sang  allait  demander  giâce  pour  les  coupa- 
bles qui  le  vei'saicnt,  oserons-nous  prier 
pour  vous,  quand  tous  les  cœurs  seraient 
portés  à  vous  placer  sur  les  autels,  cl  à 
vous  invoquer  vous-même? 

Et  vous  eiitin,  que  nous  ne  sommes  plus 
dignes  de  nommer,  ô  le  plus  vertueux  et  le 
[dus  humain  de  tous  les  roisi  Les  pères  ra- 
conteront h  leurs  enfants  ce  (|ue  vous  fîtes 
j)Our  les  Français;  hélas!  et  ils  ne  f)Ourront 
leur  taire  de  quel  |)rix  fut[)ayé  tant  d'amour! 
Chez  un  peu[)le  }.'aïen,  la  justice,  la  clé- 
mence, votre  constance  religieuse  et  ma- 
gnanime vous  auraient  mérité  des  autels;  et 
chez  un  (jeuple  chrétien,  chez  un  peuple 
dont  vous  fûtes  le  père,  vous  n'avez  pas 
même  un  tombeau;  et  la  première  punition 
de  nos  forfaits,  est  déjà  de  ne  pouvoir  les 
aller  [)leuier  sur  vos  cendres  (60)  !  Quels 
vœux,  quels  regrets,  quels  honneurs  pour- 
raient nous  acquitter  envers  vous? 

Mais,  mes  frères,  qu'il  soit  enfin  permis 
de  le  demander;  est-ce  à  nous  d'intercéder 
en  leur  faveur?  Jetons  les  yeux  sur  nous- 
mêmes.  Grand  Dieu!  de  quels  crimes  nous 
sommes  souillés  !  de  quel  sang  nous  som- 
mes couverts!  Ah!  hâtons-nous  d'etfacer  par 
des  expiations  solennelles  un  assemblage  de 
forfaits  tels  que  n'en  éclaira  jamais  le  soleil. 
Qne  la  trompette  retentisse  dans  Sion:  «  Ca- 
nite  tuba  in  Sion.  »  Indiquez  un  jeûne  reli- 
gieux :  «  Sanclificate  jejunium.  «  [Joël.  II, 
15);  convoquez  le  peuple,  assemblez  les  vieil- 
lards, ameni'zjusqu  aux  jeunes  enfants  ;  «  par- 
vulos  et  sugentes  ubera.  »  [Ibid.,  16.)  Que 
les  prêtres  i)leurent,  prosternés  entre  le 
vestibule  et  l'autel;  que  les  tem|)les,  que  la 
France  entière  retentisse  dos  gémissements 
de  la  douleur  la  plus  juste  qui  fut  jamais. 
Que  toutes  les  nations  connaissent  que  si 
nous  fûmes  capables  d'un  grand  égarement, 
nous  le  sommes  plus  encore  d'un  grand  et 
généreux  repentir. 

Après  avoir  ap})ris  par  nos  malheurs 
cemmcnt  Dieu  punit  ces  grands  scandales 
qui  attentent  à  sa  majesté  souveraine  dans 
celle  des  rois  qui  sont  ses  images,  qu'ils 
apprennent  par  notre  retour  qu'il  est  tou- 
jours tem[)s  de  recourir  à  sa  miséricorde. 
Ji'lûl  è  Dieu  qu'il  nous  fut  donné  d'effacer 
par  nos  larmes  ces  pages  sanglantes  de  no- 
tre histoire  1  du  moins  détestons  nos  erreurs 
à  la  face  de  l'univers.  Mes  frères,  il  n'est 


plus  tem[)s  de  le  dissimuler  (vous  pardon 
lierez  cette  liberté  à  un  ministre  de  l'Evaii- 
gilo),  il  n'est  plus  temps  de  le  dissimuler, 
notre  nom  doit  passer  5  la  postérité,  chargé 
des  plus  tristes  souvenirs.  Du  nioins  que  (ie 
nobles  et  saintes  expiations  nous  préservent 
un  jour  de  l'horreur  de  nos  neveux  et  de 
leur  indignation  religieuse,  si  elles  ne  i  cu- 
vent nous  faire  absoudre.  Jurons  d'effacer 
laiit  d'excès  i)ar  notre  zèle  pour  la  foi  de 
nos  pères,  jiar  l'indulgence  et  la  concorde 
mutuelle,  et  par  notre  tidélilé  i)Our  le  loi 
que  le  ciel  a  daigné  nous  rendre. 

Venez  maintenant,  princes,  guerriers, 
magi>tiats,  et  vous  tous  qui  vous  glorifiez 
du  litre  de  chrétiens  et  du  nom  de  Français, 
qui  rej.rend  aujourd'hui  toute  sa  gloire  ;  ve- 
nez, et  par  les  mains  du  [lontife  de  Jésus- 
Christ,  od'rons  à  Dieu  nos  prières  pour  les 
princes  que  nous  pleurons. 

O  Dieu!  lui  dirons-nous,  nous  ne  som- 
mes [)lus  dignes  de  prier  pour  des  justes, 
dont  les  douleurs,  dont  le  sang  demandent 
vengeance  contre  nous;  mais!  ô  mon  Dieu! 
votre  justice  a  toujours  des  bornes  en  ce 
monde,  votre  miséricorde  seule  n'en  con- 
naît pas.  Ce  sang  augubte  n'est-il  pas  vengé? 
n'est -il  pas  retombé  sur  nous  et  sur  nos  en- 
fants? Quels  maîtres  se  sont  succédé  jjour 
ap[îesanlir  un  joug  de  fer  sur  nos  tètes  cri- 
minelles, depuis  le  jour  où  nous  avons 
proscrit  les  lils  de  nos  soixante  rois!  Par 
quelles  sanglantes  fuieurs  nous  avons  expié 
notre  fureur  sacrilège  !  La  guerre  au  dehors, 
au  dedans  la  terreur  et  la  mort;  la  jeunesse 
régulièrement  moissonnée  dans  sa  tleur; 
nos  enfants  dévoués  au  glaive  dèsleur  nais- 
saiîce;  nos  campagnes  désertes  et  ravagées; 
nos  villes  qui  pleurent  leurs  habitants;  nos 
neuves  teints  de  sang;  l'asile  des  tombeaux 
violé;  les  ossements  de  nos  [)ères  et  de  nos 
rois  devenus  le  jouet  des  im[)ies  :  Ossa  re- 
gum  nostrorum,  et  ossa  patrum  noslrorum, 
ecce  projecta  sunt.  {liaracli.,  11,  2ij  ;  vos 
honneurs  abolis,  ce  temple  oij  votre  nom 
fut  invoqué,  l'autel  même  où  vous  reposiez, 
profanés  par  des  idoles  vivantes  dont  aurait 
rougi  le  paganisme;  pendant  vingt-cinq 
années  de  douleurs  et  de  remords,  tous  les 
Iléaux  du  ciel  et  les  malédictions  de  la 
terre  ;  tant  de  maux  n'ont-ils  pas  effacé  jus- 
([u'à  la  dernière  trace  de  ce  sang  auguste? 
Faites  donc,  ô  mon  Dieu!  qu'il  uisparaisse 
de  dessus  nous;  où,  s'il  y  doit  être  encore, 
qu'il  y  soit  pour  la  miséricorde,  a[!rès  y 
avoir  été  pour  la  justice;  qu'il  y  reste  à  ja- 
mais comme  ie  sang  des  martyrs  qui  con- 
vertit le  monde  et  changea  les  persécuteurs 
en  apôtres. 

O  Dieu  !  faites  miséricorde  aux  princes 
que  nous  pleurons.  Si  quelque  tache  de 
leur  première  prospérité  n'était  pas  effacée 
lar  Ihorreur  de  la  captivité,  par  l'excès  de 
l'humiliation,  par  cette  fin  déplorable  qui 
doit  épouvanter  la  dernière  postérité,  [>ar- 
donnez-leur  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Si 


(60)  Les  restes  de  Louis  XVI  ne  furent  retrouves  et  transportés  à  Saint-Denis,  qu'au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante. 
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l'excès  do  leur  bonté,  de  leur  amour  pour 
leurs  sujets  les  rendait  encore  redevables  à 
votre  justice  ;  ô  mon  Dieul  c'est  aux  coiiiia- 
bles  à  soutfrir  pour  les  innocents,  c'est  aux 
enfants  à  se  sacrifier  pour  leurs  jières;  pre- 
nez notre  vie  en  ex|)iation,  et  recevez-les 
dans  votre  royaume. 

Mais  quoi?  est-ce  une  illusion  de  la  dou- 
leur ou  une  impression  de  la  piélé?  Oui, 
mes  frères,  nous  pouvons  présumer  pieuse- 
ment ce  qu'attestent  tant  de  miracles.  Tan- 
dis que  nous  prions  p-our  nos  princes,  ils 
n'ont  cessé  de  prier  pour  nous:  le  plusjuite 
des  enfants  de  saint  Louis  se  présente  au 
trône -de  l'Eternel;  il  dépose  à  ses  pieds, 
non  pas  cette  couronne  corruptible,  bri- 
sée par  la  fureur  et  l'impiété ,  mais  sa 
couronne  immortelle;  il  .fait  parler  ses  lar- 
mes et  son  sang,  et  sollicite  pour  son  peuple 
le.  pardon  qu'il  accordait  en  mourant.  Il 
prie,  et  le  joug  d'airain  qui  pesait  sur  nos 
lôtes  tombe  brisé  tout  à  coup;  la  foudre 
grondait  sur  cette  ville  coupable,  et  le  ton- 
nerre s'est  éloigné;  la  main  de  Dieu  res- 
tait appesantie  sur  nous,  et  elle  s'étend  pour 
nous  relever.  Il  prie  encore,  et  les  anges  de 
la  paix  volent  au-delà  de  l'Océan;  ils  ramè- 
nent parmi  nous  ce  roi  qui  ne  paraît  que 
pour  pardonner;  et  ces  princes,  imitateurs 
de  ses  vertus;  et  cette  princesse  auguste, 
cette  princesse  restée  seule,  dont  la  pré- 
sence nous  accable  par  les  souvenirs  qu'elle 
rappelle,  aulani  qu'elle  nous  ravit  et  lious 
comble  de  joie  par  les  vertus  qu'elle  r.ous 
présente.  Ils  viennent  recueillir  le  plus 
saint  des  liéritages,  les  respects  et  l'amour 
•Jos  Français,  et  se  consoler  de  leurs  maux 
en  nous  aidant  à  réparer  les  nôtres. 

O  Dieu!  conservez-les  toujours  justes, 
religieux  et  cléments,  tels  que  nous  les 
voyons  aujourd'liui  ;  réunissez  sur  ces  têtes 
si  chères  toutes  les  bénédictions  méritées 
par  les  malheurs  et  les  vertus  de  leur  fa- 
mille, afin  qu'après  une  vie  sainte  et  glo- 
rieuse sur  la  terre,  ils  jouissent  avec  nous 
du  bonheur  que  vous  nous  promettez  dans 
le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

attre  péronaison  prononcée  a  saint- 
tuomas-d'aqlin. 

Souffrez,  mes  frères,  qu'en  finissant,  nous 
nous  adressions  encore  à  votre  charité,  que 
nous  avons  toujours  trouvée  comiiatissante 

f)0ur  le  malheur.  Vous  venez  solliciter  ici 
a  clémence  du  ciel,  pour  des  âmes  qui  gé- 
missent sous  les  rigueurs  de  la  justice  di- 
vine; ajoutez  la  miséricorde  h  la  prière,  en 
soulageant  les  malheureux  détenus  dans  les 
prisons  de  la  justice  humaine.  Que  de  rap- 
ports entre  ces  infortunés!  ceux-là  débiteurs 
envers  Dieu,  ceux-ci  débiteurs  envers  les 
hommes.  Les  uns  et  les  autres  ont  dispnru 
h  nos  regards;  également  incapables  de  s'ai- 
der |iar  eux-raènies,  ils  n'ont  que  la  charité 
seule  pour  consolation  et  pour  appui.  Mais 
il  existe  une  différence;  les  âmes  justes 
pour  qui  nuus  prions,  jouissent  du  bienfait 
de  res[>érance  ;  mais  que  peuvent  espérer 
les  malheureux  prisonniers,  si  votre  [)iété 
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les  abaiidonne?  La  rigueur  des  temi)s  a 
épuisé  les  ressources  accoutumées;  hélas  1 
ils  périront  dans  la  misère,  et  peut-être  dans 
le  désespoir! 

Ainsi  d'honnêtes  pères  de  famille,  des  ar- 
tisans laborieux,  des  hommes  de  tous  les 
états,  la  plupart  j)lus  malheureux  que  cou- 
pables, resteront  seuls  étrangers  à  la  félicité 
publique.  Peut-être  le  bruit  de  nos  fêtes, 
et  nos  chants  d'allégresse  ont  retenti  dans 
ces  tombeaux  des  vivants  oià  ils  sont  enseve- 
lis, lis  se  demandent  en  pleurant,  si  le  jour 
de  la  délivrance  et  de  la  paix  ne  luira  pas 
aussi  pour  eux;  mais  ils  pensent  à  vous, 
mes  frères,  et  l'espoir  de  vos  bienfaits  ac- 
coutumés les  a  soutenus  jusqu'ici. 

Vous  tous,  qui,  dans  des  temps  malheu- 
reux, avez  gémi  dans  les  })risons;  vous  qui 
reut-être  y  avez  perdu  les  êtres  chéris  pour 
lesquels  vous  priez  en  ce  moment,  ayez  pi- 
tié des  prisonniers;  heureuses  mères,  qui 
retrouvez  enfin  vos  enfants  échapjtés  aux 
rigueurs  de  la  captivité,  vos  entrailles  no 
sont-elles  pas  émues  au  seul  nom  de  prison- 
nier? Ne  refusez  donc  pas  de  les  soulager, 
mes  frères;  la  Providence  vient  de  briser' les 
chaînes  de  nos  frères,  que  ce  jour  soit  lo 
jour  de  la  délivrance  et  du  bonheur  dans  co 
monde  et  dans  l'autre.  Oui,  nous  n'en  pou- 
vons douter,  délivrés  i^ar  nos  bienfaits,  les 
prisonniers  béniront  avec  nous  ce  roi  dont 
le  retour  a  porté  jusqu'au  fond  des  cachots 
la  consolation  et  l'espérance  ;  et  les  âmes 
des  justes,  aussi  délivrées  jiar  vos  aumônes, 
ITieront  pour  lui,  et  le  Uéniront  du  haut  du 
ciel;  et  tous,  d'une  voix  unanime,  nous  ren- 
drons gloire  à  Dieu,  libérateur  et  sauveur  do 
ses  enfants,  maintenant  et  toujours,  dans  les 
siècles  des  siècles,  jlmen. 

DISCOURS  V. 

Prononcé  aux  Tuileries  à  la  cérémonie  de  la 
Cène,  le  jeudi-saint,  19  mars  1818. 

SDR   LA  DIGNITÉ  DU  CHRÉTIEN. 

M.ijor  esl  qui  in  vot)is  est,  qnam  qui  in  mundo.  (I  Joau  , 
IV,  4.) 

Celui  qui  esl  en  voui  est  plus  grand  que  celui  qui  est 
dans  Le  monde. 

Sire, 

Dans  ces  jours  de  recueillement  et  de 
prière, il  est  beau  de  voirla  religion  suspen- 
dre ses  cantiques  de  deuil  et  les  mé<liiations 
de  sa  douleur,  pour  nous  rappeler  à  la  mi- 
séricorde. Tandis  qu'elle  nous  entretient 
des  miracles  de  l'amour  d'un  Dieu  pour  les 
hommes,  elle  présente  à  nos  regards  le  plus 
touchant  tableau  de  la  charité  pour  nos  frè- 
res; les  enfants  des  pauvres  dans  le  palais 
des  Rois,  les  vi.tinics  de  l'indigence  et  du 
malheur  assises  avec  honneur  au  pied  du 
trône,  et  la  majesté  du  diadème  s'abaissant 
jusqu'àles  servir.  Voilà,  mes  frères,  uns[>ec- 
tacle  tel  que  nulle  philosophie,  nulle  autre 
religion,  n'en  offrit  jamais  à  la  terre. 

Quelle  est  donc  cette  grandeur,  qui  voit  les 
plus  grands  rois  s'humilier  noblement  de- 
vant elle  ?  Quelle  est  celte  dignité  qui  reçoit 
'es  hommages  de  ce  qui  existe  de  plus  au- 
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augusle  et  dc])lus  révéré  sur  la  terre?  C'est 
ia  dignité  du  chrétien. 

Dans  ce  j)auvrc,  triste  rCbut  (Je  la  société, 
]a  foi  nous  montre  l'enfant  de  Dieu,  le  repré- 
sentant de  Jésus-Christ,  l'héritier  de  sa  gloi- 
re, et  il  s'élève  comme  chrétien  au-dessus  de 
toute  grandeur  humaine.  Ma/oj- es;  «j-u?  invo- 
his  est,  qnam  qui  inmundo. 

C'est  devant  cette  éminentc  dignité  que 
le  prince  chrétien  s'abaisse;  je  me  tromj)e, 
il  s'élève.  De  quelques  titres  que  le  monde 
puisse  l'honorer,  sa  foi  l'élève  encore  plus 
haut  lorsqu'il  les  dépose  aux  pieds  des  |»au- 
vres;  et  par  cet  abaissement  religieux,  il 
montre  qu'il  porte  en  lui-môme  (pielque 
chose  de  plus  élevé  que  la  gloire  «t  la  puis- 
sance du  monde,  puisqu'il  en  reconnaît  le 
néant.  Major  est  qui  in  vobis  est,  quam  qui 
in  mundo. 

Il  est  donc  vrai  que  la  foi  imprime  à  nos 
âmes  une  dignité  supérieure  à  toutes  les  di- 
gnités humaines. 

1°  Lcchrétiencslplusgrand  quele monde: 
2"  Le  chrétien  est  plus  fort  que  le  monde, 
Tels  sont  les  deux,  caractères  qui  consti- 
tuent la  dignité  du  chrétien,  et  que  nous 
devons  vous  développer.  Grands  de  la  terre  ! 
la  religion  ne  vient  point  vous  disputer  vos 
honneurs,  ainsi  que  cette  philosophie  tur- 
bulente qui  dégrade  toute  grandeur  et  flétrit 
toute  majesté.  Elle  vient  vous  révéler  de 
nouveaux  titres  de  gloire,  et  vous  apprendre 
que  vous  êtes  encore  plus  grands  en  effet 
que  vous  ne  le  paraissez  aux  jeux  des  hom- 
mes. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  opinions 
sur  le  principe  et  le  caractère  de  la  véritable 
grandeur,  elles  peuvent  se  réduire  à  quel- 
ques idées  princifiales.  Les  uns  la  mesurent 
par  l'élévation  de  la  condition  et  du  rang, 
d'autres  réservent  leurs  hommages  fiour  la 
noble  indépendance  qu'inspire  la  généro- 
sité du  caractère  ;  les  siècles  corrompus  ne 
connaissent  d'autre  grandeur  que  les  riches- 
ses, le  sage  la  cherche  dans  la  vertu. 

Le  chrétien  est  plus  grand  que  le  mon- 
de ,  par  sa  condition  ,  par  son  indépen- 
dance ,  par  les  biens  qu'il  possède,  par  la 
vertu. 

1°  Le  chrétien  est  l'enfant  de  Dieu  ;  créé 
à  son  image,  racheté  de  son  sang.  11  est 
le  temple  de  la  divinité,  le  sanctuaire  de 
l'Esprit-Saint,  etle  membre  vivant  de  Jésus- 
Christ,  La  Providence  veille  sur  lui  ;  les  an- 
ges le  gardent;  un  cheveu  ne  tombe  pas  de 
sa  tête  sans  la  permission  du  Père  céleste; 
sa  prière  pénètre  les  cieux;  ses  œuvres,  ses 
souffrances,  ses  larmes,  si  la  grâce  les  sancti- 
fie, deviennent  d'un  prix  infini. 

Peut-être  il  gémira  dans  la  misère  et  l'in- 
fortune; c'est  alors  qu'il  sera  plus  ^rand,  il 
représente  Jésus-Christ  même.  Qu'elle  est 
belle  cette  religion,  qui  consacre  l'indigence 
etla  douleur,  qui  présente  le  malheureux 
non  pas  à  notre  pitié,  comme  la  bienfaisance 
humaine,  mais  à  nos  respects,  à  notre  amour, 
et  dans  le  pauvre  et  l'orphelin  nous  fait  dé- 
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couvrir  un  Dieu  I  Peut-être  lî  languit  soli- 
taire dans  l'abandon  et  l'obscurité;  le  chré- 
tien n'est  jamais  isolé.  11  est  une  société  de 
prières,  de  mérites  et  d'amour,  qui  l'unit  à 
tout  ce  qui  existe  do  juste  et  do  vertueux 
sur  la  terre  ;  que  dis-je,  elle  l'unit  d'avance 
à  la  céleste  société  des  anges  p,t  des  saints 
qui  environne  le  trône  de  Dieu. 

Et  cependant  les  destinées  de  cet  être  ♦ 
déjà  si  grand,  ne  font  que  commencer  ici- 
bas;  c'est  dans  le  ciel  qu'elles  doivent  s'a- 
chever. Tout  ce  qui  n'est  pas  éternel  est  trop 
vil  pour  un  chrétien;  c'est  un  Dieu  qu'il  faut 
à  son  âme  ;  c'est  pour  Dieu  qu'il  est  créé  ; 
c'est  pour  Dieu  qu'il  doit  vivre;  c'est  avec 
Dieu  qu'il  doit  régner.  Sa  grandeur  a  Dieu 
pour  principe,  pour  mesure  l'infini,  pour 
durée  l'éternité.  Spes  illorum  imtnorlalitaCe 
plena  est.  [Sap.,  111,  k.) 

Philosophes,  venez  maintenant  nous  par- 
ler de  la  dignité  de  l'homme!  Et  quelle  di- 
gnité, grand  Dieu!  quand  vous  lui  donnez 
la  poussière  pour  origine,  pour  providence 
la  fatalité,  pour  lin  le  néant  !  Mais  par  vous, 
ô  religion  sainte!  tout  s'ennoblit  dans  la  na- 
ture.Quel  prix  vous  ajoutez  à  notre  amour! 
quelle  autorité  vous  donnez  aux  devoirs  l 
quel  charme  vous  répandez  sur  les  nœuds 
sacrés  du  sang  et  de  la  société!  Non-seule- 
ment vous  êtes  le  lien  qui  rapproche  la  terre 
du  ciel,  vous  êtes  la  chaîne  mystérieuse  qui 
descend  du  trône  de  Dieu  pour  unir  tous 
les  hommes  et  les  élever  jusqu'à  lui  :  non- 
seulement  vous  nous  révélez  sa  gloire,  vous 
la  réfléchissez  sur  nous  ;  par  vous,  un  Dieu 
se  fait  homme,  et  [)ar  vous  l'homme  devieiit 
un  Dieu. 

De  là  toutes  les  prérogatives  qui  élèvent  le 
chrétien  au-dessus  du  monde. 

J'ai  dit  d'abord  l'indépendance. 

Sans  doute,  c'est  un  sentiment  glorieux, 
c'est  un  témoignageauguste  de  notre  grandeur 
primitive,  que  ce  besoin  de  la  liberté  qui  élève 
et  tourmente  le  cœur  de  l'homme,  mais  la  li- 
berté véritable  est  celle  du  cœur.  Partout  oiîrè- 
gnentdes  passions,  jetrouvenécessairement 
l'esclavage.  Aussi  la  vie  du  monde  n'est-elle 
qu'une  brillante  servitude,  dont  vous  gé- 
missez tous  les  jours.  Ne  nous  plaignons 
pas,  chrétiens  ;  le  monde  ne  saurait  nous 
assujettir,  si  la  faiblesse  de  notre  cœur  ne 
préparait  son  empire.  Nos  craintes,  nos  dé- 
sirs, nos  convoitises,  voilà  nos  véritables 
chaînes.  Quel  est  donc  l'homme  vraiment 
libre?  c'est  le  chrétien;  parce  qu'il  ne  craint 
que  Dieu,  parce  qu'il  ne  cherche  que  Dieu, 
parce  qu'il  ne  fléchit  que  devant  Dieu.  Ainsi 
le  grand  Basile  vit  échouer  la  première  puis- 
sance du  monde,  contre  la  simplicité  de  sa 
foi.  Que  puis-je  craindre,  répondait-il  aux 
magistrats?  l'exil?  La  terre  entière  est  au 
Seigneur;  sous  ses  yeux  je  ne  me  croirai  ja- 
mais banni.  La  période  mes  biens?  Ce  vête- 
ment est  tout  ce  queje  possède.  La  mort?  Ah! 
plût  à  Dieu  que  vous  affranchissiez  mon 
âme  trop  longtemps  captive.  —  Personne  ne 
me  parla  jamais  ainsi.  —  Vous  n'avez  donc 
jamais  rencontré  un  évêque?  11  eût  pu  dire 
un  vrai  chrétien  ;  car  celui-là  seul  est  vrai- 
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ment  chrétien  qui  peut  porter  à  toutes  les 
créatures  le  généreux  défidu  grand  Ajiôtre  : 
Qui  me  séparera  de  l'amour  de  Jesus-Christ, 
/a  persécution  ou  le  glaive,  la  vie  ou  la  mort, 
les  principautés  ou  les  puissances  /  Non, 
;e  su  s  sûr  que  rien  ne  pourra  me  séparer 
de  Jésus-Christ,  «  Ceftus  mm.  »  (^om.,VIIL 
35,  38). 

L'incrédule,  qui  ne  peut  contester  au 
chrétien  ce  noble  titre  de  son  indépendance, 
en  fait  un  crime  à  la  religion.  Toujours  en 
contradiction  avec  lui-même,  tantôt  il  la  fait 
redouter  aux  peuples  comme  un  joug  dans 
Ja  main  des  rois,  et  tantôt  il  la  montre  aux 
rois  comme  un  principe  dangereux  d'indo- 
cilité dans  le  cœur  des  peuples.  Menlila  est 
iniquiias  sibi.  [Psal.  XXVI,  12.)  Et  ils  ne 
savent  pas  que  si  le  chrétien  est  le  jilus  li^ 
bre  des  hommes,  le  seul  homme  vraiment 
libre  sur  la  terre,  il  en  est  aussi  le  plus  sou- 
mis. Sa  foi  môme,  p.rincijie  de  son  indépen- 
dance, l'est  également  de  sa  soumission, 
parce  qu'en  l'aH'ranchissant  de  ses  liassions, 
elle  le  rend  esclave  de  ses  devoirs. 

Je  vous  en  atteste  ici,  antiques  héros,  il- 
lustres guerriers,  si  longtemps  l'honneur  du 
nom  français  ;  cette  religion,  dont  vous  ftii- 
.^icz  gloire,  rabaissa-t-elle  vos  courages,  ou 
l)risa-t-elle  les  liens  sacrés  qui  vous  atta- 
chaient à  vos  rois?IS'esl-ce  pas  elle  qui  for- 
mait vos  âmes  généreuses,  qui  dirigeait  vo- 
tre valeur,  qui  recevait  vos  serments  ?  N'ot- 
fo  pas  sous  ses  bannières  saintes  que,  ral- 
liés autour  du  trône,  vous  en  ét'ez  l'invin- 
cible rempart  ?  Ainsi  vous  avez  prouvé  que 
les  plus  intrépides  soldats  des  rois^  ce  sont 
les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Quand 
on  est  |)rôt  à  se  sacrifier  pour  Dieu,  on  ne 
balance  pas  à  mouru-pour  le  prince,  qui  est 
son  image 

3°  Le  chrétien  est  plus  grand  que  le  :r.on- 
de,  par  les  biens  dont  il  jouit.  Seul  il  possède 
les  biens  véritables,  et  le  monde  ne  saura  l 
les  lui  ravir.  O  Dieu  1  s'écriait  .^aint-I'aulin, 
tombé  dans  les  mains  dos  iJarbares,  ô  Dieu  ! 
que  je  ne   sois  tourmenté  ni   pour  l'ur  ni 
pour  l'argent;  vous  savez  oij  sont  tous  mes 
biens.  Le  riche,  éclairé  par  la  foi,   ne  croit 
pas  descendre  ;    mais  s'élever,  mais  s'enri- 
chir, parce  qu'il  devient  plus  riche  des  biens 
de  la  grâce,  plus  détaché  de  ceux  du  monde 
plus  conforme  à  Jésus-Christ.  Diens  célotes' 
heureux  trésors!  le  banni  les  emporte  dans' 
son  exil  :  il  laissera  sur  le  rivag*;  de  vains 
titres,  de  frivoles  honneurs  ;  mais  les  véri- 
tables biens  le  suivront  au-delà  des  mers 
Errant,  s'il  le  faut,   sur  la  terre  entière    il 
songe  que  le  chrétien  n'est  ici-bas  ipi'un 
voyageur;  il  s'abandonne  à  la  Trovidcnce 
et  il  est  consolé;  il  esfière,  à  l'ombre  de  ses 
■Jiles,  jusqu'à  ce  que   l'iniquité  soit  passée  • 
*  Donec  Irunseat  iniquiias.  j»  (Psal.    L\  I    2  ) 
Le  captif  le  retrouve  dans  sa  prison,  l'inmie 
est  seul  dans  le  malheur.  Mais  contemplez 
e  juste  dans  la  sombre  solitude  des  cachots  • 
la  religion  veille  à  ses  côtés,  elle  essuie  ses 
larmes,  et  lui  fait  |)uiser  dans  ses  trésors  la 
paix  du  cœur,  et  cette  joie  divine,  avaiit- 
goai  des  joies  éternelles.  Son  corps  seul  est 
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entre  les  mains  des  méchants;  mais  son  âme 
est  supérieure  à  leur  puissance.  Ils  peuvent 
le  dépouiller,  mais  non  l'appauvrir;  l'oppri- 
mer, et  non  l'humilier;  l'immoler,  et  non 
pas  le  vaincre.  Occidi  potest,  vinci  non  po- 
test  (S.  CvpR.,  ep.  53,  ad  Cornel.)  Inesti- 
mables biens,  les  seuls  que  l'on  retrouve  h 
la  mort!  Ah!  messieurs»  il  faut  y  ^on'-'er- 
cette  gloire,  cet  éclat  dont  le  monde  v'ous 
environne,  ne  tarderont  pas  à  disparaîtra' 
la  mort  va  bientôt  vous  les  ravir;  et  il  né 
vous  restera  d'autres  biens  que  votre  foi 
avec  les  œuvres  et  les  vertus  dont  elle  sera 
le  i)rincipe.  Voilà  les  seuls  trésors  qui  vous 
suivront  dans  l'éternité. 

k"  Enlin  le  chrétien  est  plus  grand  que  le 
monde  par  la  vertu.  Ce  siècle  incrédule  et 
dépravé  méprise  les  vertus  chrétiennes  Du 
lond  de  l'abîme  de  corruption  où  elle  nous 
a  précipités,  une  fausse  sagesse  qui  déchaî- 
na toutes  les  passions,  qui  accrédita  tous  les 
vices,  ose  reprocher  à  la  religion  de  rétrécir 
es  esprits,  de  dégrader  les  âmes,  de  rendre 

I  homme  mutile  à  ses  semblables.  Dans  cette 
foule  de  héros  et  de  sages,  formés  par  l'E- 
vangile, qui  choisirons-nous  pour  la  con- 
fondre? Sera-ce  le  grand  Apôtre,  dont  la 
cœur  plus  grand  que  le  monde,  plus  élevé 
que  les  cieuv,  était  le  sanctuaire  drs  plus 
héroïques  vertus?  Embrasé  de  l'amour  de 
la  ver, te,  il  ne  se  borne  i)as,  comme  les  an- 
ciens sages  à  l'expliquer  à  (jnehiues  disc'- 
ples;  il  court  la  répandre  par  toute  la  terre 
depuis  Jérusalem  jusqu'au  sein  de  l'Aréo' 
page  et  au  |.ied  du  Capitole;  chargé  de  fers, 

II  lait  trembler  le  magistrat  sur  son  tribunal 
en  lui  annonçant  le  jugement  de  Dieu  •  «  (> 
roi,  disait-il  a  Agrippa,  excepté  ces  chaîne . 
que  je  p.orte,    plût  à  Dieu  que  vous  et  tous 
ceux  qui  m  écoutent,  fussiez  aussi  heureux 
que  je   le  suis.  »   Voilà  le  véritable  sa-e  • 
dévoué  pour  la  vérité,  il  l'annonce  par°sà 
prédication  solennelle,  il  la  prouve  par  se 
vertus,  et  ne  refuse  pas  de  la  sceller  de  ^oii 
sang.  Ne  demandons   rien   de  pareil    à   l.i 
sagesse  humaine;  qu'elle  se  taise;  qu'elle 
humilie  son  front  superbe  dans  la  |)oussière 
Ce  n  est  pas  avec  un  apôtre  qu'il  faut  co-i  - 
j)arer  le  sage  mondain.  Lui  opposerons-nous 
un  simple  prôtrc,  un  Vincent  de  Paul   (lui 
seul  a  fait  plus  de  bien  aux  hommes  que  tors 
les  philosophes  réunis  n'en  ont  jamais  ima- 
giné? la  victoire  serait  trop  facile.  Choisis- 
sons donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun  oc 
de  plus  faible  en  apparence;  une  de  ces  hum- 
bles servantes  des  pauvres,  telles  (jue  la  c'i-- 
rite  les  forme  chaque  jour  sous  nos  veux 
Philoso|)hes,  étalez  vos  maximes,  déiilovez 
votre  éloquence,  essayez  d'en  former  unj 
seule.  Quel  prix   lui  otfrirez-vous?  des  ri- 
chesses? elle    les   méprise  :  des  plaisirs' 
elle  les  redoute  :  le  repos  de  la  vie?  ce  <oni 
des  travaux  (pj'elle  vous  demande  ;  sa  con- 
solation est  d'y  vivre,  son  es;  érance  est  d'v 
mourir  :    a  gloire  du  monde?  la  charité  c'i 
toujours  humble  :  l'estime  de  soi''ah'  vuui 
n  entendez  pas  le  secret  de  leur  ver:u  •  tdie 
consiste  dans  l'amour  do   Dieu,  porté  jus- 
qu'au mei-nsdc  soi-mCme.  Le  détacheimml 
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de  soi,  et  l'amour  sans  bornes  pour  Diou, 
voilà  ce  qui  imprime  à  l'ûme  chrétienne  une 
giandeur  que  nen  dans  le  monde  ne  saurait 
égaler. 

Aussi  le  plus  saint  de  nos  rois  plaçait-il 
le  titre  de  chrétien  au-dessus  de  tous  les  li- 
tres (jui  ennoblissaient  son  diadème.  Sa  cou- 
ronne, il  la  devait  à  sa  naissance;  son  cou- 
rage, au  sang  qui  coulait  dans  ses  veines. 
.Mais  s'il  parut  plus  grand  dans  les  fers  qu'il 
ne  l'avait  été  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  si  la 
majesté  de  la  vertu  fil  tomber  à  ses  pieds  les 
Barbares  ;  s'il  devint  l'arbitre  de  ses  voisins, 
l'amour  de  ses  sujets,  l'admiration  du  moii- 
do,  c'est  parce  qu'il  fut  parfaitement  chré- 
tien. 11  semble  que  la  Providence  l'ait  fait 
naître  dans  un  rang  si  élevé,  l'ait  exercé  par 
tant  de  revers,  l'ait  conduit  par  des  routes 
si  diverses,,  pour  prouver  qu'il  n'est  point 
d'infortunes  que  la  foi  ne  sache  ennoblir, 
comme  il  n'est  point  de  grandeur  à  laquelle 
elle  n," ajoute  encore.  Dans  le  monarque  et 
dans  le  cajjtif,  dans  le  triomphateur  et  dans 
le  vaincu,  dans  l'homme  et  dans  le  héros, 
le  chrélien  s'est  trouvé  plus  grand  que  lo 
monde.  Avoir  nommé  saint  Louis,  c'est  avoir 
assuré  le  triomphe  do  la  ti&ligion,  non-seu- 
lement sur  les  fragiles  grandeurs  du  monde, 
mais  sur  tout  ce  que  la  sagesse  humaine 
))eut  offrir  de  plus  imposant  et  do  plus 
grand. 

li  me  reste  h  vous  montrer  que  le  chrétien 
est  plus  fort  que  lo  monde.  Ce  sera  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE, 

Le  monde^  essentiellement  ennemi  de  la 
vérité  et  de  la  vertu,  devait  être  par  cela 
môme  l'irréconciliable  ennemi  de  la  religion 
de  Jésus-Christ.  Aussi  n'a-t-il  cessé  de  la 
persé.;uler  dans  tous  les  temps  ;  tantôt  par 
sa  [)uiisance,  tantôt  par  sa  doctrine,  et  tou- 
jours par  son  esprit.  Dans  ces  trois  s.>rles 
de  persécutions,  le  chrétien  s'est  toujours 
montré  plus  fort  que  lo  monde.  Et  daignez 
le  remarquer,  mes  frères,  jjour  qu'on  ne 
puisse  attribuer  cet  ordre  invariable  de  la 
Providence  au  concours  fortuit  des  circon- 
stances humaines,  Jésus-Christ  l'avait  pré- 
dit. Avec  les  persécutions,  il  nous  avait 
])rùmis  la  victoire  :  Vous  serez  un  objet  de 
iiaine  pour  le  monde  :  In  mando  pressurmn 
habt'biiis;  mais  ayez  confiance,  f  ai  vaincu  le 
monde.  «  S'id  confidite,  ego  vici  mundum.  » 
{Joan.,  XVI,  33.) 

1°  Le  chrétien  est  victorieux  de  la  puis- 
sance du  monde.  Dans  la  foule  des  anciens 
sages,  un  seul  est  cité  comme  martyr  de  la 
vérité.  Mais  quoi  ?  Socrate  refusail-il  son 
encens  aux  idoles? avait-il  déserté  leurs  au- 
tels? Non;  accusé  de  méconnaître  les  dieux 
de  la  patrie,  il  proteste  de  son  respect  pour 
eux,  et  meurt  en  ordonnant  des  sacrifices. 
Vous  le  voyez,  le  philosophe  n'est  pas  plus 
fort  que  le  monde.  Religion  sainte,  ce  ne 
sont  pas  là  vos  martyrs  1 

Voyez,  pendant  trois  siècles  entiers,  les 
maîtres  du  monde  dé|)loyer  toute  leur  puis- 
sance ,  épuiser  la  rigueur  des  tortures  et 


l'horreur  des  supplices  contre  dc.'S  prêtres 
désarmés,  contre  des  vieillards,  des  femmes, 
des  enfants;  ramphiihéûlre  retentissant  (!e 
ces  cris  barbares  :  Les  chrétiens  aux  lions 
(Teutul.,  Apolog.,  cap.  40);  les  provinces 
couvertes  d'échafauds,  cl  ruisselant  du  sang 
de  l'innocence  :  le  chrétien  s'est  trouvé  plus 
fort  que  lo  monde.  Apiès  trois  siècles  do 
combats,  on  a  vu  la  puissance  de  l'Kmpire, 
la  majesté  de  ses  dieux,  et  la  haine  des 
pa'iens  venir  expirer  aux  jiieds  du  chrélien. 
La  croix  règne  sur  le  monde  élonr.é;  du 
fond  des  catacombes  et  des  prisons,  elle  s'é- 
lance et  va  se  placer  sur  le  Iront  des  empe- 
reurs et  des  rois. 

Dira-t-on  que  tant  de  gloire  fut  l'efTet  de 
l'enthousiasme  qu'insjiire  une  nouvelle  doc- 
trine? L'enthousiasme  n'a  qu'un -temps; 
mais  la  grâce  du  martyre  reste  toujours  dans 
rr.glise  de  Dieu,  comme  celle  de  l'aioslolat. 
Point  de  siècle,  point  de  climat  qui  n'ait  eu 
ses  persécutions.  Partout  la  doctrine  céleste 
s'est  introduite  par  le  glaive,  depuis  Home 
et  Jérusalem  jusqu'aux  forêts  du  Nouveau- 
Monde  ;  et  si  de  nos  jours  encore  on  la  voit 
étendre  ses  conquêtes  jusqu'aux  bornes  de 
l'Orient,  c'est  le  sang  des  martyrs  qui  porte 
le  germe  de  la  vie  dans  ces  terres  ingrates 
et  stériles.  Sewicn  est  sanijuis  Christianorum. 
(Idem,  Apolog.,  cap.  US.)  Ennemis  de  la  re- 
ligion, quel  est  donc  ce  mensonge  heiireui 
qui  a  trouvé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  climats  des  apôtres  et  des  martyrs? 
Quelle  est  celte  imposture  que  le  monde  a 
toujours  combattue,  et  qui  triompha  tou- 
jours du  monde; que  l'homme  repousse  avec 
fureur,  etijn'il  finit  j)ar  sceller  de  son  sang? 
Si  telle  est  la  puissance  de  l'erreur,  la  vé- 
rité, dont  vous  vous  dites  dépositaires,  pour- 
rait-elle rien  oll'rir  de  plus  touchant  ou  de 
plus  beau? 

La  religion,  vieillie  par  les  siècles,  est  un 
ressoil  désormais  inutile;  ainsi  parlaient 
naguère  les  im])ies.  La  religion  ne  vieillit 
jamais,  pas  plus  que  la  nature  cl  la  raison, 
parce  qu'elle  est  également  l'ouvrage  de 
Dieu.  Ceitendant  l'incrédulité  répandait  ses 
ténèbres,  les  principes  étaient  méconnus, 
les  mœuis  tombaient  en  dissolution;  et  la 
foi,  chaque  jour  afl'adjlie,  semblait  n'atten- 
dre plus  qu'un  dernier  combat  pour  dis[a- 
raîire.  C'en  est  fait,  les  temps  sont  accom- 
plis. Il  arrive  ce  jour  fatal  qu'aviùt  fixé  la 
Providence.  Voici  l'heure  du  combat  ;  le  si- 
gnal est  donné  ;  ô  mon  Dieu  !  où  sont  vos 
soldats?  chrétiens,  soyez  attentifs.  L'épisco- 
pat  tout  entier  se  présente.  Le  clergé  fran- 
çais se  lève  pour  s'associer  h  tant  de  gloire  ; 
t'out  à  coup  l'esprit  du  martyre  s'est  répandu 
dans  tous  les  rangs,  depuis  le  jalais  des 
rois,  jusqu'à  la  pauvre  cellule  de  l'humble 
éjiouse  de  Jésus-Christ.  Et  l'impie,  qui  révo- 
que en  doute  le  nombre  des  anciens  martyrs, 
leur  sincérité,  leur  constance,  est  condamné 
par  la  Providence  à  renouveler  sous  noi 
yeux  cette  grande  démonstration  de  la  véri- 
té qu'il  persécute.  Héros  de  la  religion  et  do 
toutes  les  vertus,  vos  noms  vivront  à  ja- 
mais 1  les  siècles  les  rediront  aux  siècle*  : 
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pour  nous,  pleins  de  vos  grands  souvenirs, 
nous  nous  bornerons  à  méditer  vos  exem- 
f)les,  et  h  envier  votre  couronne. 

2"  A  la  persécution  du  glaive  et  du  pou- 
voir, le  mondjp  ajoute  d'ordinaire  celle  de  la 
doctrine  et  du  sophisme.  La  puissance  des 
ténèbres,  ne  pouvant  éteindre  la  luinière, 
s'arme  de  nouveau  jiourla  dénaturer  et  l'obs- 
curcir ;  mais  le  chrétien  est  jdus  fort  que  le 
monde.  Alors  on  voit  Athanase  lutter  seul 
contre  l'univers,  tel  qu'une  colonne  inébran- 
lable, parmi  les  ruines  qui  l'entourent.  On 
voit  un  Eusèbe  de  V'erceil,  un  Hilaire  de 
Poitiers,  traînés  d'exil  en  oxil,  porter  de 
l'Occident  à  l'Orient  le  témoignage  de  la  foi 
commune.  Loiîi  d'ébranler  la  constance  du 
lidèle,  le  spectacle  de  tant  d'erreurs  la  forti- 
fle,  parce  qu'elles  ont  été  prédites.  Le  sec- 
taire, en  corrompant  la  religion,  comme  l'in- 
fidèle qui  la  repousse,  ne  font  qu'accomplir 
les  prophéties,  et  prouver  sa  divinité. 

Ainsi,  dans  les  âges  divers,  tous  nos  dog- 
mes furent  attaqués  ;  et  il  ne  restait  à  notre 
siècle  que  d'ébranler  ces  vérités  éternelles, 
base  nécessaire  de  toute  religion  comme  de 
toute  morale  et  de  toute  société.  Par  la  na- 
ture même  de  l'esprit  humain,  à  la  suite  des 
hérésies  devait  naître  l'incrédulité,  philoso- 
phie désolante  (jui  rend  toute  croyance  im- 
possible, parce  qu'elle  anéantit  tout  princi- 
j)e,  et  et  ne  laisse  aux  hommes  ni  un  dogme 
convenu  pour  se  réunir,  ni  un  langage  com- 
mun [)0ur  s'entendre.    Vous  le   savez,  mes 
frères,  la  renommée  des  talents,  le  faste  im- 
posant de  quelques  vertus  faciles,  le  suffra- 
ge de  toutes  les  passions,  l'appui  des  grands 
qu'elle  devait  déjiouiller,  l'enthousiasme  de 
la  nouveauté,  semblaieiit  assurer  son  triom- 
phe ;  le  monde  se  hâtait  d'applaudir.  Qui  a 
résisté  au  monde?  qui  a  réclamé  les  droits 
de  Dieu,  et  ceux  des  rois,  et  ceux  de  l'huma- 
nil<^*?  La  religion.  Quel  sage  s'est   préservé 
de  l'erreur,  quelle  ûme  incorruptible  échap- 
pe encore  à  la  contag-on?  Le  vrai  clirétien. 
Le  savant  s'est  égaré  dans  ses    recherches, 
le  génie   môme  s'est  ébloui  de  ses  propres 
lumières,  et  le  chrétien  seul  reste  immobile 
et   assuré  dans  sa  foi.    11  reste,  mais  tout 
change  autour  de  lui.  Il  voit  les   maîtres  de 
l'erreur,  unis  seulement  pour  détruire,  se 
séparer  et  se  combattre,  dès  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir les  premiers  éléments  de  la  morale.  11 
voit  le  monde  i)assor,  en  peu  d'années,   du 
christianisme  au  déisme,  du  déisme   à  l'a- 
tliéisme,  de  l'aihéi-sme  au  doute  général  et  à 
l'indifférence  absolue.    Les  principes  et  les 
devoirs  changent  avec  les   circonstances  et 
les  temps.  Les  sages  s'agitent  et  se  tourmen- 
tent s\ir  les  débris  de  leur  édifice  ;   les  systè- 
mes paraissent,  dominent  et  s'évanouissent, 
CDMime  on  voit  les  flols  de  la  mer  s'élever, 
s'entrechoquer   et  di>paraîlr(!.  Le  chré.icn, 
fondé  sur  la  pierre  inéiiranlable,  trouve  tou- 
jours dans  la  religion  la  vérité  qui  é.  lairesa 
vie,  et  les  vertus  qui  font  son    bonheur;   il 
reste  dans  sa  sinipliciié,  uni  .'i  la  foi  dotons 
les  .-ièclcs  et  à  l'immense  société  des  cnlauls 
^e  Dieu. 

3'  Le  mond*  feiS(ivUtc  le  chrétien  ^arjon 


esprit,  je  veux  dire  par  ses  préjugés,  parse» 
usages,  par  les  [)assions  qui  font  sa  vie,  paf 
l'oinnion  surtout,  règle  souveraine  du 
monde. 

Le  chrétien  oppose,  sans  s'étonner,  les 
princi|)es  aux  préjugés,  les  règles  aux  usa- 
ges, le  jugement  de  Dieu  au  jugement  des 
hommes,  et  toutes  les  vertus  de  son  cœur 
aux  vices  et  à  la  dépravation  de  son  siè- 
cle. Non-seulement  il  résiste  au  monde, 
mais  il  triomphe  du  monde,  et  force  enfui 
ses  hommages.  Je  ra'airête,  Messieurs;  as- 
sez d'augustes  exenî])ies  prouvent  ici  cette 
vérité,  p.our  qu'elle  n'ait  pas  besoin  de  dé- 
monstration. 

Il  est  donc  vrai  que  la  foi  du  chrétien  reste 
victorieuse  de  l'esprit  du  monde,  connue  de 
sa  doctrine  et  de  sa  puissance.  Mais  l'intérêt 
de  la  religion,  ou  plutôt  le  vôtre,  mesflè;e.^. 
nous  fait  un  devoir  de  le  répéter  jusqu'à 
vous  importuner  peut-être  ;  il  est  un  genre 
de  persécution  h  laquelle  ne  résiste  point 
cette  foi  divine,  c'est  celle  de  l'indifférence. 
L'indifférence,  dernier  terme  de  la  dégrada- 
tion morale,  triste  signal  de  dissolution  et 
de  ruine,  sommeil  de  mort  qui  dégrade  et 
llétrit  les  âmes,  et  les  rond  également  incapa- 
bles des  hautes  pensées  de  la  foi  et  de  l'élé- 
vation des  vertus  chrétiennes.  Non,  les  ef- 
forts de  l'impiété  n'auraient  servi  qu'à  la 
gloire  de  la  religion,  si  rindiflércnce  ne 
continuait  chaque  jour  et  n'achevait  son  ou- 
vrage. 

VA  en  effet,  mes  frères,  dans  ces  boulever- 
sements dont  le  souvenir  vous  effraie,  ([u'a- 
vions-nous  vu  de  nouveau?  De  grands  dé- 
sordres, j'en  conviens  ;  mais  les  crimes  or.t 
enfanté  (les  vertus  qui  en  ont  effacé  l'hor- 
reur. Si  quelques  Ames  sont  descendues  au 
dernier  excès  de  la  déjiravalion,  ûiis  Himcs 
célestes  se  sont  élevées  au  dernier  degré  de 
l'héroisme.  Une  longue  et  sanglante  épreuve 
pour  lafoi  ?Oui,de  toutes  ses  épreuvesnous 
avons  vu  laplus  terrible;  mais  aussi  la  p.Ius 
décisive  en  sa  faveur.  Si  tant  de  talents  et  de 
savoir  n'ont  pu  réussir  à  lui  opposer  une 
seule  diflicullé  victorieuse;  si  tant  de  puis- 
sance et  de  haine  n'a  pu  vaincre  la  constan- 
ce de  ses  enfants  ;  si  tant  de  dépravation 
dans  les  principes  et  dans  les  mœurs  n'a  pu 
altérer  la  pureté  de  sa  morale,  il  y  a  donc 
dans  cette  religion  quelque  chose  de  plus 
fort  que  le  monde,  et  ce  dernier  triomphe 
vient  couronner  avec  gloire  les  triomphes 
de  tous  les  Ages  passés, 

Qu'e?t-il  donc  arrivé  do  nouveau?  Le  voi- 
ci, mes  frères;  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  d'i- 
nouï, c'est  que  celle  religion,  que  tant  do 
titres  devaient  nous  rendre  si  précieuse  cl 
si  chère;  celte  rcdigion,  redemandée  par 
tant  de  va-ux,  achetée  par  tant  de  larmes  cl 
de  sang,  f)ar  tant  ile  miracles,  ne  trouve  [lar- 
mi  nous  (|uc  rindilféroncc  et  l'oul)!!.  Ce  (jui 
confond  la  raison,  ce  ([ui  consterne  la  pié- 
té, c'est  qu'après  tant  de  leçons,  tant  de  cliA- 
timcnts,  tant  de  giAces,  l'insouciance  de  no- 
tre siècle  nous  laisse  encore  inccriains 
entre  lafoi  de  nos  pères  et  l'athéisme.  Je  dis 
l'athéisme,  car  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour 
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nou.;;  elles  systèmes  inlorinédiniros  sur 
lesquels  notre  siùele  se  re|)Ose,  ne  «ont  qn"nn 
athéisme  connnencé,  et  ôôjh  réduit  .'i  in  prn- 
liquc.  D'un  côté,  coite  religion,  principe  de 
toute  dignité  comme  de  tout  bonheur;  de 
l'autre,  les  doctrines  les  plus  désolantes  et 
les  plus  abjectes.  D'un  (  ôté,  la  ciiarité  ;  de 
l'autre linlérét  personcl.  D'un  coté,  la  croiv, 
li>s  vertus,  le  ciel  ;  de  l'autre,  le  néant,  ou 
plutôt  le  chaos  et  l'enfer  ;  car  telle  est  la  fi- 
dèle image  d'une  société  tans  religion  et 
sans  Dieu. 

Sire,  puissent  les  vertus  de  Votre  Majesté 
décider  enfin  notre  choix.  Puisse-t-elleaclie- 
■ver,  par  son  zèle,  ce  que  ses  exemples  ont 
commencé.  Mais,  dans  ce  jour  consacré  jiar 
les  humiliations  du  Roi  des  rois,  loin  de 
lious  de  frivoles  louanges  que  repous«erait 
votre  âme  royale  ;  il  est  un  autre  langage 
.nus.si  doux,  plus  religie\ix,  que  Votre  Majes- 
té me  permettra  de  lui  adresser. 

Sire,  vous  êtes  le  fils  aîné  de  l'Eglise; 
vous  êtes  sa  gloire  et  son  appui,  comme 
vous  fûtes  toujours  son  espérance.  Dans  les 
jours  de  calamité,  c'était  vous  que  deman- 
daient tous  nos  vœux.  Assis  sur  les  débris 
(le  nos  temples,  c'était  vous  que  nous  rap- 
])elions  par  nos  larmes  ;  lorsque  l'auguste 
.sacrifice  se  célébrait  dans  les  ténèbres,  sous 
le  ch.-Hime,  au  fond  des  forêts,  c'était  encore 
voire  nom  qui  se  mêlait  aux  sainls  mystères  : 
il  fut  toujours  le  gage  heureux,  de  l'csiié- 
rance  ])Our  les  vrais  chrétiens  comme  pour 
les  vrais  Français;  et  si  quelque  consolation 
vient  encore  adoucir  nos  douleurs,  c;est  le 
bonheur  de  vous  voir  assis  sur  le  troue  de 
vos  pères.  Aujourd'hui  la  religion  se  pré- 
sente au  ineddecetrônc,  de  tout  temps  son 
noble  asile;  elle  élève  les  mains  vers  vous, 
qui  êtes  l'image  de  Dieu  sur  la  terre.  Ses 
malheurs,  ses  dangers,  ses  besoins  vous  sont 
connus.  Dès  longtemps  votre  cœur  entendit 
le  langage  muet  de  sa  douleur.  Elle  se  con- 
fie h  votre  nmour;  elle  s'appuie  sur  votre 
piété,  et  s'abandonne  à  votre  sagesse. 

Quand  Dieu  par  tant  de  miracles,  relève 
le  trône  de  saint  Louis,  le  fils  de  saint  Louis 
relèvera  les  autels  de  Dieu;  il  fera  refleurir 
ses  lois  saintes;  et  les  siècles  h  venir  diront 
de  lui  comme  de  Josias  :  11  fut  divinement 
choisi  ])0ur  mettre  un  ternie  aux  abomina- 
tions de  l'impiété  :  l'ulit  abominationcs  im- 
piclalis;  et,  dans  les  jours  de  l'iniquité,  il 
rendit  à  la  religion  sa  gloire  et  à  la  piété 
son  éilat  :  in  clicbtis  pcccatorum  corrobora- 
vit  pielalem.  {Eccli.,  X.L1X,  3  ,  4.)  Ainsi 
&oit-il. 

AUTRE    CONCLUSION    DU    DISCOURS    PRÉCli- 
DEIST  (60*j. 

Et  maintenant,  pour  imprimer  dans  toutes 
les  âmes  le  sentiment  profond  et  nécessaire 
de  la  dignité  de  notre  foi,  que  nous  rcste- 
t-il  en  finissant,  que  de  réunir  dans  un  soûl 

(00-)  L\.bbc  Duval  prononça  clans  la  cérc.nonic  préparc  une  autre  c^icIusIgii  qui  iious  parait  ires- 

d,.  la  Cène  le  discours  sur  la   dignilé  du  cl.rélien,  d.gnc  de  1  altcni.on  du  '^^^^  '•^- ^f J"^.  P^,     "S- 

U!  .,no  nous  venons  de  le  donner  ;  mais,  se  propo-  vendu    par   1  oialcnr  aux  >ci  us  de  Madanît  hlisa- 

sani  de  le  piéclief  dnn?  d'auUvs  oc.  nsions,  il  avait  Lelli  ne  peut  qn  ex.iler  nn  mI  intuU. 


tableau  ces  traits  éjiars  de  la  forrc  et  de  la 
grandeur  du  chrétien?  Les  exemples  no 
nous  manqueront  |:as;  ce  siècle  les  a  mul- 
tipliés. Il  en  e.>t  un  entre  tant  d  autres,  il 
on  est  un  présent  encore  h  tous  les  esprits', 
autant  que  cher  à  tous  les  cœurs,  et  près 
duquel  nous  défions  la  philosophie  de  tous 
les  temps  de  rien  placer  qui  lui  ressemble. 
Nous  ne  le  choisirons  point  parmi  les  héros 
et  les  sages,  mais  toujours  parmi  ce  qu'il  y 
a  de  [dus  faible  aux  yeux  du  monde  :  In- 
firma mundi  eleqit  Deus,  ut  confandal  fortia. 
(ICor.,  L  27.)  Supiiosez  donc  la  faiblesse 
du  sexe  et  la  fragilité  de  l'âge;  réunissez 
dans  une  mémo  vie  toutes  les  tentations  de 
la  prosiîérité,  toutes  les  épreuves  .la  l'ad- 
veisité;  ajoutez-y  tous  les  dangers  de  la 
position  la  plus  séduisante,  l'ascendant  im- 
[iérioux  de  l'exemple,  et  la  contagion  ré- 
jiandue  de  toutes  parts  ;  mais  supposez  la 
foi  sincère,  profonde,  agissante,  et  vous 
verrez  éclore  tous  les  miracles  de  la  vertu. 
Que  ce  soit  une  jeune  princesse,  jetée  par 
sa  naissance  au  milieu  des  périls  des  cours, 
dans  le  plus  incrédule  et  le  plus  déi^ravé 
de  tous  les  siècles  :  le  monde  sourit  à  sa 
jeunesse,  il  sème  les  pièges  sous  ses  pas, 
ou  plutôt  tout  est  piège  pour  elle  dans  ce 
haut  rang  oià  elle  est  placée,  et  dans  le  sé- 
jour qu'elle  habite.  Fidèle  aux  leçons  de  la 
fo',  elle  marche  en  paix  h  sa  lumière;  elle 
s'élève,  dit  l'Esprit-Saint,  comme  le  lis  au 
milieu  des  épines  :  Sicut  iUium  inter  spinus 
{Cant.,  Il,  2),  et  semble  n'apparaître  au  mi- 
lieu du  monde,  que  pour  y  faire  entendre 
la  protestation  touchante  de  l'innocence 
contre  lo  débordement  de  tous  les  vices.  Le 
monde  se  tait,  il  s'étonne  ;  ce  n'est  pas  as- 
sez, il  faut  qu'il  admire  ;  il  faut  des  éiireu- 
ves  et  des  comb.-:;ts  :  c'est  au  malheur  quil 
pst  réservé  d'élever  la  foi  jusqu'à  l'hérois- 
me.  Mais  déjà  l'orage  gronde  sur  sa  tôte 
innocente,  une  nuit  soudaine  l'enveloppe. 
0  fille!  ô  sœur  de  nos  rois!  vos  vertus  ne 
po;irront  donc  vous  défendre.  Le  crime  a 
violé  votre  asile.  Assise  près  du  trône  de 
vos  pères,  déjà  vous  n'avez  plus  qu'à  pleu- 
rer sur  ses  débris.  Hélas!  et  ce  n'est  en- 
core que  le  commencement  de  vos  douleurs  1 
Il  faut  que  le  monde  et  l'enfer  déploient 
contre  elle  leur  puissance  :  qu'on  l'entraîne 
dans  les  cachots,  elle  y  paraîtra  grande  et 
libre  comme  dans  le  palais  de  ses  aïeux. 
Siècle  incrédule,  qu'avez-vous  vu?  Puis- 
qu'il faut  venger  les  vertus  chrétiennes, 
rappelez,  mes  frères,  de  tristes  et  touchants 
souvenirs.  Tantôt  environnée  d'infortunés, 
elle  les  instruit,  elle  les  console,  et  façonne 
à  l'adversité  ces  âmes  qui  n'étaient  nées  que 
pour  régner;  tantôt,  séparée  de  ceux  qu'elle 
aime,  elle  reste  silencieuse  cl  solitaire,  elle 
entre  en  commerce  avec  le  ciel,  et  puise 
dans  le  sein  de  Dieu  la  paix  qui  adoucit 
ses  peines,  et  l'amour  qui  les  sahctilje, 
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Faut-il  par  un  dernier  combat  couronner 
les  triomphes  de  sa  foi?  Vo.yez  comme  elle 
s'avance  dans  tout  le  calme  de  Tinnocence 
et  la  dignité  de  la  vertu.  Loin  de  nous  ces 
idées  lugubres  qu'inspire  trordinaire  le  ta- 
bleau déchirant  du  juste  opprimé  par  les 
impies.  A  ces  scènes  de  douleur  et  d'effroi, 
se  mêle  je  ne  sais  rjuoi  de  divin  ;  on  se  lait, 
on  pleure,  on  admire,  et  tous  les  souvenirs 
augustes,  religieux  et  doux,  viennent  s'unir 
comme  d'eux-mêmes  à  la  mémoire  d'Elisa- 
beth. 

>'oilà  le  chrétien  dans  toute  sa  grandeur. 
Ah  1  que  toute  grandeur  est  petite  près  de 
cidle-là  I  Donc  le  chrétien  est  [)lus  lort  que 
le  monde;  donc  il  est  plus  grand  que  le 
monde;  donc  la  dignité  du  chrétien  etface 
toute  dignité  mortelle  et  périssable. 

Mes  frères,  nous  sommes  tous  chrétiens, 
nous  sommes  tous  Français  ;  souffrez  donc 
que  nous  cédions  un  moment  à  des  senti- 
ments qui  sont  les  vôtres. 

Tandis  que  la  vertueuse  Elisabeth  hono- 
rait la  France  et  l'humanité  par  son  hé- 
l'oïsme  religieux,  sa  sainte  sœur,  l'auguste 
Clolilde  (61)  dé[)loyait  sur  le  trône  ces  hau 
les  vertus  que  l'Eglise  se  préparc  h  consa- 
crer par  un  culte  solennel.  Dans  le  même 
temps,  leur  illustre  frère,  le  roi  martyr, 
était  allé  rejoindre  dans  le  ciel  ce  vertueux 
d..\u[)hin,  cette  dauphine  bi  pieuse,  dont  la 
mémoire  n'est  pas  moins  chère  à  la  religion 
qu'à  la  France,  qui  les  a  si  longtemps  et  si 
amèrement  pleures. 

Quelle  léunion!  quel  spectacle!  Ainsi 
dans  le  xvm'  siècle,  cjuand  l'incrédulité 
triomphante  s'efforce  d'avilir  la  -religion. 
Dieu  se  plaît  à  la  faire  briller  sur  le  trône, 
autour  du  trône,  dans  l'éclat  do  cette  ma- 
jesté que  la  sagesse  humaine  voudrait  en 
vain  lui  disputer. 

Honneur  à  la  royale  maison  de  France  ! 
cette  famille  de  rois  est  donc  aussi  la  famille 
des  saints!  O  France!  c'est  à  toi  de  te  glo- 
rifier entre  tous  les  peuides  du  monde. 
L'histoire  choisira  parmi  tes  princes  les 
iTûodèles  de  ses  héros  ;  c'est  parmi  eux  en- 
core que  la  religion  viendra  chercher  les 
exemples  de  la  dignité  de  la  foi,  et  des 
magnanimes  vertus  qu'elle  inspire.  Célèbre 
leur  gloire,  elle  est  la  tienne;  le  ciel  et  la 
terre  se  sont  unis  pour  la  consacrer  à  ja- 
mais. 

O  vous  tous  qui  régnez  avec  Dieu  1  prin- 
ces de  cette  auguste  maison,  soit  que  déjà 
l'Eglise  ail  autorisé  votre  culte,  .•■oit  que 
Dieu  seul  encore  vous  ait  glf)riliés,  abaissez 
vos  regards  sur  nous  ;  veillez  sur  cette 
France  (jui  vous  est  si  chère;  veillez  sur 
notre  roi,  sur  tous  les  |)rinces  de  votre  sang  : 
votre  sang  n'a  pas  dégénéré.  Présentez-vous 
au  trône  de  Dieu,  c'est  à  vous  de  détour- 
ner sa  colère;  obtenez  qu'il  nous  laisse  la 
foi. 

(Ci)  MailaiiiP.  Cidiililo  (le  Franco,  reine  de  Sar- 
(laigne,  morlc  f-n  oilciir  tin  saiulclc. 

(02)  Celle  lotichanlo  cxhorialioii,  prnnoncdc  dans 
viiie  église  de  Tillujc,  .iinés  le  rogne  de  la  icrreiu. 


Mes  frères,  je  les  vois  prier  pour  nous,  je 
les  vois  qui  nous  tendent  les  bras  ;  ils  nous 
sollicitent,  ils  nous  conjurent  de  les  secon- 
der par  notre  zèle  et  jiar  nos  vœux. 

Soyons  dignes  de  nus  saints  protecteurs; 
restons  fermes  comme  eux  ilans  la  foi  :  Stale 
in  fide.  (1  Cor.,  XVI,  13.)  Laissez  l'enfer 
épuiser  les  derniers  jjfforts  de  sa  haine  :  le 
Dieu  qui  commande  aux  tempêtes  n'aura 
qu'à  dire  une  jiarole,  nous  verrons  renaître 
la  paix.  Que  Dieu  le  hâte  ce  jour  heureux, 
où  tous  réunis  autour  des  autels,  sous  le 
sceptre  des  enfants  de  saint  Louis,  nous  bé- 
nirons celte  religion  qui,  après  avoir  fait 
ici-bas  notre  gloire  et  notre  bonheur,  doit 
le  faire  encore  dans  le  ciel.  Ainsi  soil-il. 

DISCOURS  VI. 
Prononcé  le  5  juillet  1795, 

A   l'ouverture  de    l'église  de  MEUDON    (G2). 

l'nrise  iiiferi  non  praevalcbiiiil  adversns  cam.  {Mallli  , 
XVI  18.) 
Les  portes  de  l'enfer  »e  prévandroiil  poiiil  contre  rEfjliie. 

Celui  qui  règne  dans  les  deux;  celui  dont 
la  main  posa  les  fondements  inébranlables 
de  la  terre;  celui  qui  enchaîne  la  mer,  et 
donne  dos  bornes  à  sa  fureur,  est  le  même 
qui  promit  à  son  Eglise,  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle. 
Cet  oracle,  vérifié  pendant  dix-huit  siècles 
entiers,  ne  reçoit-il  pas  aujourd'hui  la  jilus 
éclatante  confirmation?  O  mes  frères,  qui 
de  nous  eût  osé  se  promettre  de  voir  jamais 
les  merveilles  dont  nous  sommes  témoins? 
Hélas  1  le  vieillard  disait  en  soupirant  :  Non, 
mes  yeux  ne  reverront  plus  le  sanctuaire  du 
Dieu  vivant;  je  descendrai  dans  la  tombe, 
sans  qu'un  ange  consolateur  vienne  adoucir 
mes  douleurf .  et  calmer  mes  inquiétudes. 
O  mères  !  voi  s  pleuriez  sur  vos  enfants,  et 
vous  disiez  Pourquoi  leur  avons -nous 
donné  le  jour,  puisqu'ils  seront  exclus  do 
la  véritable  vie?  que  deviendront-ils  sur  la 
terre,  puisque  le  llambeau  de  la  foi  s'est 
éteint  pour  eux,  et  que  la  religion  ne  peut 
])lus  leur  prêter  son  a|)pui?  Ainsi,  Jésus 
dormail  dans  la  barque  de  Pierre,  et  ses 
disciples  croyaient  déjà  leur  perle  assurée  : 
tout  à  cou|)  il  se  lève,  il  commande,  et  la 
mer  obéissante  est  ai>aisée. 

Lo  même  prodige  s'est  renouvelé  parmi 
nous.  Ouvrez-vous,  portes  désolées  d'uji 
temple  souillé  trop  longteuips;  paraissez, 
ministres  purs  et  fidèles,  vous  que  Dieu 
cacha  dans  le  secret  de  sa  fai'c,  aux  jours 
de  la  vengeance.  Peuple  de  Dieu,  brebis 
chéries  de  son  troupeau ,  entrez  avec  joie 
sous  ces  voûtes  augustes  ;  elles  ne  retenti- 
ront plus  que  des  chants  de  la  [)iélé  et  des 
hymnes  de  la  reconnaissance.  Et  vous,  an- 
ges du  sanctuaire,  (jue  nos  iniquités  avaient 
bannis,  rentrez,  formez  de  nouveau  la  cour 

nons  a  paru  di^oe  (rallontion  ;  el,  (inoiqu'ellc  soit 
fort  coiiric,  no"  )  ponbons  iiu'elle  sera  lue  avec  m- 
léiL'l. 
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de  votre  Maître,  il  daigne  encore  habiter 
parmi  nous. 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  frères,  de  jouir  do 
ces  avantages,  il  faut  savoir  nous  les  con- 
server ;  et  puisque  nos  crimes  nous  avaient 
bannis  de  nos  temples,  craignons  qu'ils  ne 
nous  les  ravissent  encore.  Vous  le  savez, 
il  est  une  gr.inde  Providence  qui  préside 
nu  sort  des  eni|)ires,  ôt  qui  leur  distribue 
les  disgrclcos  ou  la  prospérité,  selon  qu'ils 
ont  mérité  de  la  trouver  miséricordieuse 
ou  terrible.  Quand  un  peuf)lc  abandonne 
Dieu,  ce  Dieu  l'ai^andonne  à  son  tour  :  il 
laisse  alors  outrager  sa  gloire,  blasphémer 
son  nom,  profaner  son  temple.  Tranquille 
au  sein  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire,  nos 
insultes  ne  peuvent  l'atteindre;  c'est  nous 
seuls  qui  y  perdons,  et  nos  frimes  sont 
eux-mêmes  notre  punition. 

Reporlez-vous  h  l'époque  qui  précéda  les 
maux  que  nous  déplorons.  Où  étaient  par- 
mi nous  l'union  dans  les  familles,  la  probité 
dans  le  commerce,  la  fidélité  sous  le  joug 
.sacré du  mariage?  La  bonne  foi,  l'humanité, 
la  pudeur  n'étaient  plus  que  de  vains  noms. 
Tous  les  principes  étaient  violés,  les  vertus 
étaient  des  préjugés  ;  la  religion,  le  partage 
de  l'ignorance  ou  un  fanatisme  ridicule. 

Dieu  s'est  alors  levé  dans  sa  colère,  et 
nous  a  dit:  Je  vous  ai  fait  connaître  mes 
lois,  et  vous  les  avez  rejetées;  hé  bien  1  le 
temps  vieniJra  oii  vous  chercherez  un  pas- 
leur  qui  vous  les  expliciue,  et  vous  ne  le 
trouverez  pas.  Vous  avez  né^^ligé  mes  sa- 
crements; vous  les  demanderez  pourun  père 
mourant,  pour  un  enfant,  pour  une  épouse 
en  danger,  et  ils  vous  seront  refusés.  Vous 
avez  regardé  ma  religion  comme  un  héri- 
tage qui  ne  pouvait  vous  manquer;  l'habi- 
tude d'en  jouir  en  a  produit  le  mépris  et  le 
dédain,  voici  que  je  vous  la  retire.  Vous 
tomberez  dans  des  ténèbres  épaisses,  vous 
jirostituerez  votre  encens  à  toute  espèce 
d'idoles,  et  vous  envierez  le  sort  des  nations 
les  plus  sauvages,  qui  savent  au  moins  quel 
Dieu  elles  doivent  adorer. 

Ces  menaces  avaient  souvent  retenti  dans 
les  chaires  chrétiennes,  mais  elles  n'avaient 
pas  étéjusqu'à  nos  cœurs;il  les  a  effectuées. 
Tem[)]es  désolés,  autels  abattus,  ruines  sa- 
crées qui  couvrez  cet  empire,  vous  serez 
longtemps  témoins,  et  de  nos  crimes  et  de  la 
vengeance. 

Le  jour  de  la  miséricorde  se  lève  enfin  sur 
nous;  sachons  en  assurer  la  durée.  C'est  la 
conversion  du  cœur  que  Dieu  demande  ;  et 
que  lui  importe  notre  présence  dans  ses 
tcuqiles,  si  nos  cœurs-sont  loin  de  lui  ?  En 


sera-  t-il  plus  honoré,  quand  l'indilTérerice  et 
rimfiiété  environneront  ses  autels?  Venez 
donclous  aujourd'hui,  la  douleur  dans  le 
cœur:  inondés  des  larmes  de  la  pénitence, 
approchons  avec  confiance  de  l'autel  où  cou- 
le pour  nous  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache; 
hcltons-nous  de  nous  j)urifier  des  souillures 
inévitables  pendant  cinq  années  d'agitation, 
de  privations  et  de  troubles.  Pères  et  mères, 
respectez  la  religion  ;  apprenez  à  vos  enfants 
à  la  respecter  et  à  vous  respecter  vous-mê- 
mes. Vous  vous  plaignez  de  ne  pouvoir  leur 
laisser  une  fortune  assurée;  voici  le  plus 
précieux  des  héritages.  Jeunes  gens,  vous 
êtes  l'espoir  de  la  religion  et  l'objet  de  ses 
douces  complaisances;  apprenez  de  bonne 
heure  que  la  vertu  est  la  recommandation 
la  plus  tou(-hante  et  le  plus  bel  ornement  de 
votre  âge.  Dieu!  que  la  foi  vous  est  néces- 
saire, pour  arrêter  l'essor  de  vos  passions 
naissantes,  et  vous  ménager  par-là  un  avenir 
heureux!  Et  vous,  petits  enfants,  si  chers  à 
Jésus-Christ,  qui  formez  la  portion  de  son 
troupeau  la  plus  aimable  comme  la  plus 
pure;  sachez  que  vous  avez  dans  le  ciel  un 
Père  qui  vous  aime,  et  que  vous  devez  ai- 
mer; respectez  celle  maison  qui  est  la  sienne; 
qu'un  père  vertueux,  qu'une  mère  chrétien- 
ne, vousa[)prennent  à  porter  de  bonne  heure 
le  joug  si  doux  de  Jésus-Christ.  Ainsi  toutes 
les  conditions,  tous  les  âges  se  réuniront 
pourtléchir  la  justice  de  Dieu,  pour  honorer 
son  amour,  et  nous  assurer  de  plus  en  plus 
sa  miséricorde.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  VII  (G3). 

Prononcé  dans  r église  de  Saint-Thomas  d'À- 
quin,  le  22  février  1815, 

EN  FAVEUR  PES  DEPARTEMENTS  RAVAGÉS  PAR 
LA  GUERRE  ET  SPECIALEMENT  DE  LA  \1LLB 
DE  MERY-SUR-SEINE. 

Tune  dicet  rex  his,  qui  a  dextris  ejus  enint  :  Venile, 
benedicti  Patris  mei,  possidele  paralum  vol)is  rcgnum  a 
consUtulione  mun.li.  lisurivi  enim,  et  dcdislis  milii  inan- 
ducare  ;  iiudus erain,  et  couperuisiis me. (.1i «///».,  XXV,  54.) 

Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  poisédcz  le  royawm  qui  vous  est 
préparé  depuis  le  commenceinenl  du  'monde:  car  j'ai  eu 
(aim,  el  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'étais  nu,  el  vous 
m'avez  revêtu. 

C'est  une  belle  et  touchante  religion,  que 
celle  qui  renfermant  dans  un  même  précepte 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain, 
leur  assure  la  même  récompense;  qui  nous 
offre  le  ciel  i)0ur  prix  du  bien  que  nous  au- 
rons fait  à  nos  frères,  et  nous  laisse  décider 
de  noire  destinée  éternelle,  par  la  miséri- 
corde ou  l'indifférence  à  leur  égard.  Ainsi 


(03)  Ce  discours  fut  imprimé  en  1815,  et  vendu 
n\\  profil  dis  habilants  dcMéry  et  des  pays  voisins. 
QiioiquM  soit  digne  du  talent  de  l'abbé  Duval,  nous 
n'avions  pas  cru  devoir  le  mcUre  dans  ce  recueil 
de  sermons,  où  l'on  ne  trouvera  d'ailleurs  que  des 
pièces  inédites.  Nous  pensions  que  rinlcrét  de  ce 
discours  ne  pouvait  plus  être  le  même  dans  les  cir- 
constances présentes,  et  qu'il  était  au  moins  inutile 
aujoiird'iiui  de  ramener  l'attention  publique  sur  les 
malheurs  d'une  irucrrc   dont  la  iin  a  clc  licureuse 


pour  la  France.  Mais  quelques  personnes  respec- 
tab'cs  ayant  paru  regietter  ce  discours,  el  ayaiil 
demande  qu'on  le  réimprimai,  nous  cédons,  quoi- 
que avec  répugnance,  ai:  désir  qu'elles  ont  maiii- 
lestë.  On  le  donne  donc  à  la  (in  du  volume;  mais 
sa  place  naturelle  aurait  été  après  le  sermon  sur 
la  charité.  Les  noies  qui  accompagnenl  le  texte 
sont  de  Duval.  Elles  se  trouvent  dans  la  première 
odilion  :  nous  n'v  avons  rien  change. 

[Scfe  du  premier  éditeur.) 
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la  religion  de  Jésus-Christ  a  parcouru  les 
siècles,  prodiguant  les  secours  à  l'indigence, 
les  consolations  au   malheur  ;  multipliant 
parmi  les  hommes  ces  miracles  de  dévoue- 
ment et  de  charité  qui  honorent  les  annales 
des  nations  chrétiennes,  et  consolent  l'âme 
attristée  par  le  spectacle  des  calamités  et 
des  crimes.  Combien  de  fois   notre  [)alrie 
surtout  n'en  a-t-elle  pas  été  témoin?  Dans 
les  premières  années  du  règne  glorieux  de 
Louis  le  Grand,  la  France  avait  vu  ses  pro- 
vinces ravagées  par  la  guerre,  la  contagion 
et  la  famine.  La  fortune  publique  épuisée, 
toutes  les  sources  de  pros[)érité  taries,   ne 
laissent  plus  aucun  espoir.  Mais  la  religion 
veillait  sur  les  malheureux.  Toutes  les  chai- 
res de  cette  capitale  retentirent  de  leurs  gé- 
missements. Vos  pères  ne  se  plaignirent 
point.  Messieurs,  que  l'on  vînt  les  entrete- 
^nir  de  douleurs    étiangères;    ils   savaient 
qu'entre  toutes  les  douleurs  humaines,  il 
n'en  est  aucune  d'étrangère    pour  un  chré- 
tien. Celle  ville  se  plaisait  à  penser  qu'en- 
richie des  tributs  do  la  France  entière,   il 
était  beau  de  rendre  h  ce  corps  immense  la 
vie  qu'elle  ne  cesse  d'en  recevoir,  et  de  dis- 
tribuer à  des  provinces  désolées  une  partie 
des  trésors  qui  font  son  opulence  et  sa  gran- 
deur. Bientôt  les  misères  disparurent.   Et, 
dans  des  temps  plus  désastreux  que  le  nô- 
tre, la  piété   de  vos  aïeux  exécuta,  par  les 
mains  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce  qu'un 
})uissant  mon.irque  aurait  à  peine  osé  tenter 
dans  les  jours  de  la  pros|)érité  la  plus  bril- 
lante. Les  grands  exemples  qu'ils  ont  don- 
nés avec  tant  de  bonheur  et  de  gloire,  le 
ciel  daigne  vous  appeler  à   les  renouveler 
aujourd'hui.  Ces  mêmes  contrées,  objet  de 
leur  généreuse  sollicitude,  gémissent  victi- 
mes des  mômes  lléaux;  comme  si  Dieu   les 
avait   choisies  pour  y  iaiprimer  plus  pro- 
fondément les  traces  efliayantes  du  passage 
de  sa  justice,  dont  le  souvenir  s'eiïace  trop 
rapidement  |)armi  les  biens  dont  nous  jouis- 
sons. C'est  vers  vous  que  leurs  tristes  habi- 
tants ont  tourné  leurs  regards  ;  et,  par  une 
prérogative    que    sans   doute  vous  voudrez 
maintenir,  Paris  se  trouve  encore  l'espéran- 
ce  et   l'asile  des  malheureux  de  la  Franco 
entière. 

Mais  ceux  dont  nous  plaidons  la  cause 
m.éritont  singulièrement  votre  intérêt,  soit 
que  vous  considériez  l'élcndue  <lc  leur  mal- 
heur, soit  que  vous  envisagiez  les  carac- 
tères qui  les  distinguent  de  toutes  les  autres 
classes  d'infortunés.  Deux  réllexions ,  qui 
vont  |)arlager  ce  discours. 

O  Dieu  1  vous  nous  avez  commandé  d'aller, 
comme  autrefois  vos  pronhèlos,  troubler, 
par  des  cris  de  douleur,  la  joie  des  heureux 
du  monde;  et  parmi  les  larmes  des  peuples 
et  les  cendres  des  villes,  leur  oiïrir  des  scè- 
nes lugubres  de  deuil  et  de  désolation;  ne 
permettez  pas  que  nous  les  trouvions  insen- 
sibles. Qu'ils  se  souviennent,  6  mon  Dieu  1 
que  les  mômes  lléaux  pouvaient  aussi  les 
atteindre,  et  pesaient  déjà  sur  nos  tôles, 
quand  votre  main  les  détourna  pour  nous 
rendre  un  bonheur  que  nous  cesserions  de 


mériter  en  refusant  de  le  partager  avec  nos 
Uères.Ave,  Maria. 

PREMIÈKE  PARTIE. 

Les  nations  civilisées  par  l'Evangile  ne 
connaissaient  plus  ces  excès  des  siècles  bar- 
bares oij  la  guerre  était  le  signal  d'une  dé- 
vastation générale, où  lespeuples, précipités 
l'un  sur  l'autre,  marquaient  leur  passage 
par  le  sang,  les  cendres  et  les  ruines,  et 
semblaient  moins  vouloir  se  combattre  que 
s'entredéchirer  et  se  détruire.  Il  avait  été 
donné  à  la  religion  de  Jésus-Christ  de  récon- 
cilier les  nations,  de  faire  lléchir  sous  un 
joug  sacré  la  noble  fierté  des  courages,  de 
tout  adoucir  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois, 
jusqu'au  droit  sanglant  de  la  guerre.  Si  elle 
avait  gémi  de  ne  pouvoir  arracher  les  armes 
des  mains  de  ses  enfants,  du  moins  elle  en 
régla  l'usage.  Le  guerrier  reconnut  sa  voix 
dans  le  tumulte  des  camps  et  dans  l'horreur 
des  combats.  Au  milieu  du  sang  et  du  car- 
nage, il  apprit  à  respecter  l'homme  créé  à 
l'image  de  Dieu,  et  brillant  de  mille  traits 
divins  ;  et,  de  ce  terrible  fléau,  le  christianis- 
me ne  nous  avait  laissé  que  les  malheurs 
inévitables.  Avec  l'eraijire  de  celle  religion 
tutélaire,  nous  avons  vu  s'alfaiblir  el  ses  lois 
protectrices  et  son  influence  bienfaisante. 
Bientôt  l'humanitépleura  le  retour  deces  in- 
vasions, dont  le  souvenir  nous  consterne 
encore,  et  qui  semblèrent  un  moment  nous 
ramener  vers  la  barbarie.  Le  sang  des  hom- 
mes est  devenu  vil;  l'innocence  a  perdu  ces 
droits;  la  faiblesse  est  restée  sans  défense; 
les  flammes  ont  dévoré  le  toit  paisible  du 
laboureur  et  de  l'artisan,  le  dernier  asile  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin.  Si  Dieu  n'avait 
eu  pitié  des  hommes,  la  guerre,  embrasant 
les  Etats  et  entraînant  les  peuples  entiers, 
eût  fait  du  monde  un  vaste  tombeau  sur  le- 
quel les  restes  épars  du  genre  humain  n'au- 
raient trouvé  de  sûreté  qu'en  plaçant  des  dé- 
serts entre  eux  et  leurs  semblables. 

Lorscpie  de  nos  jours  le  bruit  de  ces 
grands  boulcverscnicnls  est  arrivé  jusqu'à 
vous,  vous  en  avez  gémi,  Messieurs,  ainsi 
que  nos  guerriers  eux-mêmes  ;  et,  avant  vos 
propres  malheurs,  vous  aviez  i)leuré  ceux 
de  nos  ennemis. 

Combien  donc  ces  calamités  vous  trouve- 
ront-elles sensibles  et  généreux  ,  quand 
vous  les  verrez  accumulées  sur  des  Français 
au  sein  môme  de  la  patrie  !  Ah  !  si  jamais  ce 
ministère  saint  nous  parut  glorieux  et  con- 
solant, c'est  (piand  il  nous  donne  le  droit  de 
venir  au  nom  de  Dieu  vous  révéler  les 
maux  qui  les  accablent,  et  vous  présenter 
leurs  larmes.  Ce  sont  de  vastes  régions  ra- 
vagées j)ar  le  fer  el  le  feu;  des  villages  dont 
il  reste  à  peine  quohpies  traces;  des  villes, 
naguère  florissantes,  à  demi  consumées  par 
les  flammes;  et,  parmi  tant  de  débris,  celle 
ville  de  Méry-sui-Seine,  dont  il  no  reste 
(|ue  le  sol,  couvert  encore  d'un  peu|)le  en- 
tier de-malheureux.  Nous  devons  princina- 
lemetil  vous  retracer  leur  désastre,  le  plus 
terrible  des  malheurs  »pie  celte  guerre  en- 
traîna. >'ous  y  verrez  réunies,  dans  un  seul 


793 


ORATEURS  SACRES.  LEGRIS  DUVAL. 


796 


tableau,  toutes  les  calamités  répandues  sur 
celle  terre  de  désolation,  ol  dont  nous  ne 
pourrions  cuibi'asser  tous  les  détails. 

La  ville  do  Méry-sur -Seine,  florissante  par 
son  commerce,  mais  plus  intéressante  en- 
core par  le  c{.*actère  honorable  de  ses  hai)i- 
tants,  par  les  bonnes  mœurs  et  l'union  des 
familles,  par  une  fidélité  à  la  religion  qui 
ne  s'est  jamais  démentie,  avait  su  maintenir 
sa  prospérité  durant  le  cours  de  nos  longues 
révolutions.  Cette  ville  n'existe  j)lus;  en  un 
jour  elle  a  disparu  efl"acée  du  sol  français. 
Dès  le  commencement  de  nos  malheurs, 
traversée  [)ar  des  armées  nombreuses,  elle 
avait  vu  ses  campagnes  ravagées,  ses  provi- 
sions épuisées,  et  les  richesses  de  son  com- 
merce livrées  à  l'avidilé  du  soldat.  Déjà 
même  elle  avait  été  le  théâtre  d'un  combat 
sanglant,  mais  glorieux,  où  la  valeur  de 
cinq  cents  Français  arrêta  un  jour  entier 
toute  l'armée  ennemie  devant  ses  faubourgs 
sans  défense.  Je  ne  vous  peindrai  pas  les 
maux  qui  accompagnèrent  ces  invasions 
successives;  les  vexations,  les  outrages  de 
tous  les  genres;  les  vieillards  chassés  de 
leurs  maisons  ;  les  malades  arrachés  de  leurs 
lits,  mourant  dans  les  places  publiques,  de 
froid,  de  misère,  de  besoin;  et  des  malheu- 
reux sans  ressource  se  noyant  de  déses- 
poir. Hélas  !  telles  étaient  alors  les  calamités 
communes;  et  ces  tristes  tableaux,  en  fati- 
guant votre  piété,  ne  leur  donneraient  point 
un  droit  particulier  à  votre  inlérêt. 

Mais  re|)résenlez-vous  cette  faible  ville 
envahie  par  cent  mille  ennemis;  car  ils  l'é- 
taient alors,  ces  étrangers  qui  devinrent 
bientôt  des  alliés  si  fidèles.  Repousses  en- 
core une  fois,  ils  faisaient  marcher  devant 
eux  la  désolation  et  l'épouvante  ;  telles  que 
l'on  voit  s'avancer  le^  noires  lem|)6tes  qui 
l)orlent  dans  leur  sein  la  dévastation  et  la 
mort.  A  leur  approche,  la  ville  est  [iresque 
abandonnée.  De  fidèles  magistrats,  quelques 
citoyens  intrépides,  s'efforçaient  seuls  de  la 
défendre  par  leur  présence,  par  leur  zèle. 
Vainespoirl  L'ennemi,  contraint  d'assurer 
sa  retraite  (6i),  voulut  [dacer  une  barrière 
de  feu  entre  son  armée  et  nos  troupes  victo- 
rieuses. L'arrêt  de  la  ville  est  déjà  |)ronon- 
cé,  déjà  mis  à  exécution,  et  les  malheureux 
l'ignorent  encore.  Soudain  ils  en  sont  aver- 
tis par  l'incendie  qui  se  déf)loie.  Les  tlara- 
nies  s'élevant  avec  furie,  les  chassent  de 
leurs  maisons  qui  s'écroulent.  Au  milieu 
des  feux  et  des  ruines,  ils  se  précipitent 
vers  les  portes;  il  n'était  plus  temps  de  fuir. 
Renfermés  dans  leur  ville  en  feu,  ils  assis- 
tent à  son  embrasement,  tandis  que,  du 
fond  des  campagnes  environnantes,  leurs 
concitoyens  fugitifs  contemplaient,  immobi- 
les et  consternés,  les  flammes  qui  dévoraient 

(M)  Cet  événeinonl  doit  être  attribué  au  sort  de 
la  guerre,  plulôi  (ju'à  toute  autre  cause.  L'enneuii 
ïie  se  décida  à  biiiler  Méry  <\uo  par  l'impossibilité 
où  il  se  trouvait  d'assurer  autrement  sa  relraile. 
\oicice  que  poiie  à  ce  sujet  la  relation  qui  nous  a 
été  transmise  par  M.  le  maire  de  Méry-sur-Seine  : 

<  Le  22  février,  l'ordre  fut  donné  de  brûler  Mcry. 
Cet  ordre  ne  fut  provoqué  en  aui'iine  manière  p.ir 


leur  fortune  et  la  subsistance  de  leurs  en- 
fanta. Kn  quchpies  lieures  tout  périt,  et  les 
])ro.luils  de  l'industrie,  et  les  instruments 
du  travail,  el  la  maison  du  citoyen  aisé,  et 
l'asile  du  pauvre  artisan.  Méry  n'est  plus 
(ju'un  monceau  de  cendres!...  C'est  alors 
seulemenl  que,  réunis  au  fond  des  bois,  ils 
goûtent  la  triste  douceur  de  pouvoir  confon- 
dre leurs  larmes.  Ils  s'y  cachent  pour  dé- 
plorer leurs  malheurs  et  ceux  de  la  France, 
dont  aucune  sagesse  humaine  ne  pouvait 
encore  prévoir  "le  terme.  Ce  terme.  Dieu 
l'avait  fixé.  Ils  brillent  enfin  ces  jours  heu- 
reux. D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  un 
cri  de  joie  s'est  fait  entendre.  Les  habitants 
des  campagnes  rentrent  avec  transport  dans 
leurs  chaumières  abandonnées;  mais  où 
iront  les  infortunés  qui  nous  occupent?  La 
flamme  a  dévoré  jusqu'à  la  trace  de  la  mai- 
son de  leurs  pères;  il  ne  leur  reste  rien 
sur  la  terre,  pas  un  vêtement  pour  rempla- 
cer les  lambeaux  presque  détruits  sur  leurs 
membres  desséchés,  pas  une  couche  pour 
rej.'oser  leur  misère.  Oià  prendront-ils  le 
pain  de  chaque  jour?  Ils  n'espèrent  qu'aux 
soins  de  cette  Providence  qui  revêt  les  lis 
des  campagnes  et  nourrit  les  oiseaux  du 
ciel.  Condamnés  aux  larmes  et  à  l'exil,  au 
sein  du  bonheur  général,  ils  n'ont  d'asile 
que  les  forêts:  ils  s'y  construisent  de  pau- 
vres cabanes;  et  ce  que  Von  ne  peut  racon- 
ter sans  frémir,  ils  y  ont  passé  dix  mois  en- 
tiers sous  les  vicissitudes  de  toutes  les  sai- 
sons, tourmentés  partons  les  besoins,  mon- 
trant presque  aux  portes  de  la  capitale  le 
triste  et  humiliant  tableau  de  la  vie  sauvage. 
Mais,  hélas!  ils  n'en  ont  ni  les  habitudes  ni 
l'industrie!  C'est  là  que  la  vieillesse  achève 
promptement  de  s'éleindre;  c'est  de  laque 
des  mères  éjtlorées  amènent  aux  hôpitaux 
voisins  des  enfants  aveugles  ou  paralysés, 
tandis  que  d'autres,  jeunes  encore,  restent 
perclus  de  tous  leurs  membres  dans  ces  ré- 
duits écarlés,  où  ils  n'ont  pas  même  un  iit 
de  douleur.  Ah  I  mes  frères  I  si  l'on  vous  di- 
sait qu'un  malheureux  dans  cet  état  est  en 
ce  moment  à  votre  porte,  et  réclame  votre 
pitié,  avec  quelle  charité  vous  viendriez  le 
recueillir!  avec  quelle  religion  vous  lui  pro- 
digueriez tous  les  secours!  Les  refuseriez- 
voiis  à  une  foule  de  familles  intéressantes  et 
nombreuses,  dont  le  ciel  vous  a  réservé  d'ê- 
tre les  sauveurs  et  les  pères? 

Vous  ne  l'ignorez  pas;  si,  dans  l'ord-i'e 
commun,  la  loi  de  la  charité  nous  oblige  à 
compatir  aux  besoins  de  nos  frères,  la  ri- 
gueur du  précepte  augmente  avec  les  néces- 
sités. Quand  les  besoins  n'ont  point  de  bor- 
nes, la  charité  n'en  laisse  plus  aux  sacrifices. 
C'est  un  grand  crime,  dit  saint  Ambroise, 
de  préférer  un  peu  d'argent  à  la  vie  de  vo- 
la conduite  des  babitanls.  L'ennemi  voulut  arrê- 
ter l'armce  française  qui  s'avançait  de  iNogenl  sur 
Méry,  après  l'allaire  de  Monlereau,  el  l'empêcher 
de  liaverser  la  ville  avec  son  artillerie,  et  d'in- 
quiéler  le  général  prussien  dans  sa  retraite  sur 
l'Aube,  donl  tous  les  ponts  étaient  brûlés  ou  rom- 
pus. ) 
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Ire  frère.  Grandis  culpa  est,  si  plus  apitd  te 
pecunia  valent  qnam  vita  perituri.  >'oiis  n'ê- 
tes ])lus  sciileuient  un  mauvais  riche,  dit 
saint  Joan-Chrysostomc,  vous  devenez  un 
homicide;  si  vous  ne  l'avez  pas  nourri,  c'est 
vous  qui  l'avez  tué.  Sinon  pavisti,  occidisti. 
Et  au  défaut  de  l'Evangile,  ne  nous  suffi- 
rait-il pas  de  vous  renvoyer  à  votre  cœur? 
Consultez-le,  il  vous  dira  qu'il  est  barbare 
de  ne  s'occuper  que  de  fêtes  et  de  jeux 
parmi  les  pleurs  des  misérables;  de  boire 
dans  la  coupe  du  plaisir,  et  au  sein  de  l'o- 
})ulence,  l'oubli  des  calamités  passées,  tan- 
dis que  ces  calamités  pèsent  encore  sur  vos 
frères  et  les  accablent;  il  vous  dira  que  re- 
fuser aux  pauvres  le  nécessaire,  pour  ne 
pas  se  priver  des  plus  fiivoles  jouissances, 
est  un  égoïsme  monstrueux  dont  la  nature 
se  révolte,  et  qui,  tôt  ou  tard,  attire  le  cour- 
roux du  ciel. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  un  pauvre  qui 
vous  iuiplore  aujourd'hui;  c'est  une  im- 
mense multitude,  où  l'innocence  et  la  vertu, 
Ja  faiblesse  et  l'abandon,  la  variété  des  âges, 
des  conditions,  des  besoins  vous  offre  la 
réunion  touchante  de  tout  ce  qui  peut  in- 
téresser les  âmes  où  l'humanité  n'est  pas 
éteinte.  D'autres  ont  trouvé  des  ressources 
dans  des  parents,  dans  des  amis;  ici  l'ami  ne 
I)eut  aider  son  ami,  les  enfants  ne  peuvent 
nouirir  leur  mère,  n-i  fournir  à  un  père,  qui 
succombe  sous  les  infirmités,  les  plus  sim- 
ples soulagements.  Ailleurs,  de  puissants 
profiriétaires  sont  devenus  pour  les  indi- 
gents une  seconde  providence.  Hommages 
et  bénédictions  à  ces  riches  vertueux!  on 
les  a  vus  visiter  eux-mêmes  les  cliaumières 
dévastées,  présenter  aii  laboureur  dépouillé 
les  moyens  de  rej)rendre  ses  travaux,  com- 
penser les  pertes  par  leurs  bienfaits  ;  et  le 
|)('uplo  a  partout  retrouvé  des  pères  et  des 
protecteurs  dans  ceux  qu'on  lui  montia 
longtemps  comme  ses  oppresseurs  et  ses 
ennemis. 

Ailleurs  enfin  les  calamités  plus  modérées 
s'adoucissent  ou  disparaissent  sous  les  re- 
gards bienfaisants  d'un  gouvernement  pa- 
ternel. Que  de  ruines  il  a  réparées!  que  de 
jilaies  il  a  fermées,  ce  roi  ({ui  ne  se  console 
de  ses  malheurs  qu'en  eiïaçint  la  trace  de 
nos  maux!  (juc  de  larmes  il  a  essuyées,  lui 
(|ui  en  avait  tant  à  répandre!  Quelle  pom|»c 
jiour  son  tiône  augusie,  (pjc  celte  foule  d'in- 
fortunés qui  se  reposent  h  son  ombre  de 
leurs  longues  douleurs  et  de  leurs  nobles 
travaux!  C'est  vers  ce  trône,  asile  sacré  du 
malheur,  qu'ont  dirigé  leurs  pas  les  tristes 
représentants  des  plus  infortuné^  des  Fran- 
(,:ais.  A  leur  vue,  le  cœur  du  monaniue  s'e^t 
ému.  Qu'est-il  besoin  de  vous  le  montrer 
ajoutant  avec  bonté  les  consolations  aux 
secours  et  i'esiiérance  aux  bienfaits?  Si 
jtourlant  vous  daignez  considérer  le  nombre 
des  indigents  ot  l'iimncnsilé  des  besoins, 
vous  comprendrez  aisément  (jne  le  prince 
le  |)lus  généreux  n'a  pu  (puj  donner  le  si- 
gnal ;  en  y  "éi  ondanl  |  ar  vos  sacrifices,  vous 


vous  associerez  à  ses  vertus.  Mais  quel 
que  puisse  être.  Messieurs,  le  généreux 
empressement  de  cette  capitale,  déjà  vous 
êtes  devancés,  par  qui?  le  croiriez-vous? 
par  des  villages  presque  ruinés,  par  cette 
ville  charitable  de  Troyes,  qui  avait  elle- 
même  tant  de  perles  à  déjdorer.  C'est  là 
que  la  religion  leur  a  ménagé  des  asiles; 
c'est  là  que  des  âmes  vraiment  chrétiennes 
n'ont  pas  craint  de  consommer  leur  ruine 
en  se  chargeant  de  la  misère  de  leurs  voi- 
sins. Oh  !  qu'ils  se  sont  saintement  acquit- 
tés envers  la  Providence,  qui  leur  avait 
conservé  quelque  chose,  en  se  hâtant  de  le 
partager  avec  ceux  qui  avaient  tout  perdu  I 
Noble  et  touchante  leçon  pour  nous,  mes 
frères;  mais  aussi  quelle  condamnation  si 
nous  refusions  de  la  suivre  ! 

Cependant  la  plupart  (.les  habitants  de 
Méry  languissent  encore  sur  ce  sol  qui  les 
vit  naître,  près  des  tombeaux  de  leurs  pè- 
res :  cachés  sous  des  débris  mal  assurés  où 
leurs  jours  mêmes  sont  en  péril,  ou  dans 
les  caves  de  leurs  maisons.  O  vous,  mes 
frères,  qui,  co.nblés  des  dons  de  Dieu, 
voyez  dans  votre  abondance  tous  vos  be- 
soins satisfaits  et  vos  désirs  mêmes  préve- 
nus, venez  vous  attendrir  au  spectacle  des 
douleurs  humaines;  pénétrez  sous  les  rui- 
nes menaçantes  de  ces  murs  à  demi  brûlés  ; 
là,  lies  mères,  des  enfants,  des  vieillards 
qui  toujours  avaient  ignoré  les  |.rivations, 
se  pressent,  se  confondent  et  se  nourrissent 
de  leurs  larmes. 

Descendez  sous  ces  sombres  voûtes,  seu- 
les épargnées  par  les  llammes;  c'est  de  là 
que  l'innocence  et  le  malheur  élèvent  vers 
vous  des  mains  sup[)lianles  :  loin  de  la  so- 
ciété des  hommes  et  de  la  douce  lumière  du 
jour,  ils'n'ont  que  vous,  ô  mon  Dieu,  pour 
témoin  de  leur  misère  et  pour  confident  de 
leurs  peines  ! 

Riches  du  s'ècle,  ce  s|iectacle  vous  rebute 
peut-être!  Ah!  il  n'a  pus  rebuté  ce  prince 
augustc(G5),si  digne  de  re|)résenterauxyeux 
des  peuples  les  touchantes  vertus  que  nous 
admirons  sur  le  trône.  Chargé  de  la  mission 
vraiment  royale  de  porter  dans  nos  pro- 
vinces dévastées  la  consolation  et  l'espé- 
rance, on  l'a  vu  descendre  avec  respect  sur 
celte  terre  consacrée  [lar  le  malheur  et  par- 
courir ses  ruines  avec  un  religieux  atten- 
diissement.  Vingt  familles  réunies  dans  un 
seul  et  môme  asile  ont  possédé  le  fils  de 
saint  Louis  sous  le  toit  de  leur  misère;  des 
secours  dignes  de  sa  bonté  ont  soulagé  leur 
indigence;  mais  quels  bienfaits  pouvaient 
égaler  le  bonheur  que  sa  présence  leur  a|)- 
)orlait  et  les  larmes  qu'il  a  mêlées  avec  les 
cur.-j  I 

Qui  de  nous,  mes  frères,  no  donnerait 
aussi  (les  pleurs  au  récit  de  tant  de  maux? 
El  plût  à  Dieu  que  la  ville  de  Méry  en  eût 
été  le  seul  théâtre.  Ces  belles  provinces,  la 
richesse  et  l'ornement  de  la  Fram  c,  présen- 
tent de  toutes  parts  l'irnage  de  la  dévasla- 
lion:  partout  les  villages  incendiés;  partout 
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Jeurs  haljitaiits  laborieux,  errants  avec  leurs 
fimilles  dans  ces  champs  qu'ils  ne  deman- 
dent qu'à  cultiver  :  c'est  de  vous  qu'ils  at- 
tendent le  pain  que  vous  assuraient  leurs 
travaux. 

Et  voici  que,  pour  comble  d'infortune,  la 
terre  a  refusé  tous  ses  fruits.  Ces  vastes 
plaines,  où  reposent  tant  de  bataillons,  ont 
longtemps  exhalé  la  mort  et  corrom[iu  l'air 
qu'on  respire  :  comme  si  le  ciel,  d'accord 
avec  la  terre,  vous  abandonnait  le  sort  de 
vos  frères  et  les  renvoyait  à  vos  soins.  Ahl 
chrétiens,  il  faut  que  la  religion  vous  con- 
fie toutes  ses  douleurs;  nous  ne  craignons 
pas  de  vous  le  déclarer,  avec  quelque  éclat 
que  (misse  se  montrer  aujourd'hui  cette 
charité  que  toujours  nous  trouvons  géné- 
reuse, ce  ne  serait  pas  assez  de  vos  secours, 
il  faut  y  joindre  votre  protection  ;  c'est  trop 
peu  de  les  combler  do  vos  dons,  il  faut  sol- 
liciter en  leur  faveur.  Allez,  au  nom  de  Dieu, 
allez  associer  à  votre  intérêt,  vos  fiimilles, 
vos  amis,  toutes  les  âmes  enfin  que  la  cha- 
rité rendra  dignes  de  le  [Partager;  et  que  ce 
premier  a|)pel  que  la  i'cligion  lait  entendre 
par  ses  ministies,  retentisse  par  votre  zèle, 
et  dans  cette  capitale  et  jusqu'aux  extrémités 
de  la  France. 

SECOJJDE  PARTIE. 

Si  nos  provinces  désolées  par  la  guerre 
sollicitent  votre  intérêt  par  l'excès  du  mal- 
heur qui  les  accable,  elles  ne  le  méritent 
pas  moins  par  les  caractères  qui  le  distin- 
guent de  toutes  les  autres  infortunes  que 
vous  êtes  appelés  à  soulager.  Considérons- 
le  dans  sa  cause,  en  lui-môme  et  dans  la 
suite  des  événements. 

1°  Dans  sa  cause.  La  sagesse  humaine  est 
impuissante  pour  expliquer  celte  suite  d'é- 
vénements inouïs  qui  forcent  des  incrédules 
de  nos  jours  à  s'écrier  comme  ceux  d'autre- 
fois ;  J.e  doigt  de  Dieu  est  ici  :  Diyitus  Dei 
est  hic   {Exod.,\m,  19.) 

Oui,  mes  frères,  c'est  Dieu,  (jui  trompant 
les  pensées  des  hommes  et  changeant  les 
conseils  des  rois,  nous  a  sauvés  par  nos  re- 
vers comme  il  nous  avait  punis  par  nos 
triomphes.  Cette  guerre,  où  les  Français 
n'ont  cédé  qu'à  leur  propre  haine  contre 
rop[)ression,  l'injustice  et  le  désordre;  cette 
guerre  où  l'ennemi  triom[:ha,  non  pas  de 
nous,  mais  avec  nous,  en  passant  dans  notre 
alliance;  cette  guerre  enfm,  où  l'on  peut 
dire  que  Dieu  seul  a  vaincu,  était,  dans  ses 
desseins,  un  châtiment  et  une  grâce;  terri- 
ble et  sanglante  punition  de  nos  longues 
iniquités;  dernière  et  solennelle  expiation 
que  la  France  devait  au  ciel,  et  que  lui  seul 
a  |)u  borner.  Non,  ce  qui  doit  nous  étonner, 
ce  n'est  pas  que  tant  de  fléaux  aient  été  né- 
cessaires, mais  qu'ils  aient  sufli.  Eh!  qui 
sait  quel  sort  nous  était  réservé,  si,  avec  les 
foifaits,  Dieu  n'avait  mis  dans  la  balance  les 
prières  et  les  mérites  des  justes  qui  en  fu- 
rent les  victimes;  s'il  n'avait  présenté  à 
tant  de  peuples  longtemps  irrités  par  le 
malheur,  un  roi  dont  les  vertus  leur  ont  in- 
spiré la  confiance,  dont  la  no!)!o  fermeté  leur 


imprima  le  respect,  un  roi  dont  le  nom 
seul  nous  a  réconciliés  avec  le  genre  hu- 
niairt? 

Ea  véritable  cause  de  toutes  les  calamités 
puljliques  et  particulières,  ce  furent  donc 
les  iniquités  communes.  C'est  la  justice  de 
Dieu  qui  appela  les  nations  des  rives  les 
I)lus  éloignées;  c'est  elle  qui  les  conduisit 
comme  par  la  main,  contre  leurs  desseins, 
contre  leur  attente,  disons-le,  contre  leur 
volonté,  jusqu'au  sein  de  cette  capitale  ; 
c'est  sa  fureur  qui  aiguisa  le  glaive;  c'est 
le  souille  de  sa  colère  qui  alluma  les  flam- 
mes t|ui  ont  ravagé  nos  campagnes  et  dé- 
voré nos  villes.  l'inis  succensus  est  in  furore 
mea.  {Deul.,  XXXtl,  22.) 

La  France  entière  était  coupable.  Quel- 
ques provinces  seulement  ont  éprouvé  les 
fléaux  vengeurs;  mais  nous,  mes  frères, 
avions-nous  moins  de  fautes  à  expier?  Et 
vous,  villes  infortunées,  est-ce  dans  votre 
sein  qu'avait  siégé  l'iniquité?  Vos  places 
publiques  avaient-elles  éié  rougies  du  sang 
le  plus  auguste  et  le  plus  sacré?  Est-ce  de  vo- 
tre enceinte  qu'étaient  sorlis  ces  édils  bar- 
bares qui  furent  le  signal  de  tous  les  cri- 
mes? I\on,  mon  Dieu!  mais  aux  prévarica- 
tions publiques  vous  opposez  les  châtiments 
publics.  Quand  votre  ])eujile  autrefois  se 
soulevait  dans  le  désert,  le  feu,  les  élé- 
ments,la  natureentière servaient  votre  juste 
vengeance.  Mais,  content  d'un  exemple  ri- 
goureux, vous  faisiez  grâce  aune  foule  en- 
tière; ainsi,  dajis  la  masse  cou[!able,  la 
justice  humaine  laisse  tomber  son  glaive 
sur  les  premiers  qui  s'offrent  à  ces  coups. 
Ceux  que  vous  frappez  n'ont  jamais  à  se 
plaindre,  c'est  à  ceux  que  vous  épargnez  da 
bénir  votre  clémence.  Mais  pourquoi  ci-oi- 
rons-nous  que  Dieu  ait  fait,  en  quelque 
sorte,  deux  portions  de  la  France,  l'une 
pour  la  justice  et  l'autre  pour  la  miséri- 
corde? En  aurait-il  dispensé  quelques-uns 
de  satisfaire  à  sa  grandeur  outragée?  Non; 
les  uns  satisferont  pour  la  société  entiô"» 
par  leur  résignation  dans  les  privations  et 
les  douleurs,  les  autres  jiar  les  sollicitudes 
pieuses  de  la  charité.  Punis  dans  leurs  frè- 
res malheureux,  représentés  dans  leurs  per- 
sonnes devant  la  justice  éternelle,  ils  exer- 
ceront la  miséricorde  à  leur  égard  et  pour- 
ront se  racheter  eux-mêmes  en  compatissant 
aux  vii;times  de  l'iniquité  générale.  Tel  est 
votre  partage,  mes  frères  ;  qui  de  vous  ose- 
rait s'y  refuser  ou  s'en  plaindre? 

2°  Considérez  leur  malheur  en  lui-même; 
il  fait  partie  de  la  calamité  commune.  Asso- 
ciés aux  intérêts  de  la  France,  ces  malheu- 
reux tarent  sacrifiés  à  safortune:  ils  furent 
punis  d'être  Français,  et  ils  s'en  font  gloire 
aujourd'hui  jusque  dans  l'excès  de  leur  mi- 
sère. 

La  France,  généreuse  et  puissante,  ne 
méconnut  jamais,  dans  sa  prospérité,  les 
victimes  de  ses  malheurs.  Que  la  postérité 
le  sache,  que  toutes  les  nations  l'apiiren- 
nent  ;  la  France  peut  oublier  les  fautes  de 
ses  enfants,  mais  jamais  leurs  sacrifices. 
Leurs  douleurs  deviennent  les  douleurs  de 
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la  patrie  et  leurs  infortunes  sont  des  cala- 
inilés  publiques.  Alors,  ainsi  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui,  les  bons  rois  les  ad- 
mettent au  pied  du  trône  et  leur  prodiguent, 
avec  leurs  secours,  ces  assurances  ])leines 
de  bonté  qui,  sur  les  lèvres  des  rois,  sont 
})lus  précieuses  que  l'or  et  relèvent  le  prix 
des  bienfaits.  Alors  aussi  la  religion,  s'u- 
nissant  avec  la  p.atrie,  )ecueille  dans  son 
sein  les  malheureux  et  réclame  en  leur  fa- 
veur. Et  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  la  charilé 
jîajer,  j)ar  de  saintes  profusions,  la  dette 
que  l'Etat  ne  pouvait  acquitter  entière- 
ment. 

3"  Enfin,  quelles  ont  été  les  suites  de  ces 
événements?  Pour  eux,  tous  les  maux;  pour 
vous,  mes  frères,  tous  les  biens. 
Considérez  votre  position. 
Vous  reposez  en  [)aix  dans  la  maison  de 
vos  pères.  Parmi  vous  les  uns  jouissent  ho- 
norablement de  leur  fortune,  les  autres  font 
prospérer  la  leur  par  le  commerce  et  les 
travaux.  La  paix,  l'ordre  public,  rem[)ire 
tutélaire  des  lois,  la  justice,  la  piété,  la  clé- 
mence devenues  les  af)[)uis  du  trône,  ajou- 
tent à  tant  de  biens  la  sécurité  qui  en  fait  le 
prix,  et  promettent  à  vos  enfants  le  bonheur 
dont  jouissent  leurs  pères.  Le  deuil  a  fui 
avec  les  alarmes  et  les  besoins.  Ce  que  nous 
redoutons  aujourd'hui,  c'est  déjà  la  prospé- 
rité; c'est  le  luxe  devenu  la  passion  de  tous 
les  états;  c'est  la  fureur  des  plaisirs,  avec 
les  désordres  qu'elle  entraîne;  c'est  que  les 
âmes  amollies  par  l'abondance  et  par  la  paix, 
ne  fassent  bientôt  regretter  à  la  religion  les 
tristes  jours  de  ses  combats  et  de  ses  épreu- 
ves. 

Tels  ont  été  pour  nous  ces  événements, 
plus  heureux  que  toutes  les  victoires.  Et 
maintenant  suivez-moi;  transportons-nous 
sur  ces  rivages  désolés  :  vous  ne  voyez  que 
dos  ruines,  et  vous  ne  foulez  que  des  cen- 
dres. Ici  fut  la  ville  de  Méryl  Quel  specta- 
cle elle  vous  présente!  au  sein  d'une  vaste 
solitude,  quehjues  malheureux,  couverts  de 
lambeaux,  se  traînent  parmi  les  débris; 
leurs  ligures  desséchées  par  les  besoins  et 
sillonnées  par  les  larmes,  vous  représentent 
des  ombres  errantes  autour  de-i  tombeaux. 
Ah  I  si  le  caractère  et  la  dignité  de  chrétiens 
leur  donnent  quelque  droit  aux  consola- 
tions que  Jésus-Christ  même  vous  demande 
jour  eux;  si  qxia  consolalio  in  Chrislo ;  si 
les  entrailles  de  la  charité  se  sont  émues 
sur  ces  enfants  de  Dieu;  si  qua  viscera  mi- 
seralionis  {Philip.,  11,1);  accourez,  hâtez- 
vous,  bientôt  il  ne  serait  plus  temps.  A  la 
suite  de  tant  de  maux,  une  all'reuse  conta- 
gion exerça  longtemps  ses  ravages;  tous  en 
ont  été  frappés  ;  les  uns  ont  disparu  sans 
consolation,  sans  secours,  et  n  obtinrent 
pas  niônie  les  derniers  honneurs;  le  reste 


languit  et  se  consume  dans  le  deuil,  les 
inlirmilés  et  les  douleurs.  Plus  loin  se  pré- 
sente Nogent,  si  souvent,  si  vivement  atta- 
quée, si  vaillamment  défendue.  Promenez 
vos  regards  sur  toute  cette  contrée  fumante 
encore  des  combats  dont  elle  fut  le  ihéAtre  : 
ces  campagnes  abandonnées  vous  re(ien)an- 
dent  leurs  cultivateurs.  Des  milliers  d'indi- 
gents sans  recours,  les  autels  démolis,  les 
temples  déf)Ouillés,  et  les  cendres  de  dix- 
huit  cents  bâtiments  nous  accuseraient,  n'en 
doutons  |ias,  aux  yeux  du  ciel  et  de  la  terre, 
si  nous  pouvions  les  livrer  plus  longtemps 
aux  llcaux  d'une  guerre  cruelle  dont  nous 
recueillons  tous  les  fruits. 

Avançons  h  la  trace  des  incendies  et  des 
ravages;  quelle  main  détruisit  Brienne,  dont 
le  nom  seul  rapi^clle  tant  de  souvenirs?  0 
Français  !  non  (06),  ce  n'est  point  vous  qu'ac- 
cusent ces  tristes  débris.  Rendons  à  nos  gé- 
néraux cette  justice  éclatante,  que,  dans  une 
nuit  désastreuse,  ils  firent  entendre  de  no- 
bles el  touchantes  réclamations.  Hé!as  I 
elles  ne  purent  sauver  Brienne  1  ses  habi- 
tants sans  asile,  ainsi  que  ceux  de  Aléry, 
contraints  de  fuir  dans  les  forêts,  y  ont  souf- 
fert les  mêmes  extrémités,  éprouvé  les  mê- 
mes fléaux,  et,  sur  une  faible  population, 
quatre  cents  malades  ont  succombé. 

Vous  arrêterez  aussi  nos  regards,  mal- 
heureuse ville  d'Arcis-sur-Aube.  Ah  1  que 
vous  avez  chèrement  payé  la  gfoire  d'être 
l'un  des  plus  brillants  théâtres  de  la  valeur 
de  nos  armées  I  Chacune  de  vos  filaces  pu- 
bliques devint  un  champ  de  bataille,  chaque 
maison  une  forteresse,  dont  le  soldat  fran- 
çais ne  voulut  laisser  à  l'ennemi  que  les 
débris  ensanglantés.  Jour  mémorable  du  21 
mars  (67)  1  jour  funeste,  oià  le  ciel  seralila 
marquer,  par  tant  de  funérailles,  le  plus  fu- 
neste anniversaire,  comme  pour  rajtpeler 
aux  peu[)les  et  aux  rois  qu'il  existe  une 
Providence,  dont  l'œil  jierce  également  les 
murailles  é|)aisses  des  forteresses  les  mieux 
gardées,  el  les  ombres  profondes  de  la  nuit; 
cl  nnnc  lièges  intcUigite  :  une  justice  qui  se 
tait  pour  un  temps,  mais  qui  descend  à  jins 
lents  sur  les  humains;  qui,  (ôt  ou  tard,  tiro 
le  crime  de  son  secret,  et  vient,  à  la  face  du 
soleil,  deiiiaiidcr  compte  du  sang  innocent 
répandu  dans  les  ténèbres  :  Erudimini  qui 
judicatis  terram.  [Psal.  II,  10.) 

Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  ré- 
cils douloureux.  Qu'il  nous  sullisc  d'ajouter 
que  les  contrées  arrosées  jiar  la  Marne,  af- 
liigées  des  mômes  fléaux,  rivalisèrent  avec 
celles  de  l'Aube,  de  constance  dans  les  mal- 
heurs, comme  de  dévouement  et  de  zèle 
pour  cette  famille  auguste,  qui  fixa  toujours 
leurs  espérani.es  et  leurs  vœux.  Partout  se 
présente  le  même  tableau,  le  plus  déchirant 


(GC)  La  rci.'ilion  i]c  Drii'iino  rend  ce  léinoi^nngc 
aux  généraux,  cl  nous  ne  pdiuioiis  nous  rcluscr  à 
JMsiilier  l'Jionncur  fr.inçais  t'»  reproche  de  celle 
(loslruclion  aussi  barbare  qu'inutile. 

(G7)  Le  21  mars,  auuiveisairc  de  la  mort  de  Mgr 
1«  duc  d'Engliiin. 


«  La  relrailc  sur  Yitry,  après  les  (onib.nls  d'Ar- 
ris  snr-Auite  (21  mars),  délerniina  la  perle  do 
Huonaparie;  el  ceUe  ville  doit  èlre  (b'sormais  célè- 
bre, connue  élanl  le  lieu  où  ce  conquéranl  lermina 
sa  cari  ierc  politique  el  inililaire.  >  (llilationd'Arcit' 
lur-Aube.) 
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jicut-êlro  qiio  la  religion  ail  jamais  oITerl  l\ 
la  \)\6lè  (ie  SOS  enfants. 

Paraissez  donc,  religion  divine,  imposez 
filoMce  à  l'avarice,  réveillez  l'inditTérence  , 
(•nflammcz  In  charité,  environnez-nous  de 
l'image  consolante  des  vertus  qui  sont  votre 
ouvrage.  Quel  zôle  vous  inspiriez  aux  âmes 
qui  vous  étaient  fidèles!  quelle  fermeté 
dans  les  jiérils  !  quel  oubli  d'elles-mêmes  I 
quelle  occupation  de  leurs  frères  !  Tel  pa- 
rut, entre  une  fouie  d'antres,  le  vénérable 
jiastenr  de  Brienne.  Coniftatissant,  dévoué, 
infatigable,  il  partageait  ses  soins  entre  son 
j)eut)le  et  nos  soldats  blessés.  Dans  leur 
pieuse  reconnaissance,  ceux-ci  lui  laissaient 
en  mourant  le  |)cu  qui  leur  restait  encore. 
L'homijie  de  Dieu  recueillit  avec  religion  ce 
touchant  héritage;  et,  pour  s'en  former  un 
trésor  durable,  il  en  a  fait  don  à  l'hôpital , 
heureux  de  neiéserver  pour  lui-môme  que 
la  );auvreté  dont  il  s'honore.  Durant  les  com- 
bats d'Arcis-sui-Aube,  deux  [)rétres  intré- 
pides allaient  chercher  les  mourants  au  mi- 
lieu de  la  mêlée;  ils  les  chargeaient  sur 
leurs  é[)aules,  et  leur  prodiguaient  tous  les 
secours  de  la  charité,  portée  jusqu'à  l'hé- 
roïme.  L*un  d'eux  ne  tarda  point  à  succom- 
ber ;  et,  parmi  tant  de  calamités,  cette  ville 
n'a  cessé  de  pleurer  un  pasteur  qui  en  fut 
toujours  le  jière. 

Partout  on  a  vu  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  refuser  d'abandonnerleurs  troui)eaux, 
)!arlager  h  des  familles  dépouillées  les  fai- 
bles débiis  qui  leur  restaient,  ouvrir  avec 
joie  leurs  maisons  à  la  faiblesse  et  à  l'inno- 
cence, qui  venaient  y  chercher  un  asile, 
comme  dans  le  temple  de  la  charité. 

Nous  vous  devons  aussi  des  hommages, 
saintes  hospitalières  de  tous  les  ordres;  par- 
tout on  vous  a  vues  aussi  ardentes  au  poste 
de  la  charité  que  l'étaient  nos  guerriers  à 
celui  de  la  gloire.  C'est  vous  qu'invoquait 
le  soldat  blessé,  dans  les  champs  du  car- 
nage; c'est  de  vous  qu'il  recevait  elles 
derniers  secours,  et  les  puissantes  consola- 
tions de  la  foi  ;  c'est  vous  que,  dans  son 
abandon,  il  faisait  dépositaires  de  ses  ten- 
dres adieux  pour  une  famille  inconsolable, 
pour  une  mère  qu'il  ne  devait  revoir  ja- 
mais. 

A  Brienne,  le  fort  du  combat  se  dirigeait 
sur  rhô|)ital.  Trois  filles  de  la  Charité  le  des- 
servaient. Longtemps  on  les  conjura  de  se 
retirer.  Non,  répondait  leur  digne  sujé- 
rieure,ye  suis  à  mon  poste,  et  j'y  mourrai; 
Dieu  me  demanderait  un  jour  ce  que  je  faisais 
lors  de  l'attaque  de  Brienne  ;  puis,  se  tour- 
nant vers  ses  sœurs,  à  j)eine  sorties  de  la 
première  jeunesse  :  L'épreuve  est  trop  forte 
pour  votre  âge,  je  vous  permets  de  vous  re- 
tirer. O  fille  de  saint  Vincent  !  ces  deux  an- 
ges seront  dignes  et  de  vous,  et  de  lui,  et 
de  la  religion  qm  les  anime.  Elles  restent, 

(08)  En  1778,  la  ville  de  Méry  avait  clé  déjà  con- 
siunée  par  un  iiicciulie.  Son  veiliicux  pasteur, 
M.  l'abbé  Pain  ,  aeliiellenient  chanoine  de  Tioycs, 
alla  peler  aii  pied  du  liom'  U-s  vœux  et  les  dou- 
leurs de  son  peuple.  Louis  XVI  régnait  alors.  La 


elles  se  dévouent  toutes  tr(>is;  toutes  trois 
ont  eu  le  bonheur  de  mourir  martyres  de 
leur  iharité. 

Combien  d'autres  onl  péri  victimes  des 
mômes  événements!  Oh!  combien  ces  asiles 
sacrés  se  sont  glorieusement  dépeuplés!  Je 
me  trompe;  soudain  leurs  places  sont  rcni- 
j)lics;  les  épouses  de  Jésus-Christ  se  les 
disputent  avec  toute  l'ardeur  de  la  loi;  el^ 
si  quelque  chose  pouvait  troubler  encore  la 
joie  de  ces  saintes  sociétés,  ce  serait  de 
n'avoir  [jIus  les  mêmes  périls  à  braver,  ni 
les  mêmes  couronnes  à  mériter. 

Et  nous,  mes  frères,  à  la  vue  de  ces  cam- 
pagnes ravagées,  de  ces  provinces  désolées, 
de  ces  ruines  où  triomphe  la  justice  du  ciel, 
humiliés  sous  la  main  de  Dieu,  entrons  en 
jugement  avec  nous-mêmes. 

O  Dieu  !  ô  Père  miséricordieux  et  boni  ce 
n'est  point  par  de  telles  rigueurs  fuie  l'on  J 
voit  punir  les  fautes  communes  éLlia[»|.ées  ^ 
à  la  fragil.té  de  vos  enfants.  Le  plus  coupa- 
ble des  attentats  nous  accusait  devant  vous; 
c'est  le  sang  du  meilleur  des  rois  qi;e  rede- 
mande votre  colère.  Ce  crime  a  été  pun', 
mes  frères;  le  châtiment  est  sous  nos  yeux; 
mais  souffrez  que  nous  vous  le  demandions, 
où  est  la  réparation?  Gardons-nous  de  la 
borner  à  ces  honneurs  funèbres,  à  cette  jus- 
tice, hélas  !  trop  tardive  que  nous  rendons 
à  ses  vertus  ;  à  ces  larmes,  désorm.ais  la 
seule  consolation  qui  nous  reite.  La  ])lus 
juïte  expiation  do  ce  parricide,  que  tout 
Français  voudrait  effacer  de  son  sang,  n'est- 
ce  i^as  do  réparer  les  malheurs  qui  en  fu- 
rent le  châtiment?  Essuyons  les  larmes  de 
nos  frères;  reniions-les  au  bo-nheur  et  à  la 
vie  ;  que  l'aliondance  des  aun.ônes,  couvrai.t 
les  iniquités,  commence  à  nous  acquitter 
envers  Dieu,  et  aussi  envers  ce  roi  si  cruel- 
lement puni  de  nous  avoir  trop  aimés.  Ah  ! 
dans  le  séjour  heureux  où  l'ont  placé  ses 
vertus,  le  bonheur  des  Français  est  encore 
le  vœu  de  son  cœur.  La  satisfaction  qu'il 
nous  demande,  c'est  de  continuer  ie  bien 
qu'il  a  fait,  de  revenir  aux  vertus  dont  il 
nous  laissa  le  modèle. 

D'aulics  [)euples  ont  signalé  leur  douleur 
par  des  statues  expiatoires,  jiar  de  superbes 
mausolées,  justes  et  religieux  hommages. 
Voici,  mes  frères,  un  monument  vraiment 
digne  du  plus  clément  des  princes,  digne 
aussi  de  la  religion  qui  vous  anime.  L'nis 
aux  vues  |)aternelles  d'un  roi  qui  fait  revi- 
vre, par  ses  vertus,  le  prince  auguste  que 
nous  })leuron3,  relevons  avec  lui  la  chau- 
mière du  pauvre,  l'atelier  de  l'artisan,  Thos- 
pice  préfiaré  pour  le  malheur. 

Et  toi,  ville  de  ?,lérv,  tu  ne  périres  pas  l 
Louis  XVI  fut  ton  fondateur  (G8).  N'e^t-ce 
pas  lui  qui  releva  tes  débris  au  jour  de  ton 
premier  malheur?  Les  monuments  de  la 
bonté  de    Louis    X\l    appartiennent   à   la 

libcralilédu  prince  nes'aircla  qiï'avcc  scn  pouvoir. 
Dans  le  courant  de  celle  année  nicnie,  la  ville  élail 
rebâtie.  Elle  iioiioïc  Louis  XVI  comme  son  second 
fondateur. 
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France  entière.  Non,  tu  no  périras  pasi  ce 
nom  cher  et  sacré,  gravé  sur  les  fondements 
de  tes  murs  embrasés,  va  ranimer  encore 
tes  cendres.  Chrétiens,  hâtons-nous  de  le 
remplir  ce  vœu  do  la  religion  et  de  la  pairie. 
Ainsi,  vous  présenterez  au  ciel  le  monument 
le  plus  digne  de  ses  regards  qui  fut  jamais  : 
au  sein  d'une  province  soulagée  ])ar  vos 
bienfaits,  une  ville  relevée  par  la  miséri- 
corde et  le  repentir,  une  ville  qui  doit  con- 
server à  jamais  la  mémoire  du  roi-martyr, 
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et  dont  les  générations  d'âge  en  âge  seront 
des  suppliants  déjjutés  vers  la  justice  éter- 
nelle luiur  implorer  notre  pardon.  Alors 
vous  paraîtrez  avec  confiance  devant  le  juste 
Juge,  et  il  vous  dira  :  J'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  manyer;  fêlais  nu,  et  vous 
m'avez  revêtu  ;  j'étais  sans  asile,  et  vous  m'a- 
vez recueilli.  [Matih.,  XXV,  35.)  Yenez,  les 
benisde  mon  Père,  possédez  le  royaume  que 
je  vous  ai  préparé  depuis  le  commencement 
du  monde.  {lOid.,  3V.)  Ainsi  soil-il. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LE  CARDINAL  DE  LA  LUZERNE, 


César-Guillaume  de   la   Luzerne,  cardi- 
nal-év6qiie   de    Langres ,    pair   de    France, 
né  à  Paris  le  ITjuillet  1738,  d'une  ancienne 
lamille  de  Normandie,    était   allié,    pnv  sa 
mère,  aux-Lamoignons.  Il  fut  d'abord  che- 
valier de  -Malte,  mais  il  se  destina  bienlùl  à 
Kétal  ccclésiasiique,  et  entra  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Magloire,  h  Paris.    Le  crédit 
de  son  grand-père,  le  chancelier  de  Lamoi- 
gnon,  lui  fit  obtenir   de   boiino  heure  filu- 
.Mours  bénélicos.  Nommé,  en  1754,  chanoine 
in  minorions  de   la    calhédrale  do  Paris,  cl 
deux  ans  après  abbé  de  Mortemer,  il  lit  son 
cours  do  ihéûlogie   au  collège  de  Navarre, 
fut  le  premier  de  sa  licence  en  17G2,  et  de- 
vint grand  vicaire  de  M.  Dillon,  récemment 
élu  archevêque  de  Narbonne.    La   province 
de  Vienne,  dans  laquelle  il  possédait  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Pitié   (diocèse    de 
Grenoble),  le  nomma,  en  1765,   agent   du 
clergé;  il  s'acquitta  avec  zèle  et  sucras  de 
cette  place,  dillicile  à  cette  époque,  è  cause 
des  contestations  survenues  entre  le  clergé 
et  les  parlements.   De  concert  avec  M.   de 
Cicé,  son  collègue,   il    présenta   requête    au 
conseil,  dans  le  mois  de  mars   17GG,   contre 
le  réquisitoire  de  xM.  Caslillon,  avocat  géné- 
ral au  |)arleuieiit  de  Provence,  sur  les  actes 
ilu  clergé.  (Voyez  les  Actes  de  la  dernière  as- 
semblée  du  clergé  sur  la  religion  vengée  par 
le  clergé  et  par  le  roi,  des  attaques  de  M.    de 
Caslillon,  17G7,  in-12 .}  Le   conseil  ordonna 
la  su|ipression  'du  réquisitoire.   En    1770, 
l'abbé  de  La  Luzerne  succéda  à  AI.  de.MoiU- 
morin,  mort  celle  mèmeannée  dans  l'évOché 
de    Langres,  (jui    avait  le    litre  do  duché- 
pairie.  Il  resta  néanmoins  chanoine   hono- 
raire de  la  métropole   de  Paris,    ot  assista 
al  assemblée  du  clergé  de  cette    mémo   an- 
née, et  à  celle    do  1773.  Chargé  d'un  grand 
(Jiocôsc,  il  partageait  son  temps    enlro    l'é- 
tude et  les  devoirs    du   minislère   pastoral. 
Il  prononça,  en  1773,   l'oraison  funèbre  du 
roi  do  Sardaigne  devant  le  comte    d'Artois, 
et   1  année    suivante,  il   prononça   dans   la 
même  église  celle  de  Louis  XV  devant  Mon- 
sieur. Il    remit,    en   1782,   son  abbaye  de 
Mortemer,  cl  fut   nommé   à    celle  de  Rour- 
gueiJ,  au  diocèse  d'Angers.  Il  publia  diver- 
ses Ordonnances  et  Lettres  pastorales ôv^tics 


de  son  (aient  et  de  ses  vertus  évangéliques. 
La   Luzerne   fut    appelé  à    l'assemblée   des 
notables,  en  1787;  il  siéga  l'année  suivanle 
dans  la  dernière  assemblée   du    cler-é,   et, 
on  1789,  il  fut  nommé  aux  étals-généiaux. 
S'étant  aperçu  des    suites    qu'auraient  les 
premières  o,)éralions  du  liers-élal,  ilpropo- 
■  saque  le  clergé  ot  la  noblesse  se  réunissent 
dans  une  chambre;    mais  ce   projet  fui  re- 
jelé  par  Icis  Irois  ordres,  Mirabeau  consacra 
trois   lellres   à    ses  commullants    à   réfuter 
lesyslèmede  La  Luzerne,  qui  était  calqué 
sur  les  formes   du   gouvernemonl    anglais. 
C(!pen Jant    La  Luzerne  fut    le  second  d.-s 
évoques  qui    présida   l'assemblée.   L'esprit 
qui  y  dominait  ne  pouvait  lui    plaire  :  aussi 
après  les  5etG  oclobrc,    il    so    retira   dans 
son  diocèse,    où  les   novateurs  ne  le  laissè- 
rent pas  en  repos.  Il  adhéra   à  l'exposition 
des  principes  des  trente  évêques,   refusa,    le 
1"  décembre  1790,  de  coopérer    h    la   sup- 
pression de  sonchai)ilro,el,  le  20,  il  adressa 
aux  administrateurs  de    la  Haute-Marne  , 
une  lellro  énergique  qui    réclamait   contre 
leurs  arrêtés,  et  rendait  com|»le  de  ses  prin- 
cipes. Il  adressa  encore  d'aulres  lellres  non 
moins  courageuses,  et  qui  combattaient  les 
principes  du  jour,     savoir  :  aux  ofliciers 
municiftauxde  Langres,   sur  son  refus  du 
serment  civique,  à    M.Becqtiey,  j)rocureur 
général  et  syndic  du  déparleiueit,   (|ui    ré- 
j)liqua,  et  auquel  le  prélat    (il    une  réponse 
victorieuse.    Il    publia  aus>i  u'i  Examen  de 
l'instruction  de  rassemblée  nationale  sur  l'or- 
ganisation prétendue  civile  du  cUrqé;    une 
Insruction  aux  curés  et  aux  autres  prêtres 
de  son  diocèse  qui  n'avaient  pas  prêté  le  ser- 
ment (13  mars  1791),  el  qui  lui   adoptée  par 
Ireiiio-trois    évèqnes  ;    el    une  Instruction 
pastorale  sur    le  schisme    de  France,   réim- 
priuiéo   à   Langres  en   1805,    où   il  traite  à 
fond    les    priiici|)ales    matières  contestées. 
Celle  courageuse  résistance  ne  pouvait  que 
redoubler  les  |iersécutions.   On  le  priva  de 
son  évêché  ;  bientôt  il  fut  obligé    de  quitter 
la  France,  lise  retira  en  Suisse,    et  so  Uxa 
à  Conslance,  où  il  prêcha,   le  jour   de  Pâ- 
ques 1793,   un  sermon   sur   les  cau-scs  do 
l'uicrédulilé,  imprimé  en  1818.  Il  séjourna 
n'.usieurs  années  d  ins  celle  ville,    cl  y  ac- 
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ciieillil  les  f  rétros  de  son  diocèse    émigrés 
comme  lui.  Il    en   avait  toujours  au  moins 
douze  h  sa  tal)le  :  pour  remplir  cette   œuvre 
de  cliarilé,    il   vendit  jusqu'à   ses  boucles 
d'or  et  sa  croix  cpiscopaie.  S'étatit  rendu  en 
Autriche,  auprès  de  son  frère,  César-Henri, 
qui  demeurait  à  Bcrneau,  près   do  Wels,  il 
y  resta  jusqu'à    la  mort  fie  cet  ancie.Mi   mi- 
nistre  de  Louis   XVI,    arrivée  en  1799.  Il 
passa  en  Italie,  et  fixa  son  séjour  à  Venise, 
où  il  s'occupa  de   la  rédaction  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  soins  qu'il  donnait  aux 
prisonniers  français  dans  les  liô()itaijx    lui 
firent  contracter  une  maladie  grave  dont  il 
se  ressentit  longtemps.  Il  ne  cessa  de  visiter 
et  de  secourir  six  cents  de  ses  compatriotes 
malheureux  attaqués  du  typ'"!''-  I^'i    1801, 
et  à  la  demande  du  pape  Pie  VII,  il    donna 
sa  déncission  de  son  siège  do  Langres  et  no 
vint  en  France  qu'en  1814,    après  la  chute 
de  Bonaparte.  Son  passage  par  Langres  fut 
un  lriom|)lie.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Paris,  le 
roi  Louis  XVIII  le  nomma   pair  de  France. 
Sur  la  fin  de    la  même  année,    La   Luzerne 
fut  un  des  neuf  évêques  réunis  en  commis- 
sion   pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'E- 
{llise.    Lors    du    retour  de    Bonaparte    en 
France,  il  ne  quitta  point  Paris,   et  ne  fut 
pas  inquiété.  Après  la  seconde  restauration 
a^ant  été  [u-ésenlé  par  le  roi ,    il   fut  élevé 
au  cardinalat  et  reçut  Iù  barrette  le  24.aotlt 
1817.  Quoique  La  Luzerne  eût  jiu,   comme 
d'autres  anciens  évêques,    obtenir  un    ar- 
chevêché, il  préféra  son  siégo  de  Langres; 
m-Tis  de  nouvelles    négociations  entamées 
avec  la  cour  de  Rome  l'empêchèrent   de  se 
rendre  à  son  diocèse.  A  cette  époque  il  fut 
le   seul   prélat   admis   dans  le  conseil  des 
ministres,  tenu  pour  discuter  le  concordat; 
peu  de  temps  après,  le  roi  le  nomma  minis- 
tre d'Etat.  Il  fit  aussi  partie  de  rassemblée 
que  tinrent  [)lusieurs  évêques  au    sujet   de 
ce  même  concordat,  et  signa  les  lettres  qui 
furent  adressées  au  pape  et  au  roi.   On    le 
croit  auteur  de  celle  qui  fut  écrite   à  Louis 
XVIII,  en  juin    1818,  signée   par  plus  de 
trente  évêques,  qui  y  réclamaient  l'exécu- 
lion  dudii   concordat.     11  s'éleva,  dans  la 
chambre  des  pairs,  ainsi    que   trois  autres 
évoques,  membres    de  la   même  chambre, 
par  une  déclaration  publique,  le  10  mai  1819, 
contre   le  refus  de  mentionner   dans   un 
projet  de  loi  la  réfiression  des  outrages  faits 
à  la  religion.  Au  mois   d'octobre  1819,   il 
reçut  le  cordon  bleu.  Malgré  son  âge  avan- 
cé et  ses  infirmités,    La  Luzerne    partageait 
son  temps  entre  l'élude  et  les  exercices  de 
piété.  Il  se  levait  à  quatre  heures  du  maiin, 
et  observait    un  régime   austère.    Depuis 
longtemps,  sa  santé  dépérissait.    Attaqué 
d'une  maladie    qui   a  duré  cinquante-cinq 
jours,    et  sentant    approcher  sa    dernière 
heure,  il  réclama  aussitôt  les   secours  de  la 
religion,  et  les  reçut  en  présence    de  sa  fa- 
mille, à  laquelle  il  adressa  une    pieuse   ex- 
hortation. La  Luzerne    conserva   toute  sa 
présence  d'esprit,  jusqu'au  moment   de    sa 
mort,  arrivée  le  21  juin  1821,   à   râgede83 
■ans.  Son  corps  lut  scoHô   lans  un  cercueil 


é  à  la   chambre   des 
(le  M.  le  cardinal  de  La  Luzerne, 
a  élé  iiis.'ré  dans  le  Moniteur   du 
1821...  «  A  rox[)érience  des  vieillards,    dit 


de  plomb  et  déposé  à  côté  de  celui  de  l'abbé 
Legris  Duval,  dans  un  caveau  de  l'église 
des  Carmes  de  la  rue  Vau^irard.  M.  Cor- 
tois  de  Prcssigny,  archevêque  de  Besançon, 
a  prononcé  à  la   chambre   des  pairs  l'éloge 

Cet  éloge 
20  juillet 
iiji.1...  "  j\  I  <jA.)<ci luiiuu  uc.->  vieillards,  dit 
\'Ami  de  la  religion  et  du  roi,  lom.  XX'V'IlI, 
pag.  232,  il  joignait  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse et  la  piélé  la  plus  vraie...  Il  a  rein- 
f)li  avec  honneur  lino  longue  carrière,  et 
laisse  au  dedans  et  au  dehors  de  son  dio- 
cèse le  souvenir  de  ses  qualités  et  de 
ses  services.  »  On  a  de  lui  :  Oraison  fu- 
nèbre de  Charles  Emmanuel  Jlf,  roi  de  Sar- 
daigne,  177.3,  iu-i"  et  iii-12  ;  Oraison  funèbre 
de  Louis  XV,  roi  de  France,  1774,  in-4°  et 
in-12;  Instruction  pastorale  sur  l'excellence 
de  la  religion,  Langres,  laavril  1786,  in-12; 
ibid.  1809;  Paris,  sociélé  typograph.,  1810; 
Biaise  et  Potel,  1818;  Lyon,  Rusand,  1810- 
*^*--  traduit  en  italien  par  Gio.  Prodosci- 
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mo  Zabeo,  Venise,  1799,  in-8';  ibid.,  Carli, 
1810;  Instructions  sur  le  rituel  de  Langres, 
Besançon,  Couché  (sans  dsie),  1786,    in-i"; 
Paris,    Méquignon    fils  aîné,    1817,   in-i"; 
Examen  de  l'instruction  de  l'Assemblée  natio- 
nale, sur  l'organisation  prétendue  civile   du 
c/er(7c,  1791,  70i)ages;    Considérations    sur 
divers  points  de  la  morale  chrétienne,  Ve- 
nise, Carti,  1799,  lî  vol.  i;i-12;  Lyon.  1816, 
4  vol.   in-12;  Explications  des  évangiles  des 
dimanches  et  de  quelques-unes  des  principa- 
les fêtes  de  Vannée,    1807  1816-1822,   4  vol. 
in-12  ;  Dissertations  sur  les  Eglises  catholique 
et  protestante,  1816,    2  vol.  in-12;    Eclair- 
cissements sur  l'amour  pur  de  Dieu,    1813  , 
in-12,  de  214  pag.  ;  Dissertation  sur   la    loi 
naturelle,  in-12;  Dissertation  sur  la  spiritua- 
lité de  l'âme  et  sur  la  liberté  de  l'homme,  in- 
12;  Considérations  sur  l'état    ecclésiastique, 
Paris,  1810,  iii-12;    Dissertation    sur   l'ins- 
truction publique,  Paris,  1816,  in-8°;  Sur  la 
responsabilité  des    ministres,   1816,  iri-8°; 
Projet  de  loi  sur  les  élections,  ibid,    1820,  2 
feuilles.  La  Luzerne  estauteurde  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  parmi    lesquels  les  Dis- 
sertations, iiu[)nmées  h  Langi  es,  de   1802  à 
1808,  chez  Bournot ,   forment    onze  tomes 
en  6  vol.  in-12.  Il  laissa    en   manuscrit  un 
t-railé  Ihéologique  sur  le  prêt  à  intérêt  pou- 
vant former  3  vol.  iii-8%   et  un    tr.iilé  con- 
cernant   les    pouvoirs    des    ministres   de 
l'Eglise  aux  divers  degrés  de   la  hiérarchie. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Mi- 
gne,    sous    ce    tilre  :  Dissertations  sur  les 
droits  et  les  devoirs  respectifs  des  évêques  et 
des  prêtres  dans  l'Eglise,  1844,  grand  in-S% 
à  deux  colonnes.    L'éditeur   dit    dans    son 
avertissement  que  d'autres  libraires   à    qui 
le  manuscrit  fuloll'ert  en   voulaient  former 
douze  volumes.'  Nous  n'avons   pas   besoin 
d'insister,  pour  faire  comprendre    tout  l'iii- 
térêl  (jui  s'attache  à  cette  publication,  dans 
un  temps  où  l'on  a  comme  pris  à  tâche  de 
diminuer  les  droits  de  l'èpiscopat  et  d'exal- 
ter ceux  du  clergé  secondaire.   La  Luzerne 
fournit  en  outre  des  articles  aux  journaux 
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le  Conservateur  ei  la  Quotidienne.  L'iiislniin  siyltî  altrayrint,  et  ont  prnduit  dnns  le  cler- 

t'cclésiasliqiie  le  r)inj.;t'iM    parmi    les  défcn-  gtWr.iiiçais  les  ellels  les  plus  salutaires.  Ce 

seurs    les    plîis    zélés    Je    la  religion  et  «lu  prélal  ;ivail    deux  frères  :  C  sir-Henri,  qui 

lr,ine:  les  r^ibotincnienis  saiis  réplique   ré-  iul  niinislre  de  la  marine  sous  Louis  XVI, 

pandus  dans  ses  écrits  sont  présentés  avec  et  Aniie-l^ésarqiii  fut  embassadeur  à  lacour 

clialeur   avec  force,  avec  onction,    dans  un  de  Lonilres 
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SERMON  PREMIRB  pour  aller  éclairer  des  points  éloignes,  ne 

8LM   LA    SOUMISSION   EN   MATièuE   DE   RELi-  lA'ssf  «percevoir  SOU  but  q ue  SOUS  uH  seul 

giQff^  point  de  vue.  La  première  rend   son  objeC 

entièrement  clair,  par  l'évidence  des  prin- 

Non  est  libi  necessariiim  ea  qu.-e  abscondiu   sunt  vi-  cipes  et  des  conséquences  :  la  seconde  laisse 

dere  ocyiis  uns  ;  plunma  enim  super  sensum    horaims  (miiniirç  un  r-Afé  dans    l'ortilirp    pI    I-    ppiii 

«stensa  sutiuibi.  {Eccli.,  111.  23.)  loujouis  in  coie  uans   1  omore,  ei   lo  ceiii- 

llnetousett  p'is  néc-eumire  de  voir  de  vos  yeux  ce  que  ^^^^  ^^  elle  présenle  est   mêlée  d  obscuri- 

Dieu  vous  a  caché;    car   il  vous  a  fait    apercevoir  tés.  L'une  voit  un  l'Jus  grand  nombre  d'ub- 

bcaucoup  de  choses  qui  sont  au-dessus  de  l'esprit  Iminain.  jets*    l'autro    en    découvre    de     r)lus     loin- 

Voyageurs  sur  la  (erre,  nous  tendons  vers  tains, 
une  autre  patrie  ;  nous  traversons  le  temps,  Ainsi  différentes,  la  raison  et  la  foi  ne 
pour  arriver  A  l'éleroilé  I  Alin  de  nous  gui-  sont  pas  opposées.  Des  vérités  ne  peuvent 
(Jer  dans  celle  marciie  pét)il)lo  ,  Dieu  f,iit  se  contredire  :  Dieu  n'est  pas  conl.r;iiru  A 
luirai  sur  nous  une  double  lumière  :  l'une  lui-môme.  Bien  éloignées  rio  se  combattre, 
est  la  raison,  luuiière  naturelle,  firimilive,  la  raison  et  la  révélalion  s'enlraident  mu- 
universelle,  qui  l)ri!le  h  tous  les  yeux  ;  l'au-  luellement  [)our  nous  conduire  à  la  con- 
tre est  la  révélation,  lumière  surnaturelle,  naissance  des  vérités  dont  elles  50)t  dépo- 
qu€  Dieu  nous  a  donnée  dans  Us  temps,  et  sitaires.  Tel  est  l'ordre  établi  par  la  divine 
dont  il  n'éclaire  que  ceux  à  qui  il  lui  plaît  Providence  :  la  raison  marche  la  première, 
de  la  communiquer.  Klles  ont  l'une  et  l'au-  h,  révélation  la  suit.  Sapicntia  prœcedù  , 
tre  une  même  origine  :  elles  descendent  du  religio  êtqmlur,  dit  Lactance  (1).  L.)  raison 
Père  des  lumières  ;  une  nature  commune:  conduit  h  la  connaissance  do  la  révélation  : 
ce  so'it  deux  rayons  émanés  du  môme  s.)-  l;,  lévé  alion  donne  la  connaissance  des 
Jeil  d'intelligence  :  un  objet  semblable,  (jui  dogmes  sacrés.  La  raison  établit  la  révéla- 
est  de  nous  fane  voir  la  vérité;  une  lin  f.a-  ijon  sur  des  principes  ii  contestables  :  la 
reille:  toutes  deux  nous  conduisent  ;i  notre  révélation,  /i  son  tour,  guide  la  lai-on,  l'em- 
lerme.  Mais  la  raison,  telle  qu'un  jour  pur  pêche  de  s'égarer,  et  lui  découvre  des  vé- 
dans  un  horjzon  borné,  découvre  dans  leur  rites  aux(jutlles  elle  n  auiail  jamais  pu  al- 
entier  les  objets  qui  sont  à  sa  [)ortée  :  la  teindre.  La  raison  aniè;;e  Ihoiiime  comme 
foi,  semblable  au  rayon,  (pii  perce  le  nua^e  par  la  mum  dans  le  sanctuaire  auijusle,  où, 

\\)  Divin.  Insiil.,  lilt.  iv,  de  vern  iapieitiia. 
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à  travors  tino  obscurité  prolondo  ,  porce 
niio  rljulé  6b!i)uissc-m(c.  \.h,  elle  se  pios- 
leine  tl'i'lle-riiôiiie  ;ivoc  respect,  elle  n'ose 
lever  lis  yeux  sur  ce  (|u'il  a  plu  ;i  Diou  de 
lui  cacher;  et  elle  iidore  en  sil'  nce  ce  qu'il 
n  daigné  lui  faire  a|)eroevoir  au-dessus  do 
sa  porlée.  Non  est  necessarium  en  quœ  ahs- 
conditn  sunt,  viilere  oculis  tuis;  plurima 
enim  super  sensum  liominis  osiensa  sunl  libi. 
C'est  de  celle  soumission,  ([ue  la  raison 
s'impose  h  ellc-aiôme  pour  les  vérités  révé- 
lées que  je  vit  ns  vous  eiilreleiiir  aujour- 
d'iiui,  chrétiens.  On  la  rejetlo,  cl  je  |)ré- 
tends  l'établir,  on  la  caiouiiiie,  et  j'entre- 
prends de  la  jiistilier.  On  anéantit  la  sou- 
tnission  en  uialière  de  religion,  j'en  mon- 
trerai la  nécessité  :  on  soutient  qu'elle  dé- 
grade la  raison,  je  p.rouverai  qu'elle  en 
conserve  tous  les  droits.  La  soumission  est 
liécessairo  dans  la  religion  ;  elle  n'empêche 
pas  l'usage  de  la  raison  :  tel  sera  le  sujet  cl 
1(!  partage  de  ce  discours. 

Quelle  circonstance  plus  heureuse,  pour 
annoncer  ces  vérités  fundaïuenlales  de  no- 
lie  foi,  que  la  réuni(jn  de  celle  grande 
assemblée  !  chrétiens,  il  semble  que  nous 
soyons  transportés  aux  lieux  ou  Dieu  dai- 
gna révéler  à  son  apôtre  chéri  les  destinées 
de  son  Eglise,  et  que  les  portes  célestes 
se  soient  ouvertes  devant  mes  regards. 
D'un  côié  voilà  l'autel  où  l'agneau  va  con- 
sommer son  sacrilice;  de  l'autre,  les  trônes 
où  siègent  les  vieillards  continuellement 
occupés  à  célébrer  ses  louanges.  Que  cet 
admirable  concours  prèle  de  force  h  mon 
ministère  I  Quelles  idées  ne  conoevrez-vous 
point  de  l'autorité  s*crée,  dont  Je  viens  ré- 
clamer les  droits,  quand  vous  conteu)[)lercz 
il  la  fois,  cl  la  source  divine  dont  elle  éma- 
ne, et  les  dé|iositaires  augustes  sur  lesquels 
elle  découle,  qui  la  font  reconnaître  par 
ieurs  lumières,  resjecter  par  leurs  exem- 
ples, chéiir  par  leurs  vertus 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Dieu  nous  enseigne  des  dogmes;  il  nous 
impose  des  devoirs.  Nous  devons  cron-e  les 
uns  avec  soumission,  et  pratiquer  les  au- 
tres avec  tidélité.  Voilà,  chrétiens,  en  quoi 
consiste  la  religion  que  nous  sommes  char- 
gés de  vous  annoncer.  Voilà  l'abrégé  de  la 
doctrine,  qui  captive  toute  intelligence  sous 
le  joug  de  la   foi  (2). 

Mais  celle  soumission,  que  le  christia- 
nisme commande,  abaisse  l'urgueil  de  la 
raison,  confond  rintem[)érance  des  0[)i- 
jiions,  et  réprime  le  libertinage  des  pen- 
sées. Toutes  les  passions  qu'elle  conqirimo 
se  révoltent  en  conséquence  contre  elle. 
Elles  attaquent  en  même  temps  et  la  foi  et 
la  loi.  Kllcs  combattent  la  soumission  à  la 
doctrine,  comme  absurde,  tt  la  soumission 
aux  [tréceptes,  comme  inutile.  Nous  ne  de- 
vons ()oinl,  disent  leurs  défenseurs,  être 
soumis  aux  dogmes  do  l'iivaiigile,  parce 
qu  il   renferme  des    contradictions   que  la 

(2)  In  cai)lh'ilalein  reaujcnies  oiinein  iiUellecluin 
in  viiaecininm  fidei.  (Il  Cur.  \,  5.; 


raison  rejette  :  nous  n'avnns  point  besoin 
d'être  soumis  aux  lois  de  l'évangile,  parce 
que  la  raison  sullit  pour  nous  instruire  de 
tous  ni  s  devoirs,  l.a  révélation  anéantit 
les  droits  de  la  raison,  quand  elle  prétend 
nous  éclairer;  e:b'  Us  UbUi|e  quand  ello 
vt  ut  nous  coi:diiire. 

Les  dogmes  qui  surpassent  notre  raison 
la  contredise). t.  Tel  est  le  preniivr  |)rin.  i  e 
(le  tous  les  adversaires  de  la  religion.  C'est 
le  cri  général,  le  signal  de  ralliement  de 
leurs  diverses  sectes,  i'ourquoi  donc, comme 
autiefois  c.  s  orgueilleux  (|ui  prétendaient 
s'élever  jusqu'au  ciel,  contundent-ell"S  en- 
suile  leur  langage  et  leurs  pensées?  Pour- 
quoi l'alliée  rejettc-t  il  comme  contraire 
à  la  raison  ce  que  le  déiste  reçoit 
avec  docilité?  le  déiste,  ce  que  respecte 
rinfidèle?  l'inlièle,  ce  ipie  révère  l'héré- 
tique, le  sectateur  de  Calvin,  ce  qu'adore 
le  partisan  de  Luther?  D'accord  enire  eux 
pour  trouver  des  contiadictions  dans  co 
qui  surpasse  leur  raison,  pourquoi  se  coin- 
batlent-[ls  quand  il  s'agit  de  les  détermi- 
ner? Je'  vais  vous  l'expliquer,  chrétiens. 
Ce  n'est  pas  la  raison  que  révolte  la  foi  de 
nos  mystères  :  c'est  l'orgueil  de  la  raison, 
c'est  l'esjir.t  de  [larli ,  c'est  l'attachement 
aux  passions.  Lt  vous  voyez  ici  ces  divers 
iiiléièls  suivre  la  marche  ordinaire  et  cons- 
tante de  tous  jlfts  intérêts  fiumaii  s.  Jls 
commencent  par  réuuii-,  ils  tinisscut  par 
diviser. 

Non,  ce  n'est  point  la  raison  qui  refuse 
de  se  soumettre  aux  vérités  qui  sont  au- 
dessus  d'elle.  La  sentimeut  le  |ilus  intime 
que  la  raison  humaine  ail  d'elle-mèine,  est 
celui  de  sa  faiblesse.  Elle  n'en  péiiè;re  jias 
la  cause  qu'une  lumière  supérieure  pi  ut 
seule  nous  découvrir;  mais  elle  en  seiit 
l'effet.  A  chaque  pas  elle  se  heurle  contre 
un  mystère.  Dieu  abandonne  le  monde  à 
nos  disputes;  mais  il  dérobe  à  nos  ieg<rJs 
les  ressorts  |)ar  lesquels  il  fait  mou\'oir  ce 
niagnitique  tableau.  Ainsi  il  exerce  notre 
raison  par  ce  qu'il  nous  montre,  et  il  con- 
fond notre  curiosité  par  ce  qu'il  nous  ca- 
che. Il  en  est  de  ce  vasle  champ  dts  con- 
naissances humaines,  dont  notre  raison 
est  si  orgueilleuse,  comme  de  la  terre  dont 
Dieu  nous  a  donné  le  domaine.  Les  hom- 
mes ont  parcouru  dans  lous  les  sens  sa  su- 
})erticie;  mais  tous  leurs  elforls  n'ont  pu 
pénétrer  jusqu'au  centre  de  ce  globe.  Eu 
tout  genre,  nous  ne  connaissons  que  des 
surfaces.  Lorsque  nous  voulons  approfon- 
dir la  nature,  sonder  ses  j  rincipes,  nous 
enfoncer  dans  l'examen  fdes  cansrs,  nous 
sommes  arrêtés  |  ar  une  impéné  rable  ob^- 
curité.  Nos  idées  s'ég'.ront,  so  perdent,  se 
dissipent  dans  l'imiiiense  région  des  sys- 
tèmes. Les  Ilots  de  nos  peiiiees  s  «lèvent 
avec  audace;  et  aussitôt  retombant  les  uns 
sur  les  autres,  ils  se  confundenl  et  se  dis- 
persent en  écume  (3).  J'nvin.nnée  d'im- 
muables li;nites,  (lu'elle   ne  franchira  ja- 

(5)  Fluclus  (eri  maris  (lespumaut.s  iuas  confit 
iiones.  [Jud.,  13.) 
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mais,  la  rnison  viendra  élernollomcnt 
échouer  contre  la  parole  de  Dieu  :  Tu  vien- 
dras jusqu'ici,  el  là  se  brisera  riaipéluosilé 
de  tes  vagues  (^i-), 

La  ncilure  est  |)leine  d'obscurités,  el  nous 
pourrions  imaginer  de  n'en  point  trouver 
dans  la  religion  V  Esl-il  donc  possible  que 
nous  apercevions  tous  les  degrés  de  cell(; 
échelle  sacrée,  par  laquelle  la  terre 
comnuinifiue  avec  le  ciel,  et  que  nos  yeux 
percent  le  nuage  qui  on  couvre  le  sommet? 
C'est  Dieu  que  les  mystères  présentent  à 
notre  foi  :  el  celle  faible  raison  qui  necora- 
])rend  la  nature  d'aucun  êlre,  prétendrait 
suivre  la  trace  du  Tout-Puissant  el  s'élever 
h  la  hauteur  de  ses  })orfeclions  ?  Forsitan 
vestigiti  Dei  comprehcndes,  el  usque  ad  pcr- 
fecfum  Omnipolcnlcm  rcperics.  [Job,  XI,  7.) 
Enl'ertné  dans  une  lumière  inaccessible,  il 
défend  aux  regards  des  mortels  de  f)é:ié:ror 
jusfiu'à  lui  (5),  et  du  poids  de  sa  gloire  il 
accable  celui  qui  entreprend  de  la  son- 
der (6).  Qu'est-ce  que  l'homme,  s^écriail  le 
l)lus  sage  el  le  plus  savant  des  hommes, 
roi  philosoiihe,  proplièle  inspiié  de  Dieu  : 
qu'e.U-ce  que  l'hoaime,  pour  oser  suivre  lo 
souverain  qui  V ixcvdél Quis esl homo  ut  possit 
sequi  regem  faclorem  sutiin.  {Eccle.,  II,  12.) 

L'ôlre  intiiii  doit  être  incompréhensible. 
Notre  raison  ne  peut  nous  le  pi^ndre  auiie- 
mi  ni.  Quehjue  opinion  qu'elle  se  forme, 
elle  y  trouve  des  mystères.  El  les  incrédules 
t'ux-'mêmes,  dans  leurs  divers  systèmes,  ne 
.«■ont-ils  pas  forcés  d'humilier  leur  superbe 
raison  devant  des  mystères  plus  incom|)ré- 
hensibles  encore  que  les  nôtres?  Qu'ils  se 
réunissent  au  milieu  de  vous,  ces  nombreux 
ennemis  du  christianisme;  qu'ils  vous  éla- 
Jenl  leurs  n)aximes,  (Qu'ils  vous  développent 
leurs  doctrines  ;  quel  osl  celui  d'entre  eux 
qui  osera  prétendre  qu'il  ne  soutient  que 
des  principes  clairs  el  faciles  h  comprendre? 
Sera-ce  le  pyrrhonien,  qui  anéantit  tout,  et 
le  témoignage  des  sens,  el  l'autorité  de  la 
raison,  el  jusqu'à  la  certitude  de  sa  propre 
existence?  Sera-ce  le  malériulisle?  Mais  il 
firopose  li  notre  intelligence  une  atatière 
éternelle;  un  être  nécessaire,  (|ui  n'a  que 
des  qualités  contingentes  ;  un  être  divisible, 
capable  d'opérations  aussi  simples  que  la 
j)ensèe.  Sera-ce  l'athée  ?  comment  vousfera- 
t-il  comprendre  uue  suite  d'êtres  salis  un 
premier  être;  cl  un  ordre  admirable,  ellet 
d'un  hasard  aveugle?  Sera-ce  le  déiste,  (jui 
se  forge  un  Dieu  sans  providence?  Qu'il 
vous  lasse  Jonc  connaître  colle  oisive  divi- 
nité qui  a  créé  le  monde,  et  qui  ne  le  gou- 
verne pas  :  qui  voil  le  mai,  et  qui  ne  le 
jiunil  pas.  Sera-ce  l'indillerenl,  (}ui  voit  du 
uièmcœil  tous  les  cultes?  Vous  explii)uera- 
t-il,  comment  un  Dieu  essentiellemunt  vrai, 
regcjil  avec  une  égale  conjjilaisance,  leshom- 
lu.iges  de  l'erreur  el  ciux  de  la  vérité? 

Qic  les  mystères  du  chrislianisme  pré- 


senlenl  h  notre  esprit  des  idées  plus  noblo.c, 
plus  instructives,  [dus  consolantes!  La  Tri- 
nité nous  montre  la  Divinité  multipliant  ses 
personnes,  et  de  toutes  les  j^arties  de  so!i 
êlre  versant  conlinucllemenl  sur  nous  d'in- 
concevables bienfaits.  L'Incarnation  rap- 
proche la  terre  du  ciel,  met  le  prix  à  notre 
âme,  nous  donne  un  Dieu  pour  législateur 
et  pour  modèle.  La  Rédemption  est  le  cen- 
tre oij  viennent  aboutir  toutes  les  parties 
delà  religion.  Du  haut  de  sa  CToix,  Jésus- 
Christ  embrasse  tous  les  tem[)S  et  les  rap- 
proche: il  réunit  les  oracles  des  [irophètes 
et  la  piôilicalion  des  apôlres;  les  vœux,  des 
patriarches  et  les  actions  do  grâces  de  nos 
saints;  les  cérémonies  de  la  Synagogue,  et 
les  sacrcmcnis  de  l'Eglise;  les  antiques  ho- 
locaustes et  le  sacrilici!  de  nos  autels.  Sur 
la  croix  viennent  se  n^ariiresler  et  se  rejoin- 
dre tous  les  at'ributs  divins.  La  sainteté 
olfcnsée  y  tiouve  une  réiiaraîion  prO[)or- 
tioiinée  :  la  justice  suprême  y  reçoit  une 
satisfaction  sullisanle  :  1 1  ini-.éricor(le  infinie 
y  épuise  s'es  trésors,  et  la  sagesse  éternelle 
concilie  tous  ces  grands  intérêts  p;ii'  d'i- 
ncîfabli'S  moyens,  (|U(!  déploie  la  toute-puis- 
sance. Mortels,  concevez,  au  pied  de  celte 
cioix,  que!  mal  est  le  péché,  puisque  pour 
l'expier  il  a  fallu  un  tel  sacritice. 

Ainsi  nos  dogmes  sacrés  ,  a  unirables  en 
eux-mêmes,  forment  encore  entre  eux  un 
tout,  un  ensemble  sublime.  C'est  la  vérité 
qui  supporte  tout  le  chiistianisine  :  un  seul 
détaché,  ferait  écrouler  rédifice  entier.  Tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  nos  mys- 
tères nous  ra[)prennenl.  Ils  nous  décou- 
vrent la  nature  de  Dieu  et  la  nôtre,  notre 
origine  el  notre  fin ,  la  cause  ne  nos  pas- 
sions el  leur  remède;  le  principe  du  péché, 
et  la  source  des  mérites.  Que  nous  S(!rvirait 
de  savoir  ce  que  cache  leur  obscurité?  Ne 
nous  sufil',-il  pas  d'y  voir  les  rapports  qui 
nous  intéressent,  d'y  trouver  les  objets  de 
nos  adorations,  les  njolifs  de  notre  recon- 
naissance, les  fondements  de  nos  obliga- 
tions ?  Dieu  pioporlionne  à  nos  besoins 
toutes  les  connaissances  (ju'il  nous  donne. 

Ils  sont  donc  encore  bien  injustes,  ceux 
qui  |)rélendenl  que  la  révélation  n'est  d'au- 
cun secours  pour  la  morale  :  puis(pje  c'est 
dans  les  dogmes  du  chrislianisme  que  la 
morale  trouve  sa  base  la  plus  assurée.  Mais 
n'allons  point  jusqu'au  sein  de  la  divinité 
chercher  les  principes  de  nos  devoirs,  des- 
cendons à  la  portée  de  la  laison  humaine. 
C'est  |)ar  elle-même  que  je  veux  la  con- 
vaincre de  son  insullisance  pour  la  morale, 
cl  lui  prouver  la  nécessité  do  son  obéis- 
sance. 

Que  la  raison  humaine  ouvre  ses  annales; 
qu'elle  consulte  sa  projire  expérience. Qu'a- 
l-elle  produit  tant  (jue  Dieu  l'a  laissée  à 
elle  même?  Où  a-l-elle  alleinl  par  ses  el- 
forts,  Secondés  de  lous    les  secours  de   la 


(i)  C.ircumdedi  illnd  lerm'niis  mei,  cl  posiii  veclem 
el  Oilin  el  di.ii  :  nsque.  Une  vehies  ;  et  lue  coiifnnrjes 
luinfiUei  (Inclus  iiios.    (Jofr,  XXXMil,    10) 

([>)  Litctin   iKtbi'.al     inuicatibiltin  ,    (ptein  nullus 


hominiim  videt  nec  videre  poiesl.  (  I  Tim.,  VI,  IG.) 

(G)  Qui    icrulalor   esi   majcitalii,    o/>/)r/me/ur    a 
g'nna.  (l'rov.,  XXV,   17.) 
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])liilosOi>liio?Qu\Ilo  jugodoco  qu'elle  peut 
faire,  par  ce  qu'elle  a  l'ait  dans  un  si  grand 
nombre  (Je  siècles.  Arrêtez,  incrédules  de 
nos  Jours,  et  ne  nous  op|)Osez  pas  les  priii- 
ripcs  de  morale,  dont  vous  avez  eiiibelli 
vos  ouvrages.  Ce  qu'il  y  a  dans  voire  mo- 
rale de  beau,  de  pur,  de  saint ,  au  nom  de 
Jésus-Clirisl,  je  le  réclame,  il  appartient  ù 
sa  religion.  Ce  sont  ses  précepl(^s  que  vuiis 
lui  avez  enlevés:  vous  n'avez  lait  que  leur 
ôter  leur  aulorilé,  leurs  motifs  et  leur  fin. 
Semblables  à  ces  peuples  qui  insultaient 
le  soleil,  tout  couverts  de  sa  lumière,  les 
déistes  pi;isent  dans  l'Evangile  leurs  jirin- 
ci{)es,  et  ils  disent  que  l'Evangile  est  inu- 
tile :  ils  dépouillent  le  christianisme  de  sa 
morale,  et  ils  s'en  servent  |)our  le  com- 
batlre. 

Sortez  des  lieux  éclairés  par  la  révéla- 
tion, vous  qui  voulez  connaître  jusqu'oii 
.s'étend  la  lumière  de  la  raison.  TriUispor- 
tez-vous  aux  pays,  aux  temps,  qui  n'ont 
point  connu  Jésus-Christ.  A'oyez  le  genre 
liuniain  entier,  |)ailoul  où  il  n'a  pas  élé  di- 
rigé par  oetle  autorité  divine,  en  proie  tout 
à  la  lois  aux  excès  de  l'irréligion,  et  à  ceux 
lie  la  supersiilion.  Quelle  était  la  religion 
(le  ces  notions  si  éclairées  d'ailleurs,  (jui 
sur  tant  d'auires  objets  ont  reculé,  et  seni- 
bienl  avoir  fixé  les  limites  de  Tespiit  hu- 
niain,  et  qui  ont  porté  leursupérioi  ité  dans 
tout  autre  genre,  à  un  degré  que  nous  dé- 
sespérons d'atteindre.  Loin  de  Je5r(;iornier, 
leur  J'eligion  concourait  à  ks  perveriii'.  Elle 
avait  corrompu  jusqu'à  la  règle  des  mœurs. 
L'exemple  même  de  la  divinité  encoura- 
geait au  crime.  H  n'y  avait  point  de  j)assioii 
qui  n'eût  ses  dieux,  ses  prêtres,  S(;s  temples, 
son  culle,  ses  saciilices,  ses  mystères,  Sfs 
adorateurs,  ses  initiés  :  et  c'était  du  liaut 
des  autels,  que  les  vices  se  ré|)andaienl  sur 
les  nations.  Voyez  dans  iemême  tenqjsces 
philosophes,  que  leur  siècle  considère  avec 
respect,  et  les  siècles  suivants  avec  admi- 
ration, et  dont  les  incrédules  de  nos  jours 
se  vantent  encore  d'être  les  imitateurs,  s'é- 
garer, chacun  de  son  côté,  dans  les  loutes 
tortueuses  et  obscures  de  l'incrédulité  :  et 
quelques-uns  même  des  [dus  éclairés,  dé- 
sespérant d'alleindre  les  vérités  célestes, 
qu'ils  I  oursuivaient  vainement,  finir  [)arse 
précipiter  dans  les  abimes  de  l'athéisme.  Il 
a  l'allu  toute  la  sainteté,  toute  la  sagesse, 
toute  la  force  de  la  loi  chrétienne,  i  our 
anéantir  du  même  couj),  et  la  sufierstiiion 
des  peuples,  et  l'irréligion  de  leurs  philo- 
sophe.*. Il  a  fallu  la  predicaiion  des  apôtres, 
pour  faire  connaître  le  viai  Dieu  :  Ks  sain- 
tes assemblées  des  chrétiens  pour  détruire 
les  mystères  impurs:  raccomplissemenl  de 
nos  iirophéties,  pour  faire  cesser  l'impos- 
ture des  oracles  :  le  sang  de  Jésus-Christ 
coulant  sur  nos  autels,  pour  abolir  les  sa- 
crilices  humains. 

L'incrédulité  place  chaque  homme  sous 
la  conduite  de  sa  propre  rai^on.  Dans  ses 
principes,  il  n'y  a  poinl  de  précepte  moral 
qui  puisse  être  méconnu,  jioinl  d'honime 
mil  puisse  l'ignorer.  Ains-  d  ne  restera  iilus 


sur  In  terre  de  règle  commune  des  mœur.s. 
La  raison  n'élanl  point  dans  t'ius  les  hom- 
mes une  mesure  C'unmunc,  ne  peut  leur 
|)résenler  une  loi  uniforme,  Libre  de  tout 
jiiiig,  chacun  va  avoir  ci  paicourir  une  éleii- 
diie  do  devoirs  ditréreiits,  et  proportionnée 
à  l'es^-or  de  sa  raison,  depuis  l'aigle  qui 
fend  la  nue,  jusqu'à  l'insecte  ailé  qui  rase 
la  terre. 

De  celle  mullilude  innombrable,  que  vous 
abandonnez  sans  guide  dans  rimmiMise  ré- 
gion des  spéculations  morales  ,  déiste.*:, 
combien  en  coiiifilez  vous  qui  puissent  la 
découvrir  toute  eiUière?  Coinmeiuez  jiar  eu 
ôter  tous  ceux  que  la  itrivalioii  de  talent 
arrête,  que  le  dél'aul  de  connaissances  re- 
larde :  et  voilà  déjà  presque  tout  le  genre 
humain.  Du  peu  qui  vous  reste,  retranchez 
encore  les  hommes  inappliqués  par  carac- 
tère, et  ceux  que  les  [daisirs  dissipent:  et 
ceux  que  les  occujiatiofis  détournent.  Re- 
tranchez aussi  ceux  que  séduisenl  les  pré- 
jugés de  toute  espèce  ,  préjugés  d'é-luea- 
tion,  préjugés  d'habitudes,  préjugés  d'e.vem- 
|)le,  (/réjug'és  d'élat.  Retranchez  enfin  cci-x 
qu'entraînent  les  passions  de  tout  gcnii: 
les  [)assions  nées  enneiuies  de  la  loi,  sans 
cesse  occupées  à  trouver  des  rai^olls  pour 
la  combattre  ou  des  prétextes  pour  l'éluder. 
Et  si  par  hasard,  quelque  humme  se  ren- 
contre, f]u'une  raison  su[)érieure,  rende  ca- 
pable d'alleindre  à  la  connaissance  de  tous 
les  [)réceptes  naturels,  coiubien  d'années 
lui  laudra-t-il  passer  dans  celte  recherclio 
immei.se?  Il  consumera  à  l'élude  de  ses 
devoirs  le  temps  qu'il  aurait  dû  employei-  a 
les  pratiquer,  et  il  subira  la  nécessité  de 
mourir,  avant  d'avoir  api^ris  à  vivre. 

Et  l'autorité  nécessaire  pour  obliger  à  la 
pratique  des  devoirs,  la  irouverez-vous  au-)Si 
dans  la  raison?  La  raison  conseille  et  n'or- 
donne pas  :  elle  démontre,  ei  ne  comman.le 
pas:  elle  fait  voir  l'obligalion,  et  ne  l'im- 
i»ose  |>as.  Il  faut  donc  qu'elle  appelle  des 
secours  étrangers.  Une  autorité  extérieure 
lui  est  nécessaire.  Incapable  de  commander, 
il  faut  qu'elle  obéisse.  Et  j'invoque  ici  le 
témoignage  des  nations  civilisées.  Toutes 
ont  reconnu  celle  nécessité,  puisqu'elles  ont 
regardé  leurs  religions  comme  des  éuiana- 
tions  du  ciel.  Je  réclame  celui  de  leurs  lé- 
gislateurs, qui,  pour  autoriser  leur  doctrine, 
ont  sujiposé  des  communications  avec  la 
divinité.  L'imposture,  jusque  dans  se* plus 
grands  écarts,  a  rendu  à  la  vérité  l'hommago 
qu'on  lui  refuse  de  nos  jours.  J'atlesleiai 
encore,  oui,  j'oserai  aitester  les  incrédules 
eux-mêmes.  Ne  conviennenl-ils  pas  que  la 
laison  doit  être  assujettie,  quand  ils  la  di- 
rigeai par  l'éducation  ,  ou  la  compriinei.t 
jiar  des  lois?  Par  quelle  bizarre  contratlic- 
lion,  en  lui  donnant  des  maîiies  pour  cer- 
tains devoirs, prétend-on  qut;,  pour  les  de- 
voirsles  piusUilficilesà  connaîire,  les  plus  pé- 
niblesà  praiiquer,  il  ne  lui  faut  aucun  maître. 

Rétablissez  une  révélation,  toutes  les 
contradictions  s'évanouissent,  tous  les  in- 
convénients disparaissent.  La  loi  (jui  vieul 
t''eii  haut  éclaire  tout,  soumet  tout.  Elle  se 
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fait  connaître  à  loiis  les  homnn'S  égaleinenl, 
(Lins  la  même  raesiire.de  la  même  manière. 
Elle  n'exige  ni  gf^nio,  ni  science,  ni  élude, 
ni  eirrris,  ni  lemps.  Il  su/Iit  d'ouvrir  les 
yoiix  jiour  recevoir  sa  lumière.  Elle  <lissipe 
"par  son  «^clat  les  lénèhres  du  [tn'jugé,  et 
anéantit  p.ir  son  nulorilé  k\s  sophismes  des 
|la^sion>•■.  Elle  cnti'o  avec  eriijjire  dans  les 
palais,  comme  dans  les  chaumières;  et, 
mettant  toutes  les  tôles  deniveau,  elle  pèse 
légalement  sur  loules. 

Ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  du 
vulgaire,  peut-être  la  raison  supérieure  de 
quelques  philosophes  pourra  y  atteindre; 
peut-être  aura-t-elle  la  fo'ce  de  conduire 
le  genre  humain  h  la  connaissance  et  à  la 
|)ralique  de  tous  les  devoirs  de  la  loi  natu- 
relle. C'est  là  le  deiniei-  asile  où  se  retran- 
che l'incrédulité.  Afin  d'éviter  de  reconnaî- 
tre Jésus-Christ  pour  son  maître,  elle  en- 
lasse,  suivant  la  prédiction  de  i'A()ôire,  des 
maîtres  selon  ses  d;'^sirs  (7j.  Kt  voila  Tir- 
léligion  qui  se  dément  elle-même;  elle 
combat  ses  propres  principes,  et  achève  de 
Ir;  liir  sa  cause  par  le  dernier  ellort  qu'elle 
t'ait  pour  la  défendre.  Tantôt  elle  exagère 
le  pouvoir  de  la  raison,  pour  comhaitre  la 
religion  ;  tantôt  elle  le  iléprime  pour  élever 
la  philosophie.  Elle  lait  (iC  la  raison  de  clia- 
(jue  homme,  tout  à  la  fois  un  guide  assuré 
()ui  n'a  pas  besoin  de  la  révélation,  et  un 
conducteur  incertain  à  qui  la  |liilosophie 
rsl  nécessaire.  Elle  fonde  1  inutilité  de  la 
religion  sur  la  force  des  lumières  naturel- 
les, et  l'utilité  de  la  philosophie  sur  leur 
faiblesse.  Aci  ordez- vous  (lot)c  enlin  avec 
vous-mêmes  ;  fii.i.-sez  par  reconnaîire  la 
siidlsance  ou  rinsuflisani.-o  de  la  raison  , 
l'inulililé  de  la  |  hilosophie,  ou  l'utilité  do 
lu  lévélalion. 

Rendons  justice,  chrétiens,  aux  philoso- 
phes de  l'anliquilé.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  acquis  des  droits  5  la  ri  connaissance 
des  nalions,  [lour  les  découvertes  im|)Ortaii- 
tes  aux(|ueiles  les  a  élevés  la  subliinilé  de 
leur  génie.  Nos  pères,  dans  la  foi,  les  ont 
respectés,  comme  des  hommes  sus(;il<5s  do 
Dieu,  pour  empêcher  l'esliiMe  do  la  vertu 
de  périr  dans  les  pensées  des  ho'innes.  Mais 
plus  on  nous  vantera  les  luu)ières  des  phi- 
losophes, plus  on  nous  fera  sentir  l'insulfi- 
satice  de  la  raison  iiumaine.  Ils  ont  brillé 
an  milieu  du  paganisme,  <:on)tne  ces  étoiles 
que,  par  une  nuit  obscure,  notis  apercevons 
tic  loin  eti  loin,  dans  un  ciel  chargé  de 
nuages.  Mais  ces  astres  errants,  ainsi  que 
les  appelle  un  apôtre,  pouvaient-ils  diriger 
le  genre  humain  à  travers  les  ténèbres  dont 
il  était  envirdnné  ?  Apprécions  ces  décou- 
vertes de  la  phil  sophie,  liom)rables,  sans 
doute,  et  |>iéeieuses  a  l'humanité  dans  le 
temps  où  elle  les  re^ut ,  mais  absoihées  de- 
[luis  par  les  legons  île  l'Evangile.  Ce  sont 
les  premiers  pas  de  la  lai-on;  ils  se  res- 
sentent de  son  enfance.  Nous  les  considé- 
rons encore  avec  respect,  cou>nie  nous  ad- 
mirons ces   voyages  anciens  qui  ont  cessé 


d'étonner,  dépuis  que  l'Océan  est  ouvert  à 
nos  navigal.ions.  Quelques  philosoi)hes  ont 
découvert,  oar  leurs  recherches,  plusieurs 
vérités  morales  ;  mais  jamais  aucun  d'eux, 
n  imagina  un  corps  de  doctrine.  Us  ont  saisi 
quelques  princijies  ;  mais,  trop  peu  nom- 
breux pour  les  répandre,  trop  liiiiides  pour 
les  publier,  trop  divi'^és  pour  les  concerter, 
trop  faibles  [)0ur  les  faire  recevoir  .  de  com- 
bien de  fables  encore  ne  les  ont-ils  pas  en- 
tremêlés? Il  n'y  a  point  no  philosophe  qui 
n'ait  enseigné  quelque  erreur;  point  d'er- 
reur (|ui  n'ait  été  enseignée  par  quelque 
pliilosophe.  L'effort  le  plus  sublime  de  leur 
génie,  le  seul  peut-être  dont  resf)rit  humain 
puisse  véritablement  se  glorifier,  c'est  l'a- 
veu qui;  les  plus  sages  d'entre  eux  ont  fait 
de  leur  impuissance  et  Ju  besoin  d'une  ré- 
vélation divine. 

Rfligion   sainte,  paraissez  enfin,   venez 
dissiper  toutes   ces  faibles  lueurs.  Le  théâ- 
tre do  toutes  les  sciences  va  devenir  celui 
de  Votre  triomphe.  Athènes,  depuis  quatre 
siècles  le  centre   de  la  philosophie,  Athè- 
nes, avide  de  systèmes,  qui  les  avait   tous 
successivement  reçus    et   rejetés,   Athènes 
va  enfin  (!onnaître  une  doctrine  qu'elle  n"a 
jamais  eu  le    bonheur  d'entendre.  Ce  que, 
de  tous  les  |»hiIosophes,    aucun   n'a  jamais 
ni  pu,  ni  su,   ni  osé  lui  annoncer,  Paul  va 
le  publier  au  ruilieu  de  l'Aréopage.  Athé- 
niens,   le   [)!us    superstitieux  de  tous   les 
l^euples,    entre   les   nombreux,   simulacres 
auxquels  vous    prostituez  vos  adorations  , 
j'ai   vu  un    autel   élevé  au  Dieu  que  vous 
ignorez.   Ce  que  vous  adore  z  sans  le  con- 
naître, je  vais    vous  rannoncer.  Quod  igno- 
rantes colilis  hoc  ego  annunlio  vobis.  {Ad., 
XVil,  23.)  C'est  le  Dieu  quia  fait  l'univers 
et  tout  ce  qu'il  contient;  que   des  temples 
ne  renferment    point,  qui   nous   comprend 
tous  dans  son  immensilé,  dont  la  nature  n'a 
rien  de  commun  avec  l'or,  l'argent,  la  pierre, 
insensibles  oiijels  de  vos  hommages  ;    qui  , 
d'un  seul  homme, a  fait  naîtie  tout  le  genro 
humain,  (pii  nous  ressuscitera  un  jour  [)0ur 
nous  juger,    et    qui  ,  aujourd'hui    |)ar    ma 
voix,  vous   appelle  h    ma  religion.    Déser- 
teurs de  notre   foi  (car  peut- être,  hélas!  y 
en  a-l-il  parmi  ceux  (pii  m'entendent),  je 
n'ai  pointa  vous  répéter  ce  que  disait  l'A- 
|)ôtre  aux  Atin^niens  :  Quod  ignorantes  coti- 
tis,  hoc  ego  annuntio  vobis.  Au   contraire, 
ce  que  je  viens  vous  annoncer,  c'est  ce  que 
vous  blasphémez  en  le  connaissant;   mais 
jiarce  que  vous  le  connaissez  nuil.  C'esi  la 
religion  de  vos  pères,  celle  qu'ils  vous  ont 
enseignée.    Dans  des  temps  plus  iieureux 
elle  fut  la  vôtre,  elle  fut  l'objet  de  votre  foi, 
le  fondement  de  vos  espérances.  Elle  vous 
rappelle  encore  aujourd'hui  à  elle.  Elle  mo 
charge  de  vous  presser  d'examiner  de  nou- 
veau ses  titres  à  votre  croyance,  ses  droit» 
h  votre  obéissance.  Car,  en  exigeant  votie 
soumission  à  ses  décrets,  elle  permet,  elle 
recommande  môiue  à   votre  raison  do  dis- 
cuter ses  rnolils. 


(7)  Ad  tua  dciidfrin  conrennbuni  nilu  mnditlroii.       (Il  Tim.,\\,  8.) 
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SECONRE    P.iiniK. 

Si  la  sotiniisn'nn  cj-l  iK'Tcssnire,  la  p;u«on 
.  est  inulilc.  Où  le  donle  esl  défeiuiii,  l'exa- 
iiien  esl  inicrdil  :  el  l'exeicice  de  celte  no 
blo  fcHMiIlé  (le  iinire  âme  esl  incnmi  alil)le 
avec  la  loi  qui  ordonne  de  croiie.  Ainsi 
parlent  les  ennemis  de  noire  foi.  Dans  jçnrs 
idées,  lout  esprit  sonmis  est  on  esprit  f;ii- 
ble:  ils  regnrdenl  rEf,Hise  des  lidèfcs  comme 
un  assemblage  d'homnn'S  pusillanimes, 
qui  écoulent  humbleniciil ,  croient  aveu- 
glément, obéissent  servilement. 

Chrétiens,  que  ces  vaincs  diiïicuilés  ont 
peul-èlre  frappés,  j'enireprends  do  vous  en 
faire  voir  la  frivolité  :  j'entreprends  de  vous 
montrer  que  la  soumission  exigée  par  l'E- 
glise catholique  esl  une  soumission  éclai- 
rée: que  loin  d'ôter  à  kv  raisfin  ses  droits, 
la  religion  lus  consacre:  que  loin  d^inter- 
diro  l'examen  de  ses  motifs,  elle  le  recom- 
inamie:  que  loin  do  rcdou  or  la  lumière, 
elle  la  désire. 

Sans  doute,  il  a  existé,  il  existe  t.'ncore 
sur  la  terre  des  religions  qui  ont  proscrit 
cet  examen.  Leur  intérêt  le  voulait  ainsi. 
11  était  important  qu'elles  cachassent  aux 
})euples  qu'elles  séduisaient  les  vices  de 
leur  insliiulio.'i  :  et  qu'elles  ne  permissent 
jamais  de  soulever  lo  voile  dont  elles  avaient 
•  ouvert  leur  origine.  Telle  fut  l'idolâtrie, 
née  dans  les  ténèbres,  et  entretenue  par 
les  passions.  Ainsi  encore  le  n)ahomélisuie 
établi  ()ar  la  force,  éleiidu  par  la  violence, 
soutenu  |)ar  l'ignorance,  ordonne  une  obéis- 
sance aveugle  elune  soumission  sans  molifs. 

Religion  de  Jésus-Christ,  qui  au  milieu 
du  siècle  le  plus  éclairé,  sortîtes  du  sein  de 
Dieu,  qui  de  vos  premiers  rayons,  elfagâtys 
les  plus  brillantes  lumières  de  la  [)hiloso- 
phie;qui  dès  votre  naissance  vous  mesu- 
rant avec  toutes  les  puissances  do  la  terre, 
parvîntes,  sans  aucun  moyen  humain, 
et  contre  tous  les  elforts  humains,  h  mettre 
sous  votre  joug  les  fieuples  avec  leurs  rois, 
vous  ne  craignez  point  que  des  mains  té- 
méraires sondent  vos  fondements,  que  des 
legards  indiscrets  observent  votre  marche 
et  suivent  vos  progrès.  Vous  encouragez 
nos  yeux  timides  à  vous  contempler  lixe- 
luent  :  en  établissant  sur  nos  tètes  une  au- 
torité, vous  naus  recommandez  d'examiner 
ses  titres:  et  c'est  par  cet  examen,  que 
vous  nous  soumettez  à  ses  lois.  Ainsi,  mes 
frères,  se  réunissent  toujours,  s'enchaînent 
mutuellement,  et  rentrent  les  uns  dans  les 
autres  les  véritables  principes.  La  religion 
demande  l'examen  ^  et  l'examen  conduit  à 
Ja  conviction  de  la  religion. 

La  religion  demande  l'examen.  Le  mérite 
de  la  soumission  qu'elle  exige,  consiste 
dans  l'iiommage  volontaire,  son  prix  dans 
la  conviction  intérieure.    Sans   doute,   le 

(8)  Si  ego  testimoiùum  perliibeo  de  me  ipso,  le- 
stimonium  meum  verum  non  est.  (  Joun.  ,  V, 
31,) 

(9)  Piirali  semper  ad  salisfactionem  omni  pascenli 
vos  rationem  de  eu,  quœ  in  vobis  esl,  spe.  (l  Peir., 
III,  15.) 

(10)  Onuiia  aulem  prolale,  quod,  bonum  eu  lene- 


l)ieu  qui  nous  a  crc  es,  pouvait  nous  fairo 
naître  avec  la  foi.  Il  avait  lo  pouvoir  de  la 
placer  de  lui-même  dans  nos  cœurs,  cet 
être  tout-f)uissant  qui  tient  tous  les  ccjeurs 
dans  sa  main,  et  qui  les  dirige  où  il  lui 
plaît.  Mais  ce  n'a  point  été  sa  volonté  d'ins- 
f)irer  la  persuasion  :  il  désire  opérer  la 
conviction.  Loin  do  réclamer  sa  propre  au- 
torité,   Jésus-Christ    lui-môme    la    rejette. 

Peoples,  iF  vous  ordonne  de  n'y  avoir 
point  d'égard  :  ministres  iî  nous  défend  de 
vous  la  proposer.  Si  c'est  moi  qui  rend.s 
témoignage  sur  moi-même,  nous  dit-il, 
mon  témoignage  est  sans  force  (8).  Et  quels 
sont  donc  ces  témoignages  que  Dieu  or- 
donne aux  Juifs  de  préférer  à  sa  pro|)re 
autorité?  Chrétiens,  ce  sont  les  mêmes  que 
nous  opposons  encore  aujourd'hui  à  l'in- 
crédulité. Los  œuvres  qu'il  opérait,  ses 
miracles  multipliés.  Opéra  quœ  ego  facto 
lestimoniiim  perhibent  de  tue  (Jonn  ,  V,  30.) 
Les  Ecritures  (jui  l'ont  précédé,  les  figures 
qui  l'atmo'icent,  les  oracles  qui  le  \tviiii\- 
sent.  Scrulamini  Scripluras ;  illœ  siint  qtiœ 
leslimaniuin  perhibent  de  me.  [  Ibid.,  3.9.) 

Tel  est  donc  l'esprit  de  Jésus -Christ 
d'exiger  de  notre  raison  ,  non  pas  i'obéis^ 
sa[ico  servile,  qu'enfante  la  crainte,  que 
nourrit  l'ignorance  ;  mais  cette  soumission 
éclairée  ,  qui  est  le  fruit  de  la  persuasion  , 
et  le  prix  de  l'examen.  Tel  est  l'esprit 
qu'ont  reçu  de  lui,  et  que  nous  ont  trans- 
mis ses  apôtres.  Successeurs  de  ces  grands 
personnages,  nous  nous'glorifions  d'avoir 
retenu  leur  langage  en  conservant  leur 
doctrine.  Nous  vous  pressons  avec  l'apôlre 
saint  Pierre  ,  de  vous  tenir  toujours  [)rôts 
à  rendre  compte  de  la  foi  qui  est  au  dedans 
de  vous  (0).  Nous  vous  exhortons  avec  l'a- 
pôtre saint  Paul  h  éprouver  lout,  h  ne  re- 
tenir que  ce  qui  est  bon  ,  (10)  ^  rendre  à 
Dieu  le  seul  hommage  digne  de  lui,  un 
bommago  raisonnable  (11),  Nous  vous  con- 
jurons avec  l'apôlre  saint  Jean,  de  ne  pas 
croire  aveuglément  à  tous  les  esprits;  mais 
d'éprouver  ceux  qui  viennent  de  Dieu, 
car  dans  notre  siècle  couune  dans  le  sien, 
il  s'est  élevé  une  multitude  de  faux  pro- 
phètes (12). 

C'est  sur  de  telles  exhortations,  que  se 
sont  formés  les  premiers  chrétiens.  11  fal- 
lait certainement  alors  une  autre  force  d'es- 
prit ;  il  fallait  une  liberté  de  penser  bien 
supérieure  à  celle  dont  se  vante  la  moderne 
incrédulité,  pour  aller  sur  les  autels  (ju'é- 
levait  la  nouvelle  religion,  abjurer  des  |  ré- 
jugés  accrédités  par  le  consentement  de 
tous  les  âges  et  do  tous  les  peu[)les  connus, 
sacritier  des  passions  fortiliées,  consacrées 
par  les  usages,  par  les  lois,  par  la  religion, 
immoler  tous  les  intérêts;  biens,  honneurs, 
dignités,  vie,  réputation,  tout  ce  qu'il  y  a 

te.  (I  Thess.,  V,  %.) 

(11)  liatiunub'ile  oOsequum  veslrum.  {  floni., 
XII,  1.) 

(12)  Cliarissimi,  aoUte  omni  spiiitui  credere  :  seil 
probaie  spiritus  si  ex  Deo  sinl  :  quoniam  mulii 
pseudopioplieiœ  exieruiii  in  munduni.  (  I  Jomi.t 
lY,  I.) 
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rfe  cher  et  (le  précioiiK  parmi  les  hommos.  (cmpln  avec   admiralion    les   deliors   tlo  <:e 

Voilh    ce  qu'a    produit   d.-ins   l(^s   premiers  superbe  édifice;   et  l'habileté  d<^   la    main 

s  ècles,  l'examen  du  christianisme.  Ce  qui  qui   l'a'  élevé   me   répond  de  la   beauté  do 

nuirait   alors  h  la   religion,   pourrait-il    en  l'intérieur  où  mes  regards  no  peuvent  [)é- 

éloignrr  aujourd'hui:  et   craindrions-noiis  nélrer. 

de  la  voir  déiruire  par  les  moyens  qui  l'ont  Que  l'incrédulité  cosso  donc  enfin  de  nous 
élalilie  malgié  tant  d'obstacles?  accuser  d'imposer  sur  vos  tâtes  le  joug  le 
\  Quelle  éionnanie  diirérence  entre  le  lan-  plus  insupportable;  de  vous  assujettir  à 
gage  qu'i  tient  l'Fglise.  et  relui  que  ses  notre  autorité,  sans  vous  permcllre  d'exa- 
ennemis  lui  allrihucntl  Ils  lui  reprochent  miner  nos  litres.  Non,  mes  frères,  nous  ne 
d'exiger  une  f  d  avnugii^  une  obéissance  sommes  point  les  dominateurs  de  votre  foi: 
servile  à  la  voix  de  ses  ministres:  tandis  nous  no  voulons  f)oint  l'être;  ce  n'est  pas 
qui',  })ar  la  voix  de  se<  ininislios,  l'Eglise  l'intérétde  la  causesacrée  que  nous  sommes 
vous  presse  continuellement  d'examiner  chargés  de  défendre.  L'examen  le  plus  sé- 
les  fondements  de  son  autorité.  IVotre  di\i:i  vère  est  celui  qui  tournera  le  plus  à  sa 
législaeur  exhortait  les  Juifs  àcet  examen  :  gloire.  Plus  vous  discuterez  les  litres  des 
ses  apôlres  y  invilaieni  les  païens:  nos  autres  religions,  plus  vous  en  sentirez  la  fai- 
pères  y  ont  constam  iienl  rappelé  les  no-  blesse:  plus  vous  examineriez  les  carao- 
vateurs  de  tous  les  sièi  les:  i.ous  ne  cessons  tères  du  christianisme,  p'us  vous  y  recon- 
de  vou5ié,iéier  les  môiues  i  xhorlaions  :  b'S  naîtrez  le  sceau  de  la  Divinité, 
fvresquo  nous  voiisinelons  entre  les  mains  Uedigions  élrangèrcs,  sectes  retranchées 
en  sont  i emplis:  rîoscliair.  s  en  retentissent  de  notre  Eglise,  toutis  ont  commencé,  plu- 
tuus  les  jours,  et  on  nous  accuse  de  vouloir  sieurs  ont  fini.  Leur  origine  les  décèle, 
dominer  sans  titres,  d'exiger  la  soumission  leurs  varialions  les  trahissent:  la  main  do 
en  défendant  l'examen.  leur  auteur  se  fait  sentir  par  les  eiîoris 
Ecoulez,  chrétiens,  les  véritables  prin-  mémos  qu'elle  fait  pour  se  caclicr.  Faibles 
cipes  de  la  religion;  voyez  avec  quelle  sa-  ouvrages  de  l'hommo,  ils  n'imitent  pas 
gesse  elle  concilie  ces  "deux  objets  que  1  in-  mieux  le  grand  (.uvrage  de  Dieu,  que  les 
erédulilé  s'elforce  d'opposer  l'un  î\  l'auti'e.  travaux  exécutés  par  nos  arts  ne  ressem- 
L'esamendes  preuves,  voilà  ce  (pi'elledé-  blont  à  ce  ciel,  qui  célèbre  la  gloiredeson 
sire  ;  lu  Si»umissi m  aux  dogmiis  prouvés,  autour.  L'origine  de  noire  religioii  est  celle 
voilà  ce  qu'i  lie  commande  :  elle  veut  ijue  de  l'univers.  L'homme  sorlani  des  mains  du 
vous  cherchiez  l'aulorilé  légilime;  elle  créateur  pêche  :  aussilôt  le  L  b Valeur  est 
exige  (lue  vous  vous  y  soumettiez:  clic  promis,  et  le  cbri.stianisme  est  commencé, 
vou.s  recommande  d'examiner  si  Dieu  a  De  ce  moment  il  n'y  a  [)lus  (]u'une  religion.; 
|)arlé;  elle  vous  ordonne  de  croire  ce  quM  c'est  la  niligi^m  de  Jésus-Christ:  la  foi  qui 
a  dil.  Voire  raison  ne  vous  lienlelle  pas  le  nous  Justifie,  est  cel'eciui  a  racheté  Adam; 
même  langage;  la  plus  évidente  do  ses  no-  c'est  la  foi  en  Jésus-Christ.  Noire  espé- 
tionSjla  base  sur  laqm  Ile  repose  tout  genre  rance  est  la  môme  que  la  sienne;  elle  est 
de  certitude,  n'esl-ce  pas  la  véracité  di-  fonilée  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Nos 
vins?  Ainsi  le  fondement  de  toute  croyance  œuvres  firocèdcnt  du  même  |)rincipo  que 
raisoiniable  est  le  fondement  de  votre  foi.  sa  pénitence,  de  la  gvûce  de  Jésus-Christ. 
Vous  cri'y  2  les  <logmes,  malgré  leur  obeu-  Jésus-Christ  est  l'objol  des  soupirs  des  pa- 
rité, sur  la  parole  de  Dieu:  le  déiste  au  cnn-  lii;ircbes,  et  de  falKnite  des  Juifs,  i;omm(i 
traire  rebelle  la  parole  de  Dieu  à  cair^ie  de  de  r.os  adorations.  Placé  entre  l'ancienne  et 
l'obscurité  d' s  dogmes. Nous  voyons  briller  la  nouvelle  loi,  Jésus-Christ  répan  I  ses 
au  sommet  du  firmament  près  du  trône  <le  rayons  sur  ce  double  hémisphère.  A  cette 
l'Elirnel  ces  vérités  sur  lesipiclles  ce  so-  rlàilé  brillante,  je  découvre  le  terme  des 
Icil  d'inlellig'nice  répand  une  jinrlion  de  sa  figures,  la  fin  des  propiiélii.'s,  le  but  du  sa- 
lumière;  mais  nous  ne  découvrons  que  la  cerdoce,  l'objet  des  sacrifices.  Il  est  limt 
pallie  qu'il  éi  la'.re  de  ses  rayons.  Le  côlé  dans  la  loi  de  Moïse  comme  dans  celle  qu'il 
qu'il  lient  dans  l'obscurité  écliappo  h  nos  a  dictée  lui-même.  Ce  ne  s  nt  point  deux, 
regards.  Admirable  disposition  de  la  sa-  religions  dilf  ■rentes  :  la  secoii  le  loi  n'est 
gesse  suprême  :  elle  environne  ses  dogmes  point  la  dissolution  do  la  première,  mais 
tout  <•!  la  fo.s  de  lumières  et  de  ténèbres:  son  aceoin|)!i.ssemont.  Non  vcni  solcere  le- 
de  lumière  afin  (ju'il  soil  raisonnable  de  les  gcin,scdadimplere.  C'est  la  réalité  qui  prend 
croire;  «le  téiièbres  pour  que  nous  ayons  la  (ilace  de  la  ligure:  c'est  la  lumière  (|ui 
unméiite  à  les  croire.  Ainsi  elle  place  la  dissipe  les  ombres:  c'est  le  bienfait  qui 
clailé  du  côté  des  [neuves  (}ui  sonl  le  mo-  naît  des  promesses. 

tif  de  la  toi  :  l'obscurité  du  coté  de  la  nature  l^llo  s'élance  comme  un  géani,  celle  reli- 

des  mystères  qui  sonl  l'objet  de  la  foi.  C'est  gion  auguste  :  elle  s'élanct!  du  haut  du  ciel 

ce  côlé  obscuniuecheichenl  les  incrédules;  pour  fournir  sa  carrière  :  ExsulUivil  ul  gigas 

cl   p;ir  un  horrible,   mais  juste  jugenieni,  ud  ciirrcmfam  viuin  :  a  suinmo  cœlo  egressio 

Dieu  permet  qu'ils  le  Irouvenl.  Ils  détour-  rjus.  {l'snl.  XVJII,  G.)  Voyez-la   traverser  la 

neiil  les  yeux  noiir  ne  point  voir  la  clarté  v.i.'.le  élendue  des  siècles'saiis  iiilei  rujilioii, 

célesle.  liverlerunl  snisum  sunin,  cl  dcxlinn-  sans  changcmenl.   Tout  s'éeioule,   tout    st: 

wninl  oculus  suos  xil  non  vidèrent  cœlum.  déliuit,   tout   s'anéantit  autour  d'elle.    Elle 

Quimpoile  ia  clarlé  di  s  vérités  révélées,  si  a    vu    eouimenccr    tous    les    ouvra^i.-s    des 

»^  vûiiié  de  la  fL'vé  al.on  est  c'ane?  Je  con-  homiucs  :  elle  les  verrfl  tous  périr.  Édifices, 
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monuraenls  dos  orls,  travaux  du  génio,  fa- 
milles, royaumes,  réputalions,  religions,  le 
torr(!nt  des  âges  entraîne  tout,  tout ,  exceplé 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Sur  ces  débris 
sans  cesse  renouvelés,  elle  s'avance  majes- 
tueusement vers  son  terme.  Les  générations 
en  se  succédant  voient  augmenter  sa  splen- 
deur. Elle  était  d'abord  coniiée  5  une  seule 
famille  :  bientôt  celle  famille  devient  un 
fieuple,  et  le  peuple  élu  est  enfin  Tunirers 
entier.  Les  siècles  s'écoulent,  et  viennent 
déposer  à  ses  pieds  leurs  tributs.  Ils  déve- 
loppent une  succession  d'événements,  dis- 
posés dans  les  secrets  éternels,  pour  pré- 
parer ou  pour  manifester  le  Messie,  lis 
lont  naître  une  suite  de  grands  liommes, 
qui  jusqu'à  Jésus-tihrist  sont  tous  ses  pré- 
curseurs, depuis  lui  jus(|u"à  ses  a()ôtres.  Ils 
amènent  un  encliaînement  de  prophéties, 
dont  la  clarté  augmente  sans  cesse,  à  u'.e- 
sure  qu'ils  approchent  des  temps  (|u'elles 
désignent.  Ce  sont  autant  de  traits  de  lu- 
mière, fini  de  toules  les  iiarties  de  rancienne 
loi,  viennent  se  rétlécbir  sur  Jésus-Christ. 
Il  se  monire  enlin,  précédé  des  orachîs 
ai.Tompagné  des  jiFodiges.  La  nature  éloni.ée 
voit  ses  lois  susjicndues  dans  la  main  qui 
les  a  établies,  et  il  couronne  ses  nombreux 
miracles  par  le  plus  inconcevable  de  ttnis, 
l>ar  sa  propre  résurrection.  Sa  religion 
s'accroît  par  les  obstacles  môme  qu'on  lui 
oppose  :  elle  a  commencé  par  s'élever  dans 
les  persécutions  des  Césars  :  elle  finit  par 
.s'asseoir  sur  leur  trône.  Victorieux  enfin  de 
tous  ses  ennemis,  le  christianisme  poursuit 
sa  marche  triomplianlo  à  travers  les  siècles 
devenus  chréiiens,  il  achève  d'anéantir  les 
restes  de  l'idolâlrie.  Il  étend  successivement 
son  empire,  tantôt  sur  les  sauvages  nations 
du  Nord,  tantôt  sur  les  p(;upks  que  des 
mers  immenses  seuiblaient  devoir  séjiarer 
pour  jamais,  et  en  \i-s  soumettant,  il  les 
éclaire  et  les  civilise.  Toujours  s'avançant, 
la  religion  rejette  tous  les  schismes  les  uns 
api  es  les  autres,  écrase  de  ses  analhèmcs 
les  hérésies  à  nii  sure  qu'elles  se  forment, 
et  dans  sa  ditlusion  universelle,  conserve 
tjternellement  l'unité  de  sa  foi,  la  perpé- 
tuité de  son  enseignement,  la  succession 
de  .ses  pontifes.  O  hommes,  à  ces  traits  re- 
connaissez-vous votre  ouvrage?  el  ne  sonl-ce 
jias  les  grands  caractères  qui  distinguent 
l'ouvrage  de  Dieu?  Nonne  Deus  fccit  hœc 
omnia  et  non  homo?  Incrédules,  lorsqu'à  la 
Tue  de  tant  de  merveilles,  loul  ce  qui  vous 
environne  s'écrie  :  le  doigt  de  Dieu  est  ici, 
endurcirez-vous  toujours  vos  cœurs  pour 
ne  pas  le  voir?  et  altendrez-vous  pour  le 
reconn.iître  que  les  tlots  de  la  vengeance 
divine  soient  déjii  sur  vos  têtes? 

Ouvrez  donc  enlin  les  yeux  à  celte  lu- 
mière qui  vous  investit,  ô  mes  chers  frères, 
car  vous  l'êtes  toujours  malgré  votre  résis- 
tance :  vous  êtes  toujours  les  enfants  de 
celte  Kglise  que  vous  combattez,  lille  vous 
porte  continuellement  dans  son  ssin,  dans 
ce  sein  que  vous  ne  cessez  de  déchirer.  Sa 
tendresse  est  plus  constaute  encore,  que 
%Olre  inimitié  n'est  obstinée  :  et  de  tous  les 


maux  que  vous  lui  faites  soulTrir,  le  plus 
douloureux  [>our  elle  est  celui  que  vous 
vous  faites  à  vous-mêmes.  File  ne  ré|)on(l  h 
vos  injures  que  par  des  bénédictions,  à  vos 
persécutions  que  par  des  bienfaits.  Tandis 
qu'occupés  du  projet  imaginaire  de  la  dé- 
truire, vous  la  poursuivez  |)artoul,  elle  vous 
redemande  au  Seigneur,  et  ses  mains  éten- 
dues vers  le  crel  sollicitent  votre  élirnello 
félicité.  Puisse  t-il  être  enfin  exaucé  ce  vœii 
que  nous  formons  sans  cesse  pour  votre 
bonheur  :  Puisse-t-il,  comme  autrefois  la 
dernière  pnr(de  de  saint  Ktienne,  des  plus 
ardents  persécuteurs  faire  les  apôtres  les 
[ilus  zélés,  et  tourner  à  l'éditication  de  l'E- 
glise les  talents  que  vous  employez  à  la 
combattre  :  Puisse  cette  mère  désolée  avO'îr 
enlin  la  consolation  de  réunir  dans  ses  bras 
les  enfants  égarés  qui  furent  si  longtemps 
l'objet  de  sa  douleur,  et  de  les  présenter 
un  jour  avec  conliance  au  Seigneur,  comme 
les  fruits  ()récieux  de  ses  prières  et  de  ses 
larmes  1  Ainsi  soit-il. 


StB 


SKKMON  IL 

LKS    CAUSES   DE  L'iNCnÉDLLITÉ. 


Videte  ne  quisvosdecipialperptiilosophiam.Pl  inanem 
fallariam,  secimdum  iradilioiieiii  liotniiiuin,  secundiina 
elemeiila  muiidi,  el  non  secundum  (lliristum  {Col.,  11, 
8.) 

Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire  par  une  pinloso 
p!iie  V  linc  el  irompcuse,   selon  la  Iradition  des  hommes 
selon  les  principes  du  monde,  ei7ion  seloti  Jésus  Christ... 

11  y  après  de  dix-huit  cents  ans,  à  la  suite 
de  raccoinplissemei'.t  des  grands  mystères 
que  nous  venons  de  célébrer,  il  s'est  opéré 
dans  Tunivers  une  révolution  telle  que 
l'histoire  des  siècles  n'en  présente  point  de 
semblable,  el  que  l'esprit  humain,  ne  pou- 
vant la  révoquer  en  doute,  a  peine  encore 
à  la  croiie.  Douze  hommes  sans  naissance 
et  sans  considération,  sans  éducation  et 
sans  lettres,  sortis  d'un  coin  de  la  terre 
presque  inconnu,  envoyés  par  un  homme 
mort  du  supplice  îles  scélérats,  sans  autres 
moyens  que  la  persuasion ,  sans  autres 
armes  que  la  patience,  sont  parvenus  à 
changer  les  idées  religieuses  et  morales  de 
tous  les  peuples;  ils  ont  trouvé  les  nations 
prosternées  devant  lesiJolesque  consacrait 
le  respect  de  tous  les  pays,  et  le  préjugé  de 
tous  les  siècles  connus.  A  leur  prédication, 
ces  idoles  sont  tombées,  et  sur  les  autels 
qu'elles  occu|)aienl  a  été  élevée  la  croix, 
jusque  là  rinslrumenl  du  plus  honteux  sup- 
plice et  le  symbole  de  Pignominie.  Ils  ont 
trouvé  les  esprits  enthousiasmés  de  la  [)lji- 
losophie,  alors  dans  son  plus  brillant  éclat,  et 
les  cœurs  livrés  à  toutes  les  passions  dédiées 
par  le  culle  public  ;  et  leur  voix  tonnante, 
victorieuse  à  la  fois  des  Ojiinions,  des  atl'ec- 
tions  et  des  superstitions,  dissipant  de  son 
souffle  et  les  lumières  de  la  philosophie  et 
les  illusions  des  passions,  a  soumis  la  rai- 
son à  la  foi,  et  les  sens  à  la  moriiticalion. 
Ils  ont  trouvé  les  trônes  occupés  par  des 
souverains  superstitieux  et  cruels,  qui,  porr 
soutenir  leur  culle  antique,  ont  dé|iloyé 
toute  leur  puissance  et  se  sont  armés  te 
toute  leur  fureur;  et,  par  le  plus  tluuijuîu. 


$55          SERMONS  OOGMATlUli ES.  —  Si:UM.  I!,  SLR  LES  CAUSES  DE  L'INCREDULITE.          856 

des  succès,  ils  ont  Iriomplu^  «Jo  ieur  .Ttii;:i()-  l'ôl;iil  à  nos  pères.  Nos  prédécesseurs  dans 

site  en   y  succombant.  Li'iir  sang  ré[)aii(ln  la    chaire  évangélique   n'avaient    pas  à  les 

est  devenu  une  semence  de   nouveaux  apô-  rappeler  aux  premiers  principes  duchrislia- 

Ires,  qui    oux-mônies,    par  leur  mort  san-  iiisme:  ils  partaient  de  ces  vérités  unani- 

gianle,  en  ont    encore    reproduit  d'autres,  nu>metit    reconnues  pour  en  faire  découler 

jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  (lerséculifuis  en  per-  les  devoirs  que  la  religion  commande;  mai» 

séculions  ,  l'univers  s'i  st  trouvé  chrétien,  lorsque  l'incréchilité  vous  investit  de  tous 

Après  dix  huit  ccnis  ans,  une  révolution  côtés,  vous  combat  par  toutes  sortes  de 
se  prépare  encore  h  changer  la' face  de  la  moyens,  serait-il  donc  inutile  de  vous  pré- 
terre. Crt  que  ('ix-luiil  siècles  consécutifs  munir  contre  ses  surprises,  de  vous  armer 
ont  cru,  révéré,  aii(u-é,  pratiqué,  le  dix-  contre  ses  attaques  ?  11  n'est  personne,  j'ose 
iiuitième  siècle  enlreprend  audacieusement  l'espérer,  dans  celle  respectable  assemblée, 
de  l'anéantir.  Il  n(!  s'agit  pins  de  sul)Sliluer  qui  se  soit  laissé  entraîner  à  d'aussi  funestes 
un  culte  à  un  autre  culte,  de  présenter  aux  écarts.  Mais  si  vous  n'i  n  avez  pas  été  cou- 
aiiorations  des  mortels  un  nouvean  Dieu,  pables,  permettez  moi  de  vous  le  douuinder, 
On  prétend  eiïac  er  des  esprits  tonte  idée  de  avez-vous  lonjouis  été  parfailennuil  iiuio- 
«livinité.  Ce  n'est  point  à  perfectionner  le  cents?  Les  maxiiufs  impies  n'ont  point 
getire  humain  que  l'on  aspire,  à  réformer  corrompu  votre  esprit;  mais  ne  l'ont-elles 
ses  passions  qu'on  travaille;  on  s'elforce  jamais  ébranlé?  Vous  n'avez  pas  pris  part 
nu  contraire  de  les  exaller  pour  s'en  servir,  aux  blasphèmes;  mais  les  avez-vous  répri- 
La  subordination  consacrée  pa.''  le  chrislia-  mes  avec  l'auiorité  que  vous  donnait  votre 
tiisrae,  principe  essentiel  de  l'ordre,  est  élat  on  volie  rang?  Vous  n'avez  pas  protané 
méconnue  et  attaquée.  Les  enfants  «ont  la  sainteté  de-  nos  temples,  méprisé  les 
.•■oustrails  au  joug  de  leurs  fiarcnis;  les  saintes  observations  de  l'Eglise,  raillé  ses 
sujets  alfranchis  de  l'autorité  de  leurs  [ienscs  |)rali(|ues;  mais  les  avez  vous  tou- 
prince«.  j')urs  suinsamnient  res(iectées?  Mes  frères, 

La   sentence    csl   portée  contre   lous  ces  mon    intention   n'est   pas  ici  de  vous  con- 

hommes  ;   ils  doivent  être  abattus  et  leuîs  -danincr;  mais  jugez-vous  vous-mêmes,  et 

tlébris  disjiersés  parmi  ceux  des  avilels.  Les  (pie  chacun    de   vous,  rentrant  dans  i'iulé- 

apôlrc  s  de  la  nouvelle  doctrine, aussi  oppo-  lieur  de  sa  conscience,  [ironoiico  si  j'ai  tort 

ses  auxapùtresdu  christianisme  dans  leurs  de  lui  rappeler  rexhnrtation  du  grand  Apô- 

nioyciis  que  dans  leur  but,  ont  conunencé  Ire  -.Videtc  ne  qnis  vos  decipiat  per  philoso- 

par  prêcher  el  par  implorer  la    tolérance.  phiain,  et  inanem  fallaciam,  secundum  Irudi- 

Mais  à  peine  ont-ils  usurjié  dans  un  pays  la  lionem  hominuin,  secundam  elementa  mundi, 

puissati(;e,  (lu'ils  ont  dévelo[)pé  une  cruauté  et  non  secundum  Cliristum.  Regina  cœti. 

qui  ferait  frémir  les  Nérofi  et  les  Doniitien  ;  Pour  condiattre    l'incrédulité,  il  se   pré- 

ils  inventent  des  radinemenls  de  supplices  sente  deux  moyens -.l'un  es!  de  lui  opposer 

inconnus  aux  tyrans  du  paganisme.  kvs  preuves    trioni|ilianles  du  christianisme 

Dans  ce    jour   soleiiud  où  Jésus-Christ,  qui    convertirent  l'uîiivers,    el    auxijuelles 

vainqueur  de  l'incrédulité  el  de  la  persécu-  le  suffrage  de  dix-huit  siècles  ajoute  encore 

li<jn  de  sa  eaticn,  a  po-é  par  sa  résurrection  un  nouveau   poids;  l'autre  est  de   ro|)|)Oser 

i.i  loudeii;enl  de    nuiie  foi,  (piel  sujet  plus  à  elle-même  et  de  tirer  de  sa  propre  nature 

digne  de  nous  occuper  i]ue  la  défense  de  la  la    preuve  de    son  vice    et  de  son  danger, 

fol?  Quel  intérêt  plus  pressant  ()Our  chacun  C'est  à  ce  second    moyen  que  je  m'attache. 

deiiDUSpouvais-je  [uésenter  5  vos  réilexions?  J'eiUreprends   de  prouver  ()ue  l'incrédulité 

linlanls,    ou   vous  enlève  à  celui  qui  vous  est  honteuse  ilans  ses  prii)cipes,  et  funesle 

rassemblait   si    airectueusemenl  auprès  do  dans  ses  elfe's.  Mais  cette  matière  est  beau- 

sa  per^onio.  V^ieillards,  «M'altente  précieuse  coup   trop  étendue  pour  une  seule  inslruc- 

qui  soutenait  voire  caducité,  on  sul)stilue  lion  ;  je  me  bornerai  à  considérer  les  causes 

la  pcrs|)ecliveprochaini!  de  raiu''anlissement  auxquelles  l'irréligion  doit  sa  naissance  et 

de    tout     volie   être.    Riches    cluiritables  ,  ses  |)rogrès.  J'en  remarque  trois  princi|)ales  : 

on  vous  disimle  le  prix  de  vos  bonnes  œu-  le   liberlinage  l'engendre,  l'orgueil   la  sou- 

vres;  vos  aun.ônesue  monteront  point  aux  tient,    la  légèreté   l'adopte.  Tel  sera  'e  par- 

p  eds  (lu  juge   ipii  doit   les  récompenser,  tage  de   ce  discours  el  le  sujet  de  voire  al- 

l'auvres,  on  vous  conlesle   le  dédommage-  tenlion. 

ment  de  vos  privations;  on  vous  dépouille  premiiIre  paiitie. 

iU:  l'hérilage  qui  vous  fui  promis.  Mallum-  C'est  le  coiurd'!  l'insensé  el  non  pas  son 

reu\  de  tout  genre,  on  vous   arrache  votre  esprit  qui  a  dil  :  Il  n'y  a  pas  île  Dieu.  Ils  se 

consolation.  Hommes  de  tout  état,  ouanéan-  sont  corrom|)us  ;  ils  se,   sont  rendus  abomi- 

lil  vos  espérances.  nables  dans  leursinelinations.fli'j-//  insipiens 

Mais  ne    paiaîlra-',-il   {tas  étonnant  que  in  corde  sho  ,  non  est  Deus,  conupti  suut  et 

nous  traitions  un  pareil  sujet  dans  une  as-  (diominabilcs  fncli  simt  in  studiis  .<iHis.{i'sut. 

semblée  de  chrétiens  pémUrés  des  saintes  \III,  1.)  Cardons-nous  cepeinlant  d'exagé- 

vériiés  de  la    religion,  au  (loint  d'en  êlre  rer.  Dans  le  nombre  des  incrédules,  il  peut 

«Jeveniis    les   confesseurs,  el  qui  souillent  s'en  rencontrer  (|ui  aient  conservé  une  cer- 

[lour   la    cause  de   leur  Dieu  comme  pour  tainc  régularité  do  UKcurs.  Il  n'y  a  poiul  do 

celle  de  leur  roi?  Ah!  mes  chers  frères,  le  principe  lellemenl  général   qu'il  n'admelle 

pliisardenl  désir  de  mon  cœur  sérail  qu'une  (juelipies  exceplions,    et  la  corru()lioii  du 

i<  Ile  iuslruclioii  vous  lût  ulile.  Hélas  I  elle  cœur  n'est  pas    la  seule  cause  qua   nous 
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nyons  ossignc'e  h  l'irréligion.  M.iis  i«  no 
nains  pas  (l'ôlre  (k-menti  par  les  incrédules 
eux-mêmes  en  avaii(;nnt  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  est  livré  h  la  débauche. 
Ht  sur  celle  vérité,  je  ne  veux  lias  d'autre 
témoignage  que  le  leur  propre.  Ils  sont  bien 
éloignés  (le  dissimuler  leurs  dés()r(Jres.  En 
perdant  la  pudeur,  ils  ont  abjuré  la  honte. 
Loin  de  rougir  de  leurs  excès,  ils  s'en  font 
gloire. 

Celle  vérité  élanl  reconnue  |)ar  ccux-I.^ 
mêmes  qui  seuls  pourraient  la  conles'er,  il 
s'élève  nalurellemeiit  une  question.  l{s!-co 
l'incrédulité  qui  a  donné  na  ssaiice  au  dé- 
rérilemcnl?  Ksl-ce  le  libeilinage  du  cœur 
qui  a  (  ngendré  le  libertinage  dos    pensées? 

Pour  la  résoudre,  j'en  propose  une  autre. 
Fst-ce  Firréli-iioii  <pji  a  intérêt  de  rendre 
)"h(imme  impudique?  Est-ce  l'impiidicité 
qui  a  intérêt  de  le  rendre  irréligieux?  Ici, 
mes  frères,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  dou- 
te. Qu'imjiorte  h  l'incréilulilé  que  les  mœurs 
.'•oient  plus  pures  ou  plus  dé|iravées?  que 
la  chasielé  soit  ou  ne  soit  pas  une  vertu  ? 
L'impiété  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  punis- 
sable. Mais,  au  contraire,  l'hoMime  qui  a  une 
l'ois  secoué  le  joug  de  la  verlu  a  un  grand 
intérêt  à  anéantir  celui  de  la  religion.  Il  ne 
})eut  ignorer  (pie  celle  loi  sainte,  qui  ne 
passera  jamais,  proscrit  esseuliellemenl  sa 
passion.  Enire  ces  liréconciliables  ennemis 
il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  traité.  Il 
faut  absolument  ou  méconnaître  la  loi  ou 
en  subir  la  condamnation.  Il  est  impossible 
de  croire  et  de  se  sat  sl'aiie  in  môme  temps. 
Tant  que  l'idée  de  Dieu  eït  imprimée  dans 
le  péclieur,  elle  l'agite  et  va  le  lourmenier 
auseiii  de  ses  plaisirs.  Un  ver  rongeur  est 
attaché  h  sa  coiisdence;  ver  éternel  qui  le 
suit  toujours  et  pailoul,  qui  ne  mourra  pas 
môme  avec  lui,  et  cjni  le  suivra  ju  que  dans 
les  enfers,  Venais  eorum  non  moriiur,  (Isa. 
i,\vi,  24-  )  Le  remords  dont  il  devrait  recoii- 
naiire  le  bienfait  el  (Jonl  il  ne  sent  que  le 
tourment,  ce  remords  qui  lui  avait  été  don- 
né f)ourle  rappeler  à  la  verlu,    (sl  précisé- 


ment ce  qui  l'enfonce  dans  l'abîme  du  vice. 
Il  Se  llailequ'en  chassant  la  foi  de  sou  cœur, 
il  en  bannira  les  teneurs  qu'elle  lui  inspi- 
re. Il  espère  trouver  sa  traïKiuilIilé  dans 
l'excès  de  sa  [lerversilé. 

Ce  monstrueux  aveuglement  vous  semble 
pcut-êire  diliieile  h  croire.  N'avez-vous 
doucjamiîis  réfléchi  sur  la  fureur  insensée 
(pii  accompagne  celle  [lassion,  la  plus  ly- 
rannique  de  toutes?  Coiinaissez-voiis  un 
frein  capable  de  la  retenir?  Concevez-vous 
quelque  chose  de  précieux,  de  cher,  de  sa- 
cré, qu'elle  ne  s'immole  sans  scrupule?  La 
loitune?le  libertin  la  prodigui;  avec  joie 
jour  l'indigne  objet  qui  le  captive.  La  ré- 
putation? il  l'expose  joiirnellemenl  au  mé- 
jiris  el  à  la  risée  publicpie.  L'honneur  ?  que 
de  bassesses,  que  de  crimes  celle  honteuse 
passion  ira-l-clle  ()as  produits!  L'amitié? 
combien  de  fois  l'a-l-on  f.iit  servir  à  désho- 
lorer  la  maison  oià  elle  ilonnait  accès!  Le 
lien  conjugal  ?  il  est  foulé  aux  pieds  avec 
Oulal  et  scaiidulo.  L'aïuuur  paternel  ?  le  jicro 
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dissipe  sans  pudeur  dans  ses  débauche^  le 
palrimoine  de  ses  enfants.  Le  respect  filial? 
h'  fils  méprise  ouvertement  les  avis,  les  or- 
dres, les  menaces  de  S'^n  père.  Celui  qui  a 
pu  ainsi  franchir  tous  les  obstacles,  briser 
toutes  les  barrières,  s'arrêlera-t-il  au  der- 
nier pas  qui  lui  reste  à  faire?  aura-l-il  la 
forcede  retenir  l'impétuosité  de  son  empor- 
tement ?  aura-t-il  la  retenue  de  s'abstenir 
d'un  dernier  sacrifice  qui  doit  le  tranquil- 
liser sur  tous  les  autres? 

Combien  d'exem|)les  funestes  nous  altes- 
tent  rinfluence  du  liljertinage  et  de  l'irréli- 
gion! Fut-il  jamais  un  homme  plus  sage 
(jue  ce  roi  que  Dieu  arait  doué  de  la  sages- 
se, et  à  qui  rien  n'était  inconnu  depuis  le 
cèdre  jusqu'à  l'hysope?  Ce  Salomon  ,  qui 
rempliss;nt  la  terre  de  sa  gloire  el  que  les 
souverains  venus  pour  l'admirer  trouvaient 
encore  si  au-dessus  do  sa  renommée  ;  ce 
philosophe  inspiré  (pii  nous  a  laissé  de  si 
sublimes  leçons  sur  la  vanilé  des  voluptés 
el  sur  l'absurditéde  ridol<ltiie,  fui  lui-même 
entraîné  dans  l'idalâtrie  par  la  volupté,  et 
ne  rougit  plus  de  se  prosterner  devant  des 
idoles  de  pierre  quand  ii  eut  prostilué  son 
cœur  aux  idoles  de  chair. 

Considérez  ces  nations  immortelles  qui 
jetèrent  dans  le  monde  un  éclat  que  le  cours 
des  siècles  n'a  pu  obscurcir,  qui  sont  en- 
core nos  modèles  dans  la  guerre,  dans  la 
paix,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dan."» 
les  lettres,  et  que  sur  b  'aucoup  de  points 
nous  désespérons  d'atteindre;  voyez  à  quels 
honteux  écarts  dans  la  n-ligion  les  enlrdîne 
celte  passion,  dont  toutes  les  lumières  du 
génie  ne  préservent  [las.  Pour  autoriser  dans 
eux-mêmes  l'impureté,  les  peujiles  en  re- 
vêtirent leurs  divinités.  Pour  se  livrer  avec 
sécurité  à  tous  lesexcèsde  tous  les  genres, 
ils  les  placèrent  sur  les  aulels.  L'homme 
élevé  dans  le  sein  du  christianisme  n'a  pas 
comme  eux  la  ressource  de  se  former  une 
divinité  au  gré  de  ses  passions.  L'inliiiie 
perfection  du  Dieu  que  nous  adorons  le- 
pousse  trop  foitemenl  l'idée  de  le  rimdre 
complice  du  désordre,  On  croit  plus  facile 
d(.'  nier  son  existence  que  sa  sainteté.  Dans 
l'imiiuissa'ice  de  corrcnnpre  son  Dieu,  on 
s'ellorce  de  l'anéantir.  l'U  ainsi  on  s'aveugle 
volontairement  pour  n'êlre  pas  obligé  de 
laiie  le  i)ien  qu'on  voudrait  :  Noluil  intelli- 
gere  ut  Oene  aycrel.  {Psal.  xxxv,  k.) 

C'est  ce  qui  airiva  à  ces  deux  hommes 
vieillis  dans  la  lubricité  qui  avaient  entre- 
pris de  coriompr(!  Suzanne.  Ils  pervertirent 
leur  jugement  el  détournèrent  leurs  yeux 
pour  ne  pas  voir  le  ciel  (jiii  les  c.inilaiii- 
naii  :  Everlerunt  sensum  suum  et  dcctinavc- 
runl  oculos  suos  ut  non  vidèrent  cœlum, 
[Dan.  XIII,  9.)  Image  sensible  de  ceux  qui  se 
sont  livrés  au  même  vice.  La  va}ieur  infecle 
qui  s'élèvedans  la  corruption  de  leuiscœurs 
obscurcit  leur  esprit,  altère  leur  raison. 
livcrterunt  sensum  suum.  Ils  croient, comme 
ces  criminels  vieillards,  (ju'en  détournant 
leurs  regards  (i(!  Ililie  suprême,  ils  se  déro- 
ba ronl  aux  siens,  lis  se  flittent,  en  niant  la 
Diviuilé,  dose  soustraire  à  ses  veugeaoces. 
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Et  declinavernnl  ocitlos  suos  ut  non  vidèrent 
ccelum, 

Pour  connaître  posiiivoment  d'où  procè- 
de rincrédulité  du  libertin,  suivons  la  mar- 
che de  son  libertinage  et,  de  son  incrédulité. 
Examinons  si  ce  sont  ses  pensées  qui  ont 
perverti  ses  actions,  ou  si  ce  ne  sont  pas  au 
contraire  SOS  aclions  (jni  ont  égaré  ses  pen- 
sées. Avant  ses  (ireinicrs  dérèglements, 
lorsque  ses  jours  coulaient  encore  dans  l'in- 
nocence, sa  foi  était  aussi  |)iJre  que  ses 
mœurs.  Les  preuves  de  la  religion  présen- 
taient .'i  son  esprit  des  démoiislralions  irré- 
sistibles. La  hauleur  inaccessible  de  nos 
mystères  n'était  h  ses. yeux  qu'un  molit'de 
plus  pour  les  adorer.  Son  cœur  droit  et  ver- 
tueux repoussait  avec  une  égale  horreur  le 
doute  et  le  vice.  Il  voyait  les  erreurs  de  l'in- 
crédulité et  ses  sopbismes  avec  mépris. 

Lorsqu'il  a  commencé  è  s'écarter  du  sen- 
tier de  la  vertu,  il  n'a  pas  abandonné  jiour 
cela  la  voie  de  la  vérité.  En  perdant  son  in- 
nocence, on  i,e  [lerd  pas  tout  (J'uii  coup  ses 
principes.  Il  y  a  loin  du  [iremier  degié  de 
i'iniquité  jusqu'au  faite.  -Onaiid  David  jeta 
ses  ()remiers  regards  sur  Bellisabée,  il  était 
bien  loin  d'ordonner  le  meurtre  d'Uiie.  .^Jais 
le  libertinage,  busqu'il  s'est  emparé  du 
cœur,  donne  l'inlérôt  qu'il  n'y  ail  pas  de  loi 
qui  le  réprime.  L'intérêt  en  inspire  le  dé- 
sir. Du  désir  <)  l'opinion  le  pas  est  glissant 
et  facile.  On  croil  facilement  ce  qu'on  désire 
ardemment.  On  se  prête  à  tout  ce  fjui  favo- 
rise une  illusion  chérie  ;  on  rejette  tout  ce 
qui  la  contrarie.  Ainsi,  de  chute  en  chute, 
le  libeit  n  est  eniraîiié  successivement  dans 
l'habitude,  dans  l'endurcissement,  dans  le 
doute,  dans  l'irréligion.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'il s'est  enfoncé  dans  l'iniquité  qu'il  par- 
vient à  mé|)riser  ce  qui  avait  été  jusque-là 
l'objet  de  ses  recherches  :  Impius  cum  in 
profandum  vcnerit  conleinnit.  (Prov.,  XVIII, 

3) 

Examinez  quels  sont  les  lieux  où  l'incré- 
dulilé  étend  ses  progrès  ;  quels  sont  les 
temps  où  elle  se  produit  avec  le  plus  d'ar- 
deur ;  (|uels  sont  les  conditions  où  elle  (uul- 
tiplie  ses  ravages.  Vous  ne  la  trouverez  ni 
dans  les  pays,  ni  dans  les  siècles,  ni  dans 
ios  Etais  qui  ont  conservé  leur  simplicité 
primitive  et  qui  n'ont  pas  dérogé  à  l'anti- 
que pureté  de  leurs  mœurs.  Vous  ne  verrez 
point  d'impies  là  où  les  époux  lidèhs  respec- 
tent le  lien  qui  les  unit  ;  où  les  filles,  h(;u- 
reuses  sous  les  yeux  maternels,  chérissent 
leur  précieuse  innocence.  Mais  vous  ver- 
rez l'incrédulité  triomphante  dans  les  vil- 
les où  le  luxe  a  porté  sa  funeste  déprava- 
lion,  où  le  débordement  des  mœurs  a  rendu 
les  époux  inditférents  et  bs  enlaiits  iruloei- 
ios,  où  la  société  est  devenue  un  commerce 
de  corruption,  où  le  libertinage  est  l'affaire 
jtrincipale,  le  but  de  toutes  les  démarches, 
l'objc-t  de  tous  les  désirs,  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Partout  où  les  mœurs  sont 
restées  pures,  la  foi  est  demeurée  entière  ; 
partout  où  les  mœurs  se  corrompetit,  la  foi 
chancelle  et  s'éteint.  En  voyant  le  mémo 
clfcl   toujours   renouvelé  et'  toiistammenl 
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suivi,  pouvez-vous  en  méconnaître  lacause? 

Et  l'incrédulité  n'achève  t-elle  pas  de  dé- 
celer elle-même  sa  honteuse  origine  par  ses 
propres  écrits,  où  elle  ne  rougit  pas  de  mê- 
ler à  ses  impiétés  l'obscénité  la  |dus  gros- 
sière? C'est  avec  regret,  m'  s  frères,  que  je 
vous  parle  d'objets  qui  ne  devraient  jamais 
être  nommés  entre  nous:  c'est  avec  dégoût 
que  je  vous  entretiens  de  ces  arlifices  hon- 
teux de  l'incrédulité;  mais  il  est  nécessaire 
de  vous  dévoiler  toute  sa  tur|)ilude.  «  Fille 
de  Babylone,  a  dit  le  Seigneur  par  son  pro- 
phète ,  desrends  d-ans  la  poussière,  ton 
i_;;nomin!e  sera  révélée,  ton  opprobre  sera 
manifesté.  »  Elle  l'a  publié  elle-même;  et 
pour  montrer  ce  qu'elle  est  et  d'où  elle 
vient  ,  il  suffit  de  lui  opposer  ses  propres 
pioduclions.  L'impiété  et  l'obscénité  y  ont 
fait  une  alliance  digne  de  l'une  et  de  l'au- 
tre. Les  ennemis  de  la  religion  ont  rempli 
de  leurs  maximes  impies  des  contes  licen- 
cieux, des  vers  lubriques,  des  chansons  las- 
cives, diis  épigrnmmes  impures.  Ils  ont  osé 
môme  (grand  Dieu  ,  jusqu'où  peut  donc  se 
porter  la  corruption  du  cœur  humain!)  leur 
sacrilège  fureur  a  osé  abuser  de  l'auguste 
simplicité  de  nos  livres  saints ,  pour  en  ti- 
rer ces  tableaux  obscènes.  Détournons  nos 
regards  do  ces  infamies.  Oseront-ils,  ces 
précepteurs  effrontés  du  vice,  prétendre 
que  c'est  à  la  raison  humaine  qu'ils  s'adres- 
sent; que  c'est  la  rajson  qu'ils  veulent  per- 
suader, quand  ils  s'ell'orcent  de  salir  l'ima- 
ginalion?  Oseront-ils  souleuirileur  emt)ha- 
ti(iue  prétention  de  prêcher  la  sagesse,  quand 
leur  prédication  a|)()elle,  invite,  engage, 
excite  publiquement  Li  (iépravation  ? 

Comment  donc  n'ont-ils  pas  été  retenus 
par  la  crainte  qu'un  si  inlàme  moyen  dés- 
honorât leur  cause?  C'est  (pi'eii  combinant 
ces  divers  elfets,  ils  ont  calculé  (lu'clle  en 
retirerait  encore  jilus  d'avantages.  Ils  ont 
senti  la  connexion  intime  qui  existe  entre 
la  corruption  et  la  séduction.  Ils  ont  jugé 
qu'en  excitant  le  tumulte  des  passions,  ils 
rendraient  l'dme  sourde  aux  leçons  lie  la 
sagesse.  Ils  ont  espéré  attirer,  par  cet  im- 
pur ai>|)<1l,  la  nombreuse  cl.isso  des  hom- 
mes livrés  à  la  débauche  ,  dont  la  brutale 
passion  cherche  [lartout  de  l'aliment.  Ils 
ont  voulu  grossir  leur  parti  de  tous  les 
hommes  corrompus  et  de  tous  ceux  (|ui  dé- 
sirent l'être.  En  un  mol,  ils  ont  compté 
mener  leurs  victimes  par  la  route  iju'ils 
ont  suivie  eux-mêmes,  à  l'impiété  [lar  le  li- 
bertinage. 

Malheureuxl  vos  succès  ont  sur;iassé  votre 
attente.  Une  jeunesse  inconsidérée  s'est 
précipitée  sur  vos  pas,  et  a  dévoré  avide- 
ment le  double  poison  (jue  vous  lui  avez 
jeté.  Mais  tandis  que  vous  jouissez  de  l'af- 
freuse gloire  d'être  les  corrupteurs  à  la 
lois  et  du  cœur  et  de  l'esprit  de  la  généra- 
tion présente,  un  autre  prix  plus  digne  de 
vos  travaux  se  prépare.  L'équitable  posté- 
rité se  lèvera  contre  votre  mémoire  et  la 
livrera  à  rexécralion  do  tous  les  siècle;;. 
Les  générations  futures  no  parleront  do  vos 
talents  ({u'uvec  l'horreur  qu'inspirera  l'in- 
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fâme  us.ige  que  vous  en  avez  fait.  Les  pères 
arraclieiont  à  leurs  enfanls  vos  criininolles 
prnduclioiis.  Les  gouvernements  ,  éclairés 
i)ar  leurs  malheurs  et  par  leurs  dangers,  les 
proscriront  avec  une  juste  sévérité.  Vous 
av(  z  aspiré  h  la  célébrité,  vous  Tavez  obte- 
nue; niois  une  célébrilé  d'opprobre  et  d'i- 
^'iiomiiiie.  Le  mépris  et  l'indignation  qui 
ll('triri)nt  vos  noiris  seront  le  châtiment  mé- 
rilé  de  la  téméraire  vanité  qui,  so  mêlant 
à  voire  libertinage,  a  été  une  des  causes  de 
voire  incrédulité. 


SKCONDE    PAKTIE 


L'ort 


ueil 


ce  funeste  principe  do  la  perle 
des  anges  et  des  hommes,  fut  la  [)reniière 
cause  qui  suscita  l'incrédulité  contre  le 
christianisme.  Jésus-Christ  avait  5  peine 
commencé  sa  carrière  évangélique,  que  la 
secte  des  pharisiens  s'éb'va  c  mire  lui.  Ces 
hommes  vains  de  leur  fausse  piété,  enilés 
de  leurs  connaissances  dans  la  loi,  tiers 
du  cré<lit  que  leur  by()ocrisio  avait  usurpé 
sur  le  peuple  cl  dans  le  Sanhédrin,  mécon- 
connurent  un  prophète  venu  de  Galilée, 
méprisèrent  nn  Messie  pauvre  et  n'ajant 
\>ità  où  rci  o.scr  sa  lètc,  dédaignèrent  une 
<loctrine  d'Immililé  et  d'abnégation,  se  sou- 
levèrent contre  un  prédicateur  (]ui  démas- 
quait, conlbridait ,  condamnait  leur  vanité; 
et,  l'attaquant  sans  relâche  de  leurs  perfi- 
dies, de  leurs  inliigu-^s,  de  leurs  calomnies, 
ils  commencèienl  enfin  ce  crime  mémora- 
ble qui  a  fait  la  destinée  de  l'univers.  La 
secte  |iliaiisan]ue  a  [)ér!  ;  mais  son  orgueil 
lui  a  survécu;  il  a  continué  de  poursuivre 
Jésus-Christ  sur- ses  autels,  comme  il  1  avait 
persécuté  d;ins  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
Il  n'a  cessé  de  susciter  contre  lui  les  héré- 
sies, qui,  se  r  enouvelanl  de  siècle  en  siècle, 
changeant  conlinnellement  d'objet  ,  mais 
constamment  produites  parla  môme  cause, 
ont  été  des  révoltes  successives  d'une  rai- 
son superbe  contre  l'autorité.  L'hérésie 
de  noire  siècle  est  la  destruction  de  tout 
culte,  l'onéantissement  de  la  Divinité,  et 
elle  prolède  de  la  même  cause  que  toutes 
les  autres. 

Tant  que  la  religion  de  Jésus-Christ  sub- 
sistera, elle  condamnera  l'orgueil  de  la  rai- 
son, et  tant  que  la  raisoir  ne  déposera  pas 
son  orgueil ,  il  la  soulèvera  contre  la  reli- 
gion de  Jésus-Cln  ist.  La  loi  divine  est  for- 
melle; elle  l.ent  toute  l'intelligi'nce  ca[)[ive 
sous  le  joug  do  la  foi  ;  elle  renverse  toute 
hauteur  (|ui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu;  elle  est  absolue  et  ne  souffre  aucune 
exception.  Tout  est  égal  dans  l'ordre  de  la 
foi  entr'e  le  savant  et  l'ignorant,  entre  le 
génie  le  plus  profond  et  l'esprit  le  jiliis  gros- 
sier. L'Esprit-Saint  a  dit  :  Je  confondrai  ta 
sagesse  des  sages ,  le  réprouverai  la  prudence 
des  prudents.  «Perdamsapienliainsapientium, 
et  prudentiamprudentiumreprobabo.n  [Jsa., 
XXIX,  l!i.)Où  est  lejuge?  où  est  le  docteur 
de  la  loi?  où  est  le  savant  de  ce  siècle?  Ubi 
scriba?  Ubi  conquisitor  hujussœculi?  {\Cor., 
1,20.)  Dieu  n'a-l-il  jtas  rendu  insensée  la  sa- 
wesse  de  ce'  monde?  yonne  slaltam    fecit 


Deus  snpicntiam  hujus  mundi?  (Ibid.)  Telle 
a  été  la  sage  économie  de  la  Providence: 
elle  a  placé  la  conviction  de  sa  religion  dans 
(les  preuves  de  fait  qui  sont  à  la  portée  de 
l'homme  sim()le  comme  du  génie  le  plus 
élevé.  Mi  cf'lle  conviction  acipiise,  elle  exige 
de  l'un  et  de  l'autre  un  acquiescement  éga- 
lement entier,  une  foi  également  humble, 
une  soumission  également  passive. 

Une  loi' aussi  impérieuse,  rpii,  pesant 
uniformément  sur  toutes  les  têtes,  les  met 
au  même  niveau,  et  qui  ne  laisse  aucun 
avantage  aux  talents  et  aux  lumières,  abaisse 
nécessairement  l'orgueil  de  l'esfirit.  Cetio 
passion  ,  aussi  commune  que  l'oigueil  des 
richesses  ,  que  l'orgueil  de  la  nais^anee, 
que  l'orgueil  des  dignités  et  des  honneurs, 
plus  active  même  dans  les  esprits  qui  ont 
la  conscience  ou  seulement  la  prétention 
de  leur  supériorité,  celte  passion  blessée 
se  soulève  contre  la  loi  qui  la  réprime. 
L'hoînme  jaloux  de  se  distinguer  par  l'éclal 
du  génie,  des  talents,  des  connaissances, 
ne  soutient  pas  l'idée  de  se  voir  confondu 
avec  le  vulgaire  qu'il  méprise  ,  de  penser 
comme  le  vulgaire,  de  fléchir  comme  le 
vulgaire,  de  raisonner  comme  le  vulgaire  , 
de  croire  comme  le  vulgaire,  do  n'avoir 
pas  plus  de  mérite  dans  la  foi  que  le  vul- 
gaire- 
Mais  l'incrédulité  lui  présente  un  moyen 
de  sortir  des  routes  battues,  de  s'élever  de 
la  classe  commune.  Une  opinion  nouvelle 
suppose  de  nouvelles  lumières;  une  Ofti- 
nion  hardie  annonce  des  conceptions  gran- 
des et  fortes.  La  raison,  enorgueillie  de  la 
supériorité  qu'elle  a  eue  ou  qu'elle  croit 
avoir,  trouve  au-dessous  de  sa  dignité  de 
croire  ce  qu'elle  ne  comj)rend  pas.Fière  do 
ses  lumières,  elle  imagine  qu'au  delà  de 
l'horizon  qu'elle  aperçoit,  rien  ne  peut  exis- 
ter. Confiante  dans  ses  forces,  il  n'y  a  rien 
de  si  élevé  (ju'elle  ne  veuille  atteindra, 
rien  de  si  profond  qu'elle  n'entreprenne  de 
jiénélrer,  rien  de  si  obscur  qu'elle  ne  pré- 
tende éclaircir.  Elle  ose  citera  son  tribunal 
la  religion,  et  demander  à  Dieu  compte  do 
ses  mystères.  Ainsi  elle  se  rend  insensée 
par  sa  prétention  même  île  sagesse:  Dicen- 
tes  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt.  [Rom., 
I,  22.)  Le  gonflement  de  ses  pensées  est , 
selon  l'Esprit-Saint,  tel  que  celui  des  flots 
de  la  mer:  ils  semblent  menacer  le  ciel; 
mais  bientôt  retombant  les  uns  sur  les  au- 
tres, ils  se  confondent  et  se  dispersent  en 
une  seule  écume  :  Fluctus  feri maris  despu- 
mantes  confusiones  suas,  (Jud.,  13.) 

11  y  a  entre  la  foi  et  l'humilité  une  cor- 
respondance intirae|;  la  foi  commande  l'hu- 
milité, et  l'humilité  seule  peut  conduire  à 
la  foi.  Je  vous  bénis,  é  mon  Père,  disait  h; 
Sauveur  du  monde  ,  d'avoir  caché  ces  vérités 
aux  sages  et  aux  prudents,  et  de  les  avoir 
révélées  aux  petits.  (Malth.,  XI,  25.)  Ainsi 
tout  concourt  à  éloigner  de  la  foi  l'esprit 
orgueilleux  :  il  repousse  la  foi,  parce  qu'en 
croyant  la  religion,  il  faudrait  pratiquer 
rhùmililé  qu'il  dédaigne.  La  foi  le  repousse, 
paixe  que  l'orgueil  de  ses  pensées  est  in- 
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compatible  avec  la  soumission''qu'elle  exi- 
ge. Dès  qtie  la  foi  est  le  partage  des  hum- 
bles, il  est  naturel,  il  est  juste  que  la  cliu'e 
dans  Ja  foi  soit  le  sort  des  superbes.  Il  est 
naturel  qu'en  s'écar  t;iiit  de  la  roule  on  s'é- 
]n\gne  du  terme  :  il  est  juste  que  le  cliâti- 
nieril  naisse  de  la  faute.  L'orgueilleux  a 
[ifétendu  tout  soumettre  à  sa  riiison  :  il  a 
méconnu  son  Dieu  ;  Dieu  ne  se  ferapns  con- 
naître <i  lui  :  Il  a  dit  an  Seigneur  :  Retirez- 
vous  de  nous,  nous  ne  voulons  pas  de  la 
science  de  vos  voies.  Dixerunt  Deo  :  Recède  a 
noOis,  scientiam  viarum  tuarum  nolumus . 
{Job,  XXI,  14-.)  Dieu  pour  lo  punir,  l'exau- 
ce :  Et  via  eis  cum  recessero  ab  eis  [Osée,  IX, 
12);  et  pour  avoir  voulu  somler  l'inacces'^i- 
ble  majesté,  il  sera  accai)lé  du  poids  de  sa 
gloire  :  Serutator  majeslatis  opprimetur  a 
gloria.  (Prov.,  XXV,  17.) 

Voyez  l'orgueil  qui  engendra  l'incrédulilé 
se    manifester   dans    les     titres     pompeux 
ilonl  elle  se  décore.  Ses  apôtres  se  procla- 
ment hautement   les   libériileurs  du  genre 
humain,  qu  ils  affrancliissenl  d(;  la  suneis- 
tilion  ;  les  bienfaiteurs  de  l'Iiumanilé,  à  qui 
ils  appurtent  le  bonheur;  les   a|)ôlres  de  la 
vérité,  qu'ils   ré()andenl    sur   la    terre,    ils 
s'arrogent  exclu^vement  la  qualité  de  jihi- 
Iosophes;el  peiil-ôlre  avons-nous  à   nous 
re|iroclier  trop  de  facilité   à  leur  aci  order 
ce  litre  fastueux  qui  a  pu  contribuer  .^  leur 
succès.  Kux  philo-ophesl  Ah!   la   philoso- 
phie est  l'usage  de  lu  (riison  :  elle   n'en  est 
pas  l'abus.  Certes,  il   lallut  une  louie  autre 
philosophie  que  celle  dont  se    vantent  les 
incrédules  pour  endjrasser  le  christianisme, 
malgré  lous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  son  éiablissemenl;  pour  abjurer  les   pré- 
jugés,  supporter  les   mépris,  alfronler  les 
dangers,  subir  les  supplices,  braver  les  ty- 
rans. La  philosophie  Ji'a  pas  changé  depuis 
ces    lem()S  :  ce    qu'elle   fut    alors,   elle    l'a 
conslanimeiil  été;  elle  l'est  ene.ore,   elle   le 
sera  toujours.  Dans  tous  les  siècles,  le  vrai 
chrétien  aura  seul  droit  de  diie  avec  saint 
Cyprien  :  (^'esl  nous  qui   sommes  [diiloso- 
piies,   non    de  piiroles,   mais  de  iail;   non 
j)ar  de  vains  discoures,  mais  par  nos  actions. 
^os  qui  plitlosoplii  non  verUo  sed  re  ,  non 
dictis  sed  fuclis  sumus. 

Suivez  les  incrédules  dans  leurs  funestes 
écrits  ;  vous  y  verrez  encore  percer  à  tra- 
vers chaque  ()as,  l'orgueil  qui  causa  leur 
erreur  et  qui  ne  contribue  que  trop  à  la 
propager.  Car  rien  n'est  plus  propre  à  en 
imposer  à  la  multitude  que  ce  ton  allirmalif 
et  impérieux  qui  commande  l'opinion  et 
interdit  le  doute.  Il  suppose  la  conviction 
intime  de  celui  qui  l'emploie,  et  par  cela 
seul  il  rincul(|ue  aux  autres.  On  ne  persuade 
jamais  mieux  que  lors(|u'on  a  l'air  [)rolbn- 
dément  persuadé;  et  le  plus  sûr  moyen  do 
bannir  toute  incertitude  est  de  n'en  luonirer 
aucune. 

Permellcz-moi,  à  cet  égard  une  compa- 
raison peu  digne  peut-être  de  la  gravité  de 
mon  ministère,  mais  (|ue  vous  me  pardoii- 
iiereza  raison  de  son  exliC'ine  justesse.  Vous 
avt'/.  été    souvent    étonnés  du    prodigieux 


succès  qu'obtiennent,  dans  vos  rues  et  dans 
vos  places  publiques,  ces  hommes  adroits 
qui  attirent  autour  d'eux  la  multitude  par 
l'allrait  de  la  curiosité,  l'amusent  par  leur 
volubilité,  l'entraînent  par  leur  véhémence, 
et  finissent  par  lui  faire  acheter,  à  grands 
frais,  des  remèdes  dans  lesquels  souvent 
elle  n'a  point  de  conliance.  Tout  leur  art 
consiste  dans  l'audace  de  leurs  assertions. 
C'est  r,issur;ince  impeitu;  b  :il)le  de  leur  ton, 
l'autorité  avec  laquelle  ils  garantissent  l'ef- 
fet infaillible  de  leurs  secrets,  qui  abuse  la 
crédulité,  séduit  la  simplicité,  tixe  l'indéoi- 
sion,  (Jissipe  la  métiancc,  en  impose  à  la 
malignité,  et  finit  par  triompher  même  de 
la  prévention,  il  en  est  absolument  de  mê- 
me de  la  prédication  de  nos  modernes  in- 
crédules; c'est  la  même  (  harlatanerie,  la 
même  confiance  dans  le  ton,  la  même  arro- 
gance dans  les  manières,  la  même  jactance 
dans  les  discours;  et,  je  l'ajoute  avec  dou- 
leur, c'est  trop  souvent  lo  même  succès. 

J'ouvre  au  hasard  les  ouvrages  des  inoré- 
dules,   et   qu'y  vois-je?  \'oiis   me   rendrez 
témoignage,  ô  vous,  s'il  en  est  dans  cet  audi- 
toire, qui  avez  jeté  les  veux  siu- ces  écrits  pes- 
tilenlii.'Ls.  Au  Imu  de  c  ton  de  simplicité  et 
de  candeui(jui  caractéii-.e  la  vérité,  et  dont 
nos   livres  saints  ollVent  un  modôie  si  pur, 
j'y   trouve  ce  Ion  emphati'juo  et  obscur  des 
oracles;   le    ton   Iraiicliani   de  la  présomp- 
tion, le  ton  arrogant  du    la    hauteur,  le  ton 
suffisant  de   la   iégèrelé,   le  ton  méprisant 
de  l'orgueil.  Mettent-ils  en    avant  un    prin- 
ci()e,  c'e.>l  un  axiome  :  le  révoquer  en  dou- 
te serait    insulter    à   la    raison.   Présentent- 
ils   un  raisonnciiieiit,  il    est    terrassant   :  il 
faut  être  de  la  plus  slupide  ineptie  ou  de  la 
plus   insigne   mauvaise  foi    p.iur  n'en    pas 
demeurer  convaincu  ;  el  tandis  qu'ils  exal- 
tent ainsi  leurs  propres  j)rodiiclioiis   [luur 
atlirersurelies  l'a  liuiratio.i  <Ju  vulgjtire,  ils 
versent  le  mépris  le  plu  ^  insiiliant  sur  tout  co 
qui    combat    leurs   systèmes  ;   ils     Irailenl 
.sans    cesse    les  preuves    du    clii  islianismu 
de  vains   arguments  qui  ne   valent  pas   la 
peine  d'être   réfutés,    les    mystèies    d'ab- 
surdités   révollanles  ,  les   miiades    do    fa- 
bles   ridicules,   le    témoignage  des  ,apôlres 
d'impostures  grossières,  les  sacrements  de 
pratiques  superstitieuses,  le   zèle  religieux 
de  l'anatisme,  les  frayeurs  de  I  autre  vie  do 
peurs  d'enraiils.  Est-ce  ainsi,  chrétiens,  que 
s'exprime   la  vérité?  Est-ce   là   le   (on  avcc 
lequel  il   lui  convient  d  être   présentée   ou 
défendue?  La  vérité,  grande  par  elle-même, 
brillante  de  son  seul  Celai,  ornée  Je  sa  sini- 
(ilicilé,    dédaigne  co   vain   étalage  :  elle  est 
confiante  sans  présom|ition,  digne  sans  ar- 
rogance, noble  sans  lierlé  ,   modeste  sans 
timidité  :  elle  ne  promet  pas   laiblement  la 
conviction,  elle  la  donne.  C'est  à  l'erreur  à 
employer  l'elfronterie  ;  de  tels  moyens  sont 
dignes  d'une  telle  cause  et  lui  sont   néces- 
saires :  ils  remjilacent  les   raisons   et  peii- 
yeiil  faire  croire  qu'il  en  existe,  el  s'ils  sont 
impuissants  contre  la  |)lus   saine  partie  du 
genre  humain,  ils  oui  une  inlluenco  sur  la 
plus  nombreuse. 
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II  élail  impossible  que  dos  m.'iximos  aussi  iicmerit,  voiro   ir)ëi)uisable  cliarilé  emploie 

porvcrsrs    n'excila^seiil  pas   des    réclama-  encore  à  leur  bonheur  le  seul  moyen  qu'ils 

lions.  N'eussenl-ellcs  que    leur  opposition  n'oiU  pu  vous  ravir. 

aux  principes  reçus  depuis  lant  de  siècles,  Achevons,  chrétiens,  et  passons  à  la  der- 

elles  ne  pouvaient  manfpjer  d  éprouver  de  ^liére    c/ius.-  qui   a    propagé    l'incrédulité; 

la  résislance.  C  est  ici  surtout  que   I  incré-  ^'esl  la  légèreté  de  l'esprit, 
dulilé  se  (lémasi|ue  par  sa  li.iulfMir  et  dé- 

cèle  la  vanité  qui  l'engenilre.  Tels  que  l'on  TuoisitME  partie 

voit  de«:  élémenls  de  nature  comraire,  pla-  L'incrédulité  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 

ces  dans  le  même   vase    se  mettre  en   fer-  ..paires  plusieurs  des  plus  beau  x  esprits  do 

raentatiou,  e    bientôt  déborder  avec  efler-  ^c  siècle  :  je  ne  lui  conleslerai  pas  ce  frôle 

vescence  ou  détonner  avec  Iracas,  tel  on  voit  avantage.  Ôsemil-oile  mettre    e.)  parallèle 

1  orgueil  de  I  incrédulité,  irrité    par  la  con-  ce  petit   nombre  d'hommes    vrainiont  dis- 

tradiction,  se  soulever  avec  fureur,   se  ré-  ij^g^és   par    leurs    talents,    qui,    dansées 

pandre  au   dehors   et  éclater  en  invectives  d-niiers  temps,  ont  dévoué  leurs   plumes 

violentes.                    ,  •,         ,             ,  à  l'irréligion,  avec   cette   longue    suite  de 

Les  écriis  de  ces  philosophes  sont  rem-  génies  supérieurs  qui  avaient  illuslré  les 
phs.des  épilheles  les  |,lu3  amères  ;  les  m-  sj^^ics  précédents?  Ces  hommes  d'immor- 
culpations  les  plus  odieuses  y  sont  répétées  1^1^.  mémoire,  devant  qui  les  bornes  de  la 
h  chaque  page;  les  quali lications  de  stupi-  ,,;^,,^  humaine  semblent  s'être  reculées, 
dite,  do  démence,  d  imbécillité,  de  folie  ,  ,Unn  les  sublimes  productions  feront  à  ia- 
d  hypocrisie,  d  imposture,  de  friponnerie  y  ,,,,i,  l'.cimiralion  et  létonnement,  le  mo- 
sont  continuellement  prodiguées  aux  de-  .i^ie  et  le  désespoir  de  toutes  les  généra- 
lenseurs  de  la  vente  et  de  la  vertu  Ils  ont  ,i„„,^  ^^  f,isaient  pas  difTicullé  d'abaisser 
placé  leurs  injures  jusque  dans  les  litres  de  i^  hameur  de-leur  esprit  devant  les  saintes 
de  leurs  livres;  c  est  surtout  sur  la  tribu  vérités  de  la  religion;  ils  croyaient  mônio 
sainte  qu  ils  dirigent  leurs  traits,  qu  ils  honorer  leur  raison  en  l'humiliant  sous  le 
versent  leur  bel.  Oardez-vous,  chré  .eus,  j^,  ,  5,,^^^.  j^  l'.ulorilé.  Leur  foi  soumise 
d  imaginer  que  mon  inlenlion  soil  de  me  j,  ,,,  f^is  ^i  j^clairée.  ou  plutôt  soumise  parce 
plaindre  de  celte  haine  qui,  en  nous  |)Our-  qu'elle  était  éclairée,  était  aussi  simple  que 
suivant,  nous  honore.  O  vous,  portion  si  ^^1,^  j^  ju^i^  ^^  nlus  obscur,  aussi  humble 
précieuse  de  celle  assemblée,  cliers  et  hdè-  ^^,,^,  (.(3,,^  j„  ,„s  religieux  soliiaire. 
les  coopérateurs,  victimes  honorables  de  la  ^^  légèreté  de  l'esprit  n'a  pas  produit 
foi  que  vous  avez  défendue,  qui,  après  avoir  ,„^s  les  incrédules,  puisqu'il  y  en  a  quel- 
soutenu  la  religion  par  vos  travaux,  la  lai-  ^^,,s-nns  qu'il  serait  injuste  d'accuser  de 
tes  admirer  dans  votre  courage,  non,  il  ce  défaut  ;  mais  pour  se  convaincre  que  le 
neutre  point  dans  vos  esprits  d  é.cver  ,,ius  grand  nombre  d'entre  eux  a  été  co- 
des plaintes  contrecelte  aveugle  fureur  qui,  i,.,j„^  ^^,„^  cause,  il  sudit  de  considé- 
oprès  vous  avoir  de|.ouillés  et  proscrits,  ^cr  quels  sont  presque  tous  les  disciples  et 
vous  poursui  encore  de  ses  calomnieuses  „.^,^^^  j^,  (^^^.^^  ^'^  l'incrédulité.  Sonl-ce 
inculpations.  Le  divin  maîlre  qui  vous  en-  ^cs  esprits  appliqués,  réfléchis,  accoutu- 
voya  vous  promu  en  même  em|)s  que  ses  mes  à  balancer  des  raisonn.  mei.ls,  à  en 
nombreux  ennemis  seraient  conslammen  .j,.^.^  j^.^  conséquences,  à  rapprocher  les 
les  vô  res  Ah  !  leurs  persécutions  assurent  mérités  pour  en  composer  des  svslèmes? 
votre  bonheur;  et,  en  atlendant,  leurs  ca-  Ont-ils  étudié  profondément  les  questions 
Jomnies  tout  votre  gloire.  Ce  so"  des  é-  .jis  g^.  permettent  d'agiter?  Se  sont-ils 
nioignages  solennels  de  votre  bdélilé,  des  ^^^^^.^^  j.,,/^  ,^.  sil^,„^3  ,j^^.,  solitude  pour 
preuves  non  suspectes  de  .voire  zèle.  Cou-  ,^3  niéditer  loin  des  distractions?  Ont-ils 
linuons  do  nous  rendre  dignes  de  eiir  cherché  à  é.mrer  leurs  cœurs,  pour  que  les 
aversion  ;  soyons  éternelleinent  I  objet  de  pa,s,o„s  nollusipiassent  pas  leur  jugement? 
1  exécration  de  ces  hommes  qui  ont  notre  Vous  m'avez  déjà  réiiomJu  dans  volre  es- 
Dieu  en  horreur,  et  qu  ils  ne  cessent  de  .n  ^^,,^5  ,^^,,5  ;  ^^^.^  été  à  portée  de 
nouspoursuivredeleurs  insultes  ceux  qui  lenconlrer  et  d'aiiprécier  ces  suppôts  de 
outragent  Je.sus-Christ  de  leurs  blaspheuies.  p,r,eligion  ;  leur  imonslance,  qui  n'a  pu 
Mais  non,  mes  chers  ireres,  vos  cœurs  for-  maiHiuer  de  vous  fiapi.er,  vous  a  convain- 
menl  un  vœu  plus  digne  de  la  chanté  qui  ^^^^  .,,5  ^^  ^^,,1  devenus  incrédules  que 
les  anime.  Que  plutôt  leur  injuste  aversion  jj.  |^urc,L.i,i 

expire  avec   le   principe   qui  la   lit   naître;  ,,'''^    ,,    "•       j,   ,                ,'   >     .<    . 

que  leurs  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  pour  Rappelle    incrédules    par   légèreté     ous 

que  leurs  cœurs  se  ferment  h  la  iiaine.  En  l^^ux  qui  sont  incapables  de  réfléchir  leur 

niéme  temps  que,  comme  Josué,  vous  coin-  incrédulité,  soit  que  la  nature    leur  en   ait 

battez  et  vous  terrassez  leurs  vains  elforts  ielusé   es  moyens,  soit  que   leurs   facultés 

vous  élevez  avec  Moïse  les  mains  vers   le  naturelles  aient  été  allaiblies  par    e  délaul 

ciel  pour,  en  attirer  les  grâces  qui  les  con-  ^  "«âge  ou  abruties  par  la  débauche, 

vertisseiit;   tandis   qu'ils  lancent  sur   vous  J'appelle  incrédules  par  légèreté   ces  es- 

Its  Irails  de  leur  rage,  vous  suspendez  par  prits  paresseux  qui  aiment  mieux  donner 

vos  sup|)lications  ceux  dont  la  colère  divine  un  assentiuient  que  se  livrer  à  une  disous- 

les  menace;  et  du   plus  profond  abîme  du  si(-n  ;  qui  trouvent   commode    de    recevoir 

malheur  tù  vous  a  uloiigés  leur  cruel  acliur-  d'autrui    des    opinions   toutes  lonuoes,  e^ 
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doux  d'accepter  celles  qui  favorisent   leur  i'oxi^lonce  d'un   Dieu   vengeur  du   crime, 

penchant.  ils  li'(:!aignoiil  ;  el    leur    es()ril  irréfléchi. 

J'appelle  incrédules  [lar  légèreté  ces  têtes  qui  n'a  j;i, nais  su  se    rendre   compte  d'un 

dissipées  qui,  n'ayant  d'autre  élément  que  senlimenl,   prend   aveuglément   ses  désirs 

le  plaisir,   d'autre   occu|)ali()n    que  de    va-  poui'  des  opinions. 

ricr  el  de  faire  succéder  les  uns  aux  autres  QuiUid,  dans  une  alTairc  d'une  Irès-liaule 

leurs  aruusements,    ne    trouvent    pas  dans  impoi  tance,  riionime  rai^onnahle   ajierçoit 

toute  leur  vie  un  moment  pour  l'élude  et  la  des  nioiifs  d"ètre  iticerlain,  il  cherche  h  les 

réflexion.  approfondir;  il  travaille  à  dissiper   ses  in- 

J'appello  incrédules  par  légèreté  ces  en-  cerlilmhjs,  à  éclairoir  ses  doutes,  à  résoudre 

thousiasles    cpie   quehpie  autorité   sédui-  ses  dilhcullés.   Mais    ces    |)réleridus  incré- 

sanle  a  engoués;  qui,   en   se  soustrayant  h  dules,  dans  leur  éternelle  dissipation,    ne 

l'Evangile,    ne  font  (|ue  changer  de  joug,  el  sont  jamais  occupés    qu'A  écart*.'!-   de    leur 

qui  ne  se  révoltent  contre  Jesus-Chrisl  que  es\)\-\[  loule  réflexion,   (|i]';i  se    délivrer   do 

pour    se   donner  des    maîtres   selon  leurs  l'embarras  de  penser,  qu'à  s  éviler  la  faii- 

désirs.  gue   de   raisonner.    PeuveiU-ils    prétendre 

J'appelle  incrédules  par  légèreté  ces   in-  (pi'ils  ont  été  décidés  par  des    raisons,  ces 

crédules  d'imitation  el  de  bon  ton  qui   onl  êlres   inap|iliqués   <]ui   n'onl  jamais   eu  le 

porté  la  fureur  de  la  mode  jusque  dans   la  courage    d'eulreprendre    l'examea     d'une 

religion,    ijui    athchenl    l'incrédulilé   parce  raison. 

qu'ils  l'onl  trouvée  reçue  dans  leurs  socié-         Tour  vous  faire  connaître  sûrement  l'in- 

lés;  qui,  dans  d'autres   lieux,  eussent  été  fluence  qu'a  eue   la    légèreté   d'es;,iil   sur 

religieux,    qui  le  redeviendront   encore  si  l'incrédulité  moderne,  je    n'ai  bcioiir    quo 

jamais  il  esl   du   bon  air  de  croire.  du  lémoignage  des  incrédules  eux-mêmes. 

J'appelle     incrédules   pur     légèreté    ces  Celle  dernière  cause  de  leur   irréligion,  do 

philosojdies  adolescents  qui,  mairjiianl  leur  même  que  toutes  les  autres,   se  manifeste 

fi'ivolilé    |iar  leur  suUisance,    vous    entre-  claiiemenl   dans   leur-s   écrits.    On   y    voit 

tiennent   gravement    de    leur    expérience,  continuellement  la  raillerie   .substituée  au 

vous  présenlenl  d'un  ton  d'oracle  le  résul-  raisoiineujeiit,  el  le  ridicule  mis  à    la  place 

tat  de  leurs  profondes  réflexions;  vous  as-  de  la  discussion. 

somment  de  leurimmense  érudition  |)uisée         11  ne  vuus  est  f)r.s  dilficila,  chrétiens,  oe 

dans  les  brochures  du  jour-.    Ils   oui    loul  sentir  combien  est  déplacé,  dans  une  ma- 

vu,  tout  lu,  tout  examiné,  loul    considéié,  lière  aussi  grave,  le  ion  de  la   jdaisanterie. 

loul  discuté,  loul  pesé;   el    je  leurs    nom-  Certes,  si  jamais  la  raison  humaii.e  fut  ap- 

bieuses  asst  riions,   la  seule  (jui  soit    véri-  pelée  à  traiter  des  objets   qui    exigea-senl 

table,  c'est  ce  qu'ils  onl  Ujus  décidé.  loule  la  force  de    l'esprit,    toute    retendue 

Kidiii,  j'appelle  incrédules  jiar-  légèreté  des  coniraissances,  loule  la  pi(d'oniJeur  des 
toute  cette  tourbe  d'hommes  sujieihciels  réflexions,  c'esl  lorsqu'elle  s'est  élevée  à 
qui  ne  s'attachent  à  aucun  système  parli-  ces  grandes  médilations  qui  lui  découvrent 
culier,  el  dont  rincrédulilé  consiste  à  lo-  son  oingine,  sa  lin,  les  moyens  de  répudie 
jeler  la  loi  qui  les  condamne;  (|ui,  inca-  à  l'une  el  d'alleindie  h  lauire;  (jui  lui  dé- 
pables  d'adopter  une  opinion,  ne  savent  velopjient  ses  relations  avec  son  auteur, 
que  suivre  un  parli;  doiil  les  idées  Uol-  ses  rapports  avec  ses  scrnblab'es,  qui  Tins- 
lantes  el  cmpoilées  çà  el  là  p<ir  loul  vent  tiiiiseril  de  l'univeisalilé  de  .-■es  devoirs, 
de  doctrine,  varient  selon  les  assertions  du  qui  j)osenl  les  londemenls  de  >es  espéian- 
<i(Tnier  (pi'ils  ont  lu  ou  entendu  ;  avançant  ces,  (pii  ouvrent  Ls  sources  do  son  bon- 
sans  crainte  les  maximes  les  plus  hardies;  heur,  enlin  dont  dépend,  el  pour  le  lem|)S 
reculant  sans  drllicullé  quand  on  leur  en  el  pour  l'éler-iiilé,  loule  la  su;ti  de  ses  des- 
lait envisager  les  conséquences  ;  tous  ceux,  liiiées.  El  les  incrédules  imaginent  de  dis- 
«■11  un  mol,  dont  l'incréilulité  ne  repose  sur  enter  ces  grands  objets  avec  des  plaisante- 
aucun  [)rincipe  ;  (jui  ne  pour  roui  pas  rendre  ries,  el  ils  prélendenl  dcc.der  ces  vastes 
compte  du  iiu>lif  cpii  les  y  a  déciilés;  (pji  queslnuis  avec  des  bons  moisi  Quelle  idée 
se  lonl  incrédules  ,  ou  (lour  le  plaisir  de  ont-ib  donc  eux-mèiues  de  leur  cause,  ceux 
l'être,  ou  pour  la  vanité  do  le  paraître,  ou  qui,  pour  la  s(julenii',  onl  recours  à  d'aussi 
dans  la  crainte  d'être  obligés  de  prati(juer  méprisabh;s  moyens?  S'ils  onl  des  raisons 
ce  qu'ils  croiraient.  Toute  leur  science  se  solidc-s  à  produire,  crdent-ils  h  ur  donner 
réduit  à  un  jargon  emprunté  de  leurs  ura-  du  poids  jiour  ces  saillies  légères?  S'ils  n'en 
des,  avec  lequel  ils  s'errgent  en  docleuis,  onl  point,  |)ensenl-rls  (juu  des  railleries 
sans  comprendre  ni  les  chos  s  dmit  ils  pourront  en  lenrr  lieu? 
parlent,  ni  celles  même  cpi'ils  aflirmenl.  C'est  là,  mes  frères,  précisément  leur  es- 
CoHversi  funl  in  vanUoqmum,  non  intclli-  porr.  Ils  se  ll.illejit  de  suppléer,  par  lo  lil 
genlc$ne(jue  qnœ  loquuntur,  neque  de  quibus  de  leu  s  bons  mots,  à  ce  qui  maïKjue  de 
uf/irmanl.  (I  Tim.  1,  0.)  force  dans  leurs  rarsonnernenls;  el,  sentant 

El  moi,  j'ose  contesiiT  à  de  tels  hommes  (ju'ils  ne  peuvent  édairer,  ils  clic;thcnl  a 

leur  ((rélenlion  d'incrédulité.    Ils   no  sonl  éolouii'.  Le  ridicule  est  aus.>i  projjie  à  aila- 

jias    vérilablemenl    incrédules,  ils    veulent  quer  la  vénlé  tpj'a  coinballre    l'erreur.   0:i 

l'être.  Ils  nu  croient  |>as  réellement  que   la  le  vil   aussi   souvent   Uéuir    la    vertu  (pie 

religion   soil  fausse,  ils  lo  souhaitent.    Ils  démasquer  le  vice.  C'esl  pelle  espèce  (i'ar- 

ne  nienl  uas  dans   le    fond    de   leur  cœur  mes   qu'il  faul    aux    incrédules,    dans   la 
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guerre  opiniAlrc  qu'ils  font  ît  la  reli- 
gion. Leurs  iVivolfS  cir^iirui'iils  no  sou- 
tiendraient pas  le  clioo  (Jcs,  preuves  vir^lo- 
rieuses  qui  défendent  le  clinstianisine.  Des 
iitta-jues  légères  leur  proiiiellcnl  plus  de 
succès;  aussi  les  oul-ils  piodigieusemenl 
inuilipliécs.  Ou  a  vu  li.s  nialièrrs  les  plus 
graves  agitées  dans  des  hrocliures  superM- 
cieiles;  les  principes  les  |)lus  sérieux  com- 
batlus  dans  des  contes  ;  les  raisonneuients 
les  plus  abstraits  discutés  <liin.s  di's  vers. 
On  a  vu  les  histoires  saintes  parodiées;  les 
maximes  re!ij:ieuses  travesties;  les  faits, 
les  miracles,  ks  m3Slères,  les  sacrements, 
les  vertus  chrétiennes,  les  ministres,  tout 
ce  que  la  religion  consacre,  tout  ce  qui  a 
été  l'objet  des  respects  de  dix-huil  siècles, 
est  devenu  dans  celui-ci  le  sujet  des  chan- 
sons, des  épiyrammes  et  de  tous  les  genres 
de  radierie. 

Comment  donc  un  moyen  en  lui-même  si 
petit  et  si  vil  ,  si  propre  à  décrier  la  cause 
qui  1  emploie,  a-t-il  pu  la  servir  utilement  ? 
C'est  de  la  légèreté  de  l'espiit  qu"il  a  ob- 
tenu son  prodigieux  succès.  Une  laillerie 
est  sur  le  vulgaire  plus  puissante  qu'une 
raison.  La  nombreuse  jiartie  des  homni  s 
n'est  I  as  en  état  de  saisir  la  marche  péni- 
ble du  raisonnement;  mais  un  bon  moi  est 
à  la  portée  do  tous  les  esprits;  il  n'a  besoin 
pour  se  faire  comprendre  ni  de  ()énélratioii 
ni  de  recherches;  il  frap[)e  même  d'autant 
plus  qu'on  en  sent  moins  le  faible,  et  il 
présente  l'apparence  d'un  raisonnement  à 
i'nomme  incapable  d'en  faire. j 

Et  même  parmi  ceux  qu'une  éducation 
plus  cultivée  place  au-dessus  du  vulgaire, 
combien  en  est-il  qui  sont  [)lus  frappés, 
plus  entraînés  par  une  raillerie  que  par 
une  raison!  C'est  un  défaut,  malheureuse- 
ment Iroj)  commun  dans  celle  classe,  de  se 
piiiuerplus  d'espiil  que  de  jugement,  et 
(jViVtdr  plus  de  prétention  à  la  vivacité  qu'a 
la  justesse.  Lst-il  étonnant  que  de  tels 
fDmmes  soient  [)lus  dis[)Osés  à  être  séduits 
qu'à  être  persuadés,  et  qu'une  plaisanterie, 
(jui  s'adapte  à  la  tournure  de  leur  esprit, 
qui  flatte  leur  inclina  ion,  qui  seconde  leur 
malignité,  leur  fasse  |)lus  u'impression  qu'un 
raisonneinenl  dont  ils  font  ()eu  de  cas. 

Ils  avaient  trop  bien  calculé  l'inlluenee 
dangereuse  de  ce  moyen,  les  hommes  arli- 
Jicieux  qui  ont  entrei)ris  la  corruption  du 
genre  humain.  L'exomjjle  de  leurs  devan- 
ciers, des  Hobbe,  des  Vannini,  des  Spinosa, 
dont  les  écrits  inconnus  du  vulgaire  lai,- 
guissenl  dans  la  poussière  des  ijibliolhè- 
ques,  leur  avaient  ap()ris  l'impuissance  du 
raisonnement  contre  la  religion,  et  le  dan- 
ger de  l'ennui  vis  à-vis  de  la  multitude  des 
lecteurs.  Semblable  au  serpent  qui  se  ra- 
jeunit eu  changeant  de  peau,  I  incrédulité, 
en  changeant  de  ton  s'est  renouvelée.  Sl-s 
objections  surannées,  rejuoduiles  sous  une 
autre  forme,  ont  iiaiu  nouvelles;  la  curio- 
sité a  recherché  ses  plai>a:iteries;  l'rjisivelé 
a  recueilli  ses  bons  mots  ;  la  légèreté  s'est 
réjouie  de  ses  saillies;  la  malignité  a  ap- 
plaudi à  ses  épigiaiumes  ;  des  écrits,  ce  lun 


léger  a  dû  passer  rapidement  dans  les  so- 
ciétés; il  met  les  malières  les  plus  al)S- 
Iraites  à  la  portée  des  ronversalions  les  |)'us 
frivoles;  il  rabaisse  les  sujets  les  plus  rele- 
vés au  niveau  des  esprits  les  plus  com- 
n)uns;  il  jirocure  les  moyens  de  brillera 
ceux  que  la  nature  en  a  dépourvus;  il 
donne  même  (pielquefois  l'air  de  la  profon- 
deur aux  êtres  les  plus  supeificieis.  S'il  n'a 
pas  toujours  le  don  do  persua«Jer,  il  a  lo 
mérite  plus  recherché  de  séduire,  et  quel- 
(juefois  même  l'avantage  d'en  imposer. 
Combien  de  fois  l'homme  raisonnable  et 
honnête,  et  peut-être  vous-mêmes  qui 
m'entendez,  avez-vous  contenu  l'indigna- 
tion qu'excitait  en  vous  le  jargon  de  liin- 
piété  ()ar  la  crainte  de  devenir  le  but  d'un 
sarcasme  ou  la  victime  d'un  ridicule! 

Un  autre  grand  succès  que  l'incrédulité 
avait  espéré  et  qu'elle  a  obtenu  de  son  ton 
badin  et  railleur,  a  été  d'affaiblir  par  de- 
grés le  respect  pour  la  religion.  Malheu- 
reuse légèreté  de  l'esprit  humain!  ce  mé- 
lange de  la  fade  plaisanterie  avec  ce  quM  y 
a  de  plus  sacré  ne  devrait  inspirer  que  lo 
dégoût,  et  cependant  il  amollit  quelquefois 
des  âmes  même  sensées  et  vertueuses.  L:> 
répétition  fréquente  des  sarcasmes  de  l'ira- 
piété,  au  lieu  d'augmenter  l'indigiation 
qu'ils  inspiraient  d'abord,  la  diminue;  on 
s'y  hab.luo  sans  s'en  apercevoir;  on  s'y  fa- 
miliarise sans  penser  à  s'en  défendre;  on 
Unit  par  s'en  trouver  moins  révolté,  sans  en 
connaître  la  cause.  El  c'est  ainsi  qu'insen- 
siblement et  graduellement  s'est  altérée 
cette  antique  et  précieuse  vénération  des 
objets  sacrés  qui  avaient  été  si  longtemps 
parmi  nous  le  premier  fondement  de  l'au- 
loriié,  le  premier  mobile  de  la  vertu,  le 
premier  frein  du  vice. 

O  jours  de  nos  pères!  jours  heureux, 
qu'êtes-vous  devenus?  Nos  saintes  vérités 
imprimaient  à  tous  les  esprits  une  respec- 
tueuse terreur;  la  conscience  repoussait 
avec  une  religieuse  indignation  jusqu'àj  la 
pensée  du  doute;  l'incrédule,  si  par  hasard 
il  s'en  rencontrait  quelqu'un,  était  regardé 
avec  étonnement  et  reçu  avec  répugnance. 
La  loi  était  l'arche  mystérieuse  qu'on  ne 
|)Ouvait  toucher  sansciime,  sur  laipiello 
on  osait  à  peine  lever  les  yeux.  Foi  pure  et 
simple  de  nos  ancêtres,  daignerez-vous  en- 
core revenir  parmi  leurs  descendants?  Ac- 
coutumés au  langage  de  l'impiété,  familia- 
r.sés  à  ses  blasphèmes,  peut-être  môme 
amusés  de  ses  railleries,  ont-ils  conservé 
des  cœurs  assez  purs  jour  vous  recevoir? 
Avez-vous  condamné,  et  la  génération  qui 
vous  dédaigna,  et  toutes  celles  qui  doivent 
la  suivre,  a  1  atfreux  malheur  de  vous  avoir 
perdu  pour  toujours  ?0  luon  Dieu!  si  vous 
avez  résolu  de  punir  noire  ir:éligion,  notre 
indilféience,  notre  coupable  légèreté  ,  dai- 
gnez nous  choisir  un  thàliment  moins  ri- 
goureux. Dieu  qu'adoraient  ni*s  pères,  nous 
revenons  à  vous,  nous  voulons  vous  servir 
avec  cette  droiture  de  cœur,  celte  [)ureté 
d'intention,  cette  simplicité  de  foi  i^ue  vous 
chérissiez  dans  eux.  Accordcz-Dous  la  grâce 
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(It!  reporter  un  jour  dans  noire  malheureuse 
p<ilrie  ces  verlus  précieiiSHS  dont  elle  se 
gl-0(iliail  iiulretois,  afin  qu'instruite  par  s^s 
lauies,  {)uriliée  f)ar  ses  malheurs,  léj^énéfÔG 
[lar  soti  repentir  ,  elle  puisse  présenter  'ti- 
cnre  h  vos  regar(Js  un  objet  digne  de  vos 
luisciicordes.  Ainsi  soil-il. 
SKHMON  Iir. 

SUn   LES  EFFETS  DE  l'INCHÉDULITÉ,    HELATIVE- 
ME\T    AUX    LUMIÈRES  ET  AU   BO'HEUK. 

Luxorta  est  justo  et recUs corde  laeiiiia.  (Psfi/.  xcvi.  II.) 
Ln  lumière  s'est  levée  sur  le  juste,  el  la  joie  a  été  donnée 
à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit. 

C'est  dans  le  jour  solennel  dont  nous  c6- 
l(^l)rous  la  mé.iioire,  qm;  cette  lumière  des 
justes  el  celle  joie  lies  cœurs  droits  ont 
commencé  fi  se  répandre.  C%sl  avec  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  qu'elles  ont  fait  leur 
enlréi*  dans  l'univers.  Kt  c'était  en  envisa- 
geani  dans  un  es()ril  prophtHique  le  progrès 
de  celle  religion  auguste,  que  le  saint  roi 
d'Israël  les  annonçait  à  la  terre.  Mais  ces 
dons  précieux  descendus  du  ciel  sur  le 
chri.«ti;itiisme ,  l'incrédulité  s'efforce  de  les 
onéaitir  avec  lui.  Nous  vous  raontrâmes 
deriiièremer.l  qujlles  sont  les  causes  hon- 
teuses ausquelies  l'irréligion  doit  son  ori- 
gine. J'entrepreii  !s  aujourd'hui  de  vous 
laire  voir  ses  funesles  ellets.  Pour  ne  pas 
nous  égarer  dans  iiue  malièie  si  vaste,  je 
me  bornerai  aux  deux  objets  que  jjrésenio 
iiiOU  le\Ie. 

La  religion  chrélicnne  a  répandu  de  gran- 
des lumière.s  :  Lux  ortaest  justo,  El  l'incré- 
diililé,  en  la  combatlant ,  travaille  à  les 
éteindre.  La  religion  chrétienne  assure  U 
ceux  qui  la  snivtiit  le  vrai  bonheur  :  Et 
redis  corde  Irelidn;  el  l'incrédulité,  en  vou- 
lant la  délniiie,  s'efforce  de  les  on  priver. 
Ces  deux  véiités  leronl  le  sujet  el  la  divi- 
sion de  celte  inslruclion. 

KsjTil-Sainl  !  source  féconde  de  loul(!  lu- 
mière el  de  toute  consolation  ,  )'im|ilore 
votre  assistance  pour  déle^ulie  vos  bien- 
faits. 'Daignez  bénr  mes  faibles  efforts,  et 
porter  dans  les  cœurs  la  persuasion  que 
vous  répandîtes  dans  ce  grand  jour  à  la 
voix  di'S  apôtres  I  Je  vous  en  conjure  par 
1  interces>uui  de  Marie.  Ace,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'homme  poile  en  lui  même  une  ardeur 
innée  pour  la  vérité.  A  peine  sa  raison 
commence  à  éclore,  qu'une  curiosité  in^ 
quiète  se  développe  avec  elle  el  lui  lait  sen- 
tir Je  besoin  de  s'inslruin;.  Le  couis  des 
ennées,  fji  le  lenilant  plus  capable  d'ins- 
truction, l'en  ieii<l  aussi  plus  avide.  Cha(|ue 
jour  il  tfavadie  à  grossir  les  trésors  déj.'i 
amassés  di- ses  conn.\issanccs  ;  ne  |>()uvai.l 
|)a*serlcs  liuiiles(pj'uiie  oulcnité  supérieure 
a  assignées  à  son  e^prll,  il  cherche  au  moins 
à  Us  aiteindre.  H  veut  connaitre  tout  I  ho- 
rizon où  sa  vue  peut  s'étendre.  Depuis  le 
inument  où  le  llamlteau  de  la  i'ai>un  com- 
IDunce  à  luire  jusqu'à  celui  où  il  s'éteint,  ii 
lu  promène  avec  une  continuelle  activité 
sur  luusies  points  di;  son  domaine  po'.iren 
dissiper  louics  les  obscurilés,  el  po,jr  y  dé- 
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couvrir  tout  ce  qui  lui  est  encore  caché.  Si 
l'esprit  humain  se  porte  avec  une  telle  vi- 
vacité à  la  contemplation  des  vérités  pure- 
ment spéculatives,  et  qui  lui  sont  absolu- 
ment élrangèies,  avec  quelle  ardeur  im 
doit-il  pas  s'attacher  à  la  recherche  des  vé- 
riiésrpii  ont  avec  lui  un  rapport  intime,  qui 
iiiléressenl  essenliellemenl  son  être,  qui 
lui  découvrent  son  origine,  sa  nature  et  sa 
destination  ! 

L'i'icrédulilé  [irétendrail-elle  ,  sur  ces 
grands  objcis,  comparer  ses  systèmes  aux 
enseignemenls  du  christianisme?  Oserait^ 
elle  soutenir  qu'en  délrui.^anl  la  religion 
elle  y  substitue  une  doctrine  plus  claire, 
plus  autorisée,  plus  certaine?  Qu'elle  nous 
déclare  doMC  eiilin  quelles  sont  ces  véiilés 
nouvelles  qu'elle  prétend  avoir  apportées 
au  genri!  humain.  Je  parcours  les  dill'éren- 
les  classes  d'incrédules,  je  les  vois  op|)Osée.s 
entre  elles,  ne  s'accordant  que  pour  nier, 
se  divisant  dès  qu'il  s'agit  d'établir,  ou 
j)liilôl  n'établissant  jainais  rien.  Cequel'iiir 
crédulité  appelle  ses  sysièmes  n'est  que  des 
dénégations  plus  ou  moins  étendies;  ellô 
rejette  les  dogmes  chrétiens,  mais  ne  les 
remplace  pas  :  elle  ne  met  (jue  des  doutes 
partout  où  le  christianisme  posait  di-s  prin-» 
cipes  ;  incapable  d'édilier,  elle  ne  s'occupç 
qu'à  détruire.  Et  voilà  toules  les  lumières 
que  l'incrédiililédu  xviii*  siècle  a  ajoutées  à 
celles  des  siècles  précédents. 

Observons,  mes  fièros,  la  dangereuse 
adresse  de  l'incrédulité.  Si  aux  «Jogmes 
tju'olle  rejette,  elle  en  substiiuail  d'autres, 
on  pourrait  les  comb.iltre  ;  on  lui  demande- 
rait de  quelle  autorité  elle  les  produit  ;  on 
exigerait  qu'elle  en  donnât  les  preuves;  ou 
esLaininerait  leurs  principes,  leur  cohérenco 
entre  eux,  leurs  résultats.  Mais  le  silence 
arlificieiix  dans  lequel  elle  se  rent'ermc,  ne 
laisse  aucune  |)rise.  Il  esl  bien  plus  facile 
de  propo.sci'  ^ie^  dilTicullés  que  de  les  ré- 
soudre, d'altérer  l'état  d'une  question  que 
de  l'éclaircir,  de  dissimuler  le  vice  d  un 
principe  ou  la  fausseté  d'une  conséiiueiice 
que  lie  les  déinôier.  L'incrédulité  trouve 
avantageux  de  faire  une  guerre  offensive  ; 
n'ayant  rien  à  défendre,  elle  attaque  sans 
cesse. 

Klle  n'ose  pas  substituer  un  nouvel  en- 
fieigiK.'inent  à  la  docliine  sainte  qu'elle 
combat,  et  si  elle  l'osai!,  elle  ne  le  pourrait 
pas.  L(;s  iusiructions  sublimes  de  la  reli- 
gion sont  placées  à  une  hauteur  of)  la  nù- 
soi  humaine  ins  |>€nt  atteindre  par  ses 
propres  forces.  Ce  qu'est  Dieu,  co  qu'est 
i'hommis  voilà  des  qucslions  dont  la  solu- 
tion excède  les  facultés  île  noire  cspr.l  livré 
à  lui-mèini".  Et  pour  qu'il  parvienne  à  con- 
naî:ie  ces  imiitirtanles  vérités,  il  est  néces- 
saire quelles  drscendcnl  du  sancluaiio  au- 
gii-le  où  elles  sont  rentetuiécS. 

Mais  quoi  !  tous  ces  grands  piin'ipi-s, 
dont  nous  avons  obligation  à  la  religion, 
sont-ils  donc  Icllement  inaccessib  es  à  noiio 
raison,  qu'elle  n'en  puisse  compren  lie  h;i- 
ciin  ?  Ce  n'est  pas  là,  mes  frères,  ce  que  je 
vous  ai  annoncé.   Non,  sans  doute,  louley 
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les  vériU's  (■liiéliinnes  no  sont  pas  des  mys- 
lèros.  Il  en  esl  que  l'osprit  liiirnain  com- 
prend cloireinenl  (juan:!  elles  lui  sont  \n-6- 
senlées  [)nr  uno  autorité  supérieure,  quoi- 
que par  lui-même  il  n'ait  pas  la  force  de 
les  atteindre.  Conibieii  d'objeis  placés  h  une 
trop  grande  dislatice  échappent  à  noire  vue, 
que  vous  apercevez  lorsqu'on  vous  les  in- 
iiiquel  Notre  intelligence,  trop  faible  pour 
s'élever  à  la  hauteur  des  choses  célestes, 
est  cependant  ca[)able  de  saisir  colles  que  la 
révélation  rabaisse  à  sa  portée. 

L'incrédulité  |)réletid  faire  honneur  à  la 
raison  de  ses  hautes  connaissances  ;  elle 
cite  avec  eiophase  quelques-unes  des  jiro" 
ductions  de  ses  apôtres,  où  les  gi-ands  prin- 
cipes sur  rexcellence  do  la  nature  de  Dieu, 
5ur  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'aine, 
sont  véritablement  développés  avec  toute  la 
force  du  raisonnement  toute  la  pompe  de 
l'éloquence.  Arrêtez,  téméraires,  et  gardez- 
vous  de  vous  arroger  ce  qui  ne  vous  appar- 
-licnt  [)as.  Ce  que  voà  écrits  renferment  do 
vrai,  de  solide,  de  lumineux  sur  ces  objets 
importants,  au  nom  de  Jésus-Christ,  je  le 
réclame.  Vous  l'avez  [)uisé  dans  son  Evan- 
gile;.vous  vous  armez  contre  la  révélation 
de  ses  propres  bienfaits,  et  votre  audacieuse 
révolte  ne  |)eut  employer  contre  Dieu  que 
ce  que  vous  avez  reçu  de  sa  libéralité. 

Non!  pour  discerner  ce  que  l'esprit  hu- 
main a  acquis  par  lui  môme  do  ce  qu'il  doit 
à  la  r'^vélation,  il  n'est  pas  juste  de  coiisi- 
<lérer  ce  qu'il  a  produit  depuis  que  la  révé- 
lation l'a  instruit.  Remontez  à  ces  leuqis 
où  la  raison  seule  éclairait  les  esprits  ;  c'est 
Jà  que  vous  trouverez  la  juste  mesure.  Exa- 
minez le  point  où  elle  était  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ,  et  le  point  où  Jésus- 
Christ  l'a  élevée.  Comparez  ce  qu'elle  a  [)ro- 
duit  avec  ce  qu'il  a  enseigné. 

Ce  fui  une  dis[)Osition  particulière  de  la 
IProvidence,  qui,  dans  l'ordre  des  temps,  lit 
marcher  la  j)hilosophie  avant  la  religion. 
L'Esprii-Saint  lui-même  nous  l'apprend.  11 
a  fallu  (ce  sont  les  [)ropres  expressions  du 
Livre  de  la  Sagesse),  i\  a  fallu,  non-seulement 
que  des  esprits  éclairés,  passant  les  bornes 
prescrites,  tombassent  dans  l'ignorance  des 
■  vérités  utiles;  mais  encore  que  le  souvenir 
de  leurs  erreurs  se  |)erpéluat  dans  la  aié- 
raoiredes  hommes,  alin  que  leur  égarement 
ne  pût  êlre  dissimulé.  {Sap.,X,  8.)  Jésus- 
Christ  s'est  fait  précéder  dans  le  monde 
par  les  plus  beaux  génies  dont  le  monde  se 
i;loritie,  pour  faire  connaître  l'étendue  et 
les  bornes  de  l'esprit  humain.  Il  a  voulu 
que  la  raison  acquît  par  ses  propres  elforts 
la  conscience  de  sa  faiblesse,  et  ne  pût  ja- 
mais s'attribuer  l'Iionneur  des  connaissan- 
ces qu'il  versait  lui  apporter.  11  s'est  pré- 
senté à  la  terre  dans  le  siècle  des  plus  bril- 
lantes lumières,  alin  qu'elles  éclaircissenl 
le  triomphe  de  la  foi.  Que  la  nature  s'é- 
. puise  donc  |.our  enfanler  les  talents  les  jdus 
étendus  quifiuissent  exister  [)armi  les  hom- 
mes; que  les  génies  les  |)lus  vastes  dont 
l  histou'e  des  siècles  fasse  mention,  multi- 
jiliehl     leurs    travaux   pour    découvrir   les 


1 
graiiibîs  vérilés  qui  uiiisseit  la  terre  nu 
ciel,  et  qui  rappnichoiit  l'homme  de  son 
auteur;  (jind  sera  l'elfet  de  tant  de  grands 
eiforls,  le  fruit  de  tant  de  profondes  niédila- 
lioiis,  le  produit  de  tant  de  savantes  veil- 
les ?  Examinez,  chrétiens,  et  jugez  les  ré- 
sultats. 

Le  dogme  fondamental  de  l'exislence  de 
Dieu  n'avait  pas,  à  la  vérité,  péri  jiarcni  les 
hommes,  soit  que  les  traditions  primitives 
en  eussent  conservé  la  mémoire,  soit  ()lulôt 
qu'un  sentiment  inné  rajtpelle  si  forlement 
l'homme  ^  son  auteur,  qu'il  lui  soit  impos- 
sible de  l'oublier  entièrement.  Mais  com- 
bien cette  grande  vérité  s'était  obscurcie 
dans  les  siècles  de  la  philosophie  1  Plusieurs 
de  ces  précepteurs  de  l'Iiumanilé  s'étaient 
précipités  dans  rathéis::ie:  et  le  pi  is  beau 
génie  de  l'aiiliiiuilé,  qui,  aux  palmes  de  la 
plus  brillante  éli)()uence,  joignaii  celle  de 
la  philosophie  la  plus  raiioruiable  qui  fût 
alors,  discutant  celte  imi)orlanlc  question 
dans  son  traité  de  la  nature  des  dieux,  Unit 
par  ranger  l'existence  d'un  Dieu  au  rang  des 
opinions  prob  ibles. 

Mais  si  Dieu  n'était  pas  entièrement 
ignoré,  il  était  universellement  méconnu. 
L'esprit  humain,  dans  sa  plus  haute  éléva- 
lioii,  ne  pouvant  atteindre  à  l'idée  de  l'in- 
liiii,  et  concevoir  dans  un  seul  être  des  per- 
feclions  sans  nombre  et  sans  bornes,  imagi'i.i 
de  les  diviser.  Chaque  attribut  de  la  divinilé 
devîil  une  divinité  particulière.  Bientôt,  les 
dieux  se  multipliant  au  gré  de  toutes  les 
imaginations,  l'univers,  ce  vasie  temp'e  qu9 
Diiu  a  bâti  pour  sa  gloire,  se  remplit  do 
toutes  les  espèces  d'idoles.  Les  aslies,  les 
animaux,  les  plantes,  tout  fut  érigé  en  divi- 
nilé; il  n'y  eut  pas  même  de  passion  et  de 
vice  (|ui  n'obtînt  des  autels,  et  cpii  ih'  reçût 
les  hommages  de  l'Iiomine.  Ce  roi  de  la  na- 
ture se  prosterna  servilement  devant  les 
objets  les  plus  vils  et  les  plus  hon:eux.  Les 
philosophes  eux-mêmes,  entraînés  dans 
l'erreur  commune,  donnèrent  et  l'exemiile 
et  le  précepte  de  la  plus  slup:de  des  supers- 
titions. Le  [lambeau  de  la  philosophie,  qiii 
avait  répandu  de  si  vives  lumières  sur  les 
sciences  naturel  es,  n'apporta  auprès  des  vé- 
rités célestes  qu'une  vapeur  noire  et  infecte, 
(jui  redoubla  encore  l'obscurité  dont  clle.s 
étaient  environnées. 

Soleil  de  vérité,  levez-vous  Idu  haut  de 
votre  lirmament  faites  descentire  sur  la  terre 
votre  lumière  incréée  1  11  n'y  a  que  voire 
éclat  qui  puisse  dissiper  d'aussi  épaisses 
ténèbres  I  Dieu  seul  peut  nous  faire  con- 
naître Dieu.  Paraissez,  Soigneur,  et  à  voire 
approche  toutes  ces  ombres  s'évanouiront, 
et  la  terre  se  remplira  de  votre  gloire  :  )  ico 
eijo,  et  iiiiplebilur  gloria  Doinini  uHtvers:i 
terra.  [Nain.,  XIV,  21.) 

Ce  Dieu  inconnu  de  la  savante  anii  pii  é, 
à  qui  Alhènes  éleva  des  autels,  et  ({u'ille 
révérait  en  l'ignorant,  nous  le  connaissons 
maintenant.  Il  no  reste  plus  de  doutes  .-sur 
son  exisieiice,  plus  dediflnultéssurson  uni- 
té,plus  d'ine.erliludes  sur  «es  divirses  quali- 
tés. Notre  r.  ison  étonnée  scproslcrueUcv  Mil 


84ri 


SERMONS  DOGMATIQUES.  —  SItny.  111,  Sljll  LES  EFFETS  DE  I/INGREDULITE. 


846 


ses  inlinii'S  perfections;  mais  elle  les  re- 
connaît. Elle  reconnaît  même  qu'il  ne  pour- 
rait pas  ôlre  clilYérenl,  et  que  si  un  seul  de 
ses  ineff.iblps  attributs  lui  manquait,  il 
cesserait  d'être  Dieu. 

CeUe  connaissance  si  sublime  et  si  ulilo 
^  la  fois  delà  Divinité,  c'est  à  notre  Dieu 
que  nous  la  devons.  La  voix  puissante  qui, 
dans  l'origine  des  temps,  ordonnait  à  la 
lumière  d'être,  la  fit  sortir  du  sein  des  ténè- 
bres, est  encore  celle  qui,  dans  Ifs  temps 
marqués  par  sa  sagesse,  a  fait  briller  dans 
nos  cœurs  une  clarté  aussi  vive,  les  a  illu- 
minés de  la  science  de  Dieu,  et  les  a  éclai- 
rés par  la  présence  de  Jésus-Christ.  Deus 
qui  dixit  de  lenebris  lumen  splendesccre,  ipse 
tlluxit  in  cordibus  noslris  ad  illaminatio- 
nem  scientiœ  claritnlis  Dei  in  facie  Christi 
Jesu.  (Il  Cor.,  IV,  6.) 

Dans  la  science  de  Dieu,  l'homme  puise 
la  connaissance  de  son  prtipre  être.  Sa  rai- 
son lui  montre  bien  qu'il  ne  s'est  pas  l'orme 
lui-rrième;  mais  elle  n'est  jias  capable  de 
lui  a()prendre  conunent  il  a  été  formé  relie 
sent  sa  double  impuissance,  el  h  se  donner 
l'être,  et  h  expliquer  d'oij  elle  l'a  reçu.  La 
philosophie  n'avait  donné  sur  ce  point  im- 
portant que  des  notions  vagues,  obscures, 
incertaines;  elle  n'avait  pu  s'élever  jusqu';"» 
l'idée  de  la  création  ;  le  passage  du  néant  à 
l'être,  ce  prodige  de  toule-puibsance  n'était 
ni  connu  ni  même  soupçonné  de  l'aiitiquiié 
paiennne;  les  langues  n  avaient  pas  do  ler- 
;nes  pour  rex|»liquer,  parce  que  les  esprits 
ir'eii  concevaicn'.  pas  la  |»ensée.  Pour  résou- 
dre legrand  problême  de  l'originedeschoses, 
les  philosophes  avaient  imaginé  un  cliaos, 
avec  lequel  ils  ne  faisaient  que  reculer  la 
dillicullé  ,  puisqu'ils  ne  lui  assignaient 
point  d'origine.  Le  véritable  chaos,  c'était 
leurs  sj'slèmes,  aussi  confus  que  déraison- 
nables. 

Toutes  ces  obscurités  qu'avait  laissées  la 
raison ,  qu'avait  entretenues  la  pbiloso- 
{>hii',  la  révélation  les  dissipe  :  elle  nous 
montre  leTrès  Haut,  'J  oul-Puissant  et  Créa- 
teur: Unus  est  Altissimus  Creator,  Oinnipo- 
iens.  Il  commande,  et  au  soûl  acte  de  sa 
volonté  le  néant  obéit;  les -êtres  qui  n'cxis- 
laient  pas  se  présentent  à  sa  voix  qui  ks 
«ippelle  ;  le  ciel  el  la  terre  sont  créés  :  Jnprin- 
ctpio  creavil  Deus  cœlum  el  terrant. {Gen.,  1,1.) 
Les  livres  saints  tixent  l'époque  de  ce  grand 
évéïiemeiil  :  ils  en  rap)iortenl  Ja  manière. 
L'univt.'is,  l'homme,  la  religion  soi  tenl  en 
inôine  temps  du  sein  de  Dieu;  leur  origine 
s'unit  et  s'ideritilie,  et  de  ce  moment  I  Ks- 
prit-Siiint  dicte  bjur  histoire  commune. 

L'hoiiiine  y  apprend  qu'il  a  ét(?  créé  à 
l'imago  de  Dieu  :  Créai  il  Deus  hominein  ad 
imaginem  suam.  {Ihid.,  27.)  Cette  vérilé  lui 
explique  ce  qu'il  scnlail  conlusémeiit ,  ce 
(|iiti  sa  raison  ne  lui  indiquait  (ju'im()aifai- 
Ifineiit  ;  tjue'tout  srin  être  ne  consisie  pas 
(iHiib  celle  masse  de  malièro  qui  se  traîne 
pesamment  sur  la  teire;  que  son  corps 
est  animé  par  une  subsiance  plus  noble,  el 
i]u'éinm  lait  <>  la  ressemblaïuc  de  Dieu,  qui 
cal  un  pur  c-.Npi  it,  il  _\  u  dans  lui  un  u^pi  n  el 


une  émanation  du  Tout- puissant  qui  lui 
donne  l'intelligence  :  Spirilxis  est  in  hnmi- 
nibus,  et  inspiratio  omnipolens  dal  inlelligen- 
tiam.  (7o6,'XXXII,  8.) 

Ce  dogme  important  de  la  spiritualité 
de  l'âme  était  presque  universellement  in^ 
connu  avant  la  venue  do  Jésus  -  Christ, 
Quelques  esprits  plus  élevés  étaient  par- 
venus 5  le  soupçonner  plutôt  qu'à  le  con-? 
naître;  mais,  renfermé  dans  un  petit  nom- 
bre d'écoles,  il  y  était  afifaibli  par  des  dou- 
tes et  obscurci  par  des  fables.  Le  propre 
de  la  religion  est  d'imprimer  à  tout  ce 
qu'elle  enseigne  son  caractère  de  clarté,  de 
certitude  et  d'universalité.  Elle  présente  \n 
vérité,  el  les  obscurités  s'évanouissent; 
elle  la  définit,  el  les  doutes  disparaisseni  ; 
elle  la  répand,  et  l'univers  l'adopte. 

En    révélant  à  l'homme  sa  nature,  elle 
concilie  la  contradiction   qu'il  sent  au  de- 
dans de  lui-même,  sans  pouvoir  ni  la  lui  es- 
|)liquer  ni  la  nier; car  le  monde  moral  pré- 
sente, comme  le  monde  physique,  les  Irn- 
ces  d'un  grand  bouleversement.   L'dme  de 
l'homme,  de  môme  que  la   terre  qu'il   har 
bile,   otfre  des    conlrasles  frappants;  de? 
hauteurs  imposantes  à   côlé  d'abîmes  pro- 
l'onds;  une  soif  ardente  du    bonheur,  avec 
l'épreuve  presque  continuelle  du  mc?lhcur; 
un    amour  vif  de    la  vérilé,  avec   la  chuln 
fréquente  de  l'erreur;  un    goût  passionné 
pour  la  vertu,  avec  Je  penchant  rapide  vers 
Je  vice.  I..a  religion  explique  toules  ces  dis- 
parates, lève  toutes  ces  dilljcultés.  L'homme 
n'est    plus  aujourd'hui  tel  qu'il  sortit  des 
mains  de  son  .Créateur;  les   suites  de  so.'i 
péclié  se  sont  m.élées  en  lui  aux  restes  de 
sa    [)rimitive  innocence,  heureusement   ré- 
parée.  Il   est  devenu  un  composé  des  dons 
de  la  miséricorde  et  des   llé.iux  de  Ja  jus- 
tice; et   sur  son   front,  où  sont  empreints 
les   traits  de  sa  grandeur,  il  porto  la   cica- 
trice de  sa  plaie.    Il   éiait  impossible  à  la 
raison  de  découvrir  ces    grandes  vérilés  , 
puisque  la  révélation  elle-même,  en  les  en- 
seignant, y  laisse  encore  dos   mystères.  Le 
|ilns  sublime  elfort  de    la  philosophie  fut 
d'apercevoir  ces    opposiiions  de   Ja  naluro 
liuiuaine,  el  le  chel-(l'oe.ivi(;  de  la  sagesse, 
de   reconnaître  son  impuissance  t"\  les  con- 
cilier. 

La  raison  avait  pénétré  plus  avant  dans 
1,1  connaissance  de  la  lin  do  I  huuime  que 
dans  »;ellu  de  !a  nature  ;  elle  était  parve  lue 
jusqu'à  1,1  notion  d'une  vie  future,  qui  lui 
apporte  le  prix  de  ses  vertus  on  la  peine  de 
se»  vices.  Mais  celte  véiilé  salutaire  n'avait 
été  aperçue  (|uede  loin,  et  bien  imparfaite- 
iiieiil.  Ignorée  dans  (juehpies  lieux,  contes- 
tée datis  (J*auties,  réduite  ici  au  sim|)lo 
doule,  là  élevéeà  la  probabilité,  partout  où 
elle  élait  reconnue,  elle  était  altérée,  liéli- 
giirée  par  les  imaginalions  les  plus  ridi- 
cules. Mais  leDii'U  des  "'hrétiens  leur  a  ré- 
vélé loul  le  secret  de  .sa  justice.  Tandis  que 
le  corps  I  entre  dans  la  terre  dont  il  fut  for- 
mé, l'esprit  relouine  au  Dieu  qui  le  ciô.i. 
Il  verlalar  puliif  m  terrain  snain  unde eiatf 
(l  fpinlus  rpdeal  ad  Deum  (lui  dedil  iUnm, 
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{Eccle.,X\l,  7.)   Le  chrislianisme  rôforme  iuAmk;  ,  ii'ni'f)arlieii(   pas  à  celle  vie ,   qu'il 

loutefe  les  i(J(?es  fausses,  rccliHe  les  inexac-  r(''si(l(;  dans  le  sein    do   Dieu  ,  qui  en   C(ju- 

les,    éclaircit    les  obscures,    lixc»    les   in-  ronrie  ses  (';lijs,  et  qu'il  ne   s'ohlienl   que 

certaines.   La  raison  indique  que  l'unie  est  pnr  une  vie  religieuse.  Mais  c-ctle  disnis- 

incorruptible,   la  foi   enseigne  (|u'elle  est  sion  "'e  donnerait  trop  d'avant.ige  sur  les 

immortelle;    la  raison  annonce  une  vie  lu-  incrédules.  Ainsi  ,  ji;  me  bornerai  à  parler 

ture,  la  foi  en  donne  la  promesse  [)0silive;  de  !a  mesure  de  boibeur  (pii   nous  e>;t  nc- 

la  raison   présente   vaguement  (Jcs  récom-  cordée  sur  la  terre,  et  à  soutenir  que,  mèine 

iienses  ou  des  peines,   la  loi  en  déteimiiie  dans  ce  monde,  il  ne  (leul  y  avoir  de  véii- 

la  nature,  l'étendue,  la  durée  ;  enlin    la  loi  table  IV'licilé  que  par  la  religion, 
consolide  et  complète  en  queh^ue  sorle  la         L'incrédule  reproche  au  cluislianisme  de 

doctrine  précieuse  de  l'iinmoi  lalilé  de  l';îme  livrer  l'homme  au  malheur,  de  le  pi  iver  do 

par  le  dogme,  inaccessible   à  tous  les  ci-  tous  les  biens  par  les  sacrili^es  qu'il  exige, 

forts  de  la  raison  ,    de  la  résuri  ecliuu  des  de  l'accabler  de  tous  les  maux  par  les  mor- 

torps.  lilications   qu'il    impose.    D'oij    le    sait-il? 

Ea  arrachant  h  l'homme   sa  religion,  en  Comment   [)eut-il  juger   d'un    bonheur  ou 

le  réduisant  aux    simples    lumières    de    la  d'un   malheur  qu'il  n'a  jauiais  ressenti  ?  11 

raison,  l'incrédulité   le  dépouille  de  toutes  aUccle  de  déplorer  le  sort  du  chiétien,  lan- 

les  connaissances  dont  l'avait  orné  la  rêvé-  dis  (pie  le  chrétien  s'en  félicile.  Il   prétend 

lation.  Car,  si  le  christianisme  n'est  pas  vé-  lui  contester  son   bonheur  et  savoir  mieux 

ritable,  tous  les  dogmes  qu'il  a  ajoutés  aux  que  lui-même  ce  qu'il  éfirouve.  Ah!  sans 

enseignements  de  la  raison  sont  des  erreurs,  doute,    l'exercice   des  vertus    chié'.ientn'S 

incrédules,  voilà  donc  votre  bienfait  enveis  doit  paraître   pénible  à  des   hommes  qui, 

l'esprit  humain,  c'est  de  le  faire  rétrogra-  n'osant  s'y  livrer,  ne  les  ont  jamais  consi- 

der  vers  son  antique  ignorance,  et  de  le  re-  dérées  que  de  loin  et  avec  terreur.  Le  timi- 

jilonger  dan;-  les  lénèores  dont  Jésus-Christ  de  est  elfrayé  de  la  seule  peiisée  di-s  com- 

l'avail  retiré.  El  c'est    là  ce  que  vous  ap-  bats,  qui  anime  et  transfiorte  le  courageux, 

pelez   éclairer   lunivers!    Votre  analhème  Celui   qui   ne  connaît    d'autre   plaisir  que 

est  prononcé  par  l'Iisprit-Sainl  ;   vous  vous  d'assouvir  ses  fiassions  n'imagine  pas  luôme 

^tes  aveuglés   voloiilairemeiil;    votre    [ire-  le  plaisir  d'en  triompher.  Malheureux  à  qui 

mière  punition    sera    d'être    livré  à    votre  la  [niurMiile  d'un  bonheur   imaginaire  fait 

aveuglement.  La  lumière,  dit  Job,  s'obscur-  perdre  jus(|u'a  l'idée  du  véritable  bonheur, 

cira  dans  la  demeure  de  l'iutjjie,  el  le  flum-  essayez  de  porter  le  joug  du  Seigneur  a\anl 

beau  qui  brillait  sur  lui  s'éteindra  :  «  Lux  te-  de  prononcer  i'il  est  pesant  ou  légt-r.  A  va:  ( 

itebrescet   m  tabernaculo   iitipii ,  et   iucerna  de   l'accuser,  commencez  du   moins  par   le 

quœ  super eumestexstinguetur.»{Jub,Wlll,  connaître,  et  bientôt  vous  cesserez  de  ca- 

^.)  Ils  iront  à  tâtons  comme  dans  une  épaisse  loiiinier.   Devenus    religieux,  vous   recoii- 

obscurilé,  la  justice  divine  les  fera  errer  de  naîlrez,  connue  tous  ceux  qui  le   sont,  ijur 

iôté  et  d'autre  comme  des  hommes  duns  l'i-  les  sacrillcesdc  la  reli.-iion  ont  des  coiuj  en- 

vresse  :  «  l'alpabunt  quasi  in  tenebris  et  non  salions   surabondantes;   ses  pertes,  des  de- 

tn  iuce ;   cl  errare  faciet  eos  quasi  ebrios.  »  dommagements  :   ses  privations,  des  jouis- 

(J(/^,  Xll,  25  )  sauces;  ses  alilictions,   des   douceurs;  ses 

Mais  nous  qu'éclaire  Jésus-Christ,  la  lu-  mortiticalions,  des  chariues. 
UJit'ie  du  monde,  nous  sommes  le  peuple  Pour  connaître  l'influence  de  la  religion 
heureux  dont  parle  le  saint  [iiécuiseur,  ce  et  de  l'incrédulité  sur  le  bonheur  et  sur  le 
jieuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  el  malheur,  considérons  l'homme  successive- 
qui  a  vu  une  grande  \um\èrii:  l'opulus  qui  ment  dans  les  deux  étals  de  prospérité  et 
umbulabal  in  tenebris  vidit  luceni  magnum,  ti'adversilé.  Voyons  lequel,  du  chrétien  ou 
\Matth.,  iV,  16.)  Assis  autrefois  dans  la  ré-  tic  rinciédule  ,  jouit  jilus  abondamnienl  de 
gioii  de  l'ombre  de  la  uiort,  nous  avons  vu  l'une  et  soulient  plus  fortement  l'autre; 
se  lever  sur  nous  une  brillanle  clarté  :  Se-  le(|uel  a  dans  le  succès  une  plus  grande 
dcntibus  in  regione  wnbrœ  morlis,  lux  orla  somme  de  biens,  ei  dans  le  revers  une  moin- 
es/cJ5.  [y^Jd.jiNoIreloiuousa  rendus, coiuaie  die  masse  de  maux. 

uit  le  grand  Apôtre,  les  tils  de  la  lumière,  L'idée  du  bonheur,  tel  que  nous  nous  le 

les  entants  du  jour.  Vous  n'ap[)ai  tenez  plus  figurons,  réunit  trois  caractères  principaux 

à  la  nuit   et    aux    ténèbres.  lUarchez   doi.c  auxipiols   tous    b's  autres   peuvent   se  la..- 

comme  les  enfants  de  lumière.  Vt  filii  lucis  porter.  Nous  désirons  qu  il  soil  réel,  el  niin 

uHi(;u/a/e.  (fe'p/tes.,  V,  8.)  Maichez  à  la  lueur  pa_*    seulement   imaginaire;    pur,    et    sans 

éclatante  d«  ce  flambeau  qu'une  main   ce-  mélange  de  maux;  stable,  el  à  l'abri  des 

leste  porte  devant   vous.  Elle  assurera  vos  changeuieuis    el    des     vicissitudes.     Or  je 

pas,   les  dirigera,  et  les  amènera  au    terme  prétends  que  la  portion  de  félicité  qui  coiii- 

auijuel  vous  aspirez,  au  boiiht;ur  que  vous  pose   iiolie  prosj)érité  sur  la  terre  ne  peut 

ne  pouvez  trouver  que  dans  la  religion  i^l  être  réelle,  pure,  stable,  qu'en  tau!  quelle 

j  ar  Ja  teligiuu.  participe  à  la  félicité  céleste,  qu'elle  émane 

SECONDE  PARTIE.  d u  luèiiie  principe    qu'elle  se  rapporte  au 

même  objet,  qu'elle  tend  au  même  tenue; 

Pour  prouver  que  la  religion  seule  peut  et  je  le  pioiive  en   comparant   le   bonheur 

fane  le   bonheur  du  riioirme,  je  pourrais  uonl  jouit  l'iiomiiie  religieux  aux  jilaisirs 

ciaUlir  que  le   bonlicur  pur,  es^eiiliel,   su-  que  g<mte  l'incrédule^ 
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La  première  conililion  d'un  boiilieurqiiel- 
cnn({ue,  c'est  qu'il  soit  réel  et  non  pas  seii- 
Icraeiit  imngiiHiire.  L'imajiinalinn  cepeii- 
(la'il  a  sans  iloule  ses  plaisiis.  On  jouit  du 
l)onhc'ur  qu'on  se  figure.  L'espérance  a  des 
douceurs;  l'allenle,  des  charmes;  mais  tout 
cela  n'e.^t  pas  vérilahiemenl  le  bonheur. 
Peul-nn  raisonnablement  donner  ce  nom  à 
une  vjiine  iPusion  (lu'on  jioursuit  sans 
lassitude  ,  qu'on  louche  sans  la  saisir,  que 
le  même  souffle  qui  l'engendra  fait  aussi- 
tôt disparaîire  Les  plaisirs  de  pure  iraagi- 
nati(»n  sont  des  rêves  flatteurs  qui  amusent 
le  sommeil  de  !a  raison  et  qui  s'évanouis- 
sent au  réveil,  emporlanl  souvent  avec 
eux  ju^^qu'à  leur  souvenir;  quelquefois 
rn<^me  laissant  à  leur  suite  le  rct^rel  de  s'y 
être  vainement  livré. 

Au  reste,  si  l'incrédule  allaclie  un  grand 
prix  aux  jouissances  que  son  iuiaiiinalion 
lui  procuie,  peut-il  croire  que  l'Iionimo 
religieux  en  relire  moins  d(!  la  sienne?  Le 
désir,  l'espfyir,  l'altenio,  doivent-ils  remuer 
l'âme  moins  puissammenl  lorsqu'ils  se  [)0r- 
teiit  vers  un  bonheur  saiis  mesure  et  sans 
terme,  que  lorsqu  ils  tendent  à  des  biens 
passagers  et  périssables  ? 

Plus  heureux  par  ses  espérances,  le  ciué- 
lien  l'esl-il  moins  dans  la  jouissance?  Que 
Sfini-iis  donc  ces  plaisirs  que  le  inonde 
poursuit  si  avidemeirl,  considérés  en  eux- 
ruémes  et  séparés  de  l'imagination  qui  leur 
proie  <l('s  charmes?  Plus  propres  à  se  faire 
désire  r  quand  on  ne  les  |)Ossède  pas  qu'à 
conlenter  celui  qui  les  possède,  quand  on 
les  a  alicinls,  ils  irritent  encore  les  désirs 
bien  plus  qu'ils  ne  les  satisfont.  L'homme 
livré  h  ses  passions,  au  sein  même  des 
jouiss.inces,  en  désire  encore  de  nouvelles, 
qu'il  quitlcia  de  môme  |)0ur  courir  après 
d'autres  aussitôt  qu'il  les  aura  goûtées.  Au 
UMimeiil  où  il  croit  avoir  rempli  son  cœur, 
\l  y  rcitouvo  le  même  vide;  après  s'être 
satisfait,  d  éprouve  eticorcî  le  besoin  de  se 
s  lislairc.  Le  cœur  de  l'impie,  avec  ses  (las- 
sions, M/,  silon  riCspril-Saint ,  comme  une 
ruer  agitée  gui  n'a  jamais  (le  repos,  dont  les 
(lois  ne  poussent,  se  déCruiseiii  les  uns  les 
autres,  et  apportint  sons  les  pieds,  en  dé- 
bordant, un  limon  infect:  «  Jmpius  tnnquam 
mare  feriens  f/uod  nunquam  (juiescit,  et  rc- 
dundanl  /Inclus  ijus  m  cont  ulralionein  et 
luteiim.  ^un  est  pas  impiis,  ait  Dominus.  » 
//  n'y  a  p'is  de  paix  pour  les  impies,  a  dit  le 
Seiyueur,  {  Isa.,  L\'J1,  20,  "21.) 

C'est  à  ceux  qui  i  lién.>>seiil  sa  loi  qu'il 
la  réserv(!  :  l'ax  miilln  diligentibus  leijem 
tuum.  [Psal.  (IXVIII,  165  )  UumiUMjuez  i'ex- 
jiressiuri  du  Piu,  bel'-.  La  juiix  île  l'InHume 
de  bii;n  •■si  la  rcunion  de  plusieurs  paix  : 
Fax  multa.  C'cst-la  jiaix  de  l'e.s[)ril,  tpi'au- 
cun  doute  n'agite;  du  cœur,  qvi  aucune  pas- 
sion nem|irirle;  de  l'imagin.ilion  ,  (pi'au- 
cnn  désir  n'égare;  de  la  vobmié,  (ju'aucun 
obstacle  ne  contraiie;  du  senliujcnt,  (ju  au- 
cune pcne  n  <  llligf!  ;  de  li  conscience, 
3u'aucun  remords  ne  lourmeine:  J'ax  mulln 
iiiijfntibut  Iryem  luam.  Aul.int  l'iiupiiele 
a^ii.'ilion  dv  J'rii  ri'duic,  n.i  niiliru  des  .ne  is 


qu'il  a  recherchés,  décèle  leur  insuffisance, 
autant  la  paisible  sérénité  du  chrétien 
montre  la  solidité  de  son  bonheur. 

Mais  peut-être  l'incrédule  espèrera-l-il 
assurer  ses  plaisirs  en  les  modérant,  et  en 
ôler  l'amertume  en  en  retranchant  l'excès. 
]|  connaît  bien  mal  les  passions,  celui  qui 
se  flatte  de  les  satisfaire  et  de  les  contenir 
en  même  temps.  Toute  passion  est  par  sa 
nature  insaliable;  elle  s'exalte  de  ce  qu'on 
lui  accorde  et  s'irrite  de  ce  qu'on  lui  refuse. 
Mais,  je  le  veux  bien  encore,  il  se  rencon- 
trera queb|ue  homme  privilégié,  que  des 
passions  moins  ardentes,  une  raison  plus 
éclairée,  un  caractère  plus  ferme^  pourront, 
sans  le  secours  même  de  la  religion,  rendre 
m-aîlre  de  ses  mouvements;  qui  pourra  de 
lui-même  mettre  un  freir)  à  ses  désirs  et 
des  bornes  ti  ses  jouissances.  Le  grand  ef- 
fort de  la  raison  pourra-l-il  devenir  une 
vertu  commune?  Le  vulgaire  est  incapable 
des  |)ro!'(indes  réflexions  qu'exige  la  mo<ié- 
ralion  dans  les  plaisirs.  La  maxime,  use  et 
n'abuse  pas,  a  pu  être  la  leçon  de  quelque 
philosophe  ;  jamais  elle  ne  fui  la  rèj^le  de  la 
midiitude. 

Et  cet  homme  si  rare,  ce  sage  du  sièclo» 
qui,  par  la  force  de  smi  esprit,  sera  par- 
venu à  connaître  l'utilité  de  modérer  ses 
plaisirs,  aura-t-il  acquis  par  là  le  boidieur 
de  l'homme  vertueux?  Il  en  aura  atteint 
quehjue  légère  portion.  Les  sentiments,  les 
souvenirs,  les  espérances,  tous  ces  bon- 
lieurs  qui  appartiennent  en  firopre  à  la  re- 
ligion, cl  qu'elle  seule  peut  donner,  il  no 
les  connaît  pas. 

Le  chrétien  pense-t-il  au  principe  de  la 
prospérité  dont  il  jouit?  Elle  lui  devient 
encore  plus  précieuse  en  songeant  que  c'est 
à  son  Dieu  qu'il  la  doit.  Malheureux,  qui 
méconnaissez  la  religion,  il  est  perdu  pour 
vous  ce  sentiment  si  noble  et  si  délicieux 
(lui,  vn  élevant  l'âme  du  juste,  la  remplit 
d'une  volupté  aussi  vive  qu'elle  est  pure. 

Vous  croyez-vous  plus  heureux  que  lui 
par  l'usage  (|ue  vous  faites  de  vos  biens?  Et 
pour  n'en  citer  (pj'un  seul  exemple,  ce  jeu 
disj-roporlionné  à  l'état  de  votre  fortune» 
ip.ii  est  un  scandale  pour  le  public,  une  in- 
sulte à  la  misère  de  vos  frères,  un  piège 
tendu  et  un  appîll  présenté  à  la  jeunesse, 
ipi  d  entraîne  ii  sa  ruine,  fait-il  votre  bon- 
heur autant  que  l'emploi  aucpiel  le  chrétien 
a  consacré  sa  fortune?  Croyez-vous  sa 
jouissance  moins  vive  (pic  la  vôtre,  lorsqu'il 
a  versé  des'secours  dans  le  sein  do  l'indi- 
gence, porté  des  consolations  dans  une  fa- 
mille malheureuse,  arraché  à  la  séduction 
iine  victime  (|ue  la  misère  allait  y  livrer? 
Ceunparez  et  jugez  vous-mêmes,  je  ne  de- 
mande pas  d'autres  juges  :  jugez  entre  vos 
plaisirs  et  les  siens. 

Quel  bien  la  prospérité  peut-elle  apporter 
qui  no  soit  augunuilé,  embelli  par  la  reli- 
gion? Associé  à  une  éj'Oiise  chérie,  le  chré- 
t  en  pense  (pie  ses  nojuds  fuient  serrés  au 
pitjd  d(,N  auleis  ;  ils  lui  deviennent  jilus  chers 
de  ce  qu'ils  sont  sacrés.  Le  bonheur  s'accroît 
du  sentiment  du  devoir,  et  l'amour  c(Ui.|Ugnl 
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fe  épure  et  s'anime  h  la  fois  pni-  l'ainfXir  di- 
vin. Dans  les  enl'anls  qui  doivenl  lu  repro- 
duire, il  voit  l'âge  heureux  dont  Jésus-Cluisl 
cliéiissail  l'innocence.  Il  les  forme  pour  le 
bonheur  auquel  il  aspire  lui-même,  chacun 
do  leurs  progrès  est  un  pas  vers  Dieu,  et 
devient  une  jouissance  pour  son  cd3ur.  Par- 
tout l'idée  de  Dieu,  principe  et  lerme  de  sa 
félicité,  élève,  soutient,  récliaull'e  toutes  ses 
jïllVclions,  et  répand  dans  son  â^ne  une  sa- 
tisfactioi]  colilinuerement  renouvelée.  La 
religion  lui  donne  s.ins  cesse  dos  bonheurs 
d(;  senliiuent;  lus  passions  ne  i)rocurenl  que 
^l^'s  bonheurs  d'imaginalion. 

Ainsi  les  plaisirsde  l'incrédule  sont  môles 
de  trouble  et  d'agitation  comme  l'imagina- 
t  On  dont  ils  éu.'anent,  tandis  que  ceux  du 
chrétien  sont  purs  et  sans  inquiétude 
tomme  le  senlinient  qui  hs  fit  naître. 

Appellerc'Z-vous  des  plaisirs  puis  ces  plai- 
sirs incertains  qui  échappent  au  momi'ot 
(jù  ou  compte  le  plus  follement  les  saisir; 
qui*  si  enfin  ils  arrivent,  se  t'ont  si  longlem|)s 
attendre,  qu'ils  lassent  jusqu'à  Tespérance, 
(-1  épuisent  comme  le  désir;  qui,  venus 
si  lentement,  s'enluienl  jilus  lapicJement 
encore;  qui,  aussitôt  évanouis  que  goûtés. 
De  laissent  souvent  a|)rès  eux  j»our  tout 
souvenir  que  le  remords. 

Mais  j'appellerai  avec  raison  des  plaisirs 
purs  ceux  que  le  juste  goûte  dans  une  en- 
tière sécurité;  qu'il  lui  suffit  de  dé>iier 
pour  les  |)0sséder;  qu'il  n'a  besoin  ni  de 
solliciter,  ni  de  préparer  par  des  soins  pé- 
nibles, ni  d'acheter  par  des  sacrifices;  qui, 
api  es  qu'il  les  a  goùlés,  se  proloiigenl  encore 
par  le  souvenir.  Comment  pourrait  être  al- 
térée sa  .'■atisfaclion?  Ses  principes  sont 
d'a('cord  avec  ses  inclinations;  ses  devoirs, 
avec  ses  penchants  ;  sa  conseieiice,  avec  ses 
désirs.  Si  quelquefo:s  le  soulèvement  de  ses 
passions  essaye  de  troubler  sa  tianquillité, 
ce  n'est  que  pour  l'assurer  ensuite  davan- 
tage par  l'assujeltissement  plus  enlieroù  les 
léduit  son  Iriouiphe. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  celte  vérité  t 
il  en  coûte  plus  pour  céder  à  ses  passions 
que  pour  leur  résister.  Il  est  plus  pénible 
de  les  satisfaire  que  de  les  contrarier.  Celle 
assertion  vous  étonne,  sans  doute,  vous 
tous  qui  faites  consister  voire  boulieur  à 
leur  accorder  tout  ce  qu'elles  demandent. 
Ma. s  repassez  dans  voire  espiil  les  biens  et 
les  maux  que  vous  en  avez  retirés.  Mêliez 
dans  la  balance,  d'une  part  ce  qu'elles  vous 
ont  procuré  de  plaisirs,  et  de  l'autre  ce 
«pj'elles  vous  ont  attiré  de  disgiûces.  Voyez 
les  privations  et  les  sollicilu.des  de  l'avare, 
les  bassesses  et  les  inquiétudes  de  l'ambi- 
tieux, les  dégoûts  et  les  humiliations  do 
l'orgueilleux,  la  rageconcenlréc  del'envieux, 
Jes  emporlcmenls  du  vindicali!-,  lis  iiilir- 
uiités  de  l'intempérant,  Ks  anxiétés,  les 
soupçons,  les  tian.^porls  jaloux  du  libertin. 
Les  passions  sont  un  peuj>le  inipii(;l  que 
ridée  de  l'indépendance  agile  el  stuilève, 
qui  n'est  tranijuille  que  lorsi|u'il  est  con- 
teiiu,  et  dont  on  ne  laii  le  bonheur  (pTen  le 
tenant  dans  lu  sousnission. 
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Enfin  il  anivo  un  terme  h  la  [)luparl  des 
plaisiis,  à  ceux  surloul  (]ue  le  monde 
poursuit  avec  le  plus  d'em[)orlemenl.  La 
vieillesse,  si  leurs  excès  n'ont  pas  empftché 
d'\"  parvenir,  vieril  fiélrir  leurs  charmes, 
dissiperleiir  illusion,  finir  leurs  jouissances. 
Au  contraire,  celui  qui  a  joui  refigieuse- 
nienl  de  sa  pro.'-périlé  voit  alors  son  bonheur 
su|)rôme  prêt  à  commencer;  sa  perspective 
s'agrandit  à  ses  yeux  h  mesure  qu'elle  s'aft- 
proche.  Que  resle-t-il  h  l'incrédale?  Le  passé 
ne  lui  présente  que  des  regrets,  le  présent 
des  langueurs,  i'aviMiir  des  terreurs.  Le 
chrétien  heureux  de  ses  souvenirs,  heureux 
de  son  senlinient,  le  devient  chaque  jour 
davantage  par  ses  espérances.  Je  me  figure 
ces  deux  hommes  s'avariçant  ensemble  vers 
la  barrière  redoutable  (pai  sépare  le  temps 
de  l'éternité  :  l'un  soutenu,  porté  |)ar  la 
confiance,  court  légèrement  au  but  désiré 
qu'il  est  près  d'atteindre;  l'autre  se  sent 
entraîné  péniblement  vers  sa  destruction 
prochaine.  L'un  enleiid  au  dedans  de  lui  la 
ré|)onse  consolante  de  l'immortalité  qu'il 
invoque;  l'autre  appelle  en  vain  le  néant, 
qui  no  peut  lui  réj)ondr('.  L'un  a|»erçoil  su 
bout  de  sa  carrière  le  ciel  ouvert  pour  le 
recevoir,  oiJ  il  ira  s*flancer;  l'autre  dé- 
couvie  un  goulTre  dont  il  ne  connaît  pas  le 
fond,  qui  ne  lui  olfre  qu'une  eifrayauteoLs- 
curilé  011  il  va  s'engloutir. 

Mais,  quelquefois  même,  il  n'est  pas  né* 
cessaire  que  l'âge  vienne  éteindre  les  pas* 
sions,  ()our  dissiper  leur  illusion.  'Vous 
l'avez  ordonné,  ô  mon  Dieu,  que  l'excès  des 
jouissances  devînt  souvent  aussi  funeste 
que  leur  cessation;  qu'à  l'ivresse  des  plai- 
sirs succédât  la  satiété  (pii  en  ôte  le  goût, 
el  que  l'immodéralion  dans  les  voluptés 
conduisît  à  l'impuissance  de  les  sentir.  Est-ce 
un  nouveau  bienfait  de  votre  miséricorde 
envers  le  pécheur  pour  lui  faire  reconnaître 
la  vanité  de  ses  folles  joies?  Est-ce  un  pre- 
mier aveu  de  voire  justice  qui  commence  à 
le  [lunir  de  l'abus  d' s  plaisirs  par  leur  pri- 
vation? Fatigué  de  leur  répélilion,  dégoûté 
de  leurconlinuilé,  le  malheureux  en  a  j)6rdu 
la  jouissance,  et  en  a  acquis  le  besoin.  Il  les 
cherche  encore,  mais  sans  les  désirer  :  il  les 
atteint,  mais  sans  [louvoir  les  sentir.  Voyez 
cet  homme  encore  dans  la  fleur  de  son  âge, 
mais  déjà  blasé  par  les  voluj)lés,  tourmenté 
de  ses  souvenirs,  égaré  par  son  imagination, 
sans  cesse  agité,  el  jamais  salisfail,  prome- 
ner de  tous  côtés  l'inciuiélude,  qu'il  ne  peut 
calmer;  courir  continuellement  des  assem- 
blées aux  jeux,  des  jeux  aux  feslins,  des 
festins  aux  spectacles,  des  spectacles  aux 
fêtes,  des  fêtes  aux  débauches.  Partout  il 
fuit  l'ennui,  qui,  sui  cessivement,  l'enlraîne 
el  le  chasse;  partout  il  le  retrouve,  parce 
qu'il  le  I  orte  en  lui-même.  Il  s'étonne  de  ce 
que  les  plaisirs  ont  perdu  leur  alliait  :  il  no 
sent  pas  que  c'est  lui-même  qui  est  ciiangé  ; 
que  c'est  sa  jouissance  qui  est  usée  el  sou 
cœur  qui  est  flétri. 

Celui  qui  |)lace  sa  félicité  dans  les  biens 
terrestres  éjirouve  encore  un  malheur;  c'est 
la  continuelle   leireur  de   la   perdie    avec 
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eux.  Que  faul-il  pour  renverser  rédifii;e  de 
son  bonheur?  Au  f.iîle  des  grandeurs,  une 
disgrâce  peul  d'un  coup  d'oeil  l'en  précipiter. 
Au  milieu  des  richesses,  un  accident  im- 
prévu peul  le  plonger  dans  la  pauvreté.  Au 
sein  des  plaisirs,  un  léger  dérangement  de 
santé  peut  lui  en  ôler  la  jouissance.  Le  mo- 
ment où  il  jouit  avi'C  l(i  plus  d'ivresse  ne 
j)eut  lui  garantir  le  moment  qui  suivra. 

Mais  le  chrélicn,  environné  de  tous  ces 
biens,  n'y  a  pas  mis  sa  félicité  :  il  n*a  donc 
pas  h  craindre  en  les  perdant  de  cesser 
d'être  heureux.  Pour  lui  ravir  son  bonheur 
il  l'audi-ait  lui  enlever  son  Dieu,  sa  foi,  sa 
conscience,  soi  abnégation,  ses  espérances. 
Appuyé  fièreuient  sur  la  religion  comme 
sur  une  colonne  inébranlable,  il  voit  d'un 
oeil  tranquille  toml)er  autour  de  lui  tous  ces 
biens  frivoles  auxquels  il  ne  tenait  [)as.  En 
s'éloignant  de  lui,  ils  ne  lui  emportent  rien. 
Dans  son  dénûmeut,  il  est  resté  t'iul  en- 
tier, et  l'immobililé  de  sa  venu  n'est  pas 
plus  aballue  |  ar  !„■  r.'vers  qu'elle  n'avait  é;é 
élevée  par  le  sm  ces.  î/nnpie,  au  contraire, 
est  nécessairement  enliMÎné  dans  la  chute 
dv  sa  piospéi  ilé.  Quand  les  ap|)uis  s'é- 
croulent, il  faut  bien  (ju'il  succombe. 

QuG  l'adversité  avec  tous  ses  fléaux 
vienne  donc  fondre  sur  le  chrétien,  elle  le 
trouvera  disposé  à  la  recevoir.  L'humililé 
l'a  préparé  aux  contradictions,  l'abnégation 
aux  privations,  la  moi  lilication  aux;  intir- 
milés,  la  résigriation  aux  perles;  le  revers 
ne  peul  pas  l'aballia;  ses  |)iincipes  le  for- 
lilieul,  ses  habitudes  le  soutiennent,  ses 
espérances  l'élèveiit.  En  perdant  tous  ses 
biens,  il  ne  fait  que  les  rendre  au  Dieu 
d  'lit  il  lus  a  reçus  ;  il  continue  de  praMipier 
la  souiiiission  à  ses  décrets,  el,  toujours 
contiant  dans  ses  miséiicordes,  il  ne  cesse 
de  bénir  son  saint  nom  :  Ooininus  dédit,  Do' 
minus  abslulit  :  sicut  Domino  placuit,  ila 
(acluin  est  :  sit  noinen  Domini  bencdictum. 
[Job,  l,2i) 

Au  contraire,  lorsque  l'incrédule  est  at- 
taqué |iar  l'adversilé,  quelle  résistance  peut- 
il  lui  opposer  !  Son  ime,  énervée  par  les 
voliiplé.^,  a  perdu  la  vigueur  nécessaire  pour 
Hîsibter  au  choc  du  malheur.  Habitué  aux 
jiJuisirs,  la  douleur  l'alllige;  gûlé  par  la 
llaltene,  la  contradiction  l'aigrit;  accoutu- 
mé à  l'aboiidance,  la  misère  l'accable  ;  eni- 
vré de  jouissances,  les  privations  le  déso- 
lent. Sa  prospérité  p.issée  aggrave  son  mal- 
heur aciU' 1,  el  |»ar  l'abus  qu'il  en  fait,  et 
par  le  souvuiiir  (|u'i'lle  lui  a  laissé. 

iiurédules,  osez-vous  mettre  en  paral- 
lèle les  adoucissements  que  voire  doctrine 
présente  au  malheur  avec  ceux  (|ue  lui  ap- 
porte la  religion  ?  lih  bien  1  venez  en  faire 
la  comparaison  lj"o.se  vous  en  (lorlerle  déli. 
Kasseiiiblez-vous  tous  autour  de  ce  mal- 
heureux qu'accablent  des  maux  de  tous  les 
jjenres,  et  qui  est  près  de  succomber  sous 
l'excès  de  son  infortune.  Venez  lui  appor- 
ter lous  les  soulagements  (Je  la  raison  :  es- 
sayez (It;  verser  dans  son  Ame  toutes  b.'s 
consolations  de  la  philosopliio  :  Consolami- 
tii eiitiifOmiies   '/ni  <•«/»«  in  ciicuilu  rjits.  [Jc- 


SUR.  LES  EFFETS  DE  L'LNCREDLLITE. 


854. 


rem.,  XLVIII,  17).  Tous  vos  eiïorls  seront 
vains;  tous  vos  adoucisspraents  se  tourne- 
ront en  amertume;  au  lieu  d'alléger  ses 
maux,  vous  ne  ferez  que  les  aggraver  :  Con- 
solnlores  onerosi  estis  vos  omnes  {Job,  XVI, 2.) 
Vous  pourrez  l'exhorter  h  la  patience,  mais 
non  la  lui  donner;  lui  en  faire  sentir  les  avan- 
tages, mais  non  lui  en  présenter  les  motifs  ; 
lui  en  montrer  la  nécessité,  mais  non  lui 
en  afiporter  les  moyens.  Vous  lui  offrez 
pour  toute  consolation  l'inif-uissance  de  so 
soustraire  h  ses  maux;  pour  unique  espoir 
l'aiiéanlisseinent  ;  pour  dernière  ressource 
le  suicide.  Consolatores onerosi  eslisvosom- 
nef. 

Religion  de  mon  Dieu  1  descendez  à  vo- 
tre tour  environnée  de  vos  préceptes,  do 
vos  conseils,  de  vos  vertus  ,  de  vos  es- 
pérances, de  vos  promesses.  Descendez  dans 
cette  âme  fatiguée,  aigrie,  rebutée  des  vai- 
nes consolations  do  la  philosoidiie.  C'est 
moi,  a  dit  le  Seigneur,  c'est  moi  -  même 
qui  vous  consolerai  :«  Ego,  ego  ipse  conso- 
tabor  vos.  »  (/sa.,  LXVl,  13.)  Do  tous  ses 
litres,  celui  dont  il  paraît  le  |)lus  jaloux  et 
oont  il  se  revêt  avec  le  plus  de  complaisance, 
c'est  le  litre  de  protecteur  des  malheureux. 
Eh  I  qu'elles  sont  ellicaces  les  consolations 
qu'un  Dieu  daigne  lui-même  verser  dans  le 
cœur  I  elles  ont  la  for(;e  de  changer.en  biens, 
les  maux  les'plus  cruels. 

Il  fut  regardé  comme  un  insensé,  certai- 
nement il  l'était,  ce  stoïcien  obstiné  qui,  au 
milieu  des  cris  que  lui  arrachait  la  douleur, 
soutenait  encore  qu'elle  n'était  pas  un  mal. 
Mais  dans  le  chrétien  c'est  un  sentimenl 
aussi  raisonnable  que  religieux.  L'usag;e 
des  souffrances  est  un  secret  que  la  reli- 
gion seule  pouvait  révéler  :  elle  seule  a 
pu  nous  montrer  dans  les  afflictions,  tout, 
ensemble  la  [)eiiie  et  résiliation  du  péché. 
Doctrine  aussi  louchanie  que  sublime  1  la 
bonté  inliuie  daigne  recevoir  en  ex[)iaiion 
de  nos  fautes  le  chAliinent  (qu'elles  ont  mé- 
r.lé,  et  faire  du  ffcau  même  de  la  justice 
rinstrument  do  la  miséricorde.  Au  milieu 
des  plus  horribles  souil'rances,  le  chrétien 
est  soutenu  par  les  spectacles  les  |)lus  con- 
solanls.  D'un  côté,  il  contemplo  son  divin 
modèle,  Jésus-Christ  sur  la  croix,  l'invilant 
à  unir  ses  douleurs  aux  douleurs  plus  cruel- 
les encore  (ju'il  a  ressenties,  el  lui  faisant 
de  celle  communication  une  source  abon- 
dante île  mérites  ;  de  l'autre,  il  aperçoit  le 
palais  de  l'éternité ,  dont  ses  maux  lui 
frayent  le  chemin  :  il  découvre  le  poids 
éternel  de  gloire  ipio  lui  accjuiôrent  ses  tri- 
bulations passagères.  Chaciue  gémissement 
que  la  douleur  lui  arrache  monte  vers  lo 
trône  céleste;  chaque  larme  qu'elle  lui  fait 
ré()andro  est  recueillie  et  déjiosée  aux  pieds 
du  juge  suprême.  Animés  par  ces  magnili- 
ques  espérances,  on  a  vu  de  sainls  person- 
nages invoquer  les  souffrances;  tantôt  de- 
mander à  Dieu  l'aîternalive  de  soull'rir  ou 
de  mourir,  aut  pâli  aut  mari  ;  laiitôi,  plus 
généreux  encore,  le  conjurer  do  différer 
leurmort  pour  pndoinjer  leurs  soull'ranoe*  ; 
Nonmori,  sed  pnti. 
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El  co  ne  seul  pas  de  ces  vertus  rares  donl 
l'hisloire  clo  l<)  religion  présente  quelques 
traits  (-pars  dans  les  siècles  cliréiiens.  Jo 
l'ai  VII,  mes  frères  1  nui,  je  puis  vous  l'ai- 
tester,  j'ai  vu  parmi  nf»us  une  .Inie  sur  qui 
tdus  les  maux  (jui  afTl'jienl  ia  n.nluro  hu- 
tiiaine  semblaient  s  èlre  réunis,  aifaiblio 
par  tie  longues  ijifulTiilés.  mais  raniniéo 
par  l'ardeur  de  la  foi,  déchirée  jiar  d'inex- 
primables tourments,  n'oser  en  demander 
ia  cessation,  craindre  encore  de  ne  pas  soul- 
fiir  assez,  se  plaindre  des  soula^Aenieiils 
qu'on  acporlail  h  ses  douleurs,  Iremb'.ir 
qu'ils  ne  diminuassent  ses  expialions  cl 
Ses  mérites  }  et  nolie  tninislère,  au  lieu  des 
»;on>olalions  qu'il  était  venu  lui  ap|ioi'icr. 
n'éire  occupé  qu'à  calmer  ses  lespecia- 
Ides  scrupules; 

-Mais  avez-vous  besoin  d'autres  cxcmpu  s 
(|ue  de  ceux  qui  vous  environnent,  v[  donl 
Vous  (  tes jouinelleraent  témoins  ?  Combien 
en  est-il  parmi  nous  sur  qui  les  (léaux  (jui 
nous  affligent  tous  ont  pesé  d'une  manière 
si)écial8  1  Tandis  qu'enveloppés  dans  le  dé- 
saslre  conmiun  nous  déploi  ions  nos  ni;uix, 
que  nous  cro)  ions  extrêuu'S,  des  cou|)S  plus 
douloureux  encore  sont  venus  nous  frapper 
dans  la  partie  la  plus  sensible  de  nos  cœurs. 
Où  trnuvàtes-vous  alors  les  plus  gianJs 
traits  de  fermeté  et  de  courage?  N  esl-ce 
pas  dans  les  personnes  qui  vous  avaient 
le  plus  édiliés  par  leur  piété  'l  Pardonnez, 
Ames  vertueuses,  que  la  sévérité  de  mon 
luinislère  défend  de  nommer,  mais  qui  ne 
.«■eréz  pas  méconnues,  el  sur  qui  les  regards 
so  tournent  avec  aulatit  de  respect  que 
d'atltndrissemenl  ;  pardonnez  ei  je  vous 
retrace  oes  souvenirs  aussi  douloureux. 
Hélas  l"je  sais  conibien  ils  sont  déchirants  I 
Vous  les  vîtes,  chrétiens,  et  vous  fûtes  Irap- 
j)és  d'élonnement  comme  d'admiration,  en 
voyant  le  sexe  le  plus  faible  vous  donner 
des  exemples  héroïques  de  force,  et  de  la 
sensibilité  la  plus  profonde  ressortir  ufie 
constance  inébranlable.  La  plus  amèro 
nomme  la  plus  juste  aflliction  [jayail  à  la 
nature  son  triste  tribut,  et  en  même  temjis 
la  résignation  la  plus  entière  en  ollVail  à  i 
Dieu  le  généreux  sacrifice.  Le  corps  acca- 
blé succombait  sous  r(!xcès  de  ses  maux; 
l'âme,  ranimée  par  lu  religion  ,  s'élevait 
au-dessus  d'elle-même.  Dans  des  yeux  bai- 
gnés de  larmes  luisail  encore  le  calme  de 
la  conscience,  el  sous  des  traits  altérés  par 
la  violence  de  la  douleur  on  voyait  briller 
la  sérénité  de  la  venu. 

Mes  frères,  nous  lisons  dans  les  livres 
.saints  que,  lorsque  Josué  eul  consommé 
le  ministère  qui  lui  avait  été  contié,  il  ras- 
sembla dans  Sitliern  toutes  les  tribusd  Israël. 
Là,  devant  l'autel  du  Seigneur,  leurprésen- 
tarrt  le  tableau  des  biens  temporels  qui  leur 
éiaieiit  destinés,  et  (Jes  maux  qui  leur 
étaient  réservés,  selon  leur  attacliejnent  ou 
leur  inlidt  lité  à  la  loi,  il  leur  donna  l'option 
mire  le  Dieu  di;  leurs  pères  et  les  idoles 
des  peuples  circonvoisins.  Je  viens^  comme 
mi,  de  vous  exposer,  de  la  part  de  Dieu,  le 
bonheur  q««  vous  apportera»  dès  celle  vio> 


la  religion;  et  de  le  comparer  aux  plaisirs 
que  vous  procureront  les  passions  auxquel- 
les sacritie  h;  monde  qui  vous  pnvirnnne. 
Je  linis  <ie  même,  en  disant  :  L'option  est 
donnée;  choisisset  ce  f/il»  vous  plnit  :  «  Op- 
lio  vobis  fltilnr  ;  fligilc  fiodic  quod  plncel.  » 
{Josue.  XXIV,  15.')  Ah  !  j'ose  i'(  spérer. 
déjà  vos  cœurs  m'ont  répondu;  déjà  ih  se 
sont  écriés,  comme  le  poujilc  cliéri  de 
Dieu  :  J\'on,  nous  ne  suivrons  pas  le  parti 
que  vous  craignez  :  mais  nous  nous  attache- 
rons uniquement  au  service  dii  Seigneur  : 
«  Nequaqaam  ut  ita  loqueris  erit,  sed  Do- 
mino serviemus.n  (Ibid.,  21.)  Je  ne  présuine 
[>as  trop  de  vos  dispositions,  en  conlr-ac- 
lanl,  en  voire  nom,  avec  le  Seigneur,  ren- 
gagement que  prit  Josué  i>our  toute  sa  mil- 
lion :  Fcpigii  ergo  Joiue  in  die  ilto  fœdus. 
{Ibid.,  25.)  Oui,  mou  Ditni,  nous  vous  le 
promettons  aussi  sini  èremeiit ,  mais  plus 
solidement  que  les  Israélites;  nous  tra- 
vaillerons de  Inulo  l'ardeur  de  nos  cœurs  k 
mériter  le  bonheurque  vous  nous  (iiouiel- 
lez,  el  dans  cette  vie  et  dans  l'élernilé.  Pu- 
ritiés  |iar  les  tribulations  que  vous  nous 
avez  envoyées,  régénérés  par  la  gi.ice  du 
jubilé,  que  vous  avez  daigié  nous  accor- 
der, nous  vous  servirons.  Seigneur,  ions  les 
jours  de  notre  vie,  el  nous  obéirons  avec 
une  religieuse  lidéli  é  à  tous  vos  comman- 
dements :  Domino  Dco  nvstro  serviemua,  et 
obedicntes  criinns  prœccplis  ejus.[Ibid.,  'lï.\ 
Ainsi  soil-il. 


SERMON  IV. 

SUn  LES   EFFIÎTS  DE    l'  INCIIÉDUI.ITÊ     HELATt- 
VEMENT  A    LA  MORALE. 

Narravpnint  milii  iniqui  fabulationes,  sed  non  ut  lex 
lua.  (Psal.  CXVIll,  8.5.) 

Les  impies  tu'uiU  rucuulé  leurs  vnineS  jables  :  elles  soi 
bien  différentes,  il  mon  Dieu,  de  votre  loi. 

Ce  n'est  passeulemen.  h  i;.slruire  l'homiiM 
et  à  le  rendre  heureux  cpie  la  leligi'-n  l:ii 
est  nécessaire.  Son  pieniier  objet,  son  bul 
principal  est  de  le  rendre  ver  lueiix.  C  e>t 
surtout  sur  ses  devoirs  qu'elle  Téclaire; 
c'est  |)ar  la  veiln  qu'elle  le  cmidiiil  au  bi.n- 
reur.  L'inci'édulité  prélend  encore  lui  dis- 
puter cet  avantage;  elle  a  l'audaciouse  [»ré- 
somption  do  com|)arer  ses  légères  instruc- 
tions aux  piéceptes  admrabb'S  du  chrislia- 
nisme.  Narraverunl  rnihi  iniqui  fabulctiones, 
sed  non  ut  lex  tua. 

Rendons  cependant  justice  à  quelques- 
uns  des  incrédules.  Il  en  est  parmi  eux 
|)lusieurs,  el  ce  sont  ceux  là  même  dont 
les  talents  ont  eu  le  plus  d'éclat,  qui  ont 
reconnu  l'excellfiice  et  la  sagesse  su|irêine 
de  la  morale  chrétienne.  Aill^i,  pour  coin- 
baiire  celle  tourbe  imjiie  (|ui  s'elfoice  de 
déprimer  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  sulïïrail 
de  lui  opposer  ses  propres  oracles.  L'hom- 
mage aussi  éclatant  (pie  désinléi'essé  rendu 
[)ar  ses  maîtres  à  celle  loi  sainte  CniifiMid 
d'avanco  ses  téméraires  assetliiuis.  Mais 
laissons  les  incrédules  se  conii'ediie  les  uns 
les  autres.  Nous  n'avons  (>as  besoin  de  leur 
sull'iage  pour  établir  la  be.iuté  et  la  néces- 
sité des  pré(  eptes  ciiréliens.  C'est  d.iiis  une 
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source  plus  pure,  c'est  dans  celte  morale 
elle-mêine  que  nous  puistTons  In  preuve  de 
sa  subliinilé.  J'enlre|)reiids  de  vous  moii- 
Irer,  dans  celle  inslrudioii,  qu'il  ne  peut  y 
f  avoir  lie  morale  solide  que  dans  la  religion, 
el  (jiie  le  cluisiiauisme  en  présente  le  code 
]rf  plus  parfait  :  qu'ainsi  I  iticiétlulilé,  on 
diUriiisant  la  moiale  religieuse  et  chré- 
tienne, anéaiilit  vérilablement  loule  mo- 
rale lainii  les  liommes.  Poiirélahlir  celle 
inipoiiane  vériié,  implorons  les  lunjière» 
di' rivsjirii-Sainl  pur  rinlercessioii  do  Marie. 
Aie,  Maria. 

Il  ser.iil  trop  lévollanl  de  prêcher  iiau- 
tement  l'inuîilité  de  loule  moral(!  parmi  les 
liomnies.  L'incrédulité  a  .>cnli,  elle  a  môme 
épioiivé  qu'une  assertion  aussi  odieust!, 
aussi  évidciuii.onl  absurde,  soulèverait  con- 
fie elle  les  espi ils.  Quelipies-uns  de  ses 
apôires  ont  essayé  de  lépaudre  celle  abomi- 
nable maxime;  mais  le  cri  de  riiidiu,nation, 
s'élevant  à  la  lois  de  tous  les  côtés,  a 
éloullé  leurs  voix  lérnéraires,  et  a  voué 
leur  mémoire  à  l'exécralion  universelle  et 
au  mé|iris  même  de  leur  propre  parti. 

Ce  (^u'i  lie  ne  peut,  ce  qu'elle  n'ose  entre- 
prendre ouveiiemetil,  l'insidieuse  iiicrédu- 
lilé  lente  de  l'oiiérer  par  des  voies  délour- 
nc'-es;  elle  reconnaîl,  elle  professe  publique- 
ment (juela  morale  est  nécessaire  à  l'homme; 
ni,ii>  elle  prétend  (|ue  l'homme  la  [lorte  tout 
cnlière  uans  lecœurjCju'elle  fait  parlie  de  sa 
nature,  el  que  toute  morale  étrangère  J»  la 
morale  naturelle  est  absolument  inutile,  et 
plus  |>ro|ire  à  égarer  qu'à   conduire. 

El  nous  aussi,  chrétiens,  nous  connais- 
sons, mieux  môme  que  l'incrédulilé,  celle 
loi  naluielle  (jui  enire  dans  l'essence  de 
riionuoe  il  qui  lient  de  sa  création.  Nous 
avons  appris  de  rjispiit-Saint  ,que  les  na- 
tions privées  d'une  autre  loi  sont  à  elles- 
mêmes  leur  propre  loi;  que  l'homme  porte 
grillée  dans  son  eceur  une  loi  qui  élève  son 
iribumil  dans  lu  eonscicnce,  el  d'après  la- 
quelle ses  pinsées  s'uccuscnl  et  se  défendent 
les  unes  les  autres  :  «  Leyeni  non  luihenles  ipsi 
sibi  sunl  lux.  qui  oslenduul  opns  leijis  scri- 
plinn  m  cordiOus  suis,  teslimonium  reddente 
illis  conscientia  ipsorum  et  inter  se  invicein 
coqitnlioinbus  accusantibus  nul  cliam  defen- 
deiilibus.  »  [Hom.,  11,  \k.)  Je  (  oiiçois  une  loi 
n.iturelie  sous  un  Dieu  qui  régil  la  nature, 
(jui  dicle  ses  lois  au  monde  moral  comme 
«Il  momie  pli\.sique,  (jui  impose  à  l'un  la 
nécosité,  à  l'autre  l'obligation.  Mais  je 
demande  à  la  plus  nombreuse  parlie  des  in- 
crédules, aux  p>Tihoniens,  aux  maléria- 
listes,  aux  alliées,  à  toutes  les  sectes,  en 
nn  mot,  qui  se  réunissent  pour  nier  la  l'ro- 
vidence,  quelle  idée  elles  so  lorment  de 
leur  lui  (j(!  nature  .«-ans  une  autorité  su- 
prême (pli  régisse  In  nature. 

iMais  ceux  même  des  incrédules  qui, 
moi  isoiil  es  d.ins  leurs  primiiiis,  révèrent 
iiiic  diviniié  (l  ri  connaisbi  ni  une  l'rovi- 
e  ice,  o  11  ils  droit  d  opposer  la  moralo 
naturelle  ii  la  révéation?  En  quoi  donc 
ce»  deux  lois  sont-elles  opposées  ?  Quel  est 
le  point  où  elles  se  coniinnent?  Dppuis  que 


l'incrédulité  s'eirorce  de  les  raellre  en  op- 
position, elle  n'a  pas  encore  pu,  entre  les 
nombreux  [tré<;eples  du  christianisme,  en 
indiquer  un  seul  qui  comballtl  les  préceptes 
de  la  nature.  Mais,  au  contraire,  je  prétends 
el  j'enireprends  de  prouver  que  l'Evangile, 
luitide  contiariorla  loi  iialurelle,esl  pourullo 
un  su|)plémenl  utile  et  même  nécessaire; 
et  pour  le  démontrer,  j'établis  trois  |)ro|>o- 
sili(,ns  (jui  feront  le  partage  de  ce  disCnurs. 
^.  La  loi  naturelle  |  è(  lu;  par  le  défaut  o'uni- 
vcrsalilé:  la  loi  clirétienne  au  contraire, 
est  universtïlle. 

La  loi  naturelle  est  dépourvue  de  l'au- 
lonté  nécessaire,  qui  esl  tout  entière  et 
au  plus  haut  degré  dans  la  loi  chrclienni;. 

La  loi  naturelle  manipie  de  molits  sufli- 
sanls  pour  être  exécutée  :  la  loi  chrétienne 
est  appuvée  des  n)Olif>  les  plus  puissants. 

Ainsi  la  morale  chréiieiine  ajoute  à  la 
morale  de  la  nature  l'universaliié,  l'auto- 
rité, les  motif:»  dont  elle  a  b(<soin. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  morale  doit  être  universelle:  elle  e.sl 
incomplète  si  elle  ne  renfenue  pas  loiis  les 
précei'tes,  insuflisante  si  elle  ne  coiumande 
})as  h  tous  l-^s  hommes.  Voilh  deux  génies 
d'universalité  qui  caractérisent  la  hji  mo- 
rale. Elle  doit  s'étendre  îi  tous  les  com- 
mandements et  à  tous  les  individus.  Con- 
sidérons et  coiii]»arons  sous  ce  double  point 
do  vue  la  loi  naturelle  el  la  loi  clirétienne. 

C'esl  la  raison  (jui  nous  découvre  la  loi 
naturelle.  Il  esl  certain  nu'elle  nous  pré- 
sente les  idées  générales  d'ordre  et  de  jus- 
tice. Je  conviens  môme  qu'elle  nous  fait 
connaître  un  assez  grand  nombre  de  pré- 
ceptes moraux.  Mais  ceux  qui  exaltent  le 
plus  la  loi  naturelle  oseraieni-ils  prétendre 
que  la  raison  seule,  et  sans  le  secours  d'au- 
cune révélation,  sullit  pour  manifesier  la 
totalité  des  [iréceptes  moraux  avec  la  cl.uté 
qui  en  dissipe  l'obscurité,  avec  la  cerlitude 
qui  en  bannit  le  doute,  avec  la  précision  qui 
en  live  léiendue. 

Si  la  raison  suint  pour  nous  faire  con- 
naître j:insi  loule  la  morale,  poui(juoi  »lonc 
loule  la  morale  est-elle  restée  si  obscure,  si 
incertaine,  si  imparfaite,  tant  (pie  le  moode 
n'a  été  éclaiié  (pie  par  la  raison,  el  jusqu'au 
temps  où  le  S<tleil  de  vér.lé  a  répandu  ses 
ray(uis  dans  l'univers?  Les  passions  les 
plus  dangereuses  formeilement  aulorisées; 
les  actions  les  plus  criminelles  regardées, 
non  comme  des  infractions  aux  lois,  uiais 
comme  des  hommages  rendus  aux  lois;  la 
vengeance  mise  au  rang  des  vertus  ;  les  tem- 
ples élevés  ù  l'impudicilé;  les  aiilels  ar- 
rosés du  safig  humain,  et  lanl  d'autnscii- 
nies  non-seulemeul  devenus  communs  dans 
lu  pratiijue,  mais,  ce  (jui  est  bien  plus  fu- 
neste, jusliliés  par  l'opinion  générale,  el 
érigés  en  maximes;  voilà  ce  qu'était  la  mo- 
rale dos  peuples  lorsque  Jésus-Christ  est 
venu  la  réformer. 

Et  la  morale  des  hommei  éclairés  élail- 
olle  du  moins  pure  et  entière?  Les  plus  cé- 
lèbres philosophes  avaienl  em})loyé  touies 
les  forces   dfe    leur  tsprit    à  découvrir   les 
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principes  moraux  qui  unisM'iU  les  liommcs 
entre  eux.  Quelques-uns  d'eux,  il  f;iut  en 
convenir,  avaient  Init  des  découvertes  f)ré- 
cieuses,  (M  présente^  h  i'iMini.milé  divers 
irjiiciiies  de  conduile  v('iii;ibipn)eiit  utiles, 
M;i'S  In  Ci;!  pusé  h  leurs  lr<iv;uix  un  tenue 
<liie  KmiS  leurs  ell'orls  ne  piueiit  (i.isser. 
Ou<-l(pi  s  maximes  gé-iérnles  presque  tou- 
jours vagues,  quelquefois  exagérées,  épar-es 
ç;r  et  là  dan^  leur  volumiirenx  écrits,  mê- 
lées partout  de  fables  et  de  chimères,  voilà 
l(url  ce  que  nous  |)rèsenle  la  raison  dans 
sa  plus  grande  force.  Tous  les  travaux  si 
Vantés  de  ces  puissants  génies  se  sont  ré- 
duits h  aborder-  le  lerriloiie  do  la  morale,  à 
y  faire  de  légères  iucirrsioris  el  à  en  rap- 
porter quelque  bulin.  Jamais  aucun  d'eux 
ne  parvint  à  s  enfoncer  dans  colle  vaste  ré- 
gion, à  parcourir  ses  diverses  parties,  à  la 
découvrir  eu  lolalilé. 

Ces  principes  de  sagesse  et  de  vertu  qu'on 
lil  dar.'S  leurs  écrits  ne  forment  nulle  part 
vu  corps  de  doctrine,  un  plan  de  morale, 
un  code  de  règles.  Un  pliilosophe  était  par- 
venu à  découvrir  un  principe  moral,  son 
6uccesseur  en  a(iercevait  un  autre,  et  C'est 
iiinsi  que  de  leurs  divers  ouvrages  on  jiar- 
vient  à^extraire  les  diverses  règles  de  con- 
duite (ju'ils  ont  proposées,  comme  des  err- 
trailles  de  la  terre  on  lire  d'un  côté  et  d'un 
jiulre,  au  milieu  des  pierres  et  du  limon, 
les  dilférents  métaux  qui  serveirt  à  nos  usa- 
ges. Jugez  quelle  puissance  de  génie  il  aura 
fallu  pour  découvrir  tous  les  principes  de  la 
morale;  les  rassembler  et  en  former  un 
système  complet  I  Je  me  trompe,  mes  chers 
frères,  une  aussi  vaste  entreprise  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'esprit  humain.  L'idée 
même  de  la  tenter  n'est  venue  à  aucun  des 
[dus  vastes  génies  qui  aient  existé,  I'  a 
iallu  un  Dieu  pour  donner  au  monde  une 
morale  enlièr'e. 

Et  non-seulement  une  morale  entière, 
mais  une  morale  pure,  lixe,  arrêtée  dans  ses 
justes  limites.  Telle  est  la  malheureuse  na- 
ture de  notre  raison,  qu'elle  tend  toujours 
aux  extrêmes.  Errlraînée  par  l'imagiriatioii, 
séduite  par  les  passions,  poussée  par  la  cu- 
pidité, agitée  par'  l'espoir'  vague  d'un  bon- 
heur' plus  grand,  elle  n'a  pas  la  force  de  mo- 
dérer ses  désirs,  u'ar-rêler  ses  pensées,  de 
retenir  l'impulsion  qu'elle  s'est  donnée,  <le 
se  fixer  dans  un  juste  milieu.  Et  cependant 
c'est  dans  ce  milieu  |)récis  que  consrste 
l'exercice  des  vertus.  Les  vertus  les  plus 
|)récieuses  cessent  de  l'être  quand  on  les 
fait  sortir  des  bornes  qui  les  circonscrivent. 
Leur' excès  est  aussi  funeste  que  leur  dé- 
faut, et  dès  qu'elles  sont  outrées,  elles  de- 
viennent des  vices.  La  foi  dégénère  en  cré- 
dulité, l'espérance  en  présomption,  la  dé- 
liance  de  soi  même  en  découragement,  la 
piété  en  superstition,  le  zèle  en  l'anatisme, 
l'indulgeirce  en  reldchemenl,  la  sévérilé  en 
rigorisme,  la  clémence  en  faiblesse,  la  mo- 
destie crr  pusillanimité,  la  magnanimité  en 
orgueil,  l'éconoruieen  avarice,  la  générosité 
fu  |)rodigalité,  le  courage  en  témérité,  la 
wudence   en    timidité.   O   mon  Dieu  l   qui 


pourra  arrêter  cette  raison  si  bornée,  si  fai- 
ble, si  violente  dans  ses  emportements  ?  Qui 
[lourra  la  retenir  dans  le  point  précis  qu'il 
faut  toujours  al'eiridre  et  qir'on  ne  doit  ja- 
mais passer?  Q"'  pourra  la  fixer  sur  ce  faite 
escar|)é  et  étroit  oij  elle  e^t  sans  cesse  pla- 
cée entre  le  double  danger  di'  g'isser  dans 
Je  relâclremenl  si  elle  lecule,  de  se  |)récipi- 
ter  dans  le  vice  si  elle  avance  1  Vous  seul, 
ô  mon  Dieu,  êtes  capable  d'opérer'  Ce  pro- 
dige; vous  serjl  pouvez  lui  montrer  les  bor- 
nes sacrées  que  vous  lui  avez  posées,  et  lui 
dire  ;  Tu  viendras  jusqu'à  ce  point  et  tu  ne 
le  passeras  pas  ;  etlà  se  brisera  Ion  impéluO' 
site:  «  Usquehuc  vcnies,  et  non  procèdes  am- 
plius ,  el  hic  corifringes  tumenles  fluctus 
tuos.  »  (Job,  XXXMII,  11.) 

La  religion  tire  le  voile  qui  nous  cachait 
ks  mystères  de  notre  être  et  ceux  de  notre 
relation  avec  Dieu,  et  aussitôt  la  totalité  de 
nos  devoirs  s'offre  à  nos  regards.  Dans  le 
code  sacré  a[)porté  par  Jésus-Christ  du  ciel 
h  la  terre,  l'homme  lit  avec  admiration  tout 
ce  qu'il  doit  prati(]uer.  Que  dis-je?  nos  li- 
vres les  plus  simples,  ces  courts  et  faibles 
élérr)ents  dont  on  instr'uisit  votr'e  enfance, 
renfermeront  plus  de  vérités  morales,  plus 
de  principes  de  conduite,  plus  lie  règles  de 
vie  que  tous  les  volumineux  écrits  des  an- 
cieirs  philosophes. 

Incrédules,  osez  entreprendre  de  nier  l'u- 
niversalité de  la  morale  chrélierino  ;  par- 
courez nos  livres  saints  ;  citez  tjuelque  pré- 
cepte qui  soit  ouris;  nommez  un  seul  vice 
qui  ne  <oit  pas  proscrit;  cherchez  dans  vo- 
tre esprit  une  vertu  qiri  ne  soit  pas  ordon- 
née, une  perfection  qui  ne  soit  pas  recom- 
mandée. Celte  chaîire  révérée  qui  part  du 
tr'one  céleste  jiour  y  attacher  la  terre,  est 
formée  de  la  connexion  de  toutes  les  ver  tus. 
La  loi  divine  excède  même  tout  ce  que  la 
raison  humaine  avait  pu  imaginer.  La  rai- 
son défendait  d'usurper  le  bien  d'aulrui  ;  la 
religion  recommande  de  sacrifier  môme  le 
sien.  La  raison  condamnait  l'orgueil  ;  la  re- 
ligion commando  même  l'humilité.  lia  rai- 
son blâmait  les  voluptés;  la  religion  pres- 
crit jusiju'à  la  mortilication.  La  raison  ex- 
hortait à  la  clémence  ;  la  religion  ordonne 
l'amour  des  ennemis.  Et  cependant,  de  tous 
ces  préce|)tes  si  sublimes,  si  supérieur-s  à 
ceux  de  la  simple  loi  naturelle,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  soit  conforme  à  la  nature  hu- 
maine, aucun  qui  soit  exagéré  et  qui  sorte 
des  justes  limites,  aucun  dont  l'utilité  no  se 
manrlesle  avec  évidence. 

Chose  admirable,  mes  frères  I  tandis  que 
notre  sainte  loi  surjiasse  dans  sescominan- 
demenls  tout  ce  que  la  raison  humaine  avait 
pu  se  figurer-  de  plus  parfait,  elle  ne  dicte 
aucun  commandement  dont  la  raison  ne  re- 
connaisse la  justesse,  ne  saisisse  la  conve- 
nance, ne  seule  l'harmonie  et  l'union  avec 
tous  les  autres.  Et  c'est  là  ce  qui  dilléren- 
cie  spécialement  la  nrorale  et  les  mystères; 
c'est  que  l'une,  quoique  partout  su|)érieui-e 
à  la  raison,  est  cependant  sans  cesse  à  sa 
portée,  tandis  que  les  autres  lui  rcslenl 
toujours  inaccessibles. 
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Mystères  démon  Dieu,  vous  élonnez  mon 
€s|)Ht  par  voire  impénétrable  profondenr  ; 
la  mofale  le  ravit  par  son  adorable  simpli- 
cité.  Vous  humiliez  une  raison  obligée  de 
vous  croire  sans  pouvoir  vous  comprendre  ; 
la  morale  la  console  pnr  sa  brillante  clarté, 
qui  rend  évidtnt  tout  ce  qu'elle  enseigne. 
Je  ne  vous  découvre  qu'à  la  lueurdes  éclairs 
(Jui  jaillissent  de  voire  ténébreus^^  obscuri- 
té, et  qui  ra'éblouissent  plus  qu'ils  ne  m'é- 
clairent;  la  morale  répand  autour  de  moi 
un  jour  (iout  et  serein  qui  repose  mes  yeux 
fatigués  et  leur  fait  parcourir  un  horizon  pur 
cl  sans  nuages.  El  .-i  vous  me  faites  admi- 
rer un  Dieu  dont  l,i  nature  est  au-dessus  de 
mes  faibles  conceptions,  la  morale  me  fa.t 
chér'.r  le  Dieu  qui  daigne  manife.^'ter  à  tous 
les  hommes  tout  ce  qu'il  leur  imporie  de 
savoir. 

Je  dis  à  tous  les  liommes;  et  c'est  un  ca- 
ractère qui  montre  à  la  fois  et  l'impuissan- 
te (ie  la  nature,  et  la  sublimité' de  la  loi 
clirélienne. 

Les  préceptes  moraux  sont  tous  confor- 
mes à  la  raison  ;  je  conviens  sans  peine  de 
cette  vérité  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  si 
clairement  présentés  par  la  raison  que  tout 
homme  en  aperçoive  aisément  et  sans  se- 
cours la  totalité.  Quelques  princi|)es  géné- 
raux et  simples  peuvent  être  à  la  portée  de 
tous  les  esprits  ;  mais  l'application  de  ces 
principes,  mais  leurs  conséquences  procbai-^ 
nés  et  éloignées  demandent,  pour  être  con- 
nues, des  réflexions,  de  l'application  ;  et, 
iès  lors,  la  [)lus  nombreuse  portion  de  l'hu- 
manité est  hors  d'élat  de  les  connaître  p;ir 
elle-même.  Relrancliez  de  la  masse  des  hom- 
mes tous  ceux  à  qui  rabsenc(!  des  t;denls, 
Je  manijue  d'instruction,  le  défaut  d'éduca- 
tion, la  légèreté  d'esprit,  les  occupations 
étrangères,  rendent  impraticables  les  rai- 
sonnements comjdiqués  qu'exige  la  discus- 
sion des  dillérenls  devoirs  moraux.  Que 
vous  restera-l-;l?  Réduire  la  morale  à  ce  que 
chaque  homme  peut  en  découvrir  par  sa 
seule  raison,  c'est  anéantir  la  morale  dans 
laj)lupart  des  hommes;  c'estlivrerl'univers 
à  l'immoialité  et  à  toutes  ses  épouvantables 
cc-nséquences. 

Puis(iue  la  plupart  des  hommes  ne  peu- 
vent pas  trouver  la  morale  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  il  est  donc  nécessaire  qu'elle  leur 
soit  apportée  du  dehors.  Incapables  de  la 
découviir,  il  faut  qu'ils  en  soient  instruits. 
Mais  les  instructions  des  hommes  éclairés 
ne  sont-elles  pas  suflisantes?  La  lumière  de  la 
philoso|ilne  ne  peut-elle  pas  éclairer  le  monde 
sur  ses  devoirs,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  recourir  à  une  lumière  surnaturelle? 

Non,  mes  frères,  et  c'est  une  grande  er- 
reur de  croire  que  la  philosophie  |iuisse 
être  une  école  universelle  de  vertu.  Dépour- 
vue d'autorité,  elle  n'a,  pour  former  ses  tlis- 
ciples,  d'autre  moyen  que  le  raisonnement. 
Insensés!  le  peuple  a  de  la  peine  môme  à 
être  clirélien,  et  vous  pi  étendez  le  rendre 
philosofdie  !  A  peine  comprend-il  les  coin- 
iiiandemenls  simples  et  clairs  ipie  lui  pré- 
sentent de-^   insiiuctioti5  lamilière«!,  et  vous 


avez  la  jirésomption  de  lui  faire  compren- 
dre vos  raisonnements  longs  et  compliqués. 
La  voix  de  la  discussion  est  trop  longue, 
tro;)  tortueuse,  trop  dilficile  pour  le  vulgai-^ 
re.  11  ne  fera  que  s'y  fatiguer  et  s'y  égarer; 
il  tournera  sans  cesse  autour  du  terme  sans 
pouvoir  l'atteindre.  H  lui  faut  une  voie  plus 
courte,  plus  droite,  plus  facile.  La  voie  du 
précepte  est  la  seulequi  lui  convienne.  Le  pré- 
cepte tranche  tousles  raisonnements,  termine 
toutes  les  disputes;  il  ne  présente  que  des 
résultats.  Et  le  vulgaire  ne  peut  voir,  ne  peut 
connaître  que  les  résultats.  Il  recueille  les 
fruits  que  la  Providence  fait  naître  à  sa  por- 
tée ;  mais  il  est  incapable  de  remonter  aux 
causes  secondes  par  lesquelles  la  Providen- 
ce les  fit  naître.  Où  la  raison  même,  soule- 
1  ue  de  tout  l'appui  de  la  philosophie,  décè- 
le honteusement  sa  faiblesse,  lii  brille  du 
plus  grand  éclat  la  force  de  la  loi  divine. 
Pour  former  des  hommes  vertueux,  elle  n'a 
pas  besoin  de  trouver  en  eux  des  talents  su- 
périeurs; elle  les  dédaigne  :  elle  ne  de- 
mande pas  des  méditations  profondes,  elle 
les  supplée;  elle  n'exige  pas  des  connais- 
sances étendues,  elle  les  donne  ;  elle  pul- 
vérise les  vaines  discussions  et  les  sophis- 
mes,  chasse  devant  elle  les  doutes,  dissipe 
les  incertitudes.  Ce  soleil  de  justice  éclaire 
à  la  ibis  la  vue  la  plus  faible  et  l'oeil  le  plus  per- 
çant, et  répand  du.haut  du  ciel  saclarlé  salu- 
taire et  sa  chaleur  vivifiante  dans  l'entende- 
ment le  plus  borné  comme  dans  le  génie  le 
plus  étendu  :  A  summo  cœlo  egressio  ejus,nec 
est  qui  se  abscondai  a  caloreejus.  [Psal,  XViU, 
7.)  La  morale  évangéii(]ue  se  met  à  la  portée 
de  tous  les  esprits,  prend  la  mesure  de  toutes 
les  intelligences;  l'homme  grossiery  trouve 
sa  simplicité;  le  savant  admire  sa  fécondité  et 
sa  prolondeu r.  Elle  descend  sous  l'humble  loi  t 
du  pauvre  et  va  y  déposer  ses  consolantes 
instructions  ;  elle  s'élève  sur  les  palais  des 
rois,  y  fait  retentir  sa  voix  tonnante  et  fait 
trembler  sur  leurs  trô;ies  ceux,  devant  qui 
toute  la  terre  tremble.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  l'intérieur  des  maisons,  dans 
l'enceinte  des  lycées  que  la  sagesse  chré- 
tienne donne  ses  leçons  ;  elle  eu  remplit 
l'univers  ;  elle  se  fait  entendre  en  tous  lieux; 
elle  élève  sa  voix  jusque  dans  les  places  pu- 
bliques :  Sapknlia  foris  prœdicat  ;  m  ptatets 
exaUat  vocem  siiam.  »  {Prov.,  1,  20.) 

On  s'éujerveilltià  la  lecture  de  quelques 
traits  de  vertus  pénibles  et  sublimes  qui 
ont  embelli  les  jours  florissonls  de  la  Grèce 
et  de  Home.  Quelques  exemples  de  mode 
ration  dans  la  force,  de  clémence  dans  la 
victoire,  de  désintéressement  dans  la  jniis- 
sance,  de  continence  dans  la  gloire,  de  li- 
délité  dans  les  dangers,  excitent  l'admira- 
tion, échaulfent  l'enthousiasme.  Lisez  l'his- 
toire de  la  religion,  vous  verrez  ces  l<iils 
extiaoïdinaires  être  les  pratiques  commu- 
nes des  chrétiens.  Que  dis-je?  Regardez 
autour  de  vous  ;  ce  ne  sont  plus  quelque* 
individus  élevés  au-dessus  do  la  classe  com- 
mune ;  c'est  la  t(jtalilé  des  disciples  do 
JésusChrisl  fidèles  à  sa  loi,  donnant  le 
s|  ectacle  bien   plui  admirable    eitcore  •'•* 
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vinloircs  sur  eiix-niAmes  cofilimielk'riiedt  il  est  aussi  iiécos.sairo  do  publier  lous  les 
r<^il(''rées  ;  t-l,  (i;nis  la  in.irciK;  lriotn|)liiirilc,  arricics  <1(!  I.i  loi,  et  de  f'aiie  voir  que  chacun 
('■(•rasanl  à  (;liaq;:e  pas  sous  leurs  piods  les  do  ses  (■oiniiiaïi(leui*"nK  ('•rnaue  du  légisia- 
lenlalioiis  Jes  ()liis  délicates,  et  Iraîiiatil  <i  leur.  La  iaisf)ri  peu[  bien  apercevoir  quel- 
leur  suite,'  les  plus  vioieiiles  passions  subju-  qiies  vc^rilés  morales;  mais  pour  leur  don- 
gué»  s  et  captives  L  Evanj^de  ne  borne  pas  iior  raiilnrité,  pour  en  faire  ressorlir  des 
^a  i^loire  à  tonner  quelques  sages,  (pii'iqiies  obi  yaiions,  pour  les  ériger  en  devoirs,  il 
héros  répandus  en  diirérenls  lieux,  el  com-  faut  établir  leur  relation  avec  la  puiss.nce 
ni3  semés  dans  un  long  inlervalle  de  siè-  dont  elles  procèdent  ;  il  faut  prouver  que 
cirs.  partout  où  il  al!  ou  vé  des  hommes  lia  Dieu  lis  cfjui.'uande.  De  quel  droit  préieri- 
créé  des  sainis.  Dans  lois  les  dg'S,  dans  drez-vous  me  souinellie  à  ce  que  vous  ap- 
loiis  les  sexes,  dans  tnulcs  les  conditions,  jiehz  un  piéccj'te  de  la  loi  naiurelle,  si 
daiis  les  ci.nipagnes,  dans  les  villes,  dans  vous  ne  me  montre'',  pas  clairement  que 
les  couis,  jusque  dans  le  fond  des  déserts,  c'est  l'auteur  de  la  loi  qiii  l'a  diclé?  lit  voilà 
parmi  les  nalions  policées,  au  milieu  des  ce  que  la  raison  seule  el  desliluée  de  se- 
pi'uples  baibans,  dans  les  siècles  de  la  cours  surnaïuiels,  ne  saurait  atteindre, 
plus  pioronde  ignorance ,  et  dans  ceux  des  Quand  je  parle  delà  raison  humaine, 
plus  brillantes  lumières,  en  tout  temps  vous  concevez,  thréliens,  qu'il  ne  peut 
coiiime  en  lous  lieux,  le  christianisme  a  être  (pieslion  d'un  êlre  abstrait  et  n)éla- 
lait  ressorlir  des  modèles  des  jilus  liéroï-  [ihysique.  La  raison  n'est  pas  un  être  nar- 
(|ues  vertus,  de  vertus  inconnues  juscju'à  liculier  ayant  son  existence  il  part;  elle 
lui,  de  vertus  qui  étonnent  riiuinanilé,  de  existe  dans  cliacjue  homme  ;  chatiue  homme 
venus  qui  etr.iceiit  toutes  celle»  dont  s'était  a  la  sienne.  La  raison  de  l'un  n'(;st  pas  la 
g'oiiliée  la  philosophie.  raison  de  l'auliHi.  Ainsi  les  opérations  de 
Religion  s-ainte,  je  reconnais  à  vosadmi-  la  raison  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous 
râbles  ellels  que  vous  êtes  l'ouvrage  d'un  les  hommes.  Les  ujanières  de  voir,  de  seii- 
Dieu.  Pimr  réformer  ainsi  l'univers  entier,  lir,  de  raisonner,  sont  partout  dilférenles. 
il  a  fallu  la  même  puissance  que  pour  le  L'auteur  de  la  nature  a  mis  auianl  de  va- 
créer.  L'homme  faible  et  i)orné  lie  j)eut  riétes  entre  les  es|)rils  qu'entre  les  corps, 
donner  à  SCS  ii.struciions  et  à  ses  préceptes  Dites-m(ti  donc,ô  vous  qui  prétendez 
qu'une  étendue  limitée  el  resli  emte.  L'iilre  faire  de  la  raison  la  seule  règle  des  ac.ions 
intini  a  seul  le  pouvoir  d'imprimer  à  sa  loi  humaines,  quelle  est  la  raison  à  qui  vous 
le  grand  caractère  d'universalité,  d'y  ren-  attribuez  le  pouvoir  de  la  légler?  Chaque 
fermer  tous  les  devoirs,  de  la  manifestera  homme,  devenu  le  dépositaire  de  sa  morale 
tous  les  hommes.  Seul  aussi  il  peut  lui  don-  el  le  juge  de  ses  devoirs,  se  créera  une 
ner  I  autorité  nécessaire.  C'est  le  sujet  do  la  morale,  se  fera  des  devoirs  au  gré  de  ses 
seconde  partie.  opinions,  de  ses  |)assions.  Cette- loi  natu- 
relle, dont  vous  exaltez  si  hautement  l'au- 
loriié,  ne  sera  plus  une  loi  générale.  Il  y 
Ls  première  idée  que  présente  à  l'esprit  aura  autant  do  lois  naturelles  qu'il  y  aura 
le  nom  de  loi  esl  celle  d'une  autorité  qui  d'hommes.  Partout  la  raison  contredira  la 
commande.  Sans  autorité,  il  n'y  a  pas  raison,  la  loi  combattra  la  loi.  Do  la  même 
d'obligation;  sans  obligation,  point  do  loi.  loi  on  lera  ressortir  les  principes  les  plus 
Il  n'y  a  pas  d'obligation  sans  autnrité.  0|-posés,  et  souvenl  iiiêuie,  au  nom  sacré 
L'oitligalion  envers  soi-mêiue  serait  une  de  la  vertu,  les  actions  les  |)lus  atroces  se 
contradii  lion  dans  les  termes.  Une  obliga-  comme. Iront.  Ici,  la  [)iéié  liiiale  enfoncera 
lion  dont  on  jieut  s'allranciiir  à  sou  gré  est  'c  poignard  uans  le  sein  d'un  père  chéri 
une  pure  illusion,  .  pour  lui  épargner  les  longueu  s  de  la  vieil- 
li n'y  a  pas  de  loi  sans  obligation.  Où  lesse;  là,  ia  tendresse  inr.nulera  dans  le 
l'obligation  ce>se  la  loi  expire;  il  ne  re^ie  berceau  l'enfant  faiblement  constitué  pour 
j)lus  (pi'un  conseil,  (pj'une  exhortation  qu'on  lui  sauver  lesiJouieurs  dont  le  menace  son 
<.sl  maître  de  suivre  ou  de  rejeter.  oig.iinsalion.  Je  ne  vous  dis  rien,  mes  trè- 
La  rai.Mjii,  (jui  noiis  fait  connaître  la  loi  res,  tjue  des  nations  entières  ne  jiraliquenl, 
1  ntoreile,  |ioi  le-l-elie  avec  elle  l'auujiilé;  etqu  elles  ni!  praiiijuenl  en  CiOjanl  remplir 
impose-t-elle  l'obligation  nécessaire  pour  Ics  devoirs  les  p. us  saints  Kl  je  suis  bien 
en  faiie  exécuter  lescommaiidemenls  ?  L'in-  éloigné  de  vous  rappeler  tous  les  crimes 
creilule  prétendra  saiisiaire  àcetle  question  commis  avec  le  seiiiuuenl  de  la  vertu  et 
en  di>ant  (piC  la  raison  nous  découvre  l'exi-  pour  plaire  a  la  diviiiiie.  El  lorsque  la 
stence  d'un  Elre-Suj.rêiue  délestant  le  mauvaise  foi,  se  prévalant  de  ces  incerlilu- 
crime  par  sa  .sainteié,  le  punissant  par  sa  des,  voudra  ériger  ses  vices  en  vertus,  quel 
lustice.  Je  le  sais,  mes  Irères,  la  raison  bu-  moyen  aurez-vous  ue  la  confondre?  Quand 
maine  a  la  force  de  s'élever  justpi'a  l'idée  la  cupidité,  lambiUoii,  lorgu  il,  le  iiberti- 
d  un  Dieu  rémunérateur  el  vengeur.  Je  veux  nage,  toutes  les  passions  qui  agitent  l'hom- 
bieii  même  encore  accorder,  contre  la  vé-  me,  préleiidronl  qu'cii  se  satislaisant  elles 
ij'é,  (jue  celle  notion  esl  piésenléeà  tous  obéissent  a  ce  que  leur  dicte  la  loi  naiurelle, 
le.->  nommes  par  leur  seule  raison  avecumi  quel  droit  pourra  les  réprimer?  Quelle  au- 
cei-iiiuoe  entière,  avec  une  clarté  sullisanle.  torilé  ()Ourra  condainiier  celui  qui  soutien- 
Mais  il  ne  sullil  pas  de  monirer  en  général  dra  que  sa  raison,  seul  organe  de  la  loi  , 
qui!  y  a  une  loi,  qu'il  exisle  un  légisaleur;  arbitre  suprême  de   ses  dcviuis  ,   joge    en 
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dernier  ressort  de  ses  aclibns.    l'autorise  el 
rai)SOut? 

Ces  absurdités  vous  révoltent,  nies  frères; 
elles  sont  cefx-ndanl  les  conséi|uc'nces  né- 
cessaires, inévitables  du  grand  principe 
d«-s  incrédules,  que  louli;  la  loi  inorale  ré- 
side dans  la  raison  ;  que  la  raison  seule, 
sans  aucune  loi  positive,  sans  aucun  se- 
cours extérieur  sullil  pour  nous  imposer 
tons  nos  devoirs.  Pour  se  soustraire  à  ces 
allreux  résulials  de  leur  système  qui  en 
déuionlrcnl  si  clairement  l'incoliérence  et 
iedangei,  recourront-ils  à  liur  moyen  ordi- 
iiaiie?  Dironl-ils  que,  si  la  raison  particu- 
lière de  clia(jue  bouime  n'a  pas  la  force  de 
lui  dicter  d  s  lois,  la  rais(in  (Jes  li.unmes 
éclairés  peut  l'aiie  coiuiaître  à  tous  les  du- 
Ires  et  les  piécejiles  de  la  morale,  et  l'.iuto- 
rité  dont  ils  émanent  !  Uecourroni-ils  encore 
sur  ce  point  h  leurphilosophie  ?J  y  consens, 
chrétiens, je  veux  les  suivre  dans  ce  sub- 
terfuge, la  dernière  de  leurs  ressources,  el 
je  leur  demande  encore  quelle  est  donc  I  au- 
torité de  leur  pliilosopliie? 

La  ptiilosojtliie  peut  bien  agrandir  le 
cercle  de  la  loi  naturelle  par  la  découverte 
de  nouvelles  vérités  morales ,  mais  il  est 
au-dessus  e  son  pouvoir  de  conoborer 
l'empire,  de  renlorcer  la  sanclit)n ',1e  la  loi. 
Le  philosophe  propose  les  idées  d'ordre  et 
de  justice,  il  ne  les  érige  pas  en  devoirs; 
il  iiidi(|ue  les  vertus  ;  il  ne  les  commande 
pas.  Il  exhurie  a  les  pratiquer  ;  il  ne  l'en- 
joint pas.  Il  fait  voir  le  danger  des  pas- 
sions; il  ne  les  pios>  ni  pas.  il  peiiilla  dif- 
formité du  vice;  il  ne  le  coutlamiu!  pas. 
Précepteur,  et  non  législateur,  il  instruit 
toujours  el  n'ordonne  lumais.  Il  ouvre  une 
école,  mais  il  n'éleva  pas  un  Inbunal.ll 
donne  des  leyons,  mais  il  ne  dicte  pas  lies 
préceptes.  Il  pourra  parvenir  à  l'autoiiléde 
persuasion,  s  il  en  alelalenl;  mais  tous 
ses  ellorls  ne  lui  feront  point  alieindie 
l'autui  lié  de  commandement. 

Pour  acquérir  à  la  philosophie  ce  genre 
d'autorité,  il  fuuuiail  au  moins  que  lous 
leâ  plulosopheS  fussent  réunis  dans  le  uiô- 
lue  enseignement,  Alais  lorsque,  sur  les 
poinis  II  s  plus  essentiels,  je  les  vois  se  con- 
ireilire  tous,  quelle  puissance  [tuis-je  attri- 
buer à  chacun  d  eux  ?  Quel  Uioii  a  un  phi- 
losophe de  me  prescrire  des  devons  que 
ij'ail  pas  le  philosophe  sou  adversaire?  Je 
contemple  le  lycée,  le  portifjue,  l'acatJémie, 
toutes  les  sectes  philosophiques  divisées 
d'opinions,  se  comballant  avec  acharne- 
uieiii,  chacune  d  elles  ayant  ses  docteurs, 
ses  partisans,  ses  disciples,  ses  adversai- 
res, lies  discussions  laliguules,  dos  dispu- 
te.*» interminables,  des  querelles  auieies; 
>oilà  loul  ce  que  présentent  les  écoles  de 
romieiine  phiiosopliie  ;  el  l'on  preleiil  , 
uans  un  obscur  fatras  d  ai  gumeiila  lions 
conliatlicluiies,  uic  laire  trouver  l'aulonlé 
qui  doit  ine  conJuire  el  me  régir! 

.viais  vous-iiièujes  qui  ave^  la  |irétentioii 
do  dio  ei  a  la  terre  tous  les  pièce, îles  de  la 
lui  naturolle,  iiicrédulos  Uioderiics  ,  qui 
Vous  croyez  bleu  supéricurj-  a  tous  les  sj.- 
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ges  de  raiilii|uilé,  d'où  tirez-vous  in  puis- 
sance (jtie  vous  vous  arrogez?  Réunis  sur 
le  seul  |)oiiil  de  rejeter  l'autorité  qui  vous 
gêne,  'les  qu'il  s'agit  de  remplacer  ses  cora- 
niandemenis,  vous  vous  divisez  entre  vous. 
Déisles,  alliées,  niatérialisles ,  (lyrrho- 
nieiis,  sectes  louies  diverses,  qui  vous  sub- 
divisez encore  en  une  mulliiude  d'.'.utres, 
si  vous  youlez  mesuumeilrc  à  votre  auto- 
rité, commencez  donc  par  c<  nveuir  à  qui 
de  vous  je  dois  obéir.  Je  no  i  uis  pas  êlre 
assujetti  en  môme  temps  à  dis  juéceptes 
conlradicioiies.  En  aspirant  tous  à  l'auto- 
rité, vous  démontrez  évidemment  (pi'aucuii 
de  vous  n'en  est  proche.  El  jiour  me  sous- 
traire au  jtJiig  que  vous  prétendez  m'imjio- 
ser,  il  me  sullil  de  vous  oppijser  les  uns  aux 
autres. 

Une  raison  faible,  bornée,  toujours  prèle 
à  s'égarer;  une  philosophie  incertaine  dans 
ses  systè  lies,  conlradict:iire  dans  ses  Ojii- 
iiions,  vcn'là  donc  les  autorités  auxquelles 
l'incrédulité  prête  id  nous  soumettre  !  Tous 
les  elfoi  ts  de  l'esprit  humain,  pour  s'impo- 
ser à  lui-mèine  des  lois,  ne  servent  qu  à 
lui  |)rouver  son  impuissan<;e,  el  le  besoin 
qu  il  a  u'un  mailre.  Faites  le  descendre,  <S 
UiDii  Dieu,  ce  iiiaîlio  devenu  si  néce^saiio 
à  I  univers  :  Constitue  ,  Douiinr,  tegisluto- 
rein  super  eus.  [Psal.  IX,  21.]  Envoyez  au 
genre  liumain  un  législateur,  >]ui,  lui  par» 
lanl  en  vt)lre  nom,  instruise  Oi  comma  idc 
à  la  lois  ;  qui  lui  appieiine  ses  devoirs  en 
les  prescrivant,  lui  l.isse  coniiailieles  ver- 
tus eu  les  ordonna,  t,  lui  montre  les  vices 
en  les  coiidamiianl  ;  qui  rallume  uans  les 
esprits  leslum  ères  obscurcies  ;  qui  legrave 
dans  les  cœurs  les  |)iinci|»es  elfacés;qui 
rende  à  la  loi  nalurelie,  avec  sa  j'uieie  dé- 
hgurée,  son  autorilé  méconnue  :  Constitue, 
Domine ,  legislatorein  super  cos,  ut  sciant 
yentes  quoniunt  Uomincs  sunl,  (Ibid.) 

Mes  vœux  sont  exauces;  une  vuix  se  fait 
entendre  ueti  liaul  .\iorlels,  écoulez,  el  c(jn- 
foiidez-voiis  ;  c'est  Dieu  qui  vous  (laile.  Du 
haut  du  ciel  a  retenti  dans  foule  la  leiie 
celte  iiuposan'o  parole  :  Gardez  mes  com- 
niandevienls  et  observez-les  ;  je  suis  le  Sei- 
gneur :  «  Custodile  mandata  inea  et  facile  ta; 
ego  Voininus.  »  (Len7.,  Wlll,  30. J  Un  livre 
sacré,  dicté  par  liieu,  est  ouvert  dev-int  tous 
les  homiues.  iout  âge,  tout  sexe,  tout  état, 
toute  condition  lit  dans  nos  sauiles  Ecri- 
tures l'universalité  de  ses  obligations  cl  la 
loi  éternelle  qui  ,'ui  est  imposée  :  IJtc  est 
liber  manduloruin  Oci  et  lex  in  œternum» 
(tiarucfi,  IV,  l.j  Un  code  de  morale  existe, 
eiitin  ;  un  co  le  couqilel,  un  code  détaillé, 
un  coJe  revêtu  de  I  .luiorilé  de  Dieu  même. 
C  esl  liieu  (jui,  oans  le  paradis  terrestre, 
donne  à  .\daui  ses  j)remicrs  préceptes.  C'est 
Dieu  qiii  lail  entendre  aux  patnarcties  sa 
VOIX  supièiiie;  c'esl  Dieu  qui  dicte  à  Moisu 
les  lois  (ju  il  impose  à  son  peu[)le  ;  c'esl 
Du  u  (jui  suscite  les  prophètes,  el  qui  met 
dans  leur  bouche  ses  commandemeiiis  ;^ 
c'esl  Dieu  qui,  descendu  du  ciel  en  terre, 
cl  reveiudela  iialuie  luimaine,  a|)porte  lui- 
uiè.ue  a  l'univers  la  lo:  la  olus  oailaite  qui 
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rxisU'l  jain.-iis  ;  c'est  encore  Dieu  qui  nous 
•  |);iil('  |);)r  son  Kglise,  qui  In  niniiilienl,  la 
(lirigf,  l'inspire,  nous  montre  et  nous  [nes- 
crit  par  elle  tous  nos  devoirs.  Définis  l'ori- 
|.iine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  nous  pos- 
sédons une  suite  sacrée  (rinsiruclions, 
(J't'xliorlations,  de  préceptes,  éinané(!  tout 
entière  de  la  divinité;  et  ce  n'est  que  pour 
nous  qu'existe  ce  sublime  l)ieMfait. 

L'anliquilé  païenne  ne  s'était  p-i»  élevée 
jusqu'à  l'idée  d'une  morale  r*  li^iriisi;  :  elle 
n'avait  pas  imaginé  de  faire  découler  les 
ditlérents  devoirs  de  riiomuK;  du  iiréc'pie 
divin.  La  raoralt-  du  |tagani,snie,  hiMiiiiedc 
la  religion,  était  reléguée  parmi  les  oliscu- 
rilés  et  les  incertitudes  de  la  pliiloso[diie. 
Mais  notre  religion  s'est  emparée  de  la  mo- 
rale et  en  a  faii  son   domaine;  du  moment 


où 


elle  a  léiiité  dans   l'univeis,  la    morale 


de  l'univers  a  changé  de  face,  les  princijies 
ont  élé  érigés  en  préce()tes.  les  idées  de 
justice  sont  devenues  des  devoirs,  les  sen- 
ti nieiits  honnôiosdes  vertus  prescrites. Parmi 
nous  ,  la  morale  est  devenue  une  loi  ;  et  nul 
îiulre  ne  peut  se  gloiitier  d'en  posséder  une 
doiit  l'aulorilé  soil  aussi  élendue  :  Qtiœ  est 
aliu  gens  sic  incli/la,  ut  habeat  universam  lé- 
ger»? {Veut.,  IV,  8.) 

Kl  quelle  autorité  pourrait-on  imaginer 
à  mettre  en  parallèle  avec  celle  de  la  loi 
divine?  L'idée  de  la  morale  serait  une  ex- 
travagance, La  loi  qui  tombe  du  ciel  éciase 
(le  son  poids  toute  tôle  (|ui  oserait  s'élevt'r 
contre  elle,  lîspérer  qu'elli!  s'allaiblira  avec 
le  temps,  conim(^  les  lois  liumaines,  serait 
une  illusion  aussi  vaine.  Le  ciel  et  ta  terre 
passeront,  mais  la  parole  de  Dieu,  immuable 
coiiuneson  auieur, ne  passera  jamais.  (Mallh., 
XXIV,  35.)  Se  tlalter  de  se  iouslraije  à  ses 
n.enaces  |>ar  le  secret  des  actions,  serait 
encore  une  aulre  folie.  Le  juge  qui  veille  à 
son  exécution  iii  dans  l'intérieur  delà  pen- 
sée, et  va  rechercher  jusqu'au  fond  des 
cit'urs  les  |)lus  légères  prévarications.  Ainsi 
la  morale  évang^'litine,  supérieure  en  tout 
point  à  tout  ce  que  l'espril  humain  a  pu 
jauuiis  imaginer,  est  encore  revêtue  d'une 
ai.lorité  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  elle. 
liHe  s'ajifiuie  aussi  des  motifs  les  ['lus  su- 
bliuies,  qu'elle  seule  |ieut  (irésenter.  C'est 
cje  qui  me  reste  à  vous  démontrer. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Il  ne  suffit  pas  a  la  perfection  de  la  mo- 
rale (juelle  piéseiite  à  tous  les  Lommes 
l'uiiivi-j-saliié  de  ses  devors,  et  qu'elle  les 
commande  avec  autorité  :  il  est  encore  né- 
ce^J>aile  qu'elle  environne  les  devoirs  quelle 
preocrit  de  motils  cajiables  de  les  faire  ac- 
complir. Si  ceux  qui  doive;il  exécuter  la  Ud 
ont  ou  croient  avoir  intérêt  à  l'enfreindre, 
peut-on  raisonnablement  espérer  qu'elle  sera 
observée'? 

Celte  vérité  est  d'une  évidence  si  frap- 
pante, que  l'incréduliié  n'essaye  pas  même 
de  l<i  révoquer  en  doute.  Mais  elle  prétend 
opptiser  les  motils  tejïiporels  dont  est  mu- 
nie la  loi  naturelle,  et  que  présente  la  rai- 
son, aux  motifs  surnaturels  dont  la  .religion 
accom,  fli^ne  ses  préceptes. 


Dès  ce  prenvor  pas  je  i'fl'-rèlc  ;  je  iui  por  e 
hautement  le  défi  de  citer  ii-i  seul  des  iiio- 
tils  qu'une  saine  raisonem|>loie|  oui  l'air  -des 
li"mmes  vertueux,  que  la  religion  désavoue. 
Que  dis-je?  je  la  déli(;  d'en  alléguer  un  seul 
que  le  christianisme  n'adopte,  ne  dévelopie, 
IM!  consacre,  ne  corrobore.  Non,  m  >s  frères, 
de  tout  ce  qui  peut  porter  l'homme  à  la 
vertu,  rien  n'est  étranger  à  notre  sainte  re- 
ligion. Recherchez  ce  que  les  hommes  ont 
jamais  dit,  écrit,  pensé  de  pur  et  de  sa^nt 
sur  cet  objet;  réunissez  toutes  les  considér 
râlions  qu'ils  ont  [uoposées,  tous  les  en- 
couragements qu'ils  ont  donnés  ;  inveniez. 
si  vous  le  voulez  encore,  des  moi  ifs  nou- 
veaux; jamais  l'imagination  h  plus  exa'tée 
Ile  présentera  rien  qui  n'ait  élé  ji'évu,  en- 
seigné, ordonné  par  le  christianisrne.  La 
religion  a  des  motifs  qui  lui  sont  propres, 
et  ;uix(juels  la  raison  seule  ne  saurait  al- 
leindre;  la  raison  n'en  peut  présenier  au- 
cun   qui    n'appartienne  aussi  à  la  religion. 

Qu'ils  sont  grands,  mes  frères,  qu'ils  sont 
puissants,  qu'ils  somI  subliuies  les  motifs 
par  lesquels  l'Evangile  nous  excite  à  la 
vertu!  Et  ce  qui  est  plus  digne  encore  <lo 
toute  notre  admiration,  c'est  la  sagesse  pro- 
fonde avec  laijuelle  ils  sont  proportionnés 
à  la  nature  humaine.  Il  n'y  a  pas  d'homme 
qui,  en  les  méditanl,  n'en  trouve  qui  lui 
conviennent  spécialement,  qui  soient  r'm\-, 
logues  à  son  esprit,  alterapérés  à  >()•)  ca- 
ractère. La  religion  anime  l'Ame  ardente 
par  ses  magnifiiu.  s  promesses;  écrase  l'.iin  ► 
farouche  et  indocile  de  ses  é|iouvantables 
menaces  ;  élève  l'âme  noble  et  généreuse 
par  l'idée  de  la  dignilé  de  sa  nature  et  la 
grandeur  de  ses  destinées;  louche  l'âme 
sensible  et  reconnaissaiile  par  le  soutenir 
des  immenses  bienfaits  de  Son  Dieu;  exciti» 
l'âme  timide  par  la  certiiude  des  secours 
abondants  delà  grâce;  soutient  l'âme  finble 
et  pusillanime  par  la  contempl.tion  du 
divin  modèle,  et  de  cette  loule  de  saint-, 
qui,  s'empiessant  de  rnarchersur  ses  traces, 
ont  porté  I  liumanité  à  un  si  haut  de^ré  de 
perfection. 

Et  tandis  que  chacun  de  ces  raoïifs  agit 
sur  li.s  divers  individus  avec  une  force  par- 
liciihère,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse 
être  aiséinenl  saisi  par  la  lolaiiié  des  hom- 
mes. L'esprit  le  plus  simple  les  voit  aussi 
clmiement,  les  sent  aussi  vivement  que  le 
géiiii.'  le  plus  vaste.  Et  tandis  qu'ils  agissent 
uitferemment  sur  chacun,  ils  sont  à  lu  [lor- 
lée  de  tous. 

L'n  autre  caractère  parcillemr'nt  essentiel 
est  qu'ils  conservent  leur  inlluence  dans 
toutes  les  circonstances  où  rinmime  peut  -e 
trouver.  Vous  le  savez,  nies  irere^.  Ki  (pu 
de  vous,  hélas  1  ne  l'a  pas  éprouvé  ".'  Dai.s 
celte  malheureuse  vie,  nous  sommes  plaies 
entre  deux  |ienchaiils  Coiilraires  ;  I  un,  jilus 
modéré,  plus  doux,  nous  mené  à  la  perlec- 
tion;  l'auire  plus  vif,  plus  iin(  étueux,  n  us 
pousse  vers  le  (ilaisir  :  Video  aliam  legem  in 
meinbris  meis  repugnanlem  legi  mentis  me(e. 
(/{c»m.,  VU,  23.)  Uaremeiit  Ihomme  peut 
sujvre    ses  désirs  sans   aller  conire   ses  1^- 


RM         SERMO^•S  ROGMATIQUES.  —  SKRM.  IV,  SUR  LRS  KFFETS  DE  LINCREDLLITE.         870 

migres.    Il    a    sans  cesse  h  opter  entre  la  religion.  L'idée  donlre  el  celle  d'un  ordon- 

veitii  qui  l'attire  elle  vice  qui  l'entraîne,  naleur  sont  inséparahlement  unies  ;  jointes 

Il  lui  faut  à  tout  moment  nu  rougir  de  ses  ensemble,  elles  sont  facilement  saisies  par 

plaisirs  ou  gémir  de  ses  sacrifices.  Dans  ce  Tosprit  le   plus  simple.  Mais  en  détachant 

c(tml)at   intérieur,  de  quel  cAlé  la  raison  le  l'idée  de  l'ordre  de  celle  de  son   auteur,  il 

fera-t-ello   pencher?  Quels  motifs  lui  pré-  nenous  reste  qu'une  pensée  métaphysique, 

senlera-l-elle  qui  contrebalancent  l'autorité  El    c'est   là,   législateurs    inexpérimentés, 

des   passions?    Voilà  d'un   (;ôlé   un  grand  tout  l'appui  de  votre   morale.  Voilà   ce  qui 

avantage  à  obtenir,  un  plaisir  à  se  procurer,  doit,  selon  vous,  éclairer  l'iiomme  borné, 

unerichesse  immense  àacquérir,  une  haute  animer  le   faible,  exciter   l'indolent,  réfor- 

élévatiou    à  atteindre,   une  vengeance  ar-  mer  ]e  vicieux,  soutenir  les  uns  et  les  au- 

dente  à  satisfaire,  une  ruine  totale  à  préve-  très  dans  toutes  les  circonstances,  repous- 

nir,  une  douleur  aiguë  à  chasser,  un  mal-  ser  toutes  leurs  tentations,  répiimer  toutes 

heur  atlreux  à  éviter;  et  de  l'autre  le  délit  leurs  p.issions  et  les  élever  tous  au-dessus 

paraît   léger,  et    le   secret  assuré  ne  laisse  de   leurs   intérêts,   de  leurs   f)réjugés,   de 

craindre    ni    le  jugement  des   hommes  ni  leurs  goûts,  de  leurs  désirs, 
même  leurcerisuie.  Dans  celte  circonstance         On  nous  [larle   des   remords  de  la   cons- 

si  délicate,  que  conseillera  la  iaison?Con-  cieiice.  Dans  le  christianisme,  ils  sont  un 

damnera-l-elie   Tliomme  à  se   rendre   mal-  mobile  puissant.  C'est  un  bienfait  de  Dieu, 

heureux  ?  L'aulorisi-ra-l-elle  à  devenir  cou-  qui,   par    ce   premier  jugement    intérieur, 

pable?  Hélas  1  mes  frères,  trop  d'exemples  avertit  le  pécheur  du  jugement  terrible  qui 

vous  ont  apjiris  le  funeste  parti  qu'elle  tinit  l'attend.  Mais,  sans  religion,  que  reste-l-i! 

j)resque  toujours  par  adojilcr.  aux   remords?  S'il   (!sl  le   dernier  sup|)lice 

€'est  dans  ces  occasions  si  critiques  que  de  l'homme,  où  donc   est  la  justice,  ipie  le 

se  dé|)loie  admirablement   tonl   la   [)onvoir  |  lus  audacieux  criminel  soit  le  moins  puni  ? 

delà  religi(m,  lille  arrive  au  secours  de  la  Kl  quel  autre  intérêt  donne-t-il  à  riiomme, 

vei'tu   allaciuée,  et    lui  apporte  ses  armes  que  celui  d'emJurcir   sa  conscience  à  foce 

victorieuses.  Dans   les  foi. étions  publi(]ues  tle  crimes? 

01  dans  la  vie  privée,  au  milieu  du  tumulte         L  i  lée  d'une  autre  vie  où    le  vice   et   la 

du  moiuhs  dans  la    retraite  du  cabinet,  et  vertu  reçoivent  leur  salaire  peut  absnlu.ment 

jusque   dans  le  silence  des   nuits,  paitout  être   a|)erçue  par   la  raison.    Mais  combien 

elle  suit  l'homme,  lui  fail  entendre  sa  voix  ce  priucijie  salutaire  est  différeni,  combien 

souveraine,  dirige  ses  démarches,  règle  ses  il  est  plus  certain,   plus  clair,  plu»  précis, 

actions,  (Jicte  ses   discours,  el    comiuamlo  (|uand  il  est  présenté  par  la  religion.  Voyez 

même  à  ses  pensées.  Eue   oppose  à  chaque  l'étal  où  était  dans   l'univers  le  dogme  de 

intérêt  de  péché  la   magiiilique   perspective  rimmortalilé  do  l'àme,  lors(pie  Jésus-Christ 

do    ses  grands  intérêts,  réprime  la  crainte  vint  le    fixer  el  le  consa(  rer.    Défiguré  pur 

du  malheur  par  ses  salutaires  terreurs,  re-  des  fables,  sa  clarté  s'était  obscu  cie  ;  con- 

|)Ousse  les  lenlalions  par  ses  saintes  exiior-  troveisé  dans  les  écoles,  sa  ceciiu  ie  s'était 

talions,  soutient   la   pusillanimité   |)ar  ses  affaiblie.  La  maxime   la  plus  |)récieuse,  la 

sul>liii!es  encouragements,  etdissi|)e  les  il-  plus  nécessaire  au  genre  humai'i,  en  se  dé- 

lu>ions  de  la  passion   jiar    les  vives  claités  tachant  delà  religion,  était  loinbée  dans  le 

de  ses   lumières.  Voilà    ce  que  produisent  torrent  des  opinions,  (pii  l'enlrainail  c>t!i- 

jus(|ue  dans   les  circonstances  les  plus  dé-  fondue  avec  toutes  les  autres. 
Iicales  les  motifs  de   la  religion,  les  mollis         On  nous  présente  comme  un  mobile  piii-- 

i)i;i  lui  apparliennenl  en  proj're,  les  motifs  sanl  l'honneur  el  i'eslime   publicpic.  Incié- 

que  la  raison  ne  saurait  aileindro;et   vuilà  diiles,   arrêtez,   et  ne  conldiulez  pas  deux 

c<;  (juo    ses   motifs  seuls  peuvent  produire,  objets     aussi    essentiellement    dilfeiciiis 

Mais,  quoi  donc,  mes  lières ,  est-ce  que  Vous  parlez   de   l'honneur,  vous  chérissez 

la  raison,  ce  gunie  précieux  que  Dieu  lui-  ses  lois,  vous  lui  êtes  lidèles  ;  mais  vous  le 

Jiième  a   donné  à  riiomme    pour   l'éi  lairer  nuMOunaissez,  en  le  prenant  pour  I  e>time 

4-1  le  (onduiiti,  n'a  pas  aussi    ses  molils  à  tics  hommes.  L'estime  est  un  inbul  exK^-» 

Jui  présenter;  el  des   mollis  suflisanls  pour  iieur  jiayé  à  la  vertu;  l'honneur  un  semi- 

le  tielouiner  du  vice  et  le  poilei  à  la  Venu  ?  ment    intérieur,  l'exaltation  de  la   probicé, 

A  celle  question,  je  n'iiéjile  |ias,  el  je  ré-  11  consiste,   non  pas  à  être   honoré,  mais 

ponds  sajis  crainte  :  oui,  si  ces  iiiolil»  na-  à  mériter   de    l'êlre.  El  si  vous  voulez   en 

lurels   sont   soulenus,    Ifirtiliés,    consacrés  douler,coirq)arez  le  juste  calomnié  au  scélé- 

par   les   molils  sut  naturels   delà  religion;  rat  considéré  ,  et  prononcez  vous-mêmes  le- 

nuii,  s'ils  en  sont  séparés.  Sans   une  reli-  quel  des  deux  est  l'homme  d'honrreur. 
gioii    ipii    les   propose ,  ils  n'altei^gnenl  pas  El  ce  scirliment  même  de  l'honneur,  si 

lous    les  hommes  ;  sans   uire    reirgion   qui  noble,  si  précieux,  voyez  par  une  multriiKJe 

Its  sarîclioiiiii,',  ils  ne  séleiidenl  pas  à  l  lU-  d'exemples  rombren  il  s'égire  quand  il  s'é- 

les  les  circonslances.  carte  de  la  reirgioii.  Ce  ir'esiqu  en  rentrant 

Nos  modernes  plril(;soplies,   d'flprès    les  dans  son  sein  qu'rl  peut  r(;prendre  so;i  vrai 

uniiques  sluïcrens,   nous  upposenl  d'aiiord  lustre,  c- sser  d'ordonner  des  crimes,  et  d  .- 

i<i  bi-aiilé   naii. relie   de  la  vertu    el    l'idée  venir  le  principe  des  vertus  les  plus  pures, 

iiiiposanle  de  l'fuilre.  l'ens(''o  vér  ilrtblem'-nt  coiuiiie  il   est  le  germe  des  actions  les  |)lus 

aiiuiMid»  e  el  |  rufoude.  Mars  pour(jnoi  cela  brillanlcs. 
iiit's  clii.is  lifcMs?  C  est  qu'elle   lionl  à,Ja  l'cnsez-vOus  que  le  désir  du  i'eslime  pu* 
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lilifjiie  soit  lin  molif  (^linnser  fi  In  roli^^ion  ? 
Kilo  nous  f.iil  une  loi  du  sf)iii  de  l;i  tépnlut  nn: 
«  Curant  habe  de  hono  vominr.  »  (EcclL,  XLI, 
15.)  Kllr  iinii.s  (Jôri'iid  de  bl-'ispliémer  le  litre 
(le  clirélien  :  «  Non  bldsphcmelur  nomen  nos- 
truin.  »  (Itom.,  XIV,  16.)  Mais  qiiolio  diiït'- 
t(*ii>;f,  h  tel  éj^.ird,  enlre  le  juge  du  siècle 
el  celui  du  cliristianisiue  !  L'un  ,  lais-inl  de 
l'Iustoire  du  monde  son  idtde,  y  f'''IM'<"l'> 
loules  ses  iiclions;  l'aulre  ,  l;i  rapporlant 
elle  ui^iue  à  Dieu,  la  suliordonne  à  son  de- 


voir. L'un  ei 
fin  dernière; 


l'ait  son 
l'aulre  , 


Iden   .«upiôme.  et  sa      ♦^st 


d'elle,   sait  également  el 


s'fMevant  au  dessus 
a  mériter  et  s'en 
passer.  I>'un,  lieinblanl  devant  la  ralomnie 
est  sans  cesse  ocnijié  à  délournor  s^'s  alla- 
qfîes,  l'autre  lui  impose  silence  par  l'éclat 
de  ses  vertus.  L'un  t-nlin,  esclave  de  l'opi- 
nion, rampe  devant  elle,  el  pour  se  la  con- 
cilier, ado[»te  ses  erreurs  el  flatte  ses  capri- 
ces :  Taulre,  sans  la  mépriser  la  siihjugue  ; 
il  la  (oniiuiert,  el  la  Itaîne  à  sa  suite  en 
Iriomplialeur. 

Eiitiii  l'incrédule  f>rétend  trouver  un  ap- 
pui siidisaiil  à  la  morale  dans  les  lois  civi- 
les. Failde  souiieu  ,  qui  a  besoin  lui-même 
d'èlre  étayé  par  les  lois  religieuses.  La  loi 
civile  ne  peut  alteindrc  que  l'extérieur; 
elle  a  be^oin  de  la  religion  pour  faire  pas- 
ser les  |)récepie8  dans  la  volonté.  Elle  ne 
connnande  qu'aux  actions;  il  lui  faut  une 
religion  pour  régler  lus  mœurs.  Entre  les 
actions,  elle  ne  détend  que  celles  qui  sont 
criminelles.  La  religion  lui  est  nécessaire 
pour  arrêter  colles  qui  sont  malhonnèles. 
Elle  ne  frappe  môme  que  les  délits  (»ubiics; 
elle  ne  peut  se  passer  d'une  religion  pour 
punir  Ils  crimes  secrets.  Toute  sa  sanction 
se  borne  à  punir  les  forfaits:  il  lui  est  in- 
dispensable d  avoir  une  religion  pour  ré- 
compenser les  vertus.  Elle,  est  continiielle- 
nitnl  enlreiitie  par  la  luiissance,  éludée  par 
la  liaude,  altérée  par  ladiicanc,  rendue 
inutile  par  rinlrigue,  violée  i»ar  la  corrup- 
tion. Il  est  encore  essentiel  qu'elle  appelle 
à  son  secours  une  religion  loule-puissanle 
à  iciquellw  aucune  force,  aucune  adresse  ne 
|iuiiï.e  se  soustraire.  La  religion  est  h  la  loi 
loul  à  la  lois,  et  le  renforl  de  son  autorité, 
el  le  supjtlémcnl  de  ses  préceptes.  Lh  loi 
sans  la  religion  trouve  [)artoul  le  terme  de 
sa  puissance.  La|loi  sans  la  religion  trouve, 
partout  le  terme  de  sa  |)uissance.  La  religion 
lecuie  les  limites  de  son  empire,  el  laisanl 
de  son  autorité  une  émanation  de  l'au- 
lorilé  divine,  lui  communique  la  sainteté 
et  la  force  de  Dieu  niôme. 

Quelle  est  donc  immense,  mes  frères, 
la  cJitlérence  entre  les  motifs  naturels  que 
la  raison  présente,  et  ces  grands  motifs 
surnaturels  dont  la  religion  soulient  la  ver- 
tu !  Elle  lue  représente  le  Ti es-Haut  au 
moment  de  laciéation,  ordonnant  dans  le 
monde  moral ,  comme  dons  le  monde  |*liy- 
sique,  à  la  lumière  d'exister,  el  lui  don- 
nant pour  l'éclairer  deux  astres  inégaux, 
)  la  révélation  et  la  raison.  L'un,  portant  en 
lui-même  la  lumière,  la  verse  h  grands  Ilots 
dans   tout  l'univers,  el,  pur   la  vivacité  de 


son  éclat,  chasse  devant  lui  toutes  les  om- 
bras el  fait  (jis^)araîl^e  toute  obscuîi'é  :  l'au- 
tre réflécliil.  h  travers  les  ténèbres,  la  lueur 
pAle  el  incertaine  qu'il  a  emunnlée.  Et  on 
ose  com[)arer  l'une  à  l'autre!  Et  on  a  mémo 
11-  front  de  préférer  ces  vains  et  légers  mo- 
tifs naturels,  aux  sublimes  motifs  de  notre 
religion  I  Noi),  chrétiens,  quoique  l'incré- 
(iulilé  ait  l'audace  de  prélen-lre,  il  y  aura 
toujours  enire  la  morale  de  la  nature  et 
C(,'lle  du  chi  islianisme  toute  la  dislan.e  (jui 
ntre  la  terre  et  le  ciel.  El  dans  son   af- 


fr 


eux  |irojel  d  aiuiantir  la  religion,  elle 


de- 


meure convaincue  de  chercher  è  abolir  pnr- 
fni  les  hommes  les  principes  les  plus  sacrés, 
les  moyens  les  |ilus  efficaces,  les  motifs  le.s 
plus  solides  de  la  morale  el  de  la  venu. 

Mais  ici,  mes  frères,  en  finissant  de  vous 
parier,  une  idée  bien  doulouieu^e  vient  me 
troubler  et  me  confondre.  Tandis  qu'o[)po- 
sanl  doctri  e  à  doctrine,  nous  trouvons 
dans  la  nôtre  une  si  immense  sufiériorité, 
pouvons-ious  pousser  plus  loin  le  parallèle, 
cl  opposer  avec  le  même  avantage  individu 
à  individu?  Y  a-t-il  entre  nos  mœurs  et 
celles  des  [)aïens  le  même  intervalle  qui 
esl  entre  notre  morah;  et  la  leur?  Humi- 
lions-nous, (  héliens,  h  la  vue  de  ce  con- 
traste si  afiligeaiit.  Plus  coupables  que  les 
iialions  idolâtres,  [iui>qu'avec  une  loi  inli- 
niiuenl  parfaiio  nous  sommes  aussi  dé|<ra-r 
vés,  gémissons  de  notre  criminelle  faiblesse, 
déplorons  notre  funeste  inconséquence. 
Hélas  !  il  fut  un  temps,  mais  il  est  mainte- 
nant bien  loin  de  nous,  où  les  mœurs  des 
chrétiens  étaient  la  plus  admirable  preuve 
de  l'excellence  de  la  morale  cfirélienne. 
Dans  ces  jours,  les  premiers  et  les  i  lus 
beaux  de  1  Eglise,  où  elle  se  formait  h  Ibrco 
de  persécutions,  elle  s'élevait  continuelle- 
ment sous  le  fer  qui  la  tranchait,  et  s'ac- 
croissait sans  cesse  de  ses  pertes;  c'était 
le  spectacle  touchant  de  la  piété  de  ses  en- 
fants, qui  ailiiait  à  elle  de  tous  côtés  les 
|)euples  frappés  d'élonnenient  et  d'aJmira- 
lion.  Nos  [)éres  faisaient  plus  de  chrétiens 
encore  par  leurs  vertus  que  i  ar  leurs  mi- 
racles. O  mon  Dieu  1  votre  religion  est  au- 
jourd'hui aussi  violemment  aliaquée,  mais 
elle  n'a  plus  les  mêmes  secours.  C  est  à 
nous,  mes  cliers  frères,  à  les  lui  rendre. 
Puisque  l'impiété  fait  reiu'îlre  parmi  nous 
les  jours  de  la  persécution,  faisons  rciiaîiro 
de  notre  côté  les  vertus  qii  en  triomphent. 
Opposons  à  ses  fureurs  notre  sainteté.  Con- 
fondons  se.5  calouiiiies  |)ar  la  pureté  de  no- 
tre vie,  et  à  force  de  faire  du  bien  ,  impo- 
sons silence  à  tous  ces  ignorants  blas|>lié- 
niateurs  de  notre  sainte  loi.  Sic  est  volun- 
las  Dei  ut  benefacientes  obtumescere  factulis 
hominum  hnprudenduni  iynorunliain  (i/'i(r,, 
II  ,  lii.}  Ainsi  soil-il. 

S  EU  M  ON  V. 

St'K  LES   EFFETS  LE  LINCRÉDULITÉ  ,  BELA'IVE- 
MENT    A   L4    SOCIÉTÉ. 

Jiislitia  f'ieval  geiilem;  JHJser.s  aulera  facil  populo* 
peccalurn.  (l'rov.,  XIV,  5i.) 
Lu  jiislk^  élève  une  muUou;  mais  le  péché  rend  les  liont- 

itKS  int6érub!es. 

L'homme  est  né  oour'la  société  ;il  îe  sent 
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h  l'allrait  qui  l'entraîne  sans  cesse  vers  ses 
semblables,  et  un  oracle  |)!us  sûr  encore 
que  son  sentiment  intérieur  lui  apprond 
qu'il  n'est  pas  bon  pour  lui  d'être  seul  :  «  Non 
est  bomim  esse  hominem  solum.  »  {Gen.,  Il, 
18.)  Si  la  société  est  un  besoin  de  l'horame, 
la  tranquillité  (Je  la  société  est  pour  lui  un 
bonheur,  sa  stabilité  un  devoir.  Mais  ce  bon- 
heur, ce  devoir,  où  les  trouvera-t-il  ?  Mes 
frères,  il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse 
lui  faire  atteindre  l'un  et  remplir  l'autre. 
Nous  avons  examiné,  dans  les  instructions 
précédentes,  les  effets  contraires  du  cliris- 
lianisme  et  de  l'incrédulité  relativement  à 
rijomme  isolé.  J'entreprends  aujourd'hui 
(le  les  considérer  relativement  à  la  société 
humaine.  L'objet  de  ce  discours  est  de  vous 
montrer  que  la  religion  est  le  ressort  le 
plus  puissant  de  la  société;  et  que  l'incré- 
dulité, au  contraire,  en  relâche  tous  les 
ressorts.  Je  pourrais,  pour  vous  prouver 
cette  vérité,  vous  peindre  le  Très  -  Haut , 
versant  sur  les  nations,  au  gré  de  sa  Jus- 
lice,  les  prospérités  et  les  revers.  Je  pour- 
rais, les  prophéties  à  la  main,  vous  faire 
suivre  les  vengeances  du  Seigneur  sur  les 
empires  qni  avaient  successivement  jro- 
voqué  sa  colère,  vous  montrer  l'Eternel 
transférant,  comme  il  le  dit  lui  môme,  les 
royaumes  de  nation  à  nation,  à  cause  des  ini- 
quités {Psal.  CIV,  13);  châtiant  l'Assyrie 
par  la  Chahlée,  la  Chal.iéu  par  la  Perso,  ta 
Perse  |)ar  la  Grèce,  la  Gièce  par  Rome.  Je 
jiourrais,  [jarcouranl  les  annales  du  monde, 
vous  faire  voir  toutes  les  nations  les  |)lus 
florissantes  perdre  leur  gloire  avec  leur 
vertus,  et  leurs  forces  avec  leurs  mœurs. 
Mais  je  renonce  aux  avantages  que  me  don- 
nerait celte  discussion  des  exemples  an- 
ciens. Hélas!  et  que  ne  puis- je  de  même 
écarter  de  nos  esprits  l'exemple  pluslraf)- 
panl  encore, dont  en  ce  moiuonl  même  Dieu 
épouvante  la  terr(î,  et  dont  nous  sommes  à 
la  lois  les  témoins  et  les  victimes.  Sans 
m'arrèter  à  ces  punitions  écialantes,  d(,Ml 
la  fui  nous  apprend  (jue  Dieu  frappe  quel- 
quefois les  iialions  préviiric.alrices,  je  me 
renlerme  dans  I  ordiedos  causes  secondes, 
loi  conlernporaine  de  la  ciéalion,  par  la- 
quelle la  Provitlence  régit  habiluellement 
la  nature,  (onserve  ou  dérange  I  ordre  du 
monde,  élève  et  abaisse,  maintient  et  dé- 
truit les  em|)ires.  Je  me  boine  donc  à  vous 
prouver  (ju  il  tsl  dans  la  nature  de  la  so- 
ciété humaine  d'élie  portée  par  la  ri.digion 
à  son  j)lus  haut  degré  du  sjjlofideur,  et 
d"è;re  conduite  par  l'incréduliié  h  sa  dis- 
solution totale. 

La  société  est  une  réunion  dliommes 
sous  une  auloiité  (jui  les  régit.  Ainsi  elle 
j  it'ien.e  esseiilieilumenl  deux  idées:  l'idée 
d'union,  l'idée  d'auloi  lié.  Donc,  mes  frères, 
tout  ce  (|ui  cimente  l'uniuii  des  homuies 
l'r.tre  eux  et  ce  qui  alfeiniil  l'aulorité,  est 
utile  h  la  société.  Donc  aussi,  par  la  raison 
CMtilraiie,  tout  ce  (jui  tend  à  dissoudre 
l'uiiion,  il  éncrNcr  I  autorité,  est  iniis:blo 
h  la  ^ouété.  Sur  ces  principes,  oonl  la  vé- 
riié  est  d  une  telle  évidence,  qu'il  seroit  lu- 
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sensé  de  les  révoquer  en  doute,  j'établis 
deux  propositions  qui  vont  faire  le  partage 
de  ce  discours. 

Premièrement,  la  religion  chrétienne  res- 
serre les  liens  des  hommes  entre  eux,  et 
l'incrédulité  les  relâche  tous. 

Secondement,  la  religion  chrétienne  est 
le  plus  solide  appui  de  l'autorité,  et  l'in- 
crédulité sape  l'autorité  par  ses  fonde- 
ments. 

En  deux  mots,  avantages  de  la  religion  , 
dangers  de  l'incrédulité  ,  relativement  d'a- 
bord à  l'union,-  ensuite  à  l'autorité;  voilà 
les  objets  que  je  vais  présenter  à  votre  at- 
tention. Ave  Maria 

PREMIÈRE   PARTIE. 

L'homme  naît  ennemi  de  l'homme,  et  l'é- 
lat  naturel  de  l'humanité  est  la  guerre.  Tel 
est,  mes  frères,  le  langage  de  plusieurs  des 
premiers  docteurs  de  l'incrédulité.  Voih'i 
donc,  dans  leurs  propres  productions,  la 
preuve  écrite  do  ma  proposition  que  l'in- 
crédulité tend  à  la  division  du  genre  hu- 
main. 

Mais  d'autres  incrédules  plus  récents,  ou 
rougissant  pour  leur  parti  de  l'immoralité 
de  cette  maxime,  ou  en  redoutant  pour 
lui  les  conséquences,  l'ont  rejetée  avec  in- 
dignation. Moins  malhonnêtes  que  !eurs 
devanciers ,  ils  sont  plus  inconsécpients  ; 
leurs  divers  systèmes  de  sociéié  présentent 
tous  I  incohérente  idée  d'une  union  sans 
lien,  d'un  asseml)lage  sans  cause  première, 
d'un  concours  de  volontés  sans  intérêt 
commun  qui  les  rapproche,  de  devoirs  ré- 
ciproques sans  puissance  qui  les  fasse  ac- 
comi>lir.  Et  ce  seront  Ih  les  vices  éternels 
de  tout  système  qui,  en  établissant  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux,  jiréiendra  en 
exclure  la  relation  à  la   Diviuilé. 

Je  remarque  trois  causes  principales  do 
division  entre  les  hommes  :  leurs  |)rélon- 
tions,  leurs   passions  et  leurs  inlérèls. 

Quelle  malhoureuse  fatalité  l'ait  que  les 
hommes  ne  puissent  se  lapiimcher  sans  se 
regai  der  avec  dr's  yeux  jaloux  !  Ils  seiiiblent 
sii  uiesurer  réciprotjueinenl,  pour  voir  com- 
ment ils  pourront  se  siirmouler  les  uns  les 
autres.  Aussi  ardent  à  exiger  quo  négligent 
h  rendre,  chacun  s'arroge  tout  ce  qu'il  es- 
pèiti  obtenir,  et  dispute  tout  ce  (ju'il  no 
craint  pas  de  refuser.  La  société  uie  lepré- 
seniele  spectacle  d'umj  vaste  arène,  (  ù  une 
mullilude  de  combatlaiils  se  dis|>ii(ciit  les 
égarils,  les  distinctions,  les  picféreiices. 
Dieu  avait  réuni  les  hommes  P'iur  que  le 
frère  aidant  le  frère,  ils  derinsscnt  toux,  pur 
leur  union,  fermes  et  solides  comme  une  ciia- 
dclle  fortifier:  «  Frater  qui  adjuvatur  u  f,u- 
tre  quasi  civitas  firma.  »  (l'row,  X\  111,  l'J.) 
Mais  la  manie  des  |)rélenliuiis  confoiidani 
les  sages  desseins  du  CiéaUur,  dénaline  i.i 
société.  Ce  n'est  plus  cette  ui:ioii  ié„lée  où 
chacun,  d;'.ns  le  poste  que  lui  assigne  la 
Provideni;e,  remplit  les  devoirs  (|u  l'iio  b.i 
im|)use.  C  est  une  foubj  confuse  où  tous, 
mécontents  de  leur  rang,  s'agileni,   s'ciu 
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pressent,  se  heurtent  aiuluelleraent   [lOiir 
s'emparer  dos  premières  [)laces. 

El  ce  ne  sont  pas  15,  clirélions,  de  vaino-î 
exagérations.  Ce  que  je  vous  dis^  vous  l'a- 
vez tous  vu,  et  peut-être  mémo,  parmi  ceux 
fjui  m'entendent,  en  est-il  à  qui  le  re|irocl)e 
fiourrait  être  directement  adressé.  Quelle 
classe  parmi  nous  a  été  exempte  de  la  pré- 
tention de  rivaliser  avec  les  classes  supé- 
rieures? Vous  vous  plaignez,  et  avec  rai- 
son, de  celte  égalité  injuste  dans  son  piin- 
ci|te,  absurde  dans  ses  motifs,  funeste 
dans  ses  conséquences,  ira()raticable  dans 
son  exécution,  dont  les  ineples  et  barbares 
usurpateurs  de  noire  patrie  ont  fait  la  base 
do  notre  tyrannie.  Mais  n'ont-ils  pas  trouvé 
ies  voies  préj)arées  par  l'indiscrétion  de 
vos  murmures?  Vous  aviez  prétendu  vous 
égaler  à  ceux  que  la  Providence  avait  mis 
au-dessus  de  vous;  ils  ont  égalé  à  vous 
(eux  qui  étaient  an-dessous  ;  ils  ont  anéanti 
lous  les  rang''.  Vous  aviez  cherché  à  les 
confondre  ;  et  ils  n'ont  brisé  toutes  les  bar- 
lières  qu'après  que  vous  aviez  renversé 
Il  s  premières.  Et  même  en  ce  moment  où 
ies  coups  que  vous  aviez  si  imprudem- 
ment provoqués  sont  retombés  sur  vous, 
le  douloureux  effet  de  vos  murmures  vous 
eu  a-t-il  fait  reconnaître  l'erreur  ?  Cruel- 
lement |)unis,  mais  non  encore  corrigés, 
n'avez-vous  pas  toujours  les  mêmes  jalou- 
sies dans  le  cœur,  les  mêmes  prélenlions 
dans  la  volonté,  les  mêmes  plaintes  dans 
Ja  bouche? 

Vous  les  voyez,  mes  frères,  et  vous  les 
sentez  bien  vivement,  les  terribles  effets 
que  j)roduil  dans  la  société  la  prétention. 
Remontez  à  leur  cause  ,  et  vous  verrez 
qu'ils  sont  l'inévitable  suite  de  J'éloigne- 
ment  de  la  religion.  La  religion  écartée, 
que  devient  la  règle  des  devoirs  de  la  so- 
ciété? La  loi  civile,  qui  ne  punit  que  le 
crim»*,  qui  n'a  aucune  prise  sur  les  vices, 
ne  peut  pas  atteindre  les  égards  sociaux. 
■Ainsi  l'homme  sans  religion  n'a  d'autre 
loi,  sur  le  point  si  important  à  la  tran- 
quillité publique  ,  que  sa  volonté;  ainsi, 
lorsque,  pour  le  maltieur  de  la  société,  la 
religion  y  a  jierdu  son  influence,  il  y  a  au- 
tant de  lois  diverses  sur  les  devoirs  réci- 
proques qu'il  y  a  de  volontés  ditférentes  ;  ils 
dépendent  absolument  de  l'idée  que  chacun 
s'en  fait.  La  raison  particulière  de  chaque 
individu  devient  un  tribunal  suprême  où 
il  prononce  sans  appel  ce  qu'il  doil  et  ce 
qui  lui  est  dû.  Et  quel  tribunal  que  celui 
où  le  même  homme  est  tout  à  la  lois  le  lé- 
gislateur, le  juge  et  l'exécuteur,  sans  autre 
règle  que  son  caprice ,  sans  autre  mesure 
que  son  inlérêl,  sans  autre  frein  que  ses  dé- 
sirs l  Et  quelle  société  que  celle  où  il  existe 
autant  de  tribunaux  semblables  qu'il  y  a 
d'individus  ;  où  les  prétentions,  aiïranchies 
de  tout  joug,  abandonnées  au  sens  purlicu- 
lier  de  chaque  intéressé  et  lâchées  au  tra- 
vers des  passions  humaines,  courent  se 
croiser  dans  lous  les  sens,  se  heurter  sur 
tous  le»  points ,  et  porter  de  tous  côlés 
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les    querelles  ,   les    inimi- 


tés 
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Voilh,  chrélicn.s,  quelle  est  la  cause  des 
désordres  sans  tioudjreipie  produisent  dans 
l;i  société  les  piélentions  ;  en  voici  le  re- 
mède. Rendez  h  la  société  la  religion,  et 
aussitôt  toutes  les  vaines  prélenlions  s'é- 
vanouissent. Par  où  ce  sentiment  fulilo 
pourrait-il  pénétier  dans  un  cœur  chré- 
tien ?  Toutes  ses  prétentions  sont  pour  le 
ciel.  Du  haut  de  la  grandeur  que  lui  donno 
l'élévation  de  ses  vues,  il  regarde  avec  [m- 
tié  ces  minutieuses  dislinctions,  ces  frivo- 
les regards  que  le  monde  poursuit  et  so 
se  dispute  avec  un  si  vif  acharnenient , 
comme  de  vains  jouets  qui  fon;  alternati- 
vement les  amusements  et  les  querelles  do 
l'enfonce. 

Ce  qu'il  ne  désire  pas  obtenir  il  ne  craint 
pas  de  le  |)erdre.  Et  comment  s'irrilerail 
des  simples  manquements  d'égards  celui 
que  SCS  principes  rendent  insensible  même 
aux  humilialions  et  aux  outrages;  qui  ne 
répond  aux  calomnies  que  par  des  vœux, 
aux  persécutions  que  par  des  bienfaits,  à  la 
haine  que  par  la  charité  ?  Et  celle  même  re- 
ligion, qui  lui  défend  d'exiger  des  homma- 
ges, l'ui  ordonne  de  les  rendre:  Cui  liono- 
rem  honorem.  (Rom.,  XIII,  7.)  Elle  enjoint 
même  de  se  prévenir  ks  uns  les  autres  par 
les  dislinctions  et  les  honneurs  :  Honore 
invicem  prœvenientes.  (Tîom.,  XII,  lO.jAinsi 
elle  Ole  aux  prélenlions  mondaines  tout  h 
la  fois  et  l'excuse  et  le  prétexte;  d'une 
part  elle  les  réprime,  de  l'autre  elle  les 
prévient;  et,  dépouillant  les  classes  supé- 
rieures de  la  hauteur  qui  repousse,  bi:n- 
nissant  des  inférieurs  la  jalousie  qui  le.-> 
éloigne;  elle  consolide  encore  leur  réu- 
nion par  l'exlinolion  des  [Jossions  (pie  fo- 
mente l'incrédulité. 

1-  D'où  viennenl,  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
vos  dissensions  et  vos  guerres?  N'est-ce  pas 
des  passions  qui  fermentent  au  dedans  de 
vous?  «  Undebella  et  lites  in  vobis  ?  Nonne ev 
concupiscenliis  quœ  militant  in  mentbris 
vestris?  »  (Jac,  IV,  1.)  Depuis  les  tracasse- 
ries qui  troublent  les  lamilles  el  les  ctr^les, 
jusqu'à  ces  guéries  sanglantes  qui  préci- 
pitent les  era()ires  les  uns  sur  les  autres, 
voyez  les  divisions  qui  agitent  les  hommes, 
constamment  produites  par  leurs  |)assioiis. 
C'est  le  mêuie  vent  qui  ride  la  surface  des 
fleuves  el  qui  bouleverse  les  mers.  L■hi^toil■o 
du  genre  humain  n'est  que  le  triste  récil  tle 
ses  divisions,  et  en  cûunaissez-vous  une 
seule  qui  n'ait  été  excitée  par  quelque  pas- 
sion ?  L'envie  do  Caïn  montre  à  la  lerie  le 
premier  meurtre.  L'inlenif)éraiice  d'Esaù 
an;ène  ses  longues  haines  contre  son  frère, 
qu'elle  lui  a  lail  jtréféier.  L'impudicilé  des 
bichimiles  provoque  la  cruelle  vengeance 
des  his  de  Jacob;  el  celle  des  Benjamites 
attire  sur  eux-mêmes  la  colère  des  autres 
tribus.  La  cupidité  de  Roboara  sépare  de 
lui  la  plus  grande  partie  de  son  royaume, 
et  fait  h  perpétuité  d'un  peuple  de  frères 
deux  nations  ennemies.  L'orgueil  irrité 
d'Aman   livre  à  la  proscripilo  i  une  nation 


877 


SERMONS  DOGMATIQUES.  —  SEUM.  V.  SLR  LES  EFFETS  UE  L'I.NUHËDLLllE.  87» 


pnlière.  L'ainbilieuse  politique  d'Hérode 
immole  à  un  vain  soupçon  une  uiullilude 
d'enfanis  innocents.  Parcourez  dans  la  suiie 
des  siècles  les  révolutions  qui  ont  changé 
la  l'ace  des  divers  emfiires,  vous  les  verrez 
toujours  produites  par  les  passions;  et  la 
plus  épouvantable  de  toutes  n'est-elle  pas 
celle  où  le  plus  de  passions  ont  été  mises 
en  mouvement  ? 

J'appelle  l'incrédulité,  et  je  lui  demande 
quel  remède  elle  apporte  à  ce  fléau  destruc- 
leur  des  sociétés.  J'entends  plusieurs  de 
ses  docteurs  se  faire  les  apologistes  des 
passions,  et  répondre  (ce  sont  leurs  propres 
expressions)  que  les  passions  sont  inno- 
centes, que  la  raison  seule  est  coupable. 
Oui,  sans  doute,  la  raison  est  coupable; 
mais  ce  sont  les  passions  qui  l'ont  rendue 
telle  ;  son  criimo  est  de  s'être  rendue  leur 
complice.  Citez-nous  un  seul  forfail  qui  ne 
soit  pas  commandé  par  quelque  passion  dont 
Ja  raison  s'est  rendue  le  servile  instrument. 
Est-ce  la  raison  ou  la  lubricité  qui  viole  le 
lit  nuptial  ?  Est-ce  la  raison  ou  l'ambition 
qui  trame  les  perlidies  des  cœurs?  Est-ce 
la  raison  ou  la  vengeance  qui  conduit  le 
fer  dans  le  sang  euiu-nii?  Radix  omnium 
malorum  est  cupidilas  (/  27m.,  VI,  iO.)  D'au- 
tres incrédides,  reconnaissant  qu'en  etfet 
les  passions  produisaient  dans  la  société 
des  inconvénients,  ont  imaginé  de  les  com- 
battre les  unes  par  les  autres.  C'est  le  seul 
remède  qu'ils  y  connaissent  ;  c'est  leur  der- 
nier moyen;  c'est  le  plus  sui)lirae  elfort  de 
la  conception  des  plus  célèbres  philoso- 
phes. 

Spéculateurs  inexpérimentés  !  Ainsi,  pour 
établir  la  paix  dans  le  cœur  humain,  vous 
commencez  par  y  susciter  une  guerre  in- 
testine, et  quand  cette  passion,  que  vous 
avez  exaltée  à  dessein  pour  en  comj)rimer 
une  autre,  se  sera  emparée  de  l'âme  et  y 
régnera  en  souveraine,  avec  quoi  arrfiterez- 
vous  ses  ravages?  Médecins  inhabiles, 
TOUS  ne  connaissez  d'autre  remède  au  poi- 
son que  d'autres  ("oisons  plus  actifs,  et  vous 
vous  vantez  d'avoir  guéri  votre  malade, 
quand  au  mal  qui  le  tourmentait  vous  en 
avez  substitué  un  autre  aussi  funeste. 

Un  législateur,  bien  dill'érent  de  tous  ces 
vains  sophistes,  a  apparu  A  la  terre;  un  Dieu 
Sauteur  est  descendu  pour  instruire  les  hom- 
mes :  «  Apparuil  gratin  Dei  Saltatoris  nostri 
erudiens  nus.  »  {lit..  Il,  11  ,  12.)  Il  est  venu 
leur  apprendre  à  abjurer  l'iminélé  et  ses 
fausses  maximes,  à  réprimer  les  passions 
mondaines  et  leurs  suites  criminelles  ;  à  op- 
poser aux  passions  qui  nuisent  à  soi-même, 
la  tem[)érance  conservatrice;  h  celles  qui 
blessent  le  prochain,  lajustice  bienfaisante  ; 
à  cellesquioirensent  Dieu,  la  piété  soumise 
et  tendre  :  Ut  abneganles  impielatem  et  sœcu- 
laria  desideria,  tobriç  et  juste  et  pie  vivamus 
in  hoc  sœculo.  [lOid.) 

Jésus-Christ  ne  s'est  pas  contenté  de  nous 
défendre  en  général  de  céder  à  nos  pas- 
sions, il  est  allé  jusqu'au  fond  du  cœur  les 
déraciner  les  unes  a()rès  les  autres.  Four 
éioulfer  jusqu'à  leurs  dernières  racines,  il 


a  planté  à  leur  place  des  vertus  opposée'» 
des  vertus  d'un  ordre  supérieur,  des  vertus 
inconnues  jusqu'à  lui.  lia  abaissé  l'orgueil, 
non-seulement  en  recommandant  la  mo« 
destie,  mais  en  prescrivant  l'humilité;  il  » 
étouffé  la  vengeance  en  ordonnant  non-seu- 
lement la  clémence  ,  mais  encore  l'amour 
des  ennemis;  il  a  éteint  l'impudicité  en 
enjoignant  non-seulement  la  continence, 
mais  aussi  la  mortification  ;  il  a  réfirimé  l'a- 
varice, la  cupidité,  l'ambition  ,  en  fiiisant 
une  loi  ,  non-seulement  du  désintéresse- 
ment, mais  même  de  rabnéj,ation.  A  cha- 
cune des  passions,  il  a  opposé  une  digue 
particulière  qui  la  contient  et  la  repousse. 

Sacrilèges  usurpateurs  de  tous  les  pou- 
voirs que  vous  deviez  respecter,  votre  cri- 
minelle impérilie  les  a  brisées  ces  digues 
sacrées  qui  environnaient  la  société,  et  qui, 
la  dominant  de  toutes  parts,  la  préservaient 
de  l'inondation  des  passions  ;  et  aussitôt 
ces  torrents  déchaînés  se  sont  précipités  de 
toute  leur  violence  sur  la  plus  brillante  des 
sociétés,  l'oiit  couverte  de  fange,  de  ruines, 
de  déb'ris,  et  dans  l'impétuosité  de  leur 
course  entraîicnt  la  société  entière  à  sa  des- 
truction. 

Une  troisième  cause  de  division  entre  les 
hommes  est  ro()position  de   leurs  intérêts. 

L'auteur  de  la  nature  avait  mis  dans  notro 
âme  le  sentiment  précieux  de  l'amour  du 
nous-mêmes  et  du  désir  de  notre  bonheur, 
pour  nous  faire  aspirer  sans  cesse  à  celui 
qu'il  nous  destine.  Mais  la  nature  corrompue 
a  dégradé  ce  noble  sentiment,  qui  relevait 
vers  le  ciel,  en  le  rabaissant  aux  vils  inté- 
rêts de  la  terre.  L'homme ,  dégénéré  de  son 
état  primitif,  aveuglé,  perverti,  déréglé,  a 
abusé  de  ce  don  du  Créateur,  comme  do 
tous  les  autres,  et  l'amour  de  soi-même  est 
devenu  l'amour-propre.  L'amour-propre,  co 
tyran  exigeant  et  despotique,  qui,  commo 
tous  les  autres,  ne  sait  régner  ciu'en  divi- 
sant ;  ce  funeste  égoïsme  isole  1  homme  au 
sein  même  de  la  société,  et  le  sépare  de 
tous  les  autres  en  le  laissant  au  milieu 
d'eux.  Environné  de  ses  semblables,  l'égoïste 
ne  voit  rien  hors  de  soi,  désire  tout  pour 
soi,  attire  tout  à  soi,  sacrifie  tout  à  soi  :  il 
est  à  soi-même  le  seul  objet  de  ses  ()ensées, 
le  seul  terme  de  ses  vœux,  le  seul  but  de 
ses  projets,  le  seul  centre  de  ses  alfections, 
et  lorsque  ce  sentiment  injuste  est  devenu 
général,  quand  l'intérêt  personnel  s'est 
élevé  comme  un  mur  de  séparation  entre 
chacun  dus  individus, que! le  société  peut-il  y 
avoir  entre  eux  tous?  Quel  intérêt  commun 
pourra  se  former  du  conllil  d'intérêts  0[)po« 
ses?  Si,  au  lieu  de  travailler  de  concert  à 
élever  et  à  soutenir  l'édifice  public,  chacun 
n'est  occupé  qu'à  enlever  les  matériaux  pour 
en  construire  sa  propre  maison  ,  il  est  né- 
cessaire que  l'édifice  s'écroule  et  se  dé- 
truise. 

Voilà,  mes  frères  ,  les  effets  infaillible» 
de  l'égoisrae  dans  la  société.  En  voulez-vous 
voir  les  causes?  Kecherchoz quels  sont  les 
étals  et  les  rangs  où  ce  détestable  seiUi- 
mentjesl  le  plus  commun,  Vousje  trouve^ 
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loz  siirlont  dans  ceuï  ou  la   religion  Psl  lo 
plus  m(''Conniie  et  le  moins  prnliqu(!e.  Exa- 
minez les  Plagions  où  il  a  le  plus  nccru  son 
Lmcste    empire,   voiis    verrez  celles  ou  la 
religion  a  lephis  porrliidu  sien.  Considérez 
le  temps  où  se  sont  le  plus  étendus  ses  ra- 
vages.   Hélas!  chrétiens,   ce    sera    encore 
celui  où  la  religion    a  été  le    plus  violem- 
ment combatlue    et  le   plus  géuéralcraent 
abandonnée.  Jamais   on   a  autant  déclamé 
contre  l'égoïsme,  et  jamais  il  n'a  été  aussi 
multiplié;  et  ces  cris  mémos  qui  s'élèvent 
contre  lui  de  tous  côlés,  n'alleslent-ils   pas 
hautement  ses  déplorables  progrés?   L'in- 
ïérêt  personnel  est  le  roi  du  monde  :  disons 
j.lus,  ii  enestleDieu;  c'est    à   cette  idole 
trop  révérée  que  s'adressent  tous  les  vœux, 
que  se  rapportent   toutes   les  actions,   que 
s'offrent  tous   les  sacrifices,  jusqu'à    celui 
des  devoirs  :  il  est  l'â-me  de  tous  les  projets, 
ie    sujet  de    toutes    les   conversations,    le 
motif  de  la  subordination,   la   mesure  de  la 
considération,    le  '.dispensateur  des  égards, 
et  souvent  même  le  ()rincipe  de  l'amitié  et 
désaffections.  Et  comment  se  défendre  de 
l'égoïsme  quand  on  cesse  d'être  religieux? 
Il  faut  rapporter  toutes  ses  actions  à   Dieu 
ou  à  soi-même,  être    mû  par  l'espoir  d'une 
autre  vie   ou   par  les    intérêts    de  celle-ci, 
laire   son    bonheur  de   l'attente  des  biens 
célestes,  ou    le    poursuivre  dans  la  jouis- 
sance la  plus  étendue  des  avantages  de  la 
terre.  , 

Mais  quoi  1   mes  frères ,   est-ce  que    le 
christianisme  éioulTe  dans  le  cœur  ce  sen- 
limenl  inné  qui  pousse  sans  cesse  à  la  re- 
cherche du  bonheur?  Non,    sans  doute,   le 
Dieu   de    la    religion  n'est  pas  contraire  au 
Dieu  delà  nature;  il  ne  condamne  pas   l'a- 
mour de  soi-même,  mais  il  le   règle;   il^ne 
ilélruil  pas  l'intérêt  personnel,  mais  il  s  en 
.•■ert  pour  nous  attacher  à  celui  du  prochain; 
et,    plaçant    devant  nos    yeux    un  intérêt 
supérieur  à  tous  les  petits  intérêts  qui  cau- 
.sent  nos  divisions,  il  en  fait  le  lien  de  noire 
union.    Notre  amour  réciproque  est  la  con- 
dition de   ses    récompenses;  c'est  le  signe 
caractéristique  que  Jé^us-Chrisl  imprime  à 
ses  disciples:  In  hoc  cognosccnt  omnesqma 
discipuli  mei  cslis,  si  ddeclionem  habueritis 
ad  inviceni.  [Joan.,  Xlll ,  35.)  Le   chrétien 
ne  [leulias  s'aimer  soi-même   sans  aimer 
ceux  que  Jésus-Christ  a  faits  ses  frères.  H  y 
a  plus  encore,   c'est   l'amour   qu'il    a    [)Our 
lui-même  qui  règle   celui  qu'il  leur   doit. 
Tu  chériras  Ion  prochain,  a  dit  le  divin  Lé- 
gislateur.   El  jusqu'à  quel  point    duil-il    le 
liiérir?  Conime  loi-même,   ajoule-t-d  oussi- 
iùl  :  a  Diliges    proximum    si.:ul    teipsum.  » 
(Mallh.,    XXU,    39.)  Nos  uevoirs   envers 
lui    ont   toute  l'élendae    de   ce  désir  jiour 
iious-môiues  :  Ce  que  vous  voudriez  que  les 
autres  fisienl  i)0ur    vous,  fuUes-le  de  même 
pour  eux  :  «  i'rout  vuUis  ul  facianl  vobis 
homines,  et  vos  facile  illis  simililer.  »  (Luc, 
VI,  31.)    Admir<ible  législation,  qui  fait  de 
noue  amour  |)Our  nous,  du  désir  de  iiolro 
bonheur  tout    à  la  fois,   le  principe  de  la 
mesure  de  noire  amour  pour  les  autres,  de 
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notre  obligaîion  ;i  les  servir,  et  qui  repniisso 
ainsi  régcisme  par  le  sentiment  même  qui 
l'engemlre. 

L'incrédulilé  ne  se  conlenle  pas  de  mul- 
tiplier les  vices  qui  divisent  les  hommes, 
elle  détruit  les  vertus  qui  les  unissent. 

La    paix  des   sociétés,    leur  tranquillité, 
leur  harmonie,  leur  prospérité,  dé))endenl 
absoluineut  des  vertus  ou  des  vices  du  fjlu. 
grand  nombre  des    hommes.    Le   croiriez 
vous,  mes  frères?  cette  vérité,   dont  l'évi- 
dence frappe  au  premier  coup-d'œil.  a  été 
contredite  [lar    quelques-uns  de    nos  pré- 
tendus [)liilosophes.  Il  s'en  est  trouvé  par- 
mi eux  qui  n'ont  pas  rougi  de  soutenir  que 
les    vices    contribuaient  à    la   félicilé   des 
Etals.  Il  est  donc  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  dé- 
lire, quelque  déraisonnat)le,  quelque  hon- 
teuxqu'il  soit,  dont  l'esprit  humain  ne  de- 
vienne capable  quand  il  a  secoué  le  joug 
des   principes    sacrés.  Pour    sentir    toule 
l'absurdité  de  cette   révoltante   assertion, 
figurez-vous  deux  nations  composées, l'uno 
d'hommes     vertueux,    l'autre     d'individus 
vicieux,  et  demandez  ensuite  à  l'incrédule 
lui-même  dans   laquelle  des    deux   il    ira 
chercher  la  douceur  et  les  agréments  de  la 
vie,  de  celle  où  règne  la  sincérité  et  la  can- 
deur, ou  de  celle  qui  se  livre  au  mensonge 
et  à  la  duplicité?  avec  laijuelle  il  prélérera 
de  commercer,  de  celle  où  la  bonne  foi  est 
l'âme  du  négoce,  ou  de  celle  qui  place  sou 
iiitéiêtdans  la  fraude?  à  la(juelle  il  confiera 
ses  droits,    de  celle  où   l'équité    prononco 
les  arrêls,  ou  de  celle  qui  est  soumise  aux 
jugements  de  la  corruption  ?  dans  laquello 
il    voudra  transporter  ses   prupriélés,    de 
celle  ou  le  miliiaire,  soumis  à  une  exacte 
discijiline,  les  prolége  et  les  défend,  ou  de 
celle  qui  le  voil,  abusant  de  sa  force,  et  les 
piller  et  les  dévaster?  en  un  mot,  dans   la- 
quelle il  espérera  trouver  sa   sûreté,  sa  li- 
berlé,  sa  tranquillité,  d'une  société  d'hom- 
mes vertueux  ou  d'une  société  de  brigands? 
Mais  abandonnons,  ces  écrivains  témérai- 
res au  mépris  ({ue  leur  détestable   maxime 
a  excité  même  dans  leur  jiarti,  et,  poursui- 
vant le  cours  de  noire   laisounemeiit,  exa- 
minons s'il  est  possible  qu'un   peuple  sans 
la  religion    possède  les  "vertus  qui  main- 
liennenl  en  |)aix  la  société. 

L'incrédulité  prétend  qu'il  peut  exister 
(;l  qu'il  existe  des  liomuies  irréligieux,  et 
cependant  doués  de  verlus  morales.  Je 
veux  bien,  chréliens,  lui  |)asser  celle  as- 
sertion; je  consens  même  à  ne  pas  exami- 
ner si  ces  vertus  tant  exaltées,  n'élanl  ni 
présentées,  ni  réglées,  ni  soutenues  par  la 
leligion,  auront  l'universalilé,  la  nusure, 
la  solidité  nécessaires.  Que  1  incrédulité  se 
vante  Uinl  qu'elle  voudra  de  com[iler  parmi 
ses  disciples  quelques  hommes  honnêies, 
nous  l'accablons  du  poids  de  nos  principes, 
et  elle  ne  peut  nous  opposer  que  quelques 
exceptions.  Qu'im{)0ileà  la  paix  de  la  so- 
ciété la  probilé  d'un  petit  nombre  de  si.'S 
membres,  si  la  masse  enlière  est  dépravée  I 
Ce  sont  les  verlus  du  grand  nombre,  les 
verlus  de  la  multitude  qui  cimenienl   l'u- 
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Tiion  et  assurent  la  prospérité  des  Etats. 
Osern-t-on  nous  dire  que  sans  !a  religion  la 
;Diillitude  puisse  avoir  une  justice  sévère 
rentre  soi-même,  une  probité  que  les  cir- 
constances les  plus  délicales  n'ébranlent 
pas;  un  amnur  do  l'ordre  que  les  séduc- 
lions  de  PanKjur-propre  n'allèrent  pas;  une 
douc(!ur  que  les  contradictions  n'aigrissent 
pas;  une  bonté  que  les  oppositions  n'a- 
liènent [las  ;  une  bienfaisance  que  l'ingra- 
titude ne  révolte  pas?  Si  le  peuple  ne  n;- 
çoit  pas  ces  vertus  do  la  religion,  qui  les 
lui  donnera?  Il  faut  à  la  mulliliide  un 
Dieu,  ou  elle  so  fera  des  dieux  de  tous  ses 
vices.  El  lorsque  l'impiété  est  parvenue  ^ 
chasser  le  vrai  Dieu  de  ses  autels,  ne  l'avcz- 
vous  pas  vue  y  placer  des  prostituées? 

Le  Dieu  des  cbrétiens  se  place  au  centre 
delà  société  qu'il  a  créée;  de  ce  centre 
commun  partent  tous  les  liens;  à  ce  centre 
viennent  aboutir  tous  les  rapports.  Nos  re- 
lations rouluelles  sont  dans  le  christianisme 
des  relations  avec  Dieu  môme.  Quelle  idée, 
mes  frères,  présente  une  société  de  chré- 
liens? Son  Dieu  est  au  milieu  d'elle;  et, 
remplissant  de  son  immensité  l'intervalle 
qui  sépare  les  divers  rangs,  il  les  unit  tous 
cl  n'en  fait  qu'un  seul  corps.  Dieu  lui-môme 
daigne  élre  comme  l'âme  de  ce  grand  corps; 
c'est  lui  qui  le  soutient,  l'anime,  le  vivitie; 
c'est  lui  qui  met  tous  sls  membres  en 
n)Ouvemenl  et  qui  les  lait  tous  concourir 
nu  même  but  par  les  fondions  qu'il  leur 
distribue.  Otez  à  la  société  son  union  avec 
Dieu,  il  ne  vous  restera  qu'un  corps  sans 
âme,  sans  sentiment,  sans  vie,  et  qui  no 
lardera  pas  à  se  dissoudre. 

A  l'aspect  des  rapides  progrès  que  fai- 
sait chaque  jour  l'incrédulité,  et  du  cor- 
tège ctrrayant  de  vices  et  de  passions 
(|u'elle  traînait  à  sa  suite,  ministres  do  la 
parole  évangéli(pie,nous  annoncions  à  nos 
(Oncitojens,  comme  Noé  aux  peu|)It'S  do 
son  leinps,  les  Iléaux  de  la  vengeance  cé- 
leste prêts  à  fondre  sur  eux.  Nous  lour  fai- 
sions observer,  d;ins  l'allaiblissement  juur- 
n;ilier  et  graduel  des  verlus  sociales,  le 
relûcheuK  nt  (irogressif  des  liens  sociaux. 
Nous  luur  prédisions  avec  cerlilude  (juo  le 
funeste  n.oin(;nl  où  l'incrédulité  parvien- 
drait il  exécuter  son  alIVeux  projet  d'abal- 
tre  la  religion,  serait  celui  où  la  pairie, 
restée  sans  soutien,  s'écroulerait  et  lonibe- 
rait  en  ruines.  Hélas!  ce  n'est  jilus  une 
|)rédiclion.  Ce  i|ue  nous  disions,  vous  le 
voyez  ;  en  (jue  nous  craignions,  vous  le 
sctilez.  Plongés  avec  vous  d.nis  l'abîme  du 
uiallieur,  il  ne  nous  rc.-le  (ju'à  vous  répé- 
ter ce  (pie  disait  Jéiémio  au  peuple  do 
Dieu,  cliiis-é  comme  vous  de  sa  pairie,  dé- 
pouillé comme  vous,  émigré  comme  vous 
jans  une  lerre  étrangère,  vicliine  comme 
vous  do  l'abandon  du  Dieu  de  ses  pères  : 
Nalion  coupable  et  inlortunée,  jugez  cl 
I  oyez  vou^-tuémc  co»tbicn  il  est  amer  et  dé- 
vlorulile  pour  vous  d  avoir  quitté  le  Seigneur 
I  olre  l)ii II  :  «  Scito  et  vide  quia  mulum  et 
(imnruin  est  reliquisse  te  Lowinum  Veuin 
tuum.  p  [Jcr.,  Il,  ly.j 


Et  vous,  peuple  bon  et  sensible,  qui  nous 
avez  accueilli  dans  nos  désastres,  ahl  que, 
pour  prix  de  l'hospitalité  généreuse  que 
vous  nous  accordez,  nous  ne  vous  apportions 
pas  l'irréligion  et  les  vices  qui  ont  causé 
tous  nos  maux  I  Que  notre  exemple  devienne 
au  contraire  pour  vous  un  préservatif! 
Regardez-nous,  et  voyez  l'effet  naturel  et 
nécessaire  de  l'incrédulité.  Elle  frémit 
maintenant  el  s'agile  autour  de  vous;  elle 
vous  circonvient,  et  s'efforce  de  vous  en- 
velopper dans  les  filets  où  elle  nous  a  en- 
laeé.s;  elle  lâche  dans  vos  cercles  ses  perfi- 
des émissaires;  elle  répand  [)armi  vous  le 
poison  pestilentiel  de  ses  livres.  Ahl  pour 
vous  déferwire  toujours  de  ses  dangereuses 
suggestions,  regardez-nous,  et  voyez  v(ù 
elles  couiluisent  un  peuple  qui  s'y  aban- 
donne. Ces  verlus,  en  maintenant  l'heu- 
reuse simplicité  de  vos  mœurs,  entretien- 
dront votre  union;  elles  soutiendront  aussi 
votre  amour  pour  l'autorité  bienfaisante 
qui  vous  g(!uverne  el  que  vous  chérissez. 
Car  c'est  là  encore  un  des  bienfaits  de  la 
religion  envers  la  société;  comme  nous 
allons  le  voir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PIKTIE. 

La  religion  est  le  plus  solide  appui  de 
l'autorité  souveraine.  Pour  établir  cette 
vérité,  incrédules,  c'est  vous-mêmes  que 
j'appelle  ici  en  témoignnge.  Une  de  vos 
plus  fréquentes  déclamations  est  que  la 
religion  fut  originairement  le  fruit  de  la 
[)oliliquo,  et  que  c'est  l'inlérôt  des  souve- 
rains qui  l'a  enfantée.  El  avec  quelle  pu- 
deur osez-vous  après  cela  l'accuser  d'être 
l'ennemie  des  souverains?  Ah!  du  nioiiis, 
conciliez  entre  elles  vos  inculpations,  et 
ne  décelez  pas  vous  mômes  la  faiblesse  de 
votre  cause  en  accumulant  indiscrètement 
des  reproches  contradictoires.  Mais  qu'im- 
portent aux  incrédules  les  contradictions, 
pourvu  qu'ils  atteignent  leurbiil!  Flatteurs 
allernalivemenl  des  rois  et  des  peuples, 
ils  [)arlenl  aux  j)assions  opposées  des  uns 
el  des  autres  un  langage  contraire.  Aux 
rois,  ils  présentent  les  abus  que,  dans  di- 
vers siècles,  des  factieux  ou  des  fanatiques 
ont  pu  faire  de  la  religion;  el,  les  attri- 
buant à  la  religion  elle-môme,  ils  les  mul- 
tiplient el  les  exagèrent.  Aux  peuples,  ils 
disent  que  les  maximes  du  christianisme, 
en  ordonnant  une  soumission  entière,  pla- 
cent sur  leur  lêle  un  joug  de  fer,  el  auto- 
risent tous  les  excès  de  la  domination  la 
plus  vexaloire.  Ainsi,  ils  peignent  l'Eglise 
de  Jésus-t^hrist  aux  rois  comme  une  puis- 
sance rivale,  aux  peuples  comme  une  puis- 
sance t}r:iiiniq.ie.  Ils  la  dénoncent  aux  uns 
comme  exi  ilanl  les  révoltes,  aux  autres 
comme  favori.s'inl  le  despotisme.  'J'oules 
accusations  également  injustes  el  absurdes. 
Nous  les  désavouons,  n.es  Irères,  nous  les 
con.lamnons,  nous  les  livrons  à  toutes  les 
peines  (jue  méiile  leur  piévaricaliun,  les 
niinisli'cs  ambitieux  ou  fanatiques,  égalu- 
nient  cnneniis  do  la  religion  et  de  l'IUot, 
doiil  la  Cl  Iminellc  audace  a  abusé  do  l'uuo 
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pour  troubler  l'autre.  Hélos  1  ce  ministère, 
qui  ne  serait  pas  trop  saint  pour  des  an- 
ges, ne  peut  être  exercé  que  par  des  hom- 
mes, et  nous  ne  pouvons  le  dissimuler, 
trop  souvent  ils  ont  apporté  des  passions 
humaines  dans  des  fondions  qu'ils  ne  de- 
vaient remplir  que  par  des  inspirations 
divines.  Mais  est-il  juste  d'imputer  à  la 
religion  des  maximes  qu'elle  réprouve 
vec  indign.ition,  et  de  la  rendre  respon- 
sable des  excès  de  ministres  qu'elle  con- 
(liimne?  L'Evangile,  voilà  noire  loi;  les 
saints,  voilà  nos  modèles.  Eludiez  l'Evan- 
gile, contemplez  les  exemples  des  saints, 
et  osez  nous  dire  ensuite  que  la  religion 
élève  une  puissance  rivale  de  la  puissance 
souveraine. 

Monarques  que  nous  révérons,  si  la  voix 
d'un  faible  ministre  peut  pénétrer  jusqu'à 
vos  trônes,  ils  sont  maintenant  bien  loin  ilo 
vous  ces  temps  où  l'intérêt  de  votre  poli- 
tique pouvait  vous  inspirer  de  surveiller 
les  écarts  du  zèle.  Les  perfides  agents  dont 
l'incrédulité  vous  a  circonvenus  ne  vous 
rappellent  saiis  cesse  ces  siècles  d'égarement 
que  pour  vous  cacher  leurs  criminelles  en- 
treprises et  en  assurer  le  succès.  Dans  le 
siècle  malheureux  oij  la  Providence  vous  a 
placés,  ce  n'est  plus  l'abus  de  la  religion 
qui  est  à  craindre  pour  vous,  c'est  son 
anéantissement.  Un  fanatisme  bien  autre- 
ment redoutable  que  celui  de  la  religion, 
le  fanatisme  de  l'impiété  frappe  d'un  pied 
superbe  les  aultls  pour  que  leurs  débris 
retombent  sur  vos  trônes,  les  écrasent. 
Voyez  à  quels  éfiouvantables  excès  il  s'est 
porté  dès  qu'il  a  pu  usurper  la  force. 
Ecoutez  les  arrêts  de  proscription  que  du 
haut  de  ses  tribunes  il  prononce  journelle- 
ment contre  vous.  Considérez  le  nombre 
clfrayant  d'émissaires  dont  il  remplit  vos 
Elats,  vos  cours,  et  jusqu'à  vos  cabinets. 
Voilà  l'ennemi  contre  lequel  vous  avez  à 
lutter.  Il  vous  faut  nécessairement  ou  l'a- 
néantir ou  en  être  anéantis.  Vos  dangers 
s'accroissent,  vos  intérêts  s'agrandissent, 
vos  vues  doivent  s'y  proportionner.  Il  s'agit 
ici  pour  vous,  non  plus  de  quelque  accrois- 
seujcnt  de  puissance,  mais  de  votre  puis- 
sance tout  entière;  non  plus  de  l'agraudis- 
scmeiit  de  quehjues  provinces,  mais  de  la 
totalité  de  votre  royaume;  non  plus  do  votie 
gloire,  mais  de  votre  vie. 

Et  vous,  peujiles,  à  qui  nous  avons  droit 
de  parler  avec  plu»  de  pouvoir,  s'il  est  vrai 
que  la  religion,  en  consacrant  l'autorité 
souveraine,  la  corrobore  et  la  consolide, 
c'est  un  de  ses  [)lus  insignes  bienfaits  en- 
vers vous.  Le  comble  de  votre  malheur  se- 
rait de  piètcr  l'oieille  aux  perfides  sugges- 
tions d'indépendance  que  sèment  parmi 
vous  les  apôtres  de  l'irréligion.  Liberté, 
liberté!  s'écrient-ils  de  toutes  paris.  Du 
centre  de  leurs  fureurs,  ce  cri  de  guerre 
contre  toutes  les  auloriiés  a  retenti,  et  va 
se  propageant  dans  tous  les  royaumes  de 
l'Europe.  Et  moi  aussi  j'élèverai  la  voix,  et 
même  plus  haut  qu'eux.  Du  haut  de  la 
chaire  de  vérité,  je  crierai  plus  Ibrtement 


encore  :  Liberté,  liberlél  raafs  liberté  féri- 
lable,  et  non  pas  celte  liberté  mensongère 
qui  n'est  que  le  masque  du  plus  hideux  des- 
potisme. Liberté  de  faire  ce  qui  ne  nuit  .'j 
personne,  et  non  pas  liberté  de  tous  les 
crimes.  En  un  mot,  liberté  et  non  pas  li- 
cence, qui  est  la  plus  cruelle  ennemie  de  la 
liberté.  Du  moment  oii  chacun  devient  libre 
de  troubler  la  liberté  d'autrui,  personne 
n'est  plus  libre.  C'est  au  nom  de  la  liberté 
que  je  réclame  l'autorité,  parce  que  sans 
autorité  il  ne  p'  ut  y  avoir  de  liberté.  Les 
lois  qui  la  restreignent,  la  maintiennent, 
comme  la  digue  qui  contient  les  eaux  du 
fleuve,  remj)êche  de  se  répandre,  de  se  dis- 
siper et  de  s(!  perdre  en  portant  partout  le 
désordre  et  la  ruine.  Les  insensés  1  ils  ont 
cru  acquérir,  parce  qu'ils  se  sont  procuré 
l'indépendance.  C'est  l'enfant  fugitif  de  la 
maison  paternelle  qui,  ayant  secoué  le  joug 
salutaire  do  ses  maîtres  se  croit  libre,  jus- 
qu'à ce  qu'il  éprouve  le  dur  esclavage  de 
tous  les  besoins.  L'Espril-Sainl  compare  ces 
esprits  vains  qui  se  repaissent  d'une  liberté 
chimérique  au  coursier  qui,  ayant  rompu 
son  frein,  renverse,  foule  aux  pieds,  fra- 
casse tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage, 
jusqu'à  ce  que  l'impétuosité  de  sa  course 
le  conduise,  ou  dans  les  abîmes  qui  l'englou- 
tissent, ou  contre  des  obstacles  qui  le 
brisent,  ou  à  des  bêtes  féroces  qui  le  dé- 
vorent :  Vir  vanus,  lanquam  pullum  onagri 
liberum  se  pulaC.  (Job,  XI,  12.) 

Quand  l'incrédulité  viendra  vous  ré- 
péter que  notre  religion  favorise  le  des- 
potisme, demandez-lui  avec  confiance, 
où  donc  existe  le  despotisme?  Parcourez 
toutes  les  régions  de  l'univers,  vous  ne  le 
trouverez  établi  que  parmi  les  nations  qui 
ont  le  malheur  de  ne  pas  coiuiaîlre  la  loi 
douce  et  bienfaisante  de  Jésus-Christ.  Là  il 
existe  en  principe;  là  il  règne  légalement. 
Dans  les  heureuses  contrées  que  le  chris- 
tianisme lient  sous  sa  loi,  le  despotisme 
n'est  pas  connu  ;  et  cependanl  la  puissance 
Souveraine  y  est  mieux  affermie.  Jusqu'au 
moment,  hélas!  où  la  religion  a  été  détruite 
dans  notre  patrie,  nous  n'avions  l'idée,  ni 
de  CCS  révolutions  si  communes,  ni  de  ces 
|)roscriptioiis  si  fréquentes  dans  les  Elats 
soumis  à  la  volonté  d'un  despote.  L'autorité 
était  d'autant  plus  révérée  qu'elle  était  mo- 
dérée ;  et  l'obéissance  d'autant  plus  volon- 
taire qu'elle  était  absolue.  Un  seul  pré- 
cepte de  notre  sainte  loi  concilie  tous  les 
principes  qui  semblent  o^iposés,  rapproche 
tous  les  intérêts  qui  paraissent  contraires. 
Ce  grand  |iréce|)te,  mes  frères,  c'est  celui 
qui  nous  assujettit  aux  princes  par  le  mènn- 
motif  qui  nous  souuiet  à  Dieu,  et  qui,  selo  i 
l'expression  de  Bo.>suet,  |)lace  le  trône  de> 
rois  dans  la  conscience,  où  Dieu  lui-même  .i 
le  sien.  Soyez  soumis,  non  par  crainte,  mais 
par  conscience  :  aSubilili  non  propter  iram, 
sed  propter  couscieîiliam.  »  (Rom.,  XIII,  5.) 

Grûces  vous  soient  rendues,  ô  mon  Dieu  1 
Jusqu'à  votre  avènement  sur  la  terre,  les 
peuples  n'étaienl  assujettis  à  leurs  rois  que 
pai'    la  crainte,    et   les  rois    de  leur   côté 
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étaient  sans  cesse  agités  de  la  frayeur  de 
voir  cet  affreux  lien  se  relâcher.  Des  soup- 
çons mutuels,  des  terreurs  réciproques 
tourmentaient  sans  cesse  les  monarques  et 
les  sujets,  et  étaient  des  sources  continuelles 
tantôt  de  vexations  et  tantôt  de  révoltes.  En 
faisant  de  l'obéissance  un  devoir  religieux, 
vous  avez  rétabli  la  confiance  entre  l'auto- 
rité et  la  soumission.  Vous  avez  dissipé  les 
jalousies  de  l'une  en  bannissant  les  inquié- 
tudes de  l'autre.  La  conscience  a  rendu  la 
soumission  absolue,  la  sécurité  a  rendu 
l'autorité  modérée.  Ainsi  vous  retenez 
celle-là  dans  la  dépendance  par  devoir, 
celle-ci  dans  la  justice  par  intérêt,  et  le  bon- 
heur de  toutes  les  deux  est  le  fruit  de  votre 
grand  précepte  :  Non  propter  iram,  sed 
propter  conscientiam.  Que  l'obéissance  du 
chrétien  est  supérieure  h  celle  des  autres 
peuples!  Comme  elle  ne  provient  point  de 
la  crainte,  elle  est  toujours  respectueuse  et 
jamais  basse;  comme  elle  n'a  point  pour 
fondement  l'intérêt,  elle  est  flatteuse  pour 
le  maître  sans  être  avilissante  pour  le  sujet. 
Indépendante  des  faveurs,  supérieure  aux 
disgrâces,  la  soumission  chrétienne,  toute 
entière,  toute  absolue,  toute  passive  qu'elle 
est,  porte  le  noble  caractère  de  la  liberté  : 
Non  propter  tram,  sed  propter  conscientiam. 

Notre  divin  Législateur  ne  se  contente  pas 
de  sanctionner  par  ses  préceptes  la  souiuis- 
sion  h  l'autorité  souveraine,  il  la  consacre 
par  des  exemples.  Il  enjoint  par  son  Apôtre 
a  toute  âme  d'être  soumise  aux  puissances  ; 
Omnis anima  potestalibus  subdila  sit.  [Rom., 
XI 1 1, 1.)  El  lui-même  leur  a  été  aoumis  jusqu'à 
la  mort  :  c'est  sous  leurs  coups  qu'il  a  expiré. 
11  ordonne  de  payer  l'impôt  à  qui  il  est  dû  : 
0iCui  tributum,  Iributum;  cui  vectigal,  vec- 
tigal.»  (Ibid.,1.)  Et, dénué  dans  sa  pauvreté 
profonde  du  moyen  de  l'aequilter,  il  opère  un 
miracle  f)Our  y  satisfaire.  Il  déclare  que  son 
royaume  n'est  pas  un  des  empires  du  monde  : 
Regnum  meum  non  est  de  hoc  mundo. 
{Joan.,  XVllI,  36.)  Et  il  refuse  de  se  rcndie 
juge  d'une  contestation  temporelle.  11  met 
sur  la  même  ligne  l'obligation  de  rendre  ce 
qui  est  dû  à  César  et  à  Dieu,  parce  que 
l'autorité  de  César  est  dans  sa  religion  une 
émanation  de  l'aulorilé  de  Dieu  :  Non  est 
poteslas  nisi  a  Deo.  {Rom.,  Xlll,  1) 

Et  quel  es  puissances  sur  la  terre  ont 
donc  été  décorées  de  la  brillante  préroga- 
tive de  découler  de  Dieu?  Ce  sout  celles 
qui  existent  :  Quœ  siint  a  Deo  ordinalœsunt. 
(tbid.)  Pcupk^s  ,  écoutez  avec  une  attention 
pailicuiière  ce  grand  et  salutaire  |)rincipe  ; 
(pj'il  se  grave  profondément  dans  vos  es- 
IM-ils;  (pj'il  fasse  dans  vos  cœurs  une  im- 
pression forte  et  durable  :  il  sera  tout  à  la 
liis  le  fondement  de  votre  félicité,  la  sau- 
vegarde de  votre  tranquiililé,  le  garant  de 
\otre  boiilieur.  La  puissance  que  vous  trou- 
vez établie  ,  vciilà  celle  que  Dieu  a  [)lacée 
sur  viis  têU.'S  ,  celle  à  laquelle  vous  devez 
obéir  (  omme  à  lui-même,  celle;  à  laquelle 
vous  ne  pouvez  manquer  sans  vous  révolter 
contre  Dieu  :  Quœ  sunt  a  Deo  ordinalœ  sunl. 
Vous  découvrirez,  sans  doute  dans  les  cons- 
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tilutions  qui  vous  régissent  quelques  imper- 
fections, elles  sont  l'ouvrage  des  hommes  ; 
vous  apercevrez  dans  les  gouvernements 
auxquels  vous  êtes  soumis  quelques  abus, 
ce  sont  des  hommes  qui  les  administrent. 
Mais  avec  ces  imperfections  et  ces  abus  que 
les  hommes  y  ont  entremêlés,  ce  sont  des 
institutions  divines;  parce  que  Dieu,  or- 
donnateur des  empires,  vous  déclare  que, 
pour  des  motifs  et  des  ressorts  qu'il  ne 
daigne  pas  vous  faire  connaître,  sa  sagesse 
suprême  les  a  ainsi  ordonnées  :  Quœ  sunt  a 
Deo  ordinalœ  sunt. 

Oh  !  combien  elleestulilel  Avecquelle pro- 
fondeur de  vues  elle  est  attempéréo  au  main- 
tien des  sociétés  cette  maxime  propre  au 
christianisme,  qui  soumet  chaque  sujet  à 
l'autorité  sous  laquelle  il  est  né!  HélasI 
lorsque  la  Providence  préparait,  dans  le  se- 
cret de  ses  desseins,  cette  terrible  révolu- 
tion dont  elle  punit  nos  crimes,  combien  de 
nos  concitoyens  ,  et  j'oserai  môme  le  dire, 
combien  peut  être  de  ceux  qui  m'écoutent 
demandaient  de  grands  changements,  et, 
sous  prétexte  d'abus  ou  réels,  ou  exagérés, 
ou  imaginaires,  sollicitaient  une  diminution 
de  l'autorité,  un  retour  vers  l'ordre  ancien, 
des  assemblées  contrebalançantes  1  Vous 
n'aperceviez  que  les  inconvénients  actuels, 
qui,  au  moins,  vous  éiaient  connus,  et  vous 
ne  pouviez  pas  calculer  tous  les  inconvé- 
nients par  lesquels  vous  vouliez  les  rem- 
placer ;  vous  n'aperceviez  que  les  inconvé- 
nients actuels,  et  vous  ne  considériez  pas 
(jue  l'innovation  si  imprudemment  désirée 
pouvait  en  un  moment  détruire  beaucoup 
plus  de  biens  que  des  siècles  de  sécurité 
n'avaient  laissé  naître  d'abus.  Vous  n'aper- 
ceviez que  les  inconvénients  actuels,  et 
dans  votre  aveuglement  vous  ne  prévoyiez 
pas  les  désastres,  les  crimes,  les  horreurs 
qui  marchi'Ut  à  la  suite  des  changements 
de  constitution,  et  toutes  les  atrocités  qui 
occu|)cnt  le  passage  d'un  gouvernement  à 
un  autre.  Il  a  fallu,  pour  instruire  votre 
inexpérience,  les  fléaux  dont  vous  êtes  les 
victimes;  et  peut-être  encore  cette  épou- 
Voutable  leçon  n'a-l-elle  pas  suffi  pour  des- 
siller vos  yeux,  détruire  vos  préjugés,  dis- 
siper vos  préventions,  et  vous  ramener  à  la 
maxime  clirélienne  :  Quœ  sunt  a  Deo  ordi^ 
natœ  sunt 

Etaient-ils  sans  inconvénients  les  gouver- 
nements do  ces  monstres,  qui,  se  détrui- 
sant les  uns  les  autres,  s'arrachaient  suc- 
cessivement les  rênes  de  l'empire  romain, 
et  qui,  après  avoir  baigné  de  son  sang  leur 
irùiie  usurpé,  finissaient  par  l'arroser  du 
leur?  Ce[)endant,  voyez  quelle  soumission 
constante,  absolue,  inaltérable,  leur  por- 
taient nos  frères  dans  la  loi.  Fidèles  aux 
Néron  et  aux  Domitien  ,  dont  la  fureur 
aveugle  les  traînait  aux  supplices,  autant 
(pi'aux  Constantin  et  aux  Théodose,  dont  la 
piété'  bientaisanto  les  comblait  de  faveurs, 
ils  recevaient  avec  résignation  des  mains  de 
hi  Providence  les  uiaîtres,  tantôt  humains, 
tantôt  cruels,  (pi'elle  leur  envoyait,  et,  ré- 
vérant dans  tous  le  Dieu  uui  en  faisait  les 
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niinislrcs  de  sa  miséricorde  ou  de  sn  colèri', 
ils  pi^rissiiionl  ou  dans  les  coinbitls  pour 
leur  service,  ou  sur  les  échafauds  [)arltMiis 
ordres. 

Incrrdules  ,  paraissez  maiiilonanl,  venez 
nous  dire  ce  (jue  vous  sub.sliluez  à  ce  fon- 
(ienioiit  (jiie  l.i  religion  donne  aux  trônes. 
Qu'apporlez-vous  à  la  place  de  celle  cons- 
cience que  vous  mêliez  à  INicarl,  de  ce  Dieu 
que  vous  an(5anlissez?  Vous  nous  ptirlezd'un 
conlial  entre  le  prince  et  les  sujfls;  coiilrat 
cliim(''rique  dans  la  plupart  desKlals,  elqui 
n'exislu  pies(|uo  nulle  part;  contrat  obscur, 
dont  les  clauses  incertaines  sont  souvent 
inlerprélôes  par  la  mauvaise  foi,  plus  sou- 
vent encore  éludées  par  la  fraude  ou  en- 
freintes |)ar  la  violence  ,  et  conslanuiient 
exécutées  au  gré  de  la  force.  En  suppo- 
sant môme  la  réalité  de  votre  contrat,  la 
religion  est  encore  nécessaire  à  son  exé- 
cution. Publicistes  sans  expérience,  légis- 
laleuis  sans  prévoyance,  vous  vous  èles 
imaginé  ,  dans  vos  frivoles  spéculations, 
ipje ,  pour  reieiiir  les  peuples  dans  la 
soumission  ,  il  suIEsait  de  leur  présenter 
des  principes;  c'est  surtout  des  raoliis 
qu'il  leur  faut,  mais  des  molifs  puissants 
dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  cir- 
constances. VA  voilà:  ce  que  vous  ne  pouvez 
trouver  que  dans  la  conscience.  Réunissez 
ensemble  tous  les  molifs  bumains,  toutes 
les  considérations  temporelles  qui  peuvent 
lier  les  bomuies  à  Tobservaiion  de  votre 
contrat  social  ,  ils  se  réduiront  toujours  à 
ces  deux  seuls  points  ,  l'espérance  et  la 
crainte.  Ainsi,  quicoiiijue  pourra  sans  dan- 
ger secouer  le  joug  ou  verra  un  avantage 
plus  giand  à  s'en  délivrer,  se  croira  affrati- 
clii  d'?  tout  devoir  enveis  la  puissance  sou- 
veraine. Conséquence  alfreuse,  mais  néces- 
saire, de  tout  système  qui  fonde  l'autorité 
SU"  une  autre  base  que  sui-  la  religion. 

lit  que  les  faits  viennent  encore  ici  con- 
firmer les  r;iisonnemenis.  Religion  sainte, 
vous  aviez  établi  et  maintenu  parmi  nous 
cet  antique  respect  pour  la  majesté  ro.>ale 
qui  est  la  plus  ferme  défense  de  l'aulorité, 
qui  lui  élève  un  rempart  dans  la  jiensée, 
éteint  les  résistances  dans  leur  germe,  et 
n'en  laisse  pas  même  concevoir  l'idée.  Ce 
fut  l'allel  de  vos  lois  bienfaisantes  qui  met- 
tent nos  devoirs  envers  le  roi  à  côiéde  nos 
devoirs  envers  Dieu  même.  Mon  fils,  crains 
Dieu  et  le  roit  et  ne  le  mêle  pns  aux  détrac- 
teurs :  «  Time  Dominum,  fili,  et  regem,  et 
cum  detractoribus  ne  commiscearis.n  (Prov., 
XXIV,  21  )  ï'a  n'ôlcras  rien  aux  dieux,  et 
tu  ne  médiras  pas  du  chef  de  mon  peuple: 
«  Diis  non  delruhes,  et  principi  populi  mei 
non  maledices.  »  [Exod.,  XXll,  28.)  Jeunes 
gens,  interrogez  des  anciens,  il  vous  diront 
quelle  était  dans  leur  jeunesse  l'impres- 
sion mêlée  d'amour  el  de  crainte  que  ré- 
pandait dans  toutes  les  [larties  de  noire 
monarcliie  l'idée  du  souverain.  Un  peuple 
immense,  un  peuple  i^u'il  ne  connaissait 
pas,  et  dont  il  était  inconnu,  recevait  ses 
ordres  dans  le  silence  de  la  soumission,  et 
les  ei.écutait  avec  la  prompiilude  du  zèle  : 


Populus  (junn  non  ccgnoti  tcrvii:i(  mihi,  in 
auditu  ohedivit  mihi.  {Psal.  X\'Il  ,  ko.) 
Nous  les  avons  vus,  nous  qui  sommes  plus 
âgés,  nous  les  avons  vus,  les  temps  heu- 
reux oiî  cette  nation,  depuis  si  ditlerenle 
d'ille-raême  ,  contemplant  avec  une  véné- 
ration religieuse  l'intervalle  qui  la  séjiarait 
du  trône  ,  ne  se  [)ermetlait  pas  de  le  mesu- 
rer. On  osait  à  pîine  lever  les  yeux  sur 
l'oljet  de  son  obéissance  ;  il  n'entrait  pas 
dans  l'imagination  d'examiner  ses  lois,  de 
(lisculer  son  administration,  de  juger  ses 
commandements.  Les  murmures,  s'il  s'en 
élevait  par  liasard,  étaient  regardés  comme 
des  indiscrétions,  les  censures  comme  des 
ciimes.  Nous  les  avons  vus  ,  ces  beaux 
jours  de  la  tranquillité,  du  bonheur,  de  la 
pros[iériié,  de  la  gloire  de  noire  nation. 
Hélas!  nous  les  avons  vus  s'écouler  et  pas- 
ser. Tant  que  la  religion  fut  révérée,  l'au- 
totité  souveraine  l'avait  été  comme  elle  et 
par  elle.  La  même  époque  vil  commencer 
les  atlaijues  coiure  l'une  el  conlre  l'autre. 
Les  progrès  de  l'incrédulité  el  ceux  de  l'in- 
surbordinalion  marchèrent  constamment  du 
mên)e  pas.  Les  doutes  sur  la  religion  et 
ceux  sur  l'autorité,  semT-s  par  les  mêmes 
mains,  germèrent  et  s'élevèrent  avec  une 
égale  rapidité;  et  dès  qu'on  eut  osé  citer  à 
son  tribunal  la  Divinité,  on  y  eut  bientôt 
jugé  les  rois. 

El  que  devient  l'autorilé  quand  elle  est 
ainsi  indiscrètement  livrée  au  jugement 
d'une  subordination  indocile,  d'une  pré- 
souq)tueuso  légèreté,  et  souvent  d'inie  mal- 
veillance artiticieuse?  On  l'accuse,  si  elle 
est  sévère,  de  cruauté;  si  elle  est  indul- 
gente de  faiblesse.  On  reproche  l'impru- 
dence à  sa  conduite  franche  et  ouverte  ;  la 
dissirauialion  el  la  fraude  à  sa  politiiiue  ca- 
chée el  secrète.  Oniraite  la  pompe  dont  elle 
s'environne  de  vaine  et  frivole  éliquelle,  el 
la  sim[)licilé  sous  laquelle  elle  se  jirésenle 
d'indécente  mesquinerie.  Arrêlez-moi,  mes 
frères,  si  j'exagère  ;  élevez-vous  pour  me 
contredire,  j'y  consens,  si  ce  que  je  vous 
rappelle  n'est jias  ce  que  vous  avez  tous  vu, 
tous  entendu.  Je  dois  aller  plus  loin,  si  ce 
n'est  pas  ce  que  tous  tant  que  nous  sommes 
a  vous  à  nous  re{)rocher  à  nous- mêmes. Quelles 
étaient  le<  conversations  dont  l'adminislra- 
lion  ne  fut  pas  le  sujet  le  plus  ordinaire? 
Quels  étaient  les  cercles  où  on  ne  se  permit 
pas  de  l'examiner,  de  la  discuter,  de  la  ré- 
gler, delà  décrier?  Nos  téméraires  censeurs 
de  l'autorité  avaient  préludé  aux  criminel- 
les déclamations  sous  lesquelles  elle  a  suc- 
combé. C'est  no\is,  ce  sont  nos  mains  cou- 
pables qui  lui  ont  porté  les  premiers  coups, 
et  ses  atroces  ennemis  n'ont  fait  qu'agrandir 
la  brècheque  notre  imprudence  avait  ouverle. 
;  A  Dieu  no  plaise,  mes  chers  frères,  que, 
par  d'aussi  fâcheux  souvenirs,  je  cherche  h 
aggraver  encore  votre  juste  douleur,  et  à 
ai-pesanlir  sur  vous  des  maux  que  vous  res- 
sentez déj.^  si  vivement  !  Mais  nous  ne  de- 
vons pas  nous  dissiinuler  nos  erreurs,  tious 
aveugler  sur  nos  torts.  Peut-èlre  vous  sera- 
t-il  accordé  de  pouvoir  un  jour  les  répjirer. 
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rommençons  dès  ce  jour  par  les  eonnnMre 
(.1  par  les'déplorer.  Reveno'is  à  ces  firiricipns 
sacrés  et  précieux  d'iiiie  soumission  nb- 
soliia  que  nous  avaionl  transmis  nos  pères, 
cl  (ioril  nous  n'avons  pu  nous  écarter  sans 
<levenir  coupables  et  malheureux.  Ne  nous 
occupons  de  l'aulorilé  qui  nous  gouverne 
qu'au  pied  «les  autels.  Ne  nous  en  oi-cupons 
que  par  nos  prières  pour  nos  maîtres,  par 
nos  vœux  pour  leur  bonheur,  par  nos  in- 
ttances  auprès  de  celui  qui  fait  régner  les 
rois,  pour  que  leurs  lois  justes  et  bienfai- 
sanicsrendent  notre  vie  paisible  et  tranquille. 
Voilà  ce  qui  est  bon,  voilà  ce  qui  est  agréable 
au  Dieu  notre  Sauveur:  «  Obsecro  primum 
omnium  fieri  obsecrntiones,  oraliones,  pos- 
lulalicnes  pro  reqibus  et  his  qui  in  subU- 
milate  sunt ,  ut  Iranquillam  et  quidam  vilain 
agamus.  Hoc  enim  bonum  et  acceptum  est  co~ 
ram  Salvatore  nostro  Deo.»  (I  Tim.,  Il,  2.) 

Ce  précepte  de  [)ricr  pour  nos  souverains 
csl  un  lien  de  [ijus  qui  nousatlaclie  à  nos 
maîtres,  un  souvenir  fréquemment  rappelé 
que  notre  soumission  est  un  devoirreligieux. 
Ém  faisant  de  leur  conservation  et  du  leur 
prospériié  un  objet  de  culte,  il  les  rap- 
prociio  da  la  Divinité,  consacre  leur  per- 
sonne et  la  met  au-dessus  des  atteintes. 

David  persécuté  par  Saûl,  dépouillé,  fu- 
gitif, sans  asile,  David  lient  deux  fi)is  dans 
sa  main  la  vie  de  son  ennemi  ;  mais  dans 
cet  ennemi  il  voit  l'uint  du  Seigneur,  et 
oubliant  ses  propres  malheurs,  méprisant 
les  dangers  qu'il  court  encore,  il  ne  voit 
que  l'inviolabilité  des  rois. 

L'inviolabilité  des  rois  1  à  ce  mot,  mes 
frères,  quel  affreux  souvenir  vient  frapper 
nos  esprits!  Nous  ne  pouvons  donc  parler 
d'aucun  de  nos  devoirs  sans  que  notre  pen- 
sée né  se  reporte  douloureusemciit  sur  les 
maux,  sur  les  crimes  dont  l'incrédulité  a 
couvert  notre  inforiunée  patrie  1  O  oppro- 
lire  lie  ma  nation,  que  quatorze  siècles  de 
fidélité  et  d'amour  n'(;fraceronl  pas  devant 
les  races  futures  !  O  forlait,  que  n'expie- 
raient pas  aux  yeux  de  la  postérité  des  siè- 
cl.s  plus  loui^s  encore  de  vertus!  Ce  roi 
'\\\\  no  paraissait  eu  [lublic  qu'environné 
d'applaudissements,  que  si  peu  d'années 
auparavant  accompagnaient  encore  les  ac- 
clamations et  l(;s  transports  de  son  peuple 
lors  ju'il  traversait  les  provinces;  ce  roi 
qui  n'eut  d'autre  amour  que  celui  de  ses 
sujets,  d'autre  passion  que  celle  du  bien, 
(l'aulro  faiblesse  (pie  l'excès  de  sa  bonté; 
(.•'est  celui-là  que  l'iucrédulité  est  allée'lrap- 
per;  voilà  la  victime  qu'elle  s'est  dioisijp, 
ou  plutôt,  chréliens,  car  la  fui  doit  élever 
nos  [)eiiséi;s  vers  celui  qui  dispose  les  évé- 
luenis,  voilà  la  S(;lennelle  leçon  que  Dieu  a 
ilonnée  à  l'univi-rs  ;  il  a  voulu,  par  le  jilus 
(  xécralile  des  ciiuns,  épouvanter  la  nature, 
cl  dunner  aux  peuples,  qui  en  o;it  tous 
lii<sonn(4  (J'borieur,  lexpénence  des  atro- 
ciiés  auxquelles  ilssonl  capabhfs  fie  se  por- 
ter (piand  lis  s'abandoinient  5  ri!Ji|)iété.  El 
t'es!  nous  qu'!  sa  miséricorde  a  choisis 
pour  donner  cet  exemple  éclatant  ;  nous,  la 
la  nation  jusque-là  la  plus  transportée  de 
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l'amour  de  ses  maîtres,  pour  montrer  au 
monde  étonné  qu'il  n'y  a  aucun  principe 
que  l'irréligion  ne  viole,  nr.cun  sentiment 
qu'elle  n'éioiifTe.  Et  c'est  sur  le  roi  le  plus 
vertueux,  le  plus  bienfaisant,  le  plus  exempt 
de  délauts,  qu'il  a  laissé  tomber  le  coup 
ad'reux,  qui  retentira  d ms  tous  les  siècles 
pour  leur  apprendre  qu'il  n'est  aucun  res- 
pect, aucun  lien  qui  puisse  arrêter  les  cri- 
mes do  l'incr'Wiulité. 

Détournons,  s'il  est  possible,  mes  cliers 
frères,  détournons  nos  regards  do  cette  hor- 
rible iilée,  et  portons-les  sur  un  dernier 
bienfait  du  cbristiaiiisme  envers  l'autorité, 
i)ienfait  inliniment  précieux  aux  nations 
dont  il  procure  le  bonhi'ur.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  la  placer  au-dessus  des  attein- 
tes de  l'insubordination,  il  la  préserve  de 
ses  propres  excès.  L'irréligion  ne  peut  don- 
ner aux  rois  que  des  ennemis  (jui  les  com- 
baltfiit;  la  religion  leur  dorme  xm  maître 
qui  viendra  s'asseoir  au  milieu  d'eux  pour 
les  juger  :  «  Deus  stetit  in  synagoga  deorum, 
in  medio  autem  Deus  dijudicat.  »  {Psal. 
LXXXI,  1.)  L'irréligion  les  expose  sans 
cesse  aux  attentats  de  la  révolte;  la  religion 
les  soumet  constamment  aux  équitables  ar- 
rêts de  celui  dont  ils  tiennent  leur  pouvoir  : 
Ego  justilias  judicabo.  (Psal.  LXX'IV,  3.) 
L'irréligion  ne  sait  remédier  aux  abus  da 
l'autorité  que  par  l'abus  l)ien  autrement  fu- 
neste de  l'insurreclion  ;  la  religion  les  pré- 
vient par  la  surveillance  toujours  active 
d'une  autorité  supérieure  qui  les  (ninira 
avec  une  rigueur  exemplaire  :  Judicium 
durissimum  his  qui  prœsunt  fiel.  [Sap.,  VI  , 
6.)  L'abus  de  l'autorité  n'esl  pas  sans  doute 
un  litre  au  peuple  pour  se  soulever;  mais, 
réel  ou  imaginaire,  il  en  est  toujours  le 
prétexte,  cl  la  religion,  qui  ôte  aux  soulè- 
vements lout  motif  par  la  soumission  qu'elle 
commande,  toul  intérêt  par  les  inlérôis  su- 
périeurs qu'elle  présente,  toul  désir  [lar  les 
sentiments  qu'elle  inspire,  la  religion  leur 
enlève  encore  tout  prétexte  par  les  grandes 
obligations  qu'elle  impose  aux  souverains. 
Peuples,  ne  murmurez  pas  contre  le  pré- 
ceple  qui  vous  conlieiit  dans  l'obéissance 
absolue;  il  est  le  garant  de  votre  tranquil- 
lilé,  la  sauvegarde  de  votre  bonheur.  Uuis, 
ne  vous  plaignez  pas  de  l'autorité  toute- 
puissante  qui  pèse  sur  vos  têtes,  et  de  ses 
coHimandements  sévères;  elle  consolide 
votre  puissance  par  l'obligation  mémo 
qu'elle  vous  imposa  d'en  modérer  l'exer- 
cice; elle  la  rend  stable  en  la  rendanl  bioi- 
faisaule.  Unissez-vous  aux  sentiments  d'un 
des  plus  grands  monarques  (|ui  aient  existé. 
Bénissez  le  Seigneur  qui,  par  les  préceptes 
qu'il  dicte  et  à  v<js  sujets  et  à  vous-mêmes, 
tient  votre  peuple  constamment  courbé  sous 
votre  joug,  et  soumis  à  vos  lois  :  «  Urnfdtclus 
Dominas  Deus  qui  subdit  populum  suumstil; 
me.  »   (l'sal.  CxLIII,  2.) 

Lo  religion  lient  les  peu[)les  unis  et  sou- 
mis ;  rabandon  do  la  religion    les  diviM-  e. 
les  soulève.  Non,  ce  ne  sont  point  les  viec- 
des  constitutions,  les  abus  dosgouveme 
raenls,  les  erreurs  des  adminislioliuns,  les 
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imites  des  souverains,  les  hauteurs  des 
grands,  les  déprédations,  les  rapines,  les 
vexations  des  agents  de  l'autorité  qui  sus- 
citent les  révolutions,  renversent  les  trônes, 
bouleversent  les  empires,  et  du  faîte  de  la 
prospérité,  précipitent  dans  l'abîme  du  mal- 
heur, tout  à  la  fois  grands  et  petits,  maî- 
tres et  sujets,  rois  et  nations.  C'est  le  Maître 
de  l'univers,  irrité  des  crimes  d'une  nation, 
et  voulant  montrer  à  toutes  les  autres  un 
terrible  exemple  de  sa  justice.  11  permet  les 
excès  des  grands  et  l'insurrection  des  peu- 
ples, et  frappe  aussi  du  même  coup  et  le 
peuple  et  les  grands.  Il  ne  fait  que  retirer 
sa  main,  maîtresse  de  l'ordre,  et  tout  ce 
qu'elle  soutenait  s'écroulant  au  même  in- 
stant, tout  tombe  dans  la  confusion  et  le 
trouble.  Parlons  sans  figure,  mes  frères  ; 
l'insubordination  d'un  peuple  est  l'instru- 
ment dont  se  sert  la  Providence  pour  pu- 
nir ses  autres  vices.  Le  sentiment  d'indé- 
pendance et  d'ambition  qui  corrompit  le 
genre  humain  dans  sa  source,  et  causa  tous 
les  maux  qui  font  encore  souffrir  l'huma- 
nité, est  le  même  qui  perd  les  nations  et 
les  plonge  dans  le  malheur.  Le  tentateur 
dit  à  nos  premiers  pères  :  Vous  serez  comme 
des  dieux  {Gen.,  111,5);  ils  le  crurent,  et 
leur  funeste  illusion  enveloppe  toute  leur 
poslérilé  dans  leur  péché  et  dans  leur  châ- 
timent. Il  a  dit  de  môme  aux  factieux  de 
notre  patrie  :  Vous  serez  comme  des  rois; 
et  ils  l'ont  cru  également.  O  mon  Dieu  !  le 
môme  crime  aura-l-il  les  mômes  suites? 
Les  maux  qu'il  a  attirés  sur  nous  se  pro- 
longeront-ils dans  les  races  futures,  et 
f)oursuivrez-vous  sur  les  générations  qui 
nous  suivront  le  forfait  de  la  nôtre  ?  Dieu 
do  bonté,  détournez  ce  nialhuur,  le  plu*^  af- 
freux de  tous.  Jetez  un  regard  de  niiséii- 
conie  sur  ce  royaume  où  vous  fuies  autre- 
fois tant  honoré  1  Glaive  du  Seigneur,  jus - 
ques  à  quand  serez  vous  agile  contre  nous? 
Rentrez  dans  voire  fourreau,  et  reposez-vous 
enfin  :  «  0  mucro  Domini,  usquequo  non  quies- 
ces  ?  Jtigredere  in  vaginam  tuam,  refrigerare 
et  site.  »  (Jer,,  XLVU,  6.)  Assez  de  châli- 
nieiils  ne  sont-ils  pas  ;imasséssur  nos  tôles? 
Asbez  d'exemples  n'ont-ils  pas  inslrtiil, 
épouvanté  les  nations?  C'est  à  nous,  mes 
fi  ères,  c'est  à  nous  à  mériter  le  retour  de 
la  miséricorde  divine,  par  notre  retour  à 
elle.  N't.'spérons  la  cessation  de  nos  maux 
que  de  ia  cessation  de  leur  cause.  Pour  la 
demander  avec  succès,  rendons-nous  dignes 
de  l'obtenir.  Qu'une  conversion  sincère 
nousacquierre  le  dr<jit  d'être  exaucés;  c'est 
alors  que  nous  pourrons  avec  confiance  nous 
présenter  devant  cet  autel  où  jusqu'ici  nous 
n'avons  adressé  que  dos  vœux  inutiles,  et 
dire  avec  le  pro[)lièle:  Epargnez,  Seigneur, 
épargnez  les  restes  infortunés  de  ce  peuple  qui 
fui  le  vôtre,  qu\  désiio  le  redevenir,  et  ne 
laissez  pas  plus  longtemps  cette  portion  jadis 
si  précieuse  de  votre  héritage,  en  proie  à  la 
misère  et  à  l'opprobre  :  «  Parce,  Domine, 
parce  populo  tuo  :  et  ne  des  hœreditatem 
tuam  in  opprobrium.  »  {Joël,  11,  17.)  Ainsi 
suit-,1. 
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SERMON  VI. 
SUR  l'idolâtrie. 
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Sedpniibiis  in  umbra  moriis  lux  orla  est  illis.  (Isa., 
IX,  2;  Mallh  ,  IV,  16.) 

Ils  étnient  (issis  dans  les  régions  ténébreuses  de  la  mortr 
quand  la  lumière  s'esl  levée  sur  eux. 

L'idolAlrie,  qui,  de  temps  immémorial,  te- 
nait les  peuples  asservis  aux  pieds  de  ses 
divinités,  semblait  avoir  établi  son  empire 
sur  des  fondements  inélirnnlables  et  mena- 
çait l'intelligence  humaine  d'une  nuit  éter- 
nelle, lorsque  l'avènement  qui  devait  la  ren- 
verser et  clianger  la  face  du  monde  en  sub- 
stituant la  vérité  au  mensonge,  se  passe  h 
l'écart  et  sans  bruit  à  l'insu  des  hommes, 
dans  un  coin  de  la  Judée,  dans  un  sombre 
et  misérable  réduit  :  c'est  dans  une  crèche 
que  naît  celui  qui,  sans  armes,  triomphera 
du  paganisme  et  amènera  les  nations  du 
globe  au  vrai  Dieu.  C'est  d'une  crèche  que 
sortira  la  lumière  du  monde.  Deux  person- 
nages, Joseph  et  Marie,  sont  les  seuls  dans 
l'univers  qui  soient  entrés  dans  le  secret  de 
l'Eternel.  Cependant,  à  peine  la  terre  a-t- 
elle  reçu  son  libérateur,  que  dos  anges  lo 
révèlent  à  de  simples  bergers  et  qu'une 
étoile  mystérieuse  se  lève  sur  l'Orient  pour 
annoncer  aux  trois  fidèles  et  pieux  souve- 
rains que  leur  attente  vient  d'être  remplie  r 
elle  guide  leur  marche  empressée  et  la  di- 
rige jusqu'au  berceau  qui  enferme  les  des- 
tinées du  monde. 

Quel  est  donc  cet  enfant  miraculeux  au- 
quel les  pasleurs  et  les  mages  sont  venus 
apporter  leurs  adorations  ?  Ouvrez,  mes  frè- 
res, les  livres  sacrés  que  les  Juifs,  nos  en- 
nemis invétérés,  nous  ont  conservés  si 
somptueusement;  vous  lirez  sur  ce  divin 
enfant  ce  qu'ils  s'obstinent,  par  un  aveugle- 
ment inconcevable,  s'il  n'était  surnaturel,  à 
ne  vouloir  pointy  lire,  prouvé  d'abord  ajirès 
la  chute  du  premier  homme,  puis  aux  suints 
patriarches,  annoncé  ensuite  au  monde  par 
tous  les  prophètes.  Si  vous  réunissez  les 
écr  ts  é[)ars  que  l'Ecriture  présente  sur  lu 
Messie,  vous  y  tiouverez  la  ressemblance 
la  plus  frappante  a\ec  notie  Jésus.  Vous  au- 
rez sous  les  yeux  l'histoire  de  sa  vie  écrite 
avec  un  détail  surprenant  par  ditférenies 
nuiins,  dont  la  plus  récente  précède  sa  nais- 
sance de  cinq  cents  ans,  et  la  plus  ancienne 
touche  à  la  création. 

Mais,  afin  de  nous  renfermer  dans  l'épo- 
que qui  nous  réunit  aujourd'hui,  et  qui, 
d(ij)uis  dix-huit  siècles,  se  célèbre  annuel- 
lement dans  la  chrétienté,  bornons-nous 
aux  prophètes  qui,  en  parlant  de  la  naissan- 
ce du  Messie,  en  ont  marqué  les  temps  et  le 
lieu  avec  une  précision  qui  ne  saurait  con- 
venir qu'à  celle  de  notre  Sauveur.  Jaco]), 
prêt  îi  quitter  ses  enfants  et  la  vie,  leur  avilit 
dit  que  la  souveraineté  ne  serait  point  en- 
levée à  la  Judée,  que  le  Messie  n'arrive,  et 
la  tribu  de  Juda  possédait  encore  à  la  venue 
de  Jésus  celte  souveraineté,  qu'elle  perd  l 
})eu  a|)rès.  Aggée  avait  prédit  que  le  Messiu 
enlr»  raifdans  le  secoi;d  temj)lo,  il  (luc  sft 
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I  résence  en  roliausserail  l'éclat  au-d'S'îiis 
<1e  la  gloire  du  premier.  Jésus  en  eiïel  l'a 
fouvenl  honoré  de  sa  présence,  et  quelques 
îrenle  ans  après  lui  ce  second  temple  fut 
ruiné  de  fond  en  comble  par  les  Romains. 
Oui  ne  connnîl  pas  les  fameuses  semainns 
de  Daniel  I  Elles  devaient  tirer  à  leur  (in 
lorsque  le  Messie  paraîtrait.  C'est  précisé- 
ment l'époque  od  Jésus'parut  au  monde,  et 
les  soixantp-dix  semaines  expirèrent  pres- 
que avec  lui.  Et  comment  donc  attends  lu 
toujours  le  Messie,  aveugle  et  malheureux 
peuple,  quand,  depuis  près  de  dix-huit  siè- 
(•ios,  il  est  évident  qu'on  ne  trouverait  phisni 
les  semaines  de  Daniel,  ni  le  temple  d'Ag- 
géo,  ni  l'autorité  de  Judas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  si  vousae- 
maiidez  oij  devait  naître  leRoi  des  Juifs,  les 
prêtres  et  les  docteurs  vous  nommeront, 
comme  autrefois  à  Hérode,  Bethléem  ;  et 
c'est  en  elfet  dans  celte  ville  que  Jésus  vint 
au  monde.  Mais  quoi  I  n'était-ce  pas  à  Na- 
zareth que  Joseph  et  Marie  demeuraient? 
N'y  vivaient-ils  pas  du  travail  de  leurs  mains? 
Quelle  apparence  qu'un  pauvre  artisan  aban- 
donne l'atelier  qui  le  fait  vivre,  pour  entre- 
prendre un  voyage  dispendieux,  au  moment 
surtout  où  son  épouse  ap[)roche  de  son  ter- 
me? Comment  donc  Joseph  et  Marie  se 
trouvent-ils  dans  Bethléem  à  cette  épo- 
que? 

Le  voici,  mes  frères,  et   la  remarque  est 
bien  digne  de  toute  votre  attention  :  il    est 
venu  en  pensée  h  l'empereur  Auguste  d'or- 
donner le  dénombrement  de  tous  ses  sujets; 
et  l'édit,  auquel  personne  ne   pouvait   s'as- 
treindre, arrive  à  point  nommé  pour  obli- 
g<;r  Joseph   et   Marie   de   (luilter  Nazareth, 
îllais  pour(juoi  cet  édil?  Que  signifie  le  dé- 
nombrement de  tous  ces   sujets,   inoui  jus- 
qu'à vous,  ô  puissant  souverain  de  la  terre  ? 
Etait-ce  la  vanité  romaine  ou  la   vôtre  que 
vous  vouliez  satisfaire,  en  ex()Osant  5  l'uni- 
v<'rs  et  à  la  postérité  le  nombre  presque  in- 
eoiitcsîuble  do  vos  sujets,  ou  bien    ne    vou- 
liez-vous  r|ue  connaître  dans  l'étendue  ks 
ressources  de  vos  arinéus  et  de  vos  trésois? 
J  ignore,  mes  fières;  mais   celui   dont   les 
[lensécs  se  jouent  dans  les  cieux   et  sur  In 
li-rre,  sait  bien,  ([uand  il  lui  plaît,  faire  ser- 
vir 5  ses  vues  nos  actions  les  (ilus  arbitrai- 
res, nos  volontés  les  [)lus  capricieuses.  Au- 
guste va,  sans  le  savoir,  amener  par  cet  édit 
l'accomplissement  de    ce  que   le   Seigneur 
avait  fait  annoncer  sept  cents  ans  d'avance 
jiarson  prophète;  et,  sans  le  savoir  encore, 
Auguste  va  dans  le  recensement  de  ses  su- 
jets compter  un  Dieu.  En  ellet,  l'ordre   est 
annoncé  à  tous  les  descendants  de  David  de 
se  faire  inscrire  dans  l'humble  Bethléem,  où 
ce  prince  avait  pris  naissance.  Joseph  et  Ma- 
rie obéissent  ;  el  par  là  il  arrive  que  les  re- 
gislies  publics  de  l'empire    loinain  attestè- 
rent et  la  naissance  do  Jésus    à   Belliléem, 
et  la  royale    descendance  de   David.   Réllé- 
ctiissez  sur  celait,  mes  frères,  méditez  bien 
tel  événement  ;  vuus  concluerez  avec   moi 
(|ue  les  décrets   ilu    Tout-Puissant  s'a(  cor- 
<i(  nt,  ia;is  que  nous  le  puissions  concevoir 
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avec  les  dispositions  libres  de  noiTe  volon- 
té ;  et  vous  apprendrez  à  vous  élever,  dans 
les  événements  de  votre  vie,  jusqu'à  la  main 
invisible  qui  les  conduit. 

Mes  frères, le  monde  était  depuis  des  siè- 
cles enseveli  dans  une  fatale  ignorance,  Jé- 
sus vient  l'en  retireret  l'instruire.  Le  monde 
était  depuis  des  siècles  livré  à  toute  la  cor- 
ruption d'une  nature  dépravée  :  Jésus  vient 
l'en  affranchir  et  le  réformer.  Ces  deux  ré- 
flexions vont  faire  le  sujet  et  le  partage  de 
cet  entretien,  après  que  nous  aurons  invo- 
qué les  grâces  du  divin  enfant  car  l'inter- 
cession de  sa  glorieuse  mère. 

AvCf  Maria,  etc. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

L'homme  instruit  et  religieux  qui  fixera 
son  attention  sur  l'état  du  genre  humain, 
depuis  la  dispersion  des  peuples  jusqu'à  l'é- 
tablissement du  christianisme,  ne  pourra 
s'empêcher  do  déplorer  l'aveuglement  des 
générations  qui  remplissent  cette  longue  et 
malheureuse  période  des  siècles.  Il  gémira 
de  n'y  plus  retrouver  les  traditions  primiti- 
ves et  de  voir  à  leur  place  prévaloir  par- 
tout, à  l'exception  d'un  seul  coin  de  la  ter- 
re, l'oubli  et  l'ignorance  des  devoirs  envers 
Dieu,  le  prochain  et  soi-même. 

El  d'abord  envers  Dieu.  Car,  sans  recher- 
cher ici  l'origine  de  l'idolâtrie,  il  est  do  fait 
qu'elle  dominait  sur  toute  la  terre,  les  as- 
tres el  les  éléments,  les  (leuvos  et  les  mon- 
tagnes ;  le  dehors  et  l'intérieur  des  habita- 
tions étaient  peuplées  de  divinités  fantasti- 
ques, enfants  d'une  imagination  malade, 
d'une  raison  égarée.  L'homme  les  avait  sans 
cesse  devant  les  yeux,  les  rencontrait  à  cha- 
que pas,  et  n'apercevail  son  Créateur  nullo 
part.  Le  culte  n'était  pas  moins  varié  que 
ci.'s  objets  d'adoration,  et  les  cérémonies  dif- 
féraient chez  les  différents  peuples,  selon 
l(>  climat,  le  génie,  le  raractèie  do  chacun. 
Un  seul  trait  de  ressemblance  entre  eux  se 
remarque  partout,  l'usage  d'immoler  aux 
idoi'^sdes  victimes  humaines. 

Mais,  ô  mon  Dieu  I  à  tiuels  excès  l'hom- 
me ne  peut-il  donc  pas  se  porter  contre  son 
semblable,  quand  une  fois  il  a  eu  le  malheur 
(le  s'éloigner  do  vous  et  de  vous  perdre  do 
vue?  Auriez-vous  jamaisimaginé,  meschers 
auditeurs,  qu'il  pût  se  trouver  au  monde  un 
seul  père  assez  dénaturé  pour  vouer  à  la 
mort  l'enfant  qui  vient  de  lui  naître  et  l'ex- 
poser nu  dans  les  charups,  à  l'intempério 
des  saisons  cl  à  la  dent  meurtrière  des  ani- 
maux voraces  ?  Et  pourtant  ••ette  action  bar- 
bare était  |)asséo  en  coutume  chez  tous  les 
peuples.  Que  dirons-nous  de  cette  odieusy 
lyiannic,  source  intarissable  de  jalousie,  dt 
troubles,  do  querelles  domesliques,  de  di- 
visions entre  les  enfants  du  môme  père,  el 
de  l'horrible  condition  des  esclaves,  trop 
souvent  dévoués,  sur  la  (in  d'une  péinble 
existence,  à  périr  do  misère  et  de  faim, 
lors(jue  l'Age,  les  travaux  el  les  infirmités 
les  avaient  rendus  incapables  do  service  ? 
Que  dirons-nous    des    guerriers   (|ui  lom- 
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iKiienl  ators  an  pouvoir  des  ennemis  oUi'.ii,  doviiilau  cnrilraire  Iriornplier,  si  ei!o  venait 

après  avoirsubi  l'iiumilinlion  de  Ir.iînef  dvs  'lu  ciel, de  toutes  les  allaqucs,  de  tontes  les 

i'i'is  h  la  suite  des  vainqueurs,   se  vo.yaient  iiuissances  terrestres  et  infi-rnalcs.  Cii  bien, 

ri'dtiiîs   h    !"esclav;)f,'o  nu    contraints  "de    se  qu'est-ii  arrivù  ?  Qu'iii-je  besoin  de  le  dire? 

faire  dédiiri'r,  rnellrc  en  pièces  pnr  des  ani-  Vous  le   savez,  n;es  l'rères,  après  une  lutte 

maux  pour  le  div('rliss(  ruent   d'une    popu-  de  trois  siècles  oij  eili;  ne  versad'aulre  s;ing 

jaceenlière?  Qui  pourrait  penser,  sans  fré-  que  celui  des  siens,  la  relis^ion  chrétienne 

inir,  aux  gladiateurs    nourris    enseud)]e   cl  dt'saruia   ses  ennemis.  Elle  vit   les  maîtres 

dressés  à  manier  le  fer,  h   le   plonger  avec  du  n;onde  et  leurs  sujelslomber  à  ses  pieds, 

art  dans  le  sein  l'un  de  l'autre,  pour  égayer  lionleux  d'avoir  si  longtemps  prostitué  leur 

les  convives  ou  amuser  la  foule   des    spec-  encens   cl   leurs  vœux  à  la  matière  brute, 

laleurs  qui   remplis'^aieiil  un  immense  am-  h.  un  objet  aveugle,  insensible  et  froid. 

philhéâ!re?  Mais  quoi,  soiil-ce  des  hommes  I>ès   lors  les   hommes  se    reconnaissent 

ou  des  bêles  féroces  que  j'entends   pousser  entre  eux  pour  frères,  tous  jiétrisdu  même 

des  cris  de  joie  à  clia(|ue  coup  que  ces  mal-  limon,  tous  furinés  à  la   ressemblance  di- 

Jieureux  se  portent  où  recoivenl,  qui  pren-  vine,  rachetés  tous  également  par  le  mémo 

ncnl  plaisir  h  voir  couler  le  sang  humain,  à  Sauveur.  L'esclavage  fut  donc  supprimé  ou 

voir   leurs    semblables    p'rcés    de     coups,  adouci,  le  mariage  honoré,  renfanl  accueilli 

tomber  sous  leurs  yeux  ou  venir  expirer   à  par  la  tendresse  palernelle,  les  vaincus  épar- 

leurs  pieds?  Ah  I  mes  frères,  c'était  le  plus  gués,  les  malheureux  secourus,  les  combats 

civilisé,  le  premier  des  peuples  1  Jugez  par  de  haine  délestés,  abolis.  L'homme  respecta 

lui  ce  que  devaient  être  lesautresl  Jugez  son  semblable  et  se  respecta  lui-même;  il 

dans  quel  degré  d'ignorance  et  de  barbarie  sentit    qu'il    était   comptable  de   sa  propre 

l'espèce  humaine  était  tombée  I  conservation    à   sa  patrie,  5  Dieu.  Enlin  la 

Accoutumés  à  de  pareils  hommes,  enhar-  superstition   populaire  et  les  théories  phi- 

dis  par  l'exemple  de  leurs  scandaleuses  di-  losophiques    firent  place    à   l'enseignement 

vinités,   par  l'indécence  d'un   culte  licen-  de  Jésus-Christ,  et  en  tous  lieux  les  esprils 

cieux,  les  hommes,  pour  la  plupart,  s'aban-  s'étontièrenl   de  se  trouver   éclairés  d'une 

donnaient  sans  frein  et  sans  remords  à  leurs  vive  et  éclatante  lumière.  Voilà,  mes  frères, 

penchants    déréglés;  l'intempérance  et  la  l'éclatant  prodige,  le  triom[ihe  de  la  révé- 

débauche,  les  rivalités  et  les  jalousies,  les  lalion,   une   [)reuve  é;ernelle   de   sa  divi- 

liaines  et    les  vengeances  doivent  nécessai-  "''é. 

remenl  altérer  leurs  cœurs,  abréger  l'exis-  Nullement,  s'écrient  nos   incrédules,    et 

tence   d'un  grand  nombre,  exciter  de  fré-  sans   faire   intervenir   le    ciel,  il   sullirait, 

quents  orages  dans  leurs  cœurs.  La  paix  de  disenl-ils,   de  la   raison  présentée  par  les 

la  conscience,  la  sérénité  de  lame,  qui  rer-  philosophes  pour  effectuer  le  changeme:U 

dent  la  viesi  douce  à  soi-même,  si  agréable  ^^  l'opinion,  et  le  renversement  de  lidolâ- 

nux  autres,  doivent  être  étrangères,  incon-  ''i*^»  ^'^  la(|ue!le  aussi  bien   le  monde  était 

nues  à   des  hommes  qui   s'étaient  fait  une  '"s   depuis    longtemps.  Etranges  assi  riions 

habitude  de  contenter  leurs  fantaisies,  et  de  nos  incrédules;  ils  voudraient  donc  nous 

de  se  laisser  aller  en  esclaves  à  leurs  pas-  persuader  qu'à    cette  époque  l'on  en  était 

sions.  venu  au  dégoilt  du  paganisme  et  de  ses  biil- 

Tel  était  l'élal  do  dégradation  dans  lequel  lantes  chimères,  de  ses   fêles  joyeuses,   et 

rignoranco  et  l'idolAtrie  avaient  plongé  le  d'un  culteami  des  passions,  inspiré  par  elles  ! 

genre  humain,    lorsque  notre  Sauveur  vint  Ont-ils  donc  oublié   que,  durant  trois  siè- 

l'arracher  à  l'une  el  à  l'autre  par  une  rêvé-  clés,  les  empereurs   déployèrent  leur  puis- 

lalion  céleste,   lise  porta  pour  médiateur  sauce  pour  soutenir  leurs  divinités;  qu'ils 

entre   le  ciel   et  la  terre,  et  législateui  de  épuisèi'ent  tous  les  genres  de  supfjlices  pour 

l'univers.  Homme-l^ieu,  sauveurdu  inoiido,  éteindre  ce  qu'ils  apiielaienl  l'iuipiélé  non- 

il    prouva    la  vérité   de   sa  parole  et  de  sa  velle,  dans  le  sang  du  ses  sectateurs?  Ont- 

niissio'i    par  raccomiilissemenl  des  prO|)hé-  ils  oublié  queles  peuples  appelaient  àgrands 

lies,  la  sublimité  de  sa  morale,  la  saintelé  dis  la  vengeance  des  lois   coiilre  les  chré- 

dé  son  caiaclère,  et  |)ar  les  noirtbieux  pro-  liens,  Chrislianos  ad  leoncs,  et  accouraient 

diges  qu'il   lit  dans  la  Judée.  11  chargea  ses  tn   foule  aux  amphitliéâlres  toutes  les  fois 

disciples  de  ré[)aiidre  après  lui  sa  doctrine  que    les  chrétiens    y  étaient  ex[)osés    aux 

j)ar  toute  la  terre,  leur  promettanl  le  pou-  bêles?  Voilà    riiulillerence,  voilà  le  dégoùl 

voir  surnaturel  de  contiimer  leur  prédica-  que    les    païens    montiaienl    alors  pour   la 

lion   auprès  des  gi utils  jiar  des    miracles,  cause  des  dieu\.  ! 

coii.me  il  avait  fait  iui-mômedevant  les  Juifs;  Nos  incrédules  ont   bonne    grâce,  il  faut 

et  pariout    le  succès  accompagna  leur  mi-  en  convenir,  à  nous  voiiier  rempire  de  leur 

lli^lèle.   Bieiïlol    le   |)agaiiisme  se  trouble,  laisiiii  sur  la  mullilude.  Après  l'expérience 

^'alarme  et   chancelle;  les  em|)ereurs  se  lô-  que    nous  avons    essuyée    naguère,    nous 

venl.  pour  sa  déleiise,  çl  publient  des  édils  savoi  s  paifailement   à    quoi   nous  en  tenir 

sanguinaires   contre    la    religion   nouvelle,  sur  ces  grands  mots,  ces  paroles  énergiques, 

'lu'ils  se   llattenl  d'ai  olii-   aisément.  Kt,  en  pliilosophie   el  raison.   Il    iaudrail  en  avoir 

ellel,  si  e  le  avait  été  d'invuiilion  humaine,  bien  pc'U  soi-même,  en  vérité,  pour  s'y  fier 

Hinsi  qu'ils  le  croyaient,  elle  (Jevail  inlailli-  une  seconde  fois.  Nous  avons  vu  ces  éter- 

blement  périr  sous  les   ellorls  et  les  coups  iiels  raisonneurs  à  la  tète  de  tout:  qu'oiii- 

d'une  puissance  colossale,  irrési  lible;  ellt)  ils  fait?  Ils  onl  renversé  Tordre  des  choses, 
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oliongc  l<i  veitu  en  critne,  la  scél(^ralcsso 
on  litTOïsmp,  couverl  la  France  (i<;  di^hris  et 
(i'éuliafaïKls;  ils  l'ont  inondée  de  l.irmes  et 
de  sang.  Quelle  raison,  grand  Dieu,  que  la 
leur!  J'y  vois  tous  les  symptômes  d'une 
sombre  et  féroce  irénésiel 

Ecoulez  les  incrédules  ;  ils  vous  diront 
qu'ils  auraient  bienlôl  aboli  l'idolâlrie,  je 
le  crois,  et  mis  b  sa  jiiace  le  matérialisme. 
Ils  n'auraient  pas  métamorphosé  après  leur 
mort  les  hommes  en  Dieu,  je  le  crois,  mais 
bien  en  brute  de  leur  vivant  ;  aux  sédui- 
santes fictions  des  poêles  ils  auraient  subs- 
titué leurs  tristes  et  douloureuses  théories  ; 
sur  les  idoles  renversées  ils  en  ainaiiMit 
élevé  une  de  leur  création,  de  leur  fantaisie, 
la  déesse  Raison.  Afin  de  la  rendre  à  ses 
Adorateurs  plus  sensible,  ils  l'auraient  per- 
sonnifiée sous  la  figure  hardie  d'une  prosti- 
tuée, et  ce  culte  absurde,  éphémère,  aurait 
fini  par  la  risée  universelle,  ou  par  la  jus- 
tice qu'en  auraient  faite  les  peuples. 

Conçoit-on,  mes  frères,  que  nos  scienti- 
fiques incrédules  du  siècle  dernier  aient 
soutenu  sérieusement  que  les  lumières  et 
l'autorité  des  anciens  [)liilosoplies  auraient 
sudi  pour  tirer  les  peuples  de  leur  igno- 
rance et  de  leurs  superstitions?  Apparem- 
ment nos  érudits  avaient  découvert  ou 
s'étaient  créé  sur  l'état  du  génie  humain, 
tel  qu'il  était  il  y  a  deux  ou  trois  niilleans, 
des  notions  [dus  certaines  que  cilles  des 
hommes  célèbres  qui  vivaient  alors  !  N'est- 
ce  pas  le  comble  du  ridicule  de  se  donner 
de  nos  jours  pour  mieux  instruits,  sur  ces 
temps  reculés  que  les  P_)tliagore,  les  So- 
cratf,  les  Platon,  et  la  suite  nombreuse  do 
leurs  disciples  ?  l'out  le  monde  sait  ce  qu'ils 
<uii  si  souveiit  témoigné  dans  leurs  immor- 
tels écrits,  cl  ce  (jue  leurs  écoles  n'ont 
cessé  de  réj  élcr  après  eux,  que  nul  uiorlel 
sur  la  terre,  nulle  puissance  ne  viendrait 
jamais  à  bout  d'arracher  les  peufiles  à  leur 
aveuglement  et  à  leur  corru[)lion,  que  la  sa- 
gesse élernello  pourrai'  seule,  en  desceii- 
ilant  du  ciel,  éclairer  le  monde  et  le  réfor- 
mer. Voilà  leur  déclaration  très-positive, 
leur  sentiment  u;. anime.  Jésus-Chri«t  au- 
rait donc  été  pour  les  Siiges  de  rarili(|uilé 
couimo  il  est  très-fornuiiient  pour  non-, 
la  sagesse  éternelle  descendue  du  ciel,  puis- 
qu'il a  éclaiié  le  monde.  Vous  venez  de  le 
voir;  j'ajoute  (lu'il  l'a  aussi  rélormé,  et  i/isl 
la  seconde  léllexiou  qu'il  me  reste  à  déve- 
lopper. 

SECONDE    PAI\TIE. 

Ce  fut  sans  doute  un  premier  bienl'iiTi, 
digne  de  l'éternelle  reci'nnai.ssauc.- du  geinc 
liumaiii,  de  lui  avoir  ouvert  les  yeux  à  lj 
vérité,  en  liii  faisant  connaître  ce  que  la 
'■réalure  doit  à  >on  Dieu,  à  son  pr(;cliain,  à 
eilt-méme.  Ce  |  asî<age  nu  rveilleiix  des  (é- 
nèbies  à  la  lumiète,si  longtemps  dé.->iré  par 
les  .«■âges  do  raiiliquilé,  n'avait  pas  min'is 
été  l'objet  de  leur  désespoir  (|uu  de  leurs 
vœux,  surtout  après  être  revenus  de  leurs 
lointains  et  péii  Ijles  vnyages,  avec  la  triste 
conviction  qu'i'  no  leur  ierait  .jamais  i)os- 
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siblo  de  remédier  h  l'a v'euglemenl  univer- 
sel. Et  certes,  mes  frères,  il  fallait  une  main 
pi'.js  qu'humaine  pour  abollro  l'édifice  de 
i'idoUllric,  cimenté  chez  tous  les  pen[)les 
par  li'S  préjugés,  les  habitudes,  les  passions; 
étayé  de  tous  côiés  pnr  l'appui  des  lois, 
la  ()rati  \ue  des  gouvernements,  la  puis- 
sance des  souverains,  et  de  |)lus  affermi  sur 
ses  fondements  par  la  vénération  el  le  poids 
des  siècles. 

Cependant,  ce  n'était  encore  Ih  qu'une  par- 
tie du  renouvellementque  Jésus-Christ  ve- 
nait opérer  sur  la  terre;  il  en  restait  une 
pour  compléter  son  œuvre,  bien  autrement 
diOiciledans  l'exécution,  le  cbangeunnl  des 
cœurs.  Il  fallait  donc,  après  avoir  révélé  le 
Créateur  aux  hommes,  leur  enseigner  lo 
seul  culte  qui  lui  serait  agréable,  et  ajirès 
leur  avoir  montré  le  ciel,  leur  en  tracer  la 
route.  Jésus-Christ  l'a  marqué  pour  tous 
également  dans  les  préceptes  qu'il  enjoi- 
gnit avec  autorité.  Sans  discourir  longue- 
ment, il  ne  lit  point  entendre  les  |)aroIes  do 
la  sagesse  mondaine  ;  il  s'exprima  avec  uno 
facilité  do  langage  à  la  portée  de  tous,  et 
plus  propre  à  faire  ressortir  la  sublimité  do 
sa  doctrine;  on  ne  l'entendit  jamais  parler 
en  philosophe,  mais  bien  en  législateur 
absolu,  en  souverain  du  monde. 

Toutefois,  en  prescrivant  aux  hommes 
une  règle  de  conduite  si  opposée  5  celle 
qu'ils  avaient  suivie  jusqu'alors,  il  ne  les 
abandonne  plus  à  leur  (JiOjire  faiblesse;  i! 
promet  d'aider  à  leurs  ellorls  de  conversion; 
il  leur  promet  les  secours  nécesîaires;  il 
les  leur  communique  par  des  sacrements, 
sources  abondantes  de  grûces  destinées  à 
les  soutenir,  signes  salutaires  avec  lesquels 
il  fortifie  les  siens  et  les  marque  sensible- 
ment, depuis  les  premiers  cris  qu'ils  jettent 
en  venant  ;;u  monde  jusqu'aux  derniers 
soupirs  qu'ils  exhaleni  avec  la  vie. 

Les  tent;itioiis,  il  est  vrai,  sont  quelque- 
fois si  vives,  qu'elles  enlèvent  l'Iioiiime  h 
la  réHexioii  ,  el  (pie  l'on  ne  s'apeiçnil  dc! 
ses  fautes  (pie  par  le  remords  qu  elles  lais- 
sent à  leur  Miile.  Faudra-t-il  donc  rpi  ajirès 
des  rechutes  le  pécheur  désespère  de  son 
salul?  Non,  non,  mes  lierez:  le  Dieu  bon, 
le  Dieu  sauveur  connaît  la  fragilité  de  noire 
nature;  il  a  eu  pitié  d'elle;  il  n'aliend  pour 
nous  |iard(jniier  (pie  no'.re  retour  à  lui. 
A'Iez,  vos  péchés  vous  seront  remis,  a-l-il 
SDUvtnl  dit  à  des  |iersai;nes  repeiilantes  : 
Veucz  à  mvi,  vous  lelil-ll  eni  ore,  votis  qui 
gémissez  sous  le  poids  de  vos  iniquilés,  et  je 
vous  souhujeidi,  el  vous  verrez  que  mon  joug 
csl  doux  [Mallh.,  XI,  ;i())  auprès  de  celui 
que  vous  \oiis  étiez  imposé,  l'.iro.'cs  pré- 
cieuses et  ccnsolaiiles,  (pie  vous  ave/,  (i'al- 
liait  pour  qui  pleure  ses  fautes  passées! 
Oh!  que  la  cléinenee  divine  se  fait  bien  sen- 
tir dans  ra|ipel(jue  vous  laites  au  pécheur! 
N(»n,  jamais  une  âme  bonne  et  sensible  no 
lelusi'ia  de  s'y  rendre. 

Quant  à  ceux  ipii  fermeraient  l'orcillo 
obsiinément  aux  invitalions  du  ciel,  qu'ils 
Irembh-nt'du  moin.*,  h  la  saiiclioii  ([iie  la  di- 
vine Providence  allacho  à   ses  cominan(Jc- 
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nienls;  qu'ils  Ireriibloiil  h  ces  cliâliraents 
éleriiels,  qu'il  réserve  pour  les  incorrigi- 
bles; qu'ils  sacheril  en  môme  temps  qu'il 
est  inévitable,  l'elFet  de  cette  menace,  liil- 
minée  pnr  ceitii  qui,  d'un  mot,  «ipaisail  lis 
vents  et  la  mer,  rendait  la  santé  aux  ma- 
lad(>s  et  la  vie  au\  morts. 

Tels  sont  les  moyens  de  persuasion  qui 
ont  amené  les  cœurs  à  Jésus-Christ,  et 
avancé  dans  un  monde  idolûlre  et  corrompu 
la  [)lus  étonnante  des  révolutions,  une  ré- 
volution générale  dans  la  pensée  et  le  sen- 
fiment.  11  n'appartenait  assurément  qu'à 
Dieu  ou  à  son  Messie  de  l'entreprendre,  d'y 
employer  les  moyens  dont  il  s'est  servi, 
même  concevoir  l'idée  de  la  [iroposer  aux 
hommes,  et  surtout  de  l'exécuier.  1!  est 
descendu  véritablement  du  ciel  ce  person- 
nage unique,  appelé  par  les  sages  du  paga- 
nisme, comme  seul  capable  d'éclairer  et  de 
réformer  le  genre  humain. 

S'il  avait  réellement  éclairé,  rél'onué,  me 
dirait-on,  nous  ne  verrions  |)as  cette  foule 
d'incrédules  et  d'impies  qui  pèsent  sur  la 
société  entière.  Et  moi  je  réponds,  nous 
n'aurions  pas  cet  affligeant  spectacle  sous 
les  yeux  si  vos  philosophes  du  dernier  siè- 
cle s'étaient  réunis  comme  l'avaient  fait 
ceux  de  l'antiquité  païenne,  pour  propager 
les  bienfaits  de  la  révélation.  Ils  sont  au 
cnnirai'e  entrés  en  ligue  contre  le  Seigneur 
et  son  Christ.  {Psal.  11,  2.)  A  force  de  répan- 
dre dans  le  muiido  des  produclions  iin|)ies, 
lues  par  des  personnes  incapables  de  les 
juger,  ils  se  sont  attiré  des  prosélytes  de 
tous  les  pays,  et  néanmoins,  quoiqu'avec 
jiulant  et  peut-être  plus  de  fureur  que  les 
premiers  ennemis  de  l'Eglise  iiaissanle,  ils 
n'auront  pas  plus  de  succès.  L'incrédulité 
des  uns  et  des  autres  a  retardé  sans  doute 
les  progrès  de  la  révélation,  et  privé  de  ses 
avantages  une  multitude  immense  et  aveu- 
gle; mais  il  n'a  été  donné  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre  de  les  anéantir  pour  le  reste  du 
genre  humain. 

Le  plan  du  divin  Législateur  aura  infailli- 
bl  ment  son  exécution.  Il  s'est  proposé  d'é- 
clairer et  réformer  le  monde  entier,  et  dans 
cette  conce|ition  trop  vaste  i>our  quth^ue 
mortel  que  ce  fût,  il  a  appelé  tous  les  habi- 
tants du  globe  à  lui.  Mais  remarquez  soi- 
gneusement ceci,  mes  frères,  car  il  faut 
bien  le  comprendre  :  le  Dieu  Sauveur  s'a- 
dresse à  des  créatures  libres,  raisonnables; 
il  leur  présente  des  motifs  de  certitude  sur 
la  divinité  de  sa  doctrine,  mais  sans  forcer 
personne  de  les  adopter;  il  met  la  preuve 
des  faits  à  la  portée  de  tous,  sans  faire  vio- 
lence à  la  liberté  d'aucun.  Voilà  ce  qui  ex- 
plique l'incrédulité  et  ses  progrès. 

Du  reste,  celui  qui,  pouvant  se  placer  du 
côté  lumineux  de  la  colonne,  préfère  le  côté 
()ui  ne  l'est  pas,  trahit  son  aversion  pour  la 
lumière,  marche  volontairement  dans  les 
ténèbres  et  s'y  égare;  image  sensible  de 
tout  homme  qui,  au  lieu  de  s'attacher  aux 
preuves  de  la  révélation,  ne  prend  plaisir 
qu'à  creuser  ses  mystères,  et  finit  par  s'y 
perdre.  Mais,  je  vous  le  demande,  quicon- 


que s'obslinerait  h  feriuer  les  yeux  à  l'aslrL- 
qui  nous  éclaire,  aurail-il  droit  de  s'en 
prendre  h  lui  de  l'obscurité  où  il  serait  mis? 
Qu'ils  s'en  prennent  donc  à  eux-mêmes 
les  iiicrédules  de  nos  jours,  eux  qui  préfè- 
rent les  assertions  vagues  et  hasardées  do 
leurs  maîtres,  à  la  cerlilude  raisonnéc,  à  la 
conviction  des  premiers  chrétiens  ;  car, 
entln,  ceux-ci  n'ont  pu  renoncer  au  paga- 
nisme pour  s'ex[)Oser  au  feu  des  persécu- 
tions, et  embia^ser  les  rigueurs  de  la  péni- 
ten.;e  que  par  l.i  force  des  preuves  qu'ils 
avaient  acquises  sur  la-divinilé  de  la  révéla- 
lion.  Mais  nos  prétendus  philosophes  du 
dernier  siècle,  par  quel  motif,  je  vous  prie, 
ont  ils  abjuré  le  christianisme?  Elait-ce 
pour  passer  à  une  vie  plus  austère,  plus 
mortifiée  ;  à  des  sentiments  plus  humbles, 
plus  désintéressés?  Prêchent  ils  si  ardem- 
ment l'incrédulité,  afin  de  porter  les  hom- 
mes au  mépris  des  jouissances  terrestres,  à 
la  pratique  des  vertus?  ou  bien  veut-on 
prétendre  qu'ils  avaient,  sur  l'établissement 
de  la  religion,  des  informations  plus  stlres 
que  ne  les  avaient  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  ?Nest-il  pas  évident  que  ceux- 
ci,  contemporains  de  ce  grand  événement, 
et  ayant  sous  les  yeux  cent  écrits  que  nous 
ii'avo:is  plus,  ont  eu,  pour  arriver  au  vrai, 
des  moyens  faciles  et  abondants  que  nos 
incrédules  du  xvni'  siècle  n'ont  pu  se 
l>ro(uiier  au  défaut  de  la  masse?  Peul-être 
on  dira  qu'ils  avaient  prodigieusement 
d'esprit.  D'accord;  mais,  en  vérité,  il  est 
bien  quest.on  d'esprit  quand  il  s'agit  de 
faits  I 

Ne  soyons  pas  au  nombre  de  leurs  du- 
pes, mes  chers  auditeurs;  abandonnons  les 
incrédules  des  siècles  antérieurs  à  leurs 
adu)irateurs  dans  celui-ci  ;  laissons-les  tous 
aux  écarts  de  leur  imagination,  à  la  léujé- 
rité  de  leurs  idées,  à  la  confusion  de  leurs 
divers  systèmes.  Attachons-nous  à  la  soli- 
dité du  jugement  des  premiers  chrétiens, 
aux  témoignages  irrécusables  qu'ils  nous 
ont  transmis,  témoignages  qu'ils  ont  illus- 
trés tous  iiar  un  changement  de  mœurs 
héroïques,  quelques-uns  par  des  écrits  im- 
mortels, un  grand  nombre  par  le  martyre. 
Leur  sang  a  fait  germer  et  fleurir  la  loi 
d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  et  s'en 
ira  féconder  le  champ  du  Père  de  famille 
jusqu'au  dernier  des  jours.  Voilà  nos  maî- 
tres dans  la  foi;  voilà  nos  guides,  nus  ga- 
rants assurés.  Au  surplus,  que  l'on  pai- 
coure  les  siècles  et  les  nations  diverses  de- 
puis l'ère  chrétienne,  où  trouye-l-on,  je 
vous  prie,  l'alliance  des  vertus  et  des  la- 
lents,  sinon  dans  le  sein  du  christianisme? 
Citer  les  personnages  distingués  qu'il  a 
[)roduils,  serait  assembler  les  noms  des 
grands  hoiuu)es  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
ont  tenu  le  sceptre  dans  les  arts,  les  lettres 
et  les  sciences.  De  nos  jours  même,  sous 
le  long  et  funeste  règne  de  l'incrédulité, 
n'est-ce  point  parmi  les  fidèles  que  nous 
comptons  les  plus  beaux  génies,  nos  pre- 
miers orateurs,  nos  écrivains  les  plus  élo- 
quents? N'était-c<!  point  encore  au  pied  de;» 
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niilcls  et  parmi   les    adorateurs  du  Chris!, 


que  nous  voyons  ce  que  le  royaume  a  de 
plus  illustre,  de  plus  grand?  La  cour  ne 
réunit-elle  pas  dans  un  haut  degré  les  qua- 
lités de  res|)rit  et  du  cœur,  la  pureté  des 
mœurs  et  celle  du  langage,  le  goût  des  arts 
et  le  zèle  pour  le  culte  divin?  Noire  souve- 
rain bien-aimé  et  son  auguste  famille,  ne 
se  font-ils  pas  plus  remarquer  encore  parla 
ferveur  de  leur  [liélé  que  i)ar  l'élévation  de 
leur  rang  sui)rême?  Et  la  couronne,  avec 
ses  pierres  précieuses,  jette-t-elle  autant 
d'éclat  sur  la  personne  sacrée  du  roi  que  le 
cortège  des  vertus  célestes  qui  l'accora- 
jiagne? 

Que  d'exemples,  mes  chers  auditeurs, 
nous  offrent  toutes  les  classes  de  la  société  1 
Si  nous  y  comptons  aujourd'hui  moins  de 
ttirétiens,  nous  y  voyons  ()lus  de  christia- 
nisme. Prenons  pour  modèles  ceux  qui  le 
|)rofessent  franchement;  animons  notre  foi 
par  leur  ferveur;  marchons  sur  leurs  tra- 
ces ;  avec  eux  joignons-nous  aujourd'hui 
aux.  bergers  et  aux  mages;  allons  tous  en- 
semitle  adorer  le  Sauveur  dans  son  berceau  ; 
nous  y  lecevrons  des  leçons  muettes,  il  est 
vrai,  mais  expressives,  mais  bien  lou- 
chantes. 

Vous  qui  possédez  les  biens  de  la  terre, 
approchez  de  lui,  et  apprenez  ce  qu'il  faut 
penser  des  richesses.  11  ne  tenait  qu'à  lui  de 
naître  dans  les  splendeurs  et  la  magnificence 
d'un  palais  ;  en  faisant  choix  d'une  élable, 
n'est-ce  pas  vous  annoncer  le  terrible  ora- 
cle qu'il  prononcera  dans  la  suite,  sur  la 
ilifiicullé  d'opérer  le  salut  au  sein  des  ri- 
chesses? Tremblez  sur  le  vôtre,  et  sans 
vous  dépouiller  de  vos  profusions,  du  moins 
n'y  attachez  pas  voire  cœur;  partagez  vos 
revenus  avec  le  pauvre.  Vous  qui  aimez  le 
luxe  et  vous  plaisez  aux  ajustements,  ap- 
prochez de  lui;  voyez  le  dénûraent  où.  il 
est  réduit,  et  rougissez  de  vous  montrer 
^ans  voire  parure  devant  votre  Sauveur  nu 
et  délaissé  1  Vous  qui  recherchez  les  déli- 
catesses de  la  vie,  approchez  de  lui  ;  ces 
langes,  celte  couche  si  dure,  celle  élable 
ouverte  au  froid  rigoureux  de  la  saison,  ne 
'VOUS  disent-ils  pas  ce  qu'il  répétera  dans  le 
progrès  de  l'âge,  que  quiconque  veut  être  son 
îiisciple  doit  renoncer  à  soi-même,  et  porter 
sa  croix.  {Matlh.,  XVI,  24.)  Vous  qui  ambi- 
tionnez IfS  honneurs  et  qui  aspirez  à  |)araî- 
Ire,  a[)prochez  de  lui  ;  voyez  la  profonde 
abjection  où  il  se  montre  au-dessous  du 
dernier  des  liommes.  N'enlendez-vous  pas 
déjij  les  maximes  qu'il  publiera  plus  lard 
nu  monde,  que  devant  Dieu  le  principe  de 
l'élévation  esi  l'humilité,  l'orgueil  celui  de 
rabaissement?  Et  vous  aussi,  vous  qui  sen- 
tez les  privations  de  l'indigence  ou  les 
tourments  de  l'affliclion,  approchez  de  lui 
avec  conliance,  voyez  sa  misère,  entendez 
ses  génjissemenls;  ne  vous  disent-ils  [)as 
assez  haut  ce  qu'il  annoncera  dans  quel- 
ques années  pour  votre  consolation?  Heu- 
reux les  pauvres;  heureux  sont  ceux  qui 
souffrent,  'jui  pleurent,  parce  que  leur  récom- 
pense icra  grande  dans  le  ciel.  [Alatth.,  V,_3et 


seq.)  Enfin,  qui  que  vous  soyez,  mes  cher> 
auditeurs,  venez,  approchez  de  lui  :  ceci  est 
pour  qui  sait  le  com|)rendrc.  En  naissant  il 
instruit  tous  les  hommes,  et  dans  sa  crèche 
je  vois  son  Evangile  tout  entier. 

11  est  venu  au  monde,  vous  le  savez, 
pour  l'instruire  et  le  réformer,  en  lui  révé- 
lant ce  que  l'on'doit  à  Dieu,  au  prochain,  à 
soi-même.  Vivez  donc  désormais,  mes  chers 
auditeurs,  selon  le  précepte  de  son  grand 
Apôtre,  vivez  dans  les  termes  de  la  tenipé- 
pérance  ;  toujours  modérés  dans  vos  repas 
comme  dans  vos  désirs,  dans  les  occupations 
comme  dans  les  divertissements,  dans  les 
afflictions  comme  dans  la  joie  :  voilà  pour 
vous-mêmes.  Vivez  avec  équité  au  milieu 
des  hommes  injustes  ;  traitez  autrui  commo 
vous  voudriez  en  être  Irailé;  aimez- le 
comme  vous-mêmes  :  voilà  pour  le  prochain. 
Vivez  dans  la  piélé,  préférant  à  tout  colui 
duquel  vous  avez  tout  reçu,  duquel  vous 
altendcz  toul  :  voilà  pour  le  Seigneur  votre 
Dieu.  Ainsi  vos  jours  s'écouleront  dans  les 
douceurs  de  l'espérance,  et  se  termineront 
par  votre  béatitude  que  je  souhaite  ardem- 
ment pour  vous.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  Vil. 

SUR  l'harmonie  ENTRE  LES  DEUX  PUISSANCES 
ET  l'intérêt  qu'elles  ONT  RÉCIPROQUE- 
MENT A  LA  MAINTENIR. 

Et  sedebit  et  dominabilur  super  solio  suo,  et  poiilifox 
sedebit  super  solio  suo,  et  eril  cousilium  pacis  iiiier 
illos  duos.  (Zach.,  VI,  15.) 

Le  prince  et  le  pontife  seront  assis  cliacun  sur  un  trône, 
et  il  y  aura  entre  eux  un  conseil  de  paix. 

Deux  puissances  sont  établies  pour  gou- 
verner les  hommes,  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. Unies  dans  leur  source,  elles  doivent 
l'être  dans  leurs  effets.  C'est  le  môme  Dieu 
par  qui  les  rois  régnent  (Prov.,  VIII,  15),  cl 
au  nom  duquel  les  pontifes  instruisent.  La 
religion  et  la  société  distinctes  et  séparées 
à  nos  yeux  sont  confondues  el  réunies  dans 
l'ordre  des  décrets  éternels.  La  Providence 
embrasse  dans  le  même  point  de  vue  le 
ciel  et  la  terre,  le  temps  et  1  éternité,  et  les 
lois  qu'elle  donne  à  ses  élus  ne  peuvent 
être  opposées  à  celles  qu'elle  donne  aux 
citoyens  du  monde.  La  religion  est  donc  le 
bien  des  Etats,  et  si  l'ordre  de  la  société  est 
troublé  par  l'abus  que  l'on  en  |)eut  faire. 
Je  malheur  de  l'Etat  est  le  malheur  même 
de  la  religion.  C'est  ce  ra[)porl  mutuel  de 
l'inlérêl  de  l'Etat  el  de  celui  de  la  religion 
qui  esl  le  principe  de  l'harmonie  qui  doit 
régner  entre  les  deux  puissances,  et  c'est 
aussi  de  ce  rapport  dont  je  veux  vous  en- 
Irelenir:  el  quel  sujet  plus  convenable  pou- 
vais-je  choisir,  ayant  l'honneur  de  parler 
devant  une  assemblée  aussi  recominanda- 
ble  par  le  caractère  auguste  dont  sont  re- 
vêtus ceux  qui  la  composent,  que  par  i'es- 
prildepaix  et  do  charité  qui  les  anime? 
Je  vais  montrer  aux  peuples,  Messei- 
gneurs,  combien  voire  ministère  leur  doit 
être  cher  el  précieux.  Ceux  qui  iirélendeiit 
que  la  piété  esl  contraire  à  la  polili(iue  se- 
ront confondus,  et  si  je  suis  lorco  do  parler 
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(io  VOS  devoirs,  ce  sera  pour  parler  de   vos 
vertus. 

Voici  donc  quel  sera  mon  dessein: 

La  religion  n'est  pas  soulement  donnée 
aux  lionuiies  pour  les  rendre  lieureiix  dans 
l'éleriiité,  elle  est,  dès  cette  vie,  le  gaj^e 
de  Irur  IV'licilé,  la  lorce  et  la  sûreté  des 
enipirr!s.  Il  est  donc  aiiiaril  de  l'inlérôt  de 
l'Elat  «lue  do  celui  de  l'Eglise  d'etnpéclier 
l'aU'addissenienl  do  la  religion,  et  c'est  mon 
premier  point.  Plus  la  religion  est  sainte, 
plus  l'abus  en  est  dangereux;  mais  si  cet 
abus  est  un  malheur  dans  l'ordre  civil,  il 
CL-t  encore  plus  nuisible  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, [tuisqu'il  arrête  le  progrès  de  la  loi  et 
en  détruit  le  principe.  11  est  donc  autant  de 
rintérèt  de  l'Eglise  que  de  l'inlérôt  do 
l'Etal  d'empêcher  l'abus  de  la  religion,  et 
c'est  mon  second  jioint. 

L'Eglise  et  l'Eial  n'ont  donc  qu'un  seul 
et  même  intérêt,  celui  de  conserver  pure  et 
sans  tache  la  religion  que  nous  avons  reçue 
de  nos  pères,  et  que  nous  vous  enseignons. 
Les  rivalités  qui  i)euvent  s'élever  entre  les 
deux  puissances  sont  donc  sans  fondement, 
elles  sont  l'ouvrage  de  leurs  ennemis;  le 
prince  et  le  pontife  peuvent  ôlre  assis  cha- 
cun sur  leur  Irône,  et  il  doit  y  avoir  entre 
eux  un  conseil  de  paix  :  Et  trit  consilium 
pacis  inlrcr  illos  duos. 

Tel  est  le  plan  et  le  vœu  de  ce  discours. 
Daigne  un  Uieu  de  paix  animer  les  [laroles 
dç  son  minisire  et  les  rendre  edicaces  par 
l'onction  de  sa  grâce.  Demandons  le  secours 
de  l'Eiprii-Saint  par  l'intercession  de  la 
vierge  Marie  en  lui   disant  :  Ave  Maria,  etc. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  vous  faire  voir  l'intérêt  qu'a  l'Etat 
h  em|)ôclier  l'aU'aiblissemenl  de  la  religion, 
je  pourrais  vous  dire  «[u'elle  ne  [irêche 
qu'amour  de  l'ordre,  observation  des  lois, 
soumission  à  la  puissance  légitime;  que 
les  rapports  multipliés  qu'elle  établit  entre 
les  hommes,  resserrent  encore  plus  les 
liens  qui  les  unissent  ;  que  la  charité  chré- 
tienne est  la  premièie  des  vertus  civiles, 
et  qu'enlin  toute  l'économie  du  christianis- 
me tend  au  bonheur  et  à  la  sûreté  des  em- 
pires. 

Mais  saiis  m'arrôter  h  ces  raisons  géné- 
rales qui  peuvent  apj>arteiiir  h  toutes  les 
nations,  Français,  j'ai  à  vous  exposer  des 
motifs  qui  vous  sont  personnels. 

C'est  la  religion  (]ui  a  formé  vos  mœurs, 
elle  vous  a  donné  des  lois,  elle  a  lixé  l'au- 
torité ijui  vou-i  gouverne;  la  coustiluiion 
ÛQ  la  FiaiH'e  e^l  sou  courage  ;  et  elle  seule 
peut  la  juéserver  des  malheurs  qui  la  \m- 
iiacent.  L'evpéiicnce  du  passé,  l'intérôl  de 
1  avenir,  ce  que  vous  étiez  avant  qu'elle 
vous  éclairai,  ce  que  vous  deviendriez  si  sa 
lumière  b'all'aiblissait  parmi  vous,  ses  bien- 
faits et  vos  besoins,  tels  sont  ses  titres  et 
ses  droits  particuliers  sur  votre  altaclie- 
nieiil.  Panloniiez,  ô  mon  Dieu,  si  je  vais  en- 
trer dans  des  détails  qui  semblent  passer 
les  bornes  du  ministre  évangélique;  vous 
l'avez    l'crmis   à    votre   aiiôlre  annonçant 


l'Fvangilo  au  milieu  de  l'aréopage,  et  dans 
ce  siècle  malheureux  la  foi  a  besoin  d'ètro 
assurée  contre  les  conseils  d'une  fausse  po- 
li li  (pie. 

Uappelez-vons,  chrélions,  ces  femns  re- 
culés oij,  suivant  la  prédiction  du  frophèlo 
Daniel,  l'empire  romain  afirès  avoir  été  l'in- 
slrument  des  vengeances  du  Seigneur,  ser- 
vit lui-même  d'exemple  <i  rniiiv(;rs  en  de- 
venait la  proie  des  nations  barbares.  Du 
nombre  des  peuples  destinés  5  s'enrichir 
de  ses  (ié|)Oiiilles  étaient  vos  pères.  Sans 
lois,  sans  police,  sans  mœurs,  la  justice  no 
connaissait  |)aimi  eux  d'autre  droit  que 
celui  delà  violence,  la  prospérité,  d'autre 
titre  que  celui  de  l'usurpation,  l'autorité, 
d'autre  [luissance  que  celle  |de  mener  au 
combat  des  soldats  indociles.  Tels  que  ces 
peuples  idolâtres  dont  parle  l'Ecriture,  ils 
maKiuaient  leur  roule  par  la  rai-ine  et  le 
pillage;  les  meurtres  succédaient  aux  meur- 
tres ;  on  eut  dit  qu'ils  voulaient  moins  en- 
vahir la  terre  que  la  dévaster. 

Mais  hâtons-nous  d'e  i)a»ser  sur  ces  temps 
malheurcMix,  et  ne  cherchons  point  dans  les 
nuages  qui    enveloppent  noire  origine,  d(>s 
traits  de  lumière  qui  la  déshonorent.  Clovis 
reçoit  le  baptême,  et  il  semble   qu'un  nou- 
veau soleil  de  justice  soit  venu  éclairer  nos 
ancêtres.    Les    Français     apprennent    que 
l'homme  est  fait  à  l'image  du  Seigneur,  que 
Dieu  redemandera   son    sang  à   celui    qui 
l'aura  répandu,  que  la   terre    appartient  à 
celui  h   qui  Dieu  l'a    donnée,  que   le    pays 
d'Fsaùne  doit  point  être  envahi  par  le  peu- 
ple d'Israël,  que  tous  les   hommes  doivent 
s'entre  aider  réciproquement,  que  la   tribu 
deRiiben  est   inexcusable  de  ne  pas  mar- 
cherai!   combat  avec  les  autres  IriLjus  :  ils 
a|ipren:ient  que    tous  les  hommes  sont  frè- 
res, et  qu'ils  n'ont  qu'un  seul  Père   qui  est 
dans  les  tieux;   que  le   véritable   prochain 
du    vo_)  ageur,  est    le  Samaritain  qui   pause 
s;  s  blessures  ;  que  la  bun'é,  la  bienfaisance, 
la  charité  ont  toujours  distingué  notre  di- 
vin .Maître,  et  doivent  animer  tous  ses  dis- 
ciples, eiid'après  ces  maximes    saintes   les 
usages  barbares,  les  coutumes  sanguinaires 
disparaissent,  l'esclavage  est  banni,  ce  droit 
honteux  qui  révolte  la  nature  et    la  raison, 
mais  que  la  nature  et  la    raison    n'avaient, 
pu  détruire;  les  jours    de  repos,  les  trêves 
annoncées  au  nom  du  Seigneur  suspendent 
les  fureurs  de  la  guerre,  elle-même  s'assu- 
jettit ù  des  règles  ipii  en  diminuent  les  ra- 
vages ;  la  liberté,  les  biens  des  vaincus  sont 
respcclés  ;  le  jieuple  conijuérant  el    le  peu- 
ple conquis  deviennent  un  même  peuple  ; 
les   Gaulois  ne    sont     plus    étraiigeis   aux 
Fiançais;   déjà  sont  bannis  de   nos  lois  ces 
cumi  usilions  meurtrières  par  lesquelles  ou 
avait  osé  estimer  la  vie  d'un  bouime  et  en 
déterminer  la  valeur    [lar  le    hasard    «le  la 
naissance  ou  le  préjugé  de  la   nation.  Dans 
les  conciles  sont    publiés    ces  capitulaires, 
monument  éternel  de  la  piélé  et    de  la  sa- 
gesse de  nos  rois,  et  qui  sont   la  |,remière 
source    du  droit   français.  Le  giaive  cessa 
d'être  l'arbitre  de  rhoiuicur  et  des  fortunes  ; 
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la  jurispruiJeiice  n'interroge  plus  le  ciel  que 
parles  moyens  que  Dieu  a  donnés  aux 
hommes  pour  connaître  la  vérité.  Les  for- 
mes du  droit  canonique,  introduites  dans 
le  droit  civil,  assurent  à  chacun  la  posses- 
sion tranquille  de  son  état  et  de  ses  hiens  ; 
les  mœurs  s'adoucissent,  les  lois  se  for- 
ment, la  justice  renaît  sur  la  terre,  elle  éta- 
blit la  paix,  et,  suivant  l'expression  du  pro- 
phète: Chacun  commence  à  être  en  sûreté 
dans  sa  maison,  et  jouir  du  repos  et  de  l'a- 
bondance. 

Et  d'oii  peuvent  venir  des  changements 
aussi  rapides  et  aussi  éclatants?  Athéniens, 
(lisait  saint  Pau!  aux  sages  assemblés,  en 
parcourant  votre  ville,  fai  aperçu  un  autel 
avec  celte  inscription  :  Au  Dieu  inconnu.  Ce 
Dieu  que  vous  ne  connaissezpas  est  celui  que 
je  vous  annonce  ;  il  a  fait  le  ciel  et  la  terre, 
il  a  marqué  la  durée  des  tnnps  ,  déterminé  te 
cours  des  astres  ,  donné  des  lois  aux  élé- 
ments, et  nous  sommes  te  premier  ouvrags 
de  ses  mains.  {Act.,  XVII,  22)  Chrétiens,  si 
les  révolutions  dans  l'ordre  physique  sont 
le  miracle  constant  de  la  Providence,  celles 
que  vous  avez  éprouvées  dans  l'ordre  poli- 
tique sont  le  bienfait  de  la  religion.  La 
puissance  du  Seigneur  y  a  paru  avec  moins 
d'éclat,  mais  sa  borilé  n  en  a  été  que  |)lus 
sensible  ;  en  vous  tirant  du  néant,  il  a  plus 
fait  pour  sa  gloire;  en  vous  poliçant,  il  a 
plus  fait  pour  votre  bonheur;  elfaccz , 
Athéniens,  cette  inscription  qui  annonce- 
lait  ou  votre  ignorance  ou  votre  ingrati- 
tude, et  vous,  mes  frères,  élevez  à  Jésus- 
Christ  des  autels  dans  votre  cœur,  et  gardez- 
vous  de  méconnaître  la  main  qui  vous  a 
tant  fait  de  grâces. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  religion 
de  vous  avoir  donné  des  lois  et  des  mœurs. 
(Jue  deviennent  les  lois  et  les  mœurs  sans 
l'autorité?  La  justice  n'a  de  soutien  que 
l'ordre  et  la  subordination  des  pouvoirs. 
La  multitude  qui  n'est  point  gouvernée  , 
dit  riisprit-Sainl,  est  un  troupeau  sans  pas- 
leur.  Tout  est  désordre  dans  Israël  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  roi,  et  que  chacun  fait  ce  qui 
lui  plaît.  (l\  Purnl.,  XVIII,  16.)  La  consli- 
lulion  d'un  étal  n'est  formée  que  lors(jue  la 
puissance  publique  est  établie  ,  mais  cette 
i-uissanco  elle-même  doit  avoir  ses  règles, 
SCS  lois  et  ses  devoirs.  Sous  les  premiers 
lois  une  milice  indocile  s'élève  comme  les 
lluts  de  la  mer  agitée  et  renverse  tout  ce  qui 
h'opi)use  à  son  passage.  Bientôt  le  prince 
abuse  de  son  pouvoir,  et  désole  un  pays 
dont  il  devrait  ûlrc  le  |)ère  ;  l'anarchie  el  le 
despotisme  se  succèdent  nécessairement  ; 
l'autorité  se  perd  également  et  par  l'inac- 
liou  et  par  l'abus  de  ses  forces  ;  des  rois 
jndoleiiisln  laissent  [)éii rentre  leurs  mains; 
des  débris  de  la  monarchie  se  forment  des 
puissances  rivales  du  trône  qu'elles  sont 
(lesiiiiées  à  soutenir  ;  leur  service  n'est 
plus  qu'un  vain  hommage,  l'acte  de  leur 
soumission  qu'un  moyen  do  s'y  soustraire; 
autant  de  seigneurs,  autant  de  maîtres  in- 
justes qui  déchirent  le  sein  delà  Fiance; 
elle  est  en  (iruie  aux  factions,  aux  guerres 
Ohateirs  SACKks.  LXXItl. 
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intestines,  et  le  peuple  accablé  de  toutes 
l)arts  éprouve  tout  à  la  fois  les  malheurs  de 
la  tyrannie  et  ceux  de  l'indépendance. 

Qui  pourra  donc  mettre  un  frein  aux 
passions  des  hommes?  Comment  se  forme- 
ra ce  gouvernement  doux  el  modéré,  envié 
de  nos  voisins,  et  oi!i  l'amour  prévient  éga- 
lement le  besoin  des  peuples  et  ledésir  des 
souverains?  Qui  séparera  la  liberté  d'avec 
la  licence,  la  soumission  d'avec  la  servitude, 
le  pouvoir  absolu  d'avec  le  pouvoir  arbi- 
traire? Chrétiens,  ce  sera  la  religion  ;  à  ses 
yeux  le  souverain  n'est  pas  un  hoinmn 
choisi  par  le  hasard,  le  caprice  ou  la  néces- 
sité, à(]iii  on  peut  n'obé  r  que  par  crainte 
ou  par  iiitôrôt.  C'est  le  ministre  de  id  Pro- 
vidence ;  celui  qui  lui  résiste,  résiste  à  l'or- 
dre de  Dieu  {Rom. ,  Xlll,  2);  ses  qualités, 
ses  actions,  ses  fautes  môme  no  peuvent 
Être  jugées  par  ses  sujets  ;  mais  Dieu  s'as- 
siéra au  milieu  des  dieux,  et  les  jugera 
lui-môiiie.  Image  du  Seigneur  jiar  son  au- 
torité, le  prince  doit  l'être  encore  plus  par 
sa  bienfaisance.  Soumission,  amour,  res- 
pect dans  les  peufiles;  justice,  bonté,  ten- 
dresse dans  les  rois,  tels  furent  les  principes 
que  la  religion  sul  imprimer  dans  le  cœur 
de  nos  ancêtres,  et  pour  les  rendre  plus 
sacrés  elle  amène  nos  monarques  dans  les 
temples  pour  y  recevoir  l'onction  du  Sei- 
gneur. Il  me  semble  voir  au  commencement 
de  chaque  règne  se  renouveler  ce  traité 
que  Dieu  lui-même  avait  daigné  faire  aveu 
son  peuple  en  lui  donnant  sa  loi.  Les  chefs, 
les  tribus,  les  sénateurs,  les  grands  et  les 
petits  assemblés  devant  le  Seigneur,  jurent 
à  des  princes  qu'ils  révèrent  et  qu'ils  clié- 
risseni,  une  fidélité,  une  obéissance  sans 
réserve;  des  rois  prometlcnl  au  nom  d'un 
Dieu  vengeur  à  des  peuples  qui  sont  déjj'i 
leurs  sujets  qu'ils  arrêteront  la  fraude  et  la 
rapine,  et  qu'ils  feront  régner  la  jusiice  et 
la  [)aix;  l'engagement  mutuel  est  scellé  [lar 
lesangde  l'Agneau  sans  taclie,  le  ponlile,  à 
l'exemple  des  lévites,  annonce  les  malédic- 
tions du  ciel  sur  ceuv  qui  n'y  seront  pas 
fidèles,  et  le  peu()lo  s'y  dévoue  par  ses  ac- 
clamations. Loin  de  nous  ces  pactes,  ces 
conventions  ex|)resses  ou  tacites  qu'on 
suppose  être  le  fondement  de  la  puissance 
souveraine.  Toute  autorité  vient  de  Dieu, 
le  sang  la  transmet  à  nos  rois,  et  la  religion 
annonce  leurs  droits  el  leurs  devoirs  par 
la  ()lus  auguste  de  ses  cérémonies.  Le  con- 
trai soci  il  de  la  France  est  le  serment  pro- 
noncé aux  pieds  des  autels;  faites,  ô  mon 
Dieu,  (ju'il  ne  soit  jamais  enfreint  ni  par  les 
lois  ni  par  les  sujets. 

Ainsi  le  christianisme  est  lié  à  notre 
constitution  ;  et  comment  pourrait-on  les 
séparer?  la  r<-ligioii  est  la  première  et  la 
source  de  n(is  lois;  elle  estmôlée  dans  tou- 
tes les  parties  de  notre  administration,  elle 
met  le  sceau  à  toutes  nos  actions  civiles. 
Au  mouienl  de  notre  naissance,  c  est  elle 
(jui  nous  fait  citoyens  de  la  terre  en  nous 
rendant  dignes  d'être  citoyensdu  ciel  ;  dans 
les  tribunaux,  elle  éclaire  les  juges  el  les 
met  à  i»ortée,  par  la  foi  du  sermenl  (lu'ils 
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(>xigeiil,  (le  Jiscorner  la  véiilé  cl';ivec  l'er- 
rour,  l'iiinoceiil  d'avec  io  coupable.  Pères 
<lo  famille,  c'esl  elle  qui  consacre  le  lien 
qnivous  uiiil,el  vous  lailjouir  de  lous  ses 
.■iTanlrtges;  grands  de  la  lerre,  si  vous  avez 
niérilé  que  voire  pairie  vous  d(?ccrne  des 
iionneurs  funèbres,  c'est  dans  nos  (emples 
(ju'esl  placé  le  marbre  sur  lequel  sont  gra- 
vés vos  services  ;  pauvres  on  malheureux 
accablés  de  maladies  ou  disgraciés  par  la 
nature,  cVsl  la  religion  qui  vous  élève  des 
asiles  nécessaires  pour.volre  subsistance  et 
pour  lercfios  delà  société.  iNulle  place  n'est 
occupée,  nul  honneur  n'est  obtenu  que  la 
religion  n'ait  annoncé  que  ce  choix  n'est 
jias  injurieux  au  nom  du  Seigneur.  L' s 
canons  des  conciles,  les  jugements  do 
J'Kglise  sont  des  lois  du  royaume;  bs  cen- 
sures et  lesjieines  .«piriluelles  sont  des  lié- 
irissures  dans  l'ordre  civil  ;  c'esl  encore  un 
Dieu  qui  règne  par  lui-même  sur  son  peu- 
j)Ie;la  ihéocralie subsiste  encore,  et  à  cha- 
que pas  que  nous  faisons,  nous  en  ressen- 
tons les  bienfaits.  0  vous  donc  qui  préten- 
dez que  la  France  |)eul  subsisiur  sans  la 
j^digiun ,  quel  principe  pouvoz-vous  y 
substituer  qui  en  ail  le  pouvoir  et  en  pr^,- 
duiso  les  etfels?  Vous  ne  (irésumez  pas 
trouver  plus  de  force  et  d'avantage  dans  les 
ténèbres  qui  C3uvrent  les  nations  sauva- 
ges, dans  les  délires  du  raahomélisme,  ou 
uans  l'esprit  de  révolte  et  d'indocilité  qui 
a  séparé  les  sectes  d'avec  l'Eglise  romaine; 
(juand  la  religion  catholique  ne  réunirait 
uas  en  sa  faveur  la  sublimité  de  la  doctrine, 
la  foi  des  prophéties,  l'authenticité  des  mi- 
racles, le  témoignage  des  martyrs  ,  la  suc- 
cession des  pontifes,  les  fausses  religions 
n'auraient  besoin  que  d'elles-mftmes  pour 
se  détruire  aux  yeux  d'une  politique  éclai- 
lée.  Le  crime  et  le  désordre  sont  la  suite 
de  l'ignorance  et  de  la  barbarie,  les  su- 
perstitions du  mahométisme  amènent  le 
despotisme  et  l'esclavage,  et  re>pril  des 
sectes  est  toujours  un  esprit  d'indiscii»line 
et  d'indépendance. 

Ce  sera  à  des  moyens  humains  auxquels 
vous  aurez  recours,  et  quels  peuvent-ils 
éire?  Complerez-vous  sur  la  i)uissance  et 
îa  force  de  ce  royaume,  sur  la  sagesse  de 
^es  lois,  sur  l'étendue  de  vos  lumières  et  do 
vos  connaissances  ?  Faibles  moyens,  signes 
extérieurs  delà  grandeur  qui  n'en  sont  pas 
le  principe  ;  bieniails  de  la  religion  même 
qu  ils  ne  peuvent  suppléer;  ornements 
majestueux  qui  décorent  le  faite  de  l'édi- 
lice,  mais  (lui  ne  servent  qu'à  en  rendre  la 
chiite  plus  éclatante,  et  qutjlquefois  la 
précipitent  par  leur  poids. 

Vous  comptez  sur  la  puissance  et  !a  force 
de  votre  empire,  je  veux  croire  que  le  bras 
du  Seigneur  n'est  pas  raccourci  sur  vous, 
qu'il  ne  vous  a  pas  humilié  par  des  revers, 
que  vous  n'avez  rien  perdu  de  votre  gloire 
et  de  votre  réputation;  mais  quelque  e.en- 
due  que  soit  celle  puissance,  est-elle  com- 
[larubie  à  ces  empires  fameux  qui  ont  élou- 
ué  l'uiiiveis  et  par  leur  .splendeur  et  par 
leur  chute?  OÙ.  est  celte  supeiby  Babylono 


'élevée  avec  tant  de  profusion  cl  do  magni- 
ficence? Où  est  cet  astre  brillant  qui  luisait 
aux  cieux  comme  l'éloile  du  matin?  Que 
sont  devenus  ces  royaumes  dont  les  chefs 
'ont  ébrmlé  les  trônes,  désolé  les  villes, 
emmené  les  peuples  captifs,  fail  du  monde 
un  désort?  Ils  ont  disparu  de  dessus  la 
ierro;  l'excès  de  leur  puissance  est  devenu 
le  principe  de  leur  faiblesse;  à  force  d'é- 
tendre leurs  conquêtes,  ils  n'ont  filus  élé 
on  état  de  \es  conserver;  si  l'étendue  des 
possessions,  si  le  nombre  des  troupes,  si  la 
vabiur  des  soldais,  si  l'habileté  des  chefs, 
si  tout  ce  ()ui  |)eui  rendre  un  état  florissant 
en  assurait  la  peipétuilé,  les  révolutions 
ne  seraient  pas  si  fréquenles,  Rome  gou- 
vernerait l'univers  et  vous  seriez  encore 
dans  l'esclavage  et  dans  îa  barbarie. 

Vous  comptez  sur  la  sagesse  de  vos  lois  T 
sans  doute  que  si  elles  étaient  fidèlement 
observées,  l'Iiial  n'auiait  ri>n  l\  craindre; 
la  justice  élève  les  nations  et  Dieu  ne  cesse 
de  veiller  sur  celles  qui  ne  s'écartent  point 
de  ses  voies;  mais  si  vous  ôtez  la  religion, 
quel  motif  pourra  assurer  aux  lois  leur 
exécution  ?  Sera-ce  la  crainte?  elle  ne  fait 
que  des  esclaves.  L'honneur?  il  ne  (iroduit 
que  de  fau^^ses  vertus.  L'intérêi?  c'est  lui 
qui  fait  les  infracleurs  et  les  coupables  :  et 
si  ces  motifs  ont  tant  de  pouvoir  sur  les 
hommes,  d'où  vient  celle  différence  qui  se 
trouve  enlre  vos  villes  et  vos  campagnes  ? 
Dans  les  villes  l'œil  du  magistrat  est  atten- 
tif; les  supplices  sont  fréquents;  tout  est 
réuni  pour  donner  à  l'honneur  sa  force  et 
son  activité;  et  cependant  les  lois  y  sont 
violées,  et  le  crime  n'y  connaît  de  bornes 
que  celles  que  les  précautions  multipliées 
u'une  police  industrieuse  peuvent  mettre 
à  la  méchanceté  des  hommes.  Dans  vos 
campagnes,  au  touiraire,  nulle  attention 
pour  le  repos  et  la  sûreté  publique;  les 
punitions  y  sont  rares,  la  crainte  de  l'infa- 
mie ne  peut  agir  que  faiblement  sur  des 
âmes  dégradées  i)ar  la  misère,  et  cependant, 
non-seulement  les  lois  sont  observées, 
niais  l'esprit  même  des  lois  est  rempli,  les 
[ères  y  sont  tendres  et  respectés,  les  épouses 
vertueuses,  les  cnfanls  dotiles,  les  maîtres 
indulgents,  les  domestiques  fiJèles;  par- 
tout régnent  la  paix,  l'union  et  l'innocence, 
et  quelle  est  la  cause  de  cet  état  heureux  qui, 
malgré  les  privations,  l'accompagnent,  fait 
souvent  rol),el  de  vo.re  envie  eldu  voire  ad- 
juiration;  c'esl  que  la  loi  peut  ré|)rimer  par 
e  le-uiême  le  crime  (pii  la  deshonore,  ou  celui 
qui  ne  peut  échapper  à  sa  vengeance;  mais  il 
ii'ap|)ai  lient  qu'à  la  religion  de  prod-uirecet 
amour  de  l'ordre,  ce  goût  du  bien,  celte fidé- 
hlé  à  ses  devoirs,  ce  respect  pour  la  loi  qui 
lait  qu  on  ne  s'écarte  pas  mômelorS(]ue  l'in- 
fraction ne  peut  en  èire  connue.  C'est  que 
la  loi  ne  s'attache  qu'à  l'écoice  du  crime; 
la  religion  en  arrache  jusqu'à  la  racine; 
l'une  arrête  l'action,  l'autre  arrête  la  pen- 
sée; l'une  empôohe  de  faire  le  mal,  l'autre 
ordonne  de  taire  le  bien;  les  âmes  pures  et 
simples  des  tuibilants  de  nos  campagnes 
sont  tn..ore  dociles  à  la  voix  du  SL'igneur; 
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ils  sont  guidés  par  son  amour  el  la  cr.iînle 
(le  ses  jugemenls;  le  pnsteur  de  la  pnroisse 
en  esl  le  véritable  législaleur,  el  les  lois 
luimaines  sont  déjà  observées  quand  on  est 
fidèle  à  celles  de  l'Evangile. 

Vous  comptez  sur  l'étendue  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  connaissances;  je  ne  con- 
leslerai  point  aux  sciences  leur  avanlage  et 
leur  utilité;  je  ne  vous  montrerai  point 
combien  la  raison  est  faible,  et  combien  ses 
progiès  mômes  sont  souvent  marqués  par 
ses  écarts;  je  ne  vous  dirai  point  que  la 
niaiclie  des  empires  n'a  jamais  suivi  celle 
(les  connaissances  ,  que  la  Grèce  savante 
fut  conquise  par  les  Romains  ignorants,  et 
que  ceux-ci  furent  détruits  à  leur  tour  par 
(les  peuples  barbares.  Je  ne  veux,  en  ce 
inoraeni,  entre  la  religion  et  vous,  d'au(r(  s 
juges  que  vous-mômcs.  Depuis  ces  connais- 
.'•ances  que  vous  avez  acquise*,  ces  décoi]- 
vertes  que  vous  avez  faites,  ces  lumières 
qui  font  votre  gloire  et  l'objet  de  voire  con- 
fiance, les  peuples  sont-ils  plus  lieureux, 
les  sujets  plus  soumis,  les  cœurs  [)lus  ver- 
tueux, les  esprits  plus  tranquilles?  Les  lois 
sont-elles  plus  (idèlement  obs(;rvées,  l'aU' 
torilé  plus  ponctuellement  obéit,  les  mœurs 
plus  scrupuleusement  respectées?  Toutes 
les  parties  de  radministralion  ont-elles  plus 
(Jaccord  cl  d'barmonie?  Les  ressources  de 
1  Etal  sonl-ellos  plus  assurées?  La  consli- 
lution  de  la  France  est-elle  enfin  plus  af- 
fermie? J'en  apjielle,  chrétiens,  à  voire  ex- 
périence, et  si  vous  êtes  de  bonne  foi,  osez 
(Omparer  à  la  simplicité  de  nos  pères  éclai 
rés  par  la  religion,  le  fasle  el  rorgueil  de 
vos  connaissances. 

Ecoulez  donc  oc  que  disait  autrefois  Dieu 
à  son  pcujile  par  le  ministère  de  Moïse  et 
des  |)roplièles  :  Ponite  corda  vcstra  in  oin- 
nia  vcrba  quœ  ego  Icstificor  vobis  hodie. 
{Veut.,  XXXII,  4G.)  C'est  tuoi  qui  suis  v  i- 
tre  Dieu,  ego  Domiiuis  Dcus  itius,  [Deul., 
VJ,  4.)  J  ai  tiré  vos  pères  d'un  pa^s  désert 
et  sauvage,  je  les  ai  amenés  dans  des  ré- 
gions grasses  et  fertiles;  je  leur  ai  donné 
une  terre  d'espérance  el  de  promission; 
vous  avez  toujours  élé  mon  peuple  chéri 
et  l'objul  de  mes  complaisances,  si  vous 
êtes  fidèles  à  ma  voix,  je  continuerai  à  vous 
combler  de  mes  bénédictions;  mais  si  vous 
vous  écartez  de  mes  comnuuidements,  si 
vous  me  méconnaissez,  moi  qui  n'ai  point 
eu  de  conHuencement  el  (|ui  n'aurai  jamais 
(Je  fin,  iJio  ego  in  œternum  [Deul.,  XXXII, 
40),  j'armerai  contre  vous  tous  les  lléaux 
«le  ma  vengeance,  congrcgaOo  super  vos 
mala.  [Ibid.,  23.)  Mon  Esprit  se  retirera  de 
vos  c.jiiseiis,  ji;  meltrai  la  division  parmi 
vos  du  fs,  je  répandrai  partout  le  Iroublo 
et  la  confusion,  je  romprai  tous  les  liens 
\\u\  vous  Uhissent,  le  père  el  le  fils  ne  con- 
iifiîlroiil  plus  les  droits  du  sang,  les  citoyens 
ceux  de  ia  patrie,  les  sujcits  ceux  de  l'auto- 
rité; mes  bienfaits  se  lourncronl  contre 
vous;  vos  lois  seront  sans  vigueur;  votre 
puissance  ne  serviia  qu'à  vous  séduire, 
\os  sciences  (pi'à  vous  perdre  el  à  vous 
<*garer;  dans  cel  élol   de  faiblesse  où   vous 


serez  réduits,  je  susciterai  contre  vous  vo<» 
ennemis,  j'ar.merai  leur  bras,  je  seconderai 
leurs  desseins,  je  leur  donnerai  la  victoire... 
Ah!  Seigneur,  votre  ministre  n'a  pas  la 
force  d'annoncer  l'excès  de  vos  vengeances, 
daignez  en  suspendre  le  cours,  épargnez 
un  peuple  qui  vous  fut  cher,  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  ont  end)rassé  votre  loi  ;  et  vous, 
clirétiens,  revenez  à  votre  Dieu,  rcverlere 
ad  Dominuin  Deum  luuni,  Israël.  [Osée,  XIV, 
2.)  Soyez  fidèles  à  la  f)i  (Je  vos  pères;  elle  a 
fait  leur  bonheur  el  leur  gloire,  sa  perle 
ferait  votre  honle  et  votre  malheur.  Il  esl 
autant  de  l'intérêt  de  l'Etal  que  de  celui  do 
l'Eglise  d'empôcher  l'affaiblissement  de  la 
religion,  vous  venez  de  le  voir.  Il  est  autant 
de  l'intérêt  de  l'Eglise  que  celui  de  l'Etat 
d'empêcher  les  abus  qu'on  peut  faire  de  la 
religion,  c'est  le  sujet  de  !a  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE- 

Altérer  la  foi,  corrompre  la  morale,  per- 
vertir le  cuite,  excéder  les  droits  du  minis- 
tère el  couvrir  du  nom  auguste  du  Seigneur 
ses  écarts  et  ses  entreprises,  voilà  ce  que 
j'appelle  abuser  de  la  _reIigio:i;  et  nous  no 
clicn^hons  pointa  ledissimuler,  ces  abus  sont 
le  plus  grand  mallK^ur  qui  puisse  menacer 
un  Etat.  Mais  s'ils  doivent  être  l'objet  de  la 
crainte  d'une  sage  politique,  ils  sonl  en 
môme  temps  l'objet  de  l'atlenlion  el  des 
alarmes  continuelles  de  l'Eglise.  Parcourons, 
chrétiens,  ces  dilférents  abus,  el  vous  ver- 
rez que  les  voies  de  la  Providence  sont  tou- 
jours les  mômes,  el  que  l'intérêt  de  l'Eglise 
esl  inséparable  do  celui  de  l'Etal. 

Le  ()re;nier  abus  esl  l'alléralion  de  la  foi. 
Dieu  a  commencé  par  donner  aux  hommes 
assez  de  lumières  pour  connaître  et  discer- 
ner sa  voix;  mais  sa  parole  une  fois  connue, 
il  a  dû  exiger  de  la  raison  humaine  le  sa- 
crifice absolu  de  ses  résistances.  La  nature 
esl  le  livre  de  la  puissance  du  Seigneur,  le» 
deux  et  la  terre  racontent  sa  gloire.  (Psal. 
XVlll,  1.)  Mais  la  religion  esl  le  tableau  (Je 
ses  décrets,  de  ses  perfections  et  de  ses  vo- 
lontés. L'esprit  huniain  ne  peut  les  con  laî- 
tre  par  lui-môme, encore  moins  en  envisager 
l'étendue,  el  si  la  bonté  de  Dieu  peut  sou  e- 
ver  le  voile  qui  h;  cache  à  nos  yeux,  ce  voile 
ne  peut  être  déchiré  pendant  le  cours  do 
noire  vie  moilclle,  nous  ne  serions  pas  en 
élal  de  supporter  l'éclat  qu'il  nous  déiobe. 

La  raison  n'est  donc  faite  que  pour  rendre 
notre  soumission  [)lus  éclairée;  son  empir(j 
cetse  oii  celui  de  la  foi  commence,  et  si  i  llo 
ne  sortait  jamais  des  bornes  qui  lui  sont 
prescrites,  il  n'y  aurait  (ju'wrt  seul  baptême, 
une  seule  fui,  un  seul  Christ  (Ephes.,  IV,5);l,i 
robe  de  ré|ioux  serait  eiuiôie,  et  la  paix  de 
l'Eglise  assurerait  celle  des  Etats;  mais 
l'homme  sait  convertir  en  poison  les  bien- 
faits môme  de  la  Providence;  la  lumière  qui 
lui  a  élé  donnée  pour  le  conduire,  no  s(;rt 
qu'à  légarer;  seml)lable  à  ces  insensés  qui 
voulaient  atteindre  la  demeure  de  l'Eternel, 
il  ose  en  deviner  la  pensée,  en  sonder  les 
profondeurs,  en  usurper  les  droits;  el  d»? 
là  les  schismes,  les  liérésics,  les  divisuuii, 
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el  avec  Ns  divisions  lous  les  maux  qu'elles 
eriliiiînent.  0  Franco  1  ô  ma  [latrie  !  les  rem- 
parts de  tes  villes  ont  été  détruits,  le  fur  et 
la  llarame  ont  désolé  tes  camfiagnns,  les  ci- 
toyens ont  été  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres, l'esprit  particulier  a  causé  tous  ces 
ravages,  la  raison  a  méconnu  les  droits  de 
la  révélation,  et  bientôt  ceux  de  la  nature 
ont  été  outragés  par  des  crimes.  Encore  si 
les  fautes  des  pères  n'étaient  pas  sans  fruit 
pour  leurs  enfants,  et  si  l'expérience  des 
iiiaus  [)assés  pouvait  étein'ire  parmi  nous 
resf)rit  de  division  qui  en  a  été  le  prin- 
cij)el 

L'Eglise  et  l'Etat  déplorent  ér^aiement  ces 
malheurs;  mais  il  y  a  cette  (lillercnce  entre 
la  loi  divine  et  la  loi  humaine,  que  le 
schisme  est  presque  toujours  i'écueil  contre 
lequel  vient  échouer  l'auloiité  civile.  Dieu 
seul  peut  imposer  un  joug  à  l'esprit  hu- 
main ;  il  n'appartient  [)as  à  l'homme  de 
commander  h  la  pensée  de  son  semblable; 
le  chûlimenl  ou  la  faveur,  la  peine  ou  la  ré- 
compense ne  changent  point  les  opinions; 
tolérée  ou  persécutée  l'erreur  renaît  de  ses 
cendres  ou  s'accroît  par  ses  succès,  et  si  la 
fiolitique  a  pu  quelquefois  arrêter  l'elfet  des 
divisions  dans  l'ordre  de  la  foi,  elle  n'en  a 
jamais  étouffé  le  germe  et  le  principe. 

La  religion,  au  contraire,  offre  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat  le  remède  contre  les  abus  qu'ils 
ont  à  craindre.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous 
lussions  les  maîtres  d'interpréter  sa  |)arole; 
il  n'a  pas  voulu  que  l'esprit  particulier  pût 
Être  juge  et  arbitre  des  différends  el  des 
controverses;  il  a  établi  un  ministère  visi- 
ble, perpétuel,  infaillible,  à  qui  il  a  confié  le 
défiôt  de  sa  révélation  :  Allez,  a-L-i!  dit  à  ses 
apôtres,  enseignez  toutes  les  nations,  je  serai 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
(Malth.,  XXVIil,  19)  ;  rassemblésoudis[)er- 
sés,  réunis  ou  séparés,  je  se7-ai  avec  vous;  el 
pour  que  le  peu[ile  fidèle  ne  puisse  vous  mé- 
connaître, je  vous  donnerai  un  chef  visible, 
ce  chef  sera  Pierre,,  et  sur  cette  Pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise,  et  les  portes  de  Cenfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  [Matth.,  XVI,  18.) 
Voilà, chrétiens,  le  développement  total  des 
voies  de  la  Providence;  l'ouvrage  du  Seigneur 
serait  demeuré  imparlait  s'il  n'avait  établi 
une  autorité  capable  de  fixer  nos  indéci- 
sions, l'indocilité  naturelle  de  l'esprit  bu- 
main  aurait  altéré  l'hommage  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu,  et  ébranlé  les  trônes  el  les  em- 
pires. L'aulorité  de  l'Eglise  est  aussi  utile 
dans  l'ordre  civil  que  dans  l'ordre  do  la 
religion;  elle  seule  peut  soumettre  notre 
esprit  et  rendre  notre  obéissance  raisonna- 
ble. Croire  ce  qu'elle  croit,  rejeter  ce  qu'elle 
re,ette,  être  soumis  à  ses  décisions,  voilà  le 
vœu.de  la  religion  et  lo  bien  des  Etats,  parce 
que  c'est  le  seul  moyen  de  confondre  l'er- 
reur, d'assoupir  le  scliisme,  d'éteindre  la 
division;  mais  convertir  le  dogme  en  opi- 
nion, ou  ériger  l'opinion  en  dogme,  tolérer 
un  sentiment  qui  est  condamné,  ou  con- 
damner un  seniiment  qui  ne  l'est  pas,  dire 
(le  soi-même  analhème  à  son  frère  ou  ne  le 
pas  dire  après  l'Eglise,  méconnaître  ses  ju- 


gements ou  les  éluder,  voilà  l'abus  que 
peut  craindre  la  politique,  et  qu'il  est  autant 
de  l'intérêt  iJe  l'Eglise  que  de  l'intérêt  do 
l'Etat  de  réprimer,  jiarce  que,  si  l'unité  est 
le  lien  de  la  tranquillité  publique,  celte 
même  unité  est  encore  plus  le  lien  de  la  foi 
chrétienne,  parce  que  si  l'esjjrit  particulier 
rend  un  sujet  dangereux,  il  a  commencé 
par  en  faire  un  erifani  indocile,  parce  que 
toute  altération  de  la  foi  est  un  malheur 
public  el  un  crime  dans  l'orure  du  salut. 

Le  second  abus  est  la  corruption  do  la 
morale.  Telle  est  la  sublimité  des  préce;jles 
de  l'Evangile,  que  les  ennemis  mêmes  de  la 
religion  n'osent  en  contester  l'excellence  et 
l'utilité;  mais  Dieu  ayant  créé  l'homme  h 
son  image,  et  durant  être  lui-même  sa  ré- 
compense, a  dû  lui  indiquer  le  chemin  de 
la  perfection,  el  les  moyens  d'y  parvenir. 
La  loi  humaine  bornée  au  temps  présent 
peut  se  contenter  des  commandements; 
la  loi  divine  qui  embrasse  l'immorlalilé, 
doit  ajouter  des  conseils  aux  préceptes. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  conseils  peuvent 
nuire  au  bien  de  la  société  ;  quand  la  loi  est 
utile,  les  précautions  de  la  loinepeuvenlêlre 
dangereuses;  les  précejiies  arrêtent  le  crime, 
les  conseils  détruisent  le  vice,  et  il  n'en  est 
aucun  qui,  bien  entendu,  soit  contraire  aux 
maximes  d'une  sage  politique.  Si  la  religion 
honore  le  célibat,  si  elle  en  fait  une  loi  pour 
ses  ministres,  si  elle  respecte  ceux  qui  s'y 
vouent  dans  les  cloîtres,  elle  est  bien  éloi- 
gnée d'approuver  ce  célibat,  honteux  enfant 
du  luxe,  de  l'oisiveté  et  de  la  mollesse  qui 
ne  fait  un  engagement  sacré  que  pour  en 
contracter  plus  librement  de  profanes,  ou 
qui,  par  des  vues  purement  humaines,  se 
dévoue  au  plus  sacré  des  ministères.  La 
multitude  du  peuple,  dit  l'Espril-Sainl  lui- 
même,  fait  la  grandeur  des  rois;  l'élat  du 
père  de  famille  est  recommandable  aux  yeux 
de  la  religion  comme  à  ceux  de  la  politique; 
mais  malheur  à  la  nation  parmi  laquelle 
personne  no  sait  renoncer  à  ce  qui  est  per- 
mis! Si  ce  célibat  vertueux  n'est  jjIus  un 
conseil,  la  chasteté  serat-elle  toujours  un 
précepte?  où  la  continence  n'est  plus  en 
honneur,  la  foi  conjugale,  la  pureté  des 
mœurs  cessent  bientôt  u'ôtre  respectées. 

Si  la  religion  conseille  d'abandonner  son 
bien  au  ravisseur,  sa  réputation  à  la  cahun- 
nie,  sa  vie  même  à  celui  qui  l'attaque  in- 
justement, elle  n'interdil  pas  une  délenso 
légitiuie  ;  la  vie,  la  fortune,  I  honneur  sont 
des  biens  que  Dieu  nous  a  donnés  :  il  nous 
est  permis,  quelquefois  môme  oidonné  de 
les  conserver;  mais  quel  bonheur  pour  lE- 
lal  si  personne  ne  se  croyait  permis  de  re- 
pousser la  force  par  la  force?  Qui  peut 
craindre  l'effort  sublime  de  la  chanlé?et 
les  sacrifices  de  l'amour  personnel  peuvent- 
ils  être  dangereux? 

Si  la  religion  désire  que  toutes  nos  actions 
soient  rapportées  immédiatement  à  Dieu, 
elle  ne  condamne  point  les  sentiments  hu- 
mains que  forment  l'homme,  le  citoyen,  le 
héros  ;  elle  applau'dit  aux  actions  généreuses 
qu'inspirent  la  justice   el   la  bienîaisance 
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naturello,  elle  regrette  dans  ces  actions 
bonnes  en  elle-mêrnes  le  motif  surnaturel 
qui  les  rendrait  méritoires  ;  et  si  l'amour  de 
Dieu  pouvait  marquer  tous  nos  pas,  quelle 
est  la  vertu  ou  la  loi  sociale  qui  trouvât  des 
iufracteurs  ou  des  rebelles? 

Les  conseils  évangéliques  ont  donc  dans 
jnrdre  civil  même  leur  avantage  et  leur 
utilité;  mais  les  confondre  avec  les  préce[)tes, 
ne  pas  distinguer  les  devoirs  de  nécessité 
et  les  devoirs  de  perfection,  c'est  relâche- 
ment ou  rigorisme,  et  l'un  et  l'autre  sont 
également  nuisibles  au  bien  des  Etals.  La 
.«ooiété  est  la  réunion  des  services  mutuels; 
elle  ne  peut  subsister  que  par  la  fidélité  do 
chaquo  citoyen  à  remplir  ses  obligations, 
et  cotte  fidélité  qui  est  le  vrai  bonheur  pu- 
blic, est  incomp.'ilible  avec  tout  excès;  le 
relâchement  entraîne  l'oubli  des  devoirs,  le 
ii^orisme  en  inspire  le  dégoût;  l'un  enhardit 
les  passions,  l'au^io  déLOnrage  la  verlu  ; 
l'emnirede  la  loi  doit  être  ferme  et  modéré; 
si  elle  est  trop  facile,  elle  est  bienlôl  en- 
freinte, elle  n'est  plus  observée,  si  elle  pa- 
raît impossible. 

Mais  ces  alius ,  que  la  politique  peut 
craindre,  ne  sont-ils  pas  également  contraires 
à  l'esprit  de  la  religion,  cl  nuiçibies  à  ses 
progrès?  Rnppelez-vous  ces  envoyés  inli- 
dèles  que  Moïse  avait  clhirgés  de  découvrir 
la  terre  promise.  Leur  raiipoit  fut  dicté  par 
leurs  passions  diverses  :  les  uns  avaient  vu 
des  arbres  chargés  de  fruits ,  une  terre 
couverte  de  richesses,  un  pays  où  le  lait  et 
le  miel  coulaient  en  abondance;  les  autres 
n'avaient  vu  que  des  villes  hérissés  de  rem- 
parts, des  monstres  qui  inspiraient  la  ter- 
reur, une  terre  (pii  dévorait  ses  luibitanls. 
Incertain  sur  leur  récit,  plus  porté  à  la 
crainte  qu'à  la  cor.fiance,  le  peuple  d'Israël 
osa  murmurer  contre  le  Seigneur,  cl  ren- 
trée de  la  terre  promise  lui  fut  intcrdiie. 
Voilà  votre  image,  ministres  indiscrets,  (pii 
osez  aggraver  ou  adoucir  le  joug  du  Sei- 
gneur; vous  rendez  sa  justice  odieuse,  ou 
sa  miséricorde  inutile.  Séduit  |)ar  vos  com- 
plaisances ou  intimidé  par  vos  rigueurs,  le 
chrélien  présume  de  ses  forces  ou  liésesjière 
de  celles  do  la  grâce;  vous  lui  fermez  le 
chemin  du  ciel  en  le  parsemant  de  fleurs 
(jui  l'enivrent,  ou  en  le  hérissant  d'é[)ines 
qui  le  rebutent,  vous  éloignez  de  lui  la  terre 
promise,  ce  lieu  d'exil  devient  sa  pairie;  et 
si  l'excès  de  votre  douceur  ou  de  vulre  sé- 
vérité est  le  fléau  tles  Etais,  il  est  en  môme 
temps  la  cause  de  sa  perte  et  rop[irobre  de 
la  religion. 

Le  troisième  abus  est  celui  (pi'on  ixut 
faire  du  culte.  Quoiipie  Dieu  n'ait  pas  be- 
soin de  nos  adorations,  il  u  dû  exiger  de 
nous  \in  culte  extérieur  fpii  nous  rappelât  à 
chaque  moment  ses  bienlaits  el  notre  dé- 
pendance. S'il  n'avait  i)as  marqué  lui-même 
la  raaiiièresuivanllaqiielle  il  veutôtro adoré, 
les  peuples  ne  seraient-ils  pas  encore  as- 
servis sous  le  joug  honteux  de  la  supersti- 
tion. L  homme  peut  sentir  |)ar  lui-môme  le 
besoin  <iu'il  a  d'adorer  Dieu  ,  mais  une  sa- 
lisse plus  qu'humaine  doil  diriger  ses  pas  il 


régler  son  hommage.  O  vous  qui  avez  osé 
croire  que  le  ciel  pouvait  être  af)aisé  par  des 
sacrifices  humains,  je  plains  votre  aveugle- 
ment autant  que  je  condamne  votre  barba- 
rie ;  vous  avez  compris  (pie  les  prémices  de 
vos  fruits  ou  le  sang  des  animaux  n'élaitpas 
des  holocausles  dignes  de  riiternel.  Vous 
ne  connaissiez  rien  de  plus  parfait  que 
l'homme  ,  et  vous  n'avez  pas  hésité  de  le 
sacrifier.  Malheureux,  si  la  religion  vous 
eût  éclairés,  elle  eût  arrêté  votre  bras 
comme  Dieu  lui-môme  suspendit  relui  d'A- 
braham ;  elle  vous  aurait  montré  sur  la 
croix  Jésus  expirant  victime  digne  de  son 
Père;  son  sacrifice,  se  renouvelant  tous  les 
jours,  aurait  coiLiblé  vos  espérances  et  calmé 
vos  fureurs  :  il  fallait  le  sang  d'un  Dieu  pour 
empêcher  celui  des  hommes  de  couler  sur 
les  autels. 

Le  culte  de  la  religion  chrélienne  a  été  le 
tombeau  de  la  superstition,  et  c'est  encore 
lui  qui  remj)êche  tle  renaître  parmi  nous. 
Les  vices  de  resj)rit  liumaiti  ont  été  corrigés 
par  la  révélation  ,  mais  ils  n'ont  pas  été  dé- 
truits; l'homme  est  encoreenclin  aux  mômes 
erreurs,  il  faut  que  la  même  lumière  qui 
nous  a  éclairés  nous  soutienne  ;  toute  l'at- 
tention des  ministres  suOit  ù  peine  pour  ra- 
mener le  |)eu[)le  à  la  simplicité  du  culte 
divin;  ses  craintes,  ses  désirs,  son  impa- 
tience échappent  à  chaque  instant  h  noiro 
zèle.  On  ose  accuser  les  pasteurs  de  favo 
riser  la  superstition  ;  eux  seuls  en  sont  les 
véritables  ennemis;  on  ne  peut  empêcher 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  qu'il  réprouve 
qu'en  commeiujant  [)ar  lui  fan-e  rendre  ce- 
lui qu'il  près  rit. 

Quel  est  donc  l'abus  'jue  la  politique  peut 
craindre,  et  que  la  religion  n'ait  |)as  pré- 
venu par  dos  lois  ?  Craindra-t-on  que  des 
|iratiques  extraordinaires  venant  à  s'intro- 
duire d.'uis  le  ciilie,  n'en  dégradent  la  ma- 
jesté? Mais  l'Kglise  proscrit  tout  ce  qui  peu! 
altérer  l'unité  de  nos  adorations;  elle  ne 
permet  d'exce[)iion  que  celles  qui  ne  sont 
pas  incomj)atibles  avec  le  service  public. 
La  paroisse  est  le  vériîable  lieu  de  l'.issem- 
blée  des  fidèles;  c'est  là  que  leurs  vœux 
réunis  pénèlrent  dans  les  cieux  ;  c'est  là 
que  Dieu  se  trouve  au  milieu  de  ceux  qui 
y  sonlasseinblés  en  son  nom.  Les  dévotions 
narticnlières  sont  quelquefois  utiles,  sou- 
vent dangereuses  et  toujours  condamnables 
lorsque  l'Iilgliscne  les  approuve  pas. 

Ciaindra-l-on  que  le  nombre  des  minis- 
tres des  autels  n'augmente  celui  des  citoyens 
inutiles  ?  Soiit-ce  donc  des  hommes  perdus 
|)0ur  l'Etat  ([ue  ces  |iasteurs  qui  vous  ins- 
truisent dans  votre  enfance,  (jui  vous  as- 
sistent dans  vos  maladies,  qui  vous  soula- 
gent dans  vos  besoins?  Si  des  hommes 
oisifs  osent  embrasser  l'état  le  plus  saint 
sans  en  remplir  les  fonctions,  l'Eglise  les 
désavoue  pour  ses  enfants;  Varbrc  quitte 
porte  point  de  fruits  doit  être  retranché, 
(Matlh.,  VII,  19),  et  la  religion  ne  eomptu 
ses  ministres  que  par  leurs  services  et  la 
reconnaissance  des  peu-  o  ? 

Cra  ndra-t-on  les  dej    uses  q\rexigcnl  lo 
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culle  cl  reiilrelicri  des  miiiislrcs  ?  Plûl  ,'i 
Dieu  qiiL'ceux  (juisupporUnl  loiil  le  poi(Js 
do  la  oluileiir  du  jour,  ces  p;islL'urs  véné- 
rables qui  desservent  nos  e;iin();i!^iies,  ne 
manquassent  pas  du  r!(''C('Ss;iire  1  S'il  so 
trouve  de  la  disproportion  dans  la  dislri- 
hution  des  biens  ecclésiaslicjues ,  l'Eglise 
l'a  corrijj;6o  par  ses  lois.  L'excédant  d'une 
subsistance  nonnêtc  est  le  palrinioine  des 
pauvres;  le  dissiper,  c'est  leur  faire  injn<;- 
lice.  Demandez  h  la  veuve  ou  ,'i  l'oiidielin 
s'ils  sont  offensés  des  ricli"sses  do  i'Kylise, 
et  pour  juger  si  elles  sont  excessives,  coni- 
luencez  par  les  comparer  5  leurs  misèies  et 
à  leurs  l>esoins. 

(]rain(Jra-l-on  que  les  heures  données  nu 
service  divin  ne  nous  empâelient  de  rem- 
plir nos  devoirs  ,  comme  si  leur  accomplis- 
sement n'était  pas  le  culle  le  plus  agréable 
h  Dieu  ?  Et  les  jours  du  Seigneur  sont-ils 
donc  si  fréquents?  L'Eglise  dans  l'établis- 
sement des  fêles  ne  dédaigne  point  les  vues 
d'une  -  sage  [jolilique,  elle  sait  se  prêter 
aux  besoins  de  ses  enfants,  elle  estime  le 
travail  comme  la  source  d'une  aisance  hon- 
nêle  et  la  sauvegarde  do  la  verlu.  Mais 
jiourquoi  envier  aux  malheureux  le  repos 
que  la  religion  lui  assure?  En  nous  mar- 
(|uant  un  jour  pour  l'honorer,  il  semble 
que  Dieu  ait  daigné  consulter  nos  besoins  ; 
i!  ne  s'esl  réservé  que  les  moments  (]ul  au- 
raient été  nécessaires  5  l'Ijomme  pour  repo- 
ser ses  lor.es  ? 

Craindra-t-on  enfin,  parce  (jue  h;  culte 
est  une  source  de  grAce ,  tiue  le  ohrélien 
i;o  se  croie  dispensé  d'honorer  Dieu  par  ses 
œuvres;  la  prière  du  pécheur  n'est  pas  un 
péctié,  mais  la  religion  nous  apprend  qu'elle 
ne  peut  être  exaucée,  si  elle  n'est  au  moins 
comme  celle  du  publicain ,  le  premier  si- 
gnal de  sa  conversion.  L'otfrande  du  phari- 
sien hypocrite  est  rejelée  ;  Dieu  veut  élre 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  (  Joun.,  IV,  24)  ; 
la  foi  même  sans  les  œuvres  est  stérile  et  sans 
fruit  {Jac,  H,  2G),  et  si  Dieu  nous  juge  sur 
nos  sacritices,  il  nous  jugera  encore  pins 
sur  nos  vertus;  ainsi  tous  les  abus  qu'on 
peut  faire  de  la  religion  sont  prévus  [nxr  la 
religion  elle-même;  le  ciel  ne  manque 
point  à  ses  desseins,  et  troubler  l'ordre  de 
la  société  sous  des  prétextes  saints,  c'est 
renve."ser  l'économie  eulièie  du  christia- 
nisme. 

iMais  c'est  surtout  dans  l'exercice  des 
droits  du  ministère  que  paraît  cet  accord 
admirable  des  lois  de  la  Providence.  Dai- 
gnez, Seigneur,  guider  plus  que  jamais  nia 
voix  et  écarter  de  l'esprit  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  toute  idée  de  prévention  ou  de  cri- 
tique qui  rendront  inutiles  vos  saintes  vé- 
rités. La  lin  de  la  religion  étant  la  vie  future, 
ses  peines,  ses  grâces  et  ses  récompenses 
étant  purement  spirituelles,  son  em[)ire  no 
«'exerçant  que  sur  les  âmes  et  sans  captiver 
h.'ur  liberté ,  Dieu  n'a  pu  en  conlier  la 
direction  aux  maîtres  de  la  terre.  Bientôt 
il  n'aurait  élé  servi  que  fiar  des  motifs  hu- 
luain.s;  riioujuie  spirituel  et  l'honjuie  charnel 
aaiaiciit  été  confondue,  et  un  ministère  do 


prrsuasion  n'aur.iit  plus  été  qu'un  joug  et 
une  véritabb^  domination  ;  il  a  dfinc  fallu 
(pi(!  Dieu  se  choisit  des  aides  et  des  ministres, 
«  Dei  adjutores  stimus»  (I  6'or.,IIL  9)  à  qui 
il  donna  tous  les  pouvoirs  nécessaires  powr 
lu  cotisom»iation  des  saints  et  pour  Cédifice 
du  corps  de  Jésus-Christ,  «  ad  consummatio- 
îiein  sanctorum  et  œdificationem  corporis 
Chrisli  (Ephes.,  IV,  12],»  et  voilà  le  prin- 
cipe de  la  distinction  des  deux  puissances. 

L'une  el  l'aulre  absolue,  souveraine, 
indépendante  dans  ce  qui  la  concerne,  a 
des  objets  distincts  et  séparés,  la  puis.«anco 
temporelle  est  occu|)ée  do  la  vie,  do  l'hon- 
neur, de  la  liberté,  de  la  foitune  des  ci- 
toyens,de  la  gloire  des  états,  de  la  tran- 
quillité publique,  de  toul  ce  qui  est  cher 
au  monde  et  à  ses  enfants  ;  la  puissance 
sfiiiiluelle  embrasse  Imit  ce  qui  a  rap|)ort 
au  bonheur  éternel.  C'est  à  elle  qu'il  ap- 
partient d'interpréter  la  parole  divine,  do 
déterminer  les  objets  de  la  foi,  de  la  disci- 
[)line  et  des  mœurs,  de  prêcher  et  d'ins- 
truire, de  dispenser  les  sacrements,  de  lier 
ou  délier,  d'absoudre  ou  de  retenir,  de  re- 
trancher ou  de  réunira  la  foi  des  fidèles, 
et  [)lûl  à  Dieu  que  ces  bortses  immuables 
posées  par  la  Providence  elle-même  eussent 
toujours  élé  respectées  I 

Je  ne  chercherai  point  h  relever  les  fait- 
les  des  princes,  ni  à  justifier  les  entreprises 
des  |iontitVs  dans  des  siècles  reculés.  Que 
Je  malheur  des  circonstances,  que  l'aveugle- 
ment des  temps  servent  d'excuse  au  simple 
lidèlo  entraîné  par  ses  conducteurs,  la  reli- 
gion n'en  connaît  [)oinl  pour  le  ministre 
qui  usurpe  les  droits  du  trône,  et  il  est  tou- 
jours cou()able  s'il  est  séduil  ou  ignorant  , 
mais  en  no  cherchant  point  5  excuser  les 
particuliers,  gardons-nous  d'accuser  la  reli- 
gion et  l'Eglise. 

Si  Jésus-Christ  annonce  à  ses  disciples 
qu'ils  auront  des  persécutions,  il  ne  leur 
donne  d'autres  armes  que  la  prière  et  la  pa- 
tience; ceux  d'entre  eux  qui  lui  proposent  de 
faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la  ville  qui 
n'a  pas  voulu  les  recevoir,  ne  connai.ssaient 
ftas  son  esprit;  il  est  venu  pour  sauver  les 
âmes  et  non  les  perdre.  Son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  ce  sera  la  foi  des  fidèles 
qui  triomphera  de  l'univers,  et  cette  vic- 
toire, dil  saint  Léon  ,  n'est  j)as  l'ouvr.ige  de 
la  force,  mais  de  l'humililé  :  Tolahumilitale 
concepta  est- 

Si  les  Pères  ont  souvent  réclamé  avec 
force  la  liberté  du  saint  ministère,  ils  ont 
soutenu  avec  le  même  zèle  les  droits  de  l'em- 
pire. Les  prêtres,  (lit  un  concile  de  Bordeaux, 
ne  peuvent  se  mêler  des  choses  temporelles. 
Comment  pouvez-vous,  dil  saint  Bernard  à 
un  souverain  pontife,  tenir  de  saint  Pierre 
une  domination  qu'il  n'avait  pas  lui-même? 
Si  vous  faites  des  fautes,  disait  saint  Gré- 
goire de  Tours  à  un  de  nos  rois,  qui  pourra 
vous  juger?  L'indépendance  de  la  couronne 
a  toujours  élé  la  doctrine  du  clergé  de  Fran- 
ce :  nous  la  publions  avec  joie,  parce  quo 
nous  aimons  l'obéissance;  elle  esl consignée 
dans  uvi>    ccrils,  encore  plus  giavéo  daiis 
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nos  cœurs.  S'il  oous  est  défendu  d'aban- 
donner les  droits  du  sacerdoce,  il  nous  ost 
également  interdit  d'employer  les  armes 
spirituelles  aux  choses  humaines,  ou  les 
armes  temporelles  aux  choses  divines,  mal- 
heur à  nous  si,  par  faiiilesse  ou  par  lâcheté, 
nous  laissons  affaiblir  le  dépôt  qui  nous  est 
confié;  mais  en  annonçant  1  Evangile  au  mi- 
lieu des  persécutions,  les  apôlros  ne  man- 
quèrent jamais  de  respecter  les  droits  do 
l'autorité  civile;  ils  surent  obéir  à  Dieu  plu- 
tôt quaux  hommes  {Act.,  Y,  29),  sans  cesser 
d'être  sujets  fidèles;  leur  constance  et  leur 
soumission,  leur  zèle  et  leur  patience,  leur 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  leur 
mission  et  ceux  de  leur  naissance.  Voilà, 
chrétiens,  nos  modèles  et  en  même  temps  la 
preuve  la  plus  authentique  que  la  religion 
est  l'amie  du  trône,  que  le  pouvoir  qu'elle 
donne  à  ses  ministres  ne  peut  nuire  à  l'au- 
torité des  rois,  et  que  l'abus  qu'on  peut  faire 
du  ministère  est  également  controire  à  sou 
esprit  et  à  son  intérêt. 

Ministre  des  rois  ,  ministre  du  Roi  des 
rois,  puis-^e  donc  vous  dire  comme  disait 
dans  cette  même  chaire  l'illustre  défenseur 
(  enosl.b.rléï  :  Fourquci  vous  divisez-vous? 
malheur,  malheur  5  l'Iiglise  quand  les  deux 
puissances  commencent  à  se  regarder  d'un 
œil  jaloux  1  Au  milieu  de  leurs  soupçons  et 
de  leurs  défiances  l'ennemi  s'empare  du 
champ  du  père  de  famille,  la  foi  s'éteint  , 
la  morale  se  corrompt,  le  culte  n'est  plus 
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qu'un  vain  usage;  le  saint  ministère  des 
auiels  devient  l'objet  de  l'envie  ou  de  l.i 
critique,  et  en  même  lem|)S  comme  tout  est 
lié  dans  l'ordre  des  décrets  éternels,  les  lois 
s'avilissent,  les  mœurs  se  perdent,  l'auto- 
rité s'ébranle.  Le  monde  est  bien  gouver- 
né, disait  Yves  do  Chartres,  lorsque  les  deux 
puissances  sont  d'accord  ;  mais  si  elles  vien- 
nent à  se  désunir,  les  institutions  les  plus 
sages  Sont  menacées  d'une  ruine  prochaine, 
sed  el  magnœ  rcs  miserabiliter  dilabuntur. 

Daignez  donc,  Seigneur,  nous  accorder 
cette  union  si  précieuic;  elle  est  depuis 
longtemps  l'objet  des  vues  des  pontifes  res- 
pectables qui  vont  s'assembler  en  votre 
nom.  Prêts  à  mourir  pour  Jésus-Christ  plu- 
tôt que  de  manquer  à  leurs  devoirs,  ils  n; 
croient ,  suivant  l'expression  d'un  ancien 
pape,  être  véritablement  ses  ambassadeurs 
qu'en  travaillant  à  la  paix  de  l'Eglise  et  des 
l'Etat.  Puisse  celte  i>aix  être  le  fruit 
de  leurs  soins  el  de  leurs  veilles  !  Puissei:t 
nos  travaux  seciindi'is  par  votre  grûce  rami- 
ncr  l'ordre  et  l'unité!  Puissent  nos  délibé- 
rations inspirées  par  votre  Esprit,  dictées 
par  votre  amour,  rendre  h  l'Eglise  son  éclat, 
à  l'Etat  sa  Iranipiillilé,  aux  Jeux  puissance^ 
le  secours  mutuel  de  leur  assislan-ie  1  Puis- 
sent le  prince  et  le  poiilife  être  assis  chacun 
sur  leur  trône  ;  qu'il  règne  entre  eux  un  con- 
seil de  paix,  et  que  leur  accord  niuluel  fa.sso 
le  bonheur  des  peuples  dans  celle  vie  et 
dans  l'autre  I 
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SERMON  I. 

SUR  l'apologie  de  l.\  piétk. 

Omncs  qui  volunl  pie  vivere  in  Clirislo  Jesu,  perse- 
culionem  palienlur  (Il  T'tm.,  III,  12.) 

Tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  en  Jésus-Christ 
tou/fr iront  les  persécutions. 

C'est  le  sort  de  la  piété  sur  la  lèvre  d'y 
êlre  persécutée.  Le  môme  oracle  (jui  lui 
promet  dans  la  vie  future  les  |)lus  magnifi- 
ques récompenses,  lui  annonce  dans  la  vie 
présente  une  continuité  de  contradictions 
et  de  traverses.  Jésus-Christ  a  voulu  être 
lui-môme  l'objet  des  calomnies  et  des  outra- 
ges. Il  les  avait  annoncés  à  ses  apôtres,  qui 
les  ont  éprouvés  après  lui.  Tous  lus  saints 
l'ont  suivi  dans  la  même  carrière  ;  et  c'est 
en  s'associanl  h,  ces  tribulations  qu'ils  sont 
parvenus  à  partager  sa  gloire.  Les  pécheurs 
de  tous  les  siècles,  comme  ceux  du  temps 
de  Salomon,  ont  dit  :  Circonvenons  le  juste., 
parce  qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres.  {Sap., 
JI,  12.) 

Hélas  1  mes  frères,  qui  croirait  rpie  ces 
temps  dussent  être  aujourd'hui  regieités  ? 
Alors  on  ne  censurait  que  les  saints  ;  mais 
on  n'imaginait  pas  d'altaqucr  la  sainteté. 
On  kur  conleslail  liur  piété;  mijis  la  p;élé 


elle-même  était  respectée.  Nos  prédicateurs, 
dans  la  chaire  évangélique,  ne  s'occupaient 
qu'à  la  répandre,  (ju'à  la  ranimer,  qu'à  la 
l'aire  fleurir.  O  douleurs  de  nos  malheureux 
jours!  nous  serons  réduits  à  la  défendre. 
L'impiété,  établie  en  système,  combat  la 
jiiété  par  principes; les  incrédules  trouvent 
|dus  facile  de  la  calomnier  que  de  la  prati- 
qjor.  Ayant  pris  de  sang-froiJ  la  criminelhî 
résolution  de  se  soustraire  à  son  joug,  ih 
cherchent  à  s'y  aireiiiiir  en  lui  trouvant  des 
torts;  ils  croient  se  justifier  en  l'accusant 
elle-même,  et  prévenir  les  reproches  qu'ils 
méritent  par  ceux  ipi'ils  lui  intentent. 

Ces  reproches  intéressés  do  l'iiicréJulité 
peuvent  se  rapporter  à  quatre  points,  dont 
la  discussion  fera  le  partage  de  ce  discours. 
On  accuse  la  piété  chrétienne  do  rétrécir  Ics- 
prit  par  les  piali(|ucs  minutieuses  qu'elle 
prescrit  ;  da  le  dégrader  par  les  observances 
humiliantes  qu'elle  ordonne  ou  qu'elle  con- 
seille; de  l'inlimider  par  les  terreurs  quelle 
I  résente  ;  do  l'é-aror  par  une  fausse  idée  do 
persécution  qui  détourne  des  véritables  dj- 
voirs. 

Pour  répondre  à  ces  ir^juslcsinculpalious, 
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implorons  les  lumières  du  Sainl-Espril  par 
l'inlorcossion  de  Mario. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'incr(^du!ilé  accuse  !a  pi(!'lé  do  rétrécir 
l'esprit.  Ils  étaient  donc  des  cspriis  rétrécis 
et  bornés  tous  les  liominos  admirés  jus- 
qu'ici pour  leurs  talents,  comme  ils  étaient 
révérés  pour  leur  piété?  Et  ces  |)crsonnages 
célèbres  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  qui  ont 
été  les  défenseurs  de  la  religion  par  leurs 
écrits,  et  ses  modèles  par  leurs  vertus!  et 
tout  ce  qui  a  existé  d'bommes  distingués 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  dans  le  gou- 
vernement et  dans  la  politique,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lettres,  qui 
ont  respecté,  chéri,  pratiqué  la  piété?  Gé- 
nérations futures,  le  dix-nuitième  siècle  est 
venu  vous  désabuser  de  l'admiration  que 
tou&  les  siècles  précédonis  avaient  sotte- 
ment jirodiguée  à  une  multitude  de  petits 
esprits  h  des  bommcs  sans  religion  ;  voilà 
les  seuls  génies,  voilà  les  seuls  objets  di- 
gnes de  vos  éloges. 

De  quoi  servent,  nous  dit  le  déiste,  toutes 
ces  pratiques  extérieures  dont  vous  avez 
surchagé  votre  religion?  Dieu  a-t-il  donc 
besoin  de  toutes  ces  minutieuses  cérémo- 
nies? L'hommage  du  cœur  est  le  seul  digne 
de  lui,  le  seul  capable  de  l'honorer,  le  seul 
qu'il  exige  de  nous  ? 

Sans  doute,  chrétiens,  Dieu  n'a  pas  besoin 
de  notre  culte  extérieur  ;  mais  le  culte  de 
notre  cœur  ne  lui  est  pas  plus  nécessaire. 
Qu'importe  h  la  gloire  et  à  son  bonheur  nos 
faibles  hommages  ?  Dixit  Dominus  Dtus 
meus,  quoniain  bonorum  meorum  non  egel. 
{PsciL  XV,  2.)  Il  faudrait  donc  par  la  mèrae 
raison  anéantir  tout  culte,  soit  extérieur, 
soit  intérieur  ;  et  c'est  là  le  vrai  but  du  déis- 
te. Il  présente  à  l'homme  un  but  au-dessus 
de  ses  eû'oris  pour  le  détourner  de  celui 
qu'il  peut  et  doit  atteindre.  Et  considérez 
en  effet  d'où  partent  ces  reproches.  Voyez 
si  ceux  qui  les  intentent  sont  véritablement 
pénétrés  de  cette  ftiété  intérieure  dont  ils 
|)araissenl  prendre  si  vivement  les  intérêts. 
Examinez  si  le  déiste  a  plus  que  le  chré;icn 
l'amour  de  la  divinité,  la  reconnaissance  de 
ses  bienfaits,  la  résignation  à  ses  volontés, 
la  soumission  5  ses  préceptes,  et  jugez  de 
son  zèle  affecté  pour  le  culte  du  cœur  par 
la  manière  dont  il  le  pratique. 

Ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  besoin  de  notre 
culte  exiéiieur;  c'est  à  nous  qu'il  est  né- 
cessaire. Une  religion  purement  S()irituelle 
n'est  pas  à  notre  portée.  Nous  en  jouirons 
un  jour,  nous  l'espérons  au  moins,  lorsque, 
dégagéo  du  poids  de  la  matière,  élevée  au 
trône  de  la  Divinité  et  unie  intimement  à 
Di^.'U,  notre  âme  s'épanchera  immédiatement 
dans  son  sein.  C'est  la  religion  du  ciel  ;  ce 
ne  peut  pas  être  celle  do  la  terre.  La  foi  ne 
se  nourrit  pas  de  spéculations,  ni  la  vertu 
d'imaginations.  Les  rites  extérieurs  fixent 
l'une  et  l'cuipêchent  de  varier, maintiennent 
l'ati're  et  l'empêchent  de  dégénérer.  Incré- 
dules, qui  voulez  les  supprimer,  je  vousde- 
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mande  par  quel  autre  moyen  vous  préten- 
dez réunir  les  hommes  dans  une  croyance  et 
dans  une  pratique  communes.  En  ôlant  à  la 
religion  le  lien  des  actes  extérieurs,  vous 
dniiiicz  à  chacun  la  liberté  de  se  faire  une 
religion  particulière,  de  se  créer  des  divini- 
tés selon  ses  caprices,  de  se  forger  des  de- 
voirs au  gré  de  ses  passions.  Vous  ne  ces- 
sez de  crier  à  la  superstition,  au  fanatisme. 
C'est  vous  qui  les  établissez  parmi  lesliom- 
n)es  en  les  rendant  tous  arbitres  absolus  de 
leur  culte. 

Le  langage  des  signes,  qui  parle  aux  sens, 
est  nécessaire  à  la  natiire  humaine;  il  est 
nécessaire  à  la  multitude,  qui  peut  difTici- 
lement  en  comprendre  un  autre;  il  est  né- 
cessaire môme  aux  hommes  les  plus  éclai- 
lés.  Quel  est  l'esprit  humain  assez  fort  pour 
se  soutenir  sans  secours  dans  la  contem- 
plation des  vérités  célestes?  Le  poids  de  la 
nnilièro  dont  il  est  enveloppé  le  rabaisse 
continuellement  vers  les  objeis  terrestres. 
Mais  le  culte  extérieur,  par  un  bienfait  insi- 
gne, se  sert  des  objets  maléricls  cux-mônies 
pour  le  relever  et  le  ramener  à  Dieu,  et  ra- 
nime la  piété  par  les  sens  mêmes  qui  ten- 
dent à  l'affaiblir. 

On  applaudit  à  la  sagesse  des  rois  qui 
s'environnent  de  majesté  pour  retenir  leurs 
sujets  dans  le  respect.  On  veut  dépouiller 
le  Roi  des  rois  de  toute  pompe,  comme  si 
l'appareil  de  son  culte  n'était  pas  un  aver- 
tissement au  moins  aussi  nécessaire  de  ce 
qui  est  dû  à  ce  maître  si  éloigné  de  nos  re- 
gards. 

On  exalte  les  solennités  païennes,  qui 
réunissaient  les  peuples  devant  les  autels 
des  fausses  divinités;  on  vante  la  prudence 
des  législateurs  qui  les  établirent  ;  on  loue 
la  |)iéiédes  nations  qui  les  célébrèrent,  et 
les  mêmes  voix  dépriment  les  saintes  céré- 
monies de  l'Eglise  et  les  traitent  de  prati- 
ques minutieuses  coniraires  à  la  véritable 
piété. 

Qu'elles  nous  disent  donc  enfin  en  quoi 
elles  font  consister  cette  opposition  si  re- 
prochée. Loin  de  nuire  au  culte  intérieur, 
le  culte  extérieur  n'est  prescrit  que  pour  l'é- 
tablir, l'étendre,  le  soutenir  et  l'animer.  De 
toutes  les  vérités  révélées,  il  n'en  est  pas 
tine  qui  soit  plus  souvent  répétée  dans  les 
livres  saints  que  l'inutilité  des  pratiques 
sans  la  piété,  dont  elles  tirent  leur  prix. 
Ici  le  Très-Haut,  par  la  voix  d'Isaie,  dé- 
trompe les  Juifs  charnels  de  la  fausse  idée 
qu'ils  faisaient  faire  de  leurs  jeûnes,  par  la- 
quelle ils  prétendaient  autoriser  leurs  dés- 
ordres :  Nonne  hoc  est  magis  jejunium  quod 
elegi,  dissolve  colligationes  impietatis.  {Isai., 
LVIII,  6.)  Là,  par  le  ministère  de  Jérémie, 
il  les  désabuse  de  leur  présomptueuse  con- 
fiance dans  la  sainteté  de  leur  tem|ile  :  No- 
lile  confidere  in  verbis  mendacii,  dicentes  : 
Templum  Domini,  teinplum  Domini  est.  {Jer.\ 
VU,  h.)  Tous  les  prophètes  répètent  en  cent 
endroits  que  l'observation  de  la  loi  est  pré- 
férable aux  victimes;  et  l'esprit  de  péni- 
tence, de  justice,  de  charité,  p'us  agréable 
à  Dieu  que  tous  les  sacrifices.   Jésus-Christ 
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paraît  enfin,  el  avec  lui  vient  le  temps  ;  il 
est  arrivé,  où  Dieu  aura  des  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité  :  Venil  hora,  el  mmc  est, 
quando  veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in 
Spirilu  et  veritate.  {Joan.,  IV,  23.)Que  ceux 
qui  l'accusent  d'avoir  placé  l'essence  de  la 
religion  dans  de  vaines  cérémonies,  le  sui- 
vent dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  évan- 
gélique,  luttant  contre  la  secte  dangereuse 
qui  substituait  les  pratiques  aux  vertus,  dé- 
masquant son  hypocrite  piété  el  l'écrasant 
de  ses  terribles  anathèmes.  Qu'ils  exami- 
nent ces  rites  sacrés  de  l'Eglise  catholique, 
qu'ils  calomnient  sans  les  avoir  jamais  étu- 
diés. I 

Et  nous  vous  le  disons  aussi  à  vous  qui, 
en  quittant  la  foi  de  l'Eglise,  avez  abandon- 
né son  culte.  O  nos  irères  égarés,  que  les 
vœux  ardents  de  cette  tendre  mère  rapj)el- 
lent  sons  cesse  dans  son  sein,  h  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  l'injuslice  de  vous  confon- 
dre avec  la  secte  impie  qui  n'a  ni  loi,  iii 
culte,  ni  Dieu  1  Elle  est  votre  ennemi  com- 
me le  nôtre.  Mais  vojcz  où  vous  ont  en- 
traînés les  maîtres  de  votre  erreur:  consi- 
dérez l'horrible  alliance  iju'ils  vous  ont  l'ait 
faire.  Vos  déclam.itioiis  contre  l'Eglise  ca- 
tholique sont  celles  que  ne  cessent  de  ré- 
péter les  incrédules.  Vo!re  cause  est  com- 
mune, vos  principes  entièrement  conformes, 
vos  raisons  absolument  les  mômes.  Ah  1  que 
cette  union  dont  vous  rougissez  vous  fisse 
au  moins  suspecter  une  doctrine  qui  a  de 
I  areils  défenseurs. 

Ennemis  de  l'Eglise  catholique,  réunissez- 
vous  tous,  je  vous  porte  hautement  le  déti  de 
citer  entre  les  cérémonies  qu'elle  prescrit, 
une  seule  qui  soit,  comme  vous  le  [)i  étendez, 
min. .lieuse  el  inutile,  une  seule  qui  n'ait 
pas  un  rapport  direct,  qui  ne  soil  i)as  sjié- 
cialement  adaptée  à  quelque  dogme  dont  elle 
est  la  protfssion  solennelle  ;  soil  à  quel- 
que peuple  dont  elle  rappelle  d'une  manière 
lrap[)anle  l'obsurvation  ;  soil  à  rpielque 
grâce  qu'elle  confère  ou  iju'elle  sollicite; 
une  seule  qui,  en  retraçant  vivement  à  l'es- 
prit le  i)ienlaii  de  la  divinité,  n'excilo  la  re- 
connaissance, n'exprime  le  respect,  ne  pro- 
voque l'obéissance,  ne  ranime  la  ferveur,  ne 
réclia'jH'e  le  zèle. 

Vous  nout  citez  sans  cosse  la  simplicité 
du  culte  dans  les  premiers  jours  du  chrii- 
lianisme.  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  celte 
simplicité,  que  vous  vantez  lant,  était 
commandée  par  une  impérieuse  nécessité? 
l'ouvail-elle  déjdoyer  la  pompe  de  ses  cé- 
rémonies ,  l'Eglise  sans  cesse  occupée  à 
fuir  les  regards  persécuteurs?  Pouvait-elle 
faire  retentir  de  ses  cantiques  les  cavernes 
qui  lui  servaient  do  lemj.les? 

Hélas  1  au  moment  où  nous  en  parlons, 
celte  Irisle  simplicité  est  redevenuo  néces- 
saire dans  les  lieux  qui  nous  sont  bien 
chers.  Nouveaux  apôtres  do  ma  patrie,  qui 
maintenez  la  'foi  qu'avaient  plantée  les  Iré- 
iiée,  lesTrophime,  les  Saturnin,  les  Dcnys, 
chers  et  fidèles  coo[)éralcurs,  que  suivent 
nos  vœux  ardents  dans  tous  les  {las  de  vo- 
tre péfjible  carrière,  que  nous  regret  ions 


douloureusement  de  ne  pouvoir  suivre 
nous-mêmes,  pour  qui,  hélas  1  nous  ne 
|)nuvons  que  lever  les  mains  sur  la  mon- 
tagne ;  tandis  qu'à  notre  f)lace,  à  travers 
les  grands  périls,  vous  combattez  avec  un 
généreux  courage  les  combats  du  Seigneur, 
votre  douleur  est  de  ne  pouvoir  donner  à 
votre  esprit  tout  son  essor,  à  vos  fonctions 
tout  leur  éclat.  Placés  entre  le  di'sir  de 
rendre  h  Dieu  sa  gloire  usurpée,  à  l'Eglise 
ses  hommes  flétris,  et  la  crainte  d'ex|)oser 
aux  supplices  la  piété  qui  serait  décou- 
verte; excités  par  l'ardeur  du  martyre, 
seule  récompense  digne  de  vos  vertus;  re- 
tenus |)ar  le  besoin  que  les  f)euples  restés 
fidèles  ou  qui  le  sont  redevenus  fjar  vous, 
ont  encore  de  votre  apostolat,  c'est  dans 
le  silence  des  nuits,  dans  des  lieux  soli- 
taires, retirés,  inaccessibles  aux  regards  de 
l'impiété  persécutrice,  que  vous  exi  rcez 
votre  saint  ministère,  et  vous  ajoutez  un 
nouveau  [)rix  à  vos  Siiblimes  travaux  par 
l'utile  obscurité  à  laquelle  vous  les  con- 
damnez ! 

Mais  ce  qui  est  la  douloureuse  nécessité 
de  riilglise  dans  les  temps  de  persécution, 
peul-il  ôlre  sa  loi  dans  les  siècles  de  sa 
[irospérité?  Quand  à  force  de  combats  elle 
cul  enfin  conquis  la  paix,  ne  fut-il  pas  juste 
qu'elle  se  montrât  aux  yeux  de  l'univers 
triomphante,  glorieuse  de  tous  ses  enne- 
mis? Ne  devint-il  pas  convenable  qu'à  la 
hauteur  do  ses  dogmes,  à  la  sublimité  de 
sa  morale,  elle  unît  une  grandeur  d'appa- 
reils, une  magnificence  de  spectacles  (|ui 
y  correspondit  et  qui  mît  toutes  les  [larties 
do  ce  grand  tout  dans  une  majestueuse  pro- 
portion ?  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  piété 
des  Césars  éleva  ces  superbes  temples  que 
nous  admirons  encore  ;  à  cette  époque  ipie 
s'entonnèrent  ces  chants  d'allégresse  et  du 
reconnaissance  qui  se  sont  prolongés  jus- 
qu'à nos  jours;  à  celle  époque  que  s'ou- 
vrirent ces  processions  solennelles  que 
nous  renouvelons,  toutes  les  années,  au- 
tour de  nos  campagnes,  au  milieu  de  nos 
cités,  pour  allirer  sur  les  unes  la  fertilité, 
sur  les  autres  les  bénédictions. 

Le  premier  moment  de  la  liberté  do  l'E- 
glise fut  celui  qui  vit  déployer  le  pom- 
peux appareil  de  ces  cérémonies.  Depuis 
ce  temps  elle  s'est  constamment  occupée 
du  double  soin  d'en  mainlenir  l'observa- 
tion, et  d'en  prévenir  l'abus.  Et  pour  ne 
|)as  a/»peler  la  longue  suile  de  ses  décrets, 
contemplez-la  dans  son  dernier  concile 
général,  également  attentive  à  soutenir  la 
splendeur  de  son  culte  cl  à  conserver  sa 
pureté;  d'une  main  écrasant  l'hérésie  qui 
la  dégrade,  de  l'aulre  rcpoussanl  la  super- 
stition qui  l'altère;  d'une  part  corroborant 
les  principes  de  la  sévérité  de  ses  anathè- 
mes, de  l'aulre  joignant  la  sagesse  des  pro- 
cautions à  l'autorité  des  lois. 

Pasteurs  vertueux,  qui,  dans  nos  pa- 
roisses, exercez  avec  tant  d'édification  le 
plus  saint,  le  plus  ulilc  des  ministères, 
l'Eglise  a  certainement  en  vous  la  confiance 
entière  que  njéritenl  votre  zèle  et  vos  lu- 
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rnlères,  et  cependant  sa  sogosso  no  croit 
pas  encore  devoir  vous  rctnetiru  lu  soin  do 
refiler  enlièremcnl  le  culle  des  livres 
qu'elle  confie  h  votre  sollicitude,  pour 
établir  une  salutaire  uniformilo,  et  pour 
op[)Oser  aux  abus  une  plus  forte  barriôie; 
elle  réserve  à  l'autorité  plus  imposante  do 
son  chef  et  de  ses  |)remiers  pasteurs  le 
pouvoir  d'introduire  do  nouveaux  rilos, 
d'autoriser  de  nouvelles  cérémonies,  de 
permeltre  de  nouvelles  prières,  d'exjiosor 
aux  hommages  publics  de  nouveaux  objets 
de  vénération. 

Si,  au  mépris  de  ses  exhortations,  do  ses 
défenses,  de  ses  menaces,  do  tous  ses  soin?, 
il  se  trouve  oncoro  (Jans  son  sein  qu€]i|ues 
esprits  bornc's,  quelque  pié.é  peu  éclairée, 
qui  croient  honorer  Dieu  jiar  dos  pratiques 
vaines  et  superstitieuses,  pouvez-vous  avec 
quelque  ombre  d'équité  lui  en  faire  un  re- 
proclie?  Injustes  détracteurs,  de  quel  front 
osez-vous  imputer  aux  lois  do  J'Eglise  ce 
qui  est  l'infraction  mfime  de  ses  lois,  lui 
attribuer  les  excès  qu'elle  déplore,  lui  faire 
un  crime  des  abus  qu'elle  condamne?  Vous 
l'accuserez  donc  aussi  de  tous  les  péchés 
que  commettent  ses  enfants  désobéissants, 
et  nous  devrons  la  rendre  responsable 
mémo  de  votre  incrédulité  I  Ce  n'est  pas 
sur  des  abus  qu'elle  réprouve,  mais  sur  les 
règles  qu'elle  prescrit  qu'elle  doit  être  ju- 
gée ;  et  ses  règles  toutes  saintes,  toutes 
utiles,  loin  de  borner  et  de  rétrécir  l'esprit, 
l'élèvent  et  l'agrandissent;  elles  l'enno- 
blissent aussi,  quoique  l'incrédulité  i)ré- 
Icnde  encore  qu'elle  le  dégrade  et  l'arrête. 

SECONDE   PARTIE. 

11  sied  bien  à  l'incrédulité  d'accuser  la 
piété  chrétienne  de  bassesse  et  d'avilisse- 
ment. Quelle  est  celle  de  ses  sectes  qui 
jirétend  avoir  droit  de  lui  faire  ce  reproche? 
Est-ce  le  matérialisme,  qui  ne  voit  dans 
l'homme  qu'une  vile  matière?  Est-co  l'a- 
théisme qui  en  fait  le  fruit  du  hasard,  le 
résultat  d'un  concours  d'atomes?  Esl-co  le 
fatalisme,  qui,  lo  privant  de  sa  liberté,  le 
plus  beau  des  dons  du  Créateur,  le  réduit 
au  rang  des  bêtes?  Est  ce  le  déisme  qui, 
en  rejetant  la  Providence,  isole  l'homme  de 
son  Dieu,  et  le  jette  sur  la  terre  comme  un 
farde.iu  inutile,  sans  destination  et  sans 
objet? 

Ah  !  que  notre  religion  donne  à  l'homme 
des  idées  bien  autrement  relevées  de  la 
grandeur  de  son  être  1  Son  principe,  c'est 
Dieu  qui  l'a  créé  à  sa  ressemblance  !  Sa  On, 
c'est  encore  Dieu  qui  l'attend  pour  lui 
communiquer,  avec  son  bonheur  et  sa 
gloire,  son  éternité  et  son  immutabilité. 
Entre  ces  deux  termes  il  voit  partout  son 
Dieu  continuellement  occupé  à  le  combler 
de  nouveaux  bienfaits.  De  tous  côtés  le 
christianisme  ouvre  entre  Dieu  et  l'homme 
de  précieuses  relations  qu'entretient  et 
agrandit  sans  cesse  la  piéié.  Reconnaissez, 
ô  chrétiens,  di-iait  un  saint  Père,  l'un  d' s 
plus  illustres  chefs  de  l'Eglise,  reconnais- 
sez l'élévation  de  votre  dignité,  pour  ne 


pas  en  dégénérer.  Et  nous  le  disons  aussi 
à  l'incrédule  :  lleconnaissez-Ia ,  pour  ne 
pas  la  calomnier.  Contern()lez  ces  brillants 
modèles  des  rois  qu'a  formés  la  religion, 
et  qui  ont  illustré  les  trônes  parleurs  ad- 
iiiir.ibles  qualités  comme  par  leur  profondu 
piété  :  les  Théndoso,  les  Cliarlemagne,  les 
Louis,  les  Ferdinand,  les  Henri,  les  Edouard, 
et  tant  d'autres,  aussi  glorieux  devant  les 
hommes  par  la  sublime  élévation  do  leur 
caractère,  que  devant  Dieu  par  l'éminence 
de  leurs  vertus.  Osez,  en  présence  de  cos 
rois  d'imuiortelle  mémoire,  dire  que  la 
piélé  dégrade  l'esprit,  et  le  ravale  à  des 
pensées  basses  et  à  des  soulimenls  vils. 

Lo  croiriez-vous,  chiélion!--,  ce  que  les 
ennemis  du  christianisme  accusent  do  ra- 
baisser l'homme  et  de  lo  dégrader,  ce  sont 
précisément  ces  précopies  d'un  ordre  su- 
j)érieur,  dont  l'humanité  a  l'obligation  au 
christianisme,  et  qui  surpassent  tout  ce  que 
la  raison  humaine  avait  jamais  [)u  iinagi- 
ner.  Ce  sont  partout  cos  conseils  plus  su- 
blimes encore  (lue  les  préceptes,  et  qui 
élèvent  i'honmie  au  plus  haut  degré  do 
perfection  qu'il  puisse  atteindre  sur  la  terre. 
Quelle  est,  dit  Tincrédule,  cette  piété  qui 
éloutfe  le  plus  noble  des  sentiments?  L'a- 
mour de  la  gloire,  qui  éteint  l'émulation, 
ce  puissant  mobile  des  brillantes  actions, 
en  dépréciant  tout  ce  qui  en  est  l'objetc; 
qui  proscrit  les  maximes  de  l'honneur,  et 
enseigne  non-seulement  à  supporter,  niais 
h  désirer  les  mépris;  qui  flétrit,  dans  l'ob- 
scurité des  cloîtres,  des  qualités  faites  pour 
attirer  l'estime  et  la  considération  du  monde; 
qui  va  y  perdre,  dans  une  honteuse  pau- 
vreté, des  richesses  dont,  en  les  employant 
avec  éclat,  il  aurait  pu  suivre  une  sourct; 
de  distinction  et  d'égard  ;  y  éteindre  dans 
un  célibat  forcé  l'espoir  des  générations 
que  la  [)atrio  à  droit  d'attendre;  y  briser 
sous  un  joug  de  for,  dans  une  servile 
obéissance,  le  plus  beau  présent  de  la  na-. 
turc,  la  liberté. 

Les  bornes  de  cette  iniruction  ne  me  per- 
mettent pas,  mes  frères,  de  reprendre  en 
détail  toutes  ces  déclamations,  et  de  faire 
voir  tout  ce  qu'elles  ont  de  faux,  d'uxagé- 
ré,  de  mal  appliqué.  Un  seul  raisonnement 
suffira  pour  en  démontrer  l'injustice,  c'est 
la  comparaison  de  ces  préceptes,  de  ces 
conseils  si  reprochés  au  christianisme,, 
avec  les  maximes  que  leur  opposent  les  in^- 
crédules  et  même  les  mondains.  Car  c'est 
une  vérité  bien  dé|)lorable  que  sur  ce  point 
l'irréligion  a  un  grand  nombre  de  compli- 
ces, et  que  les  principes  sur  ce  qui  consti- 
tue la  grandeur  de  l'homme,  la  véritable 
élévation  des  sentiments,  ont  bien  plus  de 
partisans,  surtout  dans  la  pratique,  que  les 
règles  austères  de  l'Evangile. 

Je  denîande  donc  aux  uns  et  aux  autres 
laquelle  est  la  plus  noble,  de  l'ambilion 
qui  aspire  à  une  grandeur  assurée  et  éler-i 
nello  ou  de  celle  qui  court  après  des  hon- 
neurs incertains  et  péi  issables.  S'ils  atta- 
chent un  plus  grand  prix  à  raecumulaliou 
de  richesses  qi-i  alli;eiit  les  regards  ci  vU 
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ronsidérnlion  du  vu'gnire,  qu'à  la  pauvrelé 
volonlairo  qui,  se  réduisnul  au  plus  élroit 
nécessaire,  se  dépouille  pour  les  indigents; 
ou  s'ils  IrouviMit  plus  de  grandeur  d'âme 
dans  la  vengeance  qui  lave  son  injure  dans 
je  sang,  ou  dans  la  générosilé  clirélienno 
qui  la  pardonne.  S'ils  croient  que  la  iiau- 
teur  qui  écrase  les  inférieurs  de  ses  dé- 
dains est  un  senlimonl  bien  plus  relevé  que 
riiutnililé  sans  cesse  occupée  à  faire  ou- 
blier sa  supériorité;  si  notre  continence 
n'est  pas  aussi  honorable  que  leur  liberti- 
nage; si  le  sacrifice  religieux  de  sa  vo- 
lonté ne  mérite  pas  culant  d'élo^^es  que 
l'insubordination  dont  l'incrédulité  divise 
les  familles,  trouble  les  sociétés,  boule- 
verse les  empires.  Qu'ils  nous  disent,  en  un 
mo!,  Ie(iueî,  aux  veux  d'une  raison  éclai- 
rée, est  le  plus  glorieux,  le  plus  grand 
(l'obéir  en  esclave  à  toutes  ses  passions,  ou 
(le  les  tenir  sous  son  joug  et  de  leur  com- 
mander en  maître.  '-- 

Ici,  mes  frères,  je  vois  tous  les  ennemis 
des  conseils  évan;:éliques,  incrédules,  Ijé- 
rétiqucs,  n)ondains,  se  réunir,  se  lever 
ensemble  et  nous  dire  :  Sont  elles  donc  né- 
cessaires pour  réformer  les  passions  toutes 
ces  observances  dont  le  eliristianisme  a 
surchargé  la  morale?  Ne  peut-on  réformer 
un  excès  que  par  l'excès  •conlraire?  ré{)ri- 
mer  l'abus  des  richesses  que  par  un  retion- 
cemenl  total?  contenir  le  libertinage  que 
jiar  la  continence  absolue?  soumettre  l'iu- 
subordination  que  par  une  obéissance  pas- 
sive? N'y  a-t-il  pas  un  milieu  entre  s  abs- 
tenir de  ce  qui  est  défendu  et  se  refuser  ce 
qui  est  permis?  et  n'exisle-l-il  pas  d'autre 
moyen  pour  arrOler  les  vices  que  d'exagé- 
rer les  devoirs? 

El  qui  donc  leur  parle  de  devoirs?  Si  les 
conseils  évangéliques  imposaient  des  obli- 
gations, ils  cesseraient  d'être  conseils.  Les 
observances  si  amèremeni  reprochées,  par 
cela  môme  qu'elles  sont  conseillées,  no  sont 
pas  prescrites;  et  si  j'étais  assez  aveugle 
pour  confondre  des  objets  aussi  esseniiel- 
lemenl  distincis  (jue  le  |)récepte  cl  le  con- 
seil, celle  loi  sainte  (lue  je  prêche  sutlirait 
à  i  instant  contre  moi;  le  divin  législa- 
teur me  re|»rendrait  en  uje  montianl  , 
comme  à  ce  jeune  liunnue  qui  s'adressait  à 
lui,  ce  (jui  esl  nécessaire  |.our  être  sauvé, 
ce  (pii  est  utile  pour  être  parlait  :  5*  vis 
perfeclits  esse.  {Maltti.,  X,IX,  21. j  Son  grand 
Apôlre  lui  ré|)élerail  ce  qu'il  a  dit  aux  Co- 
rinthiens Je  n'ai  point  de  précepte  du  Sei- 
gneur,  je  donne  un  simple  conseil.  uPrœcep- 
luni  Uomini  non  habeo,  consilium  aiitein  do.» 
(I  Cor.,  Vil,  25.)  L'Kvangilu  n'exagère  rien 
et  perleciioime  tout.  Non  content  do  nous 
donner  des  commandements  tellement  su- 
blimes, que  la  raison  humaine  avant  lui 
n'avait  pu  s'y  élever,  Jésus -Christ  cou- 
ronne ses  commandements,  et  en  môme 
temps  les  corrobore  et  lès  f)laco  sous  la 
sauvegarde  de  vci  tus  plus  suljlimcs  encore. 
Mai'>  ce  (pii  est  au-dessus  des  elforls  du 
l'universulitc  des  hommes,  sa  sagtsse  pro- 
Ludc  le  r'.tieiil  dans  lu  clu;se  des   simples 


conseils.  Jl  les  présente  à  tou-s  les  hommes, 
non  pas  pour  que  tous  les  observent,  mais 
pour  que  tous  les  connaissant  ,  chacun 
puisse  venir  y  puiser  ce  qui  est  le  plus  ana- 
logue à  ses  inclinations,  le  plus  conforme' 
h  Sun  génie,  le  plus  adapté  à  ses  besoins, 
le  plus  adapté  à  sa  nature. 

0-vouS(]ui  Iraitez  d'excès  et  de  pratiques 
inutiles  les  conseils  évangéliques  I  vous-| 
raÔMics  êtes  la  preuve  vivante  et  parlante 
de  leur  extrême  utilité.  Nous  vous  enten- 
dons conlinuelleraenl  vous  plaindre  de  la 
rigueur  des  préce|ites  chrétiens,  et  cher- 
cher des  excuses  à  vos  prévarications  dans 
une  prétendue  impuissance  de  les  obser- 
ver. Voyez  tous  vos  vains  [irétextcs  con- 
fondus par  l'exemple  de  ceux  qui,  outre- 
passant la  ligne  des  préceptes,  s'élancent 
dans  la  carrière  des  conseils  et  la  parcou- 
rent avec  légèreté.  Et  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement quehiues  hommes,  c'est  une  mul- 
titude de  personnes  de  tout  rang,  do  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  personnes  encore  plus 
faibles  que  vous  ,  de  [Ji'rsonnes  nées  avec 
des  passions  plus  ardentes. 

Eglise  de  mon  Dieu,  je  vous  reconnais  à 
ce  liait.  Que  les  autres  religions,  que  les 
se(Ues  séparées  de  vous  se  vantent  tant 
qu'elles  le  voudront  de  compter  quelques 
individus  se  livrant,  dans  l'éloignement  du 
monde,  h  la  pratique  des  verlus  ou  à  l'élude 
des  vérités  utiles,  il  n'appartient  qu'à  vous 
de  donner  le  magnili(iue  spectacle  de  nom- 
breuses corporations  d'hommes  se  réunis- 
sant [)our  servir  Dieu  plus  saintemenl  et 
le  fJiochain  t)lns  utilement  ;  mellanl  eniro 
eux  et  le  monde  une  barrière  qui  les  dé- 
fend à  la  fois  et  des  séduclions  du  siècle 
et  de  leurs  propres  regrets;  unissant  au 
fond  de  leur  solitude  la  double  |)ralique 
des  verlus  les  plus  pénibles  et  des  plus 
austères  mortilicaiicuis ,  et  au  faîte  do  la 
perlèclion,  la  cachant  à  tous  les  regards, 
jiour  la  dérober  à  tous  les  éloges.  Ceux- 
ci  consacrant  leurs  jours  à  former  la  jeu- 
nesse aux  sciences  et  aux  verlus;  ceux-là 
dévouant  leur  vie  à  l'humanité  soulfrante, 
la  consumant  journellement  dans  les  ser- 
vices les  plus  (Jégoùtanls,  et  l'exposant  au 
danger  sans  cesse  renaissant  de  la  conta- 
gion. D'autres  liaveisant  les  mers  pour  al- 
ler, ou  plant(!r  la  loi  parmi  les  nations  qui 
en  sont  privées,  ou  briser  les  chaînes  de 
malheureux  (]u"ils  no  connaissent  pas,  et 
qui  n'onl  d'autres  litres  à  leurs  bienfaits 
(jue  riiifurluiio.  El,  parmi  eux,  des  princes, 
des  grands  de  la  terre  qui  abdiijuent  leur 
()uissaiice  ,  déposent  leurs  honneurs  pour 
venir  courber  leurs  têtes  sous  le  joug  do 
l'obéissance  et  de  l'humililé;  des  riches  qui 
se  dé|)Ouillenl  de  leurs  o[)ulents  patrimoi- 
nes pour  venir  embrasser  la  pauvrelé  la 
plus  auslèn^;  de  jeunes  personnes  qui  re- 
noncent à  des  établissements  brillants,  à 
tous  les  plaisirs  que  le  siècle  présente,  à 
tous  les  avantages  (ju'll  promet,  pour  venir 
se  consacrer  à  l'époux  céleste,  et  ce  dani 
les  exercices  de  la  plus  rigoureuse  morti- 
lit;itioi)  i  ei,dùns  la  subliuiilé  de  leur  vertu^ 
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dfivcnir  les  modèles  des  hommes  luômo  les 
jiliis  parfaits. 

Vierges  chrélionnes,  dnns  les  joiir>  de  la 
splendeur  de  notre  Eg'ise,  vous  étiez  sa 
joie  cl  sa  couionne.  Lors(|u'il  a  élé  donné 
îi  l'adversité  de  venir  fondre  sur  elle,  vons 
êles  devenues  sa  gloire,  la  consolalion  delà 
tribu  sainte,  riionneurdu  peuple  lidèlo.  Tu 
gtoria  Jérusalem,  tu  lœtitia  Israël,  lu  hono- 
rifivenlia  populi  nostri.  (  Judith,  XV,  10  j 
Tant  que  le  souvenir  do  l'église  gallicane 
et  de  ses  malheurs  subsisteia  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  le  courage  liéro'wpio 
(|ue  vous  avez  déployé,  l'inviolable  lldélitô 
que  vous  avez  gardée  à  votre  (Jivin  époux  , 
seront  l'élernel  sujet  de  l'admiration  et  des 
hénéd lotions  do  l'Église  :  Quia  fecisti  viriii- 
ter  et  guod  castitatem  nmaveris,  ideo  eris  6e- 
nedicta  in  œternum.  (  Ibid.,  11.  )  Tandis  que 
nous  voyons  lomber  sous  la  violence  do  la 
tempête  ces  cèdies  du  Libai!  dont  nous 
avons  cru  les  racines  inébranlables  ,  fai- 
Ijjes  roseaux  vous  braviez  l'orage  et  vous 
souteniez  son  choc  avec  une  imperturbable 
fermeté.  Votre  invincible  l'ésislaiico  a  con- 
fondu l'impiété  qui  s'était  vantée  de  vous 
traîner  à  sa  suite,  et  de  faire  de  vous  l'or- 
nement de  son  triomphe.  Votre  inaltérable 
patience  a  lassé  ses  fureurs.  Spectacle  digne 
des  anges  et  des  hommes,  objet  de  l'admi- 
ration des  uns  et  de  la  vénération  des  au- 
tres, vous  avez  montré  à  la  terre  quelle 
élévation  donne  à  l'esprit  cette  religion 
qu'on  accuse  de  l'avilir,  quelle  intrépidité 
met  dans  le  cœur  cette  piété  à  qui  on  re- 
1  roche  de  l'intimider.  Nous  allons  suivre 
l'incrédulité  dans  celte  troisième  inculisa- 
tiou. 

TROISIÈME  PARTIE. 

L'incrédule  prétend  que  la  piété  rend 
l'homme  faible  et  timide;  qu'elle  écrase 
son  courage  des  terreurs  de  l'autre  vie, 
qu'elle  étend  ses  inquiétudes  et  ses  crain- 
tes au  delà  même  du  trépas  ;  qu'elle  im- 
priaie  à  l'esprit  un  caradère  de  frayeur,  et 
fait  de  ses  disciples  un  peui)le  lùche  et  pu- 
sillanime. 

Pour  confondre  ce  vain  reproche,  il  ne 
me  faut  que  des  exemples.  Ouvr»^z  le  livre 
saint,  voyez  les  Josué,  les  David  ,  les  Ma- 
(  habées,  conduits  h  la  gloire  (>nr  la  religion, 
faire  révérer  le  Dieu  d'Israël  autant  par 
leur  inviîicible  valeur  que  par  leur  admira- 
ble piété.  Et  sous  la  loi  nouvelle,  combien 
de  personnages  célèbres  que  le  u;ondo 
compte  parmi  ses  héros,  el  l'Eglise  parmi 
ses  saints,  à  qui  la  patrie  élève  des  statues 
et  la  religion  des  autels  !  Non  ,  le  christia- 
nisme n'énerve  pas  le  courage.  Je  vous  at- 
teste, ô  vous  ses  glorieux  défenseurs,  qui 
le  files  triompher  de  la  fureur  des  tyrans 
en  ex[)iranl  sous  leurs  coups  ;  qui  subîtes 
la  mort  et  les  supplices  |)lus  cruels  encore 
que  la  mort,  non-seulement  avec  le  sang- 
froid  de  l'intrépidité,  rDais  avec  la  joie  de  la 
religion,  el  qui,  au  milieu  de  vos  épou- 
vantables tortures,  employâtes  ce  qui  vous 
restait  do  momouts  à  prier  pour  vos  persé- 


cuteurs. El  vous  aussi,  martyrs  do  ces  der- 
niers lem|)s,  vous  dont  le  sang  fume  encore 
dans  notre  infortunée  patrie  ,  vous  à  qui 
nos  cœurs  adressent  leurs  vœux  en  nllcn- 
danl  (jue  l'Eglise  nous  permeîlo  de  vous  of- 
frir des  hommages  solennels;  vous  qui  fû- 
tes nos  collègues  cl  nos  coripéraleurs ,  el 
qui,  maintenant,  du  séjour  de  la  félicité, 
jetez  des  regards  de  protection  sur  des  frè- 
res que  vous  connûtes,  que  vous  aimâtes, 
sur  des  églises  que  vous  gouvernails,  sur 
une  patrie  dont  vous  êtes  devenu  l'orne- 
niont  et  la  gloire.  Lorsque  l'impiété  frémis- 
sait autour  de  l'asile  sacré  où  sa  rage  vous 
tenait  renfermés,  et  (jue  les  hurlements  af- 
freux de  ses  bourreaux  pressaient  le  carna- 
ge et  demandaient  leurs  victimes,  votre  sé- 
rénité en  fut-elle  altérée?  Les  prières  que 
vous  adressiez  au  Seigneur,  pour  la  der- 
nière fois,  en  furent-elles  interrompues? 
Et  lorsque  les  portes  fatales,  cédant  h  leurs 
efforts,  vomirent  sur  vous  leur  horde  scélé- 
rate, vous  proposant  à  grands  cris  le  ser- 
n)ent  schisraatique  ou  la  mort,  la  mort  fut 
uno  réponse  ;  el  vous  prononçâtes  vous- 
même  votre  arrêl  avec  autant  de  sang-froid 
que  vous  le  subîtes. 

Voilh,  mes  frères,  les  hommes  que  forn>c 
la  piété.  Et  c'est  en  ayant  sous  les  yeux 
une  multitude  d'exemples,  et  anciens  el  ré- 
cents, de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays, 
qu'on  ose  l'accuser  de  rendre  l'homme  ti- 
mide el  pusillanime  I  Raisonnez  donc  enfin, 
et  voyez  que  loin  de  l'intimider,  l'effet  na- 
turel de  la  piété  doit  être  de  le  soutenir  et 
de  le  fortifier. 

Je  vois  deux  hommes  allant  ensemble  aux 
dangers  où  les  appelé  le  service  de  la  pa- 
trie; l'un,  dont  la  vie  a  été  la  pratique  sou- 
tenue de  toutes  les  vertus ,  l'observation 
constante  de  tous  les  secours  chrétiens,  s'.i 
vance  appuyé  sur  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience ;  l'autre,  n'ayant  coiuiu  d'autre  rè- 
gle que  de  satisfaire  toutes  ses  passions, 
marche  environné  de  doute  et  de  remords: 
lequel  des  deux,  à  votre  avis,  doit  porter 
aux  combats  un  courage  plus  mâle,  une 
intrépidité  plus  froide,  de  celui  qui  pense 
qu'en  succombant  il  aura  couronné,  aux 
yeux  do  Dieu,  une  vie  religieuse  par  l'ac- 
complissement d'un  grand  devoir,  ou  de 
celui  qui  envisage  que  les  coups  dont  il 
peut  être  atteint  le  feront  tomber  dans  les 
bras  d'un  Dieu  vengeur?  Le  courage  de 
l'homme  pieux  a  son  principe  dans  le  de- 
voir au  poste  où  la  Piovidence  l'a  placé;  il 
attend  avec  tranquillité  îles  événements 
auxquels  il  fut  toujours  résigné;  le  courage 
du  mondain  est  moins  générosité  qui  dé- 
daigne le  danger,  que  faiblesse  qui  craint 
le  mépris.  C'est  presque  toujours  une 
frayeui'  qui  en  surmonte  une  autre. 

A  Dieu  ne  plaise,  cependant,  chrétiens, 
que  je  condamne  ce  noble  sentiment  qui 
préfère  la  mort  à  l'ignominie!  Ah!  quand 
tous  les  autres  rapports  s'affaiblissent  el  se 
relâchent,  conservons  précieusement  celui 
qui  nous  reste  encore  dans  toute  sa  force; 
mais  n'exagérons  pas  sa  puissance.  La  crain- 
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le  do  la  lionlc  peut  dans  quelques  ocrnsions 
rein|ilacor  l'nmour  du  devoir,  jamais  ello 
ne  peul  lui  ôtre  comparée:  elle  n'a  ni  un 
principe  aussi  élevé,  ni  des  effets  aussi 
aboudaijts,  ni  une  iuîluenco  aussi  univer- 
selle. 

Ce  sonl  les  menaces  sévères  dont  la  roT- 
{^ion  saticlionne  et  corrobore  les  préceples 
que  l'incrédulité  accuse  d'affaiblir  et  d'iii- 
liuiider  l'iiomme.  Ministres  de  celle  reli- 
gion ,  ciiargés  de  faire  relenlir  aux  oreilles 
du  pécheur  ces  épouvantables  menaces, 
liélas  !  nous  nous  plaignons  qu  elles  ne 
l'iniimident  pas  assez.  L'annonce  des  plus 
tenibles  châtiments,  leur  présence  mène, 
n'a  pas  la  force  d'arrêter  ce  débordement  de 
dissolutions  qui  couvre  l'univers.  Vo^ez  un 
fils  d(!  Noé ,  sur  la  terie  encore  trempée  des 
eaux  du  déluge,  violer  à  la  fois  cl  la  pudeur 
et  le  res[)ecl  lilial;  les  filles  de  Lot  s'aban- 
donner à  Tincesle  en  voyant  de  loin  les 
tlanjines  qui  dévorent  leur  ville;  Bailhazar 
oublier  dans  l'ivresse  des  i)laisirs  et  des 
leslins  l'eniierai  qui  le  tient  assiégé  prêt  à 
renverser  son  empire  et  à  immoler  sa  per- 
sonne; et  combien  de  nouveaux  IJallhazar, 
sous  la  main  de  Uieu  qui  les  frappe  visible- 
racnl,  la  jirovoquenl  encore  par  leurs  dé- 
sordres, se  plaignent  sans  cesse  de  leurs 
malheurs  et  en  attirent  conlinuellemenl  de 
nouveaux  ;  et  au  lieu  de  tarir  la  source  de 
leuis  maux  par  leur  re|ienlir,  leurs  piières 
et  leurs  larmes, ne  s'occupent  (ju'à  eii  éloul'- 
i'er  le  seiilim'jut  dans  des  jeux  et  des  fêles 
condamnables  môme  aux  jours  de  leur 
prospérité  1 

Le  déiste  condamne  les  salutaires  me- 
naces dont  est  sanctionné  le  christianisme; 
je  n'en  suis  pas  étonné;  son  intérêt  serait 
de  les  ariéanlir  :  il  lui  serait  utile  de  n'avoir 
aucun  compte  à  rendre  de  ses  désordres,  et 
commode  de  se  livrer  à  1  im[)éluosité  dm  ses 
pa!-sions,  libre  de  tout  frein,  affranchi  de 
toute  terreur.  Un  Dieu  sans  justice,  une  re- 
ligion sans  enfer,  il  les  admettrait  sans 
peine.  Mais  ce  soit  des  idées  incohércnlLS, 
contradictoires,  enfants  avortés  du  liberli- 
nage  de  son  esprit.  Dieu  ne  serait  {)lus  Dieu 
s'il  pouvait  cesser  d'être  juste,  lit  que  sé- 
rail une  religion  sans  menaces?  Quel  serait 
smi  but  si  elle  ne  présentait  pas  l'cxiiectalive 
<riiiie  autre  vie?  Quelle  sérail  son  utilité  si 
(Ile  ne  contenait  pas  les  vices  jiar  ses  saintes 
fiayeuri?  Vous  le  savez,  ô  vt)us,  (pji  des 
loutes  du  crime  avez  été  ramenés  au  sentier 
<ie  la  vertu?  Vous  savez  si  les  terreurs  do 
la  religion  ne  sont  pas  nécessaires  |)our 
éviior  des  occasions  dangereuses  ,  potir 
jilier  des  habitudes  invétérées,  jiour  rompre 
dis  liaisons  attachantes,  pour  surmonter 
(ies  passions  ardentes. 

Et  considérez  en  etfet  les  divers  cultes 
(|ui,  dans  tous  les  temjis  et  dans  tous  les 
Im.'Ux,  ont  occupé  la  terre.  Vous  n'en  trou- 
verez aucun,  quelque  déraisonnable  qu'il 
ail  pu  Olro  d'ailleurs,  qui  n'ait  été  fondé  sur 
le  dogme  essentiel  d'une  divinité  qui  j)unit 
les  forlails,  dogme  si  proibndémeiit  gravé 
da'is  le  cœur  de  riiomme  que  jaunis  il  n'a 


pu  en  être  effacé.  Le  reproche  que  fait  le 
déiste  à  ce  principe  universel,  de  porter  la 
faiblesse  el  la  |)usillanimilé  dans  les  esprits, 
inculpe  avec  le  christianisme  tous  les  siècles, 
toutes  les  régions,  tout  ce  qui  a  jamais 
existé  d'hommes  sur  la  terre. 

Mais  non,  mes  frère.-^,  i)  n'en  inculpe 
aucun.  Toute  crainte  n'est  jias  pusillani- 
mité, comme  loule  audace  n'est  pas  cou- 
rage. Tout  redouter  el  ne  redouter  rien 
sonl  deux  excès  également  déraisonnables. 
Le  véiitable  brave  condamne  également  et 
la  lAclielé  qui  fuit  le  danger  où  le  devoir 
rappelle,  et  la  témérité  qui  s'yjetle  aveu- 
glément sans  objet  el  sans  utilité.  Souffrez 
que  je  vous  interpelle  ici,  modèles  de  l'hon- 
neur, seuls  juges  compétents  delà  vraie  va- 
leur, que  vous  déployâtes  si  éncrgiquement 
dans  les  champs  de  la  gloire.  Appelez-vous 
homme  courageux  celui  qui,  au  fort  de  son 
ivresse,  court  se  précipiter  dans  un  péril, 
dont  les  fumées  qui  l'otrusquenl  lui  ôlenl  la 
vue  et  le  sentiment?  Voilà  le  courage  de 
l'incrédule;  l'ivresse  de  ses  passions  l'é- 
tourdit sur  le  danger  qu'elles  lui  font  cou- 
lir.  Il  se  dit  brave,  et  il  n'est  qu'aveugle  ;  il  se 
prétend  l'errue,  et  il  n'est  qu'insensible,  cet 
honime  emjioisonné  d'opium,  qu'un  som- 
meil lélhaigique  conduit  à  la  mort,  et  qui 
n'est  réveillé  de  son  funesie  assoupisse- 
ment que  [lar  les  angoisses  du  dernier  mu- 
ment. 

Le  courage  contre  Dieu  ne  peut  jamais 
être  qu'une  extravagance.  Je  vais  plus  loin, 
je  soutiens  même  qu'il  n'est  (ju'uiie  fai- 
blesse. Cette  intréiiidité  préleiidue  qu'af- 
fichent les  déistes,  et  pour  laquelle  ils  se 
parent  emphaliquement  du  litre  d'esprits 
forts,  n'est  que  la  crainte  plus  grande  des 
s.iciilices qu'ils  auraient  à  faire.  Ils  préfèrent 
des  dangers  qu'ils  ne  voient  que  dans  l'é- 
iuignemeni,  aux  combats  actuels  qu'il  leur 
laudrail  livrer,  aux  firivalions  qu'ils  seraient 
obligés  de  subir  dès  à  présent.  Celte  force, 
dont  l'incrédulité  se  glorifie  si  affreuse- 
ment, n'est  que  la  faiblesse  d'un  espoir  qui 
ne  saurai!  se  rendre  le  maître  de  ses  sens. 
C'est  la  servilité  qui  se  laisse  impérieuse- 
ment dominer  |iar  une  passion  brutale; 
c'est  la  lâchelé  (pii  ne  veut  pas  connaiire  lu 
danger  qu'elle  craint  de  combattre;  c'est  h 
pusillanimité  qui  redoute  les  efforts  quelle 
aurait  h  faire,  les  assauts  qu'il  lui  faudrait 
souleiiir.  Il  sied  bien  aux  iiici'édules  de 
prélendie  mépristrr  notre  religieuse  frayeur 
des  jugenienls  divins,  eux  qui  n'oseul  pas 
njôiiie  en  soutenir  la  pensée! 

Cet  injuste  re|)ro.,he,  si  déplacé  dans  la 
bouche  des  déistes,  l'est  bien  davantage 
quand  ils  l'appliquent  au  christianisme.  Des 
d-ivcrses  religions  qui,  toutes  inspirent  la 
salulaire  terreur  des  peines  d'une  autre  vie, 
en  esl-il  une  seule  qui  la  tempère  aussi 
cflicacement  que  la  nôtre?  Elle  crie  aux  pu- 
sillanimes :  Fortifiez  -vous  et  ne  craignez 
pas  ;  voilà  votre  Dieu  qui  viendra  lui-même 
pour  vous  sauver  :  «  Uicile  pusillanimis  : 
Confortaniini  el  noliîn  tinicre,  cc-:e  Uens  vesler 
ipse  veniet  et  satvnUit  cos.  n  Jsai.,\W^' ,h.] 
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Dites-moi  une  nulro  loi  qtii  ait  fait  do  Pos- 
pérance  une  vertu,  de  la  confioncc  eu  Dieu 
un  devoir. 

Et  cela,  mes  frères,  csl  un  des  sublimes 
traits  de  notre  religion,  qui  nous  montre 
comljien  elle  obtempère  aux  besoins  do 
riiotnme,  ad.iptées  à  sa  nature.  L'homme, 
dans  la  direction  de  sa  conduite,  marclio 
entre  deux  tentations  également  dange- 
reuses, la  présomption  et  le  désespoir;  la 
présomption  qui  enfle,  le  désespoir  qui 
mène  au  crime;  la  présomption  qui  abat,  le 
déses|)oir  qui  dégoûte  de  la  vertu.  S'il  est 
entraîné  parla  présomplion,  il  ne  connaîlra 
aucun  frein;  s'il  l'est  par  le  désespoir,  il  ne 
recevra  aucun  encouragement.  La  présomp- 
tion l'enhardit  à  tout  oser;  le  désespoir  le 
pousse  h  ne  rien  ménager.  Mais  dans  ce 
double  danger  il  est  secouru  par  la  religion; 
elle  s'arme  contre  la  présomption  de  la  dé- 
fiance de  soi-même,  contre  le  désespoir  de 
la  confiance  en  Dieu;  elle  écrase  l'une  de 
ses  salutaires  terreurs;  elle  riiiiie  l'autre  par 
de  saintes  espérances.  0  vous  qui  craignez 
le  Seigneur,  dit-elle  h  ses  enfants,  espérez  en 
lui  :  «  Qui  timelis  Dominum,  sperate  in 
cum.  »  {Eccli.,  II,  9.)  Ainsi,  lors  môme  qu'elle 
les  effraye,  elle  les  rassure  enco.-e;  elle  ne 
leur  apporte  aucun  sujet  de  crainte  qu'elle 
ne  mette  à  côté  un  motif  au  moins  aussi 
f)uissanl  do  confiance.  Si  elle  montre  au 
pécheur  le  bras  de  la  justice  élevé  sur  lui 
pour  le  punir,  elle  lui  présente  le  bras  de 
la  miséricorde  étendu  vers  lui  pour  le  rece- 
voir. Si  elle  ouvre  à  ses  yeux  l'enfer  qui  le 
menace,  elle  élève  ses  regards  vers  le  para- 
dis qui  l'attend.  Si  elle  nous  fait  connaîire 
l'ennemi  conspirant  autour  de  nous,  elle 
nous  révèle  l'assistance  du  génie  prolectciir 
(jui  nous  défend. "Si  elle  nous  rappelle  nolro 
malheureuse  faiblesse,  elle  nous  enseigne 
ie  dogme  consolateur  de  la  grAce  qu'un  Dieu, 
lidèle  à  ses  promesses,  proportionnera  tou- 
jours à  nos  besoins,  pour  nous  donner  la 
force  de  résister  :  Fidelis  Deus  est  qui  non 
patictur  vos  lenlari  supra  id  quod  polestis, 
sed  faciet  ctiam  cum  lentalione  provenlum  ut 
possitis  suslincre.  (I  Cor.,  X,  13.)  A  chacune 
de  ses  menaces  nécessaires,  elle  môle 
(juelques  promesses  qui  les  tempèrent.  Par 
les  unes  elle  retient  les  partis  dans  la 
vertu,  en  leur  montrant  ce  qu'ils  ont  à  per- 
dre; par  les  autres  elle  y  ramène  les  pé- 
cheurs, en  leur  démontrant  ce  qu'ils  ont  à 
ledouter.  Ainsi,  par  des  routes  Uillérentes, 
elle  conduit  tous  les  honuues  au  même 
terme  sans  s'écarter  de  la  ligne  directe  qui 
y  mène,  et  sans  les  égarer  dans  sa  pour- 
suite, comme  le  prétend  encore  l'incrédu- 
lité. C'est  le  dernier  de  ces  reproches  ()our 
lequel  je  vous  demande  encore  un  mouienl 
d'attention. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Une  des  déclamations  des  plus  communes 
de  l'irréligion,  est  que  la  p  été  détourne 
l'Iiomme  des  devoirs  de  sa  profession,  par 
une  vaine  idée  de  perfection  après  laquelle 
clic  le  fait  courir,  et  qui,  absorbant  toutes 


ses  pensées,   consume  tous  ses  momonis, 
lui  font  négliger  ses  obligations  esscMilielles. 

Pour  confondre  celte  inculpation  je  n'au- 
rais encore,  mes  frères,  qu'à  vous  deman- 
der si  elle  est  conforme  aux  faits,  et  qu'à 
en  appeler  h  votre  expérience.  Dans  les  di- 
verses conditions  de  la  société  que  vous 
avez  journellement  sous  les  yeux,  voyez- 
vous  toutes  les  personnes  qui  s'y  dis- 
tinguent par  leur  piété,  en  remplir  leurs 
devoirs  moins  exactement  que  les  autres? 
Les  Irouvcz-vous  moins  pénétrées  de  l'es- 
prit de  leur  état,  moins  animées  des  vertus 
(pii  y  sont  propres,  moins  assidues  aux  fonc- 
tions qu'il  irai)Osc? 

Celle  accusation,  inlenlée  h  la  piété, 
d'égarer  par  la  perfection  qu'elle  demande, 
n'est  fondée  que  sur  l'ignorance  [irofonde, 
et  de  ce  qu'est  la  piété,  et  de  ce  qu'est  la 
perfection  :  Quœcunque  ignorant  blasphe- 
ihanl.{Jud.,  10.)  Oui,  la  piété  conduit  à  la 
perfection,  et  loin  d'être  un  sujet  de  repro- 
che, c'est  un  bienfait  digne  de  toute  votre 
reconnaissance. Mais  cotteperfeclion  qu'elle 
nous  recommande  d'atteindre,  en  quoi  la 
fait-elle  consister?  Ce  n'est  pas  à  faire  ;ino 
multitude  de  choses.  Marthe  tombe  dans 
cette  erreur,  et  Jésus-Christ  daigne  l'en 
relirer.  Ce  n'est  pas  à  faire  de  grandes 
choses.  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  parfaits;  et  il  accorde  à  peu  d'hom- 
mes les  occasions  de  se  signaler  par  des 
actions  d'éclat.  C'est  donc  dans  ce  qui  fait 
notre  état  habituel  que  réside  essentielle' 
ment  notre  perfection 
a  Tous  les  états  ne  sont  pas  également 
parfaits;  mais  Ja  perfection  est  dans  tous 
les  étals.  Chaque  état  à  la  sienne  propre, 
qui  n'est  pas  celle  des  autres;  et  c'est 
celle-là  qu'il  nous  est  recommandé  d'at- 
teindre. Dieu  n'exige  f)as  de  nous  que  nous 
soyons  tous  dans  la  profession  la  |)lus  par- 
faite. Il  nous  ordonne  de  tendre  à  la  |ier- 
l'.ction  de  la  profession  oix  la  Providence 
nous  a  placés  dans  notre  religion.  Dieu  , 
fonduteur  de  la  société  humaine,  est  au- 
teur des  diverses  professions  qui  la  compo- 
sent. Ainsi,  pour  le  chrétien,  son  état  est 
un  posieoù  Dieu  l'a  placé,  et  ses  fonctions 
des  obligations  qu'il  lui  a  imposées. 

Oui,  hommes  de  tous  rangs,  depuis  le 
potentat  qui  dicte  des  lois  à  la  société  en- 
tière,jusqu'aux  plus  humbles  de  ses  sujets, 
vous  avez  été  dans  l'erreur  si  vous  avez  re- 
gaidé  les  occupations  de  votre  condition 
comme  purement  civiles  ;  vous  avez  mé- 
connu la  digniié  de  votre  destination,  si 
voui  n'avez  considéré  que  sa  relation  avec 
la  terre.  Llevez  vos  regards  vers  le  ciel, 
c'est  de  là  que  partent  vos  obligations.  En. 
vous  plaçant  dans  votre  état,  ce  fut  lui  qui 
vous  en  iinposa  les  devoirs;  lorsqu'il  vous 
en  retirera,  ce  sera  encore  lui  qui  vous  eti 
demandera  le  compte. 

La  perfection  chrétienne  est  do  faire  la 
volonté  de  Dieu;  et  la  volonté  de  Dieu  esi 
que  cliacun  soit  parfaitement  ce  qu'il  doit 
éire.  Notre  état  est  la  route  sur  laquelle  il 
nous  a  mi«  pour  parvenir  à  lui.  Pour   cha- 
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que  élal  il  prépare  des  grâces  qui  en  facili- 
tent les  devoirs.  A  chaque  état  il  ajoute 
des  mortifications  qui  y  multiplient  les  mé- 
rites. Dans  chaque  étal  il  fait  ressortir  des 
modèles  de  la  plus  érainente  sainteté,  qui 
excitent  nos  elTorts,  et  confondent  nos  vai- 
nes excuses.  Ouvrez  les  saintes  Ecritures, 
le  trône  a  ses  David,  le  ministèrescs  Joseph, 
le  militaire  ses  Machabées,  la  magistrature 
ses  Samuel,  lo  temple  ses  Onias,  la  finance 
ses  Zachées,  l'opulence  ses  Abraham,  la 
pauvreté  ses  Elle.  Parcourez  les  fastes  de 
l'Eglise,  dans  quelle  profession  ne  présente- 
elle  pas  à  votre  vénération  et  à  votre  imi- 
tation des  exemi)ies  de  la  plus  haute  per- 
fection? Elle  vous  en  montre  dans  le  céli- 
bat et  dans  le  Q)ariage,  dans  les  (Jéseris, 
dans  les  cloîtres,  dans  les  campagnes,  dans 
les  villes,  dans  les  cours.  Saint  Paul  avait 
formé  des  saints  jus(jue  dans  la  maison  de 
Néron ,  Sancli  qui  sunl  de  doino  Cœsai'is. 
{Philip.,  IV,  22.J 

Et  par  quelle  voie  tous  ces  grands  per- 
sonnages sont  ils  parvenus  à  ce  faîte  de 
perfection  qui  leur  a  acquis  la  gloire  du 
ciel  el  les  hommages  de  la  terre?  Est-ce 
par  des  actions  d'éclat  qui  frappent  l'ima- 
gination des  hommes,  elqui  paraissent  au- 
dessus  de  leurs  forces?  La  plupart  d'enlre 
eux, dans  leurhumililé  profonde, en  fuyaient 
raêoie  les  occasions  ;  ils  craignaient  de  lais- 
ser percer  ce  que  leur  vertu  avait  de  plus 
sublime,  et  la  dérobant  à  une  publicité  qui 
leur  auraitatliré  des  éloges,  ils  la  circon- 
scrivaient dans  le  cercle  étroit  des  obliga- 
tions de  leurs  professions.  L'exercice  sou- 
tenu des  vertus  propres  à  leur  état,  la  pra- 
tique non  interrompue  des  devoirs  qu'il 
impose,  l'assiduité  constante  aux  fonctiuns 
qu'il  prescrit,  voilà  tout  le  secret  de  la  per- 
sécution des  saints,  leur  fidélité  continuelle 
dans  les  plus  petites  choses;  voilà  ce  qui  ks 
a  rendus  grands  :  Jta  mittimis  fidelem  esse 
maximum  est,  nous  dit  saint  Augus  in. 

O  mon  Dieu  1  si  vous  aviez  attaché  notre 
salut  à  des  faits  extraordinaires,  à  des  ver- 
tus pénibles,  à  des  actions  dillicilos  et  con- 
Irairesà  lanaluie  humainj,  , nous  devrions 
encore  y  tendre.  Le  pi  ix  que  vous  y  mettez 
est  bien  piojire  à  relever  notre  cuurag"-,  à 
exciter  nus  ellorts,  à  soutenir  nos  lorces. 
<Jue  de  grâces  n'avuns-nous  donc  jias  à  vo  is 
rendre  île  l'avoir  mis  ainsi  à  notre  portée  I 
La  loi  que  vous  nous  donnez  n'est  pas  au- 
dessus  de  lions  :  Mandutum  quod  prœcipio, 
tihihodie  non  supra  le  est.  {Veut.  XX.X.,  11.) 
Elle  n'est  pas  placée  loin  de  nous  :  Neqae 
procal  positum.  il  ne  i'agit  pas  pour  lob- 
server  de  traverser  les  mers,  de  nous  élever 
jusqu'aux  cieux  :  Nec  in  cœlo  siluin;  nec 
Irons  mare  ponilum.  Elle  est  autour  de 
nous,  elle  est  dans  nous,  cette  loi  douce  et 
bienfaisante,  pour  que  mous  puissions  faci- 
lement l'obs  rver  :  Sed  juxla  te  est  senno 
valde  ut  facias  itlum.  {Ibid.) 

Quand  l'tspril-Sainl  veut  {)eindie  la 
femme  forte,  va-t-il  dans  les  camps  de 
l'Assyrie  suivre  Judith,  triomphatrice  d'iio- 
iupiicrug?    Vu-l-il  dans  la  cour  d'Assuéras 


chercher  Eslher,  libératrice  d'Israël  ?  C'est 
au  milieu  de  sa  maison  qu'il  place  son  mo- 
dèle des  femmes;  c'est  dans  l'exercice  des 
fonctions  domestiques  qu'il  nous  la  repré- 
sente, s'attirant  par  ses  utiles  vertus  la  con- 
fiance de  son  époux  :  Confidit  in  eacorvi- 
ri.  {Prov.,  XXXI,  1 1.)  Travaillant  de  ses 
mains  la  laine  el  le  lin  :  Quœsivit  lanam  et 
linum,  el  operata  est  consilio  manuum  stia- 
rum;  augmentant  par  ses  travaux  l'opu- 
lence de  sa  lamille  :  Consideravit  agrum  et 
émit  ciim  ;  de  fruclu  manuum  suarum  planta- 
vit  vineam;  veillant  sur  ses  serviteurs  el  leur 
distribuant  leur  subsistance  el  leurs  be- 
soins :  De  nocle  surrexil  dedilquc  prœdam 
domesticis  suis,  et  cibaria  ancillis  suis. 
Voilà,  nous  dit  l'i^lsprit-Sainl ,  celle  qui 
verra  avec  la  joie  d'une  sainte  confiance  son 
dernier  jour  :  Ridebit  in  die  novissimo.  Sa 
récompense  sur  la  terre  sera,  non  l'admi- 
rnlion  des  hommes,  non  les  applauJis-^e- 
ments  du  public,  qu'elle  n'a  point  admis  au 
secret  de  ses  bonnes  œuvres  ;  ma^s  les  bé- 
nédictions de  ses  enfants  el  les  éloges  de 
son  époux  :  Surrexerunt  filii  ejus  et  beatissi- 
mamprœdicaverunt  ;  vir  ejus  el  laudabit  eum. 
(Ibid  ) 

Jean-Baplisle,  que  la  grâce  avait  sanctifié 
dès  le  ventre  de  sa  mère,  Jean-Baplisle,  ce 
modèle  de  la  plus  haute  sainteté,  placé  en- 
tre l'ancienne  loi  el  la  nouvelle,  pour  ter- 
miner l'une  el  ouvrir  l'autre,  parce  qu'elles 
ont  produit  de  plus  parfait,  Jean-Baplisle, 
proclamé  par  Jésus-Christ  môme  le  |»lu-> 
grand  entre  les  fils  des  femmes  ,  Jcan-Bap- 
liste  attire  sur  les  bords  du  Jourdain  les 
peu|)les  émerveillés  de  ses  prodigieuses 
austérités.  Aussi  touché  de  ses  pressantes 
exhortations  que  frappé  de  ses  étonnantes 
vertus,  tous  lui  demandent  :  Que  faut-il 
donc  faire  pour  porter  ces  fruits  de  péni- 
tence que  vous  nous  recommandez?  Quid 
faciemus.  {Luc,  111,  12.)  Des  riches  l'inter- 
rogent :  Commenl  parviendro:is-nous  à  ce 
royaume  de  D.eu  que  vous  nous  annoncez? 
Quid  faciemus?  Des  receveurs  de  deniers 
])ublics  leçons  iltent*  Commenl  acquerrons- 
nous  ce  trésor  impérissable  que  vous  nous 
promettez?  Des  mililaires  rinteriogenl  : 
Commenl  obliendrons-nous  cette  gloire 
éternelle  que  vous  nous  proposez?  Quid 
faciemus?  Que  répondra  le  saint  précurseur 
a  tous  les  hommes  elfrayés  des  dangers 
que  court  leur  salut?  Exigera-l-il  (juils 
quittent  des  professions  exposées  à  de  si 
violentes  tentations?  Leur  ordonneia-t-il 
de  venir  le  suivre  dans  le  désert,  s'unir  à 
ses  mortifications,  partager  ses  jeûnes?  Non 
ce  n'est  point  à  sa  sainteté  qu'il  lesappelle; 
ce  n  est  point  ce  genre  de  perfection  qu'il 
leur  prescrit.  C'est  dans  la  pratique  des  de- 
voirs de  leur  élal  qu'il  place  leur  sainteté, 
leur  perfection  Kiclies,  remplissez  le  devoir 
de  votre  condition,  versez  le  luxe  de  vos 
richesses  dans  le  sein  des  pauvres,  partagez 
avec  les  indigents  votre  superflu  :  Qui  ha- 
bet  duas  lunicas  dcl,  nonhnbenti,  el  qui habct 
escas ,  simililcr.  Einanciers,  leuij  l.ssez  lo 
devoir  de   voire  condition  ,  abstenez-vous 
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de  toiile  exiiction,  ne  demandez  que  co  (iiii 
vous  est  ordonné  :  Nihilamplius  quam  quod 
conslilutum  esl  facialis.  Militaires ,  rem- 
plissez le  devoir  de  voire  condilion,  mon- 
trez la  modération  dans  la  force,  contents  de 
votre  paye,  n'opprimez  personne  :  Nemi- 
nem  concutialis  et  conlenti  estote  slipendiis 
veslris.  [Ihid.) 

Les  devoirs  de  la  condition,  voilà  les 
principaux  devoirs  de  la  religion.  Il  est  des 
préceptes  communs  à  tous  Jes  étals,  il  y  en 
a  de  particuliers  à  chacun  d'eux.  Notre  di- 
vin législateur  prescrit  avec  un  égal  empire 
l'observation  des  uns  et  des  antres  :  Ilœc 
oporluit  facere,  et  illa  non  omillcre.  {Luc, 
XI,  42.)  O  vous,  qui  prétendez  les  oppo- 
ser entre  eux,  clicrclicz  d'une  part  onlre  les 
divers  commandements  du  cluisliaiiisme, 
di}  l'autre  entre  les  dillérenles  professions 
civiles,  un  commandement  et  une  profes- 
sion qui  soient  incom[)alibles.  Nommez,  ou 
une  vurtu  chrélienne  qui  ne  soit  pas  de  tous 
les  états,  ou  un  étal  dans  le-^uei  une  seule 
lies  vertus  chrétiennes  soit  impraticable. 
Mais  quoil  si  vous  changez  la  nature  de 
votre  inculpation,  au  lieu  de  nous  indiquer 
quelles  sont  k's  règles  de  la  piété  ciiré- 
lienne  qui  délouriienl  des  devoirs  d'é- 
tat, vous  vous  rejetez  sur  les  personnes 
qui ,  se  livrant  aux  mouvements  indiscrets 
d'une  |)iété  sa(!S  règle,  consumenl  d;.ns  les 
pratiques  de  surJ'ro^alion  le  tenqis  consacré 
à  leuis  occup<ilions  essentielles.  Vous  nous 
citez  des  pères,  des  mères  s'enfonçant  dans 
iCur  oratoire  ou  allant  dans  les  piisons, 
dans  les  hôpitaux,  porter  des  secour»  à  l'nu- 
manité  souUianle,  tandis  que  dans  leur 
maison,  sous  leurs  yeux  et  à  leur  insu, 
leurs  alluires  restent  dans  la  dissipation  , 
leurs  enfants  dans  l'insubordination.  Mais 
j)our  accuser  la  religion  de  ce  renverse:iient 
d'idées  et  de  devoirs,  moutrez-nous  donc 
qu'ii  est  ou  commandé  ou  conseillé  par 
elle.  Eglise  de  mon  Dieu,  quel  est  donc  lo 
malheur  qui  vous  poursuit?  Déjà  alfligée  de 
l'égarement  de  vos  enfants  qui ,  au  nom  de 
la  piété  même,  violent  les  premiers  [irinui- 
pes  de  la  piété,  et  qui  vous  désobéissent  en 
cro^'ant  suivre  vos  saintes  lois,  ou  reduu- 
bient  encore  votre  alllictiou  en  vous  impu- 
lant  leurs  erreurs. 

Ministre  de  cette  Eglise,  chargé  par  elle 
de  puijlier  et  de  venger  ses  préceptes,  j'é- 
lève ma  voix  pour  désavouer  celte  imputa- 
tion aussi  déraisonnable  qu'odieuse.  Du 
haut  de  celte  chaire,  je  le  déclare  haute- 
ment de  sa  part;  elle  réprouve  les  abus 
d'une  piété  sans  lumières;  elle  proscrit  les 
excès  d'une  dévotion  sans  règle.  Où  huit 
racquiitement  du  devoir,  là  seulement  peut 
commencer  l'exercice  des  oeuvres  de  suré- 
rogaiion.  Ajoutées  à  l'accomplissement  des 
obligations,  elles  sont  saintes  et  utiles; 
mises  à  leur  place,  elles  deviennent  nuisibles 
et  coupables.  Aux  yeux  de  Dieu ,  toute  pra- 
tique qui  nuit  au  devoir  est  un  péché,  toute 
vertu  déplacée  est  un  vice;  c'est  un  valu  si- 
mulacre de  piété  que  l'on  embrasse  pour  se- 
couer le  joug  de  la  piété  véritable  :  llaben- 


tes  speriem  quidem  pielatin ,  virlutcm  auiem 
ejus  abnegantes.  (Il  Tim  ,  III,  5.) 

Et  voill),mes  frères,  quelle  est  celle  tem- 
pérance de  sagesse  recommandée  par  le 
grand  Apôtre  :  Non  plus  snpere  quam  oporlet 
sapere,sed  snpere  ad  sohrietatem.  (Rom.,  XIl. 
3.)  Elle  consiste  à  ne  i)as  sortir  de  l'ordre 
de  ses  devoirs  pour  s'en  faire  d'étrangers. 
Ce  n'est  pas  pour  suivre  une  sanclificnlion 
imaginaire  hors  de  l'éiat  oij  Dieu  a  voulu 
qu'on  la  Irouvilt.  La  religion  réprime,  non 
les  élans  do  la  piété,  mais  ses  écarts.  Elle 
n'arrête  pas  les  progrès  de  la  vertu,  elle  les 
dirige  ;  elle  ne  met  pas  de  bornes  à  la  per- 
fection, elle  lui  donne  das  règles. 

Ainsi  le  christianisme,  loin  de  détourm  r 
l'homme  de  ses  devoirs,  l'y  atlaclie;  loin  de 
l'éloigner  de  sa  profession,  il  l'y  fixe.  I! 
com[irime  cl  inquièle  l'aclivité  qui  s'agiie 
sans  cesse  pour  s'élancer  hors  du  cerelo 
qui  la  resserre,  et  l'ambitieuse  avidité,  qui, 
non  contente  des  fo"iclio::s  qui  lui  sonl  as- 
signées, aspire  à  en  usurper  de  plus  bi-il- 
lantes.  Que  chacun,  dit  ^E^pril-Saint,  de- 
meure dans  la  vocation  à  laquelle  il  est  appe- 
lé :  «  Unusquisque  in  qua  vocatione  vocatus 
est,  in  hac  permaneat.  »  (I  Cor.,  VU,  20.) 
Imaginez,  mes  frères,  une  société  où  se- 
raient exécutées  ces  lois  de  notre  D  eu;  où 
chacun,  chérissant  ses  devoirs  pour  les  pra- 
tiquer,  respectant  ceux  d'autrui  pour  ne 
pas  s'y  immiscer,  tous  concourraient  au 
bien  public  avec  ardeur  et  sans  jalousie, 
lous,  suivant  leurs  routes  diverses,  marche- 
raient vers  ce  grand  but  d'un  pas  égal  sa;is 
se  croiser,  tous  y  tendraient  par  leurs  efforts 
séparés,  mais  toujours  simultanés  et  jamais 
conlrainls. 

Imaginez  ensuite  une  autre  société  .... 
Mais  pourquoi  parlé-je  d'imaginer.  Hél.-is  ! 
ce  n'est  plus  là  où  nous  en  sommes.  Et  n'en 
faisons-nous  pas  maintenant  une  épouvant;-.- 
ble  expérience?  n'est-ce  pas  à  mesure  que 
les  principes  religieux  se  sont  affaiblis  par- 
mi nous  que  nous  avons  vu  se  répandre  et  se 
projiager  le  dégoût  des  devoirs  et  la  malheu- 
reusemanie  d'envahir  les  fonctionsd'auti  ui  ? 
Et  lorsqu'entin  l'incrédulité,  poursuivant  ses 
progrès,  est  ()arvenue  à  occuper  l'autorité  , 
toutes  les  usurpations  se  sont  précipitées  en 
foule  à  sa  suile.  Elle  a  accompli  à  la  lettre 
le  terrible  oracle  d'Isaïe.  Elle  a  mis  le 
peuple  entier  en  fermentation,  et  rendu  cha- 
que homme  le  riva!  de  chaque  homme  :  Israël 
vir  advirum.  [Isai.,  III,  5.)  Elle  a  suscité  le 
tuumltedesjeunesgens  contre  les  vieillards, 
des  classes  intérieures  contres  les  nobles  : 
Tum  contuabitur  juvenis  contra senem,  igno- 
bilis  contra  nobilem.  [Ibid.)  Toutes  les  con- 
ditions confondues,  renversées  les  unes  sur 
les  autres,  se  sont  disputé  et  arraché  réci- 
proquement la  judicalure,  l'administration, 
le  gouvernement.  Dans  ce  bouleversement 
universel,  la  lie  de  la  nation  est  arrivée  au 
sommet  de  l'état,  eu  est  devenue  la  domi- 
natrice, apportant  aux  contestations  dont 
elle  s'est  saisie  l'ignorance  et  rinex{)érience 
de  sa  première  condilion;  et,  traînant  dans 
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les  rangs   ("ilevés,  dont  elle  s'est  emparée, 
tonte  la  bassesse  Je  ses  inclinations. 

Je  viens,  mes  frères,  de  parcourir  les  di- 
vers reproches  que  l'ir.éligion  ose  intenter 
à  la  piélô  chrétienne.  Vous  ôtes  niai:ilc- 
nant  à  portée  de  juger  si  les  pralitpies  ré- 
trécissent l'esprit  ou  si  ses  principes  l'a- 
grandissent, si  ses  observances  le  dégra- 
dent ou  si  ses  préceptes  le  relèvent,  si  ses 
menaces  le  rendent  pusillanitue  ou  si  ses 
espérances  rencouragenl,  si  la  perfection 
qu'elle  recommande  le  déiourne  de  ses  de- 
voirs, ou  si  elle  l'y  attache.  Germe  de  tous  les 
biens,  la  piété  embrasse  dans  ses  bienl'ails 
et  le  temps  et  l'éternité,  aux  promesses  de 
la  vie  future  elle  unit  les  avantages  de  la  vie 
prés(Mite  :  Pietas  ad  omnia  ulilis,  promissio- 
vcm  habens  vitœ  quœ  niinc  est  et  futurœ.  (I 
Tim.,\y,  8.)  Je  tinisdoncen  vous  disant 
connue  l'Apôtre  à  son  disciple  Timolhée  (I 
rim.,  VI,  11, 12)  :  O  vous,  qui  êles  les  honi- 
n^es  do  Dieu,  lu,  homo  Dei,  vous  qui  lui 
appai tenez  par  la  création,  par  la  rédein- 
(lon,  por  le  b.iplème,  par  les  grâces  dont  il 
vous  a  comblés,  (m,  homo  Dei  ;  et  je  l'ajoute 
aussi  avec  roiiliance  pour  uti  grand  nom- 
bre d'entre  vous,  dans  le  même  sens  que 
saint  Paul,  vous  qui  êtes  les  hommes  de 
Dieu  (lar  voire  lidélilé  à  ses  préce[)tes,  votre 
attachement  à  son  service,  <u,  ftomo  Dei; 
iyiyez  ces  systèmes  pervers  i)ar  lesquels 
une  secte  aussi  dangereuse  qu'im[)ie  s'ef- 
force d'altérer  vos  vertus,  do  troubler  votre 
tranquillité  :  2'«,  homo  Dei,  fuge.  Altachez- 
vous  à  la  piété  de  plus  en  plus,  à  mesure 
des  efforts  qu'on  fait  pour  la  déraciner  de  vos 
cœurs  :  Seclare  vero  pielalem.  Embrassez 
iiver  zèle  la  foi  qui  en  est  le  principe,  la 
charité  qui  en  est  le  complément,  la  justice, 
la  patience,  la  douceur,  toutes  les  vertus  ses 
inséparables  compagnes  :  Seclare  juslitiam, 
pielalem,  fidem,  charilaUm,  palienliam,  man- 
êueludinem.  linvironnés  de  ce  brillant  cur- 
lége,  forts  de  son  assis. ance,  marchez  coura- 
geusement aux  combats  du  Seigneur;  triom- 
phez des  ennemis  de  votre  foi  :  Caria  bo- 
num  cerlumen  fidei.  Et  saisissez  la  ()alme  de 
vos  victoires,  la  vie  éternelle  à  laquelle  vous 
êtes  appelés  :  Appréhende  vilam  œternam 
in  qua  vocalus  es.  Ainsi  soit-il. 

JI. 

DISCOUnS  SUR  LA  PAIX  ET  l'uMON. 

Lorsque  la  Providence  m'a  conduit  au  mi- 
lieu de  vous,  meschers  frères,  et  m'a  con- 
lié  le  soin  précieux  de  vos  âmes,  je  me  suis 
a|tp:iqué  le  [irécepte  que  le  Seigneur  doima 
autrefois  aux  Juifs  de  la  captivité  par  la 
bouche  du  j)rophète  Jérémie  :  Travaillez  à 
la  paix  de  la  ville  dans  laquelle  je  vous  ai 
trumporlés,  et  adressez  pour  elle  vos  prières 
au  Seujneur  :  «  Quœrite  pacem  civitulis  ad 
quain  transmigrare  vos  feci  et  orale  pro  ea  ad 
Dominum.  »  [Jerein.,  X.\1X,7.)  (Quelle  a  été 
ma  sali:>laction,  en  arrivant  parmi  vous,  do 
ti(/uver  ce  désir  si  cher  à  mon  cœui  déjà 
rempli  1  C'est  une  consolation  bien  grande 
pour  le  ministèio  pénible  dont  je  mus 
chargé,  de  voir  régner  la  |taix  entre  vous, 
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de  contempler  cet  esprit  général  qui  unit 
les  citoyens  de  cette  ville,  et  (|ui,  bannissanl 
d'entre  vous  les  divisions  (fuit  tant  d'autres 
cités  son!  désolées,  dirige  vers  le  bien  com- 
mun loiiies  vos  pensées,  vos  alfeclions  et 
vos  volontés.  Ainsi,  les  vœux  que  je  dois 
élever  vers  le  ciel  [)0ur  voire  union  ne  sont 
que  des  actions  de  grâces  de  ce  qu'il  a  plu 
au  Père  des  miséricordes  de  répandre 
sur  vous  ce  bien  inestimable,  et  des  sup- 
plications pour  qu'il  daigne  les  perpé- 
tuer sur  vous  et  sur  vos  enfants  jusque 
dans  les  générations  les  plus  reculées.  De 
même  les  exiioitîitions  que  je  dois  vous 
adresser  sur  ce  pinnt  si  important  de  Is 
morale  chrétienne  no  peuvent  avoir  pour 
objet  que  de  vous  conjurer  de  ne  pas  laisser 
périr  le  bonheur  dont  vous  jouissez,  et  do 
vous  indiquer  les  moyens  de  le  conserver. 
Plus  vous  goûtez  les  douceurs  de  l'union, 
plus  vous  devez  craindre  de  la  perdre,  et 
plus  aussi  vous  devez  chercher  et  saisir 
tous  les  moyens  de  la  retenir  au  milieu  de 
vous.  C'est  h  cet  objet  si  important  pour 
votre  bonheur,  et  dans  la  vie  présente,  et 
dans  celle  à  laquelle  vous  êtes  destinés,  que 
je  consacre  cette  instruction.  Je  vais  recher- 
cher avec  vous  par  quelles  voies  l'union  qui 
fait  votre  félicité  pourrait  fuir  loin  de  vous, 
par  quels  moyens  vous  pouvez  la  conserver. 

Le  monde  dans  lequel  nous  sommes  pla- 
cés, est  un  composé  d'humeurs,  d'inclina- 
tions, de  passions  dilférenies;  autant  d'hom- 
mes, autant  de  caractères  divers  et  souvent 
opposés.  Comment  parvenir  à  les  réunir,  à 
les  concilier  ?  Quel  moyen  de  tenir  dans  un 
équilibre  constant,  tant  d'humeurs,  de  pas- 
sions, d'intéréis  toujours  en  activité  et  do 
faits  qui  se  croisent  sans  cesse  et  ne  se 
heurtent  jamais.  Dieu  qm  a  voulu  que  la 
société  fût  ainsi  composée  y  a  pourvu,  mes 
frères  :  il  a  établi  un  principe  général  qui 
réunit  tout  ce  qui  tend  à  se  diviser,  et  il  en 
a  fait  la  règle  commune  de  la  conduite  do 
tous  les  hommes  entre  eux.  Ce  principe  si 
imiiorlant,  il  l'a  d'abord  gravé  dans  nos 
cœurs,  alin  que  les  nations  qui  ignorent  sa 
loi,  fussent  elles-mêmes  leur  propre  loi, 
comme  ledit  saint  Paul.  {Rom.,  XI,  ik.]  Il  l'a 
ensuite  répété  dans  son  Evangile  et  par  là 
il  y  a  soumis  [)lus  spécialement  les  chré- 
tiens. Ce  que  vous  voulez  que  les  autres  fas- 
sent pour  vous,  H  dit  Jésus-Chr.st,  faites-le 
de  même  envers  eux  :  «  frout  vultis  ut  faciant 
vobis  hoinines,  et  vos  facile  illis  similiter.  » 
{Luc,  VI,  31.)  Voilà  la  source  lécoiide  doù 
découlent  tous  nos  devoirs  envers  nos  sem- 
blanles;  Dieu  a  mis  dans  nous-mêmes  la 
mesure  de  nos  obligations  à  l'égard  de  la 
société,  il  a  réglé  leur  étendue  sur  nos  dé- 
sirs, ce  que  nous  désirons  de  nos  Irères 
nous  devons  le  fiiire  pour  eux,  telle  est  la 
loi  (pii  nous  esl  imposée  et  dont  l'exact 
observation  établissant  une  réciprocilô  d'a- 
mour, d'égards,  de  soins,  de  services,  ban- 
nirait de  la  société  toutes  les  divisions  et 
assurerait  le  bonheur  de  chacun  |)ar  l'union 
de  tous. 

Ov,  je  vous   le  demadc ,  que   désirc;is- 
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nous  des  hommes  avec  lesquels  nous  vi- 
vons? Nous  d('!sirons  ir.ihoid  (juMIs  ne  nous 
ollensent  point  et  ensuite  qu'ils  ne  s'ollVn- 
senl  point  eux-môtnes  de  ce  que  nous  lai- 
sons  vis-à-vis  d'eux.  Donc  la  loi  sacrée  do 
1(1  raison  et  de  l'Evanyile  nous  iujjjose  à 
noire  tour  deux  devoirs  :  le  |)remicr,  d'évi- 
Jer  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  peut 
nircnser  nos  frères;  le  second,  de  ne  pas 
nous  oUensor  de  ce  qu'ils  font.  Dans  la  pia- 
tique  de  ces  deux  devoirs  cousisUi  tout 
1  yrt  de  vivre  en  paix  avec  les  lionnnes, 
quelque  fâcheux,  quelque  bizarres,  quelque 
injustes,  quehjue  niéclianls  qu'ils  puiss'iit 
êlre,si  nous  évitons  de  les  choquer  eldenous 
choquer  de  leurs  procédés,  nous  pourrons 
être  sûrs  de  conserver  avec  eus  la  ^  oix  et 
l'union. 

Ces  principes  vous  frappent  cerlainemeni, 
mes  frères,  et  vous  en  sentez  toute  la  jus- 
tesse; mais  ils  doivent  aussi  vous  paraître 
Jusqu'ici  trop  vagues.  Sortons  dune  de  leur 
généralité,  descendons  à  leur  application  et 
voyons  plus  en  détail  quels  sont  les  points 
sur  lesquels  il  faut  |)rincipalemenl  se  gar- 
der d'oflenser  nos  frères,  et  de  nous  olfen- 
ser  de  ce  qu'ils  font.  Je  distingue  quatre 
objets  principaux  qui  sont  les  sources  ordi- 
naires des  divisions  entre  les  hommes  :  ce 
sont  les  préjugés,  les  prétentions,  les  inté- 
rêts et  les  passions. 

Les  préjugés  :  on  s'attache  à  son  opinion 
et  on  heurte  (Jurement  celle  d'autrui. 

Les  prétentions  :  on  veut  tenir  un  rang 
dans  la  société,  on  exige  des  égards,  et  on 
en  témoigne  peu  à  son  prochain. 

Les  intérêts  :  on  prétend  faire  prévaloir 
son  intérêt  et  on  enq)loie  les  moyens  les 
plus  offensants. 

Kntin  les  [lassions  :  on  s'y  abandonne  d'une 
manière  choquante  et  on  manque  d'indul- 
gence pour  celles  des  autres.  Entrons  sur 
ces  ditférents  objets  dans  quelques  détails. 
Je  regarde  nos  préjugés,  rattachement 
que  nous  y  avons,  la  manière  dont  nous  les 
soutenons  comme  la  première  cause  de  nos 
divisions  :  el  sur  cela,  mes  frères,  vous  n'a- 
vez qu'à  consulter  votre  expérience.  Com- 
bien avez-vous  vu  de  simples  discussions 
de  société  dégénérer  en  querelles  par  la 
faute  de  ceux  qui  les  soutenaient.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  ce  défaut  se 
rencontre  souvent  dans  ceux  qui  sont  les 
(ilus  éclairés.  Accoutumés  à  dominer  dans 
la  société, ila  s'attachent  à  leur  propre  sens, 
incapables  de  soutenir  la  contrariété,  sitôt 
qu'ils  l'éprouvent,  ils  rendent  la  dispute 
jjersonnelle.  Leur  ton  prend  sur-le-champ 
la  teinte  de  leur  caractère  ;  tantôt  c'est  une 
arrogance  qui  humilie,  tantôt  une  dureté 
qui  repousse,  quelquefois  une  aigreur  qui 
aliène,  d'autres  fois  une  laillerie  qui  blesse; 
mais  i'ellet  est  toujours  le  même.  Vous 
éloignez  de  vous  volie  frère,  vous  mettez 
entre  vous  et  lui  une  semence  de  division, 
I.Kjuelle,  entretenue  et  accrue  par  une  mul- 
titude decirconstances  qui  sans  cela  eussent 
été  indifférentes,  portera  un  jour  les  fruits 
les  plus  amers. 


Mais  quoi  I  serait-il  don  ■  criminel  Je  |  rc- 
sfnter,  de  prouver,  de  souleuir  une  opinion 
que  l'on  croit  véritable?  bannirons-nous  de 
la  société  toutes  los  discussions  qui  sont 
le  soutien  el  l'agrément  des  conversa- 
lions? 

A  cola,  mes  frères,  je  vous  répondrai 
d'abord,  ou  [ilulôt  le  grand  A|,ôtre  vous  ré- 
pondra qu'il  y  aune  nmltitude  de  discus- 
sions (lu'il  serait  bon  de  Ijannir  de  la  so- 
ciété :  Evitez  toutes  tes  questions  frivoles  qui 
n'ont  d'objet  ni  utile  ni  raisonnable  :  vous 
(levez  savoir  qu'elles  ne  servent  qu'à  engen~ 
(Irer  des  divisions  :  «  Stultas  autem  et  sine 
disciplina  quœsliones  dcvitn,  sciens  quia  gé- 
nérant lites.  (Il  Tim.,  II,  23.) 

Je  vous  ré|)oiidrai  cnsuiteque  sur  ce  point 
couime  sur  tous  les  autres  il  y  a  une  dis- 
lance inunense  entre  la  chose  et  Tabus, 
entre  la  dispute  et  le  ton  dont  on  la  soutient  ; 
on  peut  conserver  dans  la  société  les  dis- 
cussions et  en  bannir  l'aigreur;  autant  la 
discussion  est  agréable  et  utile,  autant  l'ai- 
greur est  nuisible  et  fAcheuse. 

Sans  doule,  mes  frères,  il  faut  qu'il  y  ail 
dans  la    conversation  que'ques   conlradic- 
lio'is.  Dieu  a  fait  les  esprits,  comme  les  ca- 
ractères, comme  les  visages,  tous  différe-ils 
les  uns  des  autres:  de   là  résultent  une  in- 
finité de  manières  diverses  de  voir,  de  pen- 
ser, de  sentir,  de  juger.  Sur  l'univers  en- 
tier,  que  la  PioviUeice  abandonnée  nos 
disjmtes,  il  ne  s'est  pas  élevé  une  question 
qui  n'ait   partagé  les  esprits  les  plus  droits 
et  l(S  [ilus  raisonnables,  et  qui  n'a:t  doni.é 
lieu  à  une  multitude  d'opinions  toutes  con- 
traires.   Il    est  donc  impossible  que  nous 
pensions   tous   les  uns  comme  les  autres. 
Cette  contrariété  de  senliraents  est  môme 
un   bien  et  nous  y  reconnaissons,    comme 
dans  tout,  les  sagc^  vues  de  la  Providence. 
Indépendamment  de  l'agrément  qu'elle  ré- 
pand dans  la  société,  elle  contribue  à  nous 
instruire.  La   discussion  engendre,   déve- 
loppe, communique    les   idées ,  éclaire  les 
raisonnements,  compare  les  Oj^inions  et  fait 
que   les   pensées  de  chacun   deviennent  le 
bien   commun   de  tous.  C'est  du  choc  des 
esprits  quojaillit  la  lumière  qui  se  réjand 
sur   toutes   les   matières  qui  sont   traitées. 
Vous   jiouvez  donc  [)orter  dans  la  socié;é 
voire  sentiment  particulier;  le  trahir  ou  lo 
dissimuler  serait  une  fausseté  et  une  com- 
plaisance  faible  el   indigne   d'un  chrétien, 
mais  vous  ne  devez  le  communiquer  qu'avec 
la  modération   et  les  ménagements  qu'ins- 
pire la    charité.   Les    saints  docteurs    que 
l'Eglise  révère,  les  a|]ôtr6s  mêmes,  instruKs 
par  Jésus-Chr.st,  n'ont-iispas  eu  entre  eux 
leurs  disputes?  Mais  ces  disputes  n'ont  ja- 
mais altéré   leur  union,  jamais  elles  n'ont 
faii  perdre  à  la  charité  aucun  de  ses  droits. 
La  paix  de  Jésus-Christ  a  toujours  tiiom- 
jdié   dans   leurs  cœurs  selon   le  lémoi 
do  saint  Augustin  :  Vicit  pax 
eorum.  Comme  ils  cherchaient  la  vérité  sans 
prévention,  ils  la  présentèrent  sans  préten- 
tion,  i-ls    la  soutinrent  sans  hauteur,' tou- 
jours piêls  à   lui  céder  silôt  qu'elle   leur 
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(Hail  montrée,  également  aises  de  la  rece- 
voir ou  de  la  répandre  et  aussi  contenis 
lorsqu'on  les  détrompait  que  quand  ils  per- 
suadaient. Voilà,  chrétiens,  les  modèles  que 
vous  devez  suivre  dans  les  disputes  oii  vous 
pourroz  vous  trouver  engagés;  que  la  con- 
trariété vous  instruise  toujours  et  ne  vous 
olfcnse  jamais. 

C'est  l'intérêt  seul  de  la  vérité  qui  vous 
anime  et  qui  vous  écliaufle  dans  la  dispute  : 
vous  voulez  le  persuader  aux  autres  ei  sans 
doute  vous  le  persuader  à  vous-même.  Sans 
doute  le  molit'  secret  d'amour-propre  échap- 
pe à  vos  yeux  bien  mieux  qu'il  n(i  se  déro- 
be souvent  aux  yeux  qui  vous  regardent. 
Ainsi,  c'est  parce  que  vous  êtes  pénétré  de 
la  vérité  de  votre  opinion  que  vous  la  sou- 
tent  z  avec  chaleur;  mais  l'adversaire  que 
vous  combattez  est  également  C(Mivaincu  de 
la  certitude  de  son  sentiment:  peut-être  a-l-il 
tort  ;  mais  aussi  peut  êlre  c'est  vous  qui 
vous  trompez.  Dans  ce  doute  il  a  le  môme 
droit  que  vous  de  s'échautier  et  de  soutenir 
avec  dureté  f>ori  sentiment,  ou  plutôt  vous 
n'avez  ni  l'un  ni  l'autre  ce  droit  odieux  ; 
déieiidez  votre  opinion  ,  mais  ne  jugt^z  pas 
celle  de  votre  frère;  rauienez-le  à  votre  avis, 
mais  ne  prétendez  pas  l'obliger  à  penser 
comme  vous. 

Je  veux  bien  aller  plus  loin  :  je  convien- 
orai  (\ue  la  raison  est  de  votre  côté,  que  To- 
piiiion  contraire  est  fausse  et  absurde,  mais 
est-ce  là  une  raison  pour  la  repousser  avec 
hauteur,  pour  traiter  votre  frère  avec  dure- 
té. C'est  un  malheur  attaché  à  la  condilion 
humaine  que  d'errer  quelquefois.  Parmi 
tous  les  hommes  que  vous  avez  vus,  en 
avez  vous  rencontré  un  seul  qui  ne  se  soit 
jamais  trompé?  Et  sans  chercher  d'autres 
exem|)les,  combien  vie  fois  ne  vous  est-il 
pas  arrivé  h  vous-n)ôme  de  tomber  dans 
des  erreurs?  combien  de  fois  n'avez-vous 
pas  regardé  comme  incontestables  des  clio- 
ses  dont  le  temps  ou  un  examen  plus  réllé- 
chi  ou  le  raisonnement  d'autrui  vous  ont 
lait  ensuite  recoiuiaiire  la  fausseté.  Ayez 
donc  la  justice  de  ménager  des  torts  dont 
vous  êtes  aussi  susceptible  Ayez  pour 
l'erreur  de  votre  frère  l'indulgence  dont 
vous  aviez  besoin  hier  et  que  vous  serez 
dans  le  cas  de  réclamer  demain.  Soiigez 
que  c'est  votre  j)ropre  intérêt  el,  surtout, 
ii'ouLliez  pas  que  c'est  aussi  rintérôt  de  la 
vérité.  Vous  désirez  persuader  aux  autres 
celte  vérité  dont  vous  êtes  persuadé  vous- 
luême.  Vous  désirez  faire  passer  dans  leur 
âme  la  conviction  qui  pénètre  la  vôlre  et 
pour  cela  vous  commencez  par  les  révoiler  : 
vous  intéressez  coniro  la  vérité  que  vous 
défendez  leur  amour-pro|irc  el  leur  vanité; 
vous  aveugli.'Z  leur  raison  en  excitant  I  urs 
liassions.  Ce  n'est  pas  ainsi,  mes  frères, 
que  l'on  fail  adoj)ter  la  vérité.  Uoucc,  hon- 
nête, modeste,  elle  plait,  elle  obtient  les 
sulfrages,  elle  s'insinue  dans  lescspiits 
par  hescœuis.  Dure,  iiaulaine,  impérieuse, 
elle  dé|)laîl,  elle  choque,  elle  irrite,  elle 
révolie  les  esprits  sur  lesquels  elle  prétend 
dominer  avec  hauteur.  Notre  esprit  aime  à 


se  «oumetlre,  il  ne  veut  pas  être  snb'ujué: 
il  plie  (le  lui  mèmi'  sous  le  joug  qu'il  eût 
repoussé  avec  dédain  si  on  eût  prétendu 
l'imuo-^er  par  force.  Jugez-en  par  l'effet  que 
produit  sur  vous-même  la  trop  gramie  vi- 
vacité des  autres.  Lorsqu'emporté  par  son 
opinion,  votre  frère,  s'échappe  hors  des  bor- 
nes de  la  modération  ,  vous  trouvez-vous 
jilus  disposé  h  adopter  son  sentiment?  Ne 
sentez-vous  |)as  au  contraire  votre  esprit 
s'aliéner  à  mesure  que  le  sien  s'échaufifo , 
el  votre  ton  ne  devient-il  pas  plus  aigre  et 
plus  otTensant  lorsque  le  sien  devient  plus 
liautain  et  plus  (Jur?  Ce  n'est  pas  là,  chré- 
tiens, ce  que  recommande  le  Sage  :  Répon- 
dez, vous  dil-il,  des  paroles  de  paix  avec 
douceur  :  «  Responde  illi  pacifica  in  tnan- 
suetudine.  »  (Eccli.,  IV,  8.)  Si  vous  vou- 
lez ramener  à  vous  le  cœur  de  votre  frère 
qui  s'éloigne,  n'opposez  point  l'emporte- 
ment à  l'emporlement  ;  si  vous  voulez  le 
rauïener  à  la  vérité,  commencez  [  ar  le  fai- 
re revenir  à  la  douceur,  coramencez  par  le 
calmer  pour  l'éclairer  ensuite;  remettez 
son  âme  dans  celle  assiette  tranquille  où 
elle  doit  êlre  pour  juger  sainement  des  ob- 
jets; mais  n'espérez  jamais  de  persuader  en 
même  tem|)s  que  vous  choquerez. 

Mais  quoi  !  n'est-il  donc  aucune  circons- 
tance où  il  soit  |>ermis  de  défendre  avec 
chaleur  son  opinion?  N'avons-nous  pas 
des  vérités  qu'il  est  nécessaire  de  soutenir 
avec  vigueur?  Ne  voyons-nous  pas  des  er- 
reurs qu'il  est  im[)Ortant  de  repousser  avec 
toute  riiidigiiatio!!  qu'elles  inspirent?  Les 
siècles  qui  nous  ont  précédés  n'avaient  point 
éprouvé  ce  malheur.  La  religion  était  res- 
pectée de  ceux  mêmes  qui  la  pratiquaient 
le  moins.  L'incrédulité  n'existait  pas  eficore; 
ou  si  dans  (juelque  coin  du  monde  il  y  eu 
avait  déjà  le  germe,  timide  et  honteuse, 
elle  n'osait  se  produire  et  cachait  dans  la 
pou«sière  sa  tête  venimeuse.  O  opj)robre 
du  siècle  |)résent  1  O  douleur  de  ceux  qui 
y  ont  été  réservés  1  c'est  pour  paraître  chré- 
liim  qu'il  faut  aujourd'liui  du  courage. 
Ayez-le,  mes  frères,  ce  courage  si  néces- 
saire à  notre  teiiq)s  ;  soutenez  hautement 
le  grand  caractère  d'un  chrétien  ,  el  ne  tra- 
hissez jamais  par  une  condescendance  lâche 
les  vérités  saintes  que  vous  avez  reçues. 
Quand  les  foyers  domestiques  sont  mena- 
cés, tout  citoyen  devient  soldat;  quaml  les 
fondements  de  la  religion  sont  sa[)és  tout 
chrétien  doit  être  défenseur  de  la  foi.  Dé- 
fendez donc  avec  toute  la  vigueur  du  zèle 
celle  |)Oition  si  précieuse  diî  l'héritage  de 
vos  pères.  Que  si  l'incrédulité  ose  jamais 
se  pro  luire  devant  vous,  qu'elle  soil  aussitôt 
ilétrie  par  votre  improbation.  Mais  (jue  la 
force  avec  laquelle  vous  détendrez  la  véril,( 
soil  toujours  acG0in|>agnée  de  la  douceur 
(pii  la  lait  lrioii)|dier.  Quel(|ue  cher  ipie 
doive  vous  être  l'in  érêt  do  la  foi,  il  en  est 
un  |il\i^  précieux  encore  el  [)lus  sacré  :  c'est 
l'intérêt  de  la  chariié.  Lu  combattant  votre 
frère  cherchez  à  l'éclairer,  cherchez  à  ra- 
mener à  Dieu  le  malheureux  ijui  s'égaio 
Ne  l'éluigiiez  l'oint  par  lu  hauteur  de  voir*' 
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ton,  par  la  dureté  de  vos  dicsoiirs,  mais  au 
contraire  gngiiez-le  pnr  voiro  modération , 
fiiiles  pénétrer  dans  son  Ame  le  donx  re- 
gjird  de  la  vérité,  faites  lui  sentir  qnci  est 
l'esprit  de  cette  relijiion  sainte  qu'il  mé- 
connaît et  qu'il  calomnie.  Qu'il  commence 
h  la  respecter  et  h  In  chérir  l'ii  voyant  quel- 
les sont  les  armes  (|u'elle  emploie  contre 
ses  ennemis.  ChréliiMis  zélés  qui  m'écou- 
lez,  ne  croyez  poini  que  les  leçons  que  je 
vous  donne  ici  soient  celles  de  rnidillerence 
et  de  la  l'aiblessc.  C'est  saint  l'aul  (jui  me 
les  a  dictées.  Cet  apôtre  dont  le  zèle  était 
si  ardent  et  si  vigoureux  veut  que  nous  re- 
prenions avec  douceur  ceux  (pii  résistent  <i 
la  vérité  :  Cum  modestin  corripientem  eos  qui 
resislunl  vnilati.  (Il  Tim.,  11,  25.)  Kl  il  en 
donne  sur-le-cliamp  la  raison  :  c'est  parce 
qu'ils  parviennent  à  la  pénitence  et  à  la 
cotinaissancc  de  la  vérité:  Ncgtiando  Deus 
det  mis  pœnilentiam  ad  cognoscendam  veri- 
lulem.  (Ibid.) 

("est  donc,  mes  frères,  un  véritable  (fe- 
voir  pour  nous  de  soutenir  avec  douceur 
non  seulement  nos  opinions,  mais  même 
les  vérités  dont  la  certitude  nous  intéresse 
le  plus  vivement.  C'est  le  premier  moyen 
do  conserver  la  paix  avec  nos  frères.  Je 
passe  n)aintenanl  au  second. 

Nos  prétentions  sont  aussi,  comme  je  l'.ii 
dit,  une  source  de  divisions,  et  celle-ci  est 
plus  féconde  encore  que  la  première.  L'a- 
mour-propre,  ce  principe  inné  de  toutes  nos 
atleclions,  ce  mobile  éternel  de  nos  actions 
nous  |)0rte  sans  cesse  à  nous  élever  dans  le 
monde,   à  exiger  de  la  considération,  h  ré- 
claaier   des  égards.  Toutes  les  démarches 
dans  la  société  tendent  vers  ce  but.  On  veut 
être  un  personnage  considérable,  et  pour  y 
parvenir  on  ne  néglige  rien.  Les  moyens  va- 
rient selon  les  caiaetères,  mais  l'objet  est 
Je  môme  dans   tous.  L'un  em|)ioie  une  di- 
gnité  soutenue,  l'autre  une  ()etilesse  alfec- 
lée;  celui-ci  lient  une  conduite  adroite,  ce- 
lui-là se  [jrésente  avec  alfeclalion.  Combien 
ne  voii-on(|iasde  petites  humiliations,  de  pe- 
tites vengtances  placées  h  |)ropos  [)Our  ac- 
quérir un  peu  de  supériorité  ou  pour  la  faire 
subir.  El  d'un  autre  côté  combien  d'actions 
honnêtes  et  auxquelles  il  ne  manquait,  pour 
Être  parfaites,  qu'un   principe  pur,  ont  eu 
})0ur  motif  unique  le  désir  d'acquérir  de  la 
coribidéralion    C'est  là  le  grand  nul  que  les 
parents  présentent  à  leurs  enianisà  leur  en- 
trée dans  le  monde  et  que  ceux-ci  ne  cessent 
de  poursuivre  jusqu'aux  derniers  moments 
de  leur  vie.  Ce  qui  est  plus  nialheureus  en- 
core, c'est  que  ceux  qui  recherchent  avec 
le  plus  d'ardeur  la  considération  sont  ceux 
qui   en   témoignent   le  moins  aux   autres. 
Plus  on  exige  d'égards,  moins  on  en  veut 
rendre.  Ainsi  les  prétenlioiis  réciproques  se 
croisent  et  se  heurtent  sans  cesse,  excitent 
une  multitude  de  divisions.  Un  lorl   léger 
est  sullisant;  l'oubli  ou  la  négligence  dune 
tléféieuce  inspirera  de  la  froideur.  La  froi- 
deur  amène  i'éloigiiemenl ,   l'éloignement 
fajl   naître  les   aversions   et  les  querelles. 
Combien    n'avcz-vous   pas    vu    d'inimitiés 


cruelles  dont  la  cause  première  n'a  été  qu'un 
simple  manqua  d'égards.  Un  seul  mol  allu- 
me une  guerre  implacable,  eornme  une  étin- 
celle produit  un  vasle  incendie  :  Ecce  quart- 
tus    ignis    qunm    mngnam    sUvam    incendit. 
{Jnc,  III,    ÎJ.)  (>'esl  surtout    ce   sexe  en  qui 
Dieu,  parmi  tant  de  vertus,  a  mis  parliculiè- 
remenl  la  douceur,  (lu'il  a  revêtu  de  toutes 
les  qualités  propres  à  concilier  les  esprits,  et 
qu'il  a,  par  là,  en  quelque  sorte,  spéciale- 
ment chargé  du    soin    d'entretenir  l'union 
dans  la  société  :  c'est  ce  sexe  dont  |ps  pré- 
tentions (.'xcilent  dans  la  société  le  plus  do 
divisions.  Oserais-jo  môme  l'avouer  1  nous 
voyons  quelquefois   les  personnes  dont   la 
piété  paraît  |)lus  édifiante,  dont  la   charilé 
nous   semble   plus    active,  porter   dans   le 
monde  lies  prétentions  que  le  monde  con- 
damne plus  sévèrement  encore,  et  qui  sont 
d'autant  moins  excusables  qu'elles  donnent 
occasion  de  calomnier  la  f)iélé  elle-même. 
Sont-ce  là,   mes   frères,   les    leçons    que 
nous  a  données  notre  divin  maître?  Il  nous 
défend,  par   la  bouche   de  son   Apôlre,  de 
poursuivre  une  vaine  gloire,  de  nous  provo- 
quer, de  nous  envier  les  uns  les  autres  :  N»n 
efficiamur  inanis  gloriœ  cupidi,  invicem  pro- 
vocantes, invicem  invidentes.  {Galal.,  V,  25.) 
El  nous,  tout  à  la  fois  exigenls  et  suscepti- 
bles, pour  une  vaine  fumée  de  consiaéralion 
qui  nous  échap[)e  à  tout  moment,  nous  of- 
fensons continuellement  nos  frères,  toujours 
prêts  à  nous  révolter  contre  eux  sitôt  que 
de  leur  côté  ils  font  paraître  la  plus  légère 
prétention.  Si  je  voulais  reprendre  en  détail 
ces   prétenlions  qui  désolent  la  société  et 
les   exauiiner  au   poids  du   sanctuaire,  je 
pourrais  vous  dire  qu'elles  sont  inc!)mpa- 
tibles  avec  l'humilité  dont  Jésus-Christ  nous 
a  fait  une  loi  et  dont  nous  devons  êlre  pé- 
nétrés dans  tous  lesmonjents  de  notre  vie. 
Mais  je  ne  vous  tiendrai  pas  même  ce  lan- 
gage ;  je  ne  veux  vous  parler  ici  que  d'un 
autre  devoir  plus  sacré  encore,  plus  reconnu» 
plus  cher  à  V05  cœurs,  de  la   ch;irité  dont 
vous  convenez  sans  difficulté  quo  doivent 
être  animées  toutes  vos  actions.  La  charité, 
nous  dit  le  grand  Apôlre,  ne  s'enfle  point, 
«  no7i  inflaiur  ;  »  elle  n'est  point  ambitieuse, 
«  nonest  ambiliosa;  »  elle  n'est  point  jalouse, 
«  non  œmulatur  ;  »  elle  n'e&l  point  sujette  à 
s'irriter;  <■  non  irritatur.v  Au  contraire,  elle 
est    pleine  de  patience,  «  patiens   est;  »  elle 
souffre  sans  peine  et  soutient  les  disgrâces  et 
les  liumilialions,  «   omnia  suffert,  omnia  sus- 
linet.  »(/ Cor.,  Xlll,  4,  5.)  Voilà,  mes  irèies» 
les  caractères  de  la  véritable  charilé,  de   la 
charilé  qui  doit  continuellement  vous  ani- 
mer. Elle  mel  dans  les  coeurs  une  douceur 
et  une  complaisance  réciproques;  elle  ins- 
pire une  sainte  adresse  à  prévenir  tout  ce 
qui  peut  troubler  la  paix.   Quel  art  n'em- 
ployez-vous pas  sans  cesse  pour  éviter  do 
vous  iiuiieà  vous-mêmes?Quellecirconspec- 
tion  n'a|iportez-vous  pas  uaiis  vos  discours, 
dans  vos  gestes,  dans  votre  ton  ?  Nous  vous 
proposons   seulemenl.de  lui  faire  changer 
d'oljjet.  Pienez,  pour  entretenir  l'union,  les 
soins  que  vous  vous  donnez  pour  laire  va- 
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loir  vos  f.r('trntioi;s.  Faites  poiir  les  autres, 
c'est  Ici  le  gr;iiid  pr(^re[ile,  co  que  vous  faites 
si  facilemont  pour  vous-mêmes.  Observez 
vos  discours,  afin  qu'il  n'en  sorte  de  votre 
bouche  aucun  qui  puisse  offenser  le  pro- 
chain ;  réprimez  voire  humeur  ou  au  iiio  ns 
dominez-là  de  manière  qu'elle  ne  clioijue 
pas  celle  des  autres;  gênez-vous  un  peu  pour 
ne  pas  les  gêner;  contraignez-vous  pour  ne 
pas  les  contraindre,  efdonncz  au  bonheur 
de  la  socitMé  entière  quelque  chose  de  ce 
que   vous   faites  sans  cesse  pour  le  vôtre. 

Auricz-vous,  mes  frères,  le  malheur  que 
ces  affections  que  nous  vous  demandons 
pour  vos  semblables  intéressent  votre  va- 
nil(^.  Vous  offenseriez- vous  de  rendre  les 
déférences  que  vous  désirez  recevoir?  Car 
telle  est  souvent  l'injustice  de  l'amour-pro- 
pre  :  il  s'offense  également  et  de  ce  qu'on 
lui  denifinJe  et  de  ce  qu'on  ne  lui  rend  pas. 
Il  s'isole  au  m  lieu  de  la  société  :  il  se  fait 
de  lui-même  une  classe  d'être  à  part  :  il  pré- 
tend que  tout  lui  est  dû  et  se  croit  exempt 
de  tout  devo  r.  Ce  que  je  demande  m'est  dû, 
dites-vous.  Eh  !  bien,  je  veux  le  croire  :  je 
vous  accorde  que  vous  n'exigez  que  les 
égards  auxquels  vous  avez  droit  par  votre 
naissance,  par  voire  rang;  je  n'examine 
point  si  votre  amour-propre  ne  vous  exagère 
[las  vos  droits  ;  je  ne  veux  pas  disputer  avec 
vous  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de 
déférences  que  vous  réclamez  et  que  peut- 
être  on  vous  disputerait  avec  autant  dejus- 
tice;  mais  est-ce  une  maxime  chrétienne, 
je  dis  plus,  est-ce  une  maxime  honnête, 
d'exiger  strictement  tout  ce  qui  vous  est 
dû?  J'oublie  pour  un  moment  les  sacrifices 
(]ue  la  religion  nous  ordonne  de  faire  si 
souvent  de  nos  droits  les  plus  légitimes. 
Où  en  serait  la  société,  si  tout  le  monde  en 
usait  comme  vous,  si  chacun  réclamait  ses 
droits  avec  la  même  rigidité,  avec  la  inênn; 
hauteur?  Vous  avez  rencontré  quehjuefois 
de  ces  honnnes  pointilleux  qui  sont  conti- 
nuellement ei  scrupuleusement  occupés  à 
mesurer  ce  qui  leur  est  dû  et  à  se  le  faire 
rendre. 

Supposez  une  société  entière  qui  soit 
ainsi,  désirez-vous  y  vivre?  Avez-vous  re- 
marqué d'ailleurs  qu'on  rendit  davantage 
è  CJïux  qui  exigent  le  plus?  Ils  arracheront 
peut-être  quehiues  égards  intéressés  que  le 
cœur  désavoue  ,  et  dont  l'amour-proprL'. 
blessé  se  dédommage  aussitôt  par  dos  mé- 
disances et  des  railleries.  Au  contraire, 
celui  qui  ne  demande  rien  obtient  tout  sans 
difTicullé;  on  s'empresse  de  lui  rendre  et 
jiour  ce  qu'on  lui  doit  et  pour  ce  <|uil 
n'exige  pas;  on  ne  mesure  point  les  Ihuu- 
mages  (|uo  l'on  rend  .'i  la  modestie.  Qu'ils 
sont  purs,  (pi'ils  sont  touchant.*,  les  ho!i- 
ncurs  (pie  l'aniour  public  (l('ceine  conli- 
tiudlemcnt  à  l'homme  simple,  modeste!  Ils 
sont  le  prix  de  la  vertu  et  le  tribut  du 
cœur;  ils  élèvent  celui  qui  les  reçoit  sans 
humilier  ceux  (jui  lis  ollrenl.  Hommes  ja- 
loux de  distinctions  et  de  déiérences,  vôii  i 
le  secret  de  les  obtenir;  c'est  de  ne  pas  les 
exiger,  c'est  de  !'•*>  mé  iler  par  la  modestie 


et  par  vos  égards  pour  les  autres.  Plus 
votre  puissance,  votre  rnng,  vos  places 
vous  élèvent  nu-dessus  d'eux,  plus  il  est 
nécessaire,  plus  il  est  important  pour  vous 
de  les  rapprocher  de  vous  par  vos  complai- 
sances et  par  vos  soins. 

Mais  l'amour-propre,  aveugle  dans  ses 
prétentions  et  dans  les  moyens  de  les  satis- 
faire, n'entend  pas  selon  ses  intérêts.  Pour- 
quoi, (iil-il,  rendrais-je  h  un  homme?  je  no 
lui  dois  rien.  Vous  nedevezrien  à  cet  hom- 
me? mais  puisqu'il  est  homme,  vous  lui  de- 
vez. Ecoutez  ce  que  disait  le  Seigneur  aux 
Juifs  par  la  bouche  de  son  pronhète  :  Est-cn 
que  nous  n'avons  pas  tous  un  père  commun? 
«  Nunquidnon  unus Pater  omr^ium 7iostrum ?  n 
Ne  sommes-nous  pas  les  créatures  du  mê  nu 
Dieu?  i(  Nunquid  non  Dcus  creavit  nos?  » 
D'où  vient  donc  ce  droit  que  nous  nous 
arroqeons  de  mé}^riscr  notre  procltaiit  ? 
«  Quare  ergo  despicit  unusquisque  nostrum 
fratrem  suurn?  »  {Malaclt.,  Il,  10.)  Vous  no 
devez  rion  h  nn  homme  1  Mais  il  est  chi('- 
tien,  il  est  le  frère  de  Jésus-Christ,  il  est  io 
vôtre.  N'êtes-vous  pas  tous  baptisés  au 
môme  nom,  consacrés  parla  même  onction, 
professant  la  môme  foi,  élevés  dans  le  menus 
culle,  soumis  aux  mômes  lois,  recevant  les 
mômes  grûces,  participant  h  la  même  table 
sainte,  reconnaissant  un  même  chef,  espé- 
rant la  môme  récompense,  destinés  à  être 
unis  un  jour  parles  liens  d'un  amour  cpii 
ne  finira  jamais?  Et  vous  pouvez  imaginer 
que  vous  ne  lui  devez  rien?  Vous  ne  devez 
rien  h  cet  homme!  Mais  ne  devez-vous  donc 
rien  non  plus  à  la  société  dont  il  est  luem- 
bre,  qui  réclame  ses  droits  et  que  trou- 
blent et  offensent  vos  injurieux  dédains? 
Vous  ne  devez  rien  à  cet  homme  !  Au  moins 
vous  devez  à  Jéàus-Chrisl.  Jésus-Christ  vous 
a  dit  que  ce  que  vous  feriez  au  plus  petit  do 
ses  frères  serait  fait  <>  lui-même.  [Matth., 
XXV,  ?tO.)  Osez  soutenir  que  vous  ne  devez 
aucun  soin,  aucun  égard  h  celui  en  qui  vous 
devez  reconnaître  votre  Dieu. 

Convaincu  de  l'obligation  oiî  il  est  de  té- 
moigner des  égards  au  prochain,  l'aniour- 
proftro  se  retourne  d'un  autre  côté  :  il  ac- 
cuse l'amour-propredes  autres. On  se|)laint 
d'avoir  affaire  <i  des  personnes  qui  se  for- 
malisent aiséuKîiit.  Je  veux  bien  croire  que 
le  reproche  est  fondé,  mais  il  ne  juslilie  pas 
le  manipie  d'égards.  Au  contraire,  la  déli- 
catesse de  votre  frère,  son  excessive  sensi- 
bilité, sont  des  motifs  de  plus  [)our  le  mé- 
nager. C'est  le  devoir  de  ceux  qui  sont  plus 
forts  de  supporter  les  faililesses  de  leurs 
frères  :  D(0(tnus  nos  ftrmiores  imbccillitates 
infirmorum  suslincrc.  (/{om.,XV,  l.j Suppo- 
sez pour  un  moment  que  C(;lte  personne 
(pie  vous  li'ouV(>z  si  susceptible  soit  un 
homme  puissant  dont  vous  attendez  quehpio 
hientait  ;  (pielle  attention  n'afiporlerez-vous 
|)as  à  le  ménager?  Avec  quel  soin  ne  mesii- 
rerez-vous  pas  vos  dis(0urs  pour  éviter  de 
le  choquer.  Que  d'égards,  que  de  déférenco 
ne  lui  ténioig'ierez-vous  pas  à  raison  même 
de  sa  sensibilité  1  Ce  <;«ie  je  vous  demande, 
c'est  de  fiire  pour  votre  tiaiiquillilé,  pourla 
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paix  de  In  société,  pour  obéir  et  pour  (  lare 
«  Dieu,  ce  que  le  [-lus  léj^er  iiilérôt  obiient 
lie  vous  tous  les  jours. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant,  rlirélions, 
que  j'approuve  celle  susi^eptijjililé  qui  fait 
le  niallicur  et  de  celui  qui  la  senl  et  de  ceux 
qui  l'éprouvent  I  Tristf  condition  de  l'Iioiii- 
irio  susceptible  1  II  ne  voit  partout  que  des 
manquements,  des  dégoûîs,  des  projets  de 
l'olfenser;  son  imagination  prévenue  em- 
poisonne les  discours  les  {dus  simples  et 
donne  aux  actions  les  plus  innocentes  une 
teinte  odieuse.  C'est  un  malade  dont  les 
yeux  fascinés  impriment  à  tous  les  objets 
leur  couleur  sinistre.  Les  déférences  môme 
qu'on  lui  témoigne  lui  sont  suspectes  ;  il 
craiiit  qu'elles  ne  cachent  des  faussetés  ou 
des  railleries.  Ne  vaut-il  pas  cent  fois  mieux 
essuyer  quelques  petits  manquements  que 
de  redouter  sans  cesse  de  grands  dégoûts? 
Peut-on  môme  vivre  quelque  temps  dans  le 
monde  sans  éprouver  quelquefois  des  inat- 
tentions et  des  froideurs.  Quand  la  société 
serait  composée  de  saints, quand  chacun  s'é- 
tudierait à  prévenir  les  autres,  à  chercher 
toutes  les  occasions  de  leur  témoigner  des 
égards,  on  éprouverait  tous  les  jours  ces 
petits  manquements  involontaires  d'oubli, 
de  distraction  ou  de  négligence. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'objet  des  plaintes  du 
riion)me  susceptible.  Il  prétend  toujours 
qu'on  lui  a  manqué  grièvement  et  avec  firo- 
jet  de  l'offenser.  Je  vous  demanderai  d'a- 
îjord  :  cette  injure  dj)nt  vous  vous  plaignez 
est-elle  bien  réelle?  votre  imagination  ne 
l'a-l-elle  pas  créée  ou  au  njoins  ne  l'exa- 
gére-t-elle  pas?  L'amour-profire  est  un  bien 
mauvais  juge  des  torts  qu'on  peut  avoir 
envers  lui.  Je  vous  demanderai  ensuite: 
cette  offense  qui  vous  révolte,  n'y  aviez- 
vous  pas  donnélieu  ?  N'aviez-vous  pas  vous- 
même  témoigné  de  la  Iroideur,  de  l'aversion, 
peut-être  même  du  mé[)ris  à  celui  dont  vous 
vous  plaignez?  Mais  je  veux  bien  que  rien 
de  tout  cela  ne  soit  vrai.  Vous  avez  été 
offensé  volontairement,  graftiitement,  griè- 
vement ;  cet  homme  a  péché  contre  vous  et 
contre  Dieu,  faut-il  [)Our  cela  que  vous 
l'imitiez?  Parce  qu'il  s'est  rendu  coupable, 
est-il  nécessaire  que  vous  le  deveniez  ? 
Voyez  quel  enchaînem.ent  de  torts  et  de 
péchés  entraîne  un  léger  manque  d'égards; 
il  iiltire  une  offense  qui  seia  bientôt  re- 
poussée par  une  autre.  On  se  provoque  mu- 
tuellement et  on  se  dispute  jusquà  la  fin 
le  criminel  honneur  d'avoir  porté  la  der- 
nière et  la  plus  forte  injure.  Ecoutez,  chré- 
tiens, la  voie  de  la  raison  et  celle  de  la 
religion  qui  vous  arrêtent  au  premier  pas. 
Votre  frèie  vous  a  olfensé,  il  est  aigri  contre 
vous.  En  l'ofTeusanl  à  votre  tour,  \ous  aug- 
menterez son  aversion;  vous  l'exciterez  à 
de  nouvelles  injures.  En  lui  pardonnant,  en  le 
tiailai.l  avec  douceur,  vous  apaisez  sa  main, 
vous  le  ramenez  à  vous  et  à  Dieu.  Le  cœur 
de  votre  frère  est  dans  votre  main  Une  ré- 
ponse douce  brise  la  colère,  une  parole  dure  ex- 
cite la  fureur  :  '<  Rcsponsio  mollis  franfjit  iram, 
sermo  durus  iuscilal  fiirorem  «  [Prov.,  W,  1.) 


Choisissez,  vou    on  ê:es  encnr.'  le  maîîrp. 
Vous  pouvez  ou  déteripiner  sa  haine  en  lui 
r.'ndaul  offense  pour  offense,  ou  le  désarmer 
par  un  généreux    pardon  et  en  lui  témoi- 
gnant   les  égards   que   prescrit  la   simple 
politesse.  La  |)olitesse  1  ce  mot  vous  étonne 
peut-ôtre  dans   une  chaire    chrétienne.  Ne 
croyez-vous  pas  que  je  veuille  vous  cxlior- 
ter  à   cette   politesse   commune    que  vous 
voyez  tous  les  jours  dans  le  monde,  recueil 
nièn)e  de  formules   que  les  lèvres  récitent 
et    auxquelles    le   cœur  n'a  aucune   part; 
commerce    de  fausseté,   qui    promet  sans 
tenir,  qui  offre  sans  donner,  qui  étale  les 
sentiments    qu'elle  n'a    pas,    qui   exagère 
ceux  qu'elle  ressent,  et  qui  tromperait  tout 
le  monde  s'il  n'était  tellement  usé,  que  per- 
sonne   n'y  ajoute  plus  de  foi.  Ce  n'est  pas 
\h,   mes  frères,   la  véritable  civilité,  celte 
civilité  à  laquelle  nous  exhorte  l'Apôtre.  Il 
la  fomie  sur  la  charité  comme  sur  une  base 
inaltérable.  Aimez-vous   les  uns    les  autres, 
nous  dit-il,  d'une  charité  fraternelle,  préve- 
nez vous  d  honneurs  et  d'égards  réciproques  : 
«  Charitale  fraternitatis    diligentes,  honore 
invicem    prœvenicnles.    »  [Rom.,   XII,    10  ) 
Céder  aux  autres  dans  toutes  les  occasions, 
les  considérer  au-dessus  de  soi,   leur  pro- 
curer de  |)référence  à   soi-nîôme  les  agré- 
ments et  les  avantages  de  la  société,  leur 
donner  dans  toutes  les  occasions  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  et  d'affection,  tels 
soni  les  devoirs  de  la  politesse.  Le  monde 
V0U5  paraîtra   s'en  acquitt(  r;  quelques  dé- 
férences rendues  à   certaines  personnes  et 
bien  strictement  mesurées,  quelques  égards 
intéressés    dont    l'objet  est   de    s'en    faire 
rendre    de   plus  grands,  un  extérieur  d'af- 
fection  auquel    le    sentiment    n'a    autunu 
part ,  voilà  ce  que  vous  voyez,  ce  que  vous 
éprouve?  tous  les  jours  dans  le  monde.  C« 
jieuple  vous  honore  des  lèvres,    mais  sou 
cueur  est  bien  éloigné  de   vous.  La  charité 
seule  remplit  dans  toute  leur  étendue  tous 
les  devoirs  de  la   véritable  civilité   La  cha- 
rité seule  produit  une  civilité  sincère,  parce 
(jue  l'honneur  qu'on  rend  à  Dieu  est  la  base 
de   celui  qu'on  rend  au   prochain.  La  cha- 
rité seule  produit  une  civilité  stable  et  sa- 
lide,  parce  qu'elle  est  à  l'épreuve  des  man- 
quements, des  dégoûts,  des    mauvais  trai- 
tements; la  charité  seule  produit  une  civi- 
lité générale,  parce  qu'elle  nous  prescrit  de 
chéiir  tous  nos  frères.  La  chaiiié  est,  si  on 
peut  s'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  civilité 
intérieure  qui  se  manifeste  au  dehors  dans 
tous  les  moments  de  notre  vie.  Elles  sont 
bien  rares,    mes   frères,   les    occasions    de 
rendre  au  prochain  des  services  effectifs: 
mais  le  commerce  de  la  politesse  est  de  tous 
les  moments,  de   tous  les  lieux.  Vous  pou- 
vez presque    à    tous  les  instants  témoigner 
à  votre  prochain  le  désir  qui  est  dans  votre 
cœur  de  l'obliger,  l'attirer  par  des  numières 
douces  et  engageantes,  l'at  acher  à  vous  par 
ces  |)aroles  honnêtes  que  l'Esprii-Saint  dit 
ôlie    plus   précieuses  encore  que  les  dons  : 
Virhiimmelius  qnam  datum   {licclc.,  XVllI, 
iO.)  ^'ous  Iç  nsuvi'Z,    Ttiui'  k'  dcvez.  ^"uus 
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C'est  un  devoir  que  nous  imposent  à  la  fois 
la  raison  et  la  religion.  Cette  réconciliation 
doit  avoir  quatre  cnraclères,  elle  doit  Ctro 
générale,  sincère,  cfTeciive  et  prompte. 

1«  Elle  doit  être  générale  et  s'étendre  h 
tons  ceux  avec  lesquels  nous  sommes 
brouillés,  les  divers  piéicxles  que  l'on  ap- 
porte pour  s'en  dispenser  vis-à-vis  certaines 
personnes  sont  nuls. 

r,  2"  Elle  doit  être  sincère  et  du  fond  du 
cœur  :  les  diverses  éclui|)pntoires  que  l'on 
emploie  pour  s'y  soustraire  sont  vaines  ;  on 
doit  en  C(jnséquence  faire  les  premières 
avances. 

3"  Elle  doit  être  olfective;  on  doit  non- 
seulemenl  no  (ilus  souliailer  de  itial  à  sou 
ennemi,  mais  lui  souhaiter  du  bien,  mais 
lui  en  faire,  mais  prier  Dieu  pour  lui. 

4°  Elle  doit  être  prom|)te.  Il  faut  se  rac- 
commoder sur-ie-champ,  nulle  bonne  raison 
pour  le  (lélai,  et  au  contraire,  beaucoup  de 
raisons  pour  se  liûter. 

IV. 

FRAGMENT    d'L'N    D'.SCOLRS 

Prononcr,  croyons  nous,  lors  de  l'ouverlure 
de  l'assemblée  du  clergé  de  1785. 

Je  commence  par  déclarer  au  nom  d(>  la 
religion  «lue,  si  ses  ministres  ont  |mi  faii'e 
partie  de  la  cons'itulion  civile,  ce  n'est  pas 
en  vertu  d'uti  pouvoir  qu'ils  aient  reçu  do 
Jésus-Clirisl.  Le  royaume  dont  noire  divin 
maître  nous  a  établis  les  ministn  s  n'est 
point  (le  ce  monde  ;  les  intérêts  qu'il  nous  a 
confiés  ne  sont  pas  ceux  de  la  terre  ;  les 
livres  saints  dont  il  nous  a  faits  les  déposi- 
taires ne  règlent  point  les  affaires  du  siè- 
cle, et  ce  n'est  que  par  nos  prières  qu'il 
nous  a  chargés  de  travailler  h  la  prospérité 
des  empires.  Anathème  au  ministre  igno- 
rant ou  ambitieux  qui  oserait  francliir  cetio 
barrière,  et,  sous  prétexte  de  la  loi  divine 
qui  ordonne  aux  rois  de  gouverner  é(juita- 
blement,  entreprendre  de  diriger  le  gouver- 
nement. Uois,  peuples,  nous  vous  le  dé- 
nongons  d'avance  comme  un  prévaricateur, 
aussi  criminel  envers  son  ministère  dont  il 
abuse  on  le  [irol'anant  (lu'envers  l'anloritô 
souveraine  (ju'il  usurpe  en  la  trompant. 

Mais  si  Jésus-Christ  ne  nous  a  point  faits 
citoyens  de  la  terre,  il  no  nous  cmpêcho 
point  de  l'être.  Les  liens  sacrés  par  lest^uels 
il  nous  enchaîne  à  ses  autels  ne  font  que 
resserrer  davantage  ceux  (]ui  nous  attachent 
Ji  la  patrie.  Nous  conseï  vous  toujours  en- 
vers elle  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
droits,  les  mêmes  obligations,  les  mômes 
sentiments.  O  nos  pères,  nos  frères,  nos 
neveux,  unissez-vous  à  nous  pour  repous- 
ser l'injuste  prévention  qui  voudrait  nous 
arracher  h  n(»tie  patrie  I  Le  nœud  chéri  qui 
nous  unit  à  elle,  c'est  vous;  le  lien  sacré 
qui  rattache  »  nous,  ce  sont  nos  services. 

Nous  sommes  membres  de  l'Etat,  pour- 
quoi ne  feiions-iious  pas  partie  de  sa  cons- 
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le  devez  non- seulement  à  vos  frères,  mais 
\\  vous-même,  que  vous  épurerez  par  l'a- 
mour et  la  considération  publique,  et  le 
bonheur  qui  y  est  attaché;  h  la  société  en- 
tière dont  vous  resserrerez  les  nœuds,  h  la 
religion  que  vous  rendrez  aimable  en  fai- 
sant connaître  son  esprit  ;  à  Dieu  qui 
vous  le  commando,  qui  condamne  égale- 
ment la  hauteur  qui  exige,  et  la  fierté  qui 
ne  rend  rien  ;  ce  qui  nous  offre  pour  motifs 
des  intérêts  devant  lesquels  toutes  les  pré- 
tentions mondaines,  tous  les  intérêts  Ini- 
niains  s'évanouissent  comme  une  ombre. 
Rapj^rochez,  en  effet,  mes  frères,  de  cet 
iniérèt  immense,  que  la  religion  met  sans 
cesse  en  perspective  devant  vos  yeux,  ces 
intérêts  temporels  qui  vous  occupent  si 
puissamment  et  qui  sont  encore  une  cause 
de  vos  divisions  (13). 

111. 

PLAN    d'us    sermon  SUR  l'uNION    FRATER 
NELLE. 

Première  partie.  Conserver  l'union. 
Deuxième  partie.  Ramener  runion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  monde  est  un  composé  do  passions, 
d  humeurs,  etc.,  différentes  et  môme  oppo- 
sées. M  existe  une  règle  de  notre  conduite 
bien  propre  à  conserver  l'union,  c'est  dn 
faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'il 
nous  fût  fait,  et  de  ne  pas  lui  faire  ce  que 
nous  ne  voulons  pascpi'il  nous  fasse.  Nous 
devons  donc  éviter  de  le  choquer  et  ne  pas 
nous  choquer  nous-mêmes.  Or  il  est  quatre 
objets  sur  lesquels  il  est  ordinaire  de  se 
choquer,  sur  lesquels,  en  conséquence,  il 
faut  observer  avec  grand  soin  d'offenser 
soi-même:  de  ce  que  font  les  autres  ce  sont: 
K'S  préjugés,  les  prétentions,  les  intérêts,  les 
j  assions. 

Les  préjugés:  on  s'attache  à  son  opinion 
et  on  heurte  celle  des  autres. 

Les  prétentions  :  on  veut  tenir  un  rang 
dans  la  société,  on  exige  des  égards,  des 
politesses,  et  on  en  a  peu  pour  son  prochain. 

Les  intérêts:  on  prétend  faire  [irévaloir 
son  intérêt  sur  l'intérêt  d'aulnii,  et  on  em- 
ploie pour  cela  toutes   sortes  de  moyens. 

Enlin  les  passions,  source  la  plus  com- 
mune des  divisions  entre  les  hommes. 

Les  rem.èdes  à  ces  maux  sont  : 

1°  De  ne  point  aljonder  dans  son  sens 
et  de   proposer  sou  opinion  avec  douceur. 

2°  De  rendre  beaucoup  d'égards  à  ses 
frères  et  de  n'en  pas  exiger. 

3"  De  soutenir  ses  intérêts  avec  modéra- 
tion, et  même  souventd'cn  faire  le  sacrifice. 

4"  De  mépriser  ses  passions  et  de  no 
point  heurter  celles  des  autres,  même  Ks 
plus  injustes. 

SECONDE   PARTIE 

Lotsfpic  nous  avons  le  malheur  d'èlre 
brouillés  avec  (pjchpi'un  de  nos  frères, 
nous   devons  nous  raccommoder  avec  lui. 


(15)  Ce  tli^<•ollrs,  iroiivé  duis  I  s  niiniiscrils  ilc  M.  ilc  La  Luzerne,  <"st    iiicorniiicl  :  les  Jeux  derniers 
Pwiiils  n'i);tiii  |;i-  (\v  (  aiios. 
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tilulioiiV  Eiifiiuts  de  la  pairie,  qui  nous 
empêche  de  diîvenir  ses  pères  1  Non,  ce  ne 
furent  point  des  étrangers  que  les  fonda- 
teurs de  notre  monarchie  introduisirent 
dans  !e  cliamp  de  Mars,  quand  ils  y  admi- 
rent les  ponliles  à  qui  ils  devaient  leurs 
nouvelles  lumières  et  leurs  nouvelles  ver- 
tus. Et  lorsqu'au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  nation,  nos  prédécessiMirs  en- 
trèrent dans  ces  augustes  assemLtIées,  ils 
ne  trahirent  point  le  vœu  de  leur  consécra- 
tion, ils  ne  profanèrent  point  leur  ntinistère 
spiriluel. 

Depuis  CCS  temps,  la  nation  française,  qui 
se  montre  avec  tant  d'éclat  dans  les  histoi- 
res, se  présente  toujours   avec  ses   pontifes 
comme  avec  ses  grands  et  avec  son  peuple. 
Anlanl  de  fois  que  les  farouches  enfants  de 
Clovis  désoleront  le  royaume  par  leurs  di- 
visions, aulant  de  fois  ces  anges  de  la  paix 
viendroni  se  placer  entre   eux,  et,  à  la  tête 
<fes  leudes,  exercer  le  ministère  de  récon- 
ciliation que  Dieu  leur  a  donné  :  Dédit  nobis 
Veux  ministerium  reronciliationis.  (Il  Cor., 
V,  18.)   Voyez-les  dans  ces  augustes  con- 
seils, oii  le  monarque  juge  les  justices,  sié- 
ger au  premier  rang  et  présider  en  son  ab- 
sence. Que  les  rois  assemblent  leur  nation 
jiour    partager  l'Etat   entre    leurs    enfanis, 
pour  corriger  les  abus  du    gouvernement, 
jiour  réformer  l'antique  loi  Salique,  partout 
on  voit  les   noms  des    évoques  inscrits   à  la 
tête  des  ducs  et  des  comtes.  A   leur   voix, 
les    peuples,  jusque-là   si   inconstants,   si 
impalienisde  tout  joug,  prennent  un  nou- 
vel   essor,  ils    commencent  à  s'attacher  à 
la  constitution  sous  laquelle  ils  sont  nés,  et 
à  révérer  le   chef  qu'ils  ont   élevé   sur   le 
bouclier  militaire.  A  leur  voix  tombent  ces 
injustes  compositions  (jui   taxèrent    la    vie 
humaine  et  qui  mettaient  !a  tête  du  Fraii- 
yais  entre  les  mains  de    tout    homme  assez 
riche  pour  la  payer.  A  leur  voix  cesse  enfin 
cette  distinction   dangereuse   aulant   qu'o- 
dieuse entre  le   Franc  et  le  Romain,  et  le 
peuple  conquis   a  le  droit   de   s'incorporer 
à  la  nation  victorieuse,  et  d'être  gouverné 
j)ar  les   mêmes  lo:s.  Tous  les   monuments 
qui,  de  ces  temps    obscurs,  traversant    les 
siècles,  ont  échappé  aux  ravages  du  temps, 
sont  l'ieins  et   des  services  des   ministres 
de  l.i  religion  envers  l'Etat  et  des  distinc- 
tions et  des  privilèges  que  la  vénération  et 
la  reconnaissance  publique  leurdécernaient. 
Ils  subsistent   encore  parmi   nous  ces   res- 
pectables |)riviléges;  et  nous  les  transmet- 
trons à  nos  successeurs  avec  aulant  de  fidé- 
lité que  nos  prédécesseurs  nous  les  ont  fait 
l>asï.er.  Peuples,  n'en    soyez  point  jaloux, 
c'est  la  seule  image  qui   resle  parmi    vous 
du  droit  ancien  qui  vous  gouvernait.  Unis, 
n'en  prenez  point  d'ombrage  :  nos   immu- 
nités sont   une  des  sources  les  plus  assu- 
rées comme  les  plus   abondantes  de   voire 
richesse.  El  c'est  par  là  surtout  que  nous 
les    cliérissons.  Si    leur  origine    iious    les 
iend  précieuses,  leur  us?go  nous   les  rend 
chères.  Nous  aimons  5  présenter  le   tribut 
de  noire  l'econnai.^sance  à  In  pialrie   de  qui 


nous  tenons  tous  nos  biens.  Nous  aimons 
5  olfrir  l'hommage  de  notre  amour  au  pn)- 
leclcur  bienfaisant  qui  soutient  notre  mi- 
nistère, (pii  défend  nos  ))ossessi&ns,  qui 
conserve  nos  prérogatives.  Nous  aimons  àf 
donner  aux  peiifdes  l'exenqile  des  devoirs 
dont  nous  leur  ap[>ortons  le  précepte.  Ce 
no  sont  point  des  trésors  ipie  nous  défen- 
dons, c'est  le  droit  de  les  donner;  c'est  le 
privilège  de  surpasser  nos  forces  par  nos 
cU'orls  sans  cesse  renouvelés.  La  gratuité 
de  nos  dons  les  rend  plus  aJJondants  que  ne 
seraient  des  impôts.  Noire  libéralité  est 
plus  pronij)te  que  l'obéissance  ne  pourrait 
être  ponctuelle.  Nos  sacrifices  n'ont  de  me- 
sure que  notre  zèle  et  ne  connaissent  de 
bornes  que  l'impuissance. 

Quand  la  race  do  Clovis  tomba  du  trône, 
la  tribu  sainte  ne  lomba  point  du  rat)g  uii 
elle  l'avait  élevé.  Charlemagne  en  fait  l'âme 
de  ses  conseils,  el  veut  qu'elle  soit  le  prin- 
cipal instrument  de  ses  vastes  projets. 
Conquérant  et  fondateur  d'un  empire,  il 
médite  une  révolution  plus  grande  encore, 
plus  digne  de  son  génie  et  de  ses  vertus  ;  il 
entreprend  de  réformer  et  d'éclairer  ses 
peuples,  de  les  arracher  à  l'ignorance  el  h 
la  barbarie.  Qu'elles  durent  être  b'jlles,  au- 
gustes, imposantes,  ces  fameuses  assem- 
blées, oh  l'on  voyait  tant  de  nations  réunies 
sous  une  seule  couronne,  délibérant  en- 
semble de  leurs  plus  grands  inlérèls,  et 
rédigeant  en  commun  ces  immortels  Capi- 
tnlaires.  Le  grand  homme  qui  remplissait 
l'Occident  de  sa  [)uissance  et  l'Orient  de  sa 
gloire  tantôt  président  les  délibérations, 
tantôt  s'en  éloignant  par  respect  pour  la  li- 
berté; mais  toujours  dirigeant  tout,  unis- 
sant tout,  imprimant  à  tout  son  génie  et 
son  activité;  la  noble  émulation  du  bien 
écrasant  dans  sa  marche  toutes  les  rivalités 
de  pouvoir;  les  évè  ques  el  les  comtes  me- 
surant de  concert  non  pas  les  bornes  de 
leur  auloiilé  respective,  mais  l'étendue  du 
bien  qu'ils  pouvaient  faire,  les  Capitulaires 
étaient  en  même  temps  des  ordonnances  et 
des  canons;  les  assemblées,  dont  ils  éma- 
naient, éttaienl  à  la  lois  conciles  et  parle- 
ments. Jours  heureux,  jours  les  ()lus  glo- 
rieux de  la  France  et  de  son  Eglise,  que  ne 
peuvent  nos  vœux  ardents  vous  faire  re- 
nailre  encore  1  Ministres  du  Dieu  du  ciel, 
et  vous  à  qui  je  voudrais  en  ce  luomenl 
pouvcMr  aussi  laire  entendre  ma  voix,  mi- 
nistres des  dieux  de  la  terre,  puissent  enlin 
être  anéanties  pour  jamais  toutes  discus- 
sions entre  vous  !  Instruits  par  de  si  nom- 
breuses expériences,  voyez  où  ont  abouti 
vos  funestes  0{)[)ûsilions.  Les  chocs  des  au- 
torités ti'onljamais  manquéde  leur  être  nui- 
sibles :  en  se  heurlanl  ebes  se  sont  ébran- 
lées; le  ()remier  ellet  de  nos  rivalités,  le 
seul  qui  en  soit  resté,  a  constamment  été 
la  diminution  de  toute  autorité  et  l'atlai- 
blissement  de  ses  minitres. 

Hélas  !  c'est  avec  bien  juste  raison,  que 
nous  déplorons  les  divisions  de  ces  deux 
puissances  que  Dieu  a  placées  sur  les  têtes 
des  hommes  pour  les  conduire  à  réternelle 
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félicité,  h  travers  les  pros()uii(és  tcniporel- 
\o<i.  Je  l'avouerai  avec  (lonleiir,  mais  mon 
devoir  est  de  l'avouer  :  il  fut  un  temps  où 
les  ministres  de  la  religion  furent  coupa- 
b'es.  Pofilifes  respectables,  vous  vous  élè- 
veriez à  l'inslant  pour  condamner  le  collè- 
gue dont  vous  avez  voulu  que  la  voix  se  fit 
entendre,  si  dans  la  chaire  de  vérité  où 
vous  l'avez  placé,  il  osait  entreprenlre  l'a- 
polo;iede  ces  fautes  dont  vous  délestez  la 
mémoire.  Nous  les  jugeons  aussi  sévère- 
ment que  vous,  chrétiens,  ces  torts  funes- 
tes de  nos  prédécesseurs  ;  nous  les  blâmons, 
nous  les  condamnons,  nous  les  réprouvons, 
nous  en  transmettons  5  nos  successeurs  le 
douloureux  souvenir  pour  les  instruire 
par  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs  jus- 
qu'où l'on  peut  être  entraîné,  quand  on  in- 
troduit l'ambition  dans  le  sanctuaire,  quand 
on  confond  l'autorité  sacrée  dont  on  est  dé- 
l-nsi taire  avec  sa  propre  domination  et  le 
i'ougueux  esprit  de  corjts  avec  Tbonorabie 
zèle  du  mitustère. 

Mais  en  reconnaissant  les  fautes  de  nos 
pères,  qu'il  nous  soit  permis  li'observer  quels 
••n  furent  les  temps,  les  causes  ,  les  effets. 
Ce  n'est  point  pour  les  justilier  :  mais  est-il 
juste  aussi  de  laisser  la  malignité  les  exa- 
t^érer  avec  ameitunie,  et  dissimuler  avec 
fausseté  tout  ce  qui  peut  en  diminuer  le 
tort. 

Charleraagne  était  descendu  au  tombeau 
et  avec  lui  avait  péri  son  gouvernement. 
Les  principes  flottants  dans  les  mains  de  ses 
faibles  successeurs  s'y  étaient  confondus. 
J)es  vassaux  insolents  avait  arraché  succes- 
sivement la  pro[)riété,  l'hérédiié,  la  souve- 
raineté de  leurs  fiefs;  et  de  celte  mullilude 
d'usurpations,  s'était  formé  au  hasard  ce 
bizarre  assemblage  de  despotisme  et  d'anar- 
chie; d'anarchie  dans  l'ensemble,  (Je  des- 
j)otisme  dans  les  parties.  Avec  l'autorité  lé- 
nitinie,  toutes  les  lois  s'étaient  anéanties. 
Dans  la  nuit  profonde  où  la  France  était 
jilongée  c'ellt  été  sans  doute  à  la  tribu 
sainte,  plus  éclairée  que  les  autres,  à  faire 
découvrir  au  sommet  des  cieux  les  vérités 
radieuses  (jue  le  Seigneur  y  a  placées  |)Our 
MOUS  diriger  à  travers  ces  ténèbres  (jue  les 
nuages  des  liassions  peuvent  quehjueftjis 
dérober  aux  yeux,  mais  qui  reparaissent 
toujours  brillantes  de  lumière.  Hélas  I  ce 
minislère  auguste  qui  honorerait  les  anges, 
c'est  à  des  Tii'mmes  que  Dieu  le  cordie. 
Ceux-là  étaient  nés  dans  l'ignorance,  élevés 
dans  le  trouble;  leurs  premiers  regards  n'é- 
taient tombés  que  sur  des  usur[)ations  ;  c'é- 
lail  l'esnril  généra!  qui  donnait  le  uKuive- 
menl  à  la  nation.  Ils  furent  cou|)ables  de  se 
laisser,  comme  la  plupart  des  Français, 
emporter  par  le  torrent  au(]uel  ils  auraient 
dû  opposer  une  digue;  m..istout  les  entraî- 
nait. Les  peuples,  opprimés,  dépouillés, 
accouraient  au  [tied  des  autels  chercher  les 
consolations  et  les  secours;  ils  venaient  do 
concert  deu)ander  aux  tribunaux  ecclésias- 
ti(|ues  une  justice  dont  ailleurs  il  ne  restait 
auiunç  idée.  Les  barons  eux-mêmes,  igno- 
rants jusqu'à  en  être  orgueilleux,  rP!«[)ec- 


tanl  confusément  une  puissance  dont  ils 
n'étaient  en  état  de  connaître  ni  la  nature, 
ni  l'étendue,  plus  capables  et  plus  jaloux 
de  vider  des  querelles,  que  de  juger  dos 
causes,  voyaient  sans  envie  les  évoques 
rendre  desjugeraents  qu'ils  dédaignaient  de 
prononcer.  Les  souverains  surtout  exci- 
taient, secondaient,  protégeaient  toutes  les 
extensions  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
augmentaient  les  attributions,  favorisaient 
l'indiscrète  multiplication  du  clergé.  Ainsi 
les  besoins  et  les  vœux  du  peuf)le,  l'igno- 
rance et  la  vénération  des  seigneurs,  la  po- 
litique des  rois,  tout  concourait  à  décerner 
à  nos  pères  ce  pouvoir  excessif  dont  on  leur 
fait  aujourd'hui  un  crime.  Le  crime  ne  fut 
point  de  l'accepter  ,  mais  d'en  méconnaître 
la  source ,  de  confondre  l'autorité  sacrée 
qu'ils  tenaient  de  Jésus-Christ  avec  le  [lou- 
voir  temporel  que  leur  avait  conféré  la  na- 
tion; abusant  ainsi  du  respect  pour  l'une, 
afin  d'étendre  l'autre,  faisant  servir  le  mi- 
nistère saint,  qui  ne  connaît  d'autre  objet 
que  la  sanctification  des  âmes,  à  l'accroisse- 
ment de  leur  puissance  personnelle;  et  par 
cette  profanation  sacrilège ,  usurfuint  un 
empire  d'autant  plus  illimité,  d'autant  plus 
redoutable,  que  la  conscience  était  leur 
trône  et  l'opinion  leur  sceptre. 

File  fut  certainement  redoutable  dans  son 
étendue,  cette  puissance  qui  dominait  les 
fiers  vassaux  qui,  eux-mêmes,  s'étaient  éle- 
vés sur  l'autorité  royale  :  mais  peut-on  lui 
reprocher  d'avoir  été  funeste  dans  ses  ef- 
fets? Injustes  dans  leur  principe,  les  entre- 
prises ecclésiastiques  furent  dans  notre 
malheureuse  patrie  la  seule  ressource  de  la 
justice.  En  envahissant  les  droits  du  souve- 
rain, les  grands  avaient  anéanti  ceux  du 
peuple.  Leur  volonté  absolue,  leurs  capri- 
ces, leurs  intérêts  passagers  faisaient  et  dé- 
faisaient les  coutumes.  Un  pouvoir  arbitraire 
sans  règle  et  sans  mesure  présidait  aux  ju- 
giMiients.  Les  formes  judiciaires  banines 
par  ces  juges  ignorants  et  barbares  s'étaient 
réfugiées  dans  les  cours  ecclésiasticjues. 
A  l'entrée  de  ces  tribunaux  respectés,  une 
voix  forte  écrivit  :  Ne  poursuis  qu\tiec  jus- 
tice ce  qui  est  juste  :  «  Juste  quod  juslum  est 
persequeris.  »  {Deut.,  XV^I,  20.)  Français, 
si  vous  regardez  comme  un  de  vos  bon- 
heurs ces  formalités  sacrées  qui  conservent 
tous  les  droits  et  qui  sont  la  sauvegarde  du 
citoyen  contre  les  juges,  ce  sotit  les  minis- 
tres de  la  religion  qui  en  ont  gardé  le  pré- 
cieux dcpôl;  c'est  de  leurs  mains  fpje  les 
ont  reçues  vos  magistrats;  c'est  do  leurs 
tribunaux  qu'elles  se  sont  répandues  sur 
tout  le  royaume. 

Sous  ce  gouvernement  absurde  les  lois 
étaient  aussi  bail)ares  que  les  formes;  oui, 
les  lois  mômes  confiaient  à  l'épée  la  déci- 
sion des  dilférends.  Le  champ  clos  élait  le 
tribunal  juridi(|ue  ou  le  fer  tranchait  les 
coilestalions  au  nom  de  la  loi;  le  dirai-je; 
mémo  au  nom  de  Dieu.  Au  !)om  do  Dieu! 
ministres  de  ce  Dieu  de  justice  avec  quel 
zèle  vous  vous  élevâtes  dans  tous  les  temps 
contre  cttc  barbarie  snciih^go  qui  prélon'- 
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dail  rendre  Dieu  môme  complice  de  ses 
fureurs.  Avant  que  le  plus  saint  de  nos  rois 
abnilîl  celle  férocejurisprudence,  vos  eiïorts 
l'avaient  (M)ranlée,  et  le  coup  qu'il  lui  porta 
avait  été  longtemps  préparé  par  vos  ana- 
thèmes. 

Un  abus  plus  cruel,  plus  funeste  encore 
désolait  le  royaume  dans  toutes  ses  parties. 
La  France  n'était  qu'un  vasie  champ  de 
bataille,  et  l'histoire  de  ces  maltiouroux 
temps  n'offre  qu'une  guerre  civile  de  qua- 
tre siècles.  Quelle  force  humaine  pourra 
abolir  une  coutume  oij  des  seigneurs  puis- 
sants et  armés  placent  leur  fortune,  leurs 
plaisirs,  leur  souveraineté  et  leur  gloire? 
Si  rien  ne  peut  réprimer  leur  rage,  au 
raoins  l'Eglise  aura  le  bonheur  de  la 
suspendre.  C'est  dans  les  conciles  que 
sont  ordonnées  ces  trêves  célèbres  deve- 
nues depuis  une  paix  universelle.  Ce 
sont  les  jours  consacrés  au  Seigneur  que 
les  pontifes  arrachent  à  la  violence  et 
aux  ravages.  Le  saint  nom  de  Dieu  est 
la  barrière  qu'ils  mettent  entre  ces  fu- 
rieux. J'imagine  voir  le  [irophète  s'avançant 
au-devant  des  armées  de  Juda  :  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur,  «  Hœc  dicit  Dominus  :  » 
Vous  ne  combattrez  point  vos  frères  qui  sont, 
comme  vous,  enfants  d'Israël  ;  que  chacun  re- 
tourne dans  sa  maison  ;  c'est  de  moi  que  vient 
cette  parole  :  «  Non  ascendetis,  neque  bella- 
bilis  contra  fratrcs  vestros  fiiios  Israël  ;  re- 
vzrtatur  vir  in  domum  suam  :  a  me  factum 
est  verbum  illud.  »  (III  Reg.,^U,  2'k)  Je 
me  représente  à  cette  voix,  la  seule  qu'ils 
sussent  encore  respecter,  ces  farouches 
guerriers  restant  le  bras  élevé,  arrêtant 
leurs  coups,  et  les  flots  de  leur  fureur  sus- 

f)endus   pour    laisser  passer   les  jours  que 
es    envoyés    de  Dieu    consacraient    à    la 
paix. 

Voilà,  Français,  quels  ont  été  les  résultats 
de  ces  usurpations  si  justement  condamnées; 
voilà  les  «iffcts,  je  ne  dis  pas  du  pouvoir 
ecclésiastique,  mais  de  ses  abus  ;  voilà  les 
biens  qu'ont  faits  à  la  nation  les  ministres 
de  la  religion  jusque  dans  leurs  plus  grands 
écarts.  Suivez-les  jusqu'à  l'époque  où  la 
tyrannie  féodale  abattue  ne  rendra  plus 
li^urs  usur[)ations  nécessaires;  où  les  lumiè- 
res qu'eux  seuls  avaient  répandues,  com- 
mençant à  s'étendre  sur  toute  la  Francp, 
firent  découvrir  plus  clairement  les  vrais 
principes.  Quel  spectacle  ils  vont  vous  don- 
ner! Les  siècles  n'en  présentent  peut-être 
pas  un  autre  exemple.  Voyez  ces  mêmes 
nommes' si  jaloux  jusque-là  de  leur  puis- 
sance, si  occuçés^  d'en  étendre  les  limites, 
venir  sans  difliculté,  sans  résistance  dépo- 
ser aux  pieds  de  l'autorité  royale  les  excès 
de  leur  pouvoir.  Qu'on  ne  nous  oppose  plus 
quelques  disputes  qui  s'élevèrent  encore 
sur  des  points  qui  n'étaient  f)as  sulfisam- 
mont  éclaircis.  Quand  ces  légères  contesta- 
tions ont-elles  troul)lé  la  tranquillité  publi- 
que? Quand  ont-elles  altéré  la  tidélilé  des 
ministres  de  l'autel  envers  le  souverain? 
Leurs  usurpations  avaient  servi  à  rétablir 
l'autorité  royale,  rexcraylc  de  leur  soumis- 


sion contribuera  à  raiïorniir.  Le  fleuve 
dont  Ihs  débordements  avaient  eifrayé  los 
campagnes  n'y  |a  laissé  qu'un  limon  salu- 
taire ;  et  rentré  dans  son  lit,  il  poursuivra 
son  cours  paisible  portant  l'abondance  et  lo 
bonheur  dans  les  terres  que  baignent  ses 
eaux  bienfaisant  'S;  C'est  ainsi  que  le  mi- 
nistère ecclésiastique  couronne  ses  bienfaiis 
en  faisant  encore  le  bonheur  des  peuples. 

V. 

SERMON   SUn    LA    VIE    OISIVE. 

Oi'Ciipalio  magna  creala  est  omnibus  hominibus...  a  die 
exiius  de  venire  malris  eonmi  usque  ad  diem  sepultur» 
in  mairem  omnium...  ab  eo  qui  uUUir  hyacinlho  el  portât 
coronam  ad  eum  qui  opfrilur  lino  crudo.  (Eccli.,  XL,  1.) 

Une  grande  occupation  a  été  imposée  par  le  Créateur  à 
tous  les  hommes,  depuis  le  jour  oit  ils  sortent  du  sein  de 
leur  mère  jusqu'au  jour  de  leur  sépulture  dans  le  sein  de 
la  mère  commime;  depuis  le  monarque,  revêtu  de  la  pour- 
pre el  le  front  ceint  du  diadème,  jusqu'au  malheureux 
couvert  des  plus  grossiers  haillons. 

Telle  est,  mes  frères,  la  loi  imposée  par  la 
Providence  à  tout  le  genre  humain.  Le 
travail  est  la  condition  de  noire  existence; 
il  est  l'apanage  de  notre  nature.  L'homme, 
dit  Joi),  est  né  pour  travailler  sur  la  terre 
comme  l'oiseau  pour  s'élever  dans  les  airs. 
{Job,V,l.]  Occupation  conslanle  el  soutenue, 
occuputio  magna;  occupation  imposée  parle 
Maître  suprême,  par  celui  qui,  seul,  a  le 
pouvoir  de  créer,  creata  est;  occupation 
|)reïcrile  à  tous  les  hommes  sans  exception, 
omnibus  hominibus ;  occupation  à  laquelle 
est  assujelli  tout  âge  qui  en  est  suscepti- 
ble, de  la  naissance  à  la  mort,  a  die  exitus 
de  ventre  malj-is  eorum  usque  ad  diem  sc- 
pulturœ ;  occupation  à  laquelle  aucun  étal 
n'a  droit  de  se  soustraire,  depuis  le  plus 
grand  monarque  jusqu'au  dernier  de  ses 
sujets,  ab  eo  qui  portât  coronam  ad  eum  qui 
opcrilur  lino  crudo. 

Kl  cependant  celle  obligation  si  impé- 
rieusement, si  universellement  commandée, 
est  presque  universellement  méconnue.  Un 
préjugé  aussi  commun  qu'il  est  funeste  fait 
regarder  la  vie  oisive  et  dissipée  comme 
un  |)éché  léger,  si  même  c'en  est  un.  Nous 
entendons  dire  tous  les  jours  :  Que!  est 
donc  le  mal  que  je  fais?  La  religion  dé- 
fend-elle le  délas.vemenl  el  le  repos? 

Non,  chrétiens!  Dieu  ne  condamne  pas, 
et  je  ne  viens  point  en  son  noju  coanbattre 
ces  dissipations  innocentes,  ces  aujuse- 
ments  légitimes  où  l'Ame  et  le  corps,  épui- 
sés de  leurs  travaux,  vont  réparer  leurs 
forces  et  se  préparer  à  de  nouvelles  occu- 
pations; la  nature  les  exige,  et  par  consé- 
quent Ja  religion  les  permet.  Ce  qu'elle 
condamne,  c'est  de  chercher  dans  le  repos 
le  repos  même,  de  jirendre  après  le  repos 
encore  le  repos.  Ce  qu'elle  réprouve,  c'est 
celle  vie  continuellement  oisive,  pleine  de 
dissipations,  que  mènent  la  plupart  des 
chrétiens.  Dans  l'ordre  de  la  nature,  le  dé- 
lassement suppose  des  travaux  précédents; 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  il  est  la  pré- 
paration aux  travaux  futurs.  De  quel  droit 
l'homuie  oisif  ose-i-il  donc  parler  de  dé- 
lassement? Dans  son  élernel  désœuvrement, 
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îl  n'a  à  se  délasser  que  de  l'ennuyeuse  con- 
tinuité de  ses  dissipations.  Le  repos  stable, 
constant,  perpétuel,  n'appartif-nl  pas  à  celle 
vie;  c'est  dans  le  sein  de  Dieu  qu'il  ré- 
side; c'est  lè  qu'il  nous  attend:  il  nous 
est  destiné,  il  ne  nous  est  pas  encore  ac- 
cordé. Pour  te  posséder  il  faut  le  conqué- 
rir ;  il  ne  peut  être  que  le  prix  de  nos 
travaux.  Mai*,  par  une  funeste  interversion 
d'idées,  on  veut  la  récompense  sans  le  méri- 
te ;  on  prélend  à  la  palme  avant  la  vicloire. 
C'est  celte  erreur  si  répandue  et  si  dan- 
gereuse que  j'entreprends  de  coudjatirc; 
On  dit  que  la  vie  oisive  n'est  pas  cou|>ablo, 
je  rannlrcrai  qu'elle  est  très-criminelle  ;  on 
soutient  qu'elle  n'est  pas  dangereuse,  je 
prouverai  qu'elle  expose  aux  plus  grands 
dangers.  Vices  de  l'oisiveté,  périls  de  l'oi- 
siveié,  tel  sera  le  partage  de  cette  instruc- 
tion, après  que  nous  aurons  imploré  les 
lumières  de  lEsprit-Saint  par  l'intercession 
de  la  mère  de  Dieu..4t)e,  Maria. 

PKEMliiRE    PABTIE. 

L'homme  oisif  croit  ou  atfccte  de  croire 
que  l'inutilité  à  laquelle  il  a  djévoué  sa 
vie  n'est  pas  devant  Dieu  un  péché,  ou 
qu'au  moins  ce  n'est  à  ses  yeux  qu'une 
faute  légère.  Pour  dissiper  son  illusion  et 
pour  le  retirer  de  cette  léthargie  volontaire 
qui  le  conduit  à  la  mort  élernelle,  j'entre- 
prends de  lui  prouverque  l'oisiveté  oHense 
h  la  fois  trois  des  principaux  attributs  de  la 
Divinité.  Elle  brav.e  la  justice  qui  a  imposé 
à  l'homme  l'obligation  du  travail  en  peine 
de  son  péché;  elle  outrage  la  bonté  qui 
nous  accorde  le  bienfait  de  cette  vie  lem- 
poielle  pour  que,  par  nos  travaux,  nous 
on  méritions  une  autre  éternellement  heu- 
reuse. Entiii  elle  renverse  l'ordre  de  la 
Providence,  qui  ordonne  à  chacun  de  con- 
courir par  son  travail  au  bien  de  la  société 
dans  laquelle  elle  l'a  placé. 

Instruits  des  éléments  de  notre  religion, 
vous  n'ignorez  pas,  chrétiens,  quel  est  lu 
princific  commun  de  tous  les  maux  qui 
affligent  l'humanité.  Un  homme  a  donné  en- 
trée au  péché  dans  le  monde,  et  à  la  suite  du 
péché  se  sont  précipités  sur  la  Ifrro  tous 
les  fléaux  qui  eu  sont  le  chaiinieiit,  et  qui 
n'ont  de  terme  que  la  mort,  le  plus  redou- 
table de  tous  :  Per  imum  homincm  pccca- 
tuin  inlravil  in  hune  mundum,  et  pcr  pecca- 
tnm  mors.  {Rom.,  V,  12.)  Le  sang  d'Adam, 
intVcté  dans  sa  source,  transmet  à  tous  ses 
infants  son  crime  et  sa  purntion  ;  ce  no 
fut  pas  à  lui  seul,  ce  fut  à  l'universalité  de 
SOS  descendants  que  s'adressa  ce  terrible 
oracle  :  Tu  ne  mangeras  ton  pain  qu  arrosé 
de  les  sueurs  :  «  In  sndore  vuUus  tut  vcsceris 
pane.  »  (Gcn.,  IIL  19.)  Tous  les  siècles  l'ont 
entendu,  cet  anét  foudroyant;  toutes  les 
générations  écoulées  depuis  l'origine  du 
monde  l'ont  subi;  grands  el  jieiits,  riches 
et  pauvres,  honni. es  de  loul  étal  et  de  tout 
pa.)s,  do  tout  sexe,  c'est  sous  cette  loi  (pje 
vous  êtes  nés  ;  elle  se  perpétuera  dans  voire 
p«  slérité  la  plus  reculée,  et  elle  ne  (inira 
qin;  sous  le  coup  tpii  écrasera  l'univers  :  In 
sudorc  vullus  lui  icsKiit  juiKe. 


Et  qui  donc  êtes-vous  pour  imaginer  de 
vous  en  affranchir?  Cro\ez-vous  n'être  pas 
comme  tous  les  autres  issus  do  la  lige  com- 
mune, ou  prétendez-vous,  dans  toute  la 
masse  du  genre  humain,  faire  à  vous  seul 
une  classe  h  part?  Fils  d'Adam,  la  malédie- 
l'on  prononcée  sur  toute  voire  race  vous 
suivra  partout.  Vous  pouvez  la  méconnaî- 
tre, mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  sous- 
traire; et  tous  vos  efforts  pour  vous  déro- 
ber à  la  peine  du  premier  péché  ne  sont 
que  des  péchés  nouveaux  qui  vous  sou- 
mettent à  des  peines  bien  autrement  ri- 
goureuses. 

Le  péché  de  notre  premier  père,  dont 
nous  ressentons  si  douloureusement  les 
suites,  fut  une  désobéissance  au  précepte 
qui  lui  avail  été  dicté.  Vous  vous  rendez 
coupables  comme  lui  quand  vous  déso. 
béissez  h  la  loi  qui  vous  soumet  au  tra- 
vail; c'est  une  seconde  révolte  plus  cri- 
minelle encore  que  la  première.  Car  enfin 
la  désobéissance  d'Adam  fut  l'erreur  d'un 
moment,  la  vôtre  est  le  crime  soutenu  et 
continue!  de  tonte  votre  vie.  Le  péché  d'A- 
dam fut  immédiatement  suivi  de  la  honlo 
de  lavoir  commis;  vous  jouissez  de  votre 
fainéantise  sans  remords  et  sans  trouble. 
Adam  eut  du  moins  la  faib'e  excuse  de  dire  : 
C'est  la  femme  que  vous  m'avezdonnée  qui 
în'a  séduit.  Vous  êtes  à  vous-mên)e  votre 
séducteur;  vous  êtes  seul  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  votre  péché. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  tache  de  voira 
origine  que  vous  avez  à  effacer  par  votre 
travail.  Quel  homme  osera  dire  qu'il  est 
personnellement  exempt  de  péché?  Ce  ne 
sera  certainement  pas  celui  qui  mène  une 
vie  continuellement  dissipée,  éloignée  do 
toute  occupation,  étrangère  à  tout  devoir. 
Chaque  nouvelle  ofîense  dont  vous  vous 
êtes  rendus  coupables  pouvait  devenir  pour 
vous  un  arrêt  de  mort.  Si  la  justice  divine 
vous  a  épargnés,  si  elle  vous  a  laissé  la  vie, 
que  vous  aviez  mérité  de  perdre,  ce  n'est 
(]ue  pour  que  vous  rem|)loyiez  à  réparer  [)ar 
un  usage  saint  et  laborie.ux  l'usage  cou|>a- 
ble  ipie  vous  en  avez  fail  ;  c'est  à  cotte  seule 
condition  qu'il  vousestem  ore  permis  d'exis- 
ter. Pécheurs,  no  vous  faites  pas  illusion  ;  il 
faut  absolument  cpie  vos  fautes  soient  ex- 
piées dans  ce  monde  par  le  travail,  ou  pu- 
nies dans  l'autre  par  des  supplices.  Vous 
marchez  sons  le  bras  de  la  justice  divine 
comme  les  criminels  (|ue  la  justice  humaine 
condanuie  aux  travaux  jiublics,  el  vous  ne 
voyez  pas  les  cliAliments  sus[)eiidus  sur  vos 
têtes  pour  punir  votre  négligence.  Ouvrez 
les  livres  saints  et  lisez  voire  sentence;  ce 
n'est  pas  l'arbre  qui  porte  des  pt.isons,  c'est 
celui  qui  no  rend  pas  de  fruits  (|ue  dessèclio 
la  parole  tlivine.  (^e  n'est  pas  le  sorvilnur 
infidèle,  c  est  le  serviteur  Miutilt;  que  Jésus- 
Christ  jelie  dans  les  lénèbres extérieures,  où 
sont  l(js  |)leurs  et  les  grincenienls  de  dénis. 

Vous  êtes  riclies;  el  parce  que  vous  n'a- 
vez pas  besoin  du  travail  pour  vivre,  vous 
pensez  «pi'il  vous  esl  iiiulilo;  vous  ne  voyez 
i>as  lu'ui'iuoi  on  PI  étciKl  vous  )   aslieindre, 
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puisque  vous  pouvez  vous  en  passer.  Vous 
Étfts  riches;  en  ôles-vous   moins  pécheurs 
moins   compris  dnns    l'arrêt   prononcé  sur 
tout  le  genre  humain, moins  obligés  d'expié" 
tous  vos  péchés? 

Il  me  piiraissait  bien  rigoureux,  et  j'avais 
peine  h  le  comprendre,  l'anclhème  lancé  par 
Jésus-Christ  sur  l'exlrêtne  difficulté  du  sa- 
lut des  riches  ;  volresophisme  me  l'explique. 
Vous  rae  montrez  l'olislacle  si  difficile  à 
surmonter  que  la  richesse  0[)pose  5  la  sanc- 
tification. C'est  l'appât  qu'elle  présentes  la 
fainéaniise,  c'est  la  facilité  qu'elle  procure 
(le  se  livrer  à  une  vie  molle,  dissipée,  inu- 
tile. Voire  raisonnement  est  précisément 
celui  du  riche  de  l'Evangile  (Luc,  XII,  19, 
20)  :  Mon  âme,  te  voilà  comblée  de  biens;  tu 
as  amassé  des  richesses  pour  de  longues  an- 
nées :  «  Anima,  hubes  multa  bona  posiia  in 
annos  phirimos.  »  Tu  n'as  |)lus  d'autre  soin 
que  d'en  jouir,  d'autre  affaire  que  de  te  re- 
poser: «  Requiesce ,  requiesce.  »  Ecoulez, 
clirétiens.  Dieu  lui-même  se  charge  de  lui 
répondre  :  «  Dixit  aulem  illi  Deus  :  Stulle!  » 
Insensé,  qui  penses  n'avoir  (|u'à  le  livrer  au 
repos,  quand  tu  as  à  travailler  à  ton  salut; 
insensé,  celte  nuit  même  on  viendra  te  deman- 
der ton  âme!  «  Stulle,  hac  nocle  animam  tuam 
répètent  a  le.  »  Kithes  inoccu|)és  ,  c'est 
à  vous  tous  qu'est  adressé  ce  terrible  ora- 
cle. Ce  n'est  [)as  {)0ur  voire  subsistance  que 
vous  avez  besoin  de  travail  ;  il  vous  est 
d'une  nécessité  bien  plus  grande  encore; 
c'esl  à  votre  salut  qu'il  est  indispensable- 
ment  nécessaire.  La  justice  divine  veulbien 
être  désarmée,  et  la  miséricorde  suprême, 
en  vous  accordant  le  temps  d'y  satisfaire 
vous  en  impose  encore  une  nouvelle  obli- 
gation. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  temps,  mes  frè- 
res ?  Cette  question,  qui  devrait  être  l'objet 
de  nos  plus  profondes  méditations,  ne  s'est 
peut-être  jamais  présentée  à  nos  esprits. 
Nous  passons  le  temps  sans  y  songer;  nous 
le  consumons  sans  nous  en  occuper,  et  nous 
arrivons  à  la  fin  sans  y  avcirjamais  réfléchi. 
Le  tem[)S  est  la  route  de  l'éternité;  l'éter- 
nité est  noire  terme,  le  temps  est  notre 
moyen.  Dieu  nous  présente  l'élernité  à 
atteindre  ;  il  nous  accorde  le  lem|)s  d'y  par- 
venir. Le  temps  est  donc  le  plus  précieux 
des  biens  de  la  vie  présente,  puisqu'il  est  le 
seul  qui  puisse  nous  valoir  la  vie  future. 
Vous  regardez  en  pitié  cet  enfant  qui  dé- 
pense à  de  vains  jouets,  dont  bientôt  il  sera 
dégoûté,  un  argent  qu'il  pourrait  employer 
à  d'utiles  acquisitions.  Aussi  léger  que  lui, 
vous  dissipez  dans  des  jouissances  non 
moins  futiles,  le  trésor  qui  vous  avait  éié  ac- 
cordé pour  acquérir  des  biens  impérissables. 
Et  qu'est-ce  donc  que  celte  vie,  pour  la 
consumer  ainsi  dans  de  vaines  inutilités? 
Le  Sage  la  comj)are  au  i)assage  rapide  de 
l'ombre  :  Umbrœ  Ironsilus  est  tempus  no- 
slrum.  »  [Sap.,  Il,  5.)  L'ajiùtre  saint  Jacques 
la  compare  à  la  vapeur  qui  parait  un  instant 
pour  un  instant  après  s'évanouir  :  Quid 
est  vita  veslra?  Vnpor  est  ad  modicum  pa- 
rcns  eldvinceps  cjctcrminubiiur.  [Jac,  H", 15.) 


Kt  dans  cel  intervalle  si  court,  i\ue  croyez- 
vous  avoir  <i  perdre?  Quels  moments  pou- 
vez-vous  trouver  de  reste  dans  une  vie  qui, 
h  pro[)remont  parler,  n'est  elle-même  qu'un 
mofuenl?  Mes  frères,  ils  se  précipitent  avec 
ra|iidité  vers  leur  terme,  ils  s'entraînent  les 
uns  les  autres,  et  nous  entraînent  avec  eux 
dans  leur  course,  ces  moments  si  peu  nom- 
breux dont  est  composée  noire  vie.  Chaque 
heure,  chaque  instant  voit  décroître  le  tein[)s 
qui  nous  a  été  fixé  pour  travailler  à  la  grande 
lâehe  de  notre  salut.  Considérez  combi(!n 
est  déjà  diminuée  la  mesure  qui  vous  avait 
été  accordée  ;  demain  il  vous  en  restera  en- 
core moins.  Que  dis-je?  j^eut-ôlre  ne  vous  en 
restera-t-il  plus  du  tout.  Un  nuage  impéné- 
trable cache  à  vos  yeux  votre  dernière 
heure.  Le  passé  est  rentré  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  l'avenir  y  est  encore,  le  présent 
seul  est  en  notre  possession.  Peut-ôlre, 
pondant  que  je  vous  parle,  ()iane-[-ii  sur 
vos  têtes,  ce  ministre  des  vengeances  divi- 
nes, que  l'apôtre  saint  Jean  vit  élevé  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  étendant  sa  main  vers  le 
ciel,  et  prononçant,  au  nom  de  Celui  qui  vit 
dans  tous  les  siècles,  l'épouvantable  serment: 
Etjuravit  per  viventem  in  sœcula  sœculorum  , 
Quia  tempus  non  erit  amplius.  {Apoc,  X,  6.) 
L'éternité  s'ou  vre  ;  le  temps  finit  ;  il  n'en  existe 
plus  pour  vous  :  tempus  non  erit  amplius. 

Et  tout  celui  que  vous  avez  consumé  est 
irréparable.  Les  autres  parties  de  cette  vio 
peuvent  être  ou  réparées  ou  compensées. 
Les  biens  dont  vous  lûtes  dépouillés,  vous 
espérez  qu'ils  vous  seront  rendus.  Vous 
avez  la  perspective  de  vous  voir  rétablis 
dans  vos  dignités.  La  calomnie  passe,  et  la 
réputation  se  lave  des  taches  qu'elle  lui 
avait  laites.  De  nouveaux  amis  peuvent  vous 
consoler  de  ceux  qui  vous  ont  élé  enlevés. 
Les  enfants  issus  de  vous  remplaceront, 
dans  votre  tendresse,  les  parents  dont  vous 
avez  à  déplorer  la  mort.  Le  temiis,  qui  lui- 
même  ou  répare  ou  du  moins  adoucit  toutes 
les  autres  perles,  le  tem])s  est  la  seule  chose 
dont  la  perte  n'est  susceptible  ni  de  répa- 
ration ,  ni  de  dédommagement.  Toute  la 
puissance  humaine  ne  peut  ni  fixer  le  temps 
comme  Josué,  ni  le  faire  rétrograder  comme 
Isaïe.  Elles  ont  fui  avec  rapidité  nos  pre- 
mières années,  el  nous  ne  les  revenons 
plus;  les  dernières  s'écouleront  avec  la 
môme  célérité,  et  une  fois  (lassées  elles  no 
reviendront  plus.  Une  barrière  insurmon- 
table nous  interdit  le  veloui:  Brèves  aiini 
transeunt,  et  semitam  per  quatn  non  revcrtar 
ambulo.  [Job,  XVI,  23.) 

Et  cependant  ce  temps  si  précieux  par 
l'importance  de  sa  destination,  par  la  briè- 
veté de  sa  durée,  par  l'incertitude  de  son 
terme,  |iar  l'irréiiarabililé  de  sa  perte,  est 
la  chose  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  Quoi- 
que de  lui-même  il  s"écha|ipe  sans  cesse, 
il  est  encore  à  charge.  Toui  le  plan  delà 
vie,  toute  la  disposition  des  heures  et  des 
moments  n'est  que  l'art  de  perdre  le  temps. 
La  grande,  l'universelle  occupation  du 
monde,  c'esl  la  dissipation.  Tout  ce  qu'on 
a  de  talent  est  employé  à  imaginer  de  nou- 
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vpaux  amusemenls  ;  tout  ce  qu'on  a  de 
nuo.yens,  à  les  nuilliplier,  à  les  varier  sans 
cesse;  tout  ce  qu'on  a  de  facilités,  à  les 
faire  siiccédiT  sans  intenuplion.  11  existe 
une  série  de  conspiration  générale  dont 
l'objet  (vous  me  passerez  celte  expression 
devenue  familière  parmi  vous,  et  malheu- 
reusement Irop  exacte),  dont  l'objet  est  de 
tuer  le  temps.  11  semble  que  ce  soit  un  en- 
nemi commun  dont  on  ait  à  se  défaire. 

El  comment  conciliez-vous  ces  soins  as- 
sidus  pour  perdre  le  temps,  avec  vos  plain- 
tes continuelles  sur  la  promptitude  avuc 
laquelle  il  s'écoule.  Elonnante  contradic- 
tion de  l'homme  oisif!  Vult  et  non  vuU  pi- 
ger. (Prov.,  Xlll,  4).  Nous  vous  entendons 
sans  cesse  répéter  que  le  temps  passe  avec 
une  effrayante  rapidité.  Les  faits  séparés  de 
vous  par  un  intervalle  de  plusieurs  années, 
il  vous  semble  encore  y  toucher.  Ces  der- 
nières années  mêmes,  si  désastreuses,  si 
fécondes  en  événements,  vous  paraissent 
n'avoir  duré  que  peu  de  jours,  ei  vous  ne 
vous  occupez  qu'à  abréger  celles  qui  vous 
restent.  Ainsi  la  rapidité  du  temps  vous 
effraye,  et  en  même  temps  sa  lenteur  vous 
presse.  Vous  vous  lam-^ilez  du  sa  cé- 
lérité, el  vous  vous  ellorcez  de  l'accélérer 
encore  :  VuU  et  non  viiU  piger.  Vous  trou- 
vez que  le  lemps  a  passé  trop  vile,  el  vous 
ne  soupirez  qu'à  le  voir  passer  plus  vile 
encore.  Vous  ne  rêvez  qu'au  tem[)S  futur; 
votre  imagination  vous  y  reporte  sans  cesse, 
toutes  vos  idées  y  sont  fuées,  toutes  vos 
vues  y  tendent.  Ainsi  tout  à  la  fois 
lourraentés  du  regret  du  passé  et  agi- 
lés  du  désir  de  l'avenir,  vous  trouvez  que 
Ja  vieillesse  s'arme  trop  précipitamment,  et 
vous  courez  vous-mêmes  au-devanl  d'elle; 
vous  déplorez  la  brièveté  de  votre  vie,  et 
dans  votre  esprit  vous  vous  rapprochez 
conlinuelleraent  de  son  terme  :  Vult  el  non 
vult  piger.' 

Considérez  oii  vous  conduit  celte  funeste 
dissipation  du  lerap^.  Si  une  seule  parole 
oiseuse  doit  entrer  en  com|)te  au  jour  du 
jugement,  à  quel  compte  rigoureux  vous 
soumettra  votre  vie  oiseuse  tout  entière? 
Qu'uurez-vous  à  répondre  sur  tant  d'heures, 
tant  de  journées  ,  tant  d'années  que  vous 
avez  perdues?  Je  me  trompe,  mes  frères, 
le  temps  se  consuine,  mais  il  ne  s'en  |)erd 
pas  un  seul  moment.  Us  passent,  ils  s'en- 
luieni,  ces  moments  précieux,  et  en  s'en- 
fuyant  ils  emportent  avec  eux  le  mérite  ou 
le  démérite  de  leur  emploi  ;  ils  vont  le  dé- 
poser aux  pieds  du  juge  suprême.  Vous  lo 
reirouverez  au  jour  des  justices,  el  c'est  sur 
l'usage  que  vous  en  aurez  fait  que  vous  se- 
rez jugés. 

Que  déplorent,  au  milieu  des  flammes 
vengeresse;»,  les  inalheiireuses  victimes  de 
la  justice  uivnie?  Elles  y  déploniM,  en  lar- 
mes de  sang,  l'emploi  ou  nul  ou  mauvais 
de  leur  temps,  (^u'y  désirent-elles?  L'objet 
de  leurs  vœux  les  plus  ardents  serait  qu'il 
leur  fût  rendu  une  petite  portion  de  ce 
temps  dont  vous  jouissez.  Vains  désirs! 
buuliails  uui  ne  peuvent  plus  êtio  exaucés  1 
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Une  fo's  terminé ,  le  temps  ne  recommence 
plus.  Ilâlez-vous  donc,  et  c'est  le  Sage  <^ui 
lire  celte  conclusion  ,  hâtez-vous  de  faire  ce 
qui  est  encore  en  votre  pouvoir;  car  il  n'y 
aura  plus  de  travail  ni  du  corps  ni  de  l'es- 
prit dans  les  enfers,  vers  lesquels  vous  mar- 
chez à  grands  pas  :  «  Quodcunque  facere  po~ 
test  tnanus  tua  instanter  operare  :  quia  nec 
opus,  nec  ratio,  nec  sapientia,  nec  scientia 
crunt  apud  inferos  quo  tu  properas.»  [Ecole., 
IX,  10.) 

Nous  nous  avançons  tous  vers  l'heure  fa- 
tale qui  doit  être  la  dernière.  Lorsqu'elle 
sonnera  pour  nous,  quelles  seront  nos 
idées  sur  la  dissipation  que  nous  aurons 
faite  de  toutes  les  précédentes?  El  je  ne  me 
sépare  point  ici  de  vous,  mes  cliers  frères; 
je  la  vois  s'approcher;  tout  m'avertit  qu'il 
ne  peut  plus  être  f)our  moi  bien  éloigné, 
cet  instant,  limite  du  temi  s  et  de  l'éter- 
nité, qui  clora  l'ordre  actuel  des  choses  et 
en  ouvrira  un  nouveau.  Avec  quelle  amer- 
tume alors,  ô  mon  Dieu,  ramenant  ma  pen- 
sée sur  les  années  écoulées,  je  i)réviendrai 
dans  mon  esprit  le  jugement  que  l'instant 
d'après  vous  allez  rendre  sur  moi!  Recogi- 
labo  tibi  omnes  annos  meos  in  amariludine 
(inimœ  meœ.  (Isa.,  XXWIII,  15.)  Tous  les 
jours  de  ma  vie  venant  alors  tous  à  la  fois 
se  retracer  à  ma  mémoire  ,  quelle  alfreiise 
perspective  ils  me  présenteront!  D'un  côté 
qfiel  vide  effrayant  1  Combien  d'heures  ou 
perdues  dans  une  funeste  oisiveté  ou  con- 
sumées dans  de  frivoles  occupations!  Kl 
voilà,  Dieu  juste.  Dieu  sévère,  tout  ce  que 
j'ai  à  présenter  devant  voire  redoutable  tri- 
bunal. Voilà  sur  quoi  vous  allez,  tout  à 
l'heure  dans  cet  instant  môme,  me  juger  : 
Recogitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  ama^ 
ritudine  animœ  meœ. 

C'est  mainienani,  mes  frères,  c'est  tandis 
que  nous  sommes  encore  pleins  de  vio, 
f|u'il  nous  faut  faire  cesprofond(,'S  réflexions. 
Aujourd'hui  elles  nous  seront  salutaires,  à 
noire .  dernier  moment  elles  deviendront 
effrayantes.  Aujourd'hui  elles  pourraient 
être  la  source  de  nos  espérances,  alors  elles 
seront  le  principe  de  notre  vie.  Aujourd'hui 
elles  |)euveiit  nous  remettre  dans  la  voie  du 
paradis,  alors  elles  ne  seront  qii'  l'aiilici- 
pation  de  l'enfer.  Hâtez-vous  donc,  laiidis 
que  vous  en  avez  encore  lo  temps,  de  ren- 
dre par  d'uliles  occupations  ce  que  vou* 
devez  et  à  la  religion  qui  vous  les  com- 
mande, et  à  la  société  à  qui  vous  en  êtes 
redevables. 

Vous  êtes  membre  d'une  société,  mais  ce 
n'est  pas  vous  qui  I  avez  formée  ;{e  n'est  pus 
vous  qui  vous  y  êles  placé.  La  société  en- 
tière est  l'ouvrage  de  la  Providence,  et  le 
posie  que  vous  occupez  vous  a  été  assigné 
par  elle.  Pensez-vous  (ju'elle  vous  ait  mis 
dans  la  société  pour  en  être  le  fardeau?  La 
sagesse  infinie  ne  fuil  point  d'ouvrages  inu- 
tiles. Croyez-vous  avoir  droit  iiux  avantages 
de  la  société  sans  être  soumis  à  ses  char- 
ges ?  La  justice  suprême  n'admet  point  d'o- 
dieuses préférences.  Ln  réunissant  les  limn- 
lucs  eu  société.  Dieu  leur  en  a  imposé  le» 
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obligations,  et  c'est   du   Irav.iii  do   chacun      do  la  religion,  au  nom  do  la  pairie,  je  m"é- 


qu'il  a  fait  lésuiler  le  bien  commun  de  tous. 
Ainsi,  lorsqu'il  créa  l'univers,  il  fit  dépen- 
dre sa  conservation  et  son  harmonie  du 
mouvement  constant  et  régulier  de  toutes 
les  parties.  » 

Voyez  tout  ce  qui  existe  de  matière  dans 
le  monde,  dans  une  agitation  continuelle, 
suivre  l'impulsion  que  lui  donna  la  main 
créatrice,  et  obéir  coiislamraenl  h  la  loi  qui 
lui  ordonne  d'agir.  Ainsi,  et  |)ar  la  môme 
loi,  dans  la  société  politique  tout  esl  mis 
en  action,  depuis  le  souverain  accablé  du 
poids  de  la  sollicitude  universelle,  jusqu'au 
dernier  de  ses  sujets.  Tous  les  individus, 
toutes  les  professions  par  leurs  diverses  fonc- 
tions travaillent  au  maintien  de  la  prospé- 
rité de  l'Elal;  chacun  en  opérant  un  bien 
particulier  coopère  au  bien  général.  C'est 
du  concours  de  leurs  efforts  séparés,  mais 
dirigés  vers  un  môme  but,  que  se  forme 
l'ordre  public;  c'est  du  produit  de  leurs 
travaux,  réparti  dans  diverses  classes,  que 
se  compose  la  pros|)érité  commune;  chacun 
y  apporte  et  en  retire;  tous  travaillent  et 
jouissent.  L'édifice  de  la  société  est  fondé 
entièrement  sur  ce  concert  de  travaux  qui, 
se  réunissant  de  (Ous  les  différents  points, 
s'afipuient  et  se  fortifient  réciproquement; 
c'est  comme  une  voûte  que  son  propre  poids 
rend  inébranlable,  et  dont  chaque  partie, 
tout  11  la  lois  et  fardeau  et  soutien,  supporte 
et  est  supportée  réciproquement.  Lis  tra- 
vaux assignés  aux  diverses  conditions  sont 
«iifférenls,  mais  la  loi  qui  les  prescrit  est  la 
même. 

En  prétendant  vous  en  alTranchir,  vous 
vous  rendez  coupable  d'une  injustice  mani- 
feste. Vous  |)ercevez  le  tribut  du  travail 
d  fiurui,  et  vous  n'a.nportez  pas  le  tribut  du 
vôtre  Votre  probité  rougira  de  contracter 
un  pareil  engagement  dans  vos  ad'aires  par- 
ticulières, de  former  une  société  do  it  vous 
retireriez  tous  les  avantages  sans  en  sup- 
porter aucune  charge.  Les  lois  la  condam-  1 
neiit,  la  morale  la  ré()rouve,  l'homme  la 
rejette.  Ce  que  vous  n'oseriez  faire  envers 
(]uelques-uns  de  vos  concitoyens ,  vous 
n'en  avez  pas  honte  vis-à-vis  de  leur  uni- 
versalité. 

Et  [lourquoi  ôtes-vous  dans  le  monde  si 
vous  n'y  faites  rien?  Vous  êtes  dans  l'état 
politique  comme  ces  branches  gourmandes, 
non-seulement  inutiles,  mais  parasites,  qui 
ne  donnent  pas  de  fruits,  attirent  encore  à 
elles  la  sève  qui  en  produirait,  et  que  la 
main  du  cultivateur  retranche  avec  un  soin 
continuel.  Vous  occupez,  sans  aucun  [jrotit 
pour  la  société  et  même  à  son  préjudice,  la 
place  que  ferait  valoir  un  citoyen  utile.  A 
charge  à  l'Etat  par  votre  inutilité,  vous  lui 
nuisez  encore  par  les  services  dont  vous  le 
privez. 

Et  ce  qu'il  y  a  do  plus  déplorable,  mes 
frères,  c'est  que  celte  vie  oisive  est  surtout 
commune  dans  les  classes  les  p'us  distin- 
guées. Un  préjugé  trop  accrédité  semble 
faire  du  repos  et  de  la  dissipa;ion  l'apanage 
du  rang  et  de  l'élévation.  Et  moi,  au  nom 


lèverai  contre  cette  erreur  si  dangereuse. 
Le  rang  et  l'élévation,  loin  d'être  des  titres 
à  l'oisiveté,  imposent  des  obligations  [dus 
strictes  encore  au  travail.  C'est  là,  c'est  dans 
la  région  élevée  de  la  société  que  la  société 
est  |)lus  inexcusable  et  |)lus  criminelle. 

Ceux  que  la  Providence  a  placés  dans  les 
classes  inférieures  trouvent  souvent,  trop 
souvent,  hélas  1  une  excuse  à  leur  inoccu- 
pation dans  rira[)uissance  où  on  les  réduit. 
La  dureté  des  riches,  ou  peut-être  unique- 
ment celle  des  temps,  car  je  ne  cherche  pas 
à  multiplier  les  reproches,  prive  un  grand 
nombre  d'entre  eux  du  travail  nécessaire 
à  leur  vie.  Cette  fatigue,  que  les  grands 
fuient  avec  tant  de  soin,  est  l'objet  de  leurs 
vœux  les  plus  ardents.  Les  tualheureux 
voient  leurs  bras,  leurs  bras,  l'unique 
moyen  de  subsistance  et  d'eux  et  de  leur 
pauvre  famille,  condamnés  à  une  inaction 
meurtrière;  tandis  qu'autour  d'eux,  leurs 
entants  éplorés  demandent  le  p;in  qu  ils  ne 
peiivcntleur  procurer.  Et  lorsque  le  maître 
de  la  vigne  viendra  faire  cette  redoutable 
interrogation  :  Pourquoi  passez  -vous  la 
journée  entière  dans  l'uisivelé?  «  Quid  slulis 
toUt  die  oliosi?  »  ils  lui  répondront  avec  les 
ouvriers  de  l'Evangile  :  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'est  la  faute,  personne  n'aroii/a  de  nos  tra- 
vaux :(iNemonoscond,uxit.[Matlh  ,  XX,  6, 7.) 

Mais  qu'auront  à  lui  répondre  tous  ces 
grands,  livrés  à  la  mollesse  et  à  la  dissi- 
pation, que  nous  vîmes  se  présenter  aux 
emplois  et  aux  places  les  plus  élevées  avec 
une  audacieuse  présomiition,  [)0ur  en  rem- 
plir ensuite  les  devoirs  avec  une  coupable 
nonchalance?  Aussi  actifs  autrefois  dans 
l'intrigue  pour  les  obtenir  que  l.klies  et 
négligents  maintenant  pour  les  exercer, 
osei'ont-ils  présenter  au  juge  suprême  l'ex- 
cuse qu'ils  donnent  au  monde  de  leur  con- 
dition et  de  leur  état?  Et  ce  seront  les  obli- 
gations mêmes  de  leur  condition  négligées, 
es  fonctions  mômes  de  leur  état  omises 
qui  seront  le  titre  de  leur  condamnation. 

Lorsque  Dieu  vous  apjiela  à  ce  iioste  élevé 
que  vous  occu[)ez,il  Ut  un  pacte  avec  vous. 
Il  ne  vous  conléra  la  dignité  que  pour  que 
vous  en  remplissiez  les  devoirs.  La  charge 
fut  la  condition  expiesse  de  i'nonneur. 
Vous  n'avez  dioit  aux  avantages  qu'apporte 
votre  place  qu'autant  que  vuus  en  acquittez 
les  obligations.  Mais,  dans  votre  injuste 
prétention,  vous  séparez  les  clauses  réci- 
proques, essentiellement  inséparables. Vous 
voulez  jouir  des  prérogatives  sans  exercer 
les  fonctions  pour  lesquelles  seules  les  pré- 
rogatives vous  ont  été  accordées. Ainsi  vous 
violez  le  contrat  qui  vous  a  mis  en  place; 
vous  anéantissez  vous-même  votre  titre; 
vous  proi:oiicez  d'avance  l'arrêt  de  destitu- 
tion que  doit  rendre  sur  vous  la  société. 

Que  dans  des  classes  communes  un  par- 
ticulier néglige  ou  omette  ses  occupations, 
elle  n'y  a  qu  un  médiocre  intérêt.  Le  plus 
souvent  ce  n'est  qu'à  lui-même  que  le  mal- 
heureux fait  tort.  Pour  le  punir  il  suffit 
presque    toujours  do  l'abandouiier  à  ses 
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fautes.  Mais  quel  intérêt  n';i  pas  la  société 
h  se  venger  de  celui  h  (pii  elle  a  confié  une 
place  importante ,  et  qui  trompe  sa  con- 
fiance; qu'elle  a  revêtu  de  grands  honneurs 
et  de  grands  devoirs,  qui  se  décore  des 
uns  sans  vouloir  des  autres?  Quel  vide  ne 
laisse  [)as  la  nonchalance  d'un  administra- 
teur? que  d'injustice  n'entraîne  pas  la  né- 
gligence du  magistrat?  que  de  désordres 
n'introduit  pas  la  fainéaniise  du  ministre  des 
autels?  Plus  les  rangs  sont  élevés,  plus 
l'oisiveté  y  est  dangereuse,  et  c'est  encore 
un  caractère  de  ce  vice  crinjinel  dans  son 
princif)e,  il  est  aussi  funeste  dans  ses  sui- 
tes. Nous  allons  le  voir  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Gloire,  honneur  et  paix  à  tout  homme 
qui  honore  le  bien.  Ainsi  paile  l'apôtre 
saint  Paul,  inspiré  [)ar  le  Saint-Esprit.  Dieu 
attache  aux  travaux  utiles  les  récompenses 
du  temps  et  de  l'éternité,  d'où  il  s'ensuit 
que  la  vie  oisive  et  exempte  de  travail  est 
funeste  et  pour  la  vie  future  et  pour  la  vie 
présente.  Dévelo[)pons  celte  vérité,  et  mon- 
trons les  dangers  de  l'oisiveté  et  dans  l'or- 
drede  la  religion,  et  dans  l'ordre  de  la  nature. 

L'oisiveté  serait  pernicieuse  au  salut 
quand  elle  ne  ferait  que  conduire  à  la  ces- 
sation dos  œuvres  vertueuses.  C'est  une 
erreur,  mes  frères ,  et  une  erreur  bien 
grande  et  dangereuse  de  croire  que,  f)Our 
ôlre  sauvé,  il  suffit  de  ne  [las  commettre 
d'actions  criminelles.  Et  ce  qu'a  de  plus 
funeste  cette  illusion,  c'est  qu'elle  se  trouve 
quehjuefois  parmi  les  personnes  qui  vivent 
d'ailleurs  avec  une  sorte  de  régularité,  et 
qui,  dans  leur  aveuglement,  imaginent  ral- 
lier le  relâchement  de  la  fainéantise  aux 
saintes  règles  de  la  dévotion.  N'est-ce  donc 
que  ()Our  faire  du  mal  que  Dieu  vous  a  mis 
sur  la  terre?  C'est  un  très-grand  mal  que 
de  se  borner  à  n'en  pas  commettre.  C'est 
un  péché  très-grave  d'omettre  le  bien  au- 
quel on  est  tenu.  Et  que  deviiîmJrait  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  si  cette  maxime  er- 
ronée parvenait  à  s'ériger  en  règle?  Si  cha- 
cun, [)artanl  do  ce  principe  qu'il  sullil  de 
s'abblenir  du  mal,  lus  œuvres  chrétiennes 
'itaienl  partout  abandonnées,  les  prati(|ues 
leligieuses  universellement  omises,  les  de- 
voirs de  l'état  généralement  négligés  ? 

Et  voilà  l'état  indubitable  de  l'oisiveté. 
On  a  commencé  par  trouver  douce  la  ces- 
sation de  quelques  œuvres  chrétiennes  ;  on 
tinil  par  les  trouver  toutes  insujjportahles. 
La  méditation  fixe  trof)  l'application,  elle 
fatigue;  la  lecture  religieuse  est  grave,  elle 
enQuie;  la  prière  demande  du  recueillcuient, 
elle  déplaît  ;  la  retraite  amène  dos  ré- 
flexions laclleuse^,  elle  attriste;  les  devoirs 
de  l'état  assujettissent  a  l'assiduité,  ils  gê- 
nent ;  la  visite  des  hô()itaux  présente  des 
objets  désagréables,  elle  dégoûte;  la  con- 
fession éveille  dfs  scrujjules ,  elle  ell'iaye; 
la  particij)ation  à  l'Eucharistie  oblige  h  une 
vie  pleine,  à  des  œuvres  de  péiiitenco,  elle 
importune.  Chaque  devoir,  chaque  pratique 
jDiuuse  trouve  Uaus   l'homuic  oisif  uu  obs- 


tacle que  son  <1rae  énervée  n'a  pas  la  force 
de  surmonter.  Plus  il  se  livre  à  son  indo- 
lence, plus  elle  augmente.  C'est  un  limon 
épais  dans  lequel  il  esl  tombé;  è  raesunj 
qu'il  s'y  enfonce,  il  s'eng;ig'\  il  s'embarrasse 
et  perd  de  plus  en  plus  la  force  et  le  mou- 
vement qui  lui  seraient  nécessares  pour  se 
retirer. 

Et  plût  à  Dieu  encore  que  ce  vice  déjilo- 
rable  ne  traînât  à  sa  suite  que  des  péchés 
d'omission!  Mais  quel  moyen  peut  avoir 
pour  résister  aux  tenlalions  un  homme 
abandonné  à  l'oisiveté?  Vous  le  savez,  ei 
c'est  une  vérité  de  foi,  la  vie  de  l'homme  sur 
la  terre  est  une  guerre  continuelle  :  «  Mililia 
est  vita  hominis  super  tcrram.  »  {Job,  VI,  1.) 
Un  ennemi  acharné  à  votre  perte  tourne 
sans  cesse  autour  de  vous,  cherchant  l'en- 
droit faible  par  ofi  il  pourra  vous  surprtMi- 
dre  :  Circuit  quœrens  qucm  devoret.{l  Petr., 
V,  8.)  Vous  le  savez,  et  nu  mi!i  u  de  ce 
danger,  vous  restez  tranquille.  Continuel- 
lement attaqué,  vous  ne  songez  pas  à  vous 
défendre. 

Si  vos  maximes  sur  la  sanctification  sont 
véritables,  colle  de  tous  les  saints  qui  vous 
ont  précédé  sur  la  terre  .étaient  donc  bien 
faussus!  Si  vous  pouvez  opérer  votre  salut 
sans  rien  faire,  ils  étaient  bien  insensés  d'y 
travailler  conlinuellement,  de  passer  leur 
vie  entière  dans  des  occupations  successi- 
ves et  jamais  interrompues.  Déserls  de  la 
Thébuïile,  découvrez  à  nos  regards  vos  pro- 
fondes cavernes  où  vous  renlermez  les  mo- 
dèles de  la  plus  admirable  et  de  la  plus 
étonnante  sainteté!  Quel  spectacle  vous 
présentez  !  Des  solitaires  vieillis  sous  le  ci- 
lice,  tantôt  élevant  leurs  bras  vers  le  ciel, 
tantôt  courbés  vers  la  terre,  les  em[)Iojant 
à  un  travail  |)éiiible,  reposant  l'esprit  do  la 
contention  de  ses  méditations  dans  de  la- 
borieux travaux,  et  délassant  leur  corps  de 
ses  fatigues  dans  l'exercice  de  la  médita- 
tion. Et  quel  motif  les  assujettit  dune  à  ce 
travail  d(S  mains  si  onéreux  et  si  fatigant? 
Saint Jérôuie  répond  à  cette  question,  saint 
J>  rùme,  le  témoin  de  leurs  vertus,  le  com- 
pagnon de  leur  solitude,  le  coopéraleur  do 
leurs  travaux  ;  saint  Jérôme  nous  dit  que 
ce  n'est  point  la  nécessilé  do  leur  subsis- 
tance ;  la  charité  Mes  liilèles  y  pourvoit 
abondamiiienl  ;  ce  n'est  pas  le  besoin  de  leur 
corps,  c'est  le  salut  de  leur  âme  :  «  Non  pro- 
pter  corporis  mcessitalcm, sed pr opter animœ 
salutem.  »  Quoi  I  ces  hommes  parvenus  au 
faite  de  la  perlectioii,  qui,  jiar  leur  éioigiie- 
ment  du  iiionde,  par  l'éminence  de  leurs 
vertus,  par  la  sulilimité  do  leur  contempla- 
tion, semblent  déjà  appartenir  au  ciel  (dus 
qu'à  la  terre,  croient  encore  avoir  besoin 
d'un  travail  assidu  pour  prévenir  et  re- 
pousser les  tentations!  et  nous,  que  l'expé- 
rieiice  do  nos  chutes  fréquentes  devrait 
sans  cesse  avertir  de  notre  faiblesse;  nous, 
ohvelopiiés  de  tous  côtés  par  le  monde  ; 
nous  à  qui  chaque  i»as  |)résente  un  piège, 
chaque  regard  offre  une  séduction,  chaiiuo 
parole  prépare  uiii'  corrupti m,  nous  atlen- 
duiis  tranquillemoalquo  lu  tenlution  vienne 
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nous  Assaillir.  C'est  dans  lo  repos  d'une 
•ignoble  oisivetéqiie  nous  nous  (>ré|)arons  à 
la  I•ecevoi^•.  C'est  par  l'inaction  que  nous 
imaginons  en  triompher. 

Saint  Ainln-oise,  donné  \  l'Kglise  dans  lo 
siècle  oïl,  triomphante  de  la  fureur  des 
Césars  ,  elle  commençait  à  briller  do  tout 
son  éclat,  saint  Ambroise  paraît  regretter 
ces  temps  douloureux  où  les  fidèles,  placés 
entre  le  martyre  et  l'apostasie,  n'ayant  que 
le  choix  du  crime  ou  du  sup(ilice,  ne  pou- 
vaient obtenir  de  salut  (ju'au  prix  de  tout 
leur  sang.  La  |)aix  rendue  à  la  religion  lui 
a  suscité  un  nouvel  ennemi  plus  dangereux 
que  ses  persécuteurs.  Voisivelé énerve  ceux 
que  n'avaient  pu  affaiblir  les  combats  :  «  Nunc 
tentant  olia  quos  bella  non  frcgerunl.  » 

Le  travail,  qui  est  la  peine  du  péché,  en 
est  en  môme  temps  le  préservatif;  l'occupa- 
tion qu'il  donne  à  I  'esprit  arrête  le  vice  à 
son  premier  pas  et  l'empêche  d'entrer  dans 
la  pensée.  Non-seulement  il  combat  les 
passions,  il  les  prévient,  ne  leur  donne  pas 
le  temps  de  naître,  et  il  écrase  le  mal  dans 
sou  germe  en  étouUanl  jusqu'au  désir  de 
Je  commettre. 

Au  contraire,  vous  l'avez  souvent  en- 
tondu,  souvent  répété,  et  cette  maxime, 
l'our  être  devenue  triviale,  n'en  est  que  plus 
certaine,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de 
l'expérience  do  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  pays,  l'oisiveté  est  la  mère  féconde  de 
tous  les  vices.  Le  pag.inisme  lui-môme  a 
connu  celle  importante  vérité,  et  l'Espril- 
Sainl  a  cru  nécessaire  de  la  consigner  dans 
ses  «racles  :  Mullam  malitiam  docuit  oliosi- 
tas.  (£'cc/t.,XXXlII,  29.) 

Quel  fut  le  princi()e  de  ces  crimes  abomi- 
nables qui  elirayent  jusqu'à  l'imagination, 
de  ces  crimes  qui  attirèrent  sur  Sodonie 
les  terribles  vengeances  du  Seigneur?  Ezé- 
chiel  nous  ajiprend  que  ce  fut  son  oisiveté  : 
Multam  malitiam  docuil  oliosilas. 

Considérez  les  Sainson,  les  David,  les 
S<ilomon,  dans  le  cours  de  leurs  travaux, 
s'élever  au  faite  de  la  sainteté  et  de  la 
gloire,  et  dès  qu'ils  se  livrent  au  repos  et 
à  la  mollesse,  tomber  dans  l'abîme  du  vice 
et  de  la  honte  :  Multam  malitiam  docuit 
otiositas. 

Où  exisle-l-il  encore  aujourd'hui,  au  mi- 
lieu de  la  corruption  si  répandue,  de  la 
régularité  dans  les  mœurs,  de  la  hdélité  dans 
les  époux,  de  l'innocence  dans  la  jeunesse? 
Vous  en  trouverez  encore  parmi  ces  familles 
lionorables  qu'un  travail  assidu  souliei.t 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  où  la  tendresse 
conjugale  est  la  consolation  do  toutes  les 
peines,  et  devient  sur  le  soir  le  soulage- 
aient des  travaux  et  des  fatigues  de  la  jour- 
née. Mais  n'allez  [las  chercher  la  pudeur 
Uans  Ces  assemblées  que  réunit  la  lainéan- 
t.se  commune,  dans  ces  visites  où  l'oisiveté 
va  se  débarrasser  du  poids  importun  du 
temps,  dans  ces  conversations  dont  le 
désœuvrement  est  le  (irincipo,  dont  l'équi- 
voque est  lo  sel,  dont  la  séduction  récipro- 
que est  le  bui,  dont  le  libertinage  est  l'etlet. 
Âlullum  malitiam  docuit  otiositas. 


Où  voyez- vous  régner  l'union  dos  familles 
la  paix  des  sociétés?  Ce  n'est  pas  parmi  ces 
hommes  inappliqués  qui  ,  ne  faisant  rien  , 
ne  pensent  ([u'à  ce  (pie  font  les  autres,  dont 
res[)ril  vido  de  tijule  occupation  ne  s'oc- 
cupe qu'à  recueillir  et  à  répandre  les  traits 
de  la  satire,  et  qui  vont  de  tous  cotés  semer 
avec  leurs  médisances  les  dissensions  ,  les 
querelles  et  les  haines:  Multam  malitiam  do- 
cuit otiositas. 

Montez  sur  cet  échafaud ,  et  interrogez 
le  misérable  qui  va  ex(tier  ses  forfaits  dans 
les  su[)plices,  il  vous  répondra  encore  que 
l'oisiveté  fut  pour  lui  le  chemin  du  vice. 
Le  désœuvrement  de  sa  jeunesse  le  plaça 
dans  l'alteriiativo  de  la  misère  ou  du  crime, 
l'entraîna  dans  des  sociétés  qui  le  corrom- 
pirent ,  et  de  degrés  en  degrés  le  conduisit 
au  laîle  de  la  scélératesse  et  à  ses  terri- 
bles châtiments  :  Mullam  malitiam  docuit 
otiositas. 

El  n'imaginez  pas  avoir  h  rendre  comple 
des  péchés  où  votre  oisiveté  vous  a  fait 
tomber;  vous  devenez  également  respon- 
sable de  ceux  qu'elle  aura  fait  commettre 
aux  autres;  car  ce  vice  funeste  est  encore 
souvent  accompagné  de  scandale. 

Vous,  maîtres  de  maison,  vous  vous  plai- 
gnez des  vices  de  vos  domestiques;  c'est 
à  vous  qu'ils  le  doivent.  C'est  l'exemple  de 
votre  éternelle  inoccupationqui  lésa  rendus 
fainéants;  c'est  à  voire  suite,  c'est  en  at- 
tendant au  milieu  des  sociétés  corrompues, 
I  endant  des  journées ,  et  souvent  des  nuils 
entières,  la  Un  de  vos  spectacles,  de  vos 
tôles,  de  vos  jeux,  qu'ils  ont  appris  les 
mauvais  propos,  les  querelles,  l'ivrognerie, 
le  libertinage. 

Vous,  père  de  famille,  tandis  que  vous  te- 
nez votre  Uls  encore  enfant  assujetti  à  un 
tiavailsuivi,  vous  lui  olfiez  en  même  temps 
le  spectacle  de  voire  éternel  désœuvremeni, 
de  votre  vie  entièrement  livrée  au  plaisir, 
de  divertissements  qui  ne  cessent  que  pour 
être  aussitôt  remplacés  par  d'autres.  Quelle 
autre  idée  cette  conduite  dont  vous  le 
rendez  témoin  peut-elle  lui  inspiier  que 
celle  de  vous  imiter  un  jour?  Quel  autre 
désir  lui  fait-elle  concevoir  que  celui 
d'arriver  à  l'âge  où,  libre  du  joug  des 
maîtres  qui  le  gênent,  débarrassé  des  études 
qui  l'importunent,  il  pourra  comme  vous 
s'abandonner  avec  toute  l'immodération  do 
son  ûgeaux  fausses  erreurs  elaux  plaisirs  ? 

El  viendra  cet  âge  si  désiré  1  hélas,  et 
nos  mœurs,  que  dédaignaient  chaque  jour 
nos  malheureux  usages,  l'auraient  encore 
avancé  parmi  nous,  dans  les  derniers  temps, 
ce  moment  si  dangereux  où,  sortis  des 
études  auxquelles  on  abireignait  leur  en- 
fance, les  jeunes  gens  commencent  à  se 
produire  dans  le  monde.  Tels  qu'un  ressort 
qui  se  lâche  avec  d'autant  plus  de  violence 
qu'il  avait  été  plus  com[)riu)é,  ou  tel  qu'un 
coursier  qui,  a.)anl  brisé  son  Irein,  s  élance, 
renversant  lout  ce  qui  s'oppose  à  son  em- 
portement; telle  leur  liberté,  toujours  con- 
tenue, s'échap|)e  enfin  de  ses  entraves, 
s'ubuudonne  à  rimpcliiosilé  do  son  cs;or,  et 
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ne  connaît  plus  ni  menace  ni  obstacle.  Vous 
l'avez  lous  vu,  mes  IVères,  ciuelle  était  la 
vie  de  celle  jeunerise  si  piémaluiéini'.nt 
répandue  dans  nos  sociétés  ;  elle  semblait 
n'avoir  plus  d'autres  devoirs  que  de  se  dé- 
dornmager  par  un  désœuvrement  continuel 
(ib  Tapiilicalion  à  laquelle  on  avait  assujetti 
ses  premièri.'s  années.  Le  matin,  des  cour- 
ses de  toilette  en  toilette:  le  soir,  des  as- 
semblées et  (les  spectacles;  la  nuit,  des 
jeux  oii  la  perte  de  leur  fortune  était  le 
moindre  dangfi-.  Voilà,  vous  le  savez,  tout 
le  cercle  de  la  vie  de  nos  jeunes  gens  ;  et  s'il 
faut  y  ajouter  quelque  chose,  ce  n'est 
que  d'autres  débordoineiils  plus  coupables 
encore. 

Et  c'est  par  \li,  c'est  par  cette  vie  conti- 
nuellement dissipée  qu'ils  se  préparent  aux 
€m[)lois  qu'ils  doivent  remplir  un  jour  ; 
c'est  dans  cette  profonde  fainéantise,  toute 
changée  de  l'ignorance  qu'ils  avaient  amas- 
s<ie,  qu'ils  passeront  les  uns  dans  le  sanc- 
tuaire pour  instruire  les  tidèles,  les  autres 
sur  les  tribunaux  pour  juger  les  peuples, 
d'antres  encore  dans  le  barreau  pour  inter- 
préter les  lois,  ceux-ci  dans  les  places 
élevées  pour  administrer  les  provinces  et 
les  états,  ceux-là  dans  les  camps  pour  con- 
duire et  diriger  les  légions.  O  malheureuse 
patrie,  voilà  donc  vos  ressources!  voilà 
tout  ce  qui  vous  reste  pour  réparer  vos 
perles! 

Nous  vous  entendons  continuellement  dé- 
plorer, et  avec  troj)  juste  raison,  la  dégéné- 
ration de  l'esprit  huuiaiii;  on  se  plaint  que 
la  nature  n'eufante  plus  ces  talents  su- 
périeurs, ces  esprits  profonds,  ces  génies 
vastes  qui  ont  honoré  lus  générations  pré- 
cédentes. Dans  les  îe.u|:s  où  ce  sei;(ujrs 
serait  le  plus  nécessaire,  on  les  clierclie  et 
on  ne  les  trouve  pas.  Ce  sièc!e  est  boiné, 
dil-on.  Et  peut-il  ne  pas  l'èlro,  quand  la 
source  des  lumières,  des  connaissances  de 
toute  espèce,  des  capacités,  est  bornée  et 
presque  tarie?  N'accusons  pas  la  nature  de 
nos  jiropres  torts.  La  nature  aura  beau  en- 
fanter des  génies,  si,  dans  la  frivolité  à 
laquelle  ils  se  livrent,  leurs  premières  an- 
nées, ils  perdent  l'u  âge  de  la  réilexion  ;  s'ils 
n'y  contractent  une  iiabitudo  de  légèreté 
qui  les  suivra  lout(;  leur  vie.  Le  sol  le  plus 
fertile  ne  produit  que  par  la  culture;  le 
glaive  le  j)lus  tranchant,  s'il  reste  toujours 
dans  le  fourreau,  se  charge  de  rouille. 

A  dieu  ne  jdaise,  chrétiens,  (jue  le  mi- 
ni.<lère  qu'on  m'a  confié  pour  combaUre  les 
vices,  dégénère  dans  ma  bouche  eu  une 
censure  de  personnes  !  Loin  de  moi  l'idée 
de  présenter  à  votre  (  rili(|ue  oiicun  ob- 
jet de  personnalité.  Mais  rappelez  vous- 
iDÔmcs  a  votre  mémoire  les  iKnnines  que 
vous  avez  été  a  même  do  conn.iilre.  Com- 
bien d'outre  eux,  fertiles  jiar  leurs  talents 
Daturels  et  par  les  ijualilés  de  Inur  e>prit, 
pour  s'élever  a  la  considération  phjsique  et 
ret)(irc  à  Ivur  [i.ilrie  d'utiles  servu;es,  ont 
dû  h  la  dissipation  de  leur  jeunesse  Tob- 
scurilé  et  la  nullité  de  toute  leur  vie  1  Com- 
bien d'autres,  transportés  du    sein    de   leur 
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désœuvrement  dans  des  emplois  importants, 
y  ont  donné  le  S[)ectacle  scandaleux  de  la 
légèreté  et  de  l'incapacité  à  la  |uclle  ils 
s'étaient  condamnés  eux-mêmes  I 

Dans  les  ()remiers  jours  de  notre  funeste 
révolution,  combien  ne  vîmes-nous  pas  de 
jeunes  gens  d'esprit  adopter  et  répandre  Ks 
criminelles  maximes  qui  ont  mis  notre 
patrie  au  dernier  degré  du  malheur.  Mon 
intention  iiesl  j)oint  de  réveiller  contre  eux 
une  indignation  qui  doit  être  mainlenanl 
éteinte.  Oublions  sincèrement  les  erreurs 
de  lous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  hs 
reconnaître,  de  tous  ceux  que  les  di'saslrrs 
publics,  que  le  malheur  do  leur  famille  et  le 
spectacle  des  atrocités  ont  cclaiiés  et  rame- 
nés aux  vrais  principes.  .Mais  qu'eux-m^'nii  s 
se  rappellent  leurs  égarements,  qu'ils  en 
recherchent  la  cause,  ils  la  trouveront  dans 
leur  malheureuse  oisiveté,  qui  les  livia, 
vides  de  connaissances  et  dépourvus  de 
lumières,  aux  systèmes  séducteurs.  Dos 
maximes  spécieuses  et  adroitement  présun- 
lées  de  liberté,  d'ordre,  de  bien  public,  de 
réforme,  abusèrent  facilement  leurs  esprits 
ardents  et  irréfléchis.  Comment  auraient  pu 
en  découvrir  les  vices,  en  démêler  les  dan- 
gers, ces  êtres  su|)erliciels,  h  qui  toute  mé- 
ditation était  étrangère,  toute  étude  fasti- 
dieuse, toute  aiiplication  i)énible?  Ils  sai- 
sirent les  grands  uitérêts  de  l'état  avec  le 
môme  eniiiortement  et  les  traitèrent  avec 
la  même  légèreté  que  leurs  [ilaisirs,  appor- 
tant pour  toute  préparation  aux  importantes 
alfaires  qu'ils  se  mêlaient  de  décid-r,  la 
présomption  de  lignora'.icc  et  la  sullhsrnico 
•le  I  inca()acilé. 

O  jeunes  gens,  jeunes  gens,  espoir  du 
notre  patrie,  ressource  des  générations  à 
venir,  é.outez  qvec  indulgence  une  voix 
qu'anime  le  [)lus  tendre  inléièt  pour  votre 
bonlieur,  et  à  qui  lAge  et  quelque  expé- 
rience donnent  des  droits  à  votre  crcyaiice. 
Contemplez  l'avenir  (|ue  vous  prépare  votre 
c.mtinuel  désœ -ivrementl  Envisagc^z  l'aller- 
native  où  vous  vous  mettez  d'être  à  j)erpé- 
luité  reji  tés  de  tous  les  (Mnj)lois,  dont  il 
vous  aura  fait  déclarer  indignes,  ou,  ce  qui 
serait  plus  douloureux  encoie,  de  les  obte- 
nir, mais  pour  vous  y  avilir,  et  pour  y  traî- 
ner dans  la  honte  des  jours  (lévoués  au 
mépris  universel.  Vous  êtes  maintenant 
dans  lAge  favorablo  où  i'étude,  plus  né- 
cessaire, est  en  même  ternies  |)lus  fac  le. 
Votre  esj)ril,  jeune  encore,  peut  lacik- 
menl  se  jdier  à  l'usage  si  précieux  do  l'ap- 
plication. 

Malheureux!  vous  i)Ourriez  aujourd'hui 
vous  y  livrer  sans  peine,  et  vous  ne  le 
voulez  pas.  Plus  malheureux  encore  un 
jour,  vous  le  désirerez  ardemmenl,  et  vous 
ne  le  pourrez  jilus.  La  dissipation  sera 
devenue  pour  vous  un  besoin,  toute  apj)li- 
cation  une  l'atigue  insui)porlable.  A  votre 
goût  pour  la  liivulitô  se  sjia  joiiiie  une 
habitude  iniurmonlahle ,  et  vous  ferez 
iriiiiililes  ell)rls  pour  assujettir  vo;ro  es- 
prit à  une  contention  dont  vous  iauiez 
rcnda    incapable.  Nu   vou:^  abusez   pas  du 
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vain  espoir  de  Irntiver  dans  la  malurilé  de 
l'Age  uiio  solidité  d'idées  que  vous  n'aurez 
|);is  acquise  dans  voire  jeunesse.  Ctiercliez 
où  il  vous  plaira,  oii  Irouverez-vous  une 
vie  appli(iu6e  et  laborieuse  à  la  suite  d'une 
jeunesse  dissipée? 

Tournez  main  tenant  vos  regards  d'un 
antre  côlé  ;  considérez  quelle  supériorité  a 
dû  nécessairement  acquéi'w  celui  qui,  de- 
})uis  les  jours  de  son  enfance  jusqu'à  la 
maturité  de  l'âge,  cultiva  dans  une  applica- 
tion assidue  les  heureux  talents  que  lui 
avait  donnés  la  nature;  qui,  dans  une  jeu» 
nesse  brillante,  placé  au  centre  des  diver- 
tissements bruyants  et  des  l'êtes,  sut  se 
préserver  do  Tillusion  des  plaisirs  qui  le 
recliercbaient,  et  s'en  faire  dans  ses  utiles 
occupations  de  plus  pures  et  de  plus  soli- 
des ;  qui,  triomphant  de  la  séduction  des 
exemples  qui  l'environnaient,  se  rendit  hii- 
méme,  dans  un  âge  tendre,  le  modèle  de 
tous  les  âges.  Dans  quelque  rang  que  le 
tiel  le  place,  il  en  soutiendra  la  splendeur 
avec  dignil-é;  au  faîte  de  l'élévation  il  se 
niontrera  toujours  supérieur  à  ses  hautes 
tK^slinées.  S'il  plaît  h  la  Providence  d'éi)rou- 
ver  son  âme  par  l'adversité,  elle  la  trouvera 
jiréparée  à  en  soutenir  le  choc,  puisant  en 
elle-même  ses  ressources  sans  avoir  besoin 
de  distractions  étrangères.  Quand,  [lour  le 
bonheur  de  l'humanilé.  Dieu  le  rendra  au 
rang  et  aux  fonctions  pour  lesquels  il  l'a- 
vait fait  naître,  alors  se  dévelojipera  dans 
toute  son  étendue  son  génie  fortitié  par  ses 
longs  travaux,  agrandi  de  ses  vastes  con- 
iiuissanccs,  et  il  répandra  avec  profusion 
sur  la  terre  qui  le  possédera  les  trésors  de 
lumière  et  de  sagesse,  de  justice,  de  bieii- 
faisance  qu'il  amassa  dans  le  silence  de  ses 
éludes  et  dans  le  recuejjjeinenl  de  ses  mé- 
ditations. 

Je  demande  à  tous  les  hommes  livrés  à 
l'oisiveté  quel  est  donc  leur  objet?  ils  ima- 
ginent se  procurer  le  bonheur  qu'ils  atta- 
chent à  la  tranquillité,  au  repos,  au  calme. 
L' s  malheureux  1  ils  s'ab.isent.  La  tran- 
quillité n'est  pas  l'inertie,  le  re|;os  n'est 
pas  le  désœuvrement,  le  calme  n'est  pas 
J'apaihie.  Ils  cherchent  le  bonheur  dans  l'o,- 
fciveté  ;  un  malheur  les  y  attend,  que  leur 
inexpérience  n'a  pas  prévu;  l'ennui  va  les 
}'  saisir,  et  devenir  le  tourmcint  de  toute 
Jeur  vie.  Tandis  que  le  ju.^te,  dont  tous  les 
uiomeiils  soiil  remplis  d'utiles  occupations, 
ji  est  jamais  plus  heureux  qu'avec  lui-même, 
i.homme  oisif  ne  [)eut  soutenir  le  vide  de 
la  solitude.  Vous  le  voyez,  sans  cesse  agité, 
promener  de  tous  cùlésf  son  inutilité,  et 
souvent  rendra  son  existence  aussi  à  chai'ge 
aux  auires  qu'elle  lest  c)  lui-même.  Vains 
ellorls  pour  luir  l'ennui,  qui  s'est  attaché 
à  sa  personne,  et  qui  1  obsédera  toujours. 
L'ennui  ra,llend  au  sortir  de  sesjeux,  do 
ses  lètes  ,  de  ses  spectacles  oiî  il  avait 
csjiéié  s'en  dé.ivrer.  Un  temjjs  viendra, 
petil-êlre  n'est-il  pas  éloigné,  où  il  le 
poursuivia  jusqu'au  ^ein  de  ses  plaisirs. 
Leur  jouisvaiicc  a  un  triuie,  et  moins  il  e 
«si  modelée,  plus  te   terme  est  [)roclKiin  ; 


leur  continuité  dégoûte,  leur  variété  lasse,  et 
à  force  de  s'y  livrer,  on  (init  par  en  con- 
tracter le  besoin  et  |)ar  en  [)erdre  le  goût, 
et  de  degrés  en  degrés,  on  tombe  dans  l'af- 
freux élat  de  ne  pouvoir  plus  ni  s'en  [ia<ver 
ni  en  jouir.  Providence  de  mon  Dieu  !  je 
reconnais  à  ce  trait  lout  à  la  fois  et  votre 
justice  suiirôme  et  votre  inrniie  mi'iéricorde. 
Vous  avez  voulu  que  l'h jiiime  oisif  trouvât 
dansson  dé.'œuvrement  môme  un  châtiment, 
mais  un  châliment  palernel  qui,  en  punis- 
sant sa  faute,  rinviiât  encore  à  la  réparer. 
Ainsi,  et  dans  les  mêmes  vues,  vous  avez 
l)!acé  dans  la  Cnnscience  de  l'honiiae  cou- 
pable la  première  peine  de  son  péché; 
l'ennui  est  le  remord>  de  l'oisiveté. 

Pour  excuser  votre  fidnéantise,  vous  pré- 
tendez que  vous  !ie  savez  pasîi  quoi  employer 
votre  temps.  V^ous  ne  le  savez  pas?  Àh! 
veuillez  l'employer,  et  vous  le  saurez  aus- 
sitôt. Ce  ne  sont  i)as  les  objets  d'occu|ialion 
qui  vous  manquent,  vous  en  êtes  environ- 
nes, pr  ssés  de  toutes  parts.  C'est  votre' 
volonté  qui  s'y  refuse,  qui  les  rejiousse. 
Avez-vous  un  état?  commencez  par  en 
iem|ilirks  obligations.  N'en  avez-vous  pas 
encore,  ou  vous  a-t-il  été  enlevé  ?  préjiarez- 
vous,  par  d'utiles  études,  à  en  avoir  un  jour. 
Reiulez-vous  capables  des  fonctions  que 
vous  auiez  à  exercer.  Oubliez  vous  que  vous 
êtes  chiéùeiis,  que  vous  avez  des  vœux  à 
adresser  au  ciel,  des  grâces  à  demanJcr, 
des  action?  de  grâces  à  rendre,  la  loi  divine 
à  méuiier,  une  âme  è  nourrir  de  lectures 
pieuses,  des  péchés  h  reconnaître,  à  déj)lo- 
rer,  à  réparer?  Ces  devoirs  sont-ds  at;q(ii.iés? 
Ail.  z,  les  pauvres  vous  attendent,  les  ma'— 
heureux  vous  désirent,  les  liôjiiiaux  vous 
sont  ouverts,  les  œuvres  de  miséricorde  de 
tout  genre  vous  appellent  et  vous  sol.i  ite.  t; 
la  société,  la  religion,  la  charité  vous  pré- 
s.  nient  une  immensité  d'uccupalii'iis  ;  et 
c'est  au  milieu  de  tant  de  bien  à  faire  que 
vous  ne  savez  à  quoi  vous  occuper  I 

Considérez  ce  juste,  dont  tous  les  mo- 
ments sont  remplis;  ils  ne  suffiient  pas 
encore  à  ses  bonnes  œuvres.  Le  leuij'S 
passe  trop  ra|iide:nenl  pour  l'homme  oc- 
cupé; il  s'écoule  trop  lenlcmei  t  au  gré  un 
paresseux;  l'un  regretle  de  n'en  avoir  p:s 
assez,  l'autre  se  plaint  d'en  avoir  loujons 
trop.  Jetez  les  yeux  sur  ce  qui  se  pas^e 
parmi  vous.  Voyez  le  sexe  le  [ilus  l.iib  e 
vous  donner  le  noble  exemple  d  une  ce  ili- 
nuelle  occupation;  de  jeunes  i)ersonnes 
mépriser  les  agréments  de  leur  âge,  se  refu- 
ser aux  |)laisirs  qui  les  ap|)elle.it,  exposer 
la  délicaiesse  de  leur  santé,  devancer  le 
jour  |)ar  leur  travail,  le  prolonger  dans 
l'épaisseur  'des  nui. s,  et  faire  de  |i;urs  pri- 
vations, de  leurs  peines,  de  leurs  fatigues, 
la  lessomce  de  leurs  malheureux  parent;. 
Lt  à  côlé  de  ces  respecliibles  modèles  de 
dévouemeni  et  de  [deté  tiiiale,  quels  spec- 
tacles douloureux  de  oissi,  ation,  de  Irivo- 
litc,  d'insouciance?  Fils  de  l'homme,  percez 
CCD  murs  qui  les  séparent;  contemplez  les 
désordres  (jui  se  ijusscul  de  raulre  côlé  : 
«  ftli  lioinia.s,  fodc  puriciem,  ride  aUoini- 
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natwnes  ptssimas.n  {Ezech.,  VIIL,  8.)  Je  vois 
une  lable  de  jeu  eiiloiiréè  d'hotniucs  vio- 
letumenl  agiles,  dont  les  regards  sombres, 
la  physionoiDJe  inquiète  expriment  lonl  à 
la  rc>is  et  la  terreur  de  se  voir  dépouillés  de 
leurs  dernières  ressources,  et  la  barbare 
avidité  d'arracher  à  leurs  conciloyens  les 
restes  de  leur  subsistance.  Passez  encore 
filus  loin,  t)ercez  cet  autre  mur, •considérer 
de  nOiveauxexcès  :  Fodeparieîem,  vide  abo- 
tninationes  pessimas.  Ce  sont  des  danses,  des 
liiies,d'esspoclacles,qui  seraient  cou()ables, 
niC'ine  dans  les  temps  de  la  plus  brillante 
prospérité.  Et  c'est  au  milieu  de  leurs  com- 
patriotes, réduils  au  dernier  degré  de  l'in- 
digence, qu'ils  insullenl  à  leur  misère  par 
le  double  scandale  du  luxe  et  des  plaisirs; 
et  c'est  sous  le  bras  de  la  justice  divine  qui 
les  châtie,  qu'ils  provoquent  encore  sa  co- 
lièrc  |)ar  les  mêmes  excès  qui  l'ont  alli- 
lée  ! 

Chrétiens  qui  gémissez  de  ces  désordres, 
et  je  le  dis  aussi  à  vous  qui  les  partagez,  ils 
sont  les  effets  de  l'oisivelé.  Livrez-voUs  à 
des  occupations  honnêtes,  et  vous  n'éprou- 
verez plus  le  funeste  besoin  de  divertisse- 
ments coupables,  et,  rendus  à  la 'vertu  par 
le  travail ,  vous  redeviendrez  chéris  de  vos 
conciloyens,  qui  vous  blâment  aujourdiiui, 
et  récompensés  parla  religion  ,  ({ui  main- 
leuait  vous  condamne.  Aiusi  soil-il. 

VI. 

Sk'RMON    SLR    LE    PAUDON    DES    INJURES. 

Posiiit  iii  nobis  verbum  rcooiicilialionis.  l'ro  tiirislo 
ergo  legnlioiic  l'uiifiiniur,  laiiqiiain  Deo  e\iiorlaiUc  per 
DOS.  (Il   Cor.,  V,I9,  20  ) 

Dieu  a  placé  tlum  nous  ces  pr/ro.'cs  de  réconcUùilion. 
Nous  soiniiies  donc  les  umbuisudeuis  de  Jisns-Clirist, 
comme  si  Dieu  lui-même  tous  exhorlail  par  noire  Lou- 
che. 

Tel  est,  mes  Irères,  permettez-moi  cette 
ex[)ression  bien  douce  à  mon  cœur,  mes 
(hors  euf.inls  eu  Jésus-Christ,  le  premier, 
le  princiiial  ministère  i|ue  je  suis  chargé 
d'exercer  |  arini  vous.  Kn  renversant  tous 
les  obslacle?  que  les  ellorls  réunis  de  l'im- 
piété et  du  scliisme  avaient  élevés  |;our  me 
li.'nir  éloigné  île  vous,  en  me  laïui  naul  dans 
vos  murs,  la  Providence  a  intention  que  j'y 
rapporte  l'union  et  la  concorde,  que  tant 
de  malheureux  événemenls  en  oui  bannies. 
Dans  Celle  séparation  si  longue,  si  pénible, 
accompagnée  de  tant  de  |)rivalions,  d'in- 
quiétudes el  de  chagrins,  lo  senliiuenl  le 
plus  douloureux  à  mon  cœur  était  d'ap- 
plundrc  l.s  maux  cruels  auxquels  vous 
étiez  en  proie,  el  surtout  do  prévoir  les 
funestes  divisions,  les  longues  inimitiés, 
(jue  des  malheurs  aussi  rJurumenl  iniligés, 
aussi  vivement  sentis,  doivent  laire  péné- 
Irer  parmi  vous.  Je  me  rai>ptjllerai  loiile  ma 
vie  avec  allendiissjuient  le  temps  heureux 
où  j'arrivai  pour  In  première  lois  au  milieu 
de  vous.  Quelle  heureuse  toncoide  vous 
uni>sail  alur»!  Un  même  esprit  animait  tous 
les  citoyens,  un  |ieuple  nombreux  semblait 
n  être  qu'un  scu!   homme.  Votre  vilh-,  dis- 
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dans  la  première  ferveur,  donnait  à  la  raiil- 
titude  des  fidèles  un  môme  cœur  et  une 
même  âme  Si,  depuis,  quelques  semence* 
de  division  avaient  paru  prêtes  à  dévelop- 
per leurs  germes  funestes  étoulfés  presque 
aussitôt  par  votre  bon  esprit  ,  elles  avaient 
paru  ne  se  montrer  un  moment  que  pour 
rous  faire  sentir  plus  vivement  le  bonheur 
de  ivotre  union.  Peut-être  même  [>uis-jo 
avoir  la  douce  consolation  de  me  flatter  que 
le  souffle  de  cette  voix,  toute  faible  qu'elle 
est,  contribua  à  dissiper  les  légers  nuages 
qui  menaçaient  d'obscurcir  Votre  horizon; 
Jours  heureux  qu'embellissait  le  concours 
de  tous  les  sentiments!  Temps  fortunés  où, 
pour  réunir  toutes  les  volontés  en  une  seule, 
il  suiïisail  de  leur  montrer  l'objet  du  bien 
public I  Hélas!  ils  ne  restent  plus  que  dans 
voire  mémoire,  et  encore  sont-ils  |)resqué 
effacés  par  des  souvenirs  plus  récents  et 
plus  amers.  Des  privations  sensibles,  des 
injures  violentes,  des  calomnies  atroces,  des 
injures  profondes,  de  longues  soulfrancesi 
des  perles  douloureuses  ont  déchiré  Vos 
cœurs;  et  dans  ce  moment  même  ils  se  sou- 
lèvent encore,  à  la  seule  idée  que  je  leur 
rappi^lle  tout  ce  qu'ils  ont  été  forcés  do 
soùiïrT.  Le  voilà,  mes  chers  frères,  ce  qu'au 
nom  du  Dieu  de  la  miséricorde,  il  vient 
vous  demander,  vous  ordonner  d'oubliôt"!. 
Triste  situation  d'un  ministre  chargé  dé 
publier  le  pardon  des  ollenses,  et  surtout 
d'oUenses  aussi  multipliées  et  si  graves! 
Jonas  tremble  d'aller  annoncer  les  vérités 
cjélfistes  à  une  ville  [)!oiigée  dans  le  luxe  et 
dans  les  délices.  IJ  fuit  devant  la  face  du 
Seigneur  pour  se  dispenser  de  ce  pénible 
ministère.  Dieu  ne  l'avait  pas  cependant 
envoyé  vers  une  ville  livrée  à  la  passion 
bien  plus  terrible  do  la  vengeance,  el  coui- 
ment  dissimulerais-je  toutes  les  diliicultés 
de  la  mission  dont  je  suis  chargé?  Si  mon 
cœur  pouvait  être  un  seul  moment  insensi- 
ble à  vos  douleurs,  croyez-vous  qu'il  puisse 
facilement  oublier  les  sienne?  |)ropres?  Oui, 
cet  amour  que  je  viens  vous  demander  pour 
ceux  qui  vous  ont  otfensés,  est  l'acte  le 
plus  pénible  de  notre  religion.  Celte  fois, 
je  le  sens  »  en  vous  y  exhoi  lant ,  je  sens  lo 
tiesoin  de  m'y  exciler  moi-même.  Tuul  <!sl 
ici  commun  en  re  nous.  Si  nous  avons 
é(irouvé  les  mê.ues  injures,  les  mêmes 
devoirs  nous  sont  imposés.  J'en  ai  mémo 
do  plus  graves  que  vous,  puisque  je  dois 
l'exhorlaiion  el  l'exemple.  Puisse  voire 
grAce,  ô  mou  Dieu,  [ue  pénétrer  assez  vi- 
vement de  nies  obligations,  pour  (|ue  j'aie 
la  force  de  pénélrer  ces  lidéles  auditeurs. 
Vous  nous  chargez  de  piauler  el  li'airo-' 
ser,  mais  vous  vous  réservez  de  donner 
raccrni>semenl.  (I  Cor.,  III,  6)  Noire  voit 
no  Irajipe  que  les  oreilles,  vous  seul  pou- 
vez loucher  les  cœurs.  Kspril  saint,  Esprit 
de  charité,  daignez  descendre  sur  le  pasteur 
cl  sur  lo  troupeau,  inspinz-l.-ur  ce  tjue 
vous  leur  commandez,  éloullez  leurs  repu- 
gri.MiCi'S.  Képi  iinez  ces  mouvements  qu'une 
nature  longtemps  irritée  élève  encore  dans 
leurs  iluiLs;  calmez  ces  flots  qui  se  sou.'è- 
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venl  sans  cesse,  cl  rendez  à  cetl«  ville,  qui 
s'en  est  rendue  si  digne  par  l'allacheraent 
que,  dans  ses  malheurs,  elle  a  montré  pour 
voire  sainte  religion,  le  calme  et  la  tran- 
quillité dont  vous  l'aviez  fait  jouir  si  long- 
temps. Ave,  Maria. 

De  tous  les  devoirs  du  christianisme  ,  il 
n'y  en  a  pas.de  moins  connus  et  dt^  moins 
pratiqués  que  ceux  du  pardon  des  offenses. 
Comme  c'est  celui  dont  l'observalion  coule 
Je  plus  au  cœur,  c'est  celui  sur  lecpiel  le 
cœur  se  fait  le  plus  d'illusion.  Les  unes 
portent  sur  le  précepte  eu  lui-même, 
tes  autres  sur  i  ses  conséquences.  Ici  on 
s'efforce  de  secouer  le  joug ,  là  on  tra- 
vaille à  l'alléger;  tantôt  on  Tanéanlit  [)ar 
de  vaines  raisons,  tantôt  on  le  ré(iuit  à 
rien  par  de  vaines  raoditicalions.  Je  vais 
combattre  ce  double  genre  d'erreur,  et  vous 
montrer  d'abord  la  certitude  du  précepte, 
ensuite  retendue  du  précepte.  Nous  devons 
pardonner,  ce  sera  le  sujet  de  la  première 
partie.  Comment  devons-nous  pardonner? 
Ce  sera  l'objet  de  la  seconde. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  connaître,  comme  il  convient,  l'o- 
bligalion  où  nous  sommes  de  pardonner  les 
olfenses,  considérons  et  les  intentions  de  la 
Providence,  et  ses  dispositions  :  nous  ver- 
rons dans  les  unes  qu'il  n'y  a  pus  de  pré- 
cepte p'us  sage;  les  autres  nous  montre- 
ront qu'il  n'y  a  pas  de  précepte  plus  positif. 
Avantages  de  ce  commandement,  existence 
de  ce  corumandement,  ce  sont  deux  consi- 
dérations qu'il  est  de  la  |)lus  grande  im- 
portance d'a|)[)rofondir. 

Un  |)réjugé  trop  accrédité  fait  regarder  la 
loi  du  pardon  comme  un  bienfait  envers  les 
mécliauts,  comme  un  bouclier  qui  leur  est 
donné  pour  leur  défense,  comme  une  arme 
qui  leur  est  fournie  contre  lesjustes,  en  un 
mot  comme  une  autorisalion,  un  encourage- 
ment à  tous  leurs  excès.  De  cette  dangereuse 
0|)inion  vient  en  grande  partie  la  dilTicullé 
qu'é[)rouve  le  ministère  évangélique.  Non, 
raos  fières,  ce  n'est  là  ni  le  but  ni  l'oifet  de 
la  loi  sainte  que  nous  vous  prêchons.  Ce, 
n'est  pas  pour  exciter  au  crime,  c'est  pour 
en  détourner;  ce  n'est  pas  pour  nuire  aux 
iiommos  vertueux,  c'est  pour  les  servir;  ce 
n'est  pas  pour  favoriser  l'injustice,  c'est 
(jour  la  prévenir  et  l'extirper,  que  notre 
souverain  législateur  nous  impose  la  loi  de 
pardonner.  Plein  de  bonté  dans  ce  (ju'il  or- 
donne, plein  de  justice  dans  ce  qu'il  défend, 
son  précei)te  ne  pouvait  être  même  pour  le 
cnurs  de  celte  vie  ni  plus  utile  ni  plus  équi- 
table. 

N  imaginons  f)as,  mes  chers  frères,  que  je 
vienne  dans  cette  chaire  vous  haranguer 
pour  l'utilité  j)ersonnelle  de  ceux  dont  vous 
et  moi  avons  reçu  d'aussi  réelles  otrenses. 
Quelque  sacré  que  doive  ra'être  leur  intérêt, 
le  vôire  uj'est  plus  précieux  et  plus  cher. 
Ce  n'est  pas  pour  eux.  (jue  je  viens  vous 
parler,  c'est  ^tour  vous-mêmes.  C'est  votre 
bien,  qui  me  presse,  c'est  voire  iiitérôl  qui 


m'anime,  c'est  votre  propre  cause  que  je 
viens  plaider  devant  vous. 

Vous  avez  été  offensés  :  vous  prétendez 
vous  venger;  mais  cette  vengeance  que  vo- 
tre cœur  médiio,  en  supposant  même  que 
vous  puissiez  l'exécuter,  réparera-t-elle   le 
mal    qui    vous   a   été    fait?  vous  rendra-l- 
ello  ce  que  vous  avez  perdu?  Le  bien  dont 
vous  fûtes  dépouillés   vous  sera-l-il  resti- 
tué?   Votre    ré|tulalion    compromise    vous 
seia-t-elle  rétablie?  Votre  sanlé  altérée  en 
deviondra-t-elle    plus  florissante?  Ces  pa- 
rents, ces  amis  que  vous  pleurez,  seront-ils 
rendus  à  la  vie?  Non,  voire  vengeance  ne 
vous  apportera  aucun  bien  réel,  et  cepen- 
darit  vous  resterez   en   proie  à  la  passion 
tout  à  la  fois  la  plus  inutile  et  la  plus  tour- 
mentante. La  haine  qui   vous  agite  est  un 
sentiment  bien  plus  douloureux  pour  celui 
qui  ré|)rouve  que  jiour  celui  qui  en  est  l'ob- 
jet, qui  souvent  ou  lignore,  ou  la  mé[irise; 
elle  ne  nuit  en  rien  à  vos  ennemis,  peut-être 
elle  est  pour  eux  une  jouissance  ;  mais  c'est 
à    vous   que   cela   est   nuisible,  c'est   vous 
qu'elle    rejette,    qu'elle   inquiète,    qu'elle 
trouble.  C'est  un  tourment  que  vous  (lorlez 
partout,  une  envie  attachée  à  vos  pas,  un 
[toison  qui  vous  mine,  un  feu  qui  vous  dé- 
vore. Si,  pour  punir  vos  péchés,  Dieu  vous 
infligeait  les  maux  que  cause  la  haine,  vous 
vous  trouveriez  cruellement  châtiés.  La  loi' 
qui  vous  l'interdit  vous  prive  d'un  moyen 
de  réparation  inutile,  et  vous  délivre  d'un 
tourment    assuré.  En   ariachant   de    votre 
cœur  le   ver  qui  s'y  est  attaché,  et  qui  le 
ronge,  cette  loi  salutaire  vous  fait  éprouver 
une  peine  passagère.  Mais  songez  à  la  dou- 
ceur que  vous  lera  éprouver  la  deslruolion 
de  cet  ennemi   intérieur,  bien  plus  funeste 
pour  vous  que  tous  ceux  dont  vous  vous 
plaignez. 

Mais  l'idée  de  cette  félicité  ne  vous  lou- 
che pas.  Vos  pensées  de  veng''ances  vous 
flattent  davantage.  Vous  vous  figurez  que 
leur  exécution  vous  procuiera  une  grande 
satisfaction.  Eh  bien  1  cousenions  à  vos  lié- 
sirs.  Sup[)Osons  |)Our  un  moment  que  la  loi 
(la  pardon  n'existe  pas  dans  iiolre  ndigiou, 
et  que  le  législateur  a  donné  un  libre  cours 
aux  vengeances.  Que  l'on  m'apporte  une 
plume  tieuipée  dans  le  sang.  Élfaçons  de 
DOS  livres  saints  tous  les  préceptes  de  clé- 
mence et  de  iiiisériconle.  Plus  de  pardon  des 
injures,  plus  de  prières  pour  nos  persécu- 
teurs, j)lus  de  bienfaits  à  ceux  qui  nous 
nuisent.  Et  vous,  ministres,  jusqu'ici  d'une 
loi  de  conciliation,  de  [)aix  ,  de  chanté, 
allez  de  tous  côtés  prêcher  un  nouvel  évan- 
gile, qui,  délivrant  les  haines  de  tout  frein, 
les  laisse  s'exercer  avec  im|)unité.  Vindica- 
tifs, êtes  vous  satisfaits?  Voire  cœur  goûle- 
t-il  la  liberté  qui  lui  est  rendue  ?  savourc- 
t-il  le  plaisir  si  ardemment  désiré  de  pou- 
voir entin  assouvir  sa  colère  dans  le  sang 
humain? 

Arrêtez  un  moment  :  et,  prêts  à  porter 
vos  terribles  coups  ,  suspendez-les  seule- 
ment le  temps  nécessaire  pour  en  conlem- 
[>ler  les  suites.  Vous  n'imaginez  pas  sans 
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doute  acquérir  exclusivement  le  droit  af- 
freux de  la  vengeance;  vous  ne  vous  figurez 
pas  qu'intpnlile  à  tous  les  autres,  elle  no 
sera  permise  qu'à  vous.  Ainsi  la  loi  qui 
vous  en  laisse  la  liberli^  autorise  celle  qu'on 
tirera  de  vous.  En  l'exerçant  vous  la  pro- 
voquez. Le  mal  que  vous  f;iites,  vous  ratli- 
reroz  sur  vous-mêmes.  P.irviendrezvous  à 
immoler  celui  qui  vous  offensa?  Mais  pro- 
jetez-vous de  détruire  avec  lui  tout  ce  qui 
Jui  appartient?  Ses  entants,  ses  parents,  ses 
amis  lui  survivront  intéressés  à  le  venger, 
acharnés  à  vous  perdre.  Vous  croyez  vous 
ôlre  défails  de  votre  ennemi,  vous  n'avez 
fait  que  le  multiplier.  Vous  n'en  aviez  qu'un, 
vous  vous  en  ôtos  entourés.  Il  a  pullulé  do 
son  sang  une  mullilude  de  vengeurs  qui,  si 
vous  parvenez  è  les  éteindre,  seront  encore 
remplacés  par  d'autres  plus  nombreux  en- 
core. Pour  une  satisfaction  passagère,  vous 
avez  rempli  tout  le  cours  de  votre  vie  de 
dangers  et  de  terreurs.  Plus  de  repos  dé- 
sormais sur  la  terre  pour  quiconque  a  fait 
ou  ri  çu  une  offense  1  que  dis-je  ;  pour  qui- 
conque a  des  relations  avec  celui  qui  en  a 
fait  ou  ^eçu.  Guerre,  guerre  universelle  do 
ville  h  vilfe,  de  famille  à  famille,  do  parents 
à  parents.  Armez  tous  vos  mains;  préparez 
vos  embûches.  Mais  voyez  les  mêmes  armes 
dans  les  mains  ennemies,  les  mômes  pièges 
placés  autour  de  vous.  Eu  frappant  l'objet 
de  vos  haines,  songez  à  parer  les  coups 
qu'ils  vous  ont  portés  de  tous  côtés.  Dos 
ennemis  ouverts  et  ardents,  des  ennemis 
cachés  plus  darigoreux  encore,  des  violences 
et  des  perfidies,  voilà  ce  qui  compose  la 
société  dont  la  vengeance  mutuelle  sera  de- 
venue le  droit  piddic,  l'affreuse  société  où 
vous  avez  le  désir  insensé  do  vous  placer. 

Ahl  bénissez,  au  contraire,  bénissez  à 
!ous  les  moments  de  votre  vie  la  loi  lulé- 
jaire  qui  vous  défund  de  vous  venger.  Si 
vous  en  sentez  le  poids,  reconnaissez-en  le 
bienfait.  Elle  fut  portée  pour  votre  avantage 
autant  (|ue  pour  celui  de  votre  ennemi.  Eu 
vous  réprimant,  elle  vous  protège.  Eu  ar- 
rêtant vos  coui)S,  elle  détourne  ceux  dont 
vrius  seriez  l'objet.  Eu  vous  privant  du 
Irislo  plaisir  d'une  haine,  elle  vous  délivre 
de  toutes  celles  auxiiuullcs  vous  pouiricz 
être  on  butte. 

Changeons  maintenant  d'hypothèse  :  sup- 
posons pour  un  moment,  hélas  1  mes  chers 
frères,  et  pourquoi  faut-il  que  ce  soit  une 
simple  supposition  ?  supposons  le  précepte 
du  Seign(  ur  religieusement  pratiqué;  j'en- 
tends cette  voix  tonnanlo  qui  d'un  mol 
tolme  tous  les  flots  agités,  commatider  avec 
le  même  empire  aux  passions  et  les  apaiser 
avec  la  même  facilité.  Je  vois  tous  vos  con- 
citoyens, olfenscurs  et  offensés,  se  |)récipi- 
ler  Oans  les  bras  les  uns  des  autres,  se  de- 
mander, s'accordei'  réci|)roquemoiit  ie  |)ar- 
don  de  toutes  les  injures,  en  offrir,  en 
promellre  mutuellement  la  réparation  et 
l'oubli,  se  jurer  avec  une  franche  cordialité 
tous  les  S'.-nlimenls,  tous  les  oMices  d'une 
(harité  universelle.  Quelle  carrière  de  fé- 
lieiiù  s'ouvre  devant  vous  !  Quelle  vio  licu- 
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reuse  et  tranquille  va  succéder  à  la  rie  triste 
et  agitée  dont  vous  sortez  I  Avec  quelles 
délices  vous  goûterez  les  douceurs  du 
calme,  à  la  suite  d'aussi  furieuses  tempêtes  ! 
Quel  prix  aura  pour  vous  une  paix  achetée 
par-de  si  longs  et  si  violents  combats!  Une 
seule  victoire  pour  vous-mêmes,  et  cette 
paix  si  utile,  si  glorieuse  vous  est  acquise 
et  va  commenct.'r  à  embellir  le  reste  de  vos 
jours. 

Ce  n'est  pas  ainsi  quo  raisonne  la  mal- 
heureuse passion  de  la  haine.  Avoir  reçu 
une  offense,  et  ne  pas  pouvoir  la  rendre, 
oij  donc  est  l'équité?  La  loi  qui  défend  de 
se  faire  justice  esl-elle  juste?  Oui,  mes 
frères,  elle  est  aussi  équitable  qu'elle  est 
utile.  Il  sufiilt  même  qu'elle  soit  utile  à  la 
société,  {)0ur  qu'elle  soit  équitable.  N'esl-il 
pas  de  toute  justice  de  soumettre  chaque 
individu  au  préceî)le  conservateur  de  son 
espèce?  Vous  confondez  doux  choses  es- 
sentiellement opposées,  la  justice  et  la 
violence.  Vous  vous  abusez  par  de  vains 
mots  d'équité,  de  dj-oii,  de  délit,  de  coupa- 
ble, de  réparation,  de  punition.  Je  vous 
comprendrai  lorsque  vous  parlerez  déjuges 
légitimes,  de  tribunaux  réguliers.  Mais  ce 
sont  des  mots  vides  de  sens,  lorsque  vous 
lesappliquez  à  vos  vengeances  particulières. 
Quelle  loi  vous  a  revêtus  de  l'autorité  sur 
votre  frère?  Quel  droit  a  pu  vous  rendre 
le  juge  de  voire  propre  cause?  D'où  vous 
vient  cette  puissance  do  vous  ériger  à  vous- 
mêmes  un  tribunal  dont  vous  êtes  à  la  fois 
l'accusateur  et  le  juge?  Combien  serait  in- 
juste, combien  serait  atroce  la  loi  qui  re- 
mettrait à  chaque  particulier  le  jugement 
de  son  injure  1  Quel  affreux  tribunal  quo 
celui  où  il  serait  au  pouvoir  de  l'offensé  do 
véiifier  la  réalité  de  l'offense,  d'en  mesurer 
l'étendue,  d'en  déterminer  la  réparation  I 
Quelle  équité  pourrait-il  y  avoir  dans  des 
arrêts?  Quelles  proportions  dans  les  puni- 
lions  qui  n'auront  d'autres  règles  que  la 
haine?  Aman  se  voit  oulragé  parce  que 
Mardocliée  lui  a  refusé  ses  adorations.  Pour 
punir  celte  insulte  imaginaire,  il  faudra 
qu'une  nation  entière  soil  exterminée. 

Mais  ces  tribunaux  se  laisenl,  et  vous 
croyez  que  leur  silence  autorise  vos  rossen- 
limenls.  Où  expire  la  vindicte  publique,  là 
vous  vous  imaginez  que  peul  couunenccr 
votre  vengeance  particulièie.  El  moi  je  vous 
dis  que  l'indulgence  dont  use  l'aulordé  est 
un  litre  de  plus  pour  exiger  la  vôtre.  Si,  à 
raison  des  malheurs  de  notre  temps,  la  jus- 
lice,  se  couvrant  de  son  bandeau,  a  jugé 
nécessaire  de  déposer  sou  glaive,  elle  n'en 
défère  que  [)lus  fièrement  à  la  vengeance 
de  ses  armes.  Quoi  I  tandis  qu'à  la  suile  do 
longues  dissensions,  de  lroul)les  violents, 
la  puissance  [)ul)lique,  é()0uvaulée  des  sui- 
tes qu'enirainerail  sa  sévérité,  croit  devoir 
l'arrêter,  vous  courez  audacieusemcut  les 
provoquer.  La  sociélo,  à  peine  remise,  re- 
doute de  nouvelles  émotions,  et  voire  im- 
prudence va  les  lui  redonner.  Vous  voyez 
la  pairie,  épuisée  du  sang  (|u'elle  a  perdu, 
«ssuycr  ses  plaies  et  chercher  à  les  fermer, 
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et  voîro  r.Tge    va  les  d('H'liirer,  ot  tarir  dons 
ses  voinos  le  peu  iJo  sang  qui    lui  est  rfs!»';. 

Os  HcMis  p,réci(M  X  'lejusiico,  f^ui  encliaî- 
nent  les  verif^eances  privées,  sont  ceux  (jui 
l'ormcnt.  qui  mninliennont,  qui  consolidoiil 
l'unio.n  de  h  société.  En  Iratisportanl  dans 
vniis-mômes  le  drnii  do  punir,  vous  subs- 
tituez voire  personne  h  la  société  entière, 
voire  volonté  à  la  loi,  votre  passion  aux  tri- 
bunaux, vos  fureurs  h  leurs  impassibles 
arrêts.  Vous  bouleversez,  vous  anéantissez 
tout  ce  qui  existe  de  justice  entre  les, 
bnmm^s- 

Fà  la  justice  do  Dieu,  croyez-vous  la  faire, 
mes  riiers  frères?  T;kh(>z  de  vous  rendre 
spectateurs  indifférents  de  vos  discussions, 
de  vos  baines,  de  vos  transports,  de  vos 
crimes.  Je  vous  ai  [larlé  jusqu'ici  unique- 
ment des  maux  de  l'ordre  temporel  que 
voire  vengeance  fera  retomber  sur  vos 
têtes.  Elevons-nous  maintenant  au-dessus 
des  intérêts  de  la  terre.  IMe  voici  reporté  à 
la  bautcur  de  mon  minisièro.  El  n'est-ce 
F^as  à  des  cbréliens  que  je  [)arle?  Oui,  mes 
IVères,  je  me  flatte  que  je  vous  retrouve 
lels  que  je  vous  ai  laissés,  et  que  votre  re- 
ligion est  aussi  purç,  aussi  entière  que  je 
l'ai  connue. 

Or,  quelque  liberté  qu'on  se  donne  do 
violer  l'observation  des  conumiiudements 
de  celle  religion  sainte,  on  ne  porte  pas 
Faudace  jusqu■<^  en  contester  l'obligation; 
même  en  tes  transgressant  on  b^s  respecte, 
t't  on  se  contente  <ie  les  enfreindre  sans  oser 
les  contredire.  Mais  la  i>assion  de  la  haine, 
plus  hardie  que  toutes  les  autres,  attaque 
jusque  dans  son  principe  la  loi  qui  la  ré- 
prime, et,  non  contente  de  l'être  par  ses 
œuvres,  elle  prétend  encore  l'anéantir  par 
ses  sophisiiies.  Dés  le  temps'de  Jésus-Christ, 
une  Iradilio.n  qui  se  présentait  accréditée 
par  des  sulViages  anciens,  et  autorisée  par 
une  coutume  immémoriale,  en  recomman- 
dant l'amourdu  prochain,  permet  lait  la  haine 
des  ennemis  :  Audislis  quia dictum est .  Diliç/cs 
proximum  tuum  et  odio  habcbi&  inimicum 
iuum.  (Malth.,  V,  h'S.)  Triste  conformité 
«ver  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  dans, 
le  monde!  Qiii  de  ntius  ne  l'a  pas  entendu 
répéter  :  Audistis  quia  dictum  est?  Et  sans 
parler  de  ces  longues  ijiimitiés  dont  nous 
l'Ornes  autrefois  témoins,  de  ces  haines  qui 
.se  sont  perpétuées  entre  des  familles  en- 
tières, ad'reux  héritages  quedes^ières  Irans- 
inellaient  5  leurs  enfants,  au  milieu  de  nos 
derniers  malheurs,  queb  était  le  sentiment 
le  plus  universçllenienl  répandu,  le  plus 
^éné^•alement  approuvé?  Etait-ce  la  i;ésig,na- 
tiun  à  ia  volonté  divine,  lolfrande  de  nos. 
privations  et  de  nos  douleurs?  Le  temps 
que  nous  désiiipns  avec  ardeur,  que  nous 
alliiulions  avec  impatience,  était  celui  où 
|.os  Iribulalious  passagères  devaient  opérer 
en  nous  un  poids  immense  de  gloire.  O  mon 
JDIcuInous  devons  lavouer  devant  votre 
sanctuaire,  nous  souprions  après  le  retour 
dt'  l'ordie,  moins  encore  pour  voir  tinir  nus 
maux  ()ue  dans  l'espérance  d'acquérir  le 
'^loit   ou   le  pouvoir   de  nous  en,  venger  : 


Avdistis  quia  diclnin  est.  A  ce  désordre  dia- 
métralement contraire  à  toute  religion  . 
Jésus-Christ  oppose  son  ai}torilé  souve- 
raine •.  Mois  nwi,  je  vous  le  dis,  aimez  vos 
er)7)emis  :  «  lùjo  aulem  dicorohis  :  Diligite  ini- 
viicosveslros.n  {Ihid.,  36.)  Il  n'allègue  pas  les 
préce|ites  positifs  dont  parle  Mois.!  dans  le  L^- 
vilique;  il  nt»  va  pas  rechercher  les  exemples 
célèbres  de  Joseph,  de  Moïse,  de  David.  .Mes. 
fils,  écoulez,  c'est  Dieu  qui,  de  sa  propre 
bouche,  vous  donne  sa  loi  suprême  :  Ega 
dicovobis.Qnaf]']  le  précepte  divin  a  retiMiti, 
il  n'y  a  [)lus  h  discuter,  il  faut  obéir  :  Uivina 
imperanle  prœcepio,  obediendum  est ,  non 
discutiendun'. 

Laban,  irrité  de  la  fuite  clandestine  de 
Jacob,  qui  déconcerte  tous  ses  artifices 
ot  emporte  inutes  ses  espérances,  le  pour- 
suit, ne  respirant  que  fureur  et  que  ven-, 
geanee.  Mais  Dieu  lui  apparaît  et  lui  dit: 
Prends  garde  de  prononcer  contre  lui  un 
niot  offensant.  II  a  encore  apparu,  ce  Dieu 
de  nos  pères;  il  nous  a  répété  h  tous  cotte 
défense  :  D.eus  patris  ve&tri  dixit  :  Cave. 
{Çen.,  XXXI,  29.}  Prends  garde  à  ce  sen- 
linjcnî  que  lu  couves  dans  le  fond  de  ion 
cœur  :  Cave;  prends  garde  è  cette  pgrolo- 
outrageante  qui  est  prête  à  l'échapper  : 
Cave;  prends  garde  à  cette  vengeance  que. 
ta  main  se  préjiare  à  exécuter  :  Cave; 
prends  garde  qu'entre  loi  et  ton  ennemi  j'ai, 
élevé  ma  loi  couuuo  une  barrière  qu'il  faut 
que  lu  renverses  pour  parvenirjus.qu'à  lui  : 
Cave. 

Ce  devoir  vous  semble  rigoureux  ,  vous 
en  trouvez  l'obser'.'alion  pénible:  il  a  com- 
[lati  à  votre  peine.  Connaissant  toute  la 
difficulté  du  sacrifice,  à  s(m  commande- 
ment il  a  voulu  joindre  son  exemple,  lin 
nous  dictant  sa  loi  il  a  couimencé  par  s'y 
soumettre,  et  pour  alléger  le  joug  qu'il 
nous  imposait,  il  s'en  est  chargé  le  |)re-. 
niier.  Qui  05c  ra  ,  dit  saint  Augustin,  mé- 
connaître la  loi  qui  soutien!  l'exemple  du 
législateur  ?  Quis  non  aiidiel  prœceptum  , 
qt(od  prœceptoris  roboravit  exemplum  T 
C'est  l'amour  des  ennemis  qui  a  tué  le  Fils 
de  Dieu  de  ses  splendeurs  éternelles.,  qui 
l'a  revêtu  d'un  corps  mortel,  et  qui  a  exé- 
cuté ce  prodige  d'amour  que  notre  esprit 
n'eût  jarûais  osé  imaginer ,  qu'il  ne  peut 
pas  même  comprendre.  C'est  l'amour  des 
ennemis  qui  ,  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
mortelle,  n'a  cessé  de  réfiandre  ses  bien- 
fails  sur  un  peuple  qui  ne  cessait  de  l'acca- 
bler de  persécutions,  de  calomnies  et  d'ou- 
trages-, c'est  l'amour  des  ennemis  qui  ^^^ 
cloué  sur  la  croix  ,  et  qui,  le  suivant  jusqu'à 
la  mort,  a  fait  encore  de  son  dernier  sou- 
pjr  un  élan  de  charité  qui  implorait  le 
pardon  de  ses  bourreaux. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  s'est  montré 
le  Fils  du  Très-Haut  ;  c'est  ainsi  qu'à  sa 
suite  vops  ppurrez  le  devenir  :■  Diligite  ini~ 
micos  vestros,  et  eritis  filii  Altissimi.  (Luc, 
VI,  33.)  Je  parais  au  milieu  do  vous,  mes 
frères,  envoyé  par  lui  pour  vous  proposer 
de  partager  avec  lui  cette  glorieuse  qualité, 
pour  vous  solliciter,  pour  vous  conjurer  en 
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son  nom  de  vous  élevnr  auprès  do  lui  h 
celle  haute  dignité,  et  de  vous  associer  aux 
sublimes  pri'Togativos  qui  y  sont  allacliées; 
je  vous  en  niiftorle  le  moyen  ,  il  est  entre 
vos  mains.  Pardonnez,  comme  il  a  pardonné. 
Aimez  vos  persécuteurs  (tomme  il  a  aimé  les 
siens,  et  vous  deviendrez  comme  lui  le  (ils 
du  Tiès-H;iut  :  Diligile  inimicos  veslros  et 
eritis  filii  Altissimi. 

T.  Ile  est  la  condition  à  laquelle  Dieu  at- 
tache sa  sublime  jidoption,  c'est  (|ue  vous 
soyez  pour  vos  frères  ce  qu'il  a  été  pour 
vous.  Pour  connaître  toute  l'indulgence  que 
vous  leur  devez  ,  rappelez-vous  ce  dont 
vous  avez  eu  besoin.  Ce  raisonnemcn!,  mes 
frères,  n'est  pas  de  moi,  je  le  tiens  de  la 
I TO|)re  bouche  de  Jésus-Christ.  Vous  con- 
naissez la  [larabole  de  ce  serviteur  dénaturé 
qui,  ayant  reçu  de  son  maître  la  rcnnse  de 
mille  talents,  exigeait  avec  une  impitoyable 
duieié  d'un  de  ses  compagnons  la  médiocre 
de  te  de  cent  deniers. 

Vindicatifs,  ce  n'est  pas  pour  vous  une 
allégorie;  c'est  votre  propre  histoire.  Des- 
cendez dans  votre  conscience,  repassez 
dans  voire  esprit  tout  ce  qu'il  a  fallu  que 
Dieu  vous  purdonnât.  Et  quelle  serait  notre 
<  onfiision  à  tous  tant  que  nous  sommes,  si 
Celui  qui  coniiaîl  le  fond  de  nos  cœurs,  eu 
dévoilant  ici  le  secret  ,  ex[)Osait  à  tous  les 
icgarJs  tout  ce  que  sa  clémence  nous  a  rc;- 
mis  dans  le  cours  de  notre  vie.  Il  viendra, 
le  jour  de  cette  révélation  universelle  ,  et 
le  souverain  juge  ,  irrité  contre  les  vindi- 
catifs ,  tournera  contre  eux  les  paroles  fou- 
droyantes de  son  Evangile  :  Serviteur  cri- 
Viinrl,  ne  l'avais  je  pas  remis  une  dette  im- 
mense? «  Serve  neqwtm,  oinne  debituni  di- 
viisi  libi.  »  {Matlh.,  XVIII.  32.)  El  toi  tu 
lefuses  de  remetire  le  peu  (jui  l'esl  dû  I  Ob- 
jet de  mes  miséricordes,  tu  oses  penser  5 
des  vengeances.  La  pitié  que  tu  as  demandée 
avec  tant  d'ardeur,  tu  ne  sauras  l\ivoir  pour 
ton  frère:  «  Nonne  oportuit  miscreri  con- 
serii  tui,  sicul  et  ego  lui  misertus  AU/n  ? 
{ibid.,  33  ) 

Ne  vous  cst-i!  pas  arrivé  quelrpiefois, 
da  is  le  mouvement  d'une  sainte  ferveur, 
vous  reirarant  lo  souvenir  de  tous  les  bien- 
f.iiis  divins,  animé  par  le  sentiment  de  la 
recoiHiaissance.mais  embarrassé  des  inf)ye'is 
(b;  la  lémoigner  ,  sentant  h  la  fois  el  lo  b  '- 
soin  el  l'impuissance  de  l'exprimer  digne- 
ment, de  vous  écrier  avec  David:  Que 
pourrai-je  donc  faire  pour  vous ,  ô  mon 
Dieu,  après  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi?  Par  (ju ois  vœux,  par (|u elle  obéissance, 
par  qiuls  saciiliccs  |)Ourrai-je  recoimaîlr'î 
Ions  les  biens  dont  vous  m'avez  comblé  ? 
«  Quid  retribuain  Domino  pro  omnibus  quœ 
relribuit  milii?  »  {Psal.    CW,  12.) 

N'allez  pas  clierclier  ailleurs  ce  f|ue  vous 
nvf'z  entre  vos  mains;  le  sacrilire  de  vos 
inimitiés  est  le  plus  agréable,  parce  iju'il 
est  le  plus  grand  que  vous  puissiez,  faire  ; 
ce  n'est  ni  la  nature  qui  y  porle,  elle  y  ré- 
pugne ;  ni  le  monde,  ses  maximes  y  sont 
opposées.  Aucun  homme  ne.  peut  méritci- 
un    sarrifice  aussi    pénible,   Dieu  seul   <>n 


est  digne.  Dieu  seul  peut  en  être  le  prin- 
cipe. Ce  n'esl  plus  l'ennemi  qui  m'a  pour- 
suivi de  sa  rage,  que  j'ai  devant  les  yeux  , 
c'est  le  Dieu  qui  n'a  cessé  de  verser  sur  moi 
ses  plus  abondantes  faveurs.  C'est  lui  qui 
recevra  le  pardon  que  je  vais  accordt-r  ,  nu 
sur  qui  tond.)era  la  vengeance  que  je  mé- 
dile.  Son  oracle  est  exprès:  Quandiu  feci- 
stis  icni  ex  fralribus  meis,  mihi  fecistis. 
[Matth.,  XXV,  GO.) 

•  Rap[)elez-vous  ce  que  du  fond  de  sa  pri- 
son saint  Paul  écrivait  à  son  disciple  Philé- 
raon,  pour  l'engager  5  recevoir  avec  indul- 
gence un  esclave  qui  l'avait  offensé.  Jésus- 
Christ  vous  le  répète  sans  cesse.  Celui  pour 
qui  je  vous  implore,  c'est  mon  fils,  le  lils  «Je 
mes  douleurs  ,  le  fds  que  j'ai  engendré  dans 
les  soulfrances  :  Obsecro  te  pro  fîlio  meo, 
quem  genui  in  vinculis.  Si  quelques  sen- 
tinjenls  vous  attachent  à  moi,  si  je  suis 
pour  vous  un  fi  ère  chéri,  recevez-le  comme 
moi-môme  :  Si  me  liabes  socium ,  suscipe 
illuin  sicut  me.  Il  vous  a  otfensé,  je  le 
sais,  il  vous  doit  des  réparations.  Trans- 
portez sur  moi  sa  dette,  je  me  charge 
de  1  acquitter,  et  de  vous  satisfaire  avec 
abondance  :  Si  quid  nocuit  tibi,  hoc  mihi 
imputa.  Ne  vousai-je  pas  déjh  dédomujagé 
jiar  une  immensité  de  bienfaits  ?  Ne  vous 
devez-vous  pas  vous-même  à  moi  tout  en- 
tier. Ut  non  dicam  quod  et  te  ipsum  mihi  debes. 
J'ai  cette  contianco  dans  voire  attachemi;i!t 
el  voire  obéissance  ,  que  ce  pardon  que  je 
vous  demande  avec  tant  d'instance,  vous 
ne  man(]uerez  pas  de  l'accorder  en  vue  de 
moi  :  Confidens  in  obedientia  tua  scripsi 
tibi,  sciens  quoniam  et  super  id  quod  dico 
faciès.  [Philem.,  10,  17-19,  21.) 

Nous  avonscu  besoin  que  Dieu  nous  par- 
donnât ;  mais  ne  l'avons-nous  pas  encore? 
Aurions-nous  l'aui^acieuse  présomption  do 
nous  croire  purs  à  ses  yeux?  Et  sans  parler 
de  rincertilude  oia  vivent  les  justes  eiix- 
mèines,  coiobien  on  est-il  parmi  nous  qui 
ont  la  funeste  assurance  de  l'inimitié  de 
I);eu  !  Je  ne  vous  disiionc  plus  seulement  : 
Vous  devez  à  Dieu,  (pil  vous  a  remis  vos 
olfenses,  de  remettre  h  votre  ()rochain  les 
siennes.  Je  vous  présente  un  intérôl  plus 
pi  essant ,  c'est  h  vous-même  ([uo  vous  lo 
devez.  Vous  avez  été  odinsé,  mais  vous 
ôles  offenseur.  Un  homme  vous  a  outragé, 
mais  vous  avez  oulrag(!  Dieu.  Vous  repro- 
chez à  voire  frère  des  injures  graves,  mais 
votre  conscience  vous  reprocha  des  i)échés. 
énormes.  Dieu  remet  voire  sort  entre  vos 
propres  mains;  il  veut  l'Ccevoir  de  vous  la 
règle  de  sa  conduite  envers  vous.  Votre 
jugement  envers  celui  qui  vous  olfensa  va 
devenir  son  jugement  sur  vous.  Remettez 
et  il  vous  sera  remis:  «  Dimiltite  et  dimil- 
lemini.  »  La  mesure  dont  vous  aurez  usé  sera 
celle  dont  on  usera  envers  vous  :  «  hadem 
mensura  qua  mcnsi  fueritis,  remelietur  ro- 
bis.  »  (Luc,  VI,  37,  38.)  O  pacte  plein 
de  «•barilé  !  O  justice  de  mon  Dieu,  inlini- 
ment  miséricordieuse  et  bienfaisonle  !  quelle 
proportion  |)cul-il  y  avoir  entre  ce  qu'elle 
demande  cl  ce  qu'elle  accorde  1  Compare». 
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injure  à  injuro,  offenseur  h  oflcnscur,  pnr- 
dnn  <i  pardon  ;  que  pouvez-vous  allé^u(;r 
que  In  juslice  de  celarrôl  ne  coiifonde  aus- 
sitôt ?  l'injure  lui  trop  grande,  celles  que 
j'ai  reeues  de  loi  le  sonl-elles  moins?  Mon 
ennemi  a  méconnu  la  distance  qui  osl  enlre 
nous;  celle  qui  me  séjiare  de  toi  n'esl-dle 
pas  infinie  ?  Je  l'avais  C(iiiii>16  de  hieiifails; 
approchent-ils  de  ceux  dont  je  l'avais  ac- 
cal)lé? 

Ce  [uirdon  qu'après  de  longues  années 
de  larmes,  de  prières,  d'austérités,  de  ma- 
céralions,  les  sa.ints  pénitents  que  l'Eglise 
célèbre  craig'iaient  encore  de  ne  pas  obte- 
nir, un  seul  acte  va  donc  vous  l'acquérir. 
Ce  n'est  pas,  car  nous  vous  devons,  nues 
rliers  frères,  sur  les  vérités  saintes,  une 
jnsiriiclion  exacte,  ce  n'est  pas  que  le  par- 
don des  offenses  ail  par  lui-môme  la  force 
de  reineltre  les  péchés;  vous  êtes  instruits 
que  ce  n'est  qu'à  la  charité  parfaite  ou  au 
s.icremenl  de  la  pénitence  que  Dieu  a  atta- 
ché celle  vertu  ;  mais  un  acte  aussi  héroïque 
que  l'amour  des  ennemis,  ou  émane  de  cette 
charité  qui  désarme  par  elle-même  la  jus- 
tice divine,  ou  attire  le  sentiment  de  com- 
ponction, qui,  joint  au  sacrement,  la  flé- 
chit. Ainsi,  soit  dans  son  principe,  soit  dans 
son  effet,  il  0[)ère  la  justification,  il  sup|)Ose 
le  pardon  accordé  ou  il  l'obtient.  11  faut  être 
déjii  l'ami  de'  Dieu  pour  lui  faire  un  tel  sa- 
crdice,  ou  en  le  lui  ollVanj,  on  niérile  do  le 
dévitiir. 

Vous  avez  regardé,  vous  regaroerez  en- 
core la  persécution  quevous  avez  éprouvée 
comme  le  plus  affreux  malheur  de  voire  vie. 
C'est  la  faiblesse  de  notre  foi  qui  nous  en 
fait  porter  ce  jugement.  Considérons  en 
chrétiens  ces  spoliations,  ces  humiliations, 
ces  souffrances  dont  la  pensée  nous  afflige 
encore  ou  nous  irrite.  Tous  ces  maux,  dont 
nous  nous  plaignons  avec  tant  d'ameitume, 
pouvons-nous  douter  qu'ils  nous  viennent 
de  Dieu  ?  Mais  ce  n'est  pas  sa  colère,  c'est 
sa  miséricorde  qui  les  a  versés  sur  nous. 
C'étaient  des  chàlimenls  de  nos  péciiés, 
niais  des  châtiments  [)alernels;  c'étaient  des 
invitations  que  nous  adressait  sa  bonté; 
c'étaient  des  épreuves  que  nous  ménageait 
sa  sagesse.  O  vous  qui  avez  eu  le  bonheur 
d'être  ramenés  par  ces  adversités  salutaires 
au  sentier  de  la  justice,  qui  goûtez  la  salis- 
facliou  si  douce  d'èlre  enfin  réconciliés  avec 
Dieu,  peut-il  y  avoir  encore  place  pour  la 
haine  dans  des  cœurs  que  doit  maintenant 
remplir  la  charité?  Voulez-vous  y  nourrir 
les  ressentiments  contre  ceux  à  qui  vous  de- 
vez le  plus  grand,  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens?  Et  vous,  ô  mes  malheureux 
frères,  dont  le  funeste  étal  esl  l'objet  de 
notre  profonde  douleur,  vous  que  les  biens 
dont  il  vous  a  depuis  affligés  n'ont  eu  la 
force  de  convertir,  qui  gémissez  encore 
sous  le  fardeau  de  vos  injustices,  qui  en 
sentez  le  poids  accablant,  vous  avez  entre 
les  mains  le  uioycn  assuré  d'en  être  déli- 
vrés. Déposez  aux  pieds  de  ce  cruciliv  lo 
courroux  qui  vous  enilamiue.  Allez  vous  ré- 
tuucilier  avec  celui  qui  fut  l'objet  de  votre 


haini^  Puis,  revenant  devant  le  sanctuaire 
où  réside  votre  Dieu,  armés  de  sa  parole, 
réclamez-eii  avec  unesainle  confiance  l'exé- 
cution. Faites,  Seigneur,  par  votre  miséri- 
corde, ce  que  je  viens  de  faire  avec  voire 
grâce.  J'ai  rempli  le  devoir  que  vous  m'a- 
viez imposé,  remplissez  la  promesse  que 
vous  m'avez  faite.  Innlcz  mon  exemple 
comme  j'ai  imité  le  vôtre,  et  pardunnez- 
moi  d'aiirès  votre  engagement  comme  j'ai 
pardonné. 

Malheureux  que  vous  êtes,  vossouffranci's 
pouvaient  vous  devenir  si  utiles  1  Mais  cette 
source  de  grâces,  votre  haine  va  la  dessé- 
cher. Tout  sera  perdu  j)Our  vous,  et  ce  sera 
en  vain  que  vous  aurez  tant  souffert  :  Tantn 
passi  estis  sineicausa.  {Galat.,  Ul,  k.)  Oui, 
aflligez-vous,  vous  en  avez  sujet  :  mais  ce 
n'esl  pas  des  maux  qu'on  vous  a  faits ,  c'est 
de  ceux  que  vous  vous  faites  è  vous-mêmes. 
Or,  consentant  à  pardonner,  vous  mettez 
Dieu  dans  votre  parti,  comme  vos  offen- 
seurs. Vous  étiez  à  ses  yeux  un  objet  de 
complaisance,  victime  d'une  persécution 
aussi  injuste  que  cruelle,  soufferte  au  moins 
en  partie  pour  la  cause  sacrée  de  sa  religion. 
Mais  vous  méditez  contre  eux  des  pensées  de 
venge.mce,  et  aussi  tôt  voiU  Dieu  changé  entiè- 
rement à  votre  égard.  Vous  l'avez  fait  passer 
dans  le  parti  de  vos  ennemis,  Cesonleuxque 
désormais  U  va-jff-otéger  contre  vos  fureurs. 
La  vengeance  quevous  projetez  va  tourner  la 
sienne  conire  vous.  Jugement  sans  miséri- 
corde a  été  prononcé  sur  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  imséncovdc:  Judiciumsinemisericordiaei 
quinonfecilmisericordiam.{Jac.,\\,i3.]^oiis 
Ta  retrouverons  cette  terrible  loi  écrite  en 
lettres  de  feu  su  rie  tiibunal  oij  nous  serons 
cités,  et  vers  lequel  nous  avai)(;ons  chaque 
jour.  Nous  y  verrons  notre  anêl  élernid 
tracé  d'avance  el  attiré  sur  nous,  par  nous- 
mêmes  :  Judiciuin  sine  misericordia  ei  qui 
non  fecit  misericordium. 

Nous  lisons  au  livre  des  Juges  (VIII,  18,  J9-) 
queGédéon,ayanl  en  sa  puissance  deux  rois 
Madiaiiiles,  leur  ilemanJa  (juels  étaient  les 
homuiesqu'ilsavaienlégorgéssur  leThabor: 
Us  vous  ressemblaient,  répondirent-ils.  Alors 
d'une  voix  foudroyante  Gédéon  leur  dit  :5a- 
chez  que  c'étaient  mes  frères.  J'en  jure  par  le 
Dieu  vivant,  si  t-ous  les  aviez  éparr/nés,  je  ne 
vous  ferais  pas  mourir.  Le  Irioiui  lialeurde  la 
mort,  ce  lerrible  juge  des  morlel-,  vous  fera 
de  môme  conip;uaiire  detanl  lui,  el  de  celle 
voix  (jui  brise  les  cèdres  ellail  trembler  les 
obinies,  il  vous  interrogera  :  Quels  étaient 
ceux  sur  qui  vous  avez  exercé  voire  colère? 
Quales  fuerunt  viri?  Tremblants,  couverts 
de  confusion,  vous  ne  pourrez  disconvenir 
qu'ils  étaient  laits  à  sa  ressemblance,  mar- 
qués du  sceau  de  son  baptême,  couverts  de 
son  sang  :  Similes  tui.  ils  étaient  mes  frères, 
vous  réjiondra-t-il  alors,  ut  vous  ne  pou- 
viez l'ignorer.  Ils  étaieuî  mes  frères,  (|ue 
j'avais  acquis  par  mes  souffrances  et  adop- 
tés sur  ma  croix  :  Fratres  mei  erani.  J'en 
jure  par  moi  -  ujême  el  par  la  parole 
sainte  que  je  vous  avais  donnée,  si  vous 
leur  eussiez  pardonné,  je  vous  pardonnerais 
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(le  m^mo  :  Vivit  Dominus ,  quia  si  ser- 
rassetis  eos  tion  occiderem.  M.iis  vous  nvcz 
maintenu  vos  inimiiiés ,  je  mainiiendcii 
mes  arrêls;  vous  avez  (](5ployé  voire  co- 
lère, je  dc^ploierai  ma  justice;  vous  avez 
exercé  vos  vengeances,  vous  allez  éprouver 
la  mienne;  vous  avez  refusé  d'iniiler  mon 
exoin|)le,  je  vais  me  ronf'ormeraux  vôtres  : 
JiifJicium  sine  misericordiu  ei  qui  non  fccit 
tniscricordiam. 

Emportés  [>;ir  votre  [inssion  vous  ne  voyez 
que  le  but  qu'elle  se  propose;  vous  ne  lié- 
coiivrez  pas  celui  où  e!lo  vous  conduit, 
A'ous  imaginez  vous  satisfaire  en  perdant 
votre  ennemi,  et  vous  ne  sentez  pas  que 
c'est  vous-même  que  vous  allez  perdre.  Vous 
ne  pouvez  le  fra[)per  de  votre  vengeance 
que  vous  ne  Vous  brisiez  vous-mômos 
contre  la  vengeance  divine.  Votre  ter  ne 
peut  rallcindre,  sans  passer  par  vos  entrail- 
les. Peut-être  n:ême  votre  liaine  impuis- 
saoto  n'aura  pas  la  force  de  leur  nuire,  mais 
son  effet  certain  sera  do  vous  faire  à  vous- 
mêmes  le  mal  le  plus  funeste.  Il  est  douteux 
que  le  coup  que  vous  méditez  parvienne 
jusqu'à  lui;  mais,  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il 
vous  fera  une  (ilaie  mortelle.  Et  qui  sait 
même  si  la  vengeance  divine,  prévenant  la 
vôtre,  vous  laissera  le  temps  d'exécuter 
vos  cruelles  pensées?  Vous  le  savez,  à  chaque 
moment  elle  peut  tomber  sur  vous;  demain, 
ceitf'nuit,  cl  cet  instant  même  elle  peut  vous 
Saisir  au  milieu  de  vos  criminels  projets. 

Or,  mes  cliers  frères,  une  idée  Lien  dou- 
loureuse vient  fra|)pcr  mon  esprit  ;  je  crains 
de  la  manifester,  mais  je  ne  dois  pas  la  dis- 
simuler. Je  tremble,  je  frémis  qu'en  ce  mo- 
ment oij  je  vous  parli-,  déjà  le  bras  invisible 
de  la  justice  divine  ne  soit  étendu  sur  ce 
troupeau  (lui  m'est  si  clier;  que  dans  cet 
auditoire  il  n'ait  déjà  discerné  quelque  âmo 
attachée  |irofondémenl  à  ses  liaines,  dont 
il  veuille  iaire  sa  victime  cl  sur  qui  il  |)ié- 
pare  le  S|)eclacle  exemplaire  de  ses  épou- 
vantables vengeances.  11  est  un  moyen  de 
ne  pas  en  être  prévenu,  mais  il  n'en  est 
qu'un  :  c'est  de  le  [xévenir  vous-mêmes; 
c'est  d'attirer  sur  vous  la  miséricorde  en  la 
faisant;  c'est  de  mériter  que  Dieu  vous  [)ar- 
doiine  en  paidonuaiit,  et  parce  que  vous  lo 
devez,  et  coiuiue  vous  le  devez, 

SECONDK    PARTIE, 

La  loi  qui  n:ius  prescrit  le  pardon  des  in- 
jures n'est  autre  chose  (jue  la  première  loi, 
la  loi  [)rinci|  aie,  la  loi  fondamentale  du 
ciiristianisuie,  la  loi  que  Jésus-Christ  a  ap- 
pelée legrarxl  commandement,  la  loi  de  la 
cliarilé.  La  cliarité,  la  charité,  voilà  ce  que 
nous  devons  à  nos  ennemis  comme  à  tous 
les  antres.  Là  se  réduit,  mais  aussi  jusijue- 
là  s'étend  noire  obligation  envers  eux,  et 
vous  le  savez,  la  charité  consiste.non-seu- 
lemenl  à  aimer  le  prochain,  mais  à  l'aimer 
comme  nous-mènjcs  :  DiligeA nroximumluum 
tuvqnam  teipsum.  (Malt/i.,  XIX, 19.)  Une  Pro- 
vidence inlinimenl équitable  et  bieiilaisanto 
n,  dans  des  vues  profondes,  |»lacé  en  nous- 
mêmes  la  mesure  de  nos  devoirs  envers  nos 


frères,  soit  amis,  soit  ennemis.  Klle  nous 
a  donné  pour  règle  nos  ()ropres  désirs.  Ce 
que  nous  souhaitons  pour  nous  nous  est 
prescrit  :  Omnia  quœcunque  ritllis  %U  facinnt 
vobis  komincs,  et  vos  facile  illis.  [Matlh.,  Vil, 
12.)  Ce  que  nous  craignons  pour  nous  nous 
est  interdit  :  Quod  ab  alio  oderis  ficrilihi, 
vide  ne  tu  aliqiiando  aller i  facias.  (Tob  .  IV, 
16.)  D'après  ce  principe,  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  emftêclior  de  respecter  l'auioril^, 
de  reconnaître  la  justice,  de  sentir  la  bouté, 
d'admirer  la  sagesse,  voyez  ce  que  vous 
voulez  qui  vous  soit  fait;  c'est  là  ce  quo 
vous  avez  à  faire. 

Vous  désirez  être  aimés  de  Dieu  et  des 
hommes,  aimez  ceux  qui  vous  ont  olfensés. 
A'ous  désirez  que  Dieu  et  les  hommes  vous 
fassent  du  bien,  rendez  le  bien  pour  le  mal 
qu'on  vous  a  fail.  Sentiments  intérieurs, 
olfices  extérieurs,  vous  devez  tout  cela  aux 
autres,  parce  que  vous  le  désirez  i)Our  vous- 
mêmes.  Des  sentiments  stériles  ne  vous  sa- 
tisferont pas;  des  services  rendus  pai'  la 
liaine  ne  feraient  que  vous  irriier;  mais 
vous  êles  tenus  envers  le  |)rochain,  dont  les 
ennemis  font  partie,  à  des  bienfaits  (pii 
parlent  d'un  principe  d'amour,  à  un  amour 
qui  se  manifeste  par  des  bienfaits,  à  aimer 
et  à  servir. 

Aimerceux  (]ui  nous  Iiaïssenl  et  les  aimer 
du  fond  du  cœur,  quelle   terrible  loi  !  N'ex- 
cède-l-elle  pas  les  forces  de  la  nature?  Puis-jo 
empêcher  le  caillou  qui  est  fia|)pé  de  jeter 
des  étincelles?  Je  ne  suis  plus  le  maître  do 
ces  mouvements   im{)élueux    qui    s'élèvent 
en  moi  malgré  moi-même.  Il  est  impossible 
à  ma  raison  de  retenir  ces   iranspoi  Is  sou- 
daiiis   qui   la   préviennent  elle-même.   Des 
scnlimenls   involontaires  peuvenl-ils    donc 
être  des  crimes?  Non,  cliréliens  ,  tant  qu'ils 
sont  involontaires,  ils  ne  sont  pas  coupables; 
c'est  la  volonté  qui  commet  le  péciié.  L'ef- 
fi'rvescenco  qu'excite    au    dedans   de  nous 
le  souvenir  d'une   injure  atroce  ou  la  vue 
de  celui  qui   l'a  faite,   est    un    malheureux 
elfe t  de  noire  nature  altérée,  dégradée,  vi- 
ciée par  le  péché.  La  religion  ne  détruit  pas 
la  nature,  elle   la   réforme;   elle  n'anéantil 
pas  ses  agitalions,  elle  les   réprime.  Ainsi 
ce  que  vous  éprouvez  sont  des  tentations, 
ce  ne  sont  pas  des  chutes  ;  des  provocations 
au  péché,  ce  ne  sont  pas  des  péchés;  c'est 
le  consentement  que  vous  y  donnez  qui  les 
rend  criminels  ;  c'est  là  seulemenl  que  coin- 
mence  le  péché.  Mais,  qu'au   milieu  de  ces 
agitations  (jui,  comme  des  vagues  furieuses, 
s  élèvent  autour  d'elle  et    viennent  la  frap- 
per, votre  volonté,  appuyée  sur  la  charité, 
se  maintienne  immobile;  (jue,  résislaiii  vi- 
gounusemetit  à  leur  impression,  elle  ne  se 
laisse  entraîner  ni  à  des  sentiments  de  mal- 
veillance, ni  à  des  discours  de  médisance, 
m  à  des  marques  de  mépris,  ni  à  lies  actes 
de  vengeance  ,  alors  ces  mouvements  mêmes 
ipii  vous  poussent  au   vice  deviendront  des 
principes  d<;  verlu  ;  loin  d'être  punissables, 
ils  seront   méritoires,  et  Je  ces  germes  do 
réprobation  vous  aurez  lait  der  semences 
de  grSces. 
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Non,  ne  dilos  donc  plus  que  le  précople 
de  l'amour  dos  etinernis  csl  imprnticnble, 
que  l;i  nature  y  op[)Ose  dvs  olislaclos  in- 
surmonlables.  Je  vous  écoulerai  volontiers 
(juand  vous  me  direz  que  votre  santé  épui- 
sée no  vous  permet  plus  de  pratiquer  les 
jeûnes  de  l'Ej^lise;  que  votre  fortune  ruinée 
ne  vous  laisseplus  les  moyens  défaire  l'au- 
mône; que  la  légèreté  do  votre  esprit,  la 
grossièreté  do  voire  enlcni'ement  empêclient 
que  vous  ne  vous  enfonciez  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  méditation;  mais  l'amour  dos 
ennemis  n'exige  ni  forces,  ni  habileté,  ni 
richesses;  c'est  uno  loi  du  cœur,  et  unique- 
ment du  cœur. Veuillez  l'accomplir,  veuillez- 
le  fortement,  el  elle  sera  accouiplie. 

Car,  mes  frères,  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  instruits  exaclonienl  sur  le  piusgraud 
précepte  de  la  loi,  surlepoinl  le  plus  essen- 
tiel de  la  morale  chrétienne.  Quand  nous 
vous  demandons  Ja  charité  pour  tous  les 
hommes,  et  pour  vos  ennemis  comme  pour 
les  autres,  nous  ne  vous  [)arlons  pas  de  cet 
amour  sensible  qui  se  manifeste  par  des 
épanchements,  par  des  effusions  d'amour; 
la  charité  n'est  pas  celle  tendresse  de  cœur 
que  vous  ressentez  pour  ceux  qui  vous  sont 
unis  par  le  sang  et  par  l'amitié.  Ces  senti- 
ments expressifs,  si  vifs  à  la  fois  et  si  doux, 
loin  d'élre  défeniius,  nous  sont  expressé- 
ment demandés.  Enfanls,  aimez  ainsi  ceux 
dont  vous  reçûtes  le  jour;  époux,  delà 
môme  manière,  chérissez-vous  mutuelle- 
ment, chérissez  les  fruits  do  volrc  union; 
la  nature  vous  inspire  ces  tendresses,  la  re- 
ligion les  conjure  :  elle  n'a  pas  jugé  indigne 
d'elle  de  célébrer  la  tendre  amitié  qui  unis- 
sait David  et  Jonallias.  Tout  cela  est  légi- 
time, mais  tout  cela  n'est  pas  la  charité. 
Vous  devez  à  tous  les  hommes  la  morne 
charité;  mais  vous  ne  pouvez  pas  éprouver 
pour  tous  les  hommes  connus  et  inconnus, 
amis  ou  ennemis,  les  mômes  sentiments 
affectueux.  Ce  que  vous  ne  pouvez  point, 
vous  ne  le  devez  point  ;  la  loi  ne  vous  pros- 
crit rien  qui  ne  soit  possible.  Aussi  sage 
qu'elle  est  sainte,  elle  nous  porte  à  la  per- 
fection, mais  à  la  pojfoclion  conifiatibk  avec 
noire  nature. 

Qu'est-ce  donc  que  cotte  charité  qui  com- 
prend tout  le  genre  humain,  dont  les  enne- 
mis mêmes  ne  sont  pas  exceptés?  Quelle 
est  la  nature  de  cet  amour,  qui  n'est  pas  un 
mouvement  de  sensibilité?  Pour  la  con- 
naître remontons  à  sa  source;  c'est  du  ciel 
qu'elle  nous  vient,  c'est  un  don  que  le  ciel 
a  fait  à  la  terre.  Portes  éteinellos,  ouvrez- 
vous,  el  découvrez  h  nos  regards  les  pro- 
fondeurs divines.  Permettez-nous  de  {lé- 
nélrer  jusque  dans  le  Dieu  qui  est  le 
principe  et  le  foyer  de  toute  ciiarilé.  Dieu 
est  la  charité,  nous  dit  l'apôtre  saiiil  Jean  : 
«  Deus  charitas  est.»  (Joan,,  IV,  8.)  Toute 
charité  humaine  est  une  émanation  décolle 
charité  divine, el  celte  charité  divine  est  le 
modèle  de  toute  charité  humaine.  Comme 
mon  Père  m'a  aimé,  nous  dit  Jésus-Christ, 
je  vous  ai  aimés  :  «  Sicul  dilexit  me  Pater  et 
ego   dilexi  vos.  »  [Jouit. ,XY,d.)  Quelle  est 


donc  cotte  admirablo  vertu  qui  a  précédé 
ces  lem|is,et  qui  leur  survivra,  qui  est  des- 
oendiie  du  ciel,  et  qui  doit  nous  y  suivre, 
qui  fait  ici-bas  notre  mérite,  el  fera  là  haut 
noire  récompense?  L'amour  du  Père  éter- 
nel pour  son  Fils,  Tamour  du  Fils  [lour  b-s 
liommes,  l'amour  des  hommes  entre  eux, 
ne  forme  (|u'un  seul  et  unique  amour,  qui 
a  le  même  principe,  le  môme  objet,  la  même 
lin,  la  même  nature. 

Or  l'amour  dans  Dieu  n'est  pas  un  mou- 
vement d'effervescence;  il  l'éprouve  sans 
en  être  ému,  il  le  rossenl  sans  en  être  agile. 
Dieu  aime  impassiblement;  il  veut,  el  par 
cela  seul  il  aime.  Formée  sur  ce  modèle,  la 
charité  chrétienne  réside  non  dans  l'incli- 
nalion,  mais  dans  la  volonté  ;  c'est  un  sen- 
timent non  de  tendresse,  mais  do  bienveil- 
lance; elle  n'exclut  pas  la  sensibilité,  mais 
elle  en  est  indépendante.  Toi  n'est  pas  le 
s  ntimcnt  affectueux  de  l'amilié,  mais  elle 
lui  est  bien  supérieurcî.  Semblable  en  tout 
à  la  charité  divine,  également  inallér-able, 
elle  est  à  réjirouve  de  toutes  les  offenses  ; 
également  sainte,  elle  aime  le  pécheur  en 
délestant  le  vice.  Egalement  inép-uisable, 
elle  sert  toujours  le  prochain  par  ses  vœux, 
quand  elle  ne  le  peut  plus,  par  ses  bienfaits; 
également  éternelle,  elle  no  mourl  jamais, 
et  le  coup  qui  0[)ère  notre  dissolution  ne 
fait  que  la  rendre  plus  pure  et  [ilus  t)rilliinle. 

Ainsi,  mes  chors  frères,  la  charité'  que 
vous  devez  à  vos  ennemis,  pour  n'être  pas 
un  mouvement  ,  n'en  est  pas  moins  un 
amour  réel,  un  amour  intérieur.  Ce  n'est 
pas  un  amour  de  sensibilité,  c'est  un  amour 
de  volonté;  elle  n'est  pas  un  senlime.'it  ex- 
pansif,  mais  un  sentiment  actif;  elle  na 
s  é(>anche  [las  en  effusion  du  coeur,  mais 
elle  se  répand  en  désirs  sincères,  et  sans 
s'artêler  à  de  vaines  tendresses,  elle  se  ma- 
nifeste par  des  effets  solides. 

Col  amour  véritable  pour  ceux  qui  nous 
ont  olfonsés  est  un  des  dons  que  le  chris- 
tiaiiisme  a  faits  à  l'humanité.  Les  anciens 
avaient  connu  la  clémence.  La  philosophie, 
par  les  efl'ols  de  ses  raisonnonie.nls  ,  était 
onlin  parvenue  àcomprendre  ipj'il  était  glo- 
rieux de  partlonnor  uneolffiise;  mais  il 
n'avait  |ias  été  donné  h  la  raison  huniaino 
de  s'élever  plus  haut.  Le  précepte  u'aiiner 
ses  ennemis,  jusqu'au  temps  de  Jésus-Cliiisl, 
élail  resté  dans  le  sein  de  Dieu  ;  lo  peuple 
même  que  le  Seigneur  s'élail  choisi  n'avait 
pas  éléjugé  digne  de  le  recevoir';  la  ven- 
geance lui  élail  interdite,  la  haine  lui  était 
déldidue,  les  services  envers  les  eimemis 
lui  étaient  prescrits  ;  mais  la  loi  n'allait  pas 
jusqu'à  lui  ordonner  l'amour.  Jésus-Christ 
d(,'scend  sur  la  terre,  elil  apporte  avec  lui 
co'lte  verlu.  11  recule  las  limites  de  la  morale 
et  l'agrandit  de  ce  commandement  nouveau. 

Quelle  (différence  entre  tout  ce  qu'avait 
pu  enseigner  la  raison  et  ce  ([ue  la  lolrgion 
nous  commande!  La  philosophie  ire  pouvait 
qu'exhorter  à  la  clémence,  lo  christianisme  , 
la  prescrit  impériousemenl.  Le  païen  croyait 
découvrir  dans  la  vengeance  quelque  baume, 
le  chrétien  y  voil  clarremenl  un  crime;  l'un 
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dédnignait  l'offense  par  siipériorilé,  l'antre 
l'oublio  par  religion  ;  l'on  pardonnait  par 
un  senlimenl  de  glo're,  l'aulro  pardonne  par 
un  princifKî  de  devoir;  là  cVlail  l'orgueil 
qui  siirtnotitail  la  colère,  ici  c'est  la  charité 
qui  l'élouffe,  U'anliquilé  nous  présente  de 
]oin  on  loin  un  polit  nond)ro  do  héros  qui 
ont  fait  quelques  actes  de  clémence;  l'Eglise 
n'a  pas  un  saint  qui  no  l'ait  conslamtuent 
pratiquée.  On  s'enthousiasmait  h  la  vue  de 
ces  traits  si  rares  et  si  extraordinaires  de 
générosité;  ils  sont  si  communs  parmi  les 
vrais  chrétiens,  qu'à  peine  daigne-t-on  les 
remarquer.  Enlin  ce  n'est  pas  en  cela  sur- 
tout que  consiste  le  triomphe  de  noire  sainte 
religion.  Ces  exemples  si  vantés  n'étaient 
que  des  actes  extérieurs  ;  la  vengeance  élait 
réprimée,  mais  le  principe  n'en  élait  pas 
détruit  ;  on  ne  punissait  pas,  maison  haïs- 
sait toujours;  souvent  même  on  rendait  le 
pardon  plus  humiliant  quen'eûl  élé  la  peine; 
car  on  ne  se  privait  du  plaisir  de  nuire  que 
)iour  se  donner  le  plaisir  de  mépriser. 

La  loi  de  Jésus-Christ  va  jusque  dans  le 
fond  du  cœur  déraciner  le  principe  de  la 
vengean';e  :  elle  en  arrache  tout  sentiment 
de  haine,  et  apporte  à  la  place  un  sentiment 
d'amour  siticère,  d'amour  ellectit'. 

Aimir<d)le  précepte,  qui,  en  surpassant 
tout  00  que  la  raison  avait  pu  imaginer,  est 
cependant  à  la  porlée  de  la  raison.  L'esprit 
liumain  n'a  pu  s'élever  jusqu'à  le  deviner; 
mais  aussilôtqu'il  lui  est  présenté,  il  en  re- 
connaît la  sagesse,  il  on  sent  l'utilité.  La  loi 
qui  se  contente  do  désarmer  le  bras  sans 
tiianger  le  cœur  ne  pourvoit  qu'imparlaile- 
ment  à  la  joie  univeiselle;  c'est  un  remède 
palliatif  qui  ne  touche  point  au  mai,  qui 
n'attaque  (jue  les  symptômes  :  elle  laisse 
subsister  les  ressentiments  ,aura-l-elle  tou- 
jours la  force  d'en  arrêter  les  suites?  Peut- 
on  croire  à  la  sincéiilé  d'un  pardon  arraché 
par  l'autorité,  accordé  [)ar  la  haine?  Peut- 
on  compter  sur  la  durée  des  réconciliations 
tant  que  durent  les  inimitiés?  Le  fou  qui 
n'est  que  couvert  est  toujours  prêt  à  se 
rallumer;  mais  l'amour  des  ennemis  s'é- 
teint entièrement,  l'effet  n'est  |)I;!S  à  crain- 
dre quand  la  cause  est  détruite.  Quelle  ven- 
geance peut-on  redouiei-  de  celui  dont  on 
est  aimé?  Ce  n'est  plus  un  pardon  politique 
que  conseille  l'inlérôl.un  |)ardoi)  pharis.:i- 
que  que  conseille  l'hypocrisie,  un  pardon 
dédaigneux  (jue  lanc(!  Ia|iitié;  c'est  un  par- 
don chrétien  qu'inspire  la  charité,  c'est-à- 
dire  un  pardon  dans  son  princif)e,  sincère 
dans  son  sentiment ,  universel  dans  son 
étendue,  solide  dans  sa  durée,  assuré  dans 
ses  effets;  c'est  un  pardon,  en  un  mot,  sem- 
blable à  celui  de  Dieu  même.  Reprenons  en 
peu  de  mots  ses  divers  caractères. 

La  charité  rend  le  pardon  des  injures  di- 
vin dans  son  [irincipe.  Il  vient  de  Dieu,  c'est 
sa  loi  qui  le  prescrit,  sa  bonté  qui  I  inspire, 
sa  grAce  q\ii  en  donne  la  force.  Et  quel  au- 
tre (pi'un  Dieu  a  pu  porter  ce  commande- 
ment :  Tu  aimeras?  C'est  aussi  à  Dieu  que 
se  rapporte  le  pardon  ;  c'est  aussi  de  Dieu, 
pour  obéir  à  Dieu,  pour  plaire  a  Dieu,  qu'il 


est  accordé.  Bien  différente  de  ces  récon- 
ciliations mondaines  qu'opèrent  les  déféren- 
ces pour  un  grand,  les  complaisances  pour 
les  amis,  la  faiblesse  f)0ur  les  impnrtunités, 
le  désir  d'éviter  un  éclat,  la  crainte  de  per-» 
dre  certaines  sociétés,  la  réconciliation  a 
Dieu  pour  cause,  pour  motif,  pour  objet  et 
pour  récompense. 

La  charité  rend  le  pardon  des  injures  .sin- 
cère dans  son  sentiment.  Loin  d'ici  ces  ré- 
conciliations feintes-,  ces  dissimulations 
perfides  d'une  haine  qui  attend  les  occasions 
de  se  produire  ,  et  qui  ressemblent  à  ces 
mines  cachées  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
dont  l'explosion  est  d'autant  plus  violente 
qu'elles  ont  été  plus  fortement  comprimées. 
Saûl  embrasse  David  pour  le  frapper  plus 
sûrement;  Esaii  se  réconcilie  avec  Jacob 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  son  père  laisse  un 
libre  coursa  son  inimitié.  Voilà  ce  que  sont 
trop  souvent  les  réconciliations  du  monde: 
celles  de  la  charité  sont  franches  comme 
elle-même  ;  l'injure  n'est  pas  remise,  elle 
est  oubliée  :  Non  recordabor.  [Hebr.,  X,  17.) 
Regardant  son  indulgence  comme  un  de- 
voir, le  chiélien  ne  la  t'ait  acheter  ni  valoir; 
comme  le  pardon  n'enfle  pas  celui  qui  l'ac- 
corde, il  n'humilie  point  celui  qui  le  re-^ 
çoit. 

La  charité  rend  le  pardon  des  injures 
universel  dans  son  étendue,  universel  pour 
les  personnes.  Le  chrétien  voit  dans  tous 
ses  ennemis  ses  frères  rachetés  et  couverts 
du  sang  de  Jésus-Christ;  il  entend  Ip  vois 
de  l'Eglise  qui  lui  apporte  le  testament  do 
leur  |ière  commun  expirant  sur  la  crois. 
Ton  père  avant  de  mourir  m'a  chargé  de  te  con- 
jurer d'oublier  les  torts  de  tes  frères  :  «  Palcr 
tuHS  prœcepit  nobis  antequani  morerclur  ut 
hœctibi  verbis  iltius  diceremus.Obsccro  ul  obli- 
viscarisscelerisfratrumluorum.(Gen.,  L.  17.) 
Le  pardon ,  chrétiens,  est  universel  pour 
toutes  les  offenses.  Combien  de  fois,  dit  saint 
Pierre,  par  donnera  i-je  à  mon  frère?  Sera-ce 
bien  jusqu'à  sept  fois  ?  Non  pas  sept  fois  seu- 
lement ,  répond  le  Sauveur,  mais  jusqu'à 
soixante-dix  fois  {Matlh.,XYll],  21);  cesl- 
à-dire,  pardonnez  autant  de  fois  que  vous 
serez  offensé.  Que  la  miséricorde  chrétienne 
excède  la  méchanceté  humaine;  que  voire 
clémence  lasse  enfin  les  fureurs  de  vos  en- 
nemi>,  si  elle  ne  peut  les  désarmer  :  Noli 
vinci  a  mulo ,  sed  vince  in  bono  matum. 
(iîom.,XII,21.) 

La  charité  rend  le  pardon  dos  injures  so- 
lide dans  sa  durée.  Qu'elles  soient  sujettes 
à  retour,  ces  réconciliations  que  la  crainte 
fait  changer,  sur  des  considérations  que 
dissi|)eiit  des  intérêts  qui  font  place  à  d'au- 
tres, je  le  conçois  facilement.  Que  la  chaîne 
qui  retenait  la  haine  cajilive,  étant  brisée, 
la  haine  ressorte  do  ses  torts  animée  d'une 
nouvelle  fureur,  je  n'ensuis  pas  étonné; 
mais  qui  |iourra  ressusciter  une  vengeance 
sacrifiée  à  Di«u  ,  immolée  sur  l'autel  do 
l'Agneau,  consumée  par  le  feu  do  l'amour? 
La  haine  n'a  pas  élé  seulement  enchaînée, 
elle  est  anéantie.  Où  elle  exerçait  sa  donvi- 
nalioii,  là  règne  sa   rivale.   Pour  replacer 
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dans  e  cœur  une  nouvelle  inimitié ,  il  fau- 
drait commencer  par  on  chasser  la  charité 
qui  l'occupe,  en  défond  loules  les  entrées, 
qui  repousse  avec  une  force  victorieuse 
non-seulement  le  projot,  mais  encore  le  dé- 
sir et  la  pensée  du  ressentiment. 

Enfin  la  charité  rond  le  pardon  des  injures 
assuré  dans  ses  effets.  Où  sont-ils  ceux  qui 
disent  :  Je   me    suis  réconcilié   avec  mon 
ennemi,  je  lui  ai  pardonné  sincèrement ,  je 
ne  le  liais  plus,  je  ne  lui  désire  aucun  mal, 
je  ne  lui  en  ferai  jamais  ;  j'observerai  avec 
lui  toutes  les  bienséances;  en  un  mot,  je 
l'aimerai  comme   mon   prochain  ;  c'est  tout 
ce  que  la  loi  me  commande?  El  je  leur  ré- 
ponds :Oui,  tout  ce  qui  vous  est  commandé 
est  d'aimer  votre  ennemi  comme  voire  pro- 
chain. Mais  quelle  étrange   idée  vous  for- 
mez-vous  de  l'amour  du   prochain!  Non, 
la   charité  n'est  pas  restreinte  à  des  termes 
purement  négatifs  ;  elle  ne  se  eonlente  pas 
de  défendre,  elle  ordonne  ;  elle  ne  se  borne 
pas  à  cesser  de  haïr,  elle  fait  aimer;  elle 
ne  détruit  pas  seulement  l.e  ressentiment, 
elle  le  remplace  par  un   amour  véritable  ; 
elle  ne  consiste  pas  à  désirer  la  fin  du  mal, 
elle  inspire  un  désir  sincère  du  bien.  Il  ne 
lui  suffit  pas  qu'on  ne  nuise  point  au  pro- 
chain, elle  exige  qu'on  le  serve.  En  un  mol, 
l'amour    du    prochain    n'est    pas   l'indiffé- 
rence; c'est  un  senlimenl,  et  non  l'absence 
du  sentiment.  Vous  ne  manqueriez  pas  en- 
vers votre  ennemi  aux  bienséances.  Vous 
auriez  raison  encore  si  c'est  pour  ce  monde 
que   vous   lui    pardonnez.    Le    monde   n'a 
d'autre  droit  que  de  vous  ordonner,  d'autre 
pouvoir  que   de   vous   faire   observer   des 
bienséances.  Vous  auriez  raison  encore  si 
la  religion  n'unissait  les  hommes  entre  eux 
que  par  des  liens  extérieurs;  le  commerc3 
des   bienséances   serait    alors    insudisant. 
Mais,  ô  mon  Dieu  I  quelle  injure  ne  faii-oii 
pas  à  voire  autorité  quand   on  la   resserre 
dans   des   bornes   aussi  étroites  que  celles 
du  monde  1  Quelle  ij-Miorance,  quel  mépris 
ne  monlrenl  pas  de  votre  loi  ceux   qui  la 
réduisent  à  ne    régler  que   l'extérieur,  à 
ne    [trescrire   que  des  pratiques!  Ils    dai- 
gnent encore  vous  reconnaître  pour  le  Dieu 
do  leurs  actions,  vous  n'êtes  plus  le  Dieu 
de  leurs  cœurs.   Non,   chrétiens,    le    lien 
principal  qui  nous  unit  tous,  c'est  le  lien 
intérieur  de  la  charité;  tous  ces  liens  exté- 
rieurs pour  lesquels  la  religion  nous  réunit 
et  forme  de  nous  un  seul  corps,  sacremenls, 
prières  publiques,  assemblées  de  fidèles, 
cérémonies  du   culte,  ce  ne  sont  que  des 
emblèmes  de  noire  union  intérieure,  et  des 
nio^ens  de  la  resserrer.  Les  bienséances 
que'  vous  vous  proposez  de  garder  envers 
celui    qui    vous    offense    ne   sont    pas    la 
moindre  partie  de  ce  que  vous  lui  devez; 
c'est    une  mince    écorce   qui ,    dès  qu'elle 
n'est  plus  alimentée  par  la  sève  de  la  cha- 
rité, se  dessèche  et  tombe  «n  corruption. 
La  charité  est  un  sentiment  à  la  fois  pro- 
fond et  effectif;  elle  s'épanche  en  désirs, 
mais  elle  ne  s'en  contente  pas;  elle  observe 
les  bienséances,  mais  elle  ne  s'y  arrête  pas; 


elle  poursuit  de  sa  bienfaisance  celui  qui 
l'a  poursuivie  de  sa-  fureur,  et  par  la  plus 
noble  des  vengeances  elle  repousse  le<« 
offenses  avec  des  service*. 

C'est  surtout  cette  partie  du  commande- 
ment (pii  soulève ,  qui  irrite  la  sensibililé; 
elle  mesure  avec  effroi  la  hauteur  du  pré- 
cepte, et  ne  considérant  que  la  fai[)lesse,  n'é- 
coutantquc  la  répugnance,  elle  désespère  do 
l'atteindre.  Elle  se  forge  des  fantômes,  exa- 
gérant tantôt  sa  loi  pour  se  donner  des  pré- 
textes à  la  désobéissance,  tantôt  des  obstacles 
pour  se  persuader  que  l'obéissance  est  impra- 
ticable. Dissiponscesdiversps  illusions^  mon- 
trons et  la  réalité  de  l'obligation  et  sa  vérita- 
ble étendue.  En  établissant  le  commande- 
raent,  développons-le.  Faisons  conriaîlre  et 
l'ordre  de  Jésus-Christ  et  ses  exhortations, 
el,  sans  affaiblir  ni  outrer  la  loi  ,  traçons  la 
ligne  qui  sépare  son  précepledeson  conseil. 

Le  commandement  de  faire  du  bien  h  ceux 
dont  on  a  reçu  du  mal  est  positif  et  n'admet 
aucune  excuse;  il  esl  clair,  et  dissipe  tout 
subterfuge;  il  est  universel,  el  rejette  toute 
exception.  Le  Seigneur  ne  se  borne  pas  îi 
dire  lAimez  vos  ennemis  :  «  hgo  dico  vobis , 
diligile  inimicos  veslros.  »  Il  ajoute  immédia- 
trment  a|)rès  et  avec  la  môme  autorité  : 
Faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  : 
«  lienefacite  his  qui  oderuntvos.  »  Priez  pour 
ceux  qui  vous  persécutent  et  pour  ceux  qui 
vous  calomnient  :  «  Orate  pro  persequentiùus 
et  calumniantibus  vos.»  (Matlh.,  V,  kk.) 
Ainsi  il  vous  prescrit  tous  les  genres  de 
services  de  l'ordre  temporel,  benefacite;  ser- 
vices de  l'ordre  spirituel  ,  orate.  Procurez- 
leur  les  biens  de  la  terre  ;  attirez  sur  eux 
ceux  du  ciel,  benefacite  et  orale.  Et  vous 
devez  tous  ces  bienfaits  à  la  toialilé  de  ceux 
qui  se  sont  rendus  vos  ennemis,  sans  en 
excepter  un  seul,  et  à  ceux  que  vous  haïs- 
sez, his  qui  oderunt  vos,  el  à  vos  persécu- 
teurs, pro  persequentibus ,  el  à  vos  calom- 
niateurs, et  calumniantibus  vos. 

Passions  ardentes  que  révolte  la  pensée 
de  verser  des  bienfaits  sur  des  ennemis, 
l'avez-vous  entendu?  Avez-vous  senti  toute 
la  force  de  cet  oracle?  En  reconnaissez- 
vous  l'autorité?  Qu'avez-vous  à  y  opposer? 
Prétendez-vous  en  nier  la  vérité?  Espérez- 
vous  pouvoir  vous  y  soustraire?  Vous  flat- 
tez-vous de  l'éluder?  Dites,  après  une  loi 
aussi  formelle,  que  peut-il  vous  rester  pour 
justifier  vos  ré()Ugnanceset  Vos  refus?  iVarra 
si quid habes ut  justificeris  ?  (Isa.,  XLIII ,  2G.) 

Je  vous  entends  d'abord  vous  récrier  sur 
la  dureté  de  la  loi  :  N'est-ce  donc  |)as  assez 
que  je  me  dépouille  de  ma  répugnance  et 
de  ma  haine?  Le  sacrifice  que  je  fais  du 
droit  que  cet  homme  m'avait  donné  de  lui 
nuire  n'était-il  donc  pas  suffisant  aux  yeux, 
de  Dieu?  Faut-il  encore,  pour  lui  plaire,  que 
je  me  range  dans  le  parti  de  mon  ennemi 
contre  moi-même,  qui,  par  les  services  que 
je  lui  rendrai  ,  sera  encouragé  à  de  nour 
velles  offenses?  Et  que  devient  le  droit  na- 
turel de  me  défendre,  si,  au  lieu  de  repousser 
les  attaques,  je  suis  obligé  de  les  payer  par 
des  bontés T 
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Vous  vous  abusez,  mes  chers  frères,  et 
vous  n'inculpez  le  préce|)te  divin  que  parce 
que  vous  le  méconnaissez.   Mon  Dieu   ne 
vous  interdit  pas  votre  défense,  mais  il  la 
règle  ;  en  vous  la  permellanl.  il  vous  défend 
de  l'exercer.  Il  veut  que  le  besoin  de  vous 
défendre  soit  votre  principe  et  votre  me- 
sure. Défendez-vous,  mais  ne  haïssez  pas  ; 
défendez-vous,  mais  ne  vous  vengez  pas. 
Employez  à  votre  défense  jusqu'à  la  force  si 
elle  est  nécessaire,  mais  n'employez   que 
ce  qui  est  nécessaire.  Vous  avez  intérêt  à 
repousser  l'injure,  et  la  loi  vous  en  donne 
le  droit;   vous  n'avez  pas-d'intérôt  à  la  rcn- 
die,  et  la  loi   vous  l'interdit.  Ne  l'accusez 
])as  d'exiger  de  vous  des  services  qui,  dans 
Ja  main  de  votre  ennemi ,  deviendront  des 
moyens  de  vous  nuire.  Ce  n'est  pas  pour 
l'armer  contre  vous  qu'elle  vous  ordonne  de 
lui  faire  du  bie-u.  Aveugles  que  vous  êtes, 
voyez  que  c'est  au  contraire  [)0ur  désarmer 
sa  fureur;  vos  vengeances  no  feraient  que 
l'aigrir,  vos  bienfaits  seuls  peuvent  le  ra- 
mener. Apprenez-lui  f)ar  ce  grand  caractère 
à  connaître  cet  homme  qu'il  a  eu  la  cruauté 
d'outrager,  et  la  religion,  dont  il  a  violé  le 
plus  saint  précepte.  Au  lieu  de  l'encoura- 
ger à  de  nouvelles  ollenses,  c'est  un  cœur 
que  vous  acquérez,  une  âme  que  vous  ren- 
dez à  Dieu,  et  vous  serez  dans  ce  sublime 
ministère  l'associé  de  la  miséricorde  divine, 
qui  verse  ses  dons  sur  les  ingrats  ei  sur  les 
niéchants  pour  les  attirer  à  elle  :  Quiaipsebe- 
nignus  est  erga  ingrat  os  et  tna[os.(Liic.,\l,  35.) 
Mais,   me    direz-vous    encoie,   ces    actes 
extérieurs,  ces  services  eire(  lil's,  est-ce  moi 
qui  les  dois  le  premier?  Quelle  interversion 
de  princi}ies,  d'exigi^r  que  celui  qui  a  reçu 
l'olfense  fasse  les  premières  démarches  1  jMuii 
ennemi  me  doit  lies  réj)aratioMS;  il  no  peut 
en  disconvenii';  qu'il    me   rende  ce  que  lui 
prescrit  impérieuseujenl  la  justice,  (;i  je  lui 
reiidiai  alois  sans  peine  ce  que  demande  do 
moi  la  charité. 

Vous  confondez  encore  ici  plusieurs  choses 
esseiiliellemenl  distinctes,  le  précejite  évan- 
uéli(pie  et  le  conseil,  les  démarches  do  ré- 
conciliations et  les  services.  Suivez-moi 
dans  ces  distinctions  importantes,  pour  con- 
naître avec  exacliludo  en  cpioi  consistent  vos 
devoirs,  quelle  en  est  la  natuie  et  l'étendue. 
Jo  commence  par  convenir  avec  vous 
qu'ayant  été  ollensé,  ce  n'est  pas  à  vous 
que  riivangde  orjoune  de  prévenir  votre 
ennemi,  el  de  lui  demander  la  réconcilia- 
lion;  c'est  ù  celui  qui  a  donné  des  sujets 
de  plaintes  que  Jésus-Ghrisl  a  dit  :  Laissez 
votre  offrande  sur  l'autel,  et  allez  vous  récon- 
cilier avec  votre  frère.  [Mattli.,  V,  2V.)  iM;iis 
si  le  droit  rigoureux  d'exiger  que  I  olleiiseur 
lasse  les  [iremiers  pas  n'est  pas  contraire  à 
la  loi  de  la  chanté,  est-il  biin  conforino  à 
l'esiirit  de  charité?  Cnntemjilez  le  iiiiicipe, 
luodèlo  de  toute  chaulé;  voyez  quelle  est  la 
conduite  de  Dieu  envers  vous.  El  croyez- 
vous  acquérir  à  ses  yeux  un  grand  merilo 
en  cédant  a  des  réparations?  Vous  en  coùte- 
l-il  beaucoup  d'nccoider  le  pardon  5  des 
excuses?  Ut  quand  loâ  immiiiulions  du  volic 


ennemi  auront  llatté  votre  vanité  piUs  que 
ne  l'avaient  ble.^sée  ses  offenses,  attribuerez- 
vous  encore  à  la  chariié  l'indulgence  dont 
vous  daignerez  user?  Non,  ce  n'est  pas  la 
charité  qui  les  opère,  ces  raccommodements 
que  Ton  voit  quelquefois  dans  le  monde, 
où  l'objet  principal  est  de  ne  pas  faire  de 
trop  fortes  démarches,  oà  tout  ce  que  l'on 
craint  est  de  trop  s'avancer,  où  la  chose 
dont  on  veut  être  assuré  est  que  l'adver- 
saire fera  de  son  côté  des  pas  au  moins 
égaux.  Ce  sont  des  Ir/iilés  de  la  sagesse 
mondaine,  et  non  des  œuvres  de  la  charité 
chiélienne.  Une  réconciliation  de  société 
exige  souvent  plus  de  négociations  el  de 
soins  (pie  la  pacihcation  des  em[)ires. 

Je  n'ignore  pas  cependant,  chrétiens,  que 
la  chariié,  active  dans  ses  désirs,  est  ()ru- 
dcnte  dans  ses  moyens.  L'ouvrage  d'une 
réconciliation  exige  souvent  des  f)réeautions. 
Des  démarches  précipitées  éloigneraient 
l'elf^t  au  lieu  de  l'accélérer,  aliéneraient  les 
esprits  au  lieu  de  les  rapprocher.  Mais  ces 
mesures  de  sagesse  dans  la  pratique  de  la 
charité,  c'est  encore  à  la  charité  h  les  pres- 
crire. Cette  sublime  vertu  ne  peut  dépendre 
que  d'elle-même;  à  elle  seule  il  appartient 
d'ins[)irer  et  de  diriger  les  lempéiaments 
utiles  à  son  exercice;  elle  seule  doit  être  le 
principe  et  le  but,  la  règle  et  la  mesure.  Son 
intéiêl  est  le  seul  mobile  qui  doive  tantôt 
donner  un  libre  cours  à  ces  pieux  élans, 
tantôt  les  modérer,  pour  les  rendre  plus 
eflicaces. 

Mais  lors  môme  que  la  charité,  ou  no 
commande  pas  les  démarches  de  lé.  oncilia- 
tio:i,  ou  conseille  de  les  sus|)endre,  elle  n'en 
prescrit  pas  moins  les  services  elfeclils.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  cilui  avec  qui  on  est 
réconcilié  (pi'il  est  prescrit  de  faire  du  bien; 
le  précepte  est  bien  plus  étendu;  il  est  im- 
posé à  ceux  qui,  même  eiicorH  à  présent, 
font  de  vous  l'otijel  de  leur  haiiie,  de  leurs 
persécuiions,  de  leurs  calomnies.  La  hù  no 
vous  dit  point  :  Attendez  que  le  cours  do 
leur  inimitié  soit  passé  ;  suspendez  vos  bien- 
laits  jusqu'à  ce  (pie  l'olfense  soit  terminée  ; 
sous  les  étroits  de  leur  rage,  sous  leurs  ou- 
trages, elle  vous  ordonne  encore  de  cher- 
cher h  leur  être  utiles. 

Et  quelle  est  donc  à  cet  égard  la  mesure 
des  obligations?  Jusqu  où  celte  loi  si  iui- 
porla  ite  rend-elle  le  bien  (pj'elle  m  ordiumo 
de  faire  à  ceux  (jui  coiijuienl  ma  perl.  ? 
Veut-elle  que  je  les  conlonde  avec  les  ob- 
jets de  sa  plus  pure  tendresse?  iMe  com- 
man  le-l-ello  de  faire  pour  eux  ce  que  je 
dois  à  ceux  (jui  me  sont  ur.is  par  les  Jie:is 
du  sang,  attachés  par  le  sen  i.nenl  de  l'a- 
miiié,  eniraîiiés  |iar  la  reconnaissance  des 
bienfalls?  Mes  cliers  fi  ères,  craignons  d'iillV.i- 
blir  la  loi,  mais  aussi  gaidons-noijs  do  l'exa- 
gérer. Ne  confondons  pas  les  deVwirs  géné- 
raux (jue  la  chanté  nous  impose  envers  tous 
les  hommes,  avec  les  devoirs  jiai  ticnlnis 
(pie  nous  prescriront  des  devons  plu.s  in- 
times. La  chanté  n'est  pas  l'umiiié,  ses 
ell'ets  ne  peuvent  être  les  môme>.  Siuvi^z 
avec  conhanco   l'impulsion  de    volio  t.rur 
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pour  ceux  vers  qui  vous  portent  des  senti- 
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aienls  plus  tendres;  distinguez-les  dans 
votre  bienfaisance  comme  d;ins  votre  sensi- 
bilité, la  chiinté  ne  murmurera  pas  de  ces 
préiérenc^'s;  mais  elle  commande  rarement 
h  s  exclusions.  Vous  devez  à  votre  ennemi 
uniquement,  mais  vous  lui  devez  entière- 
ment ce  que  vous  devez  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Mômes  signes  extérieurs  de  cha- 
rité, mêmes  témoignages  eUectifs  de  bien- 
veillance, voilà  la  juste  étendue  de  votre 
obligation  envers  eux.  liu  vous  otlensahl, 
ils  u  ont  pas  cessé  d'être  vos  lières,  et  ce 
que  vous  leur  deviez  à  ce  titre  vous  conti- 
nuez de  le  leur  devoir. 

Cessez  donc  de  nous  dire  :  J'ai  fait  tout 
ce  que  la  loi  m'ordonne,  je  me  suis  récon- 
cilié, j'aime  mon  ennemi,  je  lui  ferai  volon- 
tiers du  bien;  mais  dés()rm;iis  je  ne  puis 
me  résoudre  à  le  voir,  sa  présence  réveil- 
lerait en  moi  des  idées  factieuses,  exciteiait 
des  mouvements  dont  je  ne  serais  pas  le 
maître.  L'iniérôt  même  de  la  cliaiilé  exigo 
cet  éloigiiement ;  c*est  Je  seul  moyen  de 
vivre  en  paix 

Et  moi  je  vous  dis,  c'est  le  moyen  assuré 
de  perpétuer  la  discorde,  de  nouirir  l'aver- 
sion, de  dessécher  dans  le  fond  du  cœur  jus- 
qu'à la  dcrnièio  racine  de  la  cbarité.  \  ous 
aimez  votre  frère,  dites-vous,  et  vous  re- 
fusez de  le  voir.  Craint-on  de  voir  ce  qu'on 
aime?  La  présence  d  un  objet  chéri  peut- 
elle  déplaire  et  révolter?  Quel  est  cet  étrange 
amour  qui  produit  le  même  elfet  que  la 
haine?  Absalon,  enllammé  de  colère  contre 
son  Irère  Aramon,  s'abstient  de  lui  parler  ni 
en  bien  ni  en  mal  :  IS'on  est  loculus  Absalon 
ad  Ammon  nec  malum  nec  bonuin  :  oderal 
etittii  Absalon  Ammon.  »  (Il  lleg.,  XllI,  22.) 
Voilà  te  que  vous  êtes  à  l'égard  de  votre 
frèie.  Si  vous  osez  prétendre  que  vous  avez 
pour  lui  un  amour  véritable,  tournez-vous 
vers  cet  autel,  et  demandez  à  Dieu  d'avoir 
\)0\xi  lui  un  amour  semblable  :  priez-le  de 
vous  aimer,  à  condition  de  ne  jamais  vous 
admettre  en  sa  présence. 

Mais  que  dis-je,  chrétiens,  n'est-ce  pas 
là  ce  que  vous  demandez  sans  cesse?  Il  n'y 
a  pas  ae  jour,  je  l'augure  du  moins  de  votre 
piété,  où  vous  n'adressiez  au  Seigneur 
cette  admirable  prière,  la  plus  excellente 
de  toutes,  que  lui-même  v(ius  a  enseignée  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 
(HJailh.,  VI,  12.)  Votre  bouctie  la  prononce; 
volie  cœur  In  ré|ièle-l-il?(ie  que  vous  diies, 
le  comprenez^voijs?  Ce  que  vous  demandez, 
le  désnez-tous?  Vous  consentez  (pje  Dieu 
ne  vous  [)ardon!ie  que  si  vous  pardonnez, 
que  comme  vous  pardonnez.  Vous  donnez 
vous  mômes  pour  condition  et  pour  me- 
sure, à  la  grâce  dont  vous  avez  besoin, 
Celle  (jue  vous  accorderez.  Voici  dans 
la  bouci  e  d'un  viidicalif  le  récit  de  cette 
prière  :  Seigneur,  je  suis  votre  ennemi, 
soyez  le  mien  ;  je  rejeite  toute  réconcilia- 
tion, ne  vous  réconciliez  pas  avec  moi;  je 
porte  la  haine  dans  le  cœur,  ne  cessez  pas 
de  me  haïr;  je  lie  veux  pas  voir  celui  cjui 


m'offensa,  que  je  ne  vous  voie  jamais;  je 
ne  lui  ferai  aucun  bien,  retiiez  de  moi  vos 
bienfaits;  je  travaille  à  sa  perte,  piéparez  la 
mienne;  j'altise  ma  vengeance,  et  je  bravo 
la  voire.  Si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'e.  - 
tendez,  c'est  ainsi  du  moins  que  Dieu  l'en- 
tend. V^ous  serez  exaucés,  vous  le  serez 
malgré  vous.  Cette  [irièie  touchante  qui 
vous  fut  dictée  pour  imj)lorer  la  miséii- 
corde,  vous  en  faites  une  imprécation  contre 
vous-iiiôines  ;  Dieu  en  fera  un  jour  votre 
arrêt  :  arrêt  terrible,  mais  arrêt  plein  de 
justice,  qu'aura  prononcé  d'avance  votre 
propre  bouche. 

Ah!  [irévenons  le,  mes  frères,  cet  épou  •. 
vantable  jugement  que  nous  n'avons,  hélas  1 
vous  et  moi,  que  trop  fortement  provoqué» 
Désarmons  la  colère  divine  en  désarmanl  la 
nôtre.  Tendons  les  bras  à  ceux  qui  nous 
olfensent,  pour  être  reçus  à  notre  tour  dans 
Ceux  du  Père  céleste.  Grâces  précieuses  do 
mon  Dieu  ,  miséricorde  chérie,  vous  l'em- 
portez. Je  sens  s'agrandir  mon  cœur;  je 
sens  mes  entrailles  s'amollir  d'un  mouve- 
ment de  charité  nouveau  :  ce  n'est  pas  de 
moi  que  vient  ce  tendre  senlimenl  ;  il  est 
votre  bienfait,  ù  mon  Dieu  ;  c'est  voire  grâce 
qui  me  l'inspire  et  à  laquelle  il  faut  que  je 
le  rende.  En  vain  la  nature  veut-elle  encore 
élever  ses  murmures  et  ses  réj)Ugnances  ; 
ce  sont  ses  dernières  résistances;  je  les 
sens,  mais  c'est  pour  vous  les  immoler. 
O  vous  tous  qui,  égarés  par  des  suggestions 
dangereuses  ou  |iar  des  principes  plus  dan- 
gereux encore,  avez  méconnu,  attaqué,  dé- 
pouillé, calomnié  le  pasteur  qui  vous  porte 
tous  dans  son  cœur,  oliVez-vous  à  mes  re- 
gards, la  paix,  la  joie,  au  nom  de  Jé>us- 
ChrJsi?  Je  vous  la  donne,  je  vous  la  demande 
en  place  de  cette  haine  que  vous  avez  pu 
supposer.  Je  désirai  lo!igtemps  vous  igno- 
rer, pour  ne  pas  être  exposé  à  la  tentation 
de  vous  luiïr.  De  ce  moment  je  désire  vous 
connaître,  |)our  vous  (trouver  la  sincérité  do 
mon  amour,  pour  consacrer  à  tous,  à  voire 
bieiilejieu  de  JOUIS  ipii  me  resienl.Etne  vous 
les  dois-je  pas  tous?  Vos  âmes  ne  soni-elles 
pas  un  déjiùt  (|ue  la  Providence  m'a  coniie? 
Dieu  de  bonté,  qui  placez  dans  mon  cœur 
ces  sentimenls  de  charité,  daignez  les  ré- 
pandre sur  tous  ceux  (jui  m'écouteul.  Que 
tous,  oll'enseurs  et  otl'ensés,  devenus  en 
cet  instant  frèies  et  amis,  déposent  dans 
leurs  embrasseuients  mutuels  tous  les  res- 
sentiments qui  les  oui  divisés.  Qu'au  pied 
de  ce  crucilix,  qui  leur  donne  une  si  grande 
leçon  de  miséricorde,  ils  se  jurent  pour  le 
passé  un  oubli  absolu,  pour  l'avenir  tous  les 
olUces  d'une  charité  sincère.  Qu'ils  se  réu- 
uissent  maintenant  dans  ce  lienlratemel  pour 
y  être  rénois  pendant  l'éternité!  AinSiSou-il. 

VII. 

SEBMUN  SUR   l'aMBITIOM. 

L'ambition  est  honorée  dans  le  monde. 

11  est  des  vices  que  lemiuis.èru  ecclésias- 
tique combat  sans  peine  et  poursuit  avcc 
avantage.  S  ii  n'obtient  pas  toujours  l'heu- 
reux eilci  de  changer  les  cœurs,  il  jicul  c jn 


J 


997                               SER'iIONS  MORAUX.  —  VU,  SERMON  SUR  L'AMRITION.                               99S 

vnincre  du  moins  les  esprits,  el  lors  qiôiiig  excessive,  de  petitesse  d'esprit,  de  bassesse 
qu'il  ne  ccrrige  pas  les  vicieux,  il  les  Ibroo  de  sentiruent.  Si,  entrant  dons  quelque  dé- 
h  rougir.  Tels  sont  les  vices  que  nous  trou-  liiil,  nous  montrons  les  furieux  excès,  nous 
vous  déjà  avilis  dans  l'opinion  publique,  dévoilons  les  odieux  moyens  de  l'aiubition. 
Dans  son  aveuglement  le  monde  conserve  ceux  (]ui  se  sentent  coupables  nous  inten- 
encore  assez  de  lumières  pour  en  voir  la  lent  le  reproche  de  personnalité,  nous  ac- 
difformilé  :  tout  corrompu  qu'il  est,  il  en  cusent  de  les  montrer  audoigt, et  d'ein|)loyer 
ressent  la  honte;  quelqu'opposé  qu'il  soit  à  à  décrier  les  personnes  un.  ministère  qui  ne 
l'Evangile,  il  se  réunit  à  lui  pour  bs  con-  doit  s'exercer  (jue  contre  les  vices.  Ces  vaincs 
damner,  et  il  flélril  de  ses  mépris  ce  que  la  allégations  doivent-elles  arrêter  notre  zèle? 
religion  foudroie  do  ses  analhènies.  Mais  si  De  ce  que  le  vice  est  devenu  général,  est-ce 
une  passion  est  venue  à  bout  de  s'ennoblir  un  motilpour  nepas  lecombaltre?P;irccqu'il 
dans  les  pensées  des  Ijommos,  si  elle  est  a  plu  au  moniJe  d'honorer  l'ambition,  est- 
parvenue  à  s'ériger  en  vertu,  à  se  faire  re-  ce  [lour  nous  un  devoir  de  la  respecter?  Les 
garder  comme  un  sentiment  non-seulement  fades  dérisions,  les  injusics  inculpalions 
honnôle,  mais  noble,  qui  est  le  partage  des  dont  on  affecte  de  couvrir  nos  exhortations, 
âmes  élevées,  qui  suppose  de  grands  talents  sont-elles  capables  de  les  faire  cesser?  Non, 
et  produit  de  grandes  actions,  que  d'obsla-  si  l'opinion  publique  est  as'<ervie,  la  parole 
des  n'ot)|)Ose-t-elle  pas  aux  inslructions  re-  de  Dieu  n'est  pas  enchaînée;  l'étendue  de 
ligieuses?  que  de  diflicullés  n'éprouvons-  nos  maux  devient  au  contraire  la  mesure  de 
nous  pas  pour  dissiper  les  illusions  dont  son  énergie  ;  |)lus  on  s'elforce  de  la  com|)ri- 
elle  a  fasciné  les  esprits?  Ambition,  senti-  mer,  plus  elle  fait  effort  pour  se  déi«loyor. 
ment  déli'Stable,  passion  funeste,  qui,  après  La  passion  la  plus  accréciitée  est  celle  con- 
avoir  infecté  le  ciel ,  est  venu  souiller  la  tre  laquelle  elle  tonne  le  plus  hauleme:il  ; 
terre,  que  de  crimes  u'as-!u  pas  fait  corn-  les  reproches  de  ses  ennemis  sont  pour  elle 
mettre,  à  la  suite  du  premier  crime  que  tu  des  encouragements. 

y  avais  apporté?  Après  avoir  fait  perdre  au  Mais,  en  nous  animant  contre  cette  dan- 
genre  humain  son  bonheur,  que  de  mal-  gereuse  [)assion ,  le  zèle  ne  doit  pas  nous 
lieurs  atfreux  n'as-lu  pas  continué  sans  in-  emporter;  il  deviendrait  répréhensible  s'il 
lurruption  d'eniasser  sur  ton  premier  dé-  était  aveugle  et  violent  comme  elle.  L'am- 
sastre?  Intrigues,  partis,  haines,  inimitiés,  bition  est,  selon  tous  les  docteurs,  un  désir 
querelles  violentes,  vengeances  cruelles,  désordonné  des  grandeurs  terrestres.  Il  est 
guerres  sanglantes,  dejiuis  les  divisions  di.'S  donc  nécessaire,  pour  se  former  sur  ce 
familles  jusqu'aux  révolutions  des  états,  point  des  idées  précises,  d'examiner  ce  que 
voilà  quelles  ont  été  conslanuuenl  tes  œu-  c'est  que  cedésirdésordouné,  et  deco'iuaîlre 
vres.  El  cependant  en  accablant  de  maux  claiiement  ce  qui  le  rend  criminel,  et  ce  qui 
l'hunianité,  lu  es  parvenue  à  !'(!n  faire  louer,  juslitie  le  désir  de  l'élévation. 
Tu  lui  fais  admirer  jusqu'à  les  fureurs.  Etre  grand  n'est  point  un  mal.  Dieu  lui- 
Mole  sui)erbe,  lu  as  étendu  sur  le  monde  même  est  l'auteur  de  !a  grandeur  liumaine. 
entier  ton  funeste  culte.  Depuis  le  trône  En  créant  Ihomme  pour  la  société,  il  a  éta- 
jusqu'à  la  condition  la  plus  vile,  il  n'y  a  bli  ()ar  cela  même  la  différence  des  condi- 
[las  d'élat,  pas  de  rang  qui  ne  t'encense,  lions  nécessaires  au  maintien  de  la  sociélé. 
Tu  es  adorée  même  de  les  victimes.  Tel  est  11  a  voulu  qu'il  y  eût  des  ho  unies  élevés 
l'empire  universel  qu'a  usurpé  celle  ardeur  au-dessus  des  antres  pour  les  régir  et  les  tenir 
lémérairedes'élever, qu'il  n'y  a[)resque  per-  dans  l'ordre,  il  dérlare,  en  conséquence, 
si,n;ie  (jui  n'en  soit  possédé.  Les  pères  l'in-  (jue  lui,  qui  est  puissant,  ne  rejelle  pas  les 
Si.iienlà  leurs  enlanlsau  .«orlir  du  berceau;  puissants  (13*),  Aussi  les  livres  sainls  nous 
ils  ne  cessent  de  leur  en  donner  des  leçons,  représeiitcn!-ils  des  personnages  émino  ils 
cl  ce  sont  celles- auxquelles  les  enranls  se  en  sainteté  dans  les  langs  les  plus  élevés, 
ii.onlrenl  le  plus  dociles;  ils  les  pratiquent  Sur  !e  trône,  les  David,  les  Jo.>a,hat,  les 
avcc.uiie  constanle  tidélilé  tout  le  cours  d&  E/échias  ;  dans  le  ministère,  les  Joseph, 
Kur  vie.  Ainsi,  à  loice  de  devenir  générale,  les  Daniel  ;  dans  les  camps,  les  Josué,  les 
l'ambition  a  cessé  de  i)araître  criminelle;  Machabées;  sur  les  tribunaux,  les  Samuel, 
tous  la  justilienl,  parce  que  tous  en  sont  cou-  les  E^dras  ;  dans  le  souverain  sacerdoce, 
pables,  Non-seulemenl  elle  est  impunie,  les  Aaron  ,  lus  Joiadas-Onias.  Les  last.'S  de 
elle  est  même  honorée  ;  on  s'en  glorilie  au  l'Eglise  nous  offrent  aussi  une  mullilu.lo 
lieu  d'en  rougir;  c'est  de  n'en  pas  avoir  de  saints  (|ui,  sur  les  traces  de  ces  illustres 
qu'on  rougirait.  Décorée  de  noms  magtuti-  personnages,  se  sont  fait  des  grandeurs  do 
ques,  elle  marche  la  lêle  levée  ;  l'euUuiedu  la  terre  une  voie  vers  la  gloire  du  civl, 
cœur  esl  a|)pelée  élévation  de  caractère;  les  Piincipcs,  exeiiijdes,  tout  nous  montre  que 
vaii:es  prclenlions  ,  noblesse  de  pensée;  les  dignités  humaines  ne  sont  pas  incompa- 
l'orgueil  qui  les  sugi.;ère,  grandeur  do  seii-  liblosavec  la  perficlioa  chrétienne.  Ce  qu'on 
tiiiii  ni.  Si  la  voix  ciiargee  jiar  le  Seigneur  |peuMégiliuiement  fiosséder  ne  pourra;t-oii 
de  loniier  contre  IfS  passions  s'élève  contre  jamais  le  désirer  sans  crimes?  N'all'aiblis- 
celle-là,  mille  voix  moiiiJaines  se  ionl  aus-  sons  pas  la  vérité  en  l'cxagéranl,  i;l  considé- 
silôt  eiileiidre  ,  et  tiailenl  renseignement  rons  ipjels  sont  les  désirs  innocenls  de  la 
ii'.cié  de   scrupule   minulitux,  do  .Névér.lé  grandeur, 

(i.î")  hiua  putcii:es  non  abjicit  cum  el  ip-ic   si(   pjlcns.  {-lob,  XXXVI,  5.J 
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Le  désir  de  l'élévalion  peut  6lre  désor- 
domu'  el  virioux  principalement  de  quatre 
nianièn-s,  dons  son  objet,  dans  son  niolir, 
dans  ses  moyens,  dans  son  sentiment. 

Il  est  vitienx  dans  son  olijet  quand  il 
as|iire  à  des  ciioses  au-dessus  de  soi,  comme 
dit  le  Sage  (14-);  ce  qui  com|)rend  les  clioses 
au-dessus  de  sa  puissance  ,  au-dessus  de 
son  étal,  au-d(;ssus  de  sa  capacité,  au-dessus 
de  ses  vertus  ;  en  un  mot  tout  ce  dont  on  est, 
à  (pit-l(jue  titre  que  ce  soit,  ou  indigne  ou 
inca[)abie. 

il  est  vicieux  dans  son  motif,  quand  il 
ne  se  propose  pas  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  <iu  procî-iain;  mais  qu'il  est  ins|)iré 
par  la  vaine  gloire,  par  !e  plaisir  de  recevoir 
des  hommages,  par  l'amour  de  la  domina- 
tion, par  la  ()résom(ilion  de  son  mérite,  et  en 
général  par  tout  |iiincipe  que  réprouve  la 
loi  divine. 

Il  est  vicieux  dans  ses  moyens,  quand, 
pour  se  satisfaire,  il  suit  des  voies  con- 
traires à  la  droiture,  à  la  probité  ,  à  la 
justice,  à  la  charité,  quand  il  em|)loie 
J'intiigue,  la  corruption,  l'adulation,  la 
dissimulation,  la  délraclion ,  la  supplan- 
tât ion  ;  s'occu[)ant,non  de  l'honnêteté  de  ses 
mesures,  mais  uni(|uement  de  leur  réussite. 
Il  est  vicieux  dans  son  sentiment,  quand, 
vif  et  im|;éluoux,  il  dégénère  en  passion  ; 
quand,  lier  et  insubordonné,  il  ne  se  sou- 
met pas  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  ne  reçoit 
jias  de  sa  main  le  bon  succès  avec  recon- 
naissance, le  mauvais  avec  résignation. 

Ils  peuvent  donc  être  innocents  les  dé- 
sirs d'agrandissements  :  ils  le  seront  ef- 
fectivement s'ils  ne  sont  pas  infectés  de  ces 
vices. 

Au  faîte  de    la  grandeur  où   la  main   du 
Seigneur  l'a  porté, où  l'ont  coiiduit  ses  gran- 
des actions,  David  se  rend  témoignage  que 
soncœur  ne  s'est  point  en  fié  d'orgu(!il,(juo  ses 
yeux  ne  se  sont  point  élevés,  (ju'il  ne  s'est 
point  engagé  dans  des  démarches  grandes  ou 
éclatantes  qui  fussent  au-dessus  de  lui  (15). 
Chrétiens,  en  suivant  ce   modèle,  vous  ne 
serez   |)as  des  ambitieux  ;  vos   désirs,  res- 
treints et  modérés,  seront  soumis  à   la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  d'autant  plus  facilement  sou- 
mis, qu'ils  seront   modérés;  d'autant   plus 
«;onslamment  modérés ,   qu'ils   seront   sou- 
mis. Les   dignités  qui   sont  au-dessus   de 
vous  ne  seront    pas   l'objet  de   vos  vœux; 
vous  i)ourrez   asj)irer  à  celles   auxquelles 
votre  naissance  vous  porto;  vous  souhaite- 
rez sans  crime  celles  qui  se  trouvent  sur  la 
ligne  que  vf-us  fait  [)arcourir  votre  ct;'.t  ;  ne 
les  désirant  que  pour  opérer  le  bien  public, 
vous  ne  les  rechercherez  qu'avec  la  convie- 
lion  de  pouvoir  l'opérer,  et  la  conscience 
des  qualités,  des  talents,  des  connaissances 
des  vertus  qu'elles  exigent.  Vous  n'y   mar- 
cherez que  par  la  voie  de  llhonneur,  firé- 
sentant  pour  litre  votre   mérite ,  pour  sol- 

(14)  Quid  necessc  est  liomini  majora  se  quœrere, 
etini  ignorelquid  coi.ducal  sibi  in  vita  sua  numéro 
dieruin  peregnnulioiiis  suw  el  tempore  quod  veltil 
umbra  prœierit  ?  Eci-le.,  VII,  i.) 

(151  Domine,  non  csl  cxatlatum  cor  meum,  neqtie 


licilalions  vos  services,  les  recevant  de  k 
main  de  Dieu  ou  de  votre  souverain,  qui  est 
son  organe. 

Nous  disons  quels  sont  les  vices  qui  in- 
fectent le  désir  dt;  l'élévation  ,  quelles  sont 
les  (pialités  qui  l'autorisent;  mais  nous  de- 
vons ajouter  qu'un  seul  des  uns  suffit  ()0ur 
le  rendre  criminel;  qu'il  faut  la  réunion 
sans  exception  de  tous  les  autres  pour  qu'il 
devienne  légitime  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable  encr>re,  c'est  l'exirôme  rareté  do 
cette  in(iis|)ensable  réunion  de  tous  ceux  qui 
aspirent  aux  honnfurs.  'Vous  n'en  voyez  au- 
cun qui  ne  prétende  la  posséder:  combien 
en  connaissez-vous  (pii  la  possèdent?  Cha- 
cun se  fait  juge  de  ce  qu'il  a  droit  de  pour- 
suivre, et  c'est  pres(|uc  toUjOuis  [)ar  son 
orgueil  et  par  sa  présomption  qu'il  est  jugé, 
s'ell'orçant  de  déguiser  aux  aulies,  et  .-sou- 
vent se  dissimuler  5  soi-même  le  désordre 
de  sa  passion.  Ce  sont  les  ardents  el  les  p'us 
âpres  qui  allectent  la  |)lus  entière  modéra- 
tion; ce  sont  ceux  que  leur  état  obscur 
éloigne  des  honneurs,  qui  justifient  le  plus 
etfrontément  leurs  [irétenlions  ;  ce  sont  h's 
plus  vicieux  qui  afficlienl  les  vues  Ks  plus 
pures|;  ce  sont  l'ignorance  et  l'ineplic  qui 
prétendent  le  plus  hautement  au  mérite;  ce 
sont  l'mlrigue  et  la  n.écha;;ceté  qui  van- 
lent  avec  le  plus  d'ostentation  l'honnêteté 
de  leurs  moyens. 

Ainsi  nous  voyons,  au  détriment  de  la 
société,  les  hommes  qui  n'apportent  aux 
em|)lois  éminents  ni  liires  pour  les  obtenir, 
ni  moyens  |)ùur  les  exercer,  être  ceux  qui 
s'y  |)oussent  le  plus  audacieusemenl.  Ils 
s'élèvent  orgueilleusement  sur  le  chande- 
lier, ceux  qui  devraient  se  tenir  humble- 
ment sous  le  boisseau.  Tel  est  le  principe 
général  de  toutes  les  familles  pour  aspirer 
à  une  charge  :  il  est  inutile  d'examiner  si 
on  aura  la  cajiacitéde  la  remplir,  il  sulfil  de 
voir  si  on  a  l'argent  pour  l'acheter,  la  pro- 
tection [)0ur  l'obtenir  :  il  faut  l'acquérir, 
sauf  à  s'y  avilir.  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  mi- 
nistères sacrés,  qui  exigent  l'iriépréhensi- 
biliié,  qu'une  criii;inel!e  témérité  ne  pré- 
tende envahir  à  litre  de  naissance  (10).  Les 
saintes  dignités  de  l'Eglise  sont  aml):t  on- 
rié>3S,  recherchées  ,  poursuivies,  disjjulées, 
usurpées,  avec  autant  d'dpieié  et  de  vio- 
lence que  les  (irofanes  honneurs  du  siècle. 
^  Oh!  combien  est  éloigné  de  cette  injuste 
et  criminelle  présomption  l'homme  dont  la 
vertu  est  éclairée,  dirigée,  mainleiiue,  for- 


tifiée par  la  religion  1  Plus  i'I  est  capaijie, 
plus  il  est  modeste  ;  plus  il  mérite  les  grai.- 
deurs,  plusil  les  redoute;  plus  il  en  est 
digne,  plus  il  croit  ne  pas  l'être.  Instruit  de 
toute  la  science  des  Egyptiens,  orné  de  tous 
les  talents,  doué  de  toutes  les  vertus  , 
iMoïse  tremble  à  l'aspect  de  la  mission  que 
Dieu  veut  lui  donner.  Qui  suis-je,  réjionUil- 
il,  pour  me  présenter    devant   Pharaon,  et 

ela.i  sunt  oculi  met;  neque  ambulaviin  magjtis,  ne- 
que  in  Utirubilibus  si  per  uie.  (Psal.  (j\X\,  1.) 

(Ib)    JJixerunl   :    Jlœreditute    possideaaius   san- 
•ctuarium  Dei.  [Psul.  CXXXIIl,  13.) 


1001 


SERMONS  MORAUX.  —  Vil 


pour  conduire  hors  de  l'Egypte  les  enfants 
d'Israël  (17)?  Destiné  à  devenir  le  libérateur 
de  son  peuple  et  le  vainqueur  de  Madian, 
Gédéon,  pour  s'en  excuser,  allègue  le  peu 
de  considération  de  sa  famille,  et  la  sienne 
prof)re  (18).  Sanctifié  dès  le  ventre  de  sa 
mère,  appelé  à  ce  ministère  prophétique  et 
à  porter  la  parole  de  Diou  aux  nations  , 
Jérémie  d<5clare. qu'il  est  un  enfant  qui  ne 
sait  pas  parler  (19).Sur  Ja  trace  de  ces  grands 
personnages,  et  d'autres  encore  de  l'an- 
cienne loi,  nous  voyons  dans  la  loi  nou- 
velle une  multitude  de  saints  émioenls  en 
piété,  profonds  en  science,  illustres  en  ta- 
icnt-s  -saisis  de  terreur  à  la  vue  des  hon- 
neurs auxquels  cependant  les  appehiit  une 
dis|)OSilion  particulière  de  la  Providence, 
se  défendre  de  les  accepter,  porter  la  résis- 
tance jusqu'à  une  religieuse  opiniâtreté, 
et  pour  s'y  sous:raire,  employer  d'inno- 
cents arlihces. 

Telle  est  donc  la  difTérence  entre  le 
chrétien  et  l'ambitieux  ;  ditféreiice  Immense, 
différence  essentielle,  puisque  de  son  al- 
ternative dépend  le  salut  ou  la  damnation. 
Dans  les  grandeurs  terrestres,  l'un  v  it  le 
pouvoir  qu'elles  confèrent,  l'autre  le  devoir, 
qu'elles  i/iposent;  l'un  en  souhaite  les 
iivanlages,  l'autre  en  redoute  les  charges; 
J'uiidonne  à  ses  désirs  toute  l'étendue  de 
ses  espérances,  l'autre  mesure  ses  craintes 
sur  ses  obligations;  l'un  s'occupe  avec  sa- 
tisfaction de  ce  qu'il  aura  droit  d'exiger , 
l'autre  envisage  avec  terreur  ce  que  Dieu 
exigera  de  lui  ;  l'un  ne  pense  qu'aux  hom- 
m-ges  qui  lui  seront  rendus,  l'autre  n'a  en 
vue  que  le  compte  qu'il  lui  faudra  rendre. 
Lequel  dt-s  deux  pensez-vous  qui  ait  des 
idées  plus  justes,  un  jugement  plus  sain?  Je 
ne  dis  pas  encore  selon  les  lois  sévères  de 
riivangile  ;  je  ne  parle  en  ce  niou)cnl  que 
des  |)rincipes  d'une  raison  sage  et  éclairée? 
Ce  serait  faire  injun;  à  la  Providence  d'i- 
maginer qu'elle  a  institué  les  dignités  hu- 
maines pour  le  vain  honneur  du  ceux 
qu'elle  en  a  revêtus;  ce  n'estque  pour  l'u- 
lililé  publique  qu'elle  les  a  établis,  lille  a 
voulu  qu'il  y  eût  des  riches  pour  soulager 
les  pauvres,  des  grands  pour  proléger  les 
petits,  des  forts  pour  défendre  les  faibles, 
des  puissants  pour  secourir  les  opprimés, 
bon  intention  a  été  que,  par  uneréciprocité 
de  respects  d'une  [)arl,  de  bienfaits  de  l'au- 
tre, la  société  se  maintînt  dans  un  é(iuilibre 
constant.  Ainsi  sa  profonde  sagesse  fait 
tendre  la  diversité  des  conditions  à  un 
seul  et  môme  but,  et  par  les  devoirs  diUé- 
renls  qu'elle  leur  impose,  les  fait  toutes 
concourir  à  un  ell'et  commun.  Par  les  ser- 
vices mutuels  qu'elle  leur  prescrit,  elle 
urrôle  les  murmures  des  uns  et  prévient 
l'orgueil  des  autres.  Pauvres  du  siècle,  ces 
hommes  que  vous  voyez  avec  envie  élevés 
au-dessus  de  vos  tètes,  c'est  pour  votre  bien 

(17)  Quis  sum  cijo,  ut  vadum  ad  Pluirnonem  el 
educuiit  jihus  hruel  de  A'Ujyylo'.'  (Exod.,  III,  i.j 

(\^j  (JOiccru,  lui  iJuiHiiiv,  m  quo  liberiibo  Israël  ? 
Kccc  juiiiilia  iueii  iiilimu  csl,  in  Manasse,  el  e<jo 
miiiiinus  tii  domo  pains  iiici.  {Judic,  VI,  lii.) 
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qu'ils  y  ont    été    placés ,  vous  seriez  bimi 
malheureux  s'ils   n'y   étaient  pas.    Si   vous 
avez  envers  eux  des  devoirs  qui  vous    allli- 
geni,  ils  en  ont  envers  vous  de  (tlus  stricts, 
de  plus  étendus,  de  plus  pénibles.  Et  vous  , 
grands  de  la  terre,    vous    ne    pixivez,  sans 
renoncer   à    votre  raison  ,   méconnaître  le 
princi()e,  la  nature,    l'objet   de  votre  grai- 
deur;  vous  n'êtes  plus  h  vous,    vous  appar- 
tenez cl  ceux  que  la  Piovidenee  vous  a  sou- 
rais  ;  si  à  un  égard  ils  vous  sont    subordon- 
nés, vous  l'êtes  à  eux  d'une  autre  manière. 
Votre  domination    n'est  autre  chose  qu'un 
ministère,  qui,    en    vous  donnant  sur  eux 
quelque  dioit,  leur  en  donne  pareillement 
sur  vous;  vous  leur  êtes  aussi    redevaLdes 
de  votre  protection  et  de  vos  secours    qu'ils 
le  sont  envers  vous  de  leur  respect  et    de 
leur  obéissance.  Vous  l'êtes  même  davan- 
tage, parce  que  vous  vous  devez  à  eux  en- 
tièrement el  sans  réserve.   Toutes    vos  ac- 
tions, toutes  vos  pensées  doivent  tendre  à 
leur  bien  ;  vous  ne  devez  presque  avoir  do 
vertus  que  pour  eux.  Sans    doute   il    entre 
dans  l'ordre  de  vos  devoirs  de  ne  pas  laisser 
atfaiblir  voire  autorité,    avilir    votre;  lang; 
mais   c'est    encore  pour    l'avantage  do  vos 
inférieurs  que  vous  devez  maintenir  envers 
eux  votre  dignité.  C'esl  parce  que  leur  res- 
pect est  nécessaire    à    leur  bonheur;  c'esl 
parce  que  sans  leur  soumission  vous  n'au- 
riez pas  le  pouvoir  do  faire  leur  bien.  Ainsi, 
au  lieu  de  vous  réjouir  de  votre   élévation 
il  vous  convient   d'être   dans  la  frayeur  de 
la   terrible   responsabilité   dont    elle    vous 
charge  ;  au  lieu  de  vous   enorgueillir,    elle 
doit  vous  humilier,  à  la  vue  des  immenses 
obligalions    qu'elle   vous    impose.    Quel  e 
étendue,  quelle    pénétration  d'esprit    pour 
discerner   le  bon   droiti    Quelle    vigilanco 
pour  n'être  jamais  surpris  f)ar  la  grandeur! 
Quelle  application  continue   |)Our  fournir  à 
tous  les  soins  el  faire  face  à  toutes  les  alfa:-» 
res  I  Quelle   droiture  du   cœur  pour  n'agir 
jamais  en  vue  de  son  intérêt    personnel,  et 
n'en  être  pas  même  sou|K;oiiné  !  Quelle  1er- 
meté  pour  résister  au  crédii,  à  la  séducliun 
et  môme  à    une  juste  {)itié!   Quel   courage, 
quelle  énergie  pour  s'opposer  aux    hommes 
puissants,  el  comme    dit  l'Ecriture,    briser 
leurs  iniquités  (20j  !  Quelle    modestie  pour 
reiiousser  l'adulalion  I   (juelle    force   de  ca- 
ractère  pour   braver    les  vaines  censures  1 
Quelle  élévation  d'âme    pour    se  mettre  ;iu- 
dessusdu  respect  humain  I    Quelle    modé- 
ration  pour   n'emj)loyer  jauiais    l'autorité 
connue  un  bien  dont  on    est   maître,    mais 
pour  les  ménager  conslanimeni   comme  un 
dé|)ôl  dont  (ui  est  comptable,  n'envisagiani 
en  toutes  choïcs  ce  ijue  l'on  peut,  que  pour 
salisiaire  à  ce  que  l'on  doit! 

A  la  vue  do  tant  de  devoirs  si  rigourou- 
semont  prescrits,  de  qualités  dont  la  léu- 
nion    est    indispensableinent    nécessaire, 

(19)  Kt  dixit  ■  \,  a,  a.  Domine  Deus  :  Ecce  ncscio 
lo(ini,  quia  ])iicr  ego  sum.  {Jercm.,  1,  ii.) 

(-M)  Soli  (juan'eie  lifii  judex,  iitsi  virtuti:  valcas 
iriumiieieinuiaiialen  :  ne  jurlj  cxiimcut.'jaiieiii  poten- 
lis  cl i)OHU!>  »canUtUum  in  aiiuilute luu.(t:.,icti  ,  Ml,  0.) 
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quoi  liODimo,  grnn.l  Dieul  s'il  oslseulemenl 
<?clairé  do  quelques  faibles  lueurs  de  rai- 
son, s'il  n'n  |)iis  ahsolumetit  perdu  toul 
jrrincii  e  d'Iioiuieur  et  de  probité,  osera 
soutlVir  qu'on  le  cliarge  d'un  emploi  iuiiior- 
tanl  ?  Ce  sera  celui  que  vous  y  aurez  appelé. 
Voire  vocalion  a  un  élat  suppose^,  on  rend 
l'Iiomme  propre  à  cet  élal  ;  elle  le  choisit 
doué  de  lalenlset  de  verlus,  ou  elle  les  lui 
confère.  Eu  le  lançant  dans  la  carrière,  elle 
l'y  suit  et  l'y  soulTent  conslannnent.  Mais 
(]u'il  se  garde  de  présenter  ses  épaules  à  ce 
pesant  fardeau,  celui  à  qui  il  n'est  pas  im- 
posé par  vous  :  il  y  succombera  infaillible- 
ment, parce  que  votre  main  tutélaire  ne 
l'aidera  pas  à  le  supporter.  C'est  une  vérité 
incontestable,  et  ([ui  appartient  a  la  fui, 
que  pour  entrer  dans  un  état  quelconque, 
la  vocalion  de  Dieu  est  indispensable.  En 
faisant  de  la  société  civile  un  corps,  il  as- 
signe à  chacun  des  membres  donl  il  le  com- 
pose la  place  qu'il  y  occupera,  les  fondions 
qu'il  devra  y  exercer  (21).  Lui  seul  connaît 
la  mesure  et  l'espèce  des  qualités  dont  il 
les  a  doués;  la  relation  et  la  projiortion 
qu'elles  ont  avec  les  divers  em|)lois  ;  lui 
seul  distribue ,  selon  son  bon  plaisir,  les 
grâces  nécessaires  pour  remplir  les  devoirs 
de  chaque  état,  lesattempère  aux  ditrérents 
caractères,  les  adapte  aux  diverses  obliga- 
tions (22).  Voyez  dans  l'Evangile  le  |ière  de 
famille  répartir  diversement  les  talents  qu'il 
laisse  à  ses  serviteurs,  elles  conlier  à  cha- 
cun d'eux  selon  la  vertu  qu'il  lui  connaît 
(23;.  Ces!  donc  une  erreur  bien  dangereuse, 
mais  bien  commune  ,  d'imaginer  que  ce 
n'est  que  pour  se  présenter  à  l'entrée  du 
.«■anctuaire  ou  du  cloître,  qu'une  vocation 
divine  est  nécessaire.  Quoi  1  celui  dont  les 
décrets  suprêmes  règlent  tout  l'ordre  de  la 
société,  n'aurait  pas  le  droit  de  choisir  les 
instrumenis  |  ar  lesquels  il  la  dirige  1  11 
abandonnerait  au  hasard,  aux  caprices  des 
volontés  humaines,  aux  intrigues  de  l'am- 
bition, aux  préleniions  de  l'oigueil,  la  des- 
tination deceuxqui  régiront  lesatTaires  pu- 
bliques, qui  tixeionl  tous  les  droits,  et  fe- 
ront observer  tous  les  devoirs;  qui  manie- 
ront les  intérêts  des  cités,  des  |)rovinces, 
des  États;  qui,  du  haut  des  tribunaux, 
prononceront  sur  les  fortunes  et  sur  les 
vies  des  citoyens  I  Non,  ce  que  dit  saint 
Paul,  nul  ne  doit  s'arroger  l'honneur  de 
l'état  ecclésiasti.jue  s'il  n'y  est  appelé  com- 
me Aaron  (24),  doit  être  appliqué  h  lous  les 
honneurs  de  cette  vie,  et  cet  apôtre  lui- 
même  étend  le  [)rincipe  à  lous  les  étals  de 
la  société.  (?ue  t/iacun  ,  dit-il,  marche  selon 
ia  vocalion  qu'il  a  icçue,  d'après  les  dons 
qui  lui  ont  été  accordes;    qiiil  se  tienne  dc- 

(21)  Tolum  corpus  compactum  el  connexum  per 
omnem  jimcturam  subiniinsirulionis,  secuiiduin  upe- 
raliunem,  in  nieniuram  uuiuscujusque  wenibri, 
augnieiUutn  corpuiis  fucit  in  wdiliculionem  sui. 
(Ephcs.,  IV,  Ib.) 

(i'i)  Ûiticuiquc  uosirum  dula  est  gratiti  sccunditin 
meiisuram  domilionis  Clnisti.  {tpitcs.,  iV,  7  ) 

(23)  Uni  dedil  (juinquc  tulenia,  alit  duo,  alii  vcro 
uiium,  secuiiduin  pioprium  viiiuiein.  [Malih.,  X\.V, 


vanl  Dieu   dans   l'étal  auquel  Dieu  l'a  appelé 

(25).  Cet  état  est  notre  voie,  le  ciel  notre 
lerre,  la  viole  pays  que  nous  traversons. 
Le  voyageur  dans  une  tene  inconnue  suit 
le  guide  (idole  qui  le  mène.  Ne  sommes- 
nous  |)as  heureux  d'avoir,  dans  notre  pèle- 
rinage, |)0ur  indicateur  de  la  route,  celui 
qui  nous  la  tracée;  pour  conducteur,  celui 
qui  nous  y  soutiendra,  qui  nous  en  aplanira 
les  obstacles,  qui  nous  y  défendra  contre 
les  ennemis?  Marchons  donc  avec  une 
constante  tidélité  dai»s  celte  route,  la  seul.* 
qui  aboutisse  au  terme.  Craignons  de  nous 
égarer  dans  des  voies  étrangères,  qui  nous 
mèneraient  infailliblement  à  la  perdition. 
C'est  surtout  dans  la  route  des  dignités 
qu'il  faut  prendre  garde  de  s'engager,  si  on 
n'y  a  pas  été -introduit  par  la  main  do  Dieu  ; 
c'est  là  que  l'égarement  est  le  plus  dange- 
reux el  la  perte  plus  certaine.  Si  la  gran- 
deur est  en  elle-même  périlleuse  pour  le 
salut,  combien  plus  le  sera  celle  à  laquelle 
on  aura  été  porté  par  les  vains  désirs  do 
son  cœur  !  O  vous  qui,  excité  par  voire  cu- 
pidité, êtes  prêl  à  vous  t'iancer  dans  ces 
routes  redoutables,  avant  de  vous  y  pousser 
arrêtez-vous  un  instant  pour  cojisidérer 
les  énormes  dangers  qui  vous  y  attendent. 
Toul  occupé  de  l'objet  de  votre  ardeur,  vous 
allez  tomber  dans  l'oubli^^de  Dieu.  En  tra- 
vaillant h  vous  agrandir,' vous  exaltez  vos 
inclinations  au  mal,  [)ar  la  facilité  que  vous 
vous  donnez  de  le  commettre  ;  vous  multi- 
pliez les  occasions  du  péché;  vous  en  forti- 
Uez  les  tentations,  et  vous  alTaib  issez  en 
vous  la  grâce  qui  vous  y  ferait  résister; 
vous  agrandissez  le  corde  de  vos  obliga- 
tions, et  Vous  resserrez  vos  moyens  de  les 
remplir:  vous  ouvrez  un  champ  plus  vaste 
à  vos  passions,  en  diminuant  en  vous  le 
désir  et  les  moyens  de  les  contenir;  et, 
comme  si  ce  n'est  pas  assez  des  vôtres,  vous 
opposez  encore  à  votre  salut  celles'J'aulrui. 
Dans  le  rang  où  vous  allez  monter,  vous 
serez  entouré  d'inirigants  qui  applaudiront 
à  vos  caprices,  d'adulateurs  qui  juslilieront 
vos  vices,  lie  minisires  qui  seiviront  vos 
crimes.  11  connaît  bien  les  périls  dont  est 
semée  la  voie  des  honneurs,  l'insidieux 
ennemi  qui  vous  y  attire  :  c'est  le  plus  dan- 
gereux de  ses  pièges;  c'est  celui  qu'il  tend 
aux  âmes  qui  ont  échappé  à  lous  iesauires. 
Et  n'osa-t-il  pas  même  présenter  cette  dé- 
licate tentation  au  divin  Sauveur,  qui  avait 
repoussé  fortement  les  précédentes?  Ambi- 
tieux, ce  qu'il  dit  alors  à  Jésus-Chiisi,  il 
le  souille  dans  votre  cœur  :  Adore  cette 
idole  de  vaniléque  j'éiève  devant  toi,  el  je 
le  donnerai  toul  ce  que  parcourent  tes  yeux 
avides  (26).   .Mais   où    vous   conduiront  s-.s 

15.) 

('24)  Nec  quisquiim  sumat  sibi  Itonorem,  sed  qui 
vocutur  a  Deu  lanqnam  Aaron.  (Hebr.,  V,  4.) 

(:i5;  Uniquique  sicui  divisii  Vcus  unumqucmque 
sicHt  vocavn  lia  ambulti  ..  (Jiiusquisque  in  qno  vo- 
ciitus  esl  in    lioc  pennaneu'.    upud    Ucuin.    (I    Cor., 

VII,  17,  n) 

("26)  llœc  onin'ia  libi  dubo,  si  cadtns  udoraicrii 
inc.  (Matlli.,  IV,  M  ;  '      ' 
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séduisaiiles  promesses?  à  une  cliulo  d'aii- 
t,int  plus  rude,  que  voire  élévation  aura 
été  plus  grande,  e(,  l'Esprit-Saiiil  vous  le 
déclare,  è  un  jugement  d'aulaiU  plusàévèro 
que  vous  aurez  été  plus  puissant  (27). 

Les  plus  saints  personnages  ont  reconnu 
par  l'inspiration  do  rEs()rit  divin  les  dan- 
gers de  rambition,  et  nous  e-nseignenl  h 
nous  en  préserver.  David  déclare  qu'il  n'a 
jamais  admis  à  sa  table  l'oeil  superbe  et  le 
cœur  insatiable  (28).,Le  sage.fils de  Sirach  n- 
comnjande  de  ne  pas-demander  au  Seigneur 
des  prééminences.fii  au  souver-ain  une  chaire 
d'honneur  (29).  Malheur,  dit  Isaïe,  à  vous 
yui  ajoutez  maison  à  maison,  qui  joignez 
champ  à  champ,  jusqu'à  l'extrémité  des  pays. 
Prétende z-vous  être  les  seuls  qui  habitiez  la 
/erre  (30)?  Mais  les  plus  terribles  anathè- 
aies  contre  celte  dangereuse  passion  sont 
ceux  (l<.,Ml  Jésus-Christ  la  foudroie  ;  il  la 
fiepousse  loin  de  sa  personne,  lorsque,  |)Our 
i^ôtre  pas  sotipiQonné  d'aspirei- aux  gran- 
deurs humaines,  il  déclare  lormellemcnt 
que  son  royaume  n'es/  pas  de  ce  monde  (31), 
•;t,  lorsqu'en  conséquence  de  son  principe, 
tantôt  il  refuse  de  se  rendre  juge  d'une 
question  de  propriété  (32),  tantôt  il  s'enfuit 
pour  se  soustraire  aux  emprtssemenis  du 
peuple,  qui,  émerveillé  de  ses  miracles,  veut 
le  couronner  roi  (33).  Ce  qu'il  nous  montre 
par  soji  exemple,  il  nous  l'enseigne  plus 
positivement  encore  par  ses  fréquentes  le- 
çr)ns.  Il  annonce  en  plusieurs  occasions  à 
ceux  qui  veulents'élever, qu'ils seronthurai- 
liés;  et  que  ceux-là,  au  contraire,  seront 
exaltés,  qui  s'humilieront  (3i).  Jl  prononce 
que  ce  qui  est  élévation  parmi  les  houunes, 
est  abomination  devant  Dieu  (35).  H  ordonne 
♦le  se  préserver  du  vice  des  scribes,  qui  mar- 
chent revêtus  d'ornements  d'honneur,  se  font 
rendre  des  respects,  exigent  les  [)remières 
places  dans  les  maisons  et  dans  les  synago- 
gues (36).  Interrogé  |)ar  quelques-uns  de  ses 

(27)  llorrende  et  cilo  npparebil  vohis  quoiii  m 
judicium  duiissiiutim  liis  qui  prastint  fict.  Exigao 
eiiiin  coiicedciur  inhericordia,  poiciiles  auleni  po- 
iiiiler  lormenla  palieiitur.  \.Sap.,  VI,  0,  7.)  Sctiie 
plures  mugi>,lri  ficri,  j'ralres,  scû'Utes  quoiiiuin  mu- 
jus  judicium  numi.is.  [Jac,  III,  1.) 

(-AS)  Siiperbo  ocu!o,  et  iitsaliabili  corde,  cuiii  hoc 
non  edtbam.  (Psal.  C,  5.) 

(ii()  Ao/i  quœrere  a  Domiuo  ducnium,  uequc  a 
rege  cuiliedram  honoris.  {Eccli.,  VII,  4.) 

CM)  *  a.'  qui  conjuntjitis  domum  ad  domum,  rt 
agrumagru  coputalis  usque  ad  terminum  loci  !  Suu- 
quid  habiiabiiis  vos  sali  in  mcdio  Icrrœ?  laa., 
V,8.) 

(31)  Respondil  Jesut  :  Regnum  meum  non  est  de 
hoc  m  ndu.  [Joan.,  XVllI,  50.) 

(.')!£)  Al  ille  dixil  illi  :  Homo,  quis  me  consti'uil 
judice:n  aul  divitvrem  inler  vos .'  (Luc. ,  XII, 
U.) 

(53)  Jésus  ergo  cum  a  gnovissel  quia  lenluri  ernnl 
ul  râpèrent  eum  et  facerent  eum  reycni,  fngit  iicium 
m  inoiilem  ipse  tolns.  {Joan.,  VI,  I.').) 

(5i)  Omnit  qui  se  exaliat  humiliabilur,  et  qui  se 
huniitiut  exaltubitur.  (Luc,  XIV,  H.) 

(b.'i)  Quod  hominibus  altum  est,  abominatio  est 
atUr  Uium.  (Luc,  \\\,  l'>.) 

(.'»(»)  Uicebat  eis  m  doctrinu  sua  :  Cavele  a  scr.bis, 
OUI  voluiil  1)1  stoli.'i  umbulare,   cl  saluturi  in  joro,  cl 


disciples  sur  celui  qui  est  le  plusgranddans 
le  royauuie  des  cieux,  il  amène  au  milieu 
d'eux  un  enfant,  et  leur  signifie  que,  s'ils  ne 
se  rendent  [)as  petits  comme  des  euTniis,  le 
royaume  des  cieux  est  fermé  pour  eux  (37). 
A  l'occasion  de  l'ardeur  avec  laquelle  plu- 
sieurs conviés  à  un  repas  s'empressaient 
d'occuper  les  j)laces  les  plus  honorahles,  il 
leur  fait  en  paraboles  une  leçon  générale 
applicable  à  toutes  les  condiiions,  è  toutes 
les  conjectures  de  la  vie.  Il  défend  de  courir 
après  les  premières  places,  afin  d'éviter  la 
confusion  d'en  être  expulsé;  mnis  il  veut 
qu'on  choisisse  le  lieu  le  plus  baspour  rece- 
voir l'honneur  d'en  être  retiré  et  élevée  une 
place  plusdislinguée(38).Egarés  par  la  fausse 
idée  de  toute  leur  nation  sur  le  règne  tempf»- 
rel  du  Messie,  les  fils  de  Zébédée  engagent 
leur  mère  à  venir  demander  à  leur  divin  Maî- 
tre de  les  placer  tous  deux  dans  son  royaume, 
l'un  à  sa  droite,  l'aulreàsa  gauche.  Jésus- 
Christa  permisque  deux  de  s(  s  ^poires,  de 
ceux  mêmes  qu'il  semblait  ho.  orer  d'une 
prédilection  spéciale,  se  laissassent  empor- 
ter parla  vaine  ardeur  des  gi'andeuis  du  siè- 
cle ;  voulant  donner  dans  leurs  personnes ,  à 
tous  ceux  qui  connaîtraient  son  Evangile, 
la  leçon  du  mépris  des  grandeurs.  11  a  souf- 
fert leur  ambition  pour  prévenir  la  nôtre. 
11  commence  par  leur  faire  entendre  que, 
I  Dur  être  placé  dans  son  royaume,  il  faut 
avoir  bu  le  calice  amer  dont  il  sera  abreuvé 
dans  sa  passion.  Il  leur  montre  ensuite  ce 
qui  doit  les  distinguer  des  souverains  et 
des  grands  de  la  terre,  qui  dominent  avec 
hauleur  et  empire.  //  n'en  sera  pas  ainsi  de 
vous,  dit-il.  Celui  qui  veut  être  grand  parmi 
vous  qui  aspire  aux  jiremières  [tlaces ,  doit 
se  faire  le  serviteur  des  autres.  Il  finit  |)ar 
leur  |)ronoser  son  propre  exemple,  et  dé- 
clare qu  il  est  venu  non  pour  être  servi,  mais 
pour  servir  (39).  O  vous  tous,  qui  vous  qua- 
lifiez de  Chrétiens,  qui  vous  glorifiez  d'être 

in  primis  calhedris  scdere  in  sijnagogis,  et  primo» 
discubilus  in  cœnis.  (Matth.,  XII,  58,  39.) 

(37)  7)1  illa  hora  accesserunl  discipuli  ad  Jesum, 
dicenies  :  Quis  pulas  major  est  in  regno  cœlorumf 
Et  advocans  Jésus  parvtUum,  staïuit  eum  in  medio 
eorum,  et  dixit  :  Amen  dico  vobis,  nisi  conversi 
fuerUis  et  e/ficiamini  sicut  parvuli,  non  intrabiiis  in 
regnum  coelorum.  (Matth.,  XXIII,  1,  2,  3.) 

(58)  Dicebat  autem  et  ad  invitatos  parabolam, 
inlendens  quomodo  primas  accubilus  eligercnl,  dicem 
ad  illos  :  Cum  invitatus  jiieris  ad  nuptias,  non  dis^ 
cumbas  in  priiiio  loco,  ne  forte  hanoratior  ti'ipso  sit 
int'itutus  ab  illo ;  et  venieus  qui  te  et  lUum  vocavii, 
dicttt  tibi  :  Ua  huic  tocum,  et  lune  incipias  cum  ru- 
bore  novis'iimum  tocmi  tenere  ;  scd  cum  vocatus 
(ueriR,  vade,  recumbe  in  novissimo  toco,  ut  cum  l't'- 
nerit  qui  te  invit^ail  dicat  tibi  :  Amice,  ascendc  xh- 
perius.  Tune  erii  libi  yloria  corum  simul  discunibcn" 
libus.  (Luc,  \IV,  7-10.) 

(59)  Tuuc  acccisii  ad  eum  mater  filiorum  Zcbediri 
ttdoruns  et  pctens  aliquid  ab  eo,  qui  dixil  et  :  QuiU 
vis?  Ait  illi  :  Uic  ul  sedeant  duu  fitii  mci,  uiius  ud 
dt'Xleram  tuam  et  unus  ad  siuisiram  in  regno  tua. 
lie^pondeiis  auiem  Je-ius,  dixil  :  .\escilis  quid  pe- 
laits.  l'olestis  bibere  caliccm  qucm  ego  bibilurus 
ium  ?  Dicunlei  :  l'ot.sumus.  Ait  illis  :  Caliccm  qui- 
(/•  m  II  <7i())i  bibeiis,  scdere  aulem  ad  dcrleram  meam 
vcl  biuisiram,  non  est  mcinn  dare  vvbi»  sfd  quibm 
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les  disciples  de  celui  qui  a  honoré,  ennobli 
dans  sa  personne  l'élat  de  serviteur,  com- 
nionl  [louvez  vous  roui^ir  de  i'ôlre  1  De  quel 
front,  ayant  devant  les  yeux  ce  maître  et 
ce  modèle,  osez-vous  aspirer  à  une  domi- 
nation, à  des  dignités,  à  des  grandeurs 
pour  lesquelles  il  ne  vous  a  pas  l'ait  naî- 
tre? 

Et  pouvail-il  ne  pas  proscrire  de  ses  aria- 
thèmos  une  passion  destructive,  par  sa  na- 
ture, de  toutes  les  vertus  qu'il  venait  ap- 
porter à  la  terre;  une  passion,  germe  em- 
pesté et  fécond  de  tons  les  vices  qu'il  se 
proposait  de  déraciner.  L'ambition  n'est 
pas  un  de  ces  péchés  qui  restent  concentrés 
dans  le  cœur-;  elle  est  un  de  ces  vers  qui 
périssant  et  s'enterrent  dans  la  piqûre  qu'ils 
ont  faite.  Du  sein  où  elle  fut  conçue,  elle 
s'élance  avec  lurie,  traînant  à  sa  suite  et 
répandant  de  tous  côtés  une  multitude  do 
vices  et  de  désordres.  Considérez-Ià  dans 
ses  diverses  périodes,  dans  son  principe, 
dans  sa  marclie,  dans  son  succès;  partout 
vous  la  trouverez  vicieuse  et  viciante.  Vous 
la  reconnaîtrez  criminelle  en  elle-même, 
odieuse  dans  ses  moyens,  funeste  dans  ses 
elTets. 

L'orgueil,  an  moment  oii  il  est  entré  dans 
le  monde,  a  enfanté  l'ambition.  Elle  est  le 
premier  rejeton  de  cette  racine  infecté,  le 
premier  et  le  plus  dangereux  elfet  de  celte 
cause  désastreuse,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  l'ambition  et  l'orgueil  môme 
en  tant  qu'il  est  dirigé  vers  les  grandeurs 
de  la  terre.  Elle  est  le  péché  originel  de  la 
nature  humaine.  Ce  fut  l'extravagante  am- 
bition de  s'égaler  à  Dieu  (jue  le  démon, 
qui  en  connaissait  par  expérience  doulou- 
reuse, le  vice,  le  danger  et  !a  peine,  souilla 
dans  l'âme  de  nos  premiers  parents.  Pour 
les  rendre  semblables  à  lui,  il  leur  proposa 
l'idée  flatteuse  de  se  rendre  semblables  à 
Dieu,  pour  couvrir  l'abominable  envie  qui 
le  rongeait  du  bonheur  de  l'honmie;  il  ose 
en  accuser  le  Très-Haul  (iO).  L'effet  déplo- 
rable de  cette  suggestion  ne  s'est  pus  arrêté 
à  ceux  qui  en  avaient  été  séduits,  il  s'est 
jiropagé  dans  toutes  ses  générations,  s'est 
répandu  sur  tous  ses  descendants.  C'est  un 
levain  qui,  du  cœur  du  jière,  passe  avec 
son  sang,  qu'il  a  infecté,  dans  le  cœur  de 
ses  enfants,  y  fermente,  ne  cesse  de  les  en- 
fler, et  corrompt  toute  la  masse.  Penséo 
coupable" de  l'ambitieux,  l'ambition  n'a  pas 
encore  agi,  et  déjà  elle  s'est  rendue  crimi- 
nelle. Encore  renfermée  dans  l'esprit,  elle 
le  gonfle  de  ses  vaines  pensées,  l'emporte  à 
de  téméraires  projets,  l'aveugle  par  ses  or- 
gueilleuses prétentions.  Quel  est  l'ambitieux 
qui  se  connaisse  lui-même  et  qui  sache  se 
juger?  Interrogez-les  tous  :  vous  n'en  trou- 

paratum  est  a  Paire  meo.  Et  audientes  decem,  indi- 
ijnali  iunt  de  duobus  fralribus.  Jésus  uulem  vocavil 
eus  ad  se,  et  ail  :  Scitis  qitia  principes  gculium  do- 
minantur  eorum,  et  qui  majores  sunl  polestaleni 
hubevtfin  eos.  Non  ila  erii  itiier  vos  sed  quicuiujxte 
volnerit  ïnter  vos  major  fieri  sit  rester  miiiister  ;  et 
qui  voluent  inler  vos  piimus  es^e  erit  rester  servus  : 
sicui  l'ilius  lw)ninis  non  vtuii    miuistrari,   sed    vii- 


verez  aucun  qui  i:e  se  croie  encore  su- 
périeur aux  grandeurs  auxquelles  il  as- 
jiire.  Il  ne  cuiin.iît  point  d'honneur  au- 
dessus  de  sa  naissance,  poitit  de  faveurs 
au-dessus  de  ses  litres,  j)oint  d'emjilois  au- 
dessus  de  son  mérite,  point  de  fonctions 
aii-dess\is  de  ses  talents,  point  d'état  au- 
dessus  de  ses  vertus,  point  de  récompense 
au-dessus  de  ses  services.  Il  se  croit  fait 
pour  tout,  firoi)ro  à  tout,  capable  de  tout, 
digne  de  tout. 

Emporté  de  ces  présomptueuses  préten- 
tions, il  ne  les  gardera  pas  longtemps  ren- 
fermées dans  son  intérieur;  il  ne  tardera 
pas  à  les  [roduire  au  dehors.  Il  va  se  liâ- 
ter  de  les  salisfnire;  mais  à  quel  prix,  grand' 
Dieu!  par  quels  moyens!  A  quel  prix?  au 
prix,  s'il  le  faut,  de  sa  réputation,  de  sorv 
honneur,  de  sa  [dobilé,  de  sa  foi,  de  sa  re- 
ligion, de  son  âme.  Par  quels  moyens?  par 
tous  ceux  qu'il  jugera,  non  pas  hofinêles, 
mais  utiles  ;  par  tous  ceux  qu'il  trouvera 
conformes,  non  à  la  justice,  mais  à  son  in- 
térêt. A  ses  yeux  la  gloire  du  snciès  cou- 
vrira la  honte  des  moyens.  Il  ne  voit  qu'une 
chose  à  redouter,  c'est  le  défaut  de  réussite. 
Portez  le  flambeau  dans  les  routes  souter- 
raines et  tortueuses  que  parcourt  l'ambi- 
tieux; suivez  sa  marche  ténébreusi^  ;  obser- 
vez ses  menées  rampantes;  considérez  ses 
manœuvres  obliques  ;  que  de  trames  vous 
allez  lui  voir  ourdir;  que  de  ressorts  il  fera 
mouvoir,  tantôt  successivement,  tantôt  en 
même  temps!  employant,  selon  qu'il  juge 
en  avoir  besoin,  l'insinualion,  la  sollicita- 
tion, l'inicrcesïiion,  l'importum'lé;  aifeclant 
ici  la  modestie,  là  étalant  sa  jactance;  pre- 
nant indifféremment  les  mesures  légitimes 
et  les  plus  criminelles;  au  délaut  de  la  vé- 
rité mettant  en  œuvre  le  mensonge,  la  ruso, 
la  fraude;  flattant  le  crédit,  abusant  de  l'ami- 
tié, séduisant  par  des  promesses,  corrom- 
pant par  des  présents,  quelquefois  intimi- 
dant par  des  menaces.  Comme  il  n'y  a  au- 
cune de  ses  pensées  qui  ne  soit  un  désir 
ardent,  il  n'y  a  aucune  de  ses  actions  qui 
ne  soit  une  intrigue.  On  ne  vo.t  dans  lui 
rien  de  fixe,  rien  de  constant.  'Joui  vent  de 
faveur  le  retourne  subitement.  Jl  [irend 
sans  hésiter  toutes  les  foriues  qu'il  jugo 
utiles,  change  de  caractère  comme  d'inté- 
rêt; se  métamorphose  au  gré  de  ceux  dont 
il  brigue  les  bonnes  grâces;  se  plie  à  tou- 
tes leurs  volontés;  caresse  tous  leurs  ca- 
prices; se  met  au  service  de  toules  leurs 
l)assions;  se  rend  le  ministre  de  lous  leurs 
crimes.  Il  fait  violence  à  ses  vices  quind 
il  les  croit  nuisibles;  leur  lâche  la  bride 
quand  il  en  espère  quelque  profil.  Il  abuse 
des  vertus  dont  il  prend  l'hypocrite  appa- 
rence.   Il   alfecte   uni.'  patience  intéressée, 

nislrare,  et  dare  auimam  suant  redemplionem   pro 
vuiUis.  (Matlh.,  XX,  20,  28.) 

(iOj  bixit  ttulem  serpens  ad  mulierem  :  Nequa- 
qiiasn  morte  monemiv.i  ;  scit  enim  Deus  quod,  in 
qiiacunque  die  comedetis  ex  eo  apericutur  ociiti  ve- 
slri,  el  erilis  sicul  dii,  scienles  boiium  el  tnalum. 
{Geii.,  ill,  i,  5.) 
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ijui  souffre  loul  de  celui  dont  il  atlond  quel- 
que bien;  une  corupUiisance  étudiée  pour 
gagner  celui  dont  il  désire  les  services,  un 
faux  désintéressement  pour  trouver  moins 
de  rivaux,  une  humilité  contrefaite  pour 
exciter  moins  d'envie,  une  politesse  con- 
trainte pour  se  lendre  agréable  à  plus 
lie  monde.  Il  nV  a  pas  de  masque  dont 
l'ambition  ne  s'illurce  de  caclier  sa  dilfor- 
niilé;  quelquefois  môme,  grand  Dieu,  vous 
le  soufl'iez,  quehjucf -is  elle  se  décore  du 
masque  de  la  |)iélé  (41).  Ainsi  l'aitificieuso 
itmbition  fait  servira  ses  succès  jusqu'à  la 
loi  qui  la  réprime.  Elle  s'insinue  aux  gran- 
deurs sous  l'humble  voile  du  mépris  des 
grandeurs^  emprunte  l'air,  le  ton,  le  lan- 
gage de  la  sainteté  pour  violer  les  devoirs 
les  plus  saints,  et  de  la  religion  qui  la  con- 
damne, prétend  faire  le  fauteur,  le  com- 
plice, le  prolecteur  de  ses  intrigues  et  de 
ses  bassesses. 

De  ses  bassesses  1  ce  mot  vous  étonne 
sans  doute,  vous  qui  prétendez  faire  de 
l'auibition  le  partage  des  âmes  nobles.  Et 
moi  je  vous  dis,  fondé  sur  l'expérience  uni- 
verselle, peut-être  sur  la  vôtre  même,  que, 
de  toutes  les  passions,  l'ambition  estcollo 
qui  ravale,  qui  dégrade,  qui  avilit  le  plus 
une  cime.  L'ambition  est  un  de  ces  insectes 
que  nuus  voyons  ramper  bassement  sur  la 
terre,  jusqu'à  ce  qu'une  heureuse  méta- 
morphose les  élève  dans  les  airs.  11  n'ose 
paraître  tel  qu'il  est;  son  Iravail  continuel 
est  de  se  montrer  tel  qu'on  le  souhaite.  Il 
renonce  à  ses  opinions,  abjure  ses  princi- 
pes, se  dépouille  de  ses  sentiments  pour 
adopter  servilement  les  idées  de  ses  pro- 
tecteurs. Il  se  prosterne  devant  les  idoles 
de  laveur  les  plus  vilos  et  les  plus  odieuse.';, 
encense  ce  qu'il  méj^rise,  embrasse  ce  qu'il 
tiélestc,  caresse  ce  qu'il  craint,  fait  la  cour 
la  f)Ius  humble  aux  êtres  les  plus  abjects 
i)ar  leur  état,  par  leurs  mœurs,  par  leurs 
vices;  essuie  d'eux  des  rebuts,  éprouve 
des  dégoûts,  dévore  des  alfronls,  s'abreuve 
«l'humilialions ,  les  souHre  sans  se  |dain- 
(Ire,  les  reçoit  presque  comme  des  grûces, 
fcl  y  répond  par  de  basses  adulations,  |)ar 
de  criminelles  com|)laisances.  il  n'y  a  |)as 
(le  honte  qui  le  contienne,  pas  de  scrupule 
(jui  l'ariêle,  pas  de  reujorus  tjui  le  ramène, 
pas  de  sacrifice  qui  lui  coûte,  pas  do  noir- 
ceur qu'il  ne  se  permette;  la  passion  dont 
il  est  agité  est  un  feu  conceuiré  qui  va 
éclater 'avec  furie  ;  malheur  i\  qui  se  trou- 
vera dans  son  txplosion  !  Ja'oux  de  ceux 
qu'il  croit  ses  concurrents, envieux  de  ceux 
(ju'il  voit  au-dessus  de  lui,  l'ambition  met 
en  mouvement  tous  les  ressorts  de  la  lué- 
(  hanceté  la  plus  rallinée  [lour  écarter  les  uns 
Il  suii|)lanter  les  aulres.  Le  mérite  surtout 
i!st  son  ennemi  né  ;  c'est  entre  lui  qu'il 
ilirige  ses  princijiales  attaques,  lanlùl  nu^- 
lanl  i»  d'hypocrites  louanges  des  resîriclioiis 
ijui  les  détruisent,  tantôt  les  déchirant  ou- 
verlenienl  par  ses  satires;  ici  dissimulant 
ce  qui  est,   là  supposant  ce  qui  n'est  pas; 

{M)  Ilabentet  speciem  qiiidem  pktntii,  virlutcm 
aulemejui  abnegnntet.   ill   Tnn.,  Ill,  5.) 


lui  souhailant  des  défauts  et  lui  on  impu- 
tant; diminuant  le  bien,  exagérant  le  mal  ; 
décriant  les  actions,  interprétant  les  pa- 
roles, empoisonnant  les  intentions;  bien- 
séance, considération,  estime  ,  amitié,  re- 
connaissance ,  tout  sentiment  honnête  est 
foulé  aux  pieds;  médisance,  calomnie, 
fraude,  ruse,  perfidie,  tout  moyen  criminel 
est  employé  sans  houle  et  sans  scrupule. 
C'est  des  ruines  d'autrui  qu'on  fait  les  de- 
grés de  son  élévation.  On  marche  à  la  for- 
tune comme  à  la  bataille,  sur  ceuv  qu'on 
vient  de  renverser. 

Enfin,  à  force  de  bassesses,  de  noircturs, 
on  y  arrive.  Les  vices  qui  y  ont  porté  de- 
venant désormais  inutiles, nous  allons  peut- 
être  les  voir  disparaître.  Au  contraire, 
n'ayant  plus  le  même  intérêt  à  se  cacher, 
ils  vont  se  manifester  ouvertement;  ces 
violents  ressoris  se  lâcheront  d'autant  plus 
violemment,  qu'ils  ont  été  plus  fortement 
comprimés. 

D'abord  l'orgueil  qui  enfanta,  alimenta  , 
fortifia  ses  piojets  d'ambition,  n'ayant  plus 
de  ménagemenis  à  garder,  ne  craint  pas 
de  se  produire  au  grand  jour.  Plus  l'ambi- 
tion survit  dans  ses  poursuites,  plus  il  se 
montre  arrogant  dans  ses  succès;  plus  il 
prodigue  humblement  d'encens,  [)lus  il  eis 
exige  insolemment  ;  il  se  dédommage  des 
respects  auxquels  il  s'élait  dévoué,  par 
ceux  qu'il  se  fait  rendre.  Longtemps  tlat- 
teur,  il  f)rétend  à  son  tour  être  llatlé,  et  il 
lui  faut  des  adulations  aussi  viles  que  celles 
auxquelles  il  s'était  abaissé.  Ce  qui  semble 
plus  extraordinaire,  ce  qui  est  plus  odieuz 
et  que  cependant  une  expérience  constante 
lait  voir  très-commun,  ce  sont  ceux  à  qui 
l'empire  convient  le  moins  qui  aireclcnt 
d'être  les  plus  impérieux.  Voyez  1  hoiume 
(jue  sa  naissance  a  placé  dans  les  grandeurs, 
ou  qui  y  a  été  ap|)elé,  qui  doit  son  éléva- 
tion, non  aux  manœuvres  de  l'inlrigue,  mais 
à  son  rang  et  à  son  mérite.  Comme  il  est  à 
sa  |)lace  naturelle,  il  ne  s'enorgueillit  pas 
d'y  être;  il  ne  réclame  pas  des  droits  qui 
ne  lui  seront  jamais  contestés,  et  il  semble 
les  oublier,  assuré  qu'on  ne  les  oubliera 
pas.  Occupé  diî  tempérer  l'éclat  de  son  rang 
et  non  d'en  éblouir,  c'est  par  les  égards 
qu'il  témoigne  à  ses  inférieurs,  qu'il  les 
avertit  du  respect  qu'ils  lui  doivent;  il  no 
leur  tait  sentir  sa  supériorité  que  par  son 
atfabilité,  sa  grandeur  que  par  sa  politesse, 
et  son  pouvoir  que  par  sa  bienfaisance. 
Tournez  ensuite  vos  regards  vers  cctlo 
foule  de  parvc'iius  que  la  protection,  l'in- 
trigue, la  fausseté,  la  méchanceté  ont  élevés 
à  un  éiat  p(nir  le(juel  ils  n'étaient  pas  nés  ; 
n'ayant  pas  été  éduqués  pour  le  rang  auquel 
ils  sont  |)arvemis,  ils  en  ignorent  les  bicn- 
se.inces,  ils  n'en  connaissent  que  les  pré- 
tentions. Leur  lôle,  non  accoutumée  à  la 
hauteur  où  elle  se  voit  montée,  s'étourdit 
et  se  double;  l'éclat  tout  nouveau  de  leur 
splendeur  les  éblouit  et  les  aveugle  ('*2). 
ils  semblent  avoir  oublié  l'obscurité   u'où 

(42)  Homo,  cum  in  honore  fssct,  non  iniellexil, 
[P$al.  XLVIII,  J3.) 
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ils  sont  sortis,  ou  plutôt  ils  imaginent  la 
faire  oublier  aux  autres  par  la  f»on)[»o  or- 
gueilleuse qu"ilsalTectei)t,  mais  par  là  même 
ils  en  rappellent  le  souvenir,  et  la  font 
jUns  sensiblement  remarquer.  Leur  dignité 
n'est  que  de  la  morgue,  Jeur  élévatron  de 
l'enflure,  la  noblesse  de  leurs  manières  de 
l'insolence  avide  d'hommages  ;  jaloux  de 
leurs  privilèges,  entêtés  de  leur  grandeur, 
inflexibles  sur  leurs  droits  réels  ou  imagi- 
naires, ne  se  relâchant  sur  rien  de  ce  qui 
leur  est  dû,  exigeant  impérieusement  ce 
(]ui  ne  l'est  pas,  ils  se  font  un  plaisir  se- 
cret, nu  bonheur  public  d'opprimer  les  pe- 
tits, d'insulter  les  grands,  d'humilier  ceux- 
ci,  de  faire  plier  ceux-là  sous  leur  volonté. 
Ils  n'ont  d'autre  mobile  que  leur  orgueil, 
«i'aulre  mesure  que  leurs  prétentions, 
•  l'autre  règle  que  les  caprices  de  leur  vani- 
té. Mais  où  les  conduit  cette  fastueuse  ar.- 
rogance  ?  A  la  haine  de  tous  ceux  dont  ils 
auraient  pu,  dont  ils  auraient  dû  capter  l'a- 
mour; ils  imaginent  être  ptus  considérés  ; 
ils  sont  plus  méprisés.  On  leur  rend  bien 
«|uelques  hommages,  mais  des  hommiages 
faux,  des  hommages  contraints,  des  hom- 
mages arrachés  par  la  crainte,  les  homma- 
ges publics  que  l'on  désavoue  on  particu- 
Jier,  et  dont  on  se  dédommage  par  la  li- 
berté des  censures.  S'ils  savourent  quel- 
ques adulations,  ils  essuient  bien  plus  de 
critiques.  On  rappreche  leur  élévation  de 
Jeur  origine;  leur  hauteur  actuelle  rappelle 
leur  bassesse  passée.  On  reproche  à  leur 
grandeur  les  moyens  qui  l'ont  acquise.  Re- 
çoivent-ils un  échec,  c'est  une  joie  publi- 
que ;  leur  chute  est  un  triomphe  uni- 
versel. -     ■       -v.;.,^^.    ' 

L'orgueil  n'est  pas  le  seul  vice  qui  ac- 
compagne l'élévation  de  l'ambitieux  ;  la 
bassesse  qui  l'y  a  porté  l'y  lait  encore  con- 
sidérer cet  homme  si  fier  de  sa  grandeur 
devant  une  granileur  supérieure  à  la  sienne, 
combien  tout  à  coup  il  est  devenu  petit  1 
combien  il  se  montre  diiférent  de  lui-mêmel 
Autant  il  est  hautain  envers  ceux  à  qui  il 
commande,  autant  il  est  rampant  devant 
celui  dont  il  espère  ou  qu'il  craint. Ici  maî- 
tre impérieux,  là  vil  esclave;  successive- 
ment idole  et  adorateur,  il  reçoit  orgueil- 
leusement l'encens  d'une  main,  pour  le  pré- 
senter humblement  de  l'autre.  Les  dédains 
qu'il  fit  éprouver,  il  court  à  son  tour  les 
subir,  et  il  s'empresse  d'aller  essuyer  les 
car»rices  qu'il  vient  de  faire  supporter. 

Un  autre  effet  ordinaire  de  ce  funeste 
sentiment,  c'est  qu'en  remplissant  tout  le 
cœur,  il  en  baiinil  tout  sentiment  honnête. 
Il  isole  de  tout  le  genre  humain  l'homme 
qu'il  possède,  et  en  l'élevant  au-dessus  de 
ses  seujblables,  l'en  sépare  et  l'en  détache. 
Comment  sentirait  les  douceurs  de  l'amitié 
celui  qui,  uniquement  occupé  de  son  agran- 
dissement, ra()porlant  tout  à  ce  seul  objet, 
ne  considère  dans  les  autres  hommes  que 
l'utilité  dont  ils  peuvent  lui  être  ?  La  re- 


connaissance est  encoro  plus  étrangère  à 
son  cœur.  Le  souvenir  du  bienfait,  en  raji- 
pelant  le  besoin  qu'on  en  eut,  blesse  l'or- 
gueil. Les  services  les  plus  signalés,  les 
plus  multi()liés,  les  plus  essentiels,  sont 
oubliés  aussitôt  qu'ils  ne  peuvent  plus  élre' 
continués-  Le  bierylaiteur  è  qui  l'on  doit 
tout  ce  qu'on  est,  dès  qu'on  en  attend  rien, 
est  traité  comme  les  arbres  devenus  inca- 
pables de  porter  du  fruit,  comme  les  ani- 
maux domestiques  que  la  vieillesse  a  ren- 
dus inutiles.  L'édifice  de  sa  forteresse  éle- 
vé, l'ambitieux  renverse  d'un  pied  dédai- 
gneux l'échafaud  qui  servità  la  construction. 
L'amour  de  la  pairie  n'est  qu'un  voile  dont 
il  couvre  les  projets  de  son  orgueil.  L'inté- 
rêt général  n'est  que  le  (irétexte  des  ma- 
nœuvres de  son  intérêt  [jefsonnel.  Quand 
le  bien  de  l'Etat  dépendait  de  ses  concur- 
rents, n'avez-vous  pas  vu  constamment  cette 
envieuse  passion  le  sacrifier  à  ses  jalousies, 
aimant  mieux  voir  les  aBfaires  [)ubiiques  dé- 
périr, que  prospérer  dans  les  mains  de  ses 
rivaux  ? 

Et  quels  désirs  peut  done  encoro  former 
l'ambitieux  arrivé  à  ce  qu'il  ajipelait  Itt 
terme  (le  ses  désirs?  Ah!  quand  il  tenait 
ce  langage,  \ï  se  mentait  à  lui-même;  l'iu- 
saliable  ambition  ne  connaît  pas  de  bor- 
nes (4^3);  l'incendie  une  fois  allumé  va 
toujours  en  croissant.  L'ambitieux  vieillit, 
l'ambition  ne  vieillit  jamais  ;  c'est  ur>  vol- 
can qui  vomit  ses  flainmes  à  travers  les 
neiges  qui  le  couvrent;  c'est  une  cupidité 
qui  s'accroît  sans  cesse  à  mesure  qu'elle  se 
satisfait;  c'est  un  moîi.stre  qui  grandit  de 
tout  ce  qu'il  dévore;  d'un  degré  monté  il 
tend  sans  cesse  à  un  autre.  La  vie  n  est 
qu'une  continuelle  progression  de  vues, 
de  projets,  d'entre[)rises.  Il  n'y  a  rien  à 
quoi  on  n'aspire,  rien  à  quoi  on  renonce, 
rien  où  on  ne  sefixe,  rien  dont  on  ne  jouisse. 
On  n'est  heureux  d'un  suceès  que  parce 
que  c'est  un  encouragement  à  en  pour- 
suivre d'autres,  un  litre  pour  les  solliciter, 
un  moyen  de  les  obtenir. 

Mais  quoi,  ne  peut-il  donc  pas  absolu- 
ment y  avoir  de  terme  aux  désirs,  aux  es- 
jiérances,  aux  projets,  aux  tentatives  de 
l'ambition?  Arrivée  au  faîte  de  la  grandeur, 
à  celle  puissance  souveraine  au-dessus  de 
laquelle  il  n'y  a  rien  parmi  les  hommes,  et 
qui  les  tire  tous  sous  son  autorité,  peul- 
eiie  encore  aspirer  au  delà  à  quelque  chose? 
Oui,  le  plus  haut  degré  de  l'élévation  n'est 
pas  encore  une  élévation  suffisante.  C'est 
là,  c'est  dans  le  cœur  des  souverains  cjuc 
l'ambition,  quand  elle  y  a  [)énélré,  fermente 
le  })lus  violemment,  éclate  le  filus  terrible- 
ment. Elle  est,  selon  le|)rQphèle,  une  ivresse 
qui  augmente  encore  leur  soif  dévorante. 
Leur  âme  s'élargit  comme  la  mort  et  comme 
l'enfer,  qui  engloutissent  toujours  et  ne  se 
remplissent  jamais;  ils  rassembleni  sous  eux 
tout  ce  qu'ils  j)euvent  de  nations  ;  ils  entas- 
sent j)euples  sur  peuples.  Objets  do  l'exé- 


(43)   Insaliabilis  ocnlus  cii^ùdi  iu  parte  iniquilalis.  Non  sadabiita;    donec  consumai   arefaciens  animam 
tvnm.  (hcclc,  XIV,  9.) 
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cralion  universelle,  ils  sont  suivis  dans  lo 
cours  do  leurs  funestes  succès  des  malé- 
dictions du  genre  humain,  jusi|u"è  ce  qu'enfin 
dépouillas  eux-mêmes,  comme  ils  avaient 
déi)OHillé  les  autres,  ils  attirent  sur  leur 
propre  maison  la  confusion  qu'ils  lui  ont 
préparée  (kk).  Nabucliodonosor  a  triomphé 
d'Arphaxad,  et  a  agrandi  ses  États  de  tous 
ceux  qu'avait  conquis  ce  souverain  de  la 
Médie.  Couvert  de  cette  gloire  brillante, 
investi  de  celte  immense  puissance,  il  as- 
semble autour  de  son  trô-ie  les  anciens,  les 
guerriers,  les  sages  de  son  conseil.  Esl-ce 
pour  traiter  en  commun  des  moyens  de 
gouverner  avec  sagi;sse  son  vaste  empire, 
pour  concerter  avec  eux  les  mesures  les 
plus  propres  à  rendre  heureux  ses  nom- 
breux sujets?  Qu'importe  au  monarque  am- 
bitieux le  bonheur  des  hommes?  ils  ne 
sonl  à  ses  yeuï  que  les  instruments  de  ses 
vastes  desseins.  Quand  ils  viennent  è  se 
Driser  entre  ses  mains,  il  les  remplace  aus- 
sitôt par  d'autres.  L'objet  de  celte  grande 
assemblée  est  de  lui  notifier  le  projet  de 
conquérir  toute  la  terre  et  de  la  souniettreà 
l'empire  d'Assyrie  (4-5).  L'arrêt  est  prononcé 
dans  cette  tête  orgueilleuse;  tous  les  trônes 
doivent  ôtre  ou  renversés  ou  abaissés:  tous 
les  royaumes  détruits  ou  rendus  tributaires; 
tous  les  rois  dé|iOsés  ou  asservis  ;  cl  si 
le  monarque  universel  perm.  t  encore  à 
<]utdques-uns  d'eux  d'en  porter  le  titre,  ils 
lie  seront  plus  que  ses  premiers  sujets. 
Pour  assouvir  celle  soif  ardente,  il  n'y  a 
ni  violence  qu'il  ne  comnielte,  ni  injustice 
dont  il  ne  se  rende  coufiable,  ni  violation 
de  traité  dont  il  ne  se  souille.  Avide  des 
trésors  de  ses  sujets,  prodigue  de  leur 
sang,  il  dépeuple  son  |)ropre  pays  f)0ur  ra- 
vager les  autres.  Tandis  que  dans  toutes  le*> 
parties  de  son  vaste  eiri|ure  les  pères 
et  les  mères  [)leurent  leurs  enfants, 
arrachés  de  leurs  bras  pour  les  faire  jiérir 
dans  les  fatigues,  dans  les  misères,  dans 
les  périls  de  ses  guerr(îS ,  dans  les  autres 
royaumes  s'élèvent  do  loules  parts  les 
cris   et   les     imprécations   de    la    douleur 

{i\]  Quomodo  viimm  polantem  decipil,  sic  erit  vir 
iuperùus,  el  non  decorabilnr  :  qui  diliitavit  quasi  iit- 
fernus  aninmm  sunm  ;  et  ipse  qnasi  inor.s,  el  non 
adimplelur,  el  congregabil  ad  se  omnes  (jrntes,  el  coa- 
eervabit  ad  se  onincs  populo.y.  ISumquid  non  omnes 
super  eum  parobolam  sumeijl,  el  loquelam  wniqma- 
tuni  ejus  El  dicelur  :  Vie  eiqni  mulliplical  non  sua! 
usquequo  cl  aggravai  contra  se  densuni  lulum  ! 
!\'unquid  non  repente  con'Urgent  qui  nwrdeanl  se  ;  et 
tuscitabuiilur  inceranles  te  ."  cl  eris  in  rapinam  eis? 
Quia  lu  $  oliasli  génies  mutins,  spoliahunt  te  omnes 
qui  relicli  fucrini  de  populis....  Cogitasti,  confu- 
tionem  dvmui  tua:  :  cuucidisii  ftopulos  mullos,  el 
percavit  anhna  tua.  Quia  lapis  de  paricte  clamabit, 
l't  litjnnm  quod  intcr  juncluras  œdificiurum  est  rcs- 
pondcbit.  {Ilabac,  U,  o-ll.) 

(4.'))  Voravitque  omues  majores  nalu,  omnesque 
duces  et  bellalurcs  suos,  il  liabuit  cum  eis  myslerium 
cunciUi  sui  :  disilque  cogildlinnem  suam  in  eo  ef.sc 
ut  oinnem  erru-n  iuu  subjugarel  iniperio.  (Judith., 
Il,  2,  7,.} 

{ib)  Effregit  antcm  civilalem  opinulisstmam  Me- 
lijtlii,   prœdiivitquc   omnes  filins  Tlinrsi\,   et   (ili^os 
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et  du  désespoir.  Le  pillage  universel,  la 
dévastation  des  campagnes,  les  cendres  fu- 
mantes des  villes,  le  carnage  des  défen- 
seurs, tous  les  crimes  de  la  licence  (46), 
voilà  les  trophées  de  sa  gloire.  Son  orgueil 
impie  s'élèvera  contre  le  Ïrès-Haul,  pour 
faire  savoir  à  toutes  tes  nations  que  Nabucho- 
donosor  est  le  Dieu  de  la  terre,  el  quil  n'y 
en  a  pas  d  autres  que  lui  (4-7).  El  par  oii  se 
terminent  donc  toutes  ses  entreprises  si 
brillantes  aux  yeux  de  la  vanité,  si  odieu- 
ses à  ceux  de  l'humanité?  Que  sont  deve- 
nus tous  ces  fléaux  de  l'humanilé  qite  notre 
faiblesse  a  décorés  du  nom  de  conijuér- 
rantset  que  Dieu  dans  divers  siècles  a  lâ- 
chés dans  le  monde  pour  punir  les  crimes 
des  nations  victorieuses  et  des  nations  as- 
sujetties? Ils  ont  disparu,  et  avec,  eux  la 
puissance  qu'ils  avaient  envahie  s'est  éva- 
nouie. N()us/!es  avons  vus  ces  impies,  élevéîi 
au-dessus  des  cèdres  du  Liban  ;  nous  n'avons 
fait  que  passer,  el  voilà  qu'ils  n'étaient  plus; 
les  places  mômes  qu'i's  avaient  occupées  ont 
disfiaru  (48).  IL  leur  fut  accordé  d'élever 
très-haut  l'édifice  de  leur  domination; 
il  fut  toujours  au-dessus  de  leur  pouvoir  de 
le  fonder.  Colosses  d'un  brillant  métal, 
mais  dont  les  pieds  étaient  d'argile,  ils  se 
sont  tous  allaissés  sous  leur  profire  poids, 
ou  ont  été  abattus  et  brisés  par  la  plus  pe- 
tite pierre  détachée  de  la  montagne.  Ces 
torrents  dévastateurs  se  sont  écoulés,  lais- 
sant sur  les  terres  qu'ils  ont  traversées» 
pour  traces  de  leur  passage»  les  tlébris  et 
les  ruines  qu'ils  entraînaient,  les  faibles 
murs  de  Béthulie  sont  la  borne  que  Dieu 
a  posée  aux  ravages  de  Nabuchodonosor. 
Le  bras  d'une  femme  est  1  instrument  ()ar 
lequel  il  dissipe  ses  audacieux  el  ciimi- 
nels  projets. 

Nous  di>ons  quel  est  le  vice  de  l'ambi- 
tion, quels  désordres  elle  traîne  à  sa  suite, 
quels  maux  elle  répand  [)artoul  où  elle 
pénètre.  Mais  nous  devons  montrer  aussi 
quels  sont  les  remèdes  proi)res  5  guérir 
cette  dangereuse  maladie,  (quelles  sonl  les 
digues  à  o[iposer  à  ce  furieux  torrent. 

Jsmael  quia  eranl  contra  fuciem  dcserli,  ad  uusfrum 
terrœ  Cellon.  Et  transivit  Eupliratem  et  venit  in 
Mesopoiamiam,  et  [régit  omnes  civitntes  excelsas, 
quœ  erant  libi,  a  torrente  Mambre  usquequo  pcrve- 
r.ialur  ad  mare.  Et  occupuvil  lerminos  ejus  a  (.^ilicia 
usque  ad  fines  Japltel,qui  sunl  ad  austrum;  abduxil- 
que  omnes  (ilios  iîadian,  el  prœdavil  umnem  locu- 
plelationem  eorum  ;  omnesque  resislenies  sibi  occidit 
in  ore  qludii.  Et  pusl  liœc  descendit  in  campas  Va- 
mnsci  in  diebus  mess  s,  et  succendit  omnia  sata, 
omnes  arbores  cl  vineas  fecit  incidi.  (Judith.,  Il,  13- 
27.) 

(•47)  Ut  sciai  omnis  gens  quoniam  NabuchodO' 
nosor  di'us  est  terrœ  et  prœter  ipsum  ulius  non  e»l. 
(Judith..  V.  2y.) 

(i8)  Vidi  impium  supercvallntum  et  elevatum  su- 
per cedros  lAbani  :  et  transiii,  el  ecce  non  crut  ; 
et  quœsiii  eum, et  non  est  inventus  locus  ejus.  (l'sal. 
XXXVI,  5<>.)  Va'  qui  precaris,  nonne  et  prœda- 
heris  ;  et  qui  spcrnis,  nonne  1 1  sperneris  ?  Cum  consum- 
maverisdeprœdalioncm  deprœdabcris,  cum  faligatus 
dcsieris  ronlemnere,  conilcmneris.  (Isa.  X\Xlil,  i.) 
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Le  rireniicr  moyen  'le  réprimer  l'ambi- 
lioii,  le  plus  elRcoCO,  le  [)lus  cerlain,  celui 
()!ii    seul    suflirail  iioiir   la   haniiir   Je    ce 
monde,  et  sans  lecjtiel  lous  les  autres  sont 
jnipuissanls  ;  c'est  à  Jésus-Chrisl  i^ue  nous 
Je  (levons;  c'est  la  vertu  inconnue  jusiju'à 
lui,  qu'il  a  apportée  h  la  terre,  et  dont  il  a 
agrandi  la  nioralf  ;    c'est  1  hiiraililé.    L'Ini- 
niililé  empêche  l'ambition   de  naître:  elle 
i'éloud'e  dans  son  geni'.e,  qui  est  l'ori^ueil. 
llomment  aspirerait  à  ce  qui   est   au-dessus 
de  lui  l'homme  qui  se  juge  au-dessous  de 
tout?  L'humilité  contient  l'ambition   dans 
ses  [irojels.  Qui   se   croit  sincèrement  in- 
digne   des  grandeurs    ne   les    désire   pas. 
L'humilité  arrête  l'ambition    dans  ses  dé- 
raarches.  Il  ne  fait  pas  de  tentatives   pour 
s'élever,  le  Chrétien,  continuellement  oc- 
cupera se  rabaisser.  L'humilité  prévient  les 
funestes  effets  de  l'ambition.  On  ne  cher- 
che point  à  nuire  ou  prochain  quand  on  ne 
connaît  pas  d'intérêt  qui  lui  soit  contraire. 
O  vous,  qu'une    hauteur  de   cœur,  qu'une 
élévation  de  senliuient  porte  vers  les  gran- 
deurs, avant  de  commencer  cette  poursuite 
dangereuse,    considérez,     avec    l'attention 
que  mérite    l'iaiporiance   du   sujet,  quelle 
est  la  vraie  grandeur,   la   grandeur   digne 
de  vos  recherches,  la  grandeur  qui  corres- 
pond à  la  dignité  de  voire  nature.  Ce  n'est 
pas  h  monter  de  dignités  en  dignités  qu'elle 
consiste,  mais  à  croître  de  vertus  en   ver- 
tus. Ce  n'est  pas  sur  les   ruines  des  autres 
qu'elle  s'élève  :  c'est  des  victoires  sur  ses 
propres    passions    qu'elle  fait  ses   degrés 
pour  airiver  au  faîle   de  la    perfection.   A 
côté  de  cette  ambition  frivole,  incertaine, 
criminelle,  funeste,  à   laquelle   le    monde 
vous  excite,  la  fui  vous  en  otfre  une  autre 
toute  différente  ;  elle  vous  en    i  résente   le 
moyen  avec  l'objet.  Ambition  légitime,  elle 
vous  porte  à  l'étal  sublime  auquel  vous  êtes 
destiné;  ambition  vaste,  c'est  à  une  gran- 
deur immense,  imperturbable,   impérissa- 
ble, qu'elle   vous  élève:  ambition  solide, 
elle  assure  à  vos  désirs  l'accomplissement, 
à  vos  efforts  le   succès  ;  ambition  louable, 
elle  ne   vous    inspirera  que  les  vertus    les 
plus  estimées,  le  courage,  la   force,   le  dé- 
sintéressement, la  grandeur  d'âme;   ambi- 
tion ulil  ■,  elle  vous  fera    désirer   pour   les 
autres  tout  ce  qu'elle  vous  fera  rechercher 
pour  vous-même.  Vous  êtes  porté  à  l'amour 
(le  la  domination,  régnez  sur  vous-même, 
contenez  vos  désirs  dans  de  justes  bornes, 
tenez   vos  inclinations    constamment  sou- 
mises à  remj)ire  de  votre  raison,  dictez   à 
votre  chair,   à  vos    sens,  toujours  prêts  à 
s'emporter,  la  loi  sévère  de   l'esprit;  assu- 
jettissez vos  passions  sous  un   sceptre  de 
fer,  prévenez  leur  inquiétude  par  votre  vi- 
gilance,  réprimez   leur    révolte    par  votre 
fermeté.  Est-ce  .l'amour   de   la  gloire  qui 
vous   anime?    élevez-vous    au-dessus    de 
cette  vaine  fumée  de  gloire   terrestre,   que 
le  moindre  soulllo  dissipe,  qui  échappe  aux 

(i9)  Oculus  non  vidit,  auris  uon  audivil,  ncc  in 
ttir  homims  asceiidii  quœ  prœparavil  Deits  iis  qui 
diiiqurd  illum,  nohis   aiUem  rev.iaiit   pcr  Sjiiiitum 


mains  qui  veulent  la  saisir,  presque  tou- 
jours en  la  salissant.  Transportez  vos  pen- 
sées à  celle  gloire  célcstp,  lirillante,  éler- 
nolle,  inaliérable,  ipie  la  foi  vous  promet; 
à  celte  gloire  (\Uf'  jamais  (luc un  œil  ne  vit, 
aucune  oreille  n  entendit,  aucune  intelli- 
gence ne  comprit ,  que  Dieu  prépare  à  ses 
omis,  et  que  son  esprit  nous  révèle  (V9). 
Voilà  la  gloire  à  laquelle  il  est  de  votrt; 
devoir  d  aspirer,  qu'il  est  en  votre  pou- 
voir d'alteindre.  Maître  de  l'acquérir,  pou- 
vez-vous  en  poursuivre  une  autre  infini- 
ment inférieure?  N'est-ce  pas  une  aliéna- 
tion d'espril,  une  bassesse  de  cœur  de  pré- 
férer une  lueur  passagère  d'éclat  aux  splen- 
deurs éternelles,  de  renoncer  pour  quel- 
(|ues  honneurs  mondains  à  la  couronne 
brillante  préparée  pour  orner  à  jamais  votre 
tète,  de  vous  élever  un  peu  au-dessus  de 
la  terre,  |)ouvant  f)orter  Totre  vol  jusqu'au 
ciel?  Vous  regardez  comme  ayant  une  âme 
abjecte  l'homme  qui,  né  dans  un  rang  dis- 
tingué, irait,  par  simple  préférence  de 
goût,  se  placer  dans  la  concjition  la  plus 
vile.  Vous  vous  dégradez  bien  autrement 
que  lui;  vous  descendez  bien  plus  bas; 
vous  tombez  de  toute  la  hauteur  qui  repaie 
la  région  céleste  de  noire  misérable  habi- 
tation terrestre. 

Quelle  comparaison,  en  effet;  quel  terme 
de  proposition  peut-il  y  avoir  eiiire  -tous 
les  biens  créés  que  vous  poursuivez  avec 
ardeur  et  le  bien  incréé  que  vous  aban- 
donnez avec  dédain,  entre  le  fini  et  l'in- 
fini, entre  le  temps  et  l'éternité,  entre  le 
rien,  comme  l'appelle  le  [iro[)lièie,  dans  le- 
quel vous  vous  complaisez  (50),  et  la  solide 
grandeur  dont  vous  vous  privez.  Cet  objet 
de  vos  ambitieux  désirs,  c"est  |)eut-être  inu- 
tilement que  vous  le  poursuivez.  Afirès  des 
démarches,  des  sollicitudes,  des  fatigues 
multipliées,  il  ne  vous  restera  que  le  dé- 
goût de  voir  échouer  vos  prétentions;  la 
douleur  dans  le  cœur,  la  lionle  dans  le 
public,  la  rage  au  dedans,  au  dehors  ioj»- 
probre.  Mais  je  veux  que  vous  réussissiez, 
que  Irouverez-vous  ?  Un  lar.tijme  qui  n'a 
(l'existence  que  celle  que  lui  piête  votre 
imagination,  et  celle  de  quelques  hoouucs 
dupes  de  la  môme  illusion  ;  qui  n'a  aucun 
fondement  réel,(juine  dontie  pas  le  mérite, 
qui  ne  le  su[)pose  même  pas,  (jui  souvent 
le  fait  perdre  ;  jouet  de  l'inconstance  et  du 
caprice,  édifice  idéal,  qu'il  a  fallu  des  an» 
nées  de  soins  et  de  travaux  pour  élever, 
qu'un  instant  renverse,  qu'un  souffle  fait 
évanouir.  Combien  n'avez-vous  pas  vu  de 
ces  grands  de  la  terre  survivre  à  leur  pré- 
tendue grandeur  I  Combien  y  ont  survécu 
peu  de  temps,  entraînés  promplement  dans 
le  tombeau  par  la  douleur  de  l'avoir  per- 
due 1  Mais  liu  supj)Osant  môme  à  cette  fas- 
tueuse pompe  une  consistance  qu'elle  n'a 
pas,  sa  durée  est  nécessairement  bornée  ^ 
un  petit  nombre  dejours. Ces  dignités, cetta 
puissance,  cette  gloire  que    vous   aurez  si 

siiHin.  (1  Cor.,  11,  9,  10.) 

(oO)  Qui  lœiamiïii  in  uihilo.  (Atlios,  VI,  15.) 
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j  éniblerri'nl  amassées,  ne  descendronl  pas 
avec  vous  d;ms  l'éternelle  nuit  (51).  Votre 
(Jôpouilie  restée  sus|>enduc  sur  la  fo.<;sc  où 
vous  aurez  été  englouti,  sera  la  proie  de 
nouveaux  ambitieux  qui  accourront  pour 
la  saisir,  et  se  ront  précipités  à  leur  tour 
dans  le  môme  gouffre, 

L'incerlitude,  !a  futilité,  l'inconstance,  la 
brièveté  des  jouissances  de  l'ambition,  sont 
fucore  de  moindres  maux.  En  prélendant 
aux  honneurs,  elle  aspire  à  soufl'rir.  Les 
souffrances-  sont  l'apanage  le  plus  certain 
de  la  grandeur.  Nous  avons  vu  le  divin 
Sauveur,  pour  réprimer  l'ambitieuse  de- 
mande des  (ils  de  Zébédée,  commencer  [)ar 
leur  demander  s'ils  pourraient  boire  son 
calice.  Ainsi  l'a  réglé  la  sagesse  suprême  : 
elle  atlacho  aux  emplois  (les  honneurs  et 
des  peines;  des  honneurs,  pour  qu'ils  se 
trouve  lies  personnes  qui  les  remplissent; 
des  peines,  pour  en  bannir  la  poursuite 
.^pre  et  la  jouissance  orgueilleuse.  Ahl  si 
tout  homme  (jui  commence  à  sentir  les  at- 
lenies  de  celle  dangereuse  maladie,  qui 
é[)rouve  les  premières  suggestions  de  celle 
funeste  linlalion,  avant  de  s'y  laisser  en- 
traîner, considérait  (Jans  le  calme  de  la  ré- 
llexion  les  inquiétudes,  les  alarmes,  les 
troubles,  les  agitations ,  les  douleurs  de 
lous  genres  auxquelles  il  va  se  livrer;  s'il 
comparait  avec  sang-IVoid  ce  qu'il  veut  ac- 
quérir, et  ce  qu'il  doit  lui  en  coûter;  s'il 
pesait  dans  la  balance  de  l'impartialité, 
d'une  pari  les  agréments  et  les  plaisirs  qu'il 
espère,  de  l'autre  les  travaux  et  les  peines 
qu'il  lui  faudra  nécessairement  essuyer; 
j  (ise  le  dire  avec  conliance,  il  n'y  aurait  pas 
d'ambitieux.  On  raconte  qu'a  Sparte,  pour 
préserver  les  jeunes  gens  de  la  passion  du 
vin,  on  leur  préseniail  dos  esclaves  dans  de 
honteux  exrès  de  l'ivrognerie  :  je  vous  le 
dis  de  môme,  pour  arrêter  à  l'entrée  de 
votre  cœur  l'ambition,  contemplez  un  am- 
bitieux; suivc'Z-le  de  sa  vie  publique  à  sa 
vie  privée;  pénétrez  dans  son  intérieur; 
voyez  ce  dont  il  jouit  et  ce  qu'il  souffre; 
ses  moments  de  satisfaction,  ses  longs  tour- 
nieiiis,  ses  joies  perpétuellement  troublées 
par  la  crainte,  presque  toujours  altérées 
par  les  ch.igiins,  souvent  anéanties  par  les 
perles.  Il  n'y  a  presque  pas  un  instant  où 
l'homme  on  place  n'ait  à  souffrir,  soit  de 
lui-môme,  soit  des  autres.  Obligé  de  se  sa- 
crilier  sans  cesse,  de  se  l'aire  de  continuel- 
les violences,  de  se  contraindre  sur  toul; 
assujetti  à  une  assiduité  sans  relâche,  con- 
Irainl  aune  ponctualité  incommode,  lixé 
dans  des  lieux  désagréables,  ne  vivant  [)ius 
pour  lui-môme,  mai»  pour  le  public,  a  qui 
Il  est  comptable  de  lous  ses  moments,  alia- 
clié  ù  des  fonctions  ennuyeuses  ,  iorcé  do 
peser  loules  ses  paroles,  de  composer  loules 
ses  démarches,  craignant  toujours  de  don- 
ner prise  sur  lui,  occupé  à  paier  les  coups 
de  sus  compélitcurs,  se  trouvant  quelquo- 

(al)  ."Vc  timneris  cum  dives  faclu»  fueril  lioim,  et 
cum  multii'lirata  fueril  (florin  (iomitn  ejiin,  qunnia„t 
cuiii  iuKrient  uoii  mnel  <jiiiiiia,iicifUf  diueiidci  cum 


fois  dans  l'allernalive  de  trahir  la  jusiico 
ou  de  s'en  faire  le  marlyr,  de  prononcer 
contre  le  bon  droit,  ou  de  le  soutenir  contre 
des  hommes  plus  puissants  que  lui  ;  au  sein 
do  la  faveur  redoutant  toujours  la  disgrâce, 
et  cependant  tenu  souvent  de  la  braver,  il 
ne  conn..ît,  dans  les  perpétuelles  agitation.s 
que  lui  donnent  ses  occupations,  ni  paix  de 
cœur,  ni  repos  extérieur,  ni  satisfaction 
puro,  ni  jouissance  réello.  Et,  comme  si  ce 
n'était  pas  assez  de  ces  peines  intérieures, 
il  faut  encore  que  tout  ce  qui  rcnloure 
concoure  à  l'affliger.  Plus  il  est  élevé,  plus 
il  est  environné  d'hommes  dont  il  doit  ou 
supporter  ou  comballre  les  humeurs,  les 
caprices,  los  intérêts,  les  défauts,  les  pas- 
sions. 11  faut  qu'il  se  défonde  à  la  fois  des 
adulateurs  et  des  censeurs;  qu'il  se  défie 
des  louanges  des  uns,  el  qu'il  essuie  pa- 
tiemment les  critiques  des  autres;  qu'il  ré- 
prime ou  qu'il  tolère  les  murmures  du 
mécontentement,  les  médisances  de  l'envie. 
Calomnié  dans  ses  intentions,  traversé  dans 
ses  actions,  h  chaque  pas  il  a  de  nouvelles 
difficultés  à  lever,  de  nouveaux  obstacles  à 
surmonter,  de  nouveaux  pièges  à  éviter. 
Que  d'altentions  ,  de  précautions  ,  de  soins 
lui  sont  nécessaires,  pour  tenir  ceux  qui 
lui  sont  subordonnés,  dans  le  respect  et 
dans  l'amour  f)ar  un  mélange  sans  altéra- 
lion  d'atfabilité  et  de  dignité,  de  modéra- 
lion  et  d'autorité,  de  douceur  et  de  fer- 
meté, de  sévérité  el  de  clémence,  de  llexi- 
bililé  el  de  constance,  de  patience  el  d'ac- 
tivité 1  Et  encore  toutes  ces  vertus  réunies 
ne  mettent  pas  à  l'abri  des  désagrémenls 
et  des  chagrins.  Quel  que  vous  puissiez 
être,  f|Uoi  que  vous  puissiez  faire,  en 
marchant  aux  grandeurs  vous  cherchez  des 
peines;  el  vous  trouverez  des  croix  là 
où  vous  vous  imaginiez  vous  donner  des 
j)laisirs.  Voyez  le  modèle  des  hommes  cons- 
titués en  dignité,  ce  grand  personnage  que 
Dieu  avait  choisi  pour  être  le  libérateur  el 
le  conducteur  de  son  peu[)le,  ce  Moïse,  doué 
de  toutes  les  qualités  politiques  et  religieu- 
ses, que  de  traverses,  de  contradictions, 
d'injures,  de  reproches  n'a-t-il  pas  à  essuyer 
de  ce  peuple  qu'il  ne  cesse  de  combler  de 
bienfaits,  (juelqu(;fois  môme  de  sa  propre 
l'amilh;?Le  |)lus  d'élévation  ne  met  [)as  au- 
dessus  de  ces  disgrâces.  C'est  surtout  au- 
tour des  trônes  que  volent  les  soucis  ;  le 
plus  sage  des  rois  en  fait  l'aveu  d'après  son 
expérience.  Il  a  réuni  pour  se  satisfaire 
tout  ce  que  la  plus  haute  puissance  et  la 
plus  superbe  opulence  peuvent  procurer 
de  jouissance;  il  ne  s'est  refusé  aucun  objet 
do  ses  vastes  désirs  :  il  en  fait  avec  douleur 
l'énumcralion,  el  déclare  (jue,  dans  toul 
cela,  il  n'a  trouvé  non-seulemenlque  vanité, 
mais  qu'afiliclion  d'esprit  (52).  Brillanlos  au 
dehors  do  diamants,  les  couronnes  sont  in- 
tériciircmeiil  garnies  d'épines.  Les  travaux 
continus,  les  sollicitudes,  les  soins  sont  les 

eo  el  (Jloria  ejun.  (Pml.  XLVIII,  17,  18.) 

ll\'i)   Vidi   in    omiiibuf  vaniinirm  et    afflicioiiein 
atiim>.  Ilùclc,  II,  1 1.) 
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lonrments  des  bons  rois,  les  terreurs, 
le  supplice  (jes  tyrans.  Denis  (Lins  Sy- 
tacuse,  Cromwel  è  Londres,  voient  sans 
cosse  le  glaive  suspendu  sur  leurs  têles  dé- 
testées. 

Mais  les  malheurs  de  CQlte  vie  ne  sont 
que  le  prélude  de  ceux  réservés  aux  ambi- 
tieux. La  terre  n'a  pas  de  punition  à  la 
[loursuile  des  grondeurs,  pour  faire  tomber 
sur  eux  les  maux  qu'il  leur  a  annoncés  (53). 
r.eur  sort  leur  est  tracé  par  celui  du  pre- 
-mierdes  ambitieux,  de  ce  Lucifer  qui,  après 
avoir  voulu  s'élever  au-dessus  du  rang  si 
brillant  OÙ  Dieu  l'avait  placé,  fut  précii)ilé 
du  ciel  dans  le  fond  de  l'abîme  (5!^).  C'est 
ih,  c'est  avec  le  digne  chef  de  leurs  vaines 
prétentions,  qu'ils  expieront  dans  la  plus 
profonde  humiliation,  leur  orgueil  insensé, 
<ians  d'éternels  tourments  leurs  joies  cri- 
minelles. Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

SUR    LE    PÉCHÉ    MOllTEL. 

Scilo  et  vide  quia  malum  et  amarum  est  reliquisse  te 
Domiiium  Deum  tuiim.  (Jerem.  II,  19.) 

Sachez  et  voyez  combien  ii  eut  amer  pour  voui  d'avoir 
abandonné  le  Seigneur  voire  Dieu. 

C'était  au  peuple  d'Israël,  grièvement  cri- 
minel et  sévèrement  puni,  que  le  prophète 
adressait  ces  paroles.  Et  ne  puis-je  pas  avec 
juste  raison  vous  les  appliquer?  Nation  aussi 

<  oupable  et  devenue  également  malheureu- 
se, vous  ressentez  vivement  les  fléaux  qui 
sont  tombés  sur  vous.  Mais  en  vous  lamen- 
tant de    leurs  effels,  pensez-vous  à   leurs 

<  auses?  Ceque  vous  devriez  déplorer  avant 
vos  maux  et  plus  que  vos  maux,  ce  sont  vos 
péchés  qui  les  ont  attirés.  Et  pouvait-elle  ne 
pas  éclater,  la  colère  céleste,  au  milieu  de 
la  corruption  universelle  qui  ne  cessait  de 
la  provoquer.  Nos  désordres  grossissaient 
chaque  jour  ce  nuage  qui,  après  avoir  me- 
nacé longtemps,  a  tini  par  crever  sur  nos 
têtes.  Ils  sont  revenus  dans  noire  malheu- 
reux siècle,  ces  jours  de  prévarication  tant 
détestés  dans  les  livres  saints,  où  l'iniquité 
avait  rempli  la  terre  :  Repîeta  est  terra  ini- 
(juitate.  [Gen.,  VI,  13.)  Toute  chair  a,  de 
nouveau,  corrompu  sa  voie;  ce  n'est  |)lus 
dans  le  silence  de  la  honte  que  le  vice  s'in- 
.sinue;il  marche  le  front  levé,  se  montre 
«■ivec  audace;  fier  de  ses  succès,  il  se  glorifie 
de  ses  dévastations;  el,  dans  sa  marche 
triomphale,  il  foule  d'un  pied  dédaigneux  et 
le  principe  sacré  de  la  vérité,  et  le  senti- 
ment précieux  de  la  grandeur.  Il  infecte  tous 
les  âges  :  l'enfance  l'appelle  déjà  par  la  fu- 
neste maturité  des  désirs,  et  la  vieillesse  le 
rappelle  encore  par  la  lul)ricité  de  ses  sou- 
venirs. Il  corrompt  tous  les  états;  il  brille 
dans  les  cours,  circule  dans  les  villes,  se 
répand  dans  les  campagnes  ;  il  est  l'âme  de 
toutes  les  sociétés,  le  lien  de  tous  les  atia- 
ciiemenls,  l'objet  de  tous  les  désirs,  le  sujet 

(55)  Et  tu  quceris  libi  grandia  ?  noli  quœrere, 
17UJ0  ego  adducam  malum  super  omnem  carnem,  ait 
Dominus.  (Jerem.,  XIV,  5.) 

(54)  Quomodo  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer,  qui  mane 
oriebaris  ?  Corruisli  in  terram  qui  vulnerabas  génies, 
qui  dicebas  in  corde  tuo  :  Jn  cœlum  cunsandam, 


de  toules  les  conversations.  Il  a  pénétré 
jusque  dans  le  ministère;  les  soliludos  mo- 
rnes consacrées  5  la  piété  ne  sont  pas  à  l'a- 
bri de  ses  ravages.  Et  l'incrédulLlé,  ce  mon- 
stre de  notre  temps  inconnu  à  nos  pères,  en 
détruisant  toute  religion,  toute  morale,  étend 
encore  et  affermit  cet  abominable  empire. 
En  contemplant  le  débordement  universel 
de  ce  torrent  qui  a  brisé  toutes  ses  digues, 
uneidéebien  douloureuse  ir.e  saisit,  elvous 
en  êtes  l'objet,  mes  chers  frères.  Dans  cette 
assemblée  nombreuse,  puis-je  me  flatter  de 
ne  voir  que  des  f)ersonnes  exem|)tes  de  pé- 
ché, encore  revêtues  de  leur  innocence  pri- 
mitive ou  l'ayant  au  moins  réparée  par  une 
salutaire  pénitence?  Ah  !  combien  j'ai  à  re- 
douter que  cet  auditoire  ne  renferme  parnii 
quelquesjustes  un  nombre  bien  plus  consi- 
dérable de  pécheurs!  Peut-être  môme,  si  un 
rayon  de  celte  lumière  céleste  qui  pénètre 
jusqu'au  fond  des  cœurs  venait  m'éclairer, 
peut-être,  hélas!  ne  verrais-je, comme  il  fut 
montre  au  prophète, dans  le  peuple  d'Israël, 
qu'un  amas  d'ossements  décharnés,  privés 
de  mouvement  et  de  vie.  O  mon  Dieu  !  les 
nvez-vous  condamnés  à  une  mort  éleinelle! 
daignerez-vous  encore  les  rappeler  à  laviel 
Est-ce  le  secret  de  votre  miséricorde  que 
vous  ne  permettiez  pas  de  pénétrer.  Pu/asne 
vivent  ossa  ista?  > Domine  Deus,  tu  nosti. 
(/i'zecft.,  XXXVII,  3.)  Mais  vous  m'envoyez 
vers  eux;  vous  m'ordonnez  de  leur  porter 
vos  paroles  saintes,  de  leur  faire  entendre 
vos  vérités  éternelles  :  Vaticinare  de  ossibus 
istis  et  dices  eis  :  Ossa  arida,  audite  verbum 
Dei.  {ibid.,  k.)  Pécheurs  malheureux,  qu'ô- 
tes-vous  venus  chercher  dans  ce  temple? 
quel  attrait  vous  a  fait  quitter  les  lieux  de 
vos  dissipations,  de  vos  plaisirs,  de  vosjeui, 
de  vos  dissolutions,  pour  venir  dans  cet 
asile,  si  étranger  pour  vous,  do  la  piété  et 
du  recueillement?  Que  voulez-vous,  qu'at- 
tendez-vous d'un  Dieu  que  vous  avez  rendu 
votre  ennemi.  Ah!  j'ose  encore  espérer  que 
c'est  un  reste  de  tendresse  qui  vous  ramène 
vers  ce  Dieu  que  vous  avez  oflensé,  ou  plu- 
tôt c'est  Dieu  lui-même,  plein  de  confiance 
et  de  miséricorde,  qui  vous  a  appelés  à  lui. 
Il  veut  encore  faire  un  etforl  sur  votre  cœur. 
Ah  1  ne  vous  refusez  pas  à  Sts  instances;  ne 
repoussez  point  sa  tendresse  ;  écoutons  sa 
voix  pressante  :  Ossa  arida,  audite  verbum 
Domini.  Et  vous,  Dieu  de  bonté,  daignez 
donner  à  mes  paroles,  que  vous  me  chargez 
de  leur  adresser  en  votre  nom,  celle  vertu 
efficace  qui  ouvre  les  tombeaux  et  qui  arra- 
che à  la  mort  ses  victimes  ;  tandis  que  vous 
frapperez  leurs  oreilles  par  ma  faible  vrux, 
pariez-vous-même  à  leurs  cœurs  par  voiro 
grâce.  Esprit-Saint,  esprit  de  luujière,  es- 
prit viviticaleur,  venez  et  répandez  de  toutes 
parts  sur  ces  cadavres  inanimés  votre  souffle, 
rendez-les  à  la  vie  :  «  A  quatuor  ventis    veni 

super  astra  Dei  exallabo  solium  meum;  sedebo  in 
monte  teslumenti,  in  lateribus  aquilonis.  Ascendant 
super  altitudinem  nubium;  similis  ero  Attissi.no, 
vcrumlamen  ad  infernum  delruderis,  in  profunUum 
laci.(Isa.,\\y,  12.) 
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Spiritits.  ei  inanffla  super  intrrfeclos  istos  et 
rniviscant.  »  {h'zech  ,  XXVll,  D.)  Je  vous 
en  conjure  parcelle  qui  dnigne  êlre  le  re- 
fuge drs  pécheurs.  Ave  Marin. 

Le  l'éché  est  mauvais,  le  péolié  est  am^r; 
doux  vérités  que  Jérémic  présentait  aux 
Juifs  malheureux  :  Scito  et  vide  quia  malum 
et  amarum  est.  11  est  mauvais  en  lui-même, 
il  est  amer  dans  ses  suites.  Il  est  mauvais, 
dit  un  Père  en  expliquant  ce  texte,  b  raison 
de  la  faute  qu'il  renferma  :  Malum  propCer 
culpam.  Il  est  anKT  par  les  peines  qui  le 
suivent  :  Amdrum  propter  pœnam.  Le  vice 
essentiel  du  péché,  les  châtirnenls  altacli 's 
au  péché,  voilà  les  objets  que  je  vais  pré- 
senter successivement  à  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Quell'.'  est  la  malice,  la  grièvelé,  l'énor- 
mité  du  péché  ?  Je  dé'«irerais  bien  vivement, 
rhréliens,  pouvoir  satisfaire  à  cette  ques- 
tion. Je  désirerais  trouver  des  paroles  as«ez 
Ibrtf'S  pour  vous  faire  connaître  touto  l'é- 
tendue de  ee  mal,  mais  les  expressions 
nous  manquent  pour  développer  l'atrocité 
du  péché,  parce  que  nos  jiensées  mêrans 
sont  impuissantes  pour  la  concevoir.  Vous 
mesurez  tous  les  jours  la  grandeur  d'une  of- 
fense sur  celle  de  la  personne  olfenséc-  ;  il 
faudrait  donc  connaître  la  nature  divincpour 
juger  do  la  grièveté  du  péché.  Dieu  soûl 
pouvant  se  com[ir(indre  lui-même,  lui  seul 
peut  concevoir  l'étendue  do  l'outrage  qui 
lui  est  fait.  Créatures  faibles  et  bornées, 
nous  sommes  sur  l'énormilé  de  nos  péchés 
«omme  ces  infortunés  qui,  n'ayant  jamais 
<Mi  le  bonheur  de  connaître  la  lumièr  ',  ne 
peuve::l  se  former  une  juste  idée  des  ténè- 
bres dans  lesquelles  ils  sont  plongés.  Es- 
sayons cepenilant  d'en  tracer  une  légère  es- 
quisse qui  puisse  vous  en  faire  concevoir 
l'horreur. 

Le  [léché  est  le  plus  grand  des  maux;  il 
est  le  souverain  mal  Je  ne  dis  pas  assez  ;  il 
est  véritablement  1  !  seul  mal  qui  existe  sur 
la  terre.  Toutes  les  autres  choses  aux(juel- 
les  ia  faiblesse  de  notre  foi  donne  le  nom 
de  maux  et  dont  nous  nous  lamentons  bien 
iiulremenl  ijue  de  nos  péchés,  à  proprement 
(larler  ne  sont  pas  des  maux,  ou  du  moins 
c'est  nous  qui  les  rendons  tels.  Si  nous  les 
considérions  sous  leur  vrai  point  de  vue,  si 
nous  les  contem[)lioiis  comme  Dieu  lu  - 
même  les  envisage,  si  nous  en  faisiotis  l'u- 
sage auquel  sa  providence  les  destine,  au 
lieu  d'y  voir  des  sujets  d'alfliction  nous  y 
découvririons  une  source  abondante  de  co;:- 
solations  et  de  bonheur.  Si  je  savais  olTr  ir  à 
Dieu  cette  pratique  qui  me  désole,  suppor- 
ter pour  lui  celle  |)auvrelé  qui  m'acobU-, 
unir  à  ses  soulfrantes  cette  douleur  (pii  me 
tourmente,  recevoir  avec  résignation  cette 
ujaludie  qui  me  consume»  que  de  biens  je 
me  procurerais,  que  do  mérites  j'accuiu- 
Jerai«i,  (jue  de  grâces  je  mériterais,  que  de 
fautes  j'expieiais  I  Le  péché  est  la  seule 
Cfiose  dont  il  soit  au-dessus  démon  pouvoir 
ae  fuir  la  souilluie.Que  dis-je,  de  mon  pou- 
voir? Dit  u  lui-mOmc,  oui,  meslrèics,  et  jo 
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ne  calomnie  pas  la   Toute-Puissance,    Dieu 


lui-môme  ne  peut  pas  faire  que  li'  iiéché 
cosse  d'être  un  mal.  Il  est  aussi  essentiel  au 
péché  d'être  le  souverain  mal,  qu'à  Dieu 
d'être  le  bien  suprême. 

Perfections  inliniesiie  mon  Dieu,  je  vous 
vois  toutes  h  l'aspect  d'un  seul  péché  vous 
soulever  avec  indignation,  et  chacune  de 
vous  lancer  contre  le  pécheur  l'anathème 
qui  lui  est  propre.  La  sainteté  lui  dit  :  Ira- 
pie,  je  t'avais  fait  A  ma  ressemblance;  je 
l'avais  dit  :  Sois  saint,  parce  que  je  fus  saint 
(Levit.,  XXI,  8),  et  tu  souilles  mon  image, 
La  sagesse  :  Insensé,  je  te  conduisais  aiï 
bonheur  par  la  vertu,  et  lu  déranges  l'onire 
que  j'ai  établi  ;  lu  le  fais  un  bonheur  de  me 
défilaire,  une  gloire  do  in'oU'enser.  La  Toute- 
Puissance  :  Faible  créature,  je  l'avais  fait 
des  lois  et  tu  les  violes;  et,  dans  ton  auda- 
cieuse présomption  tu  oses  dire  :  Je  nobéi' 
rai  pas.  [Jerem.,  Il,  20.)  La  miséricorde  :  je 
l'ai  comblé  de  bienfaits,  ingrat,  et  tu  lès 
méprises:  lu  rends  inutiles  toutes  mes  gr^l- 
ces  ;  lu  foules  aux  pieds  mon  sang  répaiiilu 
fiour  ton  salut.  La  justice  :  Malheureux,  au 
moment  môme  oiî  lu  es  suspendu  sur  l'abî- 
me et  oii,  pour  te  [irécipiler  dans  des  tor- 
rents de  feu,  je  n'avais  qu'à  ouvrir  la  main 
qui  le  soutient  ;  la  justice,  tu  la  braves  eri- 
lore  et  lu  provoques  mes  châtiments  par  las 
outrages.  Arrêtons-nous,  chrétiens,  et  daus 
l'impuissance  de  connaître  l'immensité  des 
divins  attributs  et  l'olfense  que  le  péché  fait 
à  chacun  d'eux,  bnrnons-nous  à  ce  que  la 
foi  nous  en  apprend.  Si  je  suis  votre  père, 
disait  le  Seigneur  aux  Juifs,  et  il  nous  le  ré- 
pète à  nous-mêmes,  si  je  suis  votre  père,  on 
est  l'honneur  que  vous  me  rendez?  «  Si palcr 
ego  sum,  ttbi  est  honor  meus  ?  »  {Malach.,  1,0.) 
Et  si  je  suis  votre  maître,  où  est  la  crainte 
que  je  vous  inspire  ?  «  Et  si  Uominus  ego  sum, 
ubi  est  timor  meus?  (Ibid.)  »  Considérons 
Dieu  sous  ces  deux  rapports  pi  incipaux  (jue 
nous  avons  avec  lui,  et  examinons  l'olleuse 
que  lui  fait  le  jiéché,  et  comme  notre  père, 
et  comme  notre  maître. 

Di<'U  est  votre  |)ère.  Tous  les  jours  vous 
lui  donnez  ce  nom  si  doux,  et  c'est  lui- 
même  (juivous  a  enseigné  à  i'ap[)eler  ainsi. 
De  tous  les  litres  (pi'il  a  sur  vous,  c'est  ce- 
lui qui  est  le  plus  cher,  dont  il  se  montre 
le  |)lus  jaloux,  dont  il  se  plaît  à  se  revêtir, 
qu  il  rappelle  le  plus  souvent  dans  les  livres 
saints,  lis  sont  bien  moins  que  lui  vos  |iè- 
res  ceux  que,  dans  l'ordre  de  la  nature,  vous 
reconnaissez  comme  tels,  que  vous  chéris- 
sez, que  vous  révérez,  dont  vous  suivez  re- 
ligieusement toutes  les  lois.  En  vous  don- 
nant la  naissance,  ils  ne  furent  eux-mêmes 
que  les  inslruinentsdo  celui  qui  vous  donna 
l'cïxistence.  Nous  regardez  comme  le  pre- 
mier des  devoirs  la  piété  liliale,  comme  K; 
plus  odieux  des  crimes  celui  qui  atla(pie  un 
p.ère.  Vous  repoussez  avec  liorreur  l'itiée 
d'un  lils  ingrat,  d'un  Absalon  soulevé  con- 
tre relui  ijoiit  il  regut  le  jour.  Homme  in- 
conséquent autant  (ju'cnfant  dénaturé,  et 
vous  olfensez  tous  les  jours,  sans  legriH  et 
sans  lioute,  celui  à  qui  vuu?  doycz  le   bon- 
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îieur  d'élre  :  t'xoccrbaslis  enim  quifecil  vos 
Deum  œtcrnum.  {liaruch,  iV,7.) 

El  quel  père  plus  lendce,  plus  bicufai- 
s;ii:t  (juo  celui  que  vous  avez  sous  les 
deux.  Tout  ce  que  vous  êtes,  tout  ce  que 
vous  avez  ,  loul  ce  qui  concourt  à  voiro 
roMservalion ,  ^  voire  bien-êlre  ,  le  ciel 
îDèinc  qui  vous  éclnire,  l'air  que  vous  res- 
piiez,  la  terre  qui  vous  nourrit,  tout  ce 
qu'elle  renlerme,  et  qui  a  été  créé  pour 
voire  usage,  sont  autant  de  bienfaits  de  sa 
miséricorde  :  «  Misericordia  Domini  plena  est 
terra.  >,  [Psal.  XXXII,  5.)  Allez  pécher,  je 
vous  le  permets,  si  j)our  otlenser  Dieu  vous 
p!iuvez  trouver  un  lieu  qui  ne  vous  rap- 
p(?ile  pas  sa  bienfaisance,  qui  ne  vous  re- 
jiroche  p;is  voire  ingratitude. 

Va  ce  sont  encore  là  les  moindres  de  ses 
bieil'ciiis.  On  vous  a  instruits  dès  voire  en- 
fance à  répéter  ce  que  disaient  avec  un 
noble  orgueil  les  martyrs  devant  les  tyrans: 
Je  suis  chrétien.  Mais,  en  faisant  souvent 
celte  réponse  en  avez-vous  jamais  senti 
toute  l'ét.  ndue  ?  I.e  jour  oiî  vous  fûtes  élevé 
à  la  dignité  du  clirétien,  que  de  biens  ne 
de^condircnt  pas  à  la  fois  dans  votre  âme  1 
Ce  fut  alors  que  l'esprit  sanctificateur, 
firenant  possession  île  vous ,  vint  vous 
rendre  de  l'esclave  du  démon  le  fils  do 
Dieu,  vous  admetire  h  la  parlicipalion  des 
sacrenienls ,  vous  introduire  dans  la  com- 
ir.unioii  des  saints  ,  vous  conférer  le  droit  à 
1  héritage  céleste.  Au  moment  où  l'eau 
sainte  coulait  sur  votre  tête,  où  le  prêtre 
prononçait  sur  vous  les  paroles  sacrées, 
une  autre  voix  dans  les  cieux ,  ratifiant 
votie  ado[)tion  ,  répélail  ce  qu'elle  fit  en- 
lendre  auliefois  sur  les  eaux  du  Jourdain  : 
Cilui-ci  est  nion  Fils  chéri  :  h  Ilic  est  Filius 
meus  diieclus.y  {Matth.,  lli,  17.) 

Voilà  ce  (lue  vous  avait  acquis  votre 
baptême,  et  ce  que  perd  votre  péché  sur 
ces  fonts  sacrés  que  nous  pouvons  appeler 
le  véritable  puits  du  serment  :  «  Puteus  jura- 
menli.»  [Gen.,  XXI,  32.)  Vous  avez  pris 
l'engagement  de  faire  au  démon  une  guerre 
éternelle,  et  vous  vous  livrez  à  lui;  d'ab- 
horrer les  pompes  ,  et  vous  les  chérissez, 
de  fuir  ses  fjlaisirs,  et  vous  les  recherchez  ; 
de  renoncer  à  ses  œuvres ,  et  vous  ne  ces- 
sez de  les  opérer.  On  nous  dit  que  ce  Julien 
qui  s'est  acquis  par  son  fl|)Ostasie  une  si 
funeste  célélJrilé  ,  non  content  d'avoir  ab- 
juré la  foi  de  son  baptême,  eut  encore  l'ex- 
travagante pensée  d'en  elfacer  jusqu'à  la 
dernière  trace;  et  que  ,  pour  anéantir  en 
lui  le  sacré  caraclèie  de  chrétien,  il  imagina 
•  le  plonger  sa  tête,  qui  avait  été  arrosée  de 
l'eau  baptismale,  dans  le  sang  des  victimes 
immolées  à  ses  faux  dieux.  Celte  impiété 
vous  indigne,  péclieurs  ;  faites  eu  la  com- 
paraison avec  la  vôtre.  Semblable  à  es 
rrialheureux  apostat,  vous  vous  efforcez 
d'anéantir  votre  consécration  baptismale, 
et,  ne  pouvant  effacer  1  inelfaçablecaractère 
de  voire  bafitême  ,  vous  le  ternissez,  vous 
le  souillez;  vous  recouvrez  le  sceau  do 
Dieu  imprimé  dajis  votre  âme  de  l'abomi- 
nable sceau  du  démon. 


Non,  le  grand  Apôtre  ne  faisait  point 
cxagéralion'  lorsqu'il  disait  que  le  chréîien 
t)ar  son  [léché  renie  sa  foi,  «  ftdem  negavit 
(1  Tim.,  V,  8);  »  qu'iV  se  rend  pire  que 
l'infidèle  ,  «  est  infideli  pejor.  »  [Ibid.)  Trou- 
vercz-vous  dans  les  fautes  de  l'infidèle  le 
même  vicf  d'ingratitude  que  dans  les  vôtres  ? 
Contrisie-t-il  le  Saint-Espiii,  qu'it  ne  reçut 
point  ?  Outrage-t-il  la  foi,  (ju'il  n»  professa 
point?  Profane-t-il  les  sacrements,  auxquels 
il  ne  participa  point?  Rojelte-t-il  les  grâces 
de  Dieu,  qu'il  n'obtint  point  ?  Foule-t-il  aux 
pieds  le  sang  de  Jésus-ChrisI,  qu'il  ne  con- 
nut point? 

Le  sang  de  Jésus-Christ  !  Ah,  malheureux 
pécheurs  1  c'est  pour  vous  qu'il  a  coulé; 
cesonl  vos  péchés  qui  l'ont  répandu  :  Propter 
sceluspopuli  meipcrcussieum.  {Isai.,  LUI, 8.) 
Vengeance,  chrétiens,  vengeance  de  ce  sang 
innocent  I  vengeance  contre  le  péché  qui 
l'a  versé  !  Mais  quoi  1,  au  lieu  de  le  venger , 
vous  vous  unissez  à  son  ennemi;  par  vos 
crimes  réitérés,  vous  renouvelez  tous  les 
jours  la  passion  de  Jésus-Christ;  c'est 
l'Esprit-Saint  qui  vous  le  dit,  vous  le 
crucifiez  de  nouveau:  «  Rursum  crucifigenles 
Filiuin  Dei.  »  {Ucbr.,  VI,  6.)  Transportez- 
vous  en  esprit  au  moment  où  se  consomme 
cet  abominable  sacrifice;  considérez  cet 
homme  de  douleurs  livré  aux  opprobres  les 
plus  humiliants,  aux  tourments  les  plus 
douloureux,  et  dites-vous  à  vous-même: 
C'est  moi,  c'est  mon  péché  qui  le  réduit  dans 
cet  affreux  état.  Tournez  vos  regards  de  cet 
aulre  côté,  voyez  ce  jieuple  agile  tout  à  la 
fois  et  de  démence  et  de  fureur,  demander  à 
haute  voix  la  n)ort  de  son  Messie,  de  son 
Rédempteur,  de  son  Dieu;  et  dites-vous 
encore,  aussi  barbares  que  les  Juifs  :  J'unis 
ma  voix  à  leurs  voix  sanguinaires,  et  je 
crie  coDime  eux  •  Cruci/ige,  crucifige.  {Luc, 
XXIII,  21.)  Aussi  aveugle  qu'eux,  je  pro- 
nonce contre  moi  ce  même  anathème;  j'ap- 
pelle sur  ma  tôle  les  mêmes  vengeances  : 
Sanguis  ej us  super  nos.  {Mallh.,  XXVil,2j.) 

Et  voilà  donc  de  quelle  reconnaissance 
vous  payez  et  l'amour  paternel,  et  les  bien- 
faits si  multipliés  de  votre  Dieu  :  Hœccine 
reddis  Domino?  (Deut.,  XXXII,  6.)  Dans 
les commcncementsdesmalheureux  troubles 
qui  ont  anéanti  notre  [uilrie,  vous  vîtes  des 
hommes  comblés  des  grâces  de  leur  roi  at- 
tenter les  premiers  à  son  autorité,  et  se 
mettant  à  la  tête  des  factieux,  arborer  inso- 
lemment l'étendard  de  la  révolte.  Leur 
crime  vous  [ténèlre  d'horreur,  et  vous  n'en 
parlez  encore  qu'avec  une  profonde  et  bien 
juste  fndiguation  ;  pécheurs,  vous  vous 
jugez  vous-mêmes.  Ce  qui  est  le  vice  le  |)lus 
honteux,  le  plus  odieux  envers  un  homme 
ccsse-t-il  do  l'être  lorsqu'il  s'attaque  àDieu? 
Plus  ingrais  que  ces  méprisables  objets  de 
votre  exécration,  puisque  vous  avez  reçu 
de  Dieu  plus  de  grâces  encore,  vous  vous 
servez  de  ses  grâces  mêmes  pour  l'otfenser 
plus  grièvement.  Jeunesse,  force,  beauté, 
richesse,  considération  ,  crédit ,  honneur, 
dignités,  puissance,  esprit,  tous  les  dons 
que   vous   fit   sa  bonté,  vous  les   tournez 
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conlio  lui.  Dans  vos  mains  criminelles 
chacun  de  ses  bienfaits  devient  l'inslrumont 
de  qiifUnie  outrage.  El  oonimo-il  le  repro- 
chait h  Jéiusaleni,  vous  le  faites  servir  lui- 
même  à  vos  péchés  :  «  Scrvire  me  fecisti  in 
peccata  Iwi.a  {Isai.,  XLIII,  24.) 

Triiîné  devant  les  Iribunauv  persécuteurs, 
el  pressé  de  blasphémer  le  nom  de  Jésus- 
Chiist,  le  saint  vieillard  Polycarpe répondit  : 
Il  y  a  qualre-vingt-six  ans  que  je  le  sers,  et 
jamais  je  n'en  reçus  aucun  mal.  Comment 
l'Ourrais-je  proférer  des  paroles  outrageanlcs 
contre  ce  maître  si  bon,  (jui  n'a  cessé  de 
ni'accabler  de  biens?  Chrétiens,  voilà  votre 
réponseaus  sollicitations  du  péché.  Lorsque 
la  tentation  viendra  vous  assaillir,  Tillusion 
vous  surprendre  ,  l'exerapie  vous  entraîner, 
le  mauvais  conseil  vous  séduire,  dites 
liantement  avec  ce  saint  martyr  :  O  mon 
Dieu  1  ô  mon  père!  qu'on  veut  me  faire 
oQ'enser,  non  je  ne  trahirai  pas  à  la  fois  et 
le  sentiment  le  (ilus  doux  et  le  devoir  le 
plus  sacré. 

Devoir  d'aulant  plus  sacré,  mes  frères , 
que  Dieu  est  pour  nous  non  seulement  le 
père  le  plus  tendre,  mais  le  maître  le  plus 
absolu.  Pouvez-vous  même  concevoir  un 
domaine  plus  souverain,  plus  étendu  que 
celui  du  Créateur  sur  ses  créatures  ?  Parlons 
plus  exactement  encore  ,  le  domaine  de 
Dieu  est  le  seul  véritablement  essentiel, 
parce  que  tous  les  autres  en  émanent: 
Omnis  putcslas  a  Deo.  (Rom.,  XIII,  1.)  Nous 
obéissons  aux  parents  dont  il  nous  a  fait 
naître,  aux  surveillants  qu'il  a  chargés  do 
nous  conduire,  aux  souverains  qu'il  a 
placés  sur  nos  têtes;  dans  toutes  les  auto- 
rités humaines  nous  revoyons  la  sienne; 
c'est  par  ses  lois  que  nous  sommes  soumis 
aux  leurs;  tous  ces  maîtres  qui  nous 
régissent  S'ir  la  terre  sont  les  représenlants, 
les  lieulenants  du  njaîlre  que  nous  avons 
dans  les  cieux.  Si  nous  leur  devons  soumis- 
sion ,  obéissance,  fidélité,  que  de  litres 
plus  lorts  encore  nous  astreignent  envers 
celui  dont  ils  tiennent  la  place? 

Pour  i:oub  former  une  idée  de  la  révolte 
du  [)éclieur,  levi  z  les  yeux  au  ciel,  voyez 
celte  créatuie  brillante  plus  que  l'étoile  du 
matin,  ornée  des  plus  locaux  dons  de  la 
iialure  et  de  la  grilce,  image  la  plus  |)ailaito 
du  Dieu  qui  venait  de  créer  le  monde;  elle 
laisse  eiilrer  le  |.éché  dans  son  cœur,  et 
aussitôt  la  voilà  soulevée  contre  Dieu  ; 
Lucifer  associe  à  sa  révolte,  des  légions 
d'esprits  célestes  devt-nus  c()U|)ables  connue 
lui.  Il  se  livra,  dit  l'apôtre  .sainl  Jean,  un 
grand  combat  dans  le  ciel:  «  Factuni  est 
prœlium  tnafjtiuni  in  cœlo..:  [Apoc,  XII,  7.,i 
Péciieurs,  c'est  à  celle  révolte  que  vous 
vous  associez  ;  c'est  celli;  môme  guerre  que 
vous  conlniuez  de  faire  à  Dieu.  Pour  com- 
battre contro  lui  vous  vous  unissez  à 
iange  rebelle,  vous  en  faites  votre  chef. 
Vous  lui  dites,  comme  les  lAclies  habitai)  s 
do  J.'iLiès  au  prince  des  Ammonites,  qui  les 
aisiégcait.  Recevez-nous  dans  voire  allimice, 
et  nous  vous  ohéirons  :  o  llabclo  nos  fade- 
ratos   et    serviauus   tibi.ï>  (I  Rer/.,   \i,  i.) 


C'est  à  ce  chef  que  vous  vous  engageâtes, 
jeune    libertin,  le  jour  où  vous  vous  aban- 
donnâtes à  la  passion  brutale  qui  vous  do- 
mine :    Habeto  nos   fcederalos  et  serviemus 
tibi.    C'est   à    ce  chef  que  vous  vous  êtes 
<lonnées,  vous  femmes  licencieuses,  quand 
vous  avez  ouvert  votre  cœur  à  ce  commerce 
de  séduction  où,  en    perdant   votre  âme, 
vous  lui  enlevez  encore  l'âme  des  autres: 
Habeto  nos  fœderatos  et  serviemus  tibi.  C'est 
sous  les    étendards   de    ce    chef  que    vous 
maichez  vous,  vindicatifs,  quand,  poursui- 
vant vos  haines,  vous  allez  chercher  la  ven- 
geance d'une  olfense  imaginaire  jusque  dans 
les<mg<ie  votre  Quwe.nn. Habeto  nos  fœderatos 
et  serviemus    tibi.  C'est  sous  l'ordre  de  ce 
chefque  vous  vous  mettez,  vous,  ambitieux, 
quand   d'intrigues  en  intrigues  vous   vous 
poussez   aux  honneurs  sur  les  ruines  d'un 
rival,  que  vous  détruisez,  que  vous  calom- 
niez, ou  d'un  supéricurque  vous  siipplatilez 
par  vos  noirceurs  :  Habeto  nos  fœderatos  et 
serviemus  tibi.  C'est  sous  les   ordres  de  ce 
chef  que  vous  rampez,  vous,  orgueilleux, 
qui,  jaloux  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  do 
vous,    vous   dédommagez  de  ce  que  vous 
êtes  forcés  de  leur   rendre,  [)ar  les  dédains 
dont  vous  accablez  tout  ce  qui  vous  est  in- 
férieur: Habeto   nos  fœderatos  et  serviemus 
tibi.  C'est  à  ce  chefque  vous  obéissez  avec 
intempérance  dans  ces  lepas  où  vous  vous 
livrez  avec  iramodéralion  à  vnlresensuaiiié, 
car  vous   lui  sacrifiez  votre  santé  et  môme 
votre   raison  :  Habeto  nos  fœderatos  et  ser- 
viemus tibi.  C'est  ce  chef  (]ue   vous  servez, 
vous,  scandaleux,  quand,  non  contents  do 
vous  faire  l'ennemi  de  Dieu,   vous  lui  on 
faites  encore  d'autres,  et   vous  grossisez  la 
troupe  qui  le  combat:  Habelo  nos  fœderatos 
et  serviemus  tibi.  Pécheurs  de  tous  les  rangs, 
de   tous  les  états,  de  tons  les  genres  ,  c'est 
là  le  général  sous  lequel  vous  combattez  ; 
c'est  le  roi  (jnevous  vous  êtes  donné  :  Jpse 
est  rex  super  universos  filios  superbiœ.  {Job, 
XLI,  2o.) 

A  la  révolte,  ce  péché  ajoute  une  autre 
on'ense  plus  griève  encoie,  le  mépris.  Tout 
péché  suppose  néce.>s;iiremenl  J<îux  choses  : 
dans  Dieu  une  V(doiiléqui  commamle,  dans 
riiomiuc  une  volonlé  qui  résiste;  de  la  part 
de  Dieu  un  piéce|)le,  de  la  part  Ue  rhomine 
une  désobéissance!.  Placé  (;ntre  se  i  jilaisir 
cl  la  grâce  de  Dieu,  obligé  de  renoncer  à 
l'un  ou  à  l'autre,  le  pc<dieui'  choisil-il  do 
suivre  son  jilaisir  et  de  rejeter  la  grâce?  Il 
donne  une  préférence  formelle  h  la  créature 
sur  le  (]iéaleui;  il  lui  lianspoito  les  hom- 
mages qu'il  doit  à  Dieu;  il  en  a  fuit  son 
idole  :  «  Invcni  idnlum  mihi.  »  {Ose.,  XII,  8.) 
Oui,  son  idole,  Je  lernie  n'i'Sl  pas  trop  lo  i, 
et  l'iiilidèle  qui  se  |)roslerne  devant  une 
itiolo  flétrie  n'ist  pas  plus  idolâtre  (jne  lu, 
Qu  importe  (|ue  ce  soit  l'idole  d'un  vieux 
temple  h  qui  vous  ren  liez  vos  hommages, 
ou  que  ce  soit  à  une  idole  de  chair  comme 
le  volii|)tueux,  ou  à  une  idole  d'or  comme 
l'avare,  ou  î\  une  idole  de  sang  comme  lo 
vindicatif,  (pie  vous  sacriliiez  votre  ina  ,- 
ccnco,  volro  foi,  voire  âme,  votre  Dieu? 
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Quand  Moïso  *o  préseiila  devant  Pharaon 
jour  lui  .Jeiiinnder  de  la  pari  de  Dieu  de 
l.iisser  sortir  son  peuple  de  l'Egypte  :  llœc 
dixit  Dominus  :  Dimilte  popitliim  ineum 
yfixod.,  X,  3),  ce  roi  audacieux  et  impie  ne 
<  raignit  |:)oint  de  lui  dire  :  Quel  est  donc  le 
Seigneur  dont  vous  parlez  pour  que  j'écoule 
*a  voix?  Je  ne  connais  pas  le  Sei(/neur,  et  je 
lie  Unsxerai  pas  sortir  Israël  :  «  Quis  est  Do- 
minus ut  voccm  ejus  audiam?  Nescio  Doini- 
num  :  Israël  non  dimittam.  »  (Exod  ,  V,  2.) 
Péclieurs  nui  n'avez  pas  ()er(iu  tout  senli- 
nienl  de  religion,  ce  blasplième  vous  |)éiiètre 
d'iiorreur  :  faites  un  retour  sur  vous-niêuies; 
combien  de  fois  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  dit 
comme  à  Pharaon  :  Dimitte?  Détruisez  celle 
Jiab i  lud e  qui,  com  me  UDlorrenl,  vous  en  traîne 
et  vous  précipite  de  cliute  en  ciuito  :  Dimilte. 
Rompez  cette  liaison  qui  vous  attache  au 
crime,  et  qui  vous  y  fait  trouver  tant  do 
délices  :  Dimilte.  Dieu  vous  le  répèle  d'une 
manière  dilférente  par  les  secrètes  inspira- 
tions de  sa  grâce,  par  les  remords  de  votre 
conscience,  par  les  lril)ulations  qu'il  vous 
envoie,  par  les  avis  qu'il  vous  fait  donner, 
par  les  exemjiles  qu'il  met  sous  vos  yeux, 
par  les  exhortations  de  la  chaire  évangé- 
iique  :  Dimitte,  dimitte.  A  des  instances  si 
jiressantes  que  répondez-vous?  Vous  vous 
taisez,  mais  vos  actions  parient,  votre  obsti- 
nation, vos  rechutes  continuelles  répondent 
avec  la  mOme'  arrogance  ([iie  Pharaon  : 
Nescio  Dominum,  non  dimittam. 

Et  ne  venez  pas  nous  dire  que  même  en 
ollensant  Dieu  vous  le  reconnaissez  toujours 
jour  votre  maître.  Vous  le  reconnaissez 
I  eut-ôtre  en  s[)éculation,  vous  le  reniez 
d^'us  la  pratique.  Vous  le  reconnaissez  1 
Kecevriez-vous  l'excuse  d'un  de  vos  servi- 
teurs qui,  en  désobéissant  à  tous  vos  ordres, 
diiait  qu'il  savait  bien  que  vous  étiez  son 
ïjiaître?  Vous  le  reconnaissez!  mais  ce 
i/esl  que  pour  l'outrager  plus  forraellenient, 
et  avec  connaissance  de  cause.  Vous  ne  le 
re(o;in,ii^sez  f)lus  pour  votre  Dieu  dès  que 
vous  lui  préférez  un  être  quelconque;  il 
n'est  plus  pour  vous  l'Etre  su|Mêiiie;  il  ne 
peut  y  avoir  cju'un  Dieu,  et  ce  que  vous 
uvi'z  placé  au-dessus  de  lui,  l'objet  de 
votre  passion,  voilà  votre  Dieu  :  Quoniam 
Deus  Veritas  est.  (I  Joan.,  V,  G.) 

Que  direz-vous  encore  pour  excuser  votre 
péché?  Prélendrez-vous  que  c'est  Tigno- 
rance  qui  vous  l'a  fait  commellre?  Ils  peu- 
vent pécher  |iar  ignorance  ces  |)eu|iles  in- 
fortunés qui  sont  privés  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  Dans  les  prières  que  nous 
adressons  ipour  eux  au  Seigneur,  nous  pou- 
voi]s  avec  confiance  mêler  celle  de  Jésus- 
Christ;  mon,  Dieu,  pardonnez- leur,  ils  ne 
savent  ce  quils  font.  [Luc,  XXIIJ,  3'*.) 

Mais  vous,  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
vous,  instruits  dès  votre  enfance  des  prin- 
cipes du  Seigneur,  vous  qu'environne  de 
toutes  pans  l'éclat  de  l'Evangile,  pouvez- 
vous  dire  que  vous  ne  violez  la  loi  que 
parce  que  vous  l'ignorez?  Si  vous  l'ignorez, 
en  elfet,  c'est  un  péché  de  plus;  c'est  que 
vous  refusez  absolument  do  la  connaître. 


Vous  craignez  de  vous  ins'ruire  de  vos  de- 
voirs [)Oi]r  n'avoir  pas  à  les  pralicjuer.  Vous 
êtes  de  ces  pécheurs  qui  dirent  à  Dieu  : 
ïietirez-vous  de  nous,  nous  ne  voulons  pas  de 
la  science  de  vos  préceptes  :  «  Recède  a  nnbis, 
scienliam  viarum  tuarum  nolumus.  »  {Job, 
XXI,  H) 

Vous  rejotterffz-vons  pour  vr,us  justifier 
sur  votre  faiblesse?  Dites  donc  que  la  pas- 
sion trop  ardente,  que  la  sensation  trop 
violente  ne  vous  laissera  pas  la  force  do 
résister.  Quels  efforts  avez-vous  faits  pour 
les  surmonter?  Vous  désespérez  de  vos 
forces  avant  de  les  avoir  essayées,  et  vous 
vous  plaignez  d'être  vaincus  quand  vous 
n'avez  pas  voulu  combitlre.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  tous  les  moyens  dont  la  relig  on 
soutenait  votre  faiblesse,  de  tous  les  se- 
cours que  vous  prodiguait  un  Dieu  fidèle  à 
ses  promesses,  qui  ne  souffre  pas  que  nous 
soyons  tentés  au-dessus  de  notre  pouvoir, 
(I  Cor.,  X,  13.)  Mais  celte  fragililé  que  vous 
alléguez  esl-elle  même  aussi  ré(  Ile  que  vous 
affectez  de  le  penser?  S'il  s'agissait  d'offen- 
ser un  homme  puissant  et  de  vous  faire  ui 
ennemi  dangereux,  vous  sauriez  bien  ré- 
sister à  la  passion.  Si  vous  pensiez  que 
celle  trame  honteuse,  ourdie  dans  le  secrei, 
dût  éclater  aux  yeux  du  public,  vous  auriez 
la  force  de  vous  en  abstenir.  C'est  le  |)écljé 
qui  n'offense  que  Dieu,  qui  n'est  co^inu 
que  de  Dieu,  et  contre  leq;jei  on  ne  se  sent 
aucune  force,  c'est  à  celui-là  seul  qu'on  no 
peut  guère  résister. 

Enfin  la  dernière  excuse  du  pécheur  est 
la  plus  déplorable  do  loules  :  le  croiriez- 
vous,  chrétiens?  c'e?t  dai.s  Dieu  même 
qu'ils  vont  la  chercher;  ils  s'autorisent  do 
ses  divers  attributs  pour  se  donner  le  droit 
de  l'otfenser.  L'Etre  infini,  nous  disent-ils, 
peut-il  s'affecter  de  nos  faiblesses?  Nos 
fautes  diminuenl-elle  sa  félicité?  Troj)  élevé 
au-dessus  de  nous  pour  que  nos  faible5 
offenses  l'alleignenl,  il  ne  dégrade  pas  sa 
majesté  su|»rôme  jusqu'à  compter  toutes  nus 
démarches,  jusqu'à  s'occuper  de  toutes  nos 
actions  :  Dixerunt  :  Non  videbit  Dominus 
nec  intelliget  Deus  JaCob.  {Psal.    XCIll,  7.) 

Voilà,  mes  fières,  la  toute  funeste  où  ont 
achevé  de  s'égarer  tant  de  malheureux,  et 
qui  les  a  conduits  du  péché  à  l'incrédulité. 
Tout  le  christianisiùe,  vous  le  savez,  est 
fondé  sur  l'horreur  que  Dieu  a  pour  le  pé- 
ché. Ses  dogmes  nous  montrent  un  Dieu 
rachetant  l'Inanme  du  péché,  ses  préceptes 
un  Dieu  déleiidant  le  péché,  ses  sacreuieiils 
un  Dieu  prévenant  ou  réparant  le  péché. 
Le  véritable  intérêt  qui  engage  le  pécheur  a 
confesser  à  Dieu  sc-s  péchés,  le  conduit  de 
degrés  en  degrés  jusqu'à  rejeter  entièrement 
une  religion  dont  la  justice  divine  est  la 
base,  et  c'est  là,  Dieu  le  déclare,  ce  qui 
l'irrite  souverainement  contre  l'impie  : 
uPropter  quod  irritavit  impius  Deum.-a  {Psal. 
X,  13.)  C  est  que  I  impie  non-seulement 
brave,  mais  prétend  môme  anéantir  sa 
piété,  en  l'accusant  de  conniver  au  criiue. 

Je  pourrais,  opposant  à  eux-mêmes  ces 
peucliants  par  sysièuies,  louidemauiler  s  ils 
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voudraient  h  la  iCte  de  la  société  des  sou- 
verains, des  mngislrals  dédaignant  de  punir 
les  crimes,  ol  tels  que  ce  Dieu  par  lequel 
ils  font  régir  l'univers.  Mais,  i.iissanl  leur 
contradiction,  je  leur  dirais  :  Vous  recon- 
naissez encore  dans  Dieu  l'être  infini,  et 
voire  raisonnement  même  le  sup[)Ose  tel.  Il 
est  donc  infini  dans  ses  perfections;  il  est 
inlini  dans  sa  sainteté.  Un  Dieu  qui  ne  se- 
rait pas  saint  ne  serait  pas  Dieu.  Ce  fut  une 
des  jilus  criminelles  erreurs  de  l'idoiairie; 
elle  admellait  des  divinités  qui  punii-ent  des 
crimes,  et  qui  eu  môme  temps  donnèrent 
l'exemple.  Par  une  conséquence  si  bizarre 
et  non  moins  dangereuse,  vous  recoiuiaissez 
un  Dieu  infiniment  saint,  el  cependant  in- 
différent au  vice  et  à  la  vertu.  Faites-nous 
donc  concevoir  une  sainteté  qui  ne  soit  ni 
l'amour  du  bien  et  la  liaine  du  mal  ?  Dieu  et 
le  péché  sont  deux  termes  essentiellement 
opposés.  Dieu  déteste  nécessairement  le 
péché,  qui  est  le  souverain  mal,  comme  il 
s'aime  nécessairement  lui-môme,  parce  qu'il 
est  le  bien  suprême.  L'amour  qu'il  a  pour 
lui-même  est  tout  à  la  fois  le  principe  et  la 
mesure  de  son  horreur  pour  le  péché.  Le 
péché,  nous  le  savons,  n'ôte  rien  à  son  bon- 
lieur  el  à  sa  gloire,  de  môme  que  notre 
vertu  ne  peut  y  rien  ajouter.  Son  amour 
pour  l'une  et  sa  haine  pour  l'autre  no  sont 
pas  comme  cliez  nous  des  passions  qui 
l'aUeclent,  ce  ne  sont  (jue  des  manifestations 
de  ses  sublimes  attributs.  Il  récompense 
parce  qu'il  est  fidèle  et  bon;  il  punit  parce 
qu'il  est  saint  et  juste.  Nous  allons  vous 
parler  de  ces  punitions  dans  la  seconde 
liarlie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  chacun  de  fios  péchés  était  imraédiale- 
inentiuivi  d'une  punition  corporelle  et  sen- 
sible, si  à  chaque  j'arole  coupable  la  langue 
s  attachait  au  |)alais,  si  à  chaque  action  cri- 
minelle la  main  qui  la  commet  se  dessé- 
chait, si  h  chaque  impure  volonté  une  lèpre 
venait  couvrir  le  prévaricateur,  [)enscz-vous, 
chrétiens,  (|ue  le  péché  lût  aussi  commun 
sur  la  terre? El  vous-mêmes,  quelle  horreur 
n'en  conccviiez-vous  pas?  Quelle  ardeur 
n'auricz-vous  pas  (lour  vous  en  éloigner? 
Quels  soins,  quelles  précautions  n'ap|)or- 
leriez-vous  pas  pour  vous  en  préserver? 
Oh  !  triste  aveuglement  de  notre  cœur  I  Oh  1 
malheureuse  faiblesse  do  notre  foi  !  Chaque 
fois  que  nous  offensons  Dieu,  des  maux 
bien  |)lus  graves  encore  viennent  fondre  sur 
notre  âme,  el  parce  qu'ils  n'aflecteni  pas 
nos  sens,  nous  les  recevons  sans  y  faire  at- 
tention; nous  les  considérons,  et  nous  ne 
les  redoutons  |)as  ;  nous  les  éprouvons  et 
nous  ne  nous  en  olfcnsons  pas. 

Saint  Ambroise  élait  embarrassé  de  savo'r 
par  où  il  comniencerail  l'énumération  des 
peines  qui  avaient  suivi  le  {)éché  d'une 
vierge  coupable  :  Unde  incipiam  ?  qxiid  pii- 
mum,  quid  ultimxtm  quœrar?  Monlnrai  je 
tous  les  biens  que  V)»u!>«v  z  perdus?  dé|il()- 
rerai-je  les  maux  (jue  vous  vousôtesaitirés? 
tiona    commemorcm     quve   pcnUJisli?    tnala 
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defîeam  quœ  inveniili?  Suivons  la  pensée  de 
ce  saint  docteur,  et  considérez  avec  moi, 
mes  clieis  frères,  lout  ce  (|ue  votre  péché 
vous  a  fait  perdre  de  biens,  tout  ce  qu  il 
réunit  pour  vous  de  fléaux. 

Qu'avez-vous  désiré,  qu'avez  vous  re- 
cherché dans  voire  péché?  Vous  avez  pour- 
suivi quelques  frivoles  avantages,  quelques 
vains  plaisirs,  qui  peut-être  môme  vous  oui 
fui.  Mais  je  veux  que  vous  ayez  pu  les  at- 
teindre, pouvez-vous  mettre  en  comparai- 
son ce  que  votre  péclié  vous  a  fail  obtenir 
et  ce  qu'il  vous  fait  perdre?  Par  vos  ruines 
illicites  vous  avez  grossi  votre  fortune, 
accru  vos  possessions;  mais  vous  avez  dis- 
sipé tout  votre  trésor  de  mérite.  Par  votre 
vengeance  vous  avez  puni  l'offense  qui 
vous  affectait,  mais  vous  vous  êtes  soumis 
à  la  vengeance  de  Dieu.  Par  vos  séductions 
vous  avez  gfgné  ce  cœur  dont  vous  faites 
votre  idole,  mais  vous  avez  livré  voire  âuio 
i'U  démon.  Par  \os  intrigues  vous  vous  êl  s 
élevé  sur  les  ruines  d'un  concurrent,  mais 
vous  vous  êtes  [irécipité  de  la  gloire  qui 
vuus  était  destinée.  Vous  aurez  acquis  foui 
ce  qu'il  vous  plaira,  mais  vous  aurez  perdu 
voire  âme;  le  monde  entier  ne  pourrait  jias 
(Il  être  le  dédo  i  magemenl  :  Quid  prodest 
hoviini,  si  itiundutn  universiivi  lucretur,  ani- 
mœ  verosuœ  detrimentum  palialur?  [Mallh., 
XVI,  26.) 

Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  détails, 
et  pour  connaître  tout  ce  qu'enlève  le  péché 
à  l'unie  qui  s'y  livre,  rapportons-le  à  deux 
points  principaux.  11  la  ilégrale  de  sa  dij 
gnité,  et  la  dépouille  de  ses  biens. 

Et  d'abord,  rappelez-vous  ce  que  vous 
étiez  dans  le  lemps  lieureux  de  votre  inno- 
cence. Que  dis-je,  rapjielez-vous?  Peut-ôlre 
ne  l'avez-vous  jamais  assez  vivement  senli? 
Peul-ôtre  ces  jours  foriuués  so  it-ils  enliè- 
remenl  effacés  de  voire  mémoire?  Deman- 
dez-le  à  Dieu  lui-môme,  il  va  vous  l'ap- 
prendre par  la  voix  de  son  prophèlc  :  Ilœc 
dicit  Dominus  Detis.  Ame  autrefois  chère  à 
mes  yeux,  lu  ét.iis  ma  vive  image,  ma  res- 
semblance enlière  :  Tusiqnaculum  similitu- 
dinis ;  je  t'avais  reiii|)lie  de  ma  sagesse  et 
de  tous  les  dons  qui  l'accompagnent  :  Pie- 
nus  sapicnlia  ;  ic  te  voyais  brillanle  d'éclat 
el  de  beauté  :  Pcrfeclus  décore;  tu  goûlais 
d'avance,  dans  la  paix  de  la  vertu,  les  dé- 
lices de  ce  paradis  quête  destinait  ma  misé- 
ricorde  :  In  deliciis  paradisi  Dei  fuisli; 
dans  ce  haut  di'gré  d'élévation,  où  l'avait 
placé  ma  giAce,  lu  étais  comme  ces  puis 
esprils  qui  jouissent  sans  cesse  de  ma  pré- 
sence :  Tu  chrrubinus  exlenlus  et  prœluljjeiis 
in  monte  sancto  Dei;  tu  étais  parfait  en  loi  : 
Perfcctus  in  omnibus  viis  luis;  tu  fus  tout 
cela,  malheureux,  tu  le  fus  jusqu'au  mo- 
meiil  où  lu  donnas  entrée  à  riniijuité  :  Oo- 
nec  inventa  est  iniquilas  in  le.  [t'zech., 
XXVllI,  12  et  se().)  En  effet,  voilà  cpie  dans 
ce  cœur  consaeré  à  Dieu,  honoré  de  sa  |  rô- 
seiice,  qui  était  son  temple  vivant,  sa  rési- 
dence de  prédilection,  voilà  «pie  le  péché 
enli-f!  écumanl  de  venin  :  il  s'y  jette  à  main 
année;  il  va  attaquer   Dieu  jusijue  sur  ^on 
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trône;  il  le  chasse  de  son  sanctuaire  chéri  ; 
et,  comme  l'impie  Aiiliochus,  il  souille  par 
sps  abominables  sacrifices,  prostitue  à  do 
viles  créatures  l'autel  d'oiî  s'élevait  l'encens 
le  |)lus  pur.  Dieu  était  avec  vou«,  il  s'en  es.t 
éloigné;  voilà  la  première  perte  que  vous 
avez  faite,  et  celle-là  comprend  toutes  les 
autres.  Lorsque  l'ange  Gabriel  vint  annoncer 
à  Marie  sa  sublime  vocation,  et  la  gloire  in- 
concevable de  devenir  la  mère  de  son  Dieu, 
le  "plus  grand  honneur  qu'il  put  lui  faire, 
lut  de  lui  dire  :  ll-esl  ovec  vous.  (Luc.,1,  28.) 
Je  serai  avec  toi,  dit-il  à  Esaù,  pour  te  ras- 
surer contre  les  terreurs  dos  bêtes  carnas- 
sières. Je  serai  avec  toi,  dit-il  à  Joseph, 
[lour  le  ramener  dans  ta  patrie  à  travers  de 
grands  périls.  Je  serai  avec  toi,  dit-il  à 
Moise,  en  l'établissant  le  libérateur  de  son 
peuple  et  le  Dieu  de  Pharaon.  Jeserai  avec 
loi,  dil-il  à  Josué,quand  il  le  charge  de  con- 
quérir la  terre  promise.  Je  serai  avec  toi, 
dit-il  à  Gédéon,  en  l'armant  contre  les  Ma- 
diûTiites.  Je  serai  avec  loi,  dit-il  à  Jonas, 
quand  il  l'envoie  annoncer  les  vengeances 
divines.  Je  serai  avec  toi,  vous  dil-il  aussi 
à  vous-mêmes,  pour  te  .'soutenir  dans  les 
fatigues  de  ton  pénible  pèlerinage,  pour  to 
défendre  contre  les  ennemis  qui  l'y  atta- 
queront, pour  te  faire  triompher  des  tenta- 
tions, pour  te  soustraire  aux  illusions,  pour 
te  garaniir  des  séductions  :  Ego  ero  tecum. 
[Exod.,  111,  12.)  Mais  ceux  qui,  méconnais- 
sant son  assistance,  le  forceront  par  leurs 
péchés  à  s'éloigner  d'eux,  malheur,  mal- 
lieur  à  eux!  Vœ  eis  ciim  recederel  ab  eis. 
[Ose.,  IX,  12.) 

Voyez  donc  dans  les  livres  saints  ce  que 
coûte  à  tant  de  pécheurs  la  perle  de  leur 
Die'U,  ne  fut-ce  pas  une  seule  et  môme  chose 
ï\  S.uuson  que  perdre  Dieu  et  sa  force,  à 
Héli  de  perdre  Dieu  et  son  sacerdoce,  à 
S.ivil  de  perdre  Dieu  et  son  royaume,  à  Sa- 
loinon  de  perdre  Dieu  et  sa  sagesse,  à  Ozias 
de  perdre  Dieu  et  sa  santé  ;  à  Israël,  certain 
de  [)erdre  Dieu,  toutes  ses  possessions,  sa 
patrie  et  son  tem|  le?  Et  vous  pécheurs  nial- 
lieureux,  vous  avez  aussi  perdu  voire  Dieu, 
et  avec  lui  des  biens  infiniment  plus  pré- 
cieux que  tous  ceux-là;  et  vous  n'en  êtes 
]ias  plus  touchés  que  si  vous  aviez  laissé 
égarer  la  chose  la  plus  inditférenle  ? 

Lorsque  Esaii  eut  veiidu  à  son  frère  sa 
primogénilure,  il  fU  d'abord  peu  de  cas  de 
ce  qu'il  lui  avait  cède'  :  «  Abiit  parvipendcns 
quod  primogenitavendidissel.  »  {Gen.,  XXV, 
34..)  Mais  lorsque  ensuite  il  villa  bénédic- 
lion  paternelle  transférée  à  son  cadet,  <  t 
avec  elle  les  droits  qui  en  éiaiout  la  consé- 
quence, reconnaissant,  mais  trop  tard,  sa 
fatale  imprudence,  il  til  retentir  la  maison 
de  ses  cris  et  de  ses  rugissements  :  Jrrugiit 
clamore  magno.  {Gen.,  XXVll,  3k.)  Pécheurs, 
ce  n'est  pas  seulement  du  titre  de  premier- 
né  que  vous  êles  déchus;  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  la  portion  principale  do  l'héritage 
que  vous  êtes  (irivés.  Une  seconde  béné- 
diction moins  abondante,  mais  suffisante 
encore,  pourrait  comme  à  Esaii  vous  ap- 
porter quelque  cousolùiion.  Vous  êtes  dé- 


chus de  la  totalité  de  1  héritage,  vous  n"avez 
plus  aucune  partaux  promesses.  Une  reste 
pour  vous  aucune  sorte  de  bénédictions. 
Une  malédiction  éterrielle,  voilà  votre  par- 
tage. Insensés,  au  lieu  de  cherchera  fléth  r 
par  vos  [)leurs  la  tendresse  paternelle, 
comme  fil  Esau ,  vous  continuez  de  passer 
votre  temps  en  diveriisseraenls,  en  fêles, 
comme  aurait  i)u  le  faire  Jacob  enrichi  du 
ses  perles. 

Et  voilà  ce  qui  a  comblé  votre  infortune. 
Si  vous  ne  la  st-nlez  pa«:,  malheureux,  si  vous 
éprouvez  des  remords  plu.s  malheureux  en- 
core, si  vous  n'en  ressentez  plus,  vous  êies 
ou  comme  le  malfaiteur,  qui,  dans  le  fond 
de  sa  prison ,  attend  à  chaque  moment 
l'horrible  aspect  du  juge  qui  lui  apportera 
son  arrêt,  ou  comme  le  malade,  qui,  dans  sa 
frénésie,  ne  voyant  plus  la  mort  sus|)endne 
sur  sa  tête,  l'atcélère  encore  car  la  violenci 
de  ses  transports. 

L'enfant  prodigue,  après  ses  fi'les  dissi- 
pations, fut  enfin  ramené  à  la  raison  ri  à  la 
vérité  par  la  misère  où  il  s'3  vil  réduit. 
Comme  lui,  vous  avez  dissipé  lout  ce  que 
vous  possédiez  ;  comme  lui,  siyez  t(;uché 
de  la  misère  profonde  oiî  vous  êtes  plongr. 
Que  sont  devenus  tous  ces  mérili  s  que  vous 
aviez  amassés  au  jour  de  voire  innicerci'? 
Prières,  oraisons,  jeûnes,  mortifications,  au- 
mônes,œuvres  de  miséricorde,  sacre  menls, 
actes  de  charité,  d'humilité,  de  toui<  s  les 
vertus,  tout  cela  était  écrit  dans  le  livre  de 
la  vie.  Un  péché,  un  seul,  un  seul  péché 
mortel,  un  péché  d'un  instant,  un  péché  de 
pensée,  lout  a  été  effacé,  tout  a  été  mis 
dans  un  profond  oubli.  Eussiez-vous  plus 
travaillé  que  les  apôtres,  plus  comjiosé  que 
les  docteurs,  plus  jeûné  que  les  anachn- 
rètes,  |)lus  souffert  que  les  martyrs,  plus 
prié  que  tous  les  saints,  aussitôt  que  vous 
avez  péché,  tout  a  été  anéanti  :  Non  recorda- 
bunlur.  {Ezec.h.,  XVlll,  24.) 

Adam,  où  es-tu?  demandaitle  Seigneur 
au  père  du  genre  humain,  qui  venait  de  se 
souiller  du  premier  péché  {Gen.,  111,  9.) 
Est-ce  que  Dieu  pouvait  ignorer  où  il  était? 
Ce  n'était  pas  la  personne  quil  cherchait; 
Jésus-Christ  n'était  pas  eral)arrassé  de  la 
trouver:  il  cherchait  cet  Adam,  créé  à  son 
image,  vertueux,  innocent,  comblé  de  tous 
les  dons  de  la  grâce.  Adam,  qu'il  cherchaii, 
et  qu'il  ne  trouvait  jdus,  âme  pécheresse, 
qu'ctes-vous  devenue?Qu'est  devenue  cet  e 
beauté  doiU  vous  étiez  ornée?  On'avez-vous 
fait  de  celte  richesse  de  bonnes  œuvres  doi  l 
vous  étiez  parée  ?  Je  crois  vous  décou-vr  r 
encore,  mais  je  ne  vous  reconnais  plus  : 
Adam,  ubi  es  ? 

Ame  heureuse,  si,  comme  autrefois,  vous 
étiez  encore  l'objet  des  complaisances  du 
Seigneur,  chacune  de  vos  actions  vous  mé- 
riterait une  récompense.  Celles  mêmes  qui 
paraissaient  indilférenles,  offertes  à  Dieu, 
vous  formaient  de  continuels  mérites.  Il 
n'en  est  plus  pour  vous  dejmis  que  vous 
avez  perdu  la  grâce.  Ange  de  justice,  mi- 
nistre des  vengeances  célestes,  ouvrez  le 
redoutable  registre  où  sont  déposés  les  ar- 
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réls  qui  fiiiil  los  destinées  de  tous  les  mor- 
tels, (^'crivcz-y:  Le  Seigneur  vous  le  commande  : 
Ecrivez  quecel  homme  est  frappé  de  stérilité: 
<t  Hœc  dicel  Dominus  :  Scribe  virumislum  £te- 
rilem.  »  (Jerem.,  XXil,  30.)  Ainsi  la  lerre 
entière,  dès  qu'elle  lui  souillée  par  le  péché, 
se  vit  condamnée  à  ne  plus  porter  par  elle- 
môme  que  des  loncos  et  des  épines;  ainsi 
rame  entraînée  par  le  péciié  est  devenue 
incapable  de  ne  produire  (jue  des  œuvres 
mortes,  sans  valeur  et  sans  mérite.  C'était 
un  arbre  stérile  que  l'iniquité,  il  ne  faut 
plus  en  es|)érer  de  fruits,  et  il  n'a  plus  à 
iiKcndre  que  la  sentence  qui  le  condamne 
au  feu. 

O  idée  profondément  douloureuse I  com- 
bien de  QiaUieureux  à  qui,  pour  se  procu- 
rrr  un  poids  au  moins  de  gloire,  il  manque 
si  peu  1  Qu'un  athée  qui  se  fait  honneur  de 
braver  le  ciel,  qu'un  scélérat  chargé  de 
crimes,  qu'un  libertin  rongé  de  remords, 
ne  fassent  plus  rien  qui  leur  serve  pour  l'é- 
ternité, je  n'en  serai  pas  étonné.  Leurs  œu- 
vres, dit  saint  Augustin,  sont  presque  tou- 
jours ou  criminelles  dans  leur  nature,  ou 
vicieuses  dans  leur  fin,  ou  perverses  dans 
leurs  intentions,  ou  corrompues  par  leurs 
circonstances.  Mais  que  l'homme  qui  s'est 
.aissé  entraîner  à  un  seul  péché  mortel,  et 
qui  est  ensuite  resté  fidèle  dans  sa  foi,  in- 
tègre dans  sa  conduite  ,  dans  ses  mœurs, 
dans  ses  paroles,  que  par  celle  faute  seule 
il  ait  [)erdu  la  puissance  de  rien  faire  qui 
lui  mérite  lo  salut;  voilà  ce  qui  me  pénètre 
du  la  plus  anière  compassion. 

Saint  Jean  Chrysostome  remarque  que 
le  Prophète  i  lyite  à  célébrer  les  louanges  de 
Dieu,  tous  les  ouvrages  de  ses  mains;  il  y 
a|)|it'lle  les  botes  les  plus  féroces  et  les  plus 
horribles,  les  serperjls,  les  dragons;  une 
seule  créature  est  exceptée,  c'est  le  pécheur, 
lit  pourquoi  donc  celte  exclusion?  L'Esprit- 
t?aint  iiuus  l'appiend.  C'est  que  la  prière 
n'est  pas  agréable  dans  la  bouche  du  pé- 
cheur; Dieu  rcjetie  son  encens;  il  repousse 
la  fumée  de  ses  sacrilices  comme  de  ceux 
de  Cain  :  Incetisum,  abominulio  est  milii. 
{lsa.,\,k.) 

Hé  quoi  donc  !  ô  n)on  Dieu  1  haïssoz-vous 
le  pécheur  au  point  que  tout  ce  qui  vient  de 
lui  soit  à  vos  yeux  un  nouveau  Ipéché?  Ses 
prières  môuie,  sa  mortilicalion  et  S(!S  au- 
mônes, seraient-elles  des  crimes  de  plus 
pour  lui?  Loin  de  nous  cette  pensée  si  in- 
jurieuse à  votre  bonté,  et  môme  à  votre 
justice?  Laissons  à  l'hérésie  ce  blasphème 
(jue  l'Eglise  a  constamment  frap()é  de  ses 
analhèmes.  Non,  vous  ne  mettrez  jias  votre 
créature  dans  l'allVeuse  néccssilé  de  vous 
olfenser,  soit  i|u'olle  observe  votre  loi,  soit 
«pi'elle  l'enlreigne.  Vous  nous  enseignez 
seulement  que  les  œuvres  les  plus  méritoi- 
res en  elies-uièmes  cessent  de  l'élie  pour  le 
salut  dès  qu'elles  sont  infectées  par  le 
p((;lié.  Gardez- vous  cependant  do  les  croire 
iijiitiles;  elles  disposent  tout  à  la  fois, 
vous  à  revenir  à  Dieu,  et  Dieu  lui-même  à 
vous  recevoir.  Pécheurs,  il  n'est  pour  vous 
(|u'une  vertu  utile;  mais  il  un  est  une, 
OriATians  saciu  s.     LXXIII. 


c'est  la  pénitence.  11  n'est  plus  qu'une 
grâce,  mais  vous  ne  pouvez  l'ospéror,  c'est 
celle  du  repentir.  Cieux,  abaissez-vous,  et 
répandez  votre  céleste  rosée,  qui  amollissii 
ces  cœurs  endurcis.  Et  vous,  infortunés 
pécheurs,  mettez-vous  en  prières,  deman- 
dez à  la  miséricorde  infinie  ce  que  vous 
pouvez  encore  obtenir  d'elle  ;  demandez-lui 
1.1  force  «de  secouer  le  poids  du  péché  qui 
vous  accable,  de  rompre  ces  liens  honteux 
(|ui  vous  tiennent  enchaînés,  de  vous  arra- 
cher de  ce  limon  infect  où.  vous  êtes  en- 
foncés; dites  comme  Judith  prêle  à  frapper 
le  coup  mémorable  qui  délivre  Israël  :  For- 
tijiez-moi,  Dieu  puissant,  dans  ce  moment  : 
>■(  Confirma  me,  Deus,inhac  hora.  »  (Judith, 
XIII,  9.)  Et  ce  que  f  espère  pouvoir  exécuter 
avec  le  secours  de  votre  grâce,  donnez-moi 
la  force  de  le  consommer  :  «  El  quod  credens 
per  te  fier  i  posse  cogitavi,  perficiam.  »  [Ibid,, 
19J 

C'est  ainsi  et  seulement  ainsi  que  vous 
|)Ourrez  éviter  la  vengeance  de  Dieu.  Ne 
vous  figurez  pas  cette  vengeance  des  hom- 
mes, souvent  injuste  dans  ses  motifs  et 
fausse  dans  ses  prétextes,  mais  toujours 
aveugle  dans  ses  ellels  ;  qui  n'est  jamais 
qu'un  emportement  de  colère,  u,n  transport 
de  fureur  ;  que  la  réflexion  modère,  que  la 
vérité  éclaire,  que  la  raison  ramène,  que  le 
temps  sufTit  pour  apaiser.  Dieu  se  venge  en 
Dieu;  sa  vengeance  est  d'autant  plus  re- 
doutable qu'elle  est  impassible  :  La  tîcn- 
(^eance esr  d  moj,  a-t- il  dit.  (OeuL,  XXXII, 35.) 
Elle  est  une  des  perfections  invariablement 
inhérentes  à  sa  nature;  comme  tous  ses 
autres  altribuls  elle  esl  infinie,  et  ce  qui  est 
plus  épouvantable  encore  à  penser,  elle  est 
éternelle. 

Caïn,  poursuivi  par  l'horreur  de  son  crime, 
tremble  à  chaque  créature  qu'il  aperyoïl;  il 
s'écrie  désespéré  :  Tout  ce  qui  me  rencontrera 
me  f  air  a.  {G  en., IV, ik.)  Il  iaul  pour  le  rassurer 
que  Dieu  le  marque  d'un  signe  (jui  le  ga. 
rantisse  de  la  vengeance  universelle.  Un 
ennemi  j)lus  redoutable  que  toutes  les  créa- 
tures réunies  vous  déclare  une  guerre  fu- 
rieuse ;  il  prépare  dans  le  silence  de  son 
indignati«n  les  terribles  vengeances,  et 
vous,  sous  son  bras  étendu  pour  vous  écra- 
ser, vous  restez  frappés  d'une  stupide  immo- 
biliiél... 

Quand  le  malheur  vous  est  arrivé  d  of- 
fenser un  homme  puissant  en  force,  en 
crédit,  en  autorité,  que  ne  faites-vous  pas 
pour  vous  mettre  à  l'abri  de  son  ressenti» 
ment  ?  Vous  n'hésitez  pas  d'implorer  des  in- 
tercesseurs ;  vous  nu  rougissez  pas  de  vous 
al)aibser  justju'à  des  supplications,  de  vous 
humiliera  des  réparations;  el  il  n'y  a  donc 
que  moi,  dit  le  Seigneur,  que  vous  ne  redou- 
tez pus?  «  Meergo  non  timcbitis,  ait  Domi- 
nus? »  [Jercm.,  V,  22.)  El  cependant  quelle 
inniiense  diU'érence  entre  ce  que  vous  avez 
à  crunidre  d  ■  l'un  el  du  l'autre  I  Que  peut- 
il  contre  vous,  l'homme  le  jdus  dangereux,' 
je  dir.ii  même  le  plus  puissant  monarque? 
Il  peut  vous  dépouiller  de  vos  biens,  vous 
priver  de    volie   liberté;   il    pourra    même 
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aller,  j'en  conviens,  jusqu'à  vous  ôler  la  vie;  sur  nos  lôies;  ce  ne  sont  encore  que  des 

01  ensuite,  il  ne  peut  plus  rien.   Il  a  épuisé  châtiments  p;ileriicis  de  l.i  miséricorde  qui 

sur  vous  toute  sa  puissance  :  Post  hoc  non  nous  rappelle;   jugez  ce  que  doivent  ètra 

hnbent  amplius  quid  faciant.  (Luc,  XII,  4.)  ceux  de  la  justice  quand  elle  se  venge. 

MaisDien,  mais  un  Dieu  ennemi,  non-seule-  ^     Pour  les   connaître,  mes  frères,   ce  n'es', 

ment  tout  cela  lui  est  possii)le;  il  a  encore  pas  dans  celte  vif^  qu'il   faut   les  clierclier. 


le  pouvoir  de  précipiter  dans  la  géhenne 
voire  corps  et  votre  ûme,  oià  expire  la  ven- 
geance des  rois.  Là  se  (Jé()loie  avec  le  plus 
terrible  éclat  celle  du  Roi  des  rois.  Repré- 
sentez-vous un  Dieu,  tout  h  la  fois  irrité  et 
lout- puissant,  poursuivant  de  toute  sa  co- 
lère l'ennemi  qui  l'a  outragé.  Voilà  le  per- 
sécuteur que  vous  vous  êtes  attiré. 

Pour  vous  former  une"  idéi3  de  ses  terri- 
bles vengeances,  reportez-vous  à  l'origine 
(ies  temps.  Voyez  le  Très-Haut  former  à  son 
image  deux  créatures  privilégiées:  de  l'une 
il  peuple  les  cieux,  d«  l'autre  le  paradis 
terrestre;  et  les  comblant  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature  et  de  la  grûcc,  il  ies  élève 
au  faîte  du  bonheur,  de  la  puissance  et  de  la 
gloire.  Voilà  tout  à  coup  lo  péché  qui  se 
glisse  dans  leur  cœur.  Quelle  é|K)uvantabie 
l'évoluiion  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  1 
Les  anges  précipités  du  fii'ir.amert  tombent 
dans  des  abîmes  de  feux.  L'homme  chassé 
du  paradis  est  jeté  sur  la  leire,  livré  au  tra- 
vail, aux  douleurs,  aux  maladies  et  à  la 
mort.  Son  crime  et  son  châtiment  se  pro- 
longent jusque  dans  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Tant  qu'une  goutte  du  sang  d'Adam 
restera  dans  le  monde,  elle  sera  infectée  de 
l'un  et  assujettie  à  Taulre. 

Toute  riiistoiro  du  genre  humain  est  celle 
des  vengeances  que  Dieu  a  tirées  de  ses  cri- 
mes. La  terre  vous  présente  à  chaque  pas 
ies  vestiges  de  ce  déluge  dont  elle  fut  inon- 
dée. La  place  oiî  fut  Sodome  porte  encore 
l'empreinledesa  terrible  punition. Parcourez 
les  livres  saints,  voyez  les  fléaux  que  Dieu  fait 
lombersuccpssivemont  sur  les  têtes  de  tous 
lus  coupables.  Voyez  les  peuples  entiers  châ- 
tiés quand  ils  se  livrent  au  crime. Voyez  Israël 
constamment  puni  à  chaque  infidélité,  tan- 
tôt par  la  mortalité,,  tantôt  par  la  captivité. 
Voyez  les  empires  les  plus  florissants  trans- 
férés de  nation  à  nation  à  cause  dos  ini- 
quités. Voyez...  Mais  pourquoi  courir  après 
des  exemples  étrangers?  Ne  somnie.î-nous 
pas  nous-mêmes  un  exemple  aussi  effrayant 
(les  vengeances  divines? Qu'avons-nous  été? 
Que  sommes-nous,  quand  nous  rapprochons 
la  profonde  corruption  od  nous  étiuns  plon- 
gés, de  la  profonde  misère  où  nous  nous 
trouvons  réduits,  pouvons-nous  ne  pas  sen- 
tir une  correspondance  intime  entre  nos 
otfenses  et  notre  [lunition ?  iVos  crimes  s'é- 
taient amoncelés  jusqu'au  ciel  :  «  Scelera  no- 
slracreverunt  usque  ad  cœtum,n{l  /iscfr.,lX, 
6.)  Ils  sont  retombés  sur  nos  têtes.  C'est  du 
l)oids  de  nos  iniquités  que  nous  sommes 
accablés.  Ah  1  n'ajoutons  jias  à  tous  nos  pé- 
chés le  plus  funeste  de  tous;  celui  qui  met- 
trait le  comble  à  notre  malheur,  ce  serait 
d'en  méconnaître  la  cause,  de  continuer  à 
nous  soulever  contre  la  main  qui  s'appesan- 
tit sur  nous.  Nous  nous  lamentons  bien 
douloureusement  des  maux  qu'elle  verse 


Franchissez  les  bornes  do  ci;  monde  péris- 
sable ,  élancoz-vous  dans  la  région  éter- 
nelle, royaume  de  la  justice,  où  le  modé- 
rateur suprême  prononce  ses  irrévocables 
arrêts;  là  vous  ap|)ren(lrez  comment  il  pu- 
nit. Oui  ,  s'il  pouvait  être  accordé  à  un  pé- 
cheur de  |)énétrer  un  seul  moment  aux  bou- 
ches de  ce  goutfre  immense,  où  la  coléro 
divine  entasse  ses  victimes;  d'entrevoir  ces 
horribles  tourments  qui  renaissent  sans 
cesse,  pour  no  finir  jamais;  d'entenirî  les 
hurlements  affreux  que  pousse  sans  inter- 
ruption un  désespoir  éternel,  je  ne  crains 
point  de  l'assurer,  le  scélérat  le  plus  atro- 
ce, le  plus  accoutumé  aux  forfaits,  le  plus 
endurci  dans  le  crime, devienilrait  au  mêoje 
instant  le  plus  austère  |)énitent,  le  saint 
le  plus  exemplaire.  O  déplorable  faiblesse 
de  notre  foi  1  ô  fatale  inconséquence  de  no- 
tre raison  I  Ils  nous  sont  révélés,  ces  épou- 
vantables supplices  ,  et  cependant  ils  no 
nous  touchent  pas;  nous  les  croyons  et  nous 
ne  les  craignons  pas  ;  nous  savons  que  nous 
sommes  suspendus  sur  cet  atlreux  abîme,  et 
nous  nous  y  endormons. 

Ahl  que  Pierre  repose  d'un  profond  som- 
meil dans  les  cachots  de  Jérusalem,  sous 
les  chaînes  dont  il  est  chargé, au  milieu  d'en- 
nemis furieux  qui  poursuivent  sa  lète,  je  le 
conçois  aisément  :  sa  mort,  que  l'on  prépa- 
rc, est  l'objet  de  ses  espérances,  et  va  de- 
venir le  commencement  de  son  éternelle 
félicité.  Ce  qui  est  inconvevable,  c'est  votre 
apathique  tranquillité,  votre  extravagante 
séi;urité  dans  la  perspective  d'une  éternité 
des  |)lus  affreux  malheurs.  El  jiouvez-vous 
savoir  quel  est  l'intervalle  qui  vous  en  sé- 
pare? Un  jour,  peut-être  une  heure,  voilà 
tout  ce  qui  est  entre  vous  et  l'enfer? 

Ah  l  mon  cher  fière  1  quelque  proche  que 
vous  en  soyez,  il  est  encore  temps  de  vous 
en  retirer.  Avez  ()itié  de  vous-même,  ayez 
pitié  de  votre  âme,  que  vous  perdez  pour 
jamais  :  Miserere  animœ  tuœ.  {Eccli.,\S.\f 
2i.)  Dieu  ,  dai.s  ce  moment,  emploie  mon 
ministère  pour  vous  en  presser,  il  m'envoie 
vers  vous  pour  vous  dire:  Ayez  pitié  de 
cette  âme,  (jue  j'avais  créée  à  mon  image, 
que  je  destinais  à  venir  dans  mon  sein  jouir 
du  bonheur  sans  mesure  et  sans  terme;  et 
que,  par  l'aveuglement  le  plus  étrange  et  lo 
plus  criminel ,  vous  plongez  dans  d'éternels 
tourments:  Miserere  animœ  tuœ.  Coiilem- 
ploz  cette  croix  du  haut  de  laciuclle  Jésus- 
Christ  ne  cesse  de  vous  crier:  Ayez  pitié 
de  cette  âme,  qui  est  le  prix  de  tout  mon 
sang,  que  j'ai  rachetée  par  mes  souffrances 
et  par  ma  mort  du  péché  et  de  l'enfer,  et 
que  votre  barbare  endurcissement  livre  de 
nouveau  à  l'un  et  à  l'autre  :  Miserere  animœ 
tuœ.  N'étouffez  pas  la  voix  salutaire  qui 
vous  parle  au  dedans  de  vous.  C'est  votre 
âme  elle-même  qui  vous  conjure  de  ne  pas 
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la  sacrifier  h  une  vile  passion,  (je  ne  p.ns 
la  coiidaniiier,  [lOtir  une  salisfiiclion  passa- 
gère, à  (les  feux  qui  ne  s'éteindront  jamais  : 
Miserere  animœ  luœ.  Si  sensible  aux  plus 
pclils  inlérôls.  si  profondémenl  n(rect(i  des 
plus  ii^g(>res  douleurs,  que  l'intéiùl  le  plus 
grand  qui  puisse  vous  o)ouvoir,  que  la  ter- 
reur (ks  |)lus  horribles  supplices  que  voire 
imagination  puisse  si;  figurer,  aient  enfin 
la  force  de  vous  détt^nninor,  et  de  vous  ar- 
racMcr  h  votre  pécbé  :  Miserere  animœ  luœ, 
miserere  animœ  luœ.  Ainsi  soit-il. 

IX. 

SF,nM0»I    StJR    LE    DÉLAI    DE    LA    PÉNITENCE. 

Dpiis  mine  anniinliat  hominibus  ut  omnes  ubiquc 
paiiileiilinin  «gant.  {Ad.,  XMI,  30.) 

Dieu  annonce  maintenanlaux liommes  quetous  et  en  tous 
lietix  (lisseni  pénileuce. 

Les  f)aroics  que  le  grand  Apôlre  adres- 
sait h  l'arôopage,  pour  lui  faire  reconnaîire 
et  abjurer  ses  erreurs,  ne  pouvons-nous 
pas, chrétiens,  les  appliquer  au  saint  temps 
dans  lequel  nous  entrons  et  au  temps  mal- 
lieureux  dans  lequel  nous  vivons?  L'Eglise, 
on  instituant  celle  sainte  quarantaine,  a  en 
principalement  en  vue  de  préj)arer  ses  en- 
fants, par  les  exercices  de  la  [ic^nitence,  5  la 
réception  (le  ses  augustes  mystères;  et 
lorsque  nous  voyons  le  bras  de  Dieu  étendu 
sur  toutes  les  nation«,  versant  sur  les  uns 
SCS  (léauxjcn  menaçant  les  autres,  pouvons- 
nous  méconnaître  ces  grandes  el  terribles 
leçons  qu'il  donne  quelijuefois  à  la  terre  , 
pour  avertir  les  peuples  de  sa  culùre,  et 
pour  les  appeler  <i  la  pénitence?  Deus  nunc 
annitntiat  hominibus  ul  omnes  ubique  pœni- 
trn'.iam  agunl. 

Pourquoi  donc  ces  invitations  de  l'Eglise, 
pourijiioi  ces  menaces  du  Tout-Puissant 
produisent-elles  si  peu  d'ellel  dans  le  mo.i- 
de?  Pourquoi  le  nombre  des  pécheurs  est-il 
si  grand, elle  nombre  des  pénitents  si  petit? 
P(mrquoi,  avec  de  si  puissants  motifs  de  se 
convertir,  voit-on  si  peu  de  conversions? 
Le  pécheur  (je  ne  parie  pas  de  celui  qui 
s'est  jeté  dans  l'abîme  sans  fond  de  l'incré- 
dulité), le  pécheur  (jui  tient  encore  à  l.i  re- 
ligion par  sa  foi  reconnaît  la  nécessité  de  se 
ronveriir,  el  il  ne  se  convertit  pas.  Retenu 
di.ns  les  liens  du  péché,  pressé  par  le  re- 
mords, par  la  grâce  el  la  crainte  de  l'ave- 
nir, arrêté  jar  l'amour  du  présent,  trouvant 
tro|i  de  ris(}ue  à   aller  en    avant,  irop  de 

!)eine  à  n  tourner  en  arrière;  désirant  lout 
i  la  lois  el  de  n'avoir  januiis  commencé,  el 
de  n'avoir  point  fini  ;  agité,  combattu  par 
ces  sentiments  conlraii  es,  il  s'elforce  de  les 
concilier.  Il  voudrait  calmer  sa  conscience 
sans  cesser  de  satisl'airo  son  penchant.  Pour 
lis  accorder,  il  imagine  de  (Jiirércr  ce  qu'il 
craint  d'exéculer.  Il  endort  sa  conscience 
|iar  res|)oir  du  repentir  dans  un  tem()S  plus 
favorabi»! ,  el  il  conlenle  son  penchanl  en 
coniiiiuanlde  le  suivre.  Ainsi,  par  un  odieux 
partage,  il  donne  ii  Dieu  ses  désirs,  au  dé- 
mon ses  actions.  C'est  ce  déplorable  aveu- 
glement que  jo  vais  combattre.  J'enlrepi  ends 
d(»  prouver  au  pécheur,  que,  s'il  veut  sin- 
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cèrement  sa  conversion,  il  ne  doit  pas  la 
dillérer  plus  longtemps.  Je  viens  de  la  pari 
de  Dieu  lui  annoncer  que  c'est  maintenant, 
et  dès  aiijourdhui,  qu'il  doit  commencer 
sa  pénitence  :  Ucus  nunc  annuntiat  ut  om- 
nés  ubique  pœnitcnliam  agant. 

En  diiîéranl  sa  conver.-iion ,  pour  perpé- 
tuer ses  désordres,  le  pécheur  se  fait  une 
double  illusion  ;  il  se  persuade  que,  dans  un 
autre  temps,  la  conversion  lui  srra  égale- 
ment |)0ssible,  et  au  moins  aussi  facile.  .Lt 
me  propose  de  combattre  ces  deux  erreurs. 
J'o[)pose  à  la  première,  que  le  délai  do  la 
conversion  la  rend  incertaine;  à  la  seconde, 
que  le  délai  de  la  conversion  la  rend  beau- 
coup plus  difficile.  Pour  développer  ces  im- 
portantes vérités,  et  les  faire  sentir  aux 
pécheurs  irrésolus,  implorons  les  lumières 
de  l'Esprii-Saint,  par  l'intercession  de  celle 
qui  daigne  être  le  refuge  des  pécheurs.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Le  salul  de  tout  le  monde  est  la  chose  la 
plus  nécessaire  à  l'Iiouime.  La  pénitence 
est  la  chose  la  plus  nécessaire  au  salul  du 
pécheur.  Ces  deux  vérités  sont  d'une  lella 
évidence,  que  le  pécheur  de  la  plus  mau- 
vaise foi  n'entreprend  pas  de  la  contesler. 
Il  est  donc  inutile  d'entreprendre  de  le  lui 
prouver.  Mais  n'est-ce  pas  dans  lui  une 
grande  inconséquence  de  rendre  incertain 
ce  qu'il  sail  lui  être  nécessaire?  Or  c'est 
ce  que  nous  voyons  dans  tous  ceux  qui 
ditfèrent  une  pénitence,  qu'ils  seraient  les 
maîtres  de  faire  h  présent,  lis  ne  sont  assu- 
rés ni  du  temps  sur  lequel  ils  comptent, 
ni  de  leur  volonté  sur  laque-Ile  ils  se  repo- 
sent. Ils  ne  sont  sûrs  ni  de  [)Ouvoir  ni  de 
vouloir  se  convertir  dans  la  suite. 

Si  vous  demandez  à  ces  hommes  qui  for- 
ment des  projets  de  pénitence,  à  quel  temps 
ils  les  fixent,  ils  ne  vous  répondront  t>oinl 
unilormémont  ;  les  uns  vous  diront  que  le 
len)ps  de  la  mort  est  celui  où  la  conversion 
leur  paraît  le  plus  facile;  les  autres,  que  la 
saison  de  la  vie  la  plus  favorable  pour  reve- 
nir à  Dieu,  est  celle  où  l'âge  aura  ralenti  la 
fougue  de  la  jeunesse. 

Je  m'adresse  d'abord  à  ceux  qui  reculent 
leur  conversion  jiis(ju'à  la  moil.  Ils  disent 
que  le  moment  de  quitter  le  monde  les 
désabusera  de  ses  vanités.  Ils  comptent  que 
l'approche  de  l'éternité  leur  fera  sentir  plus 
vivement  l'importance  du  sa'ul.  Ils  espèrent 
que  la  vue  prochaine  d'un  Dieu  prôl  à  ôlro 
leur  juge,  fera  sur  eux  de  protondes  im- 
pressions, excitera  leur  componc'.ion  ,  ani- 
mera leur  ferveur,  el  leur  inspirera  tous  les 
sentiments  d'une  solide  pémlence.  El  moi, 
je  leur  soutiens  que ,  dans  une  idée  aussi 
mal  réfléchie,  il  est  impossible  qu'ils  soient 
de  bonne  loi  avec  eux-mêmes. 

Ce  n'est  pas  que  jo  |)réten(te  que  la  con- 
version à  la  mort  soit  impossible.  A  Dieu 
ne  [tiaise  que  j'exagère  les  vérités  saciées 
que  jo  suis  chargé  de  vous  aimoncorl  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  metlre  des  bornes 
h  la  miséricorde  divine  1  A  Dieu  ne  plaise 
que,  par  des  principes  oulrés,  je  porte  le 
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(Jésespoir  dans  Vàmc  déjà  si  agitée  dos  mou- 
rants I  Nous  ne  devons  jamais  ni  dnulor  de 
la  puissance,  ni  désespérer  de  la  bonté 
divine.  Mais  si  celte  pénitences  est  absolu- 
ment et  rigouieusement  possible,  esl-olle 
vraisemblable?  Pouvez-vous  raisouMable- 
menl  cl  avec  quelque  Ibndemeni  vous  llal- 
icr  que  les  derniers  momenls  de  voire  vie 
suflironl  pou'"  en  réparer  lous  les  loris.  Les 
fastes  de  la  religion  ne  nous  présentent 
qu'un  seul  exemple  d'une  véritable  conver- 
sion faite  à  l'heure  de  la  niorl;  mais  ce  l'ut 
un  miracle  do  la  grâce  opéré  [lar  Jésus- 
Olirist  du  haut  de  sa  croix.  Dieu  a  voulu 
qu'il  y  en  eût  un  exemple  pour  |)révenir  le 
désespoir  :  Unus  est,  ne  despercs.  Il  a  voulu 
(pj'il  n'y  en  eût  qu'un  f  oui'  réprimer  la 
folle  confiance  :  t/n «s  est,  ne  confidas.  11 
laudra  donc,  pour  que  vous  soyez  sauvés, 
que  Dieu  renouvelle  en  votre  faveur  ce  qu'il 
n'a  fait  que  [)Our  un  compagnon  de  .ses 
souffrances.  Et  vous  vous  enlevez  à  vous- 
mêmes  tout  autre  espoir  de  salut.  Quelle 
aveugle  témérité,  mes  frères,  ou  plutôt, 
car  il  faut  donner  aux  choses  leur  véritable 
nom,  quelle  inconcevable  démence  ! 

En  premier  lieu,  ôtes-vous  assuré  que 
votre  mort  sera  précédée  d'une  maladie, 
et  que  vous  ne  serez  pas  enlevé  subite- 
ment, comme  laiil  d'autres  l'ont  élé  sous 
vos  yeux  ? 

En  second  lieu,  avez-vous  parole  que  cette 
maladie  sera  assez  longue  |)our  faire  la  pé- 
nitence convenable  d'une  vie  entière  pas- 
sée dans  le  désordre? 

En  troisième  lieu.  Dieu  vous  a-t-il  promis 
quedans  celle  maladie  lente  vous  conserve- 
riez l'enlier  usage  de  vos  iacultés,  le  libre 
exercice  de  votre  esprit?  ou  vous  figurez- 
vous  qu'un  étal  qui  ne  vous  laissera  ni  (len- 
sée  ni  sentiment,  sera  bien  propre  à  faire 
une  pénitence  proportionnée  à  vos  fautes? 

En  quatrième  lieu,  sûr  d'être  conduit  à 
la  mort  par  une  maladie  aussi  douce,  l'êtes- 
vous  également  de  connaître  alors  votre 
état,  de  ne  pas  vous  faire  illusion  sur  votre 
danger,  do  ne  pouvoir  é|)rouver  la  fausse 
pitié  si  commune  dans  le  monde,  et  que 
vous-même  avez  eue  pour  tant  d'autres? 

En  cinquième  lieu ,  vous  figurez-vous 
que  l'eiiuemi  du  salut,  (]ui  aura  su  vous 
retenir  toute  voire  vie  dans  l'impénilence , 
abandonnera  sa  proie  au  moment  de  la  sai- 
sir, et  qu'il  cessera  de  vous  attaquer  quand 
\ous  serez  devenu  trop  faible  [)our  lui  ré- 
sister? 

Considérez  donc,  pécheur  aveuglé,  com- 
bien de  suppositions  gi  aluites  ,  incertaines, 
invraisemblables  ,  couuaires  à  l'ordie  ordi- 
naire ,  vous  êtes  obligé  d'accumuler  pour 
fonder  votre  foi  es[)oir  de  vous  convertir  à 
la  mort,  et  il  sullit  qu'une  seule  de  ces  cho- 
ses sur  lesquelles  vous  comptez  si  impru- 
demment vous  manque,  pour  vous  précipi- 
ter dans  l'éiernelle  damnation. 

Ah  I  si,  pour  opérer  le  salut,  il  suffisait 
de  donner  au  Seigneur  le  petit  nombre 
d'heures  qui  doit  (irécéder  la  dernière,  ils 
étaient  donc  bien  insensés  lous  ces  saints 


personnages  que  l'Iiglise  présente  à  votre 
vénération,  et  projtose  h  votre  imitalion  1 
Quelle  (lilférence  entre  b.-ur  maxime  et  la 
vôtre  1  Ils  croyaient  que  la  vie  ne  leur  avait 
élé  donnée  que  pour  l'emfdoyer  tout  en- 
tière h  leur  sanctilication  ,  et  vous  projetez 
de  doiuier  toute  la  vôtre  à  l'iniquité!  C'é- 
tait par  une  suite  de  bonnes  œuvres  qu'ils 
se  i)réparaient  à  la  mort,  et  vous  vous  y 
disjiosez  par  une  conlirmité  de  péchés!  Ils 
ne  pensaient  qu'on  tremblant  à  cette  heure 
fatale,  craignant  (ju'elle  ne  leur  enlevcit  'o 
fruit  de  leurs  pénibles  travaux,  et  vous  vous 
en  approchez  avec  une  ()résomptueuse  sécu- 
rité, persuadés  qu'elle  sufDra  pour  ex/der  le 
long  cours  de  vos  désordres  1  Jugez-vous 
que  des  principes  si  dilférents  doivent  don- 
ner les  mûmes  résultats;  que  des  roules  aussi 
diverses  doivent  conduire  au  môme  terme? 
Eiitin  espérez-vous  oblenir  une  mort  aussi 
sainte  que  la  leur,  par  une  vie  aussi  opjto- 
sée  à  celle  qu'ils  ont  menée? 

Désabusez -vous ,  mes  frères,  désabusez- 
vous  de  cette  erreur  des  impies;  car  c'est 
ainsi  que  rEsi)rit-Saint  appelle  votre  aveu- 
glement :  «iVe  demoreris  in  errore  impiorum  : 
anle  mortem  confucre.  y>  {Eccli.,  XVII,  2b. j 
Confessez  vos  péchés  avant  votre  mort  ;  car 
à  cette  heure  fatale  lu  pénitence  devient  comme 
rien  :  «  A  mortuis  quasi  nihil  périt  confessio.» 
[Lbid.)  C'est  une  vé.iié  également  claire  iiar 
la  raison,  constante  par  l'expérience,  et 
enseigtiée  i)ar  la  religion,  que  la  conversion 
à  la  mort  est  toujours  exirêraement  dou- 
teuse, et  presque  toujours  ou  fausse  par  le 
manque  de  constilulion ,  ou  imparfaite  par 
le  défaut  de  préparation  sullisanle,  ou 
incomjilèle  par  l'absence  d'une  satisfaction 
convenable. 

Antiûchus,  voulut  comme  vous  se  con- 
vertir à  la  mort,  il  exécuta  même  ce  que 
vous  ne  laites  que  (iiojeter.  Il  s'humilia 
sous. la  main  qui  le  fra|)pait.  Il  adressa  ses 
vœux  au  heigueur,  promit  d'orner  son  lem- 
|de  d'otl'randes,  d'élever  sa  nation  au  faito 
delà  splendeur  et  des  richesses,  de  se  faire 
même  Israélite,  et  de  devenir  l'apôtre  de 
cette  religion  dont  il  avait  élé  le  persécu- 
teur. Vous  savez  quel  tut  l'elfet  de  ce  tardif 
repentir.  Ce  scélérat  invoquait  le  Seigneur, 
dont  il  ne  devait  pas  obtenir  miséricorde. 
(Il  Mach.,  IX,  13.]  Celle  sentence  pro- 
noncée sur  lui  par  i'Esprit-Saint  ne  doit- 
elle  pas  devenir  la  vôtre,  si  vous  attendez 
le  même  temps  pour  vous  convertir? 

Mais  non,  nous  direz-vous,  je  ne  suis 
pas  assez  déraisonnable  pour  reculer  ma 
conversion  jusqu'à  un  leuips  aussi  dange- 
reux que  celui  de  la  mort.  Mais  enfin,  ce 
qui  est  possible  actuellement,,  ne  le  sera- 
t-il  pas  de  même  dans  quelques  années?  Je 
veux  donc  seulement  attendre  que  l'âge  ait 
ralenti  celte  elfervescence  de  jeunesse  qui 
rend  mon  retour  à  Dieu  si  pénible.  Seconde 
illusion,  mes  frères,  aussi  funeste  que  la 
première;  autre  séduction  de  l'ennemi  du 
salut,  également  dangereuse. 

Penscni-ils  donc,  ces  hommes  qui  relè- 
guent ainsi  dans  le  lointain  toutes  les  épo- 
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dues  de  leur  vie,  que  l'avenir  soil  en  leur 
disposilion?  Igtiorenl-iis  que  Dieu  s'en  est 
réservé  le  (Jomainc?  Nous' ne  sommes  les 
mnîires  ni  du  lemf)s  passé,  qui  nous  est 
échappé,  ni  du  lem|)S  futur,  que  nous  n'at- 
k'indrons  peut-êlre  jamais.  '  Le  moment 
présent  est  io  seul  qui  nous  appartienne, 
le  seul  dont  nous  puissions  disposer,  et  il 
ne  nous  a  élé  donné  que  pour  l'employer  à 
notre  salut.  Voici  donc  en  substance  ce  que 
dit  tout  homme  qui  diirère  sa  conversion  : 
Mon  Dieu,  je  vous  refuse  ce  fjui  est  à  moi, 
ve  que  je  pourrais,  ce  que  je  devrais  môu)e 
vous  donner.  M.is  jo  vous  offre  ce  que  je 
n'ai  point,  et  je  coMïiiromels  ce  que  je  n'au- 
rai peul-ôire  jamais. 

Kl  en  effet,  sur  le  terme  de  notre  vie  nous 
ne  sommes  certains  que  d'une  chose,  c'est 
(le  son  incerlilude.  Sa  durée  est  le  secret 
de  Dieu;  lui  seul  en  donne  et  en  connaît 
la  mesure.  En  vain  David  demande  au  Sei- 
gneur de  lui  faire  connaître  le  nombre  de 
>es  jours,  pour  savoir  ce  qui  lui  en  reste. 
Une  Providence  infiniment  sage  et  bienfai- 
sante nous  cache  celte  dangereuse  connais- 
."■aifce,  pourpréVenir  ceux  qui  se  croiraient 
trop  près  de  leur  (in  ;  pourrépriuierl'exces- 
awii  confiance  de  ceux  qui  s'en  jugeraient 
ejicore  éloignés,  et  |)Our  les  retenir  tous 
dans  la  pratique  continuelle  de  leur  devoir, 
par  lincerlilude  de  leur  dernier  moment. 
Il  semWerait,  à  la  {jrésomptueuse  con- 
fiance avec  laquelle  vous  comptez  encore 
sur  de  longs  jouis,  que  Dieu  vous  en  a 
<lonné  une  promesse  positive.  Oii  donc  est 
consigné  cet  inqiosant  engagement  ?J'ouvre 
les  saintes  Ecritures,  ce  dépôt  sacré  des 
paroles  divines,  et  j'y  lis  précisément  le 
tonlraire.  J'entends  le  Seigneur  prononcer 
cet  oracle  elfrayant,  qu'il  viendra  sur  nous 
à  l'heure  que  nous  ignorerons,  et  nous  or- 
«loiuier,  en  conséquence  ,  d'être  toujours 
l'réts  ti  le  recevoir  ;  Vos  eslole  parait,  quia 
quu  ncscilis  hora  Filius  hominis  tcnlurus 
est.  {Luc,  Xil,  40.)  C'est  donc  un  des  arti- 
cles de  notre  foi,  que  la  mort  peut,  doit 
peul-ûlre  nous  surp-rendre  au  moment  où 
nous  l'allendrons  le  moins.  Elle  pourra 
vous  apparaître  el  vous  enlever  au  milieu 
de  CCS  beaux  [irojets  du  conversion,  si  sou- 
vent lenouvflés,  mais  toujours  uill'érés  et 
jamais  exéculés  :  Qua  ncscilis  hora.  Peul- 
élre  même  le  bras  redoutable  conlinuelle- 
nienl  étendu  sur  vous  viendra  vous  saisir 
dans  l'acle  même  de  votre  projet  ;  ou  comme 
le  pro|)hète  d'Israël,  dans  votre  désobéis- 
sance ;  ou  comme  II  ci  ode,  tandis  que  vous 
étalerez  votre  vanité  ;  ou  comme  Aman, 
dans  le  cours  de  vos  haines  et  de  vos  res- 
sentiments ;  ou  comme  Rallliasar,  dans  l'i- 
vresse de  vos  lôles  criminelles  ;  ou  counne 
fiadab  et  Abiii,  |icrmi  vos  [irofanations  ;  ou 
connue  les  enfants  d'Héli,  entre  vos  scan- 
dales; ou  comiiio  les  Israélites  du  désert,  au 
milieu  «le  vos  m  puretés  :  Qua  ncscilts 
hora. 

Et  sans  rcmonler  h  ces  faits  célèbres  qui 
sont  rapportés  [tour  votre  inslruclion,  con- 
sidérons ce   qui  bo  passe  continucllemcnl 
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autour  de  vous.  Avez-vous  vu  une  seulo 
année  s'écouler  sans  vous  présenter  plu- 
sieurs exemples  de  morts  subites, de  morts 
prématurées,  de  morts  imprévues?Combien 
de  personnes  que  vous  connaissiez,  que 
vous  chérissiez,  que  vous  aviez  quittées 
peu  auparavant  pleines  de  vie  et  brillantes 
de  santé ,  ont  été  emportées  rapidement 
presque  sous  vos  yeux  :  Qwo  ncscilis  hora. 
Et  c'est  en  connaissant  l'oracle  terriWe  de 
Jésus-Christ,  en  ayant  devant  vous  sort 
exécution  journalière,  que  vous  osez  être 
certains  d'avoir  encore  plusieurs  années  do 
vie!  Et  cette  certitude  chimérique  forme 
votre  seul  espoir,  el  vous  rassure  contre  les 
maux  affreux  auxquels  voire  état  actuel 
vous  expose  ! 

Qu'est  donc  devenue  celle  justesse  d'es- 
prit dont  vous  vousvanlez,  et  qui  dirige  en 
elfet  toutes  vos  autres  alfaires?  Si  l'épou- 
vantable danger  qui  menace  votre  âmo 
exposait  votre  fortune  ou  votre  vie,  avec 
quel  vif  empressement  vous  vous  hâteriez 
d'en  sortir!  Comment  se  fdit-il  que  vous  ne 
soyez  aveugle  que  sur  votre  affaire  la  plus 
impoilante,  sur  votre  intérêt  le  plus  essen- 
tiel? 

Que  diriez-vous  d'un  criminel  à  qui  on 
offrirait  sa  grâce,  et  qui  demanderaitqu'elle 
fût  différée,  au  risque  d'être  en  attendant 
exécuté?  Que  diriez-vous  d'un  malade  qui 
se  refuserait  aux  remèdes  salutaires,  de- 
mandant qu'on  les  remît  au  temps  où  sa 
maladie  pourrait  être  devenue  incurable? 
Vous  êtes  ce  criminel  à  qui  Dieu  olfre  son 
pardon,  et  qui,  plutôt  que  de  l'accepter, 
[iréfère  le  risque  d'une  mort  effrayante. 
Vous  êtes  ce  malade  à  qui  le  remède  est 
présenté  et  qui  refuse  de  le  recevoir,  ai- 
mant mieux  aggraver  ses  maux  que  les 
guérir. 

Vous  avez  souvent  plaint  ceux  que  vous 
avez  vu  enlever  avant  d'avoir  axpié  leurs 
|iécliés  par  la  pé  litence  ,  et  vous  avez  eu 
grande  raison  de  déplorer  leur  triste  sort. 
Comment  êles-vous  sans  alarmes  sur  le 
vôtre,  voyant  que  le  môme  malheur  vous 
menace  à  cha(jue  instant?  Ah  !  combien  de 
victimes  ces  funestes  délais  ont  livrées  aux 
tlammes  de  l'enfer!  combien  de  malheu- 
reux y  déplorent  leur  criminelle  lenteur! 
Ils  disaient  comme  vous  :  Certainement  je 
me  convertirai.  Encore  quelque  temps  ,  et 
je  ferai  pénitence.  Quand  celte  |)assionsera 
éteinte,  quand  une  telle  liaison  sera  rom- 
pue, je  reviendrai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur. 
llï  pensaient  tout  ce  (pie  voiis  pensez;  ils 
projetaient  tout  ce  (|ue  vous  projetez;  ils 
luirlaienl  absolument  comme  vous  parlez; 
ils  étaient  tout  ce  (juo  vous  êtes  :  Ireuiblcî 
de  devenir  ce  qu'ils  so.il. 

Et  vous  devez  d'autant  plus  trembler, 
(pie  votre  plus  redoutable  ennemi ,  dans 
celte  grande  affaire,  c'est  vous-même  :o'es 
votre  propre  volonlu  qui,  jusqu'ici,  cous 
Uimmeiil  ou  faible  ouicbelle,  |)eul  el  doit 
toujours  continuer  de  l'être.  Je  sup[iOse  , 
ce  (jui  est  si  incerluin,  «pie  Io  (emps  fixé 
pai  vos  désirs  vous  s-'ii  ac-ordé,  êles-voui 
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assuré  d'ovoir  la  volunlé  d'en  profiler?  Et 
ic  dis  une  volonté  ferme,  résolue,  etllcace, 
Ta  seule  dont  il  puissec^lrequeslion,  puisque 
c'est  la  seule  capable  d'opérer  votre  récon- 
ciliation. 

Et  comment  pouvez-vous  compter  sur 
votre  volonté  ,  puisque  juscju'à  pressent, 
malgré  la  conviction  de  sa  nécessité,  mal- 
gré tous  vos  désirs,  vous  ne  l'avez  jamais 
eue?  Oui,  quoi  que  vous  disiez,  quoi  que 
vous  prétendiez  ,  je  soutiens  que  jamais 
vous  n'avez  voulu  vous  convertir.  Et  h 
preuve  en  est  évidente,  c'est  que  votre  con- 
version est  encore  à  faire.  Dieu  vous  ten- 
dait les  bras,  vous  appelait,  vous  invrla't, 
vous  engageait  à  revenir  h  lui.  Repassez 
dans  votre  esprit  toutes  les  grâces  de  tous 
genres  dont  sa  bonté  n'a  cessé  de  vous 
rombler,  même  depuis  votre  chute.  Remords 
de  conscience,  dégoût  du  vice,  sentiments 
affectueux,  lectures  salutaires,  bons  exem- 
ples, avertissements  particuliers,  exhorla- 
•^ions  publiques,  occasions  de  retour  ména- 
gées, obstacles  mis  à  vos  passions,  afflictions 
et  di-sgrâces,  proveniis  même  souvent  de 
vos  désordres,  la  miséricorde  divine  n'a 
rien  oublié,  rien  négligé,  rien  épargné  pour 
vous  rappeler  à  elle.  C'est  vous,  pécheur 
endurci,  qui  vous  êtes  conslamnient  refusé 
h  toutes  ses  instances.  C'est  de  votre  cô!é, 
c'est  par  Je  fait  de  votre  résistance  que  vo- 
tre conversion  a  toujours  échoué.  C'est 
donc  le  défaut,  disons  mieux,  c'est  l'oppo- 
sition constante  de  voire  volonté  quia  jus- 
qu'ici empêché  voire  pénitence.  Vous  en 
avez  bien  eu  quelques  velléités,  mais  jamais 
une  volonté  réelle.  Voire  cœur  a  pu  former 
quelques  désirs,  il  n'a  jamais  pris  une  ré- 
solution stable  et  solide. 

Quand  Madeleine  voulut  se  convertir, 
elle  courut  sur-le-champ  se  jeter  aux  pieds 
de  Jésus,  les  arroser  de  ses  larmes,  les  es- 
suyer de  ses  cheveux.  Un  seul  mol  de  Na- 
than fait  faire  dans  l'instant  à  David  l'aveu 
et  la  pénitence  de  son  péché.  Jonas  paraît 
à  Ninive,  et  dans  le  jour  tous  les  Niniviles 
sont  dans  le  sac  et  sous  la  cendre.  Il  sutUt  à 
Zachée  d'avoir  reçu  le  Sauveur  ;  aussitôt  il 
se  repent  de  ses  fautes,  donne  aux  pauvres 
la  moitié  de  son  bien,  et  restitue  au  qua- 
druple les  torts  qu'il  peut  avoir  faits.  Dès 
que  Jésus-Christ  a  jeté  un  regard  sur  saint 
Pierre,  cet  apôtre  converti  sort  et  va  pleu- 
rer sa  criminelle  faiblesse.  Et  voilà  comme 
on  veut  véritablement  se  convertir,  c'est  en 
se  convertissant  etfeciivement  et  immédia- 
tement. Mais  on  ne  veut  pas  sincèrement 
ce  qu'on  diffère  sans  cesse.  Cessez  donc  de 
confondre  des  vœux  stériles,  des  souhaits 
|)assagers,  des  désirs  impuissants,  des  pro- 
jets lointains,  avec  une   volonté  vérilable. 

Mais  n'insistons  pas  plus  longtemps  sur 
une  vaine  prétention.  Je  veux  bien  pour  un 
luoment  vous  accorder  que  ce  que  vous  ap- 
pelez la  volonté  de  vous  convertir  en  soit 
véritablement  une.  Au  moins  serez-vous 
rbligéde  convenir  que  juscpi  ici  elle  n'a 
produit  aucun  elfet.  Sur  quel  fondement 
imagiuez-vous  qu'elle  sera    daiu  la  suite 


p. us  efFiCiice  ?  R<ippeioz-vous  constaiiimenl 
ce  qui  a  ern[)ôclié  le  succès  des  pieux  mou- 
vemr'nts  que  vous  avez  si  souvent  éprou- 
vés. Vous  avez  contemplé  avec  une  frayeur 
accablante  les  travaux  (pi'il  vous  faudrait 
enlre[)ren(lre,  les  combats  que  vous  auriez 
àvsoutcnir,  les  sacrifices  que  vous,  seriez 
•djirgé  de  faire.  Vous  ne  vous  êles  pas  senti 
le  courage  de  rompre  des  liaisons  chères 
et  funestis.  Vous  avez  ciu  n'avoir  pas  la 
force  de  fuir  des  occasions  agréables  et 
dangereuses.  Vous  n'avez  pas  pris  sur  vous- 
même  assez  d'empire  pour  déraciner  des 
habitudes  attachantes  et  vicieuses.  Vous 
avez  bien  essayé  quelquefois  de  soubver 
la  chaîne  honteuse  qui  vous  relient  dans  le 
péché;  mais  vos  efforts  trop  faibles  n'ont 
servi  qu'à  la  faire  retomber  sur  vous  avec 
plus  de  poids.  Ce  qui  vous  parut  toujours 
impraticable,  ce  que  vous  jugez  encore  à 
présent  impossible  5  v  .tre  faiblesse,  vous 
semble  d'une  extrême  facilité  ,  quand  vous 
le  considérez  dans  l'éloignement.  S'agit-il 
de  votre  c-onversion  actuelfe  ?  vous  êtes 
d'une  [lusillanimilé  qui  ne  peut  rien,  qui 
n'ose  rien.  Est-il  question  de  projets  étoi- 
gnés  de  conversion?  vous  devenez  d'une 
|)résomption  qui  ne  doute  de  rien.  El  c'est 
ainsi  que  l'asluce  infernale ,  pour  voys  re- 
tenir dans  l'im|)énitence,  em|)loie  jusqu'à 
vos  projets  de  ()énitence.  Achevons  de  dis- 
siper cette  erreur  en  montrant  que  la  con- 
version différée,  en  même  temps  qu'elle 
est  incertaine,  devient  aussi  beaucoup  plus 
difficile.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

La  ronfiance  qu'a  le  pécheur  de  pouvoir 
se  convertir  au  moins  aussi  aisément  dans 
la  suite  qu'à  présent,  est  fondée  sur  (Jeux 
principes  :  le  premier,  que  le  temps  amor- 
tira les  passions  qui  s'opposent  à  la  conver- 
sion ;  le  second,  que  la  miséricorde  infinie 
lui  accordera  en  tout  temps  les  grâces  qui 
lacilitent  la  conversion.  Suivons-le  dans 
ces  nouveaux  raisonnements;  et  pour  les 
réfuter,  prouvons-lui  que  le  délai  de  sa  ()é- 
nilence,  d'une  part  en  augmentera  les 
obstacles ,  de  l'autre  en  diminuera  ks 
moyens. 

C'est  une  étrange  idée  d'imaginer  que  les 
liens  qui  nous  attachent  au  péché  se  relâ- 
cheront d'eux-mêmes.  C'est  connciître  bien 
mal  la  nature  des  passions  que  de  croire 
qu'elles  s'afl'aibliront  avec  les  années.  Le 
caractère  propre  des  passions  est  l'insalia- 
bilité.  On  peut  bien  pour  un  moment  les 
satisfaire,  on  ne  peut  jamais  les  contenter. 
Leursjuiiissances  ne  servent  qu'à  les  exalter. 
Plus  on  leur  a  accordé,  plus  elles  exigent. 
Ainsi ,  le  cours  des  années,  au  lieu  de  les 
modérer,  les  anime:  loin  d'alléger  leur 
joug,  elles  l'aggravent.  Considérez  ces  vieil- 
lards que  vous  avez  connus  autrefois  ava- 
res, ambitieux,  orgueilleux,  envieux,  vin- 
dicatifs, intempérants,  vous  apercevez-vous 
que  leurs  passions  se  soient  affaiblies,  qu'ils 
eu  soient  moins  impérieusement  gouvernés? 
Et  celle  même  des  passions  qui  semblerait 
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le  plus  devoir  céder  à  la  force  deslruclivo 
(lu  temps,  s'éteint-elle  avec  l'impuissance 
(le  la  satisfaire?  Vous  savez  à  quels  écaris 
elle  entraîna  les  derniers  jours  de  Snloraon. 
El  ne  voyez-vous  pas  conlinuolleraenl  ses 
malheureuses  victimes  s'effdrcer  de  rani- 
mer sous  les  glaces  de  la  vieillesse,  ou  dans 
des  sens  flétris  par  la  débauche,  les  feux 
impurs  de  leurs  jeunes  années? 

Témoins  de  ces  exemples  multipliés,  con- 
tinuels et  joiiriialitrs,  vous  espérez  qu'il  en 
sera  autrement  de  vous.  Pensez-vous  donc 
que  vos  passions  soient  moins  ardentes  quo 
celles  des  autres,  vous  qui  n'avez  jamais 
eu  la  force  de  leur  résister  ? 

Mais  je  veux  bien  encore  :  ne  vous  ré- 
glez point  par  les  exemples  d'autrui  ;  no 
vous  jugez  que  d'après  vous-même  ;  ne  vous 
en  rapportez  qu'à  voire  expérience.  C'est  h 
votre  pro|  re  conscience  que  je  vous  cite. 
Ilappelez-vous  les  prcm  ers  temps  de  votre 
chute.  Comparez  ce  que  vous  étiez  alors  à 
ce  que  vous  êtes  devenu.  Pouvcz-vous  vous 
dissimuler  qtie  chaque  pas  que  vous  avez 
fait  dans  le  péché  vous  y  a  de  plus  en  plus 
attaché?  Aviez-vous  prévu,  lors  de  vos  pre- 
mières fautes,  le  point  d'ini(juité  où  vous 
êtes  parvenu?  Ah!  dans  ce  temps  quej'o.so 
appeler  heureux,  en  cotû|)araison  de  celui 
où  vous  ûies,  votre  retour  à  Dieu  était  en- 
core facile.  Mais  chaque  jour  vous  en  avez 
Augmenté  les  obstacles.  Dans  la  même  pro- 
portion se  sont  continuellement  accrus,  et 
voire  attachement  au  péché,  et  votre  dégoût 
pour  les  choses  de  Dieu.  Les  pieux  désirs 
de  conversion  sont  et  moins  vifs  et  moins 
fréquents.  Les  remords  sont  moins  cuisants; 
et  cefiendant  quelle  dilférence  entre  vos 
fautes  d'alors  et  vos  désordres  actuels!  Les 
grandes  vérilés  de  la  religion  ne  font  pas  la 
même  impression  sur  votre  es|irit.  La  pers- 
[leclive  des  flammes  vengeresses  ne  vous 
im()nme  plus  une  aiissi  grande  terreur  de- 
puis que  vous  vous  en  ôles  rendu  plus  di- 
gne ;  et  l'espoir  des  récompenses  éternelles 
ne  vous  inspire  pas  autant  d'ardeur.  Les 
lectures  salutaires  ne  vous  trouvent  plus 
aussi  disposé  h  en  profiler;  les  exhortations 
de  la  chaire  évangélique  ,  aussi  docile;  les 
sages  leçons  d  un  directeur,  si  vous  daignez 
e.icore  les  écouter,  aussi  soumis.  Osez  mo 
démentir,  si  tout  ce  que  je  vous  dis  n'est 
/tas  véritable,  si  ce  n'est  pas  l'histoire  de 
votre  vie  que  je  vous  retrace. 

El  tendis  que  de  délai  en  délai,  vous 
rendez  chaquejour  plus  rapide  la  pente  qui 
vous  entraîne  dans  le  désordre,  voilà  (ju'un 
nouvel  obstacle  va  s'élever  dans  votre  cœur, 
ou,  s'il  y  e.^t  déjà  formé,  va  se  fortilier  et 
s'accroître.  De  cette  suite  de  péchés,  pro- 
longée depuis  plusieurs  années,  naîtra  en 
vous  l'hobitudo  du  péché;  ou,  si  co  mal- 
heur vous  est  arrivé,  elle  s'invélérera  de 
plus  en  plus.  Pouvez-vous  ignorer  quelle 
est  la  force  de  l'habitude.  Elle  semparc  de 
toutes  nos  pensées,  cl  domine  toutes  nos 
actions,  lors  même  (jue  nous  n'y  pensons 
pas.  Elle  s'unit  à  notre  nalure,  s'y  incor- 
pore, devient  une  seconde  nature  i)lus  dif- 


ficile encore  à  réformer  que  la  première, 
parce  que  nous  nous  sommes  plu  nous- 
mêmes  à  la  former:  parce  qu'elle  est  dans 
une  pleine  conformité  avec  nos  penchants 
et  nos  inclinations. 

El  si  vous  avez  le  malheur  de  prolonger 
vos  délais  jusqu'à  un  âge  avancé,  une  nou- 
velle difficulté  vous  attend,  plus  graide  que 
toutes  les  autres.  Vous  serez  à  vous-même 
votre  obstacle,  parce  que  vous  serez  devenu 
moins  prof>re  à  la  pénitence,  moins  capable 
de  la  faire.  Vous  vous  Ibllcz  qu'alors  vos 
passions  seront  amortie*.  Mais  si  jamais  les 
passions  s'amortissent  dans  l'û'ne  ,  ce  n'est 
tjue  quand  l'âiui!  elle-même  s'amortit.  Son 
intelligence  s'éteint,  son  jugement  s'obs- 
curcit, sa  vivacité  se  ralentit,  sa  mémoire 
s'use,  son  imagination  s'efface,  sa  sensibi- 
lité s'émousse,  sa  volonté  s'afïaiblit.  Espé- 
rez-vous, dans  la  triste  apathie  de  la  vieil- 
lesse, avoir,  plus  que  dans  la  force  de  votre 
âge,  l'ardeur  d'entreprendre  votre  péniten- 
ce, la  fermeté  d'y  pe.-sévérer,  la  ferveur 
d'en  soutenir  les  éj)reuves,  la  vigueur  d'eu 
surmonter  les  obstacles? 

Telle  est  donc,  dirais-je,  l'absurdité,  le 
déplorable  raisonnement  (|ue  renferme  vo- 
tre délai  de  conversion  :  Je  reconnais  la  né- 
cessité de  faire  pénitence;  mais  en  même 
temps  j'y  épreuve  une  grande  difllcnllé.  Et 
la  conséquence  (pie  j'en  lire,  c'est  qu'il 
faut  laisser  cette  dilficulié  s'augmenter  en- 
core. Pour  arracher  de  mon  cœur  la  passion 
qui  le  tyrannise  ,  j'attendrai  qu'elle  y  ait 
jeté  de  plus  pro'ondes  racines  ;  |)Our  étein- 
dre le  feu  qui  me  consume,  j'attendrai  qu'il 
soit  devenu  un  incendie  ;  |)0ur  me  délivrer 
do  la  chaîne  qui  m'accable,  j'attendrai 
qu'elle  soit  devenue  encore  plus  pesante; 
pour  me  retirer  du  limon  infect  où  je  crou- 
pis, j'attendrai  que  j'y  sois  plus  profondé- 
ment enfoncé. 

Quel  est  donc  le  motif  de  cette  étonnante 
sécurité  qui  tranquillise  ainsi  le  pécheur 
suspendu  sur  l'abîme?  Le  croiriez-vous , 
chrétiens?  c'est  la  religion  elle-même  qui 
le  rassure  contre  les  maux  dont  elle  le  mc- 
uacc.  Il  place  son  principal  espoir  dans  la 
miséricorde  divine.  Il  fonde  sa  grande  con- 
fiance d'être  dans  tous  les  temps  le  maître 
de  sa  conversion,  sur  les  secours  do  la  g-râ- 
ce.  Dernier  subterfuge  plus  funeste  que 
tous  les  autres  ;  parce  que,  étant  égale- 
ment vain  ,  il  est  encore  plus  criminel. 

La  miséricorde  du  Seigneur  est  ici  infi- 
nie ;  elle  désire  plus  (jue  moi-môme  ma 
conversion;  elle  ni'oidonne  d'avoir  en  elle 
une  entière  conliance.  Tel  est  le  langage 
ordinaire  du  pécheur,  qui  cherche  des  rai- 
sons [lour  justifier  le  retardement  de  sa 
pénitence. 

Mes  frères,  les  |)rincipes  les  plus  vrais 
deviennent  les  |)lus  dangereux  quand  on 
en  fait  une  fausse  application.  Les  maximes 
évidemment  fausses  ne  séduisent  persoinie; 
elles  révoltent,  et  par  elles-mêmes  avertis- 
sent du  danger  de  s'y  livrer.  11  faut  plus  do 
réflexions  pour  découvrir  la  fausseté  d'une 
coiiséqueuco  que  pour  o[)ercevoir  le  vice 
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(fun  principe.  Et  l'ennemi  du  salul  snil 
ibrl  bien  qu'il  nous  f)ervertira  plus  facile- 
ment par  de  mauvais  raisonnements  que 
par  de  fausses  maximes. 

Nous  reconnaissons,  nous  adorons,  nous 
ciiérissons  comme  une  des  perfections  divi- 
nes la  miséricorde  ((ue  nous  implorons; 
mais  elle  cesserait  d'être  une  perfection,  si 
eMe  était  un  motif  de  ditTérer  la  pénitence 
et  un  encouragement  h  persévérer  dans  le 
désordre.  Elle  est  infinie,  sans  doute,  comme 
tous  les  altributs  de  l'Etre  suprême;  mciis  le 
pécheur  s'abuse  par  la  faussa  idée  qu'il  se 
fait  de  son  infinité.  Elle  est  infinie  dans  ses 
dons,  puisqu'elle  nous  applique  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ.  Elle  est  infinie  dans 
ses  effets,  puisqu'elle  remet  l'offens'i  im- 
mense du  péché.  Elle  est  infinie  dans  son 
étendue,  mais  elle  ne  l'est  |)as  dans  sadu- 
»ée.  Elle  ne  connaît  pas  de  bornes,  mais 
elle  a  un  terme  ;  elle  ne  s'épuise  pas,  mais 
el!e  se  lasse. 

Et  vous  reconnaissez  vous-même ,  dans 
d'autres  occasions,  que  votre  principe  sur 
l'infinie  miséricorde  a  besoin  de  modifica- 
tion ;  et  que  si  elle  est  éternelle  dans  son 
sujet,  qui  est  Dieu,  c!le  ne  l'est  pas  envers 
son  objet,  qui  est  le  pécheur.  Vous  biànie/, 
vous  déploiez  l'erreur  du  déiste,  qui,  pour 
autoriser  ses  désordres,  se  fait  un  Dieu 
sans  justice,  prétend  qu'il  est  trop  bon  pour 
punir,  et  qu'il  n'a  pas  donné  l'être  a  des 
créatures  pour  les  rendre  malheureuses. 
Votre  erreur  est  précisément  du  même 
genre.  Voire  principe  pour  dilférer  la  i>éni- 
lence  est  le  même  qu'il  emploie  pour  ne 
pas  la  faire.  La  seule  ditîérence  entre  vous 
et  lui  est  que  de  votre  principe  commun  il 
tire  la  conséquence  entière  dont  vous  n'o- 
sez avouer  qu'une  partie.  La  miséricorde 
cesserait  d'être  infinie,  dans  le  sens  que 
vous  entendez  l'un  et  l'autre,  s'il  pouvait 
arriver  un  temps  où  son  indulgence  expirât 
et  fît  [>lace  à  la  justice.  Dans  toutes  les  hy- 
pothèses, vous  êtes  en  contradiction  avec 
vos  propres  principes.  Si  la  miséricorde 
divine  a  un  terme,  vous  avez  tort  d'en  cou- 
wr  le  risque;  si  elle  n'en  a  point,  l'incré- 
dule a  raison  de  ne  rien  douter. 

Vous  dites  que  Dieu  est  patient;  oui, 
sans  doute,  il  l'est  ;  vous  le  savez  trop  bien, 
vous  l'avez  éprouv.é  longtemps,  vous  l'é- 
prouvez encore.  Si«cette  patience  que  vous 
n'aviez  pas  droit  d'espérer  ne  vous  eût  jias 
attendu  depuis  tant  d'années,  malheureux  1 
y  songez-vous  sans  frémir?  où  seriez-vous 
en  ce  moment,  en  ce  moment  où  vous  vous 
ellorcez  encore  de  prolonger  vos  coupables 
délais,  où  peut-être  vous  cherchez  dans 
votre  esprit  des  raisons  pour  les  justiUei? 
Vous  les  déploreriez  en  larmes  de  sang, 
et  votre  sort  serait  d'expier  votre  téméraire 
confiance  dans  un  désespoir  et  dans  des 
supplices  éternels. 

il  a  été  prévu  par  l'iEsprit-Saint,  le  mal- 
heureux sophisme  que  vous  suggère  votre 
passion.  Ecoutez,  pécheur,  ce  n'est  plus 
moi  qui  vais  vous  parler,  c'est  l'oracle  sa- 
ïré  qui  va  vous  confondre  :  A^e  dites  pas  : 


J\n  péché,  ri  que  m'en  est-il  arrivé  île  fâ- 
cheux ?  Le  Très  Haut  est  un  juge  patient. 
El  ne  dites  pas  :  La  miséricorde  du  Sei/jneur 
est  grande,  elle  prendra  en  pitié  la  nniltitude 
de  mes  iniguités,  car  la  miséricorde  et  la  co- 
lère se  rapprochent  promptement  en  lui,  et 
sa  colère  veille  sur  les  pécheurs.  Ne  tardez 
donc  pas\  de  vous  convertir,  et  ne  remettez 
pas  de  jour  en  jotir,  car  sa  colère  viendra 
subitement  et  vous  perdra  au  jour  de  la  ven- 
geance. {Eccli.,\,  4,6-9.)  Etait-il  possible  df 
condamner  plus  précisément,  plus  textuel- 
lement, et  vos  délais  et  le  prétexte  dont 
vous  les  autorisez?  Vous  remettez  de  jour 
en  jour  votre  conversior»,  et  Dieu  vous  dé- 
fend absolument  de  la  différer.  Vous  vous 
fondez  sur  l'espoir  que  la  miséricorde  ne 
vous  abandonnera  f>as;  et  Dieu  vous  dé- 
clare positivement  que  sa  miséricorde  est 
prête  à  vous  abandonner  et  à  vous  livrer  à 
toute  sa  colère. 

Je  m'abstiens,  chrétiens,  de  vous  rappor- 
ter tous  les  oracles  divins  qui  confirment 
cette  grande  et  terrible  vérité,  qu'il  vient  un 
temps  où  Dieu  met  un  terme  à  sa  clémence. 
Les  livres  saints  sont  pleins  des  menaces 
qu'il  ne  cesse  de  faire,  soit  par  «les  prophè- 
tes, soit  par  lui-même,  aux  pécheurs  qui 
poussent;)  bout  sa  patience.  Toutes  les  fois 
(pie  vous  a|)portez  un  nouveau  retardement 
è  votre  conversion,  vous  vdus  placez  vous- 
mêmes  sous  ces  redoul.ibles  anathèmes  ;  et 
le  mépris  que  vous  faites  de  la  miséricorde 
divine,  en  la  faisant  servir  de  prétexte  à 
votre  impénilence,  devient  un  nouveau  pé- 
ché qui,  plus  que  tous  les  autres  peut-être, 
mérite  qu'elle  vous  abandonne. 

Dieu  vous  offre  son  amitié;  il  vous  presse 
de  l'accepter  et  vous  ne  daignez  pas  la  re- 
cevoir encore.  Et  vous  exigez  qu'il  attende 
le  teujps  où  il  vous  plaira  de  vous  rendre 
à  ses  invitations.  El  quel  est  donc  ce  temps 
que  vous  lui  assignez?  Celui  où  vous  espé- 
rez que  vous  serez  dégoûté  du  monde,  c'est- 
à-dire  où  le  monde  sera  dégoûté  de  vous  ; 
celui  où  vous  vous  imaginez  n'avoir  plus  de 
passions,  c'est-à-dire  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  revenir  à  lui.  Et  quel  est  l'ob- 
jet de  ces  délais,  que  votre  audacieuse  con- 
fiance prétend  lui  imposer?  C'est  pour  con- 
tinuer de  l'oûenser  encore  pendant  plusieurs 
années.  El  quel  en  est  le  motif?  C'est  qu'il 
est  infiniment  miséricordieuxl 

Ah!  cette  admirable  miséricorde,  qui  al- 
tend  si  patiemment  le  pécheur,  qui  l'invite 
si  affectueusement,  qui  le  sollicite  si  fié- 
quemment,  devrait  ôlre  au  contraire  pour 
nos  cœurs  un  des  plus  [tressants  motifs  do 
pénitence  :  Quia  patiens  Dominus  est,  in  hoc 
ipso  pœnitentiam,  et  indulgenliam  ejus  fusis 
lacrymis  postulemus.[Judilh,\  llï,  14.)  Quel  le 
est  donc  la  jierversité  du  cœur  qui  s'en 
fait  un  titre  pour  perpétuer  les  désordres  ? 
O  mon  Dieu  1  si  vous  étiez  un  maître  impi- 
toyable de  qui  on  n'eût  jamais  de  pardon  à 
espérer,  on  tremblerait  de  vous  offenser,  et 
la  crainte  de  vous  déplaire  tiendrait  toutes 
vos  créatures  effrayées  dans  une  vigilance 
et    une  circonspection   continuelles.   C'est 
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précisément  parce  que  vous  êtes  infiniment 
bon,  qu'après  vous  avoir  longtemps  offensé. 
on  projellc  (Je  vous  ollenser  encore.  On  se 
stTt  de  voire  bonté  contre  vous-même.  On 
ne  se  contente  pas  d'en  abuser,  on  l'outra- 
ge; on  en  fait  le  fondement  de  la  persévé- 
rance dans  le  péclié;  on  la  rend  le  fauteur, 
le  complice  du  néohé.  Celte  prétendue  con- 
fiance dans  la  miséricorde  est  donc  une  vé- 
ritable insulte  à  la  miséricorde,  aussi  cri- 
minelle qu'elle  est  téméraire;  elle  la  provo- 
que à  abandonner  pour  jamais  le  pécheur  et 
à  lui  retirer  tousses  dons. 

Et  ce  no  sont  pas  là  de  vaines  spécula- 
lions,  de  simpli  s  raisonnements  humains  ; 
c'est  le  dogme  de  la  religion  dans  toute  sa 
pureté.  La  même  Providence  qui,  de  toute 
éternité,  a  fixé  le  nombre,  a  de  môme  comp- 
té le  nombre  des  péchés  qu'elle  tolérerait  en 
vous  et  déterminé  la  mesure  des  grâces 
qu'elle  daignerait  vous  accorder.  Encore 
trois  crimes  à  Damas  ;  mais  au  quatrième  il 
n'y  aura  plus  pour  elle  de  conversion  :  5m- 
per  tribus  sceieribus  Damasci,  el  super  qua- 
tuor non  convfvtam  eum.  [Amos,  1,  3.J  Dieu 
vous  a-t-il  admis  au  secret  de  ses  disposi- 
tions sur  vous?  Pouvez-vous  être  assuré 
que  le  terme  de  sa  clémence  n'est  pas  prêt 
h  expirer  ;  que  peul-êlre  il  ne  l'est  pas  déjà, 
el  que  ces  délais  si  longtemps  prolongés  ne 
sont  pas  le  funeste  effet  de  l'abandon  de  la 
grâce  ?  Les  anges  n'ont  commis  qu'un  seul 
péché,  el  le  bienfait  du  repentir  leur  a  été 
refusé.  Et  vous  vous  imaginez  être  le  'naî- 
tre de  l'obtenir,  quelque  coupable  qt-c  vous 
toyez,  aussitôt  que  vous  le  désirerez  I  Pen- 
sez-vous donc  le  mériter  à  force  d'olTenses? 
Criminelle  Babjlone  I  Dieu  vous  a  traitée 
dans  vos  maux,  et  vous  n'avez  pas  voulu 
être  guérie  ;  il  va  vous  abandonner  :  Cura- 
vimus  Babylonem  et  non  est  sanata  :  derclin- 
qupmus  eam.  {Jerem.,  Ll,  9.) 

Le  Seigneur,  dit  le  grand  Apôtre,  endurcit 
qui  il  lui  plait  :  uQuemvull  indural.ï){Uom., 
]\,18.)  Celte  expression  vous  étonne  peut- 
ôtre?  Dieu,  qui  est  la  bonté  essentielle, 
)a  miséricorde  infinie,  endurcir  lui-môme 
sa  créature,  qu'il  a  aimée  jusqu'à  verser 
pour  elle  toutsonsangl  Ces  vérités,  mes  frè- 
res, concilient  [)arfaiiemcnl  entre  elles  l'en- 
durcissement pénal.  L'homme,  dans  l'ivres- 
se de  sa  passion,  a  longtemps  résisté  aux 
averlissements,  aux  invilations,  aux  exhor- 
tations, aux  instances  de  son  Dieu.  Dieu  le 
punit  de  sa  persévérante  obstination  en  l'y 
abandonnant;  et,  par  un  juste  jugement,  il 
lui  fait  une  punition  de  ce  qui  a  été  son 
crime. 

Pharaon  la  subit,  cette  terrible  punition. 
II  s'était  roidi  contre  les  premiers  miracles 
de  Moïse,  Dieu  l'endurcit  contre  les  der- 
niers :  Indurabo  cor  l'haraonis.  {Exod.,  X, 
aO.)II  le  livra  à  son  volont<iire  aveuglement, 
tt  d'erreurs  en  erreurs,  do  crimes  en  cri- 
mes, de  fiéaux  en  lléaux,  il  lo  conduisit  jus- 
qu'à I  abîme  où  il  l'engloutit. 

Pécheur,  qui  vous  opiniâtrcz  à  différer 
une  conversion  devenue  déplus  en  plus  né- 
cessaire, peut-être  cette  redoutable  senten- 
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ce  se  prépare  déjà  contre  vous.  Peul-i^tro  la 
miséricorde  divine,  irritée  de  vos  délais  et 
rebutée  de  vos  mépris,  se  dispose  à  vous 
abandonnera  vous-même,  c'est-à-dire  à  vo- 
tre impuissance,  à  votre  perversité,  à  voire 
aveuglement  :  Indurabo  cor  Pharaonis.  Sol- 
licitations et  menaces,  inspirations  salutai- 
res et  occasions  favorables,  grâces  intérieu- 
res, grâces  extérieures,  vous  avez  tout  né- 
gligé, tout  rejeté,  tout  méprisé.  Peul-ôlre 
tout  cela  va  vous  être  enlevé.  Vous  ne  trou- 
verez plus  ni  remords  dans  voire  conscien- 
ce, ni  sentiments  affectueux  dans  votre  cœur, 
ni  pieux,  projets  dans  votre  volonté.  Vous 
ne  sentirez  plus  désormais  ni  l'amour  de 
Dieu,  ni  la  crainte  de  ses  jugements  ,  ni  le 
regret  de  vos  péchés,  ni  le  désir  d'une  vie 
meilleure.  Et  ce  sera  le  premier  châliment 
de  votre  coupable  obstination  :  Indurabo 
cor  Pharaonis. 

Chrétiens,  une  idée  effrayante  me  saisit 
dans  ce  moment  et  me  pénètre  de  terreur 
en  pensant  au  minislère  que  j'exerce  parmi 
vous.  O  mon  Dieu,  détournez  de  dessus 
nous  cet  épouvantable  présage.  Peul-ôtre 
celte  exhortation  que  je  vous  adresse  de  la 
|)art  de  Dieu  est-elle  la  dernière  invitation 
de  sa  grâce  tant  de  fois  rebulée.  Peut-être  la 
clémence  céleste,  poussée  à  son  dernier 
terme  par  tant  de  dé'.ais  el  par  tant  de  mé- 
pris, veut-elle  bien  encore  employer  ma  fai- 
l)le  voix  pour  faire  en  votre  faveur  un  der- 
nier effort  sur  vous-mêmes.  Peut-être  ce 
moment  où  j'achève  de  vous  parler  est-il  le 
seul  qui  vous  reste,  le  seul  où  la  miséri- 
corde, qui  daigne  encore  vous  rappeler, 
consent  à  vous  recevoir. 

Et  ce  qui  redouble  ma  consternation,  je 
dois  vous  le  dire  encore,  mes  frères,  c'est 
l'expérience  douloureuse  du  passé;  c'est,  la 
crainte  que  cette  dernière  grâce  ne  vous  de- 
vienne aussi  inutile  que  l'ont  été  toutes  les 
autres.  C'est  la  frayeur  qu'au  sortir  de  co 
saint  lieu,  fatigués, importunés,  aigris  peut- 
être  de  nos  sollicitations,  vous  ne  preniez, 
comme  vous  l'avez  fait  tant  de  fois,  le  fu- 
neste parti  de  re[)Ousser  de  voire  esprit  les 
salutaires  idées  de  pénitence.  Mais  ces  véri- 
tés terribles  que  nous  avons  dû  vous  an- 
noncer, et  que  vous  ne  pouvez  révoquer  en 
doute,  seront-elles  moins  cor.taines  parce 
que  vous  aurez  cessé  d'y  penser?  lilles  n'eu 
deviendront  nu  contraire  que  |)lus  mena- 
çantes, et  moins  vous  vous  en  occuperez, 
plus  elles  vous  seront  redoutables. 

Alil  mes  chers  frères,  dans  ce  moment 
précieux,  votre  pénitence  est  encore  à  votre 
disposition.  Demain  peut-être  vous  n'en 
aurez  f)lus  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté,  ni 
les  moyens.  C'est  donc  aujourd'hui,  c'est 
dans  ce  moment  môme,  c'est  au  pied  lies 
autels  qu'il  faut,  non  plus  former  do  noii- 
jfcaux  |trojels,mais commencer  olfecli veinent 
l'ouvrage  de  votre  conversion  :  Dixi:'Nunc 
cœpi.  (Psat.  LXXVI,  ll.)'Commcncez  donc 
dans  cel  instant,  dans  cetlo  place,  parpren- 
dre  la  résolution  ferme  et  stable  do  revenir 
sincèrement  à  Dieu  :  el  aussitôt,  avant  que 
le  funeste  .itirail  du  péché  ait  eu  le  tcia[)s 
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de  liileiilir  voire  aideiir,  provenez  les  va- 
riiilions  de  voire  cœur,  les  retours  de  volro 
volonlé  ;  iiiuiiissez-vous  coniro  voire  in- 
coiïstanco.  Appelez  un  aide  au  secours  do 
votre  failiiesse  (arit  de  fois  éprouvée  ;  un 
aide  qui  la  soutienne.  Au  sorlir  de  ce  tem- 
})le,  courez  sur-le-champ  voiis  jeter  dans  les 
bras  d'un  directeur  sage  et  éclairé  ;  son  ap- 
pui affeiinira  vos  |)as  chancelant"^,  ses  lu- 
mières les  dirigeront.  Fort  de  son  secours, 
plus  fort  encore  de  la  grâce  qui  n'attend 
que  vos  premières  démarches  pour  les  se- 
con(Jer,  vous  éprouverez  bientôt  combien  il 
est  facile  à  une  volonté  ferme,  combien  il 
est  doux  à  un  cœur  vertueux,  le  retour  à  la 
religion.  Et  vos  eifoits,  couronnés  dans  ce 
monde  |)ar  la  grâce,  le  seront  dans  réternilé 
l'ar  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 
X.I 

SERMON    SUR    LA     PÉNITENCE     ET    I.A    CONFES- 
SION, POUR    LE    JUBILÉ. 

DeusnuncannuiUial  liomiiiibus  ut  omnes  ubique  pœiii- 
icntiam  açanl.  {Acl.  XVII,  30.) 

Dieu  fatt  préseutemenl  annoncer  à  tous  les  hommes,  en 
tous  lieux,  qu'ils  aient  à  faire  pénitence. 

Ce  fut  devant  un  tribunal  justement  cé- 
lèbre par  l'iiilégrité  de  ses  jugements;,  de- 
vant les  magisirals  de  l'aréopage,  que  sairit 
l*aul  fil  enlendre  ce  grave  evertissement  ; 
et  quoiqu'il  ne  dût  guère  espérer  d'attirer  à 
l'austérité  de  ce  précepte  des  cœurs  formés 
ii  la  licence  du  paganisme,  il  ne  laissa  pas 
de  faire  une  heureuse  impression  sur  quel- 
ques personnes  de  cet  audiloire.  Chargé  du 
même  ministère  que  l'Apôtre,  et  placé  dans 
une  position  plus  heureuse  que  la  sienne, 
c'est  à  une  assemblée  de  chrétiens  que  j'ai 
le  bonheur  d'adresser  les  mêmes  paroles, 
et  j'ose  espérer,  avec  la  grâce  de  Dieu,  qu.i 
mes  audileuis  ne  les  entendront  pas  sans 
intérêt  et  sans  fruit.  L'Apôlre  faisant  reten- 
tir, pour  la  première  fois  dans  Athènes,  la 
prédication  évangélique,  commençait  par 
exhorter  les  Athéniens  à  la  pénitence,  pajce 
que  cette  dis|iosition  préliminaire  est  in- 
dispensable pour  être  admis  au  rang  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Je  parle  ici  à  des 
lidèles,  nourris  dans  la  doctrine  du  chris- 
tianisme; mais  une  époque  nouvelle,  celle 
de  l'année  sainte,  m'avertit  de  les  rappeler 
au  préce[ite  de  la  pénitence,  sans  laquelle  lo 
trésor  des  grâces  resterait  nécessairement 
fermé  [)Our  eux. 

Au  surplus,  mes  frères,  5  quelque  épo- 
(]ue  de  la  vie  (jue  nous  soyons,  la  péni- 
tence est  pour  nous  d'une  nécessité  rigou- 
reuse, parce  qu'il. n'en  est  aucune  oii  nous 
ne  soyons  pécheurs,  oii  nous  n'ayons  au 
moins  à  ex()ier  des  fautes  que  nous  avons 
commises.  La  souillure  du  péché  nous  est 
venue  de  la  même  source  que  la  vie.  Nous 
avons  puisé  l'une  et  l'autre  au  sein  de  nos 
mère>  ;  nous  en  sommes  sortis  coupables', 
el  ce  qui  est  plus  allligeant  encore,  nous  en 
avons  apporté  une  dis[)osition  funeste  qui 
i;o  cesse  de  nous  i)ousser  au  mal,  depuis 
ks  premières  lueurs  de  la  maturité  jus- 
qu'aux jours  de  la  décrépitude;   ou  sorte 


que  nous  nn  sommes  que  trop  fondés  à  lo 
dire  avec  Tertullien  :  L'homme  vient  au 
monde  pour  faire  pénitence. 

Faites-la  donc,  criait  le  saint  précurseur, 
au  début  de  son  minisière,  h  la  foule  qui 
l'était  venu  chercher  dans  le  désert;  faites 
de  dignes  fruits  de  pénitence;  car  le  règne  de 
Dieu  est  proche  (Matth.,  III,  2);  il  arrive.  Jl 
est  arrivé,  il  est  au  milieu  de  vous,  reprend 
bienlôt  après  votre  Sauveur  lui-même  en  s*.* 
montrant  au  monde  :  repentez-vous  ;  faites 
pénitence,  et  croyez  à  VEvangile.  [Marc,  I, 
15.)  La  péiiilenco  est  donc  la  préj)aration  5 
l'Evangile,  et  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
de  se  re|»entir  (]ue  de  croire.  Jésus-Christ 
ne  cesse  d'inculquer  cette  nécessité  :  5» 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous 
[Luc,  Xlll,  5],  disait-il  au  peuple,  aux 
j)luirisiens,  aux  docteurs  de  la  loi,  dans  les 
|ilaces  publiques,  dans  les  synagogues.  Qui 
doute  «lue  les  apôtres  aient  prêché  la  même 
doctrine  que  le  maître?  Au  premier  dis- 
C(jurs  que  lient  le  piince  des  ajiôties  ac- 
compagné de  ses  collègues  ,  les  Juifs  vive- 
ment émus  lui  demandèrent  -.Quenous  faut-il 
faire'/  Faites  pénitence.  (Act.,  Il,  37. j  Voilà 
la  réjionse.  Et  après  l'écialante  guéiison  du 
boiteux  de  naissance  :  Faites  donc  péni- 
tence... afin  que  vos  péchés  soient  effacés 
(Act.,  III,  19),  ré()èle-t-il  aux  Juifs,  frappés 
de  stupeur  et  saisis  d'effroi  à  la  vue  de  ce 
grand  miracle.  Vous  avez  entendu  l'Apôtre 
des  nations  dans  les  paroles  de  mon  texte; 
et  si,  de  l'aréopage,  vous  le  suivez  dans  sa 
courte  évangéliijue,  vous  l'entendrez  en- 
core parlant  ainsi  au  roi  Agrippa  :  J'ai  an- 
noncé d'abord  à  ceux  de  Damas,  puis  à  ceux 
de  Jérusalem ,  ensuite  à  toute  lu  Judée,  enfin 
aux  gentils,  qu'ils  eussent  à  se  repentir  et  à 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  [Act., 
XXVI,  20.)  Et  C(nuine  il  n'est  point  dou- 
teux qu'avant  leur  séparation  les  apôtres 
avaient  adopté  entre  eux  une  méthode  coiii- 
niune  d'enseignemetit,  on  doit  croire  qu'ils 
j)rôchèrenl  la  pénitence  partout  où  ils  |)or- 
lèrent  l'Evangile,  c'esl-à-dire  dans  l'uni- 
vers connu  du  leur  temps.  La  même  doc- 
trine a  été  dejjuis  enseignée  par  leurs  dis- 
cij)les,  et  le  sera  ()ar  leurs  successeurs, 
d'âge  en  âge,  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Honoré  du  même  épiscopat,  de  la  même 
mission,  mon  devoir  est  de  vous  annoncer 
la  même  doctrine.  L'intérêt  et  lo  zèle  que 
m'inspire  votre  salut,  mes  frères,  me  font 
une  loi  de  vous  rappeler  souvent  le  pré- 
cepte de  la  pénitence,  plus  particulièrement 
dans  l'heureuse  circonstance  oij,  en  vous 
conformant  aux  règles  prescrites,  vous  |)0U- 
vez  acquérir  tant  de  grâces  en  ce  monde, 
et  l'exemption  de  tant  do  soulfrances  eu 
l'autre. 

On  a  prétendu,  el  quelques-uns  de  vous 
pourraient  se  laisser  aller  à  le  croire,  que 
la  pénilenco  n'exige  que  le  regret  de  nos 
fautes  avec  un  changement  de  conduite; 
erreur  criminelle  dans  ceux  qui  renseigne- 
raient, et  non  moins  dangereuse,  peut-êlro 
plus  fatale,  pour  ceux  qui   l'adopleiaient. 
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J'espère  que  vous  le  concluerez  des  princi- 
[)es  et  des  const^queiices  que  je  v.iis  vous 
dévelof)per  sur  celte  importante  matière. 

O  vous  qui  avez  des  droits  si  puissants 
sur  votre  divin  Fils,  Mère  de  Dieu  I  vous 
qui  aimez  à  vous  entendre  appeler  dans  nos 
invocations,  Refuge  des  pécheurs,  obtenez- 
nous,  par  votre  tendre  et  maternelle  in- 
tercesiiou  ,  la  vertu  de  pénitence.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Entre  toutes  les  erreurs  que  le  xvr  siè- 
cle vil  éclore  dans  l'Eglise,  se  r(^i)andre 
sous  le  nom  de  rélormation  ,  et  pousser  de 
pernicieuses  racines  sur  une  vaste  étendue 
(le  la  chrétienté ,  je  relèverai  seulement  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  regardent  le 
sacrement  de  pénitence.  En  réduisant  la 
conversion  du  pécheur  au  regret  du  passé 
et  au  changement  de  conduite,  les  réforma- 
teurs retranchèrent  d'un  seul  coup  ce  que 
la  pénitence  avait  de  plus  pénible,  la  con- 
lession  avec  les  œuvres  satisfactoires ,  et 
ruinèrent  ainsi  l'institution  divine  et  l'efli- 
cacité  du  sacrement.  La  nouveauté  d'une 
doctrine  si  commode,  mais  plus  perfide  en- 
core, séduisit  bientôt  la  multitude  igno- 
rante, donna  le  branle  aux  esprits  corrom- 
pus ou  portés  à  le  devenir,  et  les  entraîna 
plus  ra()idcment  vers  les  innovations.  Cette 
doctrine  est  toujours  en  honneur  paruii  nos 
frères  séparés  ;  nous  la  voyons  sans  cisse 
reproduite  dans  leurs  écrits,  leurs  discours, 
et  presque  toujours  applaudie  par  les  enne- 
mis du  christianisme.  J'ai  donc  ju^é  à  pro- 
pos d'établir  aujourd'hui  la  nécessité  de  la 
confession,  alin  du  ramener  à  la  vérité  ceux 
qui  s'un  trouveraient  éloignés,  et  y  atta- 
cher davantage  ceux  qui,  comme  vous,  mes 
frères,  ont  eu  le  bonheur  de  naîtru  dans 
son  sein,  et  celui  plus  précieux  encore  de 
la  suivre  dans  la  pratique. 

Un  des  principes  fondamentaux  mis  en 
avafil  par  les  novateurs,  était  que  les  dog- 
mes doive:it  être  eu. .tenus  en  termes  exprès 
dans  le  Nouveau  Testament,  ou  facileujeiil 
déduits  de  nos  livres  sacrés  par  des  consé- 
quences cei laines,  ou  du  moins  connus, 
«■nseigués  ,  prati(piés  dans  la  primitive 
Eglise.  Connnent  alors  u'ont-ils  f)as  vu  que 
la  nécessité  de  la  conlcssiun  se  déduit  clai- 
rement du  celte  promesse  de  Jésus-Christ  à 
ses  apô:res  :  l'oul  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel;  lont  ce  que  vous 
iléiierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel 
{Matth.,  Wl,  19)  ;  et  de  la  conlirnuition  de 
celte  promesse  en  ces  teiuies  :  Ainsi  que  in\i 
envoyé  mon  Père,  je  vous  envoie.  {Joan.,  XX, 
21.)  Recevez,  ;ijoute-l-il  en  leur  cotumuiii- 
cpja ti l son  souille  d i  v i  n,  recelez  V Lsprit-Saint  : 
à  quiconque  vous  remettrez  les  péchés  ils 
lui  seront  remis;  à  quiconque  vous  les  re- 
tiendrez ils  seront  retenus.  {Ibid.j  Le  pou- 
voir que  le  Sauveur  confère  par  ces  paroles 
à  ses  disciples  au  moment  de  les  quitter, 
ne  consiste  pas  unicpiement  à  pardonner 
les  péché*:,  mais  h  les  pardonner  ou  à  les 
retenir.  D'uù  il  suit  que  ce  pouvoir  doit  Olrc 


exercé  avec  discernement  et  prudence,  afin 
de  ne  point  renifitlre  où  il  faudrait  retenir, 
et  ne  point  retenir  où  il  faudrait  remettre. 
C'est  un  jugement  de  clémence  ou  de  ri- 
gueur, que  les  ministres  sacrés  sont  char- 
gés de  prononcer,  suivant  qu'ils  estimeront 
que  les  péchés  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
encore  être  pardonnes.  Mais  comment  se 
décideraient-ils  entre  la  c>émence  et  la  ri- 
gueur? Comment  estimeraient-ils  raisonna- 
blement s'ils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
remettre  les  péchés,  à  moins  de  les  connaî- 
tre ;  et  non-seulement  leur  nombre,  leur 
espèce,  mais  aussi  ce  qui  a  pu  aggraver  ou 
atténuer  la  malice,  et  encore  les  disposi- 
tions actuelles  du  pécheur?  Il  est  visible 
que  ces  docunients  sont  indispensables  poui- 
éclairer  leur  esprit  ,  diriger  et  rectilier  leur 
sentence.  Or  les  juges  spirituels  n'ayant 
[)as  plus  que  les  autres  le  privilège  de  pé- 
nétrer la  |)ensée  et  de  lire  dans  le  fond  des 
cœurs,  ils  ne  sauraient  parvenir  à  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  ces  circons- 
tances réunies  que  par  la  déclaration  fran- 
che et  volontaire  que  leur  en  donnent  les 
péclieurs  ;  et  voilà  précisément  ce  que  l'on 
ap|)elle  la  confession.  Vous  la  voyez  ,  mes 
frères,  si  essentiellement  liée  avec  le  pou- 
voir judiciaire,  dont  Jésus-Chrisl  a  revêtu 
ses  mitiistres,  que  sans  elle  il  leur  serait 
tout  à  fait  impossible  d'en  exercer  les  fonc- 
tions. 

Il  est  bien  vrai  ,  me  dira-l-on,  que  les 
apôtres  et  leurs  successeurs  (car  l'œuvre  de 
Jésus-Christ  doit  durer  autant  que  le  monde) 
n'ont  pu  remettre  ou  retenir  les  péchés  sans 
les  avoir  connus,  et  que  sous  ce  rapport  la 
confession  est  d'institution  divine.  Mais  il 
n'est  pas  également  clair  que  les  pécheurs 
aient  été  obligés  de  s'adresser  aux  apôtres 
et  à  leurs  successeurs  pour  en  obtenir  le 
pardon  de  leurs  fautes.  Jésus-Christ  a  bien 
dit  :  Tout  ce  que  vous  pardonnerez  ou 
retien  Irez  sera  pardonné  ou  retenu. 
Mais  il  n'a  point  dit  :  Tout  ce  que  vous 
ne  pardonnerez  [)as  ne  sera  point  pardonné. 
Et  sans  doute  il  se  serait  ain^i  exf)rimé  s'il 
avait  voulu  nous  obliger,  |)Our  obtenir  le 
pardon  de  nos  fautes,  de  les  déclarer  à  ses 
ministres.  La  confession  de  nos  fautes  aux 
piètres  n'est  donc  pas  né.ejsaire. 

Voilà  l'objection;  en  voici  la  réponse  : 
Si  la  confession  des  péchés  n'est  jias  une 
condition  nécesaire  pour  en  obtenir  le 
pardon,  il  faut  que  sans  elle  nous  puissions 
obtenir  ce  pardon  par(|uel(|ue  autre  moyen. 
Ce  moyen  ,  nous  diia-l-oii  encore,  est  fort 
simple;  il  est  de  tous  les  leuqis  ;  il  est  tou- 
jours en  nous  :  c'est  d'exciter  dans  le  cœur 
le  repentir  de  ses  fautes  el  do  les  accuser 
devant  Dieu,  sans  les  aller  révéler  à  ses 
ministres?  L'expédient  est  coiumode,  sans 
doute  :  voilà  les  pécheurs  mis  à  l'aise,  lais- 
sés à  leur  ()ropre  discrétion;  voilà  tous  les 
iiommes  atlianchis  de  la  honio  el  de  la  ré- 
pugnance d'aller  exposer  aux  prêtres  l'hu- 
miliante  cl  amère  histoire  de  leurs  désor- 
dres. Car,  de  deux  moyons,  les  hommes 
chuibirout  toujours  celui  qui,i>ius  facile, 
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concilie  morvoilleuseiuonl  ei;coro  les  inlé- 
rôis  de  leur  arnotir-pro[)re  et  iln  saliil.  Dès 
lors,  la  eoni'essioi),  dont  riiistiliilion  divino 
esl  reconnue,  serait  tombée  ,  serait  rcstoo 
sans  honneur,  sans  elTol  dans  le  monde, 
parce  (ju'on  lui  aurait  toujours  |)réf6ré  l'au- 
ire  moyen,  plus  aisé,  plus  commode,  |)lus 
oxpédilif.  Les  apôtres  et  leurs  succes.seurs 
n'auraient  jamais  eu  droit  de  contraindre 
les  pédheurs  il  la  confession;  car  ceux-ci 
auraient  toujours  été  fondés  à  répondre  que 
Jésus-Christ  leur  ayant  laissé  le  choix  d-; 
s'adresser  uniquement  à  Dieu  ,  ou  à  Dieu 
et  à  ses  ministres,  en  préférant  le  premier 
(le  ces  moyens  ils  ne  faisaient  que  profiter 
d'une  option  qui  leur  était  accordée.  Mais 
il  est  de  fait  liistori<|ue  que  ce  droit  d'op- 
tion n'a  jamais  été  reconnu  par  les  apôtres 
cl  leurs  successeurs.  Il  esl  de  fait  histori- 
que qu'il  n'a  jamais  été  réclamé  fiar  les  |)é- 
«heurs,  ni  exercé  dans  aucune  église  chré- 
tienne avant  le  xvi'  siècle.  Concluez  donc 
avec  moi  que  cette  option  est  une  chi- 
mère nouvellement  iuîayinée  pour  mettre 
les  consciences  au  large,  et  que  l'instilu- 
tion  diviniî  de  la  confession  ne  s'allie  avec 
aucun  expédient  plus  facile  d'obtenir  la  ré- 
mi>sion  des  péchés. 

Lorsque  j'avance  devant  vous  ,  mes 
frères,  (jue,  jusqu'au  xvr  siècle,  le  droit  de 
choisir  entre  la  confession  fiiite  à  Dieu  seul, 
et  celle  faite  à  Dieu  et  au  prôlre,  n'avait  ja- 
mais été  réelamée  ni  exercée  dans  aucune 
Egl  se,  c'est  vous  assurer  posiîivementque, 
jusqu'à  celle  fatale  époque,  l'univers  chré- 
tien avait,  comme  nous,  rendu  hommage  à 
la  confession  sacramentelle,  en  avait,  comme 
nous,  reconnu  l'institution  divine  et  la  né- 
cessité. A  commencer  de  la  i)rédication  de 
saint  Paul  à  Epliése,  où  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  cru  allaienl  confesser  leurs  pé- 
chés, nous  trouvons  la  confession  en  hon- 
neur et  recommandée  par  les  évoques,  en 
usage  et  pratiquée  par  les  fidèles  de  toutes 
les  sociétés  chrétiennes,  à  l'exception  de 
celles  qui  sortirent  de  l'unité  il  y  a  trois 
cents  ans. 

Celte  assertion  n'est  susceptible  d'être 
contcslée(iuc' relativement  a  l'Kglise  primi- 
tive. Quoiqu'il  nous  soit  parvenu  moins 
d'écrits  et  de  monuments  de  ces  beaux  siè- 
cles, de  ces  lenifis  reculés,  nous  n'en  som- 
mes cei)cndant  pasdé[iourvus;  nous  pouvons 
citer  nos  garai;ls  et  nos  témoins,  Clément 
(:e  Home,  contemporain  de  saint  Pierre  et 
l'e  saint  Paul;  l'auteur  très-ancien  des  ca- 
nons apostoliques,  Iréiiée  pour  les  Gaules; 
pour  l'Afrique  cl  l'Kgyple,  Terlullien,  Ori- 
L;ène,  Cyprien,  Alhanasc  ;  pour  la  Grèce, 
les  Iles  ël  l'Orienl,  Eusèbe,  Basile, Grégoire 
de  Nysse,  Chrysostonic  ;  pour  l'Italie  encore, 
Ambroise,  Augustin,  Jérôme,  Léon  le  Grand; 
les  historiens  Socrate  et  Sozomène  pour 
l'Lglise  grecque.  Aux  traits  dont  ces  grands 
hommes  dépeigntnl  la  confession  de  leur 
temps,  nous  rcconniissons  celle  du  nôtre; 
elle  n'a  point  changé  ;  sa  constitution  esl  la 
même.  Ils  nous  disent  qu'elle  se  fait  de  vive 
voix  h  celui  qui   préside;  qu'elle  bannit  la 


fausse  pudeur,  met  h  découvert  les  plaies 
les  plus  secrètes  de  la  conscience,  et  de- 
mande toute  la  franchise  avec  laquelle  on 
expose  au  médecin  une  maladie  honteuse. 
Ils  nous  apprennent  aussi  qu'elle  ne  souiïre 
absolument  pas  qu'un  seul  péché  reste  ca- 
ché, n'eûl-il  été  que  projeté  dans  la  pensée. 
Kl  quelle  raison  les  Pères  nous  en  donnent- 
ils?  Parce  que,  si  l'on  peut  en  imposer  au 
confesseur,  on  ne  saurait  tromper  celui  qui 
sonde  les  reins  et  les  replis  de  la  conscience, 
et  que,  par  conséipient,  les  péchés  doivent 
être  dévoilés  au  prêtre,  tels  qu'ils  sont  con- 
nus de  Dieu.  En  outre,  ils  nous  déclarent 
qu'il  est  aussi  nécessaire  pour  le  salut  de 
Vlime  de  recourir  à  cette  confession,  qu'il 
l'est  pour  la  guérison  du  corps  do  rejeter  le 
poison  que  l'on  aurait  eu  le  malheur  de 
jirendre,  ou  d'exposer  aux  yeux  du  médecin 
une  blessure  mortelle  que  l'on  aurait  reçue. 
Et  d'où  fonl-ils  ressortir,  je  vous  prie,  cette 
stricte  obligation?  Pensez-vous  que  ce  soit 
«le  quelque  canon  ou  décret  de  l'Eglise? 
Nullement,  mes  frères  :  de  l'Evangile,  des 
paroles  de  Jésus-Christ.  Ils  y  voient  comme 
nous  un  précepte  tellement  rigoureux,  que 
si  les  pécheurs  négligent  ou  dédaignent  de 
l'accomplir,  ils  se  ferment  le  chemin  du 
ciel,  et  restent  snns  espoir  de  pardon  et  du 
salut.  Telle  est  la  docliine,  tel  esl  l'ensei- 
gnement de  la  pieuse  et  savante  anliquité. 
Et  maintenant,  mes  frères,  que  l.s  sim- 
ples fidèles  aient  partagé  les  senlimenls 
de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques;  qu'ils 
aient  été  comme  eux  persuadés  que  la  con- 
fession auriculaire  était  d'institution  divine  ; 
que  par  elle  les  péchés  étaient  panlonnés, 
jamais  sans  elle;  il  sulFit  de  quel(|ues  ins- 
tants de  réflexion  pour  s'en  convaincre.  En 
elTel,  la  confession  était  à  son  origine  ce 
qu'elle  est  de  nos  jours  ;  et  sans  doute  les 
premiers  chrétiens  n'ont  pas  senti  moins  de 
répugnance  que  nous  à  s'y  soujnetlre.  Ils 
allaient  comme  nous  révéler  à  un  homme, 
à  un  de  leurs  .semblables  la  honte  de  leur 
conduite,  même  de  leurs  pensées  les  plus 
secrètes;  ils  allaient  exposer  devant  lui  le 
récit  de  désordres,  qu'ils  avaient  pris  tant 
de  soin  de  cacher  au  monde  ;  lui  découvrir 
des  vues,  des  projets,  des  désirs  insensés, 
qui  leur  étaient  entrés  dans  l'esprit  et  le 
cœur,  et  dont  le  souvenir  seul  les  couvrait 
de  confusion  et  de  rougeur  à  leurs  projires 
yeux.  On  ne  se  décide  point,  on  ne  se  ré- 
sout point  aisément  à  de  si  fortes,  de  si 
terribles  réj)Ugnances.  Certes,  un  acte  aussi 
humiliant,  aussi  révrdlant  à  la  nature,  de- 
vait leur  inspirer  une  aversion  qu'aucune 
puissance  sur  terre  ne  serait  venue  à  bout 
do  leur  faire  surmonter.  Il  faut  donc  abso- 
lument que  l'ordre  leur  en  soit  venu  de  plus 
haul;  il  faut  qu'il  soit  parti  de  celui  qui  lit 
dans  les  cœurs  et  commande  aux  conscien- 
ces ;  il  faut  que  les  premiers  fidèles  l'aient 
entendu  sortir  de  sa  bouche  ou  de  celles  de 
ses  apôtres;  il  faut  qu'ils  aient  été  pleine- 
ment convaincus  que,  selon  la  vQlonlé  du 
Maître,  il  n'est  de  i)ardon  à  espérer  pour 
les  fautes  commises  après  le  baptême,  que 
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par  l'aveu  volontaire  qui  s'en  fait  à  ses  mi- 
nistres ;  il  faut  enlin  qu'ils  se  soient  sentis 
dans  railernative  forct^e  de  sacrifier,  ou  la 
honle  au  salut  de  leur  âme,  ou  le  salut  de 
leur  âme  à  la  honte.     • 

Non,  non  ;  l'on  ne  comprendra  jamais 
leur  résignation  ,  leur  obéissance,  et  celle 
des  générations  suivantes,  à  une  règle  aussi 
choquanle  pour  l'aniour-propre  ,  et  jus- 
qu'alors inouïe  sur  la  terre,  qu'en  les  sup- 
p.osant  convaincus  qu'elle  leur  élait  vunue 
de  Lieu;  qu'en  su[)posant  encore  que  la 
conviction  des  [lères  s'est  transmise  aux 
cnlanls  avec  l'usage  de  se  confesser.  Car 
cette  conviction  une  fois  éteinte,  l'usage  ne 
lui  aurait  pas  survécu  longtemps,  et  la  con- 
fession ne  nous  serait  aujourd'hui  connue 
que  par  les  monuments  de  l'histoire.  En 
voudrait-on  une  preuve  de  fait?  Que  l'on 
examine  la  marche  des  réformateurs  du  x\i' 
siècle.  Un  moyen  sûr  pour  eux  de  plaire  et 
s'étendre,  défaire  des  prosélytes  et  des  con- 
quêtes, était  sans  contredit  d'aliranchir  les 
peuples  des  pratiques  les  plus  gênantes. 
Comment  s'y  sont-ils  pris,  j)ar  exemple, 
pour  faire  du  précepte  rigoureux  de  la  con- 
fession une  (.ratique  d'aibilraire ,  et,  par 
conséquent,  bientôt  ensuite  à  peu  près 
nulle?  Ils  l'ont  donnée  pour  une  invention 
humaine,  pour  une  règle  de  discipline  ec- 
clésiastique? Le  persuader  à  la.plu|)art  des 
chrélitjns  de  leur  temps  n'a  point  été  pour 
eux  une  affaire  longue  et  dillicile.  Ils  l'ont 
dit  et  redit,  prèciié  et  afTirmé  ;  il  n'en  a  pas 
lallu  davantage.  On  croit  sans  peine  et  sans 
examen  ce  qui  flatte  les  inclinations;  on  se 
débarrasse  donc  àu  plus  vite  et  sur  parole 
d'un  joug  onéreux,  que  l'on  n'avait  porté 
jusqu'alors  avec  résignation  que  parce  qu'on 
l'avait  cru  imposé  |)ar  Dieu  même. 

On  n'aurait  jamais  cessé  de  le  croire,  si, 
au  lieu  de  s'iibandonner  aux  prédicateurs 
de  nouveautés,  et  d'adopter  aveuglément 
leurs  assertions,  on  leur  en  eût  demandé  les 
preuves,  dans  quel  temps,  dans  (juels  lieux, 
par  qui'ia  confession  avait  été  introduite 
dans  l'Eglise.  Loin  de  répondre  à  ces  ques- 
tions de  fait,  jamais  ils  n'auraient  pu  mon- 
trer la  simple  lossibililé  de  leur  hypothèse. 
Sui)[tosez  on  ell'et  le  plus  puissant  des  sou- 
verains qui  ont  régné  sur  la  terre;  supposez 
que  le  [irojet  d'établir  la  confession  dans  ses 
litals  lui  fût  venu  en  tète.  Concevez- vous. 
Mies  frères,  qu'il  lui  eût  été  possible,  je  no 
dis  pas  de  l'exécuter,  mais  sinq)lemenl  de 
le  faire  goûtera  ses  ministres?  Ceux-ti, 
dès  la  première  ouverture,  n'auraient-ils 
pas  jugé  (jiie  nianifestement  il  était  al- 
ifi'it  de  folie?  N'auraient-:ls  [)as  été  en 
droit  de  lui  dire  :  Ordonnez  ,  à  la  bonne 
heure,  que  les  criminels  une  l'ois  con- 
vaincus viendront  se  jeter  à  nos  pieds  el 
s'avouer  coupables.  Mais  contraindre  tous 
vos  sujets  do  subir  |iour  leurs  olfenses 
la  même  humiliation  ;  de  nous  ouvrir  leur 
âme,  de  nous  Uionlrer  à  découvert  ce  qui 
s'y  passe,  de  nous  révéler  les  folles  pensées, 
les  désirs  ioqiurs  et  ambitieux,  les  actions 
honteuses  et  sociétés  dont  ils  se  sont  souil- 


lés; non,  non,  ne  l'espérez  pas,  ils  n'en 
feront  rien  :  prétendre  les  y  forcer,  c'est 
outrepasser  les  bornes  :  le  pouvoir  d'un 
mortel  ne  va  pas  jusque-là.  L'histoire  n'au- 
rait pas  manqué  de  vouer  au  mépris,  à  la 
dérision  de  la  postérité,  le  nom  d'un  pareil 
souverain;  comme  au  contraire  elle  a  trans- 
mis avec  éloge  celui  du  puissant  empereur 
qui,  siip|)lié  par  une  cité  considérable  d'y 
rétablir  par  un  édit  la  confession,  attendu 
que,  depuis  son  abolition,  la  ville  était  li-- 
vrée  h  un  etfroyable  débordement  de  mœurs, 
ne  daigna  pas  même  répondre  à  celte  re- 
quête extravagante  et  absurde  ;  c'est  qu'il 
laul  être  ou  insensé  ou  revêtu  d'une  auto- 
rité divine  pour  ordonner  la  confession  aux 
hommes. 

Saisissons  ici,  mes  frères,  une  conclusion 
importante  el  décisive,  puisque  le  sujet  nous 
l'amène  de  lui-même  et  semble  la  jeter  sur 
votre  passage;  la  voici  :  Il  faut  donc  être 
ou  insensé  ou  revêtu  d'une  autorité  divine 
pour  ordonner  la  confession  aux  hommes. 
Vous  venez  de  le  voir.  Or  celui  qui,  par 
sa  haute  sagesse,  a  fait  l'étonnement  de 
l'univers,  Jésus-Christ  commanda  non  pas 
à  une  ville,  non  pas  à  un  royaume,  mais  à 
la  terre,  à  tous  les  habitants,  à  tous  les 
hommes  de  tous  les  siècles,  jusqu'à  la  tin 
du  monde,  de  confesser  leurs  |»échés  à  ses 
ministres,  afin  d'en  obtenir  le  pardon  ;  et 
cet  ordre  a  été  scrupuleusement  suivi,  et  lo 
sera  par  tous  les  hommes  de  sens  ([ui  ont 
eu  et  qui  auionl  à  cœur  le  salut  de  leur 
âme.  Jésus-Christ  élait  donc  ce  qu'il  se  di- 
sait être,  1°  l'envoyé  de  Dieu;  2"  le  législa- 
teur universel  ;  3°  le  juge  inévitable  de  ntm 
pensées  et  de  nos  actions;  4-°  le  dispensa- 
teur des  grâces  et  du  châtiment  ;  5°  l'arbit.e 
suprême  du  ciel  el  de  la  terre  ;  0"  le  Ré- 
dempleur  (lu  genre  humain  ;  7°  en  un  mot 
l'Homme-Dieu. 

Keposoi>s-iions  quehiucs  instants  avant 
de  passer  aux  conséquenses  pratiques. 

SECONDE   PAIITIE. 

Conséquences  pratiques. 

De  l'exposé  (pie  j'ai  fait  passer  rapide- 
menl  sous  vos  yeux,  mes  frères,  dérive  une 
conséquence  terrible,  et  la  voici  :  Si  la  con- 
fession, avec  le  dénombrement  des  fautes  h 
nous  connues,  est  le  moyen  exclusif  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissé  pour  en  obtenir 
le  pardon,  ainsi  (jue  je  vous  en  cr.<is  main- 
tenant convaincus,  où  en  sont-ils  ceux  qui 
ont  rejeté  et  mis  de  côté  ce  moyen  prescrit 
et  nécessaire?  Comment  l'eniendent-ils? 
Comment  veulent-ils  (|ue  leirrs  laub  s  puis- 
sent leur  être  p.irdonnées?  Une  société  d'ê- 
tres impeccables,  n'ayant  pas  besoin  de 
conlession,  aurait  pu  sans  doute  y  renon- 
cer, ou  plutôt  ce  moyen  n'aurait  jamais  été 
institué  pour  elle.  Mais  celte  société  n'ap- 
piirlient  pds  à  noire  terre,  cl  ne  se  rencon- 
ireta  jaaiais  parmi  ses  dégénérés  el  fr.giles 
habitants.  Hélas!  nous  péchons  tous,  mes 
frères;  le  repentir  est  noire  uniiiue  res- 
source; le  repentir  esl  noire  refuge  univer- 
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sel   :  il  emporte  sous  la    loi    évnngéliqne 
l'1iumili.'»nl  et  salutaire  aveu  de  nos  péchés. 
Telle  est   la   volonté  du  divin  législateur; 
telle  est  la  condition  h   laquelle  il  attache 
le  pardon  qu'il  nous  promet.   Et  l'on  a  pu 
fitre  assez  insensé,  assez  ennemi  de   soi- 
môme  pour  le  méconnaître  et  n'en  vouloir 
plus!  O  aveuglement!  ô  démence!   Ils  ne 
songeaient  qu'à  chercher  des  torts  à  l'Eglise- 
Mèro,  avec  laquelle  ils  avaient  juré  sépa- 
ration, et  ils  n'oit  p^s  vu,  ces  malheureux 
réformateurs,  qu'en  supprimant  la   néces- 
silé  de  la  confession  ils  s'enlevaient  à  eux- 
mêmes  une  ressource  absolument  indispen- 
sable! Ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  se  condam- 
naient h  paraître  devant   le  dernier  et  re- 
doulable   tribunal,  couverts  de   crimes  non 
pardonnes  1  Ils  n'ont  fas  vu  que,   par   un 
juste    et    terrible    Jugement    du    ciel  ,    ils 
s'en  interdisaient,  s'en  fermaient  à  eux-mê- 
mes  l'entrée!   N'y   eût-il,  je    le    déclare, 
d'autre  malheur  dans  la  réforme,  il  faudrait 
s'en  sauver   au   plus  vile.  Elle  ne   saurait 
vous  rendre  impeccables,  dirai-je  ici  à  ses 
partisans  ;  qu'elle  vous   laisse  donc  recou- 
iir  au  moyen  néce.^saire  pour   rentrer  en 
grâce  avec  Dieu,  moyen  dont  elle  ne  veut 
plus.  Elle  ne  saurait  vous  garantir  des  iné- 
branlables écueils  semés  sur  le  passage  de 
la  vie;  qu'elle    vous   laisse   donc  saisir   et 
embrasser  ailleurs  la   planche  unique  dans 
le  nautrage.  lille  a  beau  vous  dire  et  vous 
redire  :  Confesse  a  Dieu   tous    les  péchés; 
et  si  tu  veux,  au  piélre  encore  ceux  qui  te 
troublent  davantage;   sur    le    reste,  vis  et 
meurs  tranquille.  Que  vous  fait  à  vous  celle 
flalteuse  illusion?  Jéstis  Christ  vous  oblige 
Kunérieuscment  de  b's  confes-er  à  tous  ses 
minisires.    Vous  li  ez    cpt  ordre  empreint 
sur  son  leslament;  vous  l'entendez  relenlir 
de  bouche  en  bouche  et  dilge  en  âge,  da  is 
toute  la  tradilion.  Qu'est-ce  que  la  réforme, 
je  vous  pi  ie?  Que  sommes-nous  tous  pour 
«;lian;4er  l'ordonnance  de  notre  Dieu  et  du 
sien?   La   révélation   est   invariable.   Telle 
qu'il  nous  l'a  donnée  il  faiit  la  prendre;  il 
faut    s'y   conformer    sans    riiranchement, 
sans  altération;  et  puisqu'il  ne  veut  par- 
dcnner  que  les  fautes  confessées  à  ses  mi- 
nistres, il  ne  reste  également  à  la  réforme 
et  è  n(jus  qu'à   lui  obéir,  à  remplir  lu  con- 
dition qu'il  lui  a  plu  do  nous  fixer,  ou  à  re- 
noncer pour  toujours  au  pardon, 
e  Parmi  les  personnes  qui   m'écoulent,  il 
s'en   trouve    peut-èlre  quelques-unes  qui, 
sans  songer  à  s'alarmer  pour  elles-mêmes, 
déplorent    le    sort  vraiuient  dé|)lorabie  de 
teux  dont  je  viens  de  parler,  qui  naissent 
et  meurent  dans  les  communions  séparées. 
Ceux-ci  ont  au  moins  une  excuse  dans  leur 
ignorance;  ils  ne  savent  pas  que  la  confes- 
sion est  le  moyen  établi  (lar  notre  Sauveur 
pour  la  rémission  des  péchés  ;  ils  ont  môme 
été  bercés  dans  l'idée  que  l'on  doit  la  relé- 
guer au  nombre  des  supersiiiions  enfantées 
dans  les  temps  d'ignorance.  S'iis  savaient 
comme  nous  (ju'elle  vient  indubitablement 
du  siècle  apostolique,  qu'elle  sort  du  pré- 
ceptv  de  notre  divin  Sauveur,  ils  ne  man- 


queraient ^1as  sans  doute  d'y  recourir  fré- 
quemment. Mais,  mes  frères,  vou^,  nourris 
dans  la  [irimitive  et  véritable  croyance; 
vous  qui,  dès  la  [ilus  tenilre  jeunesse,  avez 
entendu  vos  parents,  vos  maîtres  pnri  r  sur 
la  nécessité  de  la  confession  dans  la  maison 
paternelle,  dans  les  catéchismes  et  1>  s  éco- 
les, vous  (jui  la  voyez  journelleiKent  prail- 
quée  dans  vos  églises,  et  qui,  cepcndani, 
n'jipprochez  que  le  moins  possible  du  tri- 
bunal S()irituel,  quelle  excuse  avez-vous  à 
produire?  Et  vous  croy<^z-vous  donc  beau- 
coup moins  à  plaindre  que  ceux  dont  le  so;  t 
vous  touche  et  vous  altendril  autant  ? 

Vous  savez  que  les  fautes  ne  sont  par- 
données  que  par  le  ministère  des  prôlre«, 
et  vous  vous  conlenîez  de  le  réclamer  à  une 
seule  époque  de  l'année.  Mais  dites-le  moi, 
ne  péchez-vous  qu'une  fois  l'an?  ou  bien 
avez-vous  l'assuiance  de  pouvoir  porter, 
d'une  époque  h  l'aulre,  le  fardeau  annuel 
de  vos  péchés?  ou  bien  encore,  si,  comme 
tant  d'autres,  vous  venez  à  mourir  dans 
l'intervalle,  vous  ôles  donc  tous  résignés 
d'avance  à  paraître  devant  le  Dieu  vivant 
avec  des  péchés  non  pardonnes!  Juste  ciel  ! 
à  quoi  i)ensez-vous,  mes  frères?  Ne  savez - 
vous  donc  pas  à  quoi  sort  vous  vous  expo- 
sez dans  l'éternité?  Le  bon  sens  avertit 
assez  de  recourir  à  la  confession  toutes  les 
fois  que  le  besoin  parle  et  se  fait  ertlendre 
à  votre  conscienie.  Qui  vous  en  éloigUii? 
qui  vous  en  repousse?  qui  vous  eui[)èche 
de  vous  préparer  plus  souvent  à  recevoir 
votre  Seigneur?  Vous  attendez,  répondez- 
vous  ,  le  retour  du  temps  p'scal?  Quelle 
misérable  défaite!  Sans  doute  il  vous  est 
prescrit  de  ne  pas  laisser  échapper  celte 
grande  époque  sans  re!n|)lir  le  devoir  de 
tout  chrétien.  Mais  vous  est-il  défcnlu  d'y 
revenir  dans  l'intervalle  d'une  [)âque  à  l'au- 
lre ?  Tout  au  contraire,  on  ne  cesse  de  vous 
y  exhorter;  on  vous  en  presse  aujourd'hui 
plus  vivement;  car  quiconque  rspire  aux 
grâces,  aux  indulgences  de  l'année  sainte, 
doit,  avant  tout,  s'exciter  au  repentir  sin- 
cère de  ses  péchés,  puis  aller  en  faire  une 
humbleet  sincère  confession.  Faites-la  donc, 
mes  chers  auditeurs,  faites-la  d'un  cœur 
contrit;  prenez  la  résolution  delà  renou- 
veler |ilus  tréquemment,  et  chaque  fois  que 
vnus  vous  sentirez  sur  la  conscience  le 
poids    de    quelque    faute    mortelle  1 

J'ai  des  reproches  autrement  graves  à 
vous  adresser  à  vous,  mes  frères,  qui  pa- 
raissez quelquef  lis  dans  nos  solennités,  à 
la  table  sainte  jamais.  Si  l'on  jugeait  jtar 
l'éloigneiucnt  où  vous  vous  en  teinz,  on 
croirait,  en  vérité,  quelle  vous  a  été  posi- 
tivement interdite.  Rappelez  ici  vo.=.  jeu- 
nes années,  vous  donniez  alors  d'autres 
espérances;  on  obj-ervait  en  vous  des  mar- 
ques touchantes  de  piélé;  on  vous  voyait 
assez  fréquemment  [lasser  du  tribunal  de 
la  pénitence  au  pied  de  l'autel,  et  y  rece- 
voir le  pain  des  anges;  o.i  vous  citait  alors 
à  vos  coniiisciples  comme  uii  modèle.  Qu'a- 
vez-vous  tait  de  votre  ferveur  première? 
Que   sont   devenues    les    [lieuses   qualités 
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(le  vorre  jeune  flge?  Ali  1  lo  monde  les  a 
df!.«séchées  (Je  son  souffle  brûlant  1  Jetez  à 
pn-sent  un  regard  en  arrière;  mesurez  l'es- 
pace que  vous  avez  parcouru  dans  la  vie; 
comptez  les  années  qui  ont  passii  successi- 
vement sur  votre  lôte  :  elle  a  blanclii  sous 
le  joug  dit  monde  de[)uis  que  vous  avez 
quitté  le  service  de  votre?  Dieu. 

Je  sais  que  vous  le  recommandez  volon- 
tiers h  d'autres  ;  vous  l'exigez  de  vos  en- 
fants; vous  l'encouragez  dans  leur  mère; 
vous  n'en  dispensez  dans  votre  maison  que 
vous-même;  on  vous  doit  cetle  justice. 
Mais  quoi!  les  préceptes  que  l'on  inculque 
à  la  jeunpsse  ne  conviennent-ils  plus  à  l'âge 
iivancé?  Y  a-t-i!  une  morale  pour  lo  sexe, 
une  autre  pour  les  hommes?  Ne  serait-on 
l>as  tenté  de  l'imaginer  quand  leur  conduite 
présente  une  différence  si  frappante?  Du 
côlé  des  femmes,  piété,  ferveur;  indilfé- 
rence,  éloignement  du  cOlé  des  hommes. 

Que  de  chemin  vous  avez  déjà  fait  vers 
le  tombeau,  vous,  mes  chers  auditeurs,  que 
je   continue    d'interpeller    ici!  Insensible- 
ment,  et  sans  vous  en  êire  a[)erçu,  vous 
jichevez  votre  course;    peut-être  louchez- 
vous  au   terme,  et   vous   ne  sentez  pas  k; 
malheur   d'avoir    vieilli    dans    l'oubli    de 
Dieu ,   d'avoir  abandonné    les    sacrements 
qu'il  a  établis  [lour  vous?  Et  vous  ne  son- 
j^ez  pas  encore  i^  le  désarn)er,  à   ménager 
votre  grâce  avant  d'être  cité  à  son  tribunal. 
Plus   le    moment   approche   de    quitter    le 
monde  et  d'aller  à  Dieu,  plus  nous  devrions 
sentir  de  dégoût  pour  les  choses  de  la  ter- 
re, d'attrait  et  d'empressement  pour  celles 
du  ciel.  Et  cependant,  quoique    dans   vos 
derniers  jours  peut-être,   vous   ne  pensez 
point  à  les  mettre  à  [)rolit   [)Our  l'éternité. 
Vous   savez   que   la    félicité    suprême    est 
(j'habiter  éternellement  avec  Dieu  ;  et  vous 
Mcz  pu  passer  tant  d'années  loin  de   luil 
Counnent  ne  soupirez-vous  pas  enlin  après 
un  rapprochement,  une  entière  réconcilia- 
lion  ?  Comment  ii'éprouvez-vous  pas  le  be- 
soin de  lui  parler,  de   participer  au  sncre- 
luent  de  son  amour?  Ah!  dites-le   moi,  si 
un  souverain  de  la  terre  vous  invitait  à  sa 
table,  ne  seriez-vous  i)as  ravi  d'un  si  grand 
honneur;  no  seriez-vous  pas   tout  occupé 
(J'y  paraître  le  [)lus  avanta;^eusement  possi- 
ble? Et  quand  le  Roi  des  rois  vous  invite  à 
la  sienne,  vous  demeurez  sourd,  attristé, tout 
de  glace  1  Ne  vous  souvient-il  donc  plus  do 
ce  qu'il   préfiarc  pour  tous?  Ignorez-vous 
(luel  mets,  <iuel  aliment  il  vous  y  destine? 
Lui-même,  son  cor[is,  son  âme,  sa  divinité  1 
Oui    mes  chers  auditeurs,  son  amour  palcr- 
iiel  a  trouvé  lo  secret  do  se  communniuer 
à    vous  tout   entier.   O  bonté   ineiïable  de 
votre  Dieul  O  monstrueuse  iiidiHérence  do 
voire  parti  Sortez,  sortez  au  plus  tôt  de  cet 
état  de  mort,  je  vous  en  conjure.  Courez  au 
prêtre  de  Jésus-Christ;  tombez  à  Sf.s  pieds; 
conlessiz-lui    tout-o  votre     ingratitude,    et 
ne  vous  relevez  point  que  vous  n'ayez  ob  - 
tenu  la  promesse  d'être  pardonné  et  de  ren- 
trer e.i  grâce.  •     ,  „ 
Mais,  répliquez-vous,    si    Ion    vtonl  a 


nous  savoir  aux  genoux  d'un  prêtre,  que 
dira  le  monde?  Que  diront  ceux  qui  nous 
connaissent  depuis  longtemps?  Voulez- 
vous  (jue  nous  nous  exposions  à  leur  risée, 
à  leurs  railleries?  Je  m'attendais  è  cetle 
réponse,  si  imposante  <i  votre  jugement. 
M.iuilit  respect  humain  1  combien  ne  fais-tu 
pas  échouer  de  conversions!  Que  de  mal- 
heureux tu  entraînes  ^  leur  perte!  Mais 
raisonnons,  mes  chers  amis.  Les  hommes 
dissipé:^,  superficiels,  les  mondains,  riront 
entre  eux  à  vos  dépens;  cela  se  peut  ;  ils 
tourneront  votre  changement  en  ridicule; 
cela  se  peut  encore  :  mais  les  gens  sensés, 
raisonnables,  les  chrétiens  instruits,  lui 
donneront  leur  approbation,  leurs  éloges  : 
mais  les  élus  y  applaudiront,  comme  à  de 
nouvelles  conquêtes  pour  le  ciel.  Vous  se- 
rez ainsi,  je  puis  vous  l'assurer  d'avance, 
vous  serez  la  jeie  des  hommes  et  des  an- 
ges, du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  triomphe 
n'est-il  pas  assez  beau,  et  en  connaissez- 
vous  de  préférable?  M;iis  de  plus,  ces  mon- 
dains, dont  l'opinion  vous  ca()live  oulrt3 
mesure  aujourd'hui,  viendront-ils  à  votre 
aide  quand  vous  serez  aux  prises  avec  la 
mort?  Et  de  quelle  l■e^^Ollrce  vous  serai(!nt- 
ils  à  C(!tte  extrémité  décisive?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  assurer  dès  aujourd'hui  votre 
salut  en  méprisant  leur  opinion,  que  lo 
compromett.-e  en  la  ménageant?  Eh!  quoi 
encore,  mes  amis,  vous  qui  avez  lanl  de 
fois  bravé  les  dangers  et  la  mort,  vous  re- 
doutez des  propos,  vous  tremblez  à  l'idéo 
de  ridicules  qui,  après  tout,  ne  peuvent 
nuire  qu'à  leurs  auteurs!  Et  cjuand  il  s'a- 
git de  sauver  votre  âme,  souffrez  que  je 
vous  le  demande,  que  iaites-vou»  de  vo- 
tre vaillance?  No  serez-vous  donc  plus 
que  des  lâches? 

Voulez-vous  écouter  un  conseil?  Je  le 
crois  digne  de  vous,  de  vos  sentiments. 
Mettez  les  ridicules  sous  vos  pieds;  fer- 
mez l'oreille  à  des  [iropos  qui  ne  font  quel- 
que bruit  dans  le  monde  que  |»our  expirer 
l'instant  d'après.  Livrez-vous  entièrement 
à  rim|)ulsion  de  la  grâce;  le  moment  est 
f)récieux  ;  c'est  celui  où  l'Eglise  ouvre  le 
trésor  des  miséricordes  Vous  pouvez, 
avant  qu'il  se  referme,  y  puiser  toutes 
celles  dont  vous  avez  besoin.  Travaillez 
donc  sans  délai  à  vous  en  rendre  dignes. 
Quand  vous  aurez  réglé  la  grande  affaire  do 
voire  léconcilialion  et  de  voire  salut,  allez 
à  vos  anciens  amis,  à  vos  compagnons  do 
société,  que  vous  redoutez  si  fort;  dites- 
leur  avec  votre  franchise  accoutumée  : 
Nous  revenons  à  vous  après  une  absence 
do  (luclque  temps.  Si  le  changemout  qui, 
dans  l'intervalle,  s'est  fait  en  nouss  vous 
est  encore  inconnu,  nous  serons  d'au  anl 
plus  aises  d'être  les  premiers  à  vous  eu 
instruire.  Nous  avons  servi,  vous  lo  savez, 
notre  roi,  notre  patrie,  nos  concitoyens 
avec  zèle,  avec  fidélité,  avec  amour.  Il  était 
plus  que  lem[)S  pour  nous  de  vouer  les 
mômes  sentiments  au  service  do  nolro 
Dieu.  11  [lardonne  au  repentir,  et  no  re- 
pousse jamais  les  cœurs  droits  el  loyaux 
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Qiiiiiqiie  Inniifs  et  arrivés  à  la  dernière 
heure,  il  a  daigné  nous  recevoir.  Pour  être 
:\  lui  inaitilenant,  nous  n'en  sommes  que 
plus  lendrenienl  à  vous.  Croyez-en  vos 
vieux  amis;  faites  ce  que  nous  avons  fait. 
Nous  n'étions  pas  bien  avec  nous-mêmes  ; 
vous  ne  pouvez  pas  l'être  non  plus.  Les 
braves  sont  faits  pour  Dieu,  |)uisquo  hors 
de  lui  ils  sont  toujours  si  mal  à  l'aise.  De- 
venez donc  ce  que  nous  sommes,  si  vous 
voulez  comme  nous  jouir  de  la  paix  inté- 
rieure, et  si  comme  nous  vous  désirez  que 
nous  restions  éternellement  unis  et  lieu- 
reux  ensemble,  et  dans  ce  monde  et 
noire   Père  céleste. 


le  ro^'aume    de 
aussi  ce  que  je  souhaite   pour    vous 
mes  frères.  Ainsi  suit-il. 
XI 


dans 
C'est 
tous, 


EXHORTATION       SUR       L  AUMÔNE      ENVERS      LES 
PRISONNIERS. 

Prononcée  dans  l'église  cathédrale  de  Langres 
le.....    août  177-2. 

Diviiibus  hujus  sseculi  praecipe...  divites  fleri  in  bonis 
opiiribus,  facile  tribuere,  romniunicare,  Uiesaurizare  sibi 
l'utiilaiiicnluin  bonum  in  fulurura  ut  appréhendant  vitam 
verani.  (I  Tim.,  VI,  17.) 

Ordonnez  mtx  riches  de  ce  siècle  de  se  rendre  riches  en 
bonnes  œuvres,  de  donner  avec  facililé,  de  communiquer 
leurs  ricliesses,  d'amusser  un  trésor  solide  pour  l'éternité, 
afin  qu'ils  purviennenl  à  la  vérilable  vie. 

Ce  que  saint  Paul  recommandait  au  dis- 
ciple qu'il  avait  établi  évoque  des  Ephé- 
siens,  il  le  prescriv.iit  dans  sa  personne  à 
tous  ceux  qui,  comme  Timc'tliée,  devaient 
f'ire  préposés  au  gouvernement  dis  Églises. 
C'est  donc  de  la  part  de  l'Apôlre,  ou,  pour 
l'arler  plus  exactement,  c'est  (le  la  part  de 
Dieu  que  je  suis  chargé,  riches  de  cette 
ville,  non  de  vous  prier,  non  de  vous 
exhorter,  mais  de  vousordonnerd'eraploj'cr 
à  la  subsistance  des  pauvres  le  superflu  des 
I  icliess(!s  qu'il  vous  a  données. 

Ce  n'est  point  ici,  mes  frères,  un  de  ces 
conseils  que  nous  sommes  libres  de  suivre 
ou  de  négliger,  que  nous  nous  donnons  la 
liberté  de  raodilier  à  notre  gré,  auquel  nous 
changeons,  nous  ajoutons  ou  nous  retran- 
chons ce  qui  nous  plaît.  L'aumône  est  un 
devoir;  le  su[)erllu  est  une  dette.  Que  celle 
expression  ne  nous  paraisse  point  exagé- 
rée, c'est  celle  qu'emploie  i'Iïspril-Saint  : 
Mon  fils,  ne  fraude  point  l'aumône  du  pau- 
vre; prête  sans  chagrin  l'oreille  à  l'indigent 
et  rends- lui  sa  dette.  {Eccli.,  l\\  1.) 

Non,  riches,  vos  ricliesses  ne  vous  appar- 
tiennent point;  le  Dieu  jaloux  l'a  dit  :  Les 
richesses  sont  à  moi.  [Prov.,  Vlll,  18.)  A  la 
vériié  il  les  a  placées  entre  vos  mains,  mais 
commi!  un  (lé()ôl  qu'il  vous  a  conlié.  11 
vous  a  établis  les  minisires  de  la  Provi- 
dence el  les  distributeurs  de  ses  dons  tem- 
porels. (1  Cor.,  IV,  1.)  Ceux  ([ui  manquent 
au  devoir  sacré  de  l'aumône  violent  leur 
dépôt;  ils  olfensent  la  Provid'^nce,  ils  abu- 
sent de  leur  ministère,  ils  ne  sont  pas  seu- 
lement inhumains,  ils  sont  encore  injustes. 

Est-il  nécessaire  de  vous  retracer  tous 
les  litres  que  le  Seigneur  a  réunis  |)our 
nous  iujposer  cette  obligation?  Nous  som- 


mes pécheurs  el  le  Dieu  que  nous  avons 
olfensé  nous  promet  que  les  misérii  ordieux 
trouveront  miséricorde  en  sa  présence. 
[Mntth.',N ,1.)\\  nous  apprend  qua  V aumône 
résiste  aux  péchés  comme  l'eau  éteint  le  feu 
le  plus  ardent.  {Eccli.,  III,  33.)  1!  nous 
extiorle  continuellement  à  racheter  nos  flé- 
chés, à  couvrir  nos  iniquités  [)ar  nos  aumô- 
nes. {Dan.,  IV,  2'*.) 

Nous  soimnes  chrétiens,  c'est-à-dire  ser- 
viteurs et  imitateurs  de  Jésus-Christ,  et 
toute  la  loi  de  Jésus-Christ  est  une  loi  de 
charité;  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  est 
une  suite  d'actes  de  bienfaisance. 

Nous  sommes  hommes  et  la  raison  dont 
Dieu  nous  a  doués  sunitait  pour  nous  ins- 
truire du  devoir  de  l'aumône.  Combien 
d'hommes  qui  n'étaient  pas  éclairés  des 
lumières  de  la  religion,  ont  connu,  ont 
senti,  ont  rempli  cette  obligation.  C'est 
dans  nos  cœurs  que  Dieu  a  {)lacé  le  pre- 
mier titre  de  la  créance  des  pauvres.  Celle 
commisération  que  nous  ressentons  pour 
les  maux  de  nos  frères,  qui  nous  intéresse 
à  leurs  malheurs,  qui  nous  alilige  de  leurs 
douleurs,  qui  nous  fait  souffrir  de  leurs 
souffrances,  est-elle  un  vain  mouvemeni, 
doit-elle  être  un  sentimenl  stérile?  Non, 
mes  frères;  Dieu  a  versé  dans  nos  ûmes 
la  sensibilité  pour  y  exciter  la  bienfai- 
sance. Crojez-en  cette  joie  si  pure,  celle 
satisfaction  si  douce  que  vous  avez  re.s- 
sentie  toutes  les  fois  que  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  verser  des  secours  dans 


d'un  indigent,   d'arracher   une 


le  sein 
victime  à 


l'infortune,  de  porter  la  consolation  dans 
un  cœur. 

Grûces  .soient  rendues  au  Père  des  mi- 
séricordes qui  a  eu  la  bonté  de  nous  faire 
une  loi  du  [ilus  pur  de  nos  plaisirs!  Le  j)!us 
tendre  sentiment  de  la  nature  est  un  de- 
voir; la  plus  douce  de  nos  inclinations  une 
vertu.  Grâces  [)lus  abondantes  encore!  El 
Dieu  sait,  mes  chers  frères,  avec  quelle 
joie  nous  les  lai  rendons  de  ce  qu'il  a  dai- 
gné mettre  cette  vertu  dans  nos  âmes.  De- 
puis le  peu  de  temps  que  nous  si^iumus 
parmi  vous,  nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
la  joie  de  la  voir  manifestée  par  les  actes 
les  [ilus  louchants.  Lorsqu'un  cruel  incei;- 
die  dévorait  l'asile  des  pauvres,  vos  mains 
bienfaisantes  conservaient  au  milieu  des 
ruines  et  presque  au  sein  des  flammes  un 
asile  nouveau.  Par  vos  soins  généreux  les 
secours  donnés  aux  inlirmes  n'ont  point 
clé  interrompus,  lI  les  malheureux  sont 
les  seuls  qui  n'aient  point  ressenti  ce  fléau. 
Encoie  dans  ce  moment,  vos  bieiifaiis  vont 
établir  les  fondements  d'un  nouvel  édilice, 
en  atiendanl  tiue  la  munilicence  du  pr.nce 
le  relève  entièrement  et  porte  la  mjgnili- 
cence  de  celle  sainte  demeure  au-dessus 
de  la  première.  Quand  le  ciel  affligeait  nos 
campagnes  de  la  stérilité,  nous  vous  avons 
vus,  nouveaux  Josephs,  ouvrir  vos  greniers 
el  distribuer  à  vil  prix  les  récoltes  des  an- 
nées d'abondance. 

Ces  bienfaits  ne  sont  point  perdus,  mes 
frères,  Dieu  les  connaîl.  Il  s'est  chargé  do 
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los  récompenser,  elji'|)iiis  vous  annoncer, 
comme  l'ange  au  vertueux  centurion  Cor- 
neille, vos  aumônes  sont  montées  au  pied 
du  trône  de  l'Eternel.  Mais,  en  louant  votre 
•  bienfaisance,  il  fsl  de  notre  devoir  de  vous 
avertir  qu'un  objet  intéressant  échap[)e  à 
Votre  charité  :  une  classe  entière  de  mal- 
heureux gérait  dans  Vos  murs,  sans  secours, 
Sans  consolation,  sans  ressource  ;  éloignée 
de  vos  regards,  elle  semble  lolalumenl  ou- 
bliée de  vous.  Chrétiens,  souvenez-volis  de 
vos  frères  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Me- 
inenlote  vinculorum,  -{Coloss.,  IV,  18.)  Ces 
(listes  victimes  de  la  justice  humaine  n'ont 
pas  moins  de  droits  à  vos  bienfaits  que  les 
autres  infortunés.  La  loi  de  l'aumône  est 
universelle,  et  il  suflit  qu'ils  soient  dans 
l'indigence  pour  mériter  vos  dons.  Leur 
niisèrc,  ne  peut  être  douteuse.  Nous  vt  us 
entendons  souvent  vous  plaindre  des  pau- 
vres, leur  reprocher  les  artifices  quelquefois 
nécessaires  qu'ils  em[)ioient  pour  surpren- 
dre votre  charité,  leurs  douleurs  alfectées  , 
Jeurs  perles  exagéréesj  leurs  malheurs  sup- 
posés, leurs  maladies  feintes;  ici  vous  n'a- 
vez rien  de  semblable  à  craindre.  Le  sort 
des  prisonniers  est  trop  all'reux  pour  que 
leur  infortune  soit  suspicte,  et  voire  cha- 
rité, en  se  répandant  sur  eux,  ne  risque  |ias 
de  s'égarer. 

IVlais  peut-être  ce  litre  ne  prisonnieis 
j)orte-t-il  dans  voire  esprit  des  idéus  sinis- 
tres? fieul-être  craindriez-vous  de  blesser  la 
justice  par  la  charité  ?  ()eut-èlre  imaginez- 
vous  ne  devoir  point  priver  de  vos  au- 
mônes des  citoyens  vertueux  |iour  les  ver- 
ser sur  des  hoiumes  qui  sont  coupables? 

Ils  sont  coupables»  Ahl  mes  frères,  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  véritablement  commis 
queli}u'uu  de  ces  crimes  que  poursuit  la 
vindicte  publique ,  n'en  sont  que  plus  à 
plaindre  :  déchirés  par  le  remords,  tourmen- 
léà  f)ôr  l'incertitude  de  leur  sort,  ayant  000=- 
tinuellemenl  devant  les  yeux  les  sup|)lices, 
l'ignominie,  la  mort,  ne  vous  paraissent-ils 
pas  assez  punis?  Est-ce  à  nous  à  ajouter 
encore  à  ces  peines  dont  la  sévérité  nous 
eOVaye  ?  Audtilioniieiions  -  nous  le  triste 
emploi  d'être  les  instruments  de  la  justice 
des  hommes ,  et  ne  vous  semble-i-ii  jas 
plus  doux  et  [dus  flatteur  d'éire  les  minis- 
tres de  la  bienlaisance  de  Dieu? 

Ils  sont  coupables!  devons-nous  les  juger 
(|uand  les  organes  des  lois  n'ont  pas  encore 
prononcé  sur  leur  sort?  Telle  est  li  sévérité 
de  notre  législation,  que,  dans  ses  principes, 
la  prison  n'est  point  une  jieine.  Le  vertueux, 
du  moment  qu'il  est  suspect,  y  languit  à 
côté  du  coupable.  Dans  le  doute,  s'ils  sont 
innocents,  les  traiterez-vous  en  scélérats, 
et  ne  vous  ferez-vous  pas  plutôt  honneur 
d'adoucir  ce  que  la  nécessité  a  mis  de  trop 
rigoureux  dans  la  loi  ? 

Ils  sont  coupables  I  Mais  vous  le  savez  , 
mes  11  ères,    le  |)lus   grand  nombre  d'entre 

X,   presfjue  tous  ceux  (|ui  habitent  ce  sé- 
jour de  douleur  n'y  ont   point   été  traînés 
|inr  cette  justice  redoutable  qui  poursuit  lus 
icdlails.    L'iinpuis^anco  de  satislaire  ci  d*.s 
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créanciers  souvent  trop  avides,  voilà  tout 
l?\ir  tort.  Leur  crime,  c'est  l'indigence;  et-, 
l<armi  ces  infortunés,  combien  en  est-il  qui 
n'ont  mérité,  par  aucune  faute,  la  misère 
où  ils  sont  plongés?  Des  entreprises  traver- 
sées des  engagements  mal  remplis,  des 
pertes  supportées  ,  des  banqueroutes  es- 
suyées, des  injustices  souffertes,  voilà  ce 
qui  a|)réci|)ité  la  plupart  de  ces  mallieuieux 
dans  l'abîme  où  ils  se  désespèrent. 

Ils  sont  (Oupablesl  Ne  pourrais-je  pas 
répondre  à  quelques-uns  de  ceux  qui  m'en- 
tendent, de  ceux,  peut-être,  qui  tiennent  ce 
lang'ige  avec  le  |)lus  d'amertume,  ce  que 
Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  Que  celui  qui 
est  sans  péché  jette  la  première  pierre.  (Joan.; 
VIII,  7.)  N'en  Irouverais-je  pas  plusieurs 
([ui  se  sont  exposés  plus  d'une  fois  au  m.d- 
heurdoiil  ils  font  aujourd'hui  un  tort,  qui 
ont  risqué  sur  un  jeu  ruineux,  ou  dissipé 
par  un  luxefrivole  leur  patrimoine,  hérilago 
de  leurs  [)ères,  espoir  de  leur  |)Ostérité  ? 
Peut-être  en  vois -je,  dans  celle  assemblée, 
qui  méritent  uti  rejiroche  [)lus  dur  encorH-, 
et  dont  l'inflexible  avidité  relient  sous  les 
fers  ces  misérables? 

Ils  sont  coupables  \  Mais  i.s  sonthommes\ 
mais  ils  sont  malheureux.  Ahl  mes  hères, 
quelles  que  soient  leurs  fautes,  leur  infor- 
lune  les  surpasse  et  doit  nous  les  faire  ou- 
blier. 

El  d'abord,  la  perte  de  leur  liberté  n'esl- 
elie  pas  un  supplice  assez  rigoureux?  L(i 
bien  le  plus  piécieiix,  l'apanage  iô  plus 
noble  de  l'humanité  leur  est  ravi,  la  à 
quels  hommes  était-il  plus  nécessaire  qu'a 
ceux  qui  n'ont  aucun  autre  moyen  pour 
subsister?  Ah  1  du  moins  les  autres  malheu- 
reux peuvent  chercher  vos  regards  ils  .M5 
précipitent  au-devant  de  vos  pas,  le  récil 
qu'ils  vous  font  do  leuis  inforliines  vous 
intéresse,  le  spectacle  de  leur  misère  émeut 
\olre  sensibilité  et  excite  votre  bienfai- 
sance. Ceux  donl  je  vous  [larle  n'ont  pas 
môme  cette  trisle  ressource  :  condamnés  à 
languir  loin  de  tous  lesyeux,  ils  n'ont  pour 
témoins  de  leurs  maux  que  des  inloitunés 
comme  eux,  donl  le  désespoir  augmente 
encore  le  leur;  leurs  larmes  stériles  loui 
bent  à  leurs  pieds  sans  trouver  de  consola- 
teur qui  les  essuie  ;  leurs  cris  de  douleurj 
repoussés  par  les  voûles  é|)aisses  qui  les 
environnent,  ne  peuvent  parvenir  à  \o> 
oreilles.  Ils  n'onl,  pour  vous  faire  connaî- 
tre leurs  malheurs, que  celle  faible  voix  qui, 
pour  la  première  fois,  s'efl'orce  de  vous  iii- 
léresser  à  leur  sort. 

El  quelle  autre  ressource  leur  reste  en- 
core? De  qui,  dans  l'univers,  excepté  do 
vous,  peuvent-ils  espérer  des  consolations 
et  des  secours?  Serait-ce  de  leurs  amis  ?  Lo 
doux  senlimenl  de  l'amitié  ne  pénètre  point 
dans  ce  séjour  d'Jioireur  :  du  moment  où 
ces  malheureux  y  sont  descendus,  l'oppro- 
bre qui  s'est  attaché  il  eux  a  écarlé  tous 
ceux  qui  faisaient  leur  société.  Ihi  piéjugé 
funeste  les  confond  avec  les  scélérats  itoiil 
ils  partagent  la  demeure,  et  tel  est  l'ex-» 
ces  de   leur   malheur   qii  ils    ne  sonl  plu.-» 
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un  fil'jol  (Je  pUié , 
iimici  ejits  aprete- 


Sernictit-  re  leurs 
Ic^ur  procurer  qiiel- 


nifime  pour  leur*  amis 
mais  de  mépris  :  Omnes 
rnnt  enm.  [Thren.,  J,  2. 
parents  qui  pourmioiit 
que  soulagement  ?OLiel  secours  des  hommes 
dfl  cette  cl/isse  peuvent-ils  atlendie  de  leurs 
familles?  Pauvres  comme  eux,  obligés  de 
tirer  leur  subsistance  d'un  travail  opini:ltre, 
ou,  peut-être,  réduits  à  solliciter  pour  eux- 
mêmes  la  cl)arité  chrétienne,  leurs  parents 
ne  peuvent  donner  ci  leurs  maux  que  des 
larmes  amères  qui  les  aigrissent  encore. 
Les  liens  du  sang, si  doux  |)Our  tous  lesauties 
hommes  et  qui  sont  la  consolation  de  tant 
de  malheureux,  sont  pour  ceux-ci  un  poids 
accablant.  Au  sentiment  de  leur  projire  mi- 
sère ils  joignent  la  douleur  de  causer  le 
malheur  de  tout  ce  qui  leur  appartient.  Ce 
malheureux  jeune  homme,  aulreiois  l'espoir 
de  son  jTère  et  de  sa  mère,  le  soutien  et  la 
consolation  de  leur  vieillesse,  se  désole  do 
leur  manquer  au  moment  où  il  leur  était  le 
plus  nécessaire,  et  de  penser  que  peut-être 
la  douleur  de  sa  perle  abrégeia  le  peu  de 
jours  qui  leur  restent.  Ce  père  de  famille  se 
représente,  à  chaque  instant  de  sa  vie,  sou 
épouse,  ses  enfants  éplorés, dénués  de  tout, 
reilemandant  en  vain  celui  dont  la  présence 
faisait  toute  leur  joie,  dont  le  travail  pro- 
curait leur  subsistance.  Celte  mère  ver- 
tueuse porte  dans  son  cœur  la  cruelle  in- 
cerliludedu  sort  de  la  fille  qu'elle  a  laissée 
au  milieu  du  monde.  Inquiète  pour  ses 
jours,  pour  sa  santé,  elle  craint  encore  plus 
pour  sa  vertu  ;  elle  tremble  que,  au  milieu 
des  dangers  do  la  jeunesse  et  de  ceux  de 
J'indigence,  loin  des  regards  maternels,  elle 
n'ait  pu  échapper  aux  séductions  <lonl  elle 
était  assiégée.  Enfin,  tout  ce  qui  appartient 
à  ces  infortunés,  tout  ce  qui  a  des  droits 
à  leur  sensibilité,  est  malheureux  et  l'est 
par  eux. 

N'était-ce  donc  pas  assez  pour  les  affliger, 
de  leur  misère  personnelle?  Pour  la  con- 
naître, mes  frères,  il  faudrait  (jue  vous  en 
eussiez  été  témoins;  il  faudrait  que  vous 
fussiez  descendus  sous  ces  voûtes  que  la 
justice  a  creusées.  Le  jour  pâle  et  sombre 
qui  éclaire  ce  séjour  de  douleur,  y  découvre 
les  t  bjcts  les  plus  propres  à  inspirer  l'hor- 
reur, des  fronts  que  la  honte  tient  baissés 
vers  la  terre,  des  yeux  éteints  qui  n'osent 
chercher  les  regards  de  ceux  qui  les  appro- 
chent, des  visages  livides  et  décharnés  sur 
lesquels,  à  travers  la  barbe  épaisse  qui  le« 
couvre,  on  no  reconnaît  aucune  trace  des 
liailsqui  les  distinguaient,  une  multitude 
de  corj)s  éliques,  couverts  de  haillons, 
confondus  pêle-mêle,  les  uns  se  Iraînaui 
lentement  comme  des  ombres  d'un  côté  à 
l'autre,  les  autres,  comme  Job,  étendus  lan- 
guissammenl  sur  le  fumier  dont  ce  séjour 
est  pavé.  On  a  vu  leur  nombre  croître  au 
point  que  le  terrain  manquait  j)resquo  pour 
Jes  contenir.  Aux  heures  destinées  par  la 
nature  au  repos,  ils  trouvaient  à  peine  l'es- 
pace nécessaire  et  ilsse  disputaient  leur  fu- 
mier. Les  cris  des  uns,  les  lamentations  des 
outres  déchirent  tous  les  cœurs.  VinQ  nour- 


riture, insuffisante  pour  soutenir  leurs 
forces,  prolonge  à  peine  leurs  Irisies  jours. 
L'humidité  (ju'expriment  les  murs,  les  exha- 
hiisons  qui  sortent  de  tant  de  corps  mal- 
sains, l'infection  qui  s'dèvede  tous  lescôt-'-s, 
corrompent  l'air  et  poricul  dans  leur  sein 
des  maladies  cruelles.  Dans  cet  élal,  privés 
de  tout  secours,  dénués  des  ressources  do 
l'ari,  ne  recevant  jamais  que  la  même  nour- 
riture, res[)iranl  toirjours  le  même  air,  les 
uns  périssent  misérablement  5  les  autres, 
témoins  de  la  triste  fin  qui  les  attend,  lan- 
guissent dans  la  maladieet  croupissentdans 
ia  i)Ouriilure.  Je  m'arrête  pour  ménager 
votre  délicatesse  ;  mais  il  est  important  que 
vous  sachiez  que  l'air  corrompu,  qui  infecte 
vos  (irisons,  urenace  de  se  répandre  dans 
vos  murs  et  do  porter  dans  vos  mai.-ons  le 
g(rmii  des  Uiêmes  maladies. 

Accablés  de  ces  maux,  dont  le  terme  in- 
certain ne  se  présente  à  eux  que  dans  l'é- 
lo'gnemeiil  le  plus  reculé,  ces  malheureux 
se  livrent  au  désespoir;  ils  nurrmurent  eon- 
t;e  vous,  riches;  ils  élèvent  même  leurs 
blasphèrues  contre  la  Providence  qui  a  ds- 
tribué  les  richesses.  Le  Seigneur,  selon  sa 
proj)re  expression»  s'est  fait  comme  leur  en- 
nemi. [Thren.,  II,  5);  il  a  accumulé  sur  leui-s 
lèles  toutes  les  mi:>éres  dont  il  afflige  l'Iiu- 
manité.  Est-il  étonnant  que  ces  hommes, 
dont  le  caractère  grossier  n'a  point  été 
adouci  [lar  l'éducation  ;  qui,  peut-être,  ont 
été  mal  instruits  des  vérités  de  la  religior), 
méconnaissent,  au  comble  du  raiilheur,  les 
consolations  qu'elle  présente?  Ils  ne  peuvent 
i;roireque  Dieu  soit  le  père  commun  de  tous 
les  hommes,  lorsqu'ils  voient  l'inégale  dis- 
tribution de  ses  Uons?  Ministres  de  Jésus- 
Christ,  quand  nous  nous  elforçons  par  nos 
exlrortalioiis  de  les  ramener  à  Dieu,  nous 
trouvons  leurs  cœurs  aigris  par  le  déses- 
poir, inaccessibles  aux  douces  impressions 
de  la  grâce. Quand  nous  leur  parloris  deses- 
pérances de  la  vie  future,  ils  ne  nous  répon- 
dent que  par  des  reproches  sur  les  maux 
qu'ils  soutirent  dans  celle-ci-  C'est  à  vous, 
riches,  plus  encore  qu'à  nous,  à  les  désa- 
b,user  de  ces  fausses  jdées;  soyez  pour  eux 
comme  le  prophète  que  le  Seigneur  trans- 
porta dans  la  fosse  oià  languissait  Darriel; 
ou  comme  cet  an.^e  consolateur  qu'il  ei;- 
voya  visiter  saint  Pierre  dans  sa  prison.  A 
nos  exhortations  joignez  vos  aumônes  ; 
vos  dons  amolliront  leurs  cœurs  et  les  ren- 
dront capables  de  recevoir  les  grandes  vé- 
rités que  nous  sommes  chargés  de  leur  an- 
noncer. Ils  commenceront  à  aiurer  la  reli- 
gion, quand  ils  verront  qu'elle  ordonne  de 
les  soulager.  Ils  béniront  et  le  Dieu  qui  leur 
verse  Ses  dons  et  le  ministre  de  sa  bienfai- 
sance :  Pauper  et  inops  laudabunl  nomen 
tuum.  [Psal.  LXXm,  2L)  Alors,  sûrs  (ie 
l'ellet  de  nos  discours,  nous  exercerons 
noire  ministère  avec  confiance;  nous  leur 
présesrteronsavecassurance  les  conso  tlions 
de  la  religion  ;  nous  ferons  naître  d.ms  Luis 
âmes  les  vertus  de  leur  état  :  la  patience 
qui  fait  supporter  les  maux,  l'espérance 
qui  les  adoucit,  la  résignation  qui  Its  rend 
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luôcio'.ix  en  li-s  rendnnl  mt'ritoires. 

Si  les  malheureux,  dont  nous  vous  par- 
lons, sotiH'raionl  dans  des  lii^'.i\  rlnij^'iés  de 
vous  ;  s'ils  vous  ('laioiil  totaiomenî  étran- 
gers, nous  ne  serions  pas  étonnés  de  vous 
Irouvor  insensibles  à  nos  inslannes.  Il  csl 
îis.si-z  ordinaire  de  s'intéi-esscr  faiblement 
iVdes  maîlieureux  <iu'on  voit  dans  Téloigne- 
nienl  ;  mais  cenx  |)our  lesquels  nous  vous 
sollicitons  sonirrei.t  tians  celle  même  ville, 
au  milieu  de  vous,  presque  sous  vos  yeux. 
H  ne  lient  qu'à  vous  d"(Ure,  dans  un  mo- 
ment-, les  témoins  de  leur  misère,  d'enten- 
dre leurs  géraissemenis  et  leurs  cris.  La 
plupart  de  ces  infortu:iés  sont  nés  dans  la 
même  patrie  que  vous  ;  leurs  noms  sont 
inscrits  avec  les  vôtres  sur  le  registre  des 
citoyens  et  des  cliréliens.  Ils  participaient 
à  côté  de  vous  à  la  table  sainte.  11  y  en  a 
<juclques-uns  que  vous  avez  connus,  peul- 
*lre  môme  en  est-il  qui  vous  ont  rendu 
quelque  service?  Entendez-les  du  fond  de 
leurs  prisons  vous  crit-r  ce  que  disait  le 
malheureux  Jcb  et  ce  que  l'Kglise  applique 
Ji  ces  âmes  affligées  dont  le  sort  a  tant  de 
conformité  avec  le  leur  :  Ayez  pitié  de  moi, 
du  moins  ayezpilie'  de  moi,  mes  frères»  mes 
concitoyens,  j)eut-êlre  auHefois  mes  amis, 
parce  que  la  main  du  Seigneur  s'esl  appesan- 
tie sur  moi  :  «  Miseremini  mei,  miscremini 
mei ,  sallem  vos  amici  mei,  quia  manus  Do- 
mini  teligit  me.  (Job,   XIX,  21.) 

Va  (ju'exigeons-nous  donc  de  vous  pour 
soulager  de  si  grandes  misères?  est-ce  \olre 
subsisiance?  la  subsistance  de  vos  lanulies? 
Non.  list-ce  ce  que  vous  consacrez  à  la  dé- 
cence de  votre  état,  aux  bienséances  de 
votre  rang?INon  encore.  Nous  vous  deman- 
dons ce  que  vous  destinez  au  jeu,  ce  que 
vous  dépenseriez  pour  satisfaire  une  fau'- 
laisie,  ce  que  vous  emploierez  à  vous  pro- 
curer quel(jue  plaisir.  Goûtez  un  plaisir 
plus  [)ur,  plus  doux,  plus  noble,  j'ose  ajou- 
ter plus  uliie  pour  vous-mêmes. 

Oui,  mes  frèies,  oubliez  lout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  du  malheur  des  prison- 
Miers:ce  n'est  jdus  d'eux  que  je  vous  parle, 
c'est  de  vous,  c'est  pour  vous-mômes  (juo 
je  vous  implore,  c'est  votre  propre  intérêt 
que  je  sollicite  auprès  de  vous.  La  Vérué 
éleruf  Ile  l'a  dit  el  son  oracle  ne  passera 
pas  :  Tout  ce  que  vous  ferez  pour  un  de 
mes  frères,  les  plus  petits,  c'est  pour  mui 
que  vous  le  ferez.  (Matth.,  XXV,  40.)  Les 
voila  ers  fi ères  les  plus  petits,  les  |iliis 
pauvies,  les  plus  malheureux,  les  plus  dé- 
laissés. Les  voilà,  ou  plutôt  voilà  Jésus- 
Christ  qui,  sous  Iturs  hailbnis,  au  fond  do 
Irur  prison  vous  attend.  Ce  que  vous  leur 
dnnnerez,  il  veut  bien  le  recevoir;  il  se 
charge  de  vous  lo  rendre  avec  usure.  Il  l'a 
encore  annoncé  :  dans  lo  jour  redoutable, 
où  le  V\\s  de  l'honirno  viendra  revêtu  de 
toute  sa  majesté  juger  les  vivants  et  les 
moils,  vous  païaîlrez  devant  son  tribunal. 
Avec  vous  con)paraîlronl  ces  [lauvres  cap- 
tifs qui  sollicilcnl  vos  i)ienfaits  ;  el,  comme 
aujourd'hui,  leur  sorl  dépend  de  vous,  dans 
ce    yrand  jour   le   vôlie  sera  entre  leurs 


main'5.  Ces  vo'X  qui  vnUs  irtp'orénl  actuel- 
lement s'élèveront  alors  en  votre  faveur: 
ellis  rérlnnieront  pour  vous  la  miséricorde 
qu'ils  auront  obtenue  de  vous;  ils  présen- 
teront au  Seigneur  les  dons  que  vous  leur 
aurez  faits.  Leurs  vœux  ne  seront  point  re- 
jelés,  el  le  souverain  juge  vous  dira,  car  la 
charité  envers  les  prisonniers  renfi'rmô 
toutes  les  œuvres  il  •  miséricoide  :  Venez, 
les  bénis  de  mon  Père,  venez  posséder  le 
rnyaume  qui  vous  est  préparé  depuis  f  origine 
du  monde-:  «  Veniîe,  bcnedicli  Patris  mei, 
j)o^xidclc  paralum  voliis  regnum  a  conslitu- 
Hone  mundi  [Ihid.,  3\)  ;  j'ai  été  décore  de  la 
faim  ri  vous  m'avez  rassasié,  «  csitrivi  et 
dedisli!;  milii  manducare  ;  n  j'ai  été  pressé  de 
la  soif  et  rous  m'avez  des  'itéré,  «  silivi  et  de- 
distis  mihi  bibere  ;  »fui  été  dépouillé  de  mes 
vêtements  el  vous  m'avez  revêtu,  «  nudus  et 
cooperuistis  m":n  j'ai  été  accablé  d  infirmi- 
tés et  vous  jn'avez  visité,  «  infirmas  cl  visila- 
slis  m>'  ;  »  je  souffrais  tous  tes  maux  dans  une 
affreuse  prison  et  vous  êtes  venu  vers  moi, 
«  in  curcere  et  venislis  ad  me.  »  [Ibid.,  ;^5  ) 

Seigneur,  vous  avez  prononcé  une  sen- 
tence conlraiie  Lonlre  les  riches  insei.sibli  s 
aux  maux  de  leurs  frères,  ne  souffrez 
pas  qu'elle  s'exécute  jamais  sur  ceux  qui 
m'entendent  aujourd'hui.  Que  h.'S  riches  et 
les  pauvres  s'unissent  pour  célébrer  votre 
saint  nom  ;  les  uns  par  leurs  bienfaits,  les 
autres  par  leur  reconnaissance,  alin  cpic, 
soulagés  les  uns  par  lus  autres,  ils  par- 
viennent tous  ense.'nble  à  la  gloire  étera 
nelle. 

XIL 

Plan  d'un  siîrmon  suit  L'ut/lité  des  mi- 
nistres DE  LA  nELIGIO.N  ENVERS  LA  SOCIÉTÉ 
CIVILE. 

DIVISION. 

r  Les  ininislies  de  la  religion  travaillent 
à  1  inskrut;tion  du  peuple. 
2°  Hi  travaillent  à  son  bonheur. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  ministres  de  la  religion  sont  utiles  à 
linslruction  des  peuples. 

Lors(jue  je  parle  de  l'utilité  des  ministres 
de  la  religion  envers  la  société,  vous  com- 
prenez, chrétiens,  qu'il  no  s'agit  point  de 
celle  classe  d'ecclésiastiques  trop  nom- 
breuse, hélas  1  surtout  dans  cette  capitale, 
dont  l'oisiveté  est  tout  à  la  fois  le  lardcau 
de  l'Elal  et  l'opprobre  de  l'Eglisp.  Ministres 
sans  ministère,  prôlrt^ssans  fonction  de  sa- 
cerdoce, qui  se  sont  glissés  dans  le  sanc- 
tuaire pour  envahir  ses  trésors  ;  revêtus 
dos  ornements  de  la  iribu  sainte  uniqui'- 
ineut  f>our  jouir  de  ses  prérogatives ,"  ils 
exercent  nos  droits  sans  remplir  nos  de- 
voirs, usurpent  nos  privilèges  sans  partager 
nos  travaux  ,  et  leur  scandaleuse  inutilité 
est  jircsque  toujours  leur  scandale.  N j.;s 
nous  unissons  à  nos  ennemis  pour  con- 
damner ces  usurpateurs  téméraires  dont  les 
mains  à  la  fois  paresseuses  et  avides  mois-' 
sonnent  le  champ  qu'elles  n'ont  point  la- 
bouré.   Nous    leur    annonçons   l'anallièms 
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(|iiftl(>  Seigneur  Innç.n  oiilrcrnis  pnr  la  boiiclu' 
(i'KzécIiiel  :  Malheur  aux  pnslrnrs  (l'Israël 
qui  ne  sont  occupés  qu'à  se  repaître  eux- 
lu^inrs  :  «  Vœ  pasloribas  Israël  qui  pascant 
seniclipsos.n  Les  pnsleurs  ne  sont-ils  pas  éta- 
blis pour  faire  paître  les  troupeaux?  «  Nunne 
(jreges  a  postorihus  pascuntur?  »  Vous  vous 
rtiqraissez  (lu  bien  de  mes  brebis,  vous  vous 
revêtez  de  leur  laine,  mais  vous  ne  vous  em- 
barrassez pus  de  les  conduire  dans  les  pâ- 
turages :  «  Lac  comedebalis  cl  lanis  operie- 
bamini,  gregem  autein  meuin  non  pasccbalis.» 
Ecoutez  donc,  pasteurs  criminels,  écouli'z  la 
parole  du  Seigneur  sur  vous  :  «  Propterea, 
paslores,  auditc  verbnrn  Domini.  »  J  en  jure 
par  moi-même  ,  n  dit  l'Eternel  :  puisque  ntes 
troupeaux  ne  sont  devenus  pour  vous  qu'un 
objet  de  rapines  :  «  }'ivo  ego,  dicit  Dondnus, 
quia  pro  eo  qiiod  facli  sunl  grèges  mei  in 
rapinam.  »  Voilà  que  je  vous  redemanderai  ces 
troupeaux  que  vous  auriez  dû  garder,  et  que 
je  ferairetomber  sur  vous  te  châtiment  de  leur 
perte  :  «  Ecce  ego  super  pastores  requiram 
gregem  meum  de  manu  eorum.  »  (  Èzech., 
XXXIV,  2,  3,  9,  10.) 

Injustice  cruelle  dt.'s  ennemis  de  l'Eglise, 
ils  lui  l'ont  un  toit  .le  ce  qui  est  son  ni.il- 
heur;  ils  lui  ini|iiaent  l'iibus  qu'elle  ne 
cesse  de  condaniner.  C'est  par  nos  devoirs 
et  par  nos  actions  (ju'il  est  juste  de  noiis 
juger.  Les  obligalions  de  notre  ministère, 
les  services  que  nous  y  avons  ajoutés,  voila 
nos  titres  envers  iu  sociéié. 

Il  était  réservé  à  la  religion  chrétienne , 
qui  a  i)rocuré  à  riuinianité  toute  espèce  de 
bien,  cel  admirable  élablisbeinent  inconnu 
aux  siècles  précédents,  dont  aucune  reli- 
gion, aucune  législation,  aucune  |)liiloso- 
phie  n'avait  pu  concevoir  l'idée.  Partout  oij 
des  hommes  vivent  réunis,  un  paslcur  est 
établi  au  milieu  d'eux  pour  les  éclairer  et 
les  instruire.  Chaque  fidèle  voit  auprès  do 
lui  un  ambassadeur  de  'a  Divinité  :  Pro 
Christo  legatione  fungimur.  (il  Cor.,  V,  20.) 
C'est  au  nom  de  Dieu,  c'est  avec  l'auloi  ité 
qu'il  nous  a  donnée,  (jue  nous  annonçons 
aux  chrétiens  les  ce. estes  vérités  :  Tanquam 
Deo  exhortante  per  nos.  [Ibid.)  La  main, 
qu'il  a  chargée  du  tlambeau  de  l'Evangile, 
porto  partout  sa  divine  lumière;  elle  la  ré- 
pand sur  les  cités, sur  les  bourgades;  la  lait 
briller  dans  les  déserts  les  plus  reculés, 
dans  les  cabanes  les  plus  obscures  ;elle  la 
l'ait  pénétrer  jusque  dans  le  fond  descons- 
eiences.  Par  ce  ministère  sacré  tous  les 
chrétiens  sont  instruits,  tous  les  crimes 
sont  connus.  Pour  méconnaître  ses  obliga- 
lions, il' faut  que  le  chrétien  ferme  volon- 
tairement l'oreille  à  la  voix  qui  ne  cesse  de 
les  lui  répéter,  qui  les  raftpelle  à  son  sou- 
venir; en  tout  temps,  en  tout  lieu,  son 
pasteur  est  comme  sa  conscience;  il  lui 
remet  continuellement  sous  les  yeux  la  loi 
qu'il  doit  suivre,  la  tient  élevée  devant  lui 
pour  le  diriger  dans  sa  carrière,  la  lui  ap- 
'poile  au  milieu  de  ses  égarements  pour  le 
ramener.  Ainsi  autrefois  les  enfants  de  Lévi 
.  portaient  à  la  tête  du  peuple  d'Israël  les 
tables  saintes  tracées   du  doigt  de  Dieu. 


Ainsi  nous  voyons  ?i  la  léle  de  cttnque  |»a- 
roisso  le  minisire  que  Dieu  lui  a  donné, 
chargé  de  la  loi  divine,  la  montrer  conti- 
nuellement au  |ienple(iiji  lui  est  confié. 

L'inslaiil  où  l'honniie  commence  à  con- 
cevoir qneUiues  idées  est  celui  où  com- 
mencent les  obligations  du  ministère  ecclé- 
siastique envers  lui.  A  ce  moment  s'ouvre 
un  cours  d'instructio.'is  et  d'exhortations 
t)ui  doit  durer  autant  que  sa  vie.  Laissez 
venir  à  moi  ces  petits  enfants,  disait  autrefois 
le  prince  des  pasteurs.  {Matlh.,  X,  \k.) 
Parents  chrétiens,  nous  vous  répétons  de  sa 
part  la  môme  demande  ;  CMilioz  au  pasteur 
qui  représente  parmi  vou'<  Jésus-Clirist  la 
rai-on  naissante  de  vos  enfants.  Il  lourneivi 
leurs  premières  peiisées  vers  le  Dieu  qui  les 
a  créés  et  leur  apiirendra  à  l'adorer;  il  por- 
tera leurs  premières  affections  vers  la  fin 
qui  leur  est  destinée  et  les  exhortera  à  la 
(iésirer  ;  il  dirigera  leurs  premières  ré- 
flexions vers  leurs  devoirs  et  les  instruira  à 
s  en  acquitter.  Voyez  le  docteur  des  petits, 
(l'.'est  le  titre  que  lui  donne  I  Esprit-Saint) 
rassembler  autour  de  lui  la  troupe,  cel 
esprit  précieux  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  leur 
exposer  avec  simplicité  les  [iremiers  piiii- 
cipes  de  la  foi  et  de  la  morale,  abaisser  1^ 
hauteur  de  son  esprit  pour  se  trouver  à  leur 
|)orté6,  mesurer  son  langage  à  l'étendue  <Je 
leur  conception,  se  faire  petit  comnie  eux, 
faible  cijjiime  eux.  Tel  qu'un  balsile  cultiva- 
teur, il  prépare  de  loin  le  champ  qu'il  est 
chargé  de  délricher;  il  y  dépose  de  bonne 
heure  la  semence  qui  renferme  l't,'S|  oir 
d'une  heuieuse  mois.son.  Elles  croîtront,  ces 
iilantes  encore  tendres;  ell?s  s'élèveiont 
sous  la  main  qui  les  cultive,  et  ijni  ne  cessera 
de  leur  [iroiJiguer  ses  soins  :  il  observera, 
il  suivra  et  hûtera  leurs  progrès,  et  |iropoi-- 
tionneia  conlinuellement  ses  insliuciions 
nu  développement  de  leur  raison  ;  il  les  amè- 
nera pardegrés  è  la  connaissance  de  toutes  les 
vérités  saintes,  à  la  pratique  de  tous  leurs 
devoirs. 

On  regarde  communément  l'instruction 
de  la  jeunesse  comme  une  Ibnction  douce 
et  facile,,  comme  le  soulagi-ment  du  minis- 
tère ecclésiastique  et  le  délassemen!  do 
ses  autres  travaux.  Oui,  sans  doute,  e  le  est 
douce,  facile,  agréable  môme  l'instruction 
de  cette  jeunesse  élevée  avec  soin  dans  iros 
villes;  elle  est  douce  et  facile  (jua  id  le  se- 
cours de  la  lecture  et  les  tendres  soins  dss 
parents  aident  la  sollicitude  du'  pasteur,, 
(juand  la  vivacité  naturelle  à  cet  âge  excite 
son  émulation,  quand  ses  grâces  naïves 
activent,  soutiennent,  excitent  les  soirrs. 
^tais  transportez-vijus  au  fond  de  nos  cam- 
pagnes, voyez  dans  ces  villages,  où  ne  pé- 
nétra jamais  la  lumière  des  cités,  une  jeu- 
nesse abrutie  par  la  misère,  libre  de  tout 
frein,  dépourvue  de  toute  éducation  domes- 
tique, en  qui  une  stupide  insensibilité 
éteint  tout  désir  de  s'instruire,  dont  la 
grossièreté  brutale  repousse  toutes  les  le- 
çons. Voilà  quels  sont  la  plupart  des  élèves 
que  l'Eglise  et  la  patrie  confient  à  notre  rai- 
nisière;  c'est  à  cette  terre  aride  que  nous 
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(lovf>ns  faire  rapporter  des  frails  aljoii  Jniiis. 
Contomplez  ce  pasteur  travaillant  l'énible- 
nionl  h  l'aire  pénérer  quelques  visités  liuns 
ces  esprits  également  indocile:  et  incauahlos, 
nil»ell«;s  à  i'instruclioi»  par  le  duiibio  dé- 
l'aul  de  volonté  et  d'intelligenco.  Caicnlcz, 
si  vous  le  pouvez,  combien  il  a  d'obstacles  à 
lever,  de  travaux  h  supporter,  de  dégoûts  A 
dévorer,  de  chagrins  à  essuyer,  et  f)ronoii- 
cez  enfin  s'il  n'est  pas  dû  quelque  recon- 
naissance au  zèle  laborieux  qui,  h  travers 
tant  de  didicullés,  [irivé  de  tous  les  moye;is, 
dénué  de  tous  les  secours,  parvient,  après 
de  longues  années,  à  former  des  citoyens  cl 
des  cliréliens. 

N'imaginez  pas,  chrétiens,  que  les  de- 
voirs du  pasteur  cessent  lorsqu'il  a  imprimé 
«lar.s  les  esi-rils  confiés  à  sa  sollicitude  les 
vérités  dogmatiques  et  morales  do  la  reli- 
i;ion,  et,  lorsque,  par  ses  travaux  multipliés, 
il  les  a  rendus  dignes  des  sacrements  que 
l'Eglise  n'accoide  qu'aux  dispositions  les 
plus  pures.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mé- 
connaissions la  loi  sévère  qui  nous  est  iiii- 
posée,  au  point  de  concevoir  une  pareille 
pensée.  Il  n'est  jairwiis  accordé  de  repos  au 
luiniitèi'c  ecclésiastique  ;  nos  fonctions  no 
connaissent  point  de  teru)e  et  nos  travaux 
les  plus  |iéiiil)les  no  servent  que  de  prépa- 
ration à  d'autres  travaux.  Si  nos  jeunes 
6lèvessontenliii  inslruilsdes  vérités  saintes, 
combien  n'est-il  pas  à  craindre  qu'au  milieu 
des  di-sipalions  cl  des  travaux  étrangers  sux- 
(juels  ds  vont  se  livrer,  ils  viennent  h  les 
oublier  et  à  les  méconnaître  ?  S'ils  sont 
sortis  de  l'Age  où.  se  reçoivent  les  pre- 
mières instructions,  n'eniient-ils  pas  dans 
un  âge  plus  diiricile  encore  et  plus  dange- 
reux? Non,  la  main,  qui  soigna  leurs  pre- 
mières années,  no  les  abandonnera  pas 
lorsqu'elle  leur  est  devenue  plus  néces- 
saire; leur  vigilance,  qui  éclaira  leurs 
premiers  pas,  ne  les  perdra  point  de  vue 
dans  la  carrière  nouvelle  qui  leur  est  ou- 
verte; il  les  suivra  dans  toutes  les  voies 
(pi'ils  vont  parcourir  pour  les  diriger  s'ils 
ignorent  celles  qu'ds  doivent  suivre  ;  p^ur 
les  y  ramener,  s'ils  s'en  égarent.  Ce  n'est 
pour  nous  qu'un  premier  devoir  do  la- 
ijourer  le  champ  (jue  l'I-^glise  nous  a  coiilié 
et  d'y  déposer  la  semence,  notre  devoir  ilo 
tous  les  moments  est  de  veiller  sur  ces 
moissons  qui  s'élèvent  et  que  nous  devons 
remettre  avec  lidélité  au  père  de  famille  ; 
il'cn  arracher  l'ivraie  dont  l'homme  en- 
iicmi  ne  cesse  de  l'infecter,  de  les  garantir 
des  irru|)lions  étrangères  et  de  nous  mctlro 
en  étal  par  nos  soins  assidus,  par  nos  tra- 
vaux continuels,  de  rendre  un  jour  le  comp  o 
sévère  qui  nous  en  sera  demandé. 

Prêchez  la  [)arole  divine,  disait  le  gunul 
Afiôlre  au  disci|de  (lu'il  avait  établi  pasteur 
des  Ephésiens,  prœdica  vcrOuin,  insisleii 
sans  relâche,  h  temps  et  à  contre-lcm|)S,  mé- 
prisez ces  ménagements  pusillanimes  (pje  re- 
coinm  indo  la  vaine  sagesse  du  siècle,  insln 
opportune,  importune,  exhortez,  reprenez, 
corrige/,  conjurez;  <jue  votre  zèle  ne  s.'  r  - 
l)uie  jamais  et  que  la  constance  de  volie  Uii- 


)lique,  développe  ses  dilTérents  préceptes, 
pliquc  aux  diverses  circonstances.  Il 


lie'ice  surmonte  l'obstinalion  qu  on  lui  op- 
pose, argue,  ob^ecra,  increpa  in  omni  patien- 
tia.  (II  7'(m.,l  V,2.)Telle  est  la  tâche  éternelle 
qui  nous  est  imposée,  le  devoir  qui  nous 
suit  en  tout  lieu.  Dans  la  cliaire  de  vérité, 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  dans  Tin- 
lérieur  des  conversations  particulières,  par- 
tout le  minisire  de  Jésus-Christ  prodigue 
ses  exhortations,  ses  avertissements,  ses 
instances.  II  présente  la  loi  de  Dieu,  l'ex- 
plique 
l(>s  api 

relaie  de  tous  les  motifs  divins  et  humains 
qui  lui  sont  propres  :  l'espoir  d'une  récom- 
pense sans  mesure  et  sans  terme,  la  ter- 
reur des  châtiments  éternels,  la  recon- 
naissance des  bienfaits  reçus,  l'asslstanco 
continuelle  de  la  grâce,  l'exemiile  de  Jésus- 
Ciirist  et  de  ses  saints,  le  besoin  do  conser- 
ver sa  propre  estime,  le  désir  d'acquérir 
celle  d'autrui,  l'obligation  d'édilicr.  Le  mi- 
nistre de  la  religion  expose  ces  ditïérents 
motifs,  les  déploie,  les  presse.  Attentif  à 
tout,  il  écarte  les  obstacles  à  l'accomplisse-^ 
ment  de  la  loi,  il  montre  h  résister  aux 
tentations,  à  surmonter  les  passions,  à  éviter 
le  danger  des  exemi^les.  Lorsqu'une  des 
âmes  confiées  à  ses  soins  vieil  à  s'égarer, 
alil  c'est  là  que  tiioni[)lie  le  zèle  du  bon 
pusieur.  Il  abandonnera,  s'il  le  laut,  le  reste 
do  son  Iroufieau  dans  les  pâturages  fertiles 
oij  il  ne  craint  aucun  danger  pour  courir  au 
loiid  du  désert  après  la  brebis  malheureuse 
qui  se  [lerd,  plus  heureux  quand  il  l'aura 
relroiivéi',  quand  il  la  ra[)|)0rtera  dans  ses 
bras  à  la  bergerie,  qu'il  no  l'était  au  milieu 
de  so:i  troupeau  tranquille.  Et  quelle  force, 
mes  frères,  n'ont  pas  sur  les  peuples  les 
instructions  et  les  exhortations  de  leurs  pas- 
leurs?  Cette  voix  qui  les  enseigne,  qui  les 
sollicite  est  celle  qu'ils  sont  accoutumés  de- 
puis leur  enfance  à  respecter.  Aux  leçons 
qu'il  leur  donne,  il  joint  la  première,  la  pilus 
ellicace  do  toutes,  celle  de  l'exemple.  La 
main  qui  Irgce  leur  route  est  celle  qui  ré- 
pand sur  eux  des  consolations  dans  leurs 
malheurs,  des  secours  dans  leurs  besoins. 
Ah  1  que  la  voix  des  bienfaits  est  éloquente, 
et  que  des  cœurs  préparés  par  la  reconnais- 
sance sont  facilement  ouverts  à  la  persua- 
sion I 

O  vous  qui  alfeclez  de  révoquer  en  doute 
les  biens  qu'apporte  ci  la  société  le  ministère 
ecelésiasliquo,  cli  Tchez  dans  les  institutions 
humaines  (jueique  autre  moyen  d'instruire 
et  de  persuader  les  peuples.  Parcourez  tous 
les  leiups  anciens  et  modernes  ;  voyez  s'il 
exista  jamais  un  autre  ministère  qui  réunit 
autant  de  genres  d'utilité,  qui  fût  aussi 
universellement  répandu,  également  éclaiie, 
(|ui  s'exerçât  avte  la  môme  autorité.  Ou  s'il 
vous  est  im|)0ssible  à  trouver,  formez-le  dans 
votre  imaginalioii,  enfantez  un  nouvel  ordre 
do  choses;  créez,  si  vous  le  pouvez,  un 
système  aussi  propre  à  faire  connaître  et 
pratiquer  la  vertu,  à  rendre  les  enfai.ts  sou- 
mis, les  pères  tendres,  les  époux  unis,  les 
riches  charitables,  les  pauvres  laborieux, 
les  grands  modérés,  les  petits  palie'.il."»,  tous 
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lis  oïdits  de   la   so(it''t('   bons  ,    vt.TtiiciiT. 

O  vous  qui  ex'.TCCz  caiiui  nous  ces  nolihs 
et  im|)Otlanlcs  fonctions,  vous  la  classe  la 
plus  utile,  ail  I  nous  vous  rendons  aussi 
avec  joie  ce  témoignag.',  la  (iorlioii  la  plus 
veiiuenso  de  nos  conci  1030ns,  vous,  la 
gloire  de  notre  uiinislère,  nos  ilirs  et  fi- 
dèles coopéraleurs,  vous  avez  vu  avec  .«^a'is- 
l'iiclion  so  rasserr.bler  en  ce  jour  vos  prc- 
m'ers  jiasteurs.  Vous  savez  rpie,  lOmoins  do 
vos  Iravnux,  ils  gémissent  do  voir  la  mo- 
dicité de  leur  léconipeiise.  L'adoucissement 
Oe  yolre  soil  fut  constamment  un  des  |'r(  - 
miers  (.bjfls  de  leuis  assemblées,  cl,  duos 
ces  derniers  temps,  ce  sont  elles  qui  (  n  ont 
jiréparé  les  moyens,  hûié  par  leurs  délii)éra- 
l'ons  la  décisiofi,  obleiiii  l'exécution  par 
kurs  supplicalions.  Les  sentiments  qui  gui- 
dèrent ni  s  prédécesseurs  animent  ei  core 
'.»os  cœurs,  vi  nous  regarderons  cornu. e  !q 
jlus  llalleur  de  nos  suc(ès  de  pouvoir  con- 
sommer leur  ouvrage.  J'ose  vous  en  pr^rler 
i'assuratioe  nu  nom  des  confières  qui  nj'ont 
iilacé  ilans  celle  chaire  de  vérité  et  dont 
les  vœux  s'unissent  en  ce  niomenl  .'i  ma 
voix.  Nous  nous  croirons  redevables  envi  rs 
vous  tant  qu'il  restera  (juclque  i  hose  à  faire 
pour  votre  bonheur,  et  nos  vœux  ne  seionl 
remplis  que  quand  tous  vos  besoins  seront 
satisfaits. 

l'els  son!  les  avantages  que  retirer>l  l<;s 
peuples,  pour  leur' inslruclion,  du  zèle  de 
leurs  pasteurs,  que  nos  advei'sain!.^  eux- 
Kjêmes  soiil  contraints  de  les  avouer.  Fuiccs 
par  l'évidence,  par  le  cri  public,  par  la  re- 
connaissance (Je  tous  les  ordr'os  de  citoyens, 
ils  reconnaissent  l'uliliié  du  ministère  pas- 
toral, ils  lui  rendent  hommage,  quebjues- 
uns  (i'entre  eux.  môme  l'exaltent  et  la 
vantent.  Mais,  en  prodiguaiit  des' éloges  aux 
(oinislresdes  i»ar;oisses,  ils  ailectent  de  dé- 
crier par  de  ridicules  comparaisons  les 
autres  ministres  de  la  religion;  ils  célèbrent 
les  uns  pour  déprimer  les  autres,  et  le  but 
de  leurs  louanges  est  de  faire  adopter  leurs 
censures.  Ce  sont  surtout  ces  pieux  soli- 
taires qui  so  sont  consacrés  d'une  manièio 
particulière  au  service  de  Dieu,  qui  se  sont 
iait  des  lois  de  tous  les  conseils  évangé- 
iiques;qui,  loin  des  regards  du  monde,  prient 
sans  cesse  pour  lui,  qui  sont  l'objet  éternel 
de  leurs  injustes  déclamations. Ils  voudraient 
les  faire  rogafder  comme  des  hommes  inu- 
tiles, nuisibles  môme  par  leur-s  |)réjugcs 
aux  progrès  des  lumières  et  des  conriuis- 
tiances. 

Fr-ariçais,  pourriez-vous  donc  mécon- 
naître les  services  que  les  ordres  religieux 
pnt  rendus  aux  sciences  dans  tous  les  âges 
de  celle  monarchie,  ceux  qu'ils  lui  rendent 
encore  de  nos  jours.  Lor-sque  nos  pères,  en 
dévastant  lesGaules,  en  eurent  aussi  chassé 
toutes  les  connaiçsances,  y  eurent  éieiiu 
toutes  les  lumières  ;  lors(jue,  par  une  révo- 
lution qui  n'a  point  d'tjxempie  dans  l'his- 
toire de  l'univers,  un  demi-siècle  de  bar- 
barie eut  détruit  eniièremenî  avec  la  puis- 
sance des  Humains  les  lois,  les  monuments, 
les  arls,  les  sciences,  les  lettres,  la  lap,gue 


même  do  CCS  co-itpiérants  du  niiJiide,  cri 
eut  anéanti  jusqu'aux  moindres  vestiges  el 
les  eut  cfTacés  do  la  mémniie  des  hommes, 
où  furent  se  ré/trgier  les  lettres  persécutées? 
dans  C(.'s  solitudes  que  vous  prétendez  lerjr 
être  si  funestes.  Les  cloîtres  furent  leur  asile, 
les  cloîtres  que  vous  accirsez  d'être  les  des- 
tructeurs de  la  science,  les  cloîtres  la  re- 
cueillirent, la  conservèrent,  la  per[)éluèrenl, 
la  transmirent  de  siècle  en  siècle  aux  âges 
dignes  de  la  recevoir.  Et  encore  dans  des 
temi)S  })Oslérieurs,  sous  le  funeste  empire 
de  la  féodalité,  lorsque  vos  ancêtres,  igrro- 
ranls  au  point  d'en  être  orgueilleux,  reje- 
taient la  science  avec  dédain,  les  connais-, 
sauces  qu'ils  auraient  drl  plutôt  s'empresser 
d'acquérir,  rie  vinient-elles  pas  de  nouveau 
se  concentrer  dans  la  tribu  sainte?  ne  vil-on 
pas  les  sciences  sacrées  et  les  lettres  pro- 
fanes, mé|)risées  partout  ailleurs,  honorées, 
cultivées,  llorissanlesà  l'ombre  salutaire  des 
cloîtres? 

La  clii.îne  de  la  tradition  perpétuée  parmi 
nous,  nos  précieuses  libertés  défendues,  lesi 
formes  juridiques  liansiiorlées  du  droit  ca- 
nonique au  droit  civil  et  substituées  h  une 
jurisprudence  absurde  et  souvent  barbare, 
les  fa.ts  de  noire  histoire  consignés  et  lians- 
mis  à  la  postérité,  ces  beaux  modèles  de 
tous  les  âges,  ces  ruonumenls  du  génie,  du 
goût,  du  savoir  des  Grecs  et  des  Komain-s 
sauvés  de  l'oubli  et  arrachés  à  la  destruc- 
tion :•  voilà  ce  que,  dans  ces  tem|)s  mal'ieu- 
reux,  durent  encore  les  lettres  à  nos  prédé- 
cesseurs et  surlout  à  ces  ordres  reirgieux 
que  vous  accusez  d'ignorance.  Censeurs  in- 
justes, vous  regardez  avec  dédain  les  écrits, 
qui,  de  ces  âges  obscurs,  sont  parvenus 
jus(|u'au  nôtre.  Vous  les  jirgez,  vous  les  cri- 
tiquez, avec  la  même  séver.té  que  ceux  des 
âges  é(  lairés  ;  vous  comparez  des  écrivair:s 
obligés  de  se  former  eux-mêmes,  enviroiiiiés 
d'hommes  giossicrs  et  ignorants,  n'ayant 
autour  d'eux  que  des  modèles  de  mauvais 
goût,  aux  auteurs  qui  écrivaient  dans  des 
temps,  dans  des  pays  d'uibauilé  et  de  lu- 
mière; vous  demande/,  à  d;  s  siècles  d'igrrc- 
rance  et  de  baibarie  féruditiou  du  sièclo 
de  François!",  legoûlde  celui  de  Louis  X,iy, 
la  r-aison  éclairée  du  nôtre.  Pour  juger  d^-i 
lumières  de  nos  |  rédécesseurs,  opposez- les 
h  celles  do  leur  temps,  comparez  entre  eux 
les  contempor'ains  depuis  le  siècle  do  'J'er- 
tullien  et  de  Cyprien  jus(ju'â  celui  de  B05- 
suet  et  de  Fénelun. 

El  depuis  que  la  renaissance  des  lettres  a 
épuré  le  goûi,  exalté  les  imagiiiatiorrs,  ou- 
vert au  génie  de  nouvelles  carrières,  avez- 
vous  vu  ces  honaïues,  que  leur  état  oblige 
spécialement  à  l'étude,  ralentir  leurs  lr,a-. 
vaux  ou  les  rendre  moins  utiles?  Dites-moi 
d'où  sont  sortis  les  oracles  de  l'histoire? où 
allez-vous  cher(;her  les  modèles  de  l'élo- 
quence? Quelle  est  la>  classe  de  la  littéra- 
ture compstible  avec  la  sévérité  de  leur  vo- 
cation qu'ils  n'aient,  je  ne  dis  pas  cultivée, 
mais  perfectionnée,  mais  portée  à  up  degré 
inconnu  avant  eux?  A  qui  devez-vou-,  à 
quels  autres  auriez-vous  pu  devoir  ces  col- 
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leclions  volumiiiouscs,  ces  vastes  tt  uliles 
répertoires  de  savoir  que  !'œil  contemple 
avec  élonnemenl,  et  dans  lesquels  on  ne 
sait  ce  qu'on  <ioit  admirer  le  plus?  Où  nu- 
riez-voiis  pu  (rouver  ailleurs  que  dans  ces 
savantes  et  pieuses  congrégations  des  mains 
.•'ssez  nonil)reuses  pou-r  élever  ces  vastes 
<''dilice«,  la  profondeur  d'érudiiion  nécessaire 
pour  en  rassembler  les  immenses  maté- 
riaux, le  goût  sûr  et  exquis  qui  les  démêle 
et  qui  sait  les  employer? Où  surtout  aurioz- 
vous  été  cliercher  cette  vertu  plus  qu'iié- 
r  ïqup,  cetle  abnég.ition  de  soi  môme  qui 
se  dévoue  à  des  travaux  obscurs  et  sacrifie 
h  l'utilité  publique  la  gloire  que  promet- 
traient des  ouvrages  plus  brillants? 

Ali  1  si  ces  vœùs  desiructeurs  que  des  vi)ix 
li^iuéiaires  élèvent  aujourd'hui  de  tous  côtés 
6'<Vai€nt  accomplis  il  y  a  deux  siècles,  l'Eglise 
et  la  patrie  ne  posséderaient  |)oint,  elles  ne 
pourraient  jamais  es|)érer  ces  ouvrages  si 
laborieux  et  si  nécessaires!  Ils  subsisteront 
h  jîimais  ces  vastes  ei  [)récieux  monuments; 
la  postérité  la  plus  reculée  les  contemplera 
avec  respect,  ils  vcngerojU  dans  les  siècles 
ù  venir  leurs  res))(  ctablcs  auteurs  des  mé- 
pris qu'ils  éproiivèrenl  dans  leur  siècle,  et 
ils  accuseront  auprès  des  races  lutures 
l'ingratitude  et  la  barbarie  qui  méconnut 
leurs  bien'aits  et  voulut  se  priver  de  leurs 
lumières. 

Mais  non,  mes  fières,  livrons-nous  plutôt  à 
(le  douces  espérances  Osons  nous  flatter 
que  cetle  génération  injuste  reconnaîtra  en- 
lin  son  erreur,  et  qu'à  la  vue  des  nouveaux 
efforts  que  font  de  toutes  parts  ces  ve.'- 
tueuses  congrégations  pour  se  consacrer  ilo 
plus  en  plus  h  l'instruction  publi(|ue,  elio 
déposera  ses  malheureuses  préventions. 

\'0}ez  en  ellel,  chréiiens,  comuient  ces 
corps  respectables  répondent  aux  murmures 
qu'élèvent  contre  eux  le  préjugé,  la  mali- 
gnité et  la  jalousie  C'est  en  se  rendant  plus 
utiles  encore  qu'ils  re|)Ousseni  le  r.epiuclie 
déjà  si  mai  fondé  d'inutilité.  Us  multiplient, 
ils  étendent  leurs  travaux,  et, dans  ce  môme 
moment,  ils  y  ajoutent  b  s  travaux  pénibles 
de  l'éducatiOM  publique. 

A  la  vue  de  I  éial  allligeaiil  où  se  trouve 
maintenant  l'éducation  dans  ce  ro}aumo,  à 
ce  spectacle  douloureux  u'iine  jeunesse 
abandoniiée  sans  insuuciion  et  sans  frein, 
remplissant  nos  villes  de  son  oiSiVete  et  des, 
vices  qu'elle  entraine,  nous  nous  écrions 
comme  le  Sauvi  ur  du  ttiOnde  :  La  moisson 
est  abondante,  mais  les  oxiiricrs  sont  pcunoin- 
breucp;  conjurez  donc  Icmuilrc  de  la  inoisso>i 
d'y  envoyer  d'habt les  ouvriers.  {Luc,\,2.) 

linfanis  abandonnés,  pères  de  famille,  ri- 
lojens  de  tous  états,  vous  tous  (jue  le  zèlo 
ào  la  chose  ^)ul<l.({ue  anime,  réunissez  vi  s 
5Upplicatiuiis  auprès  du  Vint  des  luraièris: 
Royale  dominum  messis  ut  mitlat  opcrarios 
in  mestem  suam.  Nos  vœux  sont  exaucés; 
(les  écoles  nouvelles  «'élèvent  de  divers  rô- 
les, d'autres  sont  agia  idies  et  perfection- 
nées. La  dos  maîtres  vertueux,  formés  eux- 
mêmes  po:  la  ieligi(Mi,  en  font  la  base  et  lo 
piobile  de  lenr^  iiifrtiutlions.  Sous  ce  régime, 


nn  seul  chef  dirige  vers  ce  même  but  tou- 
tes les  parties  de  l'éducation.  Les  élèves  y 
sont  formés  et  aux  diverses  scienceset  sur- 
tout aux  vertus  plus  nécessaires  encore, 
I)aice  que  l'Etal  a  plus  !)esoin  de  vertus  que 
de  science.  De  toutes  parts  la  patrie  ap- 
[tlaiidit  au  zèle  de  ces  sages  instituteurs". 
Elle  a  déposé  dans  lev.rs  mains  ces  enfants 
précieux  qu'elle  a  adoptés,  les  fils  do  ses 
défenseurs,  l'espoir  de  ses  légions.  Tous  les 
pères  do  famille  les  demandent,  toutes  nos 
cités  les  sollicitent.  Déjà  leur  nombre  ne 
suffit  plus  aux  vœux  raulti|)liés  qui  les  ap-. 
pellent  ;  ils  sont  forcés  de  se  refuser  aux 
instances  de  leurs  concitoyens.  Ah  !  renou- 
velons nos  prières,  adressons  de  nouvelles, 
supplications  à  l'Eternel  :  Rogate  dominum- 
messis  ut  mitlai  operarios.  Que  sa  provi- 
dence bienfaisante  bénisse,  qu'elle  seconde 
tous  leurs  efforts,  qu'elle  les  couronne  de 
succès.  Chefs  vertueux  de  ces  corp"5  célè- 
bres, parcourez  avt;c  courage  la  noble  car- 
rière que  70US  venez  de  vous  ouvrir.  Que 
les  obstacles  qui  s'élèveront  devant  vous 
ne  ralenlissenl  donc  point  votre  2èie,  Celui 
qui  vous  inspira  la  salutaire  pensée  de  vous 
donner  à  l'œuvre  utile  de  l'éducation,  vous 
donnera  les  moyens  cIl^  relfectucr.  Les  pères 
vous  devront  leur  bonheur,  les  enfants  leurs 
lumières  et  leurs  vertus;  vous  devenez,  les 
bienfaiteurs  de  toutes  les  générations.  Vous 
devenez  les  nouveaux  londatours  de  vos 
congiégations.  En  resserrant  les  liens  qui 
les  unissent  à  l'ulilité  [)ublique,  vous  assu- 
rez leur  stabilité,  vous  les  fondez  sur  les 
bases  les  |)lus  solides,  la  .reconnaissance  cl 
lintérôt. 

Telle  est  donc,  chrétiens,,  l'infliience  des 
ministres  do  l'Eglise  sur  l'instruction  des 
peuples.  Des  premiers  princijies  de  la  reli- 
gion à  ses  plus  sublimes  vérités,  des  élé- 
ments les  plus  simples  des  connai.ssances 
aux  sciences  les  plus  élevées  et  les  plus 
abstraites,  ils  cultivent  tout,  ils  enseignent 
tout;  on  en  doit  à  leurs  soins  la  conserva- 
tion, à  leur  travaux  la  propagation.  Jugez 
donc  quelle  est  l'injustice  de  ceux  qui  le.s 
regardent  comme  les  fauteurs  et  les  minis- 
tres de  l'ignorance,  il  nous  reste  h  vous  mun- 
Irer  (pi'ils  no  sont  pas  moins  utiles  au  bon- 
heur des  peujdes  qu'à  leur  instruction. 

SECONDE    PAnXIE. 

Les  ministres  de  la  religion  sont  uliles  au 
bonheur  des  peuples. 

C'est  une  vérilé  certaine  que  démontre  la 
raison,  (|u'attesle  Texpérience,  que  !e  vice 
seul  peut  révoquer  en  doute,  le  bonheur  do 
riiomme,  soit  isolé,  soit  en  société,  est  in- 
séparable de  la  vorlu.  Rendons  grâces  à  In 
Providence  inlinimenl  sage,  souverainement 
bienfaisante  (pji  a  voulu  que  ces  deux  cho- 
ses fussent  intimement  unies.  Il  n'existe  ni 
une  faute  qui  n'entraîne  quelque  malheur, 
ni  une  rertu  qui  no  procure  quelque  bien. 
Imaginez  ,  mes  frères,  une  société  où  tous 
les  devoirs  soient  exactement  remplis;  sup- 
posez (hélas  I  pourquoi  soaames-nous  ré- 
duits à  des  hypothèses]*  &u|H)osez  tous  tes 
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•lépositaires  du  pouvoir  inoiiéi»'.'»,  lous  les 
sujets  soumis,  tous  les  riches  cli.iritables, 
tous  les  pauvres  laborieux,  lous  les  guer- 
riers doux  et  courageux,  lous  les  magishals 
ëquiiables,  tous  les  receveurs  des  deniers 
publics  désintéressés.  Tous  les  ordres  de 
l'Etat  s'acquittent  avec  zèle  de  leijrs  obli- 
gations, toutes  les  [irofessious  concouieiU 
ebacune  dans  leur  paille  nu  bien  général. 
N'est-co  pas  là  l'idée  que  vous  vous  formez 
du  bonheur  de  la  société  et  de  celui  de  lous 
ses  membres?  Le  ministère  dont  le  but  est 
Ue  rendn.'  les  hommes  vertueux  travaille 
donc  en  même  temps  h  les  rendre  heureux  , 
et  celui  que  nous  exerço'is  parmi  vous  n'et'il- 
il  que  ce  genre  d'utilité,  on  nv.  pourrait  lui 
contester  son  influeiice  sur  le  bonheur  des 
t<uniains. 

Mriis  l'obligation  de  travailler  h  la  félicité 
publique  que  nous  impose  le  ministère  sa- 
cré dont  nous  sommes  revêtus  a  une  bien 
autre  étendue.  Il  ne  nous  suffit  |>as  de  pré- 
.'•eçilorànos  frères  les  préceptes,  les  motifs, 
Jes  exemples  de  toutes  les  vertus;  notre 
ordination  nous  a  consacrés  à  leur  service, 
lîlablis  fiar  Jésus-Christ  pour  le  remplacer 
sur  la  terre,  nous  sommes  tenus  par  une 
loi  piirliculière  d'imiter  ce  prince  des  pas- 
leurs,  de  suivre  tous  ses  pas,  ses  |)as  conli- 
nuellemenl  marqués  |)arde  nouveaux  bien- 
faits :  Pcrlransiil  bene[açiendo.{Act.,X,  38.] 
De  t<'ul  ce  (piiesl  utile  à  l'humanité  sa  bien- 
fais.ince  ne  négligea  lien.  V'^ilh  ,  mes    l'rè- 


JCs,  (juelle  est  nolie  règle,  voilù  la  mesure 
de  te  que  vous  avez  le  droit  d'exiger  de 
nous.  Chacun  de  ^-os  besoins  nous  impose 
Sine  obligation.  Imaginez  tous  les  biens  à 
faire,  lous  les  maux  à  soulager,  et  vous  vous 
formerez  une  idée  de  nos  devoirs.  Pour  no 
point  nous  égarer  dans  une  carrière  aussi 
vaste,  rappelons  tous  ces  devoirs  a  deux  chefs 
principaux  et  considérons  dans  le  sacerdoce 
un  ministère  de  bienlaisauce  el  de  çhaiilé, 
un  ministère  de  paix  et  de  consolation. 

Je  dis  en  (iremier  lieu  un  ministère  de 
bienfaisance.  Les  malheurv;ux  au  milieu  des- 
quels nous  sommes  placés  ont  lous  les  gen- 
res de  besoins  et  souvent  nul  moyen  de  les 
saiisfairo.  Environnés  d'autres  malheureux 
uussi  simples,  aussi  affligés,  aussi  pauvres, 
aussi  souUVaiUs  qu'eux-mêmes,  quels  se- 
cours peuvent-ils  en  espérer?  C'est  a  leur 
^lasteur  seul  qu'ils  peuvent  recourir.  Ils 
n'ont  dans  le  monde  autre  (pie  lui  en  qui 
ils  puissent  mettre  leur  confiaiice;  jiei- 
nes  et  plaisirs  ,  espérances  et  craintes,  af- 
l'ectiohs,  défauts,  pensées,  iniéréts,  aifaires, 
jIs  viennent  tout  dé[)oser  dans  son  sein  pa- 
lernel.  Chaque  circonsta^nce  de  leur  vie  les 
ramène  auprès  de  lui;  tels  que  le  font  des 
plantes  trop  faibles  |)Our  s'élever  d'elles- 
mêmes,  ils  se  rapprochent  sans  cesse  de 
l'appui  qui  les  soutient,  ils  s'y  attachent 
avec  force.  Dans  leurs  doutes,  ce  sont  ses 
décisions  qu'ils  sollicitent;  dans  leurs  af- 
faires, ce  sont  ses  conseils  qu'ils  réclament; 
dans  les  malheurs  qui  les  affligent,  c'est 
dans  ses  bras  qu'ils  vont  chercher  du  sou- 
l|agemenl,  c'est  sa  raain  qui  e»suie  leurs 


ORATKL'RS  SACHES.  L\  Ll  ZFUNE.  1080 

larmes.  Il  verse  dans  leurs  r.œr.rs  les  con- 
solations les  |)lus  louchantes,  les  plus  effl- 
c<>ces ,  les  seules  (pie  puissent  es[iéier  des 
hommes  [lour  qui  la  vie  de  ^irivalions  est 
un  lissu  d'inlbrlunos  ;  consolations  dont  la 
religion  l'a  fait  le  disjiensateur.  Il  fait  pi'-- 
ni^lrer  successivement  dans  leur  âme  la  ré- 
signation, en  leur  découvrant  le  bras  de 
Dieu  qui  les  éprouve;  la  patience,  en  leur 
montrant  l'éternilé  qui  sera  le  lermo  de 
leurs  maux  ;  enlin  même  la  salisCaclion  eu 
leur  a|)prenaiit  que  chacune  de  leurs  peines 
aura  un  dédomiiiageinenl  ,  chaque  acte  de 
leur  soumission  une  récompense. 

Pauvres  de  Jésus-Christ,  il  semble  que  ce 
soit  spécialement  pour  vois  (pjc  ce  minis- 
tère ait  été  institué;  so:;  dfivoir  est  non- 
seule.Mcnt  d'accueillir  la  pauvreté,  mais 
d'aller  au-devant  d'elle,  de  la  rechercher, 
d'encourager  sa  timidité,  de  provo([uer  ses 
confidences.  El  pourrions-nous  méconnal- 
Ire  un  moment  l'obligation  sacrée  où  nous 
sommes  de  la  soulager?  L'engagement  que 
r.ous  prîmes  lorsque  nous  lûiiies  reçus  dans 
ta  iribu  sainte  s'élèverait  contre  nous.  Nous 
promîmes  solennellement  à  Dieu  que  lui 
seul  serait  notre  héritage  et  (jue  nous  ne  re- 
garderions point  les  tiésors  de  son  sanc- 
tuaire comme  notre  posses.>ion.  Nous  le  dé- 
clarerons hauleraent  dans  toute  occasion  :  ils 
ne  sont  point  à  nous  ces  trésors  ;  leurs  vrais 
propriétaires,  c>.^  sont  les  pauvres  pour  qui 
ils  ont  été  donnés  ;  nous  n'en  sommes  que 
les  distributeurs;  ils  ne  passent  entie  nos 
mains  que  pour  être  dispensés  par  elles,  et 
s'il  nous  est  permis  d'en  retiier  quelque 
partie,  ce  n'est  que  parce  que  nous  sommes 
pauvres  nous-mêmes,  que  nous  |iouvoiis  y 
avoir  quelque  droit.  Ces  olfrandes  de  nos 
pères,  ces  largesses  de  r.'os  souverains  qui 
lornient  le  patrimoine  de  l'Eglise,  furent  de 
véritables  auiiKjues.  Si  nous  avois  récl.im^. 
pour  nos  possessions  ce  litre  respectable 
lorsqu'il  s'agi^sail  de  défendre  leurs  préro- 
gatives et  (le  les  alfranchir  îles  serviiudes 
féodales,  nous  le  proclamerons  plus  forte- 
ment encore  pour  nous  rappeler  à  chaque 
instant  l'obligation  sacrée  qu'il  nous  impose. 
Nous  nous  unissons  à  vous,  chrétiens,  pour 
condamner,  pour  dévouer  au  mépris,  [)our 
frapper  d'anathèine  et  l'avarice  qui  culasse 
les  irésors  du  sanctuaire,  el  le  luxe  qui  les 
dissipe.  Mais,  en  traitant  avec  la  sévérité 
qu'ils  méritent  les  ministres  prévaricateurs, 
nous  vous  demandons  pour  leur  utile  mi- 
ni>lère  la  justice  qui  lui  est  due.  Détracteurs 
obstinés,  transportez-vous  aup.'-ès  de  ces 
grands  monastères  dont  l'opulence  vous  of- 
liisijue;  allez  parmi  le  peuple  qui  les  envi- 
ronne, dans  le  pays  que  leur  charité  visite, 
porter  vos  murmures,  faire  entendre  vos 
re|iroches,  el  vous  verrez  quelle  consterna- 
lion  y  répandront  vus  projets  de  destruc- 
tion. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  nos  de- 
voirs envers  les  pauvres  soient  remplis  quand 
nous  avons  épuisé  pour  eux  nos  trésors. 
Notre  mission  change ,  non  pas  d'objets, 
mais  de  moyen.  Quand  nos  ressources  sont 
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h    leur  (iTiiie  ,  Dieu  nous   envoie   ii   vous  ;  murl  :  ni  l,i  douleur  qu'inspire  lo  siioclnclo 
nous   (levons,    de    la    pari   de   Dieu,    non  de  la  soutlVance,  ni  la  ri'', iu,^nctnco  qu'excite 
pas  vous  prier,  mais   vous  ordonner,  c'est  i'air   corroniixu    qu'exhale    la   maladie»   ni 
l'expression     qu'emploie;     le    prarid     A|)ô-  l'horreur  qu'iinnrime    l'idée  de  la  deslruc- 
tre  éniivant  à  son  disoiplo  :  Divilibus  hxjus  tion,  rien   n'arrêtera  son  zèle  ;  il  n'é[)rouvQ 
sœcul i prœcipe;  v\Oi\s  d(!VOiis  v(mis  ordonner  qu'une  sorte  de  sensibilité,  la   conipassiou 
(Ui  votis  rendre  riches  en  bonne.i  œuvres,  «  di-  des  maux   qu'il  voit   soutlrir   à    son  frère. 
vites  fieriin  bonis  operibtis  ;  »  de  donner  avec  Voyez  auprès  du  lit  de  douleur  ce   pasteur 
facilité,  «  facile  Iribnere  ;  n  de  communiquer  charitable  partageant  les  douleurs  qu'il  ne 
vos  richesses,  <i  communicare  ;  K  de  vous  amas-  ptMJl    faire    cesser,    présentant  successive- 
ser  un  trésor  dans  l'éternité,  «  thesauriznre  nient  au  malheureux  qui  languit  toutes  les 
sibi  fundamentum  in  futurum  »  (ITim.Yl,  considérations    qui     peuvent    adoucir    se^ 
19.)    Le  pauvre  et  le  riche  se  sont  rencontrés,  maux,  le   besoin  d'expier  ses   fautes,  l'ex- 
«  dit  l'Espril-Saint.  (Prov.,  XXII,  2.)  Dieu  emple  de  Jésus-Christ,  le  mérite  des  souf- 
est  le  créateur  de    l'un  et  de   l'autre.  Oui ,  frances,  l'approche  de  la  récompense  ;  fan- 
Dieu  les  a  créés  tous  les  deux  ,  mais  il   les  tôt  il  tempère  la  terreur  de  la  mort  par  l'es- 
il  créés  l'un    pour  l'autre,  lînire  le   pauvre  poir  de  la  guérison;  tantôt  ilen  éloigne  Tidéci 
et  le  riche  il  [)lace  ses  ministres    pour  les  en  lui  substiiuanl  doucement  celle  de  l'im- 
rendre  heureux  l'un  par  l'autre;  il  les  charge  mortalité;  il    pleure  avec   lui,  il  [trio  avec 
de   l'rociirer  à  l'un   les  bénédictions  de   la  l.ii,  il  remplit  son  Ame  de  consolations  et 
terre  et  d'attirer  sur  l'autre  celles  du  ciel,  d'espérances.    Injustes    adversaires  ,    vous 
Pauvres,  nous  déposons  dans  voire  sein  les  traitez  de  dureté  la  plus  tendre  de  nos  fonc- 
'bienlaits   des  riclies.  lliclies,  nous  portons  tious,  celle  qui  exige  le  plus  de  sensibilité. 
;  u  f)icd  du  trône  céleste  la  reconnaissance  Aimericz-voiis  mieux,  dans  ce  terrible  ins- 
et  |es  vœux  des  pauvres,  et  c'est  ainsi  que  l'int,  livrer  l'homme  sans  secours  à  ses'souf- 
nctus  vous  servons  tous  cl  que  nous  mêlions  frances,  à  ses  frayeurs,  à  ses  épouvantables 
noire  bonheur  à  faire  la  iélicité  générale.  doutes?  Aimeriez-vous  mieux  lui  [trésenler 
A  mesure  que  les  malheurs  se  multiplient  j.our  p.erspeclivo  ,  |)Our  dédommagement  de 
nos  devoirs  s'étendent.  A  travers   tous    les  tousses   maux  l'aspect  horiible   du  néant? 
maux  dont  la  justice  divine  a  semé  sa  car-  Ali!  ne  fût-ce  que  |)ar  pitié,  laissez-lui  du 
rièci',  riiomme  parvient  cnlii  au    terme  l'a-  moins  dans  ces  douloureux  moments  le  seul 
tal,  et   les   inlirmités   viennent   fondre   sur  bien  (jui  reste  à  l'homme  malheureux  dans 
lui  pour  lui   rendre  ce  dernier  combat  plus  celle  vie,  res])oir  d'une  vie  plus  heureuse; 
redoutable  el   plus  douloureux  encore.  Ne  n'arrêtez  pas  la   main  qui   verse  dans  sou 
craignez  pas  que  le  ministère  ecclésiasli-  cœur  la  dernière  consolation,  la  main  (lui  , 
qwa,  qui  l'a  soutenu  dans  toutes  les  épreii-  prèle  à  fermer  ses  yeux,  fait  luire  devant 
ves  de  la  vie,  l'abandoniie  dans  celle  do  la  eux  la  lueur  salutaire  de  l'espérance. 
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I.   OUAISON  FL'NtlilU'l  blemcnl  dans  le  silence  (hi  la  mort    les  ju- 
gements de   la    terre  et   les  arrêts  du  cul. 

nF.  T:U.;s.iiAtT,    tuks-plissant   i;t  tkks  kx  j^,,,.   ig^,,.    lomheau    s'élève  un  tribunal,    où 

cEi.i.KNT   PuiNCK   cHARi.KS  -  liMM  A  M;  âiL   III,  lusiialions  (pi'ils  Ont  jugécs,  pèscnl  d'uuu 

nul  i)E  saudaioe;  main    im|)artiale    leur    adminislralion   pU'« 

l'rononcée  dans  l'église  de  Paris  le  25  mai  bli(]ue  et   leur   vie   privée,    et    prononcent 

1773.  l'irrévocable  sentence   !|ui  les   dévoue  à  1,^ 

Praboïc  aurcs  vos  qui  «onUneiis  inuinnidiiics....  ju-  hainc,  OU  leur  assuro  l'amour  public.   \n 

()i(Miiii  (liirissimiiin  his  qui  prsesuni,  fiel.  {Sap.,  VI,  ô  )  delà  des  bornes  de  leurs  Etats,  la  renotuméo 

freuiloreiilco  vo^s  qui  contenez  les  nfitions.  ..  un  ,,(j,.(q    \^.^^^•  mémoire,  el    la  fait  comi>aiai(n; 

mènent  Irei-rujoureux sera  rendu  sur  ceux  ,,u,  ,jouve,-  J,,^^,,,^,^  l'univers   entier.  Toutes  les  nations 

\i,..i   .•.r.,n,.r  /"'M  l'i 11 tcrrogeu l  sur  ces  qualités  brillanlos,  (lui 

°          ^     I'  cliangenl  dans  les  guerres  les  deslinecs  des 

L«)rsquo  du  haut  du  liône,  ou  il  les  av;iil  Ktals,   ou  qui   les  baiancenl  au  sein  de   la 

«levés,    le  Toul-Puissanl  renverse  dans  le  paix;  el  lo  compte  qu'elle  rend   décide   le 

tombeau  les  maîtres  de  la  terre,  (juel  spec-  pig(jmenl  sévère  qui   inflige   lo  mépris  ou 

lacle  frcppant  il  donne  aux  peuf.les  I  quell,"  dé.'erne  l'admiration  des  peuples.  Mais,  fai- 

lerriblo  leçon  il  fait  aux   souverains  !  Ces  bics  mortels,  (pie  sont  tous  nos  jugements? 

arbitres  respectés    des   destinées   de   leurs  Ki   ceux  qui  sont  jugés,  et  ceux  qui  jugeiil, 

Irères,   abattus,  dépouillés,  jetés    dans  la  lI   h.s  jugements,   tout  passera,  loul  ser.i 

foule  de  ceux  qui  ont  été,  allendeiit  hum-  uiiblié.  Dieu  a  dit  :  yf^uj/eraj /es>»5//cc5  (50). 

(55)  Moiiseigiieiii  le  coiiilc  d'Ailois.  (:,6)  HijojvAiiaijnd.tubo.  {V>.iit.  i.XXIV,  5.) 
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Au  liniil  <io  son   trône  il  iiUend   les  rois.   Il  sang  h  une  longue  suite  de  (irinces.  conlri- 

li.'ur  (ioiniuidera  ce  (jn'iis  ont  fuit  pour  son  tmer  encore  à  la  félicité  de  uos  derniers 

sfTvirc  et  pour  sa  gloire;  s"ils  ont  pratiqué  n(!veux  1 

sa  religion,   et  s'ils  l'ont  protégée;  si,   par 

lenis  lois  et  par  leurs  exemples,  ils  ont  fait  pnEMiEuE  partie. 

res[)eeler  les  autels  de  celui  qui  avait  élevé  N'attendez  pas  de  moi,  INIessieiirs,  que  je 

leurs  trônes  :  et  ils  entendront  sortir  de  sa  déploie  à   vos  yeux   la   gloire  de    l'auguste 

houclie  le  redoutable  arrôl   fjui  les  livreia  maison    qui,  depuis  huit  siècles,  règne  sur 

h  un  éternel  désespoir,  ou  les  élèvera  à  une  la  Savoie,  et  (|ui  compte  autant    île  grands 

gloire  sans  mesure  et  sans  terme.  Iiommes  que  de  souve.-ains.  Est-ce  dans  une 

Chrétiens,  si,    inlei  rompant  les  mystères  cérémonie  oij  tout  rappelle  la  mort,  csi-co 

sacrés,  je  parais    dans  celte  chaire,   je  ne  entre  un  autel  et  un  tombeau  que  l'on  doit 

viens  ni  excuser  des  faiblesses,  ni  donner  encen«er  les  vanités  humaines  ?  Célébrons 

h  des  verlus  fausses  ou  légères  des  louan-  dans  Charlos-Einmanuel,  non  l'éclat  (ju'il  a 

ges  irompeuses  ou  exagérées  :  de  tels  éloges  n'çu  de  ses  aïeux,  mais   les   vertus  qui  ont 

seraient  indignes  de  mon  niinislère,  inutiles  ajouté  un  nouveau  lustre  à  sa  maison, 

à  la  gloire  Ou  priiice  que  je  viens  célébrer.  Du  jour  oi!l  il  s'assit  sur   le  trône,    il    se 

A  qui  vécut  sans  reproche,   le  jugement   le  regarda    comme    chargé   envers    sa    nation 

ylus  sévère  est  le  plus  favorable.  Je  viens  d'une  dette  immense   qu'il  devait   payer  à 

vous  redire  p.ar  (juels  bienfaits,  par  quelles  chaipie  moment,  sans   pouvoir  jamais   l'ac- 

verlus  il  a  méiité  l'amouv  de  sa  iia'ion,  par  quitter.  Il  no  crut  point   se   décharger  du 

(juelles  ipialités  militaires  et  politiques  il  a  fardeau  important  qui  lui  était  contié,  en  le 

enlevé    l'aduiiration    de    tous    bs    p"n[)l(S.  di''posanl    entre    des    mains    choisies.    Nul 

Enfin   nous   oserois   sonder  les   arrêts   de  n'eut    d'intluence    sur    ses    décisions   ipie 

i'Eiernel,   et,  Iremblant  à  la  vue  de  sa  jus-  ccWe  que  Joinie  la  sagesse  des  conseils.  On 

lice,  nous   trouverons  des  motils  d'es|iérer  a  vu  souv'iit,  et  pendant  des  années  entiè- 

en  sa  miséricorde.  Le  jugomenl  de  son  [)eu-  re-^,  des  déjiartements  sans  ministres,  et  le 

pie,  le  jugement  de  l'Europe,  le  jugeaunit  cours  des  all'aires  n'a  jamais  été  ralenti.   En 

de  Dieu,   t-^ls    soni  les  objets   du  discours  vain,  dans  un  moment  où  il  voit  son  prince 

que  nous  consacrons  à  l'éloge  de  très  haut,  prêt  à  succomber  sous   une  maladie    lenle, 

très-;  uissant  et  liés  excellent  |)rince  Char-  un  serviteur  lidèle  lui    représente   que  sa 

les-Emmanuel  111,  roi  de  S.  rdaigne.  conservation  est  le  bien  le  plus  précieux  do 

Français,  le  |  rince   (h'i.l  la  mémoire  nous  son  peuple;  en  vain  il    le  conjure,  au  nom 

rassemble    n'a    ()oint     vécu  au    milieu    do  de  tout  l'Etat,  de  donner  quelque  relâche  ;\ 

VOUS;  et  cependant  j'ose  préteiidre  à  vous  ses    travaux    accoutumés;    écoui«jz,  -chré- 

inspirer  de  l'intérêt.  Un  monarque  acconi-  tiens  de  tout  élat,  et   vous,  surtout,  que  la 

pi  a  des  droits  sur  l'atlachement  de  l'hu-  Providence  a  placés  dans    dos   rangs   plus 

inanité    enlière.   Plusieurs    de    vous    l'ont  élevés,  et  h  qui   elle  a  imposé   des  obliga- 

suivi  ou  rencontré  dans  les  combats.   Des  ti'i'is    plus  importantes,   écoutez,    et  soyez 

rapports    touchani.s  l'unissent   à  noire   na-  instruits  •  Entdimini,  qui  judicalis   terrain 

tion.    il  fut  le  frère  de  cette  })rincesse  au-  (57).  «  Apprenez  de  moi,  répond   le  prince, 

guste,  dont,  a|)iès   un   demi-sièL-le,  le  sou-  que  tant  que  D;eu  nous  laisse  un   reste  do 

venir  excite  encore  des  regrets  si  tendres,  loi'ce,  il  nous  ordonne  de   remployer  à  nos 

dont  nous  aimons   h    rechercher  les   traits  devoiis.  » 

dans  des  traits  qui  nous  sont  si  chers.  Nous  Cet  attachement  sévère  à  ses  devoirs   fut 

revoyons   dans   le  palais   de   nos  rois   une  loprincipequireglaconstarnmentsavie.il 

nouvelle  Adélaïde,   dont  la   douceur  et   la  plia  son  caractère,  éteignit  ses  passions;  la 

bonté  ont   gagné  tous  les  cœurs.  Déjh  s'ar-  nature  l'avait  fait  indulgent,  peut-être  trop 

rotait  une  autre  union  ;  déjà,  pour  célébrer  lacile;  l'intérêt  de  son  Etat  le  rendit  ferme, 

cet    heureux    événement,   l'allégresse    des  quelquefois  jusqu'à     l'austérité.    Il    savait 

deux  nations  préparait  ^es  fêtes.   Charle--  qu'il  était  redevable  à  ses  peuples  et  eom-- 

Emmanuel  ne    les   verra  pas,  ces  jours    si  ptable  à  Dieu  de  la  conservation    rommi!  de 

désirés;  il  n'aura  pas  la  salisfaction  de  res-  l'usage   île  son    aulorilé;   et    comme   il    la 

serrer  ces  doux   nœuds;  mais  il  s'était  plu  maintint    toujours    avec    fermeté,     il     ne 

à    les  former,  et  ses  iJernières  pensées  se  l'exeiça  jamais  qu'avec  justice.  Libre  sous 

sont  occupées  de  notre  bonheur.  sa  domination,  le  tranquille  citoyen  se  per- 

Augusle  rejeton  du  sang  de  nos  rois,  que  mil  sans  crainte  tout  ce  que  la  loi   ne   lui 

des  litres  chers   et  sacrés  doivent  associer  défendait  pas;  et  tel  fut  le  respect  du  prince 

b  entOt  à   la   gloire  de   ce   grand  prince,  la  pour  les  lois,  qu'il   aima   mieux  laisser  un 

Pi ovidericc,  en  vous  |daçanl  auprès  du  .'■ang  crime  grave   impuni,   que    de    permettre 

où    il    a    brillé,  vous    impose   des  devoirs  une  peine  qui  n'était  pas  prononcée  par  la 

.semblables  à  ceux  qu'il  a  remj)lis.  Puissent  loi. 

les   heureuses  dispositions    que    nous  ad-  Victor-Amédée,  ce  prince  immortel    (]ui 

niirons  en  vous,  développées  pour  le  bon-  p^^a  sur  sa  lêle   la  couronne  royale,  qui  ba- 

îieur  des  [)eup'es,  vous  rendre  aussi  digne  liuiça  les  destinées  de  Louis  XIV,  qui  rem- 

que  lui,  d'êlre  proposé  comme  un  modèle!  |ilit  l'univers  du  bruit  de  ses  exploits,  l'Eu- 

]*ui  sent   ses   veitus,  ir.uismises   avec    son  rope  de  ses  négociations,  ses  Etats  d.s  rao- 

Cmj  PfoJ-  XI,  10. 
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nuinerits  Je  sa  sngivsse  fl  <lo  sa  iiini;iiili- 
ceiice;  l«  plus  grand,  peut  ôlre,  des  liéms 
de  sa  race,  digne  (j'ftlre  comparé  h  lous  ceux 
<]e  son  siècle,  Victor- A rnédé;^  avait  jeté  les 
londements  d'une  législation  nouvelle. 
Mais  à  quel  mortel  Dieu  accorde-MI  des 
jours  assez  longs,  pour  perfectionner  des 
projets  aussi  étendus?  11  avait  réservé  au 
fiis  de  ce  grand  roi  d'élever  co  vaste  édidce. 
Quarante  années  ont  vu  notre  prince  prépa- 
rer dans  le  silence  ce  grand  ouvrage  ,  et  le 
fruil  de  ses  longs  travaux  a  été  ce  code 
f.lein  de  sagesse  que  l'Europe  a  vu  avec 
admiration,  que  son  peuple  a  reç'.J  avec  re- 
connais-ance,  et  qui  assure  encore  h  sa 
ruémoiro  les  hommages  de  la  postérité  la 
plus  reculée!. 

La  même  sagesse  qui  dicta  ses  lois,  pré- 
sida à  l'administration  de  ses  finances.  Né 
dans  un  siècle  où  Tor  plus  que  le  fer  dé- 
cide de  la  destinée  des  Etais,  où  les  cU'orts 
excessifs  des  peuples  ambitieux  ont  forcé 
leurs  rivaux  à  de  semblables  ressources, 
iuneste  éuiu'ation  qui  a  produit  ré;iuise- 
menl  de  toute  l'Europe,  il  se  vil  entiaîné 
dans  le  tourbillon  universel.  Uassurez-vous, 
peuple  Oj'primé  par  le  malheur  des  î'^mps, 
votre  souverain  s'est  attendri  sur  vos  maux  ; 
il  ne  ressentira  de  consolation  que  lorsiju'il 
sera  parvenu  à  vous  soulager.  «  Vous  nio 
voyez,  disait-il  à  ua  de  nos  concitoyens, 
dans  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  »  Et  (piel 
lut-il  donc,  ce  jour,  le  plus  beau  de  lous 
ceux  de  Cbarles-Euimanuel?  Fut-ce  le  jour, 
où  la  couronne  biilla  pour  la  premièie  lois 
fur  sa  lèle?le  jnui-  oùle  Milanaisadieva  de 
tomber  sous  l'elfort  de  ses  armes?  le  jour, 
où  sa  vab^ur  fixa  la  victoire  dans  les  clianiiis 
de  Guas!alle?  le  jour,  où  de  nouvelles  pro- 
vinces agrandirent  sa  dominalion  ?  lo  jtur, 
où  il  vit  naîue  au  pied  du  trôno  l'Iiéritior 
destiné  à  en  soutenir  la  splendeur  ?  ,1e  jour, 
où  il  consomma  celte  union  aussi  chère  ù 
son  cœur,  qu'au  cœur  du  hls  d'Adélaïde? 
Apprenez,  chrétiens,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter  devant  les  princes,  apprenez  (juci 
esllejour  le  plus  heureux  d'un  bon  roi. 
«  Je  viens,  ajoutait-il,  de  délivrer  mui  peu- 
ple des  derniers  impôts  (|U(!  la  nécessité 
des  guerres  m'avait  forcé  d'établir.  » 

IJne  économie  exacte  el  éclairée  veillait 
en  môme  temps  h  la  dispensalion  do  ses  re- 
venus. Il  sup|)rima  dans  sa  cour  le  dispen- 
dieux el  inutile  a[)[)areil  do  ces  fêles  c^uo 
ramenait  chaque  année  l'ancien  usage  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  dans  les  occasions 
qqi  intéressaient  la  (li,.^nitéde  la  couronne, 
ii  dé|ilo}ail  toute  sa  majesté,  el  alors  i'éclat 
(les  cours  les  plus  superbes  n'eût  point 
éclipsé  la  sienne.  Toui  ce  qui  augmente  la 
splendeur  réelle  des  empires  fui  l'objel  de 
(>c8  soins.  Du  haut  de  la  tour  de  Nice  il  ap- 
pelle le  commerce  de  toutes  les  nations  ;  un 
nouveau  porl  est  (  runsé  ,  asile  sûr  conlro 
les  prohiliitions  et  les  im|>ôls,  où,  h  l'om- 
bre de  ses  lois  bienfaisantes,  le  négociant 
(le  toute  région  viendra  sans  crainte  dépo- 

(58jl  Mnch.ih.,  XIV,  4. 


ser  SOS  richesses.  Di'S  chemins,  que  Tan-! 
Tienne  Rome  eût  admirés,  traversent  ses 
Etats,  et  l'abondance  parcourt  libremeiil 
toutes  ses  provinces.  Au  milieu  de  Turin 
s'élève  une  ville  nouvelle,  rivale  des  cités 
les  phis  florissante.s  de  la  superbe  IlaMe.  A 
l'extrémité  de  ses  Etals,  les  villes  offrent 
un  spectacle  différent;  les  rem()arl3  me- 
naçants qu'il  éleva,  impriment  la  terreur 
el  font  respecter  ses  frontières.  Ses  délas- 
sements même  se  ressentent  do  la  grandeur 
de  ses  pensées;  ses  mains,  fatiguées  du 
f)oids  du  gouveinement,  se  re|iosent,  en 
traçant  les  monuments  de  sa  magnificence. 
A  sa  voix,  les  artistes  célèbres  abandon- 
nent leur  patrie,  pour  aller  embellir  son 
séjour;  des  élèves,  qui  ont  dû  leuis  talents 
h  sa  libéralité,  reviennent  au  pied  du  trône 
mériter  de  nouveaux  bienfaits. 

De  lous  les  obje's  do  radmiiiistration, 
aucun  n'échappa  à  son  aclivilé.  Ecoulez  un 
témoin  irréprochable  des  travaux  assidus 
de  Charles-Emmanuel.  Charles-Emmanuel 
lui-même,  dans  le  redoutable  mMiuent  où 
la  vérité  exerce  le  plus  sévèrement  lous 
ses  droits,  en  présence  du  Dieu  qui  allait 
é:re  son  soutien  ,  et  peu  après  son  juge  : 
«  Comme  homme,  disail-il,  j'ai  ou  l)eai:eoiip 
de  faiblesses,  el  je  n'ai  d'espoir  que  dans  la 
uiiséricorde  de  Dieu;  comme  roi,  j'ai  pu 
tomber  dans  des  cireurs,  mais  je  n'ai  5  me 
faire  aucun  reproche.  »  Aucun  reproche! 
Ah!  prince,  la  nation  qui  vous  a  perdu 
vous  rend  le  même  témoignage.  Elle  se  glo- 
rifie devant  les  nations  étrangères,  de  vous 
compter  parmi  ses  souverains.  Elle  présen- 
tera à  lous  vos  successeurs,  comme  un 
modèle,  ce  gouvernement  sage,  qui  no  se 
proposa  d'autre  objet  <pie  son  bonheur  et 
sa  gloire.  Sa  reconnaissance  Iransmetira  h 
titus  les  ûges  celle  affabilité  bienfaisante, 
()iii  vous  rendit  toujours  accessible  à  vos 
peuples  :  Quœsicit  hoiia  gcnli  suœ,  et  placuit 
illis  polvslas  ejus  (58). 

Les  portes  de  son  [lalais  élàenl  conli- 
nuellement  ouvertes  à  tous  ses  sujets,  et  lo 
dernier  des  citoyens  poilait  libreiûeiit  sa 
voix  au  pied  du  trône.  Ou  vnyail  ce  bon 
jirince  eiivironné  de  son  peuple,  comme 
d'une  famille  nombreuse.  Il  entendait  leurs 
représentations,  écoutait  leurs  plaintes, 
soulenail  le  faible,  encourageait  le  timide, 
consolai!  l'afiligé,  soulageait  le  malheureux. 
Sa  bonté  auguste  descendait  avec  eux  aux 
détails  les  [dus  obscurs  de  leurs  affaires 
domestiques;  el,  landis  (]Ue  tous  ceux  qui 
l'approchaient  n'étaient  o<;cu()és  qu'à  lui 
plaire,  il  ne  soccu[)ail  lui-même  que  de  leur 
bonheur. 

Au  fond  do  son  palais,  dans  l'intérieur 
de  sa  vie  privée,  un  spectacle  plus  louchanl 
encore  attire  les  regards  :  un  roi  qui  sait 
uvoii-  des  amis.  Charles-Emmanuel,  qui, 
.sur  le  trône,  avait  violenté  la  douceur  do 
son  caraclère,  pour  sti  rendre  inaccessible  à 
Il  séduction,  n'en  lut  (las  moins  sensiblo 
.lU  charme  de  l'amitié.   Nommons-le'i,   ces 
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verluonx  Mijcls,  qui  fiircMil  dignes  JVMic 
îes.-miis  (le  va  j^r.ni'l  rni.  Leur  olngi;  ti'ii,- 
(crroiiipl  pas  rolui  do  leur  piinco.  I,os  lar- 
mes précieuses  qui  coulèrciil  sur  la  loniho 
du  marquis  de  Saint-Gcrmaiti,  liorinriMil- 
olles  plus  le  sujet  qui  les  avait  méritées  ou 
le  souverain  qui  les  répandit?  Eu  dcsceti- 
(laut  nu  lomlt  au,  il  eiilraiue  avec  lui  uu 
suilrp  ami.  Le  nuirécli.d  do  la  Rocca  ne 
peut  survivre  plus  de  trois  jours  au 
souverain,  au  bienfaiteur,  à  l'anii  ipi'il  a 
perdu. 

.Auguste  prince  ,  héritier  de  sa  puissance, 
qui  travaillez  à  consoler  vos  peuples  d'une 
l>erle  dont  vous  ne  serez  jamais  consolé 
vou.«-m6niP,  vos  larmes  nous  ont  appris  que 
ce  grand  roi  sut  aussi  être  père.  Triste  d(  sti- 
née  de  ceux  que  la  ProvitJinco  fait  naîlio 
pour  les  trônes!  ils  rospirtnt  en  nai.'-sanl 
l'air  corrompu  des  cours;  leurs  premiers 
regards  tombent  sur  des  courlisans;  les  pre- 
miers acccnis  qui  frappent  leurs  oreilles 
sont  des  liommages;  à  peine  peu\ent-ils 
savoir  qu'ils  sont  hommes,  et  déjà  de  vils 
adulateurs  leur  ont  apf)ris  qu'ils  sont  princes 
et  np[)elés  au  rang  su[)réme  ;  les  préce|)tes 
même  sont  accoirq)agnés  de  respect,  les  pri- 
vations mêlées  de  complaisances,  et,  jusqu'à 
la  vérité,  tout  prend  auiour  d'eux  la  forme 
(le  la  flatterie.  Non,  il  n'y  a  qu'un  roi  qui 
j)iiisse  élever  dignement  un  piince  destiné  à 
régner.  On  ne  vit  point,  dans  la  cour  de 
Cliar'es-Kiumanuel ,  le  déjxjt  sacré  de  l'Iitat 
abandonnée  des  soins  étrangers.  Les  mêmes 


mains  qui  travaillaient  au  bonheur  du  siècle 
présent,  préparaient  encore  la  félicité  des 
généralions  futures. 

il  n'est  plu.<,  ce  respectable  père;  mais  ses 
qualités  et  ses  V(Mtus  brillent  encore  sur  son 
trône  :  Similem  sibi  reliquil  posl  se.  Il  a  eu 
la  joie  de  voir  se  forn)er,  sous  ses  jeux  , 
i-espéranre  du  bonheur  futur;  et  il  a  quille 
sans  regret  la  couronne  qu'il  lai>sail  sur 
une  lèle  digne  de  la  porter  :  VidiC  et  lœtatus 
est  in  illo.  Il  a  vu  son  vertueux  (ils  se  rendre 
digne  du  rang  suprême,  sans  le  désiiei-,  et 
^(•(piérir  la  science  de  connnander,  e  i  doii- 
paiit  rexem()le  d'obéir;  il  lui  en  a  rendu  lo 
j^lorieux  lémoigtiage.  a  lime  reste,  »  a-t-il 
git,  dans  ses  derniers  jours,  au  prince  son 
pelit-fils,  «  Une  instruction  à  vous  donner: 
Conduisez-vous  envers  votre  père,  comme 
vous  appiendrez  qu'il  s'est  toujours  com- 
porté envers  moi  :  »  Vidit  et  lœtatus  est  in 
illo.  Le  fils  de  Charles-Emmanuel  n'a  point 
encore  jugé  les  peuples,  éclairé  les  conseils, 
dirigé  les  etl'oi'ts  des  armées,  et  déjà  sa  ré- 
pulaiiun  a  rempli  rEuio|)e.  Il  saura  conser- 
ver à  sa  maiM)n  la  considération  el  l'in- 
Jluence  que  lui  ont  acquises  le  génie  de  son 

(b9)  Eccli.,\\\,  i,b,  G. 

(ii[))€oiivocuvil  igiiur Diivid  onines principes  Israël, 
duces  tribuuiii...  et  mbustissimos  quosque  mexercitu 
Jcrusnlem.(l  Parai.,  XXVlli,  1.  ) 

(iil) Clinique  surrexisset  rex  et  stelissel,  ail:  Audiie 
tue,  Irutres  wei  el  vopulus  meus.  (Ibid.,  2.) 

(b-2)  De  fitiis  meis  (ilios  eiiim  milii  mullos  dédit  Do- 
piiiius;  e'egit  S>iloniuncm  //7(«m  tneum,  ul  scdcicl  m 
(/i!o((y.  {^Ibid..  5. 
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pèie  el  do  son  aïeul  :  UcIkihU  drfcnsorein 
ilomus.  Français  ,  il  nous  est  permis  de  sus- 
pendre nos  reg  ets  par  ces  li»'ui-eu\  présages; 
noire  nation  retrouvera  dans  le  <œur  du 
nouveau  monarque  de  la  Sardaigne,  les 
sentiments  de  son  auguste  père.  Sa  bonté 
nalurelle,  l'accueil  llalteurdont  so  glonlicnl 
nos  concitoyens,  l'atlacheaient  (pii  l'unis- 
sait au  ilaijihin  ,  que  nous  pleurons  encore, 
les  gagi.'s  i)récieiix  de  sa  tendresse  déposés 
au  milieu  do  nous  ,  tout  garantit  à  1 1  France 
la  constance  de  son  amitié  et  la  hdélité  do 
s  )n  alliance  :  Reliquit  defensorem  domus , 
et  andcis  reddentem  (jratiam  (59). 

Mais  (juel  événement  inouï  dans  les  fastes 
de  l'univers  va  [)Ortcr  l'alaime  daris  les 
•Imes  sensibles?  O  amour  paternel  I  0  |)iélé 
lilialel  après  avoir  donné  au  monde,  dans 
la  personne  de  Charles-Emmanuel  et  de  son 
auguste  père,  les  plus  grands  exemples  de 
tendresse  et  de  générosité  mutuelles,  à 
quelles  cruelles  épreuves  étiez-vous  doue 
réservés? 

Jour  mémorable  Ijonr  im  nortel  I  où  Tui'in 
vil  reni)uveler  lo  grand  sj)ecta''.le  qu'aViiil 
admiré  Jérusalem,  loisqiie  David,  plein  de 
jours  et  de  gloire,  conduisit  par  la  main 
son  lils  Salomon  à  la  suprême  puissanee. 
Les  princes  de  la  nation,  les  chefs  des  ar- 
mées, tous  les  houunes  puissants  df;  l'Elat, 
convoqués  par  le  uuHiarque  (60), ignorant  le 
motilqui  les  rassemble,  attendent  en  silence 
les  ordres  que  sa  bouche  va  prononcer.  Au 
milieu  d'eux  s'élève  V'iclor-Amédée,  et  leur 
dit;  Mes  frères,  mon  peujtle,  écoutez-moi: 
Audite  me  ,  fralres  mei  et  populus  meus  (61)  ; 
e.ntre  tous  mes  enfants,  (  hélas  ,  le  Seigneui- 
m'en   avait  accordé    plusieurs  :  Filios  eiiiiii. 


milii  multos  dédit  Doininus);  il  ne  m'a  con- 
servé que  le  prince  que  vous  voyez  ;  il  l'a 
choisi  entre  tous  les  auires  pour  l'élever  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres  (62).  Jurez-lui  donc 
maintenant,  en  présence  du  Dieu  qui  vous 
entend  ,  la  lidélité  que  vous  avez  si  reli- 
gieusement gardée  à  ses  pères,  et  que  j'ai 
nioi-mêuje  tant  de  l'ois  éprouvée  (63).  Et 
vous,  n.on  tils,  mon  cher  lils ,  n'oubliez 
jamais  le  Dieu  de  votre  père:  Ta  autcin,  (ili 
vii,  scito  Deiini  patrts  lui  (6^).  Agissez  eu 
homme;  revêlez-vous  de  force;  armez-vous 
de  Cvîurage  :  le  Dieu  qui  tut  mon  appui  ne 
vous  abandonnera  jamais  (65).  Pénéirée 
d'admiration  et  de  sensibilité ,  la  naiiou 
entière  élève  sa  voix.  Que  le  Seigneur,  qui 
a  porté  si  haut  la  gloire  de  votre  nom , 
donne,  s'il  se  peut,  à  votre  fils ,  un  nom 
plus  grand  encore;  qu'il  rende  son  trône 
encore  plus  respecté  el  plus  chéri  :  Ampli ficct 
Deus  nomen  balomonis  supei'  nomen  luuiu 
(66)  ;  et  co  [)àre    vooérable   répond  à   leurs 

(65)  iSuncergo  audieiile  Domino  Deo  nostio,  ciulo- 
dile  et  j.erquiriie  cuncla  mundalu  Domini  Dci  nusiri. 
{Ibid., S.) 

(64)  Ibid.,  9. 

(6a)  Virililer  âge,  el  conforlare,  et  fnc  :  ne  liineas^ 
et  ne  pavem  :  Dominus  enint  Deus  mens  lecum  eut, 
cl  non  diniiUet  le.  (lhi.l.,-2,^.) 

(661  I  1  lieu.,  I,  17. 
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.•icclciiii;>li(tiis  ()arcos  attendrissantes  pnrolcs  :  liiompliL^ ,  reparaître  h  la  lèlc  dos  b.ilaillons 

Béni  soit  le  Seigneur  mon  Dieu,    qui  a  (lai-  vi.iorieux. 

gpfi  ;)sspoir,  aujoiircriuji  ,  mon  fils  sur  mon  La  médiocrité  ne  connaît  qu'une  manière  ; 

trône  ,  et  qui  adonné  à  mes  yeux  dêlre  les  Ih    ^énie   s'ouvre    toutes    les    routes.  Avec 

témoins  d(;  ce  bienfait  :  Bcnediclus  Dominas  (jucllo  supériorilé  b;  génie  de  Cliarles-Em- 

Deus  Israël,  qui  (ledit  hodie  sedciUem  in  solio  manui;!  se  |)lia  aux  divers  geni'cs  de  combats 

meo  vidcnlibus  oculis  incis  (67).  qu'il  eut  à  soutenir?  Dans  sa  première  cau)- 

A  la  suite  de  ce  brillant  spectacle ,  quelle  pagne  il  fond    sur  la   Lombardie,   et  avant 

trisie   révolution   vient  se   présenter  à   nos  qu'elle  ait  pu  être  défendue,  il  en  a   fait    sa 

ésprits?Non,  je  ne  troublerai  point  la  cendre  pioie.  Voyez  les  villes   les  plus    puissantes 

auguste  de   Victor-Amédée;  je   res|ieclerai  assujetties  ;  vingt  forteresses  soumises  ;  les 

la  mémoire  d'un  grand   lionime,  à  (pii   cin-  i:nes  renversées  par  la   force  de   son  bras, 

quante  années  de  travaux  et  d'exploits  ont  les  auti'es  ouvertes  par  la  seule  terreur  do 

acquis  le  droit  d'imposer  silence  à  la  posté-  son    nom,  et  en    moins  de  trois  mois,    au 

rite  sur  un  instant  d'erreur  ;  je  respecterai  milieu  de  la  saison   la    plus   rigoureuse,  un 

l'aïeul  de  mon  roi,  le  père  de  mon   liéros  :  royaume  entier  sultissant  de  nouvelles  lois. 

et  l'entends  Charles-Emmanuel   lui-même  Attendez.  La  révolution  des   tem|)s  ramè- 

qu'i,  de  la  région  des  morts,  me  crie  :  «  Je  ne  contre  lui  les   mêmes   armées,  à   la   tète 

le  (léfemls  de  faire  un   reproche  à  la    nié-  desquelles   il    a  vaincu  :  la  supériorité   du 

moire  sacrée  de  mon  père;  garde-loi  même  nombre,  leur  valeur   si    bieu    éprouvée   et 

de   rappeler,   ni   les  conseils   qui  forrèrenl  surtout  l'habileté  de  leur  chef  rendent  né- 

ma  résistance,  ni  les  vœux  d'un  peuple  ef-  cessaire  un  sysièmo  do  guerre  enlièremeni: 

l'iavé.auxquels  je  me  crus  obligé  de  déférer;  dilférent.  Cbarles-Kuimanuel  se  couroiiuora 

dis    quel    fut   toujours   mon    respect    pour  encore  de  celte  nouvelle   gloire.    L'Europe 

l'auteur  de  mes  jours,  pour  ses   volontés,  >il  avec  admiration  sur  un  théâtre  resserré,. 

pour  ses   principes,  pour   toute  son  admi-  deux  grands  rivaux  niesurer  leurs  forces;  et 

nistralion;  parle,  si   tu  veux,  de  ma  dou-  sur  ces  montagnes  célèbres,  où,  deimis  tant 

leur,  qui  dura  autant  que  ma  vie;  mais  ne  ^'e  siècles,  on   vient   rechercher    les   tracer 

la  réveille    pas  après  ma  mort.  »  Je  vous  d'Annibal,  la  postérité  viendra   étudier    les 

obéis,   grand  prince,  je  me  tais   sur  l'inta-  ^f^'^s    mémorables  de  Charles-Emmanuel   et 

rissable  sujet  de  vos  larn)es;  et,  après  avoir  de  Conti. 

montré  combien  vous  fûtes  digne  de  l'amour  C'est  vous  entretenir  trop  longtemps, 
que  vous  témoignent  vos  peuples,  je  vais  Messieurs,  de  ces  qualités  brillantes,  mais 
vous  présenter,  avec  la  même  conliance,  au  lunesles  à  l'humanité. Louons  dans  Charle.s- 
jugement  de  toutes  les  nations.  Emmanuel  des  vertus  plus  dignes  du  sanc- 
tuaire et  plus  chères  è  son  cœur.  Forcé  d'ac- 
SECONDE  PARTIE.  quérir  CCI  te  gloire  déplorable  qui  s'obtient 
On  n'a  vu  que  trop  de  guerriers  briller  dans  les  coudjats,  il  gémissait  de  la  devoir 
sur  la  .scène  tiu  monde;  les  nations  ont  |iro-  «>u  sang  de  ses  sujets.  Au  milieu  de  sa  vie-- 
digue  trop  d'éloges  aux  conquérants  (pii  les  toue,  sa  première  pensée  est  un  sen'.iment 
onldévastées.  Proposons  à  leursapplaudisse-  d'humanité,  ses  premieis  regards  se  tour- 
ments un  ))lus  digne  objet.  Un  vainrpieur  H'-'ul  veis  ks  malheureuses  victimes  éten- 
rourageux,  habile,  humain,  juste;  iienples,  dues  sur  le  champ  de  bataille,  dont  les  ac- 
voilîi  le  héros  (]ue  nous  présentons  à  votre  cents  plaintifs  appellent  les  secours  et  iii- 
admiration  ;  princes,  voilà  le  roi  qui  a  vo(|uent  sa  sensibilité.  Il  étend  sa  bieiifai- 
méii  é  d'être  votre  modèle.  sance  jusque  sur  ceux  que  le  sort  des  coiii- 
II  parait  dans  les  combats,  et  le  premier  b,jts a  livrés  entre  ses  mains;  ils  ne  sont  plus 
essonle  ta  valeurétonne  l'audicieux  Villais  ;  ses  ennemis.  Que  les  habitants  des  régions 
cl  cet  ancien  guerrier  termine,  sans  inquié-  '1"'  fnreiît  le  théâtre  de  ses  combats,  ri  ii- 
Inde,  sa  brillante  carrière  ,  en  remettant  ses  dent  justice  h  sa  mémoire  ;  qu'ils  nous  disenl 
foudres  à  des  mains  qui  sauront  les  lancer,  s'il  imposa  sur  leurs  têtes  un  joug  onéreux^ 
Dans  la  plaine  de  Guasialle,  le  premier  s'ils  éprouvèrent  sous  son  auionté  l'inso- 
COU))  d'u'il  do  noire  prince  lui  découvre  les  leiicedela  victoire,  s'il  ne  ilél'endil  pas  leurs' 
lignes  trop  écartées;  il  resserre  les  rangs  '(^''s  contre  la  licence  et  la  rapacité  du  soi-* 
et  leur  rend  la  solidité.  Déjà  le  voilà  à  leur  '^''t- 

lêtc,  il  rallie  les  escadrons  renversés  ,  sou-  U  prince  sage  gémira  de  se   voir  forcé  à 

tient  (eux  qui   chancellent,  arrête  ou   pr('-  des  yueires  JHs)cs\(yS).  Du  seiii  de  la  victoi- 

vieiil  le  désordre.  Se   précipitant  onlin    au  re,  Charles-Emmanuel  appelait  la  paix.   Dès 

milieu  (les  ennemis,  il  consomme,   par    sa  qu'il  lui  eut  été  permis   de   la  donner  à  soir 

Taleiir,  le  succès  (ju'avait   préparé  sa   pru-  peu|ile,  il  ne  s'occu()a    plus    (jue  du  soin  do 

dence.  Est-il  parmi  vous,  iMessieiiis,  qu<d-  la  conserver,  et  laissa  les  autres  souverains 

que  témoin  de   co  mémorable  événemeni  ?  démêler  entre  eux  leurs  terribles  dilférends. 

Ahlsans  doute  il  se  rappelle   l'admiration  Nous  avons  vu  l'Europe  courir   encore   aux 

vl   I  enthousiasme    qui    saisirent    les    deux  aiim  s,  et  du  feu  qui    embrasait  nos  royau- 

iiations,  lorsqu  elles  le  virent  tout  couvert  mes,  jaiilirdes  étincelles  qui  ont  p.irté  Vin- 

de  i)Oussière,  encore  armé  du  1er  qui  avait  cendie  dans  toutes  les   (lariies  de  l'univers. 

I     (67)111  negJiS.  Uliste  bellorum.   (S.  Aug.,  De  ciiit.   Dc\,   lit),  xix, 

^0»;  .'iapuiii  dolebit  iHiiot^m  necessitudm  iibi  ex-  tjip  7  ) 
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Ati  milieu  do  l'cinltrascmi'Ul  universel,  les 
Etais  (le  ce  prince  onl  loujoiirs  joui  dos  don- 
ceiirs  de  la  paix.  Viiigl-cinq  années  se  sont 
écoulées  depni?  que  ses  iiouroux  sujeîs, 
tranquilles  dans  leurs  foyers,  voieiil  renou- 
veler dans  leurs  cam|)M;:;nes  les  i  ianles  ima- 
ges sous  lesquelles  l'Ecrilure  dépeint  un 
gouvernement  pacifique.  La  terre  s'embellit 
de  ses  riclies  productions  ,  les  arbres  mul- 
tiplient leurs  fruits,  et  l'heureux  cultiva'.eiir 
ne  craint  poirtl  que  des  mains  étrangères 
viennent  les  recueillir  :  Terra  Juda  dabat 
fruclus  siios,  et  ligna  camporum  fructuni 
suiim  (69).  Les  vieillards  assis  et  rassenildés 
dans  les  places  publiques,  discourent  entre 
eux  du  bonheur  de  la  terre  qui  possède  un 
tel  roi  (70).  Devant  eux  s'exerce  la  jeunesse 
revêtue  de  gloire,  et  dans  ses  jeux  elle  re- 
présente les  images  de  la  guerre  (71),  Le.s 
villes  devenues  des  vases  d'abondance,  re- 
versent sur  les  campagnes  les  ricliesst-s  que 
les  campagnes  leur  ont  apportées  (72).  Le 
tranquille  citoyen,  h  l'ombre  de  sa  vigne  et 
de  son  liguii  r,  jouit  d'un  re|)0s  qui  ne  sera 
point  altéré.  La  sagesse  du  prince  et  la  ter- 
reur de  son  nom  ont  écarlé  de  ses  fronlières 
tout  ce  qui  pourrait  les  eiïrayer:  5e(/<7  «nu*- 
guisque  sub  vile  sua  et  sub  ficuinea  sua;  et 
non  eral  qui  eos  terreret  (73). 

Quel  malheureux  intérêt  avait  donc  pu 
diviser  deux  princes  que  tant  de  litres  réu- 
nissaient? deux  princes  amis  de  la  justice, 
nmis  delà  paix;  deux  princes  unis  par  d'an- 
ciennes alliances,  par  l'estime  réci[troque, 
jiar  les  liens  du  sang?  Exemple  redouta- 
ble pour  ceux  qui  sont  assis  sur  des  trônes. 
Si;  dans  cette  justice  terrible  que  les  rois  se 
rendent  à  euX-mômes,  l'un  de  ces  deux  mo- 
narques s'égara,  quel  souverain  osera  se 
ilaltir  de  ne  prononcer  que  des  jugements 
justes?  Chrétiens,  je  puis  parler  hardiment 
de  celte  guerre;  je  n'ai  à  rougir  ni  pour 
mon  roi,  ni  pour  le  roi  dont  je  célèbre  la 
mémoire,  de  leurs  rivalités  mutuelles.  Sous 
des  étendards  opposés  l'un  et  l'autre  suivit 
la  justice.  Chai  ies-Euunanuel  n'avait  point 
encore  vu  (et  pouvail-il  l'imaginer?)  cet 
olemple  éclatant  de  modération  que  donna 
depuis  notre  monarque,  loiS(jue,  pour  prix 
de  ses  victoires,  il  n'exigea  des  nations  vain- 
cues que  la  g'oire  do  lei'.r  donn  r  la  paix. 
Avant  ce  grand  événement,  qui  a  amené  un 
nouvel  ordre  de  choses,  Cliar.eb-EmmanueJ 
dut  à  sa  gloire,  à  son  peuple,  à  Tturope.de 
se  mouvoir  par  les  grands  principes  de  la 
politique  universelle  ;  il  dut  tenir  la  balance 
suspendue  entre  la  France  et  l'Autriche  et 
mainlenir  le  diplôme  célèbre  qui,  réunis- 
sant sur  Ja  lèle  auguste  de  Maiie-Thérèse 
tous  les  Etals  de  sa  maison,  pouvait  seul 
conserver  I  équilibre* 

Cet  art  de  balancer  les  forces  des  empi- 
res est  une  science  de  nos  jours  qu'avaient 
ignorée  nos  aïeux.  Dans  le  gouvernement 
féodal,  où  les  Etals  n'avaient  d'aclivité  que 


contre  eux-mêmes,  toute  l;i  politique  était 
concentrée  dans  l'intérieur  d.-s  royaume;»;. 
L'andjilion  impétueuse  de  Charles  V'Ill  ;  les 
intrigues,  tant  reprochées  |»ar  le  siècle,  tant 
déi'loiées  par  l'Eglise^  d'Alexandre  VI  et  do 
Jules  II  ;  les  ruses  de  Ferdinand  ;  le  génie 
puissant,  les  projets  vastes  et  les  forces  dé- 
mesurées de  Charles-Quint,  semblèrent  de- 
voir établir  des  rapports  f)!us  étendus  ettlre 
les  nations.  Que  Louis  XII  ou  François  I" 
eussent  été,  ou  moi  is  généreux  ou  un  peu 
plus  éclairés,  la  polilipie  allait  naîire;  mais 
les  tenifis  n'étaient  point  encore  a  rivés. 
Dieu  stisila,  pour  éprouver  sou  Eglise  et 
[tour  |iu  ni  ries  peuples,  cet  te  secte  audacieuse 
(jui  ébran  a  les  autels  et  les  Irôies,  et  qui, 
|)réei;iitanl  les  conciloyens  aux  combats,  re- 
larJa  les  |)rogrès  de  la  politique  jusqu'à  ce 
<pr.  nfiu,  après  de  longues  années,  il  regarda 
I  Euroiie  dans  sa  clémence.  Il  souille  sur  les 
royaumes  et  dissipe  l'esprit  de  vertige,  de 
division,  de  fureur,  qu'il  avait  laissé  répan- 
dre ;  les  guerres  intestines  se  ca'ment,  les 
gouvernements  prennent  leur  consistance, 
ils  commencent  à  se  regarder  avec  desyeux 
jaloux.  Henri  IV,  lro|)  tôt  enlevé,  n'a  que  le 
temps  de  former  des  projets.  Sorti  d'une 
minorité  orageuse,  son  fils  les  exécute.  Ri- 
chelieu, (lu  chaos,  a()pelle  la  politique.  A 
sa  voix  j  les  parties  dispersées  se  rassem- 
blent; un  syslèmo  universel  est  formé;  il 
le  fonde  sur  des  principes,  comme  sur  une 
base  immuable,  el  pose  dans  le  Nord  le 
contrepoids  du  Midi.  Depuis  cette  grande 
époque,  les  maximes  Créées  par  Richelieu, 
consacrées  dans  ^!unsler  par  Mazariu  et 
Oxenstiern,  ont  élé  la  loi  de  tous  les  em- 
pires. Réclamées  par  Guillaume  lli,  elles 
armèrent  contre  Louis  XIV  l'Europe  ef- 
frayée do  sa  grandeur,  la  désarmèrent,  quand 
la  morl  inopinée  de  Josejih  fit  redouter  la 
puissance  de  son  héritier.  Les  alliances 
la  changeront  toujours,  les  traités  anciens 
pourront  être  anéaniis  ;  mais  les  principes 
qui  les  dictèrent  leur  survivront  ;  ils  main- 
liendiont  dans  un  équilibre  conslanl  les 
Etals  comprimés  les  uns  p;;r  lis  autres,  et, 
s'ils  ne  peuvent  garant  r  les  roya  imes  des 
invasions  passagères,  du  moins  il  les  rus- 
sureiu  contre  les  coiujuêtis  durables. 

Celte  science  profonde ,  (lui  divise  les 
empires  el  les  réunil,  qui  les  agite  et  les 
..[)aise,  qui,  mieux  que  Chai  les  Emmanuel 
la  possécJa  jamais  ?  Sa  polili.jue  habile,  no- 
ble et  l)ien;aisante,  ne  lui  do  me  pas  moins 
de  droits  à  l'admiration  de  rEuroi)e  que 
ses  qualités  raililaires.  Deux  fois  il  a  recu- 
lé les  limites  de  ses  Etals  et  nul  de  ses  il- 
lustres ancêlres  ne  peut  se  glorifier  d'avoir 
autant  agrandi  sa  domiiialiuu  eu  Italie.  Ce 
ne  fut  point  aux  circonstances  seules  qu'il 
dut  ces  accroissements  do  puissance  ;  ce 
fut  bien  plus  à  ce  génie  vigoureux  eu  mô- 
me tensps  et  flexible,  qui  sut  tantôt  faire 
iKiilre  les  circonstances,  tantôt  en  proliter. 


(09)  /  Mackab.,  XIV,  8. 

(10)  Seiiiores  in  plateix  sedebnnl  otnnes,  et  de  bonis 
terrw  Uaciabnni.  (ibid.,  90 

("'1)  Juvenes  induebanl  se  gloriam  et  itolus  belli 


(Ibid.) 

(l'I)  El  civilal'ibus  tribuebat  aHinoniis,  el  coHsti- 
tuebiit  eus  ui  essenl  vasa  muiiiiioHis.(lbid.,  10.) 

(75)  lbid.,li. 
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Il  ;ivait  (UiKlié  lous  ces  Irnilé-î,  que,  depuis 
un  siècle  el  (icmi ,  l'ambition  des  souve- 
liiins  a  si  souvent  conclus,  romrius,  renou- 
velés, et  sur  lesquels  repose,  d'urie  mnn  è- 
ro  si  incertaine  ,  la  tranquillili';  de  l'Euio- 
pe.  Il  connjiissail  les  droiis  de  tous  les  sou- 
verains et  leurs  prétentions,  leurs  intérêts 
el  leurs  firojcts,  leurs  caractères  et  leijrs 
passions,  leurs  forces  actuelles  el  le  point 
où  ils  pouvaient  les  porter;  leurs  richesses, 
leurs  dettes,  leurs  ressources;  rinduenie 
de  chacun  des  niinislres  dans  les  conseils: 
il  était  instruit  de  la  silualion  des  difl'éien- 
Ics  cours,  des  ressoi  ts  qui  les  faisaient 
mouvoir,  des  intrigues  qui  les  faisaient  a- 
gir  el  de  lous  les  chang  uients  qui  arrivaient 
conliniicllen;eiit  sur  ces  mobiles  théâtres. 
A  CCS  coMuaissanoes  étendues,  joignez  les 
talents  les  plus  jiropres  à  en  |)rotiler.  Sa 
pénélralion  rapide  sur  un  mo',  sur  une  cii- 
constance  légère,  sur  un  fait  qu'on  croit 
ignoré,  perce  les  vues  les  plus  profondes 
el  dévoile  les  iirojcts  les  plus  cachés.  Im- 
pénétrable lui-même,  il  lient  fon  secret 
r-enlermé  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  n'en 
la  sse  écha[)per  que  ce  que  la  prudence 
niAme  lui  ordonne  de  découvrir. 

Osons  invoquer  le  témoignage  auguste 
des  maîtres  de  la  terre  :  ces  respeitahles 
témoins  nous  apprendront  quelle  fut  dans 
les  négociations  sa  franchise,  sa  lidéhlé 
ilans  SCS  alliances.  l/ijlu.^lre  im|)ér<itrice , 
fille  el  nièie  des  césar.»^,  qui,  réservée  aux 
circonstances  les  plus  difticiles  où  se  soit 
trouvée  sa  maison,  donne  h  l'Allemagne  le 
règne  le  plus  glorieux  qu'elle  ait  vu  depuis 
Charles-Quinl,  se  rappelle  sans  doute  ce 
traité,  dont  les  siècles  anciens  ne  présen- 
lenl  point  d'exemple  :  cl  |iuisse-t-il,  pour 
l'honneur  des  souverains,  servir  souvent  de 
modèle  à  la  postérité  !  Lorsque  ce  grand  roi 
lui  garantit  ses  Etals  d'Italie,  sur  lescjuuls 
il  avait  des  prétentions,  lui  od'ril  de  se  ren- 
dre son  défenseur,  en  se  réservant  de  deve- 
nir son  ennemi,  el  lui  promit  que,  s'il  se 
déterminait  à  la  combattre,  il  lui  donnerait 
le  temps  nécessaiie  pour  préparer  sa  dé- 
fense. Quelle  idée.  Messieurs,  vins  inspire 
<le  lui  un  roi  qui  ose  faire  une  telle  propo- 
sition ?  Quelle  idée  avail-il  donc  Iui-.n6me 
de  la  réputation  de  sa  franchise  el  de  sa  gé- 
liérosilé?  S'il  était  digne  d'inspirer  la  con- 
iiance,  .Marie-'l'hérèse  était  digne  (Je  la  res- 
^onlir:  elle  sut  juger  Charles-limiuanucl,  et 
osa  .<e  conlier  à  lui. 

La  politique  des  rois  porte  l'empreinte  de 
leur  caractère  :  celle  de  Charles-Iimmanuel 
pouvait  -  elle  n'être  pas  bienfaisante?  Un 
droit  contraire  h  l'humanité,  à  la  justice,  à 
l'iniéiél  même  des  E'ats  (sans  doute  il  ve- 
nait des  siècles  de  notre  ancienne  barbarie), 
^'étail  établi  dans  l'Europe.  Dans  tous  les 
lo^aumes,  les  successions  des  étrangers, 
acquises  au  lise,  devenaienl  les  héritages 
Oes  souverains.  Aussi  sensible  qu'éclaire, 
ijotre  prince  gémissait  depuis  longlerajis  de 

(7i)  Fnmn  (urbabit  cum  ub  orieiile  el  ab  iiqmlune. 
K^iin..  XI,  44.) 

*7'"»;  Ueui  nel.l  i/i  iynagogii  ileorjiii  ;  in  me'iic  au  • 


voir  son  Irésor  grossi  i\es  dépouilles  de  vts 
malheureuses  familles.  Entre  tous  les  sou- 
verains, il  s'adresse  à  celui  dont  l'exemplM 
plus  imposent  entraînera  plus  sûrement 
lous  les  autres.  Le  premier  tiaité  entre 
Louis  et  Charles-Emmanuel,  pour  l'exlinc- 
tion  de  ce  droit  desirueleur,  devient  le  mo- 
dèle d'une  multitude  de  traités.  A  ce  signal, 
la  servitude  barbare  s'abolit  rapidement 
dans  les  difîérents  Etats;  ces  barrières 
odieuses,  qui  isolaient  les  nations,  lom- 
bonl  de  toutes  parts;  l'élranger,  rassuré, 
déploie  avec  sécurité  ses  tabnls,  el  ne 
craint  plus  (jue  des  mains  avides  viennent 
enlèvera  ses  enfants  le  fruit  de  ses  sueurs; 
le  citoyen  de  chaque  Etal  peut  impuné-. 
ment  devenir  le  citoyen  de  l'univers,  et 
distribuer  l'abondance  h  lous  les  royaumes. 

Fiançais,  Anglais,  nations  si  souvent  di- 
visées, si  vos  queiX'lles  onl  été  apaisées, 
n'oubliez  jamais  que  ce  giaiid  piince  fut 
votre  conciliateur.  Hélas  I  il  eût  voulu  l'ètro 
do  tous  les  peuples;  il  eiil  désiré  réunir 
l'Europe  dans  une  paix  éternelle. 

Seigneur,  à  vous  seul  peut  apparlcnir 
celle  gloire;  vous  seul  suscilez  les  guerres, 
el  les  calmez;  vous  envdyez,  comme  vous 
l'avez  annoncé,  par  voln;  prophète,  de  l'au- 
rore et  de  l'acjuilon,  ces  luenaçanles  nou- 
velles qui  troul)lent  lee  lojaumes  (74)  ;  vous 
suspendez  sur  nos  lèies  ces  orages  qui 
grondent  longtemps;  vous  les  faites  édater 
quand  el  où  il  vous  plaît,  ou  vous  les  dis- 
sipez de  votie  soufile.  Seigneur,  bénissez 
les  intentions  paciliques  du  monarrpie  qui 
nous  gouverne;  que  son  expérience  s  rve  à 
l'instruction  de  tous  les  rois;  qu'ils  appren- 
nent, de  celui  d'entre  eux  qui  a  le  plus 
longlemf)S  régi  des  Elais,  combien  la  gloiru 
de  la  paix  est  supérieure  h  l'ambition  des 
conquéles,  et  la  lélicité  des  peu|iles  préfé- 
rable à  l'accroissement  de  la  puissance.  Mais, 
s'il  est  dans  vos  desseins  de  livrer  encoio 
l'Europe  au  glaive,  du  moins  unissez  de 
plus  en  plus  le  fils  d'A  iélaï  le  el  le  lils  de 
Cliarlcs-'Emmanuel  ;  resserrez,  multipliez 
encore  les  nœuds  qui  les  atiathenl  l'un  h 
l'autre,  et  le  grand  prince,  objet  de  nos  re- 
grets, applaudira  du  sein  de  la  ginire,  (jù 
nous  espérons  (jue  l'a  placé  votre  miséri- 
corde. 

TROI^IÈMK    PAr.TIE. 

L'Hsprit-Saint  a  dit  :  Dieu  s'est  arrête  dans 
[assemblée  des  dieux  ;  le  Dieu  du  ciel  juge  les 
dieux  de  la  terre  (75).  ils  sont  donc  aussi 
soumis  à  unt;  auloiité,  ces  maîtres  pais- 
sants, dont  l'autorité  souveraine  domine 
sur  nos  tôles  :  ils  rendent  à  une  puissance 
supérieure  ''obéissance  qu'ils  reçoivent  d^i 
nous;el,  rejiortant  à  une  source  plus  élevée 
les  hommages  que  nous  leur  délérons,  ils 
reconnaissent,  comme  nous,  leur  tlépen- 
dance,  leur  faiblesse  cl  leur  néant.  Il  esi 
ainsi,  chrétiens.  Un  joug  pesant  a  été  imposé 
à  tous  les  enfants  d'Adam  (7Gj,  el  ce  joug  su 

(('III  dens  dijudical.  {PsnI.  LXXXI,  1) 

{^'dijJiiqum  grave  lupei-  /ilioi  Aluni.  \lùcli.,  XL,  I.) 
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l'ail  sciilir  plus  fiuirinciil  aux  iMcs  ijui  n'en 
siippoflonl  |)(tiiil  (l'autre;  di'S  d-'Vuirs  plus 
éleiiJus  IfMir  sont  liactVs  ;  dos  lois  filiis  sô- 
vèros  leur  sont  imposées;  un  jngouuMil  plus 
rigoureux  leur  esl  aussi  réservé  :  Judiciuin 
darissimum  his  qui  prœsunl,  fiel. 

Ce  redoutable  jugeuieut,  Charles-Emma- 
nuel l'a  maiiUen'aiit  subi.  Quel  arrôi.  a-t-il 
pnlendu?  Nous  avons  bien  |)u  êlre  les  in- 
lerprètes  de  l'amour  de  son  [leuple  el  de 
l'admiration  de  l'Eiirope;  mais  le  jugement 
sacré  du  Seigneur,  ce  mystère  dejustioe,  est 
im|>énélrable  :  il  restera  caché  datis  le  sein 
de  Dieu,  jusqu'au  joui-  où  il  sera  manifesté 
à  la  lace  de  i'univirs,  pour  la  gloire  de  ce 
prince.  Mon  Dieu,  nous  osons  concevoir 
celte  espérance  :  la  proteclion  qu'il  accorda 
constamment  à  votre  sainte  religion,  une 
vie  longue,  consommée  dans  la  praliijue  de 
vos  lois,  voilà  ce  qui  nous  donne  le  droit 
de  le  louer  devant  votre  outel,  et  d'espérer, 
selon  votre  parole,  que  la  mémoire  île  cet 
homme  juste  sera  immortelle,  et  qu'il  n'a 
point  entendu  un  ariêt  liinesie  (77). 

Dans  les  conditions  ordinaires,  chacun  de 
nous,  comme  dit  l'Apôtre,  chargé  de  son  pro^ 
pre  fardeau  (78),  lecevra  le  prix  de  son  tra- 
vail personnel  (79).  Mais  un  roi  chrétien 
n'est  pas  seulement  un  sujet  du  royaume 
de  Dieu;  il  en  est  encore  le  ministre,  «li- 
nistri  regni  illius  (80).  Les  jours  sont  arri- 
vés dont  parlait  Isaie,  lorsqu'il  prédisait  à 
l'Eglise  que  les  rois  seraient  ses  nourri- 
ciers :  Erunt  regcs  nutiilii  lui  (81).  Nous 
voyons  les  rois  de  la  terre  unis  par  une 
saiiitc  confédération  avec  le  Koi  céleste  : 
Iteyem  lœieslein  videmus  fœderatos  reges  ha- 
bere  (crrarum  (82).  Souverains,  soullrez 
d<jnc(jueje  vous  adresse  les  paroles  qu'a- 
dressait un  des  plus  grands  [lapes  aux  an- 
ciens uiaîtics  du  monde  :  Vous  devez  conti- 
nuellement avoir  devant  les  yeux  cette  im- 
portante vérité',  que  Dieu  vous  a  donné  la  su- 
prême puissance,  non-seulement  pour  le  gou- 
vernement de  lu  terre,  mais  principalement 
pour  la  défense  de  sa  religion  (83).  Et  quand 
Jes  rois  fermeraient  l'oreille  à  la  voix  d'en 
haut,  qui  leur  inquise  cette  obligation,  l'in- 
térêt de  leur  Elal,  leur  propre  intérêt  sulli- 
rait  [)0ur  leur  inspirer  le  zèle  de  la  religion. 
La  religion  esl<  à  la  l'ois,  et  le  londement 
solide  et  le  frein  salutaire  de  leur  autorité  : 
c'est  le  gage  sacré  de  la  justice  des  souve- 
rains et  de  la  fidélité  des  sujets;  c'est  un 
lien  puissant  qui  unit  les  |)eu|iles  entre  eiix^ 
les  peuples  avec  leurs  rois,  les  jieujjles  et 
leurs  rois  avec  Dieu  lui-même. 

Charles-Emmanuel  piotégea  la  religion. 
Ses  i)rovinces,  défendues  par  sa  valeur  con- 
tre les  ennemis  de  l'Etat,  doivent  encore  à 


son  zèle  d'avoir  été  présorvi^es  dos  attaques 
do  iou<;  les  ennoMjis  d(.'  la  f"i  (pii  les  envi- 
rotmenl  et  les  menacont.  D'un  côté  l'incié- 
duliié,  après  avoir  désolé  plusieurs  royau- 
mes, étend  la  contagion  jusqu'à  ses  fron- 
tières; plus  loin  aux  portes  de  ses  Etats, 
riiérésie  a  fixé  son  siège.  O  Kglise  de  mon 
Dieu!  sous  l'autorité  de  ce  |)tiiice  vous  ne 
serez  ni  méconnue,  ni  comb.itluti.  A  tons 
ces  eCforts  il  oppose ,  comn)e  un  bumlier 
impénétrable,  son  zèle.  Les  tnaximes  fu- 
nestes qui  ont  traversé  les  mers  n'oni  point 
pénétré  au  delà  des  montagnes.  Sur  Lis  li- 
niiies  qui  séparent  ses  pays  des  pays  iii- 
feclés  par  l'hérésie,  il  multiplie  les  défen- 
seurs de  la  foi  ;  des  pasteurs  ()ieux  et  éclai- 
rés veillent  à  la  g.irue  de  ses  frontières  : 
ils  écnrlent  l'erreur  (|ui  tenterait  de  se  glis- 
ser parmi  ses  sujets  ,  et  temlent  les  bras 
aux  brebis  égarées.  Ahl  puisque  du  séjOur 
de  la  gloire,  les  bienheureux  daignent  jeter 
quelques  regards  sur  les  lieux  qu'ils  habi- 
tèrent; puisque  quelque  chose  de  murlel 
peut  encore  les  occuper  au  sein  de  l'im- 
nioitelle  félicité,  avec  quelle  joie  le  saint 
évêque,  qui,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  convertit  ces  contrées,  apidaudissait 
aux  etl'orts  de  ce  grand  roi;  avec  quelle 
ardeur  il  secondait  par  ses  prières  le  zèle 
auguste  qui  maintenait  dans  la  Savoie  la 
foi  qu'il  y  avait  autrefois  rétablie! 

De  tous  côtés  éclatent  les  monuments  du 
zèle  de  Charles-Emmanuel.  La  religion  con^ 
signera  dans  ses  fastes  plusieurs  églises 
fondées  par  sa  piété,  et  dotées  par  sa  mu- 
niliceiice  ;  elle  célébrera  sa  circonspection 
à  ne  jdacer  à  la  tète  des  diocèses  que  des 
|)ontiles  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  la  délica- 
tesse et  la  frayeur  avec  lesquelles  il  exer- 
çait ce  redoutable  ministère;  elle  se  rap- 
tiellera,  avec  reconnaissance  les  éganis  el 
les  distinctions  dont  il  honorait  ses  minis- 
tres; mais  surtout  elle  louera  cette  protec- 
tion éclairée  qui  lui  assurait  la  conservu- 
lion  de  ses  droits.  On  n'entendit  point 
retentir  dans  ses  Etats  ces  afiligeanîes  que- 
relles, qui<  tant  de  fois,  ont  divisé  le  sacer- 
doce et  l'empire.  Il  arrêta  constamment  les 
uns  et  les  autres  tribunaux  sur  les  bornes 
antiques  posées  par  nos  pères.  11  connaissait 
et  savait  respecter  les  droits  des  descen- 
dants d'Aaron;  il  connaissait  aussi  et  savait 
soutenir  les  droits  des  fils  de  David  :  ^f^- 
que  extérieur,  tuteur  et  vengeur  des  règles 
anciennes  (84j,  il  ne  se[)révalut  point  de  ses 
titres  pour  introduire  au  sein  de  l'Eglise 
une  autorité  étrangère,  pour  dominer  où  il 
devait  protéger,  pour  déterminer  les  déci- 
sions qu'il  devait  attendre;  ses  droits  mê- 
uje  les  plus  légitimes  ,  il  eut  la  délicatesse 


(11)  In  memoria  a'ternn  erit  jusius;  ab  andit'wiie 
tinila  uo}i  limebil.  (Psul.  CXI,  7.) 

(78)  Uuusquisque  omis  suum  iiorlub'H   iCalnl.,  Vlj 
5.) 

(79)  Vnusquisque  autcm   propriain  mercedcm  ac- 
ci/jiei,  secuiidiim  suum  luboiein.l\  Cor.,  III,  8.) 

(80)S«/J.,  VI.  5. 
(81)  ha.,  XLIX,  25. 


(52)  SixTus  III ,  episC.  ad  Jouit.  Aniiueh.  (Coiic.i 
loin,  m,  \K\'j,.l^oi  ) 

(53)  Debcs  iiicniiciaiiler  advertere  regiiim  potesla- 
tem  libï  non  solnin  ad  inundi  letjinien,  sed  maxinie  ad 
Kcclesiw  praesidium  esse  collulam.  (Lco  puiilil.  :i  l 
Lcoiieiii  Aiigiisl.,  epiàl.  125  ) 

(84)  ICpiscoi-us  extra  Ecclesiam  (apiul  Eiiseb.),'»- 
tores  el  iindii.es  vclusiuiis  (;ipuiJ  Jushiiiaii.). 
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(if>  no  les  oxercrr  qu'avec  le  concours  (1(3 
l'E^'liso.  Arrêtoz,  Messieurs,  et  stispomioz 
votre  jiip;eii!eiit,  si  vous  avez  pu  soupçonner 
sa  condescendance  de  faiblesse  ou  de  su- 
perstition. Cliarics-lùnmanuei  faible  ou  sii- 
pcrstilicux  1  Ah  I  i.l(^s  ses  premières  ann(3es, 
il  avait  fait  voir  à  l'Europe  combien  sa  piélé 
(5lail  éclairée  et  courageuse.  Des  ditlicullés 
élevées  depuis  longtemps  entre  les  cours 
de  Uome  et  de  Turin,  un  concordat  ado|)ié 
d'abord,  devenu  depuis  inutile,  des  pré- 
tentions renouvelées,  une  rupture  prête  à 
éclater,  au  milieu  de  ces  circonstances, 
Charles  Emmanuel  parvient  au  Irôiie.  Si- 
(uatioi)  délicate,  pour  un  prince  instruit  de 
ce  qu'il  devait  à  son  autorité,  mais  sincè- 
rement attaché  à  l'Eglise.  Uespectables  pon- 
tifes, qui  représentez  dans  cette  ci'réiHo:!ic 
l'Eglise  gallicane,  ce  prince  religieux  cl 
éclairé,  enfant  soumis  du  Saint-Siège,  zélé 
défenseur  des  vrais  principes,  transporta 
au  delà  des  Alpes  nos  saintes  maximes;  il 
apprit  à  l'Italie,  par  ses  lumières,  h  lescon- 
iiaître,  par  sa  ferineté  à  les  respecter.  Oui, 
iMessieurs,  la  cour  de  Rome  clle-niènio 
respecta  la  fermeté  de  noire  prince;  et  après 
«iouze années  de  résistance,  il  eut  cnlùi  la 
satisfaction  de  terminer  par  unaccordjusie, 
perpétuel,  honorable  à  l'Eglise,  u'.ile  à  si 
couronne,  trois  siècles  de  contradictions. 

Un  prolecteur  aussi  atlenlifà  la  conser- 
vation des  droiis  de  la  religion,  pouvait-il 
n'être  pas  zélé  pour  la  pratique  île  ses  ver- 
tus? David,  le  modèle  îles  rois,  se  gluri.iail 
en  présence  du  Seigneur  de  i/avoir adiuis 
^  son  intimité  que  des  âmes  verlucuse>. 
Après  un  règne  aussi  long,  le  prince  dont 
l;i  mémoire  nous  rassemble  ,  pouvait  avec 
coriliance  répéter  le  cantique  de  ce  saint 
roi.  On  ne  vit  point  jouir  de  sa  faveur  ces 
êtres  vils,  si  communs  dans  les  cours, 
mélanges  d'ambition  (;t  d'avarice,  qui  font 
un  tranc  honteux  de  la  plus  noble  des  pos- 
sessions, de  l'amitié  des  souverains  :  fa- 
cienlcs  prœvnricaliones  oclivi.  Il  méprisait 
le  libertuiagi;,  el  ne  soutl'rit  jamais  dans  sa 
lv4iniliaril<5  ties  cœui s  corrompus  jiar  la  li- 
cence :  ISon  udhœmC  mihi  r.or  pravuin.  Sur 
le  théâtre  des  intrigues,  des  jalousies,  des 
Jiaines,  on  n'entendit  point  la  voix  de  ces 
infâmes  délateurs, qui  pensent  suppléer  à 
la  réputatio  I  qui  leur  manque,  parcetju'ils 
enlèvent  à  la  gloire  de  ceux  tjui  les  elfa- 
tenl  :  Jktrahtntein  secrelo  proximo  suoliunc 
peisequcbar.  Il  humilia  h;  courtisan  superlie 
cl  repoussa  le  courtisan  avide  :  .S'w/jfr/^o 
oeulo  cl  insaliabiti  corde  ,  cum  hoc  non  edc- 
bum.  I.a  probité,  l'innocence ,  la  religion 
pouvaient  feules  jtrétendre  5  l'Iujnneur  de 
j'approclier  et  de  le  servir  :  Ocu/i  met  ad 
fidclcf  tirrœ,  ut  scdeanl  mecuDi,  ainbiilaiis 
i/j  viu  iminacnliUd,  hic  mihi  minislrabal  [S6). 
Mais  la  premièie  protection  (jue  les  rois 
(ioiveiil  à  lu  religion,  c'est  leur  exemple. 
Exhortations,  iircceptes,  lois,  me.  aces, 
clialiintnis,  r6coui|)eiises,  faibles  ressources 


e.iiroles  mains  des  rois  qui  ne  les  secon- 
dent pas  par  leur  exemple.  Le  roi  pour 
lequel  nous  prions,  n'a  f)oint  comparu  de- 
vant le  suprême  tribunal  chargé  de  l'una- 
Ihème  de  Jéroboam,  pour  avoir  entraîné 
dans  le  péché  les  tribus  d'Israël  ;  il  a  pré- 
senté au  Seigneur  le  témoignage  que  rend 
riici  iture  au  saint  roi  Josias,  que  pendant 
tout  son  règne  ses  \ieup\es  ne  $e  sont  point 
écartés  du  Dieu  de  leurs  pères  (88).  Il  mar- 
chait à  leur  tète  dans  les  sentiers  de  la 
vertu  ;  ei  pour  ne  point  s'y  égarer,  il  leur 
snflisait  do  le  contempler  et  de  le  suivre. 
Observateur  exact  des  préceptes  de  la  reli- 
gion, jamais  il  ne  se  (Jis|)eflsa  des  devoirs 
(ju'elJe  impose,  ni  des  [)rivalions  qu'elle 
prescrit.  Chaque  jour  le  ramenait  dans  les 
temples  pour  participer  au  redoutable  sa- 
crifice. Dans  la  grande  journée  de  Guas- 
lalle,  au  milieu  de  la  célébration  des  saints 
loystères,  des  cris  tumultueux  se  font  en- 
tendre. Déjà  se  sont  avancés  les  ennemis, 
déjà  s'observent  et  se  menacent  les  deux 
armées.  Impatients  de  combattre,  ses  guer- 
riers accourent  aux  pieds  des  autels ,  et  le 
((ressent  de  venir  leur  donner  le  sign  il  de 
la  victoire.  Non,  vous  n  arracherez  |  oint 
ce  prince  religieux  au  pieux  devoir  qu'il 
s'est  imposé  :  un  coup  d'œil  plus  sûr  lui  a 
fait  voir  qu'il  reste  assez  de  temps  pour 
prier  el  |)our  vaincre;  et  ce  ne  sera  qu'a- 
près avoir  mérité,  par  sa  piété,  la  protec- 
tion du  Dieu  des  armées,  qu'il  ira  la  justi- 
fier [)ar  sa  valeur. 

Pounjuoi  faut-il  que  je  sois  forcé  d')  sup- 
primer la  plus  belle  [)arlie  de  son  éloge? 
One  ne  puis-jo  vous  parler  de  ces  vertus 
sans  nombre,  dont  les  actes  les  plus  subli- 
mes n'ont  eu  pour  témoin  (}ue  Jeur  juge, 
et  ont  été  cachés  à  tous  les  yeux  par  sa 
profondt?  humilité?  l'humilité  d'un  roi! 
J'ai  nommé,  pres'iuo  sans  y  penser,  l'hé- 
roïsme des  vertus  chrétiennes  :  dans  les 
condiiions  inférieures,  c'est  l'effort  d'une 
verîu  commune;  mais  dans  le  rang  suprê- 
me, où  les  passions  n'ont  de  frein  que  celui 
qu'on  leur  impose  soi-même,  où  indépen- 
dant de  tout,  on  lient  tout  sous  sa  dépei- 
dance,  où  on  est  coiitinuelle;iie:il  averli 
de  sa  su/»éiiorilé  par  les  hommages;  c'est 
là  que  l'exercice  do  I  humilité  est  véritable- 
ment sublime. 

ClKétieiis,  vou>  venez  d'entendre  le  récit 
des  [irincipales  vertus  de  Chorles-Emma- 
iiiiel.  L'nisioire  raconte  les  faits,  militaires 
d'un  grand  nombre  de  héros.  On  a  vu  plu- 
sieurs l'ois  des  princes  agrandir  leurs  Etals 
parties  traités.  Toutes  les  nations  od  leurs 
législateurs.  D'autres  rois  habiles  ont  |iu 
augmenter  la  splendeur  et  la  félicité  de 
leurs  eiupires.  Il  n'est  aucun  de  vous  qm 
ne  coniiai-so  des  âmes  sensibles  el  bienfai- 
santes. Des  personnages  vertueux  se  sont 
sancliliés  »i  ins  tous  les  élals.  Maisleprinco 
qui  fit  toujours  la  guerre  avec  gloire,  et  qui 
toujours  aiyia  et  chercha  la  paix;  qui  ajouia 


(85)  Psal.  C,  6. 

(ti\>i  (jiincinilicbn»  ejits  unn  recg»%enint  n  Dyiniin  Deo  p  ilitnmun.tm.  (Il  Parai  ,  XXXIY,3j.) 
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(le  nouvelles  provinces  h  sa  dominalion,  en 
inspirant  la  ronliaiicc  h  tous  les  souverains; 
qui  fil  les  lois  de  son  [lays,  et  les  respecta  ; 
«]ui,  ferme  déi'enseur  de  son  autorité,  n'en 
abusa  jamais,  et  qui  sut  allier  h  la  ma^nili- 
cence  qui  annonce  la  splendeur  des  na- 
tions, 1  économie  qui  les  rend  iieureu.'îis  et 
redoutées  ;  qui,  dans  celte  haute  élévation, 
où  tant  de  cœurs  s'endurcissent,  ressentit 
les  tendresses  du  san^,  les  douceurs  de 
l'amitié,  le  bonheur  de  l'afrabililé  et  di;  la 
l)ienfaisance  ;  dont  la  [;iélé  vive  fut  éclai- 
l'ée  ;  dont  le  zèle  actif  fut  prudent,  et  rpii 
ne  cessa  jamais  de  travailler  à  sasanciilica- 
tion,  sans  perdre  un  seul  des  ujoimnis 
destinés  aux  soins  de  la  royauté;  qui  réunit 
tous  ces  genres  de  mérite,  et  ne  les  dut 
qu'à  lui-môme.  Parlez,  siècle  [)résenl;  car 
vous  ^tes  déjà  pour  lui  la  posiérilé,  jiarlez, 
dictez  aux  générations  futures  le  jugement 
qu'ellesdoivent  répéter.  Nation  qu'il  a  ré- 
gie, ouvrez  vos  annales  ;  écrivez-y  le  ju- 
gement qu'a  déjà  prononcé  voire  recon- 
naissance. Dieu,  qui  l'avez  jugé,  s"il  a  porié 
c^u  |)ied  de  votre  tribunal  quelque  malheu- 
reux reste  de  la  fragilité  humaine,  que  les 
vœux  de  deux  grandes  nations,  .|ue  losang 
de  votre  Fils  acliè\  e  de  fléchir  voire  jus- 
tice ;  et  après  nous  avoir  instruits  par  sou 
exemple,  réunissez  nous  à  lui  dans  votre 
gloire.  Ainsi  soil-il. 

II.  ORAISON  FUNÈHIU': 

DE  Tllès-UAUT,  TRÈSPL'ISSANT,  ET  TUÈ  -EV- 
CELLKNT  PRINCE  LOUIS  XV  LE  BIEN-AIMÉ, 
ROI   DE   FRANCE  ET  DE    NAVAliKE, 

Prononcée    dans   réglise   de  Noire-Dame  de 
Paris,  le  7  septembre  \l~tk. 

Filius  qui  nasccUir  til)i,  eiit  vir  quieUssimus; et 

pacificus  vucabiUir.  (I  Par.,  XXII,  9.) 

Le  lilsqui  naiira  de  vous, sera  un  prince  très-modéré;  ... 
cl  il  sera  appelé  le  pacifupie. 

Monseigneur  (87), 

Si  le  dominateur  suprême,  qui  lient  dans 
sa  main  les  cœurs  des  rois,  et  qui  les  di- 
rige où  il  lui  [)lait  (88],  eût  daigné  révéler 
à  Louis  XIV  expirant,  comme  il  le  mani- 
festa autrefois  à  David,  quel  serait  le  suc- 
cesseur qui  allait  s'asseoir  sur  son  trône; 
il  lui  eût  annoncé  ce  caracière  modéré  et 
j)acitique,  qui  rendit  Salomon  célèbre,  la 
Judée  florissante,  et  les  nations  voisines 
li'anquilles  et  heureuses.  Il  lui  eût  dit  : 
«  J'af  fait  de  vous,  comme  du  Fils  du  Jessé, 
un  puissant  guerrier:  j'ai  donné  plus  d'une 
lois  à  votre  bras  la  force  de  dissiper  les 
nations  liguées  contre  vousj  j'ai  agrandi 
votre  domination,  et  je  l'ai  étendue  du 
fleuve  jusqu'à  la  mer;  j'ai  conduit  vos 
flottes  et  je  l..s  ai  fait  res))ecter  dans  des 
climats  où  le  nom  de  votre  peuple  était  à 
peine  connu  ;  j'ai  fait  servir  vos  péchés  à 
votre  instruction,  et  votre  pénitence  à  ma 
gloire;  j'ai  olUigé  votre   vieillesse  par  des 

(87)  Monsieur. 

^88)  Cor  reij's  in  mimn  Dum'ini : quocuiique  volue- 
rii  nuiinabît  illuil.  (Pruv.,\\,  I.) 

{bV}  Mnlli  boriilitle  pnnàpnrii,  et  honore  qui  in 
eos  collaïus  est,  abusi  sunl  in  supcibiam.  El  non  io- 
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fléaux  cl  dans  votre  peuple,  el  dans  vos 
enfants;  et  j'ai  accordé  à  voire  cœur  le 
courage  (jui  soutient  les  épreuves;  enfin, 
je  vous  ai  fait  un  règne  long,  et  le  plus  glo- 
rieux de  tous  ceux  de  voire  monarchie; 
mais  pour  ce  jeune  enfant,  que  vous  tenez 
entre  vos  bras,  je  mettrai  dans  sou  sein, 
comme  dans  celui  du  Fils  de  David,  un 
cœur  modéré  et  ami  de  la  paix  :  j"élfcii;drni 
par  ses  mains  les  rivalités  que  vous  avez 
allumées  ;  et  je  le  rendrai  le  pacificateur  des 
peuples  doni  vous  avez  été  l'elfioi  :  j'éten- 
drai (hinsson  empire  les  sciences  que  vous 
y  av(Z  aj'pelécs,  les  arts  que  vous  avez 
iait  éclore,  le  commerce  que  vous  avez 
fait  fleuiir  ;  et  je  porterai  sa  nation  à  un 
dpgré  de  splendeur  et  d'opulence  qu'tllo 
n'a  jamais  altcinl;  je  conduirai  du  fond 
du  nord  les  souverains  auprès  de  son  Irône 
pour   admirer   sa  sagesse    el    sa    magniii- 


cencc,  et,  aiirès  un  règne  long  cl  floris- 
sant, je  le  réunirai  à  vous,  regretté  de  son 
peuple  et  des  nations  même  qui  furent 
lotijours  les  ennemies  de  sa  monarchie.» 

Cliréliens,  ainsi  l'aibitre  des  destinées 
distribue  les  rois  aux  nations  qu'il  favo- 
rise :  à  un  règne  de  conibats  el  de  gloire 
il  fait  succéder  un  règne  de  paix  et  de  féli- 
cité ;  et  ce  qu'il  avait  commencé  par  la 
lorce  de  David,  il  le  consomme  par  la  sa- 
g-^'sse  de  Salomon. 

Hélas  I  nous  recueillons  précieusement 
tous  les  traits  de  ressemblance  qui  rap- 
prochent du  plus  sage  des  rois  le  souve- 
rain que  nous  avons  perdu.  Voudrions- 
nous  vous  déguiser  une  dernière,  mais 
triste  conformité?  Non  :  même  pour  louer 
mon  roi,  je  ne  dissiuiulerai  rien.  Louis  lui 
entraîné  dans  les  voies  où  s'élail  égaré 
Salomon.  Combien  de  temps  celte  ân;o 
vertueuse  et  innocenle  résisla-1-elle  aux 
séductions  qui  l'assiégeaient  île  to.ites 
parts?  Par  quels  arlilkes  criminels  ces  détes- 
tables flatteurs  parvinrent-ils  à  le  conduire 
pas  à  pas  jusqu'à  l'abîme!  Ainsi,  comme 
le  recounaissait  un  roi  indig-  emenl  tromj)é, 
de  vi!s  courtisans  aOuscnl  de  ta  bonté  de 
leurs  maîtres,  et  tics  honneurs  dont  ils  les 
ont  couverts  ;  non  couients  d'opprimer  les 
sujets,  ils  tournent  leurs  enibûclics  contre 
ceux  dont  ils  ticnitent  leur  gloire;  et  prir 
leurs  fraudes  tissnes  avec  art,  ils  réassisstnt 
enfin  à  séduire  ces  âmes  pures,  gui  jugent  de 
tous  les  cœurs  par  leur  propre  vertu   [89j. 

Mais  serais-je  moulé  dans  la  chaire  île 
vérité,  pour  excuser  des  faible^'^ses  qui, 
dans  les  souverains, sont  toujours  des  sciin- 
dales  ;  qui  [lerdeni  les  uionarques  et  en^ 
traînent  à  leur  suite  les  peuples  dans  le 
péché?  O  sain:s  autels!  ne  craignez  [loiut 
que  je  fasse  cette  injure  à  mon  minislère  : 
el  vous-mêm»,  jirince  si  digne  de  nos  re- 
grets, vous  vous  élèveriez  contre  moi; 
vous  me   reprocheriez   de  lialiir  la  vérité, 

lunt  subjedox  reifibus  niluntur  opprimere  ;  sed  diUam 
sibi  gloriiini  non  ferenlcs,  in  ipsos  qui  dederuni  tno- 
liiiniur  insîdias...  Dum  aures  jnincipum  siniplices,  tl 
tx  nuinra  sua  alios  œstimanles,  cuiluUi  fraude  dcii' 
piuni.  [EsJi.,  XYi,  ±) 
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do'ii  vous  avez  voulu  que  je  fusse  le  mi- 
iiislro;  cl  du  fond  de  voire  loiT:bcau,  vous 
nie  (léfeiidrioz  de  pallier  des  erreurs  (]ue 
vous  avez  n  connues  et  pleurées. 

Friinçais,je  ne  clierclicrai  [)oinl  J)  exru- 
ser  les  faiblesses  de  noire  roi;  mais  je 
respeclerai  sa  cendre.  Et  u'esl-ce  [«as  assez 
d'avoir  à  pleurer  sa  mort,  sans  rap[iel6r 
encore  ces  déplorables  jours,  que  nous 
voudrions  effacer  de  son  iiistoire,  comme 
nous  espérons  que  Dieu  les  a  effacés  du 
livre  des  vengeances?  Ne  rappelons  donc 
SCS  fauies  qu'.ivec  sa  pénitence;  et  écar- 
tant, pour  quelques  moments,  de  si  trislos 
jK'iisées,  (rompons,  s'il  est  [)Oss!b!c,  la 
douleur  de  sa  perle  p;ir  le  souvenir  do  ses 
bienfaits  :  occui)ons-nous  (je  ces  vertus 
douces  et  paisibles,  qui  ont  fait  si  long- 
temps notre  bonbeur;  conlem|.lons  ce  gou- 
vernement sage  el  bienfaisant,  qui  lui 
mérita  l'amour  de  ses  peuples;  telle  po- 
litique modérée  et  pacifique,  qui  lui  mérita 
l'estime  des  nations.  Telle  est  la  matière 
de  l'éloge  que  nous  consacrons  à  la  mé- 
moire de  Irès-haul,  très-puissant,  Irès-ex- 
cellenl  prince,  Louis  XV,  roi  de  France  et 
de  Navarre. 

Monseigneur,  le  ministère  sévère  que 
j'exerce  ne  uie  permet  que  des  exliorla- 
lions  ;  il  rejette  tout  éloge,  tant  qu'il  peut 
être  suspect  de  flatterie.  Dans  la  région 
élevée  où  la  Providence  vous  a  placé,  vous 
n'entendrez  que  trop  souvent  la  voix  de  la 
louange,  mais  la  voix  qui  sort  du  sanc- 
tuaire ne  doit  vous  parler  que  de  vos  obli- 
gations. Nous  devons  vous  dire,  au  nom 
de  la  nation,  dont  vous  voyez  en  ce  mo- 
ment tous  les  regards  tournés  vers  vous, 
que  jilus  elle  admire  en  vous  de  talents  et 
de  connaissances,  plus  elle  exige  de  bien- 
faits cl  d'exemples.  Nous  devons  vous  dire, 
de  la  part  de  Dieu,  qu'j7  redemandera  da- 
vantage à  celui  à  qui  il  a  plus  accordé  (90). 
Capable  des  grandes  choses,  vous  les  de- 
vez à  Dieu,  à  la  France,  à  vous-même;  et 
vous  resterez  au-dessous  de  vos  devoirs  et 
de  i'o,  inion  qu'on  a  conçue  de  vous,  si 
vous  n'avez  que  dc.'S  vertus  communes. 

l'REMiÈni:    PARTIE. 

Malheur,  a  dit  l'Fsprit-Sainl,  à  la  terre 
dont  le  roi  est  enfant  (91).  La  faiblesse  du 
monarque  éveille  les  prétentions,  excite 
les  factions,  et  le  livre  lui-même,  sans  dé- 
leiiso,  aux  alUKjues  de  l'inlrigue  et  aux  em- 
l'ûclies  de  la  lljllorie.  Français,  car  sans 
doute  il  en  est  parmi  vous  (jui  se  rappellent 
ces  dangereux  moments,  vit-on  jamais  le 
royaume  menacé  de  iroubles  (dus  lunestes 
que  le  jour  où  la  couronne  tomba  sur  la 
léie  de  Louis  XV?  Un  souverain  sortant  du 
berceau;  un  peuple  accablé  d'impôts,  et 
aigri  par  les  malheurs  du  " 
une  noblesse  ambitii  use 
une  loii>;ue  suile  do  combats;  une  secte 
.'i  la   lois  el  souple,   enhardie 


dernier   règne: 
et  aguerrie  par 
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par  la  mort  du  monarque  qui  l'avait  cons- 
tamment réprimée,  et  orgueilleuse  de  ses 
firomiers  succès,  menaçant  de  diviser  l'K- 
glise  et  l'Etat;  un  prince  habile,  exclu  du 
rang  où  l'avait  appelé  le  choix  de  Louis 
Xl\';  au- dehors,  un  voisin  puissant,  excilé 
par  un  minislie  entreprenant  à  fomenter 
les  divisions,  les  soutenant  de  ses  riclies- 
ses,  <le  SOS  forces,  et  plus  encore  du  crédit 
que  lui  donnait  parmi  les  Français,  le  sang 
chéri  qui  coulait  dans  ses  veines.  Jamais 
niinoiilé  ne  jiarut  devoir  élre  plus  ora- 
geuse ;  jamais  minorité  Tie  fut  plus  tran- 
quille. Sans  «loute  Dieu  voulut  que  l'aurore 
d'un  règne  doux  el  modéré  fût  pure  el  sans 
nuages;  il  anéanlit  les  dernières  volontés 
du  souverain  le  plus  absolu,  reprobat  con- 
cilia principum;  il  confond  loules  les  idées 
des  jieuples,  reprobat  cogilationes  popu- 
loruin  (92);  el  rétablissant  l'ordre  de  la 
nature  el  de  la  loi,  il  conduit  h  la  tète  du 
gouvernemenl  un  de  ces  princes  qu'il  ac- 
corde rarement  aux  nations.  Caraclèredoux 
et  ferme,  génie  vigoureux  et  flexible,  con- 
servant juscpie  dans  ses  faiblesses  l'éléva- 
tion de  son  âme;  Philippe,  connu  jusque  là 
dans  rEuroiic  par  ses  qualités  militaires, 
fut  bieiitùl  plus  célèbre  encore  par  ses  ta- 
lents polili(iues.  La  môme  supériorité  qui 
lui  donne  ras.;endant  dans  tous  les  cabinets 
des  souverains,  soumet  à  son  autorité  tous 
les  esprits;  toutes  les  factions  sont  coti- 
fondues  devant  lui  sans  eilbrl, comme  celle 
vapeur  du  matin  (]ue  dissipent  les  premiers 
regards  du  soleil. 

Echa|'[)é  aux  dangers  qui  avaient  menacé 
ses  premières  annnées,  privé  presque  au 
même  irstanl  du  génie  tulélaire  qui  avait 
soutenu  son  enfance,  dans  cet  âge  tendre 
où  nos  lois  ont  fixé  la  majorité  des  souve- 
rains, libre  de  tout  fieiii  ,  et  maître  u*un 
royaume,  Louis  voit  autour  de  lui  tous  les 
genres  d'écueils.  Uassurez-vous,  Français, 
sa  prudence  prématurée  saura  les  éviter. 
Vous  ne  verrez  dans  cette  Ame  sage,  ni  la 
|irésom|)lion  qui  annonce  le  défaut  de  lu- 
mières el  empêche  de  les  ac(|uérir,  ni  la 
jalousie  d'aulorilô  qui  anéanlil  l'autorité  eu 
rétoulfanl  cnire  les  mains  (jui  doivent 
l'exercer,  ni  cette  défiante  universelle  qui 
n'écarte  qaie  la  vérité  et  ne  refiousse  que 
les  citoyens  vertueux.  Au  faîte  du  pouvoir, 
son  premier  sentiment  est  le  sentiment  do 
son  inexpérience  :  il  cherche  un  guide 
éclairé  qui  dirige  ses  premiers  pas;  et  bien- 
tôt nous  voyons  présider  h  ses  conseils  co 
vieillar.l  vertueux,  que  l'antiquité  eût  mis 
au  noml)ie  de  ses  sages;  (jui  mérita  par  sa 
iiiodéralion  la  confiance  de  tous  les  souve- 
rains de  son  siècle,  et  qui  recevra  de  nos 
derniers  neveux  le  tribut  de  reconnaissance 
que  nous  accordons  à  ce  petit  nombre  do 
ministres,  qui  ont  fait  la  gloire  des  rois 
el  la  félicité  des  peuples.  Nous  lui  devions 
les  vertus  de  notre  monarque  ;  nous  lui  de- 
vrons aussi  ses  lumières.  Il  a  déjà  f<iit  pa»- 


(90)  Ciii  mii'lum  datiim  e$',mu!tum  quœreliir  ab 
to.  [Luc,  XII,  28.) 


(91)  V<rn/ii  lerra  cujii»  re.x  ;  ncr  esl.  ( 
(\¥i,  l's»l.  XXXll,  10. 
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sur  dans  locœurde  son  élève,  sa  motléralion 
ot  sa  sagesse  ;  il  lui  Irousinetlra  encore  sa 
longue  expérioiico. 

'  Formé  par  CCS  mains  vorlueiises  ,  Louis 
apprend  à  mériter  la  leti'.Jresse  de  ses  su- 
jets :  el  voilà,  maîlres  du  monde,  ce  que 
tout  votre  pouvoir  ne  vous  donnera  jamais. 
Respeci,  crainte,  soumission,  tout  fut  attri- 
bué par  la  Providence  h  votre  rang,  exceplé 
l'amour  dos  peu|)los ,  qu'elle  réserva  pour 
être  le  prix  do  !a  sagesse  (  t  do  la  hienfa.i- 
sance.  Souverain  d'une  nation  célèbre  enire 
toutes  les  autres,  par  son  amour  pour  ses 
maîlres,  Louis  XV,  enlie  tous  sis  rojs,  a 
obtenu  le  litre  de  Bien-Aimé.  Jamais 'titre 
ne  fut  décerné  à  un  souverain  d'un  consen- 
tement plus  unanime  :  nous  fumes  frappés 
comme  d'une  inspiration  générale;  et  de 
(ouïes  les  parties  du  royaume,  s'éleva  en 
môme  temps  ce  cri  du  peuple,  qu'on  res- 
pecte comme  la  voix  de  Dieu  m6me.  La 
ilatlerie  n'y  eut  aucune  part.  Hélas  I  lorsque 
nous  le  proclamions  ainsi,  pouvions-nous 
'OSfiérer  qu'il  en  jouît  jamais?  Il  n'est  point 
sorii  de  vos  cœurs,  ci;  monsent  si  lourliaut 
de  l'histoire  de  Louis,  où  abandonnant  ses 
conquêtes,  pour  voler  au  secours  de  ses 
provinces  attaquées,  il  se  seniit  frajipédans 
sa  course:  nous  vîmes  le  bras  de  la  mort 
iJlendu  sur  sa  télé.  A  cet  épouvantable  si- 
gna), !a  conslernation  se  répand  sur  tout 
le  royaume  ;  le  deuil  couvre  la  face  de  la 
France;  les  jeunes  gens  éplorés  redeman- 
dent au  ciel  ces  longues  ti  belles  années 
«lui  leur  étaient  annoncées;  les  vieillards 
expirants  pleurent  sur  leurs  enfants  la  perlo 
du  bonheur  que  promellait  un  si  beau  règise. 
Tous,  comme  detns  les  plus  alfreuses  cala- 
mités, se  réfugient  dans  les  ten)ples,  et  tom- 
bent devant  les  autels,  suspendus  entre 
J'espoir  et  la  terreur.  L'enceinte  de  touli  s 
nos  églises  ne  suffisait  pas  à  la  fouh  des 
adorateurs.  Voûtes  sacrées  de  celle  mélro- 
{loie,  que  no  pouvez-vous  aujourd'hui,  au 
lieu  de  nos  faibles  accents,  ré()éier  les  vœux 
et  les  sanglols  dont  vous  reU^nliles  alors  ! 
Les  Jaimes  du  peuple  sont  l'éloge  le  plus 
louchant  et  le  plus  vrai  d'un  bon  loi. 

Ici  l'éloge  de  Louis  semble  terminé.  Mon- 
trer qu'il  obtint  l'amour  de  ses  sujets,  c'est 
prouver  qu'il  en  fut  digne.  L'estime  peut 
s'égarer;  l'admiration  peut  ôlre  surprise; 
l'airour  public  ne  se  irompojamais  ;  lecœur 
des  peuj)les  ea  un  oracle  jnfaillible.  Con- 
sultez toutes  les  hisloircs,  et  voyez  si  les 
rois  aimés  de  leurs  suji  ts,  n'unt  pas  mérité 
de  l'être.  Mais  oij  finirait  l'élOoC  d'un  autre 
monarque,  celui  dé  Louis  XV  ne  fait  que 
commencer.  Français,  je  vais  développera 
V(-s  yeux  la  bienfaisance  et  la  sagesse,  qui 
avaient  fait  naître  vos  transports. 

Je  parle  de  la  bienfaisance  de  Louis; non 
de  cette  bienfaisance  particulière  queje  de- 
vrais peut-être  plutôt  justifier:  peut-être  la 
[lostérité,  ce  juge  inllexible  des  rois,  pro- 
noncera que  souvent  sa  honte  a  été  entraînée 
au  delà  des  bornes.  Lsl-ue  à  nous  à  lui  faire 


ce  reproche?  O  vous!  qui  fuies  honores  de 
ses  bii-nfails,  et  vous,  ses  serviteurs,  s^s 
amis,  ol  vous-mêmes  augustes  enfants  de 
ce  bon  roi,  je  n'irrilerai  point  votre  <ioulour, 
en  vous  rappelant  tout  ce  que  vous  avez 
perdu.  (>'(st  le  monarque  que  je  loue  ;  ce 
sont  les  bienfaits  de  sou  gouvernemiiit  qiio 
je  célèhre  :  je  ne  parle  que  de  celte  bonté 
gén('ral(},(jui  n-'.  caractérise  [las  moins  la  .«a- 
gesse  (les  souverains,  que  leur  bienfaisance. 

La  sndnilé  (lu  visage  du  roi  donne  la  vie; 
sa  clémence  (sl  à  sex  peuples,  contnie  la  rosée 
du  soir  sur  la  terre  dfssdrliée  (U.'i).  Vous  vous 
rappelez,  Messieuis,  ce  front  auguste  que 
les  rois  eux-mêmes  révéraient;  ce  regard 
où  le  Très-Haut  avait  imprimé  u;i  rayon  do 
sa  majesté.  Au  milieu  de  ses  peu[tles,  Louis 
en  tempère  l'éclat  par  la  bonté  :  que  tous 
les  sujets  s'approchent  avec  conliance  de 
leur  souverain.  Ciloyeiis,  ils  sont  ses  en- 
fants ;  chrétiens,  ils  sont  ses  fi  ères.  Un  coup 
d'œil  rassure  la  timidité;  un  sourire  dislin- 
gue le  mérite.  Environné  de  tant  d'homma- 
ges qui  le  rappellent  sans  cesse  à  sa  gran- 
deur, il  ne  iiaraît  occu{)é  qu'à  la  faire  ou- 
blier. ««• 

Cette  affabilité  des  rois  est  la  source  la 
plus  pure  de  leur  bonheur  :  j'ose  encore 
ajouter,  c'est  un  de  leurs  plus  importants 
devoirs.  S"il  était  un  souverain  assez  mal- 
heureux pour  n'être  pas  touché  du  doux 
plaisir  d'être  aimé,  qu'il  sache  au  moins  que 
le  bien  de  son  Etat,  ([ue  l'iniérêl  même  do 
son  autorité,  exige  (|u'il  soit  accessible. 
Tandis  que  le  vice  elfronté  environne  le 
trône,  et  en  occupe  insolemment  toutes  les 
barrières,  la  vérité  timide  ne  s'en  approche 
qu'en  tremblant,  et  demande  à  être  enhardie. 
Et  quelle  voix  assez  lorte  peut  faire  enten- 
dre ses  leçons  au  monarque,  au  milieu  du 
bruit  dont  les  flatteurs  ne  cCiSenl  de  l'étour- 
dir? Il  n'en  est  qu'une  qui  ait  assez  d'auto- 
rité pour  se  faire  respecter  dans  le  tumulte 
des  cours;  c'est  la  voix  du  public.  Sûrs  du 
cœur  de  nos  maîtres,  nous  ne  les  accusons 
jamais  des  malheurs  qu'on  nous  fait  é|irou- 
ver  sous  leur  nom.  A  chaque  ab  .s  il 
s'élève  un  cri  de  la  nation ,  qui  réclame  lo 
souveiain  contre  l'oppiession  dont  son  au- 
torité est  le  prélexie.  Que  le  prince  encou- 
rage toutes  les  voix,  et  tous  les  abus  lui 
seront  bientôt  connus;  la  crainte  même 
qu'ils  ne  parviennent  à  ses  oreilles,  suffiia 
souvent  pour  les  prévenir.  Mais  si,  lelenu 
dans  les  liens  de  la  Ilatlerie,  il  néglige  d'ap- 
peler la  vérité,  ou  même  d'aller  au-devant  j 
d'elle,  bientôt  traîné  d'erreurs  en  erreurs, 
il  ne  sera  plus  capable  de  la  reconnaître; 
ses  yeux  fascinés  ne  verront  que  ce  qui  leur  | 
sera  présenté  par  des  mains  inléressées. 
Au  milieu  de  tout  l'apiiareil  de  la  puissance, 
il  ne  .sera  que  l'aveugle  instrument  de  vo- 
lontés subalternes.  Qu'importe,  si  l'autorité 
est  énervée  [)ar  la  faiblesse  du  maîtie,  ou 
transportée  par  une  confiance  exclusive  à 
un  dé()ositaire  infidèle?  Caché  à  tous  h.-s 
yeux,  le  despote  le  plus  soupçonneux  et  le 


(93)  In  lii'.aritale  rullus  reyii  viia,ct  clemenlia  ejus  quasi  imbcrjcrctinns.  [Prov.,  XVI,  15.) 
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p'iis  jaloux  abandonne  h  Séjan  l'uiiivors  h 
tyranniser;  et  Assuérus,  prince  humain, 
mais  inaccessible,  livre,  sans  frémir,  h  son 
infAme  ministre  des  millions  d'innocentes 
victimes. 

Que  tous  ceux  qui  approchèrent  de  Louis 
lui  rendent  ici  témoignage.  Qu'ils  disent  si 
jnnlais  ils  le  virent  rechercher  la  flatterie, 
s'ils  le  virent  détourner  ses  yeux  d'aucune 
vérité.  Pour  nous,  qu'un  devoir  sacré  charge 
de  présenter  aux  rois  une  loi  sévère,  nous 
lui  rendons  avec  joie  cette  justice,  que  dans 
les  temps  môme  que  nous  dé()lorons  le  plus 
pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire,  il  res- 
pecta, il  chérit ,  il  encouragea  constam- 
ment la  sainte  liberté  de  notre  ministère. 
Louis  XIV  a  été  admiré  il'avoir  souffert  quo 
le  prédicateur  de  son  siècle  osAt  lui  annon- 
cer des  vérités  dures.  Plus  admirable  que 
lui,  Louis  XV  a  récompensé  l'orateur  sacré, 
dont  le  zèle,  comme  autrefois  celui  de  Jean- 
B3()liste,  avait  attaqué  ses  faiblesses  au  mi- 
lieu de  sa  cour  :  il  l'a  fait  asseoir  au  pre- 
mier rang  des  miiiistres  de  la  véiité,  et  il  a 
mérité  d'être  loué  parla  voix  éloquente  qui 
avait  eu  le  courage  de  le  reprendre. 
I  C'est  surtout  dans  ses  conseils  que  Louis 
appelle  la  vérité.  Il  y  fait  briller  ce  carac- 
tère heureux,  sous  lequel  la  sagesse  s'est 
peinte  elle-même;  cet  esprit  juste  et  droit 
qui,  |)erçant  tous  les  nuages,  atteint  et  saisit 
fortement  le  vrai.  Il  y  dou)ine  par  la  jus- 
tesse de  ses  décisions,  mais  il  rejette  toute 
autre  domination  ;  il  y  fuit  descendre  l'éga- 
lité, et,  par  sa  douceur  et  sa  modestie,  il 
dispose  Ihs  esprits  à  cette  franchise  si  néces- 
saire et  si  rare  dans  les  conseils  des  rois. 
Je  dois  même  ici  un  aveu  à  la  vérité,  Arpe 
trop  modeste,  vous  permîtes  plus  d'une  l'ois 
h  vos  fidèles  serviteurs  de  vous  rei)rocher 
la  défiance  de  vos  lumières. 
I  La  défiance  de  vos  lumières  1  Ah,  prince, 
tandis  que  le  zèle  vous  adressait  celte  re- 
présentation, la  médisance  s'autorisait  do 
l'excès  do  votre  modestie,  pour  vous  ravir 
riionneur  de  vos  utiles  établissements,  et 
nccréditanl  des  rumeurs  injurieures,  attri- 
buait vos  bienfaits  aux  mains  que  vous 
aviez  chargées  do  les  répandre.  Censeurs 
injustes,  les  malheurs  qu'a  éfirouvés  le 
gouvernement,  les  avez-vous  attribués  à 
leux  qui  environnaient  le  monarque?  lÀ 
lorsque   la  victoire   abandonnait   nos   dra- 


peaux, et  lorsque  la  diseltoaftligoait  nos  cam-     1 
pagnes,  et  lorsipie  des  dépenses,  nécessitées 
par  des  guerres   onéreuses,    ou   peut-être 
occasionnées  par  la  bonté  facile  du  souve- 
rain, augineniaiont  la  masse  des  dettes,  et 


oggravaient  le  fardeau  des  im|)ôls,  et  lors- 
que, dans  celte  justice  redoutable,  où  l'au- 
torité pèse  d'une  main  impartiale  ce  qu'elle 
doit  aux  peuples,  et  ce  qu'elle  doit  a  elh- 
niôme,  la  balance,  longtemps  penchée  di 
côté  de  la  condescendance,  fut  emportée 
rajddement  vers  la  sévérité,  plaigniles-vous 


l'âme  affligée  de  votre  roi?  ef  par  vos  repro- 
ches téméraires,  ne  poi tâtes-vous  pas  de 
nouveaux  coups  à  son  cœur?  De  quel  droit 
préiendez-vous  donc  lui  arracher  la  gloire 
des  événements  qui  ont  contribué  h  votre 
bonheur? Que  les  rois  soient  responsables 
envers  les  peuples  et  la  postérité  des  torts 
de  leur  administration  ;  mais  que  les  peu- 
ples et  la  postérité  rendent  hommage  aux 
rois  des  bienfaits  de  leur  gouvernement. 

Sous  l'heureux  gouvernement  de  Louis, 
notre  législation  s'avance  vers  la  perfection. 
Le  grand  ouvrage  de  la  réunion  de  nos 
communes  en  une  seule  loi  est  entrepris. 
Louis  donne  des  règles  à  la  bienfaisance  (94)  ; 
Il  impose  un  IVein  à  la  cupidité  (9o)  ;  il  trace 
des  lormos  au  tribunal  auguste,  où,  h  la 
tète  des  sages  de  son  conseil,  il  juge  les 
justices  (9G). 

La  France  ne  gémira  plus  de  ces  altéra- 
tions, de  ces  vaiialions  dans  les  monnaies 
qui  ont  afiligé  les  règnes  les  plus  brillants  do 
la  monarchie.  Plus  éclairé  que  ses  prédé- 
cesseurs, Louis  XV  a  appris  aux  souverains 
qui  régneront  après  lui  à  proscrire  une  res- 
source onéreuse  aux  sujets,  par  l'incertitude 
qu'elle  met  dans  les  fortunes  ;  ruineuse  [jouc 
le  souverain,  dont  elle  diminue  les  revenus 
réels,  eu  môme  temps  qu'elle  nécessito 
l'augmenlalion  de  ses  dépenses  ;  funeste  à 
tout  l'Etat  par  la  défiance  qu'elle  inspire  au 
citoyen,  dont  elle  resserre  les  trésors;  à 
l'élranger,  dont  elle  éloigne  les  richesses. 

Avec  la  conliance,  la  circulation  favorisée 
multiplie  l'opulence  nationale.  Ces  chemins, 
plus  merveilleux  que  tout  ce  que  le  temps 
a  respecté  des  tiavaux  si  vantés  de  l'an- 
cienne Rome,  c'est  Louis  qui  les  a  créés; 
le  royaume  est  parcouru  plus  promplcraont, 
qu'une  province  n'eût  été  traversée  ;  le 
commerce  s'étend  librement  sur  toutes  les 
parties  de  l'Etat,  distribuant  partout  la 
richesse.  Nous  ne  verrons  plus  de  malheu- 
reuses provinces  accablées  de  leur  abon- 
dance, gémir  do  ne  pouvoir  fiorter  des 
secours  aux  provinces  plus  malheureuses 
encore  qu'a  épuisées  la  disette. 

Trop  resserré  dans  les  bornes  de  la  patrie, 
notre  commerce  se  répand  au-dehors,  et  em- 
brasse toutes  lescontrées.  Embellie  de  leurs 
dépouilles,  la  Fiance  étale  de  toutes  parts 
le  spectacle  biillant  de  son  opulence  et 
donne  aux  nations,  empressées  de  Timiter, 
es  modèles  du  goût  et  de  la  magniticonce. 
N'imaginez    pas,  chrétiens,   que  je  veuille 


louerce  iuxedéréglé,(pii  confond  les  rangs, 
nervirtit  les  mœurs,  et  par  une  dissipation 
lente,  mais  continuelle,  niine  les  royaumes 
jusqu'à  la  destruction.  Il  est  une  magniti- 
cence  convenable  aux  grands  empiies,  qui, 
en  annonçant  leur  splendeur,  augmente 
leur  richesses  et  leurs  foices.  Et  l'Esprit- 
Saint  n'a  pas  dédaigné  de  célébrer  l'éclat 
de  la  nation  chérie  de  Dieu,  loi's<|u'î)  l'om- 
bre d'une  paix    [>rofondc,   de   nombreusts 


(9i)   Oriloiiiiniut's  <lc  février  t73l  sur  les  «loiia- 
lioiis;  d'.ioùl  173")  sur  les  Icslaiiicnls  ;  <l".»oùl  1717 
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flollos  ivipporlaient  au  plus  sage  <les  rois 
fcs  Irésors  d'Opliir  et  (le  Tharsis.  Nos  ri- 
cliosses  sont  le  prix  de  nos  travaux  :  dans 
tontes  nos  provinces,  les  manufactures  ('■la- 
biies  ou  perfectionnées, excitent  l'activité  et 
attirent  l'abondance.  Le  Français  n'ira  plus 
parmi  les  nations  voisines,  aciieler  leur 
superflu  pour  en  décorer  son  oisivelé  ;  et 
nous  voyons  les  étrangers  accourir  en  fouie 
«lu  milieu  de  nous,  apportant  leur  or  en 
tribut  à  notre  industrie. 

Encouragé  par  les  regards  du  prince,  le 
génie  des  sciences  prend  un  essor  plus  élevé  ; 
«l'une  main  hardie  il  recule  les  limites  de 
l'esprit  humain  ;  et  franchissant  d'u'i  vol 
rapide  les  espaces  connus,  il  alteinl  à  dos 
découvertes  que  ti'avaient  pas  même  soup- 
çonnées nos  pères.  Quelle  main  n  conduit 
res  savants  parmi  les  glaces  du  pôle,  sous 
les  feux  de  l'équaleur,  dans  des  régions 
presque  inaccessibles  ?  C'est  encore  Louis, 
dont  la  munificence  vraiment  royale,  dirige 
et  soutient  leurs  travaux  pour  la  gloire  do 
sa  nation  elle  bien  de  l'humaniié.  La  figure 
de  la  terre  est  déterminée;  des  positions 
lixes,  sont  assignées  h  tous  les  royaumes  ; 
de  nouvelles  constellations  embellissent  les 
cieux  ;  et  le  navigateur  reconnaît  sa  roule, 
tracée  jusqu'aux  extrémités  du  globe. 

Les  arts,  enfants  des  sciences,  accourent 
à  k'ur  suile  excités  par  la  voix  de  Louis. 
J(.'i,  un  regard  du  souverain  éveille  l'émula- 
lion;  là,  un  bienfait  heureusement  placé, 
jiour  un  laleut  qu'il  récompense,  fait  naîlre 
une  multitude  de  talents.  Que  tous  les  arts 
se  réunissent,  que  tous  les  talents  se  ras- 
.-emblenl,  pour  célébrer  le  souverain,  à  qui 
ils  doivent  leur  lustre:  qu'ds  élèvent  h  sa 
mémoire  les  monuments  les  plus  durables; 
que  dans  celte  capitale,  que  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées,  son  image  chérie, 
transmise  à  la  postérité,  atteste  b  nos  der- 
niers neveux  la  bienfaisance  du  prince  et 
la  reconnaissance  de  la  nation. 

Entre  les  monuments  de  ce  règne,  il  on 
est  un  que  la  postérité  distinguera,  et  qu'elle 
ne  contemplera  qu'avec  respect.  Celte  no- 
blesse brillante,  qui  environne  le  trône  et 
cjui  le  décore,  ne  sera  pas  seule  honorée 
des  bienfaits  de  son  roi.  Sa  bonté  éclairée 
va  jusqu'au  fond  de  ses  provinces  recueillir 
les  précieux  resles  de  ce  sang  pur  (|ui 
cuula  pour  la  patrie.  Kl  quel  Français  peut 
voir  sans  altendrissement  ce  palais,  oii,  ras- 
semblés par  la  munificence  do  Louis,  et  ar- 
rachés h  l'indigence,  les  fils  des  héros 
adoptés  par  leur  roi,  apprennent  sous  ses 
yeux  h  marcher  sur  les  traces  illustres  de 
leurs  ancêtres  I  Subsistez  aussi  longtemps 
(jue  cette  monarchie,  respectable  monument 
de  la  sagesse  de  Louis,  et  de  son  amour 
pour  ,sa  noblesse:  et  vous,  enfants  de  la 
jiatrie,  qui  devez  un  jour  être  ses  défen- 
seurs, n'oubliez  jamais  quo  Louis  XV  fut 
voire  vrai  père;  portez  dans  nos  légions  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  ;  que   son    nom, 

(07)  In  cofjitalionc  tva  leg'i  ne  dclralin^.lL'çcli.,  X, 
20j 


éternellement  cher  à  nos  armées,  y  soit  tou- 
jours répété  par  la  reconnaissance  :  qu'il 
y  soit  h  jamais  accompagné  des  bénédir- 
tions  (|u'il  reçut  dans  lescharaps  de  Lawfelt 
et  de  Fonlenoy. 

Si,  malgré  tant  de  titres  qui  avaient  assuré 
h  Louis  l'amour  de  sa  nation,  il  s'est  élevé 
des  murmures  contre  son  gouvernement; 
Français,  ne  nous  en  étonnons  point.  L'Es- 
prit-Saint a  dit  :  N'ôlç  rien  à  (on  roi  dans 
ta  pensée  (97)  ;  ne  médis  point  du  prince  de 
ton  peuple  (98j.  Mais  telle  est  la  malheu- 
reuse condition  des  princes  :  l'adulation 
les  obsède,  la  médisance  les  poursuit.  Et 
quel  est  le  souverain,  si  juste,  si  bon,  si 
grand,  qui  ait  pu  échapper  à  la  calomnie 
qui  persécute  les  vorlus,  ou  à  la  malignité 
qui  exagère  les  défauts?  Et  Louis  XIV,  le 
uionanpie  le  plus  vanté  qui  fut  jamais;  et 
Henri  IV,  dont  nous  ne  réj)étons  encore  lo 
nom  qu'avec  attendrissement;  et  cet  aulre 
Louis,  qui  mérita  aussi  un  titre  inspiré  par 
l'amour  des  peuples  ;  et  saint  Louis,  le  plus 
parfait  de  tous  ceux  qui  se  sont  assis  sur 
des  trônes,  ont-ils  pu  se  soustraire  à  la 
censure?  O  vous  I  qui  affectez  de  mécon- 
naître les  bienfuils  du  règne  sous  lequel  la 
Providence  vous  a  fait  vivre,  si  pour  vous 
punir  elle  vous  accordait  la  liberté  de 
transporter  votre  existence  ù  quelqu'auîro 
siècle  de  celte  monarchie,  dans  quelle 
époque  vous  placeriez-vous?  Serail-ce  dans 
ces  temps  où  Clovis  et  ses  enfanls  fon- 
daient, dans  le  sang  et  dans  le  carnage, 
leur  erafiire  naissant?  Serait-ce  sous  ces 
règnes,  où  des  maires  ambitieux  laissant 
dormir  sur  le  trône  leurs  monarques  fai- 
néants, s'arrachaient  l'un  à  l'autre  le  scep- 
tre, et  dévastaient  à  l'envi  la  France,  pour 
acquérir  le  droit  de  la  gouverner?  Serait-ce 
dans  les  siècles  de  féodalité,  qui  ne  con- 
naissaient d'autre  droit  que  la  force,  où  lo 
royaume  ressemblait  à  un  vasle  champ  de 
bataille  et  réunissait  toutes  les  horreurs  du 
despotisme  et  de  l'anarchie  ?  Serait-ce  sous 
ces  rois  qui,  disputant  à  l'ancien  ennemi 
de  la  monarchie  leurs  provinces  désolées, 
voyaient  la  France  livrée  aux  ravages  d'une 
guerre,  civile  à  la  fois  et  étrangère?  Serail- 
ce  dans  le  temps  où  l'Italie,  devenue  le 
théâtre  des  guerres  et  le  centre  do  la  poli- 
tique, absorbait  nos  trésors  et  engloutissait 
nos  armées?  Serail-ce  sous  ces  lègnes  où 
une  secte  rebelle  et  sanguinaire,  fière  d'a- 
voir mis  en  feu  toute  l'Europe,  renversait 
nos  autels  et  ébranlait  le  Irône?  Serait-ce 
enfin  dans  le  siècle  aucjuel  Louis  XIV  a 
donné  son  nom?  Siècle  plus  brillant  peut- 
être,  mais  moins  heureux  que  le  nôtre,  qui 
commença  par  les  troubles,  et  finit  par  les 
calamités.  De  tous  les  lempsde  la  monarchie, 
le  règne  de  Louis  XV^  est  celui  où  il  a  été 
le  plus  heureux  d'être  Français  ;  le  seul  où 
nos  campagns  n'aient  été  ravagées,  ni  par 
les  guerres  intestines,  ni  par  les  inonda- 
liuns  d'armées  étrangères.  Les  nations  dont 

(98)  PiincipipopuH  Im  non  mnledices.{Exod.,\\\l, 
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vous  enviez  le  sort,  ont-elles  joui  pendant 
le  môme  temps  du  même  bonheur?  Ce  n'est 
point  par  des  avantages  ou  des  inconvcj- 
nieiits  [lassagers  et  de  délail,  que  je  juge 
l'administration  d'un  grand  royaume;  c'est 
par  l'ensemble,  et  surtout  par  les  résultais. 
Une  multitude  de  nouveaux  citoyens  ajou- 
tés à  la  population;  voilà  les  témoins  de  la 
sagesse  et  de  la  bienfaisance  de  mon  roi. 
De  vastes  plaines  autrefois  infertiles,  main- 
tenant couvertes  de  riches  moissons;  en 
voilà  les  fruits.  Enfin,  veui-on  encore  qu'il 
se  soit  glissé  dans  le  gouvernement  quel- 
ques abus?  Louis  fut  homme,  il  put  payer 
le  tribut  commun  à  Thumanilé;  il  fut  roi, 
et  tout  ce  qui  approche  des  souverains, 
s'efforce  de  les  environner  d'erreurs.  JMais 
ces  abus  ne  peuvent  lui  enlever  les  droils 
qu'il  a  acquis  sur  l'amour  de  ses  peuples, 
il  nous  reste  à  vous  montrer  à  quels  litres 
il  a  mérilé  l'estime  des  naiions. 

SECONDE    PARTIE. 

Au  milieu  des  erreurs  et  des  vices  que  la 
postérité  reprochera  à  notre  siècle,  rendons 
a  la  génération  présenie  la  justice  qui  lui 
çst  due;  elle  sait  mieux  apprécier  la  vérita- 
ble gloire;  les  brillantes  chimères  des  con- 
quérants éblouissent  moins  les  esprits;  les 
rois  pacifiques  obtiennent  |)!us  d'homma- 
ges; el  le  bonheur  des  nations  est  la  me- 
sure de  l'estime  qu'elles  accordent  aux  sou- 
verains. Philosophie  supeibe,  ne  t'attribue 
|;oint  ce  progrès  de  la  raison  humaine  : 
l'exemple  des  rois  a  jilus  d'emjtire  sur  l'o- 
])inion  publique,  que  les  frivoles  raisoniic- 
nienls.  C'est  l'amour  do  Louis  pour  la  paix 
qui  a  fait  sentir  à  tous  les  peuples  le  prix 
de  la  paix;  c'est  sa  modéiaîion  dans  les 
victoires,  qui  a  désabusé  les  peuples  sur  la 
gloire  dts  victoires. 

L'iiisloire  ne  redira  donc  poinl  aux  géné- 
rations futures,  qui  viendront  la  consulter 
sur  les  événements  de  ce  lègne  :  Louis  XV, 
à  l'exemple  de  son  bisaïeul,  a  bravé  les 
efforts  de  l'Europe  conjuiée;  comme  Louis 
Xlll,  il  a  armé  les  nations,  et  les  a  fait 
servir  h  la  gloire  de  la  France;  comme 
Henri  IV,  il  a  régné  en  conquérant,  et  a 
tenu  dans  la  terreur  les  pui^<ances  rivales. 
Elle  leur  dira  :  Louis  a  ambitionné,  a  ob- 
tenu la  gloire  la  plus  solide  et  la  plus  pure; 
il  a  pacifié  l'univers;  il  a  été  lo  bienlaileur 
do  l'huiuanité; 

Aussitôt  (lu'il  a  saisi  ics  rônes  du  gou- 
vernement ,  il  promène  ses  regards  sur 
l'Europe  :  il  voit,  dans  la  jalousie  (jue  la 
Franco  a  inspirée  aux  nations,  la  cause  ;los 
luulheurs  riu'elle  a  éiirouvés  ;  il  dit  :  Je  dé- 
truira; les  liaines  ;  à  force  de  modératioi 
j'anéantirai  ces  rivalités  également  funestes 
à  tous  les  royaumes;  et  mon  peuple  s'as- 
feyera  avec  tous  les  autres  ()cu[)les  dans  la 
prospérité  do  la  pais  ;  el  la  confiance  rem- 
placera la  terreur;   el  l'abondance  u:!iver- 

(99)  /*a.,  XXXII,  2S. 
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selle  sera  le  fruil  du  repos  que  je  donnerai 
au  mondf  :  Et  sedebil populus  meus  in  pul- 
chritudine  pacis,  el  in  tabernaculis  fiduciœ, 
et  in  requie  opulenta  (09). 

Louis  voulait  la'  paix  ;  mais  il  voulait 
qu'elle  fût  sûre,  qu'elle  fût  honorable  ;  et, 
pour  la  fixer,  il  a  élé  obligé  de  la  conqué- 
rir. Trois  fois,  en  gémissant,  il  fut  entraîné 
dans  les  combats;  et  pu'-il  contenir  son 
ressentiment,  lorsqu'il  vit  Stanislas  exclu 
pardes  intrigues  étrangères  du  trône  où 
l'avait  reporté  l'amour  de  ses  peuples,  fugi- 
tif dans  son  royaume,  poursuivi  à  main  ar- 
mée, chassé  de  son  dernier  asile,  et  ceilo 
tête,  chère  et  sacrée,  proscrite  et  mise  h 
prix?  On  a  forcé  Louis  de  prendie  les  ar- 
mes; il  saura  bicnîùl  contriiindre  ses  en- 
nemis à  les  quitter;  ses  légions  sont  au 
soin  de  l'Italie  avant  qu'on  ait  sou;  ç^onné 
leur  marche;  et  ses  foudres  ont  écrasé  lo 
Milanais  avant  d'èlre  aiino-icées.  D'mi  autre 
côté,  il  met  en  poudre  les  supoibes  remparts 
de  l'AllIemagiio.  En  moins  de  Iroi^;  campa- 
gnes, il  réduit  h  recevoir  la  paix  l'ennemi 
qui  l'avait  bravé.  Au  fond  do  l'Italie,  il 
donne  aux  ferliles  provinces  de  Niiples  et 
de  la  Sicile  un  souverain  de  son  sang  ;  il 
assigne  à  Stanislas,  en  échange  du  trône 
chancelant  qu'il  a  j'crdu ,  u!i  E'tat  plus 
tran(piilleà  gouverner  el  des  peuples  p'us 
soumis  à  rendre  heureux. 

Il  est  donc  enfin  arrêté  dans  les  décr.  is 
éternels  que  nous  ne  verrons  plus  au  sein 
de  ce  royaume  une  puissanc(!  étrangère; 
nous  ne  verrons  plus  ces  firinces  entrepre- 
nants, forts  de  l'amour  de  leurs  peuples, 
dangereux  par  leurs  talents,  et  comme  jires- 
senianl  leurs  hautes  destinées,  .s'élancer 
hors  du  théillre  étroit,  o\\  leur  génie  était 
trop  resserré;  remplii'  continuelloroont  no- 
tre cour  d'intrigues  et  le  royaume  de  (rou- 
bles; et  c'est  au  plus  pacifique  de  nos  r(Ms 
que  nous  devons  la  plus  solide  et  la  plus 
utile  des  conquêtes. 

Pourquoi,  s'écrie  lo  Prophète,  frémissent 
t<mt  de  nations?  Que  méditent  tous  ers  peu- 
ples agités  (100]?  Ligues  redoulaldes, formez- 
vous,  tl  vous  serez  vaincues  :  rassemble/, 
toutes  vos  forces  el  vous  serez  vaincues; 
appelez  à  votre  secours  de  nouveaux-  alliés, 
et  vous  serez  vaincues  encore  (101).  Mais 
oublierais-je  que  je  parle  devaiu  l'autel  do 
l'Agneau,  et  que  je  célèbre  un  roi  qui  n'am- 
bitionna que  la  gloire  de  la  paix?  Non,  je 
n«j  le  louerai  point  il'avoir,  dans  les  plaines 
de  Fonlenoy,  résisté  aux  timides  (onseils 
qui  l'éloignaient  d'un  champ  de  bataille,  où 
la  forlune  paraissait  se  déclarer  contre  lui; 
d'avoir  bravé  la  mort  volant  autour  de  sa 
lète,  el  d'avoii-  cuWn  (ixé  la  victoire  incer- 
taine. C'est  a{)rès  la  victoire,  au  raotnent  où 
finit  la  gloire  de  pres(|ue  tous  les  héros,  (pi« 
commence  la  vraie  gloire  de  Louis.  Ce  bras 
(|ui  vient  de  renverser  tant  de  nations  leur 
préseule  aussitôt  le  r.imeau  de  la   paix,   et 

(lOl)  Congrcgamiiii  \wpnli,  cl  viitchnhii...  Cuiifnr- 
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c'csl  du  clianip  fumant  encore  de  leur  snn;^ 
(jiie  [)arlent  ses  propositions.  Quel  motif 
put  donc  -cmiiôcher  ces  rois  vaincus  ,  et  qui 
voyaient  leurs  projets  dissip(^s,  do  recevoir 
Jes  offres  bienfaisiintesde  notre  monarque? 
lis  ne  purent  concevoir  une  modéralion 
aussi  sublime  ;  ils  ne  purent  imaginer  qu'un 
roi  jeune  et  triom|)liant  ,  dans  le  premier 
moment  de  sa  vicloire,  n'en  voulût  d'auire 
prix  que  la  pacification  générale.  Louis 
sera  donc  encore  forcé  de  vaincre.  A  Ro- 
coux.à  Lawfeit,  il  accable  les  restes  iugidfs 
de  Fonlenoy.Est-ce  le  son  de  ses  Irompeiles 
quia  renversé  celte  multituiie  de  reni|ians 
'Jont  la  Flandre  était  couverte?  A  chaipie 
conquête  il  fait  de  nouvelles  olfres;  à  cha- 
que refus  de  nouvelles  conquêtes.  Enfin, 
l'Europe  reconnaît  s'm  vaincjueur  rt  son 
bienfaiteur,  et  reçoit  avec  admiration  et 
reconnaissance  la  laix  (lu'elle avait  si  long- 
temps refusée. 

Dans  ce  traité  fi  jamais  mémorable,  Louis 
dédaigne  d'ajouter  à  ses  Etais  de  nouvelles 
provinces;  et  que  serviraient  de  nouvelles 
provinces  à  un  roi  de  France?  Mais  il  fait 
une  conquête  plus  glorieuse  et  plus  utile  ; 
iracquiorl  la  confiance  des  nations.  Nous 
p.e  verrons  plus  l'Europe  jalouse  de  nos 
succès,  conjurer  notre  ruine  el  menacer 
notre  patrie  des  nicdheursqui  aflligèrenl  les 
derniers  jours  de  Louis  XiV;  la  Frame, 
moins  redoutée,  en  sera  plus  puissante.  Eti 
diminuant  le  nombre  de  ses  ennemis , 
Louis  XV  a  multiplié  ses  alliés. 

Ah!  si  la  voix  toute-puissante  qui  rap- 
pelle les  morts  du  tombeau,  daignait,  pour 
quelques  instants,  ramener  sur  la  scène  du 
monde,  François  I"  et  Cliarles-Quini  ;  quels 
seraient  l'étonnement  et  l'admiration  de  ces 
Ueux  grandes  âmes,  de  voir  les  antiques 
rivalités  éteintes  ,  les  jalousies  dissipées, 
Iroissiècles  de  guerres  presque  continuelles, 
terminées  par  une  heureuse  alliance,  la 
France  et  l'Aulriche  réunies  sous  les  mêmes 
étendards,  des  nœuds  augustes  et  chers  de- 
yeims  le  fruit  et  le  gage  de  cette  union  res- 
pectable,  et  la  fille  des  Césars,  partageant, 
avec  le  descendant  de  saint  Louis,  l'amour 
et  las  transports  de  la  France? 

Je  ne  dois  cependant  pas,  Messieurs,  dans 
une  cérémonie  qui  annonce  si  hautement 
l'instabilité  dos  choses  humaines,  vous  dis- 
simuler que  dans  celle  alliance,  où  toul  pro- 
mettait des  succès,  Louis  éprouva  des  re- 
vers. Adorons  celle  Providence  suprême, 
qui,  pour  punir  les  fautes  des  peujtles  et 
des  rois,  leur  envoie  les  disgrâces,  el  con- 
fond leurs  espérances  les  mieux  fondées; 
ijjais  ne  demandons  point  compte  à  un  roi 
SI  digue  de  notre  vénération,  des  événe- 
ments que  ne  put  régler  sa  prudence.  Admi- 
rons au  contraire  le  genre  de  courage  que 
les  circonstances  développèrent  en  lui  ;  a<l- 
uiirons  les  sacrifices  héroïques  que  celle 
4me,  supérieure  à  toutes   les  vi.issiludcs, 

(t02)  Arcumconterel  et  confringel  anna,el  icuta 
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fil  sans  effort  [lour  le  bien  de  so;i  peuple  et 
la  paix  de  l'univers. 

Le  vœu  de  Louis  est  donc  enfin  exaucé  ; 
lia  établi  la  paix  surde  solides  fondements  : 
fille  régnera  désormais  autant  que  lui.  En 
vain  verra-t-il  autour  de  lui  les  peu[)le3 
frémissants  s'efforcer  de  l'entraîner  dans 
leuis  querelles;  il  rompra  les  arcs,  brisera 
les  armes,  et  livrera  h  s  boucliers  aux  flam- 
mes (102).  A  l'exemple  du  Dieu  dont  il  est 
l'image,  Louis  a  écrasé  tous  les  germes  do 
de  guerre  ,  Dominus  conlerens  betla  (103). 
Du  fond  de  l'Amérique  le  tonnerre  a  re- 
tenti, et  a  réveillé  l'Europe  assoupie.  Au 
signal  donné  à  l'extrémité  de  l'univers, 
deux  nations  puissantes  et  jalouses  répon- 
dent par  des  cris  de  guerre  :  déjà  se  forgent 
les  armes  ;  déjè  se  prépare  le  terrible  appa- 
reil des  batailles;  et  du  fond  de  leurs  ports 
les  vaisseaux  se  menacent,  impatients  de 
combattre.  Mais  Louis,  comme  uu  ?nge  lu- 
lélaire  envoyé  pour  veiller  à  la  tranquillité 
générale,  adresse  aux  nations  des  paroles 
do  paix.  Et  quel  plus  digne  organe  du  Dieu 
de  la  paix,  qu'un  roi  tant  de  fois  pacifica- 
teur? Au  son  de  celle  voix  resjiectée,  la 
discorde  se  tait,  les  haines  s'apaisent,  les 
jalousies  s'évanouisseni  ;  par  de  sages  tem- 
péraments, il  concilie  les  intérêts  de  l'uiîe 
des  couronnes  avec  la  dignité  de  l'aulre  • 
et  la  paix,  qui  fut  si  souvent  le  prix  de  sa 
modération,  devient  l'ouvra'tje  de  sa  jus- 
tice (104).  ^ 

Qu'il  s'élève  encore  de  ces  tempêtes  qui 
bouleversent  les  royaumes,  Louis  comman- 
dera aux  Uols,  el  ils  viendront  se  briser 
contre  les  bornes  de  ses  Etals.  Voyez  aux 
confins  de  l'Asje  deux  vastes  empires  s'é- 
branler, et  [)récipiter  aux  combats  d'innom- 
brables armées.  Los  premiers  rayons  que 
le  soleil  lance  sur  l'Europe,  n'éclairent  que 
des  batailles  el  des  champs  couverts  de  car» 
nage  :  plus  avant,  les  pavillons  sont  tendus, 
les  élendardsdéployés;  de  l'Elbe  au  Danube, 
(luatre  cents  mille  guerriers  allcndent  en 
suspens  le  redoutable  signal  des  victoires. 
Au  milieu  de  l'agitation  de  tant  dépeuples, 
la  sagesse  de  Louis  maintient  tout  le  cou- 
chant de  l'Europe  dans  une  sécurité  pra- 
londe.  Poli;iques  du  siècle,  eussirz-vous 
désiré  qu'à  ce  grand  avantage,  il  préiérât 
la  gloire  inutile  el  incerlaine  de  conserver 
à  la  Pologne  toutes  ses  pi-ovinces?  politiques 
téméraires,  ouvrez  les  yeux;  voyez  en  ce 
moment  une  révolution  inaitendue  changer 
la  face  de  l'univers,  el  une  nouvelle  balance 
do  pouvoir  s'établir  entre  les  empires. 
L'Europe  s'agrandit;  de  nouveaux  royaumes 
se  forment,  ou  se  joignent  au  système  poli- 
tique. Au  nord  de  l'Allemagne  s'établit  eu- 
fin  ce  contrei)oids  que  n'avait  pu  fixer  le 
génie  de  Hichelie.i  :  plus  heureux  que  Gus- 
tave-Adoi[)he,  Frédéric  jelle  dans  l'empire 
les  fondementsd'une  puissanceaussi  redou- 
table et  plus  solide.  Des  extrémités  de  la 
lene,  aceouit  une   nation    inconnue  à  nos. 

(IOr.)/m/i//i,XVI,  5. 

[ii>l)Kii!  oituajiisiiiiœpiix.  [ha.,  XXXI],  17. 
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anciens  politiques,  et   les  dcscondanis  des 
So.ylhe*  portenl  la  lerreur  jus(]u';iu  sein  de 
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la  Grèce.  L'Otloman  se  réveille  comme  d'un 
long  somnie  ;  il  essaye  ses  forces  trop  long- 
temps engourdies,  et  apprend,  par  ses  per- 
les, à  rappeler  dans  ses  armées  cette  disci- 
pline, qui  seule  rend  le  nombre  imposant 
et  la  valeur  redoutable.  D'un  autre  côté  la 
Suède,  par  un  effort  aussi  glorieux  que 
celui  qui  porta  Vasa  sur  le  trône,  brise  les 
l'ers  dont  elle  s'était  chargée;  recouvre  sa 
force  avec  sa  liberté;  et  Téternelle  alliée  do 
la  France  va,  sous  son  troisième  Gustave, 
voir  renaître  les  jours  où  elle  élail  l'cffioi 
de  la  terre.  Voilà  h^s  ch;ingemoiilsq';e  Louis 
contemplait  en  silence.  Retirés  à  Tombre 
du  sanctuaire,  loin  du  secret  des  cours, 
nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  sa  poli- 
tique piofonde  a  pu  inlhur  sur  ces  grands 
événements;  mais  au  moins  il  a  jug.Heur 
t'IlHt;  il  a  vu  que  l'équilibre  de  IJ^uropo, 
loin  de  se  rompre,  en  acquérait  une  plus 
solide  consistance;  et  il  a  conservé  à  son 
royaume,  et  aux  royaumes  qui  l'environ- 
nent, la  paix  qu'il  leur  avait  donnée. 

Nous  avons  vu  éclater  la  reconnaissance 
des  nations.  Quel  fut  donc  ce  souverain, 
dont  la  perle  est  un  sujet  de  deuil  pour  tous 
les  peuples?  Quels  élogi  s  ne  ujérite  pas 
celui  qui  en  obtient  môme  de  ses  rivaux? 
Au  premier  bruil  du  danger  qui  menace  ses 
jours,  la  Hollande  implore,  par  des  au- 
inônes  abondantes,  la  miséricorde  divine. 
Au  milieu  du  sénat  de  l'Angleterre, sa  mort 
est  regardée  comme  un  malheur  pour  l'Eu- 
rope ;  et  ces  murs,  qui  Lcteulirenl  tant  de 
l'ois  de  projets  formés  contre  lui,  répètent 
aujourd'liui  ses  louanges. 

ÂJais  les  larmes  de  son  peuple,  les  vœux 
de  riiumanité  eniière,  rien  ne  pouvait  arra- 
cher à  la  mort  celte  grande  victime;  l'arrêt 
élail  parti  d'en  haut.  Quel  spectacle,  ô  mon 
Dieu  ,  vous  nous  avez  donné  dans  le  palais 
des  rois!  Ce  n'était  donc  point  assez  de 
frapper  et  d'abattre  la  tête  la  plus  auguste; 
vous  avez  voulu  nous  menacer  encore  et 
nous  ajjprendre,  par  nos  larmes,  qu'il  nous 
lestait  des  jierlcs  à  faire.  O  héroïsme  de  la 
piété  filiale  !  ù  sacrilice,  aussi  courageux 
que  ces  dévouements  si  vantés  qu'inspira 
l'amour  de  la  liberté  I  Louis  exjiirera  en- 
vironné des  objets  les  pluscliers;  ses  maius 
défaillantes  serreront  encore  leurs  mains 
chéries;  et  ses  yeux,  en  s'éieignanl,  ver- 
ront couler  les  larmes  de  la  tendresse.  Mais 
à  quel  prix  celte  consolation  lui  est  accor- 
dée'C'est  du  sein  paternel  que  s'exhale 
le  souille  empoisonné  qui  fait  pencher  vers 
le  tombeau  ces  lôtes  respectables.  Esprit 
immortel  tjui,  du  sein  des  grandeurs  et 
dus  délices,  tonduisites  dans  le  désert 
rii.noeente  colombe,  vous  seul  pouriiez 
nous  répéter  ses  gémisseuienls,  nous  redire 
les  Cdmbals  cruels  de  la  nature  et  de  la 
religion,  nous  montrer  cette  Ame  sensible 
et  V(;i  tueuse,  entrainée  |)ar  laideur  de  se- 
courir tuul   ce   (pii  lui    est   itslé   de    cher 


sur  la  terre,  retenue  par  la  chaîne  sacrée 
dont  elle  s'est  chargée,  transportée  du  désir 
d'aller  partager  les  dangers,  et  par  un  ef- 
fort de  courage,  restant  sur  la  croix  où  elle 
s'est  attachée,  et  y  attendant  les  coups  dont 
il  plaira  à  Dieu  delà  fraf)pcr. 

Hélas!  le  plus  terrible  de  tous  se  {)ré- 
pnre.  IMais,  quoi  !  l'adulation  et  l'intrigue 
environneront  donc  toujours  les  rois?  Après 
avoir  saisi  Louis  au  sortir  de  son  berceau, 
elles  le  poursuivront  jusqu'au  tombeau, 
el  entre  les  froides  mains  de  la  mort  , 
elles  verseront  encore  sur  lui  leur  funeste 
poison.  Tandis  que,  pour  endormir  sa  re- 
ligion, on  répète  sans  cesse  à  ses  oreilles  ; 
Vous  guérirez,  vous  guérirez;  on  arrête 
le  zèle,  en  lui  déclarant  que  les  organes  af- 
faiblis du  monarque  ne  lui  iicrmetlenl  plus 
même  de  reconnaître  les  secours  que  l'E- 
glise lui  présenterait;  on  alarme  la  ten- 
dresse par  des  erreurs  imaginaires;  on  lui 
annonce  que  la  connaissance  du  danger  ir- 
ii:era  la  violence  du  mal.  Au  milieu  de  cet 
abandon  universel,  la  foi,  qui  ne  l'avait 
jamais  nbandoné ,  se  réveille.  Nous  lui 
avions  toujours  rendu  celte  justice;  les  ai- 
tiliccs  criminels  qui  avaient  égaie  son  cœur 
n'avaient  pu  corrompre  son  esprit.  Fidèle 
à  la  foi  de  ses  pères,  le  lils  de  sainl  Louis 
vit  toujours  avec  horreur  ces  maximes  per- 
verses qui  combattent  la  religion  et  dés- 
honorent la  raison.  Pontifes  du  Seigneur , 
combien  de  fois  nous  applaudîmes  à  son 
zèle,  nous  admirâmes  son  recueillement  ? 
conibien  de  fois  lui-même  il  conjura  la  mi- 
séricorde divine  de  le  ramener  de  ses  éga^ 
remenls,  et  d'une  main  impuissante,  sou- 
leva le  fatal  bandeau  qui  retombait  sans 
cesse  sur  ses  yeux  ?  Mais  au  moment  où  il 
apprend  la  nature  de  son  mal,  toutes  les 
illusions  s'évanouissent  :  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire que  le  f)rophète  entre  dans  son 
palais  el  vienne  lui  dire,  comme  Ezéchias  : 
Mettez  ordre  à  votre  maison,  vous  mour- 
rez (105).  Il  prévient  les  avertissements  de 
la  religion,  les  exiiorlalions  du  zèle;  celle 
étincelle  de  |)iété ,  qu'il  avait  précieusii- 
ment  conservée  dans  le  fond  de  son  cœur, 
se  ranime.  Comme  sainl  Paul,  le  coup  qui 
le  frappe  l'éclairé. 

Que  vient-il  donc  de  se  passer  au  sein  do 
la  cour  céleste?  Est-ce  l'ange  luléinire  do 
la  France  qui  a  porté  au  pied  du  trône  ilo 
l'Eternel  les  vœux  de  la  nation?  Est-ce  lo 
saint  auteur  de  la  race  des  ilourbons  qui  a 
imploré,  pour  son  lils,  la  miséricorde  inti- 
nie?  Ou  ne  devons-nous  pas  cette,  giàce 
soudaine  de  iténitcnce  aux  prières  ferventes 
qui  s'élevaient  depuis  si  longtemps  du 
haut  du  Carmel,  et  (jui  ont  redoublé  dans 
ce  moment  terrible?  Tombez,  chaînes  hon- 
teuses; voile  imposteur,  déchirez  -  vous  ; 
altaehcments  criminels,  éloignez  -  vous  ; 
éloignez- vojs  pour  jamais  ;  Louis  l'a  dé- 
claré; vous  ne  serez  plus  rien  à  son 
cœur. 

l'-iitiez,  iiiiiii.'>lrc  verlueui  ;  interprète  su-. 


(lO'i)  Pidcipc  ilomm  tiiœ.  .I/umcm*  enim  i.n.  (IV  l\i(j  ,  \\,  f.) 
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cré  de  la  loi,  venez  la  présenter  telle  qu'elle 
est;  descendez  dans  les  profondeurs  d'une 
conscience  faite  pour  être  [ihis  pure  :  soyez 
Je  dépositaire  des  regrets  les  plus  sincères 
et  les  plus  vifs;  consommez  la  réconcilia- 
tion de  celte  âme  avec  son  Dieu. 

Pontife  du  Dieu  vivant,  allez,  révolu  du 
])|us  honorable  ministère,  porter,  de  la  part 
de  Louis  à  son  peuple,  les  dernières  paroles 
qu'il  lui  adressera.  V^ous  direz  aux  français 
que  leur  roi,  uni  aux  sentiments  de  ce  roi 
si  célèbre  par  sa  pénitence,  rentre  dans  les 
voies  de  sa  jeunesse  ;  qu'il  se  repenl  dos 
scandales  qu'il  leur  a  donnés  ;  et  que  si  le 
Ïout-Puissant  lui  laisse  encore  des  jours, 
ils  seront  tous  employés  au  bonheur  do  ses 
j>euples  et  à  la  gloire  de  la  religion.  Qie 
ces  paroles  louchantes  percent  les  voûtes 
du  palais;  qu'elles  éclatent  dans  toute  la 
France;  que,  répelées  do  bouche  en  bou- 
che, elles  aillent  partout  où  les  faiblesses 
de  Louis  furent  connues,  porter  avec  l'édi- 
fication, la  consolation  espérée  depuis  si 
longtemps. 

Dieu  de  miséricorde,  victime  de  propi- 
tialion,  daignez  vous  approcher;  venez  vi- 
siter une  âme  devenue,  par  une  pénitence 
vive,  digne  de  vous  recevoir  ;  venez  la  sou- 
tenir dans  le  dernier  combat;  venez  re- 
prendre vous-même  possession  d'un  cœur 
où  vous  ne  dominâtes  |)as  toujours,  mais 
qui  ne  vous  abandonna  jamais  entière- 
ment. 

Où  sont-ils  ces  esprits  forts,  qui  disaient 
que  la  religion  énerve  le  courage?  Où  sont 
ces  courtisans  qui  annonçaient  (]ue  la  vue 
du  [)éril  atfaiblirail  l'âme'de  Louis?  Qu'ils 
voient  et  qu'ils  soient  confondus;  qu'ils 
voient  avec  quelle  intrépidité,  forlitié  par 
la  grâce  qu'il  a  recouvrée,  il  soutient  les 
assauts  de  la  mort;  de  quel  œil  ferme  et 
lîssuré  il  mesure  la  profondeur  du  tombeau 
où  il  va  s'engloutir.  Du  moment  où  i!  s'est  I 
jeté  dans  les  bras  de  son  Dieu,  il  ne  sort 
de  son  cœur,  ni  un  regret  de  ce  qu'il  perd, 
'  ni  uiie  ]ilainte  de  tout  ce  qu'il  soutlVe.  Sou- 
mis à  la  main  qui  s'appesantit  sur  lui  , 
il  ne  demande  pas  à  Dieu  d'ajouter  des 
jours  à  sa   vie;    un  seul  regret  s'échappe 


(106)  Mauli.,\,  7. 

(107)  Qui  lias  salutem  regibus. (Psal.  C\L\li,  iO.) 

(108)  Mémento,  Domine,  David,  et  omnis  mansue- 
luJinis  ejits.  (l'siil.  CX.X.\t,  1.) 

(lOK)  Domine,  iulvum  [ac  regem,  el  cxaudi  nos  in 


de  son  âme  :  La  pénilcnce  est  bien  coxirte. 
Oui,  mon  Dieu,  sa  pénitence  a  été  bien 
courte;  nous  l'avouons  en  gémissant,  et 
nos  larmes  et  nos  terreurs  accompagnent 
nos  vœux.  Confondus  à  la  vue  de  vos  re- 
doutables jugements,  nous  n'espérons  qu'en 
tremblant.  Nous  osons  cependant  nous  llat- 
terque  vous  aurez  jugé  sa  pénitence  moins 
sur  la  durée  du  repenlir  que  sur  la  vivacité 
des  regrets.  Mais  si  votre  justice  n'est  pas 
encore  satisfaite,  si  les  restes  de  ses  lai- 
blesies  ne  sont  pas  entièrement  expiés,  re- 
cevez la  victime  salutaire;  voyt  z  couler 
sur  cet  autel  le  sang  de  votre  Fi's.  Vfjtre 
Fils  a  dit  :  Bienheureux  les  pacifiques  ;  bien- 
heureux les  miséricordieux  ;  bienheureux 
ceux  qui  sont  doux  (lOG);  et  voilà  ce  qui 
ranime  notre  conliance.  Dieu  iileindo  bout;'', 
Dieu  qui  donnez  le  salut  aux  rois  (107) ,  sou- 
venez vous  de  Louis  et  de  toute  su  dou- 
ceur (108)  ;  écoutez  les  cris  de  tout  son  peu- 
{)le,  et  que  cette  prière,  que  sa  nation 
élève  pour  la  dernière  fois  en  sa  faveur, 
achève  de  vous  lléchir.  Seigneur,  sauvez  le 
roi,  cl  exaucez  nous  dans  ce  dernier  jour  oit 
nous  invoquons  votre  miséricorde  [iOd.) 

Nous  implorons  aussi,  Seigneur,  votre 
bonté  pour  le  jeune  monarque  dont  la  main 
bienfaisante  s'occupe  à  essuyer  nos  larmes. 
Envoyez-lui  ,  comme  vous  l'envbyâtes  à  Sa- 
lomon,  la  sagesse  qui  assiste  au  pied  de  votre 
trône  (110),  qui  instruit  les  rois  à  régner,  et 
dicte  aux  créateurs  des  lois  d'équitables  dé' 
cre/s  (111).  Soutenez  en  lui  cette  application 
qui  lait  notre  espoir;  bénissez  ses  travaux- 
Conservez  dans  son  cœur  les  vertus  que 
vous  y  avez  déposées  pour  notre  bonheur 
et  pour  sa  gloire;  cet  amour  ferme  de  la 
véiilé,  qui  déjà,  plus  d'une  fois,  a  fait 
pâlir  l'intrigue  et  taire  la  calomnie;  cette 
justice  sévère,  qui  est  la  probité  des  rois  ; 
cette  noble  et  austère  pudeur,  qui  écarte 
e  vice  cl  repousse  l'adulation  ;  et  surtout 
cet  attachement  à  votre  sainte  religion,  qui 
assure  à  toutes  les  vertus  leur  solidité  et 
K  ur  récompense  :  qu'il  règne  longtemps  sur 
nous  et  avec  vous  élernellement.  Ainsi 
soit-il. 


die  qna  invocaveiimus  le.  {Psal.  XLK,  10.) 

(tlO)  Du  m:lii  sedium  luorunt  assislricem  siipien- 

liant.  [Siii).,  IX,  10.) 

(lllji'ei-  me  teges   régnant,  el  legum  condiloret^ 

jusia  deccrnunl.   (l'rov.,  Vlll,  15.) 
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Fontenailles  (André  Porret  de  ),  véné- 
rable ecclésiastique,  né  h  Mâcon  ,  vers 
IToi,  mort  h  Paris  le  13  juin  1831,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence,  fit  ses  études  sous 
l"a!)l)é  Cardin  au  collège  Louis-le-Grand,  où 
il  connut  particulièrement  le  jeune  Décalo- 
gne,  dont  l'abbé  Proyart  h  publié  la  Vie.  11 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  à  la  fin  de  1783.  Nommé 
vicaire  de  la  petite  paroisse  de  Sainte-Croix 
dans  la  cité,  il  devint  neu  après  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Mûcon.  Durant  la  révo- 
lution il  fut  jeté  sur  les  pontons  de  Hoehe- 
fort.  Après  avoir  survécu  à  presque  tous  ses 
coaipagrions  d'infortune,  il  reprit  son  minis- 
tère, tantôt   comme    missionnaire ,    tantôt 


comme  curé  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Il  re- 
vint à  Paris  où.  il  prêcha  dans  presque  tou- 
tes les  églises,  et  donna  des  retraites  qui 
produisirent  les  plus  heureux  effets.  Une 
surdité  qui  lui  était  survenue  l'obligea  de 
s'abstenir  du  tribunal  de  la  pénitence  ;  il 
chercha  h  remédier  à  l'inaction  forcée  où  le 
tenaient  ses  infirmités  en  publiant  plusieurs 
écrits,  justement  estimés.  Les  principaux 
sont  :  Manuel  religieux  à  l'usage  des  maisons 
d'éducation,  1824.,  in-18;  Manuel  des  domes- 
tiques et  des  ouvrici's,  1826  ;  Insti-uclions  sur 
le  jubilé,  môme  année  ;  le  Guide  de  la  jeu- 
nesse et  suite  du  manuel  religieux,  1826,  2 
vol.  in-18;  ce  sont  des  lectures  spirituelles 
pour  tous  les  jours  de  l'année. 
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DISCOURS 

DE  MORALE  A  L'USAGE  DES  MISSIONS  ET  DES  RETRAITES  SPIRITUELLES. 


DISCOURS  PREMIER. 

POLI»    L'OLVEnTUUE    t'UMi    MISSION. 

Venilc  seorsum  iii  desertum  locutn  el  rcqiiiescile  pau- 
lulum.  {Marc,  VI,  31.) 

Venez  à  l'écart  dans  le  désert,  el  rcnosez-vous  pour 
quelque  temps. 

Ainsi  parlait  le  Sauveur  à  ses  apôtres, 
que  le  commerce  du  monde,  quoique  inno- 
cent et  nécessaire,  pouvait  avoir  dissipés  el 
alfaiblis.  Venez,  leur  disait-il,  venez  vous 
reposer  dans  ce  lieu  solitaire  et  reprendre 
les  forces  nécessaires  h  vos  travaux.  Réni 
soit  le  Seigneur,  mes  frères,  qui  met  dans 
ma  bouche  la  môme  invitation.  Venez,  chré- 
tiens, h  la  mission;  le  Seigneur,  qui  veut 
parler  à  vos  dmes  et  vous  combler  de  ses 
faveurs,  vous  y  attend  ;  quittez  pour  quel- 
(pies  moments  les  alfaircs  du  siècle  (jui  vous 
occupent  toute  la  vie;  oubliez,  pour  un  pf.u 
de  tem|)s,  tout  (  c  (|ue  le  monde  vous  offre 
môme  de  plus  innocent;  abandonnez  sur- 
tout ce  qui  vous  perd  et  vous  porte  au  pé- 
ché, pour  no  vous  occuper  que  de  ce  que 
I)ieu  demande  de  vf»us,  pour  ne  pcn.'.cr,  loin 
du  bruit  et  du  luuiull'',  qu'à  votre  première 


et  plus  importante  affaire;  venez  goûter  lo 
repos  de  Dieu,  et  rétablir  la  [laix  et  l'inno- 
cence dans  votre  Ame.  Combien  de  fois 
n'ai-je  i)as  désiré  venir  auprès  de  vous  pour 
vous  entretenir  de  celte  im|)orianlc  affaire  ? 
Cond)ien  do'fois,  dans  ce  désir  de  contribuer 
h  votre  salut,  n'ai-je  pas  dit  ce  que  saint  Paul 
disait  à  Rarnabé  :  Allons,  allons  vers  nos 
frères;  hâtons-nous  de  visiter  un  peuple  qui 
doit  nous  être  si  cher:  ah  1  ces  heureux 
fidèles  sont  des  plantes  encore  tendres  qui 
se  formeront  sous  nos  yeux,  que  nous  arro- 
serons de  nos  sueurs  et  de  nos  larmes,  ce 
sont  des  enfants  (pie  nous  avons  engendrés 
à  Jésus-Christ;  nous  avons  déjà  jeté  dans 
leurs  âmes,  par  la  parole  sainte,  les  se- 
mences des  plus  grands  fruits;  allons  re- 
cueillir la  moisson  (jui  nous  est  préparée, 
allons  sauver  leurs  âmes.  Nous  voici  donc 
au  milieu  de  vous,  mes  trôs-chers  frères, 
pour  vous  parler  de  voire  salut,  et  souffrez 
«pie  nous  vous  demandions  avant  tout  : 
Ou'avez-vous  fait  pour  votre  salut,  depuis 
que  vous  avez  été  incorporés  à  l'Eglise  de 
Jésus-Chri>t  par  votre  baiHèmc?(>ù  sont  les 
fdiiis  de  grA 'C  cl  do  jainieté  qu'elle  devait 
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attendre  de  ctlte  adoption?  Quelles  vertus 
ayez-vous  acquises?  quelles  victoires  avez- 
remportées  sur  vos  passions?  Hélas  1  n'avons- 
iious  pas  lieu  de  craindre,  comme  saint  Paul 
le  disait  des  fidèles  de  son  temps,  que  le 
démon,  ce  loup  ravissant,  n'ait  ravagé  le 
troupeau;  que  cet  ennemi  du  salut  ne  soit 
venu  semer  une  funeste  zizanie  parmi  le  bon 
grain?  Et  de  là,  que  de  vertus  faibles  et  lan- 
guissantes dans  les  uns,  que  de  chutes  dé- 
plorables dans  les  autres  1  Ah  !  Seigneur,  il 
n'y  a  que  votre  grâce  qui  puisse  réparer 
tous  ces  maux,  relever  ceux-ci,  soutenir  et 
afTermir  ceux-là,  les  convertir  tous,  et  vous 
les  attacher  inviolablement  :  et  quel  moyen 
employer  i)0ur  cet  heureux  renouvellement? 
le  môme  qui  a  été  si  puissant  pour  tant  d'au- 
tres, le  saint  exercice  de  la  mission.  Com- 
mençons par  bien  méditer  les  avantages  at- 
tachés à  une  mission,  nous  examinerons  en- 
suite la  manière  de  la  bien  faire.  Tel  est  le 
sujet  de  cette  première  méditation,  sur  la- 
quelle je  prie  le  Seigneur  de  réi)andre  ses 
plus  abondantes  bénédictions.  Implorons  le 
secours  et  la  protection  de  Mario,  noire 
commune  mère.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Qu'est-ce  qu'une  mission  ?  C'est  un  moyen 
puissant  dont  Dieu  s'est  servi  dans  tous  les 
temps,  soit  pour  retirer  le  pécheur  de  ses 
désordres,  soit  pour  conserver  le  juste  dans 
l'innocence,  soit,  enfin,  pour  faire  connaître 
à  l'un  et  à  l'autre  ses  adorables  volontés  et 
la  route  qu'ils  doivent  prendre  pour  arriver 
à  l'héritage  céleste.  Nous  voyons,  il  est  vrai, 
des  pécheurs  convertis  par  des  voies  extraor- 
dinaires :  un  Paul  terrassé  par  un  miracle, 
une  Marie  Egyptienne  arrêtée  par  une  n:ain 
invisible,  une  Zoé  convertie  parle  spectacle 
que  saint  Martinien  lui  mit  devant  les  yeux, 
une  Marguerite  de  Cortone,  par  la  vue  du 
cadavre  de  son  complice....  Mais  il  est  éga- 
lement vrai  que  ces  prodiges  de  la  grice  ar- 
rivent rarement  :  les  moyens  que  Dieu  em- 
ploie ordinairement  sont  la  prédication,  la 
uiéditation  de  la  loi  sainte,  le  retour  sur 
soi-même.  De  là  vient  qu'il  j  resse  les  pé- 
cheurs d'y  avoir  recours  :  Retournez,  dit-il, 
prévaricateurs,  retournez  à  votre  cœur,  et 
réfléchissez.  Mais  pour  cela  il  leur  recom- 
mande le  recueillement  et  la  retraite.  Le 
Saint-Esprit  dit  que  quand  il  s'agira  de  con- 
vertir le  pécheur,  i!  le  conduira  dans  la  so- 
litude, et  qu'il  parlera  à  son  cœur.  Ce  sont 
là  les  moyens  ordinaires  et  efficaces  par  les- 
quels la  grâce  de  Dieu  remporte  la  victoire 
sur  l'enfer.  Or,  tout  cela  se  trouve  dans  la 
luission  que  nous  commençons  :  la  prédi- 
tvTlion  et  la  méditation  s'y  succèdent  pour 
éclairer  l'esprit  et  toucher  le  cœur,  et  le  re- 
cueillement vient  à  l'appui  de  l'un  et  de 
Vautre  pour  leur  faire  pousser  de  profondes 
racines  dans  l'âme.  D'après  ce  premier  lai- 
sonncment,  voyez  déjà  de  quelle  impor- 
tance est  la  mission,  mais  pour  vous  le 
mieux  faire  sentir  encore,  considérons  d'un 
côté  ce  que  l'Ecriture  et  la  tradition  nous  en- 
seignentde  cet  exercice  salutaire, el  de  l'au- 


tre côté  le  grand  besoin  que  nous  en  avons. 
L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  nous 
en  fournissent  des  [)reuves  incontestables. 
Mon  peuple,  dit  le  Seigneur  par  le  pro[»hèie 
Osée,  m'a  oublié  entièrement,  mais  je  l'at- 
tirerai doucement  à  moi,  je  le  conduirai  dans 
la  solitude,  je  lui  parlerai  au  cœur.  C'est 
aussi  la  doctrine  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne [lar  son  exemple  :  1"  il  se  retire  lui- 
même  dans  le  désert  ;  i  1  y  va  pour  nous  pré- 
j)arer  des  armes  contre  la  tentation,  et  nous 
enseigner  à  faire  pénitence,  cela  est  vrai; 
mais  il  va  aussi  pour  nous  faire  sentir  la 
nécessité  de  la  retraite,  et  nous  avertir  que 
ce  n'est  que  là  qu'on  peut  trouver  Dieu  et 
se  trouver  soi-même;  2° il  attire  la  multitude 
dans  le  désert,  et  lui  donne  lui-même  une 
mission  pendant  jjlusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits;  3°  le  Sauveur,  ajjrès  avoir  député  ses 
soixante  douze  disciples  pour  donner  deux 
à  deux  des  missions  dans  dilTérents  lieux, 
rappelle  ces  ouvriers,  et  exige  d'eux  qu'a- 
près leurs  courses  apostoliques,  ils  fassent 
eux-mêmes  la  retraite.  Enfin,  sur  le  point 
de  retourner  à  son  Père,  il  avertit  ses  apô- 
tres d'entrer  dans  Jérusalem,  comme  l'uni- 
que moyen  de  se  préparera  recevoir  le  Saint- 
Esprit.  Or,  si  Jésus- Christ  nous  donne 
l'exemple  en  s'assujetiissant  lui-même  à  une 
longue  et  pénible  retraite;  s'il  impose  des 
retraites  au  peuple  qu'il  rassemble  dans  le 
désert;  s'il  veut  que  ses  disciples,  après 
avoir  prêché  aux  autres,  remplissent  eux- 
mêmes  cette  pratique;  enfin,  si  c'est  une 
des  dernières  recommandations  que  ce  di- 
vin Mciître  leur  fait  en  les  quittant  pour 
monter  au  ciel,  qui  pourra  fai-re  peu  de  cas 
des  exercices  de  la  mission?  qui  croira  pou- 
voir s'en  disj)enser?  Aussi  les  saints  et  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  regardé  les  retraites 
et  les  missions  comme  des  exercices  de  piété 
si  faciles,  et  si  abondants  en  miséricorde 
et  en  grâces,  que,  suivant  eux, il  n'est  poinl 
de  pécheur  qui  ne  s'y  convertisse,  point 
d'âme  tiède  et  paresseuse  dons  le  service  de 
Dieu,  qui  n'y  devienne  fervente  et  coura- 
geuse; il  n'est  point  d'homme  peu  instruit 
dans  les  voies  de  Dieu,  qui  n'en  sorte  rem- 
pli deconnaissances  etde  lumières,  et  éclairé 
sur  ce  (lu'il  doit  à  Dieu,  au  prochain,  sur  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même.  Non,  dit  un  Père 
de  l'Eglise,  il  n'est  point  dans  le  christia- 
nisme de  ressoune  plus  sûre  et  |)lus  infail- 
lible pour  changer  dévie,  réglersa conduite» 
assurer  son  salut,  croître  en  sainteté  et  en 
grâces,  il  n'en  est  point  de  plus  propre  à 
vous  faire  connaître  l'état  où  Dieu  nous  ap- 
pelle, que  l'assiduité  à  entendre  la  parole  de 
Dieu  pendant  une  mission,  une  retraite.  Delà 
ces  magnifiques  éloges  si  souvent  répétés 
dans  leurs  écrits.  La  retraite,  dil.saint  Basile, 
est  la  mort  dupéché  et  le  purgatoire  du  pé- 
cheur, parce  que  c'est  là  en  effet  que  tous  les 
fléchés  meurent  et  sont  détruits  par  le  glaive 
de  la  douleur  et  de  la  contrition,  et  que  les 
pécheurs  se  lavent  et  se  purifient  de  leurs 
taches  dans  les  larmes  de  la  pénitence;  c'est 
comme  le  riche  et  saint  caltinet  du  médecin 
tout-puissant,  où  ceux  qui  ont  éié  blessés- . 
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dans  les  dilTûrcnls  combats  de  celle  vie,  et 
qui  ont  la  force  de  se  tirer  des  mains  de 
leurs  ennemis,  trouvent  une  gncrison  en- 
tière et  iiarlaite.  C'est  un  lieu  tout  divin, 
semblable  au  sépulcre  de  Jésus-Christ,  qui 
reçoit  les  hommes  morts  et  qui  les  rend 
jileins  de  vie  et  animés  de  l'esprit  de  Di<  u  : 
c'est  un  asile  assuré  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent luir  la  persécution  qui  vient  des  scan- 
dales et  des  exemples  pervers  des  mé.,hanls, 
et  se  garantir  de  la  contagion  du  monde  ;  un 
lieu  oe  rafraîchissemeni  où  les  ardeurs  de 
la  concupiscence  sont  modérées,  où  toutes 
les  passions  de  l'homme  sont  comme  éteintes 
et  assoupies;  l'école,  enfin,  de  la  doctrine 
céleste,  où  Dieu  ne  manque  pas  d'appeler 
ceux  qu'il  aime,  et  d'insiruire  ceux  qu'il 
destine  à  être  ses  disciples.  I.a  retraite  est 
une  demeure  terrible  au  démon,  qui  fait  tout 
(•(;  qu'il  peut  pour  nous  en  délouiner,  qui  ne 
nous  y  suit  qu'en  frémissant,  qui  avoue  mal- 
gré lai  ne  pouvoir  y  tenir  contre  nous,  et 
en  sort  or(iinairen:ent  vaincu  ;  c'est  un  saint 
désert  où  Dieu  porle  pour  ainsi  dire  lésâmes 
liiièies  dans  son  sein,  et  les  comble  de  mille 
consolations,  comme  il  souten.dt  autrefois 
les  Israélites,  et  qii'il  lnsj)ortail,  ainsi  que 
dit  l'Ecriture,  comme  un  père  porte  ses  en- 
fants dans  ses  bras;  c'est  là  qu'il  donne  sa 
loi,  comme  sur  le  mont  Sinai,  après  avoir 
refusé  de  la  donner  dans  rEgy[)te,  c'est-à- 
dire  dans  le  monde,  lieu  trO|)  dissipé  et  trop 
corrompu;  c'est  là  qu'il  fait  grAce  à  son 
j)eui)le,  qu'il  le  conduit  avec  la  mênie  dou- 
ceur qu'un  pasteur  conduit  :es  brebis,  qu'il 
ne  le  laisse  man  luer  de  rien,  qu'il  a  soin  de 
le  rafraîchir  dans  ses  fatigues,  qu'il  le  for- 
tifie et  le  nourrit  d'une  manne  loute  divine. 
La  retraite  est  un  séjour  si  agréable  à  Dieu, 
que,  comme  il  y  attire;  ceux  qui  l'aiment,  il 
ne  peut  s'empêcher  d'aimer  ceux  qu'il  y 
trouve  :  il  demeure  avec  ceux  qui  ilemeu- 
rcnt  avec  lui  ;  il  fnit  plus,  il  entre  chez  eux, 
cl  connue  ilssonl  les  h.diitants  delà  solitude, 
lise  fait  habitant  de  leur  cœur.  La  retraite 
est  on  paradis  délicieux  qui  aquebiue  chose 
de  comparable  au  para.lis  terrestre,  et  quia 
même  sur  lui  cet  avantage,  ijue  celui-là  d'un 
homme  innocent  en  lil  un  criminel,  cl  celui- 
ci  d'un  lionune  criminel  en  fait  un  saint. 
(>'est  ce  divin  cénacle  où  le  Saint-Esprit  des- 
cend connue  visiblement,  avec  toutes  ses 
grâces,  sur  les  lidèles  (jui,  connue  les  apô- 
tres, y  prient  continuellement,  gardent  un 
même  esprit,  un  même  silence,  une  môme 
règle,  un  môme  ordre,  un  même  cœur.  En- 
fin, elle  est  cette  sainte  montagne  du  Tha- 
bor  où  Dieu  conduit  ses  plus  cheis  servi- 
tours  et  amis  pour  leur  donner  les  plus  écla- 
tants témoignages  de  son  amour,  leur  décou- 
vrir tout  l'éclat  de  sa  beauté,  leur  faire  sentir 
un  avant-goût  des  délices  du  ciel,  les  com- 
bler, entin, de  ses  faveurs  les  plus  singulières. 
O  sainte,  ô  aimable,  ô  délicieuse  retraite, 
(jue  vous  avez  de  charmes  1  qu'heureux  et 
nulle  fois  heureux  sont  ceux  qui  habitent 
dans  votre  sein,  qui  cèdent  à  vos  attraits  1 
Un  suint  Bertiard  la  recommandait  à  un 
|)ape  mêmç,  de  la  manière   la  plu^  forte. 
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Maintenant  donr,  lui  dit-il,  puisque  les  jours 
sont  mauvais,  il  est  utile  de  vous  aveitir  de 
ne  pas  vous  livrer  tout  entier  à  l'action, 
mais  donner  quelque  chose  aussi  à  la  con- 
sidération et  au  recueillement.  Souvenez- 
vous,  je  ne  dis  pas  toujours,  je  ne  dis  pas 
souvent,  mais  au  moins  de  tem[)S  en  temps, 
de  vous  rendre  à  vous-même.  Saint  Gré- 
goire r.e  croit  p'as  pouvoir  s'en  passer,  quoi- 
que toute  sa  vie  ne  soit  (pi'une  chaîne  d'ac- 
tions saintes,  il  ne  la  néglige  ))as,  suivant 
l'aveu  qu'il  en  fait  lui-môme  :  le  tracas  des 
alfaires  empêche  de  voir  le  fond  du  cœur, 
comme  les  nuages  empôclient  de  voir  lo 
ciel.  U  est  indispensable,  dit  saint  Léon, 
pour  les  cœurs  même  les  plus  saints  et  les 
plus  religieux,  de  contracter  quelques  souil- 
lures au  milieu  de  la  poussière  mondaine. 
Mais,  2"  si  la  vue  de  tous  ces  avantages 
ne  peut  pas  nous  laisser  dans  l'indifî'érenco 
sur  les  exercices  d  une  mission,  nos  besoiiis, 
les  besoins  de  notre  âme,  ne  doivent-ils  pas 
nous  la  rendre  nécessaire?  Je  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  parmi  les  chrétiens  des  hommes 
qui  regardent  ces  exercices  comme  des  œu- 
vres libres  el  de  surérogation  ;  mais  qui  sont- 
ils  ces  chrétiens?  Ce  sont  des  hommes  sans 
goût  pour  la  vérité,  pour  qui  l'Evangile 
n'est  qu'une  loi  de  conseil  qui  n'oblige  ù 
rien,  ou  comme  une  réunion  de  iiréceples 
bien  imaginés,  mais  impraticables;  des 
hommes  (lui  s'endorment  dans  une  mor- 
telle indolence  sur  leur  salut,  et  ne  crai- 
gnent rien  tant  que  de  voir  luire  à  leurs 
yeux  quelque  rayon  de  lumière  qui  les 
éclairerait  sur  leur  conscience;  des  hommes 
qui  s'étudient  à  dissiper,  et  plus  encore  à 
éviter  les  remords  cl  les  chagrins  qui  fe- 
raient naître  des  vérités  alarniantes  pour 
leur  repos.  Ils  ne  veulent  pas  écouter  les 
lirédicateurs,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
é, router  Dieu;  tout  exercice  de  piété  leur 
est  à  charge,  ils  fuient  les  assemblées  sain- 
tes; les  céiéuionies,  les  offices  les  ennuient, 
rinsiruction  les  rebute;  ils  vont  précipi- 
tamniiMit  dans  les  églises  commodes,  où  ils 
])réton(lent  qu'on  leur  dépêche,  si  j'ose  me 
servir  oe  celle  expression,  une  messe  sans 
longueur,  cl  surtout  sans  instruction.  D'au- 
tres n'assistent  pjs  à  la  prédication,  parce 
(pTils  s'imaginent  iju'ils  n'en  ont  pas  besoin  : 
est-ce  ()ue  cliacun  ne  s:nl  pas,  disent-ils,  ce 
qu'il  a  clé  nécessaire  d'ajiprendre  pour  être 
sauvé?  Que  nous  dira-t-on  (jue  nos  instilu- 
teurs,  nos  pasteurs,  ne  nous  aient  déjà  dit? 
J  ai  étudié  une  religion,  ajoutent-ils,  et  je  no 
suis  |ilus  à  un  âge  où  j'aie  besoin  de  faire 


une  étuJe  nouvelle.  Mais,  leur  dirai-je 
à  mon  tour,  quel  est  donc  celui  qui  puis-e 
se  dispenser  de  s'instruire  davantage  el  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu?  Les  pluies  et  les 
eaux  (jui  tombent  du  ciel,  sont  des  eaux  bien 
plus  fé(ondes  (]ue  celles  qui  viennent  de  la 
terre;  elles  soni  pleines  de  substances  (pii 
porlenlavccelles  un  esprit  de  vie  sans  lc(iuel 
les  plantes  ne  croîtraient,  ne  lleuriraient  pas 
longtemps,  et  tomberaient  bientôt  .'ous  leurs 
tiges  sèches  et  languissantes.  Les  connais- 
sam.cs    que   vous   pouv<  z  en   avoir   vous- 
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niômps  ne  portent  point  à  l'action  on  h  la 
pratique  des  bonnes  œuvres;  mais  celles  (pjc 
le  Seigneur  répand  d'en  haut,  par  Torgane 
de  ses  prédications,  sont  pleines  de  vertu 
par  les  bénédictions  et  les  grâces  dont  il  les 
a  •compagne.  Parce  que  vous  trouvez  dans 
votre  fonds  une  veine  d'eau  ,  croyez-vous 
n'avoir  pas  besoin,  comme  les  antres,  de  la 
rosée  du  ciel?  votre  Ame  séchera  pour  le 
bien,  et  en  punition  de  votre  orgueil  elle 
manquera  de  nourriture.  Pourrais-je  encore 
supposer  jiarmi  vous  de  ces  chrétiens  ar- 
més d'une  prévention  mondaine,  qui  n'é- 
coutent cette  sainte  parole  qu'avec  un  esprit 
de  critique  et  dans  l'intention  de  décrier  et 
les  ministres  et  le  ministère?  Car  combien 
parmi  tes  mondains,  qui,  selon  le  langage  du 
propJiète,  tournent  en  chanson  ce  (|u"ils  ont 
entemlu  t  ïn  canticum  oris  sui  vertunt  illos . 
{Ezcch.,  XXXIII,  31.)  Qu'une  personne  tou- 
chée de  Dieu  et  Irappée  par  un  discours 
véhément,  veuille  se  retirer  d'une  occasion 
dangereuse  pour  suivre  la  voix  de  Dieu,  et 
proleste  à  son  séducteur  qu'elle  veut  re- 
])rendre  son  cœur  et  vivre  selon  les  règles 
de  la  sagesse  et  de  l'innocence!  cet  homme 
du  monde  lui  dira  que  ce  commerce  de  ten- 
dresse n'est  pas  un  désordre, mais  un  usage; 
qu'on  peut  corriger  ce  qu'il  y  a  de  trop,  que 
le  prédicateur  fait  son  métier,  qu'il  en  parle 
pour  le  mieux  :  croyez-moi,  nous  nous  sau- 
verons ou  personne  ne  se  sauvera.  Ces  hom- 
mes ne  veulent  jias  qu'on  déclaine  contre 
les  vices,  et  disent  ce  que  les  Juifs  disaient 
à  leurs  prophètes  :  Loquimini  nohis  placen- 
tia,  videie  nobis  errores.  [Isa.,  XXX,  10.) 
Dites -nous  des  choses  qui  nous  soient 
agréables;  instruisez-nous,  mais  ne  nous 
menacez  pas  -.expliquez-nous  voire  doctrine, 
n)ais  laissez-là  vos  censures,  vos  exhorta- 
tions; parlez-nous  des  miséricordes  de  Dieu, 
des  intentions  qu'il  a  de  nous  sauver  tous, 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  pardonne; 
dites-nous  qu'un  bon /)cccai;i  suffit  :  qu'avez- 
vous  à  faire  de  décrier  le  luxe,  l'ambition,  le 
f)laisir  et  certains  autres  usages  du  monde: 
meitez-nous  devant  la  gloire  du  jiaradis  et 
les  félicités  de  l'autre  vie,  et  ne  nous  repré- 
sentez pas' toujours  ces  spectacles  terribles  de 
la  mort,  de  l'enfer,  du  jugement  ;  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre  ce  qu'ils 
ont  sujet  de  craindre,  comme  si  l'oracle  tic 
l'Ecriture  pouvait  nous  tromper.  Ma  parole, 
dit  le  Seigneur,  est  un  feu  ])Our  consumer 
l'iniquité  et  un  marteau  pour  briser  les 
cœurs  :  Verba  mca  quasi  ignis  et  maliens 
conlerens  petram.  [Jer.,  XXIII,  29.)  Mais, 
mes  frères,  ne  nous  est-il  pas  ordonné  d'ar- 
racher les  scandales  du  royaume  de  Jésus- 
Christ,  et  de  rompre  l'iniquité  avec  force  et 
autorité?  et  nous  est-il  permis  de  vous  te- 
nir un  autre  langage  que  celui  de  notre 
divin  Maître,  la  douceur  môme,  a  tenu  dans 
son  Evangile  ?  Pou  vez-vous  oublier  ces  deux 
principes,  qui  sont  la  base  de  la  religion; 
savoir  :  que  le  péché,  homicide  dès  le  com- 
raenrement  du  monde,  a  frappé  4'homme 
n^ortellement  dans  toutes  les  fiuissances  de 
son  âme  ;  qu^"  d'épaisses   ténèbres    se  sont 


élevées  dans  son  esprit,  et  que  sa  première 
plaie  est  son  ignorance  aveugle  dans  la 
conduite  de  son  salut,  q',io!que  habile  et 
éclairé  dans  les  affaires  du  monde,  errant 
sous  les  fausses  lueurs  de  ses  passions, 
dans  des  routes  égarées,  n'ayant  de  lui-même, 
)iar  la  corruption  de  son  origine,  aucune  vue 
distincte  des  biens  spirituels  qui  doivent  le 
rendre  saint  et  heureux  ;  il  est,  de  son  fonds, 
sans  lumière,  sans  connaissance;  il  ne  peut 
avoir  môme  une  bonne  pensée,  si  Dieu  n'y 
concourt  par  son  assistance,  et  ne  supplée  par 
sa  grAce  au  défaut  de  son  ignorance  p.rofonde 
et  de  sa  stérilité  |  our  toute  sorte  (le  biens. 
Mais  celte  ignorance  n'est  pas  le  plus 
grand  mal  de  la  nature  corrompue  :  la  j)laie 
de  la  volonté,  dit  saint  Thomas,  est  bien 
plus  f)rolonde  que  celle  de  l'entendement, 
et  il  serait  quelquefois  même  h  souhaiter  que 
l'esprit  de  l'homme  soit  plus  obscurci,  ud»-. 
que  sa  volonté  soit  moins  fjerverse.  Tout  le 
poids  de  son  inclination  et  de  ses  désirs 
l'entraîne  au  mal  ;  lors  môme  qu'il  le  cou 
naît,  il  ne  cesse  pas  de  le  suivre,  parce  que 
celte  connaissance  n'étant  que  confuse  et 
obscure,  elle  n'est  pas  capable  de  le  redres- 
ser. Ainsi  s'unissent  dans  le  pécheur,  pour 
son  malheur,  l'aveuglement  et  la  perversité, 
en  sorte  que  soit  pour  être  né  dans  le  péché, 
soit  pour  y  avoir  vécu ,  la  volonté  augmen- 
tant par  sa  malice  les  ténèbres  de  l'esprit,  et 
l'espiit,  par  son  ignorance,  endurcissant  la 
volonté,  nous  sommes  comme  envelopp-és 
dans  la  cupidité  et  dans  le  tourbillon  de  nos 
mauvaises  habitudes.  Or,  dans  cet  état  dé- 
plorable, quelle  est  la  lumière  qui  puisse 
dissi])er  nos  ténèbres?  quelle  est  la  force 
qui  puisse  incliner  la  volonté,  si  ce  n'est 
une  lumière  et  une  force  qui  viennent  d'en 
haut,  du  Père  des  lumières  et  de  la  vertu  de 
Dieu?  Il  faut  donc  que  sa  parole,  par  la 
bouche  des  minisires  de  l'Evangile,  nous  re- 
niette  dans  les  voies  de  l'intelligence  et  de 
l'innocence  que  nous  avons  pei'dues  :  c'est 
cette  loi  pure  et  sans  tache  qui  convertit  les 
Ames  :  qui  ne  serait  pas  frappé  de  cette  lu- 
mière, en  entendant  |)ailer  de  la  grièvelé  du 
péché,  du  danger  du  salut,  des  jugements  de 
Dieu?  Le  cœur  s'ébranle,  les  entrailles  s'é-  J 
meuvent,  les  passions  tremblent ,  et  l'âme,  \ 
sortie  cou)me  hors  d'elle-même,  va  se  jeter 
au  j)ied  du  iiône  de  son  Créateur  et  de  son 
Sauveur.  La  parole  de  Dieu  est  vive,  elle 
est  efficace  :  vive,  parce  qu'elle  a  la  veitu  de 
faire  agir;  efficace,  parce  qu'elle  produit 
conmiunément  des  œuvres;  et  sa  vie  et  son 
efficacité  sont  fondées  sur  les  secours  que 
Dieu,  en  cette  occasion  plus  qu'en  aucune 
autre,  rép.and  sur  les  cœurs  qui  sont  dis|.o^és 
à  les  recevoir.  Ici,  mes  frères,  j'en  appelle 
à  votre  pro|ire  exj  érience  :  si  vous  avez  eu 
quel(]uelois  le  bonheur  de  participer  à  la 
grAce  d'un  jubilé  ou  d'une  retraite,  si  du 
moins  vous  avez  travaillé  pendant  un  carême, 
pendant  le  saint  temps  de  Pâque,  à  réveiller 
votre  foi,  votre  religion,  par  l'assistance  aux 
instructions,  [!ar  le  recours  aux  sacrements, 
quelle  lumière,  quelle  force  ces  ditfércnls 
exercices  de   la  piété  n'ont-ils  pas  produit 
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dans  vot're  Atno?  Que  dis-je,  quelle  conso- 
lation, quel  conlGiilemenl  n'y  avez-voiis  pas 
éprouvé?  La  confession  que  vous  fîtes  alors, 
de  votre  aveu  mémo,  vous  causa  tant  de  paix 
et  de  joie,  que  vous  n'auriez  pas  changé  votre 
sort  pour  toutes  les  joies  du  monde  :  la  pa- 
role sainte  vous  [)arut  alors  comme  elle  l'est 
en  elfet,  si  utile,  si  salutaire,  que  vous  fai- 
siez vos  délices  de  l'entendre  :  les  larmes 
que  vous  répandîtes  dans  la  ferveur  de  votre 
pénitence  vous  étaient  mille  fois  plus  doutes 
et  plus  agréables  (pje  toutes  les  délices  des 
mondains.  Jouissant  de  la  grâce  et  de  l'ami- 
tié de  Dieu,   vous  viviez  dans  la  parfaite  li- 
herlé  (ic  ses  enfants  ;  vous  connaissiez,  vous 
aimiez  vos  devoirs,  votre  volonté  se  i)ortait 
vers  le  l)ien;  votre  Ame,  embellie  de  la  jus- 
tice,  était   comme    le    temple   de   l'Esprit- 
Sainl;  votre  changement,  en  un  mot,  et  votre 
j)ersévérance   au   moins    pendant  quelques 
.'emaines,  quelques  mois  après  le  jubilé, 
après   la  retraite,  après  les   pûques,  avait 
r<^joui  les  anges,  consolé  vos  pasteurs,  sancti- 
fié vos  maisons:  voHà  ce  que  nous  avons  vu, ce 
que  vous  avez  vu  vous-mêmes,  et  ce  qui  nous 
a  fait  souvent  verser  des  larmes  de  joie  de- 
vant le  Seigneur;  mais  aujourd'hui  ne  pour- 
rions-nous [)as  dire  comme  à  l'Ange  de  l'/l- 
pocalypsc  ;  que   de  choses  n'aurions- nous 
pas  à  vous  reprocher?  oui,  nous  avons  quel- 
que chose  contre  vous  ;  et  quoi?  que  vous 
êtes   déchu  de   votre  première  charité  :  Srd 
habeo  advcrsum  te  quod  cliarilalem  primam 
rc/iV/ias<j.(.4/)oc.,  XXIV.)  Oui  pécheurs,  nous 
avons  quelque  chose  contre  vous,  c'est  qiie 
vous  avez  [lerdu  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
que  vous  avez  secoué  le  joug  de  votre  Dieu, 
que   vous  avez   abandonné  le  meilleur  de 
tous  les  n)aîtres,  qui  voulait  vous  rendre  éter- 
nellement heureux,  pour  reprendre  'e  ser- 
vice du  démon,  le  plus  cruel  de  vos  ennemis, 
qui  n'a  que   des   brasiers   éternels  à   vous 
préparer  et  à  vous  offrir  ;  nous  avons  quel- 
que chose  contre  vous,   c'est  que  vous  êtes 
retombés  dans  le  péché,  et  que  par  là  vous 
avez  f)erdu  tout  le  fruit  de  votre  |)énilence, 
de  toutes  les  peines,  de  tous  les  soins  que 
vous  vous  6tes  donnés  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu.  Oui,  encore  une  fois,  nous  avons 
quelque  chose  contre  vous,  c'est  (|ue  [tar  vos 
criminelles  rechutes  vous  vous  êtes  rendus 
coupables  de  la  plus  noire   ingratitude  en 
abusant   du  don   de    la   grâce,  et  que  vous 
ayez  épuisé  les  trésors  précieux  de  sa  misé- 
ricorde :  de  la  plus  noire  malice,  puisque 
vous  avez  repris  des  péciiés  que  vous  aviez 
pleurt;s  et  détestés  mi  Ile  fois;  de  la  plus  crimi- 
nelle inlidélilé,  puisaue  vous  lui  avez  man- 
qué de  |)arole  et  violé  les  promesses  solen- 
nelles que   vous  lui  aviez  faites,  d'être  do- 
ciles h  la  parole  que  vous  aviez  entendue,  et 
d'obéir  <i  ses  commandements,  dont  il  vous 
avait  instruit.   Oui,  ()écheurs  ingrats,  per- 
fides, infidèles,  nous   avons  quelque  chose 
contre   vous,  c'est  que  vous  vous  êtes   re- 
plongés dans   vos   iuq)urelés,  vos  Jinleuifié- 
rances,  vos  inimitiés,  vos  injustices,  et  que 
par  là  vous  avez  contrislé  les  saints  anges, 
atUigé  vos  pasteurs,  fait  gémir  les  gens  de 


bien,  scandalisé  l'Eglise,  encouru  fous  k-s 
anathèmes  de  Jésus-Christ,  et  mérité  d'êtro 
])récipités  dans  les  flammes  éternelles.  Ahl 
souvenez-vous  donc  de  l'état  heureux  dans 
lequel  vous  étiez,  et  dont,  par  le  plus  grand 
de  tous  les  maHieurs,  vous  êtes  déchus:  Me- 
mor  eslo  ilarjue,  unde  excideris.  (Apoc,  VII, 
5.)  Vous  étiez  dans  la  grâce,  et  vous  voilà 
dans  le  péché  ;  vous  jouissiez  de  la  jiaix  de 
la  conscience,  et  vous  voilà  dans  le  trouble, 
dans  le  remords,  dans  la  confusion,  dans 
les  plus  cruelles  alarmes  ;  vous  étiez  dans 
l'amour  et  l'amitié  du  Seigneur,  et  vous  voi- 
là dans  sa  haine  et  son  inimitié  ;  vous  étiez 
les  héritiers  de  son  royauaie,  et  vous  voilà 
prêts  à  être  victimes  de  l'enfer.  Ah  ! 
considérez  où  vous  en  êtes  venus  par  votre 
relâchement,  l'abîme  affreux  où  vous  vous 
êtes  plongés,  et  ce  que  vous  avez  à  craindre  : 
Memor  esta.  Or,  quel  parti  vous  reste-t-il  à 
j)rendre,  si  ce  n'est  celui  de  profiter  de  ce 
temps  précieux  oià  vous  aurez  tout  le  loisir 
de  [)enser  à  vous-mêmes,  de  réfléchir  sur  le 
triste  état  de  votre  âme,  de  reconnaître  vos 
égarements,  de  pleurer  sur  vos  infidélités, 
de  sentir,  enfin,  combien  il  est  dur  et  amer 
d'avoir  abandonné  la  source  de  tant  de  biens 
pour  vous  attacher  à  toutes  les  vaines  et 
n;éprisablc3  idoles  du  monde.  Non,  pé- 
cheurs, je  ne  vois  point  dans  la  religion- 
d'autre  ressource  de  salut  pour  vous.  Saint 
Pierre  ne  pleura  son  ])éché  qu'après  s'être 
retiré  à  l'écart.  Le  changement  prodigieux, 
qui  s'opéra  dans  saint  Paul,  fut  l'effet  de  la 
retraite  dans  laquelle  il  s'enferma  à  Damas 
par  l'ordre  du  Seigneur.  Si  vous  ne  suivez 
ces  exemples,  il  y  a  toute  apparence  que 
vous  ne  changerez  jamais,  et  que  ne  chan- 
geant fias,  il  n'y  aura  plus  d'espoir  et  de 
salut  pour  vous  :  et  considérez  donc  c^que 
vousavezà  craindre  pour  l'avenir,  de  Dieu, 
du  monde,  de  vous-mêmes,  La  réparation 
du  passé  est  nécessaire  ;  mais  les  précau- 
tions pour  l'avenir  ne  sont  pas  moins  in- 
dispejisables,  et  la  mission  est  l'unique 
movcn  de  vous  en  instruire,  dernier  avan- 
tage d'une  mission  ou  d'une  retraite. 

Je  dis  ce  que  vous  avez  à  craindre  de 
Dieu  :  car  enfin  il  faut  que  votre  j^éché  soit 
puni,  et  vous  ne  pouvez  douter  que  Dieu  ne 
soit  irrité  contre  vous,  puisque  vous  êtes 
pécheurs.  A-l-il  jamais  laissé  le  péché  im- 
puni? La  jireuve  en  est  dans  la  submersion 
de  tous  les  hommes  par  le  déluge,  (lansl'em- 
brasemefit  de  Sodomc,  danslos  menaces  de 
Jonas,  de  Jean-Baptiste,  dans  Icxisfence 
d'un  enfer.  Mais  n'a-t-il  pas  lieu  d'être 
])lus  irrité  contre  le  rhrétieu  que  contre  So- 
dome,  que  contre  Ninive,  que  contre  les 
hommes  du  déluge  ?  Sa  fureur  est  donc  bien 
allumée  contre  vous,  c'est  lui-môme  qui 
le  dit,  et  elle  brûlera  comme  un  feu  au 
fdiis  profond  des  abîmes  :  Jgnis  siicccnsus 
est  in  furore  nieo  et  nrdehit  risque  ad  inferni 
novissima.  (Psal.  XXXII,  '22.)  Mais  (jucbpie 
allumée  (ju'ellc  soit,  profilons  bien  de  la 
mission,  et  elle  sera  bientôt  afiaiséc.  A 
mesure  (pic  l'homme  se  reconnaît  pécheur, 
qu'il  gémit   à  la  vue  de  ses    crimes  ,   qu'il 
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a  recours  h.  sa  miséricorde  pour  le  désar- 
mer, comme  Ninive,  et  obtenir  pardon  ,  ce 
i)on  Père  susjiend  les  cU'els  de  sa  colère, 
et  dis[)Ose  lui-môme  l'âme  h  rentrer  en 
grâce  avec  lui.  C'est  ainsi  que  d'insignes 
pécheurs  ont  obtenu  leur  conversion  :  la 
mission  leur  a  ouvert  les  yeux  et  brisé  le 
cœur,  et  ces  pécheurs  criminels  et  scanda- 
leux sont  devenus  en  peu  do  temps  des 
modèles  dignes  de  l'admiration  des  anges  et 
des  hommes,  lien  sera  de  même  de  vous: 
semblables  à  l'enfant  prodigue,  vous  ne 
trouverez,  dans  le  Dieu  que  vous  aviez  of- 
fensé, qu'un  père  prêt  à  courir  au-devant 
de  vous  pour  vous  embrasser. 

Je  dis  ce  que  vous  avez  à  craindre  du  monde, 
du  démon,  de  vous-mêmes:  ces  ennemis  vous 
tendent  continuellement  des  pièges,  pour 
vous  rendre  esclaves  du  vice;  il  faut  être 
toujours  aux  prises  avec  ces  puissances  des 
ténèbres,  avec  qui  aucune  ûiitre  ne  peut  être 
comparée.  Ce  n'est  pas  uri  ennemi  de  chair 
et  de  sang ,  dit  l'Apôtre,  c'est  le  démon  lui- 
même  et  toute  sa  malignité.  Il  est  plein  de 
rage,  dit  saint  Jean  ;  malheur  à  la  terre  et  à 
la  mer,  le  démon  est  descendu  vers  nous,  ar- 
mé de  toute  sa  fureur.  Le  monde,  de  son 
côté,  travaille  à  nous  détacher  de  Jésus- 
Christ  par  ses  séductions,  par  ses  exemples, 
ses  promesses,  ses  scandales  ;  il  est  occupé  à 
nous  [)erdre  :  Mundus  totus  in  maligno  posi- 
lus  est.  {Joan.,  V,19.)  Enfin  la  concupiscence, 
cette  loi  de  péché  et  de  mort  qui  est  dans  nos 
membres,  qui  s'oppose  à  tout  bien  et  nous 
entraîne  sans  cesse  dans  le  mal.  Pour  vain- 
cre de  semblables  ennemis,  il  faut  beaucoup 
de  fermeté,  d'adresse,  de  vertu.  Ceux  qui 
jouissent  des  avantages  de  l'esprit  et  de  lin- 
lelligence,  sont  quelquefois  ceux:  qui  en 
sont  plus  dominés;  mais  quelque  redouta- 
bles que  soient  ces  ennemis ,  leur  force  dis- 
paraît dans  la  retraite  :  on  perd  le  goût  de 
la  bagatelle,  on  se  désabuse  des  folies  du 
monde,  on  résiste  au  démon.  Il  en  est  de 
notre  âme  comme  de  notre  corps  et  des 
choses  malériolles  :  un  corps  sans  nourri- 
ture devient  faible,  un  malade  sans  secours 
perd  la  vie ,  une  maison  sans  réparation 
tombe  en  ruine,  une  vigne,  un  champ  sans 
culture  tombent  en  friche  et  portent  des 
ronces.  Notre  âme,  lorsqu'elle  n'est  pas  cul- 
tivée, tombe  en  défaillance  ;  elle  perd  sa 
force,  sa  beauté,  ses  bonnes  habitudes,  et 
en  contracte  de  mauvaises;  elle  devient  en- 
fin toute  défigurée  et  horrible  aux  yeux 
de  Dieu;  le  fervent  devient  tiède,  le  tiède 
pécheur,  bientôt  dans  l'habitude,  et  de  là 
dans  l'aveuglement,  dans  l'endurcissement, 
dans  l'impiété.  Combien  d'exemples  n'en 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  parmi  ceux 
qui  négligent  les  retraites!  On  peut  s'ins- 
ti  uire,  je  l'avoue,  hors  d'une  mission;  néan- 
moins, en  la  faisant,  on  l'est'bien  différem- 
ment. Comparons  la  religion  à  un  grand 
tableau  d'une  beauté  merveilleuse  î  si  on 
est  dans  l'ignorance,  celte  ignorance  est 
comme  un  rideau  qui  le  couvre.  Les  ins- 
tructions |)arliculières  que  l'on  entend  de 
temps  en  temps,  sont,  pour  ainsi  parler,   un 


nous 


le  plus  sûr  moyen  de  nous 
n'avons  pas  compris  le  che- 


échantillon  «le  ce  tableau.  Mais  parce  que 
ces  instructions  séparées  n'ont  point  de 
liaison  entre  elles,  on  no  voit  qu'une  partie 
du  tabkau,  au  lieu  que  dans  une  retraite 
tout  le  rideau  est  tiré,  et  le  tableau  paraît 
en  entier  avec  toutes  ses  beautés  et  les  bel- 
les nuances  qui  lient  toutes  ses  couleurs. 
11  n'y  a  donc  plus  h  délibérer  :  tant  d'av;!n- 
tagoi  attachés  à  la  retraite  ne  laissent  plus 
lieu  de  douter  de  son  utilité,  de  sa  néces- 
sité. Que  dit-on  à  la  mort?  Quelles  peines, 
quelles  alarmes  sur  son  salut,  lorsqu'on  a 
abusé  des  grâces,  et  lorsqu'on  n'a  [)as  pris 
quclquetemps  pour  s'occuper  de  cette  grande 
alfaire  I  Ahl  si  je  revenais  en  santé,  si  je 
pouvais  renti  er  en  moi-même,  si  je  pouvais 
me  recueillir  pendant  quelques  jours,  si 
je  pouvais  faire  une  retraite  ,  assister  à 
une  mission  I  C'est  ce  que  nous  entendons 
tous  les  jours  :  preuve  que  ce  moyen 
est  donc,  bien  nécessaire.  Que  disent  "^les 
l'éprouvés  eux-mêmes?  Entrons  dans  leurs 
abîmes,  écoutons  leurs  cris  :  Ah  1  nous 
nous  sommes  donc  bien  trompés  ;  nous 
avons  né 
sauver 

min  de  la  vérité;  la  lumière  de  la  justice 
n'a  pas  lui  [our  nous,  et  le  soleil  de  l'intel- 
ligence ne  s'est  pas  levé  [lour  nous  :  que 
nous  sommes  justement  punis  d'être  restés 
dans  l'iniquité  et  d'avoir  ignoré  la  voie  du 
Seigneur!  Prévenons  ces  regrets  inutiles, et 
|)rofitons  de  la  lumière  qui  vient  s'odrir  à 
nous;  tout  nous  crie  qu'il  est  important 
d'éviter  l'enfer  et  de  nous  procurer  le  ciel , 
et  que  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus  eflicace, 
le  plus  avantageux,  est  d'écouler  la  jiarolo 
de  Dieu,  de  nous  retirer  dans  la  retraite,  de 
faire  entrer  notre  âme  en  retraite,  de  rem- 
P'iir  les  exercices  de  la  retraite,  et  tels  sont, 
vousle  savez,  lesfruilsaltachésà  unemis^sion; 
mais  que  faut-il  uour  [irofiler  de  ces  avanta- 
ges? je  vais  vous  l'indiquer  en  peu  de  mots. 

DEUXIÈME   RÉFLEXION. 

Le  ppujde  juif,  de  retour  de  Babylone, 
alla  à  Jérusalem  solenniser  la  fête  des  Ta- 
bernacles, qui  durait  huit  jours.  Le  premier 
jour  étant  venu,  ils  s'assemblèrent  tous  dans 
un  lieu  spacieux,  et  prièrent  le  saint  doc- 
teur Esdras  de  leur  lire  le  livre  de  la  loi. 
Avant  de  l'enlendre,  le  peuple  se  prosterna 
pour  adorer  Dieu,  ensuite  Esdras  commença 
la  lecture,  que  tous  écoutèrent  avec  respect, 
joie  et  silence.  Bientôt  leur  cœur  fut  atten- 
dri par  cette  sainte  parole,  les  sanglots  re- 
tentirent de  toutes  parts,  et  on  voyait  couler 
des  liirmes  de  tous  les  yeux,  en  abondance. 
Ces  exercices  durèrent  d'abord  huit  jours 
sans  inlerruj)tion;  mais  s'étant  assemblés  de 
nouveau  quelque  temjis  après,  dans  le  jeû- 
ne, vêtus  de  sacs  et  couverts  de  cendre,  ils 
confessèrent  hautement  et  avec  uouleur 
qu'ils  étaient  pécheurs,  et  avant  de  se  sépa- 
rer ils  renouvelèrent  leurs  vœux  et  leurs 
promesses  au  Seigneur.  Tout  est  beau,  tout 
est  touchant,  tout  est  admirable  dans  la  con- 
duite de  ce  i)euple  hundlié  et  pénitent.  Mais 
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j'y  trouve  deux  choses  qui  me  frappent  plus 
que  tout  le  reste,  et  que  je  crois  devoir  vous 
proposer  pour  faire  la  mission  avec  fruit  : 
1*  La  bonne  intention  avec  laquelle  ils  s'as- 
semblent à  Jérusalem  ;  2°  la  bonne  conduite 
qu'ils  y  observent.  D'abord  ils  y  vont  avec 
empressement,  dans  la  conviction  du  besoin 
de  leur  âme;  ils  quittent  toul,  ils  se  sépa- 
rent de  tout  le  reste  :  jamais  intention  ne  fut 
plus  pure,  ni  volonté  plus  sincère  ;  ils  n'ont 
en  vue  que  Dieu  seul.  Aussi  avec  quelle 
édification  ne  s'y  comportent-ils  pas  ?  Ils 
écoutent  le  prêtre  du  Seigneur  couime  un 
ange  du  ciel;  ils  ne  perdent  pas  un  mot  do 
tout  ce  qu'ils  entendent,  et  leur  cœur  est  \ié- 
nétré  d'amour,  de  reconnaissance.  Voyez 
leur  constance  :  ils  écoutent  cette  divine  fia- 
role  tous  les  jours,  depuis  le  matin  j\isqu'au 
soir,  dans  le  [♦lus  grand  silence,  sans  se  re- 
buter de  la  longueur  des  exercices  ;  ils  rem- 
plissent les  intervalles  d'une  instruction  à 
une  autre  par  le  saint  repos  de  la  prière,  de 
l'ordson.  Ab  !  chrétiens,  si  vous  les  imitiez 
dans  ces  seuls  points,  je  réponds  d'avance 
de  votre  conversion  :  ces  moyens  sont  infail- 
libles, et  les  seuls  qui  puissent  faire  réussir 
ce  saint  projet.  Il  faut  donc  les  pratiquer; 
u",e  première  disposition  sera  donc  de  vous 
bien  pénétrer,  de  vous  bien  convaincre  du 
besoin  que  vous  avez  de  la  mission.  Vous 
ne  savez  pas,  dit  saint  Jean,  combien  vous 
ôios  pauvre  et  misérable  devant  Dieu,  nu  et 
aveugle  :  Nescis  quia  lu  es  miser  et  misera- 
liilis,  pauper,  cœcuset  nHdus.{Apoc.,  III,  17.) 
Le  peuple  juif  le  sentait,  puisqu'il  pria  Ks- 
dras  de  lui  faire  entendre  la  voix  de  Dieu. 
Dieu  |.romet  la  paix  aux  honuties  de  bonne 
volonté,  ettels  étaient  les  Israélites  au  retour 
de  lacajitivité. Tou^  le  peuple  s'assembla, <\\i  le 
texte  Sacré, commes'ils n'avaient éléf/uunseul 
homme.  {Il  Esdr.,  VIII,  1 .)  Que  le  désir  de  leur 
r-etour  à  Dieu  était  ardent!  Ils  fondaient  en 
larmes  en  entendant  la  parole  sainte,  et  ils 
ie  faisaient  un  devoir  d'oublier  toutes  leurs 
affaires  pour  ne  penser  qu'à  celle  du  salut. 
Ah  I  on  ne  plaint  pas  huitjours  de  repos  pour 
r  éparer  la  santé  d  u  cor|)s  ;  (jue  no  demanfio  pas 
la.'atitédenotrc  âme '.Mais  une  nouvelle  dis- 
fiosilion  |)ourpr()fiter  de  la  n)i6sion:  un  souve- 
rain res[)ect  |)Our  la  parole  divine.  Vous  la  re- 
cevrez, dit  saint  Paul  (7  Tliess.,  Il,  1.3),  non 
comme  la  parole  des  honunes,  mais  comme 
étant,  ce  qu'elle  est  véritablement,  la  parole  de 
Dieu, car  nous sonuues les  envoyés  de  Jésus- 
(!hrist,  et  c'est  Dieu  qui  vous  parle  par  notre 
bou.'lie.  Une  grande  attention  •  il  est  dit  (juo 
t'jul  le  peuple  avait  les  les  oreilles  attentives  à 
la  lecture  de  ce  livre.  Priez  :  ce  peuple  lisait 
(luatrc  fois  parjour,  mai-;  (piatre  fois  aussi  il 
(onlessait  et  adorait  le  Seigneur  :  Qaalercnn- 
filcbantur  et  adoi'ibant  Dominum  Deum  suuin. 
(II  L'sdr.,  IX,  3.)  Faire  la  mission  tout  en- 
tière :  le  peuple  juif  lisait  chaque  jour,  de- 
puis le  i)remier  jus(ju'au  dernier.  H  ne  faut 
pas  inlerrortqiro  la  mission  :  tel  |)ro(it(!  peu 
(l'une  moitié,  qui  se  serait  enlièremeiil  con- 
verti s' il  lavait  l'aile  tout  entière.  Kiiliii,  un 
grand  recueillement  :  il  faut  ici  une  condui- 
te non  ordinaire,  puisque  la  mission  est  un 
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exercice  non  ordinaire;  le  silence  doit  en 
faire  le  fondement  :  aussi  dans  la  retraite  des 
Juifs,  les  lévites  commandaient  le  silence  et 
;éi;étaient  sans  cesse  :  Dem.eurez  en  silence  et 
ne  vous  affligez  pas,  car  ces  jours  sont  saints. 
{UEsdr.,  VIII,  ll.)Que  nous  apprennent  ces 
saintslivres?Que  le  Seigneur  ne  se  trouve  pas 
dans  le  tumulte  (III  Re(/.,  XIX,  11),  mais  d;ins 
la  paix  et  le  recueillement;  que  le  silence, 
soutenu  par  la  confiance,  fait  toute  notre  force; 
que  celui  qui  entre  en  retraite  doit  être  tran- 
quille et  solitaire,  parce  qu'il  a  à  traiter  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  terre  et  des 
sens.  Ces  précautions  paraissent  de  peu  d'im- 
portance aux  personnes  qui  ne  comprennent 
pas  les  choses  spirituelles  C'est  cependant, 
selon  l'avis  des  sages,  l'article  le  plus  es- 
sentiel :  pour  le  concevoir,  nous  n'avons 
qu'à  en  raisonner  comme  du  précepte  fait  à 
Adam  dans  le  paradis  terrestre,  de  ne  pas 
toucher  au  fruit  d'un  certain  arbre  :  cette 
déf(în'^e  en  elle-même  était  peu  de  chose; 
nous  pouvons  cependant,  par  l'état  fune-te 
dans  lequel  nous  a  plongés  le  péché  du  pre- 
mier homme,  juger  combien  était  criminelle 
auxyeux  de  Dieu  la  transgression  de  ce  pré- 
ce[)t'e.  {Gen.,  II,  17;  111, 11  etseq.)  lin  voici  un 
autre  exemple  :  Naaman  va  trouver  Elisée  pour 
être  guéri  de  lalè[)re,le  prophète  lui  fait  dire 
(i'allerse  laver  sejit  fois  dans  le  Jourdain.  Ouo 
fait  Naaman?  il  se  trouve  choqué,  il  murmure 
contre  le  prophète,  en  disant  (jue  les  fleuves 
de  son  pays  valent  bien  les  eaux  du  Jourdain. 
Mais  si  le  prophète  vous  avait  dit,  lui  repré- 
sentèrent ses  ofiiciers  ,  de  faire  quehjue 
chose  dont  l'exécution  eût  élé  difTicile,  vous 
l'auriez  sans  doute  accompli  avec  exactitu- 
de, à  {ilus  forte  raison  deviiez-vous  suivre 
son  conseil,  puisque  la  chose  est  si  facile.  Il 
le  fit,  et  fut  guéri.  {W  licg.,  Y,  10-14..)Je  vous 
en  disautant  du  silence;  la  chose  vous  paraît 
petite  et  de  |)eu  d'importance.  Ah!  vons 
seriez  donc  bien  i)lus  blâmables  d'y  manquer 
quesironvoiisdemandaitdeschosesdiflicilcs. 

Aux  prêtres. 

Venez  donc  à  la  mission,  prêtres  du  Sei- 
gneur, respectables  ministres  du  Dieu  vi- 
vant :  la  retraite  vous  est  si  utile  et  si  né- 
cessaiie  qu'un  saint  et  illustre  personnage 
des  derniers  temps  n'hésite  [las  de  dire  quo 
demander  si  un  prêtre  doit  aimer  et  dier- 
cher  la  retraite,  c'est  demander  si  un  [irôtre 
doit  être  prêtre,  et  si  ayant  le  caractère  dii 
sacerdoce,  il  doit  en  avoir  l'esprit  :  et  pour- 
quoi le  Dieu  d'Israël  nous  a-t-il  séparés  et 
distingués  de  tout  le  peuple?  Pouripioi  nous 
a-t-il  obligés  à  le  servir  assidûment  dans  le 
culte  d(!  son  tabernacle?  Pourquoi  veut-il 
que  nous  ;;émissions  continuellement  entre 
le  vestibule  et  l'autel?  N'est-cr,  pas  pour 
nous  faire  comprendre  que  la  vie  d'un  prê- 
tre doit  être  une  retraite  presque  continuelle. 
Ah  !  si  nous  avons  besoin  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  nous  sanclilier  et  sanctifier  les  autres, 
sur  qui  pensez-vous  que  l'esprit  de  Dieu  se 
repose,  si  ce  n'est  sur  celui  qui  fuit  l'éclat, 
qui  aime  la  vie  cachée  et  qui  se  plaît  dans  le 
recueillement  et  le  silence  ? 
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Aux    U'vilcs. 

Venpz-y,jouiios  léviles,  qui  vous  (iispo.^cz 
h  être  lioiiorés  du  sacerdoce;  venoz-y  pour 
examiner  ce  que  Dieu  demaude  de  vous,  el 
le  prier  de  vous  le  faire  connaître.  Le  sa- 
cerdoce auquel  vous  prétendez  est  un  hon- 
neur qui  ne  peut  se  mériter;  c'est  une  di- 
gnité qui  surpasse  la  capacité  des  hommes 
et  dos  anges;  c'est  un  emploi  qui  a  fait 
trembler  les  plus  grands  saints  ,  dont  les 
dangers  sont  terribles,  dont  les  devoirs  sont 
difficiles  à  rem|)lir;  c'est  un  état,  enfin,  si 
grand,  si  sublime,  que  vous  ne  devez  y  en- 
trer qu'après  y  avoir  longtemps  pensédans 
la  retraite,  où  vous  puissiez  avoir,  comme 
A.aron  et  ses  enfants,  un  Moïse,  ou  comme 
Saul,  un  Ananie  qui  connaisse  bien  la  voie 
de  Dieu,  qui  vous  apprenne  à  la  discerner, 
qui  vous  encourage  à  la  suivre. 

Aux  grands,  aux  riches. 

\enez-y,  riches,  grands  du  monde,  non- 
seulement  pour  Tédification  que  vous  de- 
vez aux  faibles,  aux  petits,  mais  encore  pour 
vos  propres  besoins.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire 
qu'aucun  mondain  se  soit  sanctifié  au  mi- 
lieu des  cercles,  dans  la  bonne  chère,  dans 
le  luxe,  dans  les  grandes  assemblées:  non, 
ce  n'est  pas  là  que  le  Seigneur  a  coutume  de 
répandre  ses  grâces;  sortez,  sortez  du  tu- 
multe, et  venez  chercher  Dieu  dans  la  soli- 
tude; c'est  là  qu'il  vous  découvrira  tout  le 
le  danger  de  celte  vie  molle,  inutile  et  tu- 
multueuse que  vous  menez  depuis  si  long- 
temps; qu'il  vous  fera  entendre  ces  terri- 
bles malédictions  qu'il  a  lancées  contre  une 
vie  si  infructueuse  pour  le  salut;  que  vous 
apprendrez,  enfin,  à  ne  mettre  ni  votre  gloi- 
re, ni  votre  confiance  dans  vos  richesses  et 
dans  votre  grandeur,  puisque,  en  effet,  être 
grand  et  riche,  c'est  n'être  exposé  qu'à  faire 
de  plus  grandes  fautes;  c'est  n'êtie  chargé 
que  de  |)lus  grandes  obligations, c'est  n'a- 
voir à  redouter  qu'un  jugement  plus  sévère, 
des  chûtimenls  plus  rigoureux. 
Aux  hommes  en  place. 

Venez-y,  hommes  en  [ilaoe,  soit  que  vous 
gouverniez  le  peuple,  soit  que  Dieu  vous 
ait  établis  pour  le  jug(T,  et  ne  pensez  pas 
que  le  temps  consacré  aux  exercices  de  la 
mission  soit  un  temps  perdu  pour  le  pu- 
blic; y  travaillant  pour  vous,  vous  travail- 
lerez i>our  les  autres.  Moïse,  dit  saint  Am- 
broise,se  rendit  mille  fois  plus  utile  au  peu- 
j)le(leDieu  [lar  sa  retraite  de  quarante  jours 
que  |)ar  tous  les  travaux  de  son  ministère. 
C'est  là  que  ce  saint  législateur  apprit  à 
conduire  avec  l'équité,  la  douceur,  la  sa- 
gesse la  [dus  consommée,  plus  de  six  cent 
mille  hommes,  et  qu'il  les  gouverna  aussi 
facilement,  dit  l'Ecriture,  qu'un  bergercon- 
liuil  un  petit  Iroufieau  ;  c'est  là  que  vous 
apprendrez  de  plus  en  plus  vous-mêmes  à 
vous  acquitter  dignement  de  vos  difficiles  et 
importants  emj)lûis. 

Aux     femmes. 
V'enez-y,  femmes  du  monde,  c'est  parune 
rciiaite  de  plusieurs  jours  que  l'illustre  Sa- 
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ra,  fille  de  Hagiiel,  se  vit  enfin  délivrée  du 
démon  (jiii  la  tourmentait;  c'est  parune 
retraite  extraordinaire  que  Judith  mérita  la 
gloire  d'avoir  vaincu  elle  seule  et  terrassé  le 
cruel  Holopherne  ;  c'est  parla  retraite  que 
Eslhor  se  pré[)ara  à  obtenir  et  obtint  la  grâce 
de  sa  nation,  que  le  fer  allait  moissonner 
tout  entière.  C'est  enfin  par  la  retraite  que 
Madeleine  assura  son  salut  et  sa  pénitence, 
et  c'est  aussi  par  elle  que  vous  vous  délivre- 
rez de  vos  passions,  que  vous  apprendrez  à 
mépriser  le  monde  et  tous  ses  vains  appas  ; 
que  vous  vous  disposerez  à  obtenir  grâce 
devant  votre  Sauveur,  le  véritable  époux 
de  vos  âmes  ,  que  vous  vous  assurerez 
à  vous-mêmes  votre  salut  et  votre  éternité. 
Aux  vierges. 

Venez-y,  vierges  chrétiennes,  troupeau 
chéri  du  Seigneur;  venez,  vous  dit  Jésus- 
Christ  votre  époux,  venez  du  Liban,  venez 
me  chercher  dans  mon  temjile  :  en  vain  me 
chercheriez-vous  ailleurs,  comme  l'épouse 
des  cantiques,  dans  les  places,  dans  les 
maisons,  dans  le  tumulte  des  œuvres  ex- 
térieures et  agitées  du  monde;  non,  vous 
ne  me  trouverez,  comme  elle,  que  dans 
la  retraite.  Venez -y  reconnaître  ma  gran- 
deur et  votre  néant ,  mes  bontés  et  vos 
ingratitudes,  la  dissipation  où  vous  vivez 
quelquefois  au  milieu  du  mon  le  et  la  grâ- 
ce que  je  vous  fais  de  vouloir  bien  vousaj)- 
peler aujourd'hui  à  une  vie  [tlus  retirée  et 
plus  recueillie;  venez-y  pleurer  vos  infidé- 
lités, ap[)rendre  à  régler  votre  intérieur,  à 
être  douces  et  humbles  de  cœur,  à  m'aimer, 
me  servir  en  esprit  et  en  vérité;  venez,  et 
je  vous  couronnerai. 

Aiux  marchands. 
Venez-y,  hommes  d'affaires,  marchands  in- 
dustrieux et  continuellement  occui>és:ahl 
n'est-il  pas  tenifis,  enfin,  de  chercher  avant 
toutes  choses  le  royaume  des  cieux  et  sa 
justice?  Vous  allez,  vous  venez,  vous  cou- 
rez, vous  vous  donnez  mille  mouvements  et 
mille  soins  pour  des  biens  terrestres  et  pé- 
rissables ;  ah  !  venez,  venez  prendre  un  peu 
de  ret)OS  avec  Jésus-Christ  dans  la  retraite  : 
il  vous  fera  comprendre  que  toutes  ces  af- 
faires temporelles  et  tous  ces  soins  de  la 
terre ,  s'ils  ne  sont  modé-i-és  et  sanctifiés  par 
la  religion,  ne  sont  projires  qu'à  étouffer  la 
grâce  dans  vos  cœurs  et  qu'à  vous  la  faire 
perdre  ;  il  vous  fera  comi)rendre  combien 
jusqu'ici  vous  avez  été  peu  raisonnables  de 
borner  vos  espérances  et  vos  désirs  à  des 
biens  créés  qui  ne  sont  que  misère,  vanité 
et  mensonge  ;  il  vous  fera  cou)prendre  cette 
importante  maxime  de  l'Evangile  que  vous 
ne  sauriez  trop  méditer  :  qu'il  ne  vous  ser- 
vira de  rien  d'avoir  gagné  tout  l'univers  si 
vous  venez  à  perdre  votre  âme. 

Aux  ouvriers  et  gens  de  service. 

Venez-y,  respectables  laboureurs,   chers 
artisans,  et  vous  aussi,  pauvres  domestiques  : 
hélas!   vous   avez  assez  travaillé   pour  les 
alfaires  des  autres  ;  il  est  bien  juste,  sans  . 
manquer   toutefois  à  votre   service,  il  est 
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hien  jiisto  que  vous  preniez  quelques  mo- 
ments (lu  jour,  et  même  quelques  jours 
dans  r;innée,pour  penser  h  votre  pro|)re 
affaire,  h  l'affaire  de  votre  salut  et  de  l'éter- 
nité. Ah!  les  soins  de  la  terre  vous  absor- 
bent, vous  occupent  entièrement;  la  terre 
a  tout  votre  cœur,  toutes  vos  pensées  ;  elle 
emporte  tous  vos  désirs  ,  vous  ne  pensez 
presque  pas  plus  à  Dieu  que  s'il  n'y  en  avait 
point  pour  vous.  L'ignorance  de  nos  saints 
mystères  et  de  vos  devoirs,  l'éloignement  de 
la  prière,  l'insensibilité  pour  les  choses  de 
Dieu,  souvent  l'irréligion,  la  débauche,  le  li- 
bertinage; voilà  votre  vie.  Ah  I  venez  donc  à 
la  mission,  et  failcs-y  pour  Dieu  et  votre  salut 
ce  que  vous  faites  tous  les  jours  pour  le  monde 
et  pour  vos  maîtres  :  ouvrez  enfin  les  yeux, 
marchez  par  le  chemin  que  la  bonté  de  Dieu 
vous  trace  et  venez  au  bonheur  qu'il  vous 
montre.  C'est  dans  le  silence  de  la  réilexion 
que  vous  appren('rez  que  le  Seigneur  est 
votre  premier  maître,  votre  souverain  maî- 
tre, celui  qui  mérite  tous  vos  soins  et  vos 
premiers  services  ;  que  vous  avez  une  âme 
à  sauver,  et  que  tous  les  plus  puissants 
maîtres  de  la  terre  ne  la  sauveront  pas  d'en- 
tre les  mains  d'un  Dieu  vengeur,  si  vous 
venez  à  la  perdre  ;  que  ce  n'est  qu'après 
Dieu,  après  votre  salut,  que  vous  devez 
servir  avec  amour  et  respect  ceux  que  le 
Seigneur  a  établis  sur  vous.  C'est  là,  enfin  , 
que  Dieu,  qui  se  plaît  à  révéler  aux  sira[)les 
et  aux  petits  ce  qu'il  cache  souvent  aux  sa- 
vants et  aux  sages  du  siècle,  éclairera  vos 
esprits  des  plus  vives  lumières;  que  celui 
qui  communique  sa  grûce  aux  humbles, 
tandis  qu'il  résiste  aux  superbes,  louchera 
votre  cœur,  le  convertira  et  l'élèvera  à  la 
plus  haute  sainteté. 

Aux  infirmes  el  vieillards. 

Venez-y  vous-mêmes,  infirmes  et  vieil- 
lards qui  portez  tous  les  jours  votre  croix  et 
la  ressemblance  avec  Jésus-Christ  crucifié  I 
Venez  ap|)ren  !re  à  sanctifier  vos  soulfrances 
et  à  les  rendre  méritoires  pour  le  ciel  :  vos 
infirmités,  la  caducité  de  votre  âge,  vous 
avertissent  à  chaque  moment  que  votre  fin 
approche,  et  que  votre  vie  sera  bientôt  à 
son  terme.  Venez  donc  apprendre  à  mourir 
aujourd'hui,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par 
le  P'ils  de  l'iiouime  au  moment  que  vous  y 
penserez  le  moins,  et  de  vous  trouver  tou- 
jours prêts  h  [)araître  en  sa  présence. 

iùifin.  qui  que  vous  soyez,  venez  à  la 
mission,  venez-y  tous;  vous  y  trouverez, 
les  un-^  et  les  autres,  la  véritable  voie  qui 
conduit  au  ciel.  Quittez  l'Egypte,  cher  peu- 
ple, peuple  chéri  de  Dieu,  el  la  terre  pro- 
mise vous  est  assurée.  Quittez  le  monde 
pour  un  temps,  et  le  ciel  est  à  vous;  entrez 
dans  ce  nouveau  cénacle,  et  le  père  des  mi- 
séricordes, le  Dieu  de  toute  consolation, 
vous  y  comblera  de  ses  dons,  de  ses  faveur.^, 
de  ses  grâces,  qui  seront  la  source  d'un  vrai 
bonheur  sur  la  terre  et  d'une  éternelle  féli- 
cité. Ainsi  soil-il. 

Quel'/ues  avis  pour  iexU'riejr. 

i"  il  faut  ôtrc  réglé  du  côté  du  lever  et  dû 


coucher,  afin  d'avoir  donné  assez  de  repos  à 
son  corps  pour  n'être  pas  len;é  de  doriuir 
jiendant  les  exercices  :  il  ne  faut  donc  ni  se 
lever  iroj)  tôt  ni  se  couclier  trod  tard. 

2"  11  ne  faut  jioint  se  refuser  la  nourriture 
convenable,  afin  (pie  le  besoin  du  corps  ne 
nuise  pas  à  l'atlcrilion  de  l'esprit. 

3"  II  ne  faut  point,  en  chemin  ou  ailleurs, 
se  livrer  à  la  dissipation,  mais  pr'ier  seul  en 
marchant,  et  ne  parler  que  pour  la  nécessité. 

4"  Les  malades  et  les  enfants  ne  doivent 
point  embrasser  un  semblable  exercice. 

5"  Dans  l'intervalle  des  lectures,  pré(Jica- 
tions,  il  faut  prier,  méditer  ou  exauiiiier  sa 
conscience;  mais  il  faut  être  tout  entier  à 
chaque  e^iercice,  sans  s'occuper  d'une  cliose 
pour  une  autre,  comme  par  exem|)lo  pen- 
ser à  son  examen  pendant  la  lecture,  le  ser- 
mon. 

6"  11  faut  garder  l'exîérieur  le  plus  mo- 
deste, et  pour  ainsi  dire  ne  rien  voir  ni  rien 
entendre  que  Dieu  et  sa  conscience, 

DISCOURS  II. 
SUR  l'importance  et  l'l'tiuté  d'une 

RETRAITE. 

Venilo  ad  mp  omnosqui  l:iboniiis  et  oricrali  cslis  et 
ego  relici.im  vos.  (Mut'Jt.,  XI,  2S.)  ' 

Venez  à  moi,  vous  tous  qui  é'cs  charoi'S  cl  faiiijués  du 
poids  de  vos  péchés,  el  je  vous  aouUiyerai. 

Telles  sont,  chrétiens,  les  aimables  paro- 
les   qu'adressait  autrefois  Notre  ■  Seigneur 
Jésus-Christ  au  peuple  juif,  et  (}ui  sont  au- 
jourd'hui dans  ma  bouche  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  sont  ici  rassemblés,  Acncz    tous, 
qui  que  vous  soyez,  venez  tous  à  moi,  et  en 
quel(}ueétat  que  vous  vous  trouviez,  je  vous 
soulagerai.  Eics-vous  abattus,  languissants? 
êtes-vous   faibles,  dans  la  liédeui',  dans  l'i- 
gnorance? je  vous  donnerai  du  zèle,  de  la 
force,  de  la  fe.-veur,  des  lumièr.'S  ;  êlcs-vous 
chargés    de   crimes,  d'iniquités?  venez,   et 
vous  trouverez  un  père  plein  (.'c  mi>éricor(Jo 
qui  vous  tend  les  bras  pour  vous  retirer  du 
l)récipice  où  vous  êtes  plongés;  dans  ([uei- 
que  élat  eniin  que  soit  v(jtre  conscience  a;j,i- 
tée  par  ses  remords,  venez,  el  vous  trouve- 
rez le  repos  de  vos   cœurs.  O  mes  frères  1 
quelle  joie,  quelle   consolation   pour  nous 
d'enlendre  sertir  de  la   bouche  du  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre   un  langage  si    tendiel 
Pourriez- vous    être    insensibles  à    un    tel 
excès  de  bonté?  Serait- il   possible   qu'a- 
Ijrès  avoir  vé^u   longtemps  peut-être  (iaiis 
l'indifrérence    i)Our   votre  salut,  ou   même 
dans  (les  habitudes  criminelles,  vous  vou- 
lussiez eUiOrc  rester  dans  l'éloignement  do 
ce  bon  I  ère  en  persévérant  dairs  le  péché  ? 
Non,  non,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  agir. 
Puisque  le  Seigneur   vous  appelle,  il  faut 
sortir   de  cet  a>>>oupisscmenl  et  ouvrir  lO- 
reille  h  la  voix  de  celui  qui  vous  invite  avec 
tant  (le    bonté.  Ah  I  si  vous  saviez  cond)ien 
il  est  doux  d'avoir  iilfaire  à  un  si  bon  maî- 
tre; ah!  si  vous  cormaissiez  le  don  do  Dieu, 
(jiicl   empressement  n'auriez  -  vous  pas  de 
jiarticiper  aux  avantages  qu'il  vous  |)romet 
h  celte  heure!   Il   ne  s'agit  pas  ici  de  quel- 
(pics  biens  temporels,  il  s'agit  d'un  bien  au- 
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dessus  fie  tous  les  biens  :  Ji^sus-Clirist  veut 
(Jislril)ner  è  ses  créatuics  ses   ridiesses  itn- 
inensos  avec  une  sainte  (trofusion.   Dans. le 
désert,  il  tnultipiia  cinq  jjains  pour  nourrir 
cinq  mille  lioraines;  mais  ici  il  vient  se  mul- 
tiplier lui-même  pour  se  donner  h  tous. Ve- 
nez donc,  encore  une  fois,  avec  empresse- 
ment profiter  des  laveurs  de  son  infinie  li- 
béralité ;  ouvrez-lui  l'entrée  de  vos  c.cnrs  ; 
donnez-les-lui,  ces  cœurs.  Jl  en  connaît  \qs 
laiblesses,   il  en   guérira  les  infirmités,  il  y 
répandra  ses  grâces,  il  se  préparera  lui-mô- 
me une  demeure  digne  de  lui.  Il  ne  deman- 
de de  votre  part  que  la  volonté  de  venir  à 
lui  :  Venile  ad  me.  Alil   au  nom  de  Jésus- 
Cbrist,  n'abusez  pas  d'un  tel  bien.  Combien 
d'âmes  en  enfer  qui  n'y  seraient  jamais  tom- 
bées si  elles  avaient  été  comme  vous  invi- 
tées à  sortir  de  l'esclavage  du  démon  jiour 
obéir  à  la  grâce  de  Dieu,  et  combien  n'y  tom- 
beraient las  si  leSeigneurles  visitait  connue 
vous  dans  sa  miséricorde  1  Encore  une  fois, 
n'en  abusez  pas,  de  peur  qu'un  si  grand 
malheur  ne  vous  arrive;  ne  craignez  })as  de 
quitter  un   moment  votre  travail  et  vos  af- 
faires pour  venir  à  cette  retraite.  Peut-être 
ne  trouverez-vous  |)lus  un  temps  si  favora- 
ble :  c'est  un  des  plus  grands  moyens  de  sa- 
lut que  la  divine  |)rovidence  ait  ménagé  aux 
pécheurs  pour  se  convertir  et  aux  justes  pour 
se  conserver  dans  la  grâce.  J'ose  encore  dire 
que  c'est  le  plus  infaillible,  puisque,  h  moins 
d'ôtie  endurci  comme  un  Pharaon,  il  est  im- 
possible d'y  assister  sans  en  devenir  meil- 
leur. 11  est  donc  de  la  dernière  iraiiortance 
de  faire  une  retraite  quand  Dieu  vous  l'en- 
voie; c'est  ce  que  nous  allons  méditer  dans 
cet  entretien.  Plus  la  grâce  est  importante, 
plus  l'abus  serait  criminel;  plus  le  bienfait 
est  siuMialé,  plus  ringratitude  serait  coupa- 
ble et'la  punition  terrible.  En  elle t,  telle  est 
la  nature  des  faveurs  et  des  grâces  que  Dieu 
nous  accorde  dans  l'onlro  de  sa  providence, 
qu'il  faut  nécessairement  qu'elles  nous  ren- 
dent ou  meilleurs  o\i  [ilus  méchants.  Le  saint 
vieillard  Siméon  voyant  l'Enfant  Jésus  lors- 
qu'on   le  porta  au  tem}ile,  le  prit  entre  ses 
bras,  et  se  tournant  vers  la  sainte  Vierge  sa 
mère,  lui  dit  prophétiquement  que  cet  en- 
fant serait  une  source  de  salut  pour  plusieurs, 
et  l'occasion  de  la  jîerte  de  beaucoup  d  au- 
lresenIsraël.(^Mc.  Il,  o^t.)  Le  Sauveur  était-il 
donc  venu  en  ce  monde  [)Our  perdre  qui  que 
ce  soit?  Non,  sans  doute.  Mais  il  voulait  nous 
apiirendre  combien  seraient  coupables  ceux 
qui  ne  profiteraient  pas  de  la  rédemption,  et 
(luel  compte  ils  auraient  à  rendre  d'un  bien 
u'une  si  grande  valeur.  J'en  dis  autant  de  la 
retraite.  U  est  dangereux  de  ne  pas  la  faire 
quand  Dieu  nous  en  otïre  le  moyen,   parce 
qu'il   est   impossible   de   se  sanclilier  S;ans 
elle,  et  qu'avec  elle  on  se  sanctifiera  infailli- 
blement. 

1>REM1KR    rOlNT. 

Sans  la  retraite  il  est  presque  impos- 
sible de  se  sanctifier  :  nous  sommes  tous 
iiécheurs,  vous  le  savez,  nous  appor- 
tons en  naissant  le  péché  d'origine  qui 
nous  laisse  un  malheureux  penchant  pour  le 


mal:  ce  penchant  no  nous  entraîne  que  trop 
souvent  dans  bien  des  fautes  propres  et  per- 
sonnelles qui  nous  rendent  ennemis  de  Dieu, 
qui  demande  nécessairement    de  nous  une 
satisfaction.  Il   a  toujours  iiuni  le  péché  sé- 
vèrement :  témoin  le  déluge;  l'embrasement 
(la  ces  villes  criminelles  dont   parle  l'Écri- 
ture; témoin  renier  que  le  péché  a  creusé 
sous  nos  pas.  Sa  fureur  est  donc  bien  allu- 
mée contie  nous  :  que  n'avons-nous  pas   h 
craindre   de   sa  justice  1   Mais  quel. pje  en- 
flammée que  soit  5a  colère,  une  bonne  re- 
traite |)eut  ra[)aiser;à  mesure  que  ThominH 
se  reconnaît  coupable,  qu'il  gémit  à  la  vue 
(lèses  crimes,  qu"il   implore  comme  Ninive 
sa  clémence,  ce  bon   père  désarmé  susjiend 
les  eifets  de  son  courroux,  et  dispose  lui- 
même  l'âme  vraiment  pénitente  è  rentrer  en 
grâce  avec  lui.  Combien  de   pécheurs  con- 
vaincus de  l'utilité  de  ce  moyen  l'ont  em- 
brassé, et  ont  obtenu  une  grâce  entière  de- 
vant Dieu.   Les  déseï  ts,  les  maisons  de  re- 
traite en  font  fol.  La  retraite  a  été  pour  eux 
un  asile  sûr  contre    la  justice   irritée  :  elle 
seule  a  pu  briser  leur  cœur,  leur  ouvrir  les 
yeux,  dissiper  leurs  ténèbres,  attirer  du  ciel 
ces  regards   miséricordieux  qui  o[)èrent  le 
salut  ;  les  pécheurs  y  trouvent  leur  conver- 
sion. Les  tièdes,  les  âmes  languissantes  y 
ont  été  animées,  encouragées  i)arce  que  la 
parole   de   Dieu  les  a  pénétrés  comme  une 
épée  h  deux  tranchants;  les  faibles  y  ont  été 
fortifiés,  |)arce  que  cette  divine  nourriture 
opère  dans  l'âme  comme  les  bons  aliments 
opèrent  dans    le  corps;   parce  qu'enfin   les 
justes  eux-mêmes  y  reçoivent  un  accroisse- 
ment de  vertus  et  quelle  est  une    source 
de  lumières  et  de  perfection.  Delà  il  est  aisé 
do  conclure  de  combien  de  grâces  sont  pri- 
vés ceux  qui  négligent  un  moyen  si  salu- 
taire, et   combien   ils  méritent  d'être  punis 
par  où  ils  ont  i)éché  :  car,  dit  le  Seigneur, 
les  jours  viennent,  et  arrive  le  temps  où  je 
réi)andrai  la  famine  sur  la   terre,   non  pas 
la  famine  de  pain  ni  la  disette  de  l'eau,  mais 
la  disette  de  la  parole  de  Dieu.  Celte  puni- 
tion n'a  été  que  trop  sensible  dans  les  jours 
de  trouble  ei  de  calamités  dont  nous  avons 
été  témoins  pendant  bien  des  années  de  no- 
tre  révolution  :  et  jiourquoi,  croyez-vous, 
Dieu    avait-il    permis    que   nous    fussions 
privés    pendant    si   longtenqis    d'entendre 
cette    divine    parole,     sinon    pour    nous 
punir  de  l'abus  que  nous    avions  fait  et  de 
la    négligence    que    nous  avions    montrée 
pour  l'écouter   et  la  pratiquer,  lorsqu'elle 
nous  avait  été  annoncée  et,  [)Our  ainsi  dire, 
prodiguée.  Mais  pour  nous  borner  dans   ce 
moment  à  ceux  qui  ne  daignent  pas  profiler 
d'une   rt-traite,  Dieu  peraietua  en  ))unition 
qu'ils  vivent  dans  lignoiance,  et  par  consé- 
quent dans  le  crime;  ils  marcheront  dans 
les   ténèbres,  dit  le  |irO(.hète  :  Âmbulabunt 
ut  caci  quia  Domino  peccaverunt.  {Sopli.,  1, 
17.)  Et  c'Oit   le  châtiment  de  le.ur  indill'é- 
rcnce  pour  celte  grâce  si  précieuse.  Les  uns 
seront  privés  d'un  bon  pasteur,  dit  Oiigène, 
ils  n'entendront  qu'une   parole   stérile,  ils 
seront  livrés  à  un  sens  réprouvé.  Les  autres 
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ne  pourront  dans  la  suite  jjfofilcr  (.l'une  |ta- 
reille  occasion  de  salut,  soit  à  cause  de  leurs 
alfaires,  soit  à  cause  de  leurs  infirmités,  soit 
pour  tout  autre  contre-temps  qui  leur  arri- 
vera; en  sorte,  (iit  l'Evangile  {Mallh., 
XXI,  3J),  que  les  femmes  de  mauvaise  vie 
et  les  personnes  de  scandale  leur  seront 
préférées, et  prendront  leur  place  dans  le 
royaume  des  cieux.  Le  royaume  du  ciel, 
ajoute-t-il,  vous  sera  enlevé  et  sera  donne'  à 
ceux  qui  en  porteront  les  fruits.  {Ibid.,  43). 
Un  homme  |)lante  une  vigne,  dit  Jésus- 
(^lirist,  il  l'environne  d'une  haie  pour  la  dé- 
fendre, il  y  fait  un  pressoir,  y  bâtit  une 
tour,  ensuite  il  la  confie  à  des  vignerons,  et 
se  retire  :  le  temps  des  fruits  étant  venu,  il 
envoie  ses  ofFiciers  [)Our  recueillir  ce  q,ui  lui 
est  dû;  mais  les  vignerons  meurtrissent 
l'un,  hlessent  l'autre,  et  lapident  le  dernier. 
Le  maître  envoie  un  plus  grand  nombre 
d'officiers,  mais  les  vignerons  les  traitent  de 
môme  ;  enfin  il  envoie  son  fils,  pensant  en 
lui-même  que  peut-être  ils  le  craindront 
davantage  ;  mais  en  le  voyant,  ils  dirent  en- 
tre eux:  V^oici  l'héritier,  tuons-le,  |iarce  que 
nous  hériterons  de  son  bien;  ils  l'exécutè- 
rent en  effet.  Que  |iensez-vous  que  fera  le 
maître  de  la  vigne  à  ses  cou[\Tb!es  vigne- 
rons? leur  demanda  Jésus-Christ.  Tous  lui 
répondirent  :  Il  exterminera  ces  méchants, 
et  il  louera  sa  vigne  à  d'autres  vignerons 
qui  lui  en  rendront  les  fruits  en  son  temps. 
(fMc,  XX,  9-16.)  Le  sens  de  cette  parabole 
se  présente  de  lui-même  :  ce  maître  n'est 
autre  que  Dieu,  les  Juifs  sont  les  vignerons, 
les  prophètes  que  le  Seigneur  a  envoyés  en 
différents  temps,  sont  les  serviteurs  ou 
souverain  qui  oui  été  rejetés,  maltraités; 
le  fils  qui  a  été  envoyé  en  dernier  lieu, 
c'est  Jésus-Christ  qui  a  été  mis  à  mort  pnr 
son  peuple,  et  telle  a  été  la  cause  des  mal- 
heurs qui  sont  tombés  sur  Israël,  et  de  sa 
funeste  réprobation.  Eh  1  mes  frères,  c'est  là 
ce  qui  se  passe  dans  une  retraite.  Dieu  en- 
voie ses  ministres  vers  son  peuple  pour  leur 
faire  porter  des  fruits  de  salut  :  ceux  qui  ne 
veulent  pas  en  profiter  rejettent  les  envoyés 
de  Dieu,  et  en  punition  ils  sont  rejelés  eux- 
mêmes  et  livrés  à  leur  sens  réprouvé  ;  et  les 
jtécheurs  qui  [laraissent  absolument  éloignés 
de  Dieu,  sont  mis  h  leur  place.  La  môme 
vérité  est  confirmée  dans  Isaïe,  sous  le 
môme  symbole  d'une  vigne  que  Dieu  cultive 
avec  soin,  dans  l'espérance  qu'elle  portera 
de  bons  fruits,  et  (jui  ne  jiorte  que  des  fruits 
sauvages.  Soyez  lesjuijes,  habitants  de  Jéru- 
salem et  de  Juda,  dit  le  Seigneur,  quai-jepu 
faire  à  ma  viyne  que  je  n'aie  fait?  mais  parce 
qu'elle  a  été  stérile  et  quelle  n'a  porté  aucun 
fruit,  voici  quel  est  mon  dessein  :  J'ôterai 
les  haies  qui  la  défendent,  et  elle  sera  au  pil- 
laqc,  on  la  foulera  a  ix  pieds  ;  je  la  réduirai 
en  un  désert,  elle  ne  sera  plus  taillée,  elle  ne 
sera  plus  cultivée,  les  ronces  et  les  épines  ga- 
gneront de  toute  part,  et  je  défendrai  aux 
nuées  du  ciel  de  répandre  sur  elle  leur  rosée, 
(ha.,  V,  .'J-(i.)  L'applicalion  de  ces  |)aroles 
est  facile  à  faire  sur  nous-mêmes;  ceux  qui 
ne  ré[»ondcnt  pas  aux  moyens  que  le  Sei- 


gneur nous  donne  dans  sa  bonté  pour  arri- 
ver au  salut,  ne  peuvent  attendre  que  des 
{)unitions,  (pi'iin  entier  abandon  de  sa  part, 
que  la  réprobation.  Que  lisons-nous  dans 
l'Evangile  :  Un  roi  invile  aux  noces  de  son 
fils  les  principaux  de  ses  Etats  :  le  jour  des 
noces  étant  arrivé,  le  roi  envoie  ses  officiers 
avertir  ceux  qui  étaient  invités  de  venir 
aux  noces,  en  leur  disant  que  tout  est  prêt; 
mais  ils  rejetèrent  cette  invitât  ion, les  uns  j)our 
aller  à  la  campagne,  les  autres  à  leur  négoce. 
Le  roi  irrité  dit  à  ses  serviteurs  d'aller 
chercher  dans  les[)laces  jmbliques  les  [tau- 
vres,  les  boiteux,  les  aveugles  pour  être  mis  à 
la  place  des  premiers.  (Luc,  XIV,  10-21.) 
Cette  [)arabole  nous  regarde  encore  :  la 
retraite  est  cette  noce  oCi  tous  sont  invités; 
ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas  op|)Osent  souvent 
les  njêmes[)rélextesque  l'Evangile  a  condam- 
nés :  car  pourtjuoi  la  [)luplart  refusent-ils  de  la 
faire  ?  l'un  est  occupé  à  son  négoce,  un  au- 
tre à  une  affaire;  celui-ci  prétexte  le  soin 
de  sa  famille;  celui-là  son  travail,  ses  étu- 
des, son  avancement,  son  [)laisir,  ses  pro- 
menades, prétextes  trop  semblables  à  (-eux 
de  l'Evangile.  Si  donc  le  roi  proteste  qu'au- 
cun de  ceux  qu'il  a  invités  ne  sera  admis  à 
son  festin,  que  tous  sont  indignes  de  sa  fa- 
veur ;  condjien  les  prétextes  de  ceux  qui 
méj»risent  la  grâce  de  la  retraite  seront-ils 
encore  moins  reçus  1  En  effet,  faire  de  vains 
raisonnements,  s'appuyer  sur  de  frivoles 
prétextes,  c'est,  sans  contredit,  s'abuser;  di- 
sons tout  en  deux  mots  :  n'ejl-il  pas  vrai  tjue 
la  retraite  vous  est  nécessaire  ?  Il  faut  donc, 
la  faire  et  renoncer  à  fous  les  prétextes. 
N'est-il  |>as  vrai  que  le  salut  est  votre  es- 
sentielle et  uniqueafiaire?  Il  faut  donc  tout 
quitter,  tout  abandonner  [)Our  celle  affaire. 
N'('s(-il  |)as  vrai  que  s;ins  ce  moyen  vous  im' 
vous  sanctifierez  jamais  ?  est-ce  au  milieu 
des  atTaires,  des  études,  des  sciences,  de 
l'inutilité  des  conversations  que  vous  pour- 
rez cfilcacemenl  invoquer  le  secours  du  ciel 
et  méditer  une  si  grande  affaire  ?  Ajoutons 
encore  :  Noire  Seigneur  nous  menace  de  son 
abandon,  si  nous  ne  l'écoutons  pas  :  Je  chan- 
gerai, dit-il,  le  chandelier  de  sa  place  {Apoc, 
II,  5)  ;  celle  menace  fut  vérifiée  à  l'égard 
des  Juifs  et  môme  à  l'égard  des  chrétiens  : 
à  l'égard  des  Juifs,  puiscju'ils  furent  entiè- 
rcmeiil  rejelés.  Notre  Seigneur  travaille  sans 
relâche  à  les  raj)pelcr  à  lui  :  Jérusalem, 
Jérusalem,  qui  meurtrissez  les  prophètes 
et  gui  lapidez  ceux  qui  vous  sont  en- 
voyés, combien  de  fois  ui-je  voulu  rassem- 
bler vos  enfants,  comme  la  mère  rassemble  ses 
petits  sous  ses  ailes,  et  vous  ne  l'avez  pas 
voulu'.  [Mallh.,  XX1II,37.)  En  ap|)rochant  de 
cette  ville,  il  verse  des  larmes  sur  elle,  en  di- 
sant :  Ah!  si  vous  connaissiez  du  moins  en  ce 
jour  qui  vous  est  encore  donne,  ce  qui  peut 
vous  procurer  ta  paix  et  le  bonheur  !  mais 
tout  cela  est  caché  à  vos  yeux  :  mais  ils  vien- 
dront, ces  jours  malheureux  on  vos  ennemis 
vous  environneront  de  tranchées;  ils  vtnisen- 
fermeronl  et  vous  serreront  de  taule  jiari, 
ils  vous  détruiront  vous  et  vos  enfants  qui 
sont  dans  votre  enceinte,  et  ils  ne  iaisicronl 
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pas  pierre  sur  pierre,  parce  que  vous  n'avez 
■pas  connu  le  temps  auquel  le  Seiqneur  vous 
a  visitée  [Luc,  XJX,  W,  kk)  :  l'elfet  suivit 
(le  près  la  menace,  car  (luarante  ansaf)rès  la 
mortclo  Jésijs-Clirist,  J('Musalciiifnt  as.siéj^ée  ; 
celle  ville  inforlunéc  fut  affligée  d'une  lello 
famine  qu'une  mère  en  vint,  malgré  la  voix 
(le  la  nature  et  de  la  tendresse,  jusqu'à  égor- 
ger et  manger  son  [iropre  enfant.  Le  désor- 
dre, les  cruautés,  le  désesiioir  et  toutes  les 
calamilés  accompagnèrent  celte  horrible  di- 
setie  ;  plus  de  onze  cent  mille  |)ei'sonnes 
}>éiirent  dans  la  destruction  de  cette  ville 
coupable,  et  le  souvenir  de  cet  affreux  dé- 
sastre inspire  encore  aujourd'hui  l'horreur 
et  l'etlVoi.  Ce  n'est  là,  néanmoins,  qu'un  fai- 
ble rayon  des  terribles  chAliments  dont  se- 
ront accablés  ceux  qui  n'écoutent  pas  la  voix 
de  leur  Dieu. 

La  môme  menace  de  changer  le  chandelier 
de  sa  idace  ne  s'est  pas  moins  véritiée  à  l'égard 
des  chrétiens.  11  n'y  a  qu'à  considérer  l'état  de 
l'Eglise  chez  les  dilférentes  nations  de  Tu- 
nivers  :  par  exemple,  la  Palestine,  l'Egypte, 
J'Afriipie,  l'Europe  même,  l'Angleterre,  si 
jirèsde  nous  ;  quedis-je?  notre  malheureuse 
j)atrie  elle-même  :  toutes  ces  vastes  régions 
ont  été  éclairées  par  les  apôtres,  et  inondées 
du  sang  d'un  grand  nombre  de  martyrs  ;  la 
religion  y  a  brillé  dans  tout  son  lustre,  et 
ya  dominé  longtemps  avec  éclat.  Mais  qu'est- 
]|  arrivé?  les  chrétiens  ayant  négligé  d'é- 
couter la  parole  de  Dieu,  ou  n'ayant  pour 
celte  divine  parole  qu'une  funeste  indiffé- 
rence, ont  vu  perdre  dans  leurs  mains  le  dé- 
liôt  de  la  vérité,  et  ont  été  enveloppés  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  du  schisme 
et  de  l'hérésie,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
funest'3,  de  la  plus  absurde  philosophie.  La 
Palestine,  qui  était  le  centre  de  la  piété  ella 
conquête  des  a[)ôtres,  est  devenue  le  séjour 
du  brigandage  ,  et  la  religion  impie  de  Ma- 
homet en  a  banni  la  catholicité.  L'Egypte, 
l'Afrique  qui  ont  été  pendant  longtem[)s  l'a- 
sile de  la  science  et  de  la  vertu,  sontaujour- 
d'hui  |)resque  idolâtres,  et  il  ne  reste  jilus 
dans  ces  vastes  contrées  (jue  quelques  mjsé- 
rables  chrétiens  ignorants,  les  uns  schisma- 
tiques,  les  autres  apostats.  Dans  rEuro;)e 
même,  le  Seigneur  a  fait  éclater  sa  colère 
sur  ceux  qui  ont  résistéà  la  voixde  l'Eglise; 
jiresque  tous  les  royaumes  qui  nous  entou- 
rent, et  une  grande  partie  de  ce  qui  forme 
îe  nordde  rEuro|)e,  ont  [)erdu  la  vérité  pour 
n'avoir  pas  su  la  conserver  ;  et  le  voile  épais 
de  l'erreur  et  de  l'impiété  ne  couvre-t-il  pas 
presque  la  France  entière  !  nous  n'avons 
]ias  besoin  de  sortir  des  limites  de  notre  ca- 
])itale  |)our  ressentir  les  ravagesqu'y  ont  faits 
l'incrédulité  et  l'indifférence  du  siècle,  et 
])0ur  comprendre  combien  la  vérité  et  la 
parole  du  Seigneur  doivent  nous  paraître 
chères  et  précieuses,  lorsque  le  Seigneur 
nous  accorde  la  faveur  de  l'eniendre. 
Dieu  [larle  encore  à  nos  oreilles,  descend- 
elle  jusijue  dans  notre  cœur?  vous  me  de- 
manderez sans  doute  si,  pour  n'avoir  pasfait 
une  retraite,  vous  avez  à  craindre  de  tomber 
connue  c«s  peuples  aveugles,  dans  l'hérésie, 


le  schisme  ou  l'incrédulité  ?  hélas  !  pouvez- 
vous  en  douter  ?  combien  paiini  nous  y  sont 
tombés,  et  n'y  sont  tombés  que  parce  que 
I  (ju'ils  n'ont  pas  été  dociles  à  cette  voix  sa- 
lutaire, et  qu'ils  ont  négligé  leur  éducation 
religieuse  ?  Mais  quand  niê.iie  vous  ne  se- 
riez pas  entraînés  dans  l'erreur  et  l'hérésie, 
il  n'est  toujours  que  trop  certain  que  vous 
tomberez  dans  l'ignorance  et  l'insensibilité, 
et  cela  par  un  juste  châtiment  qui  punit  or- 
dinairement par  où  on  a  péché.  Oui,  parce 
qu'on  aura  résistéà  la  grâce,  Dieu  nous  aban- 
donnera à  l'aveuglement,  et  cetaveuglement 
nous  conduira  à  l'erreur,  ou  ce  qui  est  plus 
déplorable,  à  l'impénitence.  Nous  n'avons 
besoin  que  de  jeter  un  regard  autour  de 
nous  ;  le  très-grand  nombre,  surtout  parmi 
le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  ne 
sont-ils  pas  arrivés  à  un  endurcissement  in- 
curable. J'ai  donc  eu  raison  d'avancer  que, 
sans  la  retraite,  il  est  presque  impossible  de 
se  sanctifier  ;  au  lieu  qu'avec  la  retraite  on  se 
sanctitiera  infailliblement. 

SECONDE    POINT. 

La  retraite  est,  pour  ainsi  dire,  le  tout 
de  nolie  âme.  Selon  Origène,  on  y  respire 
un  air  plus  pur,  on  y  voit  disparaître  k^ 
nuages  qui  nous  cachaient  les  vérités  spi- 
rituelles :  elle  nous  mérite  la  familiarité  de 
Dieu  môme.  Selon  saint  Basile,  c'est  un  pa- 
radis de  délices  où  le  vice  trouve  la  moit,  et 
où  la  vertu  trouve  la  vie.  Jésus-Christ  nous 
en  donne  l'exemple,  il  se  relire  dans  le  dé- 
sert ;  il  attire  ai)rès  lui  la  multitude  dans  la 
solitude,  et  lui  donne  jilusieurs  jours  de  re- 
traite et  d'instructions  :  il  rappelle  à  la  retraite 
ses  disciples,  et  exige  qu'après  leurscourses 
apostoliques,  ils  donnent  quelques  moments 
au  repos  et  au  silence  :  il  recommande,  en 
montant  au  ciel,  cet  exercice  à  ses  apôtres. 
Pourquoi  tout  cela?  pour  nous  apf»ren- 
dre  combien  cette  pratique  est  essentielle 
j)Our  notre  sanctification.  En  effet,  où  se  sont 
sanctifiés  tant  de  saints?  un  prophète  Elle, 
un  saint  Jean-Baptiste,  un  saint  Paul,  er- 
mite, un  saint  Antoine,  une  sainte  Thérèse, 
et  tant  d'autres!  Quoique  leur  vie  ne  fût 
qu'une  suite  continuelle  de  bonnes  œuvres, 
ils  ne  crurent  pas  pouvoir  se  j>asser  de  ce  se- 
cours :  Je  me  suis  un  peu  écarté  dans  la  re- 
traite, disait  saint  Grégoire,  afin  de  me  son- 
der, d'examiner  mon  âme.  Semblables  à  ces 
nuées  obscures  qui  nous  dérobent  les  rayons 
du  soleil,  ou  la  vue  de  ce  beau  firmament, 
l'embarras  des  occupations  extérieures  for- 
me ,  autour  de  notre  cœur,  comme  un 
brouillard  épais  qui  nous  empêche  de  vdir 
le  fond  de  notre  âme  et  d'en  connaître  les 
mouvements  :  il  est  donc  nécessaiie  de  se 
retirer  des  embarras  et  du  tumulle  (les  ac- 
tions extérieures,  pour  s'exercer  à  l'œuvre 
du  salut.  J'en  ap[ielle,  mes  fières,  à  votre 
propre  expérience  ;  dans  des  jours  de  re- 
cueillement et  de  silence,  quelle  force  n'a- 
vez vous  pas  sentie  pour  le  bien!  quelle 
ardeur  pour  la  piété!  quelle  vive  lumière  a 
éclairé  votre  esprit!  d'où  vous  est  venue 
cette  générosité  dans  les  persécutions,  coiio 
résolution  ferme,  ce  goût  décidé  pour  la 
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vertu,  cette  horreur  du  ci'ime,  ce  zèle  |)our 
votre  salut,  cetle  haine  du  monde,  ce  désir 
du  ciel,  cet  amour  pour  DiViu?  d'où  vous  est 
venu  ce  respect,  cetle  vénéjalion  [)0Ur  la  re- 
ligion sainte  que  vous  profesj,oz,  celte  grande 
idée  de  Dieu  et  de  ses  perfections  infinies  I 
c'est  l'instruction,  la  parole  d.^  I>ieu  qui, 
seule,  a  pu  vous  inspirer  ces  sXMitiments  : 
elle  seule  a  pu  vous  conununiqutr  ces  lu- 
mières. On  peut  eue  instruit  sans  l*i  retraite, 
mais  dans  la  retraite  on  l'est  bien  ojtrérem- 
ment.  La  lumière  qui  nous  y  éclaire  on  nous 
découvrant  les  beautés  adm'^irables  de  la  re- 
ligion nous  découvre  en  même  temp.?  nos 
propres  ténèbres  :  i"auiour-()ropre  qui  hous 
cache  nos  défauts,  cède  à  cette  lumière  (ii- 
vine  :  tel  qui  se  croit  fervent  se  convaincra 
de  sa  tiédeur;  le  tiède  se  trouvera  pécheur; 
le  pécheur  se  verra  im|)ie;  enîin,  la  vérité 
se  montrera  dans  tout  son  jour,  et  de  même 
qu'un  vase  dans  lequel  ont  été  renfermés 
quehjues  parfums,  conserve  longtemps  la 
bonne  odeurqu'ils  exhalent;  de  même  l'âme, 
au  sortir  de  la  retraite,  conserve  longtemps 
sa  vigusur,  son  parfum.  O  heureuse  l'âme 
qui  sait  profiter  d'un  si  puissant  moyen,  qui 
sait  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  du  monde  ! 
Comprenez  donc  quel  est  votre  bonheur  de 
trouver  établie  en  voire  faveur  une  [iratiquo 
si  utile  pour  votre  sanctification  ;  votre  salut 
en  dépend  :  si  vous  la  négligez,  vous  man- 
quez la  préjiaration  la  plus  essentielle;  si 
vous  la  mêliez  à  profit,  vous  pouvez  espérer 
que  Dieu  recevra  votre  bonne  volonté  et 
vous  comblera  de  ses  grâces  et  de  ses  béné- 
dictions. 

Mais  voici  le  poinlle  plus  important,  c'est 
qu'il  ne  sufiit  pas  de  faire  une  retraite,  il 
faul  la  bien  faire;  et  s'il  est  dangereux  de  ne 
la  pas  faire  lorsque  l'occasion  se  ()réscnte, 
ce  serait  égaleiûenl  un  grand  malheur  de  la 
mal  faire  (1). 

Car  enfin,  qu'est-ce  qui  vous  convertira  si 
la  retraite  ne  vous  convertit  f)as;  si  les  plus 
grandes  vérités  de  la  religion  nous  trouvent 
insensibles,  de  quoi  serons-nous  touchés! 
si  nous  n'entendons  pas  la  voix  de  Dieu 
dans  la  solittzde,  l'enlendrons-nous  dans  le 
bruit  et  le  tumulte  du  monde!  si  nos  pas- 
sions sont  déjà  assez  fortes  pour  nous  en- 
durcir contre  la  voix  de  Dieu,  le  temps  et 
l'habitude  ne  leur  donneront-ils  pas  une 
nouvelle  force  :  pourrons-nous,  dans  un  on, 
<e  (|ue  nous  ne  pouvons  |)as  aujourd'hui; 
les  verrons-nous,  d'ailleurs,  ces  jours  éloi- 
gnés suricsfjuels  nous  comptons?  Nous  voici 
rassemblés  dans  le  saint  temple,  n'y  en  a-t-il 
j)as  parmi  nous  pour  qui  celte  année  est  la 
dernière  année  de  sa  vie;  celte  retraite,  la 
dernière  retraite!  mais  encore,  par  quel  se- 
cours nous  converlirons-nous?  Notre  con- 
version. Seigneur,  no  peut  être  l'ouvrage 
que  (le  votre  grâce  :  si  je  la  refuse  aujour- 
d'hui, ne  la  refuserai-je  |»as  encore  dans  un 
autre  moment?  Dieu  ne  se  lass^M-a-t-il  pas? 
HO  se  rebulera-t-il  pas?  no  se  retijfcra-t-il 


pas?  et  si  vous  vous  éloignez  de  moi,  ô  mou 
Dieu,  que  deviendrai-je?  vous  me  parlez,  et 
c'est  peut-être  pour  la  dernière  fois;  ces 
lumières  qui  m  éclairent,  ne  sont-elles  pas 
les  dernières  lueurs  du  flambeau  de  la  grâce 
prête  à  s'éteindre?  Dieu  qui  connaît  le  nom- 
bre de  vos  jours  sait  que  votre  course  va 
finir;  il  voit  vos  crimes,  il  prévoit  vos  mal- 
heurs; sa  tendresse  s'est  ranimée,  il  vous 
olfre  sa  grâce  pour  vous  retirer  de  l'abîme; 
si  vous  la  rejetez,  il  n'.v  a  peut-être  plus  de 
salut  pour  vous.  Oui,  je  ne  crains  pas  de 
l'alfirmer,  il  y  en  a  ici  dont  la  retraite  va  dé- 
cider de  leur  prédestination  ou  de  leur  ré- 
probation. Ahl  il  est  donc  tem|)s  et  plusqu^ii 
temps  de  quitter  ce  sommeil  de  troubb.»  et 
d'ivresse  dans  lequel  vos  passions  vous  ont 
plongés  I  occupés  du  monde  et  de  vous-mêmes, 
vous  n'avez  pensé  qu'à  satisfaire  votre  va- 
nité, votre  mollesse,  votre  sensualité,  votre 
indolence,  toutes  vos  passions;  et  qu.e  vous 
en  reste-t-il?  vos  plaisirs  sont  passés;  il  no 
vous  reste  que  beaucoup  de  péchés  à  pleu- 
rer, une  sévère  pénitence  à  faire.  O  mon 
Dieu,  voudrais-jo  mourir  dans  l'état  où  je 
suis,  avec  les  passions  qui  régnent  dans 
mon  cœur,  sans  vertus,  sans  mérites,  sans 
œuvres  de  salut?  il  y  va  de  tout  pour  moi. 
Celte  retraite  sera  donc  ma  grande,  ma  seulo 
occupation  ;  je  quille  tout,  je  renonce  à  tout, 
je  ne  veux  plus  penser  qu'à  moi,  qu'à  Dieu 
seul  :  quelques  jours  pour  se  préparer  à 
l'éternité,  est-ce  tro[)?  est-ce  même  assez? 
I)uissent-ils  me  mériter  un  bonheur  éternel  1 
Ainsi  soit-i!. 

DISCOURS  m. 

MANIERE   DE    BIEN    FAIRE    LA    RETRAITE. 

Ecce  nunc  tempus  acceplabile,  eccc  nuiic  dies  saliUis. 
(H  Cor.,  VI,  2.) 

Voici  mainteiMtil  un  temps  favorable,  voici  des  jours  de 
salut. 

Notre  Dieu  nous  ayant  tous  créés  pour  le 
servir,  pour  le  glorifier  par  nos  œuvres,  et 
mériter  par  là  ses  récompenses,  tout  le  temps 
et  tous  les  jours  qu'il  nous  accorde  et  que 
nous  avons  à  passer  sur  la  terre  doivent  être 
])our  nous  un  temps  et  des  jours  de  salut. 
Cependant,  ])armi  ces  jours,  il  en  est  de  plus 
convenables  et  de  jilus  propres  à  celle  grande 
atlaire  du  salut,  comme  sont  ceux  (|ue  l'E- 
glise a  consacrés  s|)écialement  à  célébrer  les 
grands  mystères  de  notre  sainte  religion  : 
tels  sont  surtout  ces  jours  qui  sont  destinés 
à  la  solitude  et  à  la  retraite.  Occujiés  alors 
et  plus  retirés  (ju'en  tout  autre  temps,  nous 
nous  livrons  à  la  méditation  des  vérités  les 
plus  imporlanles  de  la  religion;  dégagés  do 
loiit(;  autre  atlaire,  nous  ne  nous  occupons 
plus  que  (le  la  grande  alfaire,  de  l'alfairc  de 
notre  sanctification.  Une  seule  de  ces  re- 
traites pourrait  faire  de  nous  des  saints  et 
des  saintes;  combien  cependant  qui  en  sor- 
tent comme  ils  y  sont  entrés,  ou  'jui  con- 
servent bion  |)eu  des  sentiments  de  ferveur 
et  des  projets  de  réforme  et  de  i)erfectioa 


(I)  On  ponrrail  .lyoïilcr  ceci,  si  on  disait    de  suite  le   aiscours   suivant,  autrement  on  liiiira  celui  ci 
ailiji  iiirii  btiit.  ,^ 
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qu'ils  y  aviiicnt  conçus?  pourquoi  des  exer- 
cices si  aviuitageux,  !o  sont-ils  si  peu  pour 
un  grand  nombre  de  ceux  qui  font  la  re- 
traite? c'est  qu'on  n'y  apporte  pas  les  dispo- 
sitions nécessaires.  En  etfet,  il  ne  suffit  pas 
de  la  faire,  il  faut  la  bien  faire,  et  s'il  est 
important  d'en  faire  dans  sa  vie  souvent,  s'il 
e;t  dangereux  de  ne  pas  la  faire,  lorsque 
roccasion  s'en  présente,  ce  serait  un  grand 
)iiallieur  de  la  mai  faire.  C'est  ce  qui  va  faire 
le  sujet  de  cet  entretien  (2). 

S'il  ne  fallait  (|ue  faire  la  retraite  pour 
<^tre  converti,  tous  seraient  dans  la  bonne 
voie  :  il  ne  faudrait  pour  cela  qu'y  assister 
et  se  procurer  cet  avantage,  comme  on  s'em- 
])resse  de  procurer  le  baptême.  Mais  la  chose 
est  bien  différente,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'une 
retraite  soit  suflisaiite  [tour  convertir  un  pé- 
cheur, le  plus  giaiid  nombre  n'en  devient  pas 
meilleur,  parce  qu'il  la  fait  mal.  C'est  ici  le 
clutmpde  l'Evangile  (Matik.,  XIH,  3scq.)  où 
la  semence  tombe  dans  différentes  terres:  l'une 
est  couverte  de  pierres;  d'autres  sont  remplies 
deroncesQtd'épines;  l'autre, enlin,estla  bonne 
terre;  et  comme  les  nourritures  les  plus 
saines  peuvent  se  tourner  eu  poison  par 
notre  mauvaise  disposition,  les  grâces  de 
Dieu  peuvent  être  pour  plusieurs  une  occa- 
sion de  chute  et  de  péché,  par  la  mauvaise 
disposition  et  l'ingratitude  de  leur  cœur. 
Ainsi,  chrétiens,  autre  chose  est  d'écouter 
une  retraite;  autre  chose  est  de  la  faire. 
Ceux  qui  se  borneront  à  écouter  ne  seront 
pas  pour  cela  justifiés,  dit  saint  Paul;  mais 
il  n'y  aura  de  justifiés  que  ceux  qui  la  jira- 
liqueronl.  {Rom.,  II,  13.)  Il  est  rapporté 
dans  l'Evangile  qu'une  femme,  charmée 
d'entendre  Jésus-Cfirist,  lui  dit  avec  traiis- 
j'Orl  :  Bienheureux  le  sein  qui  vous  a  porté, 
et  heureuses  les  mamelles  qui  vous  ont  al- 
laité! Jésus-Christ  ré|)ondit  :  Le  bonheur  ne 
consiste  pas  en  cela  ,  mais  bien  à  écouter  la 
parole  de  Dieu  et  surtout  à  en  profiter, 
{Liic,  XI, 27,  28.)  L'Apôtre  nousap|)rend  les 
suites  funestes  de  l'abus  qu'on  fait  de  cette 
sainte  parole,  lorsqu'il  dit  :  Une  terre  sou- 
vent abreuvée  de  la  rosée  du  ciel  et  qui  pro- 
duit des  fruits  propres  à  ceux  qui  la  culti- 
vent reçoit  la  bénédiction  de  Dieu;  mais 
quand  elle  ne  produit  que  des  ronces  et  des 
épines,  elle  est  en  aversion  à  so7i  maître, 
elle  est  menacée  de  sa  malédiction,  et  a  la  fin 
il  y  met  le  feu.  [Hebr.,  VI,  7,  8.)  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  lui-même  d'une 
manière  plus  sensible  encore  :  Celui,  dit-il, 
<iui  vient  à  moi,  qui  écoute  ma  parole  et  la 
pratique,  est  semblable  à  un  homme  qui  bâtit 
.^•a  maison  sur  des  fondements  solides  et  pro- 
fonds ;  mais  celui  qui  l entend  et  ne  la  pra- 
lique  pus  est  semhlabix  à  celui  qui  bâtit  sur 
le  sable,  tes  flots  viennent  battre  cette  maison, 
ils  la  renversent,  et  sa  chute  est  qrande. 
(Iwc,  VI,48,  49.)  Pouvait-il  parler  plus  clai- 
lement?  Ceux  donc  qui  ne  bâtissent  que  sur 
le  sable,  dans  la  retraite,  ne  peuvent  s'atten- 


dre qu'f)  des  chutes  déplorables.  Nous  avons 
la  coiiliam  i;  (pi'aucun  de  vous  n'éprouvera 
ce  triste  soit  réservé  au  pasteur  paresseux; 
mais  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire, 
afin  (pjc  ce  soit  pour  vous  un  motif  d'évité- 
ce  terrible  njalheur  :  quel  serait-il,  ce  mal- 
heur? le  voici  :  mal  faire  la  retraite,  ce  se- 
rait se  rendre  plus  coupable  qu'on  était  au- 
jiaravant  ;  ce  serait  rendre  la  conversion  plus 
dillicile,  ce  serait  s'attirer  un  jugement  plus 
sévère,  ce  serait  mériter  les  plus  rigoureux 
châtiments. 

Je  <;is,  1%  que  ce  serait  se  rendre  plus 
coupable  :  pourquoi  ?  parce  qu'on  a  reçu 
l'ius  de  lumières.  En  effet,  quoiciu'on  ne 
profite  pas  de  la  parole  de  Dieu  ,  on  ne 
laisse  pas  d'être  plus  instruit;  or,  à  propor- 
tion (|u'on  connaît  davantage  la  vérité,  on 
devient  plus  criminel.  Si  je  n'étais  pasvenu, 
dit  Jésus-Cli!i>t,  et  si  je  n'avais  pas  parlé, 
ils  n'auraient  pus  de  péché  ;  ruais  maintenant 
ils  n'ont  plus  d'excuse  dans  leur  péché. 
(Joan.,  \\,  22  j  —  Le  serviteur  qui  ne  sait 
pas  lavolonté  de  son  nuntre  sera  puni  légère- 
ment; 7nais  celui  qui  l'a  connue  et  qui  ne  s'est 
])as  ïnisen  état  de  la  rcmp'ir.  sera  très-sévère- 
ment puni  :  \tomquo\'f  Parce  que,  dit  Jésus- 
Christ,  on  demandera  beaucoup  à  celui  à  qui 
on  aura  beaucoup  donné,  et  on  fera  rendre  «« 
p'usqrand  compte  à  celui  à  qui  on  aura  confié 
p  us  de  choses.  [Luc,  XII,  47,  48.)  C'est 
uonc  abuser  d'ujie  faveur  signalée  que  d'a- 
buser de  la  [larole  de  Dieu.  Car,  dit  saint 
Augustin,  la  parole  de  Dieu  n'est  pas 
moindre  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  et 
celui  qui  écoute  négligemment  la  parole 
de  Dieu  est  aussi  coupable  que  celui  qui, 
|»ar  mépris,  aurait  foulé  aux  [tieds  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Et  de  quel  crinte  ne  vous 
croiriez-vous  |)as  coupables,  si  vous  mar- 
chiez sur  une  hostie  consacrée!  l'abus  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  la  retraite  serait 
donc  une  ingratitude  bien  criminelle. 

J'ai  dit,  2%  que  ce  serait  rendre  votre 
conversion  plus  difficile;  oui,  plus  difficile  : 
d'abord  du  côté  de  Dieu,  qui  ne  donnera 
plus  ses  grâces  avec  la  même  abondance, 
j»our  nous  jtunir  du  peu  de  cas  ciuenousen 
avons  fait:  Vous  avez  méjiriî-é  mes  conseils, 
dit  le  Seigneur,  vous  avez  négligé  mes  aver- 
tissements; eh  bien  1  vous  me  cherchei-ez 
dans  la  suite  et  vous  ne  me  trouverez  pas  : 
vous  n'avez  pas  voulu  profiler  de  ces  jours 
tie  salut  et  de  retraite  que  je  vous  olfiai*;. 
vous  avez  dédaigné  les  biens  que  je  vous 
présentais,  ma  parole  que  je  vous  annon- 
çais, cette  parole  seule  pouvait  vous  tirer 
de  l'ignorance;  en  punition  vous  resterez 
dans  les  ténèbres.  Vous  n'avez  j»as  voulu 
suivre  les  conseils  de  ce  ministre  que  Dieu 
vous  avait  envoyé,  vous  avez  rejeté  mes 
sollicitations  ;  eh  bien  !  vous  n'en  aurez  que 
de  mauvais;  vous  n'aurez  que  des  merce- 
naires qui  vous  laisseront  t'omber  dans  le 
I  réci|)ice.  Telle  est  la  triste  situation  d'une 
âme  infidèle  à  la  grâce;  Dieu  vient  la  vi- 


(-2)  Co  socoiul  discours  poui  rail  servir    de   seconde  .partie  :iii  prciiiicr  en  les  rcuniss:iiil  cl  ol;uil  la   fin 
de  l'un  cl  l'cxoidc  de  r.iiilic. 
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siter,  et  n'y  trouvant;  point  do  fruits,  ou 
n',v  trouvant  que  de  mauvais  fiuils,  indigné 
contre  elle,  il  lui  ôte  ce  movoii  de  salut,  il 
la  laisse  en  proie  à  toute  là  rage  des  dé- 
nions, à  toute  la  fureur  des  passions,  il  ne 
lui  donne  plus  ces  secours  puissants,  ces 
soins  miséricordieux  qui  la  soutenaient.  Les 
mauvaises  habitudes,  les  -vices  croissent  de 
tous  côtés;  il  lui  donne  encore  des  grâces, 
mais  grâces  avec  lesquelles  elle  ne  se  sau- 
vera pas.  O  mon  Dieu,  comment  se  sauve- 
rait une  âme  ainsi  |)iivée  de  votre  secours? 
])"un  autre  côté,  le  démon  les  aveuglera,  et 
Dieu  le  permettra;  par  justice,  ils  marche- 
ront en  aveufjlcs,  dit'e  \)\ophèle, parce qui's 
ont  péché.  {Soph.,  1,  17.)  Ecoulez  la  menace 
que  Dieu  en  fait  par  Isaïe  :  Aveuglez  le  cœur 
de  ce  peuple,  bouchez  ses  oreilles  de  peur 
(juil  ne  voie  de  ses  yeux,  que  son  cœur  com- 
prenne, quil  ne  se  convertisse  et  que  je  ne 
le  fjucrisse.  (/sa.  VI,  10.)  L'aveuglemeiit  des 
Juifs  ne  prii-il  pas  sa  source  dans  le  méjiris 
l>our  la  parole  de  Dieu,  et  ce  même  aveu- 
glement n'est-il  pas  passé  du  peuple  .juif  au 
peuple  chrétien  ;  de  là  vient  et  viendra  dans 
la  suite  cette  fausse  conscience  qui  s'est  eiu- 
parée  du  grand  nombre;  cette  illusion  a 
tranquillisé  et  tranquillise  le  i^écheur  au 
milieu  de  ses  désordres  :  semblable  à  cette 
armée  que  le  pro,)hète  Elisée  conduisit  au 
milieu  de  la  ville  de  Samarie,  leur  ennemie, 
sans  qu'ils  se  reconnussent  qu'au  moment 
où  ilsi'urent  dans  l'enceinte  de  la  ville  et  à 
la  discrétion  des  Samaritains,  ils  ne  con- 
naîtront de  môme  leur  état  que  lorsqu'ils 
seront  au  milieu  des  Uauunes  la  proie  des 
démons  ;  leur  cœur  sera  fermé  et  insensii)le 
aux  vérités  les  plus  frappantes,  j)arce  (ju'ils 
se  seront  accoutumés  à  les  entendre  sans 
vouloir  les  pratiquer;  il  faudrait  un  mi- 
racle pour  qu'ils  en  fussent  touchés,  et 
Dieu  ne  le  fera  pas,  ce  miracle,  parce  qu'ils 
s"en  seront  rendus  indignes.  Lés  moyens  les 
plus  cajrablesde  les  convertir  ne  feront  que 
les  endurcir  davantage;  celte  même  parole 
qui  touche  et  pénètre  les  cœurs  bien  dispo- 
sés, ne  fait  que  durcir  les  autres,  comme  le 
soleil  qui  amollit  la  cire  qu'il  fond  par  sa 
chaleur,  jiar  la  môme  chaleur  durcit  la  boue 
qu'il  dessèche.  Leur  conversion  devient 
(ionc  presfjue  impossible,  et  dans  ce  mal- 
heureux état,  ils  n'ont  à  attendre  qu'un  ju- 
l^ement  sévère  et  des  châtirucnts  plus  ri- 
goureux. 

Je  dis,  3°,  ce  serait  s'attirer  un  jugement 
plus  sévère,  car  Dieu  dcmanrlera  com,  te  à 
chacun  de  ce  qu'il  are<;u, et  plusil  aurareru, 
jilus  le  compte  qu'il  aura  h  rendre  sera  terri- 
ble. C'est  encore  ce  dont  le  Sauveur  nous 
menace  dans  cet  endroit  de  l'Evangile  où  il 
IMononce  des  anathèmes  contre  (>orozaiiii, 
Jiethsaide  et  Caphan  aïiin.  Alors,  dit  l'K- 
vangile,  il  commettra  à  fuite  des  reproches 
aux  villes  dans  lesquelhs  il  avait  (ait  plu- 
sieurs miracles,  de  re  qu'elles  n'avaient  pas 
fait  pénittnce  :  Malheur  à  toi ,  ('orozaim, 
malheur  à  lin  li'  Ihamde,  parce  que  si  les  mi- 
racles qui  ont  été  faits  au  milieu  de  vous, 
avaient  été  faits  dans    Tijr  el  Sidon      il  y  a 
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longtemps  qn  elles  auraient  fait  pénitence 
dans  le  sac  et  la  cendre  ;  c'est  pourquoi  je 
vous  déclare  quau  jour  du  jugement  Tyr  et 
Sidon,  toutes  criminelles  qu  elles  sont,  seront 
traitées  inoins  rigoureusement  que  vous.  Et 
toi,  Capluirnuum,  t' élèveras-tu  toujours  jus- 
quau  ciel  par  ton  orgueil  et  ton  mépris  pour 
moi;  non,  tu  seras  préeipitée  jusqu'au  fond 
des  enfers,  parce  que  c'est  Dieu  même  que 
tu  as  rejeté  en  rejetant  ceux  qu'il  t'avait 
envoyés.  (il/a»/t.,  XI,  20-23.)  Si  donc  les  Juifs 
seront  traités  [ilus  rigoureusement  (pie  les 
jiaïens ,  les  chrétiens  ne  le  seront-ils  jias 
plus  que  les  Juifs  mêmes,  parce  que  les 
grâces  accordées  aux  chrétiens  sont  plus 
précieuses,  et  la  lumière  qui  les  éclaire  bien 
)lus  étendue.  Malheur  donc  à  ces  chrétiens 
âches  et  insensibles,  figui-és  fiar  ce  grand 
chemin  sur  lequel  tombe  la  semence  ,  qui 
la  laissent  enlever  par  le  démon  ouétoulVer 
jiar  les  ronces  el  les  épines  des  [ilaisirs  et 
des  embarras  de  la  vie  1  Ah  !  si  cette  divine 
parole  était  annoncée  à  tant  d'inhdèles  et 
d'idolâtres  qui  l'ignorent, elleamollirait  leur 
cœur  et  porterait  des  fruits  abondants  de 
vertus.  AJalhcur  à  tant  de  chrétiens  incon- 
stants en  qui  l'instruction  ne  peut  iirendre 
racine,  parce  (jue  leur  inconstance  les  ra- 
mène à  leurs  premières  inclinations,  et  que 
le  fi!u  de  leurs  liassions  a  bientôt  desséché 
le  geriiic  de  la  semence.  Ah!  si  une  telle  fa- 
veur était  accordées  à  tantd'inlidèles  qui  sont 
assis  dans  les  ombres  de  la  mort ,  elle  jette- 
rait de  profondes  racines  et  deviendrait  un 
grand  arbre  qui  porterait  des  fruits  abon- 
ciaiits  1  Malheur  à  ces  chrétiens  terrestres  et 
mondains  ,  qui,  occupés  de  leurs  plaisirs  el 
des  rirliesses  périssables  du  monde,  y  ab- 
sorbiMil  tellement  leur  esprit  et  leur  cœur 
qu'elle  est  bientôt  étouffée  et  sulfoqiiée! 
Ah  !  si  Dieu  faisait  la  même  giâce  à  tant  de 
pauvres  gens  réjiandus  dans  les  campagnes 
et  plongés  dans  l'ignorance,  ils  écouteraient 
la  voix  de  Dieu,  ils  méditeraient  sa  loi  ,  et 
bientôt  ils  en  viendraient  à  la  prati(}uer  ; 
malheur  encore  une  fois  à  (;ette  terre  in- 
grate qui  ne  pro'duit  (jue  des  ronces  el  des 
épines;  elle  est  réprouvée  et  maudite,  el 
bientôt  elle  sera  la  proie  des  tlammes  ; 
car , 

Je  dis,  k°,  (|u'ils  seront  punis  plus  rigou- 
reusement. Selon  l'Ecriture  j-ainte,  la  me- 
sure de  la  punition  sera  proportionnée  au 
délit.  Les  chrétiens  qui  n'auront  pas  profilé 
des  grâces  qui  leur  sonl  olfeiles  seront 
oliligés  de  dire  un  jour,  comme  les  impies 
de/«  Sagesse  (V,  G),  qu'ils  se  joril  écartés  du 
cliemiir  qui  leur  était  montré;  que  la  lumièio 
(|u'on  présentait  <i  leurs  yeux  ne  les  a  po.iil 
éilaiiés;  (pi'ilsoiit  été  sans  irilclligcnce  :  les 
païens  eux-mêmes  les  condamneront;  sui- 
vant 1  Evangile  ,  ils  seront  vos  juges.  Alors 
accablés  d'une  confusion  et  d'une  honte 
éternelle,  lourmentés  par  les  remords  cui- 
sants de  la  < oiiscience  ,  ils  seront  pour  tou- 
jours jetés  dans  les  tér.èliros  extérieures,  li- 
vrés aux  démons  furieux  (pii  déchargennit 
sur  (îux  le.s  raillerie-  les  piiis  picpianies  ci 
cl  cxécuicronl  i  i.^oureuscmciil  lairêi  «[ue  l;» 
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colère  du  Soij^neur  (lura  proiioivé,  les  enso- 
velironl  oiiliii  pour  toujours  (I;his  le  lieu  où 
il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
(lents  pour  l'éternité.  Mais,  (|uc  dis-je?  celle 
justice  et  ce  jugement  ne  s'exercont-t-ils  pas 
dès  celle  vie  contre  le  pécJieur  négligent  ou 
indillerent?  i!  meseinble  entendre  du  fond  de 
ce  tabernacle  la  voix  du  Seigneur,  qui,  tout 
invisible  qu'il  est,  entre  en  jugement  avec 
vous:  Rendez coaijjte,  vous  dit-il,  de  l'usage 
que  vous  avez  fait  de  la  retraite  que  je  vous 
envoie,  des  vérités  cjne  vous  entendez  ,  et 
encore  plus  de  celles  que  vous  ne  voulez 
jias  entendre  ;  de  ces  vérités  si  claires  et  si 
louchantes  dont  la  lumière  pénétrante  était 
ca|)able  de  percer  les  ténèbres  de  votre  es- 
j)rit ,  de  ces  raisons  convaincantes  qui  vous 
forcent  de  condamner  vous-mômes  votre 
conduite  comme  injuste  et  déraisonnable, 
de  ces  exeuifiles  qu'on  vous  met  sous  les 
yeux,  qui  sont  pour  vous  le  sujet  d'une 
jouable  émulation  ou  d'une  confusion  salu- 
taire ;  de  ces  paroles  de  l'Ecriture  que  l'Es- 
]trit-Saint  lui-même  a  dictées,  des  paroles 
e.ilin  de  Jésus-Christ  votre  Sauveur,  qui 
sont  vrc.iment  les  paroles  de  la  vie  éler- 
iiello.  Mes  frères,  que  répondrez-vous  au 
Seigneur?  car  voici  i;e  que  dit  votre  Dieu  : 
Qaicon'/ue  méprise  et  ne  reçoit  pas  la  parole 
que  fui  envoyée  (pi  il  sache  (pi  il  a  un  juge 
ipii  le  jugera.  [Joun.,  XII,  4-8. )  Et  quel  est-il 
ce  juge  ?  DiiHi,  vengeur  de  sa  doctrine  et  de 
ses  vérités  njéprisécs.  Sa  i)arole  elle-même 
vous  accusera;  les  instructions  que  vous 
avez  entendues  seront  des  témoins  et  des 
accusateu.s  devant  le  tribunal  de  Dieu; 
elles  demeureront  gravées  dans  l'histoire  de 
votre  vie  pour  être  présentées  quand  Dieu 
révélera  le  secret  des  consciences,  et  servi- 
ront de  matière  à  votre  condamnation.  Le 
j)rédicoleur  descendra  de  chaire,  se  retirera, 
vous  oubliera  dans  sa  retraite;  mais  le  ser- 
mon vivra  ei  restera  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, ou  pour  votre  gloire  ou  pour  votre  ju- 
gement. Direz-vous  ,  pour  vous  tran(iuilli- 
ser  :  La  retiaile  n'a  pas  laissé  de  faire  du 
fruit;  allluence  à  l'église,  longues  prières, 
réconciliations  entre  ennemis,  confessions, 
communions,  plusieurs  ont  sincèrement 
résolu  de  changer  de  vie;  plusieurs  I  et  qu3 
prétendent  donc  faire  les  autres?  quoi  I  abu- 
ser des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites;  eh! 
tous  n'ont-ils  pas  reçu  ces  grâces;  la  fidé- 
lité des  uns  justi(ierd-t-elle  l'indolence  des 
auties?  Les  grâces  du  ciel  tomberont  donc 
avec  abondance  sur  ceux  qui  ont  reçu  dans 
le  cours  de  la  retraite  les  rosées  de  la  doc- 
trine pure  et  évangéli(iue,etqui  ont  répondu 
aux  invitations  uu  ciel  p.ir  une  confession 
exacte  et  des  résolutions  sincères  et  solides; 
lisseront  bénisdans  leurcorits,dans  leurûmc, 
à  la  vie,  à  la  mort,  dans  le  lem[)s  et  l'étei- 
niié  ;  et  le  pécheur  obstiné,  tout  couvert  de 
crimes  et  de  péchés  ,  restera  dans  la  malé- 
diction et  sera  jugé  sans  miséricorde.  Poui- 
quoi?  Parce  que  la  même  pluie  dinstruction 
qui  a  produit  di.'s  fruits  de  salut  dans  les  au- 
tres n'a  [iroduil  en  lui  que  des  fiuits  amers  et 
sauvages.  De  (juGi  pouvoz-vous  vous  pla'ii- 


dri'?  vous  dira  le  juste  Juge.  Celui-là  avait 
vécu,  connue  vous,  dans  le  libertinage  (luel- 
(jues  années,  un  sermon  sur  la  mort  lui  a 
fait  sentir  la  fragilité  de  sa  vie  et  de  ses  |)lai- 
sirs;  celui-ci  vivait  dans  l'intempérance  et 
la  bonne  chère,  un  sermon  sur  le  jugement  a 
percé  sa  chair  d'une  crainte  salutaire  et  lui 
en  a  fait  éviter  l'occasion  :  l'un  ,  à  la  vue  de 
l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds,  s'est  hâté  de 
soitir  de  ses  habitudes  criminelles  et  de 
purifier  son  âme  des  souillures  de  la  jeu- 
nesse ;  les  autres  ont  confessé  des  péchés 
qu'un  silence  criminel  avait  tant  de  fois  dé- 
robés à  la  justice  du  sacrement.  Vous  avez 
assisté  aux  mêmes  sermons,  c'était  la  même 
parole  (pie  vous  avez  ouïe,  et  vous  n'avez 
jias  quitté  votte  rrime,  et  vous  n'avez  p'as 
renoncé  à  la  débauche  et  vous  n'avez  pas 
avoué  votre  péché  !  Leur  exemple  ne  vous 
laisse-t-il  pas  sans  excuse?  Me  direz-vous 
que  vous  espérez  en  profiter  dans  la  suite? 
mais  savez-vous  si  vous  trouverez  les  mêmes 
grâces  ([uand  vous  aurez  abusé  de  celles-ci? 
Comprenez  une  vérité  et  tremblez  :  11  y  a  dans 
la  vie  certain  momentfatal  et  décisii'sur  le- 
quel roule,  pour  ainsi  dire,  notre  destinée 
et  qui  fixe  notre  éternité,  ce  qui  doit  nous 
rendre  attentifs  à  ne  manquer  aucune  des 
occasions  que  Dieu  nous  otfre  de  nous  con- 
vertir et  de  nous  sanctifier.  Pour  arrivera  no- 
tre fin,  il  y  a  des  moyens  établis  de  Dieu  que 
sa  bonté  et  sa  sagesse  ont  disposés  pour 
notre  bonheur,  et  c'est  à  nous  à  nous  en 
servir.  Les  uns,  intérieurs,  se  passent  entre 
Dieu  et  nous,  dans  le  secret  de  notre  âujc  ; 
ce  sont,  jiour  ainsi  dire,  des  provide'ices 
muettes,  des  insi)irations  sensible?,  des  ré- 
Uexions  qui  nous  déterminent,  des  remords 
qui  nous  font  sentir  les  pointes  de  nos  pé- 
chés, des  ennuis  et  certaines  fatigues  qui 
nous  suivent  jusque  dans  nos  plaisirs.  Mais 
aussi  il  y  a  des  providences  extérieures  qui 
opèrent  pour  notre  conversion.  Les  conseils 
des  gens  de  bien,  les  exhortations  des  pré- 
dicateurs, les  sages  remontrâmes  des  con- 
fesseurs, surtout  uue  suite  d'instructions 
jiar  les  ministres  évangéliques ,  une  mis- 
sion, une  retraite;  le  bon  ou  mauvais  usage 
que  nous  faisons  de  ces  laveurs  de  laPio- 
vulcnce,  tout  cela  nous  rend  heureux  ou 
nialheureux  jiour  toujours.  Disons-le  clai- 
rement :  Dieu  attache  notre  salut  et  fait  dé- 
pendie  noire  prédestination  de  certaities 
occasions  ^  écialcs  qui ,  bien  ménagées  ,  at- 
tirent sur  nous  une  suite  continuelle  de 
grâces  (|ui  se  multiplient  juscju'à  la  fin  de 
notre  vie  et  consounnent  notre  salut.  Si  donc 
nous  les  méprisons  ,  si  nous  n'en  faisons 
pas  usage,  Dieu,  irrité  de  ce  mépris,  nous 
délaisse  et  nous  abandonne  à  notre  ingra- 
titude et  à  nos  péchés.  Voyez  donc  si  vous 
voulez  accomplir  les  desseins  de  Dieu,  et 
souvenez  vous  que  les  jouis,  les  moments 
soni  marcjués,  et  qu'il  n'y  en  aura  peut-être 
[tlus  pour  vous  ajirès  ceux-ci.  Les  vierges 
imprudentes  de  l'iivangilc  ne  furent  exclues 
des  noces  de  l'Kpoux  que  pour  avoir  né- 
gligé d'aller  au-devant  de  lui  et  de  le  pré- 
venir par  leur  cnquossemcnt.  [Matth.,  XXV^ 
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1  et.seq.)Lc  même  sort  nousserail-il  réservé? 
V'oici  donc,  en  deux  mots,  les  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  suivre  les  exercices 
de  la  retraite:  le  bonheur  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  le  danger  de  l'entendre  inuti- 
lement. En  faut-il  de  plus   [luissants  pour 
vous  y  déterminer?  Si  on  ne  vous  la  |)rêrhe 
pas  avec  tcjule  la  majesté  et  la  dignité  qu'elle 
mérite,    vous    avouerez   du    moins    qu'f)n 
vous   l'annonce    avec  tout  le  zèle  qu'elle 
demande:   vous  y  trouverez  toujours  assez 
de    solidité   et    de    clarté    pour   vous   ins- 
truire, assez  de  force  et  de  véhémence  pour 
vous  toucher;  vous  trouverez  de  notre  part 
un   grand   désir  de  votre  salut,  et  du  côté 
de  Dieu,  au  nora  duquel  nous  vous  parle- 
rons, une  grande  profusion  de  ses  miséri- 
cordes. Encore  une  fois,  mes  chers  frères, 
|)uisque  le  Seigneur   vous  fait  entendre  sa 
voix,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs;  il  es-t 
temj)s  que  vous  fassiez  cet  aveu,  que  vous 
avez  marché  dans   l'iniquité  jusqu'à   vous 
lasser:   oui,  devez-vous   dire,  nous   nous 
sommes  lassés  dans  la  voie  de  la  perdition, 
nous  avons  marché  par  des  chemins  dilli- 
ciles  et  nous  avons  ignoré  la  route  qui  con- 
duit au  Seigneur.  Mais,  ô  mon  Dieu  ,  notre 
cœur  est  préparé  à  recevoir  votre  sainte  |)a- 
vole  ;  la  résolution  en  est  prise,  et  c'est  l'ef- 
fet de  votre  ujiséricorde  :  Dixi:  Nunc  cœpi; 
hœc  mutalio  dex'erce  Excelsi.  {Psal.  LXX\  J, 
11.)  Ah!  Seigneur,  puisque  vous  avez  bien 
voulu  jusqu'ici  nous  supjiorter  avec  patience 
tandis  que  nous  vivions  dans  l'oubli  de  la 
vérité,  daignez  encore  user  de  la  même  pa- 
tience à  notre  égard ,  alin  que  nous  puis- 
sions satisfaire  à  votre  justice   \mr  un  véri- 
table  retour   vers  vous,  et  que   par   votre 
grâce    nous   commencions   à  marcher   avec 
iiiiélité  dans  le  chemin  qui  conduit  à  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  IV. 

SUR  LA  FIN  DE  l'iIOMME. 

Premier  enlretien. 

("niversa  propler  seinclipsiiin  operalus  est  Dominus. 
{Prov  ,  XVI,  l.) 

Le  Seigneur  a  (ait  toutes  choses  pour  lui-niême. 

L'homme,  sur  la  terre,  doit  teridnîà  Dieu 
comme  à  sa  liti  unique.  Dieu  seul  est  la  lin 
de  riioinme.  L'exposition  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  de  celte  vérité  fondamen- 
tale de  la  religion  vous  paraît,  peut-être, 
mes  frères,  ne  devoir  s'adresser  (ju'à  des 
pécheurs  ignorants  et  sans  icligion,  (lu'il 
faut  instruire  et  convertir,  et  non  à  descliré- 
tiensipi'il  faut  animer,  en  réveillant  et  nour- 
rissant leur  amour  vX  leur  ferveur  dans  une 
retraite  :  mais  l'expérience  nous  prouve  ce- 
pendiint  que  les  grandes  vérités  liicn  médi- 
tées ontcel  avantage,  de  servir  au  moins  au- 
tant aux  gens  de  bien  j'Oiir  raugmeiitalion 
de  leur  piélé,  elaux  parCnts  pour  laccrois- 
semenl  de  leur  perleclion,  (ju'aux  (ièdes 
jionr  les  alta(  lier  au  service  de  D.cu,  et  aux 
in'cheurs  pour  arrêter  le  cours  de  leurs 
désordres.  L'Evangile,  en  olfel,  est  érrit 
pour  tous,  et  lependanl  il  ne  roule  presque 
que  sur  les  giandes  vérités  :  les  ouvrajjes 


des  Pères  de  l'Eglise  sont  à  l'usage  de  tous, 
et  les  grandes  vérités  en  sont  presque  l'uni- 
que sujet.  Les  exemples,  la  conduite  et  les 
avertissements  des  saints  sont  un  modèle 
pour  tous,  et  nous  voyons  que,  se  nourris- 
sant sans  cesse  de  ces  vérités,  ils  nous  ex- 
hortent h  les  méditer  continuellement. 
Pourquoi?  fiarce  qu'ils  connaissaient  par 
expérience  la  faiblesse  humaine,  et  qu'ils 
savaient  que  pour  la  fortitier  ce  n'est  pas 
trop  des  motifs  les  plus  puissants.  Ils  avaient 
vu,  comme  nous  le  voyous  ,  hélas  1  tous  les 
jours,  que  la  plupart  des  chrétiens  vieillis- 
sent dans  l'enfance  de  la  vertu,  et  s'arrêtent 
à  un  cercle  de  maximes  pieuses  qu'ils  en- 
tremêlent de  défauts  et  de  péchés,  faute  de 
remonlersouvent  et  sérieusementaux  grands 
principes  qui  doivent  les  faire  agir,  et  qui, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  les  arivicheraient  au 
monde  et  à  eux-mêmes  |ioui'  les  unir  à  Dieu 
seul.  Au  reste,  si  j'ai  recours  à  ces  grands 
motifs,  ne  l'attribuez  qu'au  besoin  que  j'ai 
de  me  parler  ainsi  à  moi-même  :  comme  ce 
n'est  ipje  du  <œur  que  je  veux  tirer  ce  que 
j'ai  à  vous  dii'e,  je  ne  jieux  réjiéter  que  ce 
qui  se  passe  au  dedans  de  moi  :  vous  souf- 
frirez en  ceci  comme  en  bien  d'autres  choses, 
de  mon  imperfection  et  de  mes  misères  in- 
térieures. JMais  j'espère  que  Dieu,  qui  voit 
que  je  ne  saurais  mieux  faire,  en  relirei-a  sa 
gloire  et  votre  avantage.  Développons  donc 
aujourd'hui  une  vér, té  par  laquelle  ont(om- 
mencé  les  instructions  de  notre  enfance! 
Pourquoi  .Dieu  nous  a-t-il  mis  au  monde; 
qu'est-ce  que  Dieu  a  eu  en  vue  en  nous 
créant  !  Comment  pouvons-nous  remplir 
notre  fin!  comment  l'avons-nous  remplie 
jusqu'ici ,  voilà  l'objet  de  ce  premier  entre- 
tien ,  pour  lequel  je  demande  votre  atten- 
tion. Ave,  Maria. 

Si  j'élève  les  yeux  de  mon  âme  vers  le 
ciel,  je  vois  le  Seigneur  assis  sur  un  trône 
éclatant,  plein  de  gloire  et  de  majesté  ,  en- 
tmié  de  ses  anges  et  de  ses  saints  'qui  l'a- 
dorent sans  inierru|)tion.  Du  sein  de  la  Di- 
vinité, je  vois  sortir'  cet  univers  et  toutes 
les  créatures  cpii  le  composent.  Mais  comme 
les  lleuves  retournent  à  la  mer,  d'où  ils 
sont  sortis  ,  ainsi  je  vois  toutes  les  créatu- 
res retourner  à  Dieu  et  se  perdre  dans  son 
éternité,  ou  pour  s'y  anéantir,  ou  pour  y 
exister  à  jamais  sous  sa  dépendance.  Dieu 
est  donc  le  princi()e  et  la  lin  de  tout  ce  (jui 
existe.  Il  y  a  quelcjues  années  que  j'étais 
dans  le  néant  :  ceux  qui  habitaient  alor-s  les 
lieux  (lue  j'habite  maintenant ,  ceux  mêmes 
(|ui  m  ont  donné  le  jour  ne  pouvaient  avoir 
aucune  idée  de  moi  :  Dieu  seul  me  connais- 
sait, I  arce  (lu'il  voit  ce  qui  n'est  pas  comme 
ce  qui  est  :  dans  le  temps  martiué  par  sa 
lirovidence ,  il  a  dit  une  parole,  et  j'ai  exis- 
té; c'est-ii-dire,  je  me  suis  trouvé  pourvu 
d'un  corps  avec  tous  ses  sens,  ilune  âme 
avec  toutes  ses  puissances,  et  ce  corps  et 
celte  âme,  Dieu  me  les  a  donnés;  en  sorte 
que  je  SUIS  moi-même  le  premii'r  don  (juc 
Dieu  m'a  fait.  Inutilement  clien  herais-jo 
[Kniiquoi  Dieu  m'a  préféré  à  tant  de  créa- 
tures qui  l'auraient   mieux  servi  que   moi  : 
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c'est  pnrcc  qu'il  l'a  voulu,  c'est  par  i>ure 
boulé  |ioufiuoi,  et  certoineinent  sans  aucun 
mérite  de  ma  part.  Car  celui  qui  n'existe 
pas  peui-il  mériter  quelque  chose?  Dieu,  en 
me  créant  et  en  me  donnant  des  facultés  si 
ivobles,  a  eu  sans  doute  une  Un  et  un 
motif;  il  m'a  créé  pour  quelque  chose;  car 
on  ne  peut  pas  sup[)0ser  sans  blasphème 
que  Dieu,  qui  est  la  raison  souveraine  et 
éternelle,  agisse  sans  motif  et  j)ar  ca[)rice, 
puisque  l'homme,  dont  la  raison  est  bor- 
née, se  dégraderait  par  une  pareille  con- 
duite ;  on  ne  peut  pas  supjioser  davantage 
que  Di'<u  agisse  [)Our  une  lin  moins  noble  que 
celle  que  t)euvent  ^e  [iroposer  ses  créatu- 
res. Or  nous  voyons  des  liommes  se  propo- 
ser'l'Etre  suprôiue  pour  fm,  et  ennoblir  parla 
leurs  actions  les  plus  indill'érentes.  Si  donc 
-e  Créateur  se  refusait  la  gloire  de  tout  rap- 
]torter  à  lui-môaio,  il  agirait  moins  parfaite- 
ment que  rhonuue,qui  n'est  qu'im[)erfe(;- 
tion;  con^équen'^e  impie,  que  l'idée  que 
nous  avons  de  Dieu  ne  nous  j)ermet  pas 
d'admettre.  Il  n'est  donc  pas  libre  à  l'Etre 
suprême  de  se  désap|)roprier  de  l'intérêt  de 
sa  gloire.  11  se  doit  par  justice  un  amour  in- 
fini; mais  il  ne  s'aimerait  pas  infiniment  s'il 
ne  se  ra|)porlait  tout  à  lui-môme  et  à  sa 
gloire  :  il  est  donc  tout  aussi  impossible 
u'iniaginer  une  créature  qui  n'ait  pas  Dieu 
pour  sa  lin,  qu'il  e>t  impossible  d'en  imagi- 
ner une  qui  ne  l'ait  pas  i)Our  principe  et 
auteur  de  son  être;  c'est  ce  que  Salomon 
nous  confirme  en  disant  tout  ce  que  Dieu  a 
fait,  il  l'a  fait  pour  lui-même,  c'est  ce  que 
saint  Paul  nous  prêche,  après  avoir  dit 
en  un  endroit  que  Dieu  seul  a  tiré  le 
plan  de  ce  vaste  univers;  que  personne  n'a 
assisté  à  son  conseil;  que  personne  no 
l'a  aidé  dans  l'exécution  de  son  adorable 
dessein  ;  que  sa  n)ain  seule  atout  formé  ;  que 
le  monde,  tout  vaste  qu'il  est,  se  perd  et  sa 
confond  dans  l'immensité  de  son  autour  : 
il  ajoute  ailleurs  que  celui  qui  a  donné 
l'existence  à  toutes  choses  veut  que  toutes 
choses  existent  jiar  lui.  De  là  nous  de- 
vons conclure  que  Dieu  n'a  formé  des 
êtres  tels  que  nous  sommes  que  pour  que 
nous  appliquassions  notre  intelligence  à  le 
connaître,  notre  volonté  à  l'aimer,  et  nos 
forces  5  le  servir.  En  toute  rigueur,  il  au- 
rait pu  se  borner  là,  disent  les  saints  Pères, 
mais  sa  bonté  ne  le  lui  a  pas  permis  ;  elle  a 
vouluqu'un  bonheur  sans  fin  et  sans  prix 
récompensât  notre  fidélité  à  rem[)lir  un  de- 
voir indispensable;  oui,  si  indispensable 
qu'il  renferme  toutes  nos  œuvres;  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'en  faire  une  seule 
jiour  nous,  de  manière  que  nous  ne  les  rap- 
jiortions  pas  à  Dieu  par  une  direction  du 
moins  générale  et  habituelle.  Un  esclave  se- 
lon les  lois  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître; 
tout  ce  qu'il  s'a[)proprie  est  un  vol  mani- 
feste. Or,  si  tels  sont  les  droits  d'homme  à 
homme,  d'égal  à  égal,  quels  seront  ceux  du 
Créateur  envers  la  créature,  du  tout  envers 
lo  rien  ?  Si  nous  voulons  concevoir  la  dé- 
jiendauce  continuelle  où  nous  devons  être 
de  Dieu,   il  faut   nous  regarder  comme  tics 


llambeaux  allumés  qui  doivent  être  con- 
sumés pour  l'usage  de  celui  à  qui  ils  a[)- 
Iiaitiennenl  et  (jui  veut  jouir  de  leurs  lu- 
mières, comme  des  holocaustes  qu'on  brû- 
lait en  entier  dans  la  loi  ancienne,  en  I  hon- 
neur du  Dieu  d'Israël,  à  qui  ils  avaient  été 
olferts.  Ce  n'est  donc  pas  [)our  jouir  de  ce 
monde,  de  ses  honneurs,  de  ses  richesses, 
que  nous  sommes  nés  ;  ce  n'est  pas  pour 
nous  occuper  des  choses  d'ici-bas  que  Dieu 
nous  a  donné  un  esprit,  une  raison  :  mais 
c'est  afin  (jue  nous  nous  a[ipliquions  à  le 
connaîlie,  lui  qui  est  notre  auteur,  et  ses 
volontés  qui  doivent  être  notre  unique  ré- 
glette n'est  pas  pour  nous  attacher auxcréa- 
tures  que  Dieu  nous  a  donné  un  cœur,  mais 
c'est  pour  que  co  cœur  se  remplisse  de  l'a- 
mour des  perfections  divines  que  la  raison  . 
et  la  foi  lui  découvrent.  Ce  n'est  donc  pas  [ 
pour  tlatter  notre  corps  que  Dieu  lui  a 
donné  des  sens,  mais  c'est  afin  que  ces  sens 
le  glorifient  en  leur  manière  ;  en  ne  servant 
qu'aux  usages  nécessaires ,  en  deineurant 
toujours  soumis  à  la  raison  et  à  la  loi  : 
grande  vérité  sur  laquelle  roulent  toutes  les 
autres  !  C'est  cependant  cette  vérité  que  je 
n'ai  pas  connue  jusqu'à  présent,  ou  du  moins 
que  je  n'ai  pas  bien  approfondie;  tellement 
que  j'ai  vécu  comme  si  je  ne  la  connaissais 
pas  :  car  au  lieu  que  j'étais  créé  pour  Dieu, 
I)ar  un  abus  énorme  de  ma  raison  ,  je  n'ai 
vécu  que  pour  moi-môme,  je  n'ai  été  occu- 
pé que  de  moi-môme,  j'ai  tout  rapporté  à 
moi-même  ;  en  un  mot,  j'ai  tout  regardé 
comme  si  j'eusse  été  moi-même  ma  fin.  Ne 
suis-je  pas  obligé  d'en  convenir!  tel  est 
donc  l'affreux  aveuglement  dans  lequel  j'ai 
passé  ma  vie,  ou  la  meilleure  partie  de  ma 
vie.  Si  j'avais  bien  connu  ma  fin  et  si  je 
l'avais  eue  toujours  devant  mes  yeux,  toute 
ma  vie  eût  été  sainte  :  d'où  sont  venus  mes 
égarements,  mes  relâchements ,  mes  dérè- 
glements? de  ce  que  j'avais  oublié  ma  fin,  do 
ce  que  mille  fois,  et  dans  les  occasions  es- 
sentielles, j'ai  négligé  de  faire  cette  réflexion 
salutaire  :  Dieu  seul  est  ma  fin.  C'est  là  ce 
qui  m'a  perdu. 

Non-seulement  notre  être  en  général  doit 
être  pour  Dieu,  mais  encore  toutes  les  ac- 
tions particulières,  les  plus  ordinaires,  même 
les  plus  basses  en  ai)parence.  Saint  Paul 
nous  l'ordonne  -.Sait  que  vous  manyiez,  soit 
que  vous  buviez,  soit  que  vous  fassiez  autre 
chose,  faites-le  au  nom  du  Seigneur.  (1  Cur., 
X,  31.)  C'est  une  grande  erreur  de  croire, 
nous  dit  le  docteur  des  nations,  qu'il  su^i.^e 
d'emjjloyer  un  temps  de  nos  journées  à  la 
prière,  au  sacrifice  et  à  diverses  œuvres  de 
piété,  et  qu'après  cela  nous  puissions  sans 
scrupule  retomber  sur  nous-mêmes,  |)en-ser 
à  nous  et  à  notre  satisfaction;  nous  faire  le 
l)ut,  le  terme,  la  fin  de  nos  atfections,  de 
nos  soins  :  non  ,  nous  sommes  toujours  à 
Dieu,  et  dès  lors  nous  devons  toujours  ser- 
vir Dieu,  rechercher  sa  volonté,  nous  reu- 
fer.ner  dans  cette  volonté,  dans  tous  les  sou- 
lagements (ju'exige  la  faiblesse  de  notre  na- 
ture. Croyons-iious  bien  cette  vérité?  avons- 
nous  agi  et  agissons-nous  comme  dei  per- 
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sonnes  qui  en  sont  convaincues?  Nous  ne  de- 
vons vivre  que  pour  Dieu,  et  nous  avons  vécu 
pour  tout,  excepté  pour  Dieu: nous  avons 
vécu  pour  notre  es|)rit,  que  nous  n'avons 
occupé  que  de  bagatelles,  de  vanités,  que  de 
projets  de  fortune,  de  plaisirs,  et  peut-ôtre 
de  pensées  cou|)ables.  Nous  avons  vécu  [)Our 
notre  cœur  et  pour  ses  inclinations  perver- 
ses; nous  l'avons  livré  à  tant  de  désirs,  d'at- 
tachements, à  tant  de  satisfactions  illicites, 
peut-être  criminelles  :  nous  avons  vécu  pour 
nos  sens,  auxquels  nous  n'avons  rien  refusé 
de  flatteur,  pour  ne  rien  dire  de  i)lus  :  nous 
avons  vécu  pour  le  monde,  dont  nous  avons 
adopté  les  lois,  dont  nous  avons  suivi  les 
exemples  et  peut-être  les  désordres  :  nous 
avons  vécu  pour  le  démon,'  dont  nous  avotis 
écouté  les  suggestions  ,  à  qui  nous  lious 
sommes  livrés  en  esclaves,  de  qui  nous 
avans  imité  la  révolte,  le  mé[)ris  et  les  ou- 
trages contre  Dieu.  Voilà  ce  que  nous  avons 
é'é  autrefois,  disons-le  avec  saint  Paul,  el  ce 
.((le  peut-être  malheureusement  nous  som- 
mes encore.  Que  ne  puis-je  ajouter  avec  lui 
que  vous  avez  été  lavés,  que  vous  avez  été 
sanctifiés  par  l'esprit  de  Jésus-Christ?  je  veux 
bien  le  croire,  mais  U)  changement  qui  s'est 
opéré  en  vous  est-il  tel  que  votre  Dieu  a 
iroit  de  l'exiger?  Depuis  cet  heureux  jour, 
vous  êtes-vous  uniquement  occupés  à  glori- 
fier votre  créateur,  votre  bienfaiteur?  si^  vous 
ne  l'avez  pas  offensé  par  des  crimes,  n'avez- 
vous  rien  fait  qui  vous  ait  donné  des  embar- 
ras de  conscience,  des  perplexités,  des  crain- 
tes bien  fondées  d'avoir  perdu  la  grâce  :  si 
vous  ne  vous  êtes  pas  livrés  à  i.es  passions, 
n'avez- vous  jamais  satisfait  votre  amoui- 
jiro|)re  aux  dépens  de  vos  devoirs,  votre  vo- 
lonté aux  déiiens  de  l'obéissance,  vos  aises 
aux  dépens  de  l'austère  retenue  qu'exige 
votre  état;  votre  langue  aux  dépens  de  la 
vérité,  de  la  charité,  de  la  modestie;  volie 
cœur  aux  dépens  de  l'amour  et  de  la  fidélité 
dus  à  Dieu?  n'avez-vous  pas  contristé  l'Ks- 
jiril-Saini  par  des  fautes  volontaires,  par  des 
remords  méprisés,  par  de  bons  mouvements 
étouifés,  par  des  lumières  éteintes?  si  vous 
examinez  vos  obligations,  vous  verrez  que 
j)ar  le  baptême  vous  appartenez  à  Jésus- 
Christ,  et  que  dès  lors  vous  devez  renoncer 
et  mourir  chaque  jour  à  vous-mêmes;  vous 
devez  acquérir  une  sainte  conformité  et  une 
sainte  ressemblance  avec  lui,  de  sorte  que 
la  vie  de  Jésus-Christ  paraisse  dans  toutes 
vos  actions,  dans  toutes  vos  atfedions,  jus- 
que dans  volru  chair  mortelle;  de  sorte  (ju'à 
son  exem|)le,  au  lieu  du  bonlieur  ten)porL'l 
et  de  la  joie  du  monde,  vous  preniez  la  croix 
jiour  votre  />arlagc;  (jue  vous  l'aimiez,  (pie 
vous  l'embrassiez,  que  vous  y  restiez  alla- 
chés  jusqu'à  la  mort.  Vous  verrez  qu'étant 
les  enfants  et  les  amis  de  Dieu,  vous  tievcz 
être  détachés  du  monde,  morts  au  monde, 
crucifiés  au  monde:  (pie  vous  devez  avoir  en 
liorreur  le  monde  el  (  e  que  le  monde  aime  , 
el  au  contraire  rechercher  avec  ardeur,  re- 
cevoir avec  joie  ce  qu'il  regarde  comme  une 
honte,  comme  un  malheur,  comn)e  un  su;- 
Iilicc.  Vous  verrez  que  vous  êtes  les  enfants 


des  saints,  saints  vous-mêmes  el  par  là 
obligés  de  toute  manière  à  la  sainteté.  Mais 
si  vous  comparez  maintenant  votre  conduite 
avec  vos  obligations,  qui  de  vous  ne  tiendra 
pas  ce  triste  langage  :  Hélas  I  je  n'ai  de  chré- 
tien que  le  nom  et  le  caractère  inefra(;able; 
je  n'ai  de  l'enfant  de  Dieu  que  l'extérieur  et 
le  fantôme,  car  je  vis  à  moi-même  et  mes 
inclinations  vivent  en  moi,  sans  que  je  me 
mette  en  ))eine  de  les  détruire;  je  recherche 
fout  ce  qui  me  plaît,  et  non  Jésus-Christ;  je 
hais  l'abjection,  l'obéissance,  la  mortifica- 
tion, le  mépris  et  toutes  les  vertus  qui  pour- 
raient me  rendre  conforme  à  uion  Sauveur  : 
je  conserve  de  l'estime  et  de  l'attachement 
pour  le  monde;  j'estime  ses  biens,  j'aime 
ses  louanges,  son  amitié,  son  souvenir;  j'ai 
[lour  mon  salut  une  volonté  si  faible  qu'elle 
ne  me  mène  à  rien  dans  la  pratique.  Au  lieu 
de  retracer  la  conduite  des  premiers  fidèles, 
je  ne  puis  entendre  le  récit  de  leurs  actions 
sans  me  confondre  et  sans  trembler  sur  mes 
disj)Ositions  et  mon  avenir.  Sera-t-il  donc 
vrai,  ô  mon  Dieu,  que  tous  les  hommes  se 
sont  éloignés  de  vous  et  de  leur  fin,  el  qu'ils 
sont  devenus  inutiles,  et  qu'il  n'y  en  a  pres- 
que pas  un  seul  qui  fasse  le  bien!  l'un  cher- 
che la  domination,  l'autre  la  science;  celui- 
ci  les  richesses,  celui-1'5  les  plaisirs  el  le 
crime.  Dans  les  i)ersonnes  les  plus  réguliè- 
res el  les  plus  vertueuses  en  apparence, 
presque  toutes  cherchent  mille  vaines  satis- 
factions; presque  toutes  sont  froides  el  in- 
sensibles à  vos  intérêts,  et  les  meilleures 
rendent  inutiles  ou  môme  contraires  à  leur 
salut  et  à  votre  gloire  la  plupart  de  leurs 
œuvres,  par  le  motif  qui  les  conduit  et  la  ma- 
nière dont  elles  s'en  acqulUenl.  O  enfants  des 
honi7nes ,  jusques  à  quand  aimer  e  z-vous  lavanite 
et  le  mensontje  {Psal.,  1V,3)  :  jusques  à  quand 
les  ajmerez-vous  au  point  de  les  mettre  à  la 
})lace  de  votre  bonheur  et  de  votre  Dieul  il 
nous  a  faits  pour  lui,  i!  ne  nous  a  faits  que 
pour  lui,  cl  nous  nous  tournons  contre  lui; 
du  moins  nous  le  dédaignons,  nous  l'ou- 
blions. O  ingratitude  monstrueuse!  ô  mes 
frères,  que  ce  monde  m'est  odieux!  que  je 
me  fais  horreur  à  moi-même,  quand  je  fais 
ces  réflexions  I  rapjielez,  ô  mon  Dieu,  rap- 
])elez  vers  vous  les  hommes  égarés,  et  puis- 
que vous  nous  avez  aujourd'hui  dessillé  les 
yeux,  faites  que  notre  conduite  réponde  en- 
fin à  nos  lumières,  et  notre  regret  à  nos 
falles  erreurs. 

Ce  qui  doit  de  plus  fortement  nous  exci- 
ter, en  troisième  lieu,  à  tendre  sans  cesse 
vers  notre  fin,  c'est  qu'il  n'eu  est  pas  de  plus 
excellente,  de  [)lus  glorieuse,  de  plus  avan- 
tageuse. Oui,  mes  frères,  de  plus  glorieuse, 
Dieu  n'en  a  (lOint  lui-même  de  plus  noble, 
puisfiuil  est  lui-même  sa  fin.  11  est  éternel- 
lement occupé  à  se  connaître,  à  s'aimer,  à 
former  des  desseins  fiour  sa  gloire,  à  lesexé- 
(  utcr.  Il  occupe  donc  l'homme  à  (juehiue 
chose  d'aussi  grand  prix  que  ce  à  (juoi  il 
s'occupe  lui-même.  L'homme  a  doue  une 
fin  aussi  sublime  (pie  Dieul  O  mon  âme, 
m'écrierai-je  avec  saint  Léon,  re(  oniiais  tadi- 
gnilé,  .'ois-en  pénétrée!  conçois  combien  tu 
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t'avilis  ol  la  to  (16()ravos  en  vivant  ou  pour 
les  oiéatiiix's,  ou  pour  toi,  ou  pour  les  pas- 
sions; tu  es  trop  noble  pour  cet  indigne  es-  ti 
clavaj^c  :  rcjuips  tes  l'ers,  Dieu  est  la  lin,  et 
que  loulc  autre  lin  disparaisse,  ;]ueloutau- 
tre  désir  s'évanouisse;  ({ue  tout  ce  que  les 
liomnies  appellent  bonlieur  soit  pour  loi  un 
songe I  tout  ce  que  tu  [)eux  obtenir,  désirer 
niêuio,  n'est  que  de  la  boue  en  comparaison 
de  ta  lin  sublime.  Quelle  comparaison  peut- 
on  établir  entre  les  choses  créées  et  Dieu 
leur  créateur,  entre  le  lini  et  l'infini,  entre 
ce  qui  passe  et  ce  <jui  est  éternel.  On  se  l'ait 
gloire  d'être  attaché  au  service  des  [)rinces  de 
la  terre  ;  non-seulement  les  premiers-emplois 
auprès  de  leurs  [)ersoiines,  mais  môme  les 
emplois  suballernes  enlKiil  l'ûme  et  le  cœur: 
on  se  regarde  comme  honoré  de  sa  dé|  en- 
dance,  on  en  porte  les  marques  et  les  titres 
avec  orgueil.  Hé  quoil  ne  nous  glorifierons- 
nous  jamais  d'êlre  auservice  du  Roi  des  roi.^! 
)i  e  no  us  glori  lierons-nous  jamais  d'à  voir  qui  lié 
les  soins  |)rol'anes  pour  nous  réserver  celui 
de  lui  plaire;  ne  nous  glorifierons-nousjamais 
d'en  porter  les  lionorables  livrées?  Ahl  si  jr.- 
niais  le  respect  humain  ou  l'éclat  des  vani- 
tés mondaines  vous  ont  fait  regretter  et  rou- 
gir d'elle  à  Jésus-Christ  ou  de  porter  les 
marques  de  son  service,  priez-le  de  vous 
}>ardonner  cette  inlidélité;  avouez-lui  hum- 
i)lement  (|ue  vous  ne  connaissiez  pas  la  gloire 
de  votre  élévation;  [trotestez-lui  que  vous 
ne  voulez  plus  l'oublier,  et  que  sans  cesse 
occupé  de  cette  noble  idée  que  vous  êtes  à 
lui,  vous  n'agirez  et  ne  vivrez  que  j)our  lui 
el  votre  sanctification.  Cette  conduite  vous 
sera  avantageuse  pour  le  temps  et  [lour  l'é- 
ternité. Oui,  môme  pour  le  temps  :  dès  que 
l'homme  s'occu])e  sincère:nentt!e  servir  Dieu, 
tout  en  lui  se  met  en  ordre  et  prend  peu  à 
peu  la  place  qui  lui  convient;  les  passions 
se  soumetteiil  à  la  raison,  le  corjis  h  resjirit, 
la  raison  à  la  foi,  l'hoiiime  entier  à  son  Dieu  : 
cette  inclination  fait  naîire  le  calme  de  1  âme, 
le  repos  du  cœur;  la  paix  succède  aux  trou- 
bles, la  satisfaction  aux  remords,  la  dévotion 
à  la  sécheresse,  les  lumières  aux  ténèbres; 
bien  jilus,  la  religion  change  en  biens  tous 
les  maux,  par  l'assurance  qu'elle  donne  qu'ils 
servent  à  notre  félicité,  qu'ils  composent  no- 
tre couronne  :  et  taudis  qu'on  voit  les  volup- 
tueux gémir  au  sein  des  plaisirs,  les  ambi- 
tieux au  comble  des  honneurs,  les  amateurs 
des  richesses  au  milieu  de  ro|)ulence,  tandis 
qu'on  les  voit  tous  désesiiérer  du  moindre 
mal,  on  voit  des  serviteurs  de  Dieu,  tran- 
quilles et  joyeux  dans  la  mortification,  dans 
la  pauvreté,  dans  l'oubli;  on  les  entend  bé- 
nir Dieu  dans  les  afflictions,  dans  les  souf- 
frances, mais  surtout  pour  l'élernité  :  portons 
nos  regards  au  delà  des  lemps,  quelle  est  la 
fin  dernière  des  chrétiens  fidèles? c'est  ce  qui 
va  donner  lieu  h  un  second  entretien  (3). 

Oh  !  Seigneur  1  je  n'ai  [>as  su  profiter  du 
bonheur  que  j'avais  de  n'être  fait  que  jtour 
vous  ;  bien  loin  de  me  se»  vir  des  créatures 

(3)  On  pourrait  ici  réunir  les  deux  discours  si  le 
temps  convenait,  cl  l'aire  du  deuxième  euliclien  le 


pour  aller  5  vous,  je  vous  ai  oublié  pour 
m'arrôler  aux  créatures;  je  me  suis  égaré 
de  la  voie  qui  me  conduisait  à  ma  dernière 
fin,  et  je  n'ai  pas  voulu  suivre  la  voie  du 
bon  Parleur  qui  m'a()pelail;  mais  je  connais 
et  jedé|)lorc  mes  égarements.  Vous  m'avez 
aimé.  Seigneur,  lorsque  je  ne  vous  aimais 
j)as,  lors  môme  que  je  faisais  tout  ce  que  je 
pouvais  pour  vous  obligera  ne  pas  m'aimer; 
vous  m'avez  cherché,  lors  même  que  je  vous 
fuyais  davantage.  Hé  quoi  I  ô  mon  Dieu  ! 
maintenant  (jue  je  veux  vous  aimer,  me  re- 
buleriez-vous?  mainlenanl  que  je  vous  cher- 
che, me  fuiriez- vous?  Oui,  je  reconnais  et 
j'avoue  que  je  ne  suis  fait  que  pour  vous 
aimer  el  vous  servir  ;  je  suis  résohi,  avec  ie 
secours  le  votre  grâce,  de  faire  l'un  el  l'au- 
tre, et  j'espère  que,  puisque  jusqu'ici  vous 
avez  eu  assez  de  y)atience  pour  souffrir  mes 
retardements,  vous  aurez  encore  assez  de 
bonté  pour  me  les  |)ardonner.  C'en  est  fait, 
je  commence  dès  ce  moment  une  nouvelle 
vie,  et  c'est  à  votre  seule  miséricorde 
que  je  dois  ce  changement  :  Dicei  :  Nunc 
cœpi  ;  hœc  mulatio  dexlerœ  Excehi.  Je 
commence  à  vous  servir  tard,  il  est  vrai, 
mais  enfin  vous  ne  laissez  pas  d'agréer  les 
services  de  ceux  qui  ne  sont  venus  qu'à  la 
onzième  heure.  J'ai  la  confiance  qu'avec  le 
secours  de  votre  grâce  ma  ferveur  et  ma 
fidélité  vous  dédommageront  de  mes  infidé- 
lités passées,  et  qu'à  ma  mort  j'aurai  du 
moins  la  consolation  d'avoir  commencé  à 
vous  servir.  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon 
cœur,  et  je  ne  veux  plus  que  vous  pour  mou 
héritage  :  Deus  cordis  mei  et  pais  tnea  Deus 
ia  œl'rnuin.  {  Psal.  LXXll,  26.)  Ainsi 
soit-il. 

DISCOURS  V. 

SUn    LA    FIN    DE    l'hOMAIE. 

Deuxième  entretien. 

Satiabor  cum    apparuerit  gloria  tua   {Psnl.  XVI,  17.) 

Je  serai  rassasié  lorsque  vuus  aurez  [ait  paruitre  votre 
gloire  à  mes  yeux. 

Pourquoi  Dieu  a-l-il  créé  l'homme  ?Quelle 
e.'t  la  fin  dernière  à  laquelle  il  le  destine? 
Dieu  n'avait  i)as  besoin  de  ses  créatures  ;de 
toute  éternité  il  se  suffisait  à  lui-n;êiiic, 
j)arce  qu'il  possède  en  lui-même  la  plénitude 
de  tout  bien.  Il  lire  ce  monde  du  néant,  pour 
y  faire  briller  ses  divines  perfections,  mais 
surtout  pour  lui  communiquer  les  trésors 
de  sa  bonté.  Dieu  }»ouvait  créer  l'homme 
jiour  un  bonheur  naturel  et  périssable , 
pour  être  plus  ou  moins  de  tem|)s  sur  la 
terre  et  y  jouir  des  satisfactions  bornées  et 
l)roportionnées  à  un  état  purement  naturel  ; 
enfin,  pour  tout  perdre  après  un  certain 
tem[)S,  et  rentrer  dans  le  néant  d'oij  la  toule- 
f)uissance  divine  l'avait  tiré.  Que  cette  image 
du  bonheur  est  méprisable,  qu'elle  est  au- 
dessous  des  sentiments  et  de  la  capacité  de 
mon  cœur  I  Aussi  ce  n'est  pas  ma  lin  :  Dieu 
ne  donne  à  mon  cœur  ces  sentiments  el  ces 
désirs  élevés,  que  parce  qu'il  me  destine  à 

second  point;  alors  ou  passerait  les  conclusions  du 
premier  el  l'exorde  du  second. 
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une  fin  surnntiirelle.  Dieu  veut  être  lui- 
même  la  fin  et  le  bonheur  de  l'homme  :  il  le 
destine  à  le  voir  iace  à  face,  à  contempler 
ses  adorables  perfections,  à  être  rempli  de 
l'amour  pur  et  invariable  de  ce  souverain 
bien,  à  lui  être  intimement  uni,  en  un  mot 
à  [)artager,  autant  qu'il  en  est  capable,  le  bon- 
heur même  de  Dieu.  Mais  pour  combien  de 
temps  cet  homme  jouira-t-il  de  ce  bonheur! 
Quand  il  n'en  devrait  jouir  qu'un  seul  jour, 
ce  serait  un  bien  incompréhensible;  quand 
ce  serait  jiour  des  siècles  entiers  et  des  mil- 
lions de  siècles,  ce  serait  un  bonheur  intini  ; 
mais  notre  Dieu  veut  nous  en  accorder  da- 
vantage, c'est  [)Our  une  éternité  qu'il  nous 
destine  ce  bonheur  :  nous  en  jouirons  à  ja- 
mais, sans  crainte  de  le  perdre  ou  de  le  voir 
diminuer.  Celte  fin,  pour  laquelle  nous  som- 
mescréés,qui  est  non-seulementau-dessus  de 
mes  désirs,  mais  au-dessus  de  ma  connais- 
sance, n'en  est  p?s  cependant  moins  certaine, 
et  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  cette  mé- 
ditation. Imph  rons  la  lumière  d'en  haut,  par 
la  médiation  de  Marie. 

Si  Dieu  nous  a  créés  pour  le  connaître, 
l'aimer  et  le  glorifier  en  celte  vie,  il  nous  a 
créés  également  pour  le  posséder  dans  l'au- 
tre. La  tin  dernière  de  l'homme  est  le  salut 
éternel  ;  c'est  le  paradis  avec  ses  délices, 
c'est  le  séjour  ravissant  du  ciel,  que  Dieu 
lui-même  a  embelli  pour  y  placer  le  trône  de 
sa  gloire  et  y  réconqienser  en  Dieu  ses  ser- 
viteurs. S'il  abandonne  ici-bas  des  choses  si 
agréables  et  si  belles  à  ses  ennemis,  dit 
saint  Augutin,  que  ne  réserve-t-il  pas  pour 
ses  amis,  que  ne  s'est-il  pas  réservé  pour 
lui-môme?  Si  en  se  communiquant  à  nous 
en  celte  vie,  il  nous  comble  de  joie  et  d'a- 
mour, que  sera-ce  quand  nous  éprouverons 
toutes  les  caresses  de  sa  bonté,  et  que  nous 
serons  assurés  d'en  être  éternellement  ai- 
més? Donnons  toute  liberté  à  notre  esprit  et 
à  nos  désirs,  nous  ne  concevons  pas,  nous 
ne  concevrons  jamais  rien  de  beau  et  de  du- 
rable connue  le  ciel.  Lorsque  nous  élevons 
jusque-là  nos  regards,  que  1,;  terre  doit  nous 
paraître  mé,'risable  1  Loin  donc  d'ici,  joies, 
distinctions,  biens  périssables,  nous  ne  vou- 
lons plus  de  vous,  nous  portons  nos  vues 
plus  haut,  c'est  au  ciel  que  nous  aspirons. 
Vous  m'avez  fait  pour  vous.  Seigneur,  di- 
sait saint  Augustin,  et  mon  cœur  sera  tou- 
jours dans  l'agitation  et  le  trouble,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  repose  en  vous.  Quoi  (jue  le 
monde  fasse  pour  moi,  il  ne  me  contentera 
jamais,  je  ne  l'ai  que  trop  é|irouvé  jioiir 
n'en  être  [)as  convaincu  ;  il  me  faut  quelque 
chose  de  i)lus  (jue  le  u.onde,  et  je  ne  serai 
rassasié  <pje  quand  je  posséderai  mon  Dieu. 
Mais  nous  est-il  permis  de  concevoir  des 
di'sirs  si  grands  ;  n'est-ce  pas  en  nous  une 
lémvrilé  coupable?  Non,  mes  frères,  le  ciel 
est  noire  terme  :  non-seulement  nous  pou- 
vons y  |iréteiidre,  mais  il  est  essentiel  que 
nous  y  aspirions,  cpie  nous  y  [larvenions; 
car.il  est  de  fi  que  Dieu  a  fait  l'homme  pour 
eue  éternel  ;  (jue  celui  qui  est  sorti  du  néant 
II'»  reiilieraj.imais.il  estded'oi  rpic  moi, 
SI  faible  et  si  uiéi-risablc,  j'éj^alerai  dans  ma 
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durée  l'éternité  de  Dieu.  J'entre  donc  dans 
celle  éternité,  j'avance,  je  porte  ma  vue  au 
delà  des  années,  au  delà  des  nombres,  je 
n'en  vois  pas  le  terme  :  j'avance  toujours, 
et  je  n'avance  jamais;  toujours  je  recom- 
mence à  parcourir  cet  espace  infini,* et  a()rès 
des  tem[)S,  et  des  temps  innombrables,  je  ne 
puis  pas  dire  :  J'ai  i)assé  un  moment  de  l'é- 
ternité ;  je  ne  puis  pas  dire  :  L'éternité  est 
j)liis  courte  d'un  moment.  Mon  esprit  s'é- 
gare, se  perd,  se  trouble,  se  noie,  s'abîme 
dans  cette  inconcevable  idée.  Ce|)endant,  je 
sais  que  j'entrerai  dans  cette  incompréhen- 
sible éternité,  que  j'y  serai  englouti,  que 
j'en  mesurerai  la  longueur  par  ma  durée  ; 
tout  en  moi  sera  élcrnid.  Le  corps  mê.ne, 
qui  n'est  que  boue,  qui,  par  sa  nature,  est  si 
susceptible  de  destruction,  sera,  à  la  vérité, 
dérangé,  mais  il  ne  sera  pas  anéanti  ;  après 
la  durée  des  siècles,  il  ressuscitera,  il  se  re- 
joindra à  mon  âme  pour  en  être  le  compa- 
gnon inséparable,  jjour  jiarlager  avec  elle 
son  éternité.  Oui,  mes  yeux,  vous  verrez; 
oui,  mes  oreilles,  vous  entendrez  pendant 
l'élernité  !  Mais  qu'est-ce  que  mes  yeux 
verront,  qu'est-ce  que  mes  oreilles  enten- 
dront, quelle  sera  la  destinée  de  mon  corps 
et  de  mon  âme?  Ah!  mes  frères,  je  suis  éter- 
nel, et  vous  aussi  :  noire  destinée  sera  donc 
ou  le  ciel,  ou  l'enfer;  pensée  accablante 
jiour  celui  qui  a  la  foi,  terrible  alternative  ! 
Toujours  en  corps  et  en  âme  dans  les  sup- 
plices, dans  les  tourments  choi.'bis  et  intli- 
gés  par  la  main  même  de  Dieu  !  Oui,  ma 
bouclie,  ou  vous  louerez  Dieu,  ou  vous  le 
maudirez  à  jamais;  oui,  mes  yeux,  ou  vous 
jouirez  delà  vue  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  anges,  ou  vous  serez  fixés  sur 
les  démons  et  les  damnés;  oui,  mes  oreilles, 
ou  vous  entendrez  le  concert  (les  anges,  ou 
les  hurlements  des  n'^piouvés  ;  oui,  mon 
corps,  ou  tu  seras  revêtu  d'un  vêlement  do 
gloire,  ou  environné  d'un  tourbillon  do 
fiammes  ;  oui ,  mon  cœur,  ou  tu  nageras  dans 
les  délices,  ou  lu  seras  en  proie  à  la  ra^^e 
et  au  désespoir;  et  toi,  ma  conscience,  ou 
tu  goûteras  la  paix  de  Dieu,  ou  tu  seras  dé- 
chirée ])ar  un  ver  rongeur;  immortel,  toi 
enfin,  mon  esprit,  ou  tu  seras  divinement  oc- 
cuiié  et  satisfait  de  la  vue  d'un  avenir  sans 
[in  et  toujours  heureux,  ou  désespéré  (lar  la 
vue  d'un  temps  sans  terme  et  toujours  mal- 
heureux. Peut-on  approfondir  ces  pensées, 
et  ne  |)as  être  saisi  du  péril  de  tomber  dans 
cette  épouvantable  éternité,  sans  concevoir 
qu'il  n'y  a  ([u'une  seule  chose  nécessaire, 
(jui  est  de  parvenir  à  notre  fin  dernière,  au 
ciel,  au  salut.  Les  jilus  grandes  choses,  les 
plus  importantes  alfaires  du  monde,  dit 
saint  Hernard,  sont  des  amusements,  la  seule 
occupation  est  cellequi  se  rapporteau  salut. 
Mais  dépend-il  de  nous  de  l'espérer,  ce  sa- 
lut ?  Oui,  la  vie  et  la  mort  sont  dans  nos 
mains,  noire  destinée  éternelle  dépend  du 
lemps  et  de  l'usage  que  nous  en  aurons  fait. 
Chacun  recevra,  dit  saint  l'aul,  selon  ce 
(pi  il  aura  fait  dans  le  temps  [Uotn.,  Il,  G); 
chacun  recueillera,  dit  Jésus-Chrisl,  selon 
SCS  œuvres.  (  Matth.,  \V1,  27.  )  tu  uiaud 
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peintre  de  l'anliiniilé  se  disait  à  itii-iiiôme: 
J(;  i)eins  pour  i'éloriiilé.  Il  s'animait  j)arliià 
porfeclioinior  ses  ouvrages,  et  à  sup[)oitcr 
le  travail  que  celte  perfection  exige.  Nos 
asscuiblf^esdes  gens  de  lettres  ont  |)ris  pour 
devise  :  A  l'immortalité.  Ce  mot  seul  suHit, 
selon  eux,  pour  soutenir  la  plus  i)6nil)leap- 
plication.  Cepen(Jant, quelle  est  cette  iuuiior- 
talité?  C'est,  dit  un  Père,  une  fumée  d'hon- 
neur dont  leur  nom  jouit  dans  quelqu**  coin 
de  la  terre  où  ils  ne  sont  plus,  hélas!  et  où 
ils  sont,  ils  goûtent  dans  les  tourments  le 
fruit  amer  de  leur  orgueil.  Mais  nous,  nous 
|iouvons  dire  dans  chacune  de  nos  ac- 
tions :  Je  travaille  pour  l'éternité,  pour  le 
bonheur  de  mon  corps  et  de  mon  âme. 
T']!  quand  pouvons-nous  le  dire?  dans  tou- 
t.'S  nos  actions,  mêuie  les  plus  inditféren- 
tes  ;  car,  encore  une  fois,  détrompons-nous 
d'une  erreur  capitale,  qui  nous  fait  attacher 
notre  mérite  pour  l'éiernité  à  certaines  ac- 
tions importantes,  comme  les  sacrements,  la 
prière,  la  mortification.  Le  salut  est  attaché 
à  tout  le  détail  de  notre  conduite  journaliè- 
re, mais  aussi,  pour  que  ces  actions  qui  rem- 
plissent tous  les  instants  de  nos  journées 
nous  méritent  le  salut,  il  faut  qu'elles  soient 
conformes  à  ce  que  Dieu  veut  de  nous,  et 
vo  là  l'inquiétude  des  gens  du  monde  qui 
n"ont  point  embrassé  d'état,  et  qui  veulent 
ce|)endant  servir  Dieu.  Où  Dieu  me  veut-il  ? 
Que  veut-il  de  moi?  Comment  veut-il  que  je 
me  sauve  ?  Voilà  ce  qui  trouble  le  chrétien 
du  siècle,  dont  les  occu|)ations  stériles  ne 
remplissent  [kTS,  les  journées.  Suis-je  dans 
l'ordre  di'  Dieu,  se  demande-t-il  sans  cesse; 
Dieu  n'exige-t  il  pas  de  moi  quelque  chose 
de  plus  giand,  de  plus  utile  que  ce  que  je 
fais?  C'est  \\  volonté  divine  qui  donne  le 
prix  à  tout  ;  les  plus  grandes  actions,  hors  de 
la  volonté  divine,  ou  ne  sont  rien,  ou  sont 
un  mal.  Où  en  suis-je,  dans  l'ordre  de  cette 
immuable  volonté?  Quand  j'aurais  fait  des 
miracles.  Dieu  n'en  ayant  pas  été  la  fin,  tout 
cela  est  vanité,  et  vanité  des  vanités.  O  vous 
donc,  qui  dès  votre  jeunesse  avez  eu  soin 
de  vous  prescrire  un  règlement  de  vie  sage 
ot  constant,  et  qui  avez  eu  le  courage  de  le 
suivre,  vous  surtout  qui  avez  embrassé  un 
ttat  saint  et  sanctifiant,  vous  n'avez  pas  de 
semblables  alarmes,  vous  voyez  votre  route 
tracée  sans  interruption  depuis  le  commen- 
cement de  votre  vie  jusiju'à  votre  entrée 
dans  l'éternité;  suivez-la  lidèlement,  conlbr- 
mez-vous  à  ce  que  Dieu  vous  a  prescrit  et  à 
ce  qu'il  vous  insf)ire,  vous  êtes  sûrs  d'être 
dans  l'ordre  de  Dieu,  Cette  exactitude  est 
pénible,  il  est  vrai;  toujours,  sans  cesse,  jus- 
qu'à la  mort  déjieudre,  obéir,  être  dnigé 
dans  toutes  ses  actions,  c'est  un  grand  poids 
pour  la  nature;  c'est  [)Our  elle  un  marlyre, 
dit  saint  Bernard,  mais  aussi  c'est  pour^nos 
âmes  et  nos  corps  un  trésor  do  mérites,  c'est 
le  prix  d'une  glorieuse  éternité.  Pour  nous 
mériter  ce  bonheur,  il  ne  sullit  |»as  néan- 
moins qu'elles  soient  réglées  [\av  l'obéis- 
sance, il  faut  encore  qu'elles  soient  accom- 
pagnées d'exactitude  et  de  soins,  animées 
du  désir  de  plaire  à  Dieu,  de  le  glorifier,  de 
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satisfaire  à  sa  justice,  de  respecter  en  tout 
ses  moindres  volontés.  Faites  cela,  et  vous 
vivrez,  vous  remplirez  votre  fin,  et  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  pour  tirer  le 
fruit  'de  ces  instiuctions  sur  la  fin  de  l'hom- 
me, que  d'examiner  comment  nous  avons 
rempli  notre  fin  jusqu'ici,  et  comment  nous 
devons  la  remplir  à  l'avenir.  Avons-iious 
bien  rempli  la  fin  pour  la(}uelle  Dieu  nous 
avait  créés?  écoutons  sur  cet  article  saint 
Bernard  ;  son  idée  est  vraiment  sublime.  Je 
monte  en  esjirit,  dit-il,  dans  les  cieux  :  là  je 
vois  l'humanité  sainte  do  Jésus-Christ,  je 
vois  la  Reine  des  anges,  les  chœurs  innom- 
brables des  esprits  bienheureux,  tout  ce  (pie 
la  terre  a  jamais  ])orlé  d'hommes  saints  et 
vertueux.  Ebloui  de  cette  magnificence  dont 
tout  ce  que  renferme  le  monde  visible  n'est 
pas  même  l'ombre,  je  prête  l'oreille  aux 
chants  d'allégresse  dont  ces  lieux  retentis- 
sent. Toute  la  cour  céleste,  oubliant  pour 
ain>i  dire  son  bonheur,  ne  pense  qu'à  aimer, 
qu'à  louer,  exalter  son  Seigneur  et  le  mien. 
Vous  méritez,  Seigneur,  s'écrient-ils,  de  re- 
cevoir la  gloire,  l'honneur  et  la  puissance  ; 
car  c'est  vous  qui  avez  fait  toutes  choses,  et 
c'est  parce  que  vous  l'avez  voulu,  qu'elles  oni 
toutes  existé.  {Apoc,  IV,  11.)  Ensuite  par- 
courant ce  vaste  univers,  je  vois  une  foule 
d'asties  brillants  que  les  hommes  ont  pris 
jiour  des  divinités;  je  vois  des  globes  im- 
menses rouler  depuis  tant  de  siècles  dans 
des  espaces  presque  infinis;  je  les  vois,  ré- 
glés et  exacts  dans  leur  cours,  suivre  la  voix 
de  celui  qui  les  guide,  comme  un  troupeau 
timide  suit  la  voix  de  son  pasteur,  et  publier 
par  leur  obéissance  encore  plus  que  par  leur 
éclat,  la  gloire  de  celui  qui  les  a  formés.  Je 
descends  dans  les  enfers,  je  vois  i)ar  l'hor- 
reur dont  ces  lieux  sont  remplis,  (juc  les 
blas|)hèmes  dont  ils  retentissent  servent  à  la 
gloire  du  Seigneur,  puisqu'ils  publient  hau- 
tement sa  sainteté  (lui  ne  peut  s'allier  avec 
le  crime,  et  sa  justice  incorruptible  qui  ne 
peut  le  laisser  ia)puni.  Je  reviens  sur  la 
terre,  et  je  vois  cette  habitation  des  mortels 
rendre  gloire  à  Dieu  de  toutes  manières  :  les 
saisons  le  glorifient  par  leur  régularité  et 
leur  succession,  les  plantes  par  leurs  fruits, 
les  animaux  par  leur  instinct,  la  mer  par  son 
calme  et  ses  tempêtes.  Occupé  de  ces  gran- 
des idées  que  ces  spectacles  m'ont  inspirées, 
je  jette  les  yeux  f-ur  les  hommes  qui,  j)ar 
leur  petitesse,  sont  comme  des  néants  dai;s 
cet  univers  ;  leur  faiblesse  et  leurs  misères 
me  les  font  paraître  comme  vils  et  mép-risa- 
bles;  je  les  observe  de  près,  je  les  écoule, 
et  je  vois  que  plusieurs  médisent  par  kur 
conduite  :  La  loi  rie  Dieu  est  un  joug  oné- 
reux pour  moi,  je  ne  saurais  en  supporter  le 
poids,  je  ne  puis  servir  un  tel  maitic  :  Non 
scrviam.  {Jerem.,  11,  20.)  Les  autres  disent  : 
Je  veux  bien  rendre  à  mon  Dieu  une  adora- 
lion  et  des  hommages,  ils  lui  sont  dus,  les 
exercices  de  religion  auront  leur  temps; 
mais  me  déjiouiller  de  tout  amour  l'.our  moi, 
mais  faire  à  Dieu  un  sacrifice  absolu  et  irré- 
vocable de  tout  moi-même,  c'est  à  qu(»i  je 
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ue  saurais  me  résoudre.  Que  me  semble-t-il 
de  tous  ces  discours ?Trouvai-je  ces  hommes 
excusables,  parce  qu'il  leur  en  coûte  des 
violences  et  des  peines  pour  obéir  à  leur 
Dieu?  Ne  m'écriai-je  pas,  au  contraire  :  sor- 
tez de  l'enceinte  de  cet  univers  dont  vous 
troublez  l'harmonie,  renlcez  dans  le  néant. 
Vils  insensés,  quelle  est  votre  audace  de 
contredire  la  voix,  de  toutes  les  créatures, 
et  de  troubler  par  vos  blas])hèmes  et  vos  dis- 
cours insensés  les  justes  adorations  qu'elles 
rendent  à  leur  auteur  1  O  anges  du  Seigneur, 
ministres  de  la  divine  justice,  comment  ne 
tournez-vous  pas  vos  glaives  de  feu  contre 
ces  téméraires  !  ô  ciel,  pourquoi  les  éclaires- 
tu  de  tes  lumières  1  ô  terre,  [lourquoi  les  sou- 
tiens-tu I  ô  créatures  diverses,  pour(iuoi 
fournissez-vous  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
délires!  mais,  ô  mon  Dieu,  c'ef>t  conlre  moi 
que  je  m'irrite,  c'est  contre  moi  que  j'invo- 
que la  foudre:  car  c'est  moi  qui  suis  ce  re- 
belle, cet  ingrat,  cet  impie  qui  refuse  de 
vous  servir.  Ah  I  plutôt.  Seigneur,  que  vo- 
tro  miséricorde  me  pardonne  ;  que  votre 
grâce  me  change,  qu'elle  me  dévoue  à  votre 
seule  gloire;  et  dèslors,  au  lieu  d'être  le 
rebut  de  l'univers,  j'en  serai  après  vous  l'or- 
nement et  la  gloire.  Il  est  temps  de  sortir 
de  l'aveuglement  où  je  vis  depuis  tant  d'an- 
nées :  pourrais-je  encore  résister  aux  sages 
réllexions  que  vous  venez  de  m'inspirer? 
Quoi  !  Dieu  a  fait  pour  lui  toutes  les  créatu- 
res dépourvues  de  raison,  et  toutes  les  cré- 
atures glorifient  sans  cesse  leur  auteur  ; 
bien  plus,  il  a  voulu  que  toutes  ces  créatu- 
res le  glorifiassent  en  s'employant  au  service 
de  l'homme,  et  les  créatures  obéissantes 
fournissent  à  l'homme  ses  besoins  ,  ses 
commodités,  ses  délices  1  le  soleil  l'éclai- 
reet  l'échauffé,  les  autres  astres  embellis- 
sent sa  demeure;  les  saisons  lui  j)rodi- 
guçnt  tour  à  tour  leurs  fruits  divers  ;  la 
terre  le  supporte,  le  nourrit,  lui  procure 
tous  ses  besoins,  les  animaux  naissent,  vi- 
vent et  sont  détruits  pour  son  aliment, 
son  vêlement,  ses  amusements,  ses  capri- 
ces. Les  saints  angcs^  ces  intelligences  su- 
prêmes, veillent  avec  le  plus  grand  soin  sur 
son  âme,  sur  sa  vie,  sur  son  habitation;  ils 
écartent  les  accidents,  ils  éloignent  les  dan- 
gers, ils  s'intéressent  et  travaillent  ardem- 
ment h  sa  félicité; outre  ces  gardiens  publics, 
il  en  a  un  personnel  à  qui  il  est  confié,  qui 
le  garde,  qui  l'éclairé  et  le  go\iverne.  P.uiui 
les  saints,  l'Eglise  lui  en  a  assigné  un  ou 
plusieurs  dont  la  protection  lui  est  assurée, 
et  qui  en  lui  donnant  leurs  noms,  lui  don- 
nent également  leur  tendresse  et  les  soins 
de  leur  ardente  charité.  Dieu  ne  s'est  pas  ar- 
rêté là,  il  a  voulu  lui-même  s'occuper  de 
lui,  travailler  pour  lui,  et  s'employer  tout 
entier  h  ses  usages,  suivant  l'oxpression  de 
saint  Bernard.  Après  l'avoir  créé,  il  tient 
continuellement  étendue  sur  lui  sa  main 
j)our  lui  conserver  l'éirc,  il  ne  le  perd  pas 
do  vue  un  seul  instant;  ce  n'est  pas  assez, 
le  l'ère  lui  donne  son  Fils  pour  prévenir  sa 
perle  inévitable,  le  Fils  seconde  avec  joie 
les  desseins  du  .Père;  i)  preod  sanalurc,  il 
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se  fait  son  frère,  et  après  la  vie  la  plus  la- 
borieuse et  la  plus  remplie  d'amour  })our  lui, 
il  meurt  encore  dans  les  supplices  pour  le 
racheter  de  la  mort  éternelle.  Le  Saint  Es- 
jirit,  pour  perfectionner  cette  alliance,  vient 
lui  offrir  et  lui  prodiguer  les  dons  les  plus 
jirécieux  qui  ennoblissent  son  âme  jusqu'à 
la  diviniser  en  quelque  sorte,  s'il  ne  dé- 
truit pas  son  ouvrage.  Quoi!  la  terre,  les 
éléments,  les  cieux,  les  bienheureux,  les 
anges,  la  reine  des  anges,  Jésus-Christ  > 
l'adorable  Trinité,  Dieu  et  tout  ce  qui  est 
hors  de  Dieu  s'occui)ent  de  vermisseaux  tels 
([ue  nous!  et  nous,  nous  ne  nous  occupons 
pas  de  ce  Dieu,  le  seul  autour  de  ce  comble 
de  biens,  nous  l'oublions,  nous  l'offensons, 
nous  l'aimons  et  le  servons  avec  mille  ré- 
serves, avec  tanl  d'infidéliti's,  tant  de  tié- 
deur! Comment  nommer  celte  conduite? 
Certainement  elle  est  trop  insensée,  trop  in- 
sultante, pour  savoir  quel  nom  lui  donner  1 
Du  moins  donnons-lui  des  larmes  abondan- 
tes et  changeons.  Nous  est-il  difficile  après 
cela  de  conclure  que  puisque  Dieu  a  des- 
tiné tout  l'univers  à  notre  usage,  il  a  pré- 
tendu que  nous  n'en  userions  que  pour  sa 
gloire.  Les  choses  mêmes  privées  d'intelli- 
gence ne  le  glorifient  à  leur  manière  qu'au- 
tant qu'elles  nous  portent,  nous  aident  à  le 
glorifier.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  servir 
en  quoi  que  ce  soit  ni  de  nous-mômes,  ni 
de  rien  hors  de  nous  contre  sa  volonté,  sans 
déranger  les  desseins  adorables  qu'il  a  eus 
en  nous  donnant  l'être,  sans  nous  o[)poser, 
autant  qu'il  est  en  nous,  h  la  gloire  qu'il  « 
prétendu  tirer  de  la  production  et  de  la 
durée  continue  du  monde  qui  est  sous  nos 
yeux.  Il  est  facile  d'en  conclure  que  nous 
devons  user  de  celles  d'entre  ces  choses  qui 
peuvent  nous  mener  à  notre  fin,  et  que  nous 
devons  éloigner  et  rejeter  celles  qui  nous 
en  écarteraient;  et  comme  nous  ne  savons 
pas  ce  qui  nous  est  utile  et  nuisible  relati- 
vement à  celle  fin,  et  que  Dieu  le  sait,  ot 
qu'il  nous  aime,  nous  devons  nous  remettre 
(Je  tout  entre  ses  mains.  Nous  ne  devons 
donc  pas  désirer  la  santé  [)lus  que  la  mala- 
die,  une  longue  vie  plus  qu'une  mort  pro- 
chaine, riicmneur  plus  que  le  mépris,  l'ai- 
sance plus  que  la  i)anvrelé,  la  joie  plus  que 
raiïliction.  Tout  cela  le  glorifie  selon  les 
différents  états  où  il  place  les  hommes  qui 
s'abandonnent  à  sa  Providence.  Nous  devons 
en  conclure  que  nousdevons  être  dans  une 
entière  indifférence  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  ;  qu'il  nous  importe  [leu 
d'être  riches  ou  pauvres,  d'être  méprisés  ou 
honorés,  pourvu  que  nous  soyons  a  Dieu  el 
que  Dieu  .soit  éternellement  à  nous  :  que 
peu  nous  importe,  par  quelle  voie  nouspar- 
venionsà  Dieu,  [)Ourvu  (|ue  nous  v  parve- 
nions ;  (pie  nous  ne  devons  pas  plus  vou- 
loir être  ici  que  là;  nous  occuper  de  ceci  ou 
décela,  être  dans  telle  situation,  |)intôlqiie 
dans  telle  autre;  avoir  tel  emploi,  plutôt 
que  l'ennpioi  opposé.  yMIons  plus  loin;  en- 
tre le  facile  et  le  diliicile,  entre  l'agré.dtle  et 
le  pénible,  tout  doit  nous  être  inùillérent  : 
nous  devons  être  là  où  Dieu  nous  voudra, 
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dans  l'occuiKilion,  dans  remploi,  dans  la  si- 
tuation (In  cor|is  et  de  l'esprit  qu'il  voudra. 
Voilà  ce  qu'il  veut  de  nous;  voilà  comment 
nous  pouvons,  nous  devons  tendre  à  noire 
(in  ;  voilà  le  genre  de  gloire  que  Dieu  exige 
(le  nous.  Saiiite  indillérence  qui  nous  déli- 
vrerait de  tous  nos  troubles,  de  tous  les 
chagrins,  de  toutes  les  in(jui(r'(udes,  de  toutes 
lescraintes  dont  notie  altacliement  auxcréa- 
tures  est  la  source  I  sainte  indiirérencequi 
bannirait  de  notre  cœur  toutes'Ies  passions 
dont  il  est  cruellement  agité!  sainte  indiffé- 
rence qui  mettrait  le  calme  dans  notre  cœur, 
et  qui  serait  déjà  pour  nous  une  béatitude 
anticipée.  Sondons  bien  aujourd'hui  ce 
cœur,  voyons  nos  dispositions,  voyons  ce  que 
nous  voulons  aujourd'hui  promettre  à  Dieu. 
Nous  voici  tous,  ô  mon  Dieu,  en  votre 
présence,  nous  ne  létractons  point  notre 
promesse;  nous  avons  l'ait  serment  d'être  à 
vous,  nous  l'y  serons  à  jamais,  quoi  qu'd 
puisse  nous  en  coûter.  Recevez  la  consé- 
cration entière  de  nous-mêmes  que  nous 
renouvelons  à  vos  pieds,  si  jusqu'à  présent 
nous  avons  vécu  pour  le  mal,  hélas  1  nous 
ne  vous  connaissions  pas,  nous  ne  savions 
pas  ni  pourquoi  vous  nous  aviez  créés,  ni 
quel  mal  il  y  avait  à  ne  pas  vous  glorifier 
par  notre  conduite,  encore  moins  à  quel  bon- 
heur vous  nous  aviez  appelés  dans  l'autre 
vie;  pardonnez-nous  cette  ignorance  cou- 
pable, et  les  fruits  de  mort  qu'elle  a  produits; 
de  vr.ème,  si  nous  avons  été  inconstants  et 
infidèles  dans  nos  résolutions  et  nos  pro- 
messes, c'est  que  nous  n'avions  pas  bien 
compris  que  de  cette  vérité,  nous  sommes 
faits  pour  vous,  il  s'ensuivait  que  tout  en 
nous  devait  tendre  à  vous;  nous  croyons 
luême  faire  beaucoup  en  vous  rapportant 
nos  principales  action';;  il  nous  paraissait 
qu'après  avoir  pensé  à  vous,  nous  |)ouvions 
aussi  nous  occuper  de  nous  seuls,  pourvu 
que  nous  ne  fussions  pai  criminels  contre 
la  loi;  mais  aujourd'hui  désabusés,  nous 
voulons  rem|)lir  notre  un  toute  entière,  nous 
voulons  tout  rapporter  à  vous  ;  nous  vous 
faisons  l'abandon  de  tout  nous-mêmes  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité;  et  puisque  nous 
avons  le  bonheur  de  savoir  maintenant  en 
quoi  vous  voulez  que  nous  vous  glorifions 
et  que  notre  fidélité  à  écouter  vos  saintes 
inspirations  va  nous  rendre  conformes  à 
votre  volonté,  notre  exactitude  sera  en  tout 
inviolable.  Occupés  de  cette  noble  idée,  que 
c'est  pour  vous  que  nous  agissons,  que  c'est 
vous  que  nous  honorons,  tout  nous  paraîtra 
important  et  essentiel,  môme  doux  et  facile  : 
mais,  hélas  1  que  promettons-nous,  ô  mon 
Dieul  l'expérience  du  passé  nous  fait  tout 
craindre  [)Our  nos  nouvelles  résolutions  ; 
la  ferveur  passera,  la  nature,  l'habitude  re- 
prendront le  dessus,  et  nous  redevien- 
drons infidèles.  Notre  rechute  sera  môme 
plus  coupable,  parce  que  nous  en  con- 
naîtrons mieux  le  désordre,  le  danger  et 
le  crime.  Mais  non.  Seigneur,  nous  n'hé- 
sitons pas,  votre  miséricorde  qui  nous  pré- 
vient, nous  soutiendra  :  ne  faut-il  pas  qu'à 
]a  fin  la  grûcc  triomi>he  entièrement  de  nous  ? 
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VA]  bien  îijue  ce  soit  dès  ce  moment,  plutôtau- 
jourd'hui  (jue  demain;  fixez  vous-même  no- 
tre inconstance,  liez-nous  à  vous  par  l'es 
chaînes  de  votre  crainte  et  de  votre  amour; 
i)ue  nous  commencions  dès  aujourd'hui 
roccui»ation  (jui  doit  remplir  toute  notre 
éternité,  afin  qu'imitant  ici-bas  quoique  im- 
jiarfaitement,  la  conduite  des  anges  et  des 
saints,  nous  méritions  d'être  réunisàeuxel  h 
vous  dans  le  séjour  de  la  gloire.  Ainsi  soit-il, 
DISCOURS  VI. 

SLR    LE    SALUT. 

Deum  time  el  nian(iata  ejus  observa,  hoc  est  enim  om- 
iiishomo.  {Eccle.,  XII,  13) 

Craignez  Dieu,  el  observez  ses  commandements,  car  c'csl 
là  tout  l'homme. 

Quel  est  donc  la  grande  affaire  de  l'homme, 
raffaire  seule  digne  de  l'homme,  l'aflaire 
qui  mérite  tous  ses  soins,  toute  l'appli- 
cation de  l'homme?  Apprenons-le,  mes  frè- 
res, de  celui  même  qui,  ayant  goûté  tout  ce 
(}ue  le  monde  a  de  [)lus  flatteur  et  de  ()lus 
doux,  conclut  néanmoins  que  tout  n'étant 
que  vanité  et  néant,  la  grande  affaire  de 
l'homme  est  de  craindre  Dieu,  de  s'attacher 
à  Dieu,  de  s'assurer  l'éternelie  possessioa 
de  Dieu  par  l'observation  6e  sa  loi,  par  la 
pratique  fidèle  et  constante  île  ses  comman- 
dements; car,  dit-il,  c'est  là  tout  l'honime, 
c'est  là  ce  qui  constitue  l'homnie,  c'est  par 
là  que  l'homme  montre  qu'il  est  homme. 
Vous  vous  attachez  à  la  terre,  que  faites- 
vous  on  cela,  vous  demande  saint  Clément 
d'Alexandrie,  que  ne  fassent  les  animaux 
eux-mêmes?  Ils  sont  toujours  courbés  vers 
la  terre,  ils  rogardent  toujours  la  terre  ;  mais 
l'homme,  quand  il  est  homme,  quand  il  ag^t 
en  homme,  il  s'élève  au-dessus  de  ce  qu'il 
voit  :  à  peine  daigne-t-iJ  regarder  ce  qui  est 
au-dessous  de  ses  pieds  pour  ne  porter  ses 
vues,  ses  affections  que  vers  les  biens  éter- 
nels ;  vous  vous  attachez  à  la  terre  comme 
si  elle  était  le  lieu  de  votre  éternité;  et 
malgré  l'anatlième  dont  Dieu  a  frappé  le 
monde,  vous  pensez,  vous|)ariez,  vous  agis- 
sez comme  le  monde.  Et  parce  que  le  monde, 
par  une  erreur  digne  de  nos  larmes,  a  trouvé 
le  secret  de  rehausser  par  des  titres  hono- 
rables tous  les  soins  qui  se  rapportent  aux 
choses  d'ici-bas  ;  parce  que  les  actions  de  la 
foi  qui  seules  demeurent  éternellement,  pas- 
sent dans  le  ii.onde  pour  des  occupations 
oiseuses  et  obscures,  cl  qu'elles  n'ont  rien 
qui  les  relève  aux  yeux  des  hommes,  tous 
vos  soins,  tout  votre  empressement,  toute 
votre  pru(lence,  tous  vos  désirs,  toutes  vos 
affections  n'ont  pour  objet  et  pour  but  que 
la  gloire  de  ce  monde,  que  les  avantages  de 
ce  monde  :  et  votre  âme,  cette  âme  immor- 
telle que  Dieu  a  confiée  à  vos  soins  pour  la 
cultiver,  pour  la  perfectionner,  vous  la  né- 
gligez, vous  l'oubliez!  Ce  salut  qui  doit  vous 
être  si  cher,  comment  y  Iravaillez-vous? 
Avec  indolence,  sans  estime,  sans  goût,  sans 
intérêt,  sans  préférence;  celte  grande  af- 
faire, cette  affaire  unique,  cette  affaire  né- 
cessaire, elle  n'est  pour  vous  (ju'une  affaire 
étrangère  et  t(jut  à  fait  indifférente  :  vous 
vous  en  mettez  aussi  peu  en  peine  que  si 
les  soins  et  le  succès  de  cette  affaire  ue 
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vous  regardaient  |-as,  ei  que  vous  puissiez 
en  altamlonner  les  suites  au  hasard.  Je  ne 
vous  répéterai  pas  ce  que  vous  avez  cent 
fois  entendu ,  ce  que  vous  lisez  tous  les 
jours  dans  les  livres  que  vous  avez  entre  les 
mains,  que  l'alTaire  du  salut  est  absolument 
nécessaire,  qu'elle  est  votre  uniijue  affaire 
sur  la  terre;  je  me  borne  anjonrd'iiui  à  celte 
réilexion,  quelle  est  votre  affaire  person- 
nelle, et  que  chacun  de  nous  en  particulier, 
doit  y  travailler  sans  relâche  et  avec  persé- 
vérance :  c'est  là  l'unique  objet  de  cet  en- 
tretien; écoutez-le,  il  a  de  quoi  vous  inté- 
resser et  fixer  votre  attention.  Ave,  Maria. 

Une  adairo  pour  laquelle  seule  nous  som- 
mes  en   ce    monde,  une  affaire   que  seuls 
nous  pouvons  faire  et  que  personne  ne  peut 
faire  que  nous,  que  personne  ne  ])eut  nous 
faire  manquer  si  nous  n'y  consentons,  une 
affaire  entin  dont  tout  le  profil  ou   la  perte 
nous  regarde;  une  telle  affaire  sans  doute  est 
une  affaire  personnelle;  or  telle  est  l'affaire 
du  salut.  L'homme  n'a  éléfait  que  pour  Dieu, 
nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  nous 
ne  pouvons   en  douter.  Dien  est  noire  fin, 
tout   autre  fin    que  celle-là  est    incapable 
de  nous  satisfaire.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  Dieu  qui  a  donné  à  chaque  être  sa  fin, 
et  lui  a  choisi  un  centre  de  repos  hors  du- 
quel il  est  d<ins  une  agitation  continuelle, 
ait  refusé  à  liiorame  la  même  i)rérogative, 
surtout  lui  ayant  imprimé  une  passion  ex- 
trême d'être  heureux,  et  l'ayant  mis  ici-bas 
dans  l'impuissance  absolue  de  le  devenir; 
car  depuis  plus  de  six  mille  ans  que  les 
hommes  travaillent  à  se  rendre    heureux, 
aucun  n'a  pu  encore  trouver  un  repos  plein 
et  parfait  qui  ait  fixé  tous  ses  désirs.  Il  faut 
qu'il  s'élève  jusqu'à   Dieu,   et   du  moment 
qu'il  prend    ce    parti,  il   trouve  une   |  aix, 
une  douceur  qu'il  n'a   pu  trouver  ailleurs, 
niarque    évidente  que  Dieu  est  sa  fin  et  le 
lieu  de  son  rei)Os.Vous  nous  avez  créé  pour 
vous,  Seigneur,  dit  saint  Augustin,  et  notre 
cœur  est  dans  l'agitation  jusqu'à  ce  qu'il  se 
repose  en  vous.  Et  n'est-ce  i)as  là  une  maxime 
fondamentale  de  l'Evangile?  tout   roule  sur 
cette  vérité,  c'est  la  base  sur  quoi  tout  porte. 
Autant  l'Evangile  est  indubital)le, autant  il  est 
certain  que   l'homme  n'a  été  créé  que  |)0ur 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu  en  celle  vie 
et  pour  jouir  élernelleinent  de  lui  en  l'autre, 
et  |iar  conséquent  (lour  travailler  uniquement 
à  son   salut,   princi|)e  qui  est  le  fondement 
de  la  religion  ;  et  voici  la  conséquence  qu'il 
en  faut  tirer.    Dieu  est    la  fin  de  chacun  de 
nous,  il  est   notre  unique  fin  :  donc  chacun 
doit  tendre  vers  lui;  donc  notre  salut  est 
notre  affaire   personnelle;  donc  toutes   les 
autres  affaires  nous  seront  étrangères.  Ce 
sont,  si  vous  voulez,  les  affaires  de  l'Etal, 
du  barreau,  de  la  guerre,  du  négoce,  de  no- 
tre communauté,  de  notre  famille,  de  nos 
enfants,  mais  ce  n'est  pas  la  nôtre.  Et  si  au 
sortir  de  ce  monde  nous  avons  tout  fait,  hors 
noire  .'alut,  nous  avons  fuit  les  affaires  d'au- 
trui   et  nous  avons  manqué  la  nôtre;  si  au 
contraire  nous  avons  fait  notre  salut,  quand 
nous  n'aurions    réussi   en    rien    d'ailleurs, 
consolons-nous,  nous  avons  fail  notre  aflnire 


—  VI,  SIR  LE  SALl'T.  K(.f; 

j.ersonnelle.  11  y  a  bien  des  états   dans  le 
monde,  dit  sainC  Thomas,  tous  n'embrassent 
pas  le  même  genre  de  vie  :  les  uns  prennent 
le  parti  des  armes,  les  autres  se  livrent  au 
barreau  ;  ceux-ci  exercent  un  emploi,  ceux-là 
un  autre;  tous,  en  un  mot,  ne  font  pas  pro- 
fession du  même  art,  tous  ne  sont  pas  de  la 
même  condition,  ni  du  même  état  .  mais  la 
Providence  a-t-elle  prétendu  pour  cela  que 
chaque  état  en  f)arliculier  fût  la  fin  dernière 
de  chaque  homme  en  particulier?  La  guerre 
doit-elle  tellement  occuper  le  militaire;  lo 
barreau,  le  magistral;  le  commerce,  le  négo 
ciant,  que  les  uns  et  les  autres  se  fassent  de 
l'objet  qu'ils  ont  choisi  l'unique  fin  de  leurs 
travaux?  INon,  répond  le  saint  docteur,  tous 
ces  divers    étals    ne   sont,    par   rapport   à 
l'homme,  que  des  fins  particulières  et  subor- 
données,  lesquelles  doivent  toutes  aboutir 
à  une  fin  générale,  ou  [ilutôl  à  cette  unique 
fin  pour  laquelle  il  a  été  créé,  je  veux  dire 
au  salut,  qui  est  la  seule  fin  de  l'homme  : 
tout  le  reste  ne  lui  a  été  accordé  que  pour  y 
arriver  plus   facilement.  Telle   est   donc  la 
volonté  de  Dieu,  que  nous  remplissions  les 
fonctions  et  les  devoirs  de  notre  état  en  vue 
de  glorifier  Dieu  et  de  lui  plaire,  il  veut  que 
chacun  opère  son  salut  dans  son  propre  état. 
Quand  un   homme  du  monde    dit   qu'il  ne 
peut  se  sauver  dans  son  étal,  c'est  une  illu- 
sion ;car  un  des  premiers  principes  pour  s'y 
sauver,  c'est  de  i-i'oire  qu'on  le  peut  ;  c'est 
encore  pis,  quand   persuadé,  quoique  faus- 
sement, que  dans  sa  condition  il  ne  [>eul  faire 
son  salut,  il  y  demeure  néanmoins.  Car  un 
autre  |)rincipe  non  moins  incontestable,  c'est 
que  dès  qu'on  croit  ne  pouvoir  pas  se  sau- 
ver dans  un   étal,  il  faut  le  quitter.   Mais, 
dites-vous,  j'ai  des  engagements  indispen- 
sables, qui  m'yretiennent;  et  moi  je  réponds, 
que  si  ce  sont  des  engagements  indispensa- 
bles,  ils  jieuvenl   dès  lors  s'accorder   avec 
le  salut,  puisque  étant  indispensables  pour 
vous,  ils   sont  la  marque   de  la  volonté  île 
Dieu,  et  que  Dieu,  le   premier  instituteur 
de  tous  les  étais  qui  composent  la   société 
humaine,  que  Dieu  qui  veut  nous  sauver 
tous,  vous  accordera,  si  vous  voulez  y  cor- 
respondre,  les  giAces  capables   de   vous  y 
soutenir  dans  une  {)ratique  constante  des 
obligations  de  votre  tHal,  capables  de  vous 
rassurer  contre  toutes  les  occasions,  les  ten- 
tations, les  dangers  de  votre  état;  capables 
de  vous  avancer,  de  vous  élever,  de  vous 
perfectionner  selon  votre  étal;  de  sorte  que 
fiartnut  et  en  toutes  conjonctures  vous  puis- 
siez dire  avec  l'humble  et  ferme  ronfianro 
de  l'Apôtre  :  Je  puis  tout  par   le  secours  de 
celui  qui   me  fortifie  :  «  Oinnin  possum  in  eo 
qui  lue  confortai.  »   {Philip.,  IV,   13.)  il  est 
vrai  que  [lOur  se  conduire  en  chrétien  dans 
son  élal,  jionr  ne  pas  y  échouer  et  se  pié- 
server  de  certains  écucils  qui  s'y  rencon- 
trent par  rapport  au  salut,  on  a  'besoin  de 
réilexion.  d'attention  sur  soi-même,  de  fer- 
meté, ne  constance;  or  c'est  ce  qui  gêne  et 
ce  qu'on  voudrait  s'é,iargner.  Au  lieu  donc 
(le  tout  cela,  on  a  bien  plutôt  fait  de  dire 
fpi'on  no  peut  se  sauver  dans  son.  élat;  on 
t.lriic   de   se  !e  persuader,  et  on  n'y  réussit 
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(jue  trop.  Mais  peut- on  tromper  Dieu?  Kt 
quand  un  Jour  on  paraîtra  devant  son  tribu- 
nal, (]uo  lui  répondrons-nous,  quand  il  nous 
fera  voir  qu'il  était  possible  de  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu 
(il/a///«. , XXII, '21  );c'esl-à-dire,au  monde, selon 
son  état,  ce  qui  appartient  au  monde;  que  l'un 
n'est  pas  ici  séi)aré  de  l'autre,  que  même  on 
ne  s'acquitte  jamais  mieux  de  ce  qu'on  doit 
à  son  état  et  au  monde,  qu'en  s'acquittanl 
bien  de  ce  qu'on  doit  à  Dieu;  qu'il  n'est  donc 
pas  impossible  de   servir  tout  à  la  fois  et 
conformémenl  à  son  état.  Dieu  et  le  monde: 
Dieu  pour  lui-même,  et  le  monde   en  vue 
de  Dieu.  Lorsqu'il  nous  fera  voir  que  mille 
autres  se  sont  sauvés  et  sanctifiés  (ians  notre 
état,  avec  les  mêmes  embarras  que  les  nô- 
tres et  de  plus  grands  eml>arras  que  les  iiô- 
Ij'es  ;  lorsqu'il  nous  prouvera  que  c'est  notre 
orgueil,  noti'e  ambition,  notre  mollesse,  no- 
tre sensualité  (|ui  fait  notre  embarras  et  non 
})as   notre   état  ;  lorsqu'il    nous   convaincra 
que  cette  prétendue  impossibilité  qui  nous 
ari'êtait,  n'était  qu'une  impossibilité  suj)po- 
sée,  une   imjjossibililé  volontaire,  une  lâ- 
cheté criminelle  de  notre  part  ;   qu'une  fai- 
blesse qui  dès  le  premier  choc  se   laissait 
abattre,  et  qui,  loin  de  nous  justifier  en  ce 
jugement  redoutable,  ne  doit  servir  qu'à  une 
plus  sévère  condamnation.  Car  il  est  de  foi 
que  nous  ne  serons  jamais  condamnés  que 
pour  n'avoir  j)as  voulu  notre  salut,  et  pour 
ne  l'avoir  pas  voulu  de  la  manière  dont  nous 
[>ouvions  le  vouloir  ;   tellement   que   Dieu 
aura  le  plus  juste  sujet  de  nous  reprocher 
ce  défaut  de  vouloir  et  d'en  faire  contre  nous 
un  titre  de  réprobation.  £t  n'est-ce  pas  en 
eti'et  se  rendre  digne  de  toutes  les  vengean- 
ces divines,  que  (Je  perdre  un  si  grand  bien 
lorsqu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  pour  se  l'as- 
surer 1  Mais  est-il  donc  possible  qu'il  y  ait 
un  homme  assez  ennemi  de  lui-même,   et 
avisez  perdu  de  sens,  pour  ne  vouloir  pas 
être  sauvé?  Non  sans  doute.  Nous  voulons 
tous,  à  la  vérité,  être  sauvés,  mais  nous  ne 
voulons  pas  nous  sauver;  nous  ne  voulons  pas 
faire  ce  qu'il  faut  pour  être  sauvés. Or,  Dieu 
qui  veut  notre  salut,  et  qui  nous  ordonne  de 
le  vouloir,  t\o  veut  pas  seulement  que  par  sa 
grûce  nous  soyons  sauvés,  mais  (ju'avec  sa 
grâce  nous  nous  sauvions.  Eh  !  quoi  donc, 
u'aurait-il    donc  tant   travaillé  pour  nous 
mériter   le   salut,  que   pour  que   nous  ne 
fassions  rien  pour  nous  le  procurer.  Aussi 
veut-il  que  nous   nous  etforcions  d'entrer 
dans  la  voie  étroite  qu'il  nous  a  fait  connaî- 
tre encore  plus  par  son  exemple  que  parses 
leçons,  et  dans  laquelle  si  peu  de  [)ersonnes 
veulent  entrer.  [Malth.,  VII,  13.)  Aussi  veut- 
il  que  nous  y  marchions  à  sa  suite  ;  veut-il 
que  ses  exemples,  sa  loi  et  non  la  coutume, 
non  pas  les  maximes,  les  usages  du  monde, 
de  ce  monde  qu'il  a  déjà  réprouvé,  soient 
la  règle  de  notre  conduite.  Il  nous  dit,  que 
rien  de    souillé   ne  peut   entrer   dans  le 
royaume  des  cieux,  que  ce  royaume  est  une 
conquête  qu'on  ne  peut  obtenir    qu'en   se 
faisant  violence  (ilfa;</i.,  XI,  12);  il  nous  dit 
que  ce  n'est  pas  la  paix  (pi'il  est  venuai)por- 


ter  en  ce  monde,  mais  la  guerre  avec  nos 
liassions  [Matth.,  X,  3V),  et  que  nul  ne  sera 
couronné  s'il  n'a  généreusement  combattu 
(II  Tirn.,  11,5);  il  nous  assure  enfin  que 
l'affaire  du  salut  est  notre  |»ro])re  alfaire,  et 
que  si  personne  ne  peut  nous  fa  faire  man- 
quer sans  noire  consentement,  il  ne  tient 
qu'à  nous,  et  à  nous  seuls,  d'y  réussir,  il 
est  surprenant  que  les  hommes  qui  s'aimenl 
tant,  aient  si  peu  fait  réflexion  sur  cette  ve- 
nté. Il  y  a  quarante  ans,  disait  un  courtisan 
à  la  moi't,  que  je  sers  mon  prince,  et  je  n'ai 
pas  donné  un  ijuart  d'heure  à  mon  salut. On 
entend  dire  communément  dans  le  monde, 
au  sujet  d'un  homme  qui,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  tumulte  des  affaires,  quille 
une  charge,  se  démet  d'un  emploi,  et  se  re- 
tire :  il  n'a  plus  rien  maintenant  qui  l'oc- 
cupe, il  va  penser  à  son  salut.  Il  y  va  pen- 
ser !  Kh  quoi  !  il  n'y  a  donc  pas  encore  pen- 
sé ;  il  a  donc  attendu  à  ce  moment  pour  y 
penser;  il  a  donc  vécu  depuis  tant  (i'année"s 
dans  un  danger  continuel  de  mourir  sans  y 
penser  ;  le  salut  était  donc  une  de  ces  affaires 
à  laquelle  on  ne  pense  que  lorsqu'il  ne  reste 
plus  autre  chose  à  quoi  penser?  Quel  aveu- 
glement! Quel  renversement  de  raison!  Au 
reste,  il  fera  bien,  néanmoins,  d'y  penser, 
car  il  vaut  mieux,  après  tout,  y  penser  tard 
que  de  n'y  penser  jamais;  mais  en  y  pen- 
sant, qu'il  commence  à  se  confondre  devant 
Dieu  de  n'y  avoir  pas  pensé  plutôt;  qu'il 
tienne  pour  perdu  le  temps  oij  il  n'y  a  pas 
pensé;  l'etlt-il  employé  dans  les  ])lus grands 
ministères,  eût-il  brillé  du  pjlus  grand  éclat; 
qu'il  comprenne  que  si  les  autres  affaires 
ont  leur  temj>s  particulier,  l'affaire  du  salut 
est  de  tous  les  temps,  et  que  tout  âge  est 
mûr  pour  le  ciel;  qu'il  atlmire  la  patience 
de  Dieu,  qui  ne  s'est  point  lassé  de  ses  re- 
tardemenis  ;  surtout  qu'il  agisse  désormais, 
qu'il  redouble  le  pas  et  quil  se  souvienne 
que  la  nuit  approche,  et  que  plus  le  jour 
baisse  plus  il  doit  hâter  sa  marche;  ce  ne 
sera  pas  en  vain.  Le  juste,  dont  parle  le  Sage, 
dans  l'étroit  espace  d'une  première  jeu- 
nesse, fournit  une  ample  carrière  et  anticipe 
un  long  avenir  ;  pourquoi  le  mondain»  qui 
quitte  le  monde  en  reprenant  la  voie  du  sa- 
lut, quoique  dans  un  âge  avancé,  ne  pour- 
rait-il l'.as,  selon  le  même  sens,  rapoeler 
tout  le  chemin  qu'il  n'a  pas  fait? 

Mais,  hélas!  qu'il  s'en  faut  bien  qu'an 
agisse  de  la  sorte.  Il  semble  toujours  que  le 
salut  n'est  pas  aussi  personnel  qu'on  le  dit  ; 
on  s'en  rejiose  sur  une  Providence  univer- 
selle qui  })ourvoit  à  tout  et  qui  ne  laisse 
manquer  de  rien.  Et  encore  croit-on  lui 
faire  beaucoup  d'honneur,  de  la  charger  de 
l'ouvrage  en  entier;  comme  si  Dieu  qui 
noas  a  faits  sans  nous,  devait  auss'i  nou.s 
sauver  sans  nous.  On  s'en  repose  sur  le  zèle 
des  pasteurs,  sur  la  tendresse  des  héritiers; 
comme  si  après  nous  être  damnés  pour 
nous-mêmes,  on  pouvait  sérieusement  es- 
pérer se  sauver  par  autrui  !  S'agil-il  de  s'ei)- 
richir  ?  il  ne  faut,  dit-on>,  s'en  reposer  fAir 
personne,  chacun  y  est  pour  soi,  et  c/n  a 
raison  de  parler  ainsi  ;  personne  ne  le  fera 
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mieux  que  vous.  Mais,  pour  le  salut,  l'K- 
glise  y  travaillera,  les  gens  de  bien,  les  pa- 
rents,  les  amis  prieront  pour  nous,  feront 
une  partie,  et  Dieu  fera  le  reste.  Mais  si  ja- 
mais les  crimes  des  autres  ne  contribuèrent 
en  rien  à  notre  condamnation,  la  sainteté 
d'autrui  nous  sauvera-t-elle?  Les  saints  peu- 
vent bien  nous  aider,  mais  tous  les  saints 
ensemble  n'obtiendront  pas  le  salut  d'un 
pécheur,  tant  qu'il  persévérera,  qu'il  s'obs- 
tinera à  demeurer  dans  la  corruption  du  pé- 
ché. C'est  l'oracle  de  Jésus-Christ  môme  : 
c'est  en  vain,  dit-il  aux  Juifs  [Joan.,  XIII, 
39) ,  que  vous  appelez  avec  tant  de  faste 
Abraham  votre  père,  sa  foi  ne  justifiera  pas 
votre  incrédulité  :  ce  père  saint  ne  sancti- 
fiera pas  de  criminels  enfants.  Ce  n'est  pas 
par  une  sainteté  étrangère  que  l'on  entre 
dans  le  ciel,  c'est  par  une  sainteté  person- 
nelle :  les  vierges  sagos  n'enrichiront  pas 
les  vierges  folles;  la  négligence  de  celles-ci 
ne  sera  pas  com|)ensée  par  la  ferveur  de 
celles-là.  Le  serviteur  fidèle,  qui  avec  cinq 
talents  qu'il  a  reçus,  en  a  gagné  cinq  autres, 
ne  suppléera  pas  à  la  [fcite  du  serviteur 
négligent,  qui,  n'en  ayant  reçu  qu'un,  ne  J'a 
pas  fait  valoir.  L'arrôt  est  porté  :  le  servi- 
tear  fidèle  a  gagné  [lour  lui  seul,  et  c'est 
aussi  pour  lui  seul  que  le  serviteur  |)ares- 
seux  a  |)erdu  :  à  chacun  sou  travail,  à  cha- 
cun sa  récompense.  Quand  donc  vous  accu- 
mulez des  biens,  que  faites-vous?  Ce  n'est 
pas  pour  vous,  mais  pour  vos  héritiers,  que 
vous  amassez.  Quand  vous  élevez  des  palais 
magnifi(pies,  ce  n'est  point  pour  vous,  mais 
c'est  pour  d'autres  que  vous  bâtissez,  vous 
en  avez  toute  la  peine,  vos  successeurs  en 
auront  tout  le  fruit.  Mais  il  n'en  est  pas 
ain.-i  de  l'ouvrage  du  salut  :  le  travail  en  est 
personnel,  rinlérôton  est  personnel,  le  suc- 
cès en  est  personiiel,  et  s'il  en  e.^t  ainsi, 
laissons  donc  aux  morts  le  soin  d'ensevelir 
les  morts.  Pour  nous,  pensons  à  notre  âme 
qu'on  ne  perd  qu  une  fois,  et  avec  hupaelle 
on  perd  tout;  car,  encore  une  fois,  ce  n'est 
jiasce  parent,  cet  ami,  qui  seia  puni  ou  sera 
récompensé  pour  nous,  mais  chacun  de  nous 
pour  nous-mêmes.  Le  Seigneur,  dit  le  p"o- 
phèle  [Prov.,  XXIV,  l-2j,  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres  :  chacun  portera  son  far- 
deau; chaïun  moissonnera  (-e  qu'il  aura  semé. 
(Galal.,  \I,3-8.)Cc  ne  sera  pas  vous,  ami, 
qui  n'avez  |)as  d'intérêt  plus  cher  que  les 
njiens,  qui  répondrez  [lOur  n)oi  au  souverain 
Juge.  Hélas I  eu  vain  souimcs-nous  ici-bas 
si  étroitement  unis  ?  en  vain  me  jurez-vous 
que  s'il  m'arrivait  cpjelque  disgrAce,  vous 
voudriez  la  partager  avec  moi?  Si  vous  ou 
moi,  en  paiticulier,  ne  travaillons  h  assu- 
rer notre  salut,  vous  ou  moi,  en  particulier, 
nous  subirons  l.i  peine  (jue  nous  avons 
méritée,  sans  que  l'un  puisse  s'intéresser 
ijour  l'autre,  sans  (pie  l'un  puisse  sauver 
l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  cette  alfaire  comme 
de  toute  autre  :  sduvent  on  réussit  par  le 
moyen  de  gens  (jui  prennent  en  main  nos 
intérêts;  et  tel  possède  d'amples  revenus 
qui  ne  travailla  ja.nais  à  les  aciiuérir.  Mais 
lesalui,  c'e?t  l'ulfaire  de  l'homuie.  c'et  l'af- 
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faire  de  chaque  homme  en  particulier,  cha- 
cun en  personne  en  est  chargé.  Fausse  res- 
source des  mondains!  Dieu  ne  nous  a  pas 
faits  pour  nous  damner,  disent-ils;  non  sans 
doute;  mais  il  ne  nous  a  pas  faits  non  plus 
pour  l'olfenser  :  pourquoi  le  faites-vous 
donc?  vous  renversez  toutes  ses  vues.  De 
quoi  vous  plaignez-vous  donc,  s'il  change  à 
votre  égard  l'ordre  de  sa  Providence?  il  ne 
vous  a  pas  faits  pour  l'olfenser,  vous  l'offen- 
sez néanmoins  ;  ne  vous  étonnez  donc  pas 
s'il  vous  juge  dignes  de  damnation,  quoiqu'il 
ne  vous  ait  pas  faits  pour  vous  damner. Donc, 
mes  frères,  ce  n'est  i)oint  un  paradoxe  , 
mais  une  vérité  certaine,  que  nous  n'avons 
point  d'ennemi  plus  à  craindre  que  nous- 
mêmes  :  comment  cela?  parce  que  nous 
n'avons  point  d'ennemi  qui  puisse  nous  faire 
autant  de  mal,  nous  causer  autant  de  dom- 
mage, que  nous  en  pouvons  faire  ii  nous- 
mêmes.  Que  toutes  les  puissances  des  té- 
nèbres se  liguent  contre  moi  ;  ((ue  tous  les 
j)Olentats  de  l'univers  conjurent  ma  ruine, 
ils  pourront  m'enlever  mes  biens,  tourmen- 
ter mon  cor|)S,  m'ùier  la  vie,  et  là-dessus  je 
ne  serai  pas  en  état  de  leur  résister;  mais  ja- 
mais ils  ne  m'enlèveront  malgré  moi,  cequo 
j'ai  de  plus  précieux  (]ui  est  mon  âme  :  en 
vain  ils  s'armeront,  ils  m'attaqueront,  ils 
viendront  fondre  sur  moi  de  toutes  ])arls, 
je  la  conserver;n  si  je  veux  ;  et  malgré  tou- 
tes leurs  violences,  aidé  de  la  grâie,  je  la 
sauverai,  car  il  n'y' a  que  moi  qm  {misse  la 
perdre.  D'où  il  suit  que  je  suis  |ilus  redou- 
table pour  moi  que  tout  le  reste  du  monde, 
|)uisqu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  donner  la 
mort  à  mon  âme,  et  l'exclure  du  royaume 
du  ciel;  d'autant  plus  redoutable,  que  je  me 
suis  toujours  présent  à  moi-même,  parce 
que  je  me  porte  partout  moi-même,  et  avec 
uioi  toutes  rnc'S  passions,  toutes  mes  con- 
voitises, toutes  mes  habitudes  et  mes  mau- 
vaises inclinations.  Aussi,  quand  je  dis  à 
Dieu  qu'il  me  défende  de  mes  ennemis,  je 
lui  demande  et  je  dois  lui  demander  qu'il 
me  défende  de  moi-même;  et  de  mon  côté, 
pour  me  mettre  en  défense  autant  qu'il  m'est 
possible,  je  dois  me  comi)orlor  envers  moi, 
tomme  je  me  comporterais  envers  un  enne- 
mi que  j'aurais  sans  cesse  à  mes  cfttés  et 
dont  je  ne  détournerais  jamais  la  vue,  dont 
j'observerais  jusqu'aux  moindres  mouve- 
ments, sur  qui  je  tâcherais  de  prendre  tou- 
jours l'avantage,  sachant  qu'il  n'attend  (^uo 
le  moment  de  me  donner  un  coup  mortel, 
triste  mais  salutaire  condition  de  l'homme, 
d'être  ainsi  obligé  de  se  tourner  contre  lui- 
même,  de  ne  Mouvoir  se  sauver  que  |)ar  une 
guerre  perpétuelle  avec  lui-même,  (juc  par 
la  haine  de  lui-même  1 

Je  vous  le  demande  actuellement,  est-ce 
d'après  ces  sentiments  {|u'on  se  conduit  dans 
le  monde?  Nous  sommes  admirables  (piaïul 
nous  prétendons  rendre,  eiKpielque  sorte,  un 
grand  service  à  Dieu  de  nous  applitpier  à 
l'aifaire  du  salut  et  d'y  donner  nos  soins;  il 
semble  ((ue  Dieu  rioussoii.reilevable,  (  omiiio 
si  c'était  son  intérêt  et  'non  le  nôtre.  Mon 
Dieu,  pour  qui  donc  est-ce  que  je  travaille 
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en  travaillant  à  me  sauver?  n'est-ce  pas  pour 
moi-mCnie?  Qu'est-ce  que  devant  vous.  Sei- 
gneur, et  pour  vous,  qu'une  aussi  vile  créa- 
ture que  moi?  qu'est-ce  que  tout  l'univers 
avec  moi?  De[)uis  que  vous  avez  précipité 
du  ciel  des  légions  d'anges  et  qu'ils  sont  de- 
venus des  démons;  depuis  que  vous  avez 
frappé  de  votre  colère  tant  de  pécheurs  qui 
brûlent  dans  l'enfer  et  qui  doivent  y  brûler 
éternellement,  en  êtes-vous  moins"  grand, 
moins  glorieux,  moins  puissant?  Et  quand 
le  montle  entier  serait  détruit,  quand  je  me 
trouverais  enseveli  sous  ses  ruines;  quand, 
par  un  juste  jugement,  vous  lanceriez  sur 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre,  et 
sur  moi  le  premier,  toutes  vos  malédictions, 
l'éclat  qui  vous  environne  en  recevrait-il  la 
moindre  atteinte,  en  seriez-vous  moins  heu- 
reux ?  O  bonté  souveraine  I  sans  avoir  be- 
soin de  moi,  vous  ne  voulez  pas  que  je  me 
perde,  et  vous  me  faites  de  la  charité  que  je 
me  dois  à  moi-même  un  commandement, 
vous  m'en  faites  un  mérite,  un  sujet  de  ré- 
compense. 

Ah!  Seigneur,  dans  quel  aveuglement 
sommes-nous  tombés?  Daignez  jeter  un  re- 
gard favorable  sur  nous,  et  soyez  touché  de 
compassion  sur  notre  misère.   Considérez 


l'étai  dé()lorable  oii  est  l'Eglise,  le  peu  de 
soin  qu'on  a  de  faire  son  salut,  les  vains 
aujusements  qui  nous  occupent  et  notre  ex- 
ti'cune  négligence  dans  l'affai'-e  la  plus  per- 
sonnelle et  la  plus  importante  que  nous 
ayons  sur  la  terre.  On  ne  pense  qu'à  une 
fortune  temporelle,  à  un  vain  honneur,  à 
son  intérêt,  à  son  plaisir,  à  la  terre.  On  di- 
rait à  voir  nos  mœurs  que  nous  sommes  en- 
core enveloppés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie,etque  votre  nomnousest  inconnu. Mais, 
Seigneur,  n'ôtes-vous  [)as  encore  notre  père? 
n'êles-vous  pas  notre  rédempteur?  Tu  enim  par 
ternoster,  tu,  Domine,  redemptor noster .  {Isa.f 
LXIII,  IG.)  Souvenez-vous  que  vous  avez  en- 
core quelques  serviteursjfidèles;  faites  en  leur 
faveur  ce  que  vous  fîtes  autrefois  pour  votre 
j)euple  chéri.  Pardonnez  à  ceux  qui  vous  ou- 
blient; faites-vous  connaître  à  eux,  envoyez 
vos  prophètes  éclairer  enfin  votre  peuple 
égaré  et  trompé,  et  faites-lui  comprendre  le 
néant  des  choses  d'ici-bas,  le  prix  inestima- 
ble (.les  biens  célestes.  Ce  n'est  pas  assez; 
inspirez-lui  la  volonté  et  le  courage  de  tout 
sacrifier  pour  les  acquérir,  afin  que,  marchant 
constamment  dans  la  route  qui  conduit  au 
salut,  il  ait  le  bonheur  d'arriver  au  terme  de 
la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 


DES   QUATRE    FINS    DERNIERES. 


DISCOURS  VII. 

SLR  LA  PENSÉE  DE  LA   MORT. 

Premier  entretien. 

Mémento  homo  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  reverte- 
ris.  (Geu.,  111,  13  ) 

Souviens-loi,  ô  homme!  que  tu  es  poussière,  et  que  tu  re- 
tounierus  en  poussière. 

Il  faut  mourir,  mes  chers  frères  ;  c'est  une 
loi  commune  à  tous  les  hommes.  En  vain 
consulterons-nous  tous  les  êtres  vivants  et 
inanimés,  dans  la  vaine  espérance  d'obtenir 
d'eux  quelque  éclaircissement  propre  à  cal- 
mer sur  ce  point  notre  délicatesse  alarmée, 
à  qui  que  nous  nous  adressions,  nous  n'en 
tirerons  [)as  d'autre  réponse  que  ce  formida- 
ble oracle  :  Il  faut  mourir.  Levez,  si  vous  le 
voulez,  les  yeux  au  ciel;  arrêtez-les  sur  ce 
qui  vous  environne,  tournez-les  sur  vous- 
mêmes,  vous  y  trouverez  l'arrêt,  la  [ireuve 
et  le  principe  d'une  mort  inévitable. Partout, 
au-dessus  de  vous,  autour  de  vous,  dans  nous, 
retentira  cette  voix  si  dure  et  si  choquanti! 
pour  notre  amour-propre  :  Souviens-toi,  ô 
homme!  que  tu  es  poussière  et  que  tu  re- 
tourneras en  poussière.  Mais  si  tout  nous 
l)arle  de  la  mort,  la  nécessité  de  mourir,  à 
son  tour,  nous  instruit  de  tout  le  reste. Oui, 
celte  leçon  de  mortalité  que  nous  trouvons 
gravée  partout  renferme  véritablement  tou- 
tes les  autres  leçons,  et  comme  il  n'est  point 
de  vérité  dont  les  principes  soient  plus  clairs 
et  plus  intelligibles,  il  n'en  est  point  aussi 
liont  les  conséquences  soient  plus  étendues 
et  plus  universelles.  Car  s'il  est  certain  que 


nous  mourrons  tous,  il  l'est  également  que 
nous  ne  mourrons  qu'une  fois.  Il  n'y  a  pas 
une  première  et  une  seconde  mort.  Si  on  y 
arrive  par  un  mauvais  chemin,  11  n'est  pas 
jierrais  de  revenir  sur  ses  pas  pour  en  pren- 
dre un  autre  :  dès  que  l'arbre  est  tombé,  il 
ne  se  relèvera  jamais.  Mais  tous  ne  mour- 
ront pas  de  la  même  manière  :  les  uns  mour- 
ront dans  le  péché,  les  autres  dans  la  justice; 
voilà  la  différence,  la  seule  différence  dans 
la  mort;  différence  qui  fournit  un  grand  su- 
jet et  un  motif  puissant  de  nous  préparer  à 
notre  dernière  heure.  De  là  il  faut  conclure 
qu'il  n'y  a  rien  dont  nous  ayons  plus  d'inté- 
rêt de  nous  souvenir  que  de  la  mort.  Hélas  1 
il  n'est  cependant  rien  que  nous  oublions 
])lus  facilement,  que  nous  cherch'ons  même 
l)lus  souvent  à  oublier  !  Plût  à  Dieu,  disait 
autrefois  Moïse,  que  ce  peuple  qui  commet 
tant  d'iniquités  contre  le  Seigneur  pensAt  à 
la  mort,  ce  serait  un  frei/i  bien  ca[)able  de 
le  retenir  dans  la  crainte  du  Seigneur  1  Ah  ! 
disons  la  même  chose  de  nous-mêmes.  Plût 
à  Dieu  que  nous  pensassions  plus  souvent  à 
la  mort,  nous  ne  commettrions  pas  tant  de 
péchés  dont  l'oubli  de  la  mort  est  ordinaire- 
ment la  source,  et  d'oi!i  il  arrive  que  bien 
des  personnes  meurent  sans  avoir  jamais  sé- 
rieusemer.t  [)ensé  (ju'elles  devaient  mouritl 
Pensons-y  donc,  mes  frères,  afin  de  pi'éve- 
nir  les  suites  d'une  mauvaise  mort  ;  prépa- 
rons-nous-y donc  dès  aujourd'hui,  afin  de 
nous  assurer  une  bonne  mort.  Deux  ré- 
flexions essentielles  qui  vont  faire  le  sujt-t 
de  cette  méditation  ;  la  préparation  à  la  mori 
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consiste  en  deux  choses  :  1°  à  avoir  toujours 
présente  la  pensée  de  la  mort;  2"  à  ri-gler 
toutes  les  actions  de  la  vie  sur  la  pensée  de. 
la  mort.  Appliquons-nous  à  bien  compren- 
dre cet  iin[)0rtant  sujet. 

Pourquoi  la  plupart    des  chrétiens  con- 
vaincus d'ailleurs  de  la  nécessité  de  mou- 
rir et  de  bien  mourir,  né;iligent-ils  de  pen- 
ser à  la  mort  et  de  s'y  préparer?  c'est  qu  ils 
regardent  cette  pensée  comme  tristeet  im- 
jvortune;  c'est  qu'ils  s'imaginent  qu'il  loir 
suffira  de  penser  à  la  mort  quand  il  laudra 
mourir;  c'est  enfin  qu'ils  croient  celte  ap- 
plication impossible  au  milieu  de  la  variété 
et  des  embarras  qui  les  occupent  et  les  par- 
tagent :  trois  erreurs  qui  les  entraînent  dans 
une  illusion  dangereuse  que  je  vais  essayer 
de  dissiper.  Je  conviens  d'abord  que  la  pen- 
sée de  la  mort  traîne  après  elle  du  sérieux 
et  de  la  tristesse  :  en  disant  le  contraire ,  je 
contredirais  l'Ecriture,   qni  nous  (lit ,  que 
son  souvenir  est  bien  amer.  Ainsi  je  con- 
fesse avec  vous  ,  que  dans  un  certain  sens  , 
l'idée  de  la  mort  importune,  inquiète  pres- 
que tous  les  hommes,  et  qu'elle  fait  des  im- 
pressions de  frayeur,  non-seulement  sur 
les  pécheurs  attachés  aux  biens  et  aux  jouis- 
sances de  la  vie  ;  mais  sur  les  justes  mêmes 
à  qui  la  foi  a  déjà  appris  à  mépriser  ce  qu'elle 
enlève.  Aussi,  je  neprétends  pas  vous  guérir 
de  toute  appréhension  de  la  mort;   cette 
crainte  est  salutaire  et  peut  nous  engager  à 
opérer  notre  salut  avec  soin,  avec  constance. 
Pensez  à  vos  fins  dernières,  dit  le  Saint-Esprit. 
et  vous  ne  pécherez  jamais.  (Eccle.,\\l,  M.) 
Cette  crainte  d'ailleurs  est  une  peine  du  pé- 
ché; elle  est   naturelle  à  l'homme,  et   les 
plus  grands  saints  qui  n'aiment  toutefois  la 
vie  que  dans  l'ordre  de  Dieu  ,  n'en  ont  pas 
étéesem[)ls.  Jésus-Christ  lui-même ,  notre 
souverain  modèle,  a  été  frappé  de  la  crainte 
de  la  mort,  pour  nous  ap[)rendre  sans  doute 
que  cette   crainte   n'est  pas    criminelle  en 
elle-même,  et  qu'elle  peut  entrer  dans  no- 
tre pénitence  et  contribuer  à  l'œuvre  de  no- 
tre ssnclification.  Or,  en  envisageant  la  mort 
sous  ce  point  de  vue,  doit-elle  donc  nous 
jiaraître  incommode?  Ah!  loin  d'en  rejeter 
la  pensée,  il  faudrait  l'entretenir  dans  notre 
esprit  et  la  ménager  avec  sagesse,  à  cause 
des  biens  qu'elle  jieut  nous  procurer.  Mais 
je  veux  avec  vous   que  cette    pensée  soit 
triste  et  incommode,  que  vous  servira-t-il 
d'en  rejeter  la  pensée  ,  et  tous  vos  ellorts 
que    produiront-ils?   car    enfin  vous    êtes 
poussière  et  vous  retournerez  en  poussière. 
Rejetez  la  pensée  de  la  mort,  tant  qu'il  vous 
plaira ,   servez-vous    de   toutes    sortes  de 
moyens  pour  l'éloigner,  vous  n'empêcherez 
pas  qu'elle  n'arrive  |)lulôt  que  vous  ne  vou- 
drez:  pensez-y  ou    n'y    pensez  pas,  vous 
n'en  mourrez  pas  moins.    Entretenez-vous 
tant  que  vous  voudrez  dans  l'oubli  de  la 
mort,  cet  oubli  ne  [lourra  jamais  vous  sous- 
traire 5  la  loi  commune  ;  c'est  im  arrêt  porté 
•;ontre  tous  les  hommes;  aucun  d'eux  n'en 
évitera  l'exécution  :  Sfalutum  est   omnibus 
hominihus  semel  mori.  (tfehr.,  IX,  27.)  Nous 
uiourrofi'^  tous,  dit  le  l'i(>[ihèle,  etnousnous 
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écoulons  sur  la  terre  comme  des  eaux  qui 
ne  reviennent  plus.  Ad  nihilum  devenient 
sicutaqua  decurrms.  {Psal. ,LY\\,  8.)  On  dira 
demain  de  vous  et  de  moi,  ce  que  nous  di- 
sons d'un  autre  (jui  vivait  hier  avec  nous. 
Nous  sommes  ici-bas  comme  un  voyageur 
sur  mer.:  il  avance  toujours  dans  sa  route, 
quoiqu'il  ne  fasse  rien,  quoiqu'il  dorme.  Il 
en  est  de  même  de  nous  :  quoique  nous  fas- 
sions, ou  quand  même  nous  ne  ferions  rien, 
nous  avançons  toujours  vers  notre  fin.  Nos 
années  qui"  passent  aussi  rapidement,  du- 
rant le  sommeil  que  pendant  le  travail,  nous 
entraînent  insensiblement  vers  le  tombeau  ; 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  y  pen- 
sions, nous  ne  laissons  pas  d'arriver  au 
terme.  Ainsi  il  ne  faut  être  que  raisonnable 
pour  se  dire  à  soi-même  :  Si  la  mort  e.st 
inévitable,  comme  je  ne  puis  en  douter,  c'est 
en  vain  que  j'en  rejette  la  pensée,  i)uisqu  en 
l'éloignant  de  mon  esprit ,  je  n'éloigne  jias 
pour  cela  la  mort  de  moi. 

Vous  allez  sans  doute  me  répondre, qu  en 
éloignant  la  pensée  de  la  mort,  vous  éloi- 
gnez ce  qui  vous  importune,  et  vous  vous 
épargnez  un  chagrin,  une  tristesse  qui  vient 
troubler  le  repos  de  voire  vie.  A  cela  je  ré- 
ponds d'abord  :  pouvez-vous  l'éloigner  si 
absolum.ent  qu'elle  ne  se  présente  pas  k 
vous  malgré  vous  ,  et  qu'elle  ne  vienne  , 
contre  voire  volonté,  troubler  vos  plaisirs? 
Tous  les  jours,  très-souvent  du  moins,  ne 
voyez-vous  pas  quelques-uns  de  vos  pa- 
rents, de  vos  voisins,  de  vos  amis,  des  com- 
pi  ces  môme  de  vos  péchés  ,  ensevelis  dans 
Je  tombeau!  Rapiielez-vous  combien  vous  en 
avez  vu  depuis  un  an,  depuis  quelques  mois  : 
pensez  combien  il  y  en  aura  ,  d'ici  à  la  fin 
de  cette  année,  peut-être  vous,  peut-être 
moi  ;  et  vous  voulez  en  éloigner  la  pensée  1 
Non,  non  ,  c'est  en  vain,  que  vous  voulez 
vous  détourner  de  celte  image.  Tout  con- 
court à  vous  en  rappeler  le  iouvenir  :  ce 
que  vous  voyez,  ce  que  vous  entendez,  ce 
que  vous  touchez,  tout  vous  parle  de  la 
mort.  Ecoutez  ce  pareni ,  cet  ami  que  vous 
pleurez  encore.  Hier,  vous  dira-t-il  ,  la  mort 
m'a  fait  sortir  du  monde,  quoique  je  n'y 
pensasse  pas  :  aujourd'hui,  peut-être,  quoi- 
que vous  n'y  [lensicz  pas  plus  que  moi, 
elle  vous  en  fera  sortir  de  même.  Mihi  heri 
et  tibi  hodic.  [Eccli.,  XXXVII1,23.)  Lorsque 
vous  passez  par  les  lieux  saints  destinés  à 
la  sépulture  de  vos  frères  défunts,  n'enten- 
dez-vous pas  une  voix  qui  vous  dit:  ce 
corps  que  vous  foulez  aux  jiieds,  et  qui 
n'est  plus  qu'une  vile  poussière  ,  a  été  com- 
me le  vôtre  plein  de  vie,  de  force,  de  santé  : 
le  vôtre,  malgré  la  vigueur  dont  il  jouit 
maintenant,  sera  peut-être  bientôt  réduit  au 
même  état,  et  deviendra  comme  le  mien 
cendre  et  poussière  !  Ce  lit  dans  lequel  vous 
entrez  après  les  fatigues  du  jour,  jiour  pren- 
dre un  peu  de  repos,  ne  vous  dit-il  pas  (lue 
dans  peu  vos  yeux  se  fermeront  h  la  lu- 
mière, pour  ne  plus  s'y  rouvrir,  et  (pie  celle 
nuit  Dieu  [xmrra  vous  redemander  votre 
Ame?  L'heure  même  que  vous  (Mitendcz  .son- 
ner, ne  vous  rappellc-t-clle  pas  quelle  est 
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peul-élre  la  dernière  de  votre  vie;  que  pen- 
dant cette  heure  ,  plusieurs  centaines  de 
jtersonnes  rendront  le  dernier  soupir.  Hé- 
Jas  I  ne  serez-vous  pas  du  nombre?  vous 
n'en  savez  rien  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  vous  ne  pouvez  pas  assurer 
que  vous  entendrez  l'heure  suivante ,  et 
qu'avant  qu'elle  sonne ,  on  pourra  dire  de 
vous  :  il  se  meurt,  il  expire,  il  est  mort. 
'J'ant  d'autres  l'ont  é[)rouvé  avant  vous! 
Quelle  illusion!  Je  dirai  filus:  (pielle  folie 
•  le  vouloir  se  cacher  l'image  de  la  mort!  Ne 
la  portons-nous  pas  toujours  avec  nous?  Si 
du  moins  cet  oubli  de  la  mort  pouvait  en 
retarder  le  moment!  On  pourrait  encore 
comprendre  qu'on  aurait  raison  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  l'oublier.  Mais  hélas! 
cette  vie  qui  vous  est  si  chère  vous  ne  la 
prolongerez  pas  d'une  minute  ,  en  oubliant 
qu'il  faut  mourir;  au  lieu  qu'en  y  [lensant , 
vous  vous  rassurez  contre  ses  surprises. 
C'est  pourquoi  je  dis,  en  second  lieu,  que 
si  vous  regardez  la  mort  en  chrétien ,  vous 
trouverez  dans  le  trouble  qu'elle  vous  cause 
mille  précieux  avantages;  car  enfin,  comme 
(-6  trouble  provient  de  la  crainte  ,  et  que  la 
mort  est  une  peine  du  jjéché  et  la  consom- 
mation de  notre  pénitence  en  celte  vie,  cha- 
que fois  qu'un  chrétien,  frappé  de  cette 
crainte,  se  soumet  aux  ordres  de  son  Dieu 
et  accepte  la  mort,  il  meurt  en  quelque 
sorte,  et  multiplie  ainsi  le  sacrifice  de  sa  vie, 
qu'il  ne  |)eut  faire  qu'une  fois.  Je  dis  plus  : 
.si  vous  envisagez  la  mort  en  chrétien,  et  si 
vous  ne  jetez  pas  la  vue  sur  elle,  sans  jeter 
en  même  temjis  les  yeu\  sur  la  vie  éter- 
nelle qui  la  suit,  alois  vous  j.ourrez  [)eu  à 
peu  vous  accoutumer  à  celte  pensée,  et  l'ha- 
bitude de  vous  en  entretenir,  en  effacera 
dans  votre  esprit  toute  l'horreur,  et  par  ce 
moyen  la  crainte  qui  vous  trouble  étant  mo- 
dérée par  l'espérance  qui  vous  console,  il  ne 
vous  restera  de  cette  crainte,  qu'autant 
qu'il  en  faudra  pour  vous  conserver  dans 
cet  état  de  vigilance  que  le  Sauveur  nous 
recommande  à  tous.  Puis-je  donc  croire 
qu'un  chrétien  veuille  rejeter  la  pensée  de 
la  mort  à  cause  du  trouble  qu'elle  peut  cau- 
ser ,  à  moins  qu'il  ne  fût  assez  déraisonna- 
ble pour  dire  qu'il  ne  voudrait  pas  d'un  re- 
mède qui  peut  lui  sauver  la  vie,  parce  qu'il 
ressent  quelque  dégoût,  quelque  amertume 
en  le  prenant. 

Mais,  ne  sera-t-il  pas  temps  d'y  penser 
quand  elle  arrivera?  ne  nous  abusons  pas, 
mes  chers  frères,  et  il  est  bien  important  de 
ne  pas  se  tromper  sur  cet  article,  on  ne  s'y 
trompe  pas  deux  fois.  La  mort  frappe  si  sou- 
vent d'une  manière  tellement  subite!  com- 
bien de  fois  n'avons-nous  pas  été  épouvantés 
par  ces  accidents  funestes;  et  furent-ils  ja- 
mais plus  fréquents  que  dans  les  jours  ujal- 
heureux  auxquels  nous  avons  été  réservés? 
Non,  jamais  les  surprises  de  la  moit  ne  fu- 
rent plus  fréquentes;  elle  se  déguise,  ce 
semble,  avec  plus  d'artifice  qu'autrefois; 
elle  cache  plus  adroitement,  |)our  ainsi  dire, 
sa  marche;  elle  saisit  sa  proie  avec  moins 
d'éclat  et  de  fracas;  elle  s'est,  j'our  ainsi 


dire,  frayé  de  nouveaux  clierains;  elle  a 
élargi  son  ancienne  route,  elle  couvre  de 
ses  filets  tout  l'univer*;.  Kn  effet,  sans  parler 
des  accidents  multipliés  et  violents,  qui 
sont  toujours,  dans  sa  main,  des  moyens 
sûrs  d'exécuter,  sans  menace  et  presque  en 
silence,  ses  desseins  homicides,  quanri  fut- 
on  plus  autorisé  [lar  de  tristes  exem|)les  à 
faire  ces  trop  justes  réflexions  qui  n'ont  ja- 
mais été  sans  réalité  dans  aucun  siècle.  Je 
rentre,  en  ce  moment,  dans  ma  maison,  mais 
j'en  soitirai  j)eut-être  demain  jiour  être 
porté  au  tombeau.  Je  repose  tranquillement; 
mais  jieut-être  ce  sommeil  tranquille  sera 
sans  léveil.  Suis-je  d'une  complexion  plus 
robuste,  d'un  âge  moins  avancé  que  tant 
d'autres  avec  lesquels  j'ai  vécu  et  qui  ont 
disparu  comme  une  vapeur!  Or,  mes  frères, 
ces  réflexions,  que  nous  inspire  nécessaire- 
mont  cette  pertidie  plus  redoutable  sans 
doute  de  la  part  de  la  mort  qu'une  guerre 
ouverte,  ne  sont-elles  pas  bien  propres  h 
nous  engager  à  prendre  de  religieuses  pré- 
cautions et  à  nous  tenir  toujours  prêts;  à 
ne  pas  attendre,  en  un  mot,  à  nous  y  pré- 
parer au  moment  que  la  mort  arrivera?  Si, 
jiour  l'ordinaire  elle  s'avance  d'un  pas  plus 
lont,  en  est-elle  pour  cela  moins  imjjiévue? 
(jue  voyons-nous  se  passer  tous  les  jours  au- 
tour du  lit  des  hommes  du  siècle?  Ici,  fa 
barbare  tendresse  de  ceux  qui  environnent 
un  moribond,  lui  cache  le  danger  ce  son 
état,  le  repaît  de  l'csiiérance  d'une  guérisou 
chimérique,  écarte  bltîii  loin  de  lui  tout  ce 
qui  pourrait  lui  rappeler  l'idée  de  sa  der- 
nière heure  :  et  celte  dernière  heure  arrive, 
elle  le  surj)rend,  il  n'est  pas  prêt,  il  n'a  pas 
pensé  à  se  pré|)arer;  on  a  craint  de  le  con- 
trister  pendant  les  miséiables  restes  du 
temps  qui  finissait  pour  lui,  et  on  n'a  jjas 
craint  de  le  sacrifier  pour  l'éternité  qui  ne 
finira  jamais.  Là,  de  jierfides  amis  assiègent 
le  complice  de  leur  irréligion  et  de  leur  li- 
bertinage, se  font  une  gloire  cruelle  de  l'en- 
tretenir jusqu'au  dernier  soujiir  dans  les 
princijies  d'une  philosophie  sacrilège,  et 
dans  les  monstrueux  systèmes  qu'ils  ont 
adoptés;  fermenttoutes  les  avenues  pour  em- 
pêcher la  vérité  de  ))arvenir  jusqu'à  lui, 
traitent  ses  inquiétudes  de  faiblesses,  étouf- 
fent ses  remords,  et  vont  ensuite  s'applaudir 
d'avoir  bien  servi  la  cause  de  rim[iiété, 
jiarce  qu'ils  ont  forcé  un  malheureux  à  mou- 
rir dans  le  crime.  Si  enfin,  l'hoiiime  de  la 
religion  peut  approcher  du  mouiant,  quel 
est  le  fruit  de  son  ministère?  Comment,  en 
si  peu  de  temps,  au  milieu  de  l'épui-'cment 
général  do  toutes  ses  facultés,  des  douleurs 
(le  la;maladie,  des  horreurs  de  la  mort,  gué- 
rir l'incrédulité,  calmer  le  désespoir,  déta- 
cher de  toutes'  les  afl'ections  criminelles, 
procurer  une  !é[iaration  suffisante  de  toutes 
les  injustices,  de  tous  les  scandales;  rani- 
mer enfin  dans  une  âme  longtemps  aveuglée 
par  l'erreur  et  corrompue  [lar  le  vice,  la  foi, 
resi)érance,  et  ce  commencement  d'amour 
sans  lequel  il  n'y  a  point  de  pardon?  Mais 
l)lacoz-vous,  si  vous  le  voulez,  dans  la  si- 
tuation la  plus  favorable  ■  vous  n'avez  pas 
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v^.cu  dans  le  crime,  votre  unique  transgres- 
sion est  d'avoir  dift'éré  votre  préparation,  de 
n'y  avoir  pas  pensé,  et  d'avoir  attendu  le 
dernier  moment.  Je  vous  dirai  alors  :  il 
n'est  guère  temps  de  penser  h  la  mort  quand 
on  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivie;  et  qu'il 
est  à  craindre  que  celui  qui,  durant  les 
jours  de  sa  santé,  a  négligé  les  précau- 
tions nécessaires  pour  mourir  saintement, 
ne  meure  de  la  mort  des  réprouvés  !  Je  vous 
dirai,  avec  saint  Ambroise,  qu'il  n'y  a  [las 
d'apparence  qu'on  veuille  Ijien  ce  que  Ton 
difl'ère  toujours,  au  hasard  de  no  jamais 
l'exécuter.  Je  vous  dirai,  avec  Tertullien, 
qu'une  personne  qui  se  repose  si  téméraire- 
ment sur  le  temps,  en  vient  souvent  nu  point 
de  ne  plus  rien  craindre,  et  que  sa  présomp- 
tion rend  pour  lui  le  danger  connue  inévi- 
table. La  crainte  est  le  fondement  du  salut. 
Je  vous  demanderai  encore,  comment  envi- 
sager tout  d'un  cou[)  toutes  les  circonstances 
d'une  action  qui  fut  toujours  également  jié- 
nible,  également  périlleuse,  et  qui  ne  nous 
a  jamais  troublé.  Mais  l'oracle  (ie  la  jiarole 
de  Dieu,  si  précise;  mais  la  justice  divine 
dont  nous  voyons  tous  les  jours  tant  de  for- 
midables exemples;  mais  notre  propre  ex- 
périence, sont  autant  de  convictions,  qu'à 
moins  d'un  coup  extraordinaire  de  la  grâce, 
celui  qui  a  toujours  négligé  et  différé  de 
penser  et  de  se  préparer  à  la  mort,  ne  mourra 
pas  de  la  mort  des  justes.  Par  conséquent, 
n'est-ce  fias  une  im|)rudence  marquée,  n'est- 
ce  pas  une  folie  de  remeltre  celle  prépara- 
tion au  moment  fatal  où.  la  mort  viendra 
s'emparer  de  nous?  D'où  peut  donc  venir 
une  erreur  si  commune  sur  ce  point?  serait- 
ce  parce  qu'on  croit  qu'il  est  facile  de  [)0U- 
voir  mourir  de  la  mort  des  justes,  et  qu'une 
bonne  mort  n'est  raflViire  que  d'un  instant? 
Ahl  l'illusion  serait  bien  grossièrel  Quoi 
donc!  pensez-vous  que  bien  mourir  ce  soit 
s'être  confessé  et  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements? Si  la  bonne  mort  ne  consistait 
qu'en  cela,  combien  de  chrétiens  pourraient 
se  flatter  d'une  heureuse  fin  ;  mais,  hélas  I 
combien,  au  contraire,  (]ui  brûlent  et  t)rii- 
leront  éternellement  dans  les  enfers,  à  qui 
il  n'a  rien  manqué  de  tout  cela!  Quoi  !  me 
dites-vous,  mourir  sur  la  cendre,  entre  les 
bras  du  crucifix,  entouré  des  ministres  du 
Seigneur,  n'e.>-t-ce  pas  mourir  d'une  ma- 
nière bien  édifiante!  ne  sont-ce  pas  là  de 
grandes  marques  d'une  bonne  mort?  A  en 
juger  par  les  apjjarences,  oui,  sans  doute. 
Alais,  malgré  tout  cet  appareil,  on  peut  mou- 
rir en  impie,  parce  f|u'on  peut  avoir  vécu  en 
impie.  Qu'est-ce  donc  que  bien  mourir?  c'est 
mourir  sans  péché  et  sans  attache  au  péché  : 
c'est  mourir  après  avoir  ctfacé ,  par  une 
amère  et  douloureuse  pénitence  toutes  les 
ignorances  de  sa  jeunesse,  tous  les  désor- 
dres de  sa  vie  :  bien  mourir,  c'est  être  dans 
une  disjiosition  sincère  de  souffiir  plutôt 
mille  morls  (pie  d'acheter  cent  ans  de  vie 
par  une  seule  laulc  mortelle  :  c'est  mourir 
plein  d'une  foi  ferme,  d'une  espérance;  in- 
vincible, d'un  amour  de  Dieu  (\\ù  sur|iasso 
tout  autre  amour;  d'une  charité  pour  nos 
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frères  qui  égale  la  tendresse  que  nous  avons 
])Our  nous-mêmes  :  bien  mourir  enfin,  c'est 
mourir  plein  de  vertus,  de  mérites,  do 
bonnes  œuvres.  Or,  je  vous  le  demande,  tout 
cela  est-il  l'affaire  d'un  mourant?  tout  cela 
est-il  l'affaire  d'un  malade?  tout  cela  se  fait-il 
en  un  quart  d'heure?  tout  cela  n'est-il  pas 
l'effet  de  cet  oracle  de  saint  Paul  :  Quotidie 
morior.  (I  Cor.,  XV,  31.) 

Mais  le  moj-en,  ajoutez- vous,  d'avoir  tou- 
jours celte  pensée  dans  l'esprit,  au  milieu 
des  embarras  et  des  travaux  qui  nous  occu- 
pent ;  il  faudrait  donc  tout  abandonner,  et 
nous  retirer  dans  les  plus  sombres  déserts 
pour  ne  plus  envisager  que  le  tombeau!  Je 
ne  veux  rien  exagérer  ici,  mes  frères,  cepen- 
dant j'avoue  que  ceux-là  sont  sans  doute  plus 
heureux  qui  ne  s'occupent  que  de  leur  salut, 
et  par  conséquent  s'occupent  de  leurs  der- 
nières fins  qui  doivent  les  conduire  à  ce 
salut.  Mais  vous  conviendrez  aussi  que,  mal- 
gré l'embarras  des  affaires,  on  peut  se  |)res- 
crire  un  ordre  de  conduite  qui  nous  tienne 
dans  la  vigilance,  en  se  faisant  par  exem[)le 
une  solitude  d'esprit  et  de  cœur  qui,  sans 
nuire  aux  occupations  de  son  état,  ne  perd 
pas  de  vue  le  terme  où  il  faut  arriver.  On 
peut  dans  l'intervalle  de  ses  occuiiations 
consacrer  certaines  heures,  certains  moments 
à  rétléchir  sur  ses  fins  dernières  ;  j'ose  même 
avancer  qu'il  nefjiut  pas  de  si  grands  ell'orts 
pour  penser  à  la  mort,  qu'il  faudrait  même 
faire  beaucoup  d'efforts  pour  n'y  fias  p.enser  : 
tout  ce  qui  nous  environne,  toutes  nos  occu- 
pations, toutcequi  frappe  nos  3eux  nous  en 
rappelle  pour  ainsi  dire  l'idée,  la  remet  né- 
cessairement en  notre  présence.  Les  images 
de  la  mort  sont  exposées  partout  :  les  céré- 
monies lugubres  auxquelles  vous  assistez, 
les  transports  pres(]ue  journaliers  que  vous 
rencontrez,  les  sé[)ulcres  sur  lesquels  vous 
marchez,  les  habits  que  vous  portez,  les 
affaires  (|ue  vous  traitez,  les  lestamenls  (jue 
vous  exécutez,  les  dispositions  d'intérêt  (pie 
vous  stipulez,  no  sont-ce  pas  là  autant  d'ob- 
jcls  qui  peuvent  faire  naître  en  vous  des 
pensées  de  la  mort,  et  vous  dire  que  jous- 
sièie  dans  votre  origine  vous  retournerez 
en  poussièie.  Le  .'ouvenirquo  vous  conser- 
vez de  cou"x  qui  vous  Oiit  Joniié  le  jour, 
leurs  noms  (pie  vous  portez,  leurs  maisons 
que  vous  habitez,  leurs  biens  que  vous  pos- 
sédez, leur  négoce  (|ue  vous  continuez,  lout 
cela  ne  vous  apprend-il  pas,  si  vous  voulez 
l'entendre,  que  comme  ils  vous  ont  l'ail  l'Iace, 
il  faudra  que  vous  la  fassiez  vous-mêmes 
bientôt  à  ceux  qui  vous  suivent  et  qui  vous 
succéderont  à  leur  tour.  Ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Augustin  que  le  monde  à  [iropreiiient 
parler,  ou  bien  (pie  !a  vie  |)résente  était  un 
lieu  où  les  hommes  entrent  sans  l'habite;',  » 
I»our  en  sortir  le  moment  d'après.  Je  pourrais 
encore  dire  jilus,  et  presser  davantage  cette 
conviction  inévitable  au  milieu  de  vos  occu- 
pations. \"os  enfants  f|ue  vous  élevez  et  qui 
croissent  sous  vos  yeux,  ne  sont- ils  pas  piuir 
Vciiis  des  objets  de  mort!  le  so  n  de  les  faire 
instruire  et  de  les  placer  ,  ce  qu'il  vous  en 
coûte  [>our  les  établir  et  leur  assure-  une 
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existence;  encore  une  fois,  tout  cela  ne  vous 
avertit-il    pas  qu'après  vous  6tre  dépouillé 
d'une  partie  de  votre  mince  subsistance,  la 
mort  va  vous  déjtouiiler  du  reste.  Ainsi  ce 
n'est  pas  un  renoncement  h  vos  devoirs  d'é- 
tat, ni  une  entière  et  absolue  retraite  qu'on 
vous  demande;  non,   entendez  simplement 
la  vérité  pour  lui  rendre  hommaj^e,  au  lieu 
de  l'embarrasser  et  de  la  confonrlre  pour  élu- 
der vos  obligations.   Penser  utilement  à  la 
mort,  c'est   vous  rappeler  chaque  jour,    la 
vue  de  cette  mort  qui  vous  menace  cha(iue 
jour,  c'est  vous  raj)j  eller  ce  (pie  nous  son- 
raes  réellement  devant  Dieu  par  la  condition 
humaine  et  l'obligation  où  elle  nous  mot  de 
vivre  comme  étrangers  sur  la  terre,  d'user  de 
toutes  choses  comme  en  passant,  et  de  ten- 
dre incessamment,  par  le  détail  de  notre  vie, 
au  terme  de  notre   cxil.  C'est   surtout,    dit 
saint  Bernard,  et  son   avis  qui  vaut  lui  seul 
des  discours  entiers,  renferme  en  trois  mots 
l'abrégé  de  tout  ce  (]u'on    peut   dire  sur  ce 
sujet  :  c'est  s'accoutumer  à  se  mettre  devant 
Dieu  dans  la  situation  d'un  homme  qui   va 
rendre  les  derniers  sou|)irs,  et  se  demander 
dans  ce  dernier  moment  à  soi-même  si  l'on 
voudrait  mourir  a[)rès  l'action  qu'on  va  faire. 
Vous  donc,  qui  croyez  être  en   droit  de  re- 
jeter les  exercices  de  |)iélé  et  la  préparation 
à  la  mort,   comme  peu  convenable  à  votre 
situation,  à  vos  embarras;  réduisez-vous  du 
moins  à  cette  pratique  suivante  :  elle  con- 
vient à  tous  les  états.   S'agit-il    de  faire  ou 
d'exécuter  un  projet,  de  prendre  ou  de  pré- 
parer  une    partie  de   plaisir    d'un   certain 
genre?  Faut-il  commencer  ou  continuer  une 
entreprise,   un  travail ,  vous   présenter   au 
tnbunaî  de  la  pénitence;  éprouvez-vous  une 
adversité,  une  contradiction  ;  prononcez-vous 
une  prière  :  persuadez-vous  seulement  que 
c'est  pour  la  dernière  fois,  et  que  l'ange  du 
Seigneur  va  vous  annoncer  qu'il   n'y  a  plus 
de  temps.  Prenez  alors  votre  parti  sur  celte 
alternative  et  sur  les  suites  d'une  action  qui 
doit  être  décisive  pour  l'éternité  :  interro- 
gez-vous un   moment,  et  que   votre   propre 
cœur  vous  réponde  lui-même,  car  c'est  alors 
qu'il  devient  moins  capable  devons  tromper, 
et  que  son   témoignage  est  plus  fidèle.   Eh 
bienl  se  trouve-t-il  prêt  à  subir  le  dernier 
arrêt?  Vous  pouvez  vous  rassuier  et  attendre 
avec  confiance  son  exécution;  mais  frémit- 
il   à  cette  proposition,    et  demande-t-il  du 
délai?  Ah!   croyez  donc   qu'il  vous  manque 
quelque  chose,  que   votre  conscience   n'est 
pas   en  ordre,   et  qu'il  faut  y  remédier  au 
plutôt  comme  pour  la  dernière  fois  de  votre 
vie.  Voilà  pour  vous, comme  pour  tout  autie, 
la  pratique  de  la  pensée  de  la  mort  et  la  ma- 
nière d'en  rappeler  en  toute  circonstance  le 
souvenir.   Vous   êtes  encore  une  fois  dans 
cette  vie  comme  un  homme  dans  un  vaisseau  : 
le  vaisseau  est-il  obligé  de  relâcher  à  cause 
de  la  tempête,  le   voyageur  descend  à  terie 
pour  se  délasser  et  respirer  un  moment  un 
air  plus  pur,  il  ne  s'éloigne  jias  cependant  du 


rivage;  et  dans  Ja  crainte  d'être  surpris,  il 
pofte  de  ten)ps  en  temps  les  yeux  sur  le  bû- 
timent  pour  voir  s'il  ne  met  point  à  la  voile. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  agir  tous:  notre 
vie  n'est  qii'un  passage;  notre  unique  affaire 
est  d'arriver  au  port  et  d'y  arriver  heureuse- 
ment. Il  y  a  des  emplois  qui  nous  occupent 
pendant  celte  navigation,  et  ce  serait  assu- 
rément un  grand  mal  de  rester  sans  rien 
faire  et  sans  travail  ;  mais  il  faut  se  souve- 
nir q'ie  Dieu  est  le  pilote  qui  peut  à  cha'jue 
instant  micltre  à  la  voile;  il  faut  donc  (Je 
temps  en  temps  jeter  les  yeux  sur  le  vais- 
seau, et  ne  pas  tant  nous  occuper  à  nous  re- 
jioser  et  <i  jouir  de  l'air  du  monde,  que  nous 
[terdions  d-c- v-tre  hj  moment  et  l'iteure  où  il 
faudra  partir  pour  arriver  au  terme  du 
voyage. 

11  est  donc  utile,  môme  nécessaire,  de  pen- 
ser souvent  h  la  mort;  ajoutons  que  celte 
pensée  doit  régler  toutes  les  actions  de  la 
vie  ('i-). 

0  vous,  qui  vous  appuyez  sur  votre  jeu- 
nesse, il  vous  est  im[)Ortant  de  ne  pas  né- 
gliger cette  préparation.  La  jeunesse  n'est 
pas  à  l'abri  des  coups  de  la  mort,  et  n'ou- 
bliez |ias  que  celui  que  Jésus-Chiist  ressus- 
cita è  la  porte  de  la  ville  de  Naïm  était  un 
jeune  homme  qu'on  portait  au  tombeau.  Hé- 
las! l'âge  le  plus  tendre  y  est  tous  les  jours 
renfermé  en  grand  nombre,  et  ce  (lu'il  y  a 
de  plus  effrayant,  c'est  tjue  ce  grand  nombre 
se  voit  presque  toujours  frappé  sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  presque 
sans  s'en  apercevoir.  Pourrions-nous  l'avoir 
oublié  ce  cher  enfant,  qui  ne  nous  avait 
quitté  que  depuis  quelques  jours,  et  que  la 
mort  surprit  subitement  chez  le  maîtieche/ 
qui  il  allait  prendre  une  leçon  ?  Ah  1  sans 
doute,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  s'y 
était  préparé  par  la  conduite  édifiante  qu'il 
avait  conliiîué  de  tenir  au  milieu  de  sa  fa- 
mille. 11  se  proposait  encore  le  jour  du  coup 
fatal  de  venir  le  lendemain  se  jeter  à  nos 
pieds  |)onr  recevoir  la  grâce  de  la  réconci- 
I  alion.  Pourrions-  nous  l'oublier  aussi,  cet 
enfant  plus  jeune  encore,  mort  entre  nos  bras 
l'année  précédente,  après  avoir  reçu  son  Sau- 
veur pour  la  première  lois,  mais  dans  un  état 
de  langueur  si  profond,  qu'à  peine  [)Ouvait- 
il  nous  c'itendre  I  Ces  exemples  ne  vous  sont 
pas  étrangers,  jeunes  gens  confiés  à  ncs 
soins;  et  qui  peut  vous  assurer  qu'un  pareil 
sort  n'est  réservé  dans  quelques  semaines, 
h  tel  et  tel  d'entre  vous?  Quel  est  celui  que 
Dieu  va  nous  enlever  peut-être  dans  peu? 
Hélas  !  ce  sera  celui  qui  est  le  moins  disposé 
à  profiter  de  la  retraite  :  mais,  non,  chacun 
va  donc  s'y  préparer,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  seul  qui  puisse  se  flatter  d'en  voir  la  fin, 
et  qui  ne  doivent  dire  avec  la  sainte  Ecritu- 
re :  Morialur  anima  mca  morte  justorum. 
(JV«m.,  XXIII,  10.) 


(4)  Si  on  joint    les  deux  rcnexions  dans  un    seul  discours,  alors  on  passera  ce   qui   suit  ainsi  <!«« 
l'exorde  du  8C(  ond  enlrelicn. 
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DISCOURS  VIII. 

SUR    LA    PENSÉE    DE    LA    MORT. 

Deuxième  entretien. 

,n  omnibus  oporibus  luis  memorare  novissima  tua  et  in 
aelernum  non  peccabis.  (Eccli.,  VII,  40.) 

A  chacune  de  vos  œuvres,  sonvenez-vous  de  vos  fins  der 
tiières,  et  vous  ne  pécherez  jamais. 

Un  des  moyens  les  plus  efilcaces  que  nous 
puissions  employer,  mes  chers  frères,  pour 
nou«;  prnservordu  péché,  est  le  souvenircon- 
tinuei  de  nos  fins  (lornières.  C'est  pour  cela, 
que  le  Seigneur,  jaloux  de  nous  voir  mar- 
cher sous  ses  yeux  dans  l'innocence,  nous 
dit  par  la  bouche  du  Sage  :  A  chacune  de  vos 
actions,  souvenez-vousde  vos  fins  dernières, 
et  vous  ne  pécherez  jamais.  Oui,  souvenons- 
nous  de  notre  fin  dernière,  pensons  à  notre 
dernière  heure,  afin  de  nous  préparer  à  celte 
dernière  heure,  afin  d'éviter  ce  que  nous 
voudrions  avoir  évité,  et  faire  ce  que  nous 
voudrions  avoir  fait  à  cette  dernière  heure. 
Et  quand  pour  l'avoir  perdue  de  vue,  nous 
avons  eu  le  m<ilheur  de  nous  engager  dans  le 
chemin  de  la  perdition,  c'est  en  nous  rappe- 
lant cette  pensée  que  nous  pouvons  commen- 
cer à  trouver  le  remède  à  nos  maux.  Son  sou- 
venir nous  éclairant  sur  le  dang.r  de  notre 
état,  nous  fournit  un  puissant  motif  de  tra- 
vailler courageusement  à  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  et  à  expier,  par  une  sincère  pé- 
nitence, les  outrages  que  nous  avons  faits  à 
sa  souveraine  majesté.  Que  nous  verrions 
de  conversions  solides,  si  les  fidèles  vou- 
laient méditer  attentivement  cette  sentence 
de  mort  qui  sera  prononcée  sur  nous  plutôt 
que  nous  ne  pensons  !  Mais  en  vain  fait-on 
retentir  à  nos  oreilles  cette  sévère  leçon  : 
la  terre  n'est  pas  moins  désolée  par  un  dé- 
luge de  crimes,  parce  qu'il  n'est  personne 
qui  veuille  rentrer  dans  son  (OBur,  |)Our  s'y 
occufier  sérieusement  de  ses  futures  desti- 
nées; non  |)as  qu'il  y  en  ail  un  seul  qui 
ignore  la  nécessité  où  tous  les  hommes 
sont  de  mourir.  Non,  |)ersonne  n'ignore 
cette  vérité,  tous  en  sont  convaincus;  mais 
le  mal,  le  grand  mal,  c'est  qu'on  n'y  pen>e 
pas,  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dont  nous 
ayons  plus  d'intérêt  de  nous  souvenir,  que 
de  la  mort,  il  n'y  a  cependant  rien  que  nous 
oubliions  si  aisément,  que  nous  cherchions 
même  |)lus  souvent  à  oublier.  Il  est  donc 
important  de  |;enser  l\  la  mort.  Mais  j'ajoute 
(|ue  ce  serait  bien  en  vain  que  nous  aurions 
toujours  la  pensée  de  la  mort  présente  devant 
nous,  si  nous  ne  nous  appliquions  on  môme 
temps  à  régler  tous  les  moments  de  notre 
vie  sur  cette  pensée. 

Nous  devons  régler  toutes  nos  actions  sur 
la  [lensée  de  la  mort.  Kn  etlet,  je  vous  esti- 
uierais  bien  malheureux,  si ,  négligeant  de 
songer  à  la  vue  future,  vous  n'agissiez  (jue 
pour  le  faux  bonheur  de  celle  vie  présente. 
Que  devez-vous  donc  faire,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  risquer  l'alfiire  du  salut?  Vous  de- 
vez 1°  faire  maintenant  ceque  vousne  |)0ur- 
rcz  |)as  faire  au  moment  rie  la  mort;  2"  faire 
présentement  ce  qu'il  vous  faudra  nécessai- 
reinciil  faire  à  la   njorl;  ;]■■  faire  [nésenlc- 
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ment  ce  que  infailliblement  vous  vouoriez 
avoir  fait  à  la  mort.  Le  premier  de  ces  soins 
rendra  votre  mort  tranquille,  le  second  la 
rendra  facile,  le  troisième  la  rendra  dou<-e  et 
consolante.  Reprenons. 

Je  dis,  premièrement,  que  le  grand  art  et 
l'excellent  secret  pour  mourir  tranquille- 
ment, c'est  de  faire  pr'ésentement,  ce  qu'oa 
ne  pourra  peut-être  |)as  faire  à  la  mort.  Cela 
est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  est  certain 
que  la  première  chose  qui  se  f)résente  è  no- 
ti-e  esprit,  lorsqu'on  viendra  vous  annoncer 
qu'il  faut  mourir,  ce  sera  l'ima  ,e  de  notre 
vie;  nous  en  verrons  d'un  seul  coup-d'(Eil 
tous  les  traits,  tous  les  désordres.  Ah  I  que 
rjans  ce  moment  nous  les  verrons  dans  un 
jour  bien  différent  !  On  se  fiatle  durant  la 
vie,  on  se  déguise  les  choses,  on  ne  les  re- 
garde que  de  loin  ;  alors  cette  image  ,  tous 
ces  objets  se  ra[)procher-ont  ;  on  en  verra 
tous  les  dérèglements,  tous  les  défauts.  On 
s'amuse  à  présent,  on  s'étourdit  soi-même  , 
el  on  ne  voit  les  choses  que  sous  un  faui 
jour;  à  la  mort,  tous  les  nuages  se  dissipe- 
ront: ce  péché  qui  ne  paraissait  rien  quand 
on  le  commit,  paraîtra  énorme  à  la  clarté  de 
ce  nouveau  jour;  ce  devoir  qu'on  avait  re- 
gardé comme  peu  important,  celle  transgres- 
sion avec  laquelle  Ihaljitude  nous  avait  fa- 
miliarisé, seront  alors  jugés  selon  les  lu- 
mières de  la  vérité.  Mille  (Joutes  qu'on  avait 
assoupis  se  réveilleront;  mille  faux  pré- 
textes qui  ne  servaient  qu'à  nous  aveugler, 
s'évanouiront  et  laisseront  l'âme  en  proie  au 
trouble  et  aux  remords.  Alors  on  commen- 
cera à  regarder  comme  suspectes  et  dange- 
reuses cent  choses  sur  lesquelles  on  avait  à 
I)eine  daigné  réfléchir.  Ces  vengeances  qu'on 
s'est  pardoimées,  ces  scandales  qu'on  n'a  va  t 
j)oint  réparés,  ces  libertés  de  tout  dire,  de 
tout  voir,  qu'on  s'était  permises,  ces  plaisirs 
d'^fendus  qu'on  voulait  s'excuser  à  soi- 
même  comme  innocents;  ces  assemblées, 
ces  spectacles,  ces  modes  (lue  l'usage  sem- 
blait autoriser;  ces  injustices  dans  le  com- 
merce, dans  les  acquisitions,  dans  les  paie- 
ments, dans  le  manienient  du  bien  d'aulrui, 
que  l'on  sait  aujourd'hui  si  bien  pallier;  ce 
luxe,  ces  vanités,  cette  mollesse,  celte  sen- 
sualité que  l'on  cherche  si  souvent  à  justi- 
fier; que  sais-jc?  mille  autres  péchés  (pi'on 
a  su  se  déguiser,  se  dissimuler  à  soi-riiôme. 
Que  ce  tableau  sei-a  alors  ctfrayant  1  Si  encore 
on  avait  eu  soin  de  recourir  à  la  pénitence 
avec  de  bonnes  dispositions  !  mais  que  pen- 
sera-l-on  dans  ce  moimnl  dts  premières 
confessions  faites  au  sortir  de  l'enfance  ,  et 
de  cent  autres  faites  depuis  par  bienséarice, 
sans  douleur  et  sans  fruit?  Ahl  <iue  les  trou- 
bles d'une  conscience  alarmée,  (juc  l'image 
d'une  vie  criminelle  causcrorit  ahu-s  (,o 
frayeurs  étranges?  on  sentira  la  perte  ef- 
froyable qu'on  a  faite,  on  voudrait  réparer 
tant  de  désordres:  mais  (juel  moyen?  cri 
n'est  [ilus  en  état,  on  n'est  plus  à  temps: 
il  fallait  l'avoir  fait  quand  on  élait  en  santé, 
(pi'rtn  avait  toute  la  liberté  de  l'esprit,  (juaiid 
un  en  avait  le  temps  et  les  moyens.  Kh 
bien!  ce  que  vousne  pourr''Z  l'as  alors,  voui 
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le  pouvez  anjounl'hui  :  ah  I  im'il  est  conso- 
lant pour  vous  Je  penser  qu  il  en  est  temps 
encore  1  Faites  donc  maintenant  ce  que  vous 
ne  pourrez  pas  alors  :  mettez  tellement  or- 
dre à    votre    conscience  qu'elle   n'ait  plus 
rien  à  vous   reprocher  5  te  moment  fetal. 
Prosternés  aux   |)ie(Js  de   votre  Sauveur  et 
après  l'avoir  remercié  de  ce  qu'il  veut  bien 
encore  vous  donner  le  temps  et   la   [lensée 
de  vous  préparera  bien  mourir,  failes-vous 
une  sainte  habitude  ,  sinon  à  tous  les  mo- 
ments du  jour,  du  moins  très-souvent  de 
vous   rajipeler  toutes   les  pensées,   toutes 
les    paroles,    toutes  les    actions    île   votre 
vie.  A   l'exemple   du  saint    roi    Ezéchias , 
faites,  s'il    est  possible,  une  exacte  discus- 
sion de  tous  les  péchés  que  vous  avez  com- 
mis à  chacjue  âge  et  suitout  les  péchés  de 
votre  jeunesse.    Ilcmettez-vous   devant  les 
yeuxl'élat  dans  lequel  vous  avez  vécu,  l'em- 
j)loi  que  vous  avez  exercé,  le  lieu  que  vous 
avez  habité;  considérez  quel  était  le  devoir 
d'un  chrétien  dans  toutes  ces  circonstances, 
vous,  enfants,  vos  devoirs  envers  vos  pères 
et  mères  et  suj)éiieurs ;  vous,  parents  et  su- 
jiérieurs,  envers  vos  enfants  et  inférieurs  : 
vous,  maîtres  envers  vos  doinesli:|ues  :  vous, 
serviteurs  ,   envers   vos   maîtres  :  ajoutez-y 
tant  d'omissions  dans  la  restitution  du  bien 
d'autrui,  dans  la  réparation  de  la  ré|>utation 
du  prochain  blessée  par  vos  médisances  et 
faux  rapports;  et  encore  le  mauvais  exem- 
})le  que  vous  avez  donné ,  la  tiédeur  dans 
laquelle  vous  avez  vécu,  les  inimitiés  et  les 
aversions  secrètes rjue  vous  avez  conservées, 
le  défaut  de  douleur,  do  résolution  efficace, 
j)eut-êlre  de  sincérité  dans  vos  confessions; 
tant  de  communions  infruitueuses,  certains 
péchés  où   l'inléièt,  l'ambition  ont  trouvé 
leur  aliment;  les  mauvaises  habitudes,  les 
attachements  non  rompus,  les  occasions  pro- 
chaines non  évitées,  la  passion  qui  domine, 
source  de  tous   nos  désordres,  l'amour  ex- 
cessif du  plaisir,  l'ignorance  volontaire  des 
devoirs  de  notre  état,  par-dessus  tout,  le 
mauvais  euiploi  du  temps  ei  des  grâces  :  car 
voilà  pour  l'ordinaire,  ce  qui  nous  inquiète 
le  plus  à  la  mort,  et  ce  qui  est  la  matière 
d'un  terrible  examen.  Demandez  ensuite  à 
Dieu  qu'il  fasse  naître  dans  votre  cœur  une 
sa'nte  componction  :  dites-lui  avec  confiance 
et  dans  les  mêmes  sentiments  que  le  publi- 
cain  :  Seiijneur,  soyez  propice  à  un  pécheur 
comme  moi  {Luc,  Wlll,  13),allezentin  vous 
laver  dans  la  sainte  piscine,  comme  s'il  fal- 
lait mourir  dans  le  jour  même,  en  sorte  que 
vous  ji'oubliiez  rien  ,  que  vous  ne  dégui- 
siez rien  qui  puisse  vous  faire  la  moindre 
peine  au  dernier  moment.  Il  faut  que  le  mi- 
nistre de  Dieu  voie  dans  votre  âme  tout  ce 
que  vous  y  voyez  vous-mêmes,  tout  ce  que 
Dieu  y  voit,  to"ut  ce  qu'il  y  fera  voir  un  jour 
à  la  face  de  l'univers,  si  vous  ne  prévenez 
celte  effroyable  manifestation  de  votre  con- 
science par  une  véritable  confession,  et  une 
vivacité  de  repentir  qui   vous  remette  dans 
cet  état  heureux  de  votre  régénération  dans 
les  eaux  du  baptême.  Aiasi  réconciliés  avec 
Dieu,  vous  pourrez  dire  alors  couuue  saint 


Pierre  :  Oui,  je  reconnais  que  le  Seigneur  a 
envoyé  son  ange,  (pj'il  a  brisé  mes  fers  et 
qu'il  m'a  affranchi  de  la  servitude.  (ylc<.  XII, 
11.)  Il  ne  s'agit  donc  plus,  ô  mon  âme,  que 
de  bien  iirofiter  du  temps  que  Dieu  veut 
bien  encore  m'accorder.  Aimons  donc,  s'il 
est  possible,  aimons  à  chaque  instant  autant 
que  les  saints  ont  aimé  pendant  leur  vie  : 
mourons  en  saints  si  nous  avons  eu  le  mal- 
lieur  de  vivre  en  pécheurs. 

Voilà  donc  le  premier  pas  pour  mourir 
saintement  :  faire  aujourd'hui  ce  que  vous 
ne  [lourrez  pas  faire  peut-être  à  la  mort.  Il 
en  est  un  second,  qui  est  de  faire  aujour- 
d'hui ce  qu'il  faudra  nécessairement  faire  à 
la  mort.  Saint  Ambroiso  expliquant  ces  pa- 
roles de  VApocahjpse  (XIV,  10)  :  Heureux 
ceux  qui  meurent  dans  le  Sei(jneur,u  Bealiqui 
in  Domino  moriunlur  ;  »  demande  commint 
les  morts  peuvent  mourir,  et  il  explique 
cette  énigme ,  en  disant  que  ceux-là  sont 
déjà  morts,  dont  le  cœur  est  entièrement  dé 
taché  des  biens  de  la  terre,  et  que  ceux-là 
meurent  véritablement  dans  le  Seigneur, 
qui  n'ont  plus  rien  sur  la  terre  qui  les  at- 
tache et  qui  les  arrête.  Oui ,  pour  mourir 
sans  peine,  travaillez  à  vous  détacher  peu  à 
peu  de  ce  que  vous  aimez  le  plus  dans  la 
vie  ;  par  là  vous  préviendrez  la  mort.  Je 
vous  le  demande,  quel  détachement,  quel 
dépouillement  plus  universel  que  celui  où 
on  est  réduit  à  ce  dernier  moment!  Biens, 
charges,  emplois,  richesses,  parents,  amis, 
quelque  forts  que  soient  les  liens  qui  nous 
attachent  à  tous  ces  objets,  la  mort  brise 
tout  avec  violence ,  et  vous  arrache  avec 
force  à  tout  ce  que  nous  avions  de  plus 
cher.  Faisons  donc  avec  mérite  ce  que  nous 
serons  contraints  de  faire  alors  sans  aucun 
fruit;  exerçons-nous  à  donner  de  [.loin  gré 
ce  que  la  mort  nous  enlèvera  malgré  nous  ; 
délions  doucement  les  nœuds  par  lesquels 
nous  tenons  aux  créatures,  pour  é>iter  Tex- 
tiême  douleur  que  n;ms  ressentirons  lors- 
que Dieu  rom[)ra  ces  nœuds  tout  d'un  coup, 
et  sans  ménager  notre  sensibilité.  Mais  com- 
ment parvenir  à  ce  détachement  ?  C'est , 
puis-je  vous  dire  avec  le  grand  saint  Léon, 
que  qui  pense  souvent  à  son  heure  derniè- 
re, n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  mépriser 
les  plaisirs,  les  divertissements  et  les  vani- 
tés, et  tout  ce  qui  amuse  sur  la  terre.  Pen- 
sez à  la  mort,  et  cette  pensée  vous  aura  bien- 
tôt dét;iché  de  tout  ce  dont  la  mort  doit  vous 
dépouiller  un  jour;  pensez  à  la  mort ,  et 
vous  verrez  que  ce  qui  vous  attache  si  fort 
h  la  vie,  et  vous  la  foit  aimer,  va  demain, 
dans  peu  de  temps,  aujourd'hui  peut-être, 
disparaître  et  s'écli()ser  pour  vous.  Pensez 
à  la  mort  et  vous  avouerez  de  bonne  foi, 
avec  le  même  saint  Ambroise  ,  que  ce  qui 
dure  si  peu  ne  mérite  pas  votre  attention, 
vos  soins  ni  vos  recherches.  An  1  que  ces 
motifs  seraient  bien  capables,  si  nous  It^s 
méditions,  de  nous  inspirer  \m  parfait  dé- 
tachement de  tout  ce  qui  nous  occupe  ici- 
bas  ;  détachement  qui  est  la  disposition  la 
plus  sûre  pour  mourir  sans  peine  !  Dites- 
moi,  avec  cette  salutaire  pensée  ,  aurait-on 
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tant  do  peine  îi  pratiquer  la  mortification,  à 
(Tucifier  sa  ciiair,  à  la  réduire  en  servitude? 
Faudrait-il  se  faire  tant  de  violences  pour 
retranclier  ces  j)aities  de  plaisirs,  de  luxe, 
de  vanité,  qui  sûrement  ne  nous  aideront 
pas  à  bien  mourir?  En  coûterait  il  tant  de 
j.'artager  avec  les  pauvres  son  sujtertlu,  d'of- 
frir à  Dieu  ce  que  nous  chérissons  davan- 
tage, de  le  jirier  d'en  disposer  selon  sa  sainte 
volonté  ;  de  lui  prolester  de  cœur  et  sincè- 
rement que  nous  sonunes  dans  la  disposi- 
tion de  lui  faire  un  sacrifice  de  tout  ce  qu'il 
nous  demandera  ;  en  un  mot,  de  nous  sou- 
mettre sans  murmure  aux  ordres  de  sa  Pro- 
vidence dans  toutes  les  circonstances  où  il 
]ui  plaira  de  nous  envoyer  des  peines,  des 
contradictions,  des  pertes,  des  maladies,  des 
confusions,  des  opprobres.  O  mon  Dieu,  que 
ce  détachement  volontaire  est  une  giande 
disposition  pour  bien  mourir!  Je  dois  un 
jour  ôire  déjiouillé  de  tout,  je  ne  veux  donc 
plus  tenir  à  rien,  je  veux  mourir  tous  les 
jours  :  Quolidie  morior.  (1  Cor.,  XV, 31.) 

Tel  est  donc  le  moyen  défaire  aujourd'hui 
ce  que  nécessairement  il  faudra  laire  à  la 
moit.  Ajoutons  enJin  ce  qu'infuilliblement 
nous  voudronsavoir  fait  à  la  dernière  heure, 
le  seul  moyen  de  rendre  noire  mort  douce  et 
consolante.  Il  est  certain,  et  ceux  qui  se  sont 
trouvés  aux  portes  du  tombeau  peuvent  en 
rendre  témoignage,  il  est  certain  (pi'une  des 
plus  grandes  inquiétudes  qu'on  éprouve  c'i  la 
mort,  c'est  de  voir  le  mauvais  usage  que  Ion 
a  fait  du  temps  et  des  grâces  iienclant  sa  vie, 
cl  le  souvenir  de  la  perte  irré|>arable  dont 
on  est  cou})able  en  négligeant  la  pratique  de 
tant  de  vertus  et  l'usage  de  tant  de  moyens 
de  salut.  Celle  vue  est  un  terril)le  tourment 
ot  cause  des  regrets  d'autant  jjIus  amers  que 
l'on  ne  (.eut  ignorera  celte  dernière  heure 
qu'il  eût  été  facile  de  faire  un  amas  de  mé- 
rite pour  l'élernilé.  C'est  alors  qu'on  com- 
mence à  pénétrer  le  sens  de  ces  paroles  que 
le  père  do  famille  adressait  à  l'économe  in- 
fidèle de  riivangile  :  c'en  est  fait,  lui  disait- 
il,  plus  rien  à  ménager,  plus  rien  à  fairfl 
pour  l'autre  vie.  Vous  avez  voulu  demeurer 
dans  l'indolence  et  l'inaction,  il  n'est  plus 
lemj)s  de  réparer  le  lem{)s  perdu,  et  de  sor- 
tir de  cette  indigence  extrême  où  vous  a 
conduit  votre  paresse  el  votre  oisiveté.  Ah! 
qui  peut  comprendre  que  celui  qui  l'a  éprou- 
vée, la  triste  situation  d'un  mourant  qui  n'a 
rien  à  produire  })our  lélernité!  Dieu  seul, 
se  dira-t-il  à  lui-même,  Dieu  seul  devait  être 
l'objet  de  mon  amour  et  de  mon  culte;  le 
ciel. et  la  ()Ossession  de  Dieu  devaient  être 
l'objet  de  mes  vœux.  Je  ne  manquais  pas  de 
mollis  de  servir  Dieu;  ma  raison  me  faisait 
assez  voir  ce  que  je  devais  faire;  mon  inté- 
rêt se  trouvait  lié  à  mes  devoirs.  Qu'il  serait 
consolant  pour  moi  aujourd'hui,  d'avoir  pas- 
sé mes  jours  au  service  d'un  si  bon  maître; 
il  m^avait  donné  la  vie,  il  est  mort  |  our  moi. 
Il  m'aviiil  promis  une  éternité  de  bonheur, 
il  pouvait  me  condamner  h  un  supplice  éter- 
nel. O  Dieu!  je  n'ignorais  rien  de  tout  celai 
Je  pouvais  an i ver  à  une  vertu  sublime;  que 
vie  secours,  que  de  moyens  pour  cela,  que  do 


bons  désirs,  que  ('e  bons  exemples,  que  de 
pressantes  sollicilalions  de  sa  part!  Touché 
par  la  lecture  de  ce  livre  de  piété,  effrayé 
|>ar  cet  accident,  désabusé  par  des  réflexions 
salutaires,  j'avais  formé  le  dessein  de  me 
convertir;  j'en  avais  dres'é  le  plan.  Qu'est- 
ce  donc  qui  en  a  empêché  l'exécution?  Quoi  I 
puis-je  le  dissimuler  aujourd'hui?  cette  com- 
]  3^^,1116,  cet  ami,  cette  vaine  frayeur,  ce  res- 
jiect  humain,  la  crainte  d'irriter  l'humeur 
frivole  de  ce  libertin  (jui  ne  pouvait  souffrir 
que  je  fisse  mon  devoir!  O  honte!  ô  re- 
giel!  j'avais  honte  de  passer  pour  dévot  1 
Alais  quoi,  être  chrétien,  être  serviteur  de 
Dieu,  faire  son  devoir,  était-ce  donc  un  cri- 
me? Je  ne  pensais  qu'à  me  divertir,  à  passer 
lelemj)s;  mais  ce  temps  passé,  et  malheu- 
reusement j)erdu,  me  dis[)ensait-il  du  comp- 
te que  j'en  devais  rendre.  Oh  1  si  j'avais  suivi 
l'exemple  de  celte  personne  si  vertueuse, 
qui,  plus  sage  que  moi,  n'a  pas  attendu  à  la 
dernière  heure  â  se  repentir  et  à  se  corriger  1 
Oh  1  si  j'eusse  persévéré  dans  la  vertu  que 
j'avais  j)ratiquée  d<ins  ma  jeunesi^e!  Oh!  si  je 
me  fusse  converti  à  ce  jour  de  retrai- 
te, quelle  consolation  maintenant!  Quelle 
joie!  Je  le  pouvais  faire  :  ah!  si  je  l'eusse 
fait!  mais  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  je  meurs. 
Ah  1  que  le  plaisir  d'un  moment  me  coûte 
cher,  disait  Jonatlias  :  je  n'ai  pris  qu'une 
goutte  de  miel  en  passant,  et  je  meurs  : 
Oustans  guslavi  paululum  tncUis  et  ecce  mo- 
rior. [V.  Jiey.,  XiV,  43.)  Funestes  douceurs 
du  monde  qucje  n'aigoûtées  qu'un  moment, 
et  de  quelles  amertumes  n'éliez-vous  pas 
détrempées;  y  avait-il  en  cela  de  quoi  nour- 
rir un  es|)ril  raisonnable,  de  quoi  remplir 
un  lœur  chrétien?  Plaisirs  trompeurs,  joies 
perûdes  ;  hélas,  vous  me  coûtez  la  vie.  Giis- 
tans  giislaii  pnuhdum  tneliis  el  ecce  morior. 
Faire  ces  rétlcxions  au  moment  où  l'on  va 
expirer  ;  avoir  devant  les  yeux  tous  les 
moyens  (]u'on  a  eus  de  faire  son  salut;  tant 
de  saintes  inspirations,  tant  de  motifs  si  pres- 
sants! La  facilité,  le  |)laisir  même  qu'il  y  avait 
de  faire  son  devoir,  tant  d'exemples  si  édi- 
fiants !  Et  voir  en  mênie  temps  l'abus  qu'on 
a  fait  de  tous  ces  secours,  avec  quelle  opi- 
niAtreté  on  s'est  roidi  contre  les  vives  solli- 
cilalions de  la  grâce;  par  (luelle  bizarrerie, 
par  quelle  folie,  avec  quelle  fureur  on  s'est 
refusé  à  son  bonheur;  el  sentir  qu'on  n'a 
plus  le  temps,  et  mourir  dans  ces  regrets, 
dans  ces  chagrins,  dans  celle  rage  :  O  Dieu, 
quelle  mort!  Ah!  [lour  prévenir  des  regrel.s 
si  cuisants,  entreprenons  dès  celle  heure  ce 
qu'alors  nous  souhaiterons  si  ardemmeni 
mais  inutilement  d'avoir  fait.  Vous  n'avez 
pas  .encore  choisi  d'étal  ;  |irenez-en  un  qui 
no  forme  pas  d'obstacles  à  votre  saiul,  dont 
les  devoirs  ne  soient  pas  incompatibles  avec 
votre  salut.  Etes-vous  déjà  engagé  dans  un 
étal,  hâtez-vous  do  rem|tlir  tous  les  devoirs 
de  celte  condition,  et  pensez  que  vous  ne 
ferez  jamais  autant  do  bien  durant  la  vie, 
que  vous  souhaiterez  en  avoir  fail  à  la 
mort. 

Aux  jeunes  gens. 
Tendr<'  jeunesse,  vous  commencez  volro 
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carrière,  pensez  qti'on  ne  peut  bien  finir  qiio 
quand  on  a  bien  commencé.  Les  jeunes  gens 
jieiivent  bientôt  mourir  :  la  jeunesse,  la  for- 
ce, la  !-anlé  ne  résistent  pas  à  la  mort.  C'est 
donc  une  l'olie  de. renvoyer  è  nos  vieilles  an- 
nées, ce  que  Dieu  demande  de  nous  |iour 
son  service  et  noire  salut,  puisqu'il  est  iii- 
c(Mtain  si  ces  années  viendront.  Oui,  je  le 
répéto,  les  jeunes  gens  i)euvent  bientôt  mou- 
rir, et  It's  vieilldrds  ne  peuvent  pas  long- 
temps vivre.  Ce  serait  donc  un  aveuglement 
étrange,  tandis  qu'or)  sait  c^u'on  a  p>eu  de 
temps  à  vivre,  de  former  des  pensées,  des 
désirs  comme  si  on  ne  devait  jamais  mourir, 
et  tandis  que  la  mort  est  si  près  de  nous,  de 
ne  penser  qu'à  vivre.  D'ailleurs,  la  vieillesse 
que  Dieu  estime  n'est  pas  celle  des  années, 
<pii  fait  blanchir  les  cheveux  et  rider  le  vi- 
sage, c'est  une  vie  vertueuse  et  innocente. 
On  meurt  vieux,  quelque  jeune  qu'on  soit, 
si  on  vit  saintement.  On  meurt  enfant  quand 
on  aurait  vécu  un  siècle,  si  la  v\e  a  été  im- 
parfaite. Travaillons  donc  pendant  qu'il  fait 
jour,  la  nuit  viendra  où  il  ne  sera  plus  temps 
de  travailler.  Disons-nous  à  nous-mêmes,  à 
la  fin  de  chaque  jour  :  que  voudrais-je  avoir 
fait,  si  à  la  fin  de  ce  jour  Dieu  m'appelait  à 
lui?  Si  je  devais  mourir  en  sortant  de  ce 
temple  où  je  vais  assister  au  saint  sacrifice, 
comment  m'y  comporterais-je?  m'y  verrait- 
on  à  promener  çà  et  là  des  regards  distraits 
et  curieux,  lier  des  conversations  profanes, 
m'3  tenir  dans  une  posture  contraire  au  res- 
pect et  à  la  décence?  Occuperais-je  mon  es- 
prit d'affaires  d'intérêt,  de  plaisirs,  d'imagi- 
nations criminelles?  Non  sûrement:  son- 
geant alors  que  je  suis  en  la  présence  de  ce- 
lui qui  va  être  mon  juge  dans  un  moment, 
mais  qui  est  encore  mon  Sauveur,  puisqu'il 
s'immole  [lour  moi  sur  l'autel,  j'apporterais 
s  cet  adorable  sacrifice,  toute  l'attention,  la 
fu'idestie,  la  dévotion,  la  ferveur  qn'exige  la 
foi  et  que  la  grâce  ins[»ire.  Si  je  devais  mou- 
rir à  la  fin  de  cette  visite  que  la  bienséance 
exige  de  moi,  me  livrerais-je  à  cette  intem- 
pérance de  langue,  qui  produit  tant  de  fau- 
tes? Me  ferais-je  un  jeu  de  déchirer  par  de 
sanglantes  railleries,  de  flétrir  par  de  noires 
impostures,  quiconque  n'est  pas  de  la  même 
opinion  que  moi  ou  qui  a  des  intérêts  op- 
posés aux  miens?  M'ainuserais-je  à  badiner 
sur  la  religion,  à  tourner  en  dérision  la 
vertu  et  ses  plus  loual)les  partisans?  Oh  !  que 
je  serais  éloigné  de  tous  ces  défauts  1  Je  met- 
trais un  frein  à  ma  langue,  je  pèserais  tou- 
tes mes  paroles  afin  de  n'en  laisser  échapper 
aucune  au  préjudice  de  la  vérité,  de  la  cha- 
rité, de  la  modestie.  Je  braverais  le  res))ect 
humain  pour  soutenir  la  religion  et  prendre 
la  défense  des  malheureuses  victimes  de  la 
médisance  et  de  la  calomnie.  Si  la  mort  de- 
vait me  sur|)rcndre  au  milieu  de  mes  occu- 
pations journalières  et  de  mon  travail,  écou- 
lerais-je  si  facilement  dans  mes  actions  et 
mes  (iémarches,  la  vanité,  l'indolence,  la 
mollesse,?  Ahl  je  porterais  mes  vues  plus 
haut,  je  regarderais  les  soins,  rapi)lica- 
lion,  les  peines  attachées  à  mon  état,  comme 
l'exéciUtion  de  l'arrêt  qui  condamne  tous  les 


hommes  à  manger  leur  pain  à  la  sueur  de 
leur  front.  Je  les  offrirais  à  l'auteur  de  mon 
être,  comme  une  faible  pénitence  de  mes 
péchés,  je  les  unirais  aux  travaux  et  aux  fa- 
tigues de  mon  Sauveur,  afin  qu'elles  en  ti- 
rassent tout  leur  |)rix;  je  les  sanctifierais  par 
la  prière  ;  je  les  ennoblirais  par  l'excellence 
et  la  pureté  de  mon  intention.  Oh!  puissent 
ces  saintes  et  salutaires  pensées,  accompa- 
gner ainsi  chaque  action,  chaque  démarche 
de  notre  vie,  et  nous  accoutumer  à  les  faire 
toutes,  comme  si  chai-une  devait  être  la  der- 
nière. Heureux  le  serviteur  que  le  maître 
trouvera  ainsi  laborieux  et  vigilant!  Oui, 
heureux  le  chrétien  que  la  mort  trouvera 
ainsi  préparé!  La  |)aix,  la  consolation  qu'il 
goûtera  dans  sa  vigilance,  le  dédommage- 
ront avec  usure  de  ses  soins  et  de  ses  tra- 
vaux. Que  de  bénédictions  ne  recevra-l-il 
j)as  de  son  divin  Maître  :  que  de  louanges, 
de  gloire,  (]ue  de  trésors  [)0ur  prix  de  sa  vic- 
toire! Le  Saint-Esprit  nous  les  fait  sentir, 
mais  il  ne  nous  les  expli(iue  pas  :  Dites  au 
juste  qu'il  sera  bien  :  «  Dicite  justo  quoniam 
bene.»  [Isa.,  IIJ,  10.)  Quelle  idée  du  bonheur 
du  juste  ne  nous  donne-t-il  pas  par  ces  paro- 
les 1  en  lui  annonçant  le  bien  et  ne  nom- 
mant aucun  bien,  ne  veut-il  pas  nous  faire 
entendre  que  tout  sera  bien  pour  lui,  que 
ses  biens  seront  innombrables, qu'il  les  possé- 
dera tous  :  Dicite  justo  quoniam  bene.  Je 
vous  dis  en  vérité',  dit  le  Seigneur,  qu'il  lui 
donnera  tous  ses  biens  :  «  Amen  dico  vobis 
super  omnia  bona  sua  constituet  eum.  » 
(Matth.,  XXIV,  47.)  Heureux  enfin  et  mille 
fois  heureux,  éternellement  heureux  le  chré- 
tien qui,  s'enlretenant  souvent  de  la  pensée 
de  la  mort,  règle  sa  conduite  sur  cette  pen- 
sée, et  se  met  en  état  d'attendre  la  fin  de  ses 
jours  dans  la  paix  et  la  tranquillité;  de  voir 
ajtprocher  la  mort  sans  frayeur,  et  de  la  re- 
cevoir avec  au)Our,  moins  comme  une  |)uni- 
tion  que  comme  un  passage  à  l'Eternité 
bienheureuse,  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soit-ii 

DISCOURS  IX. 

SUR  LE   JUGEMENT  DERNIER. 

Premier  entretien. 

Tune  videbiint  l"i!ium  hominis  venienlem  in  nube  cum 
poleslule  magna  el  ma  esUle.  {Luc,  XXI,  27.) 

Alors  Us  verront  le  Fils  de  l'itomme  venir  sur  une  nuée, 
avec  une  grande  vuissancc  el  une  g)  ande  majesté. 

Un  chrétien  peut-il  entendre  ces  paroles 
sans  être  saiside  frayeur?  Saint  Jérôme, mal- 
gré ses  austérités,  ne  pensait  jamais  à  ce 
grand  jour  sans  un  secret  frémissement.  A 
toute  heure  dujour  et  de  la  nuit,  au  milieu 
de  son  tiavail  et  de  ses  jirofoiides  médita- 
tions, il  croyait  toujours  entendre  ce  cri  fa- 
tal :  Levez-vous,  morts,  et  venez  au  jugement. 
Efliavante  trompette,  s'éciie  Saint  Grégoire, 
au  son  de  laquelle  les  éléments  obéissent, 
les  [)ierres  se  fendent,  les  enfers  s'ouvrent, 
les  [.sortes  d'airain  se  brisent,  les  chaînes  de 
la  mort  sont  rompues!  Ici,  mes  frères,  nous 
n'avons  i)as  besoin  ni  du  feu  de  l'imagina- 
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tion  ni  de  la  force  de  l'éloqueiK^e  ,  pour 
vous  peindre  avec  art- tout  ce  qu'il  y  aura 
d'effrayant  dans  ce  jour  de  colère  el  de 
vengeance.  Rappelons  seulement  notre  foi  ; 
ouvrons  nos  saintes  Ecritures,  écoutons  no- 
tre cœur.  O  vous  donc,  qui  vous  disposez 
pendant  cette  retraite  à  des  actions  qui  re- 
gardent de  si  près  votre  salut,  venez  pro- 
noncer sur  vous-mêmes,  vous  juger  vous- 
mêmes  ou  dignes  de  la  vie  éternelle,  ou 
condamnés  à  une  mort  éternelle.  C'est  de 
l'examen  que  nous  allons  faire  aujourd'hui 
que  dépendra  celui  que  Dieu  fera  un  jour  à 
la  face  de  l'univers.  Faisons-le  donc  comme 
nous  souhaiterions  l'avoir  fait  alors;  elquel 
motif  plus  fort,  plus  puissant,  plus  efficace, 
plus  capable  de  nous  pénétrer  d'une  crainte 
salutaire  que  la  méditation  même  de  ce  ju- 
gement, de  cet  examen  rigoureux  que  Dieu 
fera  de  toutes  nosaclions;  que  la  pensée  de 
cette  vérité  effrayante  qui  a  converti  un  si 
grand  n.ombre  de  pécheurs,  qui  leur  a  ou- 
vert le  cœur  dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence el  ne  les  a  quittés  qu'au  dernier  mo- 
ment de  la  vie  I  Dieu  examinera  toutes  nos 
j)ensées,  toutes  nos  paroles,  toutes  nos  ac- 
tions au  dernier  jugement  ;  sujet  de  con- 
fusion pour  le  pécheur,  et  aussi  sujet  de 
cet  entretien.  Plaise  à  celui  qui  nous  a  tous 
créés  pour  une  vie  éternellement  heureuse, 
de  me  pénétrer  moi-même  de  la  crainte  de 
ce  jugement  redoutable,  et  de  vous  l'i  npri- 
mer  à  tous  si  forten;ent,  que  cette  retraite  et 
tout  le  reste  de  votre  vie  ne  soit  qu'une  pré- 
})aration  à  la  sentence  de  votre  éternité! 
Implorons  le  secoursâle  Marie.  Ave,  Maria. 
Le  soleil  éclipsé,  la  lune  ensanglantée , 
les  étoiles  détachées  du  firmament,  les  élé- 
ments déchaînés, une  pluie  de  feu  et  de  souf- 
fre embrasant  l'univers:  quatre  anges  son- 
nent de  la  trom[)ette.  Ses  bruyans  éclats  |)é- 
nètrent  jusqu'au  centre  de  la  terre:  h  l'ins- 
tant l'enfer  vomit  ses  victimes,  le  ciel  rend 
ses  saints  ;  lestoiiibcauxs'agitent, s'ouvrent  ; 
la  poussière  se  ranime;  les  ossements  dis- 
persés se  meuvent,  se  cherchent,  s'unissent 
el  forment  des  corps  immortels;  ceux  qui 
jouissaient  des  déln  es  du  céleste  empire, 
comme  ceux  qui  étaient  la  [)roie  des  flam- 
mes, justes  et  pécheurs  de  toutes  les  géné- 
rations, de  tous  les  siècles,  de  tous  les  peu- 
ples, de  tous  les  âges,  Adam  et  le  dernier  de 
ses  enfants,  tous  se  lèvent,  s'avancent  à  la 
fois,  elfrayés  de  leur  nombre,  plus  effrayés 
encore  de  la  multitude  de  leurs  iniquités  el 
de  leurs  crimes.  Enlin,  tous  sont  rassem- 
blés :  aussitôt  les  cieux  s'ouvrent  el  laissent 
apercevoir  dans  l'enfoncement  un  fleuve 
de  feu  qui  se  déborde  de  toute  part.  A  la  la- 
veur de  celle  lumière  effroyable,  le  signe  du 
salut  parall;  la  croix  brille  dans  les  airs; 
tous,  justes  et  pécheurs,  sensuels  ou  péni- 
iciiK,  le  voient  ce  signe  formidable,  aveccelle 
différence  que  les  justes  le  legardent  avec 
conliance,  parce  que  pendant  leur  vie  ils  s'y 
sont  étendus  avec  Jésus-Christ,  tandis  que 
cette  vue  porte  le  désesjioir  dans  le  cœur  du 
|iécheur  (jui  n'y  a  jamais  attaché  ni  ses  yeux 
ni  son  cœur.  En  vain  ce  cœur  épouvanté  lui 


conseille  la  fuite;  en  vain  lui-même  coniu- 
re-l-il  la  terre  de  lui  offrir  son  sein  [iOur 
l'engloutir:  en  vain  apF)elle-t-il  la  mortqu'il 
avait  tant  en  horreur,  il  faut  qu'il  voie,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  majesté,  celui  qui  vient  le 
juger  à  son  tour  dans  toute  la  rigueur  de  sa 
justice,  et  le  voici  qui  s'avance  à  grands  pas. 
Des  millions  d'anges  ])récèdent  le  roi  de 
l'univers  :  il  est  envelop[)é  de  sa  fureur  com- 
me d'un  vêlement;  son  front  est  plus  majes- 
tueux qu'à  l'instant  où  il  forma  l'univers, 
plus  terrible  qu'au  moment  oii  il  préci[)ita 
des  cieux  l'ange  enflammé  des  enfers;  plus 
formidable  qu'au  jour  où  il  inonda  la  terre 
d'un  déluge  universel.  Le  feu  de  la  colère 
est  dans  ses  yeux,  il  abaisse  sur  l'univers 
assemblésesregardsredoulables;  l'effroi  glace 
lous  les  cœurs:  (|uel  arrêt  va-t-il  prononcer? 
Déjà  les  ministres  de  sa  justice  se  hâtent 
de  démêler  les  fidèles  serviteurs  du  milieu 
delà  troupe  impure  ;  de  séparer  le  bon  grain 
d'avec  l'ivraie,  les  brebis  d'avec  les  boucs, 
les  bons  d'avec  les  méchants,  el  placent  les 
uns  à  la  droite,  lesautres  à  la  gauche  :  Quel 
sinistre  i)résage  pour  ceux-ci  !  Que!  heu- 
reux préjugé  pour  ceux-là!  O  mon  âme, 
de  quel  côté  seras-tu  placée  ?  Un  ange  ap- 
porte devant  l'Eternel  le  livi"e  sur  lequel  le 
monde  entier  doit  être  jugé,  le  livre  quidoit 
décider  pour  une  éternité  du  sort  de  loutre 
qui  a  vécu.  Quel  est-il  donc  ce  livre?  Ah! 
qu'il  serait  consolant  pour  nous  d'y  appren- 
dre sur  quoi  doit  rouler  ce  terrible  juge- 
ment, el  les  moyens  de  nous  le  rendre  fa- 
vorable! Ce  livre  est  tous  les  jours  entre  vos 
mains,  vous  le  connaissez,  vous  l'afiprcnez, 
on  vous  l'explique  tous  les  jours:  quoi!  ô 
mon  Dieu,  cette  loi  d'amour,  cet  Evangile 
(]ui  devait  m'introduire  dans  le  ciel  et  m'en 
ouvrir  la  porte,  (jui  devait  faire  ma  consola- 
lion  et  mon  bonheur,  fera  mon  désesytoir  et 
le  sujet  de  ma  coiuiamnalioii  !  Oui,  chré- 
tiens, c  est  sur  l'Evangile  que  nous  serons 
tous  jugés;  et  persuadons-nous  bien  qu'il 
n'en  sera  pas  de  ce  jugement  comme  de 
ceux  des  hommes.  Bornés  dans  leurs  con- 
naissances et  leurs  discussions,  el  n'aper- 
cevant que  les  actions  extérieures,  il  est  aisé 
de  les  tromper  en  se  couvrant  d'un  voile 
hypocrite,  et  d'échapper  à  leurs  recherches 
parles  détours  de  la  dissimulation  et  du  men- 
songe. Mais  le  juge  à  qui  nous  aurons  af- 
faire est  infini  diins  ses  lumières  ;  il  voit 
tout,  il  est  tout  œil,  dit  saint  Augustin,  il 
pénètre  dans  le  fond  de  nos  actions  ;  il  dis- 
cerne non-seulement  le  néché,  mais  encore 
l'intention  du  [)écheur,  et  découvre  le  crime 
dans  sa  source  et  dans  son  principe,  avant 
môme  qu'il  soit  accompli.  Il  voit  tous  lesdé- 
réglements  Ju  cœur,  et  la  malice  de  l'âuio 
dans  l'âme  môme;  el  il  juge  les  volontés 
criminelles  comme  les  crimes  effectifs.  Le 
grand  livre  ne  sera  pas  plutôt  ouvert  qu'une 
lumière  soudaine  éclairera  tous  les  abîmes 
des  consciences;  tous  les  sépulcres  seront 
ouverts,  et  quelle  infection  lorsque  tous  les 
mystères  d'iniquité  seront  révélés,  lorscpie 
le  souverain  juge  déjdoiera  aux  yeux  de  l'u- 
nivers rhi.sloireenlièrede  notre  viol  Dei)uis 
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le  premier  sentiment  que  forma  notre  cœur 
jusqu'à  notre  dernier  soujiir,  toutes  les  ini- 
quités dispersées  dans  les  ditrérenls  â^^es  de 
nuire  vie  seront   ici  réunies:  pas  une  pen- 
sée, pas  un   désir,  pas  une  parole,  jias  une 
action  ne  sera  omise;  car  si    nos  cheveux 
sont  comptés,  que  sera-ce  de  nos  ccuvrcs  ? 
Nous  ne  nous  envisageons  jamais  ici-has, 
que  dans  le  point    de  vue  que    notre    élat 
présent  nous  ofFi'u  ;  la  dernière  situation  est 
toujours  celle  qui  nous  fait'juger  de  nous- 
nriômes.  Dans  ce  jour  terrible,  nous  vc iroiis 
revivre  tout   le   cours    de    nos  années  qui 
étaient  comme  anéanties  |iour  nous,  et  qui 
vivaient  néanmons  devant   Dieu.  Kt  quelle 
surprise  lorsqu'il  développera    toute   cetle 
partie  intérieure  et  invisible    de  notre  vie 
aussi   inconnue  à  nous-n;iènies  qu'au  reste 
des  hommes:  tant   de  pensées  criminelles, 
tant  de  désirs  honteux  et  qui  étaient  à  peine 
lormés,  et  que  nous  tûchions  de  nous  cacher 
à  nous-mêmes  ;  tant  de  jalousies  seciètes, 
tant  de  haines,  d'animosités,  de  projets  de 
vengeance  auxquels  l'occasion  et  la    puis- 
sance seules  ont  manqué  ;  cetle  vanité,  cette 
vaine  gloire,  cette  estime  des  hommes  qui 
sont  }iour  ainsi  dire  les   seuls   ressorts  qui 
nous  font  agir;  cette  hypocrisie,  cette  piété 
fausse,  cette  fausse  vertu  qui  fait  toute  no- 
tre religion;  cetle  indévotion,  je  ne  dis  pas 
assez,  votre  impiété,  chefs  de  maison,  votre 
luxe,  femmes   du    monde,  votre   ambition, 
votre  orgueil,  chréliensde  tout  état,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition, tout  ce 
qui  se  passe  au  fond  de  voire  coeur,  et  que 
vous  y  retenez  avec  tant  de  précautions.  Ce 
n'est  Fà  encore  que  l'intérieur,   que  sera-ce 
encore  de  tant  d'autres  fauies  extérieures? 
Tant    de   mensonges   d'habitude  ,    tant  de 
faux  rapports,  de  railleries,  de  médisances, 
de  calomnies?  quel  jugement, enfin, portera- 
t-il  de  toutes  nos  conversations?  Le  souve- 
rain arbitre  des  vivants  et  des  morts  nous 
feiarendie  un  compte  exact  et  rigoureux  mê- 
me des  paroles  oiseuses  ;  c'est  lui-même  qui 
nous  en  assure. 

Riais  quand  nous  n'aurions  pas  à  nous  re- 
procher aucun  de  ces  vices  énormes  ou  de 
cfcs  défauts  extérieurs,  ou  que  nous  croyons 
avoir  plus  rarement  commis,  que  répon- 
drons-nous quand  il  nous  demandera  si  nous 
avonsaccompli  le  premier  et  le  plus  essentiel 
de  ses  commandements?  Car  il  opposera  au 
pécheur  le  glorieux  ei  consolant  précepte  de 
son  amour;  et  il  lui  dira  :  Ouvrier  d'iniquilé, 
où  sont  les  œuvres  qui  attestent  que  tu  m'as 
aimé  ?  Tous  les  jours,  à  la  vérité,  tu  m'as 
dit,  mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur;  mais  qu'as-tu  fait  pour  me  le  prou- 
ver? Quand  on  aime  quelqu'un,  on  prend 
plaisir  à  parler  de  lui,  à  lui  rendre  de  fré- 
quentes visites,  à  avoir  de  longs  entretiens 
avec  lui.  Loin  de  le  trahir,  de  nutre  à  ses 
intérêts,  on  a  grand  soin  à  le  prévenir  en 
tout,  on  se  plaît  à  faire  i)asser  les  mêmes 
sentiments  dans  le  cœur  des  autres  :  mais 
(juand  vous  êtes-vous  entretenus  de  moi? 
On  parle  ordinairement  de  ce  que  l'on  aime, 
aussi  barliez-vous   toujours  do   vos  autres 


amis,  seul  j'étais  oublié  ;  aussi  .ejeu,  la  pa- 
rure, la  bagatelle,  les  parties  de  plaisirs  fai- 
saient l'ûme  de  tous  vos  entreliens.    Mais, 
ma  patience  à  vous  attendre,  mais,  mes  bien- 
faits, mes  grâces,  mon  amour,  en  avez-voiis 
faille  sujet  de  vos  discours  ?  Est-ce  ainsi 
que  je  vous  ai  aimé,  dira  le  juste  apprécia- 
teur du  mérite,  esl-ce  ainsi  que  je  vous  ai 
aimé?  Je  vous  ai  dit  que  je   vous  aimais: 
aussi,  vous  le  savez,  qu'ai-je  pu  faire  pour 
vous  que  je  n'aie  fait?  J'ai    son;4é  à  vous 
dans  mes  conseils  éternels,  je  vous   ai  créé 
roi  de  la  terre,  je  vous  ai  formé  à  ma  re.ssem- 
blaiii  e  ;  mais  vous  n'avez  [)ayé  le  plus  grand 
bienfait  que  par  la  [)lus   noiie   ingratiiude. 
Vous  avez  défiguré,  déchiré  mon  image  ;   la 
vertu  a  jierdu  pour  vous  tous  ses  allrails,  le 
vice   ses    horreurs  ;  vous  vous   êtes   égaré 
dans  les  sentiers  de  l'iniquité  :  ma  [lalience 
irritée  déjà  se  changeait  en   fureur,  et  ma 
justice  allait  éclater  sur  vos  têtes   criminel- 
les, lorsque,  arrêtée  et  vaincue  par  les  cris 
redoublés  de  ma  tcndre^^se  pour  vous,  aux 
dépens  de  ma  gloire,  ma   miséricorde  m'en- 
gagea à  tirer  de   ses   trésors   le   plus   riche 
bienfait,  à  mépriser  en  quelque   sorte  mon 
bonheur  pour  ne  m'occu|)er  que  du  vôtre,  à 
quitter  le  sein  de  mon  Père  pour  me  faire 
homme,  pour  lui  offrir  me  sainteté  chargé  'du 
vêtement  du  péché  comme  une  victime  digne 
de  ses  coups,  à  racheter  enfin  la  vie  au  |)é- 
cheur  en  expirant  sous  le  poids  de  ses  cri- 
mesl  Tel  a  été  pour  vous  le  langage  de  mon 
amour.  Que  dis-je?  comme  si  c'était  peu  de 
verser  une  fois  jusqu'à  la   dernière  goutte 
de  mon  sang,  comme  si  jusque-là  je  n'eus- 
se encore  été  que  disciple  en  amour,  et  que 
m'immoler  une  seule  fois  sur  le   Calvaire 
n'eût  pas  suffi  pour  gagner  vos  cœurs  ;  fer- 
tile en  prodiges,  mon  amour  épuisa  les  tré- 
sors de  sa  puissance  et  de  ses  richesses,  et 
ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  ne   lui    re^la  plus 
rien  h  donner.  Après  ma  mort  même  je  ne 
voulus  pas  vous  quitter,  je  mis  mes   délices 
à  habiter  parmi  vous  ;  je  choisis  l'état  le  plus 
propre  à  attirer  votre  faiblesse;  je  vous  don- 
nai tout  ce   que  le  ciel  a  de  [»lus   précieux, 
mon  corps,  mon  âme,  ma   divinité,  et  avec 
elles  toutes  mes  grâces,  moi-même  tout  en- 
tier. Je  voulus  que  ce  corps  trouvât  sur  l'au- 
tel un  nouveau  Calvaire,  que  chaque  jour  et 
dans  tous  les  lieux  de   la   terre,  jusqu'à   la 
consommation  des  siècles,  le    même  sang 
coulât  encore  pour  elTacer  le  péché  et  former 
un  bain  salutaire  pour  purifier  les  pécheur: 
enfin  pour  achever  de  le  rendre  fort  et  in- 
vulnérable, j'ai  permis  qu'il  vint  s'asseoir  à 
ma  table  se  nourrir  et  s'engraisser   de   ma 
chair  et  de  mon  sang.  Ainsi  vous  aimait  vo- 
tre Dieu,  vile  créature  :  mais  est-ce  ainsi  que 
vous  m'avez  aimé?  Vous  n'étiez  ])as,  je  le 
sais,  en  état  de  disputer  en  amour  avec  moi, 
et  il  n'était  pas  nécessaire  que  j'en  vinsse  à 
cet  excès  f)Our  vous  mettre  daîis  l'impuis- 
sance du  retour.  Mais  du  moins,  m'avez-vous 
rendu  cœur  pour  cœur,  amour  pour  amour  I 
J'ai  épuisé  toute  ma  puissance  pour  m'abais- 
ser  jusqu'à  vous  ;  avez-vous  épuisé  toute  voire 
faiijles:ve  pour  vous  élever  jusqu'à  moi,  ei 
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ne  laisser  auniiie  partie  de  ce  cœur  vide  de 
mon  amour?  Vous  le  saviez  cependant,  c'é- 
tait là  mon  premier  et  mon  plus  essentiel 
commandement,  et  vous  ne  pouviez,  sans  la 
plus  grande  injustice  et  le  mépris  le  plus 
injurieux,  en  agir  autrement,  et  cependant 
ce  cœur  s'occupait  de  tout  autre  chose  que 
<le  moi.  Car,  répondez,  mondains,  dans  ces 
cercles  si  enjoués,  que  (juelqu'un  s'avisât,  de 
parler  de  Dieu,  bientôt  la  rouvcrsation  lan- 
guissante ne  tardait  pas  h  tomber  :  aupara- 
vant, chacun  avec  joie  faisait  part  de  ses  ré- 
llexions,  parce  que  chacun  parlait  de  l'abon- 
dance du  cœur.  Mais  on  parle  de  moi,  de  la 
folie  des  hommes  qui  ne  travaillent  qu'h 
amasser  des  richesses,  qu'à  se  livrer  aux 
folles  joies  du  siècle,  au  lieu  de  songer  à  la 
conquête  du  ciel  et  du  bonheur  qu'on  y  pos- 
sède ;  on  parle  de  la  biièveté  de  la  vie  pas 
assez  longue  pour  aimer  Dieu  comme  il  le 
mérite;  on  parie  de  la  consolation  qu'on 
éprouve  à  la  mort  d'avoir  pratiqué  la  vertu 
et  aimé  Dieu  pendant  sa  vie  ;  alors  tous  se 
laiseut,  on  Ji'a  plus  rien  à  dire  :  au  lieu  de 
Î3  gaieté  et  de  la  satisfaction  qu"on  lisait  au- 
paravant sur  tous  les  visages,  on  n'aperçoit 
plus  que  tristesse,  dégoût  et  ennui.  I\iais 
ceite  personne  |)ieuse  se  rctire-l-ollo,  l)ien- 
tût  la  sérénité,  la  joie  re[iaraî[ronl  ;  ce  ne 
sera  plus  de  moi  dont  on  ,-.arlc  :  c'en  est  as- 
sez, la  conversation  ne  manquera  plus  de 
charmes  et  d'agrément.  On  saura  s'y  amuser  ; 
mais  comment?  aux  dépens  des  absents,  en 
sfi  jouant  de  la  réputation  du  prochain;  les 
uns  mettront  leur  [)laisir  à  dire  le  mal,  les 
autres  à  l'entendre  :  on  parlera  de  S^es  pa- 
rents, de  ses  su;)érieurs  ;  on  critiquera  leur 
coiiduite,  on  taxera  de  ridicule  leurs  soins, 
leur  vigilance;  on  se  révoltera  contre  l'au- 
torité de  ceux  que  j'ai  chargés  de  vous  tenir 
ma -place;  et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez 
aimél  c'est  ainsi  que  vous  avez  rempli  vo- 
tre premier  devoir  !  J'en  aiipelle  h  votre 
conscience,  qui  de  no<is  aura  aimé  Dieu? 

Que  Dieu  nous  rappelle  ensuite  l'usage  (jue 
nous  avons  fait  du  leni|;s  :  à  quoi  l'em- 
l)loyons-nous,  ce  temps?  le  travail,  on  le 
néglige,  on  le  fait  sans  application  ;  son  état, 
sa  [)r('fession,  on  n'en  connaît  pas  les  de- 
voirs, on  ne  s'en  instruit  pas,  à  peine  s'en 
Occui)C-t-on  :  on  donne  aux  plaisirs  les 
meilleurs  moments,  hélas!  et  s'en  fait-on  le 
moindre  scrupule?  On  l'oublie,  ce  n'est 
qu'une  perte  de  temps  ;  on  n'y  fait  jias  at- 
tention ;  on  s'imagine  que  Dieu  n'en  de- 
fnandera  aucun  compte.  Cependant,  le  tem|!S, 
pouvons-nous  ignorer  que  le  temps  est  une 
(les  plus  grandes  grâces  que  Dieu  i)uisse 
nous  accorder,  (ju'avec  le  temps  nous  [)ou- 
vons  tout,  que  sans  le  tem[)s  noiis  ne  pou- 
vons rien,  que  l'enfer  est  plein  de  ceux  qui 
en  ont  abusé,  et  i)eut-ôtre  bien  nioir)s  que 
nous  ;  qu'un  jour  viendra  où  nous  jdeure- 
rons  l'abus  que  nous  en  fai:>ons,  que  nous 
demanderons  à  Dieu,  pour  nous  !)réj)arcr  à 
i)ien  mourir,  quchjues-unes  de  ces  heures 
que  nous  |)roiliguotis  aujourd'hui  si  folle- 
ment, et  qu'elles  nous  seront  refusées;  que 
le  tcnq)s  de  la  miséricorde  sera  [)assé,  et  que 
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nous  ne  trouverons  plus  devant  nous  que  la 
mort  et  le  jugement  I  Ah!  nous  reconnaî- 
trons alors  ces  omissions  sans  nombre  dont 
noire  vie  a  été  pleine,  et  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  eu  le  moindre  remords  ;  tant 
d'occasions  de  faire  le  bien  presque  toutes 
négligées  ;  tant  d'ignorances  coupables  et 
volontaires,  tant  de  préventions  et  de  faux 
raisonnements  sur  lesquels  nous  nous  som- 
mes fait  une  fausse  conscience,  tant  de  pé- 
chés qui  en  ont  été  les  suites  funestes;  et 
ce  qu'il  y  aura  encore  de  plus  désolant,  c'est 
que  c'était  là  la  partie  de  notre  vie  la  plus 
innocente  à  nos  yeux,  et  qui  n'olfrait  tout 
au  plus  à  nos  yeux  qu'un  gra?id  vide.  Ah  I  le 
pécheur  changera  bien  alors  de  sentiment  : 
quel  regret  pour  lui  de  voir  une  si  longue 
suite  de  jours  i)erdus,  sacrifiés  à  l'inutiliié 
et  aux  plaisirs  qui  ne  sont  [ilus,  tandis  que 
quelques-uns  de  ces  moments  consacrés  à 
un  Dieu  (idole  dans  ses  promesses  auraient 
pu  lui  méri"lcr  la  félicité  des  saints?  Ah  !  en- 
core, s'il  n'était  conqitable  que  de  ses  [iro- 
pres  péchés  !  mais  qu'aura-t-il  à  répondre 
lorsqu'on  lui  demandera  tant  d'âmos  qui 
trouvèrent  peut-être  la  mort  dans  sa  com- 
pagnie, que  ses  conseils  et  ses  discours  cor- 
ronqiirent,  à  qui  ses  exemples  cl  sa  conduite 
furent  un  sujet  de  chute  et  do  scandale? 
lorsqu'on  entrera  en  compte  s;;r  les  péchés 
étrangers  ilont  il  a  été  l'occasion  ou  la  c^use 
dans  les  autres,  et  qui  par  conséquent  lui 
seront  imputés?  Quel  nouvel  al)îmel  qui 
peut  le  sonder!  quel  enchainement  de  cri- 
mes I  qui  peut  les  compter  !  qui  môme 
d'enire  vous  entreprit  dans  ses  confessions 
de  le  faire  ou  môme  d'en  n pj /roche r  !  On  se 
croit  permis  tant  d'amu-eiucnts,  de  diver- 
tissements, parce  qu'on  vit  dans  le  monde, 
qu'on  ne  fait  que  ce  que  font  tant  d'autres, 
parce  qu'on  nefail  que  suivre  l'exemple  des 
personnes  de  son  rang,  de  son  sexe,  de  son 
âge  :  mais  quelles  excuses  I  lo  monde,  votre 
rang,  votre  sexe,  votre  âge  !  Quoi  !  vous 
croiriez  parla  salisfaiie  aux  rtqiroches  de  ce 
juste  juge  I  Quoi  1  le  monde,  vous  dira-t-il, 
le  monde,  qui  est  déjà  jugé  depuis  longtemps, 
que  j'ai  chargé  de 'mes  anallièmes,  est-ce 
bien  vous,  chrétiens,  qui  tenez  ce  langage? 
Encore  une  fois  ce  monde,  aux  pompes  et 
aux  vanités  (huiue!  vous  avez  si  solennelle- 
ment renoncé  dans  votre  ba[)t6m(!,  et  contre 
lequel  je  vous  ai  tant  prévenu  [)ar  la  bouche 
de  mes  ministres,  ce  sont  ses  maximes  et 
ses  usages  (pie  vous  opposez  à  ma  loi  !  Vo- 
tre rang  :  mais  en  existe-t-il  d'autre  devant 
moi  que  celui  de  chrétien  1  \otre  sexe  : 
(pioi  1  parce  qu'il  est  le  plus  faible,  il  sera 
le  [)lus  criujinel  !  il  affichera  partout  l'impu- 
dence, l'immodestie,  la  mondanité,  l'irréli- 
gion! les  païens  eux-mêmes  ne  Tont-ils  pas 
regardé  comme  celui  de  lo  pudeur  et  de  la 
modestie?  Votre  âge  :  et  c'est  vous,  jeunes 
gens,  jeunes  personnes,  qui  pariez  ainsi  l 
votre  âge,  mais  n'est-ce  donc  pas  celui  où 
l'on  doit  contracter  des  habitudes  vertueu- 
ses, offrir  h  son  Créateur  les  j)rémi(  es  de  la 
vie  qu'on  vient  de  recevoir  de  ses  mains,  et 
le  prier  de  soutenir  son  innocence  au  milieu 
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(les  ciangors  qui  le  rnenaconl  :  coiiibion  de 
.saillis  et  (le  s;iiiiles  de  votre  â^c!  combien 
de  vierges  |)lus  jeunes  encore  onl  mieux  aimé 
soullrir  les  [dus  cruels  supplices  que  de 
rommeltro  le  moindre  péché!  élaient-ils 
donc  d'une  autre  nature  que  vous?  avaient- 
ils  donc  moins  que  vous  d'obstacles  à  sur- 
monter ? 

Convaincus  de  tous  ces  manquements  et 
vous  trouvant  sans  excuse,  aurez-vous  du 
moins  des  bonnes  œuvres  à  offrir,  quelques 
piières  ferventes,  quelques  confessions  fai- 
tes avec  les  disposi.tioiis  requises  et  suivies 
d'un  sincère  cbangeinent  de  mœurs?  Mais 
vos  prières  sont-elles  autre  chose  que  les 
égarements  continuels  d'un  csiirit  dissipé, 
distrait,  ou  que  le  vain  son  d'un  cœur  glacé? 
Quelle  attention  ap|)Ortez-vous  aux  prières 
du  matin  et  du  soir?  Pourquoi  les  faites- 
vous?  Eï-t-ce  );arce  que  Dieu  l'exige  et  que 
vous  devez  lui  obéir?  Est-ce  parce  que  tout 
chrélicn  en  se  levant,  en  se  couchant,  doit 
adorer  son  créateur  et  témoigner  sa  recon- 
naissance à  celui  dont  il  tient  la  vie  et  dont 
■jl  reçoit  tous  lesjours  tani:  de  bienfaits?  Est-ce 
])0ur  odVirvotre  cœuràce  tendre  Père  qui  ne 
l'a  formé  que  pour  lui?  ou  bien  est-ce  par 
contrainte,  avec  ennui  et  pai-  pure  routine? 
Avec  quel  respect  enirez-vous  dans  le  saint 
temple?  qu'est-ce  qui  vous  y  conduit?  Est- 
ce  ie  désir  d'éjjancher  votre  cœur  au  pied 
des  (abernaclesen  sentiments  de  dévotion,  de 
tendresse,  d'amour?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
par  pure  bienséance  et  jiarce  que  l'Eglise 
vous  en  fait  un  précepte  à  certains  jours  ? 
Mais  vos  confessions,  (juclles  dispositions  y 
.apportez-vous?  Est-ce  le  regret  de  vos  fau- 
tes et  le  désir  de  vous  réconcilier  avec  voire 
Dieu  ([ui  vous  fait  approcher  du  saint  tribu- 
nal ?  ou  plulôt  n'êtcs-vouspasal'ésà  confesse 
parce  que  vous  ne  pouviez  vous  en  dispen- 
ser? Ici  examinez-vous  vous-mêmes;  vous 
seriez  bien  malheureux  si  un  iiareil  motif 
vous  avait  guidés,  et  quel  traitement  de- 
vriez-vous  attendre  au  jour  des  vengeances 
du  Seigneur?  Vous  connaissez  toutes  les 
dispositions  qu'on  do ilapj)orler  à  cet  auguste 
sacrement;  cent  fois  on  vous  les  a  expli- 
quées :  c'est  un  remède  que  le  Dieu  de  bonté 
vous  a  préparé  p.our  guérir  vos  niaiix.  Ah  I, 
pouvait-il  être  plus  doux?  Four  remplacer 
des  peines  élertieilcs  (jue  niéiilaient  vos 
crimes,  il  reçoit  une  satisfaction  ;  une  peine 
aussi  légère,  peut-on  lui  donner  le  nom  do 
j)eine?Quoi!  celle  d'avoir  de  la  douleur  de  vos 
crimes  et  d'en  faire  l'aveu  à  un  ministre  qui 
vous  porte  dans  son  cœur,  pouvait-il  en  exi- 
ger moins  sans  blesser  sa  justice?  Mais 
aussi  de  quelle  profanation,  de  quel  horrible 
sacrilège  ne  vous  rendez-vous  pas  coupables 
si  vous  vous  présentez  aux  pieds  du  prêtre 
avec  l'intention  secrète  de  persévérer  dans 
les  mêmes  habitudes,  surtout  si  une  fausse 
honte  vous  fait  taire  ou  dissimuler  une  par- 
tie de  vos  fautes?  Ah!  i)uis-je  dire  à  celui 
que  la  jiassion  aurait  aveuglé  jusqu'à  ce 
point,  vous  voulez  tromper  le  prêtre,  la 
chose  est  aisée;  il  est  homme.  Cachez,  ca- 
chez au  jilus  profond  de  votre  cœur-h;   tré- 


sor de  votre  inifiuité;  vous  pouvez  vous  ap- 
plaudir du  succès,  il  n'ira  ]>as  ccitainement 
l'y  déterrer.  Mais  sans  doute  vous  n'avez 
pas  oublié  les  précautions  nécessaires  j)ou" 
le  dérober  à  la  vue  de  votre  Dieu  ;  sans  doute 
vous  vous  êtes  mis  en  sûreté  de  ce  cùté-lji. 
Cependant  je  n'aperçois  pas  en  vous  cette 
sécurité  ;  que  craignez-vous?  Personne  ne  le 
sait.  D'où  vient  le  trouble  qui  vous  agite  ? 
Quoi!  vous  ne  pouvez  cacher  ce  crime  sans 
vous  sentir  le  cœur  déchiré  par  les  remords! 
Dieu  vous  verrait-il  donc?  Si  iJieu  vous  voit, 
pécheur  hy|)Ocrite,  si  Dieu  vous  voit,  pou- 
vez-vous  en  douter?  Celui  dont  l'œil  perce 
les  abîmes,  qui  lira  la  lumière  du  sein  des 
])lus  épaisses  ténèbres,  celui  qui  a  formé  le 
cœur  de  l'homme  n'en  connaîtrait  pas  les 
plis  et  replis!  Ah!  vous  le  savez,  Dieu  vous 
voit,  et  c'est  ce  qui  vous  inquiète;  Dieu 
vous  voit,  et  vous  ne  craignez  pas  d'insulter 
en  sa  présence  au  gage  précieux  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  miséricorde  !  Et  vous  ne  crai- 
gnez pas  sa  justice  !  La  honte  vous  lie  la  lan- 
gue, vous  n'osez  paraître  tel  (|ue  vous  êtes 
aux  yeux  d'un  confesseur  qui  s'attendrirait 
sur  le  déplorable  état  de  voire  ûuje. De  quelle 
confusion  ne  serez-vous  donc  pas  couver! 
lorsqu'à  la  face,  je  ne  dis  pas  d'un  seul  hom- 
me, de  dix,  de  vingt  personnes,  d'une  fa- 
mille, d'une  ville  entière,  d'un  royaume, 
mais  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  hom- 
mes qui  onl  existé  et  qui  existeront  jamais 
dans  l'univers,  le  juge  terrible  déploiera 
l'histoire  la  plus  affreuse  et  la  plus  exacte 
de  votre  cœur,  de.  votre  esprit,  de  votre  ima- 
gination! Comment  j)araîtrez  -  vous  donc 
alors?  comment  soutiendrez  vous  cette  con- 
fusion? Je  vais  tâcher  de  vous  en  donner 
une  idée  sensible.  Rendez-vous  attentif  à  la 
supposition  que  je  vais  faire  et  recueillez- 
vous  en  vous-même. 

Si  au  moment  où  je  vous  parle,'  Die;:, 
par  ua  trait  de  sa  lumière ,  me  décou- 
vrait ce  qu'il  y.  a  dans  chacun  de  vous 
de  plus  secret  et  de  plus  caché;  ce  n'est  pas 
assez,  s'il  m'ordonnait  de  vous  reprocher  ici 
publiquement  et  en  présence  de  vos  ami.-, 
de  vos  parents,  ce  qu'il  y  a  dans  votre  vie  de 
plus  humiliant;  s'il  me  disait,  comme  à  un 
pro[)hète,  perce  la  muraille  par  le  droit  que 
je  te  donné  de  révéler  les  consciences,  fais- 
en  connaître  toute  la  corruption  et  l'hypo- 
crisie, élève  la  voix,  et  dis  hardiment  à  ceux 
ui  t'écoutent  ce  qu'ils  craignent  le  plus 
'entendre,  ce  qu'on  ne  leur  a  jamais  dit,  et 
ce  qu'ils  n'osent  se  dire  à  eux-mêmes;  si 
pour  obéira  cet  ordre  j'étendais  jusque-l.î 
mon  ministère  et  la  liberté  qu'il  me  donm , 
et  que  je  vinsse  à  manifester  ici  votre  af- 
freuse conscience ,  si  enfin  j'entreprenais 
actuellement  quelqu'un  de  vous  en  particu- 
lier, si  je  le  désignais  du  geste  ou  de  la  voix, 
et  que  je  lui  tisse  essuyer  rop[)robre  de  je 
ne  sais  combien  de  crimes,  mais  de  criims 
honteux  dont  il  demeurerait  ffétri,  ah!  tel 
qui  m'écoute  peut-être  sans  frayeur,  et  que 
je  pourrais  montrer  du  doigt  et  de  l'œil,  en 
mourrait  de  tionle  et  de  dotdeur.  Or  ce  n'est 
là  qu'une  f.iible  liée  de  la  confusion  dontjo 
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vous  |)cii  le.  Ce  iio  sora  pas  en  présonco  seu- 
lement (ie  vos  parents  et  amis,  mais  de  tous 
reux  qui  vous  connaissent  ou  ne  vous  cou- 
iî.nissent  pas,  mais  qui  vous  connaîtront  alors 
tels  que  vous  craignez  d't^lrc  connus:  ce  ne 
sera  pas  d  un  seul  accusateur  que  vous  se- 
rez obligés  (.le  soutenir  les  reproches,  mais  de 
tous  les  spectateurs  qui  com[iOsei'ont  cette 
immense  assemblée.  x\insi  donc,  pécheurs 
sacrilèges,  déguisez,  cachez  en  confession 
les  péchés  que  vous  ne  rougissez  pas  de 
commettre;  mais  faites  bien  attention  à  une 
chose:  voici  l'ignominie  que  vous  vous  pré- 
piarez  :  on  les  saura,  on  les  verra,  ces  péchés, 
au  jour  de  la  manifestation  des  consciences. 
Ils  se  produiront  eux-niômes,  dit  saint  Ba- 
sile; ils  paraîtront  sur  chacun  de  nous  en  ca- 
ractères si  visibles  qu'ils  frapperont  tous  les 
veux  ;  chacun  lira  sui'  votre  front  l'histoire 
honteuse  de  votre  conduite.  Dans  une  situa- 
tion si  accablante,  que  faire?  où  se  léfugier? 
Toutes  les  ressources  qui  peuvent  adoucir 
ici-bas  la  plus  humiliante  confusion  manque- 
ront en  ce  jour  à  l'ûine  infidèle.  Sur  la  terre, 
lor>qu'on  est  coupable  d'une  faute  qui  nous 
a  fait  tomber  dans  le  mépiis,  tout  a  roulé  sur 
un  pietit  nombre  de  témoins  ;  on  a  |ai  s'éloi- 
gner d'eux  pour  un  temps  ;  on  a  pu  changer 
lie  den)eure  et  aller  recouvrer  ailleuis  sa 
première  réputation.  Mais  au  dernier  jour 
tous,  sans  exception,  verront  sur  le  frontdu 
|)écheur  le  tableau  humiliant  de  ses  dé^or- 
<ir(;s  îans  qu'il  puisse  se  soustraire  à  leurs 
regards.  Sur  la  terre,  lors  môme  que  notre 
honte  est  publique,  il  se  trouve  toujours  un 
j)elit  nombre  d'amis  dont  l'cstinjc  ou  du 
moins  l'indulgence  nous  aide  à  soutenir  le 
déchaînement  général.  Mais  au  dernier  jour 
la  jjrésencc  de  nos  amis  ne  fera  que  rendie 
plus  insupportable  le  poids  de  notre  honte. 
Sur  la  terre,  s"il  ne  se  trouve  point  d'ami  que 
notre  malheur  intéresse,  il  est  au  moins  cJes 
personnes  inditrércnles  que  nos  fautes  ne 
blessent  pas,  ne  révoltent  pas  contre  nous. 
Mais  dans  ce  jour  terrible  nous  n'aurons  pa.5 
de  spectateurs  indifférents,  le  pécheur  se- a 
ro|)probrc  et  l'anathème  de  toutes  les  c:éa- 
lures.  Sur  la  terre  enhn,  il  n'y  a  de  p.én.hlo 
que  Ja  première  honte  ;  les  bruits  tombent 
jieu  à  peu;  dcnouvelles  aventures  prennent 
la  place  des  |)remières,  et  le  souvenir  de  nos 
dérèglements  s'éteint  et  s'évanouit  avec  l'é- 
clat tjui  les  avait  publiés.  Mais  au  grand  jour 
Ja  houle  demeurera  éternellement;  il  n'y  au- 
ra |)lus  de  nouveaux  événements  (jui  fassent 
[)crdre  de  vue  nos  crimes  el  leur  op|irobre; 
rien  dc  changera  plus,  tout  sera  fixe  cl  im- 
muable :  telle  Tiline  aura  paru  au  tribunal 
de  Jésus-Christ,  telle  elle  paraîtra  durant  l'é- 
ternité; le  caractère  môme  de  son  supplice 
publiera  sans  cesse  la  nature  de  ses  crimes, 
et  sa  honte  reioiiimencera  tous  les  jours  avec 
5on  lourment.  Ici  les  réilexions  sont  inuti- 
les, cl  s'il  nous  reste  encore  un  peu  de  foi, 
c'est  à  nous  à  sonder  notre  conscience  el  à 
prendre  dès  à  présent  des  mesures  pour  sou- 
tenir la  nianilestalioi)  de  ce  dernier  juge- 
ment 


SI  R  LE  JUGEMENT  DERNIER.  im 

DISCOURS    X. 

SUn    I.E    JIGEMENT    DF-KMER. 

Deuxième  entretien. 

His  avitem  fieri  incipientilius,  respicile,  el  Invate  cipila 
vrstra,  quoiii.m  appropinqiiat  redemptio  vestra.  (Luc, 
XXI,  "28.) 

Lorsque  ces  choses  conimenccronl  d'arriver,  regardez 
en  Itaul  el  levez  la  léle,  parce  que  voire  rédemption  appro- 
clte. 

S'il  est  un  spectacle  capable  de  porter  la 
tristesse  cl  l'effroi  jusqu'au  fond  tie  l'ûmc  , 
c'est  sans  doute  celui  du  dernier  jugement. 
Lemonde  embrasé  par  un  déluge  de  feu,  les 
tombeauxouvcrts,  les  morts  ressuscitant  h  la 
voix  de  Dieu,  le  Fils  de  l'homme  descen- 
dant du  «ici  dans  tout  l'appareil  de  sa  gloi- 
re, la  séparation  des  bons  d'avec  les  mé- 
chants ,  un  jugement  où  toutes  nos  œuvres 
seront  discutées  sans  miséricorde  ,  h  la  face 
de  l'univers;  enfin,  le  sort  de  chacun  des 
hommes  fixé  pour  une  éternité!  Et  néan- 
moins c'est  à  l'approche  de  ces  terribles 
événements  que  Jésus-Christ  nous  com- 
mamle  de  nous  réjouir  et  de  lever  la  tète  : 
Lcvate  capila  vestra.  Oui,  tels  devraient 
être  nos  sentiments,  si  nous  étions  vérita- 
blement chrétiens.  Alors,  sans  doute.  Dieu 
glorifiera  sa  justice  par  la  punition  des  pé- 
cheurs ;  mais  il  ne  glorifiera  pas  moins  sa 
miséricorde  el  sa  bonté  |)our  les  élus  ;  et  ce 
jour  suprême  où  l'on  verra  le  Fils  de  l'hoin- 
lue  brider  la  fête  de  ses  ennemis,  doit  être 
aussi  l'heureux  signal  de  la  rédemption  des 
enfants  de  Dieu  ;  Quoniain  appropiiu/itat  re- 
demptio vestra.  Ainsi  laProvidence  justifiera 
sa  haine  infinie  pour  lepéi;hé,  et  son  amour 
pour  la  vertu.  Tel  est  le  spectacle  conso- 
lant que  je  vaùs  mettre  yous  vos  yeux  dani 
cet  enlrelieii,  auquel  j'ajouterai  l'arrêt  que 
iirononcera  le  juste  juge  sur  les  justes  cl 
les  pécheurs,  et  qui  décidera  du  sort  «le  tout 
l'univers.  Donnez-moi  un  moment  d'atten- 
tion. 

Ce  n'était  point  asîez  pour  la  bonté  de 
Dieu  d'avoir  rendu  justice  à  l'unie  filiale 
dans  le  jugement  qui  suit  immé-.'ialement 
la  mort,  cl  d'avoir  payé  des  tribulations 
d'un  moiucnl  par  un  poids  immense  de 
gloire,  il  lui  devait  une  réparation  solen- 
nelle; el  puis(|ue  le  péché  sera  humilié, 
condamné  à  la  face  de  l'univers,  il  fallait  (juo 
la  vertu  fût  produite  au  grand  jour,  el  cou- 
ronnée en  présence  de  tous  les  hommes  as- 
semblés. Aussi,  (juc  le  jugement  des  justes 
sera  différent  de  celui  du  pécheur,  el  de  la 
part  du  juge,  cl  de  la  part  de  la  conscience  ! 
Elevez  vos  têtes  el  rcfjardcz  en  haut,  voici 
le  temps  de  voire  rédemption;  cc  sont  les 
paroles  que  l'Fvangile  adresse  à  ces  âines 
fidèles  qui  paraissent  au  pied  du  tribunal  de 
Jébus-Christ,  avec  lâchante  dans  le  cœur  et 
la  paix  dans  la  conscience.  Quelle  sur|)rise, 
(piel  étonnement  [lour  les  justes  inondés  de 
CCS  douces  consolations,  de  se  trouver  dan.- 
cet  océan  de  bonheur  I  Quoi  1  est-il  possible, 
8'écrieronl-ils,f|uedesi  petits  maiix  nous  ai  eut 
mérité  un  si  grand  bieni  Ah  I  nous  ne  l'au  - 
rions  pas  acheté  trop  cher  par  des  siècles  de 
liénilence  !  Quel  bonheur  pour  nous  d'avu;i 
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cru  et  d'avoir  eu  devant  les  yeux  ces  grandes 
vérités  du  jugement  cl,'de  l'éternité  ,  et  d'a- 
voir combattu  avec  courage  nos  répugnan- 
ces, nos  dégoûts  et  nos  tentations  ,  nos  hu- 
meurs; d'avoir  résisté  aux  attraits  des  mau- 
vaises compagnies  et  des  mauvais  exera- 
]»los,  de  nous  être  mis  au-dessus  de  toutes 
les  considérations  humaines  et  de  ces  fausses 
craintes  qui  nous  auraient  entraînés  r.'ans 
le  désorchc  et  dans  le  vice  ;  d'avoir  fidèle- 
ment obéi  à  Dieu,<i  sa  loi,  à  sa  parole?  Qu'elle 
est  grande,  encore  une  fois,  celte  consolation 
du  juste  ,  au  moment  où  la  conduite  saii.te 
de  sa  vie  va  décider  de  son  éternité  bien- 
heureuse !  qu'il  est  doux  cn  témoignage  de 
sa  conscience  qui  ne  lui  rai)pelle  que  des 
vertus,  des  pénitences,  des  mérites  !  Com- 
bien il  se  félicite  d'avoir  méprisé  les  plai- 
sirs du  monde,  de  n'avoir  point  attaché  son 
cœur  à  ce  qui  devait  lui  échapper,  de  n'avoir 
point  partagé  son  cœur  entre  Dieu  et  la 
créature,  de  le  lui  avoir  consacré  tout  en- 
tier? Quelle  est  donc  différente,  cette  con- 
science, dans  le  jjécheur  et  dans  le  juste! 
Elle  s'élève  en  témoignage  contre  le  pé- 
cheur, mais  elle  se  rend  -avocate  pour  le 
juste;  elle  représente  au  souverain  juge 
son  retour  sincère,  sa  confession  entière, 
ses  bonnes  résolutions  et  l'amendement  qui 
les  a  suivies.  Elle  efface  du  livre  des  ven- 
geances tout  ce  qui  avait  été  écrit  pour  sa  con- 
damnation ;  elle  imprime  son  nom  dans  le  li- 
vre de  vie  pour  sa  justification.  De  là,  quelle 
gloire  pourlesélus!  quelleconfusionpour  les 
pécheursl  car  c'est  alors  que  s'accomplira  avec 
éclat  cette  parole  de iésus-Chrht:  Quiconque 
s'élèvera  sera  liumilié ;  quiconque  s'humiliera 
sera  exalté. [Match.  fWlllyi'i.)  Consolez-YOus 
doncjustes,  justes  inconnus,  même  méprisés, 
consolez-vous,  car  si  vous  êtes  morts  à  pré- 
sent aux  yeux  du  monde,  si  votre  vie,  celte 
vie  spirituelle  et  intérieure,  celle  vie  pure  et 
l)arfaite  qui  ne  paraît  qu'aux  yeux  de  Dieu , 
et  dont  Jésus-Christ  est  le  principe  et  le 
modèle  ;  si  cette  vie  cachée  est  ensevelie, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  tombeau  de  votre 
humilité,  elle  sera,  au  jour  du  jugement, 
manifestée  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
pour  la  vôtre;  car,  dit  rAp<)lre,  le  Seigneur 
éclairera  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  ; 
il  manifestera  te  secret  des  cœurs,  et  il  don- 
nera à  chacun  la  louange  qui  lui  est  due  : 
«  llluminabit  abscondita  tenebrarum ,  et 
manifestabit  consilia  cordium  ;  et  tune  laus 
erit  unicuique  a  Deo.  »  (I  Cor.,  IV,  5.) 
Oui,  ces  vertus  cachées  par  l'obscurité  de 
la  naissance,  parla  bassesse  de  la  condition, 
par  la  pauvreté  de  l'état,  parles  ténèbres  de 
la  solitude,  mais  surtout  [)ar  l'humilité  avec 
laquelle  on  les  a  pratiquées  ;  ces  vertus, 
renfermées  dans  les  déserts  ,  dans  les  cloî- 
tres, dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons  ; 
ces  vertus,  dis-je,  brilleront  aux  yeux  de  tout 
l'univers,  avec  d'autant  plus  d'éclat  qu'elles 
auront  été,  ici-bas,  [)lus  ignorées'  ou  plus 
méprisées.  Dieu  manifestera  les  secrets  des 
cœurs,  de  ces  cœurs  imrs  et  innocents,  de 


CCS  cœurs  dégagés  du  monde  et  d'eux- 
mêmes,  de  ces  cœurs  humbles  dans  la  pros- 
jtéiité,  patients  dans  l'adversité;  oie  ces 
cœurs  fidèles  à  sa  grûce,  de  ces  cœurs  ja- 
loux uniquement  de  lui  plaire,  et  consumés 
du  feu  de  son  amour;  ces  cœurs  enfin  selon 
son  cœur  et  soumis  à  toutes  ses  volontés.  li 
manifestera  les  secrets  des  cœurs  :1e  monde 
entier  verra  ces  oraisons  faites  avec  tant  de 
ferveur,  ces  sacrements  fréquentés  avec  laiit 
de  piété,  ces  jeûnes  pratiqués  selon  le  con- 
seil du  Seigneur,  sans  affectation;  ces  au- 
mônes répandues  sans  ostentation  :  il  verra 
ces  vertus  intérieures,  foi  vive  ,  espérance 
ferme,  charité  ardente,  haine  de  soi-môaie  , 
renoncement,  abnégation,  amour  des  enne- 
mis, résignation  dans  les  disgrûces,  dans 
les  infirmités,  dans  les  persécutions  ,  dans 
les  épreuves  même  intérieures.  Encore 
une  foiSj  les  secrets  des  cœurs  seront  révé- 
lés, ces  cœurs  donl  la  beauté  cachée  aux. 
yeux  des  hommes  n'était  connue  que  de 
Dieu  seul,  ces  cœurs  oij  Dieu  a^ait  toujours 
fait  sa  demeure,  el  qu'il  avait  pris  plaisir  à 
orner,  à  enrichir  de  ses  dons  et  de  ses  fa- 
veurs. Que  de  nouvelles  merveilles  va  offrir 
aux  yeux  de  l'univers  assemblé  ce  sanc- 
tuaire divin  jusque-là  si  impénétrable,  lors- 
que le  voile  en  sera  ôté!  Que  de  fervents 
désirs,  que  de  victoires  secrètes,  que  do 
sacrifices  héroïques,  que  de  tendres- gémis- 
sements, que  de  transports  amoureux  ! 
Quelle  soumission  1  quelle  obéissance  ! 
quelle  charité  !  quelle  âme  !  que  de  vertus  1 
Le  Seigneur  mettra  sa  gloire  à  les  com|iter, 
à  les  déployer,  ces  vertu'^,  à  faire  briller 
aux  yeux  des  pécheurs  la  couronne  de 
gloire  qu'il  mettra  de  sa  main  sur  la  tête  du 
juste.  11  est  vrai  qu'on  connaîtra  également 
les  faiblesses  dont  le  juste  lui-même  n'ejl 
pas  exempt,  et  qui  ont  souillé  un  certain 
temps  de  sa  vie  ;  mais  on  connaîtra  aussi  les 
larmes  qui  les  ont  effacées,  les  pénitences  qui 
les  ont  expiées,  les  austérités,  les  macéra- 
tions par  lesquelles  il  les  a  punies.  Renon- 
cement aux  plaisirs  les  plus  innocents,  sa- 
"crifice  de  tout  amour-propre  à  l'amour  d'un 
Dieu  otïensé,  amour  d'autant  plus  ardent 
que  les  péchés  avaient  été  iilus  grands  el 
dans  leur  éiiormilé  et  dans  leur  nombre  : 
tout  enfin  aura  été  courageusement  réparé 
et  purifié  !  Le  moment  est  enfin  arrivé  où  le 
juste  juge  rendra  à  chacun  la  louange  qui 
lui  est  due  :  Tune  erit  laus  unicuique  a  Deo. 
Car  ce  sera  Jésus-Christ  lui-même,  comme 
il  nous  l'assure,  qui  séparera  les  justes 
d'avec  les  méchants,  comme  un  berger  sé- 
pare les  brebis  d'avecles  boucs;  il  placera  les 
l).rebisà  sa  droite  l,es  boucs  à  sa  gauche  (5). 
La  disposition  de  l'univers  ainsi  ordonnée, 
tous  les  peuples  de  la  terre  ainsi  séparés, 
chacun  immobile  à  sa  place  :  la  surprise,  la 
terreur,-la  confusion,  le  desespoir  peints  sur 
le  visage  des  uns;  sur  celui  des  autres,  la 
joie,  la  sérénité,  la  confiance  ;  les  yeux  des 
justes  levés  en  haut  vers  le  Fils  de  l'Homme, 
dont  ils  attendent  leur  délivrance;  ceux  des 


''6)  Ceci  peu',  se  lier  avec  les  dcii\  enlrcliens. 
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impies,  fixés  d'une  manière  affreuse  vers  la 
terre,  et  perçant  l'abîme  de  leurs  regards, 
com.me  pour  marquer  la  place  qui  leur  est 
destinée  :  Le  Roi  de  gloire,  dit  l'Evangile, 
j>lacé  au  milieu  des  deux  peuples,  s'avancera, 
et  se  tournant  du  côté  de  ceux  qui  sont  à  sa 
dioite,  il  jette  sur  eux  un  regard  de  dou- 
ceur et  de  bonté,  qui  les  ravit,  qui  les  fixe 
avec  complaisance.  Ce  n'est  pas  pour  eux 
un  juge  irrité,  c'est  un  pasteur  qui  réunit 
ses  brebis,  c'est  un  sauveur  qui  reconnaît 
les  gouttes  de  son  sang,  les  serviteurs  de  sa 
croix;  c'est  un  Roi  de  gloire  qui  couronne 
ses  sujets  :  Venez,  leur  dit-il,  venez  les  bé- 
nis de  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui  a 
clé  préparé  de  toute  éternité  pour  mes  ser- 
viteurs et  mes  amis  :  venez  ,  vous  les  enne- 
mis du  monde,  méprisés,  obscurs,  haïs, 
raaliraités,  mais  aussi  les  amis  de  Dieu,  les 
objets  de  ses  complaisances  ,  les  imitateurs 
de  ses  perfections;  venez  à  la  source  de 
toutes  les  bénédictions  et  de  toutes  les  grâ- 
ces. Venez,  cœurs  purs  et  innocents,  vous 
ranger  avec  les  vierges  5  la  suite  de  l'A- 
gneau. Ames  fidèles,  enfin,  et  constantes 
dans  mon  service,  cjyez  confiance  ;  le  jour 
du  Seigneur  est  venu  pour  vous;  sortez 
d'une  terre  où.  vous  avez  été  toujours  étran- 
gères; suivez-moi  dans  les  voies  immortelles 
(le  ma  gloire  et  de  ma  félicité,  comme  vous 
m'aviez  suivi  dans  celles  de  mes  humila- 
tions  et  de  mes  souffrances  ;  vos  peines,  vos 
travaux  n'ont  duré  qu'un  moment,  le  bon- 
heur dont  vous  allez  jouir  ne  finira  jamais. 
Venite,henedicliPatris  mei,possideteparntnm 
vobis  rcf/num  a  constitutione  mundi.lMallh., 
XXV,  3k.) 

Puisse  tournant  h  sa  gauche,  la  vengeance 
et  la  fureur  dans  les  yeux,  lançant  çà  et  là 
des  regards  semblables  à  des  foudres  ven- 
geurs, il  dira  aux  pécheurs,  non  plus  avec 
cette  bonté  et  cette  douceur  dont  il  usa  en- 
vers son  apôtre,  mais  d'une  voix,  dit  un 
jirophèle,  qui  entr'ouvrira  les  entrailles 
de  l'abîme  pour  les  y  engloutir;  il 
leur  dira  :  Voyez  ce  côté  ouvert  ()Our  vous 
par  leglaive  de  mon  amour;  voyez  ces  pieds, 
ces  mains  qui  ont  été  attachés  à  une  croix; 
ils  attestent  le  désir  que  j'avais  de  vous 
sauver  tous  :  je  vous  ai  appelés  et  vous  n'a- 
vez pas  voulu  m'écouter,  je  vous  ai  sollici- 
tés et  vous  n'avez  |)as  voulu  vous  rendre;  je 
vous  ai  cherchés  et  vous  m'avez  fui  ;  je  vous 
ai  offert  In  séjour  de  ma  gloire,  et  vous  l'a- 
vez méi»risé;  je  vous  ai  menacés  de  l'enfer, 
et  vous  n'avez  pas  voulu  le  craindre  ;  mes 
inspirations  ont  été  éloufiéc;;,  mes  gnlccs 
rejelées  ou  négligées,  mes  sacrements  omis 
ou  profanés,  mon  amour  toujours  outragé, 
Satan  a  toujours  régné  en  maître  dans  votre 
cœur;  vous  avez  été  ses  esclaves,  c'est  h  lui 
ipie  vous  avez  obéi;  eh  bien!  soyez  donc 
iiussi  lescora|)«gnons  de  son  supplice  !  Allez 
maudits,  dans  lé  feu  éternel  qui  a  été  pré- 
paré pour  lui  et  ses  anges  :  vos  plaisirs  n'ont 
été  que  de  peu  de  durée,  vos  peines  seront 
élerncllcs.  Disreditr  n  mc,malcdic(i,  inif/nrm 
(Ttcrnum  f/iti  paralus  esi  dinhnio  ri  nvrjrlis 
ejits.    {Ihid.,  'il.) 


Les  justes  alors  s'élevant  en  triomphe 
dans  les  airs  avec  le  Roi  de  gloire,  commen- 
ceront 5  chanter  le  cantique  des  miséricordes 
du  Seigneur  et  de  leur  délivrance  éternelle. 
Les  cieux  s'abaissent  pour  les  recevoir  ;  ils 
en  prennent  possession,  et  se  placent  sur 
des  trônes  rangés  autour  de  celui  du  Tout- 
Puissant.  Les  réprouvés,  au  contraire,  mau- 
dissant le  jour  qui  les  a  vus  naître,  entrent 
en  lureur  contre  eux-mêmes,  se  livrent  à  la 
rage  et  au  désespoir.  Les  abîmes  s'ouvrent, 
ils  y  tom!)ent;  ils  y  touchent  à  peine  que 
déjà  les  airs  retentissent  de  leurs  liurlements 
afireux.  Le  gouffre  se  referme;  Dieu  y  met 
son  sceau  ;  lisez,  })écheurs  :  Eternité. 

Ainsi,  mes  frères,  un  bonlicur  éternel 
d'une  j)art,  de  l'autre  un  malheur  éternel  : 
ici  les  bénédictions  ,  le  ciel  et  toutes  ses  dé- 
lices ;  là  les  malédictions,  l'enfer  et  ses  hor- 
reurs :  voilà  la  droite  ;  voilà  la  gauche,  de 
quel  côté  serez-vous  placés?  De  quel  cô'é  ? 
je  vais  vous  le  dire  :  répontlez-moi,  et  ne 
vous  flattez  pas  :  Les  vérités  de  la  religion 
vous  plaisent-elles,  vous  occupent-elles, 
vous  touchent-elles?  Eles-vous  ardents  et 
attentifs  à  remplir  les  devoirs  de  voire  sa- 
lut, de  votre  état?  Avez-vous  horreur  du  pé- 
ché, de  la  moindre  médisance,  du  mensonge 
de  ce  qui  offense  Dieu?  Ne  craignez-vous 
ni  raillerie,  ni  de  passer  pour  singulier  en 
servant  Dieu  fidèlement?  Tandis  que  les  au- 
tres courent  en  foule  à  des  divertissements 
profanes ,  vous  faites-vous  une  gloire  de  ve- 
nir dans  le  temple  adorer  le  vrai  Dieu? 
Vous  aliligcz-vous  des  scandales  et  des  pé- 
chés que  vous  voyez  commettre  tous  les 
jours?  Vous  éloignez-vous  de  la  compagnie 
des  impies  ;  fuyez-vous  le  monde  et  ses 
jilaisirs,  renoncez-vous  à  ses  pompes  et  à 
ses  maximes? Si  cela  est,  consolez-vous,  ré- 
jouissez-vous, la  droite  sera  votre  partage. 
Mais  au  contraire  pouve/.-vous  dire  :  Je  vis 
comme  le  grand  nombre,  comme  ceux  de 
mon  rang,  de  mon  âge,  de  mon  état  ;  je  crains 
de  me  singulariser  et  de  faire  autrement 
que  les  autres  ;  je  suis  les  usages,  les  maxi- 
mes, les  exemples  des  gens  du  monde-;  j'ai- 
me les  pom[)es,  les  vanités,  l'éclat  ;  je  n'ai 
que  de  la  froideur,  de  l'indifférence  pour 
J)ieu  :  je  n'observe  pas  sa  loi  ni  les  engage- 
ments de  mon  baptême  ;  je  ne  parais  dans 
le  temple  que  rarement  et  par  bienséance  ; 
je  fais  mon  étude  de  plaire  au  monde  et  de 
participer  à  ses  divertissements  à  ses  plai- 
sirs :  ah  I  vous  pouvez  ajouter  :  Je  suis  per- 
du si  je  meurs  dans  celte  voie,  la  gaucho 
sera  mon  partage.  Non,  noii,  ce  n'est  pas  le 
grand  nombre  qui  s'occupe  du  soin  déplaire 
à  Dieu;  il  n'y  a  que  le  i>clit  nombre  qui 
opère  son  salut  à  1  écart,  tout  le  reste  est  sans 
action,  et  songe  bien  moins  au  bonheur  et 
au  malheur  de  l'autre  vie  qu'aux  plaisirs  et 
aux  joies  de  celle-ci.  Oui,  terrible  vérité  1 
l(>  nombre  (les  réprouvés  sera  le  plus  grand; 
l(.'  grand  nombre,  la  multitude  occupera  la 
gauche.  C'est  pour  cela  que  je  m'arrête 
à  vous  qui  êtes  ici  assemblés  :  je  ne  parle 
|ilus  du  reste  des  hommes,  je  vous  regarde 
comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la  terre,  et 
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voici  la  l'ciisée  qui  m'occupe  et  m'épouvante  : 
je  suppose  que  c'est  ici  votre  dernière  heure 
et  la  fin  des  siècles,  que  les  cieux  vonts'ou- 
vrir  sur  vos  têlos  ,  que  Jésus-Clirisl  va  pa- 
raître dans  sa  gloire  et  que  vous  n'êtes  ici 
(]uo  pour  l'attendre  et  être  jugés  comme  des 
criminels  à  qui  on  va  prononcer  ou  une 
lenlence  degrâce,  ou  une  sentence  de  mort 
éternelle;  car  vous  aurez  beau  vous  llalter, 
si  vous  aimez  aujourd'hui  le  péché,  vous 
mourrez  tel  que  vous  êtes  :  (cl  on  est  dans 
la  jeunesse  ou  à  un  certain,  Age  le!  connnu- 
jiéinentel  plus  criminel  se  Irouve-l-on  dans 
un  âge  avancé  :  les  liassions,  loin  de  diiui- 
nuor,  s'aU'ermissent  de  plus  en  jilus,  éten- 
dent leur  empire;  de  vains  désirs  de  chan- 
gement nous  amusent  et  nous  abusent  jus- 
qu'au lit  de  la  mort;  tout  ce  que  vous  trou- 
verez alors  de  changé  sera  peut-être  un 
comjite  plus  givind  que  celui  (|ue  vous  au- 
riez à  rendre  a'.ijourd'hiii,  et  sur  ce  que  vous 
seriez  dans  ce  moment,  si  on  venait  vous 
-juger,  vous  pouvez  presque  décider  ce  que 
vous  seriez  au  dernier  jour  :  or,  je  vous  le 
demande,  etje  vous  le  demande  frappé  moi- 
même  de  terreur,  et  ne  séparant  pas  mon  sort 
du  vùlre,  et  me  mettant  dans  la  môme  dis- 
iiosition  où  je  souhaite  que  vous  entriez,  si 
.lésus-Christ  paraissait  ici  dans  celte  assem- 
blée pour  nous  juger  et  pour  faire  le  terri- 
J)le  discerncnient  des  boucs  et  des  brebis, 
de  quel  côté  serions-nous  placés,  à  la  droile 
ou  à  la  gauche,  oii  sérail  le  plus  grand  nom- 
bre? Hélas  I  Dieu  seul  le  sait;  Dieu  seul 
connaît  ceux  qui  lui  ap|  artiennent,  mais 
nous  savons  avec  certitude  que  tant  que 
nous  serons  dans  le  péché  nous  n'ajjparte- 
nons  |)as  à  Dieu.  D'après  cette  conviction, 
sondons  notre  conscience,  examinons-nous 
comme  nous  le  ferions  au  jour  terrible  :  le 
môme  Dieu  qui  nous  jugera  alors  va  vous 
juger  dans  ce  moment.  Ah  !  mes  frères,  vou- 
lons-nous nous  rendre  le  jugement  de  Dieu 
favorable,  voulons-nous  [)révenir  le  juge- 
ment de  Dieu,  le  moyen  le  plus  stir,  moyen 
nécessaire,  moyen  unique,  c'est  de  nous 
juger  nous-niêmes  dans  le  tribunal;  c'est  la 
confession  qui  va  accom[)agner  votre  retraite: 
si  vous  la  faites  avec  la  componction  dans  le 
cœur,  avec  un  aveu  sincère  dans  la  bouche, 
vous  serez  déliés,  vous  serez  absous,  vous 
vous*  rendrez  dignes  de  la  vie  élernelle. 
Feut-il  y  avoir  un  motif  plus  fort  pour  vous 
exciter  à  cette  contrition,  pour  vous  enga- 
ger à  cet  aveu  sincère  ,  que  le  spectacle  du 
jugement  général  que  je  viens  de  vous  ex- 
po:5er?  Je  n'ai  [)u  vous  on  fairequ'une  pein- 
ture bien  fa;ble,  bien  légère  et  bienau-des- 
.^ous  de  ce  qu'il  sera  dans  la  réalité.  Il  a 
louché,  ce  s|)eclacle,  des  païens,  il  a  fait 
trembler  Félix  sur  son  tribunal,  il  a  con- 
verti des  iiéclieurs  endurcis.  IMalheur  donc 
à  vous,  si  ce -qu'il  y  a  de  plus  frappant 
dans  la  religion  ne  fait  sur  vous  aucune  im- 
jiression  !  Dieu  vous  a  cherché  ])Our  vous 
^auver  ;  il  vous  appelle  au  tribunal  de  sa 
clémence,  afin  que  vous  vous  jugiez  vous- 
mêmes  :  bientôt  peut-être  il  vous  appellera 
h  celui  de  sa  justice,  el   le  grand   ol-jet  de 


cette  justice  sera  de  considérer  alors  ce 
qu'il  a  fait  en  vous,  ce  que  vous  faites  au- 
jourd'hui, et  ce  que  vous  allez  faire  dans 
votre  conl'ession.  Ah!  faites  donc  au  pied  d(; 
la  croix,  devant  votre  Rédem])leur,  ce  que 
vous  ferez  alors  devant  votre  juge;  |)rofitez 
de  sa  miséricorde,  concevez  une  vive  con- 
trition, demandez-la  par  son  sang,  par  voire 
salut;  dites-lui  :  Ressouvenez- vous,  ô  mon 
Sauveur,  que  c'est  pour  mon  salulque  vous 
êtes  venu  sur  la  terre,  que  vous  avez  été  at- 
taché sur  celte  croix  :  Recordare,  Jcsu  pie, 
(juodsum  causa tuœviœ.  Achevez  votie œuvre, 
ne  rendez  pas  inutile  une  grâce  si  précieuse, 
ne  me  condamnez  |)as  aujourd'  hni,  qui  est 
le  jour  de  votre  miséricorde  :  Ne  me  -perdus 
illa  die,  afin  de  ne  pas  me  comdamner  au 
jour  du  jugement  qui  sera  le  jour  de  votre 
colère  ;  mais  que  votre  croix  qui  est  aujour- 
d'hui ma  confiance,  mon  asile,  mon  es|)é- 
rance,  au  jour  du  jugement  soit  ma  vie,  mon 
refuge  ,  le  gage  de  ma  félicité.  Ainsi- 
soit-jl. 

DISCOURS  XI. 
SUR  l'enfer. 

Ibuiit  lii  in  supplicium  ."sternum,  jusli  au Icrn  in  vitam 
œlernam.  (Malllt.,  XXYl,  4oii.) 

Les  pécheurs  iionl  dans  un  supplice  éternel,  el  les  justa 
dans  une  vie  élernelle. 

C'est,  mes  chers  frères,  l'exécution  du  ju- 
gement que  Jésus-Christ  prononcera  à  la  lin 
des  siècles;  il  le  prononce  déjà,  ce  juge- 
ment, sur  nous  au  moment  de  notre  mort  : 
c'est  l'allernalive  inévitable  des  deux  éter- 
nités qui  attendent  tous  les  hommes  après 
colle  vie;  c'est  le  juste  discernement  que 
Dieu  fera  de  son  peuple;  c'est  la  séparation 
de  l'erreur  d'avec  la  vérité,  du  péché  d'avec 
la  justice;  c'est  la  terrible  désunion  des  pé- 
cheurs et  des  justes,  des  biens  et  des  maux. 
Dans  cette  vie  les  hommes,  avec  un  mélange 
de  bien  et  de  mal,  de  vices  et  de  vertus,  ne 
font  qu'une  même  société;  mais  au  passage 
du  temps  à  l'éternité  tout  sera  séparé;  l'étal- 
des  bons  et  des  méchants  sera  fixé  irrévoca- 
blement :  l'éternité,  quant  à  sa  durée,  leur 
demeurera  commune;  mais  qu'elle  sera  dif- 
férente quant  à  son  objet  :  pour  les  justes, 
elle  sera  un  état  de  félicité  éternelle;  pour 
les  [lécheurs,  un  élat  de  misères  éternelles. 
L'équilibre  des  biens  et  des  maux  sera  par- 
fait; la  vie  éternelle  a>ix  bons,  la  mort  éler- 
nelle aux  méchants  :  Jbunt  hi  in  supplicium 
œternum,justi  autem  in  vitam  œlernam.  C'est 
tle  cette  troisième  vérité,  de  cette  troisième 
lin  de  l'homme,  de  cette  mort  éternelle,  do 
ces  ténèbres  extérieures,  de  ce  séjour  de  gé- 
missements, de  cette  demeure  horrible  où  il 
n'y  aura  que  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents,  que  j'ai  à  vous  parler  dans  ce  mo- 
nienl,  en  tâchant  de  vous  en  donner  une 
idée  qui  puisse  faire  sur  vous  une  si  forte 
im))ression,  que  l'étendant  et  la  répétant 
souvent  dans  votre  esprit,  vous  fassiez  dans 
votre  conduite  tout  céder  au  danger  de  vous 
perdre  pour  une  éternité.  Mais  quel  effrayant 
^ujet  va  m'occuper  el  vous  aussi,  disait  au- 
trefois saint  Chrysostome  à  son  peuple  d'An- 
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tioche  :  poiirquof  suis-je  monté  dans  celle 
chaire  vous  parler  de  l'enfer?  ne  ferions-nous 
pas  mieux  de  pleurer  el  de  gémir,  et  d'imi- 
ter la  conduite  de  ce  saint  anachorète  qui 
ne  disait  que  ces  seules  paroles  :  Pleurons, 
mes  frères,  pleurons  amèrement  sur  la  terre, 
alin  de  ne  pas  pleurer  éternellement  dans 
l'enfer.  Si  je  vous  voyais  dans  cette  disposi- 
tion, si  j'apercevais  des  larmes  couler  de  vos 
yeux,  je  me  tairais  volontiers,  el  je  tâcherais 
de  joindre  mes  larmes  aux  vôtres;  si  j'en- 
tendais sortir  des  sanglots  de  votre  bouche, 
je  consentirais  volontiers  <i  ce  que  vous  n'en- 
tendissiez pas  ma  voix.  Mais,  hélas!  aveu- 
gles el  insensibles  que  nous  sommes  sur  ces 
grandes  vérités,  nous  avons  besoin  souvent 
d'être  salulairemenl  effrayés;  c'est  ce  que  je 
me  propose  dans  cette  méditation,  en  faisant 
la  triste  peinture  d'un  réprouvé  dans  l'enfer; 
c'est  l'unique  sujet  de  ces  deux  entretiens. 

Qu'est-ce  qu'un  réprouvé  dans  l'enfer? 
quelle  idée  |iouvons-nous  nous  fornicr  de 
son  supplice?  Ahl  puissions-nous  ne  jamais 
le  perdre  de  vuel  le  péché  serait  hientùt 
banni  de  dessus  la  surface  de  la  terre  :  c'c>.t 
un  malheuieux  privé  de  tous  les  biens  et 
accablé  de  tous  les  maux,  premier  entretien; 
et  cela  pour  toujours,  pour  l'éternité,  second 
entretien. 

PREMIER    ENTRETIEN. 

Privé  de  tous  les  biens,  biens  de  la  nature 
et  de  la  vie  ;  plus  d'honneurs,  plus  de  ri- 
chesses qui  nattent,  plus  de  plaisirs  qui  en- 
chantent, |)lus  cFamis  qui  consolent,  plus  de 
soulagement,  plus  d'adoucissement;  de  tous 
les  biens  dont  le  pécheur  a  joui  en  celle  vie, 
aucun  ne  le  suivra  dans  l'autre.  Souvenez- 
vous,  disait-on  sans  cesse  au  mauvais  riche, 
souvenez-vous  des  biens  que  vous  avez  reçus 
pendant  que  vous  viviez  sur  la  terre  {Luc .  ,X\ l, 
25);  hélas!  de  tous  ces  biens,  de  tous' ces 
honneurs,  de  tous  ces  plaisirs  passés,  il  ne 
vous  restera  qu'un  triste  et  amer  souvenir. 
Ces  yeux  qui  ne  ,'e  sont  jamais  portés  (jue 
sur  des  objets  vains  r't  peut-Aire  criminels, 
(jui  ne  se  sont  ouverts  que  j)our  donner  en- 
trée au  |)éché;  ces  yeux,  dans  l'enfer,  ne 
verront  jamais  la  lumière  :  le  feu  qui  les 
brûlera,  semblable  à  un  jilomb  fondu  et  ar- 
dent, ne  les  éclairera  pas.  Ces  oreilles  qui 
ont  pris  plaisir  à  entendre  des  sons  [)assion- 
iiés  ou  à  écouter  des  paroles  malignes  ou 
ér|uivoqucs,  n'entendront  plus  que  des  ma- 
lédictions, des  imprécations,  des  blasphè- 
mes. Cet  odorat,  qui  ne  cherchait  que  des 
odeurs  agréables,  qui  re|)Oussait  tout  ce  (pii 
pouvait  lui  déplaire,  sera  tourmenté,  suivant 
le  langage  d'Isaïe(XXXlV,3),  [)ar  la  [juanteiir 
insupj)ortablequi  sortira  des  corps  de  réprou- 
vés.Cegoûlqui  s'ost  honteusement  livréaux 
|i.aisirsde  la  table  et  |)eut-6lre  aux  excès  de 
1  intempérance,  sera  dévoré  [lar  une  faim 
cruelle,  par  une  soif  brûlante.  Vous  avez 
vécu  dans  la  mollesse  el  la  bonne  chère, 
vous  avez  satisfait  tous  vos  sens,  conlenlé 
vos  goûts;  vous  avez  joui  des  |)laisirs,  des 
diverlisscmeiils  du  monde,  tout  cela  vous 
Jcra  ôlé;  vous  deniandcrez  à  grands  cris  au 


pauvre  Lazare  une  goulte  d'eau' pour  rafraî- 
chi r  votre  langue,  et  une  goutte  d'eau  vous  sei-.' 
refusée.  Votre  misère  et  votre  pauvreté  s.'- 
ronl  si  grandes,  que  vous  [)erdrez  même  l'es- 
|)oir  de  jamais  l'obtenir  :  un  chaos  immens  • 
a  séparé  pour  toujours  le  mauvais  riche  du 
pauvre  Lazare.  Ah!  comprenons,  s'il  est  pos- 
sible,"la  situation  d'un  malheureux  h  qui  on 
enlève  tout  ce  qu'il  a  tant  aimé.  Ah!  qu'un 
plaisir  sensuel  et  pa^ssager,  qu'un  divertisse- 
ment profane  el  d'un  moment  lui  coûteront 
alors  de  larmes  et  de  regrets!  Qu'un  re[)as 
où  on  nous  a  fait  rompre  les  lois  du  jetinc 
et  de  l'abstinence  laissera  alors  un  long  et 
amer  souvenir!  Quel  sera  alors  îe  triste  sort 
de  l'homme  voluptueux  et  sensuel?  //  se  ré- 
veillera, dit  Job,  et  il  se  verra  dans  la  der- 
nière indigence  :  il  ouvria  les  yeux  et  il  ne 
trouvera  plus  rien  :  aDives  cum  dormicrit,  ni- 
hil  secum  auferet,  aperiet  ocutos  et  nihil  in- 
veniet.n{Job,  XXVII,  19.)  Hélas!  dit  le  Psal- 
miste,  il  ne  conservera  rien  de  ses  riches- 
ses, de  ses  honneurs,  el  sa  gloire  ne  des- 
cendra pas' avec  lui  dans  le  tombeau:  «  Quo- 
nia:n  cum  intcrierit,  non  sumet  omnia,  neque 
desrcndet  cum  co  (jloria  ejus.n  [Psal.  XLVIH, 
18.)  Quoi!  sedira-t-il  sans  cesse,  pour  jouir 
(Jurant  un  moment  de  quelijues  fades  plai- 
sirs, j)our  satisfaire  ma  vanité  et  mon  or- 
gueil, je  me  suis  précipité  dans  ces  gouffres 
entlammés,  dans  ces  fournaises  élernellcs  ! 
Que  sont  devenus  ces  fantômes  de  gloire, 
de  grandeur,  de  réputation,  qui  m'occu- 
paient entièrement,  qui  me  faisaient  oublier 
l'éternité?  Qu'est  devenue  cette  idole  de  for- 
tune à  laquelle  j'ai  tout  sacrilié?  Que  sont 
devenues  ces  assemblées  de  plaisirs,  ce 
temps  si  iirécieux  passé  au  jeu  el  aux,  spec- 
tacles profanes?  Que  sont  devenues  ces  per- 
sonnes que  j'ai  tant  aimées,  ces  antres  dont 
j'ai  tant  redouté  les  railleries,  les  jugements, 
les  discours?  Ah!  tout  s'est  évanoui,  tout  a 
disparu  avec  le  dernier  souille  de  vie,  et 
voilà  cejiendant  ce  (jue  j'ai  préféré  h  la  bien- 
heureuse éternité. 

lîicns  de  la  grû:e  cl  du  salut:  plus  de  bon- 
nes |)ensées,  [)lus  de  bons  désirs,  plus  d'cs- 
jiérances,  plus  de  conversion,  le  temps  du 
mérite  et  de  la  ])énitence  est  passé  :  nul 
n'obliendra  miséricorde  dans  les  enfers  :  In 
infcrno  quis  confUcbitur  tibi?  [Psal.  M,  6.) 
Helas!  i)ius  de  rédem|)lion,  jilus  de  Rédemp- 
teur, el  dans  tout  le  déluge  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  croix,  i)as  une  goutte  pour 
un  réjjrouvé;  plus  de  mains  pour  faire  lo 
bien  et  expier  le  mal  ;  plus  de  pieds  pour 
courir  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  fuir  sa 
justice  ;  plus  de  langue  i)Our  invo!(uer  sa 
clémence,  plus  de  lrii)unaux  pour  s'accuser, 
plus  d'absolution  à  demander,  [)lus  de  par- 
don h  attendre,  plus  de  vii  lime  pour  le  pé- 
ché. Il  élail  si  facile  de  confesser  un  |)éché; 
j'ai  eu  tant  de  pressants  remoTds,  tant  do 
salutaires  sollicitations;  j'ai  eu  tant  d'années 
de  santé;  Dieu  m'a  offert  si  longtem|)S  soih 
anvilié:  il  m'a  averti,  piressé,  sollicité  en  tant 
de  manières  :  à  quoi  pensais-je,  moi  qui 
voulais  passer  pour  un  homme  si  judicieux, 
d'atieudre  à    la  morl  pour  me   converliiî 
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Quelle  extravagancel  Quelle  folie?  S?ivais-je 
ce  que  c'est  (|ue  l'enfer?  Croyais-je  tout  ce 
([uo,  je  vois,  tout  ce  que  j'éprouve?  Je  savais 
ilout  cela;  je  me  llallais  de  croire  tout  cela, 
(;t  je  me  suis  damné!  J'y  ai  pensé,  j'ai  connu 
le  danger  auquel  je  m'ex|)0sais;  j'ai  même 
frémi  d'horreur  en  me  représentant  le  mal- 
heur infini  de  ceux  qui  se  damnent,  et 
je  me  suis  moi-mèmedaujné  !  Je  n'avais(ju'à 
faire  ce  que  cet  ami,  ce  parent,  ce  com|)a- 
gnon  ont  fait  :  hélas  1  j'avais  si  bien  com- 
inencé,  il  m'en  aurait  si  peu  coûté  de  persé- 
\ércr,  et  quand  il  aurait  dû  m'en  coûter  mille 
fois  davantage,  y  a-t-il|  quelque  chose  au 
n)onde  que  je  n'eusse  dû  faire  pour  éviter 
i'enfer  ?  O  Dieu  !  quelle  est  la  situation  d'un 
homme  livré  à  lui-môme  parle  plus  terrible 
abandon,  d'un  homme  qui  ne  se  trouve  plus 
qu'avec  lui-même  ,  qu'avec  toutes  les  hor- 
]ours  de  la  vue  déchirante  de  lui-même  1  Et 
telle  est  celle  d'un  réprouvé  au  souvenir  de 
>a  vie,  dontchaquG  circonstance  lui  causera 
autant  de  regrets  mortels.  Il  verra  alors  au 
flambeau  de  la  foi,  les  grûces  qu'il  a  reçues 
et  qu'il  a  négligées,  les  moyens  de  salut  qui 
lui  ont  été  prodigués  et  dont  il  a  abusé;  les 
inspirations,  les  lumières,  les  saints  mouve- 
ments dont  il  a  été  si  souvent  prévenu  et 
([•j'il  a  éloulfés,  les  instructions  qu'il  a  en- 
tendues, et  dont  il  n'a  pas  voulu  [)rolilcr: 
il  s(î  reprochera  la  [)rofanation  de  toutes  ces 
grûces,  auxq '.elles  il  a  préféré  des  vauiléi 
n'isérahles,  des  plaisirs  honteux  ;  il  verra, 
enfin,  qu'il  a  almsé  du  ciel  et  de  la  terre.  Du 
ciel  :  ce  ciel  était  l'ouvrage  aJujirable  du 
'l'rès-Haut  ;  la  i)L'aulé,  l'ordre,  la  régularité 
de  ces  astres  qui  en  font  l'ornement,  auraient 
dû  lui  faire  rendre  gloire  à  la  sagesse  de 
celui  qui  les  conduit  :  celte  terre  ornée  de 
tant  de  merveilles,  ces  montagnes, ces  vallées, 
ces  arbres,  ces  fruits  qui  sont  d'une  si  grande 
utilité  aux  hommes  et  aux  animaux,  auraient 
dû  lui  faire  aimer  celui  qui  produit  tous  les 
ans,  et  fait  sortir  de  son  sein  tant  de  choses 
pour  son  usage.  Il  verra  qu'il  a  abusé  du 
jour  et  de  la  nuit  :  la  lumière  du  jour  qui  ne 
lui  avait  été  donnée  que  pour  éclairer  ses 
travaux  et  chanter  les  louanges  du  Seigneui', 
no  lui  a  servi  que  pour  satisfaire  son  insa- 
tiable cupidité, et  sa  coUj.able  oisiveté  ;  la 
tranquillité  de  la  nu.t,  destinée  à  délasser  le 
corps  de  ses  fatigues  et  à  prier  le  Seigneur 
dans  le  silence  n'a  étéem[)loyée  qu'à  la  dé- 
bauche, au  jeu,  aux  [daisirs.  Les  richesses 
ont  été  l'instrument  des  passions;  la  sanlé, 
foccasion  de  son  intemi)érance;  le  repos,  la 
cause  de  sa  mollesse  et  de  sa  sensualité  : 
tout,  enfin,  tout  ceciucDieu  lui  avait  donné 
])our  sanctifier  sa  vie  a  été  entre  ses  mains 
un  principe,  une  source  de  [téchés  et  d'ini- 
quités. Il  verra,  enfin,  qu'il  a  abusé  des  bien- 
laits  de  Dieu  et  de  ses  châtiments,  de  ses 
promesses  et  de  ses  menaces,  de  son  corps, 
lie  son  âme,  de  sa  vie  et  de  tout  son  être. 
Ainsi,  toutes  les  grûces,  tous  les  biens  de  la 
grâce  et  du  salut,  (ju'il  a  fait  servir  à  sa  perte, 
seront  autant  de  nourreaux  qui  le  déchire- 
ront, d'enneuiis  qui  le  persécuteront,  de 
vers  immortels  qui  le  rongeront,  sans  qu'au- 


cune lueur  de  consolation  el  de  soulage- 
mont  puisse  luire  à  ses  yeux.  Puisque,  hé- 
las !  sa  perte  est  irré|)arable,  le  jour,  la  nuit, 
le  ciel,  la  terre,  les  grûces,  le  salut,  tout  sera 
perdu  j)Our  toujours. 

A  ces  [leinos  inconcevables,  à  ces  remords 
mortels,  ajoutez  la  vue  d'un  Dieu  perdu  sans 
ressource,  et  perdu  par  un  péché.  C'est  ici 
le  comble  de  toutes  les  |)eines  que  souffrent 
ces  malheureuses  victimes  delà  colère  et  de 
la  vengeance  du  Tout-I'uissant.  Etre  séparé 
de  Dieu,  avoir  perdu  Dieu,  ôtreiéprouvé  de 
Dieu,  être  privé  de  la  vue,  delà  possession 
de  son  Dieu,  quelle  perte  !  quel  tourment  1 
Ah  !  pouvons-nous  comprendre  toute  l'hor- 
reur de  colle  séparation  ?  Pour  pouvoir  le 
comprendre,  il  faudrait  concevoir  ce  que 
c'est  que  Dieu  ;  et  qui  le  peut,  que  celui  qui 
le  possède  ou  qui  l'a  perdu  !  L'ûme  de 
l'ho.ume  a  une  capacité  infinie  et  ne  peut 
être  remplie  que  de  Dieu;  mais  dans  cette 
vie  elle  est  occupée  de  mille  objets  qui  l'a- 
musent ;  elle  a  un  instinct,  un  penchant  vio- 
lent qui  la  [)oite  vers  Dieu,  comme  sonsou- 
vei'ain  bien;  mais  il  est  comme  suspendu 
[)ar  une  infinité  de  créatures  qui  l'attachent 
et  qui  l'arrêtent  :  elle  a  une  idée  naturelle 
de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  Dieu,  mais 
elle  est  affaiblie  et  obscurcie  par  la  pesanteur 
de  son  corps  et  |)arlacorruption  de  ses  sens  ; 
mais  dèsque  l'âme  sera  séj;arée  de  son  cor|)s, 
éloignée  de  tous  ces  objets,  elle  se  trouvera 
dans  un  vide  affreux  qu'elle  voudra  remplir 
en  s'unissant  à  Dieu  ;  son  cœur,  dégagé  de 
tous  les  biens  créés  qui  la  captivaient,  se 
portera  vers  le  souverain  bien  avec  une  im- 
pétuosité dont  rien  ne  peut  approcher  :  le 
bandeau  qui  l'emièchait  de  bien  connaître 
Dieu  sera  olé  ;  le  charme  des  créatures  qui 
l'enchanlaient  sera  rompu,  elle  connaîtra 
que  Dieu  est  infiniment  aimable,  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  puisse  faire  son  souverain  bon- 
heur, qu'il  est  sou  centre  et  le  lieu  de  son 
repos,  que  hors  de  lui  elle  ne  peut  être  que 
malheureuse.  Dans  cet  état  violent  et  cruel, 
elle  s'élancera  vers  lui,  elle  voudra  s'unir  « 
lui,  elle  voudra  l'embrasser  ;  mais  en  même 
temps  une  main  invisible  et  toute-puissaaie 
la  repoussera,  la  rejettera,  la  précipitera.  O 
Dicu  1  quel  déses|)0ir  !  quelle  agitation  vio- 
lente! quelle  confusion  de  mouvements  les 
plus  contraires  !  vouloir  et  ne. pouvoir  l'ai- 
mer !  Sentir  qu'il  est  son  souverain  bien  et  ne 
pouvoir  le  posséder  1  II  estson  espérance, com- 
ment ne  pas  le  désirer?  mais  il  est  son  en- 
nemi et  son  persécuteur,  comment  ne  pas  le 
haïr?  comment  ne  pas  désirer  sa  destruction? 
Désirer  ardemment  ce  qu'on  ne  possédera 
jamais;  haïr  nécessairement  ce  qu'on  dési- 
rera toujours,  quel  supplice!  et  c'est  celui 
d'un  réprouvé  !  Non  toute  la  rage  des  démons, 
tous  les  sui)plicesde  l'enfer,  n'égaleront  ja- 
mais cette  [lensée  désespérante  dont  une  âme 
réprouvée  sera  continuellement  tourmentée  : 
J'ai  perdu  un  Dicu  infiniment  aimable,  et 
que  je  serai  contraint  de  haïr  toujours  ;  un 
Dieu  qui  devait  faire  mon  bonheur,  et  qui 
fera  éternellement  mon  supplice  !  Je  l'ai 
perdu  par  ma  faute;  je  l'ai  perdu  pour  un 
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plaisir  d'un  moment  ;  je  l'ai  perdu  pourtou- 
jours,  et  en  le  |)prdtuil,  j'ai  tout  perdu,  je 
nie  suis  perdue  moi-même.  O  limage  ef- 
frayanle  1  ô  cruel  souvenir  !  ô  l'accahlante 
situation  d'un  réprouvé  dans  cette  privation 
fiitièrc  (ie  tous  les  biens,  et  surtout  de  son 
hieu  !  En  faudrait-il  donc  davantage  pour 
nous  saisir  de  frayeur  et  de  la  plus  grande 
crainte  de  tomber  dans  cet  al)îine  Iiorrible  ? 
Hélas  I  nous  ne  comptons  pour  rien  mainte- 
nant de  perdre  Dieu  par  un  péché,  nous  sen- 
tii'ons  un  jour  dans  l'enfer  ce  que  c'est  que 
de  l'avoir  perdu  ;  nous  nous  en  séparons  vo- 
lontairement dans  le  temps  ,  et  nous  en  se- 
rons séparés  malgré  nous  dans  l'éternité. 
Celte  séparation  fait  aujourd'hui  noire  plai- 
sir, .elle  fera  alors  notre  souverain  mal- 
heur. 

DEUXIÈME    ENTRETIEN. 

Mais  un  réprouvé  n'est  pas  seulement  un 
malheureux  privé  do  tous  les  biens,  c'est  un 
ia;.>lheureux  accablé  de  tous  les  maux,  et 
de  quels  n'iaux  !  Car  si  la  béatitude  est  l'as- 
semblage de  tous  les  biens  sans  aucun  mé- 
lange d'aucun  mal,  la  damnation  est  l'as- 
.semblage  de  tous  les  maux  sans  aucun  mé- 
lange de  biens.  Si  je  demande  aux  prophè- 
tes ce  (lue  c'est  que  l'enfer,  ils  me  diront  à 
ia  vérité  des  choses  cilioyables,  mais  elles 
n'approcheront  pas  de  la  rigueur  de  ces  |)ei- 
ncs  :"les  uns  me  ré|)ondront  que  l'enfer  est 
une  mer  de  feu  oiî  des  vagues  brûlantes  s'é- 
lèvent en  forme  de  montagnes  et  forment 
d'horribles  tempêtes  qui  ne  i^euvent  être 
calmées  ;  les  autres  me  diront  que  l'enfer  est 
un  lieu  d'éternelles  misères,  une  terre  de 
mort,  un  séjour  où  règne  une  horreur  sem- 
jtiternelle,  un  lieu  où  le  Seigneur  fait  naître 
des  sources  inépuisables  de  bitume  et  de 
soufre.  Au  lieu  de  pluie  et  de  rosée,  il  fait 
tondjer  de-  charbons  ardents  sur  la  tête  de 
réprouvés.  Lhle  i)éclieur  est  attaché  au  mi- 
lieu de  celte  mer  brûlante  par  des  liens  de 
chaînes  de  feu  sans  pouvoir  jamais  s'en  dé- 
livrer ;  là  il  n'y  a  ni  |.aix  ni  tranijuiililc  ;  un 
esprit  d'orage  et  de  tempête  agiteconlinuel- 
lement  ces  malheureuses  victimes  ;  on  n'y 
entend  que  des  cris,  des  gémissements,  des 
hurlements.  Un  feu  dévorant  les  environne, 
les  pénètr-e,  et  s'insinuarit  jusque  dans  la 
nmëlle  des  os,  leur  fait  souilVir  dans  tous 
leursmenibres  les  plus  intolérablesdouleurs. 
J'ji  un  mot,  voir  du  feu,  sentir  du  feu,  le 
toucher,  le  respii'or  sans  cesse  ;  être  tout 
entier  dans  le  feu,  soullVrr  dans  ce  feu  tous 
les  maux  h  la  fois;  tel  ser'a  le  cruel  sort  des 
réprouvés.  On  a  vu  des  instruments  barba- 
res, des  machines  elfroyables  pour  fair'C 
souffrir  les  lioimncs;on  a  entendu  [)arler(le 
maladies  dont  la  seule  imagination  est  un 
supplice  ;  tout  cela  n'c  Ipas  l'ombre  des  tour- 
ments d'un  pécheur  plongé  darjs  cet  étang 
(le  feu  et  de  ilaimue^,  enseveli  dansées  bra- 
siers ardents.  Rappelons-nous,  si  vous  le 
voulez,  cette  pluie  ardt  rrte,  celte  pluie  de 
feu  et  de  soufre  qui  consuma  Sodorue  ;  cette 
pluie  errrbrasée  qui  réduisit  en  cendre 
en     (piclques    heures     lc>     lioimnes,    les 


animaux,    les  pierres    mômes  et    les    mé- 
taux les   plus    durs  :   liélas  I   faible   image 
du  feu  de  l'enfer.  Allons  en    esprit   auprès 
de  cette  fournaise  de    Nabuchodonosor,  qui 
élevait  ses   flammes  jusqu'à   quarante-neuf 
coudées,  et  qu'on  ne  pouvait  regarder   sans 
elfroi  ;  rappelons  dans  notre  mémoire  ce  feu 
qui  brûla  les  enfants  d'Aaron,  celui  qui  con- 
suma vingt-qualr-e   mille  hommes  dans  un 
instant,  tout  cela  n'est  pas  une  étincelle  du 
feu   de  l'enfer.    Mais  parce  que  les  choses 
qui  sont  présentes  à  nos  yeux  font  bien  plus 
d'impression  sur  nos  sens,   considérons   la 
violence  de  ce  feu  qu^on  voit  dans  les  four- 
neaux où  l'on  dissout  les   métaux,  l'airain 
ou  le  cristal.  A  peine  ces  fourneaux  sont-ils 
allumés   que    les    portes  qui  les    ferment 
sont  tout   embrasées,  que  les  f)ierres  dont 
ils   sont  entourés   sont  tout    ardentes,    le 
métal  qu'ils  renferment,  quoique  d'une  con- 
sistance très-solide,    est  forcé   de    se    dis- 
soudre    et    de    devenir    une    liqueur    de 
feu.   Si   vous  ouvrez  ces  fourneaux,  et   si 
vous  laissez  couler  ces  ruisseaux  de  llammes, 
il  est  impossible  de  les  regarder  sans  reculer 
d'effioi.  Ce  ne  sont  cependant  là,  pour  par-ler 
le  langage  de  l'Ecriture,  que  des  gouttes  de 
ces  lléaux  que  la  justice  divine  fera  débor- 
der dans   l'enfer.  Quoi!   une  goutle  de  feu 
fait  sur  vous,  de  si  vives  impressions;  quo 
sera-ce  quand  il  vous  chûlicra  dans  toute  sa 
fureur,  quand  il   rompi-a  la  digue  et  qu'il 
viendr-a  fondre  sur  vous  comme  un  torrent 
gi'ossi  de  toutes  parts.  Si  lanta  est  slilla, 
quid  erit  lorrcns!  Si  un  homme  qui  voit  pré- 
parer la  scie,  les  rasoirs  et  les  autres  instru- 
ments destinés  à  lui  couper'  un  biv.s  O'J  v.ne 
jambe,  tremble  et  est  à  demi  mort;  s'il  jette 
des  cris  qui  feraient  fendre  des  rochers,  que 
sera-ce  quand  il  soullVira  tous  les  su()plices; 
quand  toute  la  colère  de  Dieu  s'épuiscr'a  sur 
lui,  quand  il   le  touchera,  non  [)3s  du  bout 
du  doigt,  mais  de  tout  son  Ijras  et  de  toute 
sa   puissance.  Si  lania  est  stilla,  (luid  erit 
lorrcns!  O    Dieu!  (juels  cris!   (piels  tour- 
ments 1  Réunissez  toutes  les  torlures  d'un 
inala.le;  la  rage  des  dents,  les  fureurs  de  la 
gouite,  les  ardeurs  de  la   fièvre,  les  convul- 
sions des  intestins,  la  séparation  des  os,  la 
dislocation  des  membres;  un  réjtrouvé  souf- 
fre tout  cela,  et  cent  mille  fois  plus  que  tout 
cela.  Mais  quelle  peinture  vais-je  vous  faire  T 
vous  avez  lu  quelquefois  la  vie  des  martyrs;, 
représentez-vous  les  roues,  les  chevalets,  les 
ongles  de  fer,  les  grils  ardents,  les  chau- 
dières bouillantes,  les  brasiers  et  tous  les 
autres  instruments  rpie  l'esprit  de  cruauté^ 
comme  parle  Tertullien,  inventa  pour  tour- 
menter les  preiuiers  chrétiens  et  vaincre  cos 
généreux  soldats  de  Jésus-Christ,  supplices 
qui   faisaient   frémir   les    bourreaux    eux- 
mêmes  et  tii-aient  des  larmes  de  tous  ceux 
(pii  étaient  [trésents  à  ces  cruels  et  barbares 
spectacles  :  formez-vous  une  imago  de  tou- 
tes ces  horreurs;  (igurez-vous  qu'à  celui-cK 
on  mettait  sur  la  tête  un  cascjne  tout  rouge; 
<|u'à  celui-là  on  arrachait  toutes  les   dents 
les    unes  après   les   autres;    qu'on    appli- 
f|uait  à  cet  autre  <les  torches  ardentes  oti  des 
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lainos  de  fer  embrasées;  re[»résentez-vous 
ceuv  (lu'on  écorchait  tout  vifs  ou  (Jont  ou 
décliirail  le  corps  à  cou|)S  do  fonds  armés 
(le  pointes  de  fer;  on  versait  ensuite  dans 
leurs  plaies  du  sel,  du  i)iomb  fondu,  de 
l'huile  bouillante;  d'autres,  qu'on  sciait  par 
le  milieu  du  corps;  d'autres,  qu'on  couiiait 
en  morceaux,  ou  qu'on  brûlait  à  petit  feu. 
A'ilez  plus  loin,  s'il  se  peut,  et  considérez 
avec  horreur  tout  ce  que  peut  inventer  une 
industrieuse  cruauté.  On  enfonçait  h  quel- 
ques-uns des  poinçons  et  des  aiguilles  en- 
tre les  doigts  et  les  ongles;  on  ouvrait  le 
corps  à  d'autres  et  on  en  arrachait  les  en- 
trailles et  on  y  faisait  manger  les  animaux; 
on  frotlail  ceux-ci  de  miel  et  de  graisse,  et 
on  les  exposait  nus  pendant  les  plus  ar- 
dentes chaleurs  de  l'été  aux  piqûres  des 
mouches  et  des  abeilles;  on  faisait  passer  à 
ceux-là  des  nuits  entières  pendant  Je  froid 
Je  plus  rude  de  l'hiver  sur  des  étangs  glacés; 
on  en  attachait  quchjues-uns  par  les  pieds  à 
deux  branches  d'arbre  qu'on  pliait  avec 
force  et  qu'on  laissait  retourner  subitement 
dans  leur  première  [ilace,  afm  de  démembrer 
ces  misérables  corps  de  la  manière  dont  le 
récit  seul  fait  frissonner.  Vous  êtes  saisi 
d'horreur  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  as- 
sez; réunissez  tous  ces  affreux  supplices 
ensemble,  laites-en  un  amas  dans  votre  es- 
prit; rassemblez-les  dans  une  môme  per- 
sonne, dans  votre  propre  corps;  vous  reculez 
d'épouvante;  votre  sang  se  glacé  dans  vos 
veines,  et  cependant  vous  n'avez  pas  encore 
une  ombre  des  supplices  réunis  sur  la  tète 
d'un  réprouvé;  tout  cela  n'est  que  l'inven- 
tion des  hommes,  l'enfer  est  l'ouvrage  de 
Dieu.  Aussi,  le  mauvais  riche  ne  pouvait 
dire  que  ces  mots  :  Je  souffre  cruellement 
dans  ces  flammes:  aCrucior  in  hac  flamma.  » 
{Lvc.,  XVI,  2i.)  Mais  les  malheureux  sont  si 
éloquents  quand  il  s'agit  d'énoncer  leurs 
peines;  d'où  vient  que  cet  infortuné  n'a  point 
de  paroles?  hélas  ses  maux  sont  si  extrêmes 
qu'il  ne  peut  les  exprimer  :  Crucior,  c'est 
tout  ce  que  peut  dire  un  réprouvé  dans 
l'enfer. 

Au  moins,  si  les  peines  des  réprouvés  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  et  qu'ils 
pussent  oublier  l'une  en  passant  à  une  autre, 
ils  ne  seraient  pas  toujours  également  mal- 
heureux :  sur  la  leire,  entre  tous  les  objets 
qui  affligent  les  hommes,  il  y  en  a  qui  les 
touchent  plus  que  d'autres,  parce  qu'étant 
inégaux  entre  eux  on  ne  })eut  pas  supposer 
qu'ils  excitent  un  sentiment  également  vio- 
lent :  mais  comme  l'enier  est  le  comble  de 
tous  les  malheurs,  l'état  de  souveraine  mi- 
-sère,  les  peines  agissent  toutes  en  môuje 
temps  et  dans  le  même  degré  sans  nulle  suc- 
cession, sans  nulle  inégalité.  Ainsi,  ils  sen- 
l  ront  en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de 
désespérant  dans  la  [irivation  Je  Dieu,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'accablant  dans  les  reproches 
de  la  conscience;  tout  ce  qu'il  y  a  de  cruel 
dans  les  tourments,  dans  la  réunion  de  tous 
les  supplices.  Dans  cette  vie,  l'application 
de  l'âme  aux  souffrances  n'est  p,as  conti- 
nuelle,  elle  est    inteiroin[)ne  [lar  d'auires 


objets  (pii  i»rennent  la  place  de  ceux  qui  af- 
lligent;  d'ailleurs,  elle  ne  les  regarde  pa? 
toujours  de  la  même  manière,  et  ainsi  ell« 
n'en  reçoit  pas  toujours  la  même  iinjjression. 
Mais  les  réprouvés  voient  toujours  les  ob- 
jets de  la  même  manière  et  sous  la  môme 
face;  ils  sont  privés  de  toute  consolation,  et 
ils  savent  qu'ils  ne  pourront  en  avoir  au- 
cune, que  rien  ne  i)eut  les  distraire  de  leurs 
maux,  que  rien  ne  les  adoucit  et  que  tout 
les  augmente.  Dans  celte  vie,  il  n'y  a  point 
de  maux  qui  ne  soient  balancés  par  un  très- 
grand  nombre  de  biens  qui  soutiennent 
l'âme  :  si  on  a  perdu  une  personne  chérie, 
d'autres  survivent  ;  si  on  est  haï  de  quelques 
|)ersonnes,  on  en  voit  d'autres  qui  ont  en- 
core de  l'amitié  pour  nous;  si  on  fait  une 
perte,  on  espère  pouvoir  la  réiarer.  Dans 
quelque  chagrin  qu'en  puisse  se  trouver,  on 
voit  encore  des  objets  sur  lesquels  on  |)eiit 
jeter  les  yeux  sans  être  affligé.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  réprouvés  dans  l'enfer; 
de  quelque  côté  qu'ils  se  tournent,  tous  les 
objets  les  accablent  ;  tous  les  maux,  sans  au- 
cun mélange  de  bien,  tous  les  hommes  sont 
leurs  ennemis;  ils  ont  tout  perdu,  et  rien 
ne  peut  réparer  leur  perte,  tous  les  cha- 
grins et  pas  la  moindre  consolation.  Sur  la 
terre,  si  les  maux  agissent  avec  une  grande 
violence,  on  est  dès  lors  assuré  qu'ils  vont 
bientôt  cesser,  l'expérience  nous  a  appris 
tous  les  jours  que  la  violence  du  mal  et  sa 
durée  sont  comme  incomjjalibles  en  celle 
vie;  mais  dans  l'enfer,  les  maux  tourmentent 
d'une  manière  infinie,  pour  ainsi  dire,  en 
sorte  que  bien  loin  de  s'épuiser,  en  agissant. 
Dieu  leur  communique  sans  cesse  une  nou- 
velle vigueur,  une  nouvelle  activité;  pas  un 
instant,  par  conséquent,  où  un  réjirouvû 
puisse  dire,  je  soutire  peu.  Sur  la  terre,  les 
j)lus  grands  maux  ne  sont  (as  toujours  sans 
ressource;  il  en  est  beaucoup  qui  cèdent, 
enlin,  aux  recherches  de  la  science  cl  aux 
ojiératioiis  de  l'art  :  dans  l'enfer,  un  réprouvé 
souffre  sans  qu'on  puisse  appliquer  le  moin- 
dre remède  à  ses  souffrances;  pas  un  instant 
où  il  puisse  dire,  je  ne  suuliie  plus.  Scir  la 
terre,  si  le  mal  e»t  sans  remède,  on  le  laisse 
ignorer  à  la  |)crsonne  qui  souffre,  ou  bien 
son  imagination  se  plaità  ne  pas  le  regarder 
comme  incurable;  dans  l'enfer,  non-seule- 
ment un  réjirouvé  ne  reçoit  auc-un  soulage- 
ment, mais  il  sait,  il  est  intimement  con- 
vaincu qu'il  n'en  recevra  jamais  aucun;  pas 
un  instant,  par  conséquent,  où  il  puisse  dire, 
je  ne  souffre  pas  tant.  Sur  la  terre,  un  mal 
de  quelipje  durée  cesse  d'être,  en  quehpin 
sorte,  un  mal;  on  se  familiarise,  jjour  ainsi 
dire,  avec  lui;  avec  le  temps,  il  devient 
l)resque  insensible.  Dans  l'enfer,  les  maux 
(iu  réi)rouvé  sont  toujours  aussi  nouveaux, 
aussi  cruels  qu'au  premier  moment;  pas  un 
instant,  par  conséquent,  où  il  puisse  dire,  ,ie 
soullVe  moins.  Dans  l'enfer,  en  un  mol,  po.iil 
d'autre  objet  que  ce  feu  ardent  qui  le  tour- 
mente; point  d'autres  réîlexions,  point  d'au- 
lies  pensées  (jue  celles  de  son  souverain 
malheur  et  des  pé.liés  qui  Tout  mérité  : 
pDint  d'autres  amis  que  des  réprouvés!  omme 
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lui,  qui  souffrent  comme  lui  et  avec  lui  ;  p;is 
le  moindre  repos.  Dans  l'enfer,  le  feu  agit 
avec  tro])  de  violence  cl  avec  une  trop  con- 
stante activité  pour  permettre  aux  sens  de 
s'assoupir;  l'âme  e?t  tout  entière  appliquée 
au  mal,  et  en  est  tellement  oc<'upéo  (|ue  rien 
n'est  capable  de  la  distraire  do  la  pensée  et 
tlu  sentiment  de  ses  douleurs  :  je  me  tromjio, 
elle  est,  au  contraire,  partagée  en  autant 
d'enfers  qu'elle  a  de  membres  soutirants 
dans  le  corps,  et  de  facultés  agitées  dans 
l'âme.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ce  qu'il  y  a 
encore  de  plus  sur|)renant  dans  le  feu  de 
l'enfer,  c'est  que  Dieu  lui  ilonnera  une  vertu 
.'■ecrète  par  laquelle  il  discernera  et  connaî- 
tra en  quoi  les  pécheurs  ont  le  plus  offensé 
Uieu  sur  la  terre.  Ce  feu  entrera  dans  le 
fond  de  l'âme  pour  y  trouver  !e  caractère 
|)roiire  du  ])éché;  il  s'attachera  à  la  langue 
du  médisant,  du  menteur  et  du  libertin,  et 
la  fera  d'autant  jilus  souifrir  qu'elle  aura 
plus  déchiré  ses  frères  ou  proféré  plus  de 
jiaroles  coupables.  Ce  feu  interrogera  ses 
yeux,  et  il  y  punira  doublement  ces  regards 
criminels;  il  interrogera  ce  cœur  qui  a 
nourri  tant  de  désirs  déiéglés;  il  s'attachera 
à  toutes  les  parties  de  ce  cœur,  et  plus  il 
aura  ressenti  de  joie  dans  ses  brutalités,  plus 
il  sera  déchiré,  tourmenté:  Inlcrrogabii  ossa 
et  medullas  et  cogiialiones  nostras.  Ce  feu 
discernera  les  moins  cou|)ables  d'avec  les 
])lus  criminels,  le  chrétien  qui  a  abusé  des 
grâces  de  son  Diou  d'avec  l'infidèle  qui  ne 
J'a  pas  connu,  et  lui  fera  soull'rir  des  sup- 
])lices  prO|;ortionnés  à  l'énormilé,  à  la  mul- 
titude de  ses  crimes  :  plus  le  pécheur  se  sera 
élevé  par  son  orgueil,  [dus  il  sera  plongé 
dans  les  délices,  plus  ses  tourments,  ses 
suiiplices  seroiil  cuisants  et  uujllipliés  :  Du- 
plirale  supplicia  sccundnm  ojicra  pjas.  [Apoc, 
XVÎIl,  6.j 

Un  moment  deréllcxion;  je  vous  le  de- 
mande actuellement,  quel  est  celui  d'entre 
vous  (jui  voudrait  prolérci' une  parole  libre, 
manquer  la  messe  un  dimanche,  se  livrer  au 
jurement,  à  la  colère,  prendre  un  plaisir  dé- 
fendu, si  on  ie  men.ir-iit  (ie  le  jeter  dans  une 
fournaise,  de  lui  couper  un  doigt  de  la  main, 
de  lui  faire  souffrir  le  plus  petit  tourment 
(les  martyrs?  et  quoi  I  vous  croyez  qu'il  y  a 
nu  enfer,  vous  croyez  (ju'ony  soullVe  toutes 
les  loi  turcs  des  martyrs,  toutes  les  douleurs 
des  maladi<!S  les  plus  aiguës,  toute  la  viva- 
cité du  feu  le  plus  cruel,  et  vous  |)0uvez 
l)rendro  ce  divertissement  défendu,  man- 
quer la  sanctilication  du  dimanche;  vous 
pouvez  vous  laissez  aller  à  la  colère,  à  lin- 
lempéranco,  proférer  une  parole  libre,  faire 
une  mauvaise  action,  commettre  une  immo- 
destie? Non,  vous  ne  croyez  jias  un  enfer, 
vous  ne  croyez  pas  plus  (ju'un  i)aien,  ou 
bien  vous  ôles  coupal)le  de  la  plus  insigne 
extravagance  et  folif;.  Quoi!  vous  ne  vou- 
driez pas  vous  cxjtoser  au  plus  léger  tour- 
ment, vous  tremblez  <'i  la  vue  d'un  feu  ma- 
tériel et  passager,  et  (pii  de  vous  pourra  donc 
bahiler   dans  ce  feu  {\é\ (nain  1  (Jui  de  vous 


pourra  donc  subsister  dans  ces  flammes  éter- 
nelles ?  «  Quis  ex  vobis  poterit  habitare  in 
ardoribus  sempiternis  ?  »  (/sa.,  XXXIII,  14-.) 
O  Seigneur  mon  Dieu,  qui  peut  ne  [las 
vous  craindre,  vous  qui  pouvez  piécipiter  le 
corps  et  l'âme  dans  l'enfer  !  Si  je  ne  suis  pas 
encore  assez  juste  pour  vous  aimer,  que  jo 
sois  du  moins  assez  sage  pour  redouter  vos 
jugements  et  les  prévenir  ;  que  je  craigne  du 
moins  deconmieltre  le  péché;  que  je  craigne 
pour  ne  plus  pécher;  que  je  craigne,  afin 
de  réparer  mes  péchés.  Ainsi  soit-il  (6). 

TROISIÈME  ENTRETIEN. 

Qui  de  vous  pourra  habiter  dans  ces  flam- 
mes éternelles  ?  Oui,  éternelles;  car  un  ré- 
jHOuvé  n'est  pas  seulement  un  malheureux 
i)rivé  de  tous  les  biens  et  accablé  de  tous 
les  maux,  mais  il  Test  pour  toujours,  nour 
l'éiernité. 

Ce  que  vous  venez  d'entendre  vous  fait 
frissonner,  et  avec  raison;  mais  je  ne  vous 
ai  encore  rien  dit  de  l'enfer,  et  ce  (|ui  me 
reste?)  vous  dire  est  cent  fois  plus  elfi  ayant  ; 
car  enfin  si  ces  tourments,  tout  extrêmes 
qu'ils  sont,  pouvaient  finir  un  jour,  ils  se- 
raient moins  épouvantables  :  mais  un  ré- 
jirouvé  est  un  malheureux  tourmenté  dans 
tous  les  temps  et  pour  toujours,  un  malheu- 
reux qui  soudVira  pendant  réiernité.  Les 
]!éi-heurs,  dit  Jésus-Christ,  iront  dans  un 
sujiplice  éternel  :  Jbnnt  lii  in  supplicium 
œtcrnum.  ^C'est  surtout  lors  qu'on  consi- 
dô:e  l'état  nialheureux  des  méchants  par 
rajjport  à  l'avenir,  (jue  se  fait  sentir  la 
fon  e  de  l'expression  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'Evangile,  Ils  iront  dar.s 
un  suj)piicc  éternel.  En  effet,  si  l'état  des 
mécliaiils  dans  l'enfer  ne  consistait  q!;e  dans 
le  sentiment  actuel  de  toutes  les  peines  dans 
toute  leur  rigueur,  mais  dont  la  durée  no 
dût  pas  être  éternelle,  quelque  longue 
qu'elle  pût  ôlrc,  il  cA  évident  (pi'on  con- 
cevrait uiiétal  plus  iiuilbeuieux,  (piiserail  l'é- 
ternité jointe  aux  peines:  de  même  si  l'éterni- 
té n'était  pasinsé|)arablemenljùinie  au  senti- 
ment toujours  présent  de  tomes  les  peines  et 
dans  toute  leur  violeiue,  l'enfer  MMail  tanlùt 
plus,  tantôt  moins  iiisu|)porlal)le,  selon  que 
les  peines  seraient  plus  ou  moins  étendues: 
mais  comme  l'enter  ot,  encore  une  fois, 
l'état  de  souveraine  misère  au-il(!ssus  dmpiei 
il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux,  les  âmes 
infortunées  qu'il  renferme  ressentent- en 
môme  temps  tous  les  maux,  foui  ce  qu'il  y 
a  de  plus  violent  dans  chacpie  piiine,  et  con- 
naissent en  môme  temps  cpie  t  es  maux  per- 
sévèrent dîins  la  môme  rigueur  pendant  l'é- 
ternité. Or  imaginez,  si  vous  le  pouvez,  Tim- 
jiression  que  doit  faire  sur  une  âme  un  si 
affreux  désespoir.  L'on  ne  mesure  jamais  loi 
temps  que  dans  la  douleur  :  est-on  dan>  les 
plaisirs!  il  coule  saii^(|u'ou  s'en  aperçoive  ; 
un  jour,  une  année  ne  sont  rien;  mais  <lan> 
la  soulfiance,  un  jour,  une  heure  môme  eM 
(piclque  chose  de  bien  long.  Ali!  de  quelle 
l(iu,.;ucur  paraîlra-t-il  donc,  ccteniiis,  à  ceux 


(Gj  (>:s  (l(j(U  ciitrtlio  is  icwiiis  p'nirroni  f.iiru  un  iIim  <iuii>. 
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qui  à  chaque  instant  souffriront  toutes  sortes 
de  sup|)lices,  et  en  même  temps  connaîtront 
que  ce  n'est  pas  ])Our  une  heure,  pour  une 
année,  pour  des  millions  de  jours,  d'années  ; 
mais  pour  une  éternité,  puisqu'après  qu'il 
se  sera  éroulé  autant  de  cent  millions,  je  ne 
dis  pas  d'années,  mais  de  siècles  qu'il  y  a 
de  gouttes  d'eau  dans  des  cent  millions  de 
mer,  autant  de  cent  millions  de  siècles  qu'il 
s'est  passé  de  minutes  depuis  le  commen- 
cement du  monde,  la  plus  petite  partie  de 
ces  souffrances,  la  moindre  durée  de  l'en- 
fer ne  sera  pas  commencée,  parce  que  c'est 
î'.ne  éternité,  parce  que  c'est  une  durée  qui 
ne  fjcut  être  représentée  par  aucune  figure, 
aucune  coaiparaison.  Faites  donc  telle  su[)- 
j)Osition,  telle  comparaison  qu'il  vous  f.lai- 
ra  :  com|)tez,  si  vous  le  j.'ouvez,  tout  ce  qui 
peut  se  coiupler  dans  l'univers,  mettez  tous 
ces  nombres  ensemble,  ajoutez  et  multi- 
l»liezles  uns  par  les  aulres,  ajoutez  et  mul- 
tipliez encore  ;  prenez  des  vingt,  des  cent, 
des  mille,  des  ceht  mille,  des  cent  millions 
de  chiffres,  composez-en  des  lignes,  des  vo- 
lumes entiers.  Ce  n'est  pas  assez  :  reuiplis- 
sez-en  des  maisons,  la  vaste  étendue  de  ce 
temple,  couvrez-en  l'immense  circuit  de 
celte  grande  ville,  répandez-les  sur  la  sur- 
face de  ce  royaume,  sur  les  vastes  régions 
de  l'Europe,  sur  la  terre  tout  entière;  rem- 
plissez-en l'immense  capacité  des  cieux,  la 
distance  infinie  de  la  terre  au  ciel  et  du  ciel 
à  la  terre,  l'imagination  s'égare,  se  perd,  se 
confond;  puis  dites-vous  à  vous-mêmes,  ce 
n'est  point  là  l'éternité,  parce  que  tous  ces 
nombres,  c^uelque  immenses  et  incalculables 
qu'ils  soient,  finiraient,  et  que  l'éternité 
n'aura  pas  de  fin  :  parce  qu'un  réprouvé 
pourrait  épuiser,  que  dis-je?  parce  qu'il  é- 
puiscra  en  effet  tous  ces  nombres,  et  mille 
et  mille  fois  plus  encore,  et  que  son  éternité, 
bienloind'être  terminée,  sera  pour  luicomme 
si  elle  ne  faisait,  que  commencer.  Ah\  je  pren- 
drai la  liberté  de  parler  à  mon  Dieu,  quoique  je 
ne  sois  que  cendre  et  poussière  [Gcn.,  XVIIJ, 
27;  :  quoi  !  ô  mon  Dieu,  est-il  donc  arrêté 
que  vous  ne  ferez  jamais  miséricorde  à  celte 
âme!  n'aura-t-elle  pas  assez  demeuré  dans 
les  fiammes,  quand  elle  y  aura  souffert  au- 
tant de  temps  qu'il  en  faudrait  à  un  oiseau 
])our  épuiser  les  mers,  les  rivières,  les  fon- 
taines et  toutes  les  eaux  de  la  terre,  en  pre- 
nant une  seule  goutte  tous  les  cent  raille  ans  ! 
Non,  tlit  Dieu  jiar  son  pro|)hèle,  je  n  aurai 
j)as  pitié,  je  ne  ferai  pas  miséricorde  :  «  Non 
miscrebor.»  [Ezech.,  IX,  10.)  —  Puisque  j'ai 
commencé,  je  parlerai  encore  à  mon  Seigneur. 
{Gen.,  XVllI,  31.)  Mais,  ô  mon  Dieu,  sup- 
posons que  ce  temple  soit  rempli  de  grains  de 
sable,  c'est  trop  peu  ;  supposons  que  toutes 
les  maisons  de  cette  ville  en  soientpleines,  ce 
n'est  pas  encore  assez  :  supposons  que  tout 
l'espace  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  en  soit 
occupé,  et  que  de  cent  mille  en  cent  mille  ans 
un  oiseau  emporte  un  de  ces  grains,  quand  il 
aura  tout  consumé,  nepardonnerez-vous  pas? 
Non  parcet  oculus  meus,  je  ne  pardonnerai 
pas, ditle Seigneur.  {Ezccti.,W,iO.)—Nevous 
irritez  pas,  à  Vieu  débouté,  si  je  parle  encore 


uncseule  fois.  {Gen.,  XVI1I,32.)  Quand  il  se 

sera  (iassé autant  de  millions  d'années  qu'il  y 
a  d'étoiles  au  ciel,  autant  de  mi  liions  d'années 
qu'il  est  tombé  de  gouttes  d'eau  sur  la  terre 
depuis  le  commencement  du  monde,  et  qu'il 
en  tombera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  au- 
tant qu'il  y  a  de  brins  d'herbes  etdefleurs 
dans  les  campagnes,  de  feuilles  d'arbres 
dans  toutes  les  forêts  de  l'univers,  après  ces 
espaces  immenses  de  temps,  d'années  et  de 
siècles,  n'aurez-vous  pas  pitié  et  ne  ferez- 
vous  point  miséricorde  h  ces  infortunés  qui 
auront  soulfertdes  sup[)lices  si  horribles  et 
si  longs?  Non,  dit  Dieu,  le  temps  de  la  mi- 
séricorde sera  passé,  le  moment  éternel  de 
la  justice  sera  venu,  je  ne  ferai  point  misé- 
ricorde :  Non  parcet  oculus  meus,  non  mise- 
rebor.  Mais,  mon  Dieu,  vous  les  détruirez, 
vous  les  anéantirez  afin  qu'ils  cessent  de 
souffrir.  Non  :  ils  subsisteront  autant  que 
moi  ;  la  durée  de  leurs  peines  sera  égale  à 
ma  durée.  Ils  souffriront  éternellement,  parce 
que  je  les  haïrai,  les  poursuivrai  éternelle- 
ment. Malheureux  que  je  suis,  s'écrie  sans 
cesse  un  réprouvé,  éiernellement  dans  les 
pleurs,  éternellement  dans  les  cris,  éternel- 
lement dans  les  plus  furieux  accès  I  jamais 
d'adoucissement,  jamais  de  délivrance,  ja- 
mais nulle  sorte  de  grâce,  toujours  brûler, 
toujours  se  désoler,  toujours  sedéses[)érer  : 
j.imais  !  toujours  !  Oii  suis-je?  ciel!  Dieu 
juste,  multipliez  mes  j)eines,  |)0urvu  qu'elles 
finissent.  Jamais  !  toujours!  ô  (]éses[io!r,  ô 
rage  I  Maudit  soit  le  moment  où  je  me  suis 
laissé  séduire!  maudit  soit  le  crime  qui  m'a 
perdu!  Jamais!  toujours!  les  termes  me 
manquent  pour  exprimer  les  grincements  de 
dents,  les  cris  forcenés, les  transports  inconce- 
vables qu'arrachent  à  un  réprouvé  ce  ^  effroya- 
bles paroles  :  Jamais  !  toujours  !ô  éternité  ! 
Ce  n'esi  cependant  pas,  mesfières,un  lieu 
imaginaire,  ce  n'est  cependant  |ias  un  lieu 
oii  il  dépende  de  nous  de  n'aller  jamais  : 
c'est  un  lieu  où  tous  ceux  qui  mourront 
dans  le  péché  seront  nécessairement  enfer- 
més, La  foi  nous  l'enseigne,  la  raison  nous 
le  dit,  Dieu  nous  en  assure,  et  cependant 
presque  personne  ne  craint  de  tomber  dans 
ce  lieu  é()0uvanlable,  et  après  cela,  il  se 
trouvera  sur  la  terre  un  homme  assez  témé- 
raire pour  commettre  un  seul  péché  morte!  1 
Oui,  il  n'en  faut  qu'un  seul  pour  précipiter 
en  enfer,  et  on  demeurera  auiniiieudes  occa- 
sionsdu  |)éché,on  le  commettra  en  riant,  en  se 
divertissant  ;onle  commettra  sans  réllevion, 
p,resque  sans  s'en  apercevoir!  Quoi!  vous 
pouvez  manquer  la  messe  -lorsqu'elle  est  de 
précepte  ;  vous  pouvez  manquer  une  absti- 
nence, un  jeûne  sans  nécessité;  vous  pou- 
vez profaner  un  dimanche,  aller  à  un  spec- 
tacle, vous  trouver  dans  une  mauvaise  coni- 
jiagnie,  proférer  une  parole  libre  ou  déshon- 
nête,  lire  un  mauvais  livre,  faire  une  mau- 
vaise action;  vous  pouvez  rester,  je  ne  dis 
pas  une  année,  un  mois,  une  semaine,  mais 
un  jour  coupable  d'un  seul  |)éché  sans  aller 
le  confesser  avec  la  plusamère  douleur!  Un 
jour  viendra,  hélas!  et  ce  sera  un  jour  qui 
ne  finira  jamais,  où  vous  pleurerez  éternel- 
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lement  ce  que  vous  n'osez   pas  peut  ôlre 
confesser  dans  le  tribunal  île  la  pénitence, 
et  ce  que  vous  regretterez  inutilement  de 
n'avoir  pas   confessé.  Qu'est-ce  donc   qui 
vous  aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  dès  à 
présent  ce  lieu  d'horreur?  Qu'est-ce  donc 
qui  vous  bouche   les  oreilles  pour  ne  fias 
entendre  les  cris  des  malheureux  qui  y  sont 
couchés?  Qu'est-ce   qui    peut  i)roduire  en 
vous  une  si  grande  insensibilité  sur  un  mal 
dont  il  n'y  en  a  [)as  un  de  comparable  sur  la 
terre?  O  stupidité  inconcevable  I  ô  désordre, 
ô  aveuglement  I  Je  frémis  en  jiensant  à  ce 
lieu  de  tourment  :  mon  sang  se  glace  à  la 
vue  de  ces   sombres  et  éternels  cachots:  je 
tremble  de  tous  mes  membres  quand  je  pro- 
nonce seulement  ces  mots,  enfer,  éternité  ! 
mais  quel  est  mon  tremblement,  mon   fré- 
missement, quand   je   pense  que  ces  tour- 
ments, ces  cachots,  cet  enfer  seront  le  par- 
tage de  la  plu[)art  des  chrétiens,  quand  je 
rélléchis  que    prescjue    tous   les    chrétiens 
méritent  et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
mériter  ces  supplices,  ces  tourments,   cet 
enfer;  quand  je  vois  que  presque  tous  sont 
sur  le  point  de  tomberet  êtrecngloutis  dans 
ces  cachots,  dans  cet  enfer,  et  (]ue  presque 
personne  ne  caint,  ne  tremble  à  la  vue  de 
ces  tourments,  de  ces  cachots,  de  cet  enfer  ; 
ciuand  j'entends  surtout,  puis-je  le  dire  sans 
liorieur?  quand  j'entends  des  chréliens  re- 
fuser de  croire  une  vérilé  si  certaine,  quand 
je  les  vois  braver  les  supplices  de   l'enfer, 
insulter  à  ses  feux,  se  jouer  de  l'enfer;  car 
à  quoi  notre   ministère  n'est-il    [>as  réduit 
aujourd'hui  !  Il  est  [)resque  inutile  de  repré- 
senter aux  chrétiens  de  nos  jours  la  sévérité 
et  l'interminable  durée  des  supplices  qu'ils 
ont  cent  et  cent  fois  mérités,  et  dans  les- 
quels une   infinité    se   précipitent  tous  les 
joursà  leurs  yeux.  Il  faudrait  leur  en  prou- 
ver l'existence,  hélas  !  trop  indubitable,  et 
les   convaincre    d'une   vérité  que  leur  or- 
gueilleuse raison  voudrait  anéantir,  ou  plu- 
tôt que  la  corruption  de  leurs  cœurs  leur 
rend  incommode  et  odieuse.  Insensés,  de  ne 
I^s  com[)rendre  qu'ils  ont  beau  s'étourdir 
sur  une  vérité  si  jialpable;  ils  ne  font  que  se 
creuser  un  abîme  plus  jjrofond  et  irriter  davan- 
tage la  colère  de  celui  qui  aallumé  ces  feux  et 
qui(loit  les  y  consumer  pour  une  éternité  1 
Mais  que  fais-je  ici  de  déclamer  contre  des 
Aveugles  (jui  ne  veulent  jias  voir, etdes  sourds 
qui  ne  veulent  pas  entendie!  V'ous  savez, 
Seigneur,  combien  de  fois  nous  avons  désiré 
leur  faire  entendre  notre  voix,  combien  de 
fois  dans  le  secret  de  leur  maison,  puisqu'ils 
ne  daignent  pas  entrer  dans  la  vôtre,  nous 
avons  tddié  de  faire  retentir  à  leurs  oreilles 
vos   mena('es  et  leur  raconter  vos  justices 
redoutables;  mais  toujours  en  vain,  nos  jia- 
Toles  ont  paru  à  leurs  yeux  des  songes  et 
dos  visions,  et  vos  chaiiments  des  fables  et 
des  mensonges.  Le  torrent  de  la  coutume  et 
J'insatiablo  avidité  du  gain,  la  folie  des  plai- 
sirs, le  libertinage  le  plus  révoltant  les  pré- 
cipite tous  les  jours  dans  ces  gouJfres  éter- 
nels (firils   ne   veulent   |ias   croire.  Oui,  la 
Oiort  f'Ile-mônie,  la  terrible  mort  les  trouve 


insensibles  et'impénitenls,  et  nous  avons  la 
douleur  de  les  voir,  hélas  I  avec  trop  de  cer- 
titude, ensevelis  dans  cet  enfer  qu'ils  n'ont 
voulu  ni  croire  ni  éviter  pendant  leur  vie. 
Grand  Dieu!  ayez  donc^pitié  de  ce  peuple 
aveugle,  brisez  donc  ces  cœurs  monstrueux 
et  impies. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  croyez  sans 
doute  et  redoutez  ces  horribles  feux,  servez- 
vous  de  cette  salutaire  pensée   pour  vous 
garantir  du  |)éché  :  quelle,  pensez- vous,  se- 
rait la  conduite  d'un  de  ces  malheureux  ré- 
prouvés, s'il  lui  était   donné  de  reparaître 
dans  le   monde;  suivrait-il  de  nouveau  les 
maximes    du    monde?    S'abandonnerait  -  il 
comme  aujiaravant  à  ses  passions,  se  laisse- 
rait-il encore  enfler  par  l'orgueil,  dominer 
'par  l'humeur,  s'amuser  par  la  vanité,  solli- 
citer par  la  chair,  gagner  |)ar  les  compagnies, 
séduire  par  les  plaisirs,  irriter  jiar  le  dépit, 
emporter  [)ar  la  colère,  entraîner  par  la  vei> 
geance?  Ah!  non,  sans  doute  :  ses  yeux  ne 
verraient  plus  que  l'enfer  ;  ses  oreilles  n'en- 
tendraient plus  que  les  cris  des  damnés,  son 
es[)rit  ne  s'occuperait  que  de  leurs  peines, 
son  imagination  ne  se  retracerait  que  l'ima- 
ge de   leurs  supplices,  son  cœur  ne  serait 
agité  que  de  la  crainte  de  retomber  dans  cet 
abîme  de  maux.  Le  monde   avec   tous  ses 
charmes,  la  chair  avec  tous  ses  plaisirs,  le 
démon  avec  toutes  ses  poursuites  ne  gf.gnc- 
raient  rien  sur  lui.  11  se  conserverait  aussi 
pur  que  les  vierges,   il    serait  aussi  ferme 
que  les  martyrs,  aussi  fervent  que  les  soli- 
taires, aussi    pénitent  que  les  anachorètes, 
aussi  mortifié  que  saint  .Tean-Baptiste,  aussi 
humble,   aussi  fidèle  qu'Abraham ,    David, 
Tobie,  que    les  saints    anges.  >'ous   voyez 
dans   mes  faibles  ex|iressions    ce  que  [)ro- 
duirait  dans  un  réprouvé  la  pensée  de  l'en- 
fer. Celle  jiensée  serait  le  seul  mobile  de  ses 
actions,  la  règle  de  toute  sa  conduite.  Il  achè- 
terait [lardes  sièclesde  pénitence   le  temjis 
qui  nous  est  accordé.   Hélas!  et  il  lui  sera 
toujours  refusé  :  et  nous,  nous  le  perdons, 
ce  temps;   et   nous,  nous  en  abusons,  et  ;\ 
jieine  y  pensons-nous?  Ah!  si  nous  avions 
la  foi,  tout  notre  sang  se  glacerait  dans  nos 
veines  à  la   seule  pensée  de  celte  éternité. 
Quoi!  nyus  ne  pouvons  en  soutenir  l'idée, 
et  nous  courons  tous  les  jours  nous  y  préci- 
piter. Quoi  I  tandis  que  nous  méritons  et  que 
nous  sommes  peut-être  sur  le  point  d'y  ôro 
ensevelis,    nous    mangeons,  nous  buvons, 
nous  dormons  tranquillement.  Encore,  si  en 
n'y  pensant  f)as  nous  pouvions  l'éloigner  do 
nous;  mais  non,  tandis  que  nous  mangeons, 
que  no)is  buvons,  que  nous  rions,  que  nous 
nous  dissipons,  tandis  que   nous  olîensons 
Dieu,  sans  penser  au   sort  que  nous  nous 
préparons,  l'éierinté  s'avance  d'un  momeni 
h  laiitre  jusqu'à  ce  ([u'elle   s'ouvre    tout  h 
coupa  nos  yeux  et  (pi'elle  nous  engloutisse 
sans  retour  et  h  jamais.  Quel    miracle,  que 
nous  n'y  soyons  pas  déjà  engloutis.  O  temps! 
ôannées  que  nous  avons  [lassées  dans  le  pé- 
ché, vous  ne  renfermez  pas  un  moment  où 
nous  n'ayons  pu  tomber  dans  celle  élcrnilé 
malheureuse!  ah  1  quand  nous  daignons  y 
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penser  sérieiiçement,  pouvons-nous  nous 
rassurer  sur  le  danger  que  nous  avons  eouru: 
niais  si  nous  le  courons  encore,  ce  danger, 
pouvons-nous  y  rester  un  seul  moment? 
Non,  ô  mon  Dieu,  dès  ce  moment  je  reviens 
à  vous;  dès  ce  niouicnt  je  vais  mettre  Ja 
main  à  l'œuvre  jour  n)e  rc^concilier  avoc 
vous.  Qu'exigez-vous  de  moi,  que  voulez- 
vous  que  je  lasse,  mon  cœur  est  prêt  à  tout, 
et  c'est  sincèrement  qu'il  ledit.  Du  moins, 
ouvrez  mes  yeux, Dieu  terrible,  mais  encore 
plein  de  mis(?ricorde;  faites-moi  voir,  comaie 
au'refois  à  une  gr'ande  sainte,  la  place  que 
les  démons  m'ont  préparée  et  que  mes  yé- 
clïés  méritent.  Vos  paroles  et  vos  menaces 
n'eut  fait,  jusqu'à  ce  jour,  presque  aucune 
iuipression  sur  moi  :  mais  demeurerais-je 
donc  toujours  insensible  en  voyant  ce  lieu 
d'horreur.  Ah!  faites-moi  descendre  en 
esprit  dans  ces  flaumies,  afin  que  je  n'y  des- 
cende pas  réellement  un  jour  ;  montrez  (juel- 
quefois  à  mes  yeux  ces  feux,  ces  flammes 
dévorantes,  ces  serpents  furieux  ,  ces  dé- 
mons cruels,  colle  affreuse  obscurité.  Fui- 
tes entendre  à  mes  oreilles  ces  cris,  ces 
blasphèmes,  ce  désespoir,  toutes  les  hor- 
reurs de  l'enfer;  alors  je  serai  dans  une 
crainte  salutaire  de  votre  justice;  alors  les 
plaisirs  et  le  monde  entier  me  deviendront 
méprisables.  Les  plus  grands  maux  me  jia- 
raîlront  légers  et  supportables;  alors,  le 
])éché  qui  nous  conduit  à  ce  lieu  sera  pour 
inoi  le  plus  grand,  le  comble  de  tous  les 
maux.  Préservez-moi,  ô  Dieu  jiatient,  du 
jiéché;  faites-moi  expier  ceux  dont  je  suis 
coupable;  faites-moi  les  pleurer  eliicace- 
menl;  punissez-aioi  enfin  ici-bas  dans  votre 
miséricorde,  afin  que  je  ne  sois  y)as  puni  un 
jour  dans  votre  éternelle  colère.  Ainsi 
so;t-il, 

DISCOURS    XII. 

SUR    LE    PARADIS. 

G'.oriosa  dicta  siiiil  de  le,  civitas  Dei  I  (Psul.  LXXXVi, 
2.) 

Que  de  choses  ravissantes  n'a-t-on  pas  dites  de  vous,  ô 
cité  du  Sei(jneur  ! 

Ce  n'est  pas  sur  la  terre,  ce  ne  sera  que 
dans  le  ciel  que  nous  entrerons  en  posses- 
sion de  ce  bonheur  qui  nous  a  été  destiné 
depuis  le  commencement  du  monde.  La  foi 
nous  aj)iirend  que  Dieu,  qui  n'a  rien  épar- 
gné pour  rendre  les  prédestinés  paifaite- 
ment  heureux,  leur  a  promis  et  préparé  une 
demeure  que  les  saints  Pères  a|)pellent  le 
temple  de  la  Divinité,  le  trôr.e  de  ;a  gloire, 
ie  théâtre  des  richesses  do  sa  bonté;  mais 
surtout  un  royaume  éternel,  jiarce  que,  dit 
saint  Augustin,  coumie  les  biens  de  la  terre 
sont  tous  reuferiiiés  dans  l'idée  de  la  royau- 
té, savoir,  les  honneurs,  les  richesses  et  les 
plaisirs,  il  semble  aussi  que  Dieu  n'a  rien 
trouvé  de  plus  pro[)reà  rem[)lir  notre  ambi- 
tion et  à  animer  notre  courage,  que  de  nous 
promettre  son  royaume  et  sa  félicité.  C'est 
donc  un  loyaume  qui  nous  est  |iromis  : 
quelle  magnifique  promesse  !  en  fut-il  ja- 
mais de  plus  consolante  et  île  plus  projire  à 
enflammer  notre  zèle  et  à  ex<:ii-Crdans  nciiie 


c(i!ur  les  sentiments  de  la  plus  tendre  piété. 
(Test  un  Dieu  qui  l'a  faite,  cette  promesse,  il 
a  le  pouvoir  de  l'accomplir,  il  est  fidèle,  il 
ne  peut  manquer  à  sa  parole;  et  quels  biens 
ne  renferme  pas  cette  promesse?  (iraiid  par- 
tout, magnifique  paitout,  c'est  surtout  au 
ciel  (ju'ii  déj)loie  .'•a  grandeur  et  sa  magnili- 
ccnice  infinie  :  Ibi  soluDunoch  mayni ficus  est 
Lontintis  nosUr.  (Isa.,  XXXIII,  2i,)Oue  diie 
sur  un  si  beau,  si  ravissant  sujet.  Non,  raii 
n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  le 
cœur  de  t'honiii  e  n'a  point  conçu  ce  que  Dieu 
u  preparcà  ceux  (jui  t'aiment.  (I  Cor.,  Il,  9  ) 
Nous  ne  pouvons  rien  dire  qui  ne  soilinfi- 
ment  au-dessous  de  ce  (|uc  la  foi  nous  a,  - 
))rend.  Ici,  les  ex,  ressions  ne  reufient  que 
bien  im|)arfailement  les  |)eiisét;s  ;  el  les  pen- 
sées, combien  ne  sont-elles  pas  au-dessous 
de  leur  objet  IJe  voinhais cependant  aujour- 
d'hui exciter  dans  vos  cœurs  le  désir  du  ciel, 
n  ais  un  désir  qui  ne  soit  ni  stérile  ni  jiré- 
soinpleux,  mais  un  désir  elTicace  et  chré-' 
tien.  Je  vais  tâcher  de  vous  peindre  la  beauté 
du  ciel,  afin  de  vous  en  ins[)irer  le  désir  : 
je  vais  vous  montrer  le  chemin  du  ciel,  afin 
de  vous  mettre  en  élat  de  remplir  ce  dé^ir. 
Soit  donc  que  vous  soyez  plus  sensibles  à  l-i 
vue  des  récompenses  qui  attendent  les  bons, 
soit  que  les  châtiments  des  méchauls  fassent 
sur  vous  plus  d'impression,  vous  trouverez 
dans  ce  double  tableau  des  peines  de  l'cn- 
ferquevous  avez  méditées,  des  joies  du  pa- 
radis qui  vont  vous  occui)er,  de  quoi  vous 
toucher  et  vous  exciter  à  une  sincère  contri- 
tion de  vos  péchés;  en  deux  nu  ts,  le  bon- 
heur du  ciel,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  aller 
au  ciel;  je  veux  dire,  il  faut  le  dé>iicr,  il 
faut  le  mériter  :  tel  est  le  sujet  de  celle  mé- 
ditation. Reine  du  ciel,  auguste  Marie,  je 
vais  parler  à  vos  enfants  d'un  boidieur  que 
vous  désirez  qu'ils  partagent  avec  vous  ; 
obtenez-leurdonc  ce  désir  efliiace  qui  puis>e 
un  jour  réunir  les  enfants  à  la  mère.  .4re, 
Maria. 

PREMIER  ENTRETIEN. 

'  N'altendez  pas  que  je  vous  fasse  une  deo- 
cription  étudiée  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
gnificence de  ce  royaume  qui  doit  être  le 
séjour  des  bienheureux  ;  la  plus  sublime 
éloquence  ne  saurait  y  atteindre,  et  vous- 
mêmes  vous  en  feriez  peu  de  cas,  et  vous  me 
rein'ocheriez  la  faiblesse  de  mon  pinceau,  si, 
en  réunissant  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et 
d'exquis  dans  les  jouissances  de  la  terre, 
tout  ce  que  l'œil  de  l'homme  peut  voir  de 
jilus  éblouissant,  tout  ce  que  l'es)  rit  de 
l'homme  peut  concevoir  de  plus  parfait,  je 
1  J'étendais  par  là  vous  en  donner  une  iuce 
qui  approche  de  la  réalité.  Aussi,  cette  heu- 
reuse demeure  n'est  pas  seulement  appelée 
un  royaume,  mais  le  royaume  des  ciens, 
pour  nous  faire  comprendre  qu'autant  le  ciel 
est  au-dessus  de  la  terie,  autant  ta  mannlii- 
cencc  et  sa  beauté  surpassent  tout  l'écL-ii  (|ui 
nous  éblouit  ici-bas,  toute  la  grandeur  ei  la 
poiuj.e  (pie  nous  y  admirons,  parce  que  tout 
(cla  n'est  qu'une  légère  image  de  la  gloiie 
oeceliuu,  où  Dieu  lui  n.ôiue  a  voulu  6!ie 
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la  récoini)enso  de  ses  cnf/mls.  Le   Prophète 
n'en  parle    qu'avec    une   espèce    d'étoiine- 
nient  :    Cité  de  Dieu,  que  de  choses  ravissan- 
tes n'a-t-on  pas  dites  de  vous!  «Gloriosa  di- 
cta  sunt   de   te,    civitas   Dci  ! y> 'Mais  enfin, 
qu'est-ce   qu'on    en    ])eut     dire?  qu'est-ce 
qu'on  en  j)eiit  penser?  qu'est-ce  que  le  ciel? 
C'est  un   Iwiiiieur  qui  assure  à  celui  qui  le 
possède  rexcni[)tion  de  tous  les  maux,  et  la 
jouissance  de  tous  les  biens,  et  cela  pour 
l'éternité  ;  uu  bonheur  qui  est  le  chef-d'œu- 
vre de  la  toute-puissance  et  de  la  libéralité 
(l'un  Dieu,  le  prix  qu'il  otHe  à  ses  vaillants 
soldats,  la  récompense  qu'il  offre  à  ses  fidè- 
les serviteurs,  l'héritage  qu'il  destine  à   ses 
enfants  bien-aimés;  un  bonheur  qui  est   le 
fruit  des  mérites  de  Jésus-Chiist ,   de    ses 
travaux,  de  ses  soulfrances  et  de  sa  mort  ; 
.  un  bonheur  enfin  où  Dieu  lui-même  sera  à 
nous,  se  communiquera  à  nous  de  la  manière 
!>■;  phis  intime,  où  il  s'uniia  à  nous  jusqu'à 
nous  rendre  une  î'nênîs  chose  avec  lui,  où 
nouslui  deviendrons  semblables,  comme  dit  l'a- 
l'ôtre  saint  Jean  (lJoa?i.,  111, 2)  :tel  est  le  bon- 
heur du  ciel.  Ah  !  quelle  langue  |)eut  expri- 
mer, quel  esprit   pourrait  concevoir  ce  que 
celle  communication  de  Dieu  à  sa  cré  turc, 
ce  que  cette  communication  de  la  créature 
avec  Dieu  a  de  délicieux,  de  glorieux?  Ele- 
vez ici  encore  une  fois  votre  esj)rit,  (jue  vo- 
tre imagination   [irenne  son  essor,  que  vos 
désirs  s'entlammenl.  'i'out  ce  que  nous  pou- 
vons penser,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
ne  pourra  jamais  en  tracer  qu'un  faible  ta- 
bleau. Le  bonheur  du  ciel  sera  toujours  au- 
dessus  de  ce  que  peut  se   peindre  la  [ilus 
brillante  imagination,  tout  ce  que  peut  dé- 
sirer le  cœur  le  jilus  ambitieux.  Voici  cepen- 
ilant  une  idée  (]ue  nous  en  donne  saint  Au- 
gustin, qui    pourra   nous  aider  à  concevoir 
quelque  chose  de  ce  bonheur  céleste.  Dans 
le  ciel,  dit  ce  Père,  nous  jouirons  d'un  repos 
parfait,  nous  verrons  Dieu  face  c^  face,  nous 
l'aimerons  avec  arileur  ,  nous  le  louerons 
avec  transport,  et  cela  sans  fi'n  et  pour  tou- 
jours :  Vacabiinus  ,  videhimus  ,    amabimus  , 
laudabimus,  et  hoc  crit  in  fine  et  sine  fine. 
Développons  un  moment  celle  idée,  elle  est 
belle  et  bien   firojire  à  exciter  le  dé^ir  du 
ciel  qui  fait  partie  de  l'espérani-e  chrétienne, 
et  sans  lequel  nous  ne  le  [josséiicrons  ja- 
mais. 

Le  ciel  est  le  lieu  d'un  repos  inaltérable, 
d'une  paix  éternelle,  de  rétcrneile  lran((uil- 
lilé;  oui,  au  ciel,  et  au  ciel  seulement,  nous 
jouirons  de  la  paix.  Llle  est,  cette  paix, 
J'objcl  (le  tous  nos  désirs  ;  sans  la  paix,  il 
n'y  a  jioint  de  bonheur  solide  et  véritable; 
mais  où  la  trouver,  celle  pai  x,' ici-bas  ?  I.a 
terre  n'est-ellc  pas  le  séjour  de  la  dissension 
et  de  la  discorde?  Le  UKJude  ne  connaît  pas 
la  paix,  il  ne  j/cut  pas  même  la  re(evoir; 
les  passions  le  Iroidjlent,  elles  sont  ses  en- 
nemis déclarés  ;  cl  où  le>i  passions  ne  rè- 
gnenielies  pas?  On  peut  les  comb.itirc,  il 
est  vrai,  ces  passions;  mais,  ce  combat, 
combien  n'cst-il  [.as  pénible?  dans  ce  com- 
bat, coudiieti  de  iiiessures  ne  re';oil-on  pas? 
Ah  Iqu'i  les!  rare  qu'on  renqiorte  une  victoire 
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complète!  11  est  continuel,  ce  comliat  de  la 
chair  contre  l'esjjrit,  de  l'esprit  contre  Dieu; 
sans  cesse  les  armes  à  la  main,  il  faut  se  dé- 
fier de  soi-même,  se  renoncer  soi-même,  se 
mortifier,se  crucifier  soi-même  ;  ce  renonce- 
ment, cette  mortification,  ce  crucifiement  ont 
sans  doute,  je  le  sais,leurs  consolations, leui  s 
douceurs;  la  croix  de  Jésus-Christ  a  son 
onction;  et  cette  croix,  toute  pesante  qu'elle 
paraît,  est  préférable  à  toutes  les  joies  et  à 
tous  les  plaisirs  du  monde;  les  larmes  qu'on  ' 
répand  pour  Jésus-Christ  sont  des  larmes 
bien  douces,  et,  encore  une  fois,  préférables 
à  toutes  les  consolations  humaines  et  pas-' 
sagères.  Oui,  tout  cela  est  vrai, j'en  convien.'  ; 
mais  ce[ien(iant,  malgré  ces  attraits  de  la 
grâce,  combien  n'est  pas  liénible  à  notre 
âme  la  longueur  de  notre  exil  1  L'Apô;ro 
lui-même  nous  déclare  que  la  vie  lui  c.^t 
ennuyeuse.  (Il  Cor.,  1,  8.)  Combien  d'aridi- 
dilés,  combien  de  peines  intérieures,  com- 
bien de  tentations  aii  dehors,  viennent  alté- 
rer celte  paix?  Lu  un  mot,  la  paix  des  âmes 
saintes  est  grantle,  sans  doute,  elle  surpasse 
tout  sentiment,  elle  est  uil  avant-goût  de  la 
paix  céleste;  mais  elle  n'e>t  pas  la  i-aix  du 
ciel,  elle  ne  sera  parfaite  que  dans  le  ciel. 
0  Jérusalem!  loue  le  Seigneur,  s'écrie  le 
saint  Roi-Prophète,  parce  qu'il  fait  régner  la 
paix  dans  ton  enceinte  :  aLauda,  Jérusalem 
Dominum..,  gui  posait  fines  luos  pacem.»[Psal . 
CXLVII,  1,4.)  Oui,  mes  frères,  c'est  dans  le 
ciel  qu'il  faut  chercher  la  paix  :  (Jans  le  ciel 
[)Ius  d'embûches,  j)lus  d'illusions,  plus  de 
démon  à  craindre,  il  est  lié  jiour  uns  éter- 
nité ;  })Ius  de  fiassions  à  combattre,  elles 
sont  domptées  jiour  l'éternité  ;  plus  de  corps 
à  mortifier,  il  n'est  plus  capable  de  se  révol- 
ter, il  est  spiritualisé  pour  l'éternité;  plus 
de  crainte  surtout  de  perdre  Dieu,  sa  pos- 
session nous  est  assurée  pour  l'éternité.  Ah  I 
comprenons  combien  cette  assurance  donne 
de  paix  :  Vacabimus. 

Nous  verrons  Dieu  :  Yidebimus  ;  ol  quel 
S|)ectac.le  plus  ravissant  que  celui  de  voir  la 
Divinité  I  Les  ténèbres  de  la  foi  seront  dis- 
sipées; nous  le  venons  face  à  face,  nous  le  - 
verrons  tel  qu'il  est,  ce  Dieu  si  grand,  si 
puissant,  si  nche,  si  magiiilique,  si  saint; 
nous  la  verrons,  celte  beauté  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouveiks  nous  la  con- 
teiiijiierons,  cette  majesté  supiêmecpii,  d'iin 
seul  regard,  foudroie  les  léprouvés,  et  aussi 
d'un  seul  regard  réjouit,  console,  rend  heu- 
reux pour  léternité  ses  fiiièles  serviteurs  : 
nous  verrons  Dieu,  non  plus  en  éiiijme,mai.s 
dans  toute  son  esse. .ce;  notre  eniendemer.t 
sera  élevé  au-dessus  des  sens  par  la  lumière 
de  la  gloire,  pour  contempler  la  majesté  di- 
vine (|ui  sera  l'objet  de  son  bonheur;  el  par 
cette  élévation,  étant  comme  étendue  et 
rendue  (apable  de  soutenir  la  présence  de 
la  Divinit-,  il  verra  Dieu  tel  (ju'il  est,  non 
par  une  vue  abstraite  dans  les  images  qui 
en  portent  qiiel()ues  traits,  ni  jiar  de  longs 
raisonnements,  mais  sans  voile,  sans  ombre, 
et  à  découvert,  et  cette  vue  nous  rendra  sem- 
blables à  lui  :  il  sera  toutes  choses  en  lui  ;  il 
sera,  coaune  dit  l'Afiôirc  (H  ('or.,  111, 18),  ea 
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quelque  manière  transformé  enDieii  mfiino;  il 
exprimeraon  lui  tous  les  traits  de  sa  ressem- 
blance :  en  un  mot,  il  deviendra  une  irna;^e 
vivante  de  la  Divinité,  de  manière  qu'une 
éponge  dans  l'océan  n'est  pas  plus  imbibée 
(les  eaux  qui  l'entourent,  un  cristal  n'est  pas 
jilus  pénétré  des  rayons  du  soleil  qui  l'é- 
claire,  un  ferrougen'estpasplussemblableau 
feu  qui  l'embrase  tout  entier,  que  l'âme  d'un 
bienheureux  sera  remplie  et.pénétréedeDieu 
n)ème:Similcs  ei  crimus,quia  videbiinus  enm 
sicuti  est.  (I  Joan.,  III,  2.)  Sur  la  terre,  les 
justes,  par  la  grâce,  ne  sont  que  des  ébau- 
ches, et,  pour  ainsi  dire,  des  essais  de  cette 
ressemblance,  et  comme  parle  un  a[)ôtie,  ne 
sont  que  les  commencements  d'une  créature, 
sur  laquelle  Dieu  a  tracé  quelques  vestiges 
de  ses  perfections:  Ut  simus  initium  uHi/uod 
creaturœ  ejits.  {Jac.,\,  18.)  Mais,  dans  la  gloi- 
re, ils  en  seront  des  images  parfaites  ,  parce 
qu'ils  en  porteront  les  plus  beaux  traits,  les 
plus  vifs  caractères,  par  les  impressions 
d'une  ressemblance  entière  et  parfaite,  parce 
qu'ils  seront  pénétrés  et  comme  remplis  de 
sa  substance.  Ohl  que  de  merveilles,  que  de 
mystères  se  dévelop|)erontaIors  àleursjeux! 
Ils  verront  cette  puissance  infinie  qui  punit 
le  péi^hé,  cette  miséricorde  sans  borne  qui 
en  a  tant  pardonné  ;  ils  verront  celte  adora- 
ble Trinité  qui  a  été  l'objet  de  noire  foi  et 
de  nos  adorations  pendant  cette  vie  ;  ils  ver- 
ront comment  le  Père  ,  en  se  connaissant 
lui-même  ,  a  engendré  son  Fils  dans  la 
splendeur  de  sa  gloire;  comment  le  Père  et 
le  Fils,  en  s'aimant  mutuellement,  ont  pro- 
duit le  Saint-Esprit  qui  leur  est  |)arfaiten)ent 
égal  en  puissance,  en  bonté,  en  miséricorde: 
comment  ces  trois  personnes,  parfaitement 
distinctes,  n'ont  que  la  môme  puissance,  la 
môme  nature,  en  un  mot,  la  même  divinité. 
Ils  verront  cette  Providence  adorable  qui, 
ayant  créé  le  monde  pour  sa  gloire,  l'a  tirée, 
celle  gloire,  de  tous  les  événements,  est  par- 
venue à  ses  fins  avec  force  et  douceur,  et  tou- 
jours infailliblement,  a  tout  fait  servir  au 
service  de  ses  élus,  les  a  conduits  à  la  gloire 
pa-r  les  humiliations;  à  la  possession  des 
vrais  biens,  jiar  le  mépris  des  richesses  et 
la  plus  rigoureuse  pauvreté;  à  la  parfaite  li- 
berté, par  la  captivité;  au  vrai  bonheur,  par 
les  souifrances.  Ils  verront  l'excès  de  la 
charité  du  Père,  qni  l'a  |)orté  à  donner  son 
Fils  au  monde  ;  l'excessive  tendresse  du  Fils 
qui  s'est  n)anifestée  dans  son  incarnation  et 
sa  mort;  l'infinie  bonté  du  Saint-Esprit  qui 
éclate  dans  la  sanctification  des  âmes  par 
l'abondante  effusion  de  ses  dons.  Nous  ver- 
rons Dieu,  chrétiens,  et  avec  lui,  nous  ver- 
rons l'armée  innombrable  des  es[)rils  céles- 
tes, ces  mille  millions  d'anges  distribués  en 
neuf  chœurs,  en  trois  hiéiarchies,  dans  l'or- 
dre le  plus  merveilleux.  Quel  spectacle  pour 
notre  esprit  éclairé  de  la  lumière  de  la 
gloire!  Quelle  jouissance  pour  nos  yeux  ou- 
verts aux  objets  les  plus  éblouissants!  car 
nos  sens  eux-mêmes  participeront  à  cette 
jouissance.  Nos  corps  ressusciteront,  mes 
IVères,  Dieu  est  juste,  il  est  tout-puissant,  il 
les  tirera  du  tombeau,  c'est  une  vérité  de 


foi  :  ces  cor[)s  qui  auront  servi  à  l'âme 
d'instrument  pour  tant  de  bonnes  œuvres, 
ces  corps  qui  auront  été  victimes  de  tant  de 
sacrifices;  ces  corjis,  l'autel  sur  lequel  l'âme 
se  sera  si  souvent  immolée  elle-môme  par 
le  feu  de  la  charité;  ces  corps  épuisés  par 
tant  de  fatigues,  de  travaux  ;  ces  cor[)s  déchi- 
rés l'ar  la  fureur  des  tyrans,  par  les  rigueurs 
de  la  pénitence;  ces  corps,  en  un  mot,  les 
lem[)les  du  Saint-Esprit,  le  Tout-Puissant  et 
infiniment  Juste  les  environnera  de  gloire, 
leur  comainniquera  la  clarté  du  soleil,  l'agi- 
lité des  esprits,  une  heureuse  immortalité  ; 
ils  seront  plus  transparents  que  le  cristal. 
D'ans  la  Jérusalem  céleste,  tous  les  sens  au- 
ront leur  félicité  :  les  yeux  seront  agréable- 
ment éblouis,  les  oreilles  seront  enchantées. 
Ah  !  combien  sont  mélodieux  les  saints  can- 
tiques dont  retentit  sans  cesse  cette  cité 
sainte  I  Quelle  suavité  dans  ces  parfums  qui 
brûlent  continuellement  sur  l'autel  de  l'A- 
gneau 1  Quelle  majesté  dans  les  vingt-quatre 
vieillards  qui  environnent  son  trône  !  quelle 
douceur,quelIe  ardeur  dans  ce  chant  non  in- 
terrompu des  séraphins!  Saint, saint,  saint,  est 
le  Seigneur  des  armées  !  (isa.,  VI,  3.)  Ah  !  c'est 
ici  qu'on  peut  s'écrier  -.Seigneur,  que  ce  séjour 
est  délicieux  :  «  Bonum  est  hic  esse.»  {Marc, 
IX,  4.)  Vous  le  disiez,  discijile  privilégié 
qui  fûtes  témoin  de  la  transfiguration  de  Jé- 
sus-Christ sur  le  Thabor,  et  vous  ne  le  vîtes 
qu'un  moment.  Que  sera-ce  de  le  voir  pcr,- 
dantTéternité?  Ce  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  ce  Roi  immortel  de  tous  les  siècles, 
la  majesté  de  son  visage,  la  douceur  de  ses 
regards,  les  attraits  de  sa  personne  adorable 
ne  feront-ils  pas  sur  les  saints  l'impression 
la  plus  vive?  Ne  porteront-ils  pas  dans  le 
cœur  la  joie  la  i)lus  pure  ?  Ah  !  mes  frères, 
que  ces  pensées  sont  douces  !  Qu'il  est  doux 
de  pouvoir  élever  ainsi  son  âme  jusque  dans 
le  ciel  pour  en  contenqiler  ainsi  les  ravis- 
santes beautés  I  11  est  beau  sans  doute,  il  est 
enchanteur,  lespectaclede  la  nature  dans  un 
jour  serein,  sous  un  climat  tempéré,  dans 
une  saison  favorable  !  La  main  des  hommes, 
l'art  imitant  la  nature,  |)résentent  quelque- 
fois des  fêtes  magnifiques  où  rien  ne  semble 
manquer  pour  la  satisfaction  des  sens;  et 
qu'est-ce  que  tout  cela  comparé  à  celte  fête 
éternelle  que  vous  célébrez.  Seigneur,  avec 
les  saints  dans  le  ciel?  Ah!  si  votre  main  li- 
bérale a  répandu  tant  de  beautés  sur  cette 
terre  il'exil,  sur  une  terre  couverte  d'une 
multitude  (le  jiécheurs,  que  ne  réservez- 
vous  pas,  que  ne  prodiguez-vous  pas  dans 
le  ciel,  la  terre  des  saints,  notre  véritable 
patrie  1  Videbiinus. 

Ce  ne  sera  pas  néanmoins  l'entendement 
seul  qui  jouira  de  Dieu  comme  de  son  ob- 
jet pro[)re  ,  la  volonté  l'aimera  et  l'embras- 
sera inséparablement  comme  son  souverain 
bien,  amabimus;  en  sorte  que  si  la  vue  de 
Dieu  transforme  notre  esprit,  l'amour  qui 
enflammera  notre  volonté  nous  tranformera 
nous-mêmes  en  Dieu  pour  en  être  possédés 
comme  nous  le  {)osséderons.  En  effet ,  no 
peut-on  pas  dire  que  l'essence  divine  est 
comme  un  grand  miroir  aux  ardeurs  du» 
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quel  celte  âme  giorifiéc  et  bionhcurcuso 
n'aura  pns  été  plutôt  exposée  qu'elle  en  sera 
toute  embrasée,  et  qu'elle  se  sentira  se  fou- 
dre et  s'abîmer,  tout  en  Dieu  ,  elle  s'y  atta- 
chera, s'y  perdra,  s'y  retrouvera  tout  à  la 
fois  ;  toute  son  occupation  sera  de  voir  et 
d'admirer,  dit  saint  Augustin,  d'admirer  et 
d'aimer,  vidcbimus  et  mirabimus ,  mirahi- 
miis  et  amabimus.  O  amour  de  Dieu  ,  vous 
serez  notre  unique  occupation  dans  le  ciel  ; 
mais  quel  amour?  ce  ne  sera  |)as  comme 
celui  de  la  terre,  un  amour  sujet  h  mille  vi- 
cissitudes, inconstant,  languissant,  incer- 
tain, presque  mourant  ;  un  amour  partagé  , 
équivoque;  ce  sera  un  amour  fort,  géné- 
reux, ardent,  constant,  éternel  :  Ce  ne  sera 
que  dans  le  ciel,  dit  saint  Thomas,  que  s'ac- 
complira parfaitement  le  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu;  toutes  les  facultés  de  l'ûmc 
unies  intimement  ne  permettront  pas  le  par- 
tage de  ses  affections;  elles  se  tourneront 
toutes  vers  vous,  ô  mon  Dieu;  car  c'est  en 
vous»  ix)ur  vous,  que  les  bienheureux  s'en- 
tr'aiment; ils  vous  aimeront  de  l'amour 
dont  vous  vous  aimez  vous-même;  ah! 
quelle  union  de  vous  avec  les  saints,  des 
saints  avec  vous,  des  saints  entre  eux  et 
avec  vous!  quel  amour!  quel  bonheur!  ici- 
bas  cet  amour  ne  peut  t[u'ébaucher  le  bon- 
heur; ne  peut-on  pasdire  même  que,  le  plus 
souvent,  il  n'est  qu'un  tourment  et  un  sup- 
jiliee.  Kn  effet,  aimer  Dieu  et  ne  pas  Cire 
sûr  (lu'on  l'aime,  aimer  Dieu  etCtre  éloigné 
de  lui ,  aimer  Dieu  et  Être  continuellement 
en  péril  de  l'olfenser ,  aimer  Dieu  et  vivre 
])armi  les  hommes  qui  ne  l'aiment  i)as,  ai- 
mer Dieu  et  craindre  d'être  sé[)aré  de  lui 
|)Our  une  éternité,  aimer  Dieu  et  sentir  que 
tout  ce  qu'on  fait  [lour  lui  n'est  rien  en  coni- 
f)araison  de  ce  qu'on  voudrait,  de  ce  qu'on 
devrait  faire  et  sonlfrir  pour  un  objet  si  ai- 
mable; n'est-ce  pas  làune  cruelle  soutfrarice 
bien  salutaire,  je  l'avoue,  bien  n)éritoiie  ; 
mais  dans  le  ciel  ricti  de  ce  qui  peut  faire 
notre  tourment,  ^ous  aimerons  et  nous  se- 
rons sûrs  d'aimer  toujours;  nous  aimerons 
et  nous  saurons  que  nous  aimons  autant  que 
nous  pouvons  aimer;  nous  aimerons  et  nous 
jouirons  de  l'objet  de  notre  amour, et  nous  se- 
rons certains  qu'on  ne  pourra  juis  i.ous  l'en- 
lever. Si,  aujourd'hui  ,  malgré  les  peines  de 
la  vie  et  les  incertitudes  u'une  conscienie 
souvent  alarmée,  il  est  cependant  des  mo- 
ments délicieux  où  Vànui  goûte  son  Dieu  ; 
si  celte  joie  passe  (luelqueibis  jus(pu,' dans 
les  sens;  si  le  chrétien  embrasé  de  cet  amour 
s'écrie  avec  le  saint  roi  David,  qu'il  sent  son 
(œuret  sa  chair  tressaillir  d'allégresse  dans 
le  Dieu  vivant  :  Cor  vicum  et  euro  mra  exul- 
Idvirunl  in  iJcumvivuui.  [Psal.  LXXXIII,  2). 
Si  (|uelquefoislessainlssonl  tellement  inon- 
dés des  consolations  célestes  dans  la  priô.e, 
qu'ils  se  sont  écriés  cou)me  un  saint  François 
Xavier  :  C'est  assez.  Seigneur,  c'est  assez,  le 
(onjurant  cti  (juchpic  sorte  de  mettre  des 
bornes 'i  ses  libéialilés  ;  s'ils  ont  cnlin  éprou- 
vé tant  de  douceurs  dans  une  seule  commu- 
nion, qu'ils  la  préféraient  h  toutes  les  puis- 
sances de  la  terre,  fussent-elles  réunies  len- 
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dant  (les  siècles  ,  que  sera-ce  donc  des 
douceurs  ,  des  consolations  d'une  âme  qui, 
perdue  en  D.ien,  abîmée  en  Dieu,  ne  sera 
plus  qu'amour,  et  amour  dégagé  de  toutes 
les  imperfections  qui  pourraient  en  retarder 
l'activité  ?  Amabimus. 

Mais  peut-()n  aimer  sans  louer  celui  qu'on 
aime  :  Laudabimus.  Nous  louerons  Dieu 
dans  le  ciel,  et  celte  louange  n'est  jamais 
interrompue.  Les  saints  dans  le  ciel,  à 
l'exemple  dos  vieillards,  se  prosternent  de- 
vant le  trône  de  l'Agneau,  ils  mêlent  leurs 
voix  h  celles  des  séraphins  pour  chanter  le 
beau  cantique  de  la  sainteté  de  Dieu  :  Béné- 
dictions, honneur,  gloire,  clarté,  sagesse, 
force  ,  action  de  grâce  au  Seigneur  notre 
Dieu!  11  est  digne,  l'Agneau  qui  a  été  mis  à 
mort,  de  recevoir  les  honneurs  delà  Divinité 
{Apec.,  IV, 12)  !  Quelles  expressions!  nous  no 
sommes  pas  capables  depénétrer  toutlc  sens 
qu'elles  renferment  ces  expressions;  mais 
les  bienheureux  qui  les  emploient  en  ont  une 
parfaite  intelligence.  Ah!  Prophète,  vous 
aviez  raison  de  dire  :  Heureux  ceux  qui  sont 
dans  voire  maison,  6  mon  Dieu  !  ils  vous 
loueront  pendant  les  siècles  des  siècles  : 
«  Ecati  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine  ,  m 
sœcula  sœculorum  laudubunt  te  [Psal.,  XllI, 
5).»  Le  com[)renons-nous  bien ,  pouvons- 
nous  bien  comprendre  combien  elle  est  no- 
ble, condjien  elle  est  sublime  cette  occup.a- 
tion!  elle  durera  toute  une  éternité,  sans 
leur  causer  le  moindre  ennui;  que  dis-;e? 
ils  y  trouveront  toujours  un  nouveau  con- 
tentement, de  nouvelles  délices.  Oui,  dit 
saint  Augustin ,  dont  l'esprit  avait  si  sou- 
vent médité  ce  bonheur,  (iont  le  cœur  avait 
goûté  celte  jouissance  ,  oui ,  on  verra  Dieu 
sans  Un,  on  l'aimera  sans  dégoût,  on  le  loue- 
ra sans  lassitude  :  Sine  fine  videbitur,  sine 
fastidio,  sine  fuliqalione  laudabilur  :  il  sera 
donc  éternel  le  bonheur  du  ciel  :  oui,  il  sera 
éternel,  et,  s'il  ne  Télait  pas,  il  ne  serait  pas 
parfait.  Kl  hoc  in  fine  et  sine  fine. 

Kt  voilà,  en  dernier  lieu,  ce  (]ui  mettra  le 
comble  à  ce  bonheur.  Rien  différent  de  ceux 
de  la  terre  qui  ont  leurs  accroissements, 
leurs  périodes,  leurs  décadences,  le  royaume 
du  ciel  ne  connaît  ni  orage,  ni  révolution  du 
temps:  c'est  une  possession  tranquille  qui 
ne  sera  sujette  ni  à  rem[>ire  des  événements, 
ni  il  tous  ces  accidents  (jui  nous  menacent, 
ni  à  toutes  ces  misères  (pii  nous  accablent, 
ni  à  toutes  ces  inquiétudes  qui  nous  traver- 
sent ici-bas.  Les  saints  jouissent  de  tous  les 
biens  dans  l'assurance  de  ne  jamais  iierdro 
leur  félicité.  .le  suis  h  couvert  de  tous  les 
dangers  et  de  tous  les  malheurs,  dira  un 
bienheureux,  et  jetant  les  yeux  sur  les  jé- 
rils  qu'il  a  courus,  sur  les  combats  ou  il 
s'est  trouvé  aux  prises  avec  le  démon,  bi 
chair  et  le  monde,  fur  les  travaux  (pTil  a 
soufferts,  et  dont  il  se  voit  délivré  i^our  ja- 
mais, il  goûte  avec  trans|  orl  le  bien  dont  il 
jouit  et  dont  il  sait  devoir  toujours  jouir . 
^'est-il  ])as  bien  doux  de  penser  aux  dan- 
gers auxquels  on  a  échappé  et  aux  fâcheu- 
ses renconlres  dans  les(|uelleç  on  s'est  trouvé 
quand  on  est  arrivé  dans  le  port,  lommc  un 
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])\]'^Q  qui  a  essuyé  toute  In  ra';e  de  l'Océan, 
et  qui  s'est  vu  cent  fois  è  un  pas  de  la  mort, 
comme  un  soldat  ([ui  se  voit  couronné  après 
avoir  été  vingt  fois  sur  la  bréclie  et  envi- 
ronné de  cent  houclies  à  feu  ;  comme  les 
Israélites  sortis  de  rEgy})to  ,  et  considérant 
les  chariots  de  Pharaon  et  les  restes  de  son 
armée  flottant  sur  le  rivage  de  la  Mer- 
Rouge;  comme  Loth  délivré  de  l'cmbrase- 
soment  qui  avait  réduit  en  cendres  Sodome 
et  Gomorrhe.  Encore,  quelle  ditférence  !  un 
soldat  qui  a  échappé  .^  tant  de  dangers,  peut 
y  périr  dans  une  autre  occasion  :  ce  pilote 
qui  s'est  sauvé  tout  dégouttant  du  naufrage, 
peut  être  de  nouveau  enseveli  dans  les  Ilots  : 
Loth  pouvait  être  enveloppé  dans  un  autre 
incendie;  les  Israélites  n'étaient  pas  encore 
arrivés  dans  la  terre  promise,  ils  avaient 
encore  bien  du  chemin  à  parcourir,  bien 
des  ennemis  à  combattre  ;  mais  dans  le  ciel, 
plus  de  crainte,  plus  de  danger,  rien  qui 
puisse  les  faire  décheoir  de  cet  heureux  état; 
point  de  tentations  au  dedans,  point  d'occa- 
sions ni  d'ennemis  au  dehors ,  point  de 
puissance  dans  l'univers  qui  puisse  le  leur 
ravir.  La  vue  de  l'enfer  lui-même  sera  pour 
eux  un  sujet  de  joie,  parce  qu'ils  le  verront 
fermé  pour  jamais ,  en  sorte  qu'ils  n'éprou- 
veront pas  moins  de  contentement  d'avoir 
évité  un  malheur  infini  que  de  se  voir  en 
possession  d'un  infini  bonheur.  Bien  plus, 
])ortant  alors  leurs  regards  sur  des  milliers 
de  siècles  multipliés  h  l'infini ,  et  puis  ra- 
massant par  la  force  de  leur  esprit  celte  du- 
rée inelfable  et  sans  terme,  chaque  moment 
sera  pour  eux  une  éternité  :  qui  de  vous 
peut  la  comprendre  cette  éternité?  O  éter- 
nité ,  qui  ô:es  toujours  dans  la  pensée  des 
saints  comme  le  sceau  de  leur  bonheur,  que 
u'ôtes-vous  sans  cesse  dans  la  nôtre  pour 
adoucir  les  maux  de  la  vie  1  O  éternité,  que 
Tertullien  appelle  le  revenu  de  Dieu,  à  qui 
tient-il  que  vous  ne  soyez  aussi  la  nôtre, 
puisque  vous  êtes  un  bien  dont  nous  pou- 
vons acquérir  le  fonds  à  tous  les  moments  1 
ô  royauiue  éternel,  l'objet  de  nos  cœurs  et 
de  nos  désirs;  quel  bien  ne  renfermez- vous 
pas,  puisque,  a[)rès  avoir  é[)uisé  toutes  nos 
pensées  et  toutes  nos  paroles,  nous  n'avons 
encore  rien  dit  de  vous!  mais  si  nous  no 
pouvons  vous  comprendre,  nous  savons,  à 
n'en  pas  douter,  que  nous  i)Ouvons  vous 
mériter,  et  quel  avantage  de  j)ouvoir,  à 
chaque  prière  que  nous  faisons  ,  à  chaque 
aumône  que  nous  donnons  aux  pauvres ,  à 
chaque  action  de  charité  que  nous  prati- 
quons, de  pouvoir  acquérir  ce  royaume  et 
mériter  cette  gloire'' 


Si 


**  ah  I  que  cette  pensée 

les  travaux  de  celte 

e  souffre  patiemment  celte  injure, 


vie 

si  j'accepte  pour  Dieu  cette  croix  et  celte 
aliliction  de  bon  cœur,  si  je  me  f)réparc  avec 
soin  à  recevo'ir  ces  sacrenjents  ,  si  je  lais 
une  bonne  confession,  une  bonne  commu- 
nion, il  y  a  un  bonheur  intuii  qui  m'attend 
cl  qui  m'est  dû,  et  ce  bonheur  est  éternel. 

(7)  Si  on  voulait  faire  un  second  onlrelicn ,  on 
pourrait,  frw  tonne  de  conféronte  ou  d'instruction 


Le  trône  sur  lequel  Diou  lau  asseoir  ses 
saints  est  son  |)ropre  trône,  et  ce  trône  est 
inébranlable  :  le  bonheur  dont  il  les  cou- 
ronne est  son  propre  bonheur,  et  ce  bonheur 
est  inaltérable,  la  récompense  qu'il  leur  ac- 
corde, c'est  lui-même,  et  il  est  éternel.  O 
délicieuse  éternité  1  ô  vue  parfaite  de  Dieul 
ô  parfait  amour  de  Dieu!  ô  possession,  ô 
jouissance  de  Dieu  pour  rélernilé  1  .Médi- 
tons-la celte  éternité,  et  bientôt  nous  mé- 
priserons, nous  dédaignerons  tous  les  plai- 
sirs du  temps  ;  portons  nos  regards  vers  l'é- 
ternité, et  bientôt  nous  foulerons  aux  pieds 
tout  ce  qui  passe.  Aspirons  à  cette  éter- 
nité, désirons- la  avec  ardeur;  ce  n'est  pas 
assez,  travaillons  à  la  mériter:  que  faut-il 
faire  [/Our  mériter  le  ciel?  quel  est  le  che- 
min du  ciel?  c'est  un  second  point  sur 
lequel  je  ne  puis  m'arrêter  qu'un  mo- 
ment. (7j 

DEUXIÈME    ENTRETIEN. 

Que  VOS  tabernacles  sont  aimables,  Dieu  des 
vertus!  «  Quam  dilecta  tabcrnacula  tua,  Do- 
mine virtutum!  »  Mon  âme  languit  d'impa- 
tience d'habiter  dans  la  maison  du  Seigneur. 
«  Concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria 
Domini,>^  [Psal.  LXXXlil,  2,  3.)  Tels  sont 
les  sentiments  que  la  faible  peinture  que  jo 
viens  de  vous  faire,  a  produits  dans  vos  âmes, 
j'en  suis  bien  persuadé;  vous  désirez  ar- 
demment d'aller  jouir  de  ce  bonheur  qui 
vous  est  préparé.  Mais,  Seigneur,  qui  habi- 
tera dans  ce  tabernacle,  qui  sera  assez  heu- 
reux pour  goûter  sur  la  montagne  sainte  le 
repos  et  la  paix?  a  Domine,  quis  habitubit 
in  tabernaculo  tuo ,  aut  quis  requiescel  in 
mo'nte  sancto  tuo?  {Psal.  XIV,  1.  )  Question 
importante  :  c'est  celle  que  se  faisait  à  lui- 
même  le  saint  Prophète  et  c'est  celle  que 
nous  devons  nous  faire  h  nous-mêmes.  L'Es- 
prit-Saint vous  répondra  comme  au  Prophète, 
que  ce  bonheur  est  destiné  -Vrhomme  juste 
qui  se  sera  garanti  de  la  corruption  du  siè- 
cle, qui  aura  conservé  son  cœur  dans  l'in- 
nocence, qui  aura  préservé  ses  mains  do 
toute  injustice,  qui  au  contraire  les  aura  fait 
servir  h  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Qui  iugreditur  sine  macula  et  operatur  jus- 
tilium.  {Ibid.,  2.)  Non,  il  n'y  a  point  d'autie 
chemin  pour  aller  au  ciel,  l'innocence  seule 
conservée  ou  réparée,  trouve  accès  dans  la 
maison  du  Dieu  de  toute  saintelé  I  rien  do 
souillé  ne  peut  entrer  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste. Voulez-vous  entrer  un  jour  au  nombre 
de  ces  heureux  lial)itants,  marchez  sur  les  tra- 
ces de  ceux  qui  vous  ont  iirécédé.  Ce  sont  des 
modèles  qu'il  faut  imiter  ;  ce  sont  des  lumiè- 
res qui  nous  guident  dans  la  voie  des  com- 
mandements. Je  dis  des  commandements, 
car  le  chemin  des  conseils  évangéliques,  ce 
sentier  étroit  oii  tant  d'âmes  généreuses  ont 
eu  le  cou'-age  d'entrer  ;  ce  sentier,  dis-je,  est 
sansdoute  plus  sûr,  plus  certain;  mais  Dieu 
n'exige  |)as  do  tous  cette  sublime  perfection. 
11  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du 

familière,  ajouter  ce  <iui  suit  dans  uu  autre  uiuin^nt 
de  la  journée. 
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rôro céleste,  (lit  Jo.'iis-Chrisl  (/oan.,  XIV,  2): 
il  cstbeau,sariscontrc(]it,  il  est  généreux  (l'as- 
pirer aux  [)reniières  places,  et  c'est  ce  ([u'ont 
fait  tant  de  chrétiens  fcrvents  qui,  comme 
des  aigles,  se  sont  élevés  au  -dessus  des  sens 
et  ont  embrassé  avec  ardeur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait.  Animons-nous  à  leur  exemple  : 
il  serait  honteux  ])0ur  nous  de  vivre  dans  la 
inollesse  et  l'indolence,  après  de  si  beaux 
modèles.  Mais  si  nous  ne  nous  sentons  pas 
encore  assez  de  force  pour  les  suivre  dans 
cette  voie  sublinic,  ne  perdons  jias  courage. 
Dieu  n'exige  pas  de  tous  les  mêmes  vertus, 
la  môme  perfection,  mais  aussi  ne  nous  fai- 
sons pas  illusion.  1!  exige  cependant  une 
exacte  fidélité  à  observer  sa  loi.  11  y  a  une 
perfc(;tion  indispensable  pour  tous;  il  est 
une  voie  ouverte  à  tous  ;  Jésus-Christ  a  ver- 
sé son  sang  pour  nous  mériter  le  ciel,  il  est 
ce  grand  Pontife,  cette  adoraljje  victime  (]ui, 
selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  |)ar  le  minis- 
tère de  son  sublime  sacerdoce  et  |)ar  l'cU'u- 
sion  miséricordieuse  de  son  sang  précieux, 
nous  a  ouvert  la  porte  du  sanctuaiie  :  il  est 
encore  venu,  il  est  descendu  sur  la  terre 
pour  faire  en  notre  faveur  la  conquête  du 
ciel,  i)0ur  nous  montrer  le  chemin  (pii  nous 
y  conduit.  11  est  lui-mAinececlienn'n  :  JesHis, 
dit-il,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  {Ibid.,  G).  Nous 
trouvons  donc,  ô  richesses  inelfables  du 
ciiristianisme,  nous  trouvons  la  vie  et  l'en- 
tiée  du  ciel  dans  la  mort  de  Jésus-Christ, 
nous  en  trouvons  le  chemin  dans  ses  pré- 
ceptes et  sa  doctrine.  lîvaiigile  de  mon  Sau- 
veur, c'est  de  vous  que  nous  apprenons  co 
que  nous  avons  à  faire  pour  aller  au  ciel; 
instruisez-nous,  instruisez  ceux  iiui  m'écou- 
tent  :  je  vous  promets  en  leur  nom  la  plus 
l)arfaite  docilité  ;  oui,  c'est  avec'  cet  esprit  de 
docilité  qui  seul  mérite  d'être  é(jlairé,  que 
je  l'ouvre  ce  livre  divin,  dépositaire  des  ora- 
cles émanés  non  plus  de  la  bo'uche  des  pro- 
]ihètes,  mais  de  la  bouche  même  du  Fils  do 
Dieu,  j'y  vois,  j'y  lis  le  chemin  cpie  j'ai  à 
tenir  et  que  vous  «levez  prendre  vous-mêmes 
pour  arriver  au  bonheur.  Il  n'est  pas  une 
seule  j)age  de  ce  livre  sacré  ([u\  ne  me  mon- 
tre la  voie  qui  doit  me  conduire  au  terme 
le  plus  heureux.  Ce  chemin  est  étroit,  il  est 
vrai,  peu  ont  le  courage  d'y  entrer  :  les  ri- 
ches, les  voluptueux  n'osent  s'y  engager, 
c'est  le  grand  noud)re  (jui  prend  la  voie 'qui 
conduit  à  la  perdition  :  peu  se  déleiminent 
îi  se  faire  la  violence  nécessaire  pour  ravir 
le  ciel,  pour  porter  leur  croix  tous  les  jours, 
pour  suivre  Jésus-Christ,  en  se  renon(;ant  con- 
tinuellement eux-mêmes ,  pour  s'humilier  en 
cemonde,alin  d'être  élevésdans  l'autre.  Aussi 
le  Sauveur  nous  tléclare  (pi"//  jj  m  a  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus  {Mattli.,  XX,  IG).  Mais, 
mes  frères,  (juelque  petit  (pie  soit  cet  heu- 
reux troupeau  si  favorisé  de  Dieu,  clforçons- 
noiis  (TcMilrer  par  la  porte  étroite  :  Conlen- 
dile  intrare pcr  anrjuslam  portain.  I Luc. ,\ll\, 
^2ï.)  A  lexcnqile  de  ce  jeune  honune  de  l'K- 
vangile,  ilemandez  à  Jésus-tJui.'sl  ce  (|iie 
\uMsave7,  à  faire  poiw  parvenir  à  la  vie  éter- 
nelle :  Mofjisler,  f/uid  farirndo  vitntn  (Vter- 
numpossidcOn.  (Luc,  X,23  )  Ecoutez  la  avec 


respect,  mes  chers  frères,  la  réponse  de  vo- 
tre divin  Maître;  elle  est  courte,  elle  est 
précise,  mais  (ju'elle  est  lumineuse  !  Si  vous 
voulez,  dit  Jésus-Christ,  entrer  dans  la  vie 
éternelle,  gardez  les  commandements.  «  Si  vis 
ad  vitam  ingredi,  serva  mandata.  »  (Matth., 
XIX,  17.)  Ce  sont  ces  paroles  toutes  divines, 
c'est  cette  le(;on  sim|)le  que  vous  adressa  'o 
ministre  de  Jésus-Christ,  lorsque  vous  de- 
mandâtes ?i  la  porte  du  temple  la  grâce  ines- 
timable du  ba[itême.  Vous  Tètes-vous  rap|)e- 
lée  cette  le(;on  jirécieuse  ;  vos  parrains  cl 
marraines  (lui  parlaient  en  votre  nom;  vos 
pères  et  mères  vous  l'ont  sou  vent  expliquée, 
car  c'était  pour  eux  une  obligation  essen- 
tielle. Au  reste,  supi)léons  aujourd'hui  à  ce 
qu'ils  ont  négligé  de  faiie,  ou  plut(jt  ce  que 
vous  avez  oublié  vous-mêmes.  Pour  aller  au 
ciel,  il  faut  garder  les  commandements  :  ici 
il  fout  entrer  dans  un  détail  nécessaire  et 
nous  ra|>peler  ce  que  la  loi  de  Dieu  exige. 
Il  n'en  est  pas  des  i)réceptes  comme  des 
conseils;  tous  les  commandements  se  rédui- 
sent, dit  Jésus-Christ,  h  l'amour  de  Dieu  et 
à  l'amour  du  prochain,  ^'oulez-vous  donc 
être  sauvés,  voulez-vous  aller  au  ciel?  ai- 
mez Dieu  de  tout  votre  cœur ,  de  tout 
votre  esprit,  de  toute  votre  âme;  aimez 
le  prochain  comme  vous-mêmes  {Matih., 
XXII,  37,  39),  pour  l'amour  de  Dieu.  Oui, 
il  faut  aimer  Dieu,  il  faut  conuncncer  ici- 
bas  ce  que  nous  [)réten(lons  faire  pendant 
toute  l'éternité.  Kt  quelle  est  l'occuiiation 
des  saints  (.lans  le  ciel?  c'est  d'aimer  Dieu 
d'un  amour  qui  sera  |iroporlionné  au  degré 
d'amour  que  nous  aurons  eu  pour  Dieu  sur 
la  terre.  Plus  sera  grand  notre  amour  pour 
Dieu,  plus  sera  élevé  le  degré  de  notre  gloire 
et  de  notre  félicité.  Alin  d'observer  ce  grand 
commandeiuent,  vous  le  savez,  il  faut  pré- 
férer la  loi  de  Dieu  à  tous  les  intérêts  tera- 
jiorels,  même  à  la  vie;  rol)server  dans  tous 
ses  points,  (piel([ue  didicile  que  paraisse 
cette  |)onctualité,  qucl(iue  sacrifice  qu'il  faille 
iaire,  qiiehiue  tentation  (pi'il  faille  surmon- 
ter. Voilà  la  disposition  absolument  néces- 
saire pour  aller  au  ciel  :  aimer  Dieu  par- 
dessus toute  chose  et  remplir  les  devoirs 
([uc  prescrit  cet  amour;  et  par  consé(]uenl 
ailorcr  en  es|)rit  et  en  vérité,  fuir  tout  co 
qui  pourrait  refroidir  en  nous  cet  amour, 
tout  ce  (pli  est  0|)posé  à  cette  adoration  inté- 
rieure (jui  est  due  à  celui  (jui  nous  a  créés 
et  qui  nous  aime.  Respecter  le  nom  du  Sei- 
gneur, louer,  bénir  ce  nom  adoral)lé,  dans 
l'adversité  coimne  dans  la  pi'0S|iérité  :  être 
fidèle  à  nos  engagements,  h  nos  vœux,  à  nos 
jtromesses  surtout,  «piand  nous  y  avons  mis 
le  sceau  sacré  du  nom  du  Seigneur  :  Qui 
jurât  proximo  suo  et  non  dccipit.  (  Psal. 
XIV,  V.)  Conserver  notre  langue  pure  de  tout 
lilas|tlième,  de  toute  |)arole  injurieuse  à  Dieu 
ou  au  prochain  :Ç/(t  loquitur  veritatcm  in 
corde  suo.  [Ibid.,  3.)  Sanctifier  le  jour  (pm 
Dieu  s'est  réservé,  méditer  sa  loi  en  ce  jour, 
le  consacrer  h  la  prière  cl  aux  bonnes  leu- 
vres  ,  fuir  l'oisiveté  si  commune  dans  le 
monde,  et  ne  pas  écouter  la  voix  de  la  cou- 
tume, (les  usages  mondains,  au  préjudicwdes 
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lois  (le  rKu,H.se;  remplir  avec  piété  les  de- 
voirs de  l'étal  où  la  Providence  nous  a  pla- 
cés; honorer  ceux  de  qui  nous  tenons  la 
vie  ;  nousacquilter  des  obligations  del'ohéis- 
sance,  de  la  soumission  et  des  égards  dus  à 
eeux  qui  nous  instruisent;  tel  est,  encore 
une  fois,  le  chemin  qui  conduit  au  ciel.  Il 
faut  aimer  le  prochain,  il  faut  commencer 
ici-bas  ce  qui  se  consommera  pendant  l'éter- 
nité dans  le  ciel.  Les  saints  s'aiment  parfai- 
tement, ils  n'ont  qu'un  cœur  et  qu'une  ûme 
pour  aimer  et  louer  Dieu.  Nons  devons  pas- 
ser l'éternité  toute  entière  dans  la  ))lus 
sainte,  la  plus  respectable,  la  plus  honora- 
ble société  qui  fiit jamais;  ïious  devons  pas- 
ser l'éternité  dans  l'union  la  i)lus  intime,  la 
plus  délicieuse  avec  tout  ce  qui  aura  existé 
de  beaux  cœurs,  de  belles  5 mes  sur  la  terre  ; 
mais  pouvons-nous  jamais  espérer  de  jouir 
du  bonheur,  de  la  gloire  et  des  délices  inef- 
fables, des  avantages  inestimables  de  celte 
étroite  union  avec  Tes  enfants  de  Dieu  comme 
nous,  si  pendant  que  nous  vivons  sur  la  terre 
nous  ne  leur  avons  été  unis  jtar  la  charité, 
si  nous  vivons  dans  la  discorde,  dans  la  dis- 
sension, dans  la  haine  ou  même  dans  l'in- 
dilTérence  pour  eux?  Il  faut  aimer  le  [iro- 
chain  comme  soi-n;ôme,  non-seulement  ne 
})as  lui  nuire  dans  ses  biens  par  l'injustice, 
dans  sa  réputation  jiar  ses  paroles,  dans  sa 
personne  ])ar  ses  manières,  dans  son  salut 
l)ar  rexem[)te;  mais  nous  appliquer  à  lui 
rendre  les  services  que  la  charité  prescrit, 
à  l'assister  de  nos  biens  dans  la  pauvreié, 
de  nos  conseils  dans  la  détresse,  à  le  conso- 
ler dans  l'atlliction,  h  l'édilier  par  le  bon 
exemple  :  voilà  ce  que  la  loi  de  Dieu  nous 
recommande,  ce  qu'il  faut  faire  pour  aller 
au  ciel.  Que  vous  dirai-je  encore?  Ne  pas 
dépouiller  le  prochain  par  l'usure  et  la 
fraude,  ne  pas  accabler  l'innocent  par  la  ca- 
bale et  l'intrigue,  ne  pas  lui  tendre  (les  pièges 
par  le  mensonge  :  Qui  non  cgit  dolum  in  lin- 
gua  sua ,  qui  iiecnniam  suam  non  clcdit  ad 
usuram  et  muncra  super  innoccntcm  non  ac- 
cepit.  [Ibid.,  k.)  Mais  par-dessus  tout,  il 
faut  marcher  dans  la  voie  de  l'innocence, 
mener  une  vie  irréprochable,  conserver  son 
<1me  et  ses  sens  dans  la  pureté,  vivre  dans 
la  tempérance  et  la  sobriété,  se  courber  sous 
le  joug  du  travail,  pratiquer  toutes  les  œu- 
vres de  la  justice  et  de  la  sainteté;  en  un 
mot,  qui  graditur  sine  macula  et  operaturjus- 
titiam.  [Psal.  XÎV,  2.)  11  faut,  enfin,  aïmer 
Dieu  et  le  prochain,  non-seulement  de  bou- 
che, comme  dit  le  disciple  bicn-airaé  ,  mais 
en  effet  et  en  vérité.  Eh!  que  de  motifs  n'a- 
vons-nous pas  de  les  aimer  de  la  sorte  !  ils 
sont  en  si  grand  nombre,  ils  sont  d'une  telle 
force,  que  plusieurs  discours  ne  suffiraient 
pas  pour  les  ellleurer  :  les  saints  dans  le  ciel 
les  connaissejit,  ces  motifs,  qui  devraient 
également  6trc  sur  la  terre  les  objets  de  nos 
méditations  continuelles;  ils  connaissent 
les  amabilités  infinies  de  notre  divin  Sau- 
veur ;  ils  savent,  et  combien  cette  connais- 
sance n'cntlammc-t-ellc  pas  leur  amour,  ils 
savent  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  sont  rede- 
vables de  leur  bonheur;  que  c'est  à  ses  hu- 


miliations qu'ils  doivent  .cur  gloire  ;  que 
c'est  à  sa   pauvreté  qu'ils  doivent  leurs  ri- 
clicsscs;que  c'est  à  ses  souffrances  qu'ils 
doivent  leur  féhcilé,  ces  pures  délices  dont 
toutes  les  facultés  de  leur  âme,  tous  les  sens 
de  leur  corps  sont  et  seront  inondés,  rassa- 
siés, enivrés  élernclIcnKînt.  Puisse  l'espé- 
rance du  même  bonheur  exciter  en  nous  le 
môme  amour  1  Ah!  si  nous  étions  bien  pé- 
nétrés d'amour,  bien  enracinés  dans  l'amour 
de  Jésus-Christ,  la  jouissance  du  ciel  nous 
est  assurée.  Oui,  chrétiens,  assurée  :  vou- 
lez-vous la  preuve  de  celte  vérité  consolante, 
je  vais  vous  la  donner,  toujours  l'Kvangile 
à  la  main,  ne  m'oubliez  pas  :  elle  va  vous 
fournir  l'instruciion  la  |)lus  salutaire  ;  car  si 
vous  aimez  Jésus-Christ,  le  ciel  vous  est 
offert  :  pourquoi  1  parce  que  si  vous  aimez 
Jésus-Christ,  vous  apprendrez  à   son  école, 
à  être  constamment  humbles  de  cœur  :  or, 
c'est  aux  pauvres  d'esprits  aux  humbles, 
({u'appariient  le  royaume  des  cieux  :  Benti 
puupcres  spiritu.  [Matih.,  V,  3.)  C'est  aux 
chrétiens  doux,  patients,  indulgents,  conn 
patissants,  que  le  ciel  est  promis  en  héri- 
tage :  Bcatimites quoniam  ipsorum  est  rcgnum 
cœlorum.   [Ihid.,  h.)  Si   vous  aimez  Jésus- 
Christ,  vous  |)lcurerez  sur  la  passion  cruelle 
qu'il  a  endurée;  vous  pleurerez  sur  ses  souf- 
frances, hélas!  tous  les  jours  renouvelées 
par  les  outra-cs  (|u'il  reçoit;  vous  pleurerez 
vos  péchés,  vous  pleurerez  les  péchés  des 
autres,  car  c'est  à  ceux  qui  pleurent  qu'est 
promis  ce  séjour  de  paix  et  de  repos  :  Beati 
qui  lugent.  {Ihid.,  5,)  Si  vous  aimez  Jésus- 
Christ,  vous  chercherez  à  lui  plaire  en  tout, 
vous  aurez  faim  et  soif  de  la  justice;  or,  ce 
Maître  adorable  a  dit  lui-même,  que  ceux 
qui  auraient  cette  faim  et  cette  soii  seraient 
rassasiés  :  Bcati  qui  csuriunt  et  sitiunt  justi- 
tiam.  (Ibid.,  6.)  Si  vous  aimez  Jésus-Christ, 
vous  suivrez  les  dispositions  de  son  cœur 
adorable,  vous  serez  pleins  de  cliaritéct  de 
compassion  pour  vos  frères,  vous  conserve- 
rez avec  soin  la  pureté  de  votre  cœur,  dont 
vous  savez  qu'il  est  si  jaloux;  non  contents 
de  gartier  la  paix  qu'il  veut  vous  donner, 
vous   tâcherez   de   la   communiquer,  cette 
paix,  aux   autres.  Heureux  les  miséricor- 
dieux, parce  qu'ils  recevront  miséricorde  : 
«  Beati  miséricordes.   »  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  quils  verront  Dieu  : 
'(  Bcati  mundo  corde.  »  Heureux   les  paci- 
fiques, parce  quils  seront  appelés  les  enfants 
de  Dieu  :  «  Beati  pacifici.   »  (Ihid.,   "7-9.) 
Enfin,  si  vous  aimez  Jésus-Christ,  vous  vous 
ferez  une  gloire  de  le  servir,  vous  ne  rougi- 
rez pas  de  son  Evangile,  vous  le  confesse- 
rez devant  les  hommes,  vous  ne  craindrez 
rien  tant  que  de  lui  déplaire,  vous  ferez  vos 
actions  en  union  avec  lui;  vous  aimerez  la 
peine;  vous  haïrez  les  maximes  du  monde; 
vous  en  fuirez   les  honneurs,  les  plaisirs, 
vous  en  craindrez  les  faveurs.  Cette  doctrine 
si  sublime  est  bien  contraire  aux  sens  et  à  la 
nature,  mais  elle  est  la -seule  qui  sanctifie 
l'âme  et  l'esprit,  et  qui  montre  le  vrai  che- 
min du  ciel.  Cette  conduite  vous  attirera  la 
haine  du  monde  et  ses  persécutions;  mais 
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ce  sont  ces  persécutions,  ces  dérisions  du 
monde,  qui  feront  votre  gloire  et  votre  bon- 
heur; car  le  Sauveur  a  dit  que  vous  serez 
heureux  quand  on  vous  exterminera,  qu'on 
dira  toute  sorte  de  mal  contre  vous,  qu'on 
vous  fera  souffrir  tous  les  supplices  :  Beaii 
qui  persecutionem  patiuntiir.  [Ibid.,  10.)  Ne 
TOUS  y  trompez  pas,  mes  frères,  c'est  pour 
nous  une  nécessité  de  souffrir  ;  la  patience 
vous  est  nécessaire;  soit  que  vous  le  vou- 
liez, soit  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  vous 
trouverez  partout  des  peines  et  des  afflic- 
tions :  on  en  trouve  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  Vie,  on  en  trouve  dans  le  sein 
des  familles  ;  on  en  trouve  jusque  dans  soi- 
même.  Or,  le  saint  usage  de  toutes  ces  croix 
se  manifeste  |)ar  la  patience  que  vous  mon- 
trerez dans  les  peines  domestiques,  dans 
celles  de  votre  état,  dans  vos  diverses  tri- 
bulations; c'est  elle  qui  vous  conduira  à  la 
{)erfection,  qui  vous  conduira  au  ciel;  et  com- 
ment pourriez- vous  prétendre  être  exempts 
de  marcher  dans  la  voie  dans  laquelle  Jésus- 
Christ  vous  a  précédés  :  il  a  fallu  qu'il  souffrît 
pour  entrer  dans  sa  gloire  (Luc,  XXIV,  26);  il 
a  fait  pour  vous  la  conquête  du  ciel  par  tant  de 
travaux  et  l'etfusion  de  son  sang  :  c'est  par 
ce  sang  précieux  qu'il  nous  a  frayé  le  che- 
min, nes  doit-il  pas  vous  paraître  glorieux 
de    marcher   sur  ses  traces?  Mais  quelles 
croix  veux-je  vous  engager  à  porter?  vous 
croyez  peut-être  que  ce  sont  des  austérités, 
des  pénitences  extraordinaires  ,  ces  saintes 
cruautés  que  des  chrétiens  fervents  ont  exer- 
cées sur  leurs  corps  :  en  cela  ils  sont  admi- 
rables, sans  doute ,  dignes  de  nos  éloges  ; 
mais  je  dois  cependant  vous  dire,  pour  votre 
consolation  et  ne  pas  vous  décourager,  que 
Dieu  n'exige  rien  au-dessus  de  nos  forces, 
et  que  tous  ne  sont  pas  appelés  au  même 
degré  de  perfection  ;  mais  aussi  tous  doivent 
faire  des  sacrifices,  tous  doivent  faire  péni- 
tence, et  une  pénitence  proportionnée  à  leurs 
péchés.  C'est  une  règle  dont  je  ne  prétends 
ni  ne  puis  vous  dispenser  :  il  faut  que  cha- 
cun porte  sa  croix,  et  chacun  a  la  sienne. 
Que  fera  donc  celui  à  qui  la  santé  ne  per- 
met pas  un  grand  travail  ?  Qu'est-ce  que  Dieu 
exige  de  lui?  Ce  qu'il  exige  de  lui,  c'est 
qu'il  reçoive  de  sa  main,  en  esprit  de  pé- 
nitence et  de  soumission,  les  différentes 
peines  dont  la  vie  est  remplie;  c'est  qu'il 
supprime  ses  murmures  dans  la  maladie,  les 
inquiétudes  dans  les  revers  ;  c'est  qu'il  sup- 
porte les  humeurs  fâcheuses  des  personnes 
avec  qui  il  est  obligé  de   vivre,  les  peines 
de  l'état  dans  lequel  la  Providence  l'a  placé; 
qu'il  accepte,  enfin,  de  cœur  les  mortifica- 
tions que  les  rigueurs  et  le  dérangement 
des  saisons,  l'ingratitude  et  la  malignité  des 
hommes,  nous  donnent  si  souvent  l'occasion 
de  pratiquer.  Voilà  la  croix  qu'il  faut  porter 
tous  les  ioiirs.  Pourriez-vous  vous  y  refu- 
ser? Quel  est  le  soldat  qui  ne  se  fasse  une 
gloire  de  suivre  son  chef  et  son  prince?  et 
de  quelle  ignominie  ne  se  couvrirait-il  [)as, 
si  la  crainte  du  travail  l'arrêtait?  Voyez,  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  ce  que  fait  un  athlète 
qui  se  prépare  à  entrer  en  lice,  à  quelles 


privations  ne  se  condamne -t- il  pas  :  il 
s'abstient  de  tout  ce  qui  le  rendrait  moins 
agile  et  moins  vigoureux  ;  et  de  quoi  s'a- 
git-il? d'une  couronne  corruptible,  d'une 
couronne  qui  se  flétrit.  (I  Cor.,  IX,  25.) 
Voilà  toute  la  récompense  qu'il  a  droit  d'at- 
tendre de  ses  sacrifices  pénibles  et  multi- 
pliés :  et  nous,  quelle  est  notre  espérance? 
celle  d'une  couronne  immortelle,  d'une  cou- 
ronne incorruptible,  que  Dieu,  plein  d9 
bonté,  accorde  non  pas  seulement  aux  ac- 
tions héroïques,  mais  aux  moindres  actions 
faites  chrétiennement,  mais  aux  moindres 
peines  souffertes  patiemment  ,  mais  aux 
moindres  œuvres  pratiquées  avec  religion, 
mais  à  un  verre  d'eau  donné  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, O  chrétiens,  si  le  travail  vous 
effraie,  que  la  récompense  vous  anime.  Sans 
doute  personne  ne  sera  couronné  s'il  n'a 
bien  combattu;  mais  quel  courage  doit  nous 
inspirer  le  prix  de  la  victoire?  Un  royaume, 
non  pas  un  royaume  terrestre  souvent  dé- 
chiré par  bien  des  divisions,  mais,  vous  le 
savez,  un  royaume  céleste,  centre  de  la  paix 
et  du  bonheur.  Ah  1  que  la  vue  de  cette  ré- 
compense qui  nous  est  promise,  nous  inspire 
donc  un  grand  courage,  qu'elle  nous  fasse 
surmonter  tous  les  'obstacles,  qu'elle  nous 
fasse  dévorer  toutes  les  difficultés!  Mon  fils, 
disait  au  plus  jeune  de  ses  enfants  l'illustre 
et  généreuse  mère  des  Machabées,  Mon  fils, 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  regar- 
diez le  ciel  :  «  Peto,  nate,  ut  aspicias  ad  cœ- 
lum.  »  (II  Macch.,  VII,  28.)  Oui,  mes  frères, 
puis-je  vous  dire  comme  elle,  regardez  le 
ciel,  et  vous  ne  craindrez  ni  le  monde,  ni  la 
mort  ;  regardez  le  ciel,  et  vous  vous  écrierez 
bientôt,  comme  saint  Ignace  :  Ah  !  que  la 
terre  me  paraît  méprisable,  qu'elle  est  [leu 
digne  de  mes  regards  ;  regardez-le  ciel,  re- 
gardez-le comme  le  terme  de  vos  travaux, 
comme  le  lieu  de  votre  repos,  comme  l'uni- 
que séjour  de  votre  félicité,  où  un  léger  mo- 
ment de  tribulations  souffertes  en  ce  monde 
avec  patience  et  pour  Jésus-Christ,  produira 
en  vous  un  poids  immense  de  gloire  (Il  Cor., 
IV,  17). 

O  mon  Dieu,  il  paraît  bien  que  vous  dé- 
sirez nous  la  donner  cette  récompense  pré- 
cieuse, puisque  vous  nous  demandez  si  peu, 
et  que  vous  n'exigez  autre  chose  de  nous, 
sinon  que  nous  persévérions  jusqu'à  la  (in 
dans  votie  amour.  Ah  I  donnez-nous  vous- 
même  ce  que  vous  demandez,  et  faites  qu'a- 
j)rôs  avoir  combattu  constamment,  noire 
persévérance  soit  suivie  de  la  couronne  iui- 
mortelle.  Ainsi  soit-il 

DISCOURS  XIII. 

SUR    LE    PÉCHÉ    MORTEI,. 

Tanqiiam  afaoie  cnltil)ri  fii^p  |ieccaliim.  (Ecc/i.,  XXI,  2.) 
Vmjcz  le  péché,  connue  on  (uil  à  la  vue  d'un  serpcul. 
Personne  ne  commettrait  le  péché  s'il  le 
connaissait  i)arfailement,  et  ce  serait  assez 
de  le  connaître  parfailemenl  pour  le  haïr 
infiniment  ;  mais  pour  connaître  parfaite- 
ment le  f>éché,  il  faudrait  connaître  parfai- 
tement Dieu  :  la  grandeur  de  Dieu  est  la 
seule  mesure  de  la  grandeur  et  de  la  iiialice 
du  {léché  !  car  comme  Dieu  al  le  souvcraiii 
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ltien,lc  p6(',lié  osl  le  souverain  mal,  par  con- 
séquent le  pérlié  est  au^^si  hnissai)le  que 
Dieu  est  aimable.  Oui,  Dieu  hait  le  péché 
autant  qu'il  s'aime  lui-raôine,  et  les  mômes 
raisons  qui  obligent  Dieu  à  s'aimer,  l'ohli- 
yenl  à  haïr  le  péché,  comme  lui  étant  intini- 
ment  opposé.  Or,  comme  Dieu  s'aime  d'un 
amour  éternel,  et  qu'il  n'a  jamais  été  un 
moment  sans  s'aimer,  il  hait  le  péclié  d'une 
haine  éternelle,  et  il  n'a  jamais  été  un  mo- 
ment sans  le  haïr.  Comme  Dieu  s'aime  d'un 
amour  si  nécessaire  qu'il  ne  peut  pas  plus 
cesser  de  s'aimer  que  cesser  d'être  Dieu,  de 
même  il  déleste  le  péché  d'une  iiaine  si  né- 
cessaire qu'il  no  peut  pas  plus  cesser  de  le 
haïr  que  cesser  d'être  Dieu.  Comme  il  s'ai- 
me d'un  amciur  infini,  de  manière  qu'il  ne 
peut  pas  s'aimer  plus  (lu'il  ne  s'aime,  aussi 
il  hait  le  péché  d'une  haine  infmie,  de  sorte 
qu"i\  ne  peut  pas  plus  le  haïr  qu'il  le  hait. 
Quoi!  Dieu  hait  le  péché  d'une  haine  éter- 
nelle, nécessaire,  infmie,  et  je  puis  l'aimer  ! 
Dieu  hait  le  péché  parce  qu'il  s'aime  lui- 
iTiême;  d'où  vient  donc  que  nous  aimons  le 
})écliéet  ne  le  haïssons  pas?  Ah  1  c'est  parce 
que  nous  n'aimons  point  Dieu,  et  que  nous 
ne  haïssons  pas  le  péché;  combien  de  fois 
Jie  l'avons-nous  pas  aimé  et  ne  l'aimons- 
nous  lias  encore  !  Dieu  hait  le  péché  parce 
qu'il  lui  est  infiniment  opposé,  et  qu'il  est 
le  souverain  mal  ;  c'est  donc  nous  haïr  nous- 
même  que  de  n'avoir  pas  de  haine  pour  le 
l)éihé,  que  Dieu  hait  infiniment,  et  qui  nous 
rend  nous-mêmes  l'objet  de  sa  haine  et  de 
ses  vengeances  les  plus  terribles.  Sans  doute 
nous  n'avons  peut-être  jamais  bien  réfléchi 
siîr  cette  vérité,  que  le  péché  est  le  mal  de 
Dieu,  et  le  mal  de  l'homme:  le  mal  de  Dieu, 
])arce  qu'il  l'outrage  infiniment  et  qu'il  est 
opposé  à  sa  grandeur;  le  mal  de  l'homme 
I^arce  qu'il  le  rend  malheureux,  et  qu'il  est 
opposé  à  son  bonheur.  Appliquuns-nous 
donc  aujourd'hui  à  bien  connaître  ce  que 
c'est  que  le  péché,  c'est-à  dire  l'injure  (ju'il 
fait  à  Dieu;  appliquons-nous  surtout  à  le 
bien  détester,  considération  que  je  vous  pré- 
sente comme  devant  être  la  consommation 
de  votre  conversion  et  de  votre  pénitence, 
sujet  et  oartage  de  cet  entretien.  Ave,  Ma- 
ria 

A  ne  juger  nu  pecne  que  par  les  maximes 
et  les  décisions  du  monde;  que  par  les  pré- 
jugés d'une  éducation  profane  et  des  con- 
versations licencieuses;  que  par  les  idées 
et  le  suffrage  d'une  raison  qu'aveugle  la 
cupidité:  à  n'en  juger  que  par  les  dehors  et 
l'apparence,  on  [tourrait  le  regarder  et  on 
ne  le  regarde  en  effet  que  comme  une  sur- 
prise des  sens,  un  moment  de  faiblesse  et 
de  fragilité,  un  instant  d'erreur  et  d'illusion, 
un  songe,  un  court  sommeil  de  la  raison  et 
de  la  foi,  un  consentement  moins  domié 
qu'échappé  à  l'inconstance  d'une  âme  natu- 
rellement volage,  un  oubli  plutôt  qu'une 
oifense  de  Dieu:  car  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
travaille,  qu'on  réussit  à  se  tromper  soi- 
même  ;  mais  on  n'en  impose  pas  à  Dieu.  Ce 
que  nous  affectons  de  ne  })as  coruiaître. 
Dieu  le  connaît,  il  nous  le  fera  connaître 


un  jour,  pour  notre  coniusion.  Ah  1  pré- 
venons, mes  frères,  un  tel  malheur,  con- 
naissons-le aujourd'hui  pour  notre  conver- 
sion. 

Le  f)éché  suppose  essentiellement  deux 
choses  :  la  volonté  de  Dieu  qui  commande 
à  l'homme,  et  la  volonté  de  l'homme  oppo- 
sée à  celle  de  Dieu  ;  une  loi  de  la  part  de 
Dieu,  une  désobéissance  de  la  part  de  riiom- 
rae  ;  un  désir  dans  le  cœur  de  Dieu,  et  un 
désir  contraire  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Dieu  parle  donc,  et  l'homme  se  rend  indo- 
cile à  la  voix  de  Dieu  ;  Dieu  fait  sentir  tout 
le  poids  et  tous  les  droits  tie  son  autorité, 
etl'homme  s'élève  contre  l'autorité  de  Dieu; 
Dieu  annonce  ses  ordres  à  l'homme  par  les 
lumières  dont  il  le  rem|)lit,  et  l'homme  mal- 
gré les  lumières  qui  l'éclairent,  méconnaît 
les  ordres  de  Dieu.  Ceia  sujiposé,  qu'est-ce 
donc  qu'un  péché  mortel?  C'est  un  crime 
d'irréligion,  parce  que  ce  n'est  pas  rendre 
à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  Si  je  suis 
votre  Dieu,  dit  Jésus-Christ,  gardez  mes 
commandements.  Si  je  suis  votre  Seigneur, 
où  est  l'honneur  que  vous  me  rendez  lors- 
que vous  transgressez  mes  préceptes  ?  Si  je 
suis  votre  père,  où  est  la  crainte  filiale  que 
je  suis  en  droit  d'attendre  de  vous?  (3/a/ac/i.,I, 
6.)  Tout  violement  de  la  loi  de  Dieu,  tout  péché 
mortel,  est  donc  une  irréligion  :  quiconqua 
pèche,  refuse  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû, 
l'honneur  que  la  souveraine  majesté  exige 
de  la  créature,  la  crainte  et  le  respect  dûs 
à  l'Etre  suprême.  C'est  une  impiété,  et  une 
impiété  semblable  à  l'idolâtrie,  comme  le 
prophète  Samuel  le  déclare  à  Saiil  en  ter- 
mes formels  :  désobéir  à  Dieu  et  ne  point 
faire  ce  qu'il  ordonne,  c'est  commettre  un 
crime  d'idolâtrie  :  «  Quasi  scclus  idololatriv 
(I.  Reg.,  XV,  23.)  C'est  une  apostasie,  di- 
rai-je  encore,  c'est  renier  Dieu  jtar  ses  ac- 
tions. Dieu  est  esprit  et  vérité,  c'est  donc  en 
espritetenvéritéqu'il  veut  être  adoré  (Joa/i., 
IV,  2^1-).  Ce  nest  pas  celui  qui  dit  :  Seigneur, 
Seigneur,  qui  entrera  dans  le  royaume  des 
cieux,  dit  Jésus-Christ,  mais  celui  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père.  [Mat t h., \' II,  21.)  Or,  que 
fait  le  pécheur?  il  confesse  Dieu  de  bouche,  dit 
l'apôtre,  et  il  le  renie  par  ses  œuvres  :  Factis 
negant.  [Tit.,  ],  16.)  Il  feint  de  reconnaître, 
d'honorer  Dieu;  il  ne  connaît,  il  n'honore  que 
son  idole.  Sa  passion,  voilà sonDieu,  consé- 
quence affreuse  et  bien  capable  de  nous  ins- 
pirer l'horreui  du  péché.  Aussi  saint  Paul 
s'ap[)liquait-il  à  la  graver,  à  l'imprimer  pro- 
fondément dans  l'esprit  des  premiers  chré- 
tiens. Mes  frères,  leur  disait-il,  vous  ren- 
dez, vous  devez  rendre  d'immortelles  ac- 
tions de  grâces  au  Dieu  de  miséricorde  et  de 
lumière  (jui  vous  a  retirés  des  ténèbres  du 
paganisme;  prenez  donc  garde  de  retomber 
dans  la  servitutle  honteuse  dont  vous  êtes 
affranchis  :  prenez  garde,  tout  chrétien  que 
vous  êtes  et  que  vous  voulez  être,  de  re- 
tourner à  vos  premiers  égarements,  et  de 
substituer  une  nouvelle  idolâtrie  à  la  [)lace 
des  dieux  que  vous  venez  de  quitter.  Car 
ne  croyez  [las,  continuait  rAj)ùtre,  qu'il  n'y 
ait  d'autres  adorateurs  des  fausses  divini- 
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tés  que  ces  homaies  aveugles  et  insensés 
Ljue  vous  voyez  ramper  devant  les  vains  si- 
mulacres des"  nations  :   qu'importe   que   ce 
soit  l'idole   de   leurs   temples  ou  l'idole  dt 
votre  cœur  qui   reçoive  vos  hommages  et 
vos  adorations!  Qu'importe  quel  soit  l'objet 
qui  nous  enlève  au  Dieu  véritable,  en  se- 
rez-vous   moins  coupables  d'une  désertion 
sacrilège?  Ce  sera  une  autre  idole,  mais  ce 
sera  la  même  idolâtrie.  Les  dieux  de  la  gen- 
tilité  sont  le  bronze  et  le  marbre,  l'ouvrage 
de  ses  mains  ,  le  dieu  de  l'avare  sera  son  or 
et  sou  argent;  le  dieu  des  voluptueux   sera 
le  jilaisir  et  la  débauche;  le   dieu  du  sen- 
suel, la  table  et  la  bonne  chère,  divinités  d'au- 
tant mieux  honorées  qu'au  lieu  delà  vai)eur 
de  l'encens  on  leur  oti're  les  désirs  du  cœur, 
les  sou|urs  du  cœur;  au   lieu   des  victimes 
étrangères,  on  leur  offre  l'homme  même, 
qui  leur  sacrifie  tout  ce  qu'il  est  avec  tout 
ce  qu'il  possède  et  ce  qu'il   espère,  sa   rai- 
son, sa  foi,  sa  conscience,  son  éternité.  Eu 
sorte  que,  à  bien  examiner  la  natui'C  et  les 
circonstances  du  péché,  dit  saint  Thomas, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  l'idolâtrie 
d'un  cœur  parjure  qui  cesse  d'adorer  ce  qui 
est  Dieu  pour  adorer  ce  qui  ne  l'est  [)as  ;  et 
ne  dites  pas  qu'au   moment  môme  où  vous 
violez  la  loi  de  Dieu,  vous  ne  cessez  pas  de 
le  regarder  et  de  le  respecter  comme  votre 
Dieu.  Je   soutiendrai,  avec  saint  Augustin, 
que  ce  langage  est  te  langage  du  mensonge 
et  de  rim|)osture,  ou  bien  de  l'aveuglement 
et  de  l'illusion.  En  eU'el,  demande  ce  Père, 
votre  Dieu   ne  doit-il  pas  être  le  Dieu  que 
vous  devez  craindre  de  perdre,  d'affliger,  de 
contrister;   comment  serait-il  le  Dieu  que 
vous  dédaignez,  que  vous  sacriliez?  il  sera 
peut-être  encore  le  Dieu  que  vous  redoutez, 
mais  sera-t-ille  Dieu  que  vous  servez  etque 
vous  aimez?  il  sera,  si  vous  le  voulez   en- 
core, le  Dieu  de  votre  esprit  et  de  votre  rai- 
son, mais  sera-t-il  le  Dieu  de  votre  cœur  et 
de  votre  conduite?  11  est  votre  Dieu  1  mais  à 
en  juger  par  vos  actions,    ne  paraît-il  pas 
que  vous  voudriez  qu'il  ne  fût  /las,  et  qu'il 
devint  un  Dieu  favorable  à  vos   penchaiits, 
soumis  à  vos   volontés,  assujetti  à  vos  dé- 
sirs; un  Dieu  dont  vous  fussiez  le  Dieu?  Il 
est  votre  Dieu  !  mais  un  Dieu  auquel  vous 
j)référcz  un  autre  Dieu;  et   par  conséciuent, 
reprend  le  saint  docteur,  il  n'est   pas  volro 
Dieu.  Pourquoi?  parce  que  le  Dieu   que  la 
volonté  prélère  est  nécessairement  et  uni- 
quement le  Dieu  (ju'elle  adore;  parce  que, 
tout  bien   considéré,  votre   Dieu  ne  fut  ja- 
mais et  ne  put  jamais  être  que  le  Dieu  de 
votre  cœur.    Il  est  votre  Dieu!  ah!  si  sou 
trône  avait  besoin  de  vos  hommages,  il  se- 
rait intéressé  à  ne  l'être  pas,  |)uisqu'il  n'est 
votre  Dieu  que  pour  être  niéi)risé,   insulté, 
outragé,  il  est  votre  Dieu!  vous   le  recon- 
naissez encore  pour  votre  Dieu,  pécheurs  : 
eh  bien  !  je  cède,  je  me  rends  et  je  ne  veux 
plus  d'autre  juge  entre  Dieu  cl  vous,  que 
vous-mêmes  !  \  uns  savez,  vous  avouez  (ju'il 
est  votre  Dieu,  vous  connaissez  donc  toute 
l'étendue  de  son  autorité,  toute  la  majesté 
de  son  être,  tous  les  bienfaits  de  son  amour, 


toute  la  profondeur  de  sa  sainteté:  qu'est- 
ce  donc  actuellement  que  notre  péché?  que 
peut-il  être?  que  doit-il  vous  paraître?  la 
révolte  la  plus  injuste  dans  sa  nature,  la 
révolte  la  plus  injurieuse,  la  plus  humi- 
liante dans  ses  circonstances;  la  révolte  la 
plus  odieuse  dans  son  ingialitude  ;  la  ré- 
volte la  plus  impie  dans  son  audace.  Sui- 
vez-moi, pécheurs,  et  imisque  vous  connais- 
sez notre  Dieu,  connaissez  aussi  votre  pé- 
ché. 

Révolte  la  plus  injuste  dans  sa  nature, 
parce  qu'elle  est  un  attentat  contre  l'auto- 
rité la  plus  sacrée,  la  plus  respectable;  di- 
sons mieux,  parce  qu'elle  est  un  attentat 
contre  la  seule,  l'unique  volonté  qui  règne 
dans  le  monde,  contre  l'autorité,  la  source 
elle  principe  de  toute  autorité.  Nous  nous 
flattons  d'aimer  l'ordre  et  la  justice;  nous 
nous  faisons  honneur  de  notre  zèle  à  main- 
tenir la  dépendance,  la  subordination  légi- 
time ;  nous  ne  pardonnerions  pas  à  notre 
sang  le  crime  d'une  rébellion  contre  les 
maîtres  qu'il  a  plu  au  ciel  de  nous  donner  : 
])uisse  cet  amour  de  la  subordination,  source 
de  la  i)aix  et  de  la  félicité  publique,  régner  à 
jamais  dans  les  cœurs!  Mais  cette  justice, 
cette  probité,  cette  équité,  pourquoi  l'ou- 
blions-nous?  Cet  amour  de  l'ordre,  que  de- 
vient-il quand  il  s'agit  de  l'amour  de  Dieul 
11  est  juste  d'obéir  aux  hommes  qui  tiennent 
la  |)!ace  de  Dieu,  n'est-il  pas  plus  juste  en- 
core d'obéir  à  Dieu,  dont  ils  tiennent  la 
place?  Notre  esprit  et  notre  cœur  accablent 
et  proscrivent  par  tant  de  justes  anathèmes 
l'audace  qui  méprise,  dans  les  princes,  un 
faibleîécoulement  de  l'autorité  suprême  i)ar 
le  péché,  et  nous  la  méconnaissons  celte  au- 
torité, et  nous  la  méi)risons  en  Dieu,  où  elle 
réside  dans  toute  sa  plénitude  et  toute  sa 
majesté. 

Révolte  la  plus  injurieuse,  et  en  un  sens 
la  l'ius  humiliante  j)Our  Dieu  dans  ses  cir- 
constances; car,  qui  sont-ils,  qui  sont-ils 
ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu?  Ce  sont  sou- 
vent;des  grands  du  monde,  entêtés  de  leurs 
I)rérogatives  et  de  leur  prééminence,  eni- 
vrés de  leur  grandeur,  jaloux  de  leurs  droits, 
délicats  sur  leur  autorité,  attentifs  et  sévè- 
res jusqu'à  la  dureté  pour  exiger  toutes  les 
complaisances,  toutes  les  prévenances,  tous 
les  hommages;  des  hommes  hautains  et  su- 
j)erbes,  que  tout  irrite,  que  rien  n'apaise  : 
une  raillerie  indiscrète,  une  parole  peu  me- 
surée, quels  orages!  quelles  temiiêtes  !  .il 
faut  des  flots  de  sang  pour  les  venger;  et  ces 
hommes  de  terre  et  d'argile,  d'uu  côté  si 
sensibles  aux  plus  légères  insultes,  osent  se 
faire  un  jeu  d'insulter  au  Tout-Puissant  :  on 
losvoit  se  compter  [)Our  tout  et  ne  le  comp- 
ter pour  rien,  oublier  également  qu'ils  sont 
hommes  et  qu'il  est  Dieu.  Quel  s()ectaclc, 
quel  outrage  |)0ur  ce  Dieu  de  gloire  et  do 
majesté  !  Qui  sont-ils  ceux  qui  s'élèvent  con- 
tre Dieu?  des  hommes  qui,  jetés  par  la  nais- 
sance ou  la  fortune  au  dcunier  rang  des  con- 
ditions humaines,  sont  regardés  et  se  re- 
gardent eux-mêmes  conunc  le  rebut  du 
monde,  qui  n'onvisageni  (]u'avec  fi-ayeui  et 
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respect  l'immensité  de  la  distance  qui  les 
sépare  des  autres  hommes  ;  qui,  réduits  à  se 
venger  des  dédains  du  monde  par  des  mur- 
mures inutiles,  frémiraient  5  la  seule  pen- 
sée de  se  révolter  contre  l'autorité  qui  les 
asservit;  et  ces  hommes  au-dessus  de  tout, 
osent  se  mellre  au-dessus  de  Dieu,  comme 
])Our  se  dédommager  des  mépris  qu'ils  é- 
prouvent  par  le  mépris  qu'ils  font  de  leur 
Dieu.  Qui  sont-ils  ceux  qui  s'élèvent  contre 
Dieu?  Des  hommes,  en  quehjue  rang  que  la 
Providence  les  ait  })lacés,  toujours  pleins 
d'égards  et  de  complaisance  pour  les  autres 
hommes,  adorateurs  souples  et  timides  des 
idées  les  plus  bizarres,  des  caprices  les  plus 
insensés  qui  naissent  dans  l'esprit  des  au- 
tres :  que  le  m.onde  parle,  |)oiiit  d'intérêt 
qu'on  ne  sacrifie,  de  passion  qu'on  ne  tienne 
<lans  le  silence,  de  vertu  dont  on  ne  se  donne 
rai)parence,  de  vice  dont  on  ne  rougisse 
d'emprunter  les  dehors.  Pour  idaire  à  cette 
idole  du  monde,  ou  aura  le  courage  de  se 
déplaire  à  soi-même;  pour  lui  donner  ce 
qu'elle  désire,  on  ne  balance  point  à  se  re- 
fuser ce  qu'on  souliaite.  Mais  Dieu  parle  : 
c'est  alors  que  l'indolence  nous  arrête,  que 
l'amour-propre  nous  retient,  que  le  plaisir 
nous  entraîne,  que  le  cœur  s'aigrit  et  se  ré- 
volte, que  le  joug  de  la  dépendance  devient 
onéreux  et  insupportable.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, où  est  la  justice?  Voici  votre  ex- 
cuse :  Vous  prétendez  être  entraîné  en  cela 
par  la  force,  par  l'empire  de  la  cupidité; 
c'est  faiblesse,  c'est  inconséquence.  Mais  il 
le  sait,  il  le  voit,  ce  Dieu  à  qui  rien  n'é- 
«•happe,  que  cette  passion,  toute  violente 
qu'elle  est,  se  tairait  si  le  monde  l'exigeait. 
Oui,  pécheurs,  malgré  le  feu  de  la  cupidité 
qui  vous  brûle,  qui  vous  transporte,  si  vous 
saviez  que  celte  intrigue  de  volupté  éclatera 
aux  yeux  du  monde,  comme  elle  est  {)ré- 
sente  aux  yeux  de  Dieu,  qu'elle  vous  désho- 
norera, qu'elle  vous  perdra  devant  le  monde 
comme  elle  vous  i)erd  et  vous  déshonore 
devant  Dieu;  si  l'œil  du  monde,  devenu 
aussi  pénétrant  que  l'œil  de  Dieu,  devait 
être  le  spectateur  de  toutes  les  )>asses- 
ses,  de  toutes  les  perfidies  que  vous  arra- 
che l'ambition;  si,  par  ce  complot  d'ini- 
quités, par  ces  mystères  d'injustice,  vous 
étiez  aussi  assurés  de  perdre  votre  fortune 
que  votre  salut;  si  vos  torts,  vos  jjrocédés 
u"irréligion  ,  devaient  aussi  certainement 
vous  enlever  le  cœur  de  tout  ce  que  vous 
idolâtrez,  on  verrait  tout  à  coup  le  langage 
de  la  passion  se  ralentir,  et  vous  auriez  assez 
d'empire  sur  vos  jienchants  pour  porter  au 
monde  le  sacrifice  que  vous  refusez  à  Dieu. 
Vous  ne  la  suivez  donc,  cette  passion,  que 
parce  qu'elle  n'oftense  que  Dieu,  que  parce 
qu'elle  ne  pèche  que  contre  Dieu;  vous  ne 
péchez,  que  parce  qu'en  péchant  vous  n'ou- 
tragez que  Dieu;  vous  ne  hasardez,  vous  ne 
perdez  que  Dieu;  vous  ne  péchez,  que  parce 
que  pour  pécher  vous  n'avez  h  violer  que 
les  lois  de  Dieu,  à  vous  reprocher  vos  perfi- 
dies envers  Dieu,  à  profaner  que  le  sang  de 
Dieu,  à  redouter  que  les  vengeances  de 
Dieu.  En  sorte,  dit  le  prophète,  que  vous 


n'êtes  hardi  que  contre  Dieu,  et  h  l'injure 
que  vous  lui  faites  en  le  méprisant,  vous 
ajoutez  l'outrage  de  ne  mé[)riser  uue  lui 
seul. 

•^  Révolte  la  plus  odieuse  dans  son  ingrati- 
tude. Dieu  créateur,  Dieu  conservateur. 
Dieu  rédempteur,  Dieu  rémunérateur,  que 
de  titres  à  la  reconnaissance,  que  de  bien- 
faits; et  quels  bienfaits!  Mais  Je  pécheur 
détourne  les  yeux  pour  ne  pas'les  voir  ces 
bienfaits;  il  veut  les  oublier  pour  pécher 
plus  librement  :  un  homme  a-t-il  reçu  d'un 
autre  homme  quelques  bienfaits,  en  attend- 
il  d'autres  encore  de  sa  générosité?  égards,' 
déférences  ,  attention  ,  j)révenances  ,  rien 
n'est  oublié;  mais  s'agit-il  de  Dieu?  on  di- 
rait que  la  reconnaissance  n'est  plus  la  vertu 
d'une  âme  noble  et  tendre;  que  l'ingratitude, 
ce  vice  que  le  monde  abhorre,  je  dis  le  mon- 
de môme  le  plus  corrompu,  ce  monde  qui 
a[)plaudit  à  tous  les  autres  vices;  on  dirait 
que  l'ingratitude  a  perdu  son  caractère  de 
bassesse,  de  fiétrissure  et  d'ignominie.  Ce 
serait  peu  encore  de  ne  j)as  reconnaître  les 
bienfaits  de  Dieu,  on  ose  les  tourner  contre 
lui,  comme  pour  le  punir  de  nous  avoir  trop 
aimés  :  facultés  du  corps,  puissance  de  l'â- 
.me,  beauté,  grâce,  jeunesse,  santé,  esprit, 
réputation,  crédit,  naissance,  fortune,  tout 
était  un  présent  de  son  amour,  tout  a  été 
employé  au  péché  et  au  crime. 

Enfin,  révolte  la  plus  impie  dans  les  ex- 
cès. Tout  péché,  dit  saint  Bernard,  attaque 
quelque  attribut  de  Dieu  :  la  colère  attaque 
sa  douceur;  l'imjiosture,  sa  vérité;  la  haine, 
sa  charité;  le  plaisir  sensuel,  sa  pureté: 
comme  il  n'y  a  point  de  perfection  en  Dieu 
qui  ne  soit  opposée  à  quelque  vice,  il  n'est 
point  de  vice  qui  ne  soit  op|)osé  à  quel- 
qu'une de  ses  perfections  adorables.  Mais 
ne  peut-on  pas  dire  de  plus,  qu'il  n'est  point 
de  péché  mortel  qui  n'attaque  presque  tou- 
tes ses  perfections;  il  attaque  sa  grandeur, 
qu'il  méconnaît,  son  autorité  sous  laquelle 
il  refuse  de  plier;  sa  sainteté  qu'il  outrage; 
sa  grâce  qu'il  rejette;  ses  récompenses  aux- 
quelles il  renonce;  son  amour  qu'il  dédai- 
gne; sa  justice  à  laquelle  il  insulte;  sa  mi- 
séricorde surtout,  sa  miséricorde  dont  le 
jiécheur  se  fait  un  motif  de  pécher,  une  rai- 
son |iGur  se  rassurer  dans  son  péché,  pour 
s'obstiner,  pour  s'endurcir  dans  son  péché. 
Mais  si  telle  est  l'énormité  du  péché  mortel, 
qu'il  anéantit  pour  ainsi  dire  tous  les  attri- 
buts de  Dieu,  que  dirons-nous  donc  de  tant 
de  péchés  qui  attaquent  Dieu  plus  directe- 
ment, péchés  excessivement  devenus  trop 
communs  dans  le  siècle  malheureux  où  nous 
vivons!  péchés  de  scandale  qui  offensent 
Dieu  et  apprennent  à  l'offenser;  péchés  de 
discours  impurs  et  de  maximes  mondaines, 
qui  donnent  au  vice  un  nouvel  attrait  et  lui 
ôtent  sa  honte,  son  opprobre  ;  péchés  de  rail- 
leries libertines,  de  critiques  sacrilèges  qui 
insultent  à  la  dévotion  en  se  jouant  des  dé- 
vots, et  font  appréhender  la  réputation  de 
vertu  aux  âmes  mêmes  vertueuses,  et  dé- 
tournent de  plaire  à  Dieu  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  le_courage  de  s'exposer  à  déplai- 
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re  au  monde;  péchés  de  mauvais  conseils,  de 
persuasions  criminelles,  pour  jeter  dans  le 
jjrécipice  une  âme  encore  chancelante  et  in- 
certaine, pour  enhardir  une  âme  encore  timi- 
de et  craintive;  péchés  de  médisances,  de  ca- 
lomnies, de  rapports  qui,  parune  malheureu- 
se fécondité,  enfantent  mille  autres  péchés; 
péchés  d'intempérance  et  de  déhanche,  où  la 
pudeur  périt,  où  la  raison  fait  naufrage,  où 
l'esprit  s'appesantit,  s'use,  s'affaiblit  et  lais- 
se à  peine,  dans  le  plus  grand  homme,  en- 
trevoir quelques  débris,  quelques  vestiges 
\ie  l'homme;  péchés  d'hypocrisie  par  les- 
quels tant  d'homreies  fourbes  et  imposteurs 
couvrant  d'abord  la  honte  du  vice  sous  les 
apparences  de  la  vertu,  déshonorent  ensuite 
la  vertu  par  l'éclat  de  leurs  vices;  péchés 
de  libertinage  et  de  séduction  dans  de  pré- 
tendus esprits  forts,  qui,  associés  par  l'inté- 
rêt des  passions  à  l'œuvre  de  Satan,  travail- 
lent à  anéantir  dans  les  autres  la  religion 
qu'ils  ne  réussissent  pas  toujours  à  détruire 
dans  eux-mêmes;  i)échés  de  profanation  par 
lesquels  tant  d'âmes  sacrilèges  viennent  in- 
sulter à  Dieu  jusque  dans  son  sanctuaire,  et 
vendre  à  l'enfer  le  sang  même  de  Jésus- 
Christ;  péchés  d'une  fausse  conscience  et 
d'ignorance  affectée,  lorsque  pour  s'épargner 
les  terreurs  de  l'avenir  on  prend  le  parti 
d'obscurcir  la  loi  qu'on  veut  violer,  de  plier 
i'Evangile  à  ses  désirs,  tt  tenir,  suivant 
l'expression  de  l'Apôtre,  la  vérité  captive 
dans  l'injustice  {Rom.,  I,  18);  péchés  que 
l'on  commet  contre  les  invitations  réitérées 
de  la  grâce,  contre  les  plus  vives  lumières  de 
Ja  foi,  contre  les  remords  les  plus  pressants 
de  la  conscience  ;  péchés  d'habitude  avec 
Je.-iquels  on  se  familiarise,  qu'on  redouble, 
qu'on  ne  cesse  jioint  de  multiplier;  péchés 
que  l'on  aime,  dont  on  cherche  l'occdsion 
avec  autant  d'empressement  et  de  vigi- 
lance que  l'âme  la  plus  vertueuse  et  la 
jilus  timide  en  apporterait  à  les  fuir;  pé- 
chés dont  on  se  vante,  dont  on  se  fait  un 
mérite  dans  le  monde;  |)échés,  que  l'on 
se  commande  malgré  les  répugnances,  les 
nmrnuiies,  les  plaintes,  les  cris  de  son  pro- 
jirecœur,  ou  jilutôt  que  le  nouveau  cœur 
que  l'on  est  parvenu  à  se  donner  à  force 
d'iniquité  arrache  au  cœurrempli  de  pudeur 
et  de  probité  que  Dieu  avait  donné,  lit  si 
tous  ces  péchés  sont  si  énormes  en  tout  |)é- 
cheur,  (pje  sont-ils  dans  ces  pécheurs  dis- 
tingués par  le  rang,  le  crédit,  l'autorité,  5 
qui  on  a  tant  d'intérêt  de  plaire  et  à  qui 
il  est  dillicile,  il  est  rare  de  plaire  sans  les 
imiter  :  dans  ces  honunes  d'esprit,  de  répu- 
tation, de  talents  qui  ne  péclient,  qui  ne 
peuvent  jamais  pécher  seuls  ?  Que  sont-ils 
dans  des  |)ères  et  mères  dont  les  exemples, 
(juand  ils  sont  des  exemples  de  passion  et 
(Je  vice,  composent  toujours  une  jiartie  de 
Ihérilage  que  recueillent  leurs  enfants,  et 
souvent  la  (lortion  la  plus  durable,  la  moins 
sujette  aux  révolutions,  la  moins  prompte  à 
se  dissiper  et  à  les  (piiltcr?  Que  sont-ils 
dans  des  chrétiens  (pji,  pour  pécher,  oni 
tant  de  saints  engagements  à  rom|ire,  de 
serments  h  trahir,  de  bienfaits  à  oublier,  de 


lumières  à  obscurcir,  de  grâces  a  mépriser, 
de  résistances  à  surmonter  ?  Que  sont-ils 
dans  des  chrétiens  qui  ne  peuvent  introduire 
le  péché  dans  leur  cœur  sans  souiller  le 
temple  du  Dieu  vivant,  sans  profaner  le 
sanctuaire  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  placer 
l'abomination  de  la  désolaiion  dansje  lieu 
saint,  sans  unir  par  une  alliance  mons'trueuse 
et  sacrilège  le  caractère  du  démon  avec  le 
caractère  sacré  d'enfant  de  Dieu,  le  sceau  de 
la  réprobation  avec  la  marque  d'adoption,  la 
contagion  de  l'iniquité  avec  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. N'en  disons  pas  davantage,  ce 
que  nous  dirions  ne  nous  ferait  pas  assez 
comprendre  combien  Dieu  est  outragé  jiar 
le  péché  :  lui  seul  le  cunnaît,  Dieu  seul 
peut  le  connaître.  Mais  ajoutons  que  s'il  en 
est  intiniment  outragé,  il  en  est  infiniment 
irrité,  etqu'il  mérite  de  sa  part  les  plus  ter- 
ribles châtiments.  Mais  que  dis-je?  l'enfer 
lui-inôme  ne  nous  fait  point  encore  assez 
connaître  toute  la  haine  que  Dieu  porte  au 
péché.  C'est  au  Calvaire  qu'il  faut  nous 
transporter  pour  en  com|)rendre  toute  la  ma- 
lice, toute  l'énormité.  Un  Dieu  mourant  sur 
la  croix  pour  l'expiation  du  péché,  fait 
mieux  concevoir  quetoutes  les  autres  peines 
dont  Dieu  le  jnmit,  et  que  tous  les  rai.'on- 
nements  les  plus  convaincants,  ce  que  c'est 
que  le  péché.  En  effet,  y  a-t-il  lieu  de  s'éton- 
ner que  Dieu  n'épargne  pas  les  créatures 
qui  ne  sont  que  de  purs  néants,  qu'il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits,  et  qui,  loin  de  re- 
connaître ses  bontés,  ne  lui  ont  rendu  que 
des  mépris  et  des  outrages,  et  qui  mille  fois 
lui  ont  préféré  un  plaisir  honteux,  un  vil 
intérêt.  N'y  a-t-il  pas  plutôt  lieu  d'être  sur- 
pris de  ce  qu'il  les  souffre  avec  tant  de  pa- 
tience, de  ce  qu'il  les  traite  avec  tant  d'in- 
dulgence !  mais  ce  qui  doit  nous  effrayer, 
c'est  de  voir  le  Père  céleste  en  agir  avec  tant 
de  rigueurs  et  de  sévérité  envers  son  propre 
Fils,  l'objet  de  ses  comiilaisances  éternelles, 
parce  qu'il  est  revêtu  de  la  seule  figure  du 
péché,  qu'il  ne  s'en  est  revêtu  que  |)ar 
l'amour  (ju'il  a  pour  son  Père,  par  le  zèle  de 
sa  gloire  et  |)ar  un  désir  ardent  de  détruire 
le  péché  qu'il  sait  lui  être  si  injurieux  et  si 
outrageant  :  car  jusqu'où  ne  jortc-t-il  pas 
les  ell'ets  de  sa  colère  contre  ce  cher  Filsl 
il  l'abandonne  sans  réserve  à  la  fureur  de 
ses  ennemis  et  à  la  rage  des  hommes  et  des 
démons,  il  le  condamne  aux  sup])lices  les 
plus  cruels  et  les  plus  infâmes.  Le  Fils  a  re- 
cours à  son  Père  et  le  prie  de  l'épargner,  et 
le  Père  ne  daigne  pas,  ce  semble,  l'écouter  ei 
le  traite  avec  tant  de  dureté,  que  ce  Fils, 
tout  soumis  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  de 
se  j)laindre  d'en  être  abandonné  :  Dcus, 
Deus  meus,  ut  quiddereliquisti  me?  {Mallh., 
XXVII,  ka.)  11  ne  l'appelle  plus  son  Père, 
mais  son  Dieu,  parce  (ju'il  ne  le  traite  plus 
comme  son  Fils,  mais  comme  son  ennemi, 
mais  comme  un  objet  de  malédiction  :  I-'actus 
pro  nobis  maledictnm.  {(ïalat.,  III,  13.)  Kl 
voilh  où  laseule  apparence  du  péché  a  réduit 
un  Homme-Dieu.  Ah  1  (pie  n'ont  donc  pas  à 
craindre  roux  qui  ont  le  péché  môuie?  c'est, 
encore  une  fois,  c'est  sur  la  croix  que  nous 
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devons  regarder  le  péché,  si  nous  voulons 
juger  de  sa  malice.  La  vue  du  Calvaire  me 
fait  mieux  comprendre  ce  que  c'est  qu'un 
l)éciié  que  la  vue  de  l'enlcr.  Un  roi  qui 
condamne  à  la  mort  son  propre  fils,  fait 
mieux  sentir  l'excès  de  sa  colère  que  s'il 
immolait  un  peuple  entier.  Oui,  c'est  sur  le 
corps  déchiré,  c'est  dans  le  cœur  percé  de 
Jésus-Christ  crucifié,  que  je  dois  considé- 
rer le  péché,  et  non  pas  dans  les  fausses  lu- 
mières d'un  cœur  déréglé  et  d'un  esprit 
aveuglé  par  la  passion  ou  dans  les  préjugés 
d'un  monde  corrompu.  Quand  je  vous  vois, 
ô  mon  Sftuveur,  attaché  pour  moi  sur  une 
croix,  vous  êtes  pour  moi  un  motif  de  con- 
fiance sans  doute,  j'attends  de  vous  mon 
salut.  Mais  quand  je  considère  que  vous 
avez  été  traité  par  votre  Père  avec  tant  de 
rigueur,  })arce  que  vous  vous  êtes  chargé 
de  mes  crimes  :  ah  1  quel  doit  être  mon 
tremblement  et  ma  fraveur?  car  si  on  traite 
ainsi  l'innocent,  le  Saint  des  saints,  comment 
traitera-t-on  le  coupable?  si  on  n'épargne  pas 
le  fils,épargnera-t-on  l'esclave?  s'il  en  est  ainsi 
du  bois  vert,  quel  sera  le  sort  du  bois  sec  et 
gâté?(I-Mc.,XXlII,31.)  si  on  punit  si  sévère- 
ment celui  qui  n'a  que  la  figure  du  péché,  que 
sera-ce  du  péché  même?  Hélas  1  mes  frères, 
que  nous  faisons  un  mauvais  usage  de  nos 
larmes!  nous  pleurons,  nous  gémissons  sur 
les  malheurs  de  cette  vie,  et  nous  fermons 
les  yeux  sur  des  malheurs  plus  funestes, 
sur  la  ])erte  de  notre  ûme  et  de  l'éternité. 
Qu'un  homme  ail  perdu  une  partie  de  ses 
biens,  il  n'est  plus  à  lui,  il  pleure,  il  gémit 
sans  cesse  :  il  a  perdu  les  biens  de  l'éternité, 
et  il  est  insensible!  Qu'une  épouse,  qu'un 
enfant,  ait  perdu  un  époux,  une  mère  qui 
leur  était  chère,  ils  passent  leur  vie  dans  le 
deuil  et  la  tristesse,  c'est  une  plaie  qui  sai- 
gne toujours  :  une  âme  par  le  péché  a  perdu 
le  céleste  Epoux,  le  plus  tendre  des  pères, 
son  malheur  ne  la  touche  pas!  Qu'un  cour- 


tisan ait  perdu  les  bonnes  grûces  de  son 
prince,  il  est  inconsolable,  et  Ta  vie  lui  de- 
vient à  charge  :  on  a  offensé  son  Dieu,  le 
meilleur  des  maîtres,  on  est  tombé  dans  sa 
disgnko,  et  on  ne  forme  pas  un  soupir,  et 
on  ne  verse  pas  une  larme!  O  aveuglement 
déplorable  de  l'homme!  |)leurerpour  la  per- 
te des  biens,  et  ne  pas  j)leurer  pour  la  perte 
de  l'âme  1  pleurer  pour  la  terre,  et  ne  pas 
pleurer  pour  le  ciel  !  donner  aux  intérêts  de 
ce  monde  des  larmes  infructueuses  et  néan- 
moins très-amères,  et  être  insensible  aux 
intérêts  du  salut  de  l'éternité  même!  Quelle 
stujtiuité!  et  nous  sommes  chrétiens!  et 
nous  avons  la  foi!  et  nous  croyons  à  une 
élernilélO  péché,  que  tes  ténèbres  sont  af- 
freuses! que  ton  aveuglement  est  profond  1 
mais  aussi  que  les  i^eines  que  tu  nous  atti- 
res seront  redoutables  !  que  les  regrets,  que 
les  déchirements  que  tu  nous  causes  seront 
longs,  éternels,  qu'ils  seront  amers  !  l'éter- 
nité même  ne  suffira  pas  pouF  en  tarir  la 
source.  O  mon  Dieu,  éclairez  mon  espril, 
touchez  mon  cœur;  qu'au  pied  de  la  croix 
de  votre  Fils  je  comprenne  enfin  l'outrage 
que  vous  fait  le  péché,  la  haine  que'  vous 
lui  portez,  et  tous  les  malheurs  que  j'en  dois 
craindre;  inspirez-moi  toute  l'horreur  qu'il 
mérite  ;  qu'à  la  vue  du  danger  et  des  occa- 
sions du  péché  je  craigne,  je  tremble,  je  fuie 
comme  à  la  vue  d'un  serpent  ;  donnez  à  mes 
yeux  deux  fontaines  de  larmes  pour  pleurer 
ceux  dont  j'ai  été  coupable  :  que  ne  puis-je 
les  effacer  dans  l'effusion  de  mon  sang  ;  que 
le  reste  de  ma  vie  soit  du  moins  employé  h 
les  réparer,  à  les  expier  par  amour  pour 
votre  infinie  miséricorde  qui  veut  bien 
m'en  accorder  les  moyens,  le  temps  et  la 
grâce,  afin  que  purifié  et  lavé  de  toutes  mes 
iniquités,  je  vous  serve  dans  la  sainteté 
et  la  justice,  et  que  je  })uisse  mériter  votre 
récompense  éternelle.  Ainsi  soil-il 
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